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LIBRAIRIE  D'ARTHUS  BERTRAND,  RUE  H AUTEFEUILLE ,  JN^  25, 

ÉDITEUR    DU    VOYAGE    AUTOUR    DU    MONDE   PAR   LE    CAPITAINE    DUPERREY    (l). 

CODE  FORESTIER, 

PRÉCÉDÉ 

DE   L'EXPOSÉ   DES  MOTIFS  DE    CE   CODE 

ET  DES  DISCOURS  PRONONCÉS  AUX  CHA3IBRES  LORS  DE  SA  DISCUSSION  , 

ET    SUIVI 

DE  l'ordonnance  DU  ROI  SUR  SON  EXÉCUTION  ET  SUR  l'oRGANISATION  DE  l'ADMINISTRATION  DES  FORETS  . 

AVEC 

VN   COMMENTAIRi:   BES   ARTICI.ES  SU   CODE  ET   SE   L'ORSONNANCE   S'EXÉCUTION  , 

Ouvrage  adopté  par  M.  le  Conseiller  d'ILtat,  Directeur  général  des  Forêts, 

ET    PUBLIÉ 

«%?r  tym.    cBciucirtUar/-, 

Chef  de  divisiou  à  l'Admiuistr.itiou  des  forêts  ,  Chevalier  de  l'Ordre  royal  de  là  Légion  -  d'Honneur  , 
auteur  du  Traité  général  des  Eaux  et  Forêts  ,  Cliasses  et  Pêches ,  etc. ,  etc. 

Deux  très-forts  volumes  in-ii  ^  10  fr.  y  francs  de  port ,  par  la  poste ,  12  fr.  50  c. 

(i)   Quatre  Hviaisoiis   sont  en  tente.   Le  Prospectus  se  distribue. 


TRAITE  GEIVERAL 

DES    EAUX    ET    FORETS,    CHASSES    ET    PECHES, 


COMPOSE 


1  .   S'UN  RECUEIZ.  CHRONOÎ.OGIQUE  SES  RÉGIiEMENS  FORESTIERS,  depuis  i5i5  jusqu'en  182Ô. 
8  livraisons  ou  5  volumes  in-4°,  ornés  de  tableaux  et  de  figures  {en  vente  ),  C7  francs  5 

l'\     S'CIV  SICTIONITAIRE  SES  EAUX  ET  FORÊTS,    5  livraisons,  ou    2   volumes  in-4°,    avec    ATLAS 

(  en  vente  ),    Co  francs  ; 

3°.     S'UN  SICTIONNAIRE  SES   CHASSES,     1   volume  in-4°,  avec  ATLAS  (  soms  preiie  )  ; 

4".     S'UN  SICTIOMNAIRE  SES  PECHES,    1  volume  in-4°,  avec  ATLAS  (  en  vente),  34  francs. 

CHEF    DE    DIVISION    A    l'aDMIKISXRATION    DES    FORETS,    ETC. 


Le  Recueil  chronologique  des  réglemens  contient  les 
Ordonnances  ,  Edits  et  Déclarations  des  Rois  de  France,  les  Arrêts 
du  Conseil  et  des  Cours  souveraines  ;  les  Lois,  Arrêtés  du  Gou- 
vcrncraeiJt,  Décrets,  Ordonnances  du  Roi ,  Arrêts  de  la  Cour  de 
cassation ,  Déci-sious  ministérielles ,  Circulaires  et  Instructions 
administrative». 

Il  forme  en  ce  monacnt  huit  livraisons,  dont  la  dernière  comprend 
l'année  iSaS.  Les  si>  premières  livraisons,  i5i5  à  iSaJ,  sont  de 
()  fr.  chaque.  La  septième,  1821,  est  de  7  fr.;  et  la  huitième,  iBaS, 
de  G  fr.  Prix  total 67  fr. 

Le  Dictionnaire  général,  raisonné  et  historique  des 
Kaux  et  Forêts,  conàent  l'Analyse  des  Lois,  Ordouuances,  Arrêts 
et  Instructions;  la  Police  et  la  Conservation  des  forêts  ;  les  diverses 
Méthodes  de  culture  ,  d'aménagement  et  d'exploitation  ;  l'Arcbi- 
tecture  navale,  la  Botanique,  la  Minéralogie,  etc.  ,  appliquées  à 
l'économie  forestière  ;  avec  l'étymologie  et  l'explication  des  termes 
forestiers  et  autres,  employés  dans  l'ouvrage. 

Il  forme  ciuq  livraisons,  ou  deux  forts  volumes  in-4'',  avec  un 
Atlas  qui  contient  uu  grand  nombre  de  planches.  Pri.x.  .Go  francs. 

Le  Dictionnaire  des  Pmjies  ,  2  livraisons  ou  t  fort  volume 
in-.'vo ,  contient  l'Histoire  des  Poissons,  l'explication  des  termes  de 
Pêche  et  de  Navigation  ;  la  description  des  Appâts  ,  Iiistrumeus  , 
Fi'.cts ,  Engins  et  procédés  de  foute  espèce  qui  sont  employés  pour 
prendre  le  Poisson,  avec  les  dispositions  réglcincntaircs,  tant  sur 
la  Pêche  fluviale  que  sur  la  Pêclic  maritime. 


Il  est  accompagné  d'un  bel  Atlas,  format  grand  in-4°  de  qua- 
rante-quatre planches,  représentant  au  moius  cent  figures  Je 
Poissons  de  mer  et  de  rivière,  et  diverses  sortes  de  Pêcheries 
a  ec  les  instrumens  qui  y  sont  propres.  Prix 34  fr. 

Le  Dictionnaire  des  chasses  paraîtra  en  1828;  il  con- 
tiendra l'Histoire  des  Animaux  qui  font  l'objet  de  la  grande  et  de 
la  petite  Chasse  ;  l'explication  des  termes  de  Chasse  ;  la  description 
des  Armes,  Instrumens,  Pièges,  Filets,  Engins  et  procédés  de  toute 
espèce  employés  dans  cet  art,  et  les  dispositions  réglementaires 
sur  l'exercice  de  la  Cliasse  dans  les  bois  et  en  plaine. 

Il  formera  un  fort  volume  in-4° ,  et  sera  accompagné  d'un  Atlas 
de  même  format  que  celui  du  Dictionnaire  des  Pèches.  Cet  Atlas 
contiendra  environ  cinquante  planches  représentant  les  différentes 
races  de  Chiens  de  Ciiasse ,  les  Quadrupèdes  et  les  Oiseaux  qui 
fout  l'objet  d'une  chasse  quelconque,  et  tous  les  Instrumens  et 
Pièges  qui  servent  à  tuer  ou  à  prendre  les  animaux. 

Ce  Dictionnaire  sera  publié  par  souscription  et  divisé  en  trois 
livraisons.  Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  i5  francs. 

Les  livraisons  parues  seront  augmentées  de  2  francs  pour  les 
personnes  qui  n'aurout  pas  souscrit. 

Chaque  partie  tlti  Traité  général  des  Eaux  et  Fortts ,  Chasses  et 
Pèches,  se  /vend  séparément. 

(  Le  prospectus  se  distribue.  ) 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 


CES 


EAUX  ET  FORÊTS,  CHASSES  ET  PÊCHES 


COMPOSE 


d'un  recueil    des    rÉglemens    forestiers,   d'un    dictionnaire    des  eaux  et 

FORÊTS  ,  d'un    dictionnaire    DES    CHASSES    ET    d'uN    DICTIONNAIRE  DES  PECHES  ; 
AVEC    UN    ATLAS    POUR    CHAQUE    DICTIONNAIRE. 


QUATRIÈME    PARTIE. 

DICTIOIV]\AIRE  DES  PÊCHES, 

CONTENANT 

l'histoire  naturelle  des  poissons  et  des  autres  animaux  aquatiques  qui  font  l'objet 

DE  LA  PÊCHE  DES  EUROPEENS;  l'eXPLICATION  DES  TERMES  DE  PECHE  ET  DE  NAVIGATION; 
LA  DESCRIPTION  DES  LIGNES,  HAMEÇONS,  FILETS,  ENGINS  ET  INSTRUMENS  DE  TOUTE  NATURE; 
PARCS,  PECHERIES  ET  PROCEDES  QUELCONQUES  EMPLOYÉS  DANS  LES  DIVERSES  SORTES  DE 
pêches;  les  DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES  TANT  SUR  LA  PECHE  FLUVIALE  QUE  SUR  LA 
PÊCHE    maritime;    AVEC    UN    ATLAS    COMPOSÉ    DE    44    PLANCHES; 


PAR    M.    RAUDRILLART, 


CllEP  DE  DIVISION  A  LA  DIRECTION  GENERALE  DES  FORETS  ,  CHEVALIER  DE  L  ORDRE  ROYAL  DE  LA  LEGION-D  HONNEUR  ,  MEMBRE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ET  CENTRALE  d'aGRICULTURE  ,  DU  CONSEIL  d'aDMINISTRATION  DE  LA  SOCIETE  d'hORTICCLTURE  ET 
DE  CELUI  DE  LA  SOCIÉTÉ  d'encouragement  POUR  l'inDUSTRIE  NATIONALE  ,  ET  CORRESPONDANT  DES  SOCIÉTÉS  d'aGRICULTURE  , 
DES  SCIENCES  ET  ARTS  DES  DEPAftTEMENS  DE  SEINE -ET"OISE  ,  DU  DOUBS  ET  DE  l'aRIÉCE  ,  ET  DE  CELLE  DES  FORETS  ET 
CHASSES    DE    SAXE-GOTHAT^ 

Dominamini  piscibus  maris  et  volatilibDs  cœli , 
JM  ^^  et  universis  bestiis  quae  moventnr  super  terrain. 

ii     :;  •:^  [^^  ^  Ç3  r^  j  ^ 
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PARIS9 

ARTHUS  BERTRAND,  Libraire-Éditeur,  rue  Hautefeuille ,  n°.  23,  près  l'École  de  Médecine; 
M"".  HUZARD  (  née  Vallat  la  Chapelle  ),  Libraire,  rue  de  rÉperon-St.-André-des-Arts,  n^  7. 
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IMPRIMERIE  DE  MADAME  HUZARD 
(VÉE  Vau,aT  i.a  Chapeu.e),  rue  de  l'Éperon  .  n".  7. 
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Nous  n'avions,  en  commençant  cette  quatrième  partie  de  notre  Traité  général  des  Forets,  Chasses 
et  Pèches,  l'intention  de  n'y  parler  que  de  la  pêche  fluviale,  qui  est  dans  les  attributions  de 
l'Administration  des  forets  ;  mais  nous  nous  sommes  bientôt  aperçu  que  cette  pêche  et  celle  qui  se 
fait  à  la  mer  avaient  entre  elles  des  rapports  si  nombreux  et  si  étroits ,  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  traiter  de  l'une  sans  s'occuper  de  l'autre. 

En  effet ,  beaucoup  de  poissons  de  mer  s'approchent  de  Tembouchure  des  rivières  et  en  re- 
montent le  cours  dans  certaines  saisons  de  l'année ,  pendant  lesquelles  on  les  pêche  dans  les  eaux 
douces.  Les  instrumens  et  les  procédés  employés  dans  la  pêche  fluviale  se  retrouvent  en  grand 
Hombre  dans  la  pêche  maritime,  et  les  réglemens  relatifs  à  l'une  et  à  l'autre  sont  basés  sur  les 
mêmes  principes,  et  ont  le  même  objet  de  police  et  de  conservation. 

Nons  avons  considéré  en  outre  que  les  points  de  contact  de  rAdminisiration  des  forets  avec  le 
département  de  la  marine ,  au  sujet  des  deux  sortes  de  pêches,  pouvaient  faire  désirer  un  ouvrage 
qui  pût  être  consulté  dans  l'intérêt  commun  des  deux  services ,  et  qui  présentât  un  corps  complet 
d'instructions  sous  les  rapports  de  l'art  et  de  la  législation. 

Enfin,  il  nous  a  paru  que  la  pêche  en  mer  réclamait  un  ouvrage  nouveau.  Le  grand  Traité  des 
Pêches  de  Duhamel,  publié  en  1770  ,  n'a  conservé  son  mérite  que  sous  le  rapport  de  l'art  de  la 
pêche;  mais  la  description  des  poissons  s'y  présente  avec  la  confusion  qui  régnait  alors  dans 
l'histoire  naturelle  de  ces  animaux.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Duhamel  ne  pouvait  plus  être 
consultée  -,  elle  appelait  la  réforme  que  Lacépède  et  quelques  autres  naturalistes  ont  introduite 
dans  l'ichthyologie. 

Le  Dictionnaire  des  Pêches,  faisant  partie  de  V Encyclopédie,  présente  les  mêmes  défauts  que  le 
Traité  de  Duhamel,  dont  il  n'est  que  l'extrait. 

Un  savant  distingué,  M.  ISoêl  de  la  Morinière,  avait  senti  la  nécessité  d'un  nouvel  ouvrage  sur 
les  pêches ,  et  il  avait  tous  les  moyens  de  le  faire.  Il  aurait  traité  ce  sujet  à-la-fois  comme  naturaliste, 
comme  navigateur ,  comme  expert  dans  tous  les  procédés  de  pêche ,  et  comme  littérateur  •,  mais 
malheureusement  il  a  péri  victime  de  son  zèle  dans  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  avec  l'autori- 
sation du  gouvernement,  pour  explorer  des  parages  lointains.  Il  n'a  laissé  qu'un  premier  volume  . 
consacré  uniquement  à  l'histoire  des  pêches  anciennes  et  du  moyen  âge. 

Notre  travail,  beaucoup  plus  abrégé  et  sans  doute  bien  moins  parfait  que  ne  l'aurait  été  celui  de 
te  savant,  aura  du  moins  l'avantage  de  se  présenter  enrichi  des  connaissances  acquises  depuis  la 
publication  des  autres  Traités  de  Pêche. 

Nous  avons  consulté  ,  pour  la  description  des  poissons ,  des  cétacés ,  des  crustacés  et  des  testacés, 
les  ouvrages  les  plus  estimés  ,  tels  que  V  Histoire  des  Poissons  par  Lacépède ,  Y  Histoire  naturelle  de 
Bujffon,  édition  de  Sonnini ,  et  le  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  édition  de  Déterville,  dans 
lequel  le  savant  M.  Bosc  a  rédigé  tous  les  articles  sur  les  poissons. 


2  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Nous  nous  sommes  attaché  ,  de  même  que  nous  l'avons  fait  dans  notre  Dictionnaire  des  Forets, 
à  mettre  un  ordre  rigoureux  dans  la  rédaction  de  nos  articles ,  parce  que  nous  sommes  persuadé 
que  les  sciences  exactes  ne  peuvent  se  passer  de  cet  ordre  ,  qui  malheureusement  ne  se  trouve  pas 
toujours  dans  les  ouvrages  de  nos  savans.  Il  est  possible  que  la  pompe  du  style  ne  s'accommode 
pas  d'une  étroite  méthode  5  mais  l'instruction  y  gagne  ,  et  les  faits  présentés  dans  un  ordre  naturel 
se  p"ravent  mieux  dans  la  mémoire  :  ils  se  retrouvent  bien  plus  facilement  aussi  dans  les  recherches. 

Ainsi,  dans  la  description  de  chaque  poisson  de  quelque  importance,  nous  faisons  connaître, 
toujours  dans  le  même  ordre,  son  nom  spécifique  en  français  et  en  latin  ,  le  genre  et  la  division 
auxquels  il  appartient  dans  la  méthode  de  Lacépède,  ses  noms  vulgaires  et  ceux  qu'il  porte  dans 
plusieurs  langues  étrangères,  ses  caractères  spécifiques,  ses  lieux  d'habitation,  sa  nourriture,  sa 
propagation  ,  ses  ennemis  et  maladies ,  ses  qualités  ,  les  différentes  manières  de  le  pêcher ,  les 
moyens  de  préparation  à  l'aide  desquels  on  le  conserve  pour  le  commerce  et  la  consommation  , 
enfin  l'art  de  le  préparer  pour  les  tables. 

Nous  avons  recherché  dans  l'ouvrage  de  Duhamel  en  premier  lieu ,  et  ensuite  dans  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  la  pêche ,  les  procédés  employés  dans  cet  art ,  et  nous  y  avons  puisé  la  plupart  des 
méthodes  que  nous  rapportons.  Il  nous  a  paru  également  nécessaire  de  vérifier  les  changemens  que 
les  procédés  les  plus  importans  avaient  pu  éprouver  ,  et  cela  a  été  l'objet  de  notre  correspondance 
dans  quelques  ports  de  mer  ^  mais  nous  avons  remarqué  que  les  pêches  décrites  par  Duhamel  étaient, 
toujours  pratiquées,  à  fort  peu  de  différence  près,  de  la  même  manière  qu'elles  ont  été  indiquées 
dans  l'Ouvrage  de  cet  auteur.  Enfin,  nous  avons  voulu  voir  nous-même  ce  qui  se  pratiquait  sur 
les  côtes  de  la  Normandie,  et  nous  y  avons  pris  des  notes  qui  ont  servi  ù  améliorer  nos  articles. 

La  partie  technique  de  notre  travail  eût  été  incomplète  sans  le  secours  du  dessin  ^  un  grand 
nombre  de  figures  font  connaître  les  ressources  de  l'admirable  industrie  de  l'homme  dans  la  guerre 
qu'il  fait  aux  habitans  des  eaux  :  ces  figures  représentent  l'image  de  tous  les  instrumens  de  pêche , 
les  usages  si  variés  et  si  ingénieux  auxquels  ils  sont  employés,  le  mouvement  et  l'action  de  toutes 
ces  machines  ;  elles  nous  font ,  pour  ainsi  dire ,  assister  aux  pêches  qui  y  sont  décrites. 

Nous  n'avons  point  eu  à  nous  livrer  à  de  longues  recherches  sur  l'histoire  de  la  pêche,  l'ouvrage 
de  Noël  de  la  Morinière  contient  à  cet  égard  tout  ce  qu'on  peut  désirer  ,  et  nous  en  avons  profité 
pour  donner,  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire,  l'histoire  de  la  pêche  des  poissons  les  plus 
importans. 

Toutefois  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  présenter  ici  des  notions  sommaires  sur  cet  objet 
et  un  aperçu  de  la  législation  relative  à  la  pêche  en  général. 

L'éloquent  auteur  de  V Histoire  des  Poissons ,  M.  de  Lacépède  ,  dont  les  sciences  regrettent  la 
perte  récente  ,  a  décrit  en  peu  de  mots  les  avantages  ,  les  agrémens  et  les  ressources  dq^la  pêche  ; 
qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  ses  paroles  :  «  La  pêche  ,  dit  ce  célèbre  naturaliste,  a  précédé 
la  culture  deschamps,  elle  est  contemporaine  delà  chasse  -,  mais  il  y  a  cette  différence  entre  la  chasse 
et  la  pêche  ,  que  cette  dernière  convient  aux  peuples  civilisés,  et  que  ,  bien  loin  de  s'opposer  aux 
progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  ,  elle  en  multiplie  les  heureux  résultats. 

M  Si,  dans  l'enfance  des  sociétés,  la  pêche  procure  à  des  hommes  encore  à  demi  sauvages  une 
nourriture  suffisante  et  salubre  ;  si  elle  les  accoutume  à  ne  pas  redouter  l'inconstance  de  l'onde  -,  si 
elle  les  rend  navigateurs,  elle  donne  aux  peuples  policés  d'abondantes  moissons  pour  les  besoins  du 
pauvre  ,  des  tributs  variés  pour  le  luxe  du  riche ,  des  préparations  recherchées  pour  le  commerce 
lointain  ,  des  engrais  fécondans  pour  les  champs  peu  fertiles  :  elle  force  à  traverser  les  mers ,  à 
braver  les  glaces  du  pôle  ,  à  supporter  les  feux  de  l'équateur ,  à  lutter  contre  la  tempête  ;  elle  lance 
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sur  l'Occaii  des  forêts  de  mâts  ;  elle  crée  les  marins  expérimentés  ,  les  commcrçans  audacieux  ,  les 

guerriers  intrépides. 

))  Mère  de  la  navigation  ,  elle  s'accroît  avec  ce  chef-d'œuvre  de  l'intelligence  humaine.  A  mesure 

que  les  sciences  perfectionnent  l'art  admirable  de  construire  et  de  diriger  les  vaisseaux,  elle  mul- 
tiplie ses  instrumens  ,  elle  étend  ses  filets ,  elle  invente  de  nouveaux  moyens  de  succès  ,  elle  s'attache 
un  plus  grand  nombre  d'hommes ,  elle  pénètre  dans  les  profondeurs  des  abîmés  ;  elle  arrache  aux 
asiles  les  plus  secrets ,  elle  poursuit  jusqu'aux  extrémités  du  globe  les  objets  de  sa  constante  re- 
cherche ,  et  voilà  pourquoi  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  de  siècles  que  l'homme  a  développé 
sur  tous  les  fleuves  et  sur  toutes  les  mers  ce  grand  art  de  concerter  ses  plans  ,  de  réunir  ses  efforts  , 
de  diversifier  ses  attaques,  de  diviser  ses  travaux,  de  combiner  ses  opérations,  de  disposer  du 
temps,  de  franchir  les  distances,  et  d'atteindre  sa  proie  en  maîtrisant  pour  ainsi  dire  les  saisons, 
les  climats  ,  les  vents  déchaînés  et  les  ondes  bouleversées. 

»  Mais  si ,  au  lieu  de  suivre  Tordre  chronologique  de  l'art  de  la  pêche ,  nous  voulons  nous  re- 
présenter ce  qu'il  est,  nous  examinerons  sous  des  points  de  vue  généraux  ses  instrumens,  son 
théâtre  ,  ses  principaux  objets. 

»  Nous  pouvons  diviser  en  quatre  classes  les  instrumens  ou  les  moyens  qu'il  emploie  :  première- 
ment, ceux  qui  attirent  les  poissons  par  des  appâts  trompeurs,  et  les  retiennent  par  des  crochets   Pèche  aux 
funestes  -,  deuxièmement ,  ceux  avec  lesquels  on  va  au  devant  de  leurs  légions  ,  on  les  cerne  ,  on  les  hameçons, 
resserre,  on  les  presse,  on  les  renferme  dans  une  enceinte  d'où  il  leur  est  impossible  de  s'échapper;    Parcs,  ra- 
ou  ceux  avec  lesquels  on  attend  ciue  les  courans,  les  marées,  leurs  besoins ,  leur  natation ,   dirigés   /   ' 

'■  1  '  .  "^^  "^  toute 

par  une  sorte  de  rivage  artificiel,  les  entraînent  dans  un  espace  étroit  dont  l'entrée  est  facile,  et  toute      espèce. 

sortie  interdite  5  troisièmement,  les  couleurs  qui  les  blessent,  les  lueurs  qui  les  trompent,  les  feux       Pèche 

qui  les  éblouissent,  les  préparations  qui  les  énervent,  les  odeurs  qui  les  enivrent,  les  bruits  qui  les  '^"^  *^"^'  '" 
^  1  .  .  1  1  .  ,,.,.,..  clairon  i 

effraient ,  les  traits  qui  les  percent ,  les  animaux  exerces  et  dociles  qui  se  précipitent  sur  eux  ,  et  ne  préparations 
leur  laissent  la  ressource  ni  de  la  résistance  ni  de  la  fuite  ;  quatrièmement  enfin,  les  instrumens  qui  «"oi^'antes, 

odeurs 

se  composent  de  deux  ou  de  plusieurs  de  ceux  que  l'on  vient  de  voir  distribués  dans  les  classes    harpons. 
précédentes.  Pèche  aux 

»  Parmi  les  instrumens  de  la  première  classe ,  le  plus  simple  est  cette  ligne  flexible ,  au  bout  de  *^^i'^^"^- 
laquelle  un  fil  léger  soutient  un  frêle  hameçon  caché  sous  un  ver,  sous  une  boulette  artificielle  ,  filets,  etc. 
sous  un  petit  fragment  de  substance  organisée,  ou  sous  toute  autre  amorce  dont  la  forme  ou  l'odeur 
frappe  l'œil  ou  l'odorat  du  poisson  trop  jeune,  ou  trop  inexpérimenté,  ou  trop  dénué  d'instinct, 
ou  trop  entraîné  par  un  appétit  vorace ,  pour  n'être  pas  facilement  séduit.  Quels  souvenirs  tou- 
chans  cette  ligne  peut  rappeler!  Elle  retrace  à  l'enfance  ses  jeux-,  à  l'âge  miîr,  ses  loisirs;  à  la 
vieillesse  ,  ses  distractions;  au  cœur  sensible  ,  le  ruisseau  voisin  du  toit  paternel  ;  au  voyageur , 
le  repos  occupé  des  peuplades  dont  il  a  enlevé  la  douce  quiétude  ;  au  philosophe  ,  l'origine  de  l'art. 

»  Et  bientôt  l'imagination  franchit  les  espaces  et  les  temps  ;  elle  se  transporte  au  moment  et  sur 
les  rives  où  ce  roseau  léger  fait  place  à  ces  lignes  flottantes ,  ou  à  ces  lignes  de  fond  si  longues,  si 
ramifiées ,   soutenues  ou  enfoncées  avec  tant  de  précaution ,   ramenées  ou  relevées  avec   tant  de 
soin  ,   hérissées  de  tous  ces  haims  ou  crochets ,   et  répandant  sur  un  si  grand  espace  un  danger  Hameçons, 
inévitable. 

M  Dans  la  seconde  classe  paraissent  les  filets,  soit  ceux  que  la  main  d'un  seul  homme  peut  placer,       Filets, 
soutenir  ,  manier,  avancer  ,  déployer,  jeter,  replier  ,  retirer  ,  ou  qu'on  traîne  ,  comme  les  dragUes 
et  ganguis ,  après  en  avoir  fait  des  manches  ,  des  poches  et  des  sacs  ,•  soit  ceux  qui ,  présentant  une 
grande  étendue  ,  élevés  à  la  surface  de  l'eau  par  des  corps  légers  et  flottans ,  maintenus  dans  la 
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position  la  plus  convenable  par  des  poids  attachés  aux  rangées  les  plus  basses  de  leurs  mailles , 
simples  ou  composés  ,  formés  d'une  seule  nappe  ou  de  plusieurs  réseaux  parallèles,  assez  prolongés 
pour  atteindre  jusqu'au  fond  des  rivières  profondes  ,  et  assez  longs  pour  barrer  la  largeur  d'un 
grand  fleuve ,  ou  déployant  leurs  extrémités  de  manière  à  renfermer  un  grand  espace  maritime , 
composant  une  seule  enceinte,  ou  repliés  en  plusieurs  parcs,  développés  comme  une  immense 
digue,  ou  contournés  en  prisons  sinueuses,  sont  conduits,  attachés,  surveillés  et  ramenés  par  une 
entente  remarquable,  par  un  concert  soutenu,  par  des  combinaisons  habilement  conçues  d'un 
grand  nombre  d'hommes  réunis. 
Nasses.  >,  A  la  seconde  classe  appartiennent  encore  ces  asiles  trompeurs  faits  de  jonc  ou  d'osier,  ces 

nasses  perfides  dans  lesquelles  le  poisson  ,  égaré  par  la  crainte    ou  entrahié  par  le  besoin,  ou  con- 
duit sans  précaution  par  le  courant  auquel  il  s'est  livré  ,  et  croyant  trouver  une  retraite  semblable 
à  celle  que  lui  ont  donnée  plus  d'une  fois  les  grottes  de  ses  rivages  hospitaliers ,  pénètre  facilement, 
en  écartant  des  branches  rapprochées ,  qui  ne  lui  présentent ,  lorsqu'il  veut  entrer,  que  des  tiges 
dociles,  mais  qui,  lui  offrant,  lorsqu'il  veut  sortir,  des  pointes  enlacées,  le  retiennent  dans  une 
captivité  que  la  mort  seule  termine, 
rédie  aux        »  Parmi  les  moyens  de  la  troisième  classe  doivent  être  compris  ces  feux  que  l'on  allumait,  dès  le 
f*""^-       temps  de  Bélon  (i)  ,  sur  les  rivages  de  la  Propontide,  pour  favoriser  le  succès  des  pêches  de  nuit. 
Lueuis      Ces  planches  blanchâtres ,  vernies  et  luisantes ,  placées  sur  les  bords  de  bateaux  pécheurs  de  la 
rompeuscs.  (^[jjj^g  ^  gj  q^j  ^  réfléchissant  les  rayons  argentins  de  la  lune  ,  et  imitant  la  surface  tranquille  et  lu- 
mineuse d'un  lac,  et  trompant  facilement  par  cette  image  les  poissons  ,  qui  se  plaisent  à  s'élancer 
hors  de  Feau ,  les  séduisent  au  point  qu'ils  sautent  d'eux-mêmes  dans  la  barque  ,  et  pour  ainsi  dire 
Fouanes     dans  la  main  du  pécheur,  en  embuscade  et  caché  5  ce?,  fournies ,  dont  on  perce  les  coryphènes  chry- 
surus,  et  tant  d'autres  osseux  -,  ces  tridents  ,  avec  lesquels  on  harponne  les  redoutables  ha])itans  de 
Cormoran,   la  mer;  CCS  cormorans  apprivoisés,  dont  les  Chinois  se   servent  depuis  si  long-temps  dans  leurs 
pêches ,  qui  saisissent  avec  tant  d'adresse  le  poisson  ,  et  qu'un  anneau  placé  autour  de  leur  cou 
contraint  de  céder  à  leurs  maîtres  une  proie  presque  intacte. 

»  Les  grandes  pèches,  si  remarquables  par  le  temps  (ju'elles  demandent ,  les  préparatifs  qu'elles 
exigent ,  les  arts  qu'elles  emploient,  les  précautions  qu'elles  commandent,  le  grand  nombre  de  bras 
qu'elles  mettent  en  mouvement,  et  qui  donnent  au  commerce  la  morue  des  grands  bancs  ,  le  hareng 
des  mers  boréales ,  le  thon  de  la  Méditerranée  et  les  acipensères  de  la  Caspienne ,  nous  offrent  de 
grands  exemples  de  ces  moyens  composés  ,  que  Ton  peut  regarder  comme  formant  une  quatrième 
classe. 

»  Et  tous  ces  moyens  si  variés,  sur  quel  immense  théâtre  ne  sont-ils  pas  employés  par  l'art 
perfectionné  de  la  pêche  ? 

»  Si  du  sommet  des  Cordillères,  des  Pyrénées,  des  Alpes,  de  l'Atlas,  des  hautes  morttagnes  de 
l'Asie,  de  toutes  les  énormes  chaînes  de  monts  qui  dominent  la  partie  sèche  du  globe,  nous  descen- 
dons par  la  pensée  vers  les  rivages  des  mers ,  en  nous  abandonnant  pour  ainsi  dire  au  cours  des 
eaux  qui  se  précipitent  de  ces  hauteurs  dans  les  bassins  qu'entourent  ces  antiques  montagnes,  sur 
quel  ruisseau  ,  sur  quelle  rivière  ,  sur  quel  lac,  sur  quel  fleuve  ne  verrons-nous  pas  la  ligne  ou  le 
filet  assurer  au  pêcheur  attentif  la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  peine  I' 

»  Et  lorsque,  parvenus  à  l'Océan,  nous  nous  élèverons  encore  par  la  pensée  au-dessus  de  la  surface 
pour  en  embrasser  un  hémisphère  d'un  seul  coup-d'œil ,   nous  verrons  depuis  un  pôle  jusqu'à 


fi)  Vns  ic  mihcu  flu  seizième  siècle. 
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l'autre  de  nombreuses  escadres  voguer  pour  les  progrès  de  Tindustrie  ,  raccroissement  de  la  popu- 
lation ,  la  force  de  la  marine,  protectrice  des  grands  États,  la  prospérité  générale  et  la  renommée 
des  grands  Empires.  Ah  !  dans  celle  moisson  de  bonheur  et  de  gloire  puisse  ma  nation  recueillir 
une  part  digne  d'elle!  Puisse-t-elle  ne  jamais  oublier  que  la  nature,  en  l'entourant  de  mers,  en 
faisant  couler  sur  son  territoire  tant  de  fleuves  fécondans ,  en  la  plaçant  au  centre  des  climats  les 
plus  favorisés  par  ses  douces  et  vives  influences ,  lui  a  commandé  dans  tous  les  genres  les  plus 
nobles  succès.  / 

»  Quels  prix  attendent  en  effet  au  bout  de  la  carrière  le  pécheur  intrépide  !  Combien  d'objets 
peuvent  être  ceux  de  sa  recherche,  depuis  les  énormes  poissons  de  dix  mètres  (3o  pieds)  de  lon- 
gueur jusqu'à  ceux  qui ,  par  leur  petitesse ,  échappent  aux  mailles  les  plus  serrées  j  depuis  le 
féroce  squale,  dont  on  redoute  encore  la  queue  gigantesque  ou  la  dent  meurtrière,  lors  même  qu'on 
est  parvenu  k  l'entourer  de  chaînes  pesantes,  jusqu'à  ces  abdominaux  transparens  et  mous  qu'aucun 
aiguillon  ne  défend  5  depuis  ces  poissons  rares  et  délicats  que  le  luxe  paie  au  poids  de  l'or  ,  jusqu'à 
ces  gades ,  ces  chipés  et  ces  cyprins  ,  si  abondans  en  nourriture  ,  si  nécessaires  à  la  multitude  peu 
fortunée  -,  depuis  les  argentines  et  les  ables  ,  dont  les  admirables  écailles  donnent  à  la  beauté  opu- 
lente les  perles  artificielles  ,  rivales  de  celles  que  la  nature  a  fait  croître  dans  l'Orient,  jusqu'aux 
espèces  dont  le  grand  volume ,  profondément  pénétré  d'un  fluide  abondant  et  visqueux  ,  fournit 
cette  huile  qui  accélère  le  mouvement  de  tant  de  machines,  assouplit  tant  de  substances,  et  en- 
trelient dans  l'humble  cabane  du  pauvre  cette  lampe  sans  laquelle  le  travail ,  suspendu  par  de  trop 
longues  nuits,  ne  pourrait  plus  alimenter  sa  nombreuse  famille  j  depuis  les  poissons  que  l'on  ne 
peut  consommer  que  très-près  des  parages  on  ils  ont  été  pris,  jusqu'à  ceux  que  d^s  précautions  bjén 
entendues  et  des  préparations  soignées  conservent  pendant  plusieurs  années,  et  permettent  de 
transporter  au  centre  des  plus  grands  continens  5  depuis  les  salmones ,  dont  les  arêtes  sont  aban- 
données, dans  des  pays  disgraciés,  au  chien  fidèle  ou  à  la  vache  nourricière,  jusqu'à  ces  gaslé- 
rostées  ,  qui ,  répandus  par  myriades  dans  les  sillons,  s'y  décomposent  en  engrais  fertile  5  et  enfin  . 
depuis  la  raie  ,  dont  la  peau  préparée  donne  cette  garniture  agréable  et  utile  ,  connue  sous  le  nom 
àe  beau  galuchat ,  jusqu'aux  acipensères ,  et  à  tant  d'autres  poissons,  dont  les  membres,  séparés 
avec  attention  de  toute  matière  étrangère ,  se  convertissent  en  cette  colle  qui ,  dans  certaines  cir- 
constances, peut  remplacer  les  lames  de  verre,  et  que  les  arts  réclament  du  commerce  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

»  Quelque  prodigieux  que  doive  paraître  le  nombre  des  poissons  que  l'homme  enlève  aux 
fleuves  et  aux  mers ,  des  millions  de  millions  de  ces  animaux  échappent  à  sa  vue ,  à  ses  instrumens  , 
à  sa  constance.  Plusieurs  de  ces  derniers  périssent  victimes  des  habitans  des  eaux,  dont  la  force 
l'emporte  sur  la  leur;  ils  sont  dévorés,  engloutis,  anéantis  pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  décomposés. 
de  manière  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  leur  existence.  Plusieurs  autres  cependant  succombent 
isolément  à  la  maladie,  à  la  vieillesse,  à  des  accidens  particuliers ,  ou  meurent  par  troupes,  empoi- 
sonnés,  étouffés  ou  écrasés  par  les  suites  d'un  grand  bouleversement.  Il  arrive  quelquefois,  dans  ces 
dernières  circonstances ,  qu'avant  de  subir  une  altération  très-marquée  ,  leurs  cadavres  sont  saisis 
par  des  dépôts  terreux  qui  les  enveloppent,  les  recouvrent ,  les  durcissent ,  et  préservant  leur 
corps  de  tout  contact  avec  les  élémens  destructeurs,  en  font  en  quelque  sorte  des  mo7;2ie5  naturelles, 
et  les  conservent  pendant  des  siècles.  » 

Après  ce  brillant  tableau  de  la  pèche,  que  nous  devons  au  célèbre  auteur  de  V Histoire  des  Poissons, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rassembler  quelques  notes  historiques  sur  cet  objet  important. 

Les  anciens  Grecs  avaient  observé  les  poissons  beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  étudié  les  autres 


6  DISCOURS    PRÉLIMINAIRE. 

animaux  \  ils  les  connaissaient  mieux  ^  ils  les  préferaient  pour  leur  table  ,  même  à  la  plupart  des 
oiseaux  les  plus  recherchés.  Ils  ont  transmis  cette  connaissance  particulière  et  cette  sorte  de  prédi- 
lection ,  avec  les  moyens  qu'ils  avaient  inventés,  dans  l'art  de  prendre  et  de  conserver  les  poissons  , 
non-seulement  aux  Grecs  modernes ,  mais  encore  aux  Romains.  Ils  devaient  les  avoir  reçus  dm 
antiques  nations  de  l'Orient ,  parmi  lesquelles  ils  subsistent  encore  :  la  proximité  de  plusieurs  côtes 
et  la  nature  des  mers  qui  baignaient  leurs  rivages  les  leur  auraient  d'ailleurs  inspirés. 

On  a  cherché  à  connaître  l'origine  de  la  pèche ,  comme  si  cet  art  pouvait  être  l'ouvrage  d'un 
seul  homme.  Walton  ,  auteur  anglais  ,  en  parlant  de  l'antiquité  de  la  pèche  à  la  ligne  ,  en  fait  re- 
monter l'origine  au  déluge  de  Deucalion-,  d'autres  auteurs  prétendent  que  Seth  ,  fils  d'Adam, 
l'enseigna  à  son  fils ,  et  la  laissa  gravée  sur  des  colonnes.  On  trouve  dans  Plutarque  quelques  ob- 
servations sur  la  pèche  ,  qu'il  a  empruntées  à  Homère  :  «  Les  animaux  maritimes,  tous  en  général, 
ont  un  pressentiment  qui  les  rend  soupçonneux  de  toutes  choses,  et  les  fait  tenir  sur  leurs  gardes 
contre  les  aguets  qu'on  leur  dresse  ^  ce  qui  fait  que  la  pêcherie  et  l'art  de  les  prendre  et  de  les  chasser 
n'est  point  une  petite  industrie  ne  simple  et  grossière*,  ains  a  besoin  d'un  grand  nombre  d'engins  , 
de  toutes  sortes  de  ruses  et  de  finesses  subtiles  pour  les  affiner.  »  {Traduction  dAmyot.) 

Le  même  auteur  trace  la  manière  de  faire  la  ligne.  Homère  présente  l'image  suivante  de  l'effet 
de  la  ligne:  «  Et  Iris  se  précipite  au  fond  du  noir  abîme,  comme  le  plomb  qui,  placé  dans  une 
ligne  à  l'extrémité  des  crins  d'un  taureau  ,  porte  un  appât  fatal  aux  poissons  avides.  » 

Il  paraît  que  les  Anciens  reconnaissaient  à-la-fois  dans  Sylvain  le  dieu  des  bois  et  de  la  pêche. 
U-P/istoire  de  la  'ville  de  Geiiève ,  par  Jacob  Spon  ,  rapporte  qu'il  a  été  trouvé,  en  16^8  ,  dans 
ladite  ville  ,  au  pied  de  la  tour  de  l'île  ,  une  inscription  latine  très-ancienne  ,  qui  était  à  la  base 
d'une  statue  de  Sylvain ,  que  les  bateliers  honoraient  comme  étant  le  dieu  des  bois ,  et  à  cause  de 
l'intérêt  qu'ils  avaient  qu'il  leur  fournît  de  bons  bois  pour  la  construction  de  leurs  barques  et  bateaux 
pour  la  pèche. 

Plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  ont  écrit  sur  l'Histoire  naturelle  des  poissons  et  sur  la  manière 
d'en  faire  la  pêche.  Aristote  ,  le  premier  auteur  connu  qui  se  soit  occupé  de  l'Histoire  naturelle,  a 
composé  neuf  livres  de  l'Histoire  des  animaux ,  dont  le  cinquième  et  le  sixième  sont  plus  particu- 
lièrement consacrés  à  l'Histoire  des  poissons.  Théophrastea  fait  nnXxwe  De  piscibus  in  sicco  viven- 
tibus.  Yarron ,  savant  illustre  chez  les  Romains  ,  a  écrit  sur  l'agriculture  un  ouvrage  où  il  parle  de 
quelques  poissons  romains.  Columelle  a  composé  douze  livres  sur  l'agriculture ,  dans  lesquels  il 
traite  des  viviers.  Pline  consacra  son  neuvième  livre  ainsi  que  son  trente-deuxième  à  l'Histoire  des 
poissons.  Il  y  parle  de  la  pêche  et  des  viviers ,  et  ce  qu'il  dit  des  viviers  prouve  combien  les  Romains 
mettaient  de  luxe  dans  ces  établissemens.  Un  certain  Sergius  Orota  ,  à  qui  l'on  attribue  l'invention 
des  viviers  d'huîtres  ,  tira  d'énormes  revenus  de  cette  industrie.  Dans  le  même  siècle,  Lucius  Mu- 
raena  donna  le  premier  exemple  de  faire  des  réservoirs  d'autres  poissons.  La  noblesse  de  Rome,  les 
Philippes,  les  Hortensius  suivirent  cet  exemple.  Lucullus  fit  entrer  la  mer  par  un  canal  dans  un 
réservoir ,  et  pour  cela  il  fallut  couper  une  montagne  près  de  Naples  :  c'est  à  ce  sujet  que  le  grand 
Pompée  l'appelait  le  Xerxès  romain.  Après  sa  mort,  les  poissons  de  ce  réservoir  furent  vendus 
quatre  millions  de  sesterces  (environ  4oo?ooo  francs  de  notre  monnaie).  Caius  Ilirrius  s'avisa  le 
premier  défaire  un  réservoir  pour  les  murènes  en  particulier,  et  il  en  prêta  six  mille  à  Jules  César, 
lorsque  celui-ci ,  étant  dictateur ,  donnait  des  festins  à  l'occasion  de  ses  triomphes.  La  maison  de 
<;ampagne  de  cet  Hirrius  ayant  été  vendue  quelque  temps  après,  ses  réservoirs  en  firent  monter  le 
prix  également  à  quatre  millions  de  sesterces.  Après  cette  manie  générale  pour  l'espèce,  on  en  vint, 
dit  Pline,  à  se  passionner  aussi  j)Our  telle  ou  telle  autre  murène. 
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On  recherchait  avec  empressement  et  à  tout  prix  les  poissons  Icsphis  délicats.  Ce  luxe  fut  porté 
jusqu'à  la  folie  sous  les  empereurs  romains  -,  on  se  disputait  dans  les  marchés  les  plus  gros  et  les 
plus  beaux  poissons,  et  Ton  vit  le  peuple-roi,  les  sénateurs  même  s'inquiéter  beaucoup  plus  à 
quelle  sauce  on  mettrait  un  rouget ,  un  turbot ,  que  des  affaires  de  l'Etat  :  du  moins  ,  ces  extrava- 
gances démontrent  que  la  pèche  et  la  conservation  des  poissons  formaient  alors  une  industrie  des 
plus  lucratives. 

Les  historiens  attribuent  les  richesses,  la  splendeur  et  la  puissance  des  Tyriens,  des  Sydoniens  , 
des  Carthaginois,  des  Rhodiens ,  à  l'art  de  la  pèche,  qui  avait  formé  chez  eux  des  marins  intré- 
pides. Les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Hollandais,  les  Anglais,  dans  nos  temps  modernes,  sont  rede- 
vables de  leurs  richesses  à  la  même  cause  :  c'est  avec  quelques  navires  pêcheurs  que,  enhardis  sur 
les  mers,  ces  peuples  se  sont  bientôt  accrus,  fortifiés,  agrandis,  et  que,  de  pauvres  matelots  qu'ils 
étaient ,  ils  sont  devenus  les  rois  de  la  mer. 

La  France ,  par  la  situation  de  plusieurs  de  ses  provinces  sur  les  bords  de  la  mer ,  et  par  la 
quantité  considérable  de  fleuves,  de  rivières,  de  canaux  et  d'étangs  qu'elle  renferme,  tire  aussi 
d'abondantes  ressources  de  la  grande  et  de  la  petite  pêche,  et  nous  voyons,  par  les  anciennes  et  les 
nouvelles  ordonnances  de  nos  rois,  que  cette  partie  de  l'industrie  nationale  a  été  l'objet  d'une 
constante  sollicitude. 

La  pèche  a,  moins  que  la  chasse,  servi  à  la  distraction  des  princes*,  cependant  les  empereurs  ro- 
mains en  ont  fait  souvent  l'objet  d'un  amusement  public.  Festus  dit  :  Fuisse  quotannis  mense 
jimio  RoDice  piscatorios  ludos  trans  Tiberim.  Chez  les  Romains,  la  mer  et  les  rivières  étaient  pu- 
bliques, et  tout  le  monde  pouvait  y  pécher  :  Flumîna  autetn  omnia  et  portas  publica  sunt,  hoc  est 
populi  romani;  quapropter  jus  piscendi  omnibus  commune  est  influminibus  et  por^ibus.  (Instit,, 
De  rerum  divisione ,  §  a.) 

Nos  rois  n'ont  point  dédaigné  non  plus  de  prendre  le  plaisir  de  la  pèche.  Le  président  Fauchei 
rapporte  qu'en  l'an  834  Louis-le-Débonnaire  alla  chasser  dans  les  Ardennes  ,  et  après  la  Pentecôte, 
pécher  et  chasser  à  Remiremont. 

La  pèche  ne  fut  point  interdite,  comme  la  chasse,  aux  ecclésiastiques,  parce  que,  suivant 
l'observation  de  Saint- Yon,  elle  a  quelque  chose  de  simple  et  d'innocent,  qui  ne  répugne  point  à 
leur  caractère  :  Non  inveniriin  scripturis  sanctis,  sanctum  aliquern  venatorem  ;  piscatores  inveniri 
sanctos.  (Esaii,  C.  86.)  Les  religieux  étaient  invités  à  fuir  l'oisiveté  :  Ut  texantur  ab  eis  lina 
capiendis  piscibus. 

En  France  comme  chez  les  Romains,  la  pèche  à  la  mer  est  libre  et  commune  à  tout  le  monde  : 
«  Déclarons,  porte  l'art,  i".  du  V^  livre  de  l'ordonnance  de  i68i,  la  pêche  de  la  mer  libre  et 
commune  à  tous  nos  sujets,  auxquels  nous  permettons  de  la  faire,  tant  en  pleine  mer  que  sur  les 
grèves ,  avec  lesfdets  et  engins  permis  par  la  présente  ordonnance. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  pèche  fluviale  -,  les  fleuves  et  rivières  navigables 
sont  considérés ,  dans  notre  Droit  français ,  comme  appartenant  au  domaine  de  l'État  :  «  Les  che- 
mins, routes  et  rues  à  la  charge  de  T État,  les  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flottables ,  les  ri- 
vages, lais  et  relais  de  la  mer,  les  ports,  les  havres ,  les  rades,  et  généralement  toutes  les  portions 
du  territoire  fiançais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  dune  propriété  privée,  sont  considérés  comme 
des  dépendances  du  domaine  public.  {Code  civil,  art.  538.  )  Ces  principes,  à  l'égard  des  fleuves 
et  rivières  navigables,  avaient  déjà  été  consacrés  par  les  anciennes  ordonnances,  et  s[>écialement 
par  l'ordonnance  de  1669  :  de  là  la  loi  du  \\  floréal  an  10,  qui  a  ordonné  que  la  pêche  dans  les 
fleuves  et  rivières  navigables  serait  affermée  au  profit  de  l'État.  A  l'égard  des  rivières  non  navi- 
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sables  le  droit  exclusif  d'y  exercer  la  pèche  a  été  considéré  comme  un  droit  féodal ,  aboli  par  les 
lois  des  25  août  1792,  6  et  3o  juillet  1798  -,  et  il  a  été  décidé,  par  un  avis  du  Conseil  d'état,  ap- 
prouvé le  3o  pluviôse  an  i3,  que  les  particuliers  peuvent  pécher  sur  les  parties  des  rivières  non 
navigables  et  des  ruisseaux  auxquels  aboutissent  leurs  propriétés.  Mais  il  y  a  une  distinction  à 
faire  entre  les  rivières  flottables  et  celles  qui  ne  sont  ni  flottables  ni  navigables.  Le  Gouvernement 
a  le  droit  d'affermer  la  pêche  des  rivières  qui  sont  navigables  sur  bateaux,  trains  ou  radeaux,  et 
dont  l'entretien  n'est  pas  à  la  charge  des  riverains,  sans  que  ce  droit  puisse  s'étendre  en  aucun 
cas  aux  rivières  ou  ruisseaux  qui  ne  sont  flottables  qu'à  bûches  perdues,  (ud^is  du  Conseil  d'état , 
du  11  février  1822.) 

Le  législateur  s'est  constamment  occupé  de  veiller  à  la  conservation  du  poisson,  tant  à  la  mer  que 
dans  les  rivières  et  ruisseaux,  parce  que  cela  est  de  l'intérêt  public.  Il  a  défendu  l'emploi  de  ces  filets 
et  engins  destructeurs,  qui  ne  laissent  aucun  espoir  pour  la  régénération,  et  sacrifient  à  l'avidité 
d'un  gain  momentané  ou  à  une  insatiable  gourmandise  les  ressources  et  les  espérances  de  l'avenir  : 
Profunda  et  insatiahilis  gula,  dit  Senèque,  Idnc  maria  scrutalur,  hinc  terras,  aliahamis,  alia  la- 
queis,  alia  retium  variis  generibus  cuni  magno  lahore  persequitur  ;  nullis  animalibas ,  7iisi  ex 
faslidio ,  pax  est. 

C'est  pour  éviter  les  effets  de  cette  destruction  que  les  ordonnances  ont  défendu  de  faire  usage 
d'un  grand  nombre  de  filets  et  d'engins  qui  y  sont  dénommés. 

L'ordonnance  sur  la  marine  de  168 1 ,  et  les  réglemens  qui  y  font  suite  et  que  nous  ferons  con- 
naître à  la  fin  de  cet  ouvrage,  prononcent  des  peines  contre  ceux  qui  contreviennent  aux  défenses, 
et  recommandent  aux  tribunaux  d'en  faire  une  sévèi^e  application. 

Les  lois  sur  la  pêche  fluviale  portent  les  mêmes  défenses  et  les  mêmes  injonctions.  Le  roi  Phi- 
lippe IV,  surnommé  le  Bel,  en  1291  5  Charles  IV,  en  juin  1826  5  Charles  VI,  en  mars  i388  et  en 
septembre  1402;  François  I". ,  en  mars  i5i5,  et  Henri  II,  en  i55o,  spécifièrent  par  leurs  ordon- 
nances les  engins  dont  ils  entendaient  interdire  l'emploi,  et  qui  sont  aujourd'hui  en  partie  ignorés. 
Dans  ces  défenses  étaient  comprises  les  lignes  de  fond ,  que  les  ordonnances  désignaient  sous  le 
nom  de  jonchées  lignées  de  long  à  menus  hameçons.  Mais,  suivant  Saint- Yon,  la  pêche  à  la  verge 
à  pied  sec  (  à  la  ligne  flottante  )  était  permise,  ainsi  qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui  :  cette  pêche 
n'est  en  effet  qu'un  amusement  pour  le  riche,  et  elle  est  cependant  une  ressource  pour  le  pauvre  (i). 
Ces  mêmes  ordonnances  défendent  de  battre  aux  arches  et  aux  gors  j  déterminent  les  largeurs , 
mesurées  avec  les  doigts  de  la  main ,  ou  la  forme  des  monnaies  du  temps,  que  devaient  avoir  les 
nasses,  les  guideaux,  les  chausses,  les  mailles  des  filets-,  ordonnent  que  les  engins  défendus  se- 
ront brûlés,  qu'il  en  soit  fait  perquisition  de  jour  et  de  nuit  5  que  les  amendes  pour  les  contraven- 
tions soient  de  soixante  sous  tournois,  dont  les  deux  tiers  au  Roi,  et  l'autre  tiers  aux  sergens. 

L'ordonnance  de  Charles  V,  de  1376,  insiste  avec  force  sur  l'exécution  des  ordonnances  précé- 
demment rendues  contre  les  instrumens  et  méthodes  de  pêche  qui  tendent  au  dépeuplement  des 
rivières  -,  ses  dispositions ,  fondées  sur  l'intérêt  public ,  prescrivent  la  recherche  et  la  destruction 
de  tous  les  engins  défendus.  Les  mêmes  dispositions  se  trouvent  renouvelées  par  les  ordonnances 
de  Charles  VI  en  i4o2,  de  François  I".  en  i5i5,  et  de  Henri  II  en  i554.  Cette  dernière  or- 
donnance veut ,  article  33 ,  que  les  contrevenans  soient  punis  d'amende  arbitraire  et  de  peine 
corporelle. 


(t)  Paupcr  et  ipscfitit ,  liiior/iic  solehut  cl  hanm 

Dcciperc ,  cl  calanio  salicntci  ducerc  pliccs.     OviD. 
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La  poche  de  nuit  pendant  deux  mois;  savoir,  depuis  la  mi-mars  jusqu'à  la  mi-mai,  fut  sévère- 
ment interdite  par  les  ordonnances  de  juin  i39.6,  mars  i388,  septembre  i/^oi  et  mars  i5i5, 
par  les  motifs,  est-il  dit,  que  les  poissons,  pendant  ce  temps,  laissent  leur  frai  aux  herbes ,  que  les 
pécheurs  de  nuit  les  chassent  et  détruisent  leur  frai.  La  pèche  fut  également  interdite  le  dimanche 
et  les  jours  de  fêtes,  par  les  ordonnances  de  i453  et  1476.  L'ordonnance  de  1476  défendit  de  pécher 
au  bùcheret  et  herbée  avant  le  i".  août,  de  mener  plus  de  cinq  douzaines  de  verveux  à-la-fois,  et 
de  mettre  des  verveux  le  samedi  après  dîner,  depuis  la  mi-mai  jusqu'à  la  mi-août.  L'ordonnance  de 
Charles  IX,  de  i563,  détaille  ainsi  les  engins  dont  les  pêcheurs  peuvent  user  :  verveux,  nasses 
à  pécher  les  goujons,  Irubles  à  loches,  lignes  dormantes,  rets  à  ables ,  seines,  trames  à  chausse, 
iramillons,  bùcheret  à  bras,  chalons  et  autres  engins  nécessaires,  et  tels  qu'on  en  a  dûment  et 
justement  usé  et  joui  5  mais  l'ordonnance  de  Henri  IV,  de  1697  ,  statua  qu'on  ne  pourrait  se  servir 
d'aucuns  engins,  quoique  de  bonne  maille,  s'ils  n'étaient  marqués. 

A  l'égard  des  qualités  de  poissons  qu'il  était  défendu  de  pécher  ou  ordonné  de  rejeter  à  l'eau , 
elles  sont  déterminées  par  les  ordonnances  de  i3o2,  i326,  i388,  i4o2  et  i5i5,  tantôt  d'après 
leur  valeur  commerciale ,  tantôt  d'après  leur  longueur  et  grosseur.  Il  était  défendu,  par  l'ordon- 
nance de  1291 ,  aux  marchands  de  poissons  d'en  vendre  qjui  ne  fussent  pas  des  qualité  et  lon- 
gueur requises.  Les  instructions  voulaient  aussi  que  les  ouvriers  qui  fabriquaient  des  engins  dé- 
fendus ,  ainsi  que  les  marchands  qui  vendaient  des  poissons  n'ayant  pas  les  qualités  exigées , 
fussent  punis  des  mêmes  peines  que  les  pêcheurs  -,  et  pour  cet  effet ,  l'ordonnance  de  1 597  pres- 
crivit aux  procureurs  du  roi  des  sièges  des  tables  de  marbre  et  à  leurs  substituts  de  se  trans- 
porter une  fois  par  semaine  aux  joura  de  marclics  ,  sur  les  places  publiques ,  pour  faire  recherches 
des  poissons  exposés  en  vente. 

Les  anciennes  ordonnances  s'occupaient  aussi  du  repeuplement  des  étangs  et  viviers,  et  de  la 
vente  des  poissons.  Celle  de  i3i8  voulait  que  les  dons  de  poissons  des  étangs  ou  viviers  fussent 
faits  à  prix  d'argent  ,•  que  la  pêche  en  fût  faite  aux  dépens  de  celui  qui  les  recevait  ;  mais  qu'avant 
tout,  les  étangs  et  viviers  fussent  suffisamment  peuplés.  Celles  de  i346,  i388,  i4o2  et  i5i5  or- 
donnaient que  les  maîtres  des  forêts  visiteraient  les  étangs,  les  feraient  peupler,  et  vendraient  le 
poisson  en  temps  et  saison,  après  toutefois  les  fournitures  faites  aux  hôtels  du  roi  et  de  la  reine; 
mais  comme  les  ventes  qui  en  étaient  faites  de  la  même  manière  que  pour  les  coupes  de  bois  oc- 
casionnaient de  grands  frais,  l'ordonnance  de  i544  statua  qu'il  serait  fait  des  baux  à  ferme  pour  la 
pêche  des  étangs,  eaux  et  rivières  tant  grandes  que  petites,  dans  lesquels  la  pêche  appartenait  au 
Roi  ;  enfin  les  anciennes  instructions  s'occupaient  des  pêches  tant  royales  que  seigneuriales  (i). 

Ces  anciennes  ordonnances  ont  été  remplacées  par  celle  de  1669,  dont  les  dispositions,  en  ce 
qui  concerne  la  police  de  la  pêche  fluviale,  continuent  d'être  en  vigueur.  Cette  police  est  exercée 
par  les  gardes  et  lesagens  de  l'Administration  des  forêts,  non-seulement  à  l'égard  des  fleuves  et  des 
rivières  navigables  et  flottables,  mais  encore  à  l'égard  des  petites  rivières  et  des  ruisseaux,  pour  y 
empêcher  l'emploi  des  filets,  engins  et  instrumens  destructeurs  que  les  lois  ont  prohibés. 

Comme  nous  avons,  dans  notre  Recueil  des  Réglemens  forestiers ,  rapporté  le  texte  entier  des 
lois,  réglemens,  arrêts  et  instructions  sur  la  pêche  fluviale,^  et  que  d'ailleurs  nous  en  donnons 
l'analyse  raisonnée  dans  l'article  Pèche  du  présent  Dictionnaire ,  et  dans  les  articles  spéciaux 
sur  chacun  des  objets  de  la  loi,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Thistoire  de  cette  partie  de  notre 
législation. 


(i)  Voyez  dans  Saint-Yon  le  texte  de  ces  lois  et  instructions. 
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La  pêche  maritime  est  régie  par  des  lois  spéciales,  dont  l'ordonnance  de  1681  forme  la  base 
principale.  Cette  ordonnance  a  été  confirmée  ou  modifiée  dans  plusieurs  de  ses  dispositions  par  des 
déclarations  de  nos  Souverains  ,  des  arrêts  du  Conseil ,  des  lois ,  et  un  grand  nombre  d'arrêtés  et 
d'ordonnances  royales.  Nous  n'avons  point  dû  nous  en  occuper  dans  notre  Recueil  des  Réglemens 
forestiers  j  mais  il  nous  a  paru  d'autant  plus  utile  de  les  réunir  et  d'en  présenter  le  recueil  à  la  suite 
de  ce  Dictionnaire ,  qu'il  est  difficile  de  se  les  procurer,  étant  épars  dans  les  volumineuses  collec- 
tions de  nos  lois. 

Indépendamment  de  ce  Recueil,  nous  donnerons,  comme  pour  la  pêche  fluviale,  une  analyse 
raisonnée  des  lois  sur  la  pêche  maritime ,  dans  l'article  Pêche  de  ce  Dictionnaire  et  dans  les  dif- 
férens  articles  spéciaux  suivant  l'ordre  alphabétique,  de  sorte  que  le  lecteur  aura  sous  les  yeux, 
d'une  part,  le  texte  entier  des  réglemens,  et  de  l'autre  l'explication  des  dispositions  actuellement 
en  vigueur. 

En  réunissant  ainsi  dans  le  même  ouvrage  les  dispositions  réglementaires,  tant  sur  la  pêche  flu- 
viale que  sur  la  pêche  maritime ,  avec  les  principes  sur  la  manière  d'exercer  ces  deux  sortes  de  pêche, 
nous  avons  voulu,  comme  dans  nos  ouvrages  sur  les  forêts,  que  le  précepte  de  la  loi  fût  toujours 
à  côté  des  règles  de  l'art.  Si,  comme  nous  sommes  autorisé  à  le  croire,  le  Gouvernement  fait  re- 
fondre la  législation  sur  la  pêche  en  général,  il  nous  suffira  d'ajouter  à  nos  recueils  les  lois  qui 
auront  été  promulguées. 

Par  cette  réunion  d'objets,  le  pêcheur  de  profession,  l'amateur  qui  ne  cherche  dans  l'exercice 
de  la  pêche  qu'un  paisible  amusement,  les  propriétaires  d'étangs  ou  de  pêcheries,  les  agens  du 
Gouvernement  préposés  à  la  police  des  pêches,  et  les  juges  chargés  de  l'application  des  lois,  trou- 
veront dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  peut  intéresser  leur  amusement,  leurs  droits,  leur  industrie, 
leurs  devoirs  et  leurs  obligations. 


LIBRAIRIE   D'ARTHUS   BERTRAND,    RUE   HAUTEFEUILLE ,   N°.  23, 

ÉDITEUR  DU  VOYAGE  AUTOUR  DU  MOPfDE  PAR  LE  CAPITAINE  DUPERREY  (l). 


CODE  FORESTIER, 

PRÉCÉDÉ    DE    l'exposé    DES    MOTIFS    DE     CE    CODE     ET    DES    DISCOURS     PRONONCÉS    AUX    CHAMBRES    LORS    I)K 
LA    DISCUSSION,    ET     SUIVI    DE    l' ORDONNANCE    DU    ROI     SUR     SON     EXÉCUTION     ET     SUR    l' ORGANISATION 


DE    l'administration    DES    FORETS, 


AVEC  UN  COMMENTAIRE  DES  ARTICX.E5  DU  CODE  ET  DE  I.'ORDOKNASrCE  D'EXÉCUTION  ; 

OUVRAGE  adopte  par  M.  le  Conseiller  d'État,  Directeur  général  des  Forêts, 


ET    rVBLIE 


PAR    M.    BAUDRILLART, 

Chef  de  division  à  l'Admiaistration  des  forêts ,  chevalier  de  l'ordre  ro^'al  de  la  Légioa- d'Honneur ,  auteur  du  Traité  général  des  caui 

et  forêts,  chasses  et  pèches ,  etc. ,  etc. 


^toàvneobiiô.     (  aitir)  /iSs-y.  ) 


Une  nouvelle  législation,  publiée  depuis  vingt- cinq  ans,  a  réglé  les  droits  de  propriété  et 
l'état  civil  des  personnes  en  France,  les  droits  et  les  obligations  du  commerce,  la  procédure 
civile  et  la  procédure  criminelle,  et  les  peines  à  appliquer  aux  crimes  et  aux  délits  ordinaires. 

Il  restait  à  régler  des  matières  spéciales,  régies  par  des  luis  anciennes  qui  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  nos  institutions  actuelles. 

De  ce  nombre  était  la  législation  forestière,  renfermée  dans  l'ordonnance  de  1669  et  dans 
la  loi  du  29  septembre  1791 ,  et  dans  une  foule  de  réglemens  dont  la  diversité  des  dates 
indique  assez  la  différence  des  dispositions. 

Une  refonte  générale  de  cette  législation  était  depuis  long-temps  réclamée. 

Un  sixième  Code,  le  Code  forestier  ^  satisfait  à  ce  vœu,  et  remplit  une  immense  lacune 
dans  l'ordre  de  nos  institutions. 

Il  efface  ce  qui  avait  été  fait  pour  un  autre  ordre  d'administration,,  et  modifie,  suivant 
l'esprit  des  lois  actuelles ,  les  anciennes  dispositions  sur  le  régime  des  forets. 

Ce  Code  sera  complété  par  une  ordonnance  générale,  qui  en  réglera  l'exécution  et  qui 
constituera  l'Administration  forestière. 

Cette  nouvelle  législation,  à  raison  des  changemens  qu'elle  apporte  dans  l'ancien  ordre 
de  choses  ,  comme  à  raison  de  ses  nombreuses  dispositions  et  de  la  variété  des  sources  où 
elle  a  été  puisée ,  éprouvera  nécessairement  des  difficultés  dans  les  commencemens  de  son 
exécution  ;  et  ces  difficultés  seront  d'autant  plus  fréquentes,  qu'il  s'agit  d'une  matière  toute 
spéciale,  généralement  négligée  dans  l'étude  des  lois,  et  qui,  dans  plusieurs  cas,  ne  peut 
être  bien  comprise  qu'à  l'aide  des  connaissances  forestières  :  aussi  faisait- elle  autrefois 
l'objet  d'une  juridiction  particulière ,  confiée  aux  agens  de  l'Administration  des  forêts . 
D'un  autre  côté,  cette  matière  est  vaste  et  très-diversifiée  dans  son  ensemble.  Elle  se 
rattache  à  toutes  les  parties  du  droit  public. 

On  conçoit  que  l'explication  de  la  nouvelle  loi  et  de  l'ordonnance  qui  y  fera  suite  ne 
peut  être  que  l'ouvrage  d'un  homme  exclusivement  occupé  de  cette  partie  de  nos  lois. 

Sous  ce  rapport,  le  commentaire  que  nous  annonçons  présente  toutes  les  garanties  d'une 
bonne  exécution. 

Les  ouvrages  publiés  par  l'auteur,  sa  coopération  à  la  rédaction  du  premier  projet 
de  Code  et  de  l'ordonnance,  et  l'anatyse  qu'il  a  été  chargé  de  faire  des  observations  fournies 

f)ar  les  magistrats  du  royaume  sur  ce  Code  ,  l'ont  mis  à  portée  d'en  apprécier  toutes 
es  dispositions  et  d'en  connaître  tous  les  motifs. 
C  est  en  considération  de  ces  titres  à  la  confiance  publique  que  son  ouvrage  a  été  l'ob- 
jet de  la  recommandation  la  plus  honorable  et  du  témoignage  le  plus  imposant.  M.  le 

(i)  Quatre  livraisons  sont  en  vente.  Le  prospectus  se  distribue. 


conseiller  d'état,  directeur  général  des  forets ,  a  hii-méme  confié  à  l'auteur  la  rédaction  de 
cet  ouvrage ,  et  appelé  l'attention  des  agens  de  son  Administration  sur  son  utilité. 
La  lettre  suivante  contient  les  motifs  de  la  détermination  de  ce  magistrat. 

Oc^Ltecbior)  aei/ieïccA0  deS  S^ozeU. 

Taris,  ]e  4  avril  1827. 

Un  nouveau  Code,  Monsieur,  va  remplacer  toute  la  législation  forestière. 

Il  est  important  que  cette  loi  reçoive,  dès  son  début,  une  juste  application  dans  ses  différentes 
dispositions.  Les  fausses  interprétations  qui  en  seraient  faites  formeraient  pour  l'avenir  des  pré- 
jugés d'autant  plus  difficiles  à  effacer,  qu'ils  auraient,  pour  ainsi  dire,  pris  naissance  avec  la  loi. 

L'obscurité  de  quelques  dispositions  de  l'Ordonnance  de  1669  et  la  contrariété  d'arrêts  dont 
cette  loi  a  été  l'objet,  ont  eu  une  influence  dont  les  effets  se  sont  fait  remarquer  dans  tout  le  cours 
de  son  exécution. 

Quoique  la  loi  nouvelle  soit  rédigée  avec  plus  de  clarté ,  et  que  la  discussion  publique  qui  eu 
est  faite  en  facilitera  l'intelligence,  on  ne  peut  néanmoins  se  flatter  qu'elle  sera  comprise  et  inter- 
prétée par  tous  et  dans  toutes  ses  dispositions ,  suivant  son  véritable  sens. 

Semblable  à  toutes  les  lois ,  qui  ne  posent  que  des  principes  renfermés  dans  des  termes  concis , 
le  Code  forestier  exigera  des  explications  propres  à  en  faire  ressortir  l'esprit  et  les  motifs. 

Une  ordonnance  du  Roi  contiendra  l'organisation  de  l'Administration  forestière,  établira  les  rap- 
ports de  cette  administration  avec  les  autorités  ,  et  réglera  le  mode  d'exécution  de  ce  Code. 

Mais  il  y  a  des  explications  de  détail,  des  rapprochemens  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  légis- 
lation ,  des  remarques  spéciales ,  des  citations  de  lois  et  de  principes  de  droit  j  en  un  mot ,  des  obser- 
vations particulières  et  même  des  opinions  qui  peuvent  être  d'un  grand  secours  dans  l'étude  d'un 
Code,  et  dont  cependant  le  législateur  ni  le  gouvernement  ne  peuvent  surcharger  le  texte. 

Ce  genre  de  travail  est  ordinairement  exécuté  par  ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  la  légis- 
lation et  qui  peuvent  s'aider  des  renseignemens  et  des  matériaux  qui  ont  servi  à  la  confection  des  lois. 

J'ai,  pour  faciliter  TétudeduCode  forestier  aux  agens  de  mou  Administration,  et  dans  l'intérêt 
de  la  juste  application  de  ce  Code ,  jugé  convenable  d'en  faire  faire  un  commentaire  ,  ainsi  que  de 
l'ordonnance  qui  y  fera  suite. 

Ce  commentaire  fera  connaître  les  sources  où  leurs  dispositions  ont  été  puisées ,  l'uniformité 
ou  la  différence  de  ces  dispositions  avec  celles  qui  leur  ont  servi  de  type  ;  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  législateur  à  maintenir,  modifier  ou  réformer  ce  qui  existait-,  le  sens  dans  lequel  chaque 
disposition  doit  être  entendue  et  exécutée  ,  et  enfin  le  système  général  de  la  nouvelle  législation  , 
et  les  rapports  de  ses  différentes  parties  entre  elles. 

Comme  ce  travail  n'est  point  de  nature  à  paraître  sous  la  forme  d'une  Listruction  administrative, 
puisqu'il  ne  contiendra  rien  d'obligatoire  et  qu'il  rentrera  absolument  dans  la  classe  des  ouvrages 
de  jurisprudence  ,  j'ai  laissé  à  son  auteur  le  soin  de  le  publier  par  la  voie  ordinaire  du  commerce. 

J'ai  pensé  que  l'exécution  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  confiée  à  un  homme  plus  exercé  dans  la 
connaissance  des  lois  forestières  que  M.  Baxjdrillart,  dont  vous  connaissez  les  écrits,  et  qui  d'ailleurs 
a  coopéré  très-activement  à  tous  les  travaux  qui  ont  servi  à  la  confection  du  Code. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  Conseiller  d'État,  directeur'  général  des  forêts.     Signé  marquis  de  BOUTHILLIER. 


Toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  que  l'ouvrage  puisse  paraître  dans  le  mois  qui  suivra  la  publication  de 
la  loi  cl  de  l'ordonnance  d'exécution. 

Il  formera  deux  très-forts  volumes  in- 12  ,  dont  le  prix  sera  ,  pour  Paris,  de    10  f.  j  par  la  poste  ,  de  12  f.  Soc. 

Nota.     Chaque  volume  se  -vendra  séparément  6  fr.  ;  par  la  poste  ,  7  £r.  5o  c. 

On  peut  se  faire  inscrire  d'avance ,  ayant  soin  d'afi'ranchir  sa  lettre. 

Le  premier  volume  contiendra  l'Exposé  des  motifs  du  Code  forestier,  par  M.  le  vicomte  de  Martignac,  com- 
missaire du  Koi  j  le  Uapport  fait  au  nom  de  la  Commission  ,  par  M.  le  baron  Favart  de  Langlade^  la  Discussion 
à  la  Chambre.  Le  deuxième  volume  contiendra  l'Exposé  des  motifs,  par  M.  le  vicomte  de  Martignac,  le  Rap- 
port fait  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  par  M.  le  comte  Koy,  et  la  Discussion  à  la  Chambre  des  Pairs. 

Nota.  MM.  les  Souscripteurs  qui,  à  raison  de  leurs  fonctions,  auraient  besoin  du  Code  et  de  TOrdonnance ,  à  l'instant  même  de  leur 
puhlicatioa ,  pourront  s'eu  procurer  ,   le  texte  seul,  moyennant  le  prix  de  2  fr. ,  et  2  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

OIN  SOUSCRIT  A  PARIS,     CHEZ  ARTHUS  BERTRAND,  UBRAIRE  -  ÉDITEUR , 

BU£    HAUTEFEUILLE,    N°.   2'i. 

WoTA.  On  trouTe,  à  Padrcsse  ci-dessus,  tous  les  ouvrages  de  M.  Baudrillart,  dont  les  principaux  sont  : 

DICTIONNAIRE  des  Eaux  et  Forets,  5  livraisons    in-^,  tlg .•••„■■    ^'^^  '•'  " 

RECUEIL  chronologique  des  reglcmcns  forestiers,  depuis  i8ii>  jusciu'cii  1826;  8  livraisous   in-4"...    G7  Ir- 

DICTIONNAIUE  DES  PÈCHES,  in-4%  ¥1  planches    (  en  vente  )" 54  fi'- 

DICTIONNAIRE  des  Chasses,  in-4°,  5o  planches  {paraîtra  en  novembre  \%'}i  ). 


Paris,  Imprimerie  de  M«ne  HUZAllD  (née  VALLAT  LA  CMAPELLE) ,  rue  de  l'Éi  eron ,  n".  7. 


\««%%\\\>\\^%\«\^t\\^^v«vvtv^t\^')\vl\\'%.'%^^\%^vvt\v«\^^.%\l\^t\\^^^'li\'t(\%^\\%«^^v«%v^^\1I\^'«wt,\v^vv^l\'%1/\/\^\v« 

DICTIONNAIRE 

DES  PÈCHES  MARITIME  ET  FLUVIALE, 

ET    DE    LA    LÉGISLATION   Y    RELATIVE, 


SUIVI 


D  UN  RECUEIL  CHRONOLOGIQUE  DES  REGLEMENS 


SUR    LA    PECHE    MARITIME. 
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AbACATUAJA  ou  GAL  VERDATRE  ,  zeus 
gallvs.  Poisson  du  Brésil ,  q^ui  a  du  rapport  avec  le 
maquereau.  V.  Gai  et  Zée. 

ABAIT.  Terme  de  pêche  employé  en  Bretagne 
pour  signifier  appât:  d'où  l'on  dit  ahaiter,  abecquer 
ou  embuqner ,  pour  amorcer. 

Le  mot  ahait  parait  provenir  de  l'anglais  bait , 
qui  signifie  Appât.  V.  ce  mot. 

ABDOMINAL.  Adjectif  formé  ai  abdomen,  qui, 
dans  l'analomie,  signifie  le  bas-ventre  :  c'est  ce  qui 
appartient  au  bas-ventre. 

Poissons  abdominaux .  C'est  le  nom  d'une  divi- 
sion de  la  classe  des  poissons ,  et  qui  renferme  ceux 
qui  ont  des  arêtes ,  et  dont  les  nageoires  ventrales 
sont  placées  plus  près  de  l'anus  que  des  pectorales. 

ABEE.  On  nomme  ainsi  une  ouverture  par  la- 
quelle coule  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d'une  rivière 
qui  fait  moudre  un  moulin  :  on  fei"me  ,  quand  on 
veut ,  cette  ouverture  avec  des  pales  ou  lançoirs. 

Le  mot  abéc  est  venu  par  corruption  du  mot  baie, 
qui  signifie  un  enfoncement  de  la  mer  dansles  terres. 

ABERDAHN.  On  appelle  aberdahn  en  Norwège, 
et  aberdan  en  Hollande  ,  les  morues  qu'on  prépare 
en  vert  et  dans  des  tonnes.  V.  Morue. 

ABLE  ou  ABLETTE,  cyprinus  albuT?ius.  Poisson 
du  genre  cyprin. 

Dénomination,  —  Ce  poisson  se  nomme  en  fran- 
çais able^  ablette ,  et  dans  quelques  provinces  ovelle, 
borde ^  en  allemand,  nesteling,  spitzlauben ,  may- 
blecke ,  etc.;  en  anglais,  bleack;  en  hollandais, 
alphenaar.  Le  nom  latin  à'' a Ibnrnus  àonné  à  ce  cy- 
prin vient  du  mot  albus ,  qui  signifie  blanc. 

On  péchait  ce  poisson  dans  le  moyen  âge.  L'or- 
donnance de  i326  faisait  défense  de  tirer  à  terre  les 
ablerets  ou  seines  destinées  à  pêcher  l'abie. 

Description. —  L'ablette  {PL  ^>Jig.  12)  a  de 
3à  6  pouces  de  longueur,  le  museau  pointu,  la 
mâchoire  supérieure  plus  courte  quv^  l'inférieure  , 
jo  m  vous  à  la  nageoire  dorsale  et  21    à  l'anale; 
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la  forme  un  peu  aplatie ,  large  vers  le  ventre ,  et 
étroite  près  de  la  queue  j  la  tète  petite  et  plate  en 
dessus;  les  écailles  minces,  peu  adhérentes  ,  argen- 
tées sous  le  ventre ,  et  d'un  bleu  verdâtre  sur  le 
dos  ;  l'anale  grise ,  et  les  pectorales  offrant  des 
teintes  rouges. 

Habitation.  —  Ce  poisson  abonde  dans  les  lacs 
et  les  rivières  de  l'Europe  ;  il  se  plaît  dans  les  cou- 
rans  rapides ,  et  il  se  présente  souvent  à  la  surface 
de  l'eau  quand  la  température  est  douce  :  on  le 
prend  en  quantité  dans  les  rivières  de  la  Seine ,  de 
ia  Loire  ,  de  l'Allier,  de  la  Vienne  ,  de  la  Moselle, 
de  la  Seille  ,  etc. 

Propagation.  —  L'abie  multiplie  beaucoup;  elle 
fraie  en  mai  et  juin. 

Ennemis.  —  Comme  elle  est  petite  ,  elle  sert  de 
nourriture  journalière  aux  poissons  voraces  et  aux 
oiseaux  d'eau. 

Qualités La  chair  de  l'ablette  est  molle  et  peti 

savoureuse  ,  et  par  conséquent  repoussée  des  tables 
recherchées;  cependant  elle  est  assez  bonne  en  au- 
tomne ,  époque  où  elle  est  plus  grasse.  On  la  mange 
communément  frite. 

Les  pêcheurs  emploient  l'ablette  comme  l'un  des 
meilleurs  appâts  pour  amorcer  les  lignes  destinées 
à  prendre  des  anguilles,  des  truites  et  des  brochets. 
Elle  peut  aussi  être  employée  dans  les  étangs  pour 
alimenter  les  gros  poissons. 

Si  l'abie  est  peu  estimée  comme  poisson  de  table, 
elle  est  très-recherchée  pour  la  matière  nacrée  qui 
entoure  la  base  de  ses  écailles  ,  et  dont  on  obtient 
d'abord  ce  qu'on  appelle  Vessence  d' Orient ,  par  di- 
verses lotions  qu'on  leur  fait  subir.  C'est  avec  cette 
essence  et  de  la  cire  que  se  font  les  fausses  perles. 

La  fiibrication  et  le  commerce  de  cette  parure , 
quoique  beaucoup  tombés,  sont  encore  considéra- 
bles en  France  ,  et  sur-tout  à  Paris,  d'où  les  mar- 
chands de  plusieurs  nations  se  la  procurent 
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Pêche.  —  La  pêclie  de  Tablette  se  fait  pendant 
toute  l'année  aux  filets,  et  seulement  en  été  avec  la 
ligne  :  c'est  principalement  au  printemps ,  lorsque 
les  rivières  débordent,  qu'on  en  prend  une  grande 
quantité  au  verveux ,  à  la  seine  et  à  l'échiquier. 

Les  endroits  les  plus  propres  à  cette  pêche  sont 
ceux  où  l'eau  est  peu  profonde,  vive  et  agitée  ,  et 
le  bas  des  moulins. 

On  se  sert  de  vers  de  viande  pour  amorcer  les 
hameçons  ,  et  l'on  jette  de  temps  en  temps  de  ces 
vers  mêlés  avec  du  crottin  de  cheval  dans  les  lieux 
où  l'on  pêche  :  peu  de  temps  après,  les  poissons  se 
rassemblent  autour  de  la  ligne  en  grande  quantité. 

Dans  la  Seine,  on  forme  au  milieu  de  la  rivière, 
avec  des  piquets,  une  espèce  de  clayonnage  ,  qui, 
en  augmentant  l'agitation  de  l'eau  ,  attire  le  pois- 
.son,  et  on  attache  à  l'un  des  piquets  un  panier,  dans 
lequel  on  met  des  tripailles  et  du  sang  caillé,  que 
l'on  ramasse  dans  les  boucheries  ;  l'eau  emporte 
peu-à-peu  ce  sang,  et  les  ables  ,  attirées  par  cet  ap- 
pât, se  rassemblent  auprès  du  pâlis,  où  on  les  prend 
le  lendemain  matin  à  la  ligne  et  aux  filets.  Quel- 
quefois plusieurs  pêcheurs  se  portent  dans  un  bateau 
auprès  du  pâlis  ,  et  ils  prennent  le  poisson  avec  des 
lignes  déliées  ,  au  bout  desquelles  ils  ajustent  trois 
ou  quatre  petits  hameçons  amorcés  de  vers  blancs  , 
qu'ils  attachent  à  un  simple  brin  de  crin.  On  peut, 
dans  les  saisons  où  les  ables  sont  abondantes,  en  pé- 
cher ainsi  au  bord  des  rivières. 

La  Ligne  à  Ablettes  (V.  ces  mots)  doit  être  très- 
fine  :  on  choisit  pour  canne  un  sureau  de  6  pieds  de 
longueur,  très -léger  et  évidé,  et  un  scion  d'épine 
d'une  seule  pousse,  que  l'on  coupe  en  automne  pour 
s'en  servir  au  printemps.  11  faut  avoir  soin  ,  lors- 
qu'on pêche ,  de  tenir  la  ligne  de  manière  à  ce  que 
les  vers  qui  garnissent  les  hameçons  suivent  le  mou- 
vement de  ceux  que  l'on  jette  à  l'eau.  Cette  pêche 
exige  beaucoup  de  patience  et  le  plus  grand  silence; 
il  faut  attendre  que  les  amorces  aient  attiré  les 
ablettes,  et  comme  ces  poissons  ont  l'ouïe  très-fine, 
et  qu'ils  viennent  souvent  à  la  surface  de  l'eau  pour 
y  chercher  de  la  nourriture,  le  moindre  bruit  les 
fait  fuir,  et  ils  ne  reviennent  que  long-temps  après. 
Lorsque  l'on  sent  que  l'ablette  touche  à  l'amorce, 
on  la  pique  par  un  coup  sec  ,  et  cependant  assez 
modéré  pour  ne  pas  lui  arracher  la  bouche. 

\->Qs filets  dont  on  se  sert  sont  :  i''.  l'ablier  ou 
ableret,  2°.  Tépervier,  3°.  la  trouble  ou  truble , 
4°.  la  seine,  5".  le  verveux. 

l^ahlier  est  principalement  employé  à  cette  pê- 
che, ainsi  que  l'indique  son  nom  :  c'est  un  fileta 
petites  mailles,  de  la  grandeur  de  7  pieds  en  carré, 
et  d'une  forme  assez  semblable  à  l'écliiquier ,  dont 
il  ne  diffère  que  par  la  finesse  du  fil ,  qui  est  des 
nos.  ^o  et  48.  La  confection  de  ce  filet  est  difficile 
et  on  ne  le  trouve  bien  établi  que  chez  lesfabricans. 
On  s'en  sert  dans  les  endroits  qu'on  a  amorcés  avec 
un  panier  rempli  de  sang  caillé,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  mais  seulement  le  matin  et  le  soir  ,  et 
jamais  dans  la  journée. 

U'épervier  dru,  qui  est  fait  de  fil  fin  ,  et  dont  les 
mailles  n'ont  que  3  lignes  de  largeur,  s'emploie  le 
soir  dans  les  eaux  troubles. 
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La  trahie  sert  à  prendre  beaucoup  d'ablettes  pen- 
dant l'hiver. 

La  seine  et  le  verveux  s'emploient  pendant  toute 
l'année,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  principalement 
lors  du  débordement  des  rivières. 

On  pêche  dans  les  lacs  qui  sont  au  nord  de  It^ 
Hollande  des  ahles  ou  ablettes  pêle-mêle  avec  beau- 
coup d'autres  poissons  d'eau  douce  :  pour  cela,  on  se 
sert  d'une  grande  nappe  de  Jilet  en  tramail ,  qu'on 
tend  perpendiculairement,  et  avec  laquelle  on  [orme 
une  grande  enceinte,  qui  embrasse  une  masse  d'eau 
considérable;  les  pêcheurs,  avec  de  petits  bateaux  , 
se  placent  dans  cette  enceinte ,  munis  d'une  longue 
perche,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  attache  un  vase 
de  bois,  qui  a  la  forme  d'une  coupe  ou  d'une  tasse 
creuse  ;  les  pêcheurs  plongent  cette  coupe  dans 
l'eau  de  toute  leur  force,  ce  qui  produit  un  bruit 
sourd  ,  qui  néanmoins  s'entend  à  une  grande  dis- 
tance :  alors  le  poisson,  épouvanté ,  soit  par  le  bruit, 
soit  par  l'agitation  de  Feau ,  se  jette  dans  le  filet,  et 
est  pris. 

ABLE.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  poisson 
du  genre  salmone ,  que  l'on  pêche  dans  quelques 
étangs  de  l'Europe. 

ABLERET.  V.  Allier. 

ABLERETTE.  Filet  qu'on  appelle  3MSsiseînette, 
qui  sert  à  prendre  des  ables. 

ABLETTE  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  la 
perche-ablette,  perça  a Iburnus  (Ij'mi.) ,  qu'on  trouve 
sur  les  côtes  d'Amérique.  V.  Perche. 

ABLIER  ou  ABLERET.  Sorte  de  filet  carré  pro- 
pre à  pêcher  les  ables  ou  ablettes,  et  dont  on  se  sert 
en  l'attachant  au  bout  d'une  perche  :  ce  n'est  autre 
chose  que  le  carrelet  o\\  échiquier;  mais  comme  les 
ables  sont  de  petits  poissons,  il  faut  cjue  le  filet  soit 
fait  avec  du  fil  fin,  et  que  les  mailles  aient  très-peu 
d'ouverture.  Il  se  fait  avec  du  fil  nos.  ^q  et  48,  et 
on  lui  donne  une  grandeur  de  7  pieds  en  carré.  Ce 
filet  est  d'une  confection  difficile  ,  et  ne  se  trou\e 
convenablement  établi  que  chez  les  fabricans. 

ABRAMIS.  Nom  que  quelques  personnes  don- 
nent à  la  Brème.  V.  ce  mot. 

ACANTHINION,  ACANTHOPODE ,  ACAN- 
THLRE.  Ce  sont  les  noms  de  trois  genres  de  pois- 
sons ,  que  Lacépède  a  établis  aux  dépens  des  chéto- 
dons  de  Linnaeus.  Le  genre  acanthinion  renferme 
trois  espèces  :  les  chétodons  rhomboïdal ,  bleu  et 
orbiculaire ;  le  genre  acanthopode,  deux  espèces: 
le  chétodon  argenté  et  le  chétodon  boddacrt;  le 
genre  acanthure ,  six  espèces:  le  chétodon  chirur- 
gien, le  chétodon  zèbre.,  le  chétodon  noiraud,  le 
chétodon  rayé  et  deux  autres  espèces. 

Comme  toutes  ces  espèces  habitent  des  mers  étran- 
gères à  l'Europe  et  qu'elles  n'offrent  par  conséquent 
point  d'intérêt  pour  nos  pêcheurs,  nous  n'en  don- 
nerons point  la  description. 

ANCANTliOFrÉRlGlENS.  Artedi  désigne  par 
ce  nom  un  ordre  de  poissons  dont  les  nageoires  os- 
seuses, où  seulement  quelques-unes  d'entre  elles, 
ont  des  aiguillons. 

ACAUA.  riusicurs  espèces  de  poissojis  du  Brésil 
portent  ce  nom  :  Vacara,  poisson  d'eau  douce;  l'û- 
cara-pcba  ,  poisson  qui  a  du  rapport  avec  le  renoir  ; 
Vacara  - pininia,  poisson  saxalile  ;  V acara-pintamha , 
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poisson  de  merj    Vacara-pucu  ,  poisson  de  rivière. 
ACARAUNA.  Nom   brésilien   d'un  poisson   du 
genre  des  chétodons. 

AC.AllIA.  Poisson  de  mer  du  Brésil. 
ACARjSE.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au 
spare-pat'jel.  \.  Spare. 

ACCOLA.  Poisson  de  la  Méditerranée  ,  qu'on 
mange  à  Malle,  moins  gros  que  le  thon,  mais  dont 
la  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate. 

ACCRUES.  On  nomme  ainsi  de  fausses  mailles, 
des  mailles  surnuméraires,  ou  boucles  qu'on  fait  aux 
bords  d'un  filet  quand  on  veut  en  augmenter  la  lar- 
geur :  d'où  proviendrait  probablement  le  mot  d'ac- 
crues.  V.  Filet. 

IMais  on  appelle  du  même  nom  l'opération  par 
laquelle  on  diminue  la  largeur  des  mailles  en  en 
joignant  (îeux  ensemble  par  un  seul  nœud. 

Les  filets  de  pêche  doivent  être  à  mailles  carrées 
et  sans  accrues.  {Cah.  des  ch,  -pour  la  pêche  des  ri- 
vières,  art.  5i.) 

ACEPHALE.  Du  grec  akephalê,  formé  de  l'a 
privati[  et  de  kephalê,  tête 5  sans  tête.  M.  Cuvier  a 
donné  le  nom  ^acéphales  à  la  division  des  mollus- 
ques qui  n'ont  point  de  têîe  distincte. 

ACHÉES ,  LAlCIiE  ou  AICHE.  Les  pêcheurs 
nomment  ainsi  les  vers  de  terre  ou  lombi'ics  dont 
ils  amorcent  leurs  haims  ou  hameçons  ,  et  pour  eux 
le  mot  d'fljc/zerest  synonyme  ^amorcer.  Il  est  quel- 
quefois difficile  de  se  procurer  de  ces  vers  ,  qu'on 
ne  trouve  guère  que  dans  les  endroits  frais  ou  hu- 
mides. Voici  les  moyens  que  l'on  emploie  : 

1°.  Battre  ou  trépigner  des  pieds  sur  le  gazon 
sans  s'arrêter,  pendant  environ  un  demi  -  quart 
d'heure,  et  n'amasser  les  vers  qui  sortent  que 
quand  ils  sont  tous  dehors  j  car  si  l'on  s'arrêtait  un 
instant  ,  ils  rentreraient  en  terre  5 

3°.  Râper  sur  une  tuile  ou  sur  une  brique  ,  au 
fond  d'un  seau  plein  d'eau,  le  brout  de  trente  à  cin- 
quante noix  vertes,  et  répandre  cette  eau  amère  , 
qui  fait  sortir  les  vers  j 

3°.  Faire  bouillir  dans  de  l'eau  des  feuilles  de 
noyer  ou  de  chanvre,  et  la  répandre  sur  les  endroits 
où  l'on  soupçonne  qu'il  y  a  des  versj 

Nota.  Un  auteur  anglais  a  prouvé  l'utilité  des  feuilles  de 
chanvre  : 

4".  Arroser  la  terre  avec  du  vinaigre,  dans  le- 
quel on  a  fait  bouillir  du  vert-de-gris  ; 

5°.  Marcher  doucement  la  nuit,  une  lanterne  à 
la  main  ,  après  une  pluie  ou  un  brouillard  ,  le  long 
des  allées  d'un  jardin,  ou  dans  un  pré  dont  l'herbe 
est  coupée  :  on  trouve  une  grande  quantité  de  vers 
sur  le  sol  ; 

6°.  Enfoncer  d'environ  un  pied  dans  un  pré  hu- 
mide un  gros  bâton,  que  l'on  remue  en  tous  sens 
pendant  un  demi-quart  d'heure  ;  l'ébranlement  de 
la  terre  force  les  vers  à  se  montrer  au  dehors. 

Observez  que  les  achées  ne  quittent  point  leurs 
trous  pondant  la  sécheresse,  si  ce  n'est  dans  les  lieux 
ombragés  et  humides  :  celles  des  prés  et  autres  lieux 
frais  sont  les  meilleures  pour  attii-er  le  poisson.  Y. 
Appât. 

ACHON ,  AUCHON  ou  AUÇON.  Poisson  de  la 
Moselle  ,  que  Bélon  compare  à  Viimbre ,  et  d'autres 
naturalistes  au  vilain. 


AFF  3 

ACIPE  ou  ACIPENSÈRE,  acipenser.  Genre  de 
poissons  de  la  division  des  cartilagineux,  qui  a 
pour  caractères,  l'ouverture  de  la  bouche,  située 
dans  la  partie  inférieure  de  la  tête,  rétractile  et 
sans  dents,  des  barbillons,  le  corps  allongé  et  garni 
de  plusieurs  plaques  dures. 

Ce  genre  ne  renferme  que  quatre  espèces,  deux 
d'une  grandeur  gigantesque,  et  toutes  d'une  grande 
importance  ,  à  raison  de  la  qualité  de  leur  chair  et 
des  matières  qu'elles  fournissent  aux  arts  :  ces  es- 
pèces sont  V esturgeon ,  V acipensère-Jiuso  ou  grand 
esturgeon  ,  ou  ichthyocolle ,  Vacipensère-strelet  et 
Vacipensère  étoile.  V,  Esturgeon  et  Strelet. 

ACON.  Petit  bateau  plat  très-léger  et  carré  par- 
derriére  :  il  sert  à  aller  sur  les  vases.  Un  homme 
met  une  jambe  dans  le  bateau,  il  appuie  ses  deux 
mains  sur  les  bords,  et  il  pousse  Vacon  avec  une 
jambe  qu'il  a  dehors  :  de  cette  façon,  il  se  trans- 
porte où  il  veut.  V.  Courtine. 

ACQ  ou  ACQUIE.  Terme  de  pêche  en  usage  en 
Picardie  pour   signifier  un  haim  :  d'où  peut  venir 
acquer ,  pour  dire  amorcer  les  haims. 
ACQUER.  Synonyme  à^amorcer. 
ACOL.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  au  fond 
des  parcs  du  côté  de  la  mer.  V.  Parcs. 

ADANO  ou  ADENO,  ADELLO ,  ADANE. 
C'est ,  dit  Noël  de  la  Morinière  ,  le  poisson  que  les 
Romains  appelaient  attilus.  Pline  dit  que  l'attilus 
acquérait  un  grand  volume  dans  le  Po  ,  oii  il  par- 
venait quelquefois  au  poids  de  1,000  livres  romaines. 
On  le  prenait  avec  un  hameçon  attaché  à  une  chaîne 
de  fer  ,  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  paire  de 
boeufs  pour  le  tirer  à  terre.  Cette  espèce  d'acipensère 
paraît  ne  se  trouver  que  dans  les  eaux  du  Pô  ,  où 
elle  est  très-rare,  si  même  elle  existe  aujourd'hui. 
On  le  vendait  en  Italie  dans  le  moyen  âge. 

La  chair  de  l'adano  est,  dit-on  ,  molle  et  d'assez 
bon  goût;  mais  il  s'en  faut  qu'elle  ait  la  délicatesse 
de  l'esturgeon. 

ADIPEUSE  (NAGEOIRE).  Espèce  de  mem- 
brane  allongée  ,  qui  forme  une  seconde  nageoire 
dorsale  dans  quelques  poissons,  tels  que  le  saumon. 
ADJUDICATION  DE  LA  PÈCHE.  V.  Pécha. 
ADONIS.  Poisson  saxatile  ,  connu  des  anciens 
sous  ce  nom,  et  des  modernes  sous  celui  de  Gabot. 
V.  ce  mot. 

AFFANER  ou  AFFAMER.  C'est  engager  par 
un  appât  les  sardines  à  s'élever  à  fleur  d'eau,  où  l'on 
tend  le  filet. 

On  emploie  la  résure ,  rave  ou  rogue  pour  houet- 
ter,  affaner  ou  affamer  les  sardines,  c'est-à-dire 
pour  les  engaoer  à  s'élever  du  fond  de  la  mer  et  à 
donner  dans  les  filets  qui  dérivent  à  Heur  d  eau.  V. 
Késure  et  Sardine. 

AFFICHE.  Les  pêcheurs  nomment  affiche  une 
perche  de  10  à  12  pieds  de  long,  au  bout  de  laquelle 
est  emmanchée  une  pointe  de  fer  de  2  pieds  de  lon- 
gueur, qui  leur  sert  à  enfoncer  dans  le  sable  ou  la 
vase ,  pour  arrêter  leur  bateau  lorsqu'ils  veulent 
tendre  le  verveux. 

AFFLUER.  Mot  qui  vient  du  latin  affluere , 
formé  de  ad,  à,  vers,  etàefluere,  couler  vers.  Il 
se  dit  des  eaux  dont  le  concours  et  la  chute  se  font 
dans  le  même  endroit.  La  Loire  est  de  toutes  les  ri- 
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vïères  celle  où  il  afflue  le  plus  d'eau  par  la  quantité 
(le  ruisseaux  et  de  rivières  qui  s'y  déchargent. 

AGAYE.  Nom  que  Linné  a  donné  à  Valoès  qui 
fournit  le  fil  de  pitte  pour  les  pêcheurs.  V.  Ligne. 
AGE  DES  rÉCHEURS.  L'art.  2  du  tit.  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669  portait  que  nul  ne  pourrait 
être  reçu  maître-pêclieurqu'il  n'eût  l'âge  de  20  ans. 
La  loi  du  14  floréal  an  10,  qui  a  rétabli  le  ré- 
t;ime  de  la  pêche  ,  ne  fixe  point  d'âge  pour  les  gar- 
de-pêches que  les  fermiers  peuvent  établir. 

Quant  aux  garde-pêches  établis  par  l'Administra- 
tion, il  semble  qu'ils  doivent  avoir  le  même  âge  que 
les  autres  agens  et  gardes  de  cette  Administration, 
rttendu  que  la  loi  ne  fait  aucune  distinction. 

AGOJN.  Nom  d'un  poisson  que  l'on  pêche  en 
abondance  dans  les  lacs  de  la  Guarda  et  de  la  Côme, 
en  Italie  ,  et  que  l'on  compare  à  la  sardine  pour  la 
grosseur  et  la  saveur.  Ou  pense  cju'il  appartient  au 
genre  cyprin  ,  et  que  ce  poun-ait  bien  être  l'able. 

Il  est  connu  en  Italie  sous  le  nom  A.''agoni  ou  sar- 
dine d'eau  douce;  car,  quoique  les  eaux  du  lac  de 
Guarda  soient  douces,  on  trouve  à  ce  poisson  un 
peu  du  goût  de  la  sardine  de  mer  :  au  reste,  il  en 
a  tous  les  caractères,  tant  pour  les  nageoires  que 
pour  les  ailerons. 

Les  agons  du  lac  de  Côme  ne  sont  guère  plus 
grands  qu'une  forte  sardine  ou  un  célerin  \  mais  ils 
ont  le  ventre  un  peu  plus  large.  On  ne  transporte 
ordinairement  cette  espèce  que  jusqu'aux  environs 
de  Milan  et  de  Mantoue  ,  les  dns  secs,  les  autres 
en  barils,  où  ils  sont  confits  avec  une  saumure  :  il 
n'y  a  point ,  dans  ces  provinces  ,  de  poissons  plus 
communs  que  les  agons. 

LPugon  se  dépouille  aisément  de  ses  écailles ,  qui 
sont  assez  grandes,  minces  et  flexibles  5  elles  sont 
noirâtres  sur  le  dos,  et  argentées  sur  les  côtés.  On 
ne  sent  point  de  dents  dans  sa  gueule;  il  y  a  sur  le 
dos  un  ]-etit  aileron  flexible  ,  deux  nageoires  der- 
rière les  ouïes,  et  deux  sous  le  ventre  :  l'aileron  de 
1.1  Cjueue  est  fendu,  et ,  dit  Bélon  ,  terminé  comme 
un  pinceau  ;  il  a  des  aspérités  sous  le  ventre,  depuis 
l'anus  jusqu'à  la  gorge;  ses  yeux  sont  grands  et  éle- 
vé» sur  la  tête.  Cette  courte  description  établit  que 
Vagon  lient  beaucoup  de  la  sardine  ,  du  célerin  ou 
du  hareng. 

A1CHE.  Synonyme  d^appât.  On  dit  aussi  éc^/e. 
V.  Achées. 

AICiiER.  Synonyme  ^''arnorcer.  Ce  mot  peut 
venir  Cachées,  vers  de  terre  qui  servent  à  amorcer. 
V,  Appât. 

AIGLE.  Nom  spécifique  d'une  raie  des  mers  d'Eu- 
rope ,  principalement  de  la  Méditerranée,  qui  par- 
viejit  à  une  grandeiir  telle,  qu'on  en  a  poché  du 
j)oids  de  plus  de  3oo  livres.  Elle  est  armée,  au  bout 
de  la  queue ,  d'un  aiguillon  dentelé ,  de  3  à  4  pouces 
de  long,  tres-redouté  des  pêcheurs.  Cette  raie  a  la 
rhair  dure  et  d'une  odeur  désagréable;  mais  son  foie, 
d'une  grosseur  considérable,  est  excellent  à  manger 
et  fournit  beaucoup  d'huile.  V.  Raie. 

AIGREFIN,  EGLEFIN,  AGLEFIN,  ou  ANON, 
glndua  ng^lcflnus }  en  hollandais,  schelvis ;  en  flam- 
jrwiiul ,  (iaguet ;  en  suédois,  kallie ;  en  anglais,  had- 
dock.  Cy'est  un  poisson  du  genre  des gades. 

Descrij  lion.  —  Ce  poisson  (  FI.  4  > /'S-  ^^  ^  V^^ 
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est  communément  de  la  grandeur  d'un  pied  ,  et  du 
poids  d'une  livre  et  demie,  a  le  dos  brun  tirant  sur 
le  bleu,  bordé  par  une  raie  longitudinale  noire, 
qui,  avec  les  taches  qui  se  trouvent  sur  cette  partie, 
forme  une  espèce  de  croix  semblable  à  celle  qu'on 
remarque  sur  le  dos  et  les  côtes  des  ânes;  ce  qui  a 
lait  donner  à  ce  poisson  le  nom  d''ânon.  L'extrémité 
des  nageoires,  et  sur-tout  de  celle  de  la  queue,  est 
d'une  coideur  plus  brune  que  le  reste.  La  membrane 
branchiale  excède  l'opercule  en  dessous  vers  la  gorge, 
et  a  6  ou  17  rayons  ou  côtes.  La  vésicule  du  fiel  est 
petite,  placée  le  long  de  l'estomac,  qui  est  long  , 
et  au-dessous  on  aperçoit  beaucoup  d'appendices 
vermiculaires.  Les  rayons  des  nageoires  sont  assez 
forts  et  sensibles  du  côté  où  ils  sont  plus  longs  ;  mais 
ensuite  ils  deviennent  plus  courts  et  sont  si  fins,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  compter. 

Habitation, — LPdnon  ou  êglefin  se  trouve  rare- 
ment dans  la  Manche;  il  est  plus  commun  dans  la 
mer  d'Allemagne,  où  l'on  en  prend  toute  l'année  de 
médiocre  grosseur  ;  cependant  il  en  paraît  quelque- 
fois l'été  de  petits  bancs  dans  la  Manche;  mais  ils 
ne  sont  pas  gros  et  sont  peu  estimés;  on  fait  plus  de 
cas  de  ceux  qu'on  voit  à  Dunkerque,  depuis  novem- 
bre jusqu'en  février,  où  on  les  prend,  soit  avec  des 
fi.lets,  soit  avec  des  haims. 

Les  pêcheurs  basques  disent  qu'il  n'est  pas  fort 
abondant  sur  les  côtes  de  Saint-Pierre,  de  Mique- 
lon  et  de  Port-à-Choix;  mais  qu'à  l'Ile  Royale  il  y 
en  a  de  grands  comme  des  morues. 

Les  pêcheurs  anglais  ont  remarqué  que  depuis 
1766,  les  aglefins  se  montrent  avec  exactitude  vers 
le  10  décembre  sur  les  côtes  d'Yorck,  où  ils  forment 
un  banc  d'environ  trois  milles  en  largeur. 

Nourriture,  —  Comme  ce  poisson  se  nourrit  de 
petits  crabes,  on  le  trouve  fréquemment  dans  les  ro- 
ches; il  se  nourrit  aussi  de  petits  poissons  ;  il  pour- 
suit sur-tout  les  harengs  et  s'engraisse  ra[Hdement  à 
l'époque  de  leur  passage.  Sa  voracité  fait  qu'il  mord 
avidement  à  l'hameçon;  ce  qui  désespère  les  pêcheurs, 
qui  aimeraient  beaucoup  mieux  prendre  de  la  morue 
fraîche. 

Propagation.  —  Il  fraie  en  mars  :  alors  les  femel- 
les viennent  en  grande  troupe  déposer  leurs  œuls  sur 
la  côte,  parmi  les  varecs  et  autres  plantes  marines, 
et  ensuite  les  mâles  viennent  séparément  féconder 
les  œufs. 

Ennemis.  —  Les  chiens  de  mer,  les  morues  et 
les  flétans  lui  font  la  guerre  et  le  forcent  â  se  retirer 
dans  des  anses,  où  l'on  peut  en  prendre  une  grande 
quantité. 

Qualités.  —  La  chair  de  l'aigrefin  est  feuilletée 
comme  celle  de  la  morue,  blanche,  ferme,  de  bon 
goût,  et  facile  â  digérer.  On  l'apprête  dans  les  cui- 
sines comme  le  merlan. 

Pêche.  —  On  prend  les  aigrefins  comme  la  morue, 
avec  des  lignes  de  fond  amorcées  de  petits  poissons. 
Les  Groenlaiidais  les  prennent  pendant  l'hiver,  à  l.i 
main  ,  à  l'ouverture  des  trous  qu'ils  font  dans  l.i 
glace  ,  et  où  ces  poissons  viennent  respirer  en  fouit  . 

Quand  les  pêcheurs  de  morue  manciuent  de  capi  - 
lans  et  de  liarengs,  ils  amorcent  leurs  haims  avec  de 
petits  églefins. 

Lorsqxi'on  prend  de  grands  églefins  sur  les  bancs, 
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on  les  sale  comme  la  morue;  mais  ils  sont  beaucoup 
iiioins  estimés,  leur  chair  devenant  très-dure  en  se 
dessécliant  :  aussi  ne  se  vendent-ils  qu'avec  le  rebut. 

Les  petits,  qu'on  prend  dans  la  IVIanclie  avec  le  ha- 
reng, se  mettent  dans  les  mêmes  paniers,  et  se  ven- 
dent sans  distinction. 

AIGLILLAÏ,  squalus  acanthius.  (  Lin.  )  (  V.  la 
PL  "^f/ig-  5.)  C'est  le  nom  d'un ^^//a/c^  qu'on  trouve 
dans  presque  toutes  les  mers  et  principalement  dans 
la  Méditerranée,  et  qui  est  connu  aussi  sous  le  nom 
de  chien  de  mer  sur  les  côtes  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc. H  a  un  aiguillon  à  chaque  nageoire  du  dos; 
le  corps  très-allongé  ;  la  tête  aplatie  ,  cunéiforme  et 
arrondie  vers  le  museau  5  les  dents  disposées  sur  trois 
rangs,  allongées  et  aigtiës  5  deux  ouvertures  à  chaque 
narine;  la  ligne  latérale  droite;  le  dos  bleu  noirâtre 
et  marqué  de  taches  blanches  ;  les  côtés  violets  ;  le 
ventre  blanc  ;  les  aiguillons  des  nageoires  épineux, 
très-gros  j  courts  et  blancs.  Ce  squale  parvient  rare- 
ment à  plus  de  5  à  6  pieds.  Il  vit  de  tout  ce  qu'il 
rencontre;  il  poursuit  sur -tout  la  morue,  les  ha- 
rengs ,  avec  lesquels  on  en  prend  souvent  plusieurs 
d'un  seul  coup  de  filet  ;  on  le  pèche  aussi  à  la  ligne. 

Il  met  au  jour  quatre,  six  et  peut-être  un  plus 
grand    nombre  de  petits. 

La  chair  de  l'a/^K///ajf  est  fllamentexise ,  dure  et 
peu  agréable  au  goi^t;  mais  ses  œufs  sont  très-re- 
cherchés dans  quelques  cantons  du  nord  de  l'Europe. 
Sa  peau,  comme  celle  de  plusieurs  autres  espèces 
àii  squales ,  est,  sous  le  nom  de  c/^a^r/Vz,  employée 
dans  les  arts. 

AIGUILLE.  Nom  spécific^ue  de  plusieurs  poissons 
de  mer,  qui  sont  allongés  et  minces  comme  l'instru- 
ment qu'on  appelle  ainsi.  V.  Syngnate  -Aiguille. 

AIGUILLE  DE  LACEUR'.  C'est  une  espèce  de 
navette  de  bois  léger ,  sur  laquelle  on  roule  le  fil  qui 
doit  servir  à  faire  le  filet.  On  charge ,  on  emplit  om 
l'on  couvre  l'aiguille  de  fil  :  ces  termes  sont  syno- 
n^'mes.  V.  Filet* 

'aiguille   de  mer,    ou    AIGUILLETTE. 
C'est  un  poisson  du  genre  ésoce.  V.  Bclone. 

AIGUILLETTE.  Morceau  de  fil  de  fer,  terminé 
par  une  espèce  de  bouton  qui  sert  à  tirer  du  sable  les 
coquillages  qu'on  nomme  manchote  ou  manches  de 
couteau.  V. ,  au  mot  Pêche,  le  §  Différentes  sortes 
de  pêches. 

AlGUIIXIERE.  C'est  un  filet  qui  ressemble  assez 
ù  la  battude  ou  au  sardinal.  On  le  tend  entre  deux 
eaux;  il  sert  à  prendi'e  des  aiguilles  et  quelquefois 
des  muges  on  des  bogues. 

A  Marseille,  sa  maille  est  de  quinze  oudres  au  pan , 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  un  peu  moins  d'un  demi- 
pouce  en  carré.  Il  y  a  des  tessures  de  100  brasses 
sur  6  de  hauteur.  Les  bagues  de  plomb  ,  qui  sont 
d'une  demi-once,  sont  distribuées  de  quatre  en  qua- 
tre pans ,  et  les  ilottes  à  trois  quarts  de  pan  les  unes 
des  autres. 

Outre  c|u'on  cale  ces  filets  comme  les  battudes , 
on  s'en  sert  encore  pour  envelopper  les  aiguilles  , 
lorsqu'on  en  aperçoit,  en  nombre  ,  rassemblées  dans 
un  endroit.  Alors  le  filet  n'étant  pas  calé  jusque 
sur  le  fond,  parce  qu'il  a  moins  de  plombée,  on  at- 
tache çà  et  là  des  énards  au  bout  desquels  sont  des 
iioties  de  liège  ;  et,  tenant  les  énards  plus  ou  moins 
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longs ,  on  cale  le  filet  à  la  profondeur  qu'on  juge  à 
propos.  V.  la  PL  33,  fig.  iV".  ///. 

On  amarre  un  bout  du  lllet  à  une  roche  ou  à  une 
càblièie  qu'on  nomme  bande,  qui  pèse  au  moins  60 
livres,  et  en  même  temps  un  orin  ou  coulême,  avec 
sa  bouée  ou  signal,  et  le  bateau  décrivant  une  ligne 
circulaire  ,  on  essaie  d'envelopper  le  plus  d'aiguilles 
qu'il  est  possible  ;  puis  le  pêcheur  rapproche  le  bout 
du  filet  qu'il  tient  dans  son  bateau,  de  celui  qu'il  a 
rendu  fixe.  Les  aiguilles  qui  se  trouvent  ainsi  en- 
veloppées s'eflarouchent  et  s'emmaillent  en  grand 
nombre. 

L'aiguillière  du  Martigue  est  faite  avec  un  bon 
fil  retors;  les  mailles  sont  de  i3  ou  14  au  pan, 
et  la  chute  du  filet  est  d'environ  60  mailles.  Les 
tessures  sont  quelquefois  de  i5  brasses,  d'autres 
en  ont  60. 

L'armure  ou  le  gréement  de  l'aiguillière  consiste 
en  deux  lignettes,  d'un  quart  de  pouce  de  circonfé- 
rence, qui  bordent  ce  filet  haut  et  bas.  Celle  du  bas 
porte  2  onces  de  plomb  par  brasse  ,  séparées  en  deux 
bagues,  et  celle  du  haut  environ  un  cjuarteron  de 
liège  divisé  en  six  parties.  Comme  on  veut  que  la 
nappe  forme  une  bourse  ou  panse,  on  ne  l'attache 
pas  à  la  lignette  de  la  tête  ,  maille  par  maille  ;  on 
fait  en  sorte  que,  quand  le  filet  est  tendu  ,  il  y  ait 
un  espace  de  3  mailles  et  demie  entre  chaque  an- 
neau ou  pinpignon. 

On  ne  prend  avec  ce  filet,  qui  est  flottant,  que 
des  aiguilles  ,  et  rarement  quelques  muges. 

L'aiguillière  de  Provence  se  nomme  sarcieta  à 
Alicante.  Ce  filet,  qui  occupe  un  quart  de  lieue  de 
longueur,  s'étend  à  une  demi-lieue  de  la  côte  sur 
6  brasses  d'eau.  On  y  prend,  outre  les  aiguilles,  des 
bogues  et  d'autres  petits  poissons.  Cette  pêche  com- 
mence en  novembre  et  finit  en  février.  Elle  se  fait 
ordinairement  avec  quatre  hommes  dans  un  petit 
bateau. 

AIGUILLONS.  Ce  sontles  osselets  aigus  et  d'une 
seule  pièce  qui  soutiennent  les  nageoires  de  plu- 
sieurs poissons.  Ces  nageoires  s'appellent  aiguillon- 
nées ou  épineuses .  V.  Poisson. 

AILES  DE  FILET  DE  PÈCHE.  Ce  sont  des 
bandes  de  filet  qu'on  ajoute  aux  côtés  des  filets  en 
manche. 

AINARDS.  Petites  gances  qui  servent  aux  pê- 
cheurs à  attacher  le  bord  de  leur  filet  sur  une  corde 
ou  ralingue  qui  les  borde.  V.  Filet. 

AINETTES.  Petites  baguettes  dans  lesquelles  on 
embroche  les  harengs  qu'on  veutsaurer.  N .Hareng. 

AISSAUGUE,  EISSAUGUE,  ESSAUGUE  ,  ou 
ISSAUGUE.  Ces  différentes  dénominations  dési- 
gnent un  filet  approchant  de  la  seine  ou  senne,  au 
milieu  duquel  il  y  a  un  sac  de  filet. 

L'aissaugue  est  Ibrmée  d'un  sac,  bourse,  nas3(! 
ou  manche,  a  //  (  PL  3jy  jV°.  //)  ,  qui  fait  le  fonil 
du  filet,  et  de  deux  longues  bandes  de  filet  ^  jam- 
bes ,  traits,  ou  ailes  b  b,  qui  en  sont  les  côtés,  et  à 
l'extrémité  desquelles  on  joint  de  longues  cordes 
ou  halins  c ,  pour  le  traîner. 

La  longueur  des  ailes  est  de  90  brasses.  Les  80  pre- 
mières brasses  de  h  en  n  ont  leurs  mailles  d'un 
bon  pied  d'ouverture  en  carré,  et  la  hauteur  d'un 
filet  en  cette  partie  est  au  moins  de  70  pieds.  Au 
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reste ,  toutes  les  proportions  que  nous  donnons  ici 
sont  sujettes  à  variation. 

Les  lo  brasses  «û?,  quisuivent  les  80  donton  vient 
de  parler,  sont  nommées  aiireras  ;  elles  ont  2  pouces 
et  demi  d'ouverture  en  carré.  La  hauteur  du  lilet  en 
cet  endroit  est  d'environ  yS  pieds.  Ces  mailles,  sur- 
tout celles  des  80  premières  brasses,  sont  trop  grandes 
pour  arrêter  le  poisson.  Elles  ne  servent  qu'à  former 
comme  une  galerie,  qui  détermine  le  poisson  à  se 
rendre  dans  la  poclie  a.  On  tient  néanmoins  les  au- 
tres mailles  plus  serrées  à  mesure  qu'on  approche  du 
fond,  parce  que  le  poisson,  qui  s'aperçoit  du  piège 
qu'on  lui  tend,  s'échapperait  si  des  mailles  plus  ser- 
rées ne  le  retenaient. 

Les  5  dernières  brasses  c?  e  sont  appelées  yâ///e5^ 
et  formées  d'un  filet  qu'on  nomme  iiiajour,  et  dont 
les  mailles  n'ont  que  5  ou  6  lignes  d'ouverture  en 
carré,  et  où  les  sardines  commencent  à  s'emmailler. 
Cette  partie  du  filet  peut  avoir  36  pieds  de  hauteur. 

Il  faut  observer  que  les  i5  dernières  brasses  des 
ailes  sont  bordées  en  haut  et  en  bas  d'une  espèce  de 
galon  de  filet  qu'on  nomme  chape,  et  dont  les 
mailles  sont  d'un  fil  retors  en  quatre.  Celui  du  haut 
a  40  mailles  de  hauteur,  et  celui  du  bas,  60. 

Ces  chapes  ne  servent  pas  à  prendre  le  poisson. 
Leur  usage  est  de  conserver  le  filet ,  qui  est  d'un  fil 
plus  délié ,  et  truand  les  pêcheurs  tirent  les  ailes  hors 
de  l'eau  ,  ils  ont  soin  d'enveloppper  les  aureras  et  les 
majours  par  la  chape,  dans  la  vue  de  les  conserver, 
comme  le  font  les  pêcheurs  ,4^  de  lay^.  N° ,  III. 
C'est  pour  cette  raison  que  la  partie  inférieure  delà 
manche  est  formée  de  mailles  de  chape  capables  de 
résister  au  frottement  que  le  filet  éprouve  contre  le 
fond  de  la  mer. 

Les  termes  ^aureras,  àc  failles  et  àe  majours , 
sont  en  usage  au  port  de  Marseille. 

A  la  Ciotat  et  à  Antibes,  les  ailes  sont  formées  de 
quatre  pièces  de  filet.  La  première  a  80  brasses  de  lon- 
gueur, et  ses  mailles  ont  21  pouces  d'ouverture  ;  la 
seconde  est  longue  de  i3  brasses  et  a  les  mailles  ou- 
vertes de  2  pouces  et  un  quart  5  la  longueur  de  la 
troisième  est  de  5  brasses,  dont  les  mailles  ont  un 
pouce  d'ouverture  5  la  quatrième,  qu'ils  nomment 
margue,  et  qui  forme  l'embouchure  du  filet,  a  9  bras- 
ses, et  ses  mailles  6  à  8  lignes  d'ouverture,  ce  qui 
n'est  pas  fort  différent  de  ce  qu'on  pratique  à  Mar- 
seille. Ces  petites  variétés  peuvent  s'observer  dans 
les  divers  ports,  et  quelquefois  dans  le  même,  sui- 
vant la  fantaisie  des  pêcheurs. 

L'embouchure  du  filet  s'appelle  maigue  on  gorge. 

La  poche  ou  manche  a,  N'^.  11^  a  9  brasses  de 
longueur,  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond  ou  cul-de- 
sac.  L'entrée  a  18  ou  20  brasses  de  circonférence. 

Lorsque  dans  \in  grand  fond,  elle  est  tenue  ou- 
verte par  les  lièges  et  les  plombs,  ses  mailles  sont 
en  losange  do  haut  en  bas,  et  alors  la  manche  a  peu 
de  profondeur,  comme  on  le  voiten  ^,  iNT".  //,•  elle 
ressemble  en  quelque  façon  à  une  voile  enflée  par  le 
ventj  mais  elle  s'allonge  à-peu-près,  comme  l'indi- 
que la  ligne  ponctuée  m,  k  mesure  qu'elle  s'emplit 
de  poisson  ,  quand  l'eau  s'y  entonne  avec  force  ou 
lorsque  étant  près  du  rivage,  les  lièges  s'approchent 
des  j)lombs  ;  et  à  proportion  (pie  la  poche  s'allonge, 
l'embouchure  se  ferme  par  l'affaissement  des  ailes  j 
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au  moyen  de  quoi,  le  poisson  ne  peut  s'échapper. 
Ainsi,  la  manche  de  l'aissaugue  fait  deux  fonctions  : 
en  pleine  mer ,  celle  d'un  filet  qui  arrête  le  poisson 
comme  les  seines  ordinaires,  et  auprès  du  rivage, 
c'est  une  poche  dans  laquelle  le  poisson  se  trouve 
enveloppé.  Aux  approches  de  terre,  le  poisson  ef- 
frayé s'enfonce  dans  la  manche  et  en  est  plus  sûre- 
ment pris.  Quelc|ues-uns ,  qui  se  trouvent  d'une 
grosseur  proportionnée  à  l'ouverture  des  mailles,  s'y 
arrêtent  par  les  ouïes  ;  ce  qui  arrive  pareillement 
aux  seines,  mais  plus  rarement. 

On  distingue  cinq  parties  dans  la  manche  5  savoir, 
1°.  le  cul-de-sac  h,  qui  a  une  brasse  et  demie  de 
diamètre.  A  Marseille,  on  le  nomme  cul-de-peivau 
ou  chaudron.  Il  est  fait  d'un  filet  très-fort,  et  ca- 
pable de  soutenir  le  poids  du  jjoisson  lorsqu'on  le 
tire  de  l'eau.  Ses  mailles,  dites  de  pin,  ont  un  peu 
moins  de  4  lignes  d'ouverture  en  carré.  Comme  le 
fil  retors  en  trois  ou  quatre  se  gonfle  à  l'eau ,  les 
mailles  ont  au  plus  3  lignes  d'ouverture  lorsque  le 
filet  a  servi. 

2°.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  manche  i,  les 
deux  brasses  les  plus  proches  du  cul-de-sac  sont 
d'une  maille  appelée  clairets  ,  qui  a  un  peu  plus  de 

4  lignes  d'ouverture  en  carré,  hes  7  brasses  suivan- 
tes, cpii  terminent  l'entrée  de  la  manche  ,  sont  des 
mailles  dites  majours,  qui  ont  6  lignes  d'ouverture. 

3°.  La  partie  inférieure  de  la  manche  a  pareille- 
ment deux  sortes  de  mailles;  les  7  brasses  les  plus 
proches  du  cul-de-sac  sont  d'une  maille  appelée 
grand  majeur,  qui  a  7  lignes  d'ouverture  en  carré, 
et  qui  est  faite  avec  un  fil  plus  fort  que  les  majours 
ordinaires.  Les  deux  autres  brasses,  qui  sont  à  l'ou- 
verture de  la  manche,  sont  appelées  tirassadour^  elles 
sont  formées  de  mailles  de  chape  qui  ont  i5  lignes 
en  carré. 

4".  Les  deux  flancs  de  la  manche ,  qu'on  appelle 
penches  on  pointes ,  ont  une  figure  jiresque  triangu- 
laire ,  et  sont  formés  de  mailles  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  majours  et  les  clairets.  Ces  mailles  ont 
environ  5  lignes  d'ouverture  en  carré. 

On  ne  peut  pas,  à  cause  des  fausses  coupes,  éta- 
blir exactement  la  mesure  des  différentes  mailles  à 
un  nombre  fixe  de  lignes.  Cependant  on  peut  direà- 
peu-nrès  cjue  les  mailles  de  pin  sont  de  3  lignes  d'ou- 
verture ,  franches  de  nœuds  ;  celles  dites  clairets  ,  au 
moins  de  4  lignes;  celles  des  pouches  ou  flajics,  de 

5  lignes  ;  et  les  mailles  dites  majoui's  ,  de  6  lignes. 
Les  pêcheurs  à  l'aissaugue  ont  trois  sortes  de  man- 
ches ,  qu'ils  ajustent  aux  mêmes  ailes  ou  bras  ;  sa- 
voir, 1".  la potinière ,  2".  la  tiersière ,  3".  la  claire. 
Ces  trois  manches  ne  diffèrent  C|ue  par  le  filet  ap- 
pelé majeur;  elles  sont  les  mêmes  quant  aux  clai- 
rets, aux  pouches  et  au  cul-de-sac  lu 

La  manche  potinière  a  les  majours  de  5  lignes. 
Cette  manche  est  destinée  à  prendre  de  petits  pois- 
sons, anchois,  sardines  ,  etc. 

La  manche  tiersière  est  celle  que  nous  avons  dé- 
crite ,  et  dont  les  majours  ont  6  lignes  d'ouverture. 
C'est  la  plus  commrnie. 

La  manche  claire  a  ses  majours  de  7  lignes  d'ou- 
verture. Cette  manche  n'est  guère  d'usage;  les  pê- 
cheurs ne  s'en  servent  que  lorsqu'ils  s'aperçoivent 
qu'il  passe  des  sardinesd'une  grosseur  extraordiimire. 
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Nous  avons  dit  que,  pour  établir  la  situation  du 
filet  à  la  mer,  le  pied  est  chargé  de  plomb,  et  la  tète 
garnie  de  liège.  Or,  chaque  bande  de  grandes  mail- 
les a  236  bagues  de  plomb,  d'environ  3  onces  6  gros 
cliacune,  et  toutes  ensemble  pèsent  à- peu-près  55 
livres,  poids  de  marc.  Il  y  a  sur  la  ralingue  de  la 
tête  32  nattes  ou  flottes  de  liège  ,  qui  pèsent  une 
livre  et  demie  chacune  5  ce  qui  lait  en  tout  de  4^  ^ 
49  livres,  poids  de  marc. 

Autour  de  la  manche,  en  y  comprenant  les  ma- 
jours  et  les  aureras  de  chaque  bande,  il  y  a  i23  nat- 
tes ou  Hottes  de  liège  pesant  chacune  une  livre,  et 
36o  bagues  de  plomb,  qui  pèsent  toutes  ensemble 
90  livres,  poids  de  table,  lesquelles  reviennent  à 
environ  68  livres,  poids  de  marc. 

On  peut  remarquer  que  ces  filets  étant  appareil- 
lés comme  nous  venons  de  le  dire,  il  y  a  beaucoup 
de  liège  proportionnellement  au  lest;  ce  qui  est  très- 
avantageux  :  car  il  en  résulte  que  le  plomb  ne  fai- 
sant presque  auciine  impression  sur  le  fond  ,  le  filet 
le  drague  peu,  et  ne  l'endommage  pas  autant  que 
nombre  d'autres  filets  qui  ont  beaucoup  de  plomb 
et  peu  de  liège.  Ainsi,  on  peut  dire  que  ,  quoicjue 
tous  les  filets  qu'en  traîne  détruisent  beaucoup  de 
poissons,  l'aissaugue  ,  lestée  et  flottée  comme  nous 
l'avons  dit,  est  beaucoup  moins  préjudiciable  que 
la  plupart  des  autres  filets  qu'on  traîne  : 

1".  Parce  que  la  quantité  de  flottes  qu'on  y  met 
contrebalance  en  quelque  sorte  l'effort  que  font  les 
pêcheurs  en  tirant  le  filet,  et  qui  naturellement  doit 
allonger  et  fermer  les  mailles;  et  celles  de  l'enton- 
noir de  la  chausse  restant  assez  ouvertes  pour  que 
quantité  de  petits  poissons  puissent  s'échapper  ,  il 
ne  s'accumule  au  fond  de  la  chausse  que  ceux  qui 
sont  entraînés  par  les  herbes.  11  est  vrai  que  ceux-là 
sont  perdus;  mais  dans  la  grande  eau,  la  manche 
étant  peu  profonde  et  fort  ouverte,  le  dommage  n'est 
pas  considérable;  2°.  parce  que  ce  filet  est  traîné 
lentement  par  un  petit  bateau  armé  de  six  à  sej^t 
hommes  ;  ce  qui  permet  au  poisson  de  passer  entre 
les  mailles  ,  au  lieu  de  s'entonner  dans  la  chausse. 

On  choisit,  pour  tendre  l'aissaugue,  des  endroits 
éloignés  de  la  côte  de  800  à  900  brasses,  où  il  y  ait 
une  plage  unie,  fond  de  sable  et  d'algues,  exempte 
de  roches,  et  où  il  se  trouve  une  profondeur  d'eau 
considérable.  On  attache  aux  extrémités  des  ailes 
des  pièces  de  cordages,  qui  sont  quelc|uefoisde  chan- 
vre, presque  toujours  d'auffe,  qu'on  nomme  sortis. 
Chaque  pièce,  qui  estasse/  souvent  appelée  maille  en 
Languedoc,  doit  avoir  40  brasses  de  longueur  ;  on 
en  ajoute  jusqu'à  vingt  bout  à  bout,  ou  ce  qu'il  en 
fautpour  gagner  la  côte,  etsur  chaque  maille  ou  pièce 
de  cordage,  on  met  un  signal  de  liège,  qui  sert  à 
soutenir  le  halin  et  encore  à  indiquer  la  tente  des 
filets  aux  autres  pêcheurs  et  aux  barques  qui  longent 
la  côte,  afin  qu'on  ne  l'endommage  point. 

Les  pêcheurs,  au  nombre  de  cinq  à  huit,  se  met- 
tent avec  le  filet  et  ces  cordes  (que  nous  nommerons 
hras  ou  halins ,  pour  éviter  l'équivoque  du  terme  de 
maille')  dans  un  bateau  A,  N'^.  IV,  PL  3/,  qui 
est  un  sardinal,  et  vont  à  environ  trois  quarts  de 
lieue  au  large,  plus  ou  moins,  chercher  un  fond  qu'ils 
savent  être  sain,  pour  y  tendre  leur  tessure,  de  ma- 
nière qu'elle  soit  à-peu-près  parallèle  à  la  côte.   Ils 
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reviennent,  avec  leur  bateau  ou  leurs  bateaux,  porter 
à  terre  le  bout  des  bras,  en  sorte  qu'ils  soient  éloignés 
l'un  de  l'autre  au  bord  de  la  mer,  de  200  à  3oo  bras- 
ses. L'équipage  se  partage  en  deux  bandes,  et  cha- 
que matelot  prend  une  sangle  qu'il  met  de  travers 
sur  ses  épaules  en  forme  de  bandoulière;  l'extrémité 
des  sangles  se  réunit  à  un  bout  de  corde ,  à  l'extré- 
mité de  laquelle  est  une  petite  rondelle  de  bois  que  les 
matelots  font  tourner  par  une  secousse ,  sur  la  cir- 
conférence du  bras  qu'ils  doivent  haler,  comme  font 
les  mariniers  qui  traversent  les  rivières  avec  les  bacs. 
Chaque  bande  de  pêcheurs  tire  son  bras  à  terre; 
puis ,  se  rapprochant  iin  peu  les  uns  des  autres ,  ils 
font  ainsi  décrire  aux  ailes  du  filet  une  portion  de 
cercle  de  plus  en  plus  petite  ,  PI.  ^']ifig'  N° .  III y 
et  tirant  le  filet  sur  les  grèves,  ils  y  amènent  tout  le 
poisson  qui  est  pris,  gros  et  petit.  Plusieurs  de  ceux 
qui  se  trouvent  de  grusseur  proportionnée  à  l'ouver- 
ture des  mailles  des  différens  filets  qui  forment  la 
chausse  s'y  emmaillent;  les  autres  s'accumulent 
dans  la  chausse  comme  dans  les  manches  des  gors. 
On  prend  quelquefois  des  marsouins  et  des  thons 
dans  ce  filet;  mais  cela  n'est  pas  commun. 

On  voit  que  ce  filet  ressemble  beaucoup  à  une 
grande  seine  qui  aurait  une  manche  au  milieu  de 
sa  longueur.  On  peut  faire  cette  pêche  avec  un 
bateau  même  assez  petit,  tel  que  B,  Jig.  N° .  IV j 
mais  il  est  plus  commode  d'en  avoir  deux. 

Quand  le  filet  est  tendu  à  terre,  il  faut,  pour  le 
haler,  seize  à  dix-huit  personnes,  hommes  ou  fem- 
mes, plus  ou  moins,  suivant  la  grandeur  du  filet. 

Si  le  temps  est  favorable,  les  pêcheurs  peuvent 
caler  leur  filet  jusqu'à  quatre  fois  dans  un  jour.  En 
ponant,  on  dirait  c[\i''on  Jait  quatre  iraits. 

A  la  Ciotat  et  à  Marseille  ,  on  pèche  à  l'aissaugue 
pendant  toute  l'année.  A  Cassis ,  cette  pêche  com- 
mence en  août  et  finit  en  décembre.  11  serait  bon  de 
l'interrompre  par  -  tout  pendant  les  mois  de  mars, 
avril  et  mai ,  parce  c[ue  c'est  la  saison  où  les  poissons 
déposent  leur  frai ,  sur-tout  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. 

Les  pêcheurs  ont  destiné  certaines  heures  aux 
différentes  espèces  de  pêches,  afin  que  chacun  pxlt 
gagner  sa  vie  sans  porter  de  préjudice  aux  autres. 
Ces  conventions ,  qui  d'abord  étaient  libres  ,  ont 
pris  force  de  loi  depuis  que  les  prud'hommes  ,  en 
vertu  du  pouvoir  qui  leur  a  été  donné  sur  les  pê- 
ches, ont  autorisé  les  conventions  précédemment 
établies.  Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
pêcheurs  qui  se  servent  des  filets  de  la  jilus  ancienne 
invention,  ayant  la  possession  pour  eux,  ont  fait 
la  loi  à  cmix  qui  ont  voulu  introduire  de  nouvelles 
façons  de  pêcher.  Ainsi,  lorsqu'on  imagina  l'aissau- 
gue, les  pêcheurs  aux  sardinaux  prétendirent  que 
cette  nouvelle  pèche  ne  pouvait  être  introduite  au 
préjudice  des  filets  plus  anciens,  et  dont  on  était  en 
possession.  Pour  éviter  toute  contestation  ,  il  fut  or- 
donné que  l'aissaugue  ne  pourrait  caler  que  d'un 
soleil  à  l'autre  :  de  sorte  que  si  le  sardinal  ou  d'au- 
tres filets  se  trouvaient  avoir  occupé  un  jîoste,  le 
pêcheur  à  l'aissaugue  ne  pouvait  les  obliger  de  rele- 
ver leurs  filets  qu'après  le  soleil  levé.  Mais  l'aissau- 
gue pouvait  caler  à  toute  heure  aux  postes  qui  n'é- 
taient pas  occupés  par  d'autres  filets.  Cependant  il»s 
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usaient  rarement  de  ce  droit,  parce  que,  comme  ils 
tendent  ordinairement  dans  le  voisinage  des  roches, 
ils  courraient  risque  de  perdre  leurs  filets  s'ils  chas- 
saient durant  la  nuit. 

Le  poste  qu'occupent  les  pêcheurs  à  l'aissaugue 
se  nomme  bol  ou  hau ,  et  plusieurs  pêcheurs  peu- 
vent pêcher  en  même  temps  au  même  poste.  Ils  y 
sont  même  obligés,  parce  que  les  madragues  leur 
ont  retranché  quantité  de  postes.  Or,  quand  ils  sont 
plusieurs  à  un  même  poste,  ils  calent  plus  près  ou 
plus  loin  de  la  terre,  suivant  cju'ils  se  rendent  plus 
tôt  au  lieu  de  la  pêche  5  et  pour  éviter  les  contesta- 
tions entre  les  pêcheurs,  ils  sont  obligés  de  se  sou- 
mettre à  des  réglemens  de  police,  c|u'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  d'autant  qu'ils  varient  suivant 
les  lieux.  Mais  ils  sont  connus  et  exécutés  p)ar  les 
pêcheurs,  cj^ui  y  sont  même  contraints  par  les  pru- 
d'hommes. 

Le  patron  fait  des  conventions  avec  les  pêcheurs 
qui  lui  aident.  Ordinairement  ils  sont  à  la  part  ;  et 
quand  le  filet  ainsi  cj^ue  le  bateau  appartiennent  au 
jjatron^  il  a  six  parts  ,  les  matelots  chacun  une  ,  et 
les  mousses  et  garçons  de  bord  une  demi- part.  On 
donne  en  outre  cjuelques  poissons  à  ceux  qui  ont  aidé 
à  tirer  le  filet  à  terre. 

On  pêche  avec  de  semblables  filets  traînans ,  en 
laissant  un  halin  à  terre  et  allant  en  bateau  porter 
au  large  le  filet  et  l'autre  halin.  On  fait  même  sans 
bateau,  à  Alicante  et  sur  la  côte  de  Valence,  une 
pêche  qu'on  y  nomme pecica.  Deux  ou  trois  hommes 
tendent,  près  le  rivage  de  la  mer,  leur  filet,  au  mi- 
lieu duquel  est  une  poche  ou  manche;  ils  entrent 
dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine  pour  tirer  le  filet,  cha- 
cun par  un  bout,  juscju'à  ce  qu'ils  l'amènent  à  terre. 
Ils  y  prennent  toutes  sortes  de  petits  poissons,  et 
il  s'en  rencontre  cjuelquefois  qui  sont  de  bonne 
qualité. 

On  voit  que  cette  pêche  ne  diffère  du  Colleret  (V  .ce 
mot)  queparcecju'ilyaunemancheaumilieu  dufilet. 

AJOL.  a  C'est,  dit  Duhamel,  un  poisson  que  les 
anciens  ont  connu  sous  le  nom  de  scarus.  Sa  chair 
est  tendre  et  délicate;  il  a  les  yeux  et  le  bas  du  A:en- 
tre  couleur  de  pourpre,  la  queue  bleue,  et  le  reste 
du  corps  en  partie  vert  et  en  partie  noir  bleuâtre  ; 
proche  la  queue  il  a  des  aiguillons  liés  par  une  mem- 
brane ,  et  à  la  pointe  de  cbac^ue  aiguillon  est  une 
autre  petite  membrane  qui  flotte  comme  un  éten- 
dard. La  pêche  de  ce  poisson  est  très-lucrative.  Les 
Marseillais  en  font  beaucoup  de  cas.  y> 

ALACCI.  On  nomme  ainsi  en  Sicile  un  poisson 
communément  un  peu  plus  gros  que  la  sardine  ,  et 
qui  se  débite  frais  dans  les  villes  et  villages  de  ce 
royaume. 

ALACIilE.  Nom  c^u'on  donne  à  Cette  au  célerin, 
qui  paraît  être  le  même  poisson  que  nous  venons  de 
désigner  sous  le  nom  à''alacci. 

ALATUNGA.  Nom  spécifique  d'un  scombre  de 
la  Méditerranée,  cju'on  appelle  vulgairement  ^/^o« 
blanc,  à  cause  de  la  couleur  de  sa  chair,  plus  blanche 
que  celle  du  thon  ordinaire.  V.  Scombre  cl  Thon. 

ALAS.  Partie  des  ailes  du  filet  dit  boulier.  Les 
mailles  ont  2  pouces  d'ouverture  en  carré.  Ce  terme 
;i  aussi  rapport  au  filet  de  la  tartane.  V.  Boulier  et 
Tartane. 
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ALBE.  V.  Ablette. 

ALBELEN.  C'est  un  poisson  qu'on  nomme  la- 
varet  dans  les  lacs  de  la  Suisse.  V.  Lavaret. 

ALBULE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  Mutiles  (S .  ce  mot  ) ,  qu'on  trouve  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  qui  se  rapproche 
beaucoup,  pour  le  goût,  des  poissons  qu'on  appelle 
mulets  en  France.  Les  plus  gros  poissons  de  cette  es- 
pèce ont  9,  pieds. 

ALENE.  Nom  vulgaire  de  la  raie  oxyrinque. 
V.  Raie. 

ALEVIN.  Du  grec  alieus ,  qui  signifie  pécheur. 
C'est  le  menu  poisson  dont  on  peuple  les  étangs. 

L'ordonnance  de  1669,  ^^^'  XX.5l1,  art.  21 ,  porte: 
ce  Pour  l'empoissonnement  de  nos  étangs,  le  carpeau 
aura  6  pouces  au  moins  ,  la  tanche  5,  et  la  perche 
4  ;  et  à  l'égard  du  biocheton,  il  sei-a  de  tel  échan- 
tillon que  l'adjudicataire  le  voudra;  mais  il  ne  se 
jettera  aux  étaugs,,  mares  et  fossés,  cju'un  an  après 
leur  empoissonnement;  ce  qui  sera  observé  pour  les 
étangs,  mares  et  fossés  des  ecclésiastlqvies  et  com- 
munautés, de  même  que  pour  les  nôtres.  Enjoignons 
aux  officiers  des  maîtrises  d'y  tenir  la  main,  sans 
pouvoir  prétendre  aucuns  frais  ni  droits,  à  peine  de 
concussion.  »  V.  Etang  et  Pêche. 

ALEVIERS.  On  nomme  ainsi  de  petits  étangs 
destinés  à  élever  de  l'alevin  ou  de  petits  poissons, 
pour  peupler  les  grands  étangs. 

ALGUES.  On  comprend  sous  ce  nom  une  famille 
de  plantes  rampantes ,  souvent  aquatic^ues ,  d'une 
nature  coriace  ,  ou  membraneuse,  ou  gélatineuse,  ou 
filamenteuse.  Elle  renferme  pjrincipalement  les  gen- 
res hisse  f  conferve,  tremelle ,  ulve  ^  varec ,  lichen  ^ 
hépatique  et  jungermane. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ce  mot  s'appli- 
que principalement  à  la  zostère  marine ,  et  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  Il  se  donne  généralement  à  toutes 
les  plantes  marines  qui  sont  rejetées  par  les  flots , 
c'est-à-dire  une  réunion  de  conferves,  d'ulves,  et 
sur-tout  de  varecs,  dans  laquelle  il  y  a  quelquefois 
de  la  zostère,  des  sertulains  ,  des  alcyons  ,  et  beau- 
coup d'animaux  marins  morts  ,  et  même  en  partie 
putréfiés. 

Les  habltans  des  bords  de  la  mer  ,  et  sur-tout  les 
pêcheurs,  emploient  ces  plantes  à  faire  de  la  soude  , 
en  les  brûlant,  ou  à  former  des  engrais. 

ALIGNOLE.  Filet  de  Provence ,  qui  est  une  sim- 
ple nappe  lestée  et  flottée  ,  qu'on  établit  près  de  la 
surface  de  l'eau.  On  le  fait  avec  un  fil  retors  assez 
fort,  parce  qu'il  sert  à  prendre  des  bonites^  des 
thons,  des  espadons,  etc. 

Ce  filet ,  dont  on  fait  usage  à  Fréjus,  à  Saint-Tro- 
pez et  ailleurs  ,  n'a  que  23  brasses  de  longueur  sur 
3  de  chute.  Il  est  fait  d'un  fil  très-fin. 

Le  filet  qu'on  nomme  à  Alicante  rcclara  en  dif- 
fère peu.  11  paraît  qu'il  est  fait  avec  du  fil  plus  fort. 
Il  a  40  brasses  de  longueur.  Deux  hommes  vont  dans 
un  petit  bateau,  à  un  quart  de  lieue  en  mer,  par  6 
ou  7  bipasses  d'eau.  Ils  amarrent  un  bout  do  leur  fi- 
let à  une  corde  à  l'extrémité  de  laquelle  est  une 
boude  ou  câblière.  Ils  attachent  ensuite  une  bouée 
à  l'autre  extrémité,  et  tiennent  ce  filet  flottant  près 
de  la  surface.    Cette  pêche  ne  se  fait  que  durant  les 
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nuits  obscures,  depuis  le  coninieucement  de  novem- 
bre jusqu'en  mai. 

ALIiSETTES.  Petites  baguettes  dans  lesquelles 
on  embroche  les  harengs  qu'on  veut  saurir. 

ALITER.  C'est  mettre  les  anchois  le  dos  en  haut 
dans  des  barils,  entre  plusieurs  couches  de  sel. 

ALLOCHE.  Poisson  qu'on  croit,  en  Basse-Breta- 
gne, être  le  grand   Célerin.  V.  ce  mot. 

ALLEGEUR.  On  appelle  ainsi  le  mousse  qui, 
dans  les  bàtimens  de  pêcheurs  d'Yarmouth,  aide  au 
ieveur  à  tirer  le  câble. 

ALMADRABA.  C'est  la  madrague  en  espagnol. 
Ce  mot  ne  signifie  pas  toujoui's  une  enceinte  de  fi- 
lets ;  il  se  dit  aussi  du  massacre  des  thons. 

ALMAIRADES.  Filets  en  usage  en  Languedoc. 
Y.  Amairades. 

ALOES,  aloïdes.  Plante  dont  on  tire  le  fil  de 
pitte.  V.  Ligne. 

ALOSE  ,  clupea  alosa.  (  Lin.  )  Poisson  du  genre 
des  dupées ,  c|ue  l'on  nomme  à  Bordeaux  coulac  ; 
dans  plusieurs  parties  du  midi  de  la  France,  cola , 
alouze ,  loche  d'étang',  à  Marseille,  halachia  ^  en 
Espagne,  sahoga ',  en  Allemagne,  aise ,  gold-Jîsch ; 
en  anglais,  shad. 

Histoire.  —  L'alose  fut  mieux  connue  des  Espa- 
gnols qu'elle  ne  l'avait  été  chez  les  Grecs.  Leshabi- 
tans  de  la  partie  occidentale  de  l'Espagne,  que  tra- 
verse le  Bétis ,  la  reconnurent  solennellement  comme 
l'une  des  espèces  les  plus  utiles  que  renfermaient 
les  eaux  poissonneuses  de  ce  fleuve.  Plusieurs  villes 
situées  sur  les  bords  du  Bétis,  telles  que  Caiira  , 
Ilipa,  Aria,  Nema,  etc.^  qui  se  livraient  à  la  pêche 
de  ce  poisson ,  le  firent  graver  sur  leurs  médailles 
comme  un  symbole  de  l'abondance  et  du  commerce 
que  leur  procurait  la  pêche  avantageuse  qu'elles  en 
faisaient. 

Sur  plusieurs  de  ces  médailles,  l'alose  est  surmon- 
tée d'un  croissant  et  cjuelquefois  de  deux  étoiles , 
signes  qui,  d'après  l'opinion  de  M.  Noël,  auraient 
indiqué  que  la  pêche  réussissait  mieux  dans  le  crois- 
sant de  la  lune  et  pendant  la  nuit. 

Description.  —  L'alose  (  PL  ^ ,  fig.  2  )  parvient 
à  la  longueur  de  3  pieds  j  mais  elle  est  si  mince 
que  ,  même  à  cette  longueur,  elle  ne  pèse  cjue  3  à 
4  livres  5  elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
hareng  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  mère 
des  harengs.  Les  mâles  sont  plus  petits  et  plus  déli- 
cats que  les  femelles. 

L'alose  a  la  tête  petite,  la  bouche  grande,  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  , 
qui  est  garnie  au  bord  de  quelques  petites  dents,  19 
rayons  à  la  nageoire  dorsale,  20  à  l'anale,  la  caudale 
fourchue,  la  carène  du  ventre  dentelée  et  couverte  de 
lames  transversales,  le  dos  d'un  jaune  verdàtre,  les 
côtés  Lianes,  les  écailles  grandes  et  dures,  les  na- 
geoires grises  et  bordées  de  bleu,  celle  de  la  c^ueue 
grande  et  marquée  de  deux  taches  brunes. 

Habitation.  —  Les  alpses  habitent  les  mers  du 
Nord  et  la  Méditerranée  ,  remontent  dans  les  fleu- 
ves au  printemps,  et  s'avancent  communément  très- 
près  des  sources  de  ces  fleuves.  Elles  forment  des 
troupes  dont  le  nombre  varie  beaucoup  d'une  an- 
née à  l'autre.  Par  exemple,  il  y  a  des  années  où  Pon 
en  prend  i3  ou  14,000  dans  la  Seine-Inférieure^  et 
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d'autres  où  l'on  n'en  prend  que  de  i,5ooà2,ooo.  La 
Loire  est  la  rivière,  en  France,  la  plus  abondante 
en  aloses  ;  on  en  trouve  dans  le  Rhône  ,  le  Rhin  ,  la 
Moselle,  et  près  de  l'embouchure  de  la  Seine.  Elles 
retournent  à  la  mer  en  automne. 

Nourriture.  — Elles  se  nourrissent  de  vers,  d'in- 
sectes et  de  petits  poissons. 

Propagation.  —  Les  aloses  déposent  leur  frai  dans 
les  fleuves  dès  qu'elles  y  sont  arrivées ,  c'est-à-dii'e 
en  mars  et  avril.  Lorsqu'elles  fraient,  elles  font  un 
bruit  qui  s'entend  de  fort  loin.  La  laite  et  les  ovaires 
sont  doubles  dans  cette  espèce. 

Ennemis.  —  Les  aloses  ont  pour  ennemis,  pendant 
leur  jeunesse,  les  silures,  les  brochets  et  les  perches. 

Qualités. — Les  anciens  recherchaient  peu  l'alose, 
à  cause  de  la  grande  quantité  d'arêtes  qui  s'y  trou- 
vent; cependant  on  l'estime  beaucoup  aujoud'hui. 
Les  Russes  en  font  peu  de  cas  et  les  rejettent  même 
quand  ils  la  pèchent,  ou  la  vendent  à  des  Tartares. 

Les  aloses,  plus  particulièrement  que  d'autres 
poissons ,  sont  de  bonne  ou  de  mauvaise  cjualité  , 
suivant  la  pureté  des  eaux  où  elles  ont  séjourné,  et 
les  alimens  dont  elles  ont  pu  se  nourrir.  Elles  sont 
ordinairement  maigres  et  de  mauvais  goût  en  sortant 
de  la  mer;  mais  le  séjour  dans  l'eau  douce  les  en- 
graisse ,  et  elles  deviennent  délicates  et  de  bon  goût 
en  se  nourrissant  de  petits  poissons. 

Il  faut  aussi  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  réta- 
blir de  la  maladie  que  leur  occasionne  le  frai  ;  ce  qui 
arrive  ordinairement  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

On  doit  préférer  les  aloses  dont  la  tête  paraît  pe- 
tite et  le  dos  épais,  parce  que  ce  sont  des  signes 
qu'elles  sont  charnues  et  grasses;  les  écailles  claires 
et  brillantes  indiquent  cju'elles  ont  séjourné  du  temps 
dans  l'eau  douce,  où  elles  se  sont  engraissées.  Quand 
les  ouïes  sont  vermeilles  et  les  yeux  clairs,  on  peut 
(  ompter  qu'elles  sont  fraîches  ;  si ,  outre  cela  ,  elles 
ont  été  pêchées  en  bonne  eau,  en  bonne  saison,  et 
qu'elles  soient  d'une  bonne  grosseur ,  ce  sera  par- 
tout un  poisson  excellent. 

Pêche  des  aloses.  —  La  pêche  des  aloses  dans  les 
rivières  de  France  commence  dans  le  mois  de  mars 
et  finit  vers  la  fin  de  juin.  Celles  que  l'on  pêche  à 
cette  époque  sont  meilleures  que  les  autres.  On  les 
trouve  en  abondance  dans  les  anses  et  les  baies  ,  et 
généralement  dans  les  eaux  tranquilles.  Les  temps 
les  plus  convenables  sont  les  nuits  obscures  et  ceux 
pendant  lesquels  les  eaux  sont  troubles.  Si  le  temps 
est  chaud ,  l'alose  se  retire  au  fond  de  l'eau  ;  lorsque 
le  temps  est  à  l'orage,  elle  s'enfonce  encore  davan- 
tage, et  c'est  dans  les  grands  fonds  d'eau  qu'il  faut 
alors  la  chercher. 

On  pêche  les  aloses  avec  la  seine,  les  nasses,  les 
troubles  et  le  tramail.  On  pêche  assez  ordinairement 
en  descendant,  attendu  que  l'alose  remonte,  et  l'on 
tend ,  suivant  les  circonstances ,  le  filet  à  fleur  d'eau, 
et  dans  les  fonds  quand  on  s'aperçoit  que  les  aloses 
y  sont  retirées. 

Comme  ces  poissons  se  rassemblent  à  l'embou- 
chure des  rivières  pour  passer  dans  l'eau  douce ,  il 
est  sensible  qu'on  doit  en  prendre  davantage  dans 
les  parcs  et  les  étangs  qu'on  y  établit ,  et  pour  cette 
même  raison ,  les  pêcheurs  les  chassent  avec  de  gran- 
des seines  qu'on  traîne  avec  de  petits  bateaux. 
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On  n'établit  pas  ordinairement  dans  le  lit  des  ri- 
vières des  pêcheries  expressément  destinéesà  prendre 
des  aloses  5  mais  on  en  prend  beaucoup  dans  quel- 
ques-unes des  pêcheries  établies  pour  les  saumons. 

On  se  sert,  pour  cette  pèche,  de  nappes  sioiples 
ou  de  seines,  dont  la  tête  est  garnie  de  flottes  de 
liège,  et  le  pied  de  lest  de  plomb:  ordinairement 
les  mailles  de  ces  filets  ont  3  pouces  d'ouverture 
en  carré;  mais  plus  communément  on  se  sert  de  tra- 
maux  dont  la  flue  ou  nappe  a  les  ujailles  assez  ou- 
vertes pour  ne  pas  retenir  les  petits  poissons. 

Il  faut,  coninie  on  vient  de  le  dire,  que  le  filet 
soit  tendu  ,  tantôt  à  fleur  d'eau,  et  tantôt  à  une  pro- 
fondeur plus  ou  moins  grande^  suivant  le  lieu  que 
les  poissons  occupent  dans  Teau  ;  car  lorsqu'il  lait 
très-froid  ou  fort  chaud  ,  et  tjue  les  eaux  sont  clai- 
res ,  ils  se  tiennent  éloignés  de  la  superficie  ;  au  con- 
traire, ils  s'en  approchent  quand  l'air  est  doux,  ou 
lorsque  les  eaux  sont  troubles.  Pour  établir  le  filet 
relativement  au  lieu  que  le  poisson  occupe  dans 
l'eau^  les  pêcheurs  mettent  plus  ou  moins  de  flottes 
•  le  liège  à  la  ralingue  qui  borde  la  tête  du  filet  5  et 
pour  mettre  ou  Ôter  facilement  et  plus  pi'omptemerit 
ces  flottes  ,  ils  taillent  les  lièges  comme  de  petites 
roulettes. 

Quoiqu'on  pêche  beaucoup  d'aloses  dans  la  Loire, 
on  n'en  prend  presque  point  dans  le  Loiret  j  mais  il 
y  a  d'autres  rivières  qui  s'abouchent  à  la  Loire,  où 
l'on  en  prend  beaucoup:  tels  sont  la  Mayenne,  cjui 
passe  à  Angers  ;  la  Vienne,  le  Cher,  etc.  Ces  rivières 
franchissent  de  petites  chutes  d'eau  ;  mais  elles  ne 
remontent  pas  les  cataractes,  comme  font  les  sau- 
mons et  les  truites. 

Les  aloses  entrent  dans  la  Moselle  à  la  fin  du 
mois  d'avril ,  et  la  pêche  de  ce  poisson  cesse  à  la 
fin  de  juin  :  on  y  en  prend  de  très-grosses  On  les 
pêche  avec  un  grand  filet  qu'on  nomme  raie. 

La  pêche  des  aloses  se  fait  à  Quillebeuf,  petite 
ville  à  7  lieues  du  Havre,  du  côté  de  l'embouchure 
de  la  Seine,  depuis  le  commencement  de  mars  jus- 
qu'à la  fin  d'avril  ;  on  se  sert  quelquefois  de  gui- 
deaux  ,  qu'on  tend  au  bord  des  bancs ,  ou  bien  de 
morte  eau;  et  lorsque  la  mer  est  belle,  on  fait  la 
pêche  avec  des  seines. 

Les  aloses  de  l'embouchure  de  la  Seine  sont  ordi- 
jiairement  grasses  et  de  bon  goiJt,  parce  qu'elles  y 
trouveutquantitéde  petits  poissons,  particulièrement 
des  éperlans,  qui  leur  fournissent  une  bonne  etabon- 
dante  nourriture  j  mais  on  estime  plus  celles  qu'on 
prend  en  remontant  la  Seine,  que  celles  qu'on  prend 
vers  la  mer.  Cette  pêche  commence  en  février  ou 
mars ,  et  finit  en  mai. 

Outre  les  aloses  qu'on  trouve  dans  les  parcs  qu'on 
construit  au  bord  de  l'eau,  on  en  prend  avec  des 
seines  qui  ont  60  à  80  brasses  de  longueur  ;  les  pê- 
cheurs nomment  alosières  celles  qui  servent  à  pren- 
dre des  aloses. 

Les  tramaux  dont  on  se  sert  sont  faits  de  fil  très- 
fin,  à  miLilles  de  '6  pouces  d'ouverture  en  carré.  Ces 
filets  sont  mis  à  l'eau  ,  conduits  et  quelquefois  rele- 
vés au  moyen  de  petits  bateaux. 

Il  y  a  ordinairement  dans  chaque  bateau  quatre 
hommes;  deux  nagent,  un  gouverne  ,  et  le  qua- 
trième met  le  filet  à  l'eau. 
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Les  bateaux  qu'on  emploie  pour  la  pêche  des  alo- 
ses ,  et  que  l'on  nomme  barges  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  et  toues  vers  Tours  et  Orléans,  se  termi- 
nent en  pointe  par  les  deux  bouts,  comme  une  na- 
vette ;  ils  sont  ordinairement  armés  de  deux  hom- 
mes ;  leur  port  est  d'un  ou  deux  tonneaux;  ils  ont 
un  petit  roàt  et  une  voile  dont  les  pêcheurs  se  ser- 
vent rarement,  et  qu'ils  amènent  toujours  quand  ils 
sont  en  pêche. 

Les  pêcheurs  mettent  leurs  filets  à  l'eau  le  soir; 
ils  dérivent  toute  la  nuit  au  gré  de  la  marée,  et  ils 
les  relèvent  le  jour  pour  revenir,  si  le  temps  le 
leur  permet,  sinon  ils  amarrent  leur  barge  à  ter^^e, 
et  étendent  leurs  filets  sur  des  arbres  pour  les  faire 
sécher,  jusqu'à  ce  que  la  marée  leur  permette  de 
gagner  la  ville  pour  y  vendre  leur  poisson. 

La  saison  la  plus  favorable  jîour  la  pêche  de  l'a- 
lose dans  la  Loire  est  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'à 
la  mi-jiiin;  et  on  regarde  Nantes  comme  un  poste 
avantageux,  depuis  4  lieues  au-dessus  de  la  ville 
jusqu'à  4  lieues  au-dessous. 

On  prend  encore  beaucoup  d'aloses  depuis  le  mois 
de  février  jusqu'en  juin,  dans  les  grandes  rivières  de 
la  Guienne. 

Cette  pêclie  se  fait  avec  des  seines  de  80  bras- 
ses de  longueur  sur  3  de  chute  ,  qui  traversent 
quelquefois  presque  toute  la  largeur  de  l'Adour  ; 
les  mailles  ayant  2  pouces  d'ouverture  en  carré, 
elles  sont  assez  ouvertes  pour  laisser  les  petits  pois- 
sons s'échapper.  En  quelques  endroits  delà  Loire, 
les  pêcheurs  finissent  leur  pêche  en  tirant  leur  filet 
sur  le  rivage;  cela  ne  se  peut  faire  sur  les  rivières 
de  Bordeaux  et  de  Bayonne ,  parce  que  les  bords 
n'en  sont  pas  praticables  :  ainsi  ils  sont  obligés  de 
pêcher  avec  deux  bateaux,  et  d'y  relever  leurs  filets. 

On  sait  que  la  ville  d'y^gde  est  située  sur  la  ri- 
vièie  d'Hérault,  à  une  demi -lieue  de  la  mer:  or, 
dans  la  saison  où  les  aloses  remontent  cette  rivière, 
les  pêcheurs  en  prennent  beaucoup  à  la  seine ,  et  en 
ce  cas  les  pêcheurs  s'arrangent  entre  eux  pour  pêcher 
cliacun  à  leur  tour,  comme  cela  se  pratique  dans  la 
Loire. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui  tendent,  parle  travers  de 
la  rivière,  des  tramaux  qu'ils  nomment  alosats ^  et 
quand  les  aloses,  effrayées  par  ces  filets,  veulent  des- 
cendre le  courant,  elles  tombent  dans  des  nasses 
qu'on  y  a  établies,  et  qui  présentent  leur  ouverture 
au  fil  de  l'eau.  Quand,  malgré  tous  les  pièges,  quel- 
ques aloses  arrivent  jusqu'à  une  chaussée  de  mou- 
lins qui  traverse  la  rivière  au-dessus  de  la  ville,  elles 
y  trouvent  un  grand  nombre  de  pêcheurs ,  qui  les 
prennent  avec  des  é|)erviers,  des  filets  à  manche,  ou 
qui  les  harponnent  avec  des  fouancs  ;  car  elles  font 
des  efforts  pour  franchir  la  chute  d'eau  qu'occasionne 
cette  digue. 

Manière  de  préparer  les  aloses.  —  On  sert  les 
aloses  sur  les  tables,  ou  comme  rôt,  ou  comme  en- 
trée. Dans  le  premier  cas,  on  les  fait  cuire  entières 
au  court-bouillon  sans  les  écailler,  et  on  les  place 
sur  une  serviette  pliée  et  garnie  de  persil.  Dans  le 
second  cas,  ou  les  écaille,  on  les  fend  longitudina- 
lement  en  deux  ;  on  les  fait  cuire  dans  l'eau,  et  on 
les  sert  avec  différentes  sauces ,  comme  sauce  blan- 
che aux  câpres,  à  l'huile,  à  la  moutarde,  etc.,    ou 
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bien  on  les  fend  un  peu  par  le  dos  5  on  les  fait  cuire 
sur  le  gril 5  on  les  arrose  avec  une  marinade  ,  et  on 
les  sert  sur  une  farce  assaisonnée  de  bon  goût. 

Dispositions  réglementaires. 

L'art.  6  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669 
prohibe  la  pêche  eu  temps  de  fraij  mais  l'art.  7  du 
inème  titre  fait  une  exception  pour  la  pêche  aux 
saumons,  aloses  et  lamproies.  L'art.  18  du  §  2  du 
Cahier  des  charges ,  sur  la  pêche,  est  rédigé  d'après 
cette  exception.  \.  l'art.  Pèche. 

ALOSEAUX.  Petites  aloses. 

ALOSIER.  Filet  eu  forme  de  senne  ou  seine,  qui 
sert ,  à  l'embouchure  de  la  Seine ,  à  prendre  les  alo- 
ses, et  dont  les  mailles  ont  2  pouces  5  à  6  lignes 
d'ouverture  en  carré. 

ALTAVELLE.  La  raie- pastenaque  est  connue 
sous  ce  nom  dans  quelques  pays.  V.  Raie. 

ALYIERS  ou  ALVINIERS.  On  nomme  ainsi  de 
petits  étangs  destinés  à  élever  de  l'alevin  ou  de  pe- 
tits poissons,  pour  peupler  les  grands  étangs.  V.£;a/z^. 

ALVIN  ou  ALEVIN.  On  appelle  ainsi  les  petits 
des  jioissons  qu'on  met  dans  les  étangs  pour  les 
peupler. 

ALVIN  AGE.  C'est  l'opération  par  l??cjuelle  on 
peuple  une  pièce  d'eau  en  jetant  de  l'alevin. 

ALVINER.  C'est  empoissonner  un  étang,  un 
tossé  ou  autre  pièce  d'eau ,  en  y  jetant  de  l'alevin  , 
c'est-à-dire  de  petits  poissons  propres  aux  étangs, 
tels  que  ceux  de  carpes  ,  de  tanches,  de  perches  ,  de 
brochets,  d'anguilles ,  etc. ,  qu'on  met  en  réserve 
lors  de  la  pèche  de  ces  étangs ,  pour  les  repeupler. 
L'opération  de  l'alvinage  est  souvent  négligée  ,  et 
pourtant  très-importante.  V.  Etang. 

ALVINIERS.  V.  Ali'iers. 

AMAIRADES  ou  ARMAILLADES.  Sont  des 
filets  dont  on  fait  usage  en  Languedoc  :  ils  s'appa- 
reillent comme  les  battudes,  et  tiennent  beaucoup 
des  demi-folles.  V.  Battudes. 

AMARQUE,  ou  MARQUE,  ou  BALISE,  ou 
BOUEE.  Mot  qui  vient  du  latin  marca  :  c'est,  en 
terme  de  marine,  un  objet  visible,  soit  à  flot  sur 
l'eau  par  le  moyen  d'une  ancre  ou  d'une  corde  qui 
le  tient  fixé  au  fond  .  soit  un  màt  planté,  etc. ,  pour 
servir  aux  navigateurs  à  reconnaître  un  passage,  un 
chenal,  une  embouchure  de  rivière,  et  éviter  les 
bancs  de  sables  et  les  rochers,  sur  lesquels  on  ris- 
querait d'échouer. 

AMARRE.  Du  bas-breton  amarr .,  cpii  signifie 
lier  :  tout  cordage  servant  à  lier  ou  attacher  quelque 
chose. 

Il  se  dit,  en  terme  de  marine  ,  des  câbles,  des 
grelins,  des  haussières  et  autres  plus  petits  cordages 
qui  servent  à  assujettir  un  vaisseau  à  un  corps  im- 
mobile, à  une  balise  ou  à  un  autre  vaisseau  voisin. 
AMBIR.  Nom  d'un  poisson  du  genre  des  mulles, 
et  qu'on  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

AMBRE.  Mot  qui  vient  de  l'arabe  amhar ,  que 
les  Espagnols  ont  adopté  ,  et  dont  les  Italiens  ont 
fait  ambra. 

L'ambre  gris  est  une  substance  d'une  nature  de 
cire  ou  d'huile  concrète  ,  tenace  ,  molle  ,  flexible  , 
très-aromatique,  légère  et  d'une  couleur  cendrée. 
L'ambre  gris  est  rarement  pur;  on  y  trouve  des 
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fragmens  de  becs  de  sèches,  des  arêtes  de  pois- 
son, etc.  Il  est  quelquefois  réuni  en  masses  très- 
considérables  :  on  en  a  vu  des  morceaux  de  5o,  100 
et  200  livres.  On  trouve  communément  l'ambre  gris 
dans  la  mer  ou  sur  les  rivages  qu'elle  baigne. 
Tous  les  animaux  en  sont  extrêmement  friands  ,  et 
accourent  à  l'odeur  qu'il  répand  pour  le  dévorer. 
On  le  regarde  comme  un  produit  des  cétacés,  et 
particulièrement  des  Cachalots.  V.  ce  mot. 

Uni  aux  autres  parfums  ,  V ambre  gris  développe 
son  odeur  suave ,  et  s'emploie  comme  im  agréable 
cosmétique.  Il  passe  aussi  pour  un  bon  stomachique, 
un  puissant  antispasmodique  et  calmant.  Les  Orien- 
taux en  font  un  grand  usage  comme  aphrodisiaque. 

AMENDES.  L'ordonnance  de  1669  ,  tit.  XXXI, 
art.  10,  réitère  la  défense  de  se  servir  des  instru- 
mens  de  pêche  prohibés  par  les  anciennes  ordon- 
nances, et  au  nombre  de  ces  instrumens  dénommés 
dans  les  ordonnances  de  i326  ,  i388  ,  1402,  i5i5 
et  i55o,  citées  par  Saint-Yon,  page  224,  se  trouve 
l'instrument  dit  amendes ,  dont  on  ne  connaît  plus 
la  forme. 

A-MER.  On  nomme  ainsi  deux  objets  à  terre, 
qui ,  étant  vus  de  la  mer  l'un  par  l'autre  ,  ou  sur  la 
même  ligne ,  indiquent  la  route  qu'il  faut  tenir. 

AMIE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  scombres,  scomber  amia  (Lin.),  qu'on  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Il  a  jusqu'à  4  pieds  de  long.  Il 
remonte  les  rivières,  et  il  est  peu  recherché  comme 
aliment.  V.  ^cambre. 

AMMODYTE  ,  ammodytes.  Genre  de  poisson 
de  la  division  des  apodes,  dont  le  caractère  consiste 
à  avoir  une  nageoire  anale  séparée  de  la  caudale  , 
qui  l'est  également  de  la  dorsalejla  tête  comprimée, 
plus  étroile  que  le  corps  ;  la  lèvre  supérieure  double, 
la  mâchoire  inférieure  étroite  et  pointue,  le  corps 
très-allongé. 

Ce  genre  ne  renferme  qii'une  espèce  (  PI.  3  , 
Jig.  2)  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  V Anguille 
(V.  ce  mot),  et  qui  a  même  été  appelée  anguille  de 
sable  ,  à  raison  de  l'habitude  où  elle  est  de  s'enfon- 
cer dans  le  sable.  Elle  vit  de  vers  marins  et  de  pe- 
tits poissons ,  qu'elle  arrête  au  moyen  de  petites 
dents  aiguës  ,  dont  les  deux  os  de  son  gosier  sont 
hérissés.  Ses  yeux  ne  sont  pas  voilés  comme  ceux 
de  l'anguille  ;  l'orifice  de  chaque  narine  est  double  ; 
la  membrane  des  branchies  est  soutenue  par  7 
rayons;  les  nageoires  varient  dans  le  nombre  de 
leurs  ravons,  mais  elles  eu  ont  communément;  sa- 
voir, la  dorsale  ,  60  ;  la  pectorale  ,  12;  l'anale  ,  28  ; 
la  caudale  ,  16  :  cette  dernière  est  un  peu  fourchue. 

La  couleur  de  l'aramodyte  est  d'un  bleu  argen- 
tin, avec  quelques  raies  blanches  et  une  tache  brune 
près  de  l'anus  ;  ses  écailles  sont  très-petites ,  et  la- 
téralement divisées  par  trois  lignes  longitudinales 
enfoncées.  Sa  longueur  est  de  5  à  6  pouces. 

L'ammodyte  se  trouve  abondamment  sur  les  côtes 
de  France  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  Il  fraie 
en  mai,  dans  le  sable  :  c'est  un  des  meilleurs  ap- 
pâts qu'on  puisse  employer  pour  la  pêche  du  ma- 
quereau et  autres  poissons  voraces  :  aussi  les  fem- 
mes et  les  enfans  pêcheurs  lui  fonl-ils  une  guerre 
continuelle.  On  les  voit  ,  à  Dieppe  ,  par  exemple  , 
varmés  d'un  instrument  de  fer,  crochu  à  une  de  ses 
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extrémités,  courir  sur  le  sable  au  moment  de  la  re- 
traite de  la  mer  ,  et  l'enfoncer  dans  les  lieux  où  un 
petit  jet  d'eau  leur  indique  qu'est  enterré  un  ammo- 
dyte,  et  fouiller  jusqu'à  ce  qu'ils  le  trouvent.  Il  est 
quelquefois  à  2  pieds  de  profondeur  ,  mais  ordinai- 
rement seulement  à  quelques  pouces.  Lorsqu'on  as- 
siste à  cette  pêche,  on  est  surpris  de  voir  l'activité 
avec  laquelle  elle  se  fait,  activité  nécessaire,  et  par 
le  peu  de  temps  qu'elle  dure,  et  par  la  concurrence. 
Lorsqu'on  niel  un  ammodyte  ainsi  pris  sur  le  sable 
d'où  il  vient  d'être  tiré  ,  il  se  contourne  en  spirale, 
et  par  le  moyen  de  sa  mâchoire  inférieure,  très- 
j)ointue  ,  se  creuse,  en  labourant,  un  trou  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  de  la  spirale  ,  de  manière  que  le 
sable  ne  tarde  pas  à  le  recouvrir  tout  entier.  Lors- 
qu'ensuite  une  lame  d'eau  vient  passer  sur  ce  sable, 
elle  l'unit,  et  on  ne  voit  plus  qu'un  trou  au-dessus 
de  la  tête  du  poisson  ,  pour  l'absorption  de  l'eau 
nécessaire  à  sa  respiration. 

On  dit  cjue  les  dauphins  recherchent  ce  poisson 
avec  tant  de  passion  ,  c|u'ils  s'exposent  à  échouer 
pour  venir  le  fouiller  sur  la  grève. 

L'ammoflyte  a  encore  été  apj)elé  poisson  d''appd£, 
poisson  de  Tobie  et  lançon. 

AMOIST.  Contraction  du  latin  ad  montem^  vers 
ia  montagne.  Terme  dont  on  se  sert  pour  signifier 
le  côté  d'où  coule  un  fleuve,  ou  une  rivière  :  ainsi , 
aller  en  amont,  c'est  remonter  la  rivière,  aller 
contre  le  fil  de  l'eau.  Amont  qsX.\q  contraire  à!' aval. 

Le  vent  d'a/wow^est  celui  qui  vientdu  levant. 

AMORCE.  Mot  qui  vient  du  latin  admorsare , 
fait  de  morsus ,  inorsellus ,  morceau.  En  terme  de 
chasse  et  de  pèche,  amorce  se  dit  d'un  appât  dont 
on  se  sert  pour  prendre  du  gibier,  des  bêtes  carnas- 
sières ou  du  poisson.  V.  Appcit. 

AMORCER.  C'est  garnir  un  haim  de  l'appât  qui 
doit  attirer  le  poisson,  et  l'engager  à  mordre  à  l'ha- 
meçon. V.  Appât. 

AMORCES  VIVES.  L'ordonnance  de  1669,  ti- 
tre XXXI ,  art.  1 1 ,  défend  d'appâter  les  haims  avec 
des  amorces  vives ,  c'est-à-dire  avec  du  poisson  ; 
mais,  observe  avec  raison  M.  Dralet  dans  son  ouvrage 
sur  la  pêche,  ce  serait  en  quelque  sorte  défendre  la 
pêclie  aux  lignes  pour  certains  poissons ,  c|ue  de 
prohiber  absolument  l'emploi  de  cet  appât  :  la  pro- 
hibition ne  devrait  s'appliquer  qu'aux  espèces  pré- 
cieuses. 

AMOUBA. Terme  de  la  langue  des  Basques,  qui 
signifie  lianieçon. 

AMPHIBIB.  Mot  qui  vient  du  grec  amphi ,  des 
deux  côtés,  et  de  bios,  vie  j  qui  vit  de  deux  ma- 
nières. On  donne  ,  eu  histoire  naturelle  ,  cette  épi- 
thète  aux  animaux  qui  vivent  indiftéremment  sur  la 
terre  et  dans  l'eau. 

Dans  les  nombreiises  familles  des  corps  orga- 
nisés, le  genre  de  vie  diffère  suivant  la  conformation 
et  les  besoins  de  chacun  d'eux ,  et  les  lieux  qu'ils 
reclierch«;nt  j)Our  leur  demeure  ordinaire  sont  tou- 
jours en  rapport  avec  la  disposition  de  leurs  or- 
ganes. Il  est  cependant  des  espèces  tellement  cons- 
tituées, qu'elles  peuvent  subsister  dans  deux  élé- 
inens  différens  ;  mais  encore  est-il  nécessaire  d'ob- 
server à  cet  égard  que  ces  amphibies  ne  peuvent  pas 
y  vivre  également  et  dans  tous  les  temps  ,  de  sorte 
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qu'on  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  point  en  effet  d'am- 
phibie suivant  toute  la  rigueur  de  ce  terme. 

D'abord,  l'homme  et  les  animaux  vivipares,  ayant 
des  poumons,  ne  peuvent  respirer  que  de  l'air,  et 
périssent  suffoqués  sous  les  eaux,  loin  d'y  vivre; 
par  la  raison  inverse,  les  animaux  pourvus  de  bran- 
chies, d'ouïes,  c'est-à-dii-e  de  feuillets  ou  de  petites 
lames  sur  lesquels  viennent  se  ramifier  les  vais- 
seaux sanguins,  sont  destinés  à  vivre  dans  les  eaux 
et  à  en  extraire  l'air  qui  y  est  dissous;  mais  ces  ani- 
maux, exposés  à  l'air  de  l'atmosphère  ,  ne  peuvent 
pas  y  vivre  ,  parce  que  leurs  branchies  ne  sont  pas 
conformées  pour  en  absorber  le  principe  vivifiant 
dans  l'état  aériforme.  Elles  se  dessèchent  et  suspen- 
dent leurs  for.ctions,  ce  qui  cause  bientôt  la  mort 
de  l'animal  :  aussi  ,  lorsqu'on  veut  transporter  des 
carpes  vivantes  ou  d'autres  poissons  dans  divers 
pajs,  on  a  soin  de  les  entouier  de  mousse  humide 
et  mouillée  ,  afin  que  leurs  branchies  ne  se  dessè- 
chent pas. 

On  admet  au  nombre  des  amphibies  les  mammi- 
fères aquatiques,  tels  que  les  phoques  ,  les  morses, 
les  lamentins  ,  et  les  cétacés;  cependant,  loin 
de  vivre  au  fond  des  mers  ,  tous  respirent  et  nagent 
à  leur  surface. 

L;i  principale  classe,  à  laquelle  on  a  imposé  le  nom 
d'ampbibie  ,  est  celle  des  reptiles,  c'est-à-dire  des 
quadrupèdes  ovipares  et  des  serpens.  Celte  dénomi- 
nation n'est  cependant  pas  exacte;  car  pour  être 
amphibie  il  faudrait  avoir  des  bi'anchies  et  des 
poumons,  pour  se  servir  à  volomé  des  uns  et  des 
autres,  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
toutes  les  espèces  connues.  Les  grenouilles  ,  sala- 
mandres et  crapauds,  les  tortues  marines,  des  lé- 
zards ,  des  serpens  ,  peuvent  vivre  dans  les  eaux 
pendant  un  temps  considérable  avant  de  respirer 
un  nouvel  air;  toutefois,  celui-ci  leur  est  indis- 
pensable, et  l'on  parviendrait  à  noyer  ces  animaux, 
en  les  retenant  pendant  plusieurs  jours  entièrement 
submei'gés  :  aussi  il  est  reconnu  qu'ils  se  servent  de 
poumons,  et  qu'ils  respirent  par  conséquent  l'air 
atmosphérique. 

On  pourrait  trouver  cpelques  exemples  de  respi- 
ration amphibie  dans  les  plantes  :  la  prêle  ou  queue— 
de-cheval,  equisetum  arvense,  les  joncs  et  d'autres 
végétaux  croissent  au  sein  des  eaux  et  sur  la  terre. 
Ainsi,  la  loi  de  la  double  respiration  est  plus  re- 
marquable dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux. 

AMPI]N.  Terme  qui  signifie  en  provençal  un 
qrapin.  V.   Thonaircs. 

ANCIENS  ou  JURÉS-rÉCHEURS.  V.  Prud'- 
hommes-pécheurs. 

ANCHOIS.  Poisson  du  genre  des  dupées,  clupea 
incrassicolijs  (Lin.);  en  anglais,  sprat ^ en  allemand, 
anjovis }  a  Malte  ,  sacella. 

Ce  petit  poisson  était  certainement  connu  des 
Grecs,  mais  on  ignore  quel  nom  ils  lui  donnaient; 
on  croit  cependant  reconnaître  l'anchois  dans  ^eg- 
qraylcis  ou  egkrasicholus  d'Elian,  et  V ocgkrqylos 
d'Aristote.  On  a  lieu  de  penser  que  celte  chipée 
était  le  lycostomc  des  Romains.  La  pôclie  de  l'an- 
chois à  la  rissole  se  pratiquait  en  Provence  dès 
1298,  ainsi  que  l'annonce  un  privilège  accordé  au 
monastère  de  Lcrins  par  Charles  11,  comte  de  Pro- 
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vence  ,  et  s'y  exerçait  à  l'embouchure  de  la  Siague. 
Cette  pêche  et  celle  de  la  sardine  devaient  avoir  alors 
autant  d'importance  que  de  nos  jours,  parce  que  les 
besoins  de  la  consommation  étaient  les  mêmes,  et 
que  la  pèche  de  la  sardine  ,  se  faisant  sans  résure 
dans  la  Méditerranée  ,  était  facile  à  exploiter  pour 
tous  les  pêcheurs. 

Description.  —  Ce  poisson  (  PI.  <) ,  jftg.  i"^^-  ) 
est  communément  plus  petit  que  la  sardine,  n'a  sou- 
vent c[ue  3  pouces  environ  de  longueur  ;  il  a  la  tète 
longue  ,  le  museau  pointu,  l'ouverture  de  la  bouche 
très-grande,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
goulu  par  les  pêcheurs  de  la  Manche  5    la  langue 

{>ointiie  et  étroite,  l'orifice  branchial  un  peu  large, 
e  corps  et  la  queue  allongés,  la  peau  mince,  les 
écailles  tendres  et  peu  attachées  à  la  peau  ,  la  ligne 
latérale  droite  et  cachée  par  les  écailles,  les  nageoires 
courtes  et  transparentes  j  le  canal  inlestinal  courbé 
deux  fois  ,  dix  appendices  auprès  du  pylore ,  trente- 
deux  côtes  de  chaque  côté,  et  quarante-six  vertèbres. 

Habitation.  —  Les  anchois  sojit  répandus  dans 
la  Méditerranée,  ainsi  que  le  long  des  côtes  occi- 
dentales de  l'Espagne  et  de  la  France,  dans  presque 
tout  l'Océan  atlantique  septentrional  et  dans  la 
Baltique. 

Propagation.  —  Ce  poisson  multiplie  beaucoup  j 
il  quitte  la  haute  mer  pour  venir  frayer  auprès  des 
rivages  :  c'est  l'époque  où  on  le  prend  en  grande 
quantité,  et  cette  époque  varie  suivant  les  pays. 

Qualités. —  II  n'est  pas  recherché  pour  la  saveur 
particulière  Cju'il  présente  lorsqu'il  est  frais  ;  mais 
on  consomme  une  énorme  quantité  d'individus  de 
cette  espèce  lorsque  après  avoir  été  salés  ils  sont  de- 
venus un  assaisonnement  des  plus  agréables  et  des 
plus  propres  à  ranimer  l'appétit. 

Pêche  et  préparation  des  anchois.  —  Les  anchois 
se  tiennent  plus  volontiers  au  large  que  les  sardines, 
qui  ordinairement  paraissent  plutôt  sur  nos  côtes- 
néanmoins  on  prend  souvent,  tant  dans  l'Océan  que 
dans  la  Méditerranée,  ces  deux  espèces  de  poissons 
dans  les  môme  filets,  pourvu  que  les  mailles  soient 
assez  serrées  pour  les  arrêter  5  car  ,  quoiqu'au  com- 
mencement de  la  saison  et  dans  certains  para- 
ges on  jjrenne  de  très-petites  sardines,  on  peut  dire 
en  général  que  les  anchois  sont  plus  petits  que  les 
sardines,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  pêcheurs 
disent  que  quand  on  se  sert  de  manets  on  prend 
plus  d'anchois  avec  les  vieux  filets  qu'avec  les  neufs, 
])arce  que  les  mailles  diminuent  d'ouverture  par  le 
service. 

Les  filets  que  les  Provençaux  nomment  rissoles 
ont  au  moins  i\o  brasses  de  longueur  ,  et  26  à 
3o  pieds  de  chute  5  les  mailles  en  sont  assez  serrées 
pour  que  les  anchois  ne  puissent  les  traverser.  Pour 
faire  cette  pêche  ,  les  pêcheurs  rassemblent  quatre 
bateaux  :  un  ,  qui  porte  le  filet ,  est  monté  par 
quatre  ou  cinq  hommes ,  et  il  n'y  en  a  sur  les  autres 
que  deux  à  trois.  Ces  derniers  bateaux  ont  aune  de 
leurs  extrémités  un  farillon  ou  un  réchaud  :  on  fait 
dans  ce  réchaud  un  feu  clair  de  pin  gras  et  fort  sec. 

On  pratique  ordinairement  cette  pêche  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'à  celui  de  juillet,  et  seulement 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  lune  et  que  les  nuits  sont 
obscures.  Les  bateaux  qui  portent  le  feu  sortent  au 
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commencement  de  la  nuit ,  et  vont  se  placer  sur  les 
fonds,  où  l'on  croit  trouver  plus  de  poissons  à  une 
ou  2  lieues  de  la  côte,  et  se  tiennent  à  deux  portées 
de  fusil  les  uns  des  autres. 

Les  anchois  s'approchent  des  bateaux  qui  portent 
le  feu  ,  et  quand  les  pêcheurs  s'aperçoivent  qu'il  s'en 
est  rassemblé  un  nombre,  ils  en  avertissent  par  un 
signal  le  bateau  qui  porte  le  filet,  qui  est  resté  à 
une  petite  distance  des  autres  :  il  s'en  approche  et 
en  mettant  le  filet  à  l'eau,  il  entoure  le  mieux  qu'il 
lui  est  possible  le  bateau  cjui  lui  a  fait  le  signal  et 
qui  porte  le  feu,  afin  d'envelopper  les  poissons  qui 
sont  assemblés  auprès  de  lui.  Ainsi,  le  bateau  qui 
porte  le  feu  se  trouve  entouré  par  le  filet.  Quand 
l'enceinte  du  filet  est  formée ,  le  bateau  qui  porte 
le  feu  plonge  son  réchaud  dans  l'eau  pour  éteindre 
le  feu  :  alors  les  poissons  ,  sardines  ou  anchois  , 
étant  effarouchés,  se  jettent  dans  le  filet  et  se  mail- 
lent. Pour  les  effaroucher  encore  plus  et  les  engager 
à  donner  dans  le  filet,  les  pêcheurs  qui  sont  dans  le 
bateau  du  fastier  battent  l'eau ,  et  après  un  certain 
temps,  ceux  qui  sont  dans  le  bateau  de  la  rissole  ou 
du  filet  le  retirent  dans  leur  bateau  avec  le  poisson  qui 
s'y  est  maillé  ou  broqué ,  et  aussitôt  qu'ils  ont  pris  le 
poisson  ,  ils  se  rendent  à  un  autre  bateau-fastier 
pour  faire  une  pareille  manœuvre,  qu'ils  continuent 
tant  que  l'obscurité  de  la  nuit  dure  ;  mais  comme 
les  sardines  et  les  anchois,  ainsi  que  les  harengs, 
se  portent  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  il 
arrive  que  certains  bateaux  font  une  bonne  pêche, 
pendant  que  d'autres  ne  prennent  presque  rien. 

On  fait  encore  la  pêche  des  anchois  avec  la  ris- 
sole ,  qu'on  tient  sédentaire  :  pour  cela ,  les  pê- 
cheurs qui  portent  la  rissole  ne  viennent  point 
chercher  le  poisson  qui  a  été  rassemblé  parle  fas- 
tier j  mais  les  bateaux  qui  portent  les  fastiers  con- 
duisent le  poisson  au  filet  qu'on  a  tendu. 

On  commence  par  leur  arracher  la  tête  et  les  in- 
testins ,  parce  que  ces  parties  sont  amères.  Pendant 
que  des  pêcheurs  sont  occupés  à  habiller  ainsi  les 
poissons,  d'autres  préparent  du  sel  rouge  ,  qu'on  re- 
garde comme  nécessaire  pour  cette  salaison.  Pour 
cela,  on  met  dans  un  baril  qui  contient,  si  l'on  veut, 
200  livres  de  sel ,  2  livres  d'ocre  rouge  ou  de  bol , 
l'un  ou  l'autre,  réduits  en  poudre  fine  5  on  prend 
les  poissons  à  qui  l'on  a  ôté  la  tête,  qu'on  a  lavés 
dans  de  l'eau  douce  ou  de  mer  ,  qu'on  a  mis  égout- 
ter  dans  des  corbeilles,  et  après  leur  avoir  donné 
ces  préparations ,  on  les  arrange  dans  des  barils  de 
différentes  grandeurs  ,  les  alitant ,  comme  l'on  dit, 
en  les  rangeant  le  dos  en  haut  avec  du  sel  qu'on 
répand  entre  chaque  lit,  commençant  et  finissant 
par  une  couche  de  sel  rouge. 

La  chaleur  fait  fermenter  la  saumure  qui  s'est 
foi-inée  de  l'humeur  du  poisson  ,  dans  laquelle  est 
dissous  le  sel  rouge  qu'on  a  mis  entre  les  lits  de 
poisson  :  cette  fermentation  est  nécessaire  pour  bien 
en  confire  la  chair.  Lorsque  la  saumure  sort  jiar  le 
trou  qu'on  a  fait  au  fond ,  on  n'y  en  ajoute  point  de 
nouvelle  5  mais  quand  elle  diminue  ,  on  a  soin  de 
houiller  les  barils  de  temps  en  temps,  c'est-à-dire 
de  les  remplir  avec  de  la  saumure  ,  qu'on  verse  sur 
le  fond  et  qui  est  retenue  par  la  partie  des  douves 
qui  excède  le  jable. 
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Il  faut  avoir  grande  attention  de  boucher  avec 
une  cheville  le  trou  qu'on  a  fait  au  foml  ,  quand  il 
y  a  apparence  de  pluie  :  avec  ces  précautions ,  les 
barils  sont  en  état  d'être  mis  dans  les  magasins  ;  mais 
il  convient  de  les  en  tirer  de  temps  en  temps  pour 
les  exposer  de  nouveau  au  soleil ,  et  les  bouiller 
s'il  en  est  besoin. 

Les  meilleures  salaisons  se  font  à  Fréjus ,  à  Can- 
nes, à  Saint-Tropez  et  autres  lieux  du  département 
d'Antibesj  quoique  la  pêche  de  ce  poisson  n'y  dure 
que  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  celui  de  juillet, 
il  s'y  en  fait  un  grand  commerce  :  presque  tout  se 
transporte  à  Beaucaire. 

En  Provence,  on  arrose  le  poisson  de  temps  en 
temps  avec  une  saumure  qu'on  fait  sur  le  feu  ,  et 
dans  laquelle  on  fait  fondre  avec  le  sel  de  petits  an- 
chois et  un  peu  de  rouge  brun ,  qui  ne  sert,  dit-on, 
qu'à  leur  donner  un  coup-d'œil  avantageux. 

On  fait  aussi  d'abondantes  pêches  d'anchois  sur 
les  côtes  d'Espagne  ,  au  royaume  de  Grenade,  de 
Galice  en  Catalogne  ,  et  en  Italie  à  la  côte  de  Gênes; 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  Sicile,  à  Messine, 
sur  les  côtes  de  l'Etat  ecclésiastique,  en  Corse, 
dans  l'Etat  de  Venise ,  enfin  en    Hollande. 

La  pêche  de  ce  poisson  se  fait  à  l'emboucbure  de 
l'Escaut,  sur  les  côtes  de  Zélande,  vers  le  mois  de 
mai.  On  fait  avec  des  roseaux  des  espèces  d'enton- 
noirs, à  l'extrémité  desquels  on  ajuste  un  fileta 
manche,  qu'on  assujettit  fixe  au  moyen  d'une  corde 
qui  part  de  la  pointe  de  la  manche,  et  qu'on  amarre 
à  un  pieu  qui  est  planté  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  du  filet  :  cette  opération  se  fait  de  mer  basse, 
et  quand  la  marée  s'est  retirée  ,  le  filet  se  remplit 
d'anchois;  on  se  hâte  de  les  en  tirer  et  de  les  trans- 
porter au  lieu  où  on  les  prépare.  Pour  cela,  on  leur 
ôte  la  tête  et  les  entrailles;  on  les  met  dans  des 
mannes,  et  on  les  lave  dans  de  l'eau  douce  ou  sa- 
lée ;  quand  ils  ont  égoutté  leur  eau  ,  on  les  met  dans 
une  futaille  avec  du  sel;  lorsqu'il  est  fondu ^  et  que 
les  anchois  en  sont  bien  pénétrés ,  on  verse  la  sau- 
mure et  on  met  les  poissons  en  second  lit;  on  rejette 
encore  la  saumure  qui  se  forme  ,  et  on  sale  les  an- 
chois pour  une  troisième  fois  :  c'est  dans  cette  sau- 
mure qu'on  les  conserve  une  année  et  plus  ,  en  les 
tenant  dans  un  lieu  frais  ;  il  convient  même  de  n'en 
faire  usage  au  plus  tôt  que  3  mois  après  leur  pré- 
paration. 

Les  anchois  doivent ,  pour  mériter  la  préférence 
dans  les  cuisines  ,  être  petits  ,  nouveaux  ,  blancs 
dessus,  vermeils  en  dedans  ,  et  avoir  le  dos  rond. 
Ceux  qui  sont  plats  ou  trop  gros  ,  en  comparaison 
de  la  taille  ordinaire  de  ces  poissons  ,  ne  sont  que 
des  sardines.  On  observera,  de  plus  ,  si  la  sauce  qui 
doit  se  trouver  dans  les  barils  est  de  bon  goût,  et 
si  elle  ne  sent  point  l'évent. 

Les  anchois  frais  peuvent  se  manger  frits  ou  rô- 
tis; mais  ils  sont  meilleurs  et  d'un  plus  grand  usage, 
salés.  (Somme  ils  n'ont  point  d'autres  arêtes  que 
l'épine  du  dos,  qui  est  mince  et  déliée,  elle  ne 
blesse  point,  et  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  mange 
entiers. 

Cette  excellente  sauce,  que  les  Grecs  et  les  La- 
tins nommaient  garujTL,  et  à  laquelle  ils  donnaient 
l'épilhète  de  très-précieuse ,  n'était  autre  chose  que 
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des  anchois  confits,  fondus,  et  liquéfiés  dans  leur 
saumure  ,  après  qu'on  leur  avait  ôté  la  queue,  les 
nageoires  et  les  arêtes.  Cela  se  faisait  ordinairement 
en  exposant  au  soleil  le  vaisseau  qui  les  contenait , 
ou  bien  quand  on  en  voulait  avoir  plus  prompte- 
ment ,  on  mettait  dans  un  plat  des  anchois  sans  les 
laver,  avec  du  vinaigre  et  du  persil,  et  on  expo- 
sait ensuite  le  plat  sur  la  braise  bien  allumée  ,  on 
remuait  le  tout  jusqu'à  ce  que  les  anchois  fussent  . 
fondus  ;  on  nommait  cette  sauce  acetogarum.  On 
se  servait  du  gariim  et  de  V acetogarum  pour  assai- 
sonner d'autres  poissons ,  et  quelquefois  même  la 
viande. 

La  chair  des  anchois  ,  ou  cette  sauce  que  l'on  en 
fait,  excite  l'appétit,  aide  la  digestion,  atténue  les 
humeurs  crasses  ,  et  fortifie  l'estomac. 

ANCRAGE.  C'est  un  lieu  propre  à  mouiller  l'an- 
cre ,  à  cause  de  la  profondeur  de  l'eau  ,  de  l'avan- 
tage de  l'abri  et  de  la  nature  du  fond  ,  qui  doit  être 
de  bonne  tenue  ,  et  de  nature  à  ne  point  endommager 
les  câbles.  11  y  a  des  endroits  où  il  faut  payer 
V  ancrage. 

ANCRE.  C'est  un  gros  crochet  de  fer  qui  mord 
dans  le  fond  du  terrain  ,  et  arrête  les  bâtimens. 
Toutes  les  ancres  ont  une  tige,  deux  bras  terminés 
ordinairement  par  un  évasement,  qu'on  nomme 
patte ^  à  l'extrémité  de  la  tige  est  un  organeau,  où 
l'on  amarre  le  câble. 

ANCRE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  spares.  V.  Spare. 

ANDANA.  Sorte  de  pêche  que  les  Espagnols  font 
à  la  nasse. 

ANDOLIUM.  Préparation  qu'on  donne  en  Flan- 
dre à  la  morue  qui  se  pêche  à  la  côte. 

ANDROMOI.  Nom  qu'on  donne  aux  poissons 
qui  remontent  de  la  mer  dans  les  rivières. 

ANE.  C'est  l'un  des  noms  du  Chabot.  V.  ce  mot. 
ANEY.  Nom  spécifique   d'un  poisson  du  genre 
des  I,ahres.  V.  ce  mot. 

ANGE  ou  ANGELOT,  squalus  squatina.  (Lin.) 
Poisson  qu'on  nomme  à  Bordeaux  créac  de  buse , 
et  ailleurs  esquaque  ,  que  Daubenton  appelle  chien 
de  mer^  ange  ,  et  qui  est  connu  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  monk  ou  à^angel-Jîsh. 

Description. -^h^angelot  (P/.  ^,Jig.  6) parvient 
communément  à  7  ou  8  pieds  de  longueur,  et  quel- 
quefois à  une  grandeur  beaucoup  plus  considérable. 
Il  y  a  des  individus  de  cette  espèce  qui  pèsent  jus- 
qu'à 100  et  160  livres.  C'est  celui  de  tous  les 
squales  quia  le  plus  de  rapports  avec  les  raies,  et 
particulièrement  avec  la  rhinobate.  Comme  ces  der- 
nières, il  n'a  point  de  nageoire  à  l'anus,  et  il  est 
pourvu  d'évents  ;  il  a  le  corps  aplati  et  de  grandes 
nageoires  pectorales  ;  mais  sa  bouche,  au  lieu  d'être 
placée  au-dessous  du  museau  ,  en  occupe  toute  l'ex- 
trémité; elle  est  grande,  et  forme  une  partie  de  la 
circonférence  de  la  tête,  qui  est  arrondie  ,  aplatie  , 
et  plus  large  que  le  corps-;  ses  mâchoires  sont  gar- 
nies de  dents  pointues  et  recourbées  ,  disposées  sur 
(les  rangs  dont  le  nombre  augmente  avec  l'âge.  Il  a 
les  narines  situées  comme  la  bouche  sur  le  bord  an- 
térieur de  la  tête,  et  la  membrane  qui  les  recouvre 
terminée  par  deux  barbillons;  deux  nageoires  dor- 
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sales  sur  la  queue ,  les  ventrales  grandes  ,  la  cau- 
dale un  peu  en  demi-cercle ,  et  les  pectorales  très- 
étendues  et  assez  profondément  écliancrées  par-de- 
vant. Ce  sont  les  dimensions  et  la  forme  de  ces  der- 
nières qui  les  ont  fait  comparer  à  des  ailes  ,  et  don- 
ner le  nom  iS^angc  à  ce  poisson. 

Ce  cartilagineux  ressemble  d'ailleurs  à  plusieurs 
raies  par  les  aiguillons  recourbés  en  arrière  qu'il  a 
auprès  des  yeux  et  des  narines  ,  sur  les  nageoires  , 
le  dos  et  la  queue  :  il  est  gris  par-dessus  et  blanc 
par-dessous. 

Habitation.  —  Il  habite  dans  l'Océan  septentrio- 
nal et  dans  la  Méditerranée.  Il  va  souvent  en  trou- 
pes nombreuses. 

Nourriture.  —  Il  se  nourrit  de  petits  poissons^ 
de  plies  ,  de  raies  ,  de  limandes  et  d'autres  espèces 
du  genre  pleuronecte ,  qu'il  prend  souvent  en  se  te- 
nant en  embuscade  dans  le  fond  de  la  mer ,  en  s'y 
couvrant  de  vase,  et  en  agitant  ses  barbillons,  qui, 
passant  au  travers  du  limon,  paraissent  comme  au- 
tant de  vers  aux  petits  poissons  ,  et  les  attirent  pour 
ainsi  dire  jusque  dans  la  gueule  de  l'ange. 

Propagation.  —  La  propagation  de  ce  poisson  se 
fait,  comme  celle  des  diverses  espèces  de  Squales  (V. 
ce  mot),  par  l'accouplement  des  mâles  et  des  fe- 
melles :  ces  dernières  mettent  au  jour  ,  en  automne 
et  au  printemps,  une  douzaine  de  petits  chaque  fois. 

Qualités.  —  Les  anciens  ont  attribué  à  l'ange 
beaucoup  de  qualités  et  de  propriétés  extraordi- 
naires ,  auxquelles  on  ne  croit  plus  aujourd'hui.  On 
se  sert  de  sa  peau  pour  polir  les  ouvrages  de  bois  et 
d'ivoire  ,  et  pour  couvrir  des  étuis,  des  fourreaux 
de  sabres  ou  de  cimeterres  j  sa  chair  est  dure  et  de 
mauvais  goût,  et  il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  en 
mangent.  Les  pêcheurs  se  servent  des  œufs  de  ce 
poisson  desséché  pour  arrêter  la  diarrhée. 

Pêche.  —  On  prend  l'angelot  au  filet  et  à  l'hame- 
çon 5  mais  il  faut  en  approcher  avec  précaution 
quand  on  le  tire  de  l'eau  ,  car  il  cherche  à  mordre 
le  pécheur  ou  à  le  tuer  à  coups  de  queue.  Quand,  on 
le  pêclie  à  l'hameçon,  on  amorce  le  haim  avec  un 
morceau  de  viande.  A  Dunkerque,  on  fait  la  pêche 
des  angelots  à  la  ligne  avec  de  gros  hameçons,  et 
les  pêcheurs  de  Saint- Valéry  en  pi-ennent  avec  les 
Folles  (V.  ce  mot)  dans  les  temps  calmes  ,  depuis  le 
mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  mars. 

ANGON.  Instrument  qui  sert  à  tirer  les  crustacés 
d'entre  les  rochers,  et  qui  est  composé  d'un  mor- 
ceau de  fer  barbelé ,  et  d'un  bâton  au  bout  duquel 
il  est  emmanché.  V.,  au  mot  Pêclie ,  les  différentes 
sortes  de  pêches  qui  se  font  à  basses  eaux.  V.  aussi 
la  PI.  17,  No.  IV,  fig.  c. 

ANGUILLAT.  V.  Aiguillât. 

ANGUILLE,  murcena  anguilla.  (Lin.  )  Poisson 
du  genre  des  murènes ,  qui  vit  dans  l'eau  douce  et 
dans  l'eau  salée.  Le  mot  de  murène  vient  du  mot 
grec  murein  ,  qui  signifie  couler,  s'échapper,  et  qui 
désigne  cette  faculté  de  l'anguille  et  des  autres  pois- 
sons du  même  genre. 

Histoire.  —  L'anguille  dut  être  l'un  des  premiers 
objets  de  la  pêclie  grecque.  La  bonté  de  la  chair  de 
cette  murène  fut  bientôt  appréciée.  Comme  ce  pois- 
son n'a  |)as  besoin  d'une  eau  profonde  pour  vivre 
et  atteindre  avec  le  temps  une  grandeur  remarqua- 
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ble  ,  il  avait  moins  de  moyens  qu'aucun  autre  de 
braver  le  fichoir ,  le  trident  ,  et  d'éluder  les  pour- 
suites de  son  ennemi.  L'anguille  est  un  des  poissons 
qu'Aristote  a  le  mieux  décrits,  et  dont  il  a  le  mieux 
connu  les  habitudes.  Toutefois  il  s'est  trompé  en 
disant  qu'elle  vit  rarement  plus  de  8  ans  ,  qu'elle 
n'a  point  de  sexe ,  qu'elle  n'a  ni  laite  ni  œufs ,  et 
qu'elle  n'engendre  pas,  qu'elle  provient  de  vers  qui 
naissent  d'eux-mêmes  dans  la  vase. 

Les  Grecs  faisaient  grand  cas  de  l'anguille.  Les 
Sybarites  avaient,  dit-on,  exempté  de  toute  con- 
tribution les  pêcheurs  d'anguilles.  On  estimait  par- 
ticulièrement celles  du  lac  Copaïs  et  celles  du  Stri- 
mon,  où  l'on  en  pêche  encore  aujourd'hui  de  très- 
grosses. Nicandre,  ])oëte  cité  par  Athénée,  pensait  que 
la  chair  de  l'anguille  était  vénéneuse  quand  elle  s'était 
accouplée  avec  la  vipère  ,  union  à  la  possibilité  de 
laquelle  on  crut  long-temps  en  Grèce  et  en  Egypte. 

L'anguille  était  l'emblème,  tantôt  de  l'instabilité 
des  choses  humaines  ,  tantôt  de  l'envie. 

Les  prêtres  égyptiens  défendaient  au  peuple  de  se 
nourrir  de  ce  poisson  ,  sans  doute  parce  que  la  chair 
grasse  et  mucilagineuse  de  celui  qui  était  nourri 
dans  le  Nil  passait  pour  malsaine  5  et  afin  de  don- 
ner à  cette  interdiction  un  caractère  religieux,  ils 
faisaient  regarder  l'anguille  comme  un  poisson  sacré. 

L'anguille  et  le  congre  ne  jouirent  pas  d'une  ré- 
putation remarquable  chez  les  Romains  ;  mais,  sur 
la  fin  du  Bas-Empire,  et  notamment  apiès  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne ,  on  trouve  en 
Fi-ance,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  beaucoup  de 
donations  d'anguilles  dans  les  fondations  religieuses 
antérieures  à  Charlemagne.  Il  y  eut  même  des  baux 
à  rente  qui  ne  s'acquittèrent  plus  qu'en  prestations 
de  celte  nature.  En  Normandie,  on  distinguait  le 
pimpernau  d'avec  l'anguille,  à  cause  de  la  délicatesse 
de  sa  chair.  On  accordait  à  ce  poisson,  qui  est  une 
variété  de  l'espèce,  une  préférence  dont  il  est  resté 
en  possession. 

Il  est  fait  mention  de  l'anguille  dans  les  ordonnances 
de  i3i2  ,  iSaS,  i344i  pour  les  rivières  de  Somme 
et  d'Yonne,  et  dans  celle  de  Charles  IV,  rendue  en 
i402.  Wels  fut  long-temps  l'endroit  de  l'Angleterre 
le  plus  renommé  pour  la  pêche  de  ce  poisson. 

Malgré  la  brillante  réputation  de  l'anguille  dans 
une  partie  de  l'Europe  ,  la  ressemblance  qu'elle  a 
avec  le  serpent ,  et  le  préjugé  qui  lui  attribuait  des 
qualités  malfaisantes,  la  faisaient  proscrire  dans 
d'autres  contrées.  Les  Islandais  etla  plupart  des  mon- 
tagnards d'Ecosse  ne  la  mnngent  encore  qu'avec  ré- 
pugnance. Les  Russes  et  différentes  nations  du  nord 
de  l'Asie  l'admettent  rarement  au  nombre  de  leurs 
comestibles.  Le  soufflard  était  confondu  avec  l'an- 
guille ,  ou  distingué  seulement  par  le  nom  de  mar~ 
gagnon. 

Description.  —  La  forme  cylindrique  et  allongée 
de  l'anguille  lui  a  fait  donner  aussi  le  nom  de  ser- 
pent d'eau.  Sa  peau  est  si  glissante  qu'on  ne  peut 
retenir  ce  poisson  dans  la  main  en  le  serrant.  Ses 
couleurs  varient  fréquemment,  et  il  parait  que  les 
nuances  de  ces  couleurs  dépendent  beaucoupde  l'âge 
du  poisson  et  de  la  qualité  des  eaux  où  il  vit.  Dans 
les  eaux  limoneuses,  l'anguille  est  d'un  brun  noir 
en  dessus  et  jaunâtre  en   dessous;   dans  les  eaux 
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limpides,  elle  est  d'un  vert  varié,  rayée  de  brun  en 
dessus  et  d'un  blanc  argenté  en  dessous  5  sa  na- 
geoire caudale  est  bordée  de  blanc  ,  et  sa  dorsale  de 
rouge. 

L'anguille  a  les  nageoires  très-peu  apparentes, 
les  écailles  à  peine  visibles  ,  la  tête  menue  ,  la  mâ- 
choire inférieure  avançant  en  pointe  ,  les  narines 
saillantes,  les  yeux  couverts  d'une  membrane  demi- 
transparente ,  les  lèvres  et  les  deux  lignes  latérales 
garnies  d'un  grand  nombre  de  glandes  ouvertes, 
qui  répandent  continuellement  une  liqueur  onc- 
tueuse; ce  qui  fait  paraître  sa  peau  comme  vernie, 
et  la  rend  si  glissante. 

Ses  deux  mâchoires,  la  partie  antérieure  de  son 
palais,  deux  os  placés  au-dessus  de  son  gosier,  deux 
autres  situés  à  l'origine  des  branchies,  sont  garnis 
de  plusieurs  rangs  de  petites  dents. 

Variétés  de  V anguille. —  M.  Lacépède  distingue 
cinq  variétés  de  l'anguille. 

La  première  ,  plus  petite  que  l'anguille  ordi- 
naire, et  que  l'on  nomme  acerine ,  se  trouve  dans 
les  marais  de  Chiozza  ,  auprès  de  Venise. 

La  seconde  est  une  anguille  qui  vient  de  la  mer 
lorsque  les  marées  sont  fortes  ,  et  qui  remonte  dans 
la  Seine  en  même  temps  que  les  éperlans;  sa  tête 
est  un  peu  menue,  elle  est  d'ailleurs  très-belle  et 
communément  assez  grosse  :  on  la  prend  quelquefois 
avec  la  seine  ,  mais  le  plus  souAent  avec  une  ligne 
dont  les  appâts  sont  des  éperlans  et  d'autres  petits 
poissons. 

La  troisième,  qu'on  appelle  le  -pimpemeauj  est 
une  autre  anguille  de  la  Seine,  qui  a  la  tête  menue 
comme  l'anguille  blanche,  mais  qui,  de  plus,  l'a 
très-allongée,  et  dont  la  couleur  est  brune. 

La  quatrième  est  une  anguille  que  l'on  trouve  à 
l'embouchure  de  la  même  rivière,  etque  l'on  nomme 
puiseau  ^  elle  a  la  tête  plus  courte  et  un  peu  plus 
large  que  l'anguille  commune  ;  le  corps  aussi  plus 
court,  l'œil  plus  gros,  la  chair  plus  ferme  et  la 
graisse  plus  délicate  :  sa  couleur  varie  du  noir  au 
brun  ,  au  gris  sale  ,  au  roussâtre. 

La  cinquième  est  V anguille^ chien ,  qui  a  la  tête 
plus  longue  que  l'anguille  commune,  comme  le 
pimperneau  ,  et  plus  large,  comme  \e guiseau ;\es 
yeux  gros  ,  les  dimensions  assez  grandes,  l'ensemble 
de  son  corps  peu  agréable  à  la  vue ,  et  la  chair 
filamenteuse.  Elle  paraît  se  plaire  beaucoup  sur 
les  fonds  qui  sont  au-dessus  de  Candeleux.  Elle  dé- 
vore les  petits  poissons  qu'elle  peut  saisir  dans  les 
nasses,  dérange  les  filets  ,  et  ronge  même  les  fils  de 
fer  des  lignes. 

Les  ])êcheurs  distinguent  encore  d'autres  variétés, 
qui  diffèrent  plus  ou  moins  de  l'anguille  commune. 

Habitation.  —  On  trouve  les  anguilles  dans  les 
pays  les  plus  chauds  comme  dans  les  pays  les  plus 
froids;  il  jjaraît  qu'elles  vont  périodiquement  de  la 
mer  dans  les  fleuves  ,  et  de  là  dans  les  lacs  et  les 
marais  qui  les  alimentent.  Elles  quittent  la  mer  au 
printemps  ,  et  n'y  retournent  en  automne  que  lors- 
qu'elles sont  adultes  ,  de  sorte  qu'elles  restent  plu- 
sieurs années  dans  l'eau  douce. 

Pendant  le  jour,  elles  se  tiennent  presque  tou- 
jours enfoncées  dans  la  vase  ou  dans  des  trous 
tju'elles  se  sont  creusés  dans  les  rivages.  Ces  trous 


ANG 

sont  quelquefois  très-vastes  et  remplis  d'un  grand 
nombre  de  poissons  ;  maïs  plus  souvent  leur  dia- 
mètre est  petit,  ayant  presque  toujours  deux  ou- 
vertures, par  lesquelles  elles  peuvent  entrer  et  sortir 
indifféremment  dans  le  moment  du  danger  :  car  elles 
nagent  à  reculons  presque  aussi  bien  que  dans  le 
sens  naturel. 

Lorsqu'il  fait  très-chaud  et  que  l'eau  des  étangs 
commence  à  se  corrompre  ,  les  anguilles  quittent  le 
fond ,  et  viennent  à  la  surface  respirer  un  air  plus 
pur  :  alors  elles  se  cachent  sous  les  plantes  flottantes 
ou  entre  celles  qui  bordent  le  rivage.  Cette  altéra- 
tion des  eaux  est,  dans  les  pays  chauds,  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  mortalité  des  an- 
guilles; mais  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Europe  ,  où  la  fermentation  putride  parcourt  plus 
lentement  ses  phases,  les  anguilles  sont  moins  ex- 
posées aux  accidens  de  cette  nature  ;  elles  ont  le 
temps  d'aller  chercher  des  eaux  plus  pures  ,  en 
parcourant  sur  terre,  pendant  la  nuit  ,  des  espaces 
quelquefois  considérables;  cependant  elles  y  ga- 
gnent une  maladie,  qui  est  indiquée  par  un  grand 
nombre  de  taches  blanches.  Dans  les  courses  que 
font  les  anguilles  sur  terre,  elles  prennent  dans  les 
prés  des  vers  et  des  insectes,  et  on  dit  même 
qu'elles  vont  manger  les  petits  pois  nouvellement 
semés  ,  qu'elles  aiment  beaucoup. 

On  a  vu  des  anguilles  vivre  des  mois  et  même  des 
années  entières  renfermées  dans  la  vase  des  étangs 
desséchés  ou  dans  les  trous  des  rivières  dont  on  a 
détourné  le  cours,  privées  d'eau  et  peut-être  de 
nourriture.  Cette  faculté  fait  qu'il  n'est  presque  ja- 
mais nécessaire  de  repeupler  les  étangs  qu'on  a  pé- 
chés. Il  se  conserve  toujours  assez  d'anguilles  ca- 
chées pour  travailler  à  leur  multiplication  lorsqu'on 
leur  rend  de  l'eau. 

Nourriture.  —  Les  anguilles  vivent  de  petits  pois- 
sons ,  du  frai  des  gros,  de  vers,  d'insectes,  des 
cadavres  en  décomposition  qui  sont  jetés  dans  l'eau, 
et  même,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  de  substances  vé- 
gétales; elles  sont  très-voraces  ,  et  digèrent  très- 
rapidement  leur  proie.  Il  ne  faut  pas  les  laisser  trop 
multiplier  dans  les  étangs,  si  on  veut  y  entretenir 
l'abondance  des  autres  poissons. 

Propagation  et  accroissement.  —  Le  mode  de  re- 
production des  anguilles  a  été  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  dissertations.  Les  anciens  attribuaient  la 
naissance  des  anguilles  à  la  fange,  à  la  corruption 
des  cadavres,  àdesfragmens  qu'elles  enlevaient  de 
leur  propre  corps  en  se  frottant  contre  les  rochers; 
des  auteurs  modernes  l'ont  attribuée  à  d'autres 
causes  non  moins  absurdes;  mais  il  est  aujourd'hui 
bien  constaté  que  les  anguilles  s'accouplent  à  la 
manière  des  serpens  ,  et  qu'elles  font  des  œufs,  qui, 
la  plupart  du  temps  ,  éclosent  dans  leur  ventre  ,  et 
que  par  conséquent,  dans  ce  cas,  elles  sont  vivi- 
pares à  la  manière  des  vipères. 

Les  œufs  des  anguilles,  croissant  dans  leur  corps, 
ne  peuvent  être  aussi  nombreux  que  ceux  de  la  plu- 
part des  autres  poissons  ;  mais  comme  elles  en  peu- 
vent faire  dès  leur  douzième  année  ,  et  2)eut-être 
jusqu'à  leur  centième,  leur  multiplication  est  très- 
considérable  :  aussi  sont-elles  extrêmement  nom- 
breuses dans  quelques  eaux. 
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Des  expériences  constatent  que  les  anguilles 
jj'augmentent  que  d'environ  8  pouces  en  longueur 
j^endant  lO  ans  j  mais  si  leur  croissance  est  lente, 
elle  a  lieu  pendant  long-temps  5  car  elles  peuvent 
vivre  un  siècle  ,  quoique  quelques  auteurs  aient 
voulu  limiter  leur  existence,  d'après  des  observa- 
tions isolées,  à  moins  de  20  ans  :  aussi  en  voit-on 
quelquefois,  dit-on  ,  de  10  à  12  pieds  de  long  et  de 
la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme  dans  les  lacs  où 
on  pèche  difficilement,  et  où  elles  trouvent  une 
nourriture  constamment  abondante. 

Particularités.  —  Les  anguilles  se  distinguent  de 
la  plupait  des  autres  poissons  par  leur  agilité,  leur 
souplesse  et  leur  force,  et  par  la  facilité  avec  laquelle 
elles  parcourent,  sans  que  l'œil  puisse  les  suivre ,  des 
espaces  considérables  ;  par  la  propriété  qu'elles  ont 
de  pouvoir  sortir  de  l'eau  en  rampant  sur  la  terre  à 
la  manière  des  serpens,  pour  aller  chercher  de  nou- 
velles eaux  ou  de  la  nourriture}  par  leur  facilité  à 
nager  à  reculons  presque  aussi  bien  que  dans  le 
sens  naturel  ;  par  la  faculté  qu'elles  ont  de  vivre 
très-long-lemps  dans  la  vase  des  étangs  desséchés  j 
par  leur  grande  vitalité ,  qui  fait  que  lorsqu'on  les  a 
cou|)ées  en  plusieurs  morceaux,  chaque  partie  donne 
encore  pendant  quelques  instans  des  signes  de  vie, 
phénomène  cju'on  remarque  également  dans  les  ser- 
])ens  ,  et  qui  tient  aux  ganglions  nerveux  répandus 
dans  toute  la  longueur  de  leur  corps ,  et  dont  cha- 
cun est  un  centre  de  vie  5  enfin,  elles  se  distinguent 
par  leur  mode  de  reproduction,  qui  consiste  à  s'ac- 
coupler à  la  manière  des  serpens ,  et  à  faire  des  œufs, 
qui,  pour  la  plupart  du  temps,  éclosent  dans  leur 
ventre,  et  à  être  par  conséquent  ovi -vivipares. 

Ennemis  et  maladies.  —  Les  anguilles  ,  malgré 
leur  souplesse  et  leur  vivacité ,  ont  des  ennemis  aux- 
quels il  leur  est  très-difficile  d'échapper  :  les  loutres, 
plusieurs  oiseaux  d'eau,  les  pèchent  avec  habileté, 
et  s'en  nourrissent  5  les  gros  poissons,  tels  que  les 
brochets  et  les  esturgeons  ,  en  font  aussi  leur  proie. 
Comme  ces  derniers  avalent  souvent  une  anguille 
tout  entière  ,  il  arrive  quelquefois  qu'elle  parcourt 
leur  canal  intestinal,  ec  sort  par  leur  anus  sans 
éprouver  aucun  dommage  :  de  là ,  le  conte  qu'elle 
entrait  volontiers  dans  le  corps  de  l'esturgeon  pour 
en  manger  les  œufs. 

Nous  avons  dit  que  l'altération  des  eaux  était , 
dans  les  pays  chauds  ,  une  des  causes  les  plus  fré- 
qi;entes  de  la  mortalité  des  anguilles.  S'pallanzani 
rapporte  qu'il  en  périt  quelquefois  des  centaines  de 
milliers  en  peu  de  jours  dans  les  étangs  de  Comma- 
chio,  près  Venise,  érangs  cjui  rapportent  des  som- 
mes considérables  ,  uniquement  pour  le  loyer  de  la 
pêche  des  anguilles.  Dans  les  pays  du  nord,  où  elles 
voyagent  quelquefois  pendant  la  nuit  pour  changer 
d'eau  ,  elles  gagnent  une  maladie  qui  est  indic|uée 
par  un  grand  nombre  de  taches  blanches. 

Qualités.  —  La  chair  de  l'anguille  est  très-vis- 
queuse, huileuse,  et  difficile  à  digérer 5  mais  sa  sa- 
veur agréable  la  fait  rechercher  sur  les  tables  les 
plus  délicales.  Elle  est  plus  saine  quand  elle  est  rô- 
tie, parce  qu'elle  est  dégagée  de  son  phlegnie  vis- 
queux. Les  médecins  en  défendent  souvent  l'usage 
aux  estomacs  faibles;  cependant  il  ne  paraît  pas 
qu'elle  soit  nuisible  ,  puisque  des  peuplades  entières 


ANG 


17 


en  vivent  presque  exclusivement,  sans  que  la  santé 
de  ces  peuples  soit  altérée.  La  peau  des  anguilles 
est  extrêmement  tenace  j  elle  a  la  même  consistance 
que  le  parchemin,  et  fait  Tobjet  d'un  petit  com- 
merce. On  lui  attribue  la  propriété  de  faire  croître 
les  cheveux  lorsqu'on  les  lie  avec  des  lanières  de 
cette  peau.  Dans  la  Tartarie,  on  l'emploie,  après 
l'avoir  huilée,  pour  tenir  lieu  de  verres  aux  fenêtres. 

De  la  pèche  des  anguilles. 

On  pêche  les  anguilles  d'un  grand  nombre  de 
manières  :  à  la  main,  à  \a.fouane ,  avec  des  râteaux 
et  des  herses  de  fer,  à  la  ligne.,  à  la  nasse,  aux 
filets,  etc. 

U Histoire  des  Poissons ,  par  M.  Lacépède,  con- 
tient sur  ces  différentes  sortes  de  pêche  des  indica- 
tions dont  nous  ferons  usage,  ainsi  que  des  obser- 
vations générales  de  M.  Noël,  par  lesquelles  nous 
croyons  devoir  commencer. 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  ,  et  notamment 
aux  environs  de  l'embouchure  de  la  Seine,  on  prend 
les  anguilles  avec  des  haims  ou  hameçons  j  les  plus 
petites  sont  attirées  par  les  lombrics  ou  vers  de  terre 
plus  que  par  toute  autre  amorce  :  on  emploie  contre 
les  plus  grandes  des  haims  garnis  de  mou  les,  d'aii très 
animaux  à  coquilles  ou  de  jeunes  éperlans.  Lorsqu'on 
pêche  les  anguilles  pendant  la  nuit,  on  se  sert  d'un 
filet  nommé  seine- drue.  On  substitue  quelquefois 
à  cette  seine  un  autre  filet  appelé  ,  dans  la  rivière 
de  Seine,  dranguel  ou  dranguet-dru,  dont  les  mailles 
sont  encore  plus  serrées  que  celles  de  la  seine-drue  : 
c'est  par  suite  de  cette  substitution,  et  parce  qu'en 
général  on  exécute  mal  les  lois  relatives  à  la  police 
de  la  pêche  (1),  que  les  pêcheurs  de  la  Seine  détrui- 
sentune  grande  c^uantité  d'anguilles  du  premierâge, 
et  cjui  n'ont  encore  atteint  qu'une  longueur  d'un  ou 
2  décimètres  (  3  à  7  pouces),   pendant  qu'ils  pren- 
nent ,  peut-être  plus  inutilement  encore  ,   dans  ce 
même  dranguet ,  beaucoup  de  frai  de  barbeau  ,  de 
vandoise  ,  de  brème  et  d'autres  poissons  recherchés. 
Mais  l'usage  de  ce  filet  à  mailles  très-serrées  n'est 
pas  la  seule  cause  contraire  à  l'avantageuse  repro- 
duction,   ou,  pour  mieux  dire,  à  l'accroissement 
convenable  des  anguilles  dans   la  Seine  5  M.  Noël 
fait  remarquer  deux  autres  causes  :  premièrement, 
les  pêcheurs  de  cette  rivière  ont  recours  c|uelquetois, 
pour  la  pêche  de  cette  murène,  à  la  vermille  ,  sorte 
de  corde  garnie  de  vers,  à  laquelle  les  très-jeunes 
individus  de  cette  espèce  viennent  s'attacher  très- 
fortement,  et  par  le  moyeu  de  laquelle  on  enlève 
desmilliers  de  ces  petits  animaux  j  secondement,  les 
fossés  qui  communiquent  à  \^  Basse-Seine  ont  assez, 
peu  de  pente  pour  que  les  petites  anguilles,  poussées 
par  le  llux  dans  ces  fossés  ,  y  restent  ù  sec  lorsque 
la  marée  se  retire,  et  y  périssent  en  nombre  extrê- 
mement considérable  par  l'effet  de  la  grande  cha- 
leur du  soleil  du  mois  de  juin. 

Au  reste,  c'est  le  plus  souvent  depuis  le  commen- 
cement du  printemps  jusque  vers  la  fin  de  l'automne 
qu'on  pêche  les  anguilles  avec  facilité;  on  a  coni- 


(i)  Ces  observations  ont  cte  rédigées  avant  la  loi  du  i4 
floréal  an  X  ,  qui  a  confié  la  police  «le  la  pcclie  dans  les  ri- 
vières à  l'Administration  des  forêts. 
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inunément  assez  de  peine  à  les  prendre  au  milieu  de 
l'hiver,  au  moins  à  des  latitudes  un  peu  élevées  5 
elles  se  cachent  pendant  celte  saison,  ou  dans  les 
terriers  qu'elles  se  sont  creusés,  ou  dans  quelques 
autres  asiles  à-peu-près  semblables;  elles  se  réunis- 
sent même  en  assez  grand  nombre,  se  serrent  de 
très-près j  et  s'amoncellent  dans  ces  retraites,  où  il 
paraît  qu'elles  s'engourdissent  lorsque  le  froid  est 
rigoureux.  On  en  a  trouvé  cent  quatre-vingts  dans 
un  trou  de  4o  décimètres  cubes  (12  pieds  environ) , 
età  Aisiey,  près  de  Quillebœuf,  on  en  prend  souvent 
pendant  riii ver  de  très-grandes  quantités  en  fouil- 
lant dans  le  sable  entre  les  jnerres  du  rivage.  Si 
l'eau  dans  laquelle  elles  sa  trouvent  est  peu  pro- 
fonde ;  si ,  p.ir  le  peu  d'épaisseur  de  ce  fluide  ,  elles 
sont  moins  à  couvert  des  impressions  funestes  du 
froid,  elles  périssent  dans  leurs  terriers,  malgré 
toutes  leurs  précautions,  et  le  savant  Spallanzani 
rapporte  cpi'un  hiver  fit  périr  ,  dans  les  marais  de 
Commachio,  une  si  grande  quantité  d'anguilles, 
qu'elles  pesaient  environ  4îOOC»,000  livres. 

Pccke  des  anguilles  à  la  main.  —  Les  anguilles, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ,  se  cacheiit  pendant  le  jour  ou 
sous  des  pierres ,  ou  dans  la  vase  ,  ou  dans  les  trous 
creusés  sur  le  riiage.  Lorsqu'on  veut  les  prendre  à 
la  main,  il  ne  s'agit  que  de  se  dépouiller  de  ses  vê- 
teraens  en  tout  ou  en  partie,  de  se  coucher  sur  le 
bord  de  l'eau,  d'y  entrer  ou  de  se  mettre  dans  un 
petit  bateau,  et  de  les  chercher  dans  leurs  retraites. 
Cette  manière,  qui  est  bonne  pour  les  petites  ri- 
vières ou  pour  les  lacs  très-peuplés  de  cette  sorte  de 
poisson  ,  n'est  pas  sans  danger  5  car  l'anguille  mord 
avec  fureur  et  ne  lâche  jamais  prise.  On  n'y  prend 
d'ailleurs  que  de  j^etitcs  pièces,  les  grosses  trouvant 
presque  toujours  le  moyen  d'échapper  à  la  main  qui 
les  saisit  :  aussi  les  pêcheurs  de  profession  emploient- 
ils  très-rarement  en  France  cette  méthode,  qui  n'est 
guère  mise  en  usage  que  par  les  voleurs  de  poissons 
et  par  les  enfans. 

Pêche  des  anguilles  à  pied  sur  les  vases.  —  Cette 
pêche  ne  peut  se  faire  que  dans  quelques  lieux,  tels 
que  les  étangs  dont  on  a  vidé  l'eau  ,  les  mares  où  le 
poisson  a  été  conduit  par  suite  du  débordement 
d'une  rivière  et  qui  commencent  à  se  dessécher,  et 
les  vases  que  la  mer  abandonne  chaque  jour  à  l'em- 
bouchure des  rivières  et  sur  quelques  côtes.  On  entre 
nu  ou  presque  nu  dans  la  vase;  on  examine  les  en- 
droits où  se  sont  enfouies  les  anguilles  ,  et  que  l'on 
reconnaît  aux  trous  en  entonnoir  qu'elles  forment 
pour  leur  respiration;  on  les  en  fait  sortir  par  la 
compression  ou  l'ébranlement  de  ces  entonnoirs,  et 
on  les  prend  à  la  main  ,  ou  on  les  assomme  avec  un 
bâton. 

Dans  quelques  cantons,  au  lieu  d'entrer  dans  la 
vase  les  jx'chcurs  marchent  dessus,  en  ajustant  sous 
leuvs  pieds  des  espèces  de  raquettes  faites  avec  de 
larges  douves  de  tonneaux,  qui,  embrassant  un 
grand  espace  ,  diminuent  les  effets  de  la  pesanteur 
de  leur  corps,  et  les  empecluMit  enfin  de  s'enfoncer. 

Lorsque  ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  il  se  trouve  des 
masses  de  lerre  solide  percées  de  trous  horizontaux, 
et  lorsqu'on  détourne  le  cours  des  ])etites  rivières 
qui  nourrissent  des  anguilles,  et  dont  les  bords 
sont   également  percés  de  trous  dans  lesquels  ces 
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poissons  se  retirent  quelquefois  en  très-grand  nom- 
bre ,  alors  on  les  prend  ou  avec  la  main,  ou  avec  un 
crochet;  mais  lorsque  le  trou  est  trop  profond  ou 
trop  tortueux,  on  n'a  plus  que  la  ressource  de  l'en- 
fumer :  pour  cet  effet,  on  brûle  à  l'entx'ée  du  trou 
de  la  paille,  du  fumier  ou  quelque  autre  matière  qui 
donne  beaucoup  de  fumée,  que  l'on  force  à  péné- 
trer dans  le  trou  avec  un  soufflet  ,  ou  avec  le  vent 
d'un  chapeau  ;  les  anguilles,  qui  ne  peuvent  plus 
respirer  ,  ne  tardent  pas  à  sortir,  sur-tout  s'il  n'y  a 
pas  dans  le  trou  de  l'eau  ou  de  la  vase  dans  laquelle 
elles  puissent  enfoncer  leur  tête.  On  les  saisit  à  leur 
sortie,  ou  on  les  tue  à  coups  de  bâton, 

Pêche  avec  un  râteau  ou  une  herse  de  fer.  — Sur 
quelques  côtes  de  la  mer,  on  pi-end  les  anguilles 
qui  se  sont  cachées  dans  le  sable  ou  la  vase  ,  avec 
un  râteau  ou  une  herse  de  fer  ,  que  l'on  promène 
aux  basses  eaux,  et  qui  force  ces  poissons  à  sortir 
de  leurs  retraites.  Cette  pêche  ,  qui  ne  se  fait  que 
pendant  les  chaleurs,  produit  rarement  de  grosses 
pièces,  et  blesse  beaucoup  de  poissons  en  pure  perte 
pour  le  pêcheur. 

Pêche  des  anguilles  à  lafouée  ou  javelle.  —  On 
prend  des  sarmensde  vigne  dont  on  forme  des  fouées, 
qu'on  lie  jiar  les  deux  bouts  d'une  manière  lâche  ; 
on  y  attache  une  grosse  pierre ,  et  on  les  jette  dans 
l'eau,  et  si  on  n'y  a  pas  attaché  de  pierre  ,  on  les 
fixe  avec  un  pieu  ;  on  les  y  laisse  pendant  une 
nuit  ou  deux,  et  on  les  retire  pendant  la  nuit.  On 
prétend  que,  par  ce  moyen,  on  prend  des  anguilles 
entrelacées  dans  la  fouce,  dont  elles  tiennent  les 
sarniens  entre  leurs  dents. 

Pêche  à  la  fouane.  — La  fouane  (V.  la  PL  17, 
Jîg.  t,  t,t)  destinée  à  cette  pêche  doit  avoir  un  long 
nuiriche  ou  hamjie,  un  grand  nombre  de  dents  rap- 
prochées. Les  proportions  les  plus  ordinaires  sont 
un  manche  de  8  à  12  pieds  et  un  fer  de  quatre  à 
huit  branches ,  chacune  de  i5  à  16  pouces;  cepen- 
dant il  est  des  lieux,  comme  à  Narbonne  ,  où  l'on 
n'emploie  cjue  la  fouane  simple,  qu'on  appelle 
épêe  ;  mais  on  sent  combien  elle  a  de  désavantage 
sur  celle  qui  est  composée  de  jflusieurs  branches. 

La  première  manière  de  pécher  les  anguilles  avec 
une  fouane  consiste  à  se  promener  sur  le  bord  des 
mnrais,  des  lacs,  des  étangs,  des  rivières  ou  de  la 
mer  ,  dans  les  lieux  qii'on  sait  être  les  plus  abon- 
dans  en  anguilles  ,  et  à  ficher  avec  force  la  fouane 
de  distance  en  distance.  Les  anguilles  que  cet  ins- 
trument atteint  s'embrochent  dans  ses  branches, 
sont  arrêtées  dans  les  crochets  dont  il  est  pourvu , 
et  sont  facilement  entraînées  sur  le  rivage  :  sou- 
vent on  en  amène  plusieurs  à-la-fois,  sur  -  tout 
dans  les  endroits  où  elles  se  réunissent  en  grand 
nombre,  et  notamment  dans  \qs  fonds  de  cuve,  places 
qui,  dans  les  lieux  où  il  y  a  peu  d'eau,  sont  plus 
profondes. 

Cette  pêche  se  fait  aussi  en  bateau.  Plusieurs 
harponneurs  peuvent  se  réunir  avec  avantage;  ca» 
le  bruit  qu'ils  font,  l'agitation  qu'ils  donnent  à 
l'eau  ne  nuit  point  au  succès  de  la  pèrlic  ,  et  ils  peu- 
vent plus  facilement  fouiller  avec  rapidité  une  cer- 
taine étendue  de  vase. 

Dans  quelques  endroits,  on  la  pratique  aussi 
pendant  l'hiver  :  pour  cela,  on  fait  dos  trous  à  la 
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glace,  au-dessus  de  l'endroit  où  l'on  sait  qu'il  doit 
y  avoir  des  anguilles  ,  et  on  les  harponne  au  hasard. 
Comme  dans  cette  saison  elles  sont  réunies  en 
grand  nombre  ,  entrelacées  les  unes  dans  les  autres, 
et  qu'elles  ne  cherchent  point  à  s'écliapper,  on  en 
prend  souvent  beaucou[)  par  le  même  trou. 

Pêche  des  anguilles  au  flambeau.  —  On  sait  que 
les  anguilles,  de  même  que  la  plupart  des  autres 
poissons,  quittent,  au  printemps  et  en  été,  leurs 
plus  proloiides  retraites  pour  venir  pendant  la  nuit 
chercher  à  la  surface  de  l'eau  et  sur  les  bords  une 
nourriture  pliis  abondante,  et  qu'elles  se  dirigent 
constamment  vers  les  feux  qu'elles  voient  briller  dans 
l'obscurité,  hes  pécheurs  ont  profilé  de  cette  obser- 
vation pour  prendre  une  grande  quantité  d'anguilles 
avec  divers  engins. 

L'un  de  ces  engins  est  encore  la  fouane  ;  mais 
souvent  à  manche  court  et  attaché  à  une  corde  , 
qu'on  lance  sur  les  anguilles  qui  passent  en  na- 
geant à  la  portée  du  bord  ou  du  bateau  sur  lequel 
sont  placés  les  pêcheurs;  l'autre  est  une  trouble,  avec 
laquelle  on  les  enlève  ;  le  troisième  est  un  échiquier, 
qui  produit  le  même  effet  d'une  manière  un  peu 
différente  ;  le  quatrième  est  enfin  l'épervier  ,  qu'on 
jette  sur  elles.  Dans  tous  ces  cas,  les  pêcheurs, 
lorsqu'ils  sont  sur  le  rivage  ,  ont  un  aide,  cjui  porte 
de  petites  bottes  de  pnille  ,  qu'ils  allument  succes- 
sivement, ou  (les  flambeaux  de  bois  enduits  de  ré- 
sine ou  de  suif,  ou  des  réchauds  placés  au  sommet 
d'un  bâton,  et  dans  lesquels  ils  mettent  de  petits 
copeaux  de  bois  sec  de  diverses  espèces,  sur-tout  de 
bois  résineux.  Lorsque  ces  pêcheurs  sont  dans  un 
bateau ,  ils  fixent  leur  espèce  de  lanterne ,  au  moyen 
d'un  long  bâton,  à  la  proue,  et  une  femme  ou  un 
enfant  est  chargé  d'en  alimenter  le  feu  de  manière 
à  lui  faire  constamment  produire  le  même  effet. 

On  ne  se  fait  pas  d'idée ,  observe  M.  Lacépède  , 
combien  un  bateau  monté  de  c^uatre  harponneurs 
adroits  peut  prendre  d'anguilles  parce  procédé  dans 
le  cours  d'une  nuit,  lorsque  la  saison  est  chaude, 
l'air  calme,  et  les  eaux  abondamment  pourvues  de 
cette  sorte  de  poisson. 

Pèche  à  la  ligne  volante. —  Comme  les  anguilles 
restent  presque  constamment  cachées  dans  des  trous 
ou  enfoncées  dans  la  vase  pendant  le  jour,  il  est 
difficile  de  les  prendre  avec  la  ligne  volante  ,  c'est- 
à-dire  avec  celle  qui  est  attachée  à  une  longue  per- 
che, f^ue  tient  un  homme  qui  se  promène  sur  le  ri- 
vage; cependant  on  en  prend  quelques-unes,  sur- 
tout de  petites;  mais  les  pêcheurs  de  profession,  qui 
attendent  un  profit  de  leur  travail,  ne  doivent  faire 
usage  que  de  la  ligne  dormante. 

Pêche  à  la  ligne  dormante.  —  On  appelle  ligne 
dormante  ou  traînée  une  corde  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  dont  la  longueur  varie  suivant  les  circons- 
tances, et  à  laquelle  on  attache,  de  distance  en  dis- 
tance ,  quelques  cordelettes  d'un  à  2  pieds  de  long 
au  plus  ,  munies  à  leur  extrémité  d'hameçons  d'un 
pouce  de  longueur,  qu'on  amorce  d'ablettes,  de 
goujons,  de  loches  et  d'autres  petits  poissons,  et 
encore  pli.s  avantageusement  de  petites  lamproies 
et  de  gros  vers  de  terre. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  cette  ligne  ,  on 
choisit  une  place   convenable,  où  l'eau  soit  dor- 
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mante;  on  jette  au  fond  de  l'eau  un  pariau  ,  grosse 
pierre  â  laquelle  on  a  lié  la  tête  de  la  corde  ou  traî- 
née ;  on  attache  à  cette  corde  les  empiles  des  hame- 
çons ])ar  un  nœud  coulant,  à  la  distance  de  2  brasses 
les  unes  des  autres;  à  tous  les  cinq  hameçons,  on 
place  un  caillou,  que  l'on  choisit  le  plus  communé- 
ment de  la  forme  d'un  8  ,  comme  plus  aisé  à  fixer 
au  moyen  d'un  nœud  coulant ,  et  à  tous  les  cent 
hameçons  on  attache  un  pariau  ,  afin  de  charger 
suffisamment  la  corde  pour  qu'elle  ne  puisse  être 
entraînée  par  les  poissons  qui  peuvent  se  prendre 
aux  hameçons;  à  la  fin  de  la  traînée,  on  attache 
encore  un  pariau.  Pour  tendre  cette  traînée  ,  on  se 
sert  d'un  batelet,  que  l'on  conduit  sans  aller  ni  trop 
vite  ni  trop  doucement ,  et  en  laissant  le  temps  né- 
cessaire pour  attacher  les  hameçons  et  les  pierres  , 
que  l'on  jette  à  l'eau  au  fur  et  à  mesure,  et  toujours 
en  descendant  la  rivière.  Il  faut  que  la  traînée  soit 
bien  tendue  et  à  une  distance  égale  du  rivage.  On 
peut  tendre  ainsi  autant  d'hameçons  que  l'on  veut. 

On  tend  les  traînées  à  la  nuit  tombante,  et  on 
vient  les  lever  au  petit  jour;  car,  dès  que  les  an- 
guilles aperçoivent  le  jour,  elles  cherchent  à  gagner 
leurs  retraites,  et  font  de  vigoureux  efforts  pour  se 
débarrasser.  On  relire  la  traînée  au  moyen  d'un 
grapin  de  fer,  avec  lequel  on  accroche  la  tête  de  la 
traînée,  et  en  suivant  également  le  cours  de  l'eau. 
A  mesure  qu'on  la  relève  ,  on  décroche  les  an- 
guilles qui  s'y  trouvent  prises  ,  et  on  dénoue  les 
empiles  ,  qu'il  convient  de  laisser  sécher. 

On  trouve  quelquefois  des  brèmes  et  des  barbeaux 
pris  aux  hameçons  ,  et  on  peut,  au  commencement 
de  juin,  pêcher  les  lottes  de  cette  manière. 

L'auteur  du  Pécheur  français ,  qui  nous  fournit 
cette  description  de  la  pêche  à  la  traînée  ,  conseilla 
de  varier  les  amorces  suivant  les  saisons  de  l'année. 

Depuis  le  ler.  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  ou 
emploie  des  vers  de  terre ,  en  préférant  les  plus  gros 
et  les  plus  fermes ,  et  on  amorce  les  hameçons  de 
manière  à  ce  que  les  pointes  soient  bien  cachées. 

Pendant  le  mois  d'août,  on  amorce  les  hameçons 
avec  des  goujons  de  moyenne  grosseur,  en  faisant 
entrer  la  longue  branche  de  l'hameçon  par  la  bou- 
che du  jDoisson  ,  et  ressortir  au-dessous  de  l'ouïe , 
ou  la  faisant  entrer  au-dessous  de  l'ouïe  et  ressortir 
par  la  bouche,  ou  enfin  l'introduisant  par  la  bou- 
che et  la  faisant  sortir  par  l'anus  :  cette  dernière 
méthode  est  moins  bonne,  parce  qu'elle  tue  le  pois- 
son trop  vite.  Pendant  le  même  mois  ,  si  l'on  peut 
se  procurer  de  petites  lamproies,  leur  usage  est 
préférable. 

Dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre ,  l'eau 
commençant  à  devenir  froide,  les  ablettes  et  les 
éperlans  quittent  la  surface  de  l'eau  pour  habiter  les 
fonds,  où  ils  deviennent  la  proie  des  anguilles. 
11  convient  alors  d'amorcer  avec  ces  poissons  en  les 
employant  de  la  même  manière  que  les  goujons. 

Si  l'on  veut  pêcher  dans  un  étang  ,  on  emploie 
une  traînée  bien  dévrillée,  de  la  longueur  d'une  cin- 
quantaine de  pieds,  dont  on  fixe  un  bout  par  un  pi- 
quet enfoncé  au  bord  de  l'eau;  on  attache  à  cette 
traînée  dix  hameçons,  placés  de  5  en  5  pieds,  et 
amorcés  avec  des  vers  de  terre  ou  de  petits  pois- 
sons, suivant  l'époque  où  l'on  pêche;  à  l'autre  bout 
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(3e  la  traînée  ,  on  attache  une  pierre  un  peu  lourde, 
qu'on  lance  assez  loin  pour  que  la  traînée  soit  bien 
tendue.  Il  faut  faire  en  sorte  que  cette  ligne  soit 
tendue  dans  un  lieu  dégagé  de  bois  et  d'herbes.  Ces 
préparatifs  se  font  également  le  soir^  et  c'est  le  len- 
demain matin  qu'on  relève  la  ligne.  On  peut  tendre 
plusieurs  de  ces  lignes,  en  ayant  soin  de  cacher  les 
piquets  pour  éviter  les  vols,  et  d'y  faire  un  signal 
pour  retrouver  ces  piquets. 

Pêche  avec  la  ligne  à  soutenir. — On  pêche  encore 
l'anguille  avec  la  ligne  à  soutenir,  dont  on  amorce 
l'hameçon  avec  des  vers  rouges  ,  dans  une  eau  dor- 
mante et  profonde. 

Pèche  avec  les  jerix.  —  Pendant  la  nuit ,  on  la 
prend  aux  Jeux  (V.  ce  mot)  avec  des  vers  rouges, 
et  dans  le  mois  de  novembre  lorsque  l'eau  est  trou- 
ble et  qu'il  ne  fait  pas  froid  5  on  la  pêche  pendant 
le  jour  également  avec  des  jeux  amorcés  de  la  même 
manière. 

Pêche  des  anguilles  à  la  nasse.  —  Cette  pêche  est 
celle  qui  est  le  plus  employée  :  il  est  nécessaire  que 
les  osiers  qui  composent  la  nasse  soient  bien  serrés 
les  uns  près  des  autresj  car  dès  que  les  anguilles 
peuvent  introduire  leur  cpieue  ou  leur  tête,  elles 
forcent  tellement  l'ouverture,  qu'elles  font  plier 
les  osiers  ,  et  qu'elles  ne  manquent  pas  de  s'échap- 
per. 11  faut,  pour  mieux  retenir  le  poisson,  faire 
un  vrai  goulet  à  la  nasse,  qui  a  quatre  anses;  les 
deux  d'en-bas  servent  à  attacher  des  pierres  qui  la 
font  coller,  et  les  deux  d'en -haut  à  attacher  les  cor- 
des qui  servent  à  la  relever. 

On  met  j)our  appât  dans  les  nasses  des  limaçons, 
des  moules  ouvertes,  des  vers  de  terre,  des  gre- 
nouilles déchirées,  du  foie,  de  la  chair  de  différens 
animaux,  du  marc  de  raisin,  des  fèves,  des  hari- 
cots, des  tourteaux  provenant  de  la  fabrication  des 
huiles,  le  tout  renfermé  dans  des  canevas.  L'anguille 
tourne  autour  de  la  nasse  pour  trouver  l'appât  c|ui 
y  est  suspendu,  elle  entre  dans  les  goulets  et  se 
trouve  prise.  On  tend  un  grand  nombre  de  nasses 
dans  les  herbiers  auprès  des  crones  et  des  soui'ives. 
Ces  préparatifs  se  font  le  soir  ,  et  on  l'elève  les 
nasses  le  lendemain  matin  ,  ayant  soin  de  renouve- 
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Quand  on  a  à  faire  cette  pêche  dans  une  rivière 
peu  profonde,  on  la  barre  avec  des  claies,  qu'on 
arrête  par  le  moyen  de  pieux.  On  met  les  claies 
en  triangle,  et  dans  le  fond  on  laisse  un  espace  pour 
faire  couler  l'eau  de  la  largeiir  de  l'embouchure  de 
la  nasse  :  cela  fait,  on  enfonce  la  nasse  dans  l'eau , 
on  l'attache  à  la  haie  dans  l'endroit  de  l'ouverture, 
et  on  fait  en  sorte  que  l'eau  passe  par-dessus. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pêche  est 
lorsqu'il  fait  cliaud  et  que  le  temps  est  disposé  à 
l'orage. 

Cette  pêche  est  très-destructive,  sur-tout  quand 
les  anguilles  descendent  les  rivières,  soit  pour  ga- 
gner les  eaux  plus  profondes  ,  soit  pour  retourner 
à  la  mer.  Peu  de  grosses  anguilles  échappent  à  ces 
pièges  :  aussi  n'est-il  pas  ])ermis  ,  ])our  l'intérêt  de 
la  génération  future  et  pour  celui  des  propriétaires 
des  eaux  inférieures,  de  barrer  ainsi  toute  une  ri- 
vière. L'ordonnance  de  1669  ?  ^^^'  X-XXl,  art.  jo, 
défend  d'aller  au   barandage,   c'est-à-dire  de  pra- 


tiquer aucune  sorte  de  pêche  qui  consisterait  à  bar- 
rer une  rivière  pour  arrêter  le  poisson  en  montant 
ou  en  descendant. 

Pêche  avec  de  petits  filets.  —  On  prend  aussi  un 
grand  nombre  d'anguilles,  soit  dans  la  mer,  soit 
dans  les  rivières,  avec  des  filets  mobiles  de  diffé- 
rentes espèces,  tels  que  le  hout-de-qnièvre,  petit  filet 
attaché  à  deux  perches,  que  le  pêcheur  tient  dans 
sa  main  ,  et  qu'il  pousse  devant  lui  en  marchant 
dans  l'eau  et  en  le  relevant  de  temps  en  temps  ;  la 
trouble  etV  échiquier  ou  carrelet.  De  ces  trois  sortes 
de  filets  la  trouble  est  préférable  ,  et  en  conséquence 
plus  généralement  employée,  ])arce  que,  sur -tout 
quand  son  cadre  est  en  fer  ,  on  peut  plus  facilement 
l'introduire  dans  la  vase  ,  sous  les  mottes  et  les  ra- 
cines des  arbres  ,  retraites  ordinaires  des  anguilles 
pendant  le  jour. 

A  la  chute  des  feuilles,  l'anguille  se  relâche, 
suivant  l'expression  des  pêcheurs  ,  c'est  -  à  -  dire 
qu'elles  s'entortillent  une  trentaine  ensemble  ,  for- 
ment une  pelote,  et  dans  cet  étnt  s'abanrionnent 
au  courant  de  l'eau  :  c'est  alors  qu'il  est  avantageux 
détendre  àes  guideaux  ^  qui  en  reçoivent  quelque- 
fois trois  ou  quatre  paquets. 

Enfin  ,  on  prend  des  anguilles  avec  le  verveux  , 
la  louve  ,  le  quinque-porte  et  les  gors  ,  que  l'on 
tend  dans  les  trous,  aux  arches  des  ponts,  aux 
vannes  des  moulins,  et  généralement  dans  toutes 
les  eaux  profondes. 

Pêche  des  anguilles  dans  les  étangs  dont  on  a 
retiré  l'eau.  —  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  passé 
en  revue  que  les  moyens  employés  pour  prendre  un 
petit  nombre  d'anguilles  5  il  y  en  a  d'autres  qui, 
dans  certaines  circonstances,  procurent  des  cen- 
taines de  milliers  de  ces  poissons.  Certains  étangs 
d'eau  douce  contiennent  une  si  grande  quantité 
d'anguilles,  que  lorsqu'on  en  retire  l'eau  on  est 
obligé  de  les  prendre  lentement  avec  des  troublas 
de  ficelle,  parce  cjue  par  leur  poids  elles  casseraient 
les  seines,  que  l'on  emploie  ordinairement  pour  ra- 
masser le  poisson  qui  s'est  réuni  dans  la  poêle. 

Pêche  au  moyen  de  barrages.  —  Dans  les  lagunes 
de  Commachio  ,  à  peu  de  distance  de  Vérone  , 
dont  les  eaux  sont  salées,  on  prend  quelquefois,  au 
rapport  do  Spallanzani  ,  plus  de  60,000  livres  pe- 
sant d'anguilles  en  une  seule  nuit  :  c'est  vers  La  fin 
de  l'automne  ,  lorsqu'elles  cherchent  à  retourner  à 
la  mer,  qu'on  en  prend  en  grand  nombre.  Pour  cet 
effet,  on  barre  toute  la  largeur  du  canal  qui  conduit 
les  eaux  à  la  mer  Adriatique  avec  des  roseaux  ,  que 
l'on  plante  verticalement  dans  la  vase  et  très  -  près 
les  uns  des  autres  ,  et  cju'on  appuie  par  d'autres  ro- 
seaux placés  en  travers.  On  pratique  en  dedans 
plusieurs  chambres,  bâties  avec  les  mêmes  matériaux 
et  dont  l'entrée  s'évase.  Les  anguilles,  poussées  jxir 
l'instinct  qui  les  rappelle  à  la  mer,  enfilent  les  al- 
lées, entrent  dans  les  chambres,  s'y  accumulent  et 
s'y  entrelacent  au  point  de  former  souvent  une 
masse  |)lus  élevée  que  l'eau  :  c'est  là  qu'on  en  prend, 
avec  des  troubles  et  des  paniers  ,  des  quantités  plcus 
ou  moins  grandes,  selon  hs  années,  mais  toujours 
très-considérables. 

Dans  les  lacs  et  les  étangs  qui  ne  peuvent  être  mis 
entièrement  à  sec,  sur-tout  dans  ceux  où  entrent 
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les  anguilles  voyageuses  ,  on  barre  le  décliargeoir 
des  eaux  par  des  bàtardeaux,  par  de  grands  filets , 
et  ou  laisse  quelques  ouvertmes,  qu'on  garnit  d'une 
nasse.  On  en  prend  aussi  beaucoup  de  cette  manière 
aux  vannes  des  moulins,  des  forges  et  autres  éta- 
blissemens  semblables. 

Pcche  avec  la  seine.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  midi  de  l'Europe  qu'on  fait  d'aussi  abon- 
dantes pèches  d'anguilles:  sur  les  côtes  de  France, 
d'Angleterre ,  de  Hollande  et  de  Danemarck. ,  et 
encore  plus  à  l'embouchure  des  grands  fleuves  de 
ces  contrées,  on  en  prend  de  très-grandes  quantités, 
sur  -  tout  aux  époques  où  elles  entrent  dans  les 
eaux  douces  et  où  elles  retournent  à  la  mer,  avec 
des  seines  ou  grands  filets  non  stationnaires.  On 
rapporte  qu'on  en  prenait  par  jour  autrefois  jusqu'à 
soixante  milliers  avec  un  seul  filet  à  l'embouchure 
de  la  Garonne.  On  n'en  prenait  guère  moins  à  celle 
de  la  Loire  et  de  la  Seine;  aujourd'hui,  cette  abon- 
dance a  beaucoup  diminué,  parce  que  les  pêcheurs 
se  sont  trop  fréquemment  permis,  contre  la  loi ,  de 
se  servir  de  filets  à  mailles  étroites,  tels  que  ceux 
appelés  seine-drue  ou  dranguet-dru,  qui  leur  livrent 
les  plus  petits  comme  les  plus  gros  poissons  ,  de 
sorte  qu'il  n'en  reste  plus  assez  pour  la  i-eproduc- 
tion. 

Conservation  des  anguilles. 

Les  anguilles  peuvent  être  conservées  assez  long- 
temps en  vie  hors  de  l'eau  ,  et  on  les  nourrit  un 
grand  nombre  d'années  dans  de  très-petits  réser- 
voirs ,  pourvu  que  l'eau  s'y  renouvelle  de  temps  en 
temps  et  qu'on  leur  fournisse  des  alimens,  comme 
des  débris  d'animaux,  àes  végétaux  provenant  de  la 
cuisine,  des  fruits  gâtés,  du  marc  de  raisin,  de 
pommes,  et  de  celui  des  huiles  de  toutes  espèces, 
etc.,  etc. 

ANGUILLE  DE  MER.  C'est  le  nom  vulgaire  de 
la  murène-congre .  V.  Congre.  On  donne  aussi  ce  nom 
a.u  Bé/one.  V.  ce  mot. 

AiN'GUILLE  DE  SABLE.  Nom  de  VAmmodyte, 
appât.  V.  Amniodyte. 

ANGUILLÈRE.  Lieu  ombreux  et  bourbeux  où 
l'on  conserve  et  nourrit  les  anguilles  avec  les  en- 
trailles de  poissons  frais  et  salés,  volailles,  gibiers, 
pelures  de  fruits,  figues  à  demi  gâtées,  cornes,  glands 
concassés,  marc  de  raisin,  etc. 

ANNEAU  A  DÉCROCHER  LES  LIGNES.  Cet 
anneau  est  représenté ,  PL  w  ^  fig.  19.  Il  est  or- 
dinairement rond  et  en  fer;  il  a  un  diamètre  de 
i  pouces  et  pèse  environ  4  onces  ;  à  cet  anneau 
est  attachée  une  ficelle  de  moyenne  grosseur  et  de 
20  à  i5  pieds  de  longueur.  On  s'en  sert  pour  déga- 
ger l'hameçon,  lorsqu'il  est  accroché  par  des  herbes 
ou  autres  objets.  Pour  y  parvenir,  on  passe  dans  cet 
anneau  le  bout  de  la  canne  que  l'on  tient  à  la  main , 
et  on  le  conduit  jusqu'à  l'extrémité  du  scion ,  d'où 
il  descend  de  son  propre  poids,  en  suivant  la  ligne 
dans  toute  sa  longueurjusqu'à  l'endroit  où  l'hame- 
çon se  trouve  arrêté.  Tirant  alors  avec  précaution 
la  ligne  d'une  main,  et  la  ficelle  de  l'anneau  de  l'au- 
tre, on  parvient  à  dégager  l'hameçon,  et  on  emporte 
même  les  touffes  d'herbe  qui  peuvent  occasionner 
l'accident. 
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ANON.  On  donne  ce  nom  en  Haute-Normandie 
à  Vaigrejin ,  poisson  du  genre  des  gades.  V.  Ai- 
grefin. 

ANOSTOME.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  salrnone^  qu'on  trouve  dans  les  Indes. 

ANSE.  Petit  golfe  ;  plage  d'eau  ,  particulièrement 
de  mer,  qui  entre  dans  les  terres,  dont  les  rives 
sont  échancréeset  courbées  en  arc.  L'anse  diffère  de 
la  baie  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins  grande,  et 
que  son  entrée  est,  à  proportion,  plus  larte.  Les 
bâtiaiens  s'y  retirent  par  le  gros  temps,  quand  iis 
y  trouvent  assez  d'eau,  un  bon  ancrage,  et  que  la 
mer  n'est  pas  agitée. 

ANSIEUES.  On  nomme  ainsi  les  filets  qu'on  tend 
dans  les  anses.  V.  Manet. 

ANTENNES.  Cornes  mobiles  et  filiformes  que 
quelques  insectes  portent  sur  la  tête.  Oa  donne  ce 
nom  à  celles  de  l'écrevisse. 

ANTHIA.  V.  Capelan. 

ANTIBES.  Il  y  a  pour  les  ports  d'Antibes ,  de 
Eandol  et  de  Saint-Nazaire  une  juridiction  de  Frii- 
d'honimes-Pêcheurs .  V.  ces  mots. 

AOURADE.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Do- 
rade. V.  ce  mot. 

APHIE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
cyprin  ,  qu'on  trouve  abondamment  dans  la  mer  et 
les  rivières  du  nord  de  l'Europe.  Il  a  à  peine  2  pou- 
ces de  long;  sa  chair  est  de  bon  goût.  V.  au  moi 
Cyprin. 

Rondelet  donne  le  nom  à^'aphie  à  un  amas  de  pe- 
tits poissons  dans  lesquels  il  comprend  la  inelette, 
et  sur  les  côtes  de  Gênes  on  donne  à  ces  petits  pois- 
sons la  dénomination  de  nonnata  ,  jionain f  qui  veut 
dire  non  encore  nés.  V.  Nonnain. 

APHYE,  gobius  aphya.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
gobie ^  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui 
remonte  dans  le  Nil. 

Presque  tous  les  naturalistes  anciens  et  modernes 
ont  parlé  de  ce  poisson^  qui  n'est  cependant  remar- 
quable ni  par  sa  grandeur  de  3  à  4  pouces ,  ni  par  sa 
couleur,  qui  est  blanchâtre,  tachée  et  fasciée  de  brun. 

11  s'appelle  vulgairement  loche  de  mer^  parce  qu'il  a 
des  rapports  avec  la  Loche  des  rivières.  (  V.  ce  mot.  ) 
Ce  poisson  a  1 7  rayons  à  la  seconde  nageoire  du  dos , 

12  ai!x  thoracines  ;  les  yeux  très-rapprochés  l'un  de 
l'autre  ;  des  bandes  brunes  sur  les  nageoires  du  dos 
et  de  l'anus. 

APLETS ,  filets  qui  servent  à  la  pêche  du  hareng. 

APLOIDA.  Ce  fut  en  1400  que  Charles  IV  fixa  eu 
France,  par  un  règlement,  la  dimension  des  filets. 
Cet  acte ,  dont  les  dispositions  ont  été  obligatoires 
pour  les  pêcheurs  de  la  Manche,  est  le  plus  ancien 
qui  traite  de  la  police  de  la  pêche  sous  le  rapport 
de  la  maille  et  de  la  hauteur  des  filets  appelés  aploida^ 
dont  on  a  fait  le  mot  aplets^  par  lequel  on  désigue 
encoi  e  à  Dieppe  les  seines  employées  à  la  pèche  du 
hareng. 

APODES.  Nom  d'une  division  de  la  classe  des 
poissons.  Elle  renferme  ceux  qui  n'ont  point  Je  na- 
geoires ventrales.  V.  Poisson. 

APOGON  ,  apogon.  Poisson  de  la  Méditerranée , 
que  Linnaîus  avait  réuni  aux  mulles  ^  mais  dont  La- 
cépède  a  formé  un  genre  particulier. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  consiste  à  avoir 
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le  sommet  de  la  tête  élevé  ,  deux  nageoires  dorsales, 
point  de  barbillons  au-dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, des  écailles  grandes  et  faciles  à  détacher. 
V.  au  mot  Mulle. 

JJ'apogon  vit  dans  les  eaux  qui  baignent  l'ile  de 
Malte.  Il  est  remarquable  par  sa  belle  couleur 
rouge.  L'ouverture  de  sa  bouche  est  grande  ;  son 
palais  et  ses  deux  mâchoires  sont  hérissés  d'aspéri- 
tés. Il  a  6  rayons  aiguillonnés  à  la  première  na- 
geoire dorsale  5  sa  queue  est  échancrée.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  roi  des  Trigles ,  des  Miilles  ou  des 
Rougets }  probablement  à  raison  de  la  qualité  supé- 
rieure de  sa  chair.  V.  ces  trois  mots. 

APRE  ou  APRON,  perça  asper.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  perches  de  Linnœus  ,  et  du  genre  dipte- 
rodon  de  Lacépède,  cjui  se  trouve  dans  les  grandes 
rivières  de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale,  et 
cpi'on  pêche  en  grandes  quantités  dans  le  Rhône.  Sa 
longueur  dépasse  rarement  6  à  8  pouces.  Il  a  le  corps 
allongé  ,  la  tête  large,  la  bouche  petite  et  garnie  de 
dents  à  peine  visibles ,  les  narines  doubles ,  l'oper- 
cule des  ouïes  très-petit,  le  dos  noir,  jaunâtre  et 
le  ventre  blanc,  l'anus  plus  près  de  la  tête  que  de 
la  queue,  dont  la  nageoire  est  fourchue,  8  rayons 
aiguillonnés  à  la  nageoire  du  dos,  i3  rayons  à  la 
seconde ,  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l'inférieure,  la  queue  très-allongée  et  les  écailles 
grandes  ,  rudes  et  dures. 

Ce  poisson  se  nourrit  de  vers  et  d'Insectes  qu'il 
cherche  dans  la  vase ,  et  comme  dans  le  Rhône  il 
avale  quelques  paillettes  d'or ,  on  avait  prétendu 
que  ce  métal  faisait  partie  de  sa  nourriture.  Il  fraie 
au  premier  printemps,  et  c'est  alors  qu'on  le  pêche 
aux  filets  et  à  l'hameçon  :  on  le  prend  aussi  l'hiver 
sous  la  glace.  Sa  chair  est  saine ,  de  bon  goût  et  fort 
rcciicrcnGG. 

APPAREILLER  UN  VAISSEAU.  C'est  disposer 
toutes  choses  pour  mettre  à  la  voile  j  et  comme  l'on 
dit  appareiller  une  voile  ^  les  pêcheurs  disent  appa- 
reiller leurs  filets  lorsqu'ils  les  préparent  pour  la 
pêche. 

APPAT,  du  latin  pastus ,  pâture.  Appât  s'est 
dit  autrefois  de  la  pâtée  qu'on  donne  à  la  volaille 
pour  l'engraisser.  Appât,  en  termes  de  chasse  et 
de  pêche,  est  un  mot  générique  qui  signifie  tous  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  attirer  les  animaux 
lorsqu'on  veut  les  prendre. 

Les  appâts  varient  suivant  la  connaissance  que 
l'on  a  des  habitudes,  et  sur-tout  des  appétits  pro- 
pres à  chaque  espèce. 

A  l'égard  des  poissons,  on  les  attii'e  par  des  ap- 
pâts soit  naturels,  soit  artificiels. 

Les  anciens  connaissaient  les  appâts  naturels  et 
factices  qui  convenaient  le  mieux  à  certaines  es- 
pèces. Les  Grecs  s'étaient  assurés  que  toutes  ne 
mordaient  qu'à  des  amorces  fraîches,  et  que  plu- 
sieurs en  exigeaient  qui  eussent  une  odeur  particu- 
lière. Quand  les  appâts  naturels  leur  manquaient, 
ils  y  suppléaient  avec  des  substances  qui  les  imi- 
taient :  c'est  ainsi  qu'avec  de  la  laine  teinte  en 
pourpre  et  des  plumes,  ils  parvenaient  à  imiter  le 
murex.  Les  Romains  savaient  imiter  les  vers,  les 
papillons,  les  mouches,  etc.,  avec  des  plumes,  art 
qui  a  été  porté  si  loin  en  Angleterre  dans  le  der- 
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nier  siècle.  On  trouve  dans  l'ouvraç^e  de  M.  Noël 
la  description  d'un  grand  nombre  d'appâts  factices 
dont  se  servaient  les  pêcheurs  du  Bas-Empire  pour 
attirer  les  poissons  dans  leurs  filets. 

Nous  allons  indiquer  les  différentes  espèces  d'ap- 
pâts dont  on  se  sert  aujourd'hui ,  et  nous  en  ferons 
connaître  plus  particulièrement  les  usages  dans  les 
articles  spéciaux  sur  la  pêche  de  chaque  poisson. 

I.  DES  APPATS  NATURELS. 

Les  appâts  naturels  sont  les  vers  de  terre  et  de 
viande  ,  la  chair  des  animaux  ,  différentes  sortes  de 
grains,  et  plusieurs  espèces  de  pâtes  ou  de  com- 
positions. 

Vers  pour  la  pêche  dans  les  rivières. 

Les  vers  de  toute  espèce  sont  les  meilleurs  ap- 
pâts :  on  estime  sur-tout  ceux  qui  se  forment  dans 
la  chair  corrompue,  et  que  l'on  nomme  vers  de 
viande  et  vulgairement  asticots.  Les  vers  de  terre, 
de  l'espèce  des  lombrics,  sont  appelés  achées  ou 
aiches ,  dont  les  pêcheurs  ont  fait  le  mot  aicher, 
qui  signifie  amorcer.   V.  Achées. 

Manière  de  se  procurer  des  vers.  —  Les  fibres  qui 
sortent  des  racines  de  l'iris  aquatique  renferment 
dans  de  petites  loges  des  vers  blancs  ou  jaunes- 
pâles,  longuets,  menus,  à  tête  rouge  et  les  james 
distribuées  le  long  du  corps.  Ces  vers  ,  suivant  Wal- 
lon ,  forment  un  excellent  appât  pour  les  truites ,  la 
tanche,  la  carpe  ,  etc. 

On  trouve  les  vers  de  terre  dans  les  jardins,  sous 
les  pots  à  fleur  oii  il  y  a  de  l'humidité  ,  et  dans  les 
prés  un  peu  frais,  où  l'on  enfonce  un  piquet  en 
terre ,  que  l'on  tourne  avec  la  main  en  lui  faisant 
décrire  un  cercle  j  la  pression  que  ce  mouvement 
fait  éprouver  à  la  terre  oblige  les  vers  à  sortir.  On 
en  obtient  de  même  en  foulant  fortement  la  terre 
avec  les  pieds ,  ou  en  la  frappant  avec  une  batte. 
Enfin,  on  réussit  encore  à  les  faire  sortir^  si  on  ré- 
paiid  sur  la  terre  ,  aux  endroits  où  de  petits  trous 
indiquent  leur  présence,  soit  de  l'eau  salée,  soit 
une  forte  décoction  de  feuilles  de  noyer.  V.  Achées. 

Dans  toutes  les  voieries,  on  se  procure  facile- 
ment des  vers  de  viande;  mais  à  défaut  de  cette 
ressource  ,  on  peut  en  faire  naître  par  les  moyens 
suivans  :  on  prend  du  foie  de  quelque  quadrupède, 
que  l'on  suspend  à  un  bâton  en  croix  au-dessus  d'un 
pot  ou  d'un  baril  à  demi  rempli  d'argile  sèche;  les 
mouches  viennent  y  déposer  leurs  œufs,  qui  don- 
nent naissance  à  des  larves  ,  et  ù  mesure  que  les 
vers  grossissent  dans  le  foie,  ils  tombent  sur  la 
terre  j  il  s'en  produit  de  la  sorte  assez  long-temps. 
On  peut  aussi  enfouir  dans  une  terre  huniido  et  à 
l'abri  de  la  gelée,  s'il  est  possible,  le  cadavre  d'un 
chat  ou  d'un  oiseau  de  proie,  au  moment  où  les 
vers  y  seront  bien  vivans.  Ces  insectes  se  conser- 
vent jusqu'au  printemps,  oii  ils  se  métamorphosent 
en  mouches,  et  on  eu  retire  à  mesure  qu'on  eu  a 
besoin. 

Dégorgement  des  vers.  —  Quelles  que  soient  les 
espèces  de  vers  que  l'on  emploie,  il  est  bon  de  les 
faire  dégorger  avant  de  s'en  servir.  On  peut  obtenir 
proniptemciit  cet  effet  â  l'égard  des  vers  de  terre  , 
si  on  les  laisse  dans  l'eau   pendant  une  nuit,  et  si 
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on  les  place  ensuite  avec  du  fenouil  dans  le  sac  qui 
sert  à  les  transporter  au  lieu  de  la  pèche. 

Quant  aux  vers  qui  proviennent  de  tannée  ou  du 
dessous  des  tas  de  fumier,  on  ne  doit  les  laisser 
qu'une  heure  dans  l'eau  j  on  les  met  ensuite  dans 
le  sac  avec  du  fenouil,  et  on  peut  les  employer  à 
l'instant. 

Conservation  des  vers.  —  Si  on  a  le  temps  et  la 
volonté  de  garder  davantage  les  vers,  le  meilleur 
moyen  de  les  conserver  est  de  les  mettre  dans  un 
pot  de  terre  garni  de  mousse,  qu'il  faut  renouveler 
tous  les  3  ou  4  jours  en  été,  et  toutes  les  se- 
maines en  hiver;  il  faudra  à  cette  époque  retirer 
la  mousse,  la  bien  laver,  la  presser  entre  les  mains 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rendu  son  eau  ,  et  la  remettre 
sur  les  vers.  La  meilleure  mousse  pour  cet  usage 
est  le  lichen  lluviatile  ,  que  l'on  trouve  sur  les 
pierres  dans  l'eau  des  ruisseaux. 

Quand  les  vers  commencent  à  devenir  malades  et 
à  maigrir,  sur-tout  ceux  de  l'espèce  qui  vient  dans 
la  tannée  ou  sous  les  tas  de  fumier,  on  peut  les  ré- 
tablir en  versant  chaque  jour  environ  une  cuillerée 
de  lait  ou  de  crème  ,  goutte  à  goutte ,  sur  la  mousse 
dans  laquelle  ils  se  trouvent.  Si  on  ajoute  à  la  crème 
un  œul:  battu  qu'on  a  fait  bouillir  avec  elle,  on 
jéussit  à  les  engraisser  et  à  les  conserver  long-temps. 
Lorsque  le  nœud  qui  se  rencontre  à-peu-près  à  la 
moitié  du  ver  de  tannée  commence  à  se  renfler,  c'est 
signe  que  le  ver  est  malade  et  qu'il  ne  tardera  pas  à 
mourir,  si  on  ne  le  secourt  comme  on  vient  de  dire. 
11  y  a  encore  un  excellent  moyen  de  conserver 
les  vers  de  terre  :  on  lave  proprement  un  morceau 
de  î^rosse  toile  à  sac ,  et  après  l'avoir  fait  sécher,  on 
le  fait  tremper  dans  du  bouillon  de  bœuf  frais  (le 
bœuf  salé  les  ferait  mourir);  puis  on  tend  légère- 
ment cette  toile,  dans  laquelle  on  dépose  les  vers, 
et  on  place  le  tout  dans  un  vase  de  terre.  Il  faut  re- 
nouveler cette  opération  de  12  heures  en  12  heures; 
et  de  cette  manière,  on  peut  garder  les  vers  pendant 
un  mois. 

Emploi  des  ^vers.  —  Quand  on  veut  pêcher  de  la 
blanchaille,  on  jette  à  l'eau  de  temps  en  temps  une 
poignée  de  vers  de  viande,  qu'on  éparpille.  Si  on 
veut  prendre  des  gardons  ,  des  barbillons,  des  gou- 
jons, des  brèmes  et  des  éperlans,  on  mêle  ces  vers 
avec  de  la  terre  grasse ,  que  l'on  trouve  au  bord  des 
rivières,  et  on  y  ajoute  du  crottin  de  cheval  ;  on  fait 
de  ce  mélange  des  pelotes  grosses  comme  le  poing  , 
qu'on  laisse  descendre  au  fond  de  l'eau  ,  dans  l'en- 
droit où  l'on  veut  les  attirer.  Enfin  ,  on  se  sert  des 
vers  pour  amorcer  les  hameçons. 

Chatouille.  —  On  trouve  dans  la  vase  une  espèce 
de  petite  lauiproie  grosse  comme  un  tuyau  de  plume 
à.  écrire,  dont  on  fait  un  appât,  que  l'on  nomme  assez 
souvent  chatouille  y  et  qui  s'emploie  avec  avantage 
pour  prendre  l'anguille,  le  brochet  et  la  lotte. 

Chair  des  animaux, 

1°.  Pour  la  pêche  dans  les  rivières,  on  emploie  la 
chair  de  toute  sorte  d'animaux  :  le  chat  et  le  lapin , 
et  sur-tout  leur  foie,  ont  été  très-vantcs  comme  ap- 
pâts ;  les  entrailles  d'animaux  de  toute  espèce  et  le 
sang  caillé,  employés  comme  appâts  de  fond  ,  atti- 
rent puissamment  le  poisson. 
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Les  moules  de  rivière  tirées  de  leurs  écailles,  les 
limaces,  les  sauterelles,  les  différentes  espèces  de 
scarabées,  les  fourmis  ailées  ,  plusieurs  mouches  et 
papillons,  les  grenouilles,  les  rats,  les  petits  ca- 
nards qui  viennent  d'éclore  ,  et  les  petits  poissons 
de  toute  espèce  que  l'on  nomme  blanchaille  et 
même  les  jeunes  perches  dont  on  a  coupé  la  nageoire 
dorsale,  sont  de  très-bons  appâts.  Les  poissons  les 
plus  estimés  pour  cet  usage  sont  la  loche,  les  gou- 
jons et  les  ablettes  pour  les  rivières ,  et  les  petits 
gardons  pour  les  étangs.  La  tanche  est  regardée 
comme  un  a])pàt  fort  médiocre. 

2".  Pour  les  grandes  pêches  à  la  mer,  on  emploie 
un  grand  nombre  de  poissons  et  de  crustacés,  que 
les  femmes  et  les  enfans  sont  occupés  à  rechercher, 
et  que  souvent  les  pécheurs  ne  peuvent  se  disjjenser 
d'acheter  :  c'est  ordinairement  pour  eux  un  objet 
de  dépense  considéi'ale. 

Les  pécheurs  de  la  Basse-ÎSormandie  jîrétendent. 
que  la  chair  de  toutes  sortes  de  poissons  est  bonne 
pour  amorcer  les  liaims,  et  ils  s'en  servent  indis- 
tinctement, pourvu  qu'elle  soit  fraîche.  A  l'égard 
des  Bretons,  souvent  ils  coupent  un  petit  morceau, 
au  bas  du  dos  des  poissons  qu'ils  ont  pris ,  et  ils  s'en 
servent  pour  amorcer.  Ces  poissons  ainsi  mutilés 
n'en  sont  pas  moins  de  vente  dans  les  poisson- 
neries de  la  proA'ince  ;  mais  les  chasse-marées  qui 
vont  dans  les  grandes  villes  ne  s'en  chargent  pas 
volontiers. 

Les  pécheurs  de  Flandre  ,  de  Picardie  et  de 
Haute-Normandie,  font  plus  de  choix  dans  leurs 
appâts;  ils  prétendent  cpi'il  en  faut  de  différens , 
suivant  les  saisons  et  l'espèce  de  poisson  qu'ils  se 
proposent  de  prendre. 

Ils  estiment  que  l'appât  qui  mérite  la  préférence 
sur  tous  les  autres,  est  le  hareng  frais;  et  les  Pro- 
vençaux se  servent  avantageusement  des  sardines, 
auxquelles  ils  donnent  également  la  préférence. 

Ils  estiment  ensuite  les  blanches,  qu'on  nomme 
aussi  blanquettée ,  œillets,  onllets  ou  mélis.  Tous 
ces  termes  sont  synonymes,  et  sigiiilient  de  petits 
poissons  du  premier  âge  et  de  toute  espèce  ,  qui  se 
rencontrent  au  pied  des  parcs  dans  les  manches,  et 
lu  bas  des  filets  quand  la  mer  est  retirée. 

Les  poissons  que  l'on  emploie  communément 
pour  amorcer  sont  les  harengs -blaquets,  les  sar- 
dines, les  lansons,  lançons  ou  aîancons;  les  éouilles 
ou  aiguilles,  qu  on  nomme  en  Normandie  ipiilles, 
équilles  ou  écjuilettcs ^  les  crados  ou  grades,  qu'oi; 
cippelle pre^;v5  en  Normandie,  el pretra  ou  éperlans 
bâtards  en  Bretagne;  enfin ^  toutes  les  espèces  de 
petits  poissons  ronds. 

Sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  ,  les  entrailles 
des  vïorues  qu'on  a  prises  servent ,  au  défaut  de 
meilleurs  appâts,  pour  en  prendre  d'autres. 

Enfin,  les  vers  marins  qu'on  trouve  dans  le  sable 
et  les  rochers  à  la  laisse  de  basse  mer ,  les  sèches , 
les  pitots  ou  vers  à  coquilles  (aussi  nommés  Jolades , 
pélorides  ou  grandes  palourdes)^  les  cornets  ou 
calmars,  divers  petits  crustacés,  la  chair  des  pois- 
sons salés,  la  viande  de  différens  animaux,  fraîche 
ou  salée  :  voilà  en  gros  toutes  les  substances  ani- 
males dont  on  fait  des  appâts,  et  qui  servent  à 
amorcer  les  haims. 
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Nous  allons  les  reprendre  plus  en  détail  pour 
mieux  expliquer  l'usage  qu'on  en  doit  faire. 

On  sait  que  les  harengs  frais  doivent  être  mis 
au  nombre  des  meilleurs  appâts.  Quelquefois  en  pé- 
chant les  harengs  à  la  fin  d'avril  et  durant  le  mois 
de  mai,  on  prend  des  célans  ,  et  des  sardines,  qu'on 
nomme  galices  en  Gascogne.  Ces  poissons  font  des 
appâts  presque  aussi  bons  que  les  harengs  mêmes. 

Les  pêcheurs -palangriers  de  Provence  estiment 
autant  pour  cet  usage  la  sardine,  que  les  Ponentois 
estiment  le  hareng. 

On  ne  peut  amorcer  avec  un  hareng  que  quatre 
à  cinq  haims  pour  la  raie ,  et  huit  à  dix  pour  le 
merlan  et  les  autres  poissons  de  même  gi-osseur. 

Quand  on  aura  l'idée  des  grandes  pêches  aux 
cordes,  on  concevra  quelle  consommation  elles  doi- 
vent faire  de  harengs  ;  car  il  est  de  fait  que  chacun 
des  pêcheurs  de  la  côte  de  Dieppe  a  besoin  ,  à  cha- 
que démarrage,  de  sept  ou  huit  cents  harengs  pour 
garnir  sa  tessure  ;  et  tous  ces  pêcheurs  font  plu- 
sieurs démarrages  par  semaine  lorsque  le  temps  j 
est  propre. 

(]omme  le  hareng  est  un  bon  poisson,  soit  frais, 
soit  salé,  on  aurait  désiré  d'empêcher  cette  con- 
sommation ;  mais  ayant  eu  de  bonnes  preuves  qu'on 
ne  pouvait  s'en  passer  pour  la  pêche  du  poisson 
frais,  le  gouvernement  s'est  déterminé  à  ne  point 
gêner  sur  cela  les  pêcheurs. 

Vers  la  fin  de  la  pêche  du  hareng,  ce  poisson 
n'étant  plus  bon  ni  à  manger  frais,  ni  à  en  faire  des 
salaisons,  la  police  a  défendu  d'en  pêcher  alors.  Ce- 
jjendant,  vu  l'avantage  de  se  procurer  du  poisson 
frais  pour  Paris,  on  a  permis  aux  pêcheurs  de  la 
cote  de  Normandie  de  mettre  à  la  mer  quelques  ba- 
teaux ,  pour  prendre  telle  quantité  de  harengs  qui 
serait  nécessaire  pour  faire  leur  pêche.  Il  est  vrai 
qu'autorisés  par  ce  prétexte  ,  ils  en  pèchent  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut,  et  qu'ils  en  salent  et  en  ven- 
dent aux  chasse-marées  5  mais  comme  le  hareng  est 
un  poisson  de  passage  ,  qui  commence  à  disparaître 
à  la  fin  de  mars,  et  qui  ne  se  trouve  presque  plus 
sur  les  côtes  de  France  à  la  fin  d'avril,  il  faut  tou- 
jours se  pourvoir  d'autres  appâts  qui  suppléent  à 
son  défaut;  d'ailleurs,  la  sole  ne  paraît  jamais  être 
bien  friande  de  ce  poisson. 

La  petite  blanche  ou  blanquette,  que  nous  avons 
ilit  être  un  amas  de  toutes  sortes  de  petits  poissons 
pris  au  fond  des  parcs  et  au  bas  des  filets,  dans  les 
mois  de  mai,  juin  et  juillet,  est  un  fort  bon  appât, 
pourvu  qu'elle  soit  bien  fraîche ,  et  qu'on  en  gar- 
nisse suffisamment  les  haims  proportionnellement  à 
leur  grandeur;  car  il  en  faut  quelquefois  huit  à  dix 
peur  un  haim.  On  les  broquo  par  les  yeux  ou  les 
ouïes  ;  et  il  paraît  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a 
nommés  œillets  ou  oreillets ,  et  mélis ,  parce  que 
c'est  im  mélange  de  toutes  sortes  de  poissons. 

Il  est  vrai  que  ces  poissons,  grossissant  à  mesure 
que  la  saison  s'avance  ,  deux  ou  trois  peuvent  alors 
suffire  pour  amorcer  un  haim  ;  mais  on  conçoit 
quelle  énorme  consommation  celte  pêche  fait  do 
petits  poissons,  qui  deviendraient  gros  si  on  les  lais- 
sait subsister  :  une  douzaine  est  sacrifiée  à  la  prise 
d'un  poisson  qui  n'est  quelquefois  pas  fort  gros. 
Tant  do  poissons   qui   devraient   peupler  les  côtes 
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sont  sans  doute  une  perte  considérable.  Au  reste, 
il  faut  avouer  que  cet  appât  est  ti'ès-bon,  et  bien 
capable  de  suppléer  au  défaut  du  hareng. 

Les  vers  marins  fournissent  un  très-  bon  appât , 
et  en  quelque  façon  le  meilleur  de  tous  pour  les 
soles  ;  mais  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces ,  et  les 
uns  sont  plus  estimés  que  les  autres. 

Les  vers  noirs  .^  cju'on  nomme  francs ,  sont  très- 
estimés  sur  la  côte  de  Haute-Normandie  et  de  Pi- 
cardie :  on  assure  que  la  sole  en  est  singulièrement 
friande.  Il  faut  qu'un  de  ces  vers  soit  gros  pour 
pouvoir  amorcer  deux  haims.  On  les  pêche  dans  le 
sable  quand  la  marée  s'est  entièrement  retirée.  On 
connaît  les  endroits  où  sont  ces  vers  à  des  traces 
qu'ils  forment  sur  le  sable. 

Les  vers  rouges ,  qu'on  nomme  bâtards  ou  vé- 
rotis y  se  tiennent  dans  de  petits  rochers,  qui,  s'éten- 
dant  le  long  du  rivage,  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
du  sable  :  on  les  y  découvre  en  détachant  avec  un 
pic  les  pierres  dont  l'assemblage  forme  le  rocher. 
Ces  vers  se  trouvent  dans  les  délits,  au  milieu  d'une 
vase  noire,  qui  s'y  rencontre  ordinairement  :  ils  par- 
courent ces  délits,  et  laissent  après  eux  une  trace 
rougeâtre;  les  pêcheurs  la  suivent,  et  trouvent  enfin 
le  ver. 

Le  ver  rouge  ne  diffère  pas  du  ver  noir  seule- 
ment par  sa  couleur,  sa  forme  est  aussi  différente  : 
le  ver  noir  est  rond  et  le  rouge  aplati.  Les  pêcheurs 
de  Granville  estiment  beaucoup  ces  vers  rouges, 
prétendant  qu'ils  luisent  davantage  dans  l'eau  ,  et 
que  pour  cette  raison  ils  sont  mieux  aperçus  par  le 
poisson. 

Les  vers  blancs,  qu'on  nomme  bourlottes  en  Bre- 
tagne, sont  les  moins  estimés. 

Les  vers  de  terre  servent  pour  pêcher  des  anguilles. 
C'est  depuis  Pâque  jusqu'à  la  Saint-Michel  qu'on 
fait  principalement  usage  de  ces  sortes  d'appâts,  qui 
ne  détruisent  pas  le  poisson  comme  le  fait  l'emploi 
de  la  blanchaille.  Malheureusement  les  vers  marins 
sont  chers  et  rares  aux  côtes  vaseuses  et  de  galets, 
où  il  n'y  a  ni  sable  ni  roches  5  car,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  noirs  se  trouvent  dans  le  sable  et  les 
rouges  dans  les  roches. 

Les  pêcheurs  de  Saint-Valery  en  fournissent  beau- 
coup auxPoletais  et  aux  pêcheurs  du  bourg  d'Aiilt, 
parce  que  leurs  grèves  sableuses  en  sont  abondam- 
ment pourvues.  Comme  les  soles  ne  mordent  aux 
vers  que  quand  ils  sont  frais  et  même  vivans ,  les 
enfans  et  les  jeunes  gens  en  apportent  de  Saint-Va- 
lery à  Dieppe  ,  dans  des  gamelles  de  bois  avec  de 
l'eau  de  mer,  courant  toujours  dans  le  chemin  :  en 
sorte  qu'ils  font ,  à  ce  qu'on  prétend ,  deux  lieues 
par  heure.  La  longue  habitude  les  rend  d'cxcellen» 
coureurs. 

Quand  les  pôclieurs  manquent  de  bons  appâts  , 
ils  se  servent  de  coquillages  ^  comme  de  moules,  de 
brelins  (bredins,  bernicles,  cuvettes ,  lampottes), 
qu'on  appelle  aussi  ycux-de-bouc.  On  leur  apporte 
ces  coquillages  vivaus  :  ils  en  ôtent  l'écaillé,  et  se 
servent  de  la  chair  pour  enibecquer  les  haims,  qu'ils 
ont  auparavant  garnis  de  hareng  salé;  mais  ils  ne 
prennent  guère  avec  ces  appâts  que  des  merlans  et 
des  limandes.  Quelquefois  aussi  les  pêcheurs  amor- 
cent avec  des  brelins  seuls,  et  alors  il  en  faut  trois 
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ou  quatre  pour  un  haiin  ,  suivant  sa  grosseur.  C'est 
conimuuément  au  mois  de  décembre  qu'on  se  sert  de 
cet  appât. 

On  amorce  encore  avec  \e  pitot ,  qui  est  ordinai- 
rement assez  gros  pour  garnir  un  liaim;  mais  cet 
appât  n'est  guère  estimé. 

Les  scelles  (qu'on  nomma  marquettes  en  Bre- 
tagne, sepie  en  Gascogne,  scppie  à  Naples),  ainsi 
que  les  cornets  ou  calamars,  et  les  petites  sèches 
qu'on  nomme  casserons  en  Saintonge  et  Aunis ,  sont 
des  appAts  très-médiocres  ,  dont  néanmoins  on  fait 
usage  dans  les  chaleurs  quand  les  autres  manquent. 
On  ne  se  sert  que  du  corps  de  ces  poissons,  et  cpiel- 
quefois,  mais  rarement,  des  pieds  des  cornets. 

On  ne  prend  guère  avec  ces  sortes  d'appâts  c[ue 
des  raies  et  un  peu  de  merlan;  de  sorte  que  ce  n'est 
que  la  disette  des  autres  appâts  qui  engage  à  s'en 
servir,  sur-tout  de  la  sèche,  qui  est  le  moindre  de 
tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 

Les  cornets  entiers  sont  beaucoup  meilleurs  j  ils 
conviennent  à  toutes  sortes  de  poissons,  excepté 
aux  poissons  plats  :  on  prétend  que  les  morues  en 
sont  très-friandes  5  de  sorte  que  si  l'on  en  avait  beau- 
coup sur  le  Grand-Banc  ,  on  aurait  bientôt  fait  une 
excellente  pèche. 

On  amorce  encore  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'en septembre  avec  quelques  crustacés ,  tels  que  : 

i".  Les  grosses  chevrettes  (qu'on  nomme  salicots 
en  Haute  -  Normandie  ,  barbeaux  ou  sanctés  en 
Saintonge  et  Aunis,  grosses  creviches  en.  Guienne 
et  Gascogne  ). 

2**.  La  petite  chevrette,  ajjpelée  crevette  et  gre- 
nade à  Dunkerque,  sauterelle  de  mer  en  Picardie, 
petite  chcvriche  en  Guienne,  esquine  en  Gascogne  , 
chevron,  manlguette  en  Bretagne.  On  prend  avec 
ces  appâts  des  maquereaux  et  des  raies  de  toutes  les 
espèces. 

3°.  Les  chevrettes  de  la  plus  petite  espèce,  cju'on 
nomme  sauterelles  oucaranates,  dont  cinq  à  six  suf- 
fisent à  peine  pour  un  haim,  et  avec  lesquelles  il  ne 
se  prend  guère  que  des  raies  grises. 

4'-*.  Les  crabes  de  toutes  les  espèces ,  sur-tout 
lorsqu'ils  sont  près  de  quitter  leur  robe  (alors  on 
l&s  nomme  poltrons)^  ou  quand  l'ayant  qiiittée  ,  leur 
enveloppe  est  encore  tendre  et  niembraneusej  état 
dans  lecjuel  on  les  nomme  craqiielins  ou  craquelots. 
On  coupe  ou  l'on  déchire  ces  crabes  par  morceaux 
pour  en  amorcer  plusieurs  haims.  Le  congre  est  le 
jK)isson  qu'on  prend  le  plus  ordinairement  avec  ces 
appâts,  et  les  pêcheurs  au  libouret  prennent  ainsi 
des  merlans  et  des  limandes. 

Les  petits  pêcheurs  à  la  côte  amorcent  aussi , 
faute  d'autre  chose,  avec  èies loches  de  mer,  cjuoicjue 
ce  soit  un  très-mauvais  appât. 

Les  voyageurs  disent  qu'à  la  côte  de" Guinée,  les 
naturels  garnissent  leurs  haims  avec  des  morceaux 
de  canne  à  sucre  ,  pour  prendre  le  poisson  qu'ils 
nomment  korcofado. 

On  est  quelquefois  réduit  à  se  servir  d'ap|)âts  sa- 
lés, tels  que  les  harengs  et  \e  foie  de  bœuf,  ayant 
attention  qu'ils  ne  soient  pas  corrompus.  En  ce  cas, 
on  embecque  ou  on  garnit  l'extrémité  de  l'haim 
avec  un  petit  morceau  d'un  des  meilleurs  appâts 
qu'on  peut  se  procurer  :  un  peu  de  viande  fraîche, 
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bœuf,  vache,  cheval,  âne,  chien,  etc.,  vaut  encore 
mieux;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  chairs  aient  con- 
tracté de  mauvaise  odeur;  ot  les  foies,  ainsi  que  les 
poumons  de  ces  animaux,  sont  préférables  à  leur 
chair. 

On  ne  prend  guère  que  des  merlans  avec  ces  ap- 
pâts ,  dont  l'usage  est  borné  aux  petites  pèches  qu'on 
fait  à  l'entrée  des  ports. 

Au  reste  ,  outre  les  cas  de  disette,  il  y  en  a  en- 
core où  la  chair  salée  devient,  pour  ainsi  dire,  né- 
cessaire. Ayant  remarqué,  par  exemple,  aux  côtes 
de  Flandre,  que  souvent  le  merlan  est  dégoûté,  en 
sorte  qu'il  refuse  de  mordre  à  différens  appâts  qu'on 
lui  présente,  on  a  réussi  à  l'attirer  en  amorçant  les 
haims  avec  au  foie  de  cochon  ,  même  salé.  Cet  ap- 
pât réussit  encore  quand  le  froid  fait  retirer  le  pois- 
son au  fond  de  l'eau.  En  conséquence,  le  foie  de 
cochon  frais  est  très-recherché  par  les  pêcheurs-cor- 
diers  de  Dunkerque  et  des  environs  ;  ce  qui  fait 
cju'ils  l'achètent  assez  cher  ;  que  les  femmes  vont  en 
chercher  jusqu'à  7  et  8  lieues  dans  les  terres,  et  que 
les  chasse-marées  en  apportent  de  20  à  0.5  lieues. 
Outre  cela,  les  pêcheurs  un  peu  aisés  en  font  des  sa- 
laisons vers  la  Saint-Michel,  pour  s'en  servir  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  indiquées. 

Quand  nous  disons  que  les  chairs  dont  on  fait  des 
appâts  doivent  être  exemptes  de  mauvaise  odeur, 
nous  n'entendons  parler  que  des  pêches  dont  il  est 
ici  question  ;  car  tous  les  poissons  ne  fuient  pas  ces 
odeurs  qui  nous  déplaisent.  Indépendamment  du 
goût  cjue  témoignent  plusieurs  poissons  d'eau  douce 
pour  les  chairs  qui  ont  quelque  degré  de  corruption, 
les  Russes  nous  assurent  que  l'odeur  de  charogne 
est  un  appât  fort  attrayant  pour  le  bélouga,  le  cé- 
léia,  quelcjues  chiens  marins  et  autres. 

Il  semble  qu'en  général  les  poissons  soient  plus 
friands  de  ceux  de  leur  espèce  que  de  tout  autre; 
car  les  pêcheurs  prétendent  que  quand  on  amorce 
avec  de  la  blanque  ou  Blanchaille  (  \ .  ce  mot  )  oii 
il  y  a  des  poissons  de  toutes  les  espèces,  on  trouve 
ordinairement  prises  aux  haims  les  mêmes  espèces 
de  poissons  qui  ont  servi  d'appât  ;  et  il  est  certain 
que  les  morues  se  prennent  à  des  haims  amorcés 
avec  les  intestins  ou  aiitres  parties  des  morues.  Il 
en  est  de  même  du  bélouga  ,  du  loup  marin  et  d'au- 
tres poissons. 

Il  pourrait  cependant  se  faire  que  cette  règle  ne 
fût  pas  générale  ;  car  dans  les  quadrupèdes,  il  y  a 
des  animaux  carnassiers  qui  ne  mangent  point  la 
chair  de  leurs  semblables,  pendant  que  d'autres 
s'accommodent  de  tout  :  de  même  les  oiseaux  de 
proie  ne  se  dévorent  point  les  uns  les  autres  ,  tan- 
dis cjue  les  canards  mangent  très-bien  la  chair  des 
autres  canards. 

Quand  on  amorce  avec  des  poissons  un  peu  gros, 
il  faut  les  couper  en  biais,  afin  de  ménager  l'ap- 
pât; car  l'haim  doit  en  être  entièrement  couvert, 
excepté  à  sa  pointe  et  à  celle  du  barbillon.  Si  ces 
pointes  étaient  entièrement  couvertes,  le  poisson 
rejetterait  souvent  l'appât  dès  cju'il  sentirait  que  la 
pointe  de  l'haim  lui  chatouillerait  le  gosier. 

On  doit  encore  mettre  axi  nombre  des  appâts  la 
résure ,    rave  ou  roguc ,   que  les  pêcheurs  de  sar- 
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dines  emploient  pour  bouetter,  afi'aner  ou  affamer, 
c'est-à-dire  pour  engager  les  sardines  à  s'élever  du 
fond  de  la  mer  et  à  donner  dans  les  filets  qui  déri- 
vent à  fleur  d'eau.  Cette  résure  est  faite  d'œufsde 
morues  et  de  maquereaux  qu'on  sale  j  ceux  de  morue 
le  sont  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ou  ailleurs  ,  et 
il  en  vient  plusieurs  cargaisons  de  Norwege.  A 
l'égard  de  la  résure  des  maquereaux,  elle  vient  sur- 
tout de  Pile  de  Bas  ;  et  quand  les  maquereaux  don- 
nent abondamment  à  quelques  côtes,  des  marchands 
en  font  saler.  Les  pêcheurs  bretons  font  même  quel- 
cjuefois  une  espèce  de  résure  en  émiant  de  la  chair 
de  maquereau  cuite.    V.  Résure  et  Sardine. 

Il  est  défendu  de  se  servir  en  guise  de  résure, 
pour  la  pèche  des  sardines,  de  ces  petites  chevrettes 
qu'on  nomme  sauterelles  de  nier.  Cette  prohibilion 
est  fondée  sur  ce  qu'on  détruit  beaucoup  de  frai  de 
poisson  en  péchant  les  sauterelles  avec  des  sacs;  et 
de  plus,  parce  qu'on  prétend  que  les  sardines  qui 
ont  mangé  de  ces  chevrettes  ne  sont  pas  propres  à 
être  vsalées,  et  qu'elles  se  corrompent  très-promp- 
tement. 

Ce  qu'on  nomme  en  ^re\.a.^ne  gueldre ,  guildille , 
guildive ,  ou  encore  guildre ,  se  fait  avec  des  che- 
vrettes ,  des  cancres  et  de  menu  fretin  de  toute  sorte 
de  poisson  ,  qu'on  pile  pour  en  former  une  pâte.  Les 
observations  de  la  Société  d'agriculture  et  de  com- 
merce de  Bretagne  (année  i/Sy  )  attestent  que 
cet  ap[)àt  corrompt  les  sardines  en  moins  de  3 
heures,  et  qu'il  les  fait  tellement  fermenter  qu'elles 
s'entr' ouvrent  par  le  ventre.  Cette  Société  insiste  en 
outre  sur  le  préjudice  que  fait  au  poisson  de  toute 
espèce  nn  appât  dont  la  composition  est  si  des- 
tructive. Elle  observe  même  que,  dans  quelques  en- 
droits ,  on  prépare  un  appât  semblable  ,  nommé 
menue  y  où  il  n'entre  que  des  poissons  assez  jeunes 
])0ur  avoir  seulement  la  grosseur  d'une  lentille. 
Quoique  ce  dernier  appât  coûte  fort  cher,  on  en 
consomme  cependant  assez  pour  que  dans  les  seuls 
environs  du  Port-Louis  on  emplisse  tous  les  ans 
pour  cette  destination  plus  de  4^0  barils  d'un  si 
petit  frai  de  poisson  :  d'où  il  résulte  une  destruction 
énorme.  V.  Gueldre, 

Appâts  de  pain ,  de  fromage  ,  de  grains ,  et  de 
diverses  compositions  pour  les  rivières. 

Pain.  —  On  fait  avec  de  la  mie  de  pain  de  pe- 
tites boules  que  l'on  jette  dans  Peau  à  l'endroit  où 
Pon  veut  attirer  le  poisson.  On  en  amorce  aussi  les 
hameçons  ;  quelques  personnes  y  mêlent  du  miel  et 
même  de  V assa-fœtida. 

Fromage.  —  On  amorce  avec  du  fromage  ]ien- 
dant  les  chaleurs  de  l'été ,  et  l'on  donne  la  préfé- 
rence à  celui  qui  est  le  plus  fait.  Le  fromage  de 
Gruyère  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d'usage  ,  sur- 
tout pour  prendre  des  barbillons.  Walton  ,  auteur 
anglais  Irès-eslimé ,  observe  cjue  pour  prendi-e  le 
cliabot  on  fait  une  pâte  composée  de  fromage  bien 
fort ,  que  l'on  pile  dans  un  mortier  avec  un  peu  de 
beurre  et  de  safran  ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  forme 
iine  masse  citronnée.  11  ajoute  que,  pour  l'hiver, 
quelques  pêcheurs  préparent  une  pâte  de  fromage  et 
de  tcrébcnlhine. 
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Grains  et  diverses  compositions.  —  On  emploie 
diftérentes  espèces  de  grains  et  de  semences,  soit 
seules,  soit  mélangées. 

Les  fèves  de  marais  ou  grosses  fèves  qu'on  a  fait 
cuire  à  demi  et  qu'on  mêle  quelquefois  avec  un  peu 
de  miel ,  servent  d'appât  de  fond  et  d'amorce  poii^i*' 
les  haims. 

Un  mélange  de  2  livres  de  blé ,  d'une  livre  d'orge 
et  d'une  demi-livre  de  chenevis  ,  le  tout  cuit  en- 
semble,  et  qu'on  jette  dans  les  endroits  où  l'on 
veut  pêcher,  soit  à  la  ligne,  soit  aux  filets,  est  un 
moyen  sûr  d'attirer  beaucoup  de  poissons.  Lorsque, 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  on  craint  que  le 
blé  ne  s'aigrisse ,  on  peut  y  ajouter  une  poignée  de 
sel.  Cet  appât  réussit  également  dans  les  étangs,  et 
peut  être  employé  pour  attirer  les  carpes,  si  on  y 
ajoute  une  égale  quantité  de  fèves  qu'on  aura  fait 
tremper  d'abord  et  cuire  ensuite. 

On  fait  aussi  usage  de  pain,  de  chenevis  et  de  sang 
caillé  ,  mêlés  avec  du  crottin  de  cheval ,  que  l'on 
descend  à  fond  dans  un  panier  ou  dans  un  sac. 

On  habitue  encore  les  poissons  à  fi-equenter  un 
lieu  déterminé,  en  y  coulant  à  fond  un  panier  ou 
un  baril  défoncé  ,  dans  lequel  on  a  mis  de  la  vase 
mêlée  avec  différentes  espèces  de  grains.  Les  carpes 
principalement  se  plaisent  à  chercher  ces  grains 
dans  la  vase  ;  elles  fréquentent  aussi  beaucoup  les 
lieux  où  l'on  jette  du  fumier  de  vache  ou  de  brebis  , 
du  son  mêlé  avec  du  sang,  de  l'avoine  germée  j  etc. 

Un  excellent  appât  de  fond,  sur -tout  pour  les 
brèmes ,  se  fait  avec  de  l'orge  germée  et  grossière- 
ment moulue,  que  Pon  fait  cuire  dans  une  chau- 
dière, et  que  l'on  passe  dans  une  toile  après  que 
l'eau  a  jeté  un  bouillon,  et  dont  on  porte  le  marc 
sur  le  bord  de  l'eau,  vers  les  8  ou  g  heures  du  soir, 
pour  en  former  des  pelotes  que  l'on  jette  à  l'eau. 
On  peut,  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  aller 
pêcher  avec  succès. 

Substances  malfaisantes .  —  Nous  ne  parlerons 
point  des  appâts  qui  tuent  ou  enivrent  le  poisson, 
tels  que  la  coque  du  Levant,  la  noix  vomique,  etc.: 
l'emploi  en  est  sévèrement  interdit  par  les  ordon- 
nances. V.  l'Ord.  de  1669,  tit.  XXXI ,  art.  i^. 

Substances  d'une  odeur  forte.  —  Plusieurs  au- 
teurs recommandent  de  mêler  aux  appâts  de  Vassa- 
fœtida y  du  musc,  de  l'ambre,  du  camphre,  des 
huiles  d'aspic  et  de  héron  ,  et  d'autres  substances 
d'une  odeur  forte  j  mais  on  les  a  abandonnées  comme 
inutiles  et  même  nuisibles. 

II.   DES   APPATS   AKTIFICIELS. 

On  se  sert  d'appâts  artificiels  pour  la  pêche  dans 
les  eaux  douces  et  dans  les  eaux  salées. 

1**.  Pour  la  pêche  dans  les  eaux  douces  y  on  em- 
ploie plusieurs  espèces  d'insectes  dont  on  garnit  les 
hameçons  ;  mais  comme  ces  insectes  ne  paraissent  que 
pendant  quehiues  mois  de  l'année,  et  qu'il  est  d'ail- 
leurs assez  difficile  de  s'en  procurer  à  volonté  j  on 
a  imaginé  d'imiter  la  forme  de  ceux  qui  réussissent 
le  mieux  comme  amorces.  Walton,  auteur  anglais 
d'un  Traité  de  pêche  y  a  décrit  la  manière  de  faire 
ces  imitations.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'elles  soient  parfaites  ;  car  on  voit  les  poissons  se 
prendre  à  des  appâts  grossiers,  et  saisir  des  insectes 
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artiiîciels  qui  ne  ressemblent  à  aucune  espèce  de 
la  nature.  Toutefois,  on  s'attaclie  à  imiter,  dans 
leurs  différens  états  de  métamorplioses,  les  insectes 
aquatiques. 

M.  Kresz,  auteur  du  Pêcheur  français  y  et  grand 
amateur  de  la  pêche,  a  cherché  à  donner  à  ces  imi- 
tations les  formes  et  les  couleurs  les  plus  propres  à 
tromper  le  poisson.  Voici,  d'après  son  ouvrage  ,  la 
collection  des  insectes  artificiels  que  l'on  fabrique 
chez  lui  (i). 

La  planche  i5,  N°^.  I ,  II ,  III,  représente  ces 
insectes.  Tous  ceux  désignés  par  la  lettre  A  sont  des 
araignées  et  des  chenilles  pour  la  pêche  des  truites; 
la  yïg.  B  est  un  petit  paon  pour  le  saumon  5  la 
yîg.  C,  une  demoiselle  pour  les  truites;  les  cinq 
Jig.  D  sont  des  fourmis  ailées  pour  la  pêche  des 
truites;  ln/ig.  E  est  un  petit  paon  pour  la  truite 
saumonée  ;  les  six^g.  F  sont  des  mouches  pour  les 
carpes;  \es  fg.  1  à  12  sont  des  insectes  employés  à 
la  pêche  des  poissons  blancs.  Yoici  leurs  noms  , 
avec  l'indication  du  temps  auquel  il  convient  de  les 
employer  : 

*°.  I .  Petit  paon  ,  tout  le  jour. 

N°.  2.  Chenille  verte,  le  matin. 

N°.  3.  Papillon  jaspé,  au  soleil. 

N°.  4.  Papitte  5  toute  la  journée. 

N°.  5.  Nymphe,  au  petit  jour. 

jN°.  6.  Bibet,  temps  orageux. 

N**.  7.  Araignée  rouge,  au  soleil. 

N  .  8.  Papillon  des  genêts,  le  matin. 

!N°.  9.  Chenille  jaune,  le  matin. 

N°.  10.  Charançon,  temps  couvert. 

N°.  II.  Sauterelle,  le  matin. 

N°.  12.  Mouche  factice ,  le  soir. 

Le  même  auteur  indique  la  iaianière  de  faire  ces 
insectes ,  quand  on  ne  peut  se  les  procurer  tout 
confectionnés. 

ce  Pour  le  corps  des  insectes,  on  choisit  du  ca- 
melot, de  la  moire  et  autres  étoffes  fines  de  diffé- 
rentes couleurs;  la  laine  filée,  la  soie  torse  ou  plate, 
et  des  fils  d'or  et  d'argent  conviennent  encore  à 
cet  usage. 

»  Pour  imiter  le  velu  de  certains  insectes  ,  on 
emploie  le  crin  teint  ou  le  poil  de  certains  animaux , 
tels  qu'écureuils,  chiens,  chats,  renards,  lièvres, 
cochons,  etc.,  observant  de  mélanger  avec  les  poils 
fins,  qui  s'affaissent  quand  ils  sont  mouillés,  ceux 
qui  ont  une  certaine  consistance  pour  pouvoir  les 
soutenir. 

35  On  peut  former  les  ailes  avec  des  plumes 
étroites  du  cou  et  de  la  tête  des  coqs,  canards,  plu- 
viers, paons  et  autres  oiseaux  ;  on  leur  donne,  avec 
des  ciseaux,  la  forme  qui  leur  est  convenable. 

»  Si  le  corps  de  l'insecte  doit  être  gros,  on  le 
forme  avec  une  petite  bande  d'une  étoffe  mince,  que 
l'on  assujettit  avec  de  la  soie  ;  s'il  doit  être  petit , 
on  le  fait  avec  de  la  soie  torse  ou  plate ,  dont  on 
nuance  la  couleur,  et  on  mélange  un  fil  d'or  ou 
d'argent,  si  l'insecte  a  un  brillant  semblable  à  l'un 
de  ces  métaux. 

>j  Pour  rendre  le  corps  velu  ,  on  assujettit  le  poil 

(i)  M.  Krcsz,  quai  de  la  Mécisserie,  à  Paris,  tient  un 
assortiment  complet  des  ustensUes  de  chasse  et  de  pêche. 
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ou  le  duvet  que  l'on  emploie,  au  moyen  de  ces 
mêmes  fils  de  soie,  et  on  en  coupe  ensuite  l'extré- 
mité pour  qu'ils  aient  la  longueur  convenable. 

»  Pour  les  ailes,  on  choisit  des  plumes  fermes  et 
étroites,  et,  avec  des  ciseaux,  ou  leur  donne  la  gran- 
deur et  la  forme  de  celles  de  l'insecte  qu'on  veut  imi- 
ter; on  les  attache  solidement  par  plusieurs  révolu- 
lions  de  fil  de  soie  ,  et  on  croise  plusieurs  fois  ces 
révolutions  sous  les  ailes ,  pour  leur  faire  prendre  la 
position  qui  leur  convient.  On  continue  ensuite  de 
former  la  partie  postérieure  de  l'insecte,  en  la  com- 
posant d'une  étoffe  rase,  en  la  rendant  velue,  si 
cela  est  nécessaire  ;  mais  on  observe  que  le  corps 
de  l'insecte  ne  doit  couvrir  que  la  branche  la  plus 
longue  de  l'hameçon  ,  et  que  la  plus  courte,  ainsi 
que  le  dard,  doivent  être  à  découvert,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  figures  de  la  planche.  » 

Quant  à  la  manière  d'employer  les  appâts  natu- 
rels ou  artificiels  pour  amorcer  les  hameçons  , 
V.  le  paragraphe  III  ci-après. 

2°.  Pour  la  pêche  à  la  mer,  on  se  sert  aussi  d'ap- 
pâts factices.  On  attire  des  crabes  dans  des  nasses 
avec  des  pieri'es  blanches  taillées  en  forme  de  pois- 
son. On  prend  des  morues  avec  des  morceaux  de 
plomb  auxquels  on  donne  la  même  forme. 

Les  gros  poissons  se  laissent  encore  tromper  par 
un  morceau  de  liège  taillé  eu  forme  de  poisson, 
qu'on  couvre  d'une  peau  de  poisson,  ou  d'une  toile 
blanche,  à  laquelle  on  fait  une  raie  bleue  sur  le  dos. 
Les  Basques  j  ajoutent  quelques  plumes  pour  pren- 
dre des  thons. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  prend  des  grenouilles 
avec  un  petit  morceau  de  drap  rouge.  Ce  morceau 
d'étoffe  fournit  un  leurre  excellent  pour  prendre 
des  maquereaux  pendant  le  jour.  Lorsque  les  mate- 
lots de  Calais  et  de  Dunkerque  traversent  la  Manche 
durant  la  saison  de  ce  poisson  ,  ils  en  prennent 
beaucoup  avec  des  haims  leurrés  de  cette  manière. 
En  jetant  ces  haims  dans  le  reraou  du  vaisseau  qui 
file ,  non-seulement  ils  prennent  assez  de  maque- 
reaux pour  se  nourrir,  mais  encore  souvent  pour  en 
vendi-e  de  frais  et  même  en  saler. 

Les  pêcheurs  de  Granville  se  servent  aussi  d'un 
morceau  de  drap  rouge  pour  prendre  du  maquei'eau  ; 
mais  ce  n'est  que  faute  d'autres  appâts  ,  car  ils 
savent  que  la  chair  de  poisson  a  un  effet  encor»; 
plus  sûr. 

Les  voyageurs  disent  que,  dans  l'ile  de  Ternate  , 
les  pêcheurs  lient  en  paquet  une  mousse  dont  on  se 
sert  pour  calfater  les  coutures  des  bateaux,  et  que  , 
mettant  ce  pacjuet  au  bout  d'une  corde  assez  longue, 
ils  le  jettent  le  plus  loin  qu'ils  peuvent  à  la  mer. 
Les  poissons  saisissent  ce  leurre ,  et  leurs  dents 
s'embarrassent  dans  la  mousse  ;  de  façon  que  les  pê- 
cheurs, qui  sont  fort  habiles  à  le  retirer,  ne  leur 
laissent  pas  le  temps  de  s'en  dégager.  Ceux  qui  par- 
lent de  cette  pêche  auraient  dû  dire  quel  poisson 
l'on  prend  ainsi;  et  peut-être  n'ont-ils  pas  remarqué 
qu'on  met  dans  la  mousse  quelque  appât  :  car  nous 
dirons  dans  la  suite  qu'on  prend  des  écrevisses  avec 
un  petit  fagot  de  menues  branches  ou  un  paquet  de 
filasse,  dans  lequel  on  a  mis  des  entrailles  de  quel- 
ques animaux. 
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]lr.  MANIÈRE  d'amorcer  LES  HAIMSPOURLA  PECHE 
A    LA  LIGNE. 

Quand  on  amorce  avec  de  petits  insectes,  il  faut 
les  traverser  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  passé  le  barbil- 
lon ;  quelquefois  un  seul,  enfilé  suivant  sa  longueur, 
suffit,  car  les  haims  qu'on  emploie  pour  cette  pèche 
vSOnt  fort  déliés.  Lorsque  les  insectes  sont  bien  pe- 
tits ,  on  les  pique  par  le  travers  et  on  en  met  plu- 
sieurs ensemble. 

Pour  pêcher  pendant  la  nuit ,  comme  il  faut  que 
l'appât  soit  plus  apparent ,  on  pique  presque  tou- 
jours deux  vers  de  terre  par  le  travers  du  corps  :  ils 
s'agitent  alors  beaucoup,  et  la  moindre  clarté  suffit 
pour  les  faire  apercevoir  par  les  poissons. 

Il  y  a  une  infinité  de  vers  qui  peuvent  servir 
d'appâts  ,  principalement  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  fumiers  de  vache  et  de  cochon,  ou  dans  la  tannée. 
En  général,  on  estime  pour  la  pêche  ceux  qui  vi- 
vent long-temps  dans  l'eau.  A  l'égard  des  gros  vers 
de  fumier,  on  fait  entrer  la  pointe  de  l'haim  du  côté 
de  la  queue ,  et  on  la  fait  sortir  auprès  de  la  tête. 

Si  l'on  pêche  dans  un  endroit  où  il  y  ait  de  gros 
])oissons  )  et  que  pour  cette  raison  on  emploie  de 
forts  haims,  il  faut  que  le  jioisson  qui  doit  servir 
d'appât  ait  deux  travers  de  doigt  de  largeur. 

Lorsque  l'haim  a  deux  crochets,  on  fait  passer  la 
tète  de  l'haim  dans  la  bouche  du  poisson,  et  ou  la 
fait  sortir  par-dessous  une  des  ouïes  :  on  lie  ensuite 
la  queue  du  poisson  sur  la  ligne ,  ayant  soin  que  les 
deux  crochets  de  l'haim  soient  tout  près  de  la  bou- 
che du  poisson  ;  enfin,  on  attache  l'haim  à  la  ligne. 
V.  V/iameçoTi  A ,  PL  14. 

L'haim  à  simple  crochet  s'amorce  de  même  que 
l'autre ,  excepté  qu'on  peut  y  employer  de  petits 
poissons,  et  cela  se  pratique  quand  on  pêche  dans 
des  endroits  oîi  il  n'y  en  a  pas  de  gros.  En  ce  cas, 
on  fait  passer  l'haim  par  la  bouche,  et  on  le  lait 
sortir  par-dessous  l'ouïe,  fig.  C;  ou  bien  on  fait 
passer  la  queue  de  l'haim  par-dessous  l'ouïe  ,  et  on 
le  fait  sortir  par  la  bouche  -,_fig-  B  ^  ou  bien  on  se 
contente  de  faire  entrer  l'haim  par  la  bouche,  et  on 
le  fait  sortir  par  l'anus, y?^.  JD  :  alors  on  est  dis- 
pensé de  lier  le  poisson  sur  la  ligne.  Mais  comme  on 
le  blesse  davantage  ,  il  ne  vit  que  4  ou  5  heures,  ce 
qui  est  un  grand  inconvénient  5  car  la  plupart  des 
poissons  ne  mordent  point  aux  appâts  corrompus,  et 
même  ils  ne  se  jettent  jamais  avec  autant  d'avidité 
sur  les  poissons  morts  que  sur  ceux  qui  sont  vivans. 

Quand  on  a  passé  l'haim  par  les  ouïes  ,  comme  le 
poisson  vit  12  à  i5  heures,  on  en  retire  un  grand 
avantage,  sur-tout  pour  pêcher  à  la  ligne  dormante, 
vu  que  quand  les  poissons  n'ont  pas  mordu  le  soir, 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  mordront  le  lendemain 
matin. 

Quelques  pêcheurs  font  une  petite  ouverture 
entre  la  tête  du  poisson  et  le  premier  aileron  du  dos. 
Au  moyen  de  cette  incision ,  ils  jnissent  un  fil  de 
métal  enire  la  peau  et  l'épine  du  dos  du  poisson,  et 
ils  le  font  sortir  un  ])eu  au-dessus  de  la  queue; 
puis  ayant  attaché  l'iiaini  à  ce  fil  de  métal  qui  doit 
.servir  d'aiguille,  ils  retirent  le  fil  pour  que  la  lige 
de  l'haim  se  trouve  sous  la  peau  ;  et  de  crainte  que 
la  peau  du  poisson  ne  se  déchire  ,  ils  assurent  l'haim 


par  un  couple  de  liens  de  soie  ou  de  fil  :  de  cette 
manière,  le  poisson  vit  long-temps. 

A'Valtoii ,  dans  la  même  intention  de  conserver 
long-temps  les  poissons  en  vie,  conseille  de  mettre 
entre  les  deux  crochets  d'un  haim  double  un  fil  de 
laiton  qui  porte  un  petit  morceau  de  plomb  de  forme 
ovale.  Il  veut  qu'on  mette  ce  plomb  dans  la  bouche 
du  poisson  qui  doit  servir  d'appât  ,  et  qu'on  la 
couse ,  pour  qu'il  ne  puisse  rejeter  le  plomb.  Le 
poisson  qui  n'est  pas  blessé  vit  ainsi  long-temps  ,  et 
il  nage  presque  comme  s'il  était  libre;  ce  qui  engage 
les  autres  poissons  à  mordre  l'appât  et  l'iiaim. 

Pour  faire  que  le  poisson  frétille  davantage,  cet 
auteur  conseille  encore  de  couper  une  nageoire  tout 
près  des  ouïes  :  alors  ne  pouvant  nager  que  d'un 
côté,  ce  poisson  ne  fera  que  pirouetter,  et  ce  mou- 
vement attirera  les  poissons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  combien  il 
est  important  de  se  ménager  un  réservoir  où  l'on 
puisse  conserver  de  petits  poissons  en  vie ,  pour  en 
avoir  sous  la  main  quand  on  veut  pêcher. 

Pour  amorcer  avec  une  grenouille ,  on  peut  pi- 
quer la  grenouille  au  cou  ,  et  conduire  la  tige  de 
l'haim  entre  la  peau  et  la  chair  le  long  de  l'épine 
du  dos.  En  mettant  une  brasse  de  distance  entre  la 
Hotte  de  liège  et  l'haim,  cette  grenouille  nagera  li- 
brement et  elle  vivra  long-temps  ;  mais  cette  amorce 
ne  convient  que  pour  les  gros  poissons  voraces. 

Quelques-uns  prétendent  qu'on  engage  les  pois- 
sons à  mordre  beaucoup  mieux,  si  l'on  met  auprès 
des  appâts  un  fort  petit  morceau  à^écarlate  qu'on 
ait  frotté  d'huile  de  pétrole. 

D'autres  assurent  que  quand  on  a  mis  les  vers  ou 
autres  appâts  vivans  dans  une  boîte  frottée  de  miel , 
les  poissons  y  mordent  plus  sûrement. 

On  vante  aussi  beaucoup  les  appâts  tirés  de  la 
chair  d'un  héron,  ou  d'un  chat,  ou  d'un  lapin.  Il  faut 
piler  dans  un  mortier  cette  chair  avec  de  la  farine 
de  fèves  ou  autre,  y  ajouter  du  sucre  ou  du  miel, 
et  en  la  pétrissant  bien  dans  tous  les  sens  ,  y 
mêler  un  peu  de  laine  blanche  hachée ,  ce  qu'il  en 
faut  pour  former  des  boules  assez  solides  pour  tenir 
aux  haims. 

Walton  conseille  encore  de  mettre  sur  un  plateavi 
de  bois  du  sang  de  mouton  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  demi 
desséché  ;  et  quand  il  sera  assez  durci ,  de  le  cou- 
per par  morceaux  d'une  grandeur  proportionnée  à 
celle  de  l'haim,  où  on  l'attachera  pour  appât.  Il 
ajoute  qu'un  peu  de  sel  empêche  le  sang  de  se  noir- 
cir, et  fait  que  l'appât  n'en  est  que  meilleur. 

AValton  vante  de  plus  l'appât  suivant ,  comme 
convenant  à  toutes  sortes  de  poissons  :  il  faut  prendre 
une  ou  deux  poignées  du  plus  beau  et  du  plus  gros 
froment,  le  faire  bouillir  dans  du  lait  jusqu'à  ce  que 
ce  grain  soit  bien  attendri  :  alors  on  le  fricassera  à 
petit  feu  avec  du  miel  et  un  peu  de  safran  délayé 
dans  du  lait.  On  se  servira  de  ces  grains  pour  amor- 
cer de  petits  haims  ,  et  on  peut  en  faire  usage  pour 
les  appâts  du  fond. 

On  peut  aussi  faire  de  bons  appâts  avec  des  oeufs 
de  toutes  sortes  de  poissons,  pour  ])êcher  en  eau 
douce  j  on  donne  cependant  la  préférence  à  ceux 
des  saumons  et  des  grosses  truites.  La  façon  de  le-^ 
préparer  est  de  les  fiiirc  un  peu  durcir  sur  une  tuile 
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chaude  ;  quand  on  veut  s'en  senlr,  on  en  coupe  des 
morceaux  d'une  grosseur  convenable. 

Quelcjues  pécheurs ,  au  lieu  de  les  faire  durcir 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  en  mettent  gros 
comme  une  noisette  à  un  petit  haim.  Cet  appât  peut 
rester  8  jours  à  un  haim  :  quand  on  veut  s'en  servir 
plus  lojig-temps,  on  le  suspend  pour  qu'il  se  des- 
sèche, et  on  le  trenijje  un  peu  dans  l'eau  pour  l'at- 
tendrir lorsqu'on  veut  en  taire  usage. 

11  y  en  a  qui,  pour  conserver  long -temps  ces 
œufs,  mettent  un  lit  de  laine  au  fond  d'un  pot,  les 
œufs  dessus  ,  saujioudrés  d'un  peu  de  sel ,  et  conti- 
nuent à  mettre  un  lit  de  laine,  une  couche  d'œufs 
et  du  sel ,  jusqu'à  ce  que  le  pot  soit  plein. 

Nous  rapportons  ces  différens  appâts  d'après  Wal- 
ton,  auteur  anglais  d'une  grande  célébrité  pour  la 
pêche  à  l'iiameçon. 

Dispositions  réglementaires  sur  les  appâts. 

L'ordonnance  de  1669,  ^^^'  XXXI,  art.  14?  dé- 
fend de  jeter  dans  les  rivières  de  la  chaux,  de  la 
noix  vomique  ,  de  la  coque  du  Levant ,  de  la  momie 
et  autres  drogues  ou  appâts^  à  peine  de  punition 
corporelle. 

L'art.  1 1  du  même  titre  défend  de  garnir  les  ha- 
meçons d'amorces  vives  ,  c'est-à-dire  de  les  amorcer 
avec  de  petits  poissons  ;  mais  cette  disposition  ,  si 
elle  était  exécutée  à  la  rigueur,  rendrait  impossible 
la  pèche  à  la  ligne  pour  certains  poissons,  tels  que 
l'anouille. 

La  déclaration  du  roi,  du  23  avril  1726,  sur  le 
rétablissement  de  la  pêche  du  poisson  de  mer,  dé- 
fend de  jeter  dans  les  eaux  de  la  mer,  le  long  des 
côtes,  et  aux  embouchures  des  rivières,  dans  les 
mares  et  étangs  salés,  aucune  chaux ,  noix  vo- 
mique, noix  de  cyprès  ,  coques  du  Levant,  momie , 
musc  ,  et  autres  drogues  pour  servir  d'appât  et  em- 
poisonner le  poisson  ,  à  peine  de  3oo  liv.  d'amende 
pour  la  première  fois,  et  de  1,000  liv.  en  cas  de  ré- 
cidive. \/}rt.  33  de  ladite  déclaration.) 

APPAT  DE  FOND.  On  nomme  ainsi  des  appâts 
qui  tombent  au  fond  de  l'eau,  et  qui  attirent  le 
poisson  dans  un  endroit.  Y.  Pêche. 

APPAT  DE  VASE.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  ,  dans  quelques  ports  de  mer,  à  Vammodyte ^ 
qui  sert  à  prendre  les  maquereaux  et  autres  pois- 
sons voraces.  V.  au  mot  Ammodjyte.  V.  aussi  la 
Planche  "h,  fig,  1  i . 

APPELET.  On  appelle  pièce  d'appelet  ime 
corde  garnie  de  lignes  ou  empiles  et  d'haims.  En 
joignant  au  bout  les  imes  des  autres  plusieurs 
pièces  A''appelets .,  on  forme  une  tissure.  V.  Cordes. 

APPETITS.  On  appelle  ainsi  les  harengs  qui 
n'ont  reçu  qu'un  demi-apprêt ,  qui  sont  par  consé- 
quent peu  salés  et  peu  fumés.  On  les  estime  plus  que 
les  harengs  saurs. 

APPOINTER  UN  HAIM.  C'est  lui  former  sa 
pointe.  V.  Haim. 

AQUERESSES.  Ouvriè.-es  qui  garnissent  les 
haims  d'appâts  5  elles  sont  aussi  chargées  de  réparer 
les  lignes  et  les  empiles  qui  sont  rompues,  et  de 
mettre  les  haims  à  la  place  de  ceux  qui  sont  perdus. 

ARACHE.  Nom  que  ,  suivant  Célou  ,  on  donne ,  à 
Gènes,  aux  petites  pucelles. 
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ARAIGNEE  DE  MER.  Petit  poisson  qu'on 
nomme  encore  hodcrcau  ou  hois-de-roc ,  qui  n'a  que 
3  à  4  pouces  de  longueur ,  qu'on  trouve  assez  fré- 
quemment dans  les  ports  de  la  Manche,  sur-tout 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  et  qui  ne  pa- 
rait être  qu'une  jeune  vive.  Les  araignées  de  mer 
fout  un  très-bon  manger.  La  piqûre  de  leurs  aiguil- 
lons occasionne ,  comme  celle  de  la  vive ,  de  grandes 
douleurs.  V.  Vive. 

ARAMAQUE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  d'A- 
mérique. C'est  \e pleuronectes papillosus.,  Lin.  V.  au 
mot  Pleuronectc. 

ARAUNA.Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
chétodons"^  qu'on  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et 
dans  la  mer  Rouge.  V.  au  mot  Chétodons. 

ARBRE  A  ENIVRER  LES  POISSONS.  Cet  ar- 
bre tire  son  nom  de  l'effet  singulier  qu'il  produit;  il 
croît  aux  Antilles  et  égale  en  grandeur  le  poirier; 
ses  feuilles  sont  assez  semblables  à  celles  des  pois 
communs  ,  mais  plus  épaisses  ;  son  bois  est  jaune  et 
dur.  On  prend  l'écorce  des  racines  de  cet  arbre  ;  on 
la  pile  ;  on  la  réduit  comme  du  tan  ;  on  la  met  dans 
des  sacs  :  quand  on  veut  pêcher,  on  met  les  sacs  dans 
l'eau  et  on  les  agite;  toutes  les  particules  d'écorce 
qui  s'en  détachent  se  répandent,  et  le  poisson,  qui 
avale  continuellement  de  l'eau  pour  en  tirer  sa  nour- 
riture et  pour  en  extraire  de  l'air  ,  est  enivré  par  ces 
corpuscules;  il  bondit  sur  les  eaux,  nage  sur  le  dos, 
de  côté  et  de  travers,  et  vient  se  jeter  sur  le  rivage 
en  cherchant  à  fuir  cette  mer  empoisonnée  ;  on  prend 
alors  facilement  quantité  de  gros  et  de  menu  pois- 
son et  même  des  tortues. 

ARCEAU.  Anelet  ou  anse  de  cordage  qui  passe 
au  travers  d'un  trou  fait  à  une  pierre  nommée  câ- 
blière^  qui  sert  à  faire  couler  bas  les  cordages  et  les 
filets. 

ARCHELET  ou  ARCHET.  Les  pêcheurs  appel- 
lent archelet  une  branche  de  saule  pliée  en  rond , 
qui  s'attache  à  l'ouverture  du  verveux ,  pour  le  te- 
nir ouvert. 

C'est  aussi  une  baguette  souple  que  l'on  plie  :  on 
attache  au  milieu  un  plomb  et  une  longue  ligne,  que 
l'on  conserve  dans  le  bateau;  aux  deux  extrémités 
de  la  baguette,  on  attache  des  empiles  garnies  d'ha- 
meçons. V.  Hameçon. 

ARCHIPEL.  Nom  des  îles  qui  se  trouvent  réunies 
les  unes  près  des  autres. 

AREIGNOLE.  C'est  une  grande  battude.  V.  Bat- 
tude. 

ARETE.  On  aj^pelle  ainsi  les  espèces  d'épines  qui 
servent  d'os  aux  poissons.  \ ,  au  mot  Poisson. 

ARGENTE.  Plusieurs  poissons  dont  les  écailles 
sont  d'un  blanc  moiré  portent  ce  nom. 

ARGENTINE.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  abdominaux  ,  qui  renferme  quatre  espèces  :  Var- 
gentine  de  la  Caroline  ,  qui  peut  être  comparée  à 
l'ablette  pour  la  grandeur,  mais  qui  est  plus  bril- 
lante ;  Vargentine-sphircne ,  qu'on  trouve  dans  la 
Méditerranée,  et  deux  autres,  qu'on  pêche  dans  la 


mer  Rouge. 


On  donne  aussi  le  nom  â.^ argentine  à  une  espèce 
de  perche  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale. 
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ARGYREIOSE,  argyreiosus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  pour  placer  le  zeus  vomer  de 
Linnceus ,  qu'il  a  reconnu  devoir  être  séparé  des  au- 
tres Zées.  V.  ce  mot. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  un  corps  très-com- 
primé, une  seule  nageoire  dorsale,  dont  plusieurs 
i-ayons  sont  terminés  par  des  filamens  très-longs,  et 
accompagnés  latéralement  de  plusieurs  picpaans  ;  une 
membrane  verticale  placée  transversalement  au-des- 
sous de  la  lèvre  supérieure  :  les  écailles  très-petites  j 
les  nageoires  ventrales  très-allongées;  des  aiguillons 
devant  la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l'anus. 

L'Argyréiose- Vomer  s'appelle  en  français  doré- 
le-coq.  Jl  se  trouve  dans  les  mers  les  plus  chaudes, 
comme  dans  les  mers  les  plus  froides,  c'est-à-dire 
dans  celles  du  Brésil  et  dans  celle  de  Norwege.  Sa 
longueur  est  d'un  demi-pied  :  il  a  peu  de  chair , 
mais  elle  est  d'un  bon  goût.  On  le  prend  à  l'hame- 
çon et  au  filet. 

ARMAILLADE.  Filet  en  tramail  pour  la  pêche 
dite  cara.  V.  Battude. 

ARME.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
silure ,  silurus  militarls^  Lin.,  qu'on  trouve  en  Asie, 
suivant  Linnœus,  et  à  Surinam^  d'après  Bloch.  V.  au 
mot  Silure. 

ARQUE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
chétodons  ,  qu'on  trouve  dans  les  mers  du  Brésil. 

ARONDELLE.  C'est  V Hirondelle  de  mer.  V.  ce 
mot. 

ARONDELLE.  Corde  garnie  de  lignes  latérales, 
qui  porte  des  haims,  et  qu'on  fixe  sur  le  sable  par 
de  petits  piquets.  V.  Ligne. 

ARRAIN-GORRIA.  Le  poisson  que  les  Basques 
nommentainsi,  est  suivant  Duhamel,  le  même  que 
celui  qu'on  nomme  brème  de  mer  sur  les  côtes  de  la 
Haute-Normandie.  On  trouve  des  poissons  de  cette 
espèce  qui  ont  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  de 
plus  petits,  qui  n'ont  que  5  pouces.  Ce  poisson,  demi- 
plat,  a  les  opercules  des  ouïes  de  couleur  nacrée  j  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  de  couleur  changeante  ; 
le  dessous  du  ventre  blanc  avec  des  reflets  argentés; 
la  gueule  petite ,  garnie  de  petites  dents  ;  les  yeux 
grands;  un  grand  aileron  qui  règne  depuis  l'aplomb 
de  l'articulation  des  nageoires  branchiales  ,  jusque 
près  l'origine  de  l'aileron  de  la  queue;  les  douze 
premiers  rayons  du  côté  de  la  tète  épineux ,  les  au- 
tres flexibles;  Paileron  de  derrière  l'anus  n'ayant 
que  lo  à  12  lignes  d'étendue  à  son  attache  au  corps, 
les  trois  premiers  rayons  du  côté  de  l'anus  piquans , 
l'aileron  de  la  queue  fendu ,  une  nageoire  derrière 
chaque  ouïe,  et  deux  petites  sous  le  ventre  ,  dont 
le  premier  rayon  est  piquant.  Ce  poisson  n'est  pas 
fort  abondant  sur  les  côtes  des  Basques. 

ARRET.  (  T.  de  navig.  )  On  nomme  arrêt  nn  em- 
pêchement par  le  moyen  duquel  on  barre  le  milieu 
d'une  rivière  ,  pour  retenir  un  flot  au  port  où  l'on 
a  destiné  de  le  retirer;  ce  qui  se  fait  avec  vannes , 
gauthiers ,  perches  ,  chevalets^  ou  autres instrumens. 
Les  arrêts  de  perches  se  font  en  sciant  les  perches 
en  deux;  chaque  moitié  forme  un  pieu;  on  en  en- 
fonce une  partie  à  demeure  dans  la  rivière;  l'autre  , 
conservée  dans  toute  sa  longueur,  est  placée  en  tra- 
vers ,  devant  et  derrière  les  pieux  comme  des  es- 
pèces de  chanlati;es. 
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Les  arrêts  de  chevalets ,  plus  considérables ,  ser- 
vent à  arrêter  les  grands  flots. 

ARRÊTS  ET  ARRÊTÉS  concernant  la  pêche.  V. 
Pêche. 

ARRETE-NEF.  Poisson  du  genre  des  échénéis , 
qu'on  nomme  aussi  pilote ,  sucet.,  et  remore  ou  Ré- 
mora. V.  ce  dernier  mot. 

ART.  Les  pêcheurs  des  côtes  du  Roussillon  nom- 
ment ainsi  le  filet  appelé  Boulier.  V.  ce  mot. 

ARUANA.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
diétodon ,  chœtodori  aruanus ,  Lin.,  qu'on  trouve 
dans  les  Indes. 

A-SEC.  Ud-sec  des  étangs  est  le  temps  qu'on  laisse 
les  étangs  à  vide  d'eau,  et  sans  être  empoissonnés. 
Les  marins  disent  qu'un  endroit  assèche  quand  il 
n'y  reste  point  d'eau  de  basse  mer.  V.  à  l'article 
Pêche  les  différentes  sortes  de  pêche  qui  se  font  à 
basse  eau. 

On  appelle  assec  ,  en  Bresse  ,  tout  le  temps  où  un 
étang  demeure  à  sec  après  avoir  été  péché. 

Voici  sur  les  assecs  l'extrait  d'un  ancien  auteur, 
que  M.  Garran  de  Coulon  a  placé  dans  le  Répertoire 
de  jurisprudence. 

ce  L'étang,  dit  Revel  sur  les  statuts  de  ce  pays 
(la  Bresse),  a  comme  deux  saisons,  Vévolage  et  V as- 
sec.  U'évolage  est  l'étang  qui  est  rempli  d'eau  et 
appoissonné  ;  on  appoissoune  un  étang  ordinaire- 
rement  aux  mois  de  mars  et  avril;  et  on  le  pêche  la 
seconde  année  ,  à  l'Avent  ou  au  Carême.  La  pêche 
faite  ,  il  demeure  sec  et  à  soleil  le  resie  de  cette  an- 
née ;  et  nous  l'a^îpelons  un  étang  en  assec. 

33  II  arrive  souvent  que  tout  l'évolage  et  les  pois- 
sons sont  à  un  seul  ou  plusieurs.  Chacun  se  trouve 
à  la  pêche  et  y  prend  sa  part. 

33  II  arrive  aussi  souvent  que  ceux  qui  n'ont  rien 
à  la  pêche  ont  des  portions  en  Vassec ,  que  nous 
appelons  pies  presque  parties  j  de  sorte  que,  quand 
i'étang  est  péché  et  vidé,  chacun  va  reconnaître  ses 
pies  ,  c'est-à-dire  les  cantons  qu'il  a  dans  le  sol  du- 
dit  étang,  qui  de  dix  copées,  qui  de  quinze  ,  etc.  ; 
lesquelles  sont  distinguées  par  bornes  ou  par  picots 
de  bois  :  chacun  laboure  sa  pie,  la  sème  ou  en  fait 
comme  il  lui  plaît ,  et  en  prend  les  fruits  la  même 
année ,  et  quand  les  pluies  arrivent ,  on  ferme  les 
bondes  ou  bouchettes ,  déchargeoirs  ou  daraises, 
et  on  fait  remplir  d'eau  l'étang ,  pour  être  appois- 
sonné ès-dits  mois  d'avril  et  mars.   33 

Suivant  le  même  auteur,  «  celui  qui  a  une  pie  et 
une  portion  en  Passée  d'un  étang ,  la  peut  clore  d'une 
haie  morte  seulement,  et  non  d'un  fossé  ni  d'une 
haie  vive ,  pendant  le  temps  dudit  assec,  qui  est  seu- 
lement d'une  année  ,  à  commencer  à  Fàque  et  à  finir 
à  la  Toussaint,  et  à  la  faire  labourer  pour  la  semer 
d'avoine  ,  orge  et  autres  menus  blés  qu'elle  sera 
propre  de  porter.  33  Cela  est  attesté  par  un  acte  de 
notoriété  des  praticiens  du  marquisat  de  Villars,  du 
26  juin  i65j. 

Celui  qui  a  assec  dans  un  étang  ,  quelque  petit 
qu'il  soit ,  y  a,  par  cela  seul,  le  droit  de  parcours 
pour  son  bétail  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  champéage 
et  brouillage  ^  c'est-à-dire  le  droit  d'y  mener  paître 
son  bétail  quand  l'étang  est  en  eau. 

11  y  a  encore  le  droit  de  naisage ,  c'est-à-dire  d'y 
porter  ou  mener  rouir  son  chanvre  .  ['ourvu  qu'il  ne 
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le  mette  dans  la  pêcherie,  et  qu'il  y  ait  de  l'eau 
suffisamment;  car  en  temps  de  sécheresse,  lorsque 
le  poisson  souffrirait  de  la  puanteur  que  rend  le 
chanvre,  ce  naisiige  ne  lui  serait  pas  permis.  Revel 
cite  encore  à  cette  occasion  un  autre  acte  de  noto- 
riété des  praticiens  de  Villars,  du  2.4  avril  lôS/,  et 
un  jugement  arbitral  pour  la  dame  de  la  Bastia,  où 
il  était  l'un  des  arbitres. 

Enfin,  dit-il,  le  maître  d'un  étang  a  derrière  la 
chaussée  ^e  j ci c/c  berce  i,  c'est-à-dire  qu'il  y  peutga- 
zonner  et  prendre  de  la  terre  dans  l'espace  de  j  pieds 
ou  y  pieds  et  demi  pour  réparer  la  chaussée ,  à  moins 
qu'il  V  ait  bornes  et  limites  ,  ou  possession  au  con- 
traire, suivant  un  autre  acte  de  notoriété,  qui  a  été 
aussi  donné  par  les  praticiens  de  Villars,  et  qu'il 
rapporte  en  entier  d'après  Guichenon. 

Les  propriétaires  des  assecs  contribuent  aux  ré- 
parations de  l'étang  pour  un  tiers,  et  les  propriétaires 
de  l'évolage  pour  les  deux  autres  tiers,  chacun  néan- 
moins a\i  prorata  de  ce  qu'il  possède.  Le  plus  grand 
portionnaire  ou  copropriétaire  d'un  étang  a  le  droit 
de  l'empoissonner  seul ,  et  de  fixer  le  jour  pour  faire 
la  vente  de  la  pèche,  en  en  donnant  avis  aux  autres 
portionnaires  ;  lors  de  la  vente ,  il  se  fait  rembourser 
des  frais  de  l'empoissonnement.  Il  a  encore  la  même 
autorité  pour  donner  \q  prix  fait ,  c'est-à-dire  l'ad- 
judication des  réparations  de  l'étang. 

ASELLUS.  Nom  d'un  poisson  du  genre  des  gades 
sous  les  Romains  ,  qui  en  faisaient  grand  cas,  ainsi 
que  des  diverses  espèces  de  gades  que  possède  la  Mé- 
diterranée, les  seules  que  les  auteurs  romains  aient 
citées  sous  le  nom  à!'aseUus ,  de  callarias ,  de  bac- 
chos^  ou  sous  telle  autre  désignation  aussi  incertaine. 
Ovide  ,  parlant  de  Vasellus^  ajoute  qu'un  aussi  bon 
poisson  ne  méritait  pas  un  nom  aussi  ignoble.  Sui- 
vant Oppien,  les  pêcheurs  avaient  observé  que  ce 
gade,  redoutant  les  chaleurs  de  la  canicule,  se  te- 
nait caché  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  tant  que 
l'étoile  brûlante  de  Sirius  se  montrait  sur  l'horizon. 

ASOTE.  C'est  le  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  silure  qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Asie. 

ASPIDOPHORE ,  aspidophorns.  Genre  de  pois- 
sons établi  par  Lacépède  aux  dépens  des  cottes  de 
Linnaeus. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  une  sorte  de 
cuirasse  écailleuse  couvrant  le  corps  et  la  queue; 
deux  nageoires  sur  le  dos;  moins  de  4  rayons  aux 
nageoires  ventrales. 

Les  deux  espèces  qu'il  renferme  sont  Vaspido- 
phore  armé  {cottus  cataphractus)  et  Vaspidophore 
lisiza  (  cottus  japonicus) . 

Lapremière,  qui  est  très-remarquable  par  sa  forme 
elles  boucliers  qui  recouvrent  son  corps,  a  plusieurs 
barbillons  à  la  mâchoire  inférieure,  une  cuirasse  à 
huit  pans  ,  deux  verrues  échancrées  sur  le  museau, 
et  6  rayons  à  la  membrane  des  ouïes;  la  tête  large, 
aplatie  par  en  bas  et  garnie  de  pointes  en  dessus  ;  la 
mâchoire  supérieure  avançant  sur  l'inférieure ,  et 
toutes  deux,  ainsi  que  le  palais  ,  armées  de  plusieurs 
petites  dents  pointues,  l'ouverture  de  la  bouche  en 
dessous  et  courbée  en  demi-lune,  la  langue  large  et 
mince,  le  dos  brun  et  le  ventre  blanchâtre,  l'anus 
peu  éloigné  des  nageoires  ventrales  ;  les  nageoires 
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pectorales  grandes,  rondes,  parsemées  de  taches  noi- 
res ;  les  ventrales  étroites  et  longues  ;  l'anale,  qui  est 
fort  éloignée  de  la  queue  ,  ayant  148  rayons  ;  sa  cau- 
dale ronde;  les  nageoires  du  dos  grises,  tachées  de 
noir,  et  l'antérieure  épineuse. 

Ce  poisson  ne  parvient  qu'à  la  longueur  de  6  pou- 
ces. Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  ,  sur-tout  à 
l'embouchure  des  grands  fleuves.  11  se  nourrit  de 
crustacés  et  de  coquillages.  On  le  prend  au  filet  et 
à  l'hameçon.  On  le  mange  après  lui  avoir  coupé  la 
tête  et  enlevé  la  cuirasse.  Il  est  connu,  sur  les  côtes 
de  France  et  d'Angleterre  ,  sous  le  nom  de  pogge. 

L'AspiDOPHORE  LISIZA  n'a  point  de  barbillons  à 
sa  mâchoire  inférieure  ,  et  sa  cuirasse,  octogone,  a 
des  boucliers  épineux. 

ASSECHER.  Mettre  à  sec.  Ce  mot  se  dit  des 
étangs ,  mares  et  marais  dont  on  retire  l'eau  après 
avoir  été  péchés.  Il  est  d'usage  en  Bresse  principa- 
lement. V.  A-Sec. 

ASSOUVER.  Mot  qui  n'est  plus  guère  en  usage. 
Il  se  disait  d'un  étang  qui  s'empoissonne  de  lui- 
même  ,  qui  produit  de  lui-même  du  poisson.  Un 
étang  assouve  aisémejit  quand  une  rivière  y  passe. 

ASTÉRIES.  V.  Étoile-de-mer. 

ATHERINE ,  atherina.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  abdominaux ,  dont  le  caractère  consiste 
à  avoir  deux  nageoires  au  dos ,  une  raie  argentine 
aux  côtés  ,  la  tète  aplatie  en  dessus  dans  sa  partie 
antérieure,  et  6  rayons  à  la  membrane  branchio- 
stège. 

L'athérine-joële ,  atherina  hepsetus ,  Lin.,  a  12, 
ou  i3  rayons  à  la  nageoire  anale  ;  elle  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe  et  dans  la  mer  Rouge  ,  fraie  au 
milieu  du  printemps,  et  atteint  rarement  plus  de 
4  pouces  de  longueur  :  elle  est  presque  diaphane , 
brunâtre  en  dessus,  argentine  en  dessous,  et  grise 
sur  les  côtés. 

On  la  prend  souvent  en  immense  quantité  au  filet. 
On  la  mange  principalement  frite  :  elle  forme  un 
très-bon  appât  pour  la  pêche  à  la  ligne  des  poissons 
voraces.  On  l'appelle  aussi  prester  ou  prêtre  dans 
quelques  ports  de  mer.    V.  Prestre. 

ATHON.  V.  Thon. 

ATTRAIT  (  T.  de  pêche).  Synonyme  à.'' appât 
ou  d''amorce. 

AUBUSSEAU.  On  pêche  en  Poitou  et  en  Aunis 
ce  petit  poisson,  qui  a  3  à4  pouces  de  longueur.  Ses 
écailles  ou  sa  peau  sont  argentées ,  excepté  au  dos, 
où  il  y  a  une  bande  d'environ  3  lignes  de  largeur 
d'un  bleu  clair  et  brillant,  qui  règne  dans  toute  la 
longueur  du  poisson.  La  mâchoire  inférieure,  qui  ex- 
cède la  supérieure ,  forme  un  crochet  qui  se  re- 
courbe en  en  haut.  Ce  poisson  est  assez  bon  à  man- 
ger quand  il  est  frit. 

La  pèche  des  aubusseaux  se  fait  avec  un  filet  qu'on 
tend  en  courtine  sur  les  vases.  Pour  tendre  le  filet  et 
prendre  le  poisson ,  les  pêcheurs  se  portent  sur  les 
vases  avec  un  petit  bateau  ou  une  espèce  de  traîneau 
qui  glisse  sur  la  vase  ;  avec  ces  petits  traîneaux  qu'ils 
nomment  acons ,  ils  s'éloignent  quelquefois  de  la 
côte  de  plus  d'une  lieue  ;  et  lorsque  leur  pêche  est 
abondante  ,  ils  marinent  de  ces  petits  poissons. 
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AUCHON  ou  AUÇON.  V.  Achon. 

AUFFE  ou  SPARTE.  Plante  qui  vient  d'Espa- 
ene,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  filets  à  grandes 
mailles,  et  le  plus  souvent  des  cordages,  qu'en  Pro- 
vence ou  nomme  sortis.  Une  pièce  de  ces  cordages 
s'appelle  mailles. 

AUMAILLADE.  Filet  en  tramail  qui  sert  à  la 
Teste-dc-Bucli  pour  la  pêche  dite  cara.  On  y  prend 
des  sèches  ,  des  barbues,  etc.  On  l'appelle  aussi  ar- 
maillade.  V.  Battude. 

AUMEE.  Nom  que  les  fabricans  de  filets  donnent 
aux  filets  à  grandes  mailles,  qui  sont  des  deux  côtés 
des  nappes  propres  à  la  pèche  ou  à  la  chasse ,  tels  que 
le  tramail  et  autres,  V.  Filet  et  Tramail. 

AUllADO.  Nom  vulgaire  du  spare-dorade,  sur 
les  côtes  de  France  ,  et  principalement  sur  celles  de 
la  Méditerranée.  V.  au  mot  Spare. 

AURERAS.  On  appelle  ainsi  en  Provence  les 
mailles  d'une  partie  de  l'aissaugue,  qui  ont  2  pouces 
et  demi  d'ouverture  en  carré.  V.  Aissavgue. 

AURIOL.  C'est  le  maquereau  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  particulièrement  de  la  Provence. 
V.  au  mot  Maquereau. 

AUSSIERE.  Corde  faite  avec  plusieurs  faisceaux 
de  fils  commis  ensemble  et  roulés  les  uns  sur  les 
autres.  On  appelle  aussi  en  Provence  aussitre  une 
bordure  de  filet,  qu'on  attache  au  bout  des  filets 
déliés. 

AUVEL.  Sorte  de  claie  de  canne  pour  faire  l'en- 
ceinte des  bourdigues}  celles  qui  sont  les  plus  ser- 
rées se  nomment  ségueriés ^  l'auvel  courant  a  les 
cannes  moins  serrées.  Quant  à  Vauvel  à\\,  canadou, 
les  cannes  sont  encore  plus  écartées.  V.  Bourdigues. 

AVAL  (descente),  du  latin  advallare ^  fait  de  ad 
et  vallis ,  conduire  d  val^  aller  en  descendant.  C'est 
un  terme  de  navigation  des  rivières  qui  est  opposé 
au  terme  di'amont.  Un  bateau  navigue  d'aca/  lors- 
qu'il descend,  et  à^ amont  lorsqu'il  remonte.  Lors- 
qu'aç'a/  est  employé  dans  ce  sens,  il  a  pour  origine 
le  latin  advallis ,  d'où  l'on  a  fait  advallare.,  avaler, 
pour  descendre.  Avaler  a  ensuite  produit  avalaisoTi., 
pour  une  chute  d'eau  impétueuse. 

Le  vent  d'aval  est  celui  qui  vient  du  couchant. 

AVALANT.  Un  bateau  qui  va  en  avalant  est 
celui  c[ui  descend  la  rivière.  Le  bateau  montant  doit 
céder  à  Vavalant. 

AVALAGE,  AVALESON,   AVALLSON.  Ces 

termes  ,  dit  Garran  de  Coulon  ,  sont  synonymes;  ils 
viennent  de  l'ancien  mot  aval .,  qui  veulï  dire  en  bas. 

Ils  signifient  littéralement  descente ^  mais  on  les 
ti'ouve  dans  les  titres  de  quelques  seigneuries,  pour 
désigner  le  droit  d'avoir  un  gord.^  de  mettre  des 
nasses  pour  prendre  les  anguilles  et  les  autres  pois- 
sons qui  y  descendent ,  ou  le  produit  de  cette  espèce 
de  pèche. 

Les  pêcheurs  de  la  Loire  nomment  encore  ava- 
loirs  des  espèces  de  fosses  que  l'on  fait  pour  pren- 
dre les  anguilles  et  autres  poissons  et  qu'on  nomme 
ailleurs  gords ,  montnirs  g\.  pêcheries. 

L'art.  21  ode  la  Coutume  de  Normandie  \iOT\.G^ue 
jiul  ne  peut  construire  un  moulin  y  si  les  deux  rives 
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ne  sont  assises  en  son  fief -,  et  en  l'art.  206,  la  môme 
Coutume  dit  cjue  le  seigneur  peut  bien  détourner 
l  eau  courante  dans  sa  terre  ;  mais  elle  ajoute  cette 
condition ,  pourvu  que  les  deux  rives  soient  assises 
en  son  fief. 

Les  ci-devant  seigneurs  n'ont  plus  aucun  droit 
sur  les  rivières  non  navigables.  Les  propriétaires  ri- 
verains sont  aujourd'hui  à  leur  place.  V.  Fêcke. 

AVALASSE.  Chute  d'eau  impétueuse,  occasion- 
née par  de  grosses  pluies  qui  se  forment  en  torrent. 
On  la  nomme  aussi  et  mieux  avalaison. 

On  dit  aussi  avalaison  à  l'occasion  du  poisson  qui 
suit  le  cours  de  l'eau,  et  qui,  emporté  par  sa  rapi- 
dité, tombe  dans  les  nasses  préparées  à  cet  effet. 

AVALOIKE.  Digue  établie  sur  une  rivière  poui- 
prendre  des  saumons. 

AVAOU.  Nonn  otaïtien  d'une  gohie.  V.  au  mot 
Gobie. 

A- VAU-L'EAU.  Expression  de  bateliers,  cjui  si- 
gnifie au  courant  de  Peau. 

AVELLE.  L'un  des  noms  de  V Ablette.  V.  ce 
mot. 

A\EN.  Sorte  de  pêche  connue  en  Languedoc,  et 
qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  toutes  les 
différentes  façons  de  pêcher.  Voici  comme  on  pra- 
tique cette  pêche  dans  les  étangs  salés  des  environs 
de  Cette.  Un  pêcheur  se  met  pendant  la  nuit  dans  un 
très-petit  bateau  qu'il  conduit  avec  deux  avirons  5  il 
prend  avec  lui  plusieurs  roseaux,  auxquels  sont  at- 
tachées des  lignes  faites  d'un  fil  de  chanvre  délié  : 
c'est  ce  qu'il  nomme  aven.  A  l'extrémité  de  ces  li- 
gnes sont  empilés  de  petits  hainis  ,  qu'il  amorce  de 
chevrettes  ou  de  pattes  de  crustacés  :  le  pêcheur, 
assis  dans  le  bateau ,  passe  sous  chacune  de  ses  cuis- 
ses une  ou  deux  des  cannes  ajustées  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  et  il  conduit  tout  doucement  son 
bateau  ,  en  ramant  de  façon  qu'il  n'agite  l'eau  que 
le  moins  qu'il  est  possible  :  c'est  en  cela  que  con- 
siste principalement  l'adresse  des  pêcheurs.  Il  a  en- 
core l'habitude  de  s'apercevoir  lorsqu'un  poisson  a 
saisi  un  appât ,  à  l'impression  que  le  roseau  fait  à  la 
cuisse  qui  porte  dessus 5  et  afin  d'éviter  que  quelque 
poisson  ne  lui  dérobe  sa  proie,  il  le  retire  prompte- 
nient  dans  son  bateau  :  cette  pêche,  qui,  suivant  l'ex- 
posé que  nous  venons  de  faii-e  ,  parait  n'être  qu'un 
amusement,  ne  laisse  pas  d'être  avantageuse. 

AVEUGLE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  qui 
forme  seul  un  genre  voisin  des  lamproies  y  genre  que 
Bloch  a  a.^\>ç\.Q gastrobranche. 

AVICULE,  avicula.  Genre  de  tesiacés  ,  qui  fai- 
sait partie  des  moules  de  Linnœus  ,  et  qui  a  été  éta- 
bli par  Brugnières  sous  le  nom  ^Iiironde,  Il  renferme 
une  douzaine  d'espèces  dont  les  plus  importantes  à 
connaître  sont  Vavicule-hironde ^  qui  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe,  et  Vavicule-perlière.,  qu'on  pêche 
dans  celles  des  Indes  et  de  l'Amérique.  Nous  en  par- 
lerons au  mot  Perle. 

AYA.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  bo- 
dian  de  Bloch.  V.  au  mot  Bodian. 
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BABILLARD.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson 
du  genre  Pleuronccte  (  V.  ce  mot  ) ,  fort  voisin  de  la 
petite  sole,  et  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 
L'orioine  de  cette  dénomination  vient  du  bruit  con- 
tinuel  que  fait  ce  poisson,  et  qu  on  peut  comparer 
à  celui  que  fait  une  personne  qui  parle  vite. 

BAC.  Mot  qui  vient  de  l'allemand  bach ,  qui  si- 
gnifie rivière.  C'est  une  espèce  de  grand  bateau  plat 
qui  sert  à  faire  passer  du  bord  d'une  rivière  à  l'autre 
les  personnes,  les  ui.imaux,  les  voitures,  etc.  Les 
seigneurs  riverains  ne  pouvaient  tenir  ni  établir  des 
bacs  sur  les  rivières  navigables,  s'ils  n'y  étaient  fon- 
dés en  titres. 

L'ordonnai.ce  de  1669,  en  déclarant,  art.  4i  du 
lit.  XXVII,  que  la  jjropriété  de  tous  fleuves  et  ri- 
vières navigables  faisait  partie  du  domaine,  a  main- 
tenu dans  les  droits  de  bacs  les  parliculiers  qui 
avaient  titres  et  possession  valables. 

Les  droits  de  bacs  appartenant  à  des  particuliers 
ci-devant  seigneurs  et  autres,  sur  les  rivières,  avaient 
été  maintenus  par  l'art.  i5  du  tit.  II  de  la  loi  du 
)5  mars  1790;  mais  ils  ont  été  supprimés  par  l'art. 
9  de  la  loi  du  25  août  1792. 

V. ,  à  l'égard  de  ces  droits  et  du  droit  de  pêche  sur 
les  rivières  navigables,  le  mot  Pêche,  1^.  sect.,  §  3. 

BACAILLAU,  Nom  que  les  Basques  donnent  à  la 
morue  franche. 

BACHE  TRAINANTE.  C'est  un  filet  en  manche 
que  l'on  traîne  sur  les  sables,  dans  des  endroits  où 
il  y  a  peu  d'eau,  pour  prendre  de  la  menuise  ou  du 
frai  de  poisson.  Ce  filet  se  compose  d'un  sac  de  grosse 
toile,  dont  l'embouchure  a  2  brasses  de  largeur.  On 
ajuste  au  milieu,  quand  il  est  monté  sur  deux  mor- 
ceaux de  bois  de  3  pieds  et  demi  de  hauteur,  qu'on 
nomme  canons,  une  traverse  de  bois  de  2  brasses  de 
longueur,  qui,  eu  tenant  écartés  les  deux  canons 
posés  verticalement,  roidit  le  haut  et  le  bas  du  sac, 
qui,  de  cette  façon,  est  tenu  ouvert.  Au  haut  et  au 
bas  de  chacun  de  ces  canons  est  frappé  un  cordage 
de  2  ou  3  brasses  de  longueur,  que  les  pêcheurs  met- 
tent à  leurs  épaules  comme  les  bretelles  d'une  hotte; 
et  en  halant  sur  ces  cordages,  ils  traînent  la  bâche 
dans  des  endroits  où  il  reste  6  pouces  ou  un  pied 
d'eau  ,  même  quelquefois  2  pieds,  ainsi  qu'on  le  voit 
PL  20,  No,Ji, 

Le  but  de  cette  pêche,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  drague,  est  de  ramasser  dans  le  sac  du  frai  et  de 
la  menuise. 

BACHOT.  Petit  bateau  qui  est  fort  en  usage  sur 
la  rivière  de  Seine,  pour  conduire  par  eau  ou  passer 
d'un  bord  à  l'autre  les  gens  de  pied  ,  ou  pour  porter 
les  cordages  des  grands  bateaux.  On  appelle  bacho- 
teurs  ceux  qui  conduisent  ces  bateaux.  V.  la  loi  du 
(y  frimaire  an  7. 

BACHOTTE.  Espèce  de  baquet  qu'on  emplit 
d'eau  et  cjui  sert  à  transporter,  à  dos  de  cheval,  une 
petite  quantité  de  poisson  d'eau  douce  en  vie. 

Les  bachottes  sont  attachées  debout  à  côté  du  bât, 
PI.  21,  N^.III.  Le  fond  d'en  haut  est  percé  d'une 
grande  ouverture  ,  qu'on  ferme  avec  une  trappe  ou 
un  tampon  de  jonc  de  marais. 


B  AD  AIL.  C'est  une  vraie  drague,  qu'on  nomme 
aussi  gangui  à  la  voile.  V.  Gangui. 

BAGRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
silure ,  qu'on  trouve  dans  les  rivières  d'Amérique. 

BAGUE  ou  BOGUE.  Nom  spécifique  d'un  pois- 
son du  genre  spare  ,  qui  vit  principalement  dans  la 
Méciiterranée.  V.  Bogue. 

BAIE,  PLige  ,  rade,  espèce  de  golfe  où  les  vais- 
seaux sont  à  l'abri  de  certains  vents. 

BAISÉS  (  HARENGS  ).  On  appelle  harengs  bai- 
sés ceux  qui  sont  collés  l'un  contre  l'autre  à  la  sau- 
risserie. 

BALADOU.  On  donne  ce  nom  en  Provence  aux 
chambres  des  bourdigues.  Il  y  a  le  grand  et  le  petit 
baladou. 

BALANTIN.  Pêche  aux  haims  qui  se  fait  à  la 
cote  de  Valence  en  Espagne  5  elle  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  libouret. 

Trois  ou  quatre  hommes  se  mettent  dans  un  petit 
bateau  et  vont  jusqu'à  4  lieues  au  large  chercher  40 
brasses  d'eau  ,  tenant  chacun  à  la  main  une  ligne 
de  5o  brasses  de  longueur,  au  bout  de  laquelle  sont 
attachés  avec  des  empiles  3  ou  4  haims  amorcés  de 
chevrettes,  avec  un  plomb  pour  faire  caler  la  ligne. 
Ils  font  cette  pêche  toute  l'année,  par  toute  sorte 
de  temps,  pourvu  qu'ils  puissent  tenir  la  mer.  Elle 
se  fait  de  jour,  et  les  poissons  qu'ils  prennent  le 
plus  communément  sont  des  pajets.  Cette  pêche  dif- 
fère peu  du  libouret,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite, 

BALAOU.  Nom  d'un  poisson  de  la  Martinique, 
qu'on  croit  être  le  centrisque- bécasse. 

BALEINE.  Ce  nom  dérive,  suivant  Bochart,  du 
phénicien  baalnun.  On  le  fait  dériver  aussi  du  grec 
phalaina,  dont  les  Latins  ont  fait  balœna.  C'est  le 
plus  grand  des  animaux  connus. 

Les  baleines  forment  le  premier  genre  du  premier 
ordre  des  cétacés.  Elles  sont  vivipares  5  elles  respi- 
rent par  des  poumons  j  elles  ont  le  sang  chaud, 
deux  ventricules  au  cœur,  et  des  fanons  ou  lames 
de  cornes  à  la  mâchoire  supérieure ,  en  place  de 
dents.  C'est  ce  dernier  caractère  qui  distingue  émi- 
nemment les  vraies  baleines  des  autres  espèces  de 
cétacés,  tels  que  les  cachalots,  les  dauphins  et  les 
narwhals. 

Les  baleines  ,  à  raison  de  leur  grandeur  prodi- 
gieuse ,  de  leur  vitesse ,  de  leur  force  et  du  grand 
intérêt  qui  s'attache  en  général  à  l'histoire  de  ces 
dominateurs  des  mers,  ont  été  l'objet  de  pompeuses 
descriptions. 

Nous  nous  bornerons  à  présenter  les  principaux 
traits  de  l'fistoire  de  ces  énormes  cétacés}  mais 
nous  nous  attacherons  à  rapporter  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  pêche  qu'on  en  fait.  Le  Traité  des 
Pêches  par  Duhamel  ;  le  Dictionnaire  d'Histoire  na- 
turelle, édition  de  Déterville  ,  et  {'Histoire  des  Cé- 
tacés ,  par  Lacépède  ,  seront  les  sources  où  nous  pui- 
serons les  matières  de  notre  article. 
Genre  des  baleines. 

Description.  —  Les  baleines  sont  en  général  des 
animaux  d'une  taille  monstrueuse,  d'une  forme  el- 
liptique, à  peau  nue  et  de  couleur  noirâtre  ou  brune. 
Leur  tête,  qui  est  fort  longue  et  aplatie  sur  les  côtés, 
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finit  en  pente  vers  le  museau  ;  près  du  front  sont 
deux  évents  ou  trous  qui  pénètrent  dans  l'arrière- 
bouche  et  près  de  la  trachée  -  artère  de  l'animal  ; 
c'est  par-là  qu'il  reçoit  l'air  qui  s'insinue  dans  ses 
poumons  lorstju'il  vient  respirer  à  la  surface  des 
eaux,  et  il  rejette  avec  force,  par  ces  orifices,  l'eau 
qui  pénètre  dans  sa  gorge  et  sa  bouche  lorsqu'il  se 
plonge  dans  la  mer.  Les  baleines  lancent  deux  jets 
à-la-fois,  parce  qu'elles  ont  deux  trous,  tandis  que 
les  autres  cétacés  n'ont  qu'un  seul  orifice  pour  leurs 
narines,  et  ne  lancent  qu'un  jet  d'eau  à  chaque  ex- 
piration. 

Il  n'y  a  jamais  de  dents  chez  les  véritables  balei- 
nes. On  trouve,  en  place,  de  grandes  lames  compo- 
sées de  fibres  cornées  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
de  haleine  ou  buse  ;  on  les  appelle  fanons  :  ils 
sont  disposés  transversalement,  et  dans  une  direc- 
tion oblique,  sur  les  côtés  delà  mâchoire  supérieure. 
Leur  base  est  appuyée  sur  l'os  du  palais.  Ces  fanons 
sont  échancrés  en  faux  ,  et  leur  bord  est  frangé,  un 
peu  coupant  5  ils  sont  d'une  couleur  noirâtre  dans 
la  baleine  franche  et  \a.jubarte ,  d'une  nuance  bleuâ- 
tre chez  le  gibbar,  et  blanchâtre  dans  la  baleine  à 
bec.  La  mâchoire  inférieure  de  ces  baleines  n'a  ni 
dents  ni  fanons ,  mais  un  sillon,  une  rainure  ou  gout- 
tière sur  son  bord  pour  recevoir  les  fanons  et  broyer 
les  alimens  mollasses  dont  se  nourrissent  les  balei- 
nes. Toutes  ont  des  yeux  très-petits  à  proportion  de 
leur  taille,  car  ils  surpassent  à  peine  la  grandeur  de 
ceux  du  bœuf;  ces  yeux  sont  garnis  de  paupières  et 
sont  placés  très-bas  ,  presque  à  l'angle  des  mâchoi- 
res. Derrière  eux  est  le  conduit  auditif,  qui  est  fort 
étroit  et  sans  conque  extérieure.  Il  y  a  deux  nageoi- 
res pectorales,  qui  tiennent  lieu  des  pattes  de  devant 
(\es  quadrupèdes  ,  et  qui  contiennent  le  même  nom- 
bre d"os,  mais  plus  raccourcis  à  proportion.  Il  n'existe 
aucun  vestige  de  pieds  de  derrière.  La  queue  est 
aplatie  horizontalement,  au  contraire  des  poissons 
chez  lesquels  la  nageoire  caudale  est  toujours  placée 
verticalement. 

De  même  que  les  autres  cétacés  ,  les  baleines  res- 
pirent l'air  par  des  poumons  ,  s'accouplent,  produi- 
sent des  petits  vivans,  et  les  allaitent.  Ces  animaux 
sont  assez  doux  et  tranquilles  5  leur  ouïe  est,  dit-on, 
excellente,  mais  leur  vue  est  faible.  Il  parait  que 
leur  loucher,  leur  goiit  et  leur  odorat  sont  presque 
entièrement  oblitérés.  Quelques  espèces  ont  des  plis 
nombreux  sur  la  poitrine.  La  verge  du  mâle,  qu'on 
nomme  balénas ,  est  renfermée  dans  une  sorte  de 
fourreau.  Près  des  organes  de  la  génération  ou  de 
la  vulve  des  femelles  ,  sont  placées  deux  mamelles 
non  loin  de  l'anus.  Il  y  a  des  espèces  de  baleines  qui 
portent  une  nageoire  sur  le  dos 5  d'autres  ont  des 
bosses,  et  quelques  autres  ont  un  dos  entièrement 
uni  :  tels  sont  les  baleines  franches  et  les  nord- 
capers. 

Des  espèces  de  baleines. 

On  connaît  aujourd'hui  huit  espèces  distinctes, 
qui  sont  ^  la  baleine  fkancue,  ou  lasALKiNE  «k 
Groenland,  balœna  mysticetiis  (  Lin.  et  Bonn.  )  5 
le  NORD-CAPEK,  balœna glacialis  {làoun.  )  (c'est  la 
baleine  d'Irlande)  ;  le  giubar,  ou  finn-fiscii,  ba- 
lœna pliisalus  (Lin.  et  Bonn.)  5  la  baleine  a  bosses^ 
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balœna gibbosa  (  Lin.  et  Bonn.)  5  la  baleine-tam- 
pon ,  balœna  Jiodosa  (  Bonn.  )  ;  la  jubarte,  balœna 
boops  (\An.  et  Bonn.  )j  le  Rorqual,  balœna  mus- 
culus  (  Lin.  et  Bonn.  ),  et  la  baleine  a  bec,  ba- 
lœna rostrata  (Lin.  et  Bonn.  ).  Nous  traiterons  ici 
de  la  baleine  franche ,  de  celle  à  bosses,  de  la  ba- 
leine-tampon, et  de  celle  à  bec.  On  pourra  consul- 
ter les  articles  des  cachalots  pour  le  blanc  de  ba- 
leine ou  sperma-ceti ,  et  pour  l'ambre  gris  ,  parce 
cjue  ces  productions  leur  appartiennent  plutôt  qu'aux 
véritables  espèces  de  baleines. 

Baleine  franche  ou  du  Groenland^   baleine 

DE  GRANDE  BAIE  J  BALEINE  VULGAIRE  OU  ORDINAIRE, 

balœna  mysticetus  (Li\n.)y  en  irlandais,  slettbakr; 
en  danois,  slicfitebaclc ,  c'est-à-dire  dos  uni,  ou 
sandhual ^  en  anglais,  -whale^  en  allemand,  whall- 
fisch ',  en  hollandais,  -whallvisch;  en  norwégien , 
huajîschy  en  espagnol,  'vallena.  Les  Hottentots  la 
connaissent  sous  le  nom  de  tkakœ ,  car  elle  se  trouve 
aussi  dans  l'Océan  austral.  ^ 

Description.  —  La  baleine  du  Groenland  (P/.  2, 
fig.  3)  est  le  plus  grand  des  animaux  connus.  On  a 
vu  des  baleines  de  1 00  et  même  de  1 20  pieds  de  lon- 
gueur, et  on  prétend  même  qu'il  a  dû  s'en  trouver,  à 
certaines  époques  et  dans  certaines  mers  ,  de  près  de 
3oo  pieds  ;  mais  aujourd'hui  que  les  Européens  en 
détruisent  chaque  année  un  grand  nombre  ,  elles 
n'ont  plus  le  temps  de  parvenir  à  la  même  taille. 
Elles  sont  d'ailleurs  obligées  de  se  réfugier  jusque 
sous  les  glaces  des  pôles,  011  le  froid  extrême 
qu'elles  y  éprouvent  peut  arrêter  leur  développe- 
ment, tandis  qu'une  température  plus  douce  le 
favoriserait.  Les  baleines  que  l'on  prenait  il  y  a 
trois  siècles  étaient  bien  plus  grosses  que  celles  d'au- 
jourd'hui, parce  qu'elles  étaient  plus  vieilles  et  vi- 
vaient plus  tranquilles.  En  1 620,  une  baleine  échoua 
dans  l'île  de  Corse  j  elle  était  longue  de  plus  de 
100  pieds  :  un  homme  à  cheval  pouvait  entrer  dans 
son  énorme  gueule.  Pour  retirer  le  grand  intestin 
de  son  ventre,  il  fallut  plus  de  dix-sept  hommes;  elle 
fournit  1 55, 000  livres  de  lard.  C'était  une  femellb 
pleine  ;  son  fœtus  avait  déjà  3o  pieds  de  longueur 
et  pesait  i,5oo  livres;  la  mère  devait  peser  plus  de 
5oo,ooo  livres.  La  force  des  muscles  doit  être  pro- 
portionnée à  cette  masse  gigantesque  ;  et  quels  ef- 
forts prodigieux  ne  faut-il  pas  à  la  baleine  pour  re- 
muer avec  vitesse  un  corps  de  cette  taille;  lui  faire 
fendre  les  eaux;  le  faire  bondir  à  leur  surface;  sou- 
lever des  dômes  énormes  de  glaces  sur  son  dos,  et 
parcourir  comme  un  trait  la  vaste  plaine  des  mers? 

La  baleine  doit  vivre  très-long-temps,  de  mr;me 
que  les  poissons  ;  mais  on  ne  connaît  pas  la  durée 
de  sa  vie  :  on  sait  seulement  que  le  développement 
des  baleines  s'opère  lentement ,  et  l'on  a  jugé  ,  d'a- 
près le  volume  que  ces  animaux  présentaient  lors 
des  premières  navigations  et  des  premières  pèches 
dans  les  mers  polaires,  que  la  vie  del.i  baleine  pou- 
vait être  de  bien  des  siècles.  Buffon  a  dit  qu'une  ba- 
leine pouvait  bien  vivre  1000  ans,  puisqu'une  carpe 
en  vit  plus  de  200. 

On  ne  trouve  guère  à  présent  que  des  baleines  de 
40,  de  5o  à  80  pieds  au  plus;  elles  se  tiennent  dans 
les  mers  polaires  et  s'enfoncent  très-avant  entre  les 
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glaces,  où  les  navires  pèclieurs  ne  les  poursuivent 
qu'avec  beaucoup  de  périls  et  de  pleines. 

Le  corps  de  la  baleine  peut  èlre  comparé  à  une 
forme  de  cordonnier  renversée  ;  sa  tète,  d'une  taille 
énorme^  fait  environ  le  tiers  de  la  longueur  totale  5 
son  sommet  est  incliné  comme  un  toit  5  an  milieu  , 
les  deux  évents  sont  placés  s\ir  une  émirience.  L'ou- 
verture de  la  gueule  est  extrêmement  vaste,  et  a  la 
figure  d'un  S.  Chaque  mâchoire  a  la  même  longueur, 
mais  l'inférieure  est  la  plus  large,  sur-tout  dans  son 
milieu  ;  elle  a  des  lèvres  charnues  et  creusées  en 
gouttière  large  et  profonde,  pour  emboîter  les  barbes 
ou  fanons  de  la  mâchoire  supérieure. 

Ces  fanons ,  ces  barbes  sont  en  lames  fibreuses  de 
diverses  longueurs;  les  plus  petits  ont  3  pieds  de 
long  ,  et  les  plus  grands  en  ont  i5;  ils  sont  placés 
transversalement  et  dans  une  direction  oblique  qui 
tourne  du  côté  de  la  gorge;  leur  grandeur  va  en  dé- 
croissant successivement,  et  leurs  bords  sont  effilés, 
larges  vers  l'une  de  leur  extrémité  ;  ils  s'amincissent 
à  leur  autre  bout.  Vers  les  deux  extrémités  de  ces 
rangs  de  fanons,  se  trouvent  des  lames  carrées,  pe- 
tites comme  des  tuyaux  de  plumes ,  et  de  4  poiaces 
de  longueur;  leur  substance  est  plus  tendre;  elles 
sont  moins  rapprochées  aussi.  Le  tranchant  effilé 
des  fanons  pose  verticalement  sur  la  langue  et  sur 
la  mâchoire  inférieure. 

Ces  lames  ou  fanons  occupent  tout  le  palais  et  la 
cueule  des  baleines;  ils  sont  épais  d'un  pouce  ou 
même  moins,  et  tranchans  à  leur  bord,  avec  des  fi- 
bres effilées.  Cette  réunion  touffue  de  fanons  pla- 
ces en  ordre  fait  paraître  la  surface  du  palais  des 
baleines  comme  la  peau  d'un  animal  couverte  de 
crins  ou  de  soies  très-rudes  :  le  développement  de 
ces  fanons  est  analogue  à  celui  des  cheveux  ou  de  la 
corne  des  animaux. 

Chaque  fanon  est  composé  de  fibres  longitudi- 
nales de  la  nature  de  la  soie  de  cochon  5  ces  fibres 
sont  collées  ensemble,  mais  peuvent  se  séparer.  Lors- 
que les  pêcheurs  ont  détaché  ces  barbes  de  la  mâ- 
choire des  baleines,  ils  les  fendent  et  les  débitent 
jjour  en  faire  des  buses,  des  rayons  de  parapluie,  etc. 
Cette  matière  est  très-flexible  et  de  la  nature  de  la 
corne,  car  elle  se  ramollit  dans  l'eau  chaude;  mais 
elle  ne  s'y  dissout  pas.  On  appelle  cette  matière  de 
la  baleine^  elle  sert  dans  plusieurs  arts,  et  forme 
des  ressorts  doux  et  très-élastiques. 

La  peau  de  la  baleine  est  épaisse  d'un  pouce  en- 
viron ,  brune  ou  noire  en  dessus  ,  et  blanchâtre  en 
dessous  du  corps.  Son  épiderme  est  analogue  à  ce- 
lui de  la  plante  des  pieds  dans  l'homme,  et  son  tissu 
esc  composé  de  couches  successives.  Le  tissu  de  la 
peau  se  confond  presque  avec  le  tissu  cellulaire  grais- 
seux ,  sous-cutané  dans  la  baleine  franche.  Commu- 
nément la  peau  de  cet  animal  est  très-lisse,  sans 
écailles ,  polie  et  brillante  ,  parce  qu'elle  est  hui- 
leuse ;  souvent  on  y  remarque  des  marbrures  de  di- 
verses couleurs. 

Dans  tous  les  cétacés  ,  la  langue  est  courte  ,  at- 
tachée à  la  mâchoire  inférieure,  et  d'une  nature 
graisseuse  comme  tout  le  corps.  Celle  des  baleines 
tranches  est  une  masse  de  chaire  molle,  spongieuse 
et  presque  sans  mouvement,  parce  qu'elles  ont  seu- 
lement besoin    d'ouvrir  leur  gueule    pour  écraser 
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avec  leurs  fanons  les  petits  animaux  dont  elles  se 
nourrissent.  La  langue  est  presque  la  seule  partie 
(lu  corps  que  les  matelots  puissent  manger,  car  la 
chair  de  la  baleine  est  très-dure  et  cornée  ;  ses  fi- 
bres sont  extrêmement  grossières  et  imbibées  d'une 
huile  dégoûtante.  On  observe  des  marques  noirâtres 
sur  les  côtés  de  la  langue  de  ces  animaux,  qui  a 
une  forme  arrondie  et  souvent  18  pieds  de  longueur 
sur  ao  de  largeur  :  on  en  peut  remplir  plusieurs 
tonneaux. 

Derrière  les  yeux  sont  placés  les  tuyaux  des  oreilles 
sans  pavillon  extérieur  :  c'est  par  ces  trous  que  les 
pêcheurs  adroits  lancent  le  harpon,  afin  que,  péné- 
trant dans  l'os  pierreux  des  oreilles,  il  y  adhère 
plus  fortement.  L'os  de  l'oreille  intérieure  est,  en 
effet,  très-dur  dans  la  baleine;  il  a  la  forme  d'une 
coquille  univalve;  les  parties  qui  servent  à  l'ouïe 
sont  renfermées  dans  cet  os  ,  de  même  c|ue  chez  les 
quadrupèdes  ,  car  l'oreille  intérieure  des  cétacés  ne 
diffère  point  essentiellement  de  la  nôtre.  Aussi  leur 
ouïe  est  très -délicate.  La  nature  leur  a  donné  cet 
avantage,  afin  qu'ils  puissent  reconnaître  de  loin 
leurs  nombreux  ennemis.  Ordinairement  l'os  de  l'o- 
reille est  enfoncé  de  3  à  4  pieds  sous  les  chairs,  le 
lard  et  la  peau;  il  est  d'une  substance  extrêmement 
compacte,  et  fait  feu  avec  l'acier. 

Les  nageoires  pectorales  de  la  baleine  sont  deux 
larges  membres  de  forme  ovale,  aplatie,  échancrée. 
Dans  leur  intérieur ,  on  ne  trouve  pas  des  rayons 
comme  chez  les  poissons ,  mais  tous  les  os  de  l'é- 
paule ,  du  bras  et  de  la  main  ;  seulement  ils  sont  tous 
raccourcis,  couverts  d'une  chair  tendineuse  ou  demi- 
cartilagineuse  ,  et  revêtus  d'une  peau  épaisse.  La 
baleine  franche  n'a  point  de  nageoires  sur  le  dos  ; 
celle  de  la  queue  est  formée  de  deux  lobes  échancrés 
et  posés  horizontalement.  Dans  leur  intérieur,  on 
trouve  les  rudimens  des  os  du  bassin .  Avec  ces  seules 
nageoires,  la  baleine  fend  l'eau  avec  la  plus  grande 
vitesse;  sa  graisse  abondante  allège  son  corps,  le 
fait  surnager,  et  la  plus  légère  impulsion  lui  suffit 
pour  glisser  rapidement  sur  la  plaine  des  mers.  Si 
elle  veut  plonger,  elle  resserre  son  corps;  et  pour 
remonter  sur  l'eau  ,  elle  s'étend.  Les  cétacés  ne  sont 
pas  des  animaux  véritablement  aquatiques;  ils  ne 
vivent  pas  au  sein  des  eaux  ,  mais  seulement  à  leur 
surface;  ils  sont  plutôt  habitans  de  l'air,  puisqu'ils 
le  respirent  par  les  poumons. 

Les  baleines  et  les  autres  cétacés  n'ont  pour  voix 
qu'une  sorte  de  mugissement  assez  fort,  ou  de  gro- 
gnement qu'ils  font  entendre  lorsqu'ils  sont  dans  les 
souffrances  de  l'agonie. 

Il  y  a,  dans  les  baleines  et  les  cétacés  les  mêmes 
os  que  dans  la  charpente  des  quadrupèdes,  à  l'ex- 
ception de  ceux  du  bassin  et  des  extrémités  infé- 
rieures, qui  manquent  dans  tous.  Leurs  muscles  sont 
aussi  les  mêmes  et  leur  substance  est  coriace  ,  très- 
fibreuse;  ils  sont  environnés  d'un  tissu  cellulaire 
extrêmement  abondant,  dont  les  cellules  sont  rem- 
plies de  graisse  ;  leur  surface  extérieure  est  envelop- 
pée d'un  lard  très-épais  et  en  plusieurs  couches  ; 
au-dessus  du  lard  et  immédiatement  sous  la  peau, 
se  trouve  une  couche  d'huile  renfermée  dans  une 
membrane  réticulaire  On  trouve  cinq  grandes  po- 
ches dans  l'estomac  des  baleines  ;  elles  ont  aussi  un 
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cœcum  et  de  très-longs  intestins  ,  parce  qu'elles  vi- 
vent de  nourriture  moins  animalisée  que  les  céta- 
cés pourvus  de  dents. 

Nourriture.  —  On  serait  tenté  de  croire  d'abord 
qu'un  aussi  puissant  animal  dévore  les  plus  gros 
poissons;  mais  en  considérant  que  la  baleine  n'a 
point  de  dents,  que  ses  fanons  sont  de  nature  assez 
flexible,  que  les  muscles  de  ses  mâchoires  sont  très- 
faibles,  on  reconnaîtra  qu'elle  ne  peut  se  nourrir 
que  des  plus  petits  animaux.  Ses  alimens  ordinaires 
sont  composés  de  vers,  de  mollusques  ,  de  zoo,)hites, 
tels  que  les  actinies,  le  planorbe  boréal,  l'argonaute 
arctique,  la  clio  à  deux  bras,  les  petits  crabes  (^pe- 
datus  et  oculatus^  Linn._),  les  méduses,  etc.  Comme 
ces  petits  animaux  sont  en  nombre  infini  dans  les 
mers  polaires  ,  la  lialeine  n'a  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'à 
ouvrir  sa  gueule  pour  les  engloutir  par  milliers;  elle 
les  brise  facilement  sous  ses  llinons  tranchans,  tan- 
dis qu'une  proie  plus  dure  et  plus  osseuse  résiste- 
rait à  leur  compression.  Les  zoophites  que  dévorent 
les  baleines  ont  l'instinct  de  se  jouer  avec  les  barbes 
effilées  de  leurs  fanons,  qu'ils  prennent  pour  une 
proie  ;  ils  viennent  eux-mêmes  se  taire  prendre  en- 
tre ces  barbes;  le  vaste  animal,  fermant  sa  gueule 
et  rejetant  l'eau  en  soufflant,  écrase  ces  frêles  nour- 
ritures vivantes  et  les  engloutit  dans  l'énorme  ca- 
vex'ne  de  son  estomac.  On  nomme  -w alfisch  -  aas  , 
amorce  de  baleine,  ces  zoophites,  qui  sont  gros 
comme  des  fèves  et  ont  l'odeur  de  la  mélasse. 

La  nature  a  très -bien  proportionné  la  c|uantité 
des  alimens,  et  leur  nature  avec  la  conformation  de 
ces  animaux  gigantesques.  Ce  n'est  point  aux  pois- 
sons que  les  vraies  baleines  font  la  guerre  ,  elles  se 
contentent  de  leur  menue  nourriture,  comme  le 
bœuf  se  contente  de  l'herbe  des  champs.  Ce  sont  des 
animaux  doux  et  paisibles,  qui  n'ont  rien  d'impé- 
tueux et  de  féroce  dans  le  caractère. 

Les  excrémens  des  baleines  sont  un  peu  solides, 
d'une  couleur  jaune  rougeâtre  et  comme  safranée; 
ils  n'ont  point  de  mauvaise  odeur.  Les  pêcheurs  en 
amassent,  et  on  en  fait  usage  pour  teindre  la  toile 
en  rouge.  Cette  couleur  est  de  bon  teint  et  assez 
agréable. 

De  la  propagation.  — Le  mâle  de  la  baleine  a  un 
membre  génital  long  de  7  à  8  pieds,  qu'on  appelle 
balénas,  et  qui  est  renfermé  dans  un  double  prépuce 
commu  nn  couteau  dans  une  gaine.  On  trouve  un 
os  dans  cette  longue  verge ,  qui  a  7  pouces  de  dia- 
mètre à  sa  racine.  Les  testicules  paraissent  à  l'exté- 
rieur dans  le  temps  du  rut  seulement,  et  rentrent 
ensuite  dans  la  cavité  abdominale.  Toutes  ces  par- 
ties génitales  sont  à-peu-près  conformées  comme 
celles  des  quadrupèdes  ruminans.  On  observe,  dans 
la  femelle,  une  vulve  placée  près  de  l'anus,  et  pour- 
vue d'un  clitoris;  des  grandes  lèvres  et  des  nym- 
phes. De  chaque  côte  du  vagin  ,  on  voit  une  ma- 
melle cnfojicée  dans  un  sillon  de  la  peau.  A  l'époque 
de  l'allaitement,  les  deux  mamelles  sont  gojiflées 
de  lait;  elles  ont  alors  un  pied  de  largeur  et  à-peu- 
près  autant  de  longueur;  mais  elles  diminuent  et 
se  rident  lorsque  le  baleineau  ne  tète  plus. 

Lorsque  les  baleines  veulent  s'accoupler,  elles 
s'apparient,  voyagent  de  compagnie  vers  quelque 
rive  déserte.  Le  mâle  et  la  femelle  s'approchent,  se 
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laissent  tomber  perpendiculairement  sur  leur  queue, 
et  n'ayant  que  la  tête  hors  de  l'eau  ,  ils  se  pressent 
amoureusement  et  s'embrassent  étroitement  en  en- 
trelaçant leurs  nageoires  :  alors  s'accomplit  l'acte 
de  la  génération.  Selon  Dudley  ,  la  femelle  se  cou- 
che sur  le  dos  et  reçoit  le  mâle  entre  ses  nageoires 
latérales;  c'est  de  cette  manière  aussi  que  s'accou- 
plent les  marsouins.  On  prétend  que  l'union  sexuelle 
n'a  lieu  cjue  tous  les  2  ans  chez  les  baleines.  Le 
couple  demeure  fidèle,  et  les  différentes  espèces  ne 
se  mélangent  jamais.  La  femelle  porte  seulement 
y  ou  10  mois  son  fœtus;  rarement  elle  accouche 
de  deux  baleineaux  ;  c'est  vers  le  mois  d'avril  cju'elle 
met  bas  son  petit,  qui  a  déjà  i5  à  20  pieds  de  lon- 
gueur. Lorscjue  le  baleineau  veut  téter,  la  mère  se 
place  sur  le  côté  et  présente  sa  mamelle  à  l'air,  afin 
que  le  petit  puisse  respirer.  On  assure  que  le  lait 
des  baleines  est  gras  et  nourrissant;  celui  de  la  fe- 
melle du  nésarnak  ressemble  au  lait  de  vache,  au- 
quel on  aurait  ajouté  de  la  crème.  Les  baleineaux 
sont  très-gras  pendant  l'allaitement,  et  donnent 
près  de  5o  tonneaux  de  graisse,  tandis  que  les  mères 
maigrissent  beaucoup.  Ils  tètent  pendant  un  an,  et 
on  les  nomme  alors  shortends  ou  courtes  têtes  en 
anglais.  A  2  ans,  ils  sont  comme  hébétés  après 
avoir  été  sevrés,  et  sont  appelés  ^^a/z/^  (bêtes);  leur 
graisse  est  moins  abondante  à  cette  époque,  car  ils 
n'en  fournissent  c^u'enviroii  24  tonneaux. 

On  o'jserve  que  les  baleines  ont  le  plus  grand  at- 
tachement pour  leurs  peûts,  et  ne  les  quittent  ja- 
mais de  vue.  Avant  de  songer  à  sa  sûreté,  la  ba- 
leine n'a  soin  que  de  son  petit  ;  elle  le  protège,  le 
défend  de  ses  ennemis  en  exposant  sa  propre  vie. 
Cet  animal  si  timide  ,  quoique  si  puissant ,  devient 
terrible  pour  défendre  507z  baleineau.  S'il  échoue  sur 
les  rivages,  la  mère  s'expose  à  échouer  pour  le  re- 
mettre à  flot. 

La  couleur  des  baleineaux  est  brune  et  cjuelquefois 
panachée  de  blanchâtre,  tandis  que  celle  des  ba- 
leines est  communément  d'un  beau  noir  ;  on  y  voit 
quelques  raies  blanchâtres  et  comme  marbrées  ou 
veinées.  De  loin  ,  et  lorsque  le  soleil  brille,  ces  on- 
dulations de  couleurs  sont  assez  agréables  ;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  très-beau  blanc  argenté.  Dans  les 
mers  du  nord-ouest,  on  rencontre  des  baleines  tou- 
tes blanches,  suivant  Ellis,  et  les  vieilles  portent 
quelquefois  une  bande  transversale  d'un  blanc  sale 
sur  le  dos.  Les  cicatrices  des  blessures  des  baleines 
restent  blanches. 

Des  lieux  où  se  trouvent  les  baleines ,  et  de  leurs 
voyages.  —  Autrefois  les  baleines  se  répandaient  sur 
presque  tout  l'Océan,  et  descendaient  des  mers  gla- 
ciales jusque  dans  les  jilages  tempérées,  avant  que 
l'audace  et  la  cupidité  des  hommes  eussent  porté  le 
ravage  et  la  mort  parmi  ces  animaux  tranquilles.  Plu- 
sieurs fois  elles  ont  pénétré  dans  la  Méditerranée  ; 
elles  entraient  même  dans  les  ports.  Leur  présence 
près  de  Saint-Jean-de-Luz  avait  excité  les  liasquesà 
en  faire  la  pêche  avant  le  douzième  siècle,  car  Guil- 
laume Breton,  poëte  qui  vivait  vers  l'an  1140?  ^n 
fait  mention.  Poursuivies  dans  nos  mers,  les  balei- 
nes se  sont  réfugiées  peu-à-peu  vers  le  nord  ,  leur 
patrie  naturelle.  On  les  trouve  dans  la  mer  Baltique, 
mais  principalement  dans  la  mer  Glaciale,  sur  les 
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côtes  d'Islande  et  du  Groenland,  au  détroit  de  Da- 
vis, auprès  du  Spitzberg,  de  Pîle  de  Mayen,  à  Terre- 
Neuve,  etc.  Elles  se  retirent  de  plus  en  plus  vers  le 
fiAle  et  entre  les  j;laces  inaccessibles  qui  encombrent 
es  mers  du  Nord.  On  en  rencontre  aussi  dans  la 
mer  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique  septentrionale. 
Mendès-Pinto  en  vit  tuer  une  sur  les  cotes  d'une  île 
du  Japon.  L'Océan  central  nourrit  aussi  un  grand 
nombre  de  baleines  qui  viennent  quelquefois  échouer 
sur  les  côtes  du  Cap  de  Bonne-Êspérance.  Aujoiir- 
d'hui  la  baleine  franche  se  pêche  entre  le  77e.  et  le 
79e.  degré  de  latitude  nord;  il  est  dangereux  de  les 
poursuivre  plus  près  du  pôle,  à  cause  de  l'abondance 
des  glaces.  Les  cachalots  se  tiennent  dans  des  ré- 
gions plus  tempérées  ,  et  s'avancent  en  troupes  jus- 
que dans  les  mers  les  plus  chaudes. 

Au  temps  de  l'accouplement ,  les  baleines  émi- 
grent.  Selon  quelques  marins,  vers  le  mois  de  no- 
vembre, les  baleines  franches  quittent  les  mers  du 
pôle  et  entrent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  vers 
Québec ,  pour  y  faire  leurs  petits.  Au  mois  de  mars^ 
elles  retournent  dans  leurs  glaces.  La  faim,  les  tem- 
pêtes, la  poursuite  acharnée  Aes  pêcheurs,  les  déter- 
minent aussi  à  changer  de  demeure  j  cependant  ce 
sont  des  animaux  assez  stationnaires,  tandis  que  les 
cachalots  se  répandent  dans  toutes  les  mers. 

Des  mœurs,  habitudes  et  combats  des  baleines 
contre  leurs  ennemis.  —  Tous  les  animaux  cétacés 
ont  un  caractère  assez  pacifique,  et  plutôt  grossier 
que  méchant  ;  ils  ne  deviennent  farouches  qu'à  force 
d'être  tourmentés.  Les  baleines  sur-tout  étant  pri- 
vées de  dents,  n'ayant  aucune  arme  défensive,  et 
embarrassées  le  plus  souvent  de  la  masse  énorme  de 
leur  corps,  ne  sont  point  capables  de  se  défendre 
avec  succès  contre  des  ennemis  robustes  et  agiles. 
Cette  conscience  de  leur  faiblesse  les  rend  timides  et 
craintives  ;  cependant  l'amour  maternel ,  le  déses- 
poir, les  rendent  furieuses,  et  leur  font  employer 
toute  leur  force  pour  se  défendre  ou  pour  échapper  à 
leurs  implacables  persécuteurs. 

Dans  l'état  tranquille,  la  baleine  se  promène  avec 
assurance  au  milieu  des  mers,  se  joue  au  milieu  des 
tempêtes,  cherche  sa  nourriture  au  fond  des  abîmes 
et  se  livre  à  l'amour.  C'est  un  animal  assez  vorace 
et  qui  mange  presque  continuellement;  sa  vue  est 
faible,  mais  son  ouïe  est  excellente  ,  et  il  fuit  aussi- 
tôt qu'il  entend  quelque  bruit  inquiétant;  sa  nage 
est  extrêmement  rapide ,  et  lorsqu'il  frappe  de  la 
queue  sur  l'eau,  il  produit  un  fracas  pareil  à  celui  d'un 
coup  de  canon.  La  baleine  nage  ordinairement  en 
droite  ligne.  Quelquefois  elle  caracole  autour  des 
vaisseaux,  qu'elle  paraît  prendre  pour  certains  ani- 
maux d'une  taille  extraordinaire.  Elle  souffle  très- 
fort  et  rejette  quelquefois  avec  tant  de  violence 
l'eau  qui  entre  dans  sa  gueule,  qu'elle  retombe  en 
pluie  fine  ou  en  brouillard.  Elle  se  meut  avec  vi- 
tesse, mais  se  tourne  assez  difficilement;  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  de  désavantage  vis-à-vis  d'un  en- 
nemi agile. 

C'est  une  prévoyance  assez  remarquable  de  la  na- 
ture d'avoir  rendu  pacifiques  et  timides  les  plus 
grands  animaux,  et  de  les  avoir  mal  armés,  de 
crainte  qu'ils  ne  détruisissent  trop  d'espèces  et  ne 
devinssent  redoutables  à  tous  les  êtres  vivans.  Ce- 
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pendant  les  baleines  sont,  par  leur  seule  masse  et 
la  violence  de  leurs  chocs,  des  adversaires  redou- 
tables ;  elles  se  défendent  avec  une  vigueur  impé- 
tueuse contre  les  attaques  de  leurs  ennemis. 

Un  grand  nombre  de  poissons  déclarent  la  guerre 
à  la  baleine;  et  de  tous  ses  ennemis,  il  n'en  est 
point  de  plus  acharné  et  de  plus  cruel  que  la  vivelle, 
qu'on  nomme  aussi  espadon  ou  poisson-scie;  c'est 
une  grande  espèce  de  chien  de  mer,  dont  le  museau 
est  prolongé  en  lame  plate,  garnie  de  chaque  côté  de 
fortes  dents  (  squalus  pristis ,  Lin.).  En  hollandais 
on  la  nomme  zaag-vich.  Lorsqu'une  l'/Ve/Ze  aper- 
çoit une  baleine,  elle  court  dessus  et  l'attaque  avec 
une  grande  vigueur;  la  baleine,  à  l'aspect  de  son 
implacable  ennemi,  saute  de  furie,  mugit,  frappe 
les  eaux  ,  s'agite  avec  des  mouvemens  extraordinai- 
res, et  cherche  à  atteindre  la  vivelle  d'un  coup  de 
queue.  Si  elle  peut  lui  en  asséner  un  seul  coup,  elle 
l'écrase;  mais  la  vivelle  est  agile,  adroite;  elle  se 
retourne,  prend  la  baleine  par-derrière,  fond  sur 
elle,  bondit,  s'élance  sur  son  dos  et  la  déchire  de 
ses  dents. 

On  dit  aussi  que  le  narwhal  et  la  baleine  ont  beau- 
coup d'antipathie  entre  eux:  aussitôt  que  le  premier 
aperçoit  la  baleine,  il  lui  porte  de  rudes  coups  avec  sa 
dent,  longue  de  8  à  10  pieds,  qui  sort  en  avant  et  toute 
droite  de  sa  mâchoire  supérieure.  (V.  Narwhal.  )  Cet 
animal  s'appelle  aussi  licorne  de  mer.  Lorsqu'il  ren- 
contre des  vaisseaux,  les  prenant  pour  des  baleines, 
il  fond  quelquefois  sur  eux  et  enfonce  sa  dent  d'un 
grand  coup  dans  la  quille  du  bâtiment. 

Mais  il  est  un  autre  ennemi  plus  redoutable  et 
plus  cruel  :  c'est  le  cachalot  microps ,  espèce  de  cé- 
tacé  dont  la  gueule  est  armée  de  dents  pointues  et 
crochues.  (V.  Cachalot-)  A  l'aspect  des  baleines, 
sur-tout  de  la  jubarte,  de  la  baleine  à  bec,  des  bé- 
lugas, des  marsouins  et  des  phoques,  il  entre  en  fu- 
reur, s'approche  la  gueule  béante,  s'acharne  à  sa 
proie,  la  déchire  toute  vivante  en  lambeaux,  qu'il 
arrache  et  dont  il  fait  sa  nourriture. 

L'épée-de-mer  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
xiphius  gladias  (Lin.)  ou  V empereur)  est  une  es- 
pèce de  dauphin  long  de  20  à  3o  pieds,  dont  la 
gueule  est  armée  de  dents  aiguës,  et  qui  porte  sur 
le  dos  une  nageoire  longue  de  5  à  4  pieds,  sembla- 
ble à  un  sabre  recourbe.  Il  n'y  a  point  d'ennemi 
plus  féroce  et  plus  acharné  contre  les  baleines;  An- 
dersen assure  que  «  c'est  plutôt  par  la  gueule  que 
ces  animaux  sont  dangereux  ;  et  comme  ils  marchent 
ordinairement  par  petites  troupes  (  de  cinq  ou  six)  , 
ils  attaquent  la  baleine  tous  à-la-fois  et  emportent 
de  gros  morceaux  de  son  corps  ,  jusqu'à  ce  qu'étant 
échauffée  à  un  certain  point,  elle  ouvre  la  gueule 
et  en  fait  sortir  sa  langue.  Ils  se  jettent  aussitôt  sur 
cet  organe,  qui  est  presque  la  seule  partie  qu'ils  man- 
gent ;  et  s'étant  à  la  fin  introduits  dans  la  gueule,  ils 
l'arrachent  tout  entière.  »  A  la  vue  de  ces  animaux 
voraces  et  très-forts,  la  baleine  fuit  avec  une  grande 
vitesse;  mais  ils  la  poursuivent  et  lui  font  de  larges 
entailles  avec  leurs  sabres.  On  les  nomme  killars , 
c'est-à-dire  assassins. 

Il  est  encore  un  autre  ennemi  des  baleines  :  l'ours 
blanc  du  Spitzberg  et  du  Groenland,  qui  est  tn~;s- 
friand  de  leur  graisse  et  de  leur  chair ,  et  qui ,   se 
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tenant  en  sentinelle  sur  des  bancs  de  glaces,  saute 
sur  la  baleine  et  enfonce  ses  griffes  dans  sa  chair, 
qu'il  dévore  toute  vivante. 

Une  multitude  d'autres  animaux  vivent  aux  dé- 
pens de  la  baleine.  Il  s'attache  sur  elle  des  vers  qui 
la  rongent  ;  des  animalcules  se  logent  dans  ses 
chairs  j  les  oiseaux  de  mer  les  plus  voraces  fondent 
sur  son  dos  et  enlèvent  des  lambeaux  de  sa  graisse 
sans  pouvoir  être  atteints.  Les  goëlands,les  lummes, 
les  albatros,  les  grands  pétrels,  les  puffins  ou  ful- 
raars ,  accourent  en  nuées  et  poussent  d'horribles 
clameurs,  s'attachent  comme  des  harpies  insatia- 
bles sur  la  baleine  prise  ,  échouée  ou  mourante  ,  se 
gorgent  de  sa  chair,  et  la  vomissent  pour  en  dévorer 
encore.  Rien  n'égale  l'audace  et  la  rapacité  de  ces 
oiseaux  5  ils  viennent  jusque  sous  la  main  des  pê- 
cheurs leur  disputer  le  lard  de  la  baleine  ,  et  l'on 
a  mille  peines  à  les  chasser  ou  à  les  tuer  5  car  ils  se 
défendent  avec  les  griffes  et  le  bec,  et  dégorgent  sur 
les  assaillans  des  flots  d'huile  rance  et  fétide.  Leur 
nombre  immense  obscurcit  les  airs,  couvre  les  monts 
de  glaces,  et  leurs  cris  imjjortuns  assourdissent  l'o- 
reille. 

Divers  coquillages  s'attachent  sur  le  dos  des  ba- 
leines ,  comme  le  lepas  halœnaris  (Lin.)  sur  la  ju- 
barte  ;  des  chitons  sur  la  baleine  franche,  et  des 
espèces  de  pous  s'enfoncent  et  se  cramponnent  dans 
la  peau  des  lèvres,  des  organes  de  la  génération, 
et  de  toutes  les  parties  où  l'animal  ne  peut  pas  se 
frotter. 

Baleine  a  bosses  ,  halœna  gibbosa  ,  de  Lin. 
et  de  Bonnaterre,  se  distingue  de  la  baleine  franche 
par  les  six  bosses  qu'elle  porte  sur  le  dos  près  de  la 
queue ,  et  par  la  couleur  blanche  de  ses  fanons.  Du 
reste  ,  sa  couleur  est  la  même;  elle  donne  à-peu- 
])rès  autant  d'huile,  proportionnellement  à  sa  taille, 
qui  est  moins  considérable  que  celle  de  la  grande 
baleine.  Ses  barbes,  toutes  blanches,  se  fendent 
])lus  difficilement.  Quelquefois  cette  espèce  est  mai- 
l^re  ;  on  la  trouve  dans  les  mers  qui  baignent  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Les  Anglais  la  nomment 
.scrag-whale ,  et  les  Hollandais  knohbel-visch  ^  il 
paraît  que  cet  animal  est  peu  différent  de  la  ba- 
leine franche. 

Baleine  -  Tampon  ,  le  bunch ,  ou  humback- 
Mvhale  des  Anglais,  \q  pensvich  des  Hollandais,  ou  le 
pflockfisch y  est  une  autre  espèce  de  baleine,  halœna 
nodosa  de  Bonnaterre.  On  la  rencontre  aussi  dans 
les  mers  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  diffère  de 
la  précédente  par  une  bosse  de  la  grosseur  de  la 
tête,  qu'elle  porte  près  de  la  queue  sur  le  dos.  Les 
nageoires  de  la  poitrine  sont  longues  de  18  pieds  et 
de  couleur  blanche.  Comme  la  tète  de  cet  animal 
est  longue  de  près  du  tiers  de  tout  son  corps  ,  ses 
nageoires  sont  situées  presque  au  milieu  du  corps. 
On  estime  peu  ses  fanons,  quoique  meilleurs  que 
ceux  du  gibbar  (  balœna  phisalus ,  Lin.  ).  Sa  graisse 
ressemble  au  lard  de  cette  dernière.  Sa  bos^e  a  la 
figure  d'un  pal  penché  en  arrière. 

Baleine  a  hec,  balœna  rostrata,  (Lin.)  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à  \diJubarte.  (V.  ce  mot.) 
Vu  de  côté,  son  corps  est  ovale,  très-allongé;  sa  tête, 
conique,  fait  à-peu-près  le  quart  de  la  longueur  to- 
tale du  corps ^  ses  mâchoires  sont  longues,  étroites 
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et  amincies  en  forme  de  bec.  Cette  baleine  a  de 
petits  yeux  placés  aux  angles  des  mâchoires  et  les 
deux  évents  au  sommet  du  crâne;  les  fanons  très- 
courts  et  de  couleur  blanche  ;  les  nageoires  latérales 
de  figure  ovale,  aplatie;  sur  le  dos,  une  autre  na- 
geoire arrondie  et  penchée  vers  la  queue,  et  dont 
la  position  sur  le  dos  correspond  à  l'anus;  la  poi- 
trine couverte  de  plis  parallèles  et  longitudinaux; 
le  dos  d'un  brun  noir,  qui  s'éclaircit  sur  les  flancs  , 
et  le  ventre  d'un  blanc  marbré  de  rougeâtre.  Ce 
cétacé  nage  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Son  lard, 
épais  et  dur ,  produit  peu  d'huile  ;  aussi  les  pêcheurs 
donnent  rarement  la  chasse  à  cette  espèce;  mais  les 
Groenlandais,  qui  trouvent  sa  chair  délicate,  l'at- 
taquent fréquemment  et  la  tuent  à  coups  de  flèches 
sans  l'approcher.  La  baleine  à  bec  ne  devient  jamais 
très-grande  ;  elle  se  répand  quelquefois  dans  nos 
mers  d'Europe;  il  en  échoua  une,  en  1786  ,  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  et  qui  n'avait  que  17  pieds  de 
longueur.  Elle  se  nourrit  des  petits  poissons  qu'elle 
poursuit  avec  ardeur,  et  principalement  d'une  es- 
pèce de  petit  saumon  qui  est  commune  vers  le  pôle 
arctique,  le  salmo  artlcus  de  Linné. 

V.,  pour  les  autres  espèces  de  baleine,  les  mots 
Nord- Cap er )  Jubarte  ^  Gibbar,  Rorqual ^  et  pour 
les  autres  cétacés  les  mots  Cachalot ,  Narvfhal,  et 
Dauphin. 

DE   la  pèche  de   la  BALEINE. 

Histoire  de  la  pêche  de  la  baleine  et  encourage  mens 
accordés  d  cette  pêche. 

Noël  de  la  Morinière,  dans  son  Histoire  générale 
des  Pêches^  observe  qu'il  n'est  pas  probable  que  la 
pêche  de  la  baleine  ait  été  la  première  dont  se  soient 
occupés  les  Grecs,  et  qu'il  a  dû  en  être  de  même  chez 
tous  les  peuples.  On  sait,  dit-il  ,  qu'il  dut  s'écouler 
une  longue  suite  d'années  avant  que  l'homme  osât 
mesurer  ses  forces  avec  ces  énormes  habitans  des 
eaux.  On  manquait  d'armes  assez  fortes  pour  les  at- 
taquer avec  avantage  ;  et  ceux  qui  les  premiers  osè- 
rent s'en  approcher  firent  peut-être  une  épreuve  fa- 
tale de  l'infériorité  de  leurs  moyens ,  et  payèrent 
de  leur  vie  la  peine  de  leur  témérité. 

Il  paraît  que  les  Tyriens  en  faisaient  la  pêche; 
et  il  est  certain  que  ,  de  leur  temps,  la  baleine  était 
commune  dans  les  mers  de  la  Phénicie. 

Aristote  a  très-bien  distingué  la  baleine  du  dau- 
phin, d'après  la  situation  de  son  évent. 

Les  Grecs  se  plaisaient  à  croire  que  les  mers  de 
l'Inde  nourrissaient  des  cétacés  cinq  fois  plus  gros 
que  le  grand  éléphant.  Ils  pensaient  que  l'Atlanti- 
que avait,  comme  elles,  le  privilège  d'en  posséder 
dont  la  taille  énorme  et  gigantesque  l'emportait  sur 
celle  des  baleines  de  la  mer  Egée.  Celte  opinion  , 
fondée  sur  le  récit  de  quelques  marchands  grecs  qui 
avaient  pénétré  dans  l'Orient  jusqu'aux  bouches  de 
l'Indus,  fut  confirmée  par  la  relation  de  Néarque, 
qui  commandait  la  Hotte  d'Alexandre  dans  le  golfe 
Arabique.  En  effet,  Néarque  y  trouva  une  grande 
quantité  de  baleines,  qui  s'opposèrent  en  quelque 
sorte  à  la  navigation  de  sa  flotte,  qui  cinglait  vers 
le  midi.  Néarque  s'élant  assuré  que  le  bruit  des 
instrumcns  de  guerre  produisait  une  impression  de 
crainte  et  de  terreur  sur  ces  monstrueux  animaux, 
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eut  recours  à  cet  expédient  :  il  donna  l'ordre  de 
sonner  de  toutes  les  trompettes  comme  s'il  se  fût  agi 
d'un  combat;  et  se  portant  à  pleines  voiles  vers  la 
partie  delà  mer  occuiiée  par  les  baleines,  elles  rom- 
pirent leurs  rangs  et  lui  laissèrent  le  champ  libre. 

Il  paraît  que  les  habitans  du  golfe  Arabique  en 
détruisaient  beaucoup  chaque  année,  et  qu'ils  se 
nourrissaient  de  leur  chair;  car  du  temps  de  Stra- 
bon,  elles  étaient  déjà  moins  nombreuses.  Les  os- 
semens  de  celles  qui  étaient  poussées  mortes  et  ve- 
naient s'échouer  sur  les  côtes ,  leur  servaient  de  so- 
lives pour  la  construction  de  leurs  cabanes.  Strabon 
cite  d'autres  nations  barbares  de  la  côte  d'Afrique 
qui  se  revêtaient  de  peaux  de  serpens  et  de  poissons , 
et  il  est  évident  que  par  ces  derniers  il  faut  enten- 
dre les  baleines  et  les  grands  squales. 

A  cette  époque ,  où  la  Grèce  comprenait  plusieurs 
républiques,  celles  dont  le  territoire  s'étendait  sur 
les  bords  de  la  mer,  ou  se  composait  d'îles,  prati- 
quaient la  pêche  <!e  la  baleine,  qui  s'y  soutint  pen- 
dant plusieurs  siècles  avec  succès,  puisque  Elien 
rapporte  que  ,  de  son  temps,  non-seulement  on  em- 
ployait les  nerfs  (sans  doute  les  fanons)  des  ba- 
leines pêchées  auprès  de  l'île  de  Cythèrc  à  faire  des 
cordes  d'instrumens  de  musique,  mais  qu'on  s'en 
servait  aussi  dans  la  composition  des  machines  de 
guerre.  Néanmoins  cette  pêche  et  celle  des  pois- 
sons, si  utiles,  si  variées,  si  multipliées  dans  les  mers 
de  la  Grèce  ,  n'acquirent  d'importance  qu'à  l'époque 
des  rivalités  politiques  qui  s'élevèrent  entre  Athènes 
et  Sparte ,  entre  les  Grecs  et  les  Perses ,  parce  que 
la  nécessité  de  réunir  le  nombre  d'hommes  de  mer 
nécessaire  à  l'équipement  des  flottes  dut  tourner  l'ac- 
tivité des  gouvernemens  grecs  vers  cette  branche 
d'industrie  si  favorable  à  leurs  vues  guerrières. 

Suivant  un  passage  de  Xénocrate ,  nous  voyons 
qu'en  Grèce  on  mangeait  de  la  chair  de  baleine  après 
l'avoir  salée;  mais  c'était  un  aliment  peu  recherché 
à  l'époque  où  il  écrivait. 

Lorsque  les  Romains  eurent  porté  leurs  armes 
dans  les  contrées  maritimes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
et  qu'ils  eurent  ouvert  des  relations  de  commerce 
avec  l'Inde  par  la  mer  Rouge  ,  ils  apprirent  des  peu- 
ples de  ces  contrées  l'art  de  prendre  la  baleine,  si 
déjà  ils  ne  l'avaient  reçu  des  Grecs.  Cet  art,  trans- 
planté chez  eux ,  s'y  perfectionna  quand  ils  eurent 
soumis  les  Gaules,  la  Germanie  inférieure  et  la 
Grande-Bretagne.  Le  golfe  Cantabrique, la  Manche, 
et  en  général  la  |)artie  de  l'Océan  septentrional  qui 
entoure  les  Iles-Britanniques,  abondaient  en  ba- 
leines. 

On  confondait  toujours  les  grands  squales  avec  les 
baleines,  puisque  les  Romains,  à  l'imitation  des 
Grecs  ,  désignaient  par  le  nom  de  cetus  tout  poisson 
d'une  taille  remarquable. 

Du  temps  d'Oppien,  on  croyait  que  les  baleines 
avaient  un  chef,  qui ,  nageant  à  la  tète  de  ces  cétacés  , 
leur  servait  de  guide  ;  et  suivant  Elien  ,  les  pêcheurs 
pensaient  que  s'ils  parvenaient  à  s'emparer  de  ce  cé- 
tacé  conducteur,  remarquable  par  sa  force  et  sa 
grande  taille,  parla  blancheur  de  son  cuir  et  la  lon- 
gueur de  sa  tête,  la  capture  des  autres  deviendrait 
plus  facile. 

Oppien  a  décrit  cette  pèche  très  au  long.  Il  in- 
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dique  les  instrumens  dont  on  se  servait,  et  il  cite  le 
foie  de  bœuf  comme  l'un  des  meilleurs  appâts.  Il 
fait  mention  de  grandes  outres  remplies  d'air  que 
l'on  fixait  au  câble  rapidement  filé,  pour  s'assurer 
de  la  route  que  tenait  l'animal,  qui  emportait  avec 
lui  l'hameçon  et  l'appât. 

Il  décrit  sur-tout  les  mouvemens  brusques  et  ter- 
ribles auxquels  se  livre  ce  cétacé  ,  lorsqu'il  entraîne 
au  fond  de  la  mer  les  outres  ,  cjui  lui  opposent  une 
résistance  incalculable,  ou  que  ,  cédant  à  leur  force 
ou  perdant  insensiblement  la  sienne,  il  se  voit  con- 
traint de  nager  près  de  la  surface  de  l'eau.  Alors  les 
pêcheurs,  à  la  vue  des  outres,  montent  sur  des  bar- 
ques légères  ,  s'avancent  armés  de  lances  garnies 
d'un  fer  à  deux  pointes,  attaquent  de  nouveau  la 
baleine,  la  mettent  à  mort  malgré  ses  coups  de 
queue  qui  menacent  de  faire  chavirer  leurs  barques 
et  l'amènent  à  terre  ,  au  milieu  des  cris  de  joie  des 
vainqueurs. 

Nous  ne  trouvons  pas  que  les  Romains  aient 
connu  l'art  d'extraire  l'huile  de  ceux  des  cétacés 
dont  ils  parvenaient  à  s'emparer  sur  les  côtes  de 
leur  vaste  empire. 

La  pêche  de  la  baleine  ,  dans  le  Nord ,  a  une  ori- 
gine très -ancienne.  Dans  l'Europe  moderne,  les 
Basques  ont  passé  jusqu'à  présent  pour  être  les 
premiers  qui  osèrent  attaquer  les  grands  cétacés  ,  et 
qui  réussirent  à  s'en  emparer;  mais  il  est  certain 
que  les  Normands  avaient,  depuis  plusieurs  siècles, 
précédé  les  Basques  dans  ce  genre  d'industrie,  et 
c'est  ce  qui  est  établi  par  les  documens  historiques 
rapportés  dans  l'ouvrage  de  Noël,  p.  218,  où  ce  sa- 
vant observe  d'ailleurs  que  dès  le  Xll».  siècle  les 
JNorwégiens  et  les  Islandais  distinguaient  déjà  vingt- 
trois  espèces  de  baleines  par  des  noms  différens,  et 
d'après  leurs  habitudes  particulières. 

Lorsque  les  Norwégiens  abordèrent  au  Groen- 
land ,  ils  purent  s'assurer  que  les  Skrelings  ou  na- 
turels du  pays,  ne  vivant  guère  que  de  chair  de  ba- 
leine et  de  phoque,  n'allaient  jamais  en  mer  dans 
leurs  barques  de  cuir  sans  avoir  avec  eux  tous  les 
instrumens  nécessaires  pour  la  pêche  de  ces  ani- 
maux. Les  Norwégiens  en  mangeaient  aussi  la  chair. 

Depuis  que  le  christianisme  eut  été  prêché  dans 
le  Nord,  la  chair  des  baleines  fut  assimilée  à  celle 
des  poissons,  et  l'on  en  mangeait  les  jours  maigres, 
tandis  qu'on  s'abstenait  de  celle  des  phoques  et  des 
morses  :  on  en  mangeait  aussi  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne. 

L'huile  de  baleine  était  une  substance  extrême- 
ment recherchée  par  les  habitans  du  Nord.  Celle  de 
la  baleine-rtv<fer  passait  pour  avoirune  odeur  agréa- 
ble et  une  saveur  particulière. 

Albert  et  Vincent  de  Beauvais  nous  apprennent 
que  dans  le  XllI^.  siècle  les  pêcheurs  de  Ja  Basse- 
Allemagne  faisaient  la  pêche  àes  baleines  ,  quoique 
les  actes  diplomatiques  ou  réglementaires  n'en  fas- 
sent pas  mention.  On  les  prenait  par  deux  procédés 
différens.  Le  premier  consistait  à  les  harponner  , 
ainsi  qu'on  le  pratique  de  nos  jours.  Les  barques 
destinées  à  agir  de  concert  étant  rassemblées,  ou 
faisait  retentir  l'air  du  son  des  timbales  et  autres 
instrumens;  et  au  moment  où  le  cétacé  imprudent 
y  prêtait  son  attention,  on  lui  lançait  le  harpon  at- 
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taché  à  une  longue  corde.  Le  second  procédé  con- 
sistait à  lancer  de  loin  un  harpon  au  moyen  d'une 
forte  baliste,  machine  de  guerre  qui  a  précédé  l'u- 
sage du  canon;  d'où  il  faut  conclure  que  les  Anglais, 
en  employant  la  poudre  nonr  lancer  le  harpon  comme 
un  boulet,  n'ont  fait  que  changer  la  puissance  mo- 
trice. 

Outre  l'huile,  la  chair,  les  dents,  les  fanons 
qu'on  obtenait  des  baleines  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  les  nerfs  étaient  une  cinquième  substance 
qui  rendait  la  capture  de  ces  cétacés  avantageuse 
aux  pêcheurs,  parce  qu'ils  en  composaient  des  cor- 
dages plus  déliés,  renommés  par  leur  force  ,  et  spé- 
cialement employés  pour  la  pêche  du  requin,  du 
brygd  et  du  flétan. 

Relativement  à  la  pêche  faite  dans  le  Nord,  nous 
observerons  que  toute  baleine  prise  en  mer  appar- 
tenait aux  pêcheurs;  mais  que  blessée  ou  morte,  si 
elle  échouait  et  n'était  pas  réclamée  dans  un  délai 
fixé,  elle  appartenait  au  roi.  Ce  droit  lui  était  ac- 
(juis  d'après  le  principe  reçu  que  le  roi  étant  sei- 
gneur du  rivage  de  la  mer,  toute  chose  naufragée 
qui  échoue  sur  son  territoire  devient  sa  propriété. 
Pour  que  le  souverain  pût  jouir  de  cette  prérogative 
royale,  il  fallait  que  la  baleine,  ou  tout  gros  poisson 
échoué,  fût  d'un  tel  poids,  qu'un  homme  seul  ne 
pût  le  porter.  Cependant  les  lois  avaient  assuré  une 
prime  à  celui  qui  trouvait  une  baleine  et  en  don- 
nait avis  à  l'officier  du  roi.  D'après  celles  du  Jutland, 
par  exemple,  si  l'homme  était  à  pied  au  moment  où 
il  avait  fait  cette  découverte  ,  il  prenait  du  lard  de 
baleine  autant  qu'il  en  pouvait  porter;  s'il  était  à 
cheval,  autant  que  le  cheval  pouvait  en  porter;  s'il 
était  en  charrette,  la  quantité  qu'elle  en  pouvait  con- 
tenir ;  s'il  était  sur  un  bâtiment ,  autant  qu'il  en 
fallait  pour  remplir  une  barque  montée  de  six  ra- 
meurs. Nous  allons  voir  le  droit  de  baleine  et  de 
poissons  royaux  passer  du  Nord  dans  l'Europe  occi- 
dentale, et  s'y  maintenir  conformément  au  principe 
qui  l'avait  fait  introduire  enNorwegCj  en  Suède, 
en  Danemarck,  etc. 

A  l'époque  de  l'invasion  des  Normands  en  France, 
la  Manche  possédait  encore  des  baleines,  et  il  est 
parlé  de  la  pèche  de  ces  cétacés  sur  les  côtes  de  Flan- 
dre ,  en  875  j  dans  le  livre  de  la  Translation  de  saint 
fVaast.  Une  Vie  de  saint  Arnould ^  è\èc^\\eAfi  So'is- 
sons  dans  le  Xl^.  siècle,  fait  mention  de  la  pêche  de 
la  baleine  au  harpon.  Les  baleines  se  montraient  dans 
la  Manche  en  assez  grande  quantité  vers  l'an  1402  ; 
et  il  en  est  parlé  à  l'occasion  d'une  violente  tempête 
où  périrent  plusieurs  bàtimens,  dont  on  leur  attribue 
en  partie  le  naufrage.  Les  côtes  de  Flandre  étaient 
encore  fréquentées  par  ces  grands  cétacés  au  com- 
mencement du  XVe.  siècle,  puisqu'en  i4o4  il  s'en 
échoua  près  d'Ostcnde  huit  qui  tombèrent  au  pou- 
voir des  habitans. 

On  confondait  souvent  les  baleines  avec  les  mar- 
souins,  et  c'est  de  ces  derniers  qu'on  doit  entendre 
ce  qui  est  rapporté  dans  plusieurs  actes  du  moyen 
âge,  où  il  est  dit  qu'on  mangeait  de  la  chair  de  ba- 
leine dans  les  monastères  de  France;  que  plusieurs 
églises  jouissaient  d'un  droit  de  baleine,  etc. 

Dans  le  golfe  de  Gascogne,  la  pêche  y  était  pra- 
tiquée par  les  Basques  à  une  époque  où  ils  étaient 
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pirates  comme  les  Normands j  ils  la  faisaient  sur 
leurs  propres  côtes  quand  les  femelles  des  baleines 
s'y  réunissaient  dans  la  saison  où  elles  produisent 
leurs  petits.  Lorsque  ces  animaux  devinrent  plus  ra- 
res ,  les  Basques  se  portèrent  sur  les  côtes  d'Espagne 
et  y  établirent  une  nouvelle  pêche  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  que,  suivant  Cerqueyra,  dès  999)  ils 
avaient  occiipé  !a  ville  de  i^orto  à  titre  de  conquête 
et  fondé  des  colonies  dans  son  voisinage.  Ils  étaient 
dans  l'usage  de  donner  à  l'église,  par  dévotion,  ies 
langues  des  baleines  et  des  baleineaux,  comme  la 
partie  la  plus  délicate:  ces  offrandes  étaient  volon- 
taires. 

Les  rois  d'Angleterre  s'attribuèrent  depuis  des 
droits  de  baleine  et  les  incorporèrent  à  leur  do- 
maine. Une  charte  du  roi  Jean,  de  1199,  relate 
ceux  que  les  pêcheurs  acquittaient  au  port  de  Biar- 
ritz. En  i3i5,  Edouard  II  se  réserva  l'échouement 
des  baleines  sur  les  côtes  de  Bisquarosse  et  de  Sart, 
terre  de  Labourd;  et  en  1 338,  Edouard  111,  voulant 
dédommager  Pierre  de  Puyanne  dts  dépenses  qu'il 
avait  faites  pour  équiper  à  Bayonne  l'escadre  dont 
il  était  amiral,  lui  délégua  les  droits  qu'il  perce- 
vait au  port  même  de  Biarritz  (6  livres  sterling  sur 
chaque  baleine  qu'on  y  amenait).  Il  fallait  que  la 
capture  annuelle  de  ces  cétacés  fût  considérable  pour 
que  les  droits  seigneuriaux  s'élevassent  à  une  somme 
telle  qu'Edouard  l'affectait  aux  frais  de  l'équipe- 
ment de  ses  bâtimens  de  guerre  :  ce  fait  seul  doit 
nous  donner  une  grande  idée  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine dans  le  golfe  de  Gascogne,  vers  le  milieu  du 
XlVe.  siècle. 

Il  parait,  d'après  d'anciens  manuscrits,  que  les 
baleines  n'habitaient  point  ce  golfe  pendant  toute 
l'année  ;  elles  ne  s'y  montraient  que  depuis  l'équi- 
noxe  du  printemps  jusqu'à  celui  d'automne  :  ainsi 
ce  ne  fut  d'abord  qu'une  pêche  côtière  et  saisonnaire 
que  firent  les  Basques.  Il  leur  était  réservé  de  pous- 
ser leurs  expéditions  dans  le  cours  des  siècles  sui- 
vans,  vers  le  nord  du  Nouveaii-Continent,  et  d'être, 
en  matière  de  pêche,  les  modèles  et  les  maîtres  des 
autres  nations  de  l'Europe.  On  vendait  alors  la  chair 
de  ces  cétacés  dans  les  marchés  de  Bayonne  ,  de  Ci- 
boure  et  de  Biarritz;  on  regardait  la  langue  sur-tout 
comme  un  mets  très-sain.  Cette  chair,  salée,  était  un 
objet  de  commerce  et  faisait  partie  des  approvision- 
nemens  de  bouche  des  armées  de  terre  et  de  mer. 

Les  Anglais  et  les  Ecossais  ne  paraissent  pas  s'être 
occupés  à  cette  époque  de  la  pêche  de  la  baleine;  on 
voit  seulement  d'après  un  acte  d'Edouard  II,  de 
i324,  et  un  autre  de  Henri  V,  de  i4i5,  que  ces  prin- 
ces réclament  ou  concèdent  la  dîme  de  la  baleine  ; 
mais ,  observe  M.  Noël ,  il  n'était  peut-être  question 
danscesactesque  des  baleines  capturées  par  échoue- 
ment  et  par  suite  de  tempête.  Les  Islandais  fai- 
saient cette  pêche  avec  un  avantage  soutenu  et  sans 
interruption  ;  et  ils  apportaient  dans  le  XVe,  siè- 
cle, à  Bergen,  l'excédant  de  leurs  huiles.  Enfin  la 
pêche  n'était  pas  encore  l'objet  des  arméniens  des 
villes  anséatiques  et  hollandaises,  quoique  la  chair  et 
les  fanons  de  baleine  fussent  pour  elles  des  matières 
de  commerce. 

L'usage  de  ces  fanons  en  France  y  était  également 
répandu  dès  le  comnicncement  du  XIU^'.  siècle.  En 
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1203,  les  hommes  de  guerre  portaient:,  au  lieu  de 
plumets,  des  panaches  de  fanons  de  baleine  effilés, 
dont  ils  ornaient  leurs  casques,  îl  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  ces  fanons  étaient  une  matière  de  com- 
merce en  i3i5,  quand  une  ordonnance  de  Louis-le- 
Hutin  annonce  que  les  cent  baleines  qui  sont  trans- 
portées à  Paris  par  la  Seine  doivent  7  sous  au  roi. 
Les  ordonnances  des  rois  de  France  ne  nous  appren- 
nent point  si  l'importation  des  fanons  de  baleine  à 
Paris  était  alimentée  par  les  produits  d'une  pèche 
étrangère  ou  nationale;  on  est  porté  à  croire  qn'aii 
moins  la  pêche  française  y  contribuait  pour  une  part. 
£n  effet,  à  cette  époque,  et  même  antérieurement, 
on  donnait  en  France,  comme  en  Angleterre,  les 
noms  de  baienger,  de  baleinier  [balengenis ,  halce- 
narius)  à  certains  bàtimens  bons  voiliers. 

L'' Histoire  des  Pêches,  par  Noël,  dont  nous  avons 
tiré  l'extrait  qui  précède,  s'arrêcant  au  commence- 
ment du  XVe.  siècle,  nous  lâcherons  de  compléter 
par  d'autres  documens  celle  de  la  pêche  de  la  baleine. 
Les  baleines  franches  étaient,  dans  les  XU". , 
XUr.  et  XIV^.  siècles,  répandues  auprès  des  côtes 
de  France ,  et  la  pèche  de  ces  animaux  devait  y  être 
lucrative;  mais  harcelées  avec  acharnement,  elles 
se  retirèrent  vers  des  latitudes  plus  septentrionales. 
L'historien  des  pêches  des  Hollandais  dans  les 
mers  du  Nord  dit  que  les  baleines  franches  trou- 
vant plus  de  repos  et  une  nourriture  abondante  au- 
près des  côtes  du  Groenland  ,  de  l'île  de  Saint- 
Maven  et  du  Spitzberg,  y  étaient  très-multipliées. 
Elles  abandonnèrent  ces  parages  que  les  pêcheurs 
des  différentes  nations  vinrent  se  partager,  et  elles 
se  réfugièrent  vers  les  glaces  du  pôle.  Voilà  pourquoi 
plus  on  approche  de  ces  régions  glacées,  plus  on 
trouve  de  grosses  baleines  chargées  de  graisse  ,  et 
faciles  à  prendre,  et  voilà  pourquoi  encore  les  gran- 
des baleines  que  l'on  voit  en  deçà  du  6oe.  degré  de 
latitude,  vers  Labrador,  par  exemple,  et  vers  le  Ca- 
nada ,  paraissent  presque  toutes  blessées  par  des  har- 
pons lancés  dans  les  parages  polaires. 

On  assure  néanmoins  que,  pendant  l'hiver,  elles 
quittent  le  voisinage  des  pôles  pour  s'avancer  dans 
la  zone  tempérée,  où,  jusqu'au  retour  du  printemps, 
elles  trouvent  dans  les  bas-fonds  une  nourriture 
qu'elles  ne  pourraient  chercher  dans  des  masses  de 
glaces ,  et  où  d'ailleurs  elles  peuvent  respirer  à  la 
surface  de  l'Océan. 

Les  Basques,  qui  péchaient  la  baleine,  avant  le 
Xlle.  siècle,  sur  la  côte  de  Biscaye,  du  golfe  de 
Gascogne  et  de  Saint- Jean-de-Luz,  animés  par  le 
succès  qu'ils  avaient  obtenu,  affrontèrent  les  dan- 
gers de  l'Océan  glacial ,  et  parvinrent  jusqu'aux 
côtes  d'Islande  et  à  celles  du  Groenland  ;  ils  équipè- 
rent des  flottes  de  cinquante  à  soixante  navires,  et 
aidés  par  les  Islandais,  ils  trouvèrent  dans  une  pêche 
abondante  le  dédommagement  de  leurs  peines  et  la 
récompense  de  leurs  efforts. 

Dès  la  fin  du  XVI®.  siècle,  en  iSçS  ,  sous  le  rè- 
gne d'Elisabeth ,  les  Anglais ,  qui  avaient  été  obli- 
gés, jusqu'à  cette  époque,  de  se  servir  des  Basques 
pour  la  pêche  de  labaleine,  envoyèrent  dans  le  Groen- 
land des  navires  destinés  à  cette  pêche  ;  et  en  1608  , 
ils  s'avancèrent  jusqu'au  80^.  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, et  prirent  possession  de  l'île  de  Mayen, 
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et  du  vSpilzberg,  que  les  Hollandais  avaient  décou- 
vert en  1596. 

On  vit,  dès  1612,  ces  mêmes  Hollandais ,  aidés 
par  les  Basques,  se  montrer  sur  les  côtes  du  Spitz- 
berg ,  sur  celles  du  Groenland  et  dans  le  détroit  de 
Davis,  et  résister  aux  efforts  des  Anglais  pour  leur 
interdire  les  parages  fréquentés  par  les  baleines. 

D'autres  peuples,  encouragés  par  les  succès  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  les  Brémois,  les  Ham- 
boui  geols  ,  les  Danois  arrivèrent  dans  les  mers  du 
Nord ,  et  se  partagèrent  les  rivages  les  plus  favora- 
bles à  leur  entreprise.  Les  Hollandais  particulière- 
ment, réunis  en  compagnies,  formèrent  de  grands 
établissemens  sur  les  rivages  du  Spitzberg,  de  Pile 
de  Saint-Mayen,  de  l'Islande,  du  Groenland  et  du 
détroit  de  Davis.  Ils  fondèrent  dans  l'île  d'Amster~ 
dam  le  village  de  Sraeerenbourg  (bourg  de  la  Fonte). 
C'était  dans  ces  établissemens  et  dans  les  four- 
neaux des  autres  nations  que  l'on  faisait  fondre  le 
lard  des  baleines,  et  qu'on  préparait  l'huile  que 
donnait  cette  fonte. 

En  1672,  le  gouvernement  anglais  encouragea  par 
une  prime  la  pêche  de  la  baleine,  et  en  1695  la 
compagnie  anglaise  formée  pour  cette  pêche  était 
soutenue  par  des  souscriptions  dont  la  valeur  mon- 
tait à  82,000  livres  sterling. 

Le  capitaine  hollandais  Zorgdrager,  qui  com- 
mandait le  vaisseau  nommé /e5  Qnatre-Frères  ^  rap- 
porte qu'en  1697  il  se  trouva  dans  une  baie  du 
Groenland  avec  quinze  navires  brémois,  qui  avaient 
pris  190  baleines;  quinze  bàtimens  de  Hambourg, 
qui  en  avaient  harponné  5oo;  et  cent  vingt  et  un 
vaisseaux  hollandais,  qui  en  avaient  pris  i252. 

Depuis  1669  jusqu'en  1778  inclusivement,  les 
suels  Hollandais  ont  pris,  sur  les  côtes  du  Groenland, 
57,589  baleines;  et  depuis  1719  jusqu'en  1778, 
aussi  inclusivement,  ils  en  ont  pris  7,586  au  détroit 
de  Davis;  ce  qui  fait  un  total  de  65, 175  baleines. 

Pendant  près  d'un  siècle ,  on  n'a  pas  eu  besoin , 
pour  trouver  de  grandes  troupes  de  ces  cétacés  ,  de 
toucher  aux  plages  de  glaces  :  on  se  contentait  de 
faire  voile  vers  le  Spitzberg  et  les  autres  îlesdu  Nord  ; 
et  l'on  fondait  dans  les  fourneaux  de  ces  contrées 
une  si  grande  quantité  d'huile  de  baleine,  que  les  na- 
vires-pêcheurs ne  suffisaient  pas  pour  la  rapporter, 
et  qu'on  était  obligé  d'envoyer  chercher  une  partie 
considérable  de  cette  huile  par  d'auti-es  bàtimens. 

Les  baleines,  fatiguées  enfin  d'une  guerre  si  lon- 
gue et  si  opiniâtre,  s'éloignèrent  des  côtes,  des  baies- 
et  des  bancs  fréquentés  par  les  pêcheurs ,  et  se  réfu- 
gièrent sur  les  bords  des  glaces,  où  elles  furent  en- 
core poursuivis  par  leurs  ennemis.  Elles  disparurent 
de  nouveau  ,  s'enfoncèrent  sous  les  glaces  fixes  et 
choisirent  particulièrement  leur  asile  sous  cette 
croûte  immense  et  congelée  que  les  Bataves  ont 
nommée  -westis  (la  glace  de  l'Ouest). 

Les-  pêcheurs  allèrent  jusqu'à  ces  glaces  immo- 
biles,  au  travers  de  glaçons  mouvans,  et  épièrent 
les  momens  où  les  baleines  étaient  contraintes  de 
sortir  de  dessous  leur  vorite  glncée  pour  respirer. 

Avant  la  guerre  de  1774  ,  les  Basques  se  livraient 
encore  à  la  pêche  de  la  baleine  ;  mais  cette  guerre  et 
les  encouragemens  considérables  que  les  Anglais 
accordèrent  pour  cette  pêche,  forcèrent  les  Basques 
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à  abandonner  cette  source  de  prospérité.  L'Angle- 
terre paie  une  fois  plus  que  le  produit  net  de  cette 
])êche5  mais  ces  récompenses ,  dit  un  écrit  publié  en 
1766  ,  ne  sont  point  une  perte  pour  l'Etat.  Celle  de 
l'argent  qu'on  porterait  à  l'étranger  pour  acheter 
les  produits  de  la  haleine ,  celle  des  matelots  les  plus 
courageux ,  formés  par  cette  pêche ^1  en  seraient  une 
réelle. 

Les  Anglo-Américains  ont  suivi  cette  politique, 
et  dès  1765,  plusieurs  ■villes  américaines  avaient 
armé  un  grand  nombre  de  navires.  Les  Hollandais 
envoyèrent  ,  2  ans  après,  cent  trente-deux  navires 
pêcheurs  sur  les  côtes  du  Groenland ,  et  trente-deux 
au  détroit  de  Davis.  En  1768  ,  le  Grand  Frédéric  or- 
donna que  la  ville  d'Embden  équipât  plusieurs  na- 
vires pour  la  pêche  des  baleines  franches.  En  1774) 
une  compagnie  suédoise  fut  établie  à  Gothembourg 
pour  envoyer  pêcher  dans  le  détroit  de  Davis  et  près 
des  rivages  du  Groenland.  En  ijjS ,  le  roi  de  Da- 
nemarck  donna  des  bàtimens  de  l'Etat  à  une  com- 
pagnie établie  à  Berghem  pour  le  même  objet.  Le 
parlement  d'Angleterre  augmenta,  en  1779,  'es 
encouragemens  accordés  à  la  pêche  de  la  baleine. 

Le  gouvernement  français  ordonna,  en  1784, 
qu'on  armât  à  ses  frais  six  bâtimeiis  pour  la  même 
pèche  ,  et  il  accorda ,  par  un  arrêt  du  5  mai  1 786 ,  à 
plusieurs  familles  de  l'ile  de  Nantuckett,  très-ha- 
biles et  très-exercées  dans  cet  art,  qui  viendraient 
s'établir  à  Dunkerque  et  se  livreraient  à  la  pêche 
de  la  baleine  et  du  cachalot,  une  prime  de  5o  francs 
par  tonneau  de  jauge.  La  révolution  a  interrompu 
chez  nous  ce  genre  de  spéculation,  qui  fut  cependant 
encore  l'objet  d'une  loi  du  27  mai  1792,  laquelle 
confirma  la  prime  accordée  par  l'arrêt  de  1786.  Le 
gouvernement  consulaire  régla  le  mode  d'exécution 
de  la  loi  précédente  par  des  arrêtés  des  9  nivôse  an  10 
et  17  prairial  de  la  môme  année. 

Le  roi,  à  son  retour  dans  ses  états,  s'est  occupé 
de  ranimer  le  zèle  des  armateurs  pour  cette  pêche ^ 
qui  a  été  l'objet  des  ordonnances  des  8  février  1816, 
14  février  1819,  11  décembre  1821  ,  5  février  1820 
et  24  février  1825.  V.  ces  réglemens  à  la  fin  de  ce 
Dictionnaire. 

Comment  se  fait  la  pèche  de  la  baleine. 

Navires  et  instrumens  employés  à  cette  pêche.  — 
Pour  pêcher  la  baleine  ,  on  emploie  des  navires  qui 
ont  de 35 à 40  mètres  (io5  à  120  pieds)  de  longueur, 
sur  10  mètres  (3o  pieds)  de  largeur,  et  4  mètres 
(12  pieds)  de  profondeur.  Dn  leur  donne  2  mètres 
33  centimètres  (7  pieds)  de  hauteur  pour  le  tillac. 
On  les  double  d'un  bordage  de  cliêne  assez  épais  et 
assez  fort  pour  résister  au  choc  des  glaces.  Chaque 
bâtiment  est  pourvu  de  six  à  sept  chaloupes  d'un 
peu  plus  de  8  mètres  (24  pieds)  de  longueur,  de 
a  mètres  (6  pieds)  ou  environ  de  largeur,  et  d'un 
mètre  (3  pieds)  de  profondeur,  depuis  le  plat-bord 
jusqu'à  la  quille.  Le  bâtiment  porte  de  40  à  5o  hom- 
mes d'é(|uipage.  On  prend  des  vivres  pour  8  mois, 
quoiqu'on  demeure  moins  de  temps;  mais  on  mange 
beaucoup  plus  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

Les  chaloupes  sont  montées  de  quatre  rameurs , 
un  oudcux  harponneurs  et  un  patron.  Leur  équipe- 
ment consiste  en  sept  pièces  de  ligne  ou  cordage  fait 
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de  bon  chanvre,  de  120  brasses  chacune;  en  trois 
harpons  ,  six  lances  pour  achever  de  tuer  la  baleine  ; 
un  pieu  de  fer,  un  épiloir,  un  hacbot  à  marteau  , 
une  boussole  et  un  pavillon. 

Li;  harpon  que  les  pêcheurs  lancent  est  un  dard 
peu  pesant  et  triangiilaire,  dont  le  fer,  long  de  près 
d'un  mètre,  doit  être  doux  ,  bien  corroyé,  très-ef- 
filé au  bout ,  tranchant  des  deux  côtés  et  barbelé  sur 
ses  bords.  Ce  fer^  ou  le  dard  proprement  dit,  se  ter- 
mine par  une  douille  de  près  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, et  dans  laquelle  on  fait  entrer  un  manche 
très-gros,  et  long  de  2  à  3  mètres.  On  attache  au 
dard  même,  ou  à  sa  douille,  la  ligne,  qui  est  faite  du 
plus  beau  chanvre,  et  que  l'on  ne  goudronne  pas, 
pour  qu'elle  conserve  sa  flexibilité  ,  malgré  le  froid 
extrême  que  l'on  éprouve  dans  les  parages  où  l'on 
fait  la  pêche  de  la  baleine. 

La  lance  diffère  du  harpon,  en  ce  que  le  fer  n'a 
pas  d'ailes  ou  oreilles  qui  empêchent  qu'on  ne  la  re- 
tire facilement  du  corps  de  la  baleine  et  qu'on  n'en 
porte  plusieurs  coups  de  suite  avec  force  et  rapidité. 
Elle  a  souvent  5  mètres  (i5  pieds)  de  longueur,  et 
le  fer  est  à-peu-près  du  tiers  de  la  longueur  totale 
de  cet  instrument. 

Saison  de  la  pêche.  —  Le  printemps  est  la  saison  la 
plus  favorable  pour  la  pêche  des  baleines  franches, 
aux  degrés  très-voisins  du  pôle.  L'été  l'est  beaucoup 
moins.  En  effet,  la  chaleur  du  soleil  après  le  solstice, 
fondant  la  glace  en  différeus  endroits,  produit  des  ou- 
vertures très-larges  dans  les  glaces  les  moins  épais- 
ses. Les  baleines  quittent  alors  les  bords  des  immen- 
ses bancs  de  glaces  ,  et  parcourent  de  très-grandes 
distances  au-dessous,  parce  qu'elles  respirent  plus 
facilement ,  en  nageant  d'ouverture  en  ouverture, 
et  les  pêcheurs  peuvent  d'autant  moins  les  suivre 
dans  ces  espTces  ouveris  ,  que  les  glaçons  qui  y  flot- 
tent briseraient  ou  arrêteraient  les  canots  que  l'on 
voudrait  y  faire  voguer. 

D'ailleurs ,  pendant  le  printemps  ,  les  baleines 
trouvent,  en  avant  des  glaces,  une  nourriture  abon- 
dante et  convenable.  Il  est  sans  doute  des  années 
et  des  parages  où  l'on  ne  peut  surprendre  les  balei- 
nes que  pendant  l'été  ou  pendant  l'automne;  mais 
on  a  vu  souvent ,  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril , 
un  si  grand  nombre  de  baleines  franches  réunies  en- 
tre le  jn'^.  et  le  79^.  degré  de  latitude,  que  l'eau 
lancée  par  leurs  évents  représentait  de  loin  la  fumée 
qui  s'élève  au-dessus  d'une  ville  immense. 

Néanmoins  ,  les  pêcheurs,  qui,  par  exemple,  dans 
le  détroit  de  Davis  ou  vers  le  Spitzberg  ,  pénètrent 
très-avant  au  milieu  des  glaces  ,  doivent  commencer 
leurs  tentatives  plus  tard  et  les  finir  plus  tôt,  pour 
ne  pas  s'exposer  ù  des  dégels  imprévus  ou  à  des  ge- 
lées subites. 

Des  glaces  des  mers  polaires.  —  Au  reste  ,  les  gla- 
ces des  mers  polaires  se  présentent  aux  pêcheurs  de 
baleines  dans  quatre  étals  différens.  Premièrement, 
ces  glaces  sont  contiguës  ;  secondement ,  elles  sont 
divisées  en  grandes  plages  immobiles;  troisième- 
ment, elles  consistent  dans  des  bancs  de  glaçons  ac- 
cumulés ;  quatrièmement  enfin,  ces  bancs  ou  mon- 
tagnes d'eau  gelée  sont  mouvans,  et  les  courans  ainsi 
que  les  vents  les  entraînent. 

Les  pêcheurs  hollandais  nommentc/^ûw^^  déglace 
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les  espaces  de  plus  de  deux  milles  de  diamètre,  bancs 
déglace  ceux  de  [>lus  d'un  demi-mille  à  deux  milles, 
et  glaçons  ceux  qui  n'ont  pas  plus  d'un  demi-mille 
de  diamètre. 

On  rencontre  vers  le  Spitzberg  de  grands  bancs 
de  glace  qui  ont  4  ou  5  myriamètres  (8  ou  lo  lieues) 
de  circonférence.  Comme  les  intervalles  qui  les  sé- 
parent forment  une  sorte  de  port  naturel  ^  dans  le- 
quel la  mer  est  presque  toujours  tranquille,  les  pé- 
cheurs s'y  établissent  sans  crainte  ;  maij;  ils  redou- 
tent de  se  placer  entre  les  petits  bancs  qui  n'ont  que 
2  ou3oo  mètres  de  tour  (de  6oo  à  900  pieds),  et  que 
la  moindre  agitation  de  l'Océan  peut  ra[iproclier 
les  uns  des  autres.  Ils  peuvent  bien,  avec  des  gaffes 
ou  d'autres  instrumens,  détourner  de  petits  gla- 
çons} mais  que  peuvent  ces  moyens  contre  des  mas- 
ses glacées  et  mobiles  qui  ont  plus  de  5o  mètres 
(i5o  pieds)  d'élévation?  Ce  n'est  que  lorsque  ces 
glaçons,  étendus  et  flottans,  sont  très-éloignés  l'un 
de  l'autre,  qu'on  ose  pêcher  la  baleine  dans  les 
vides  qui  les  séparent.  On  cherche  un  banc  qui  ait 
au  moins  3  ou  4  brasses  de  profondeur  au-dessous 
de  la  surface  de  l'eau ,  et  qui  soit  assez  fort  par  son 
volume  et  assez  stable  par  sa  masse  pour  retenir  le 
navire  qu'on  y  amarre. 

Manœuvres  et  harponnage.  —  Il  est  très-rare  Cjue 
l'équipage  d'un  seul  navire  puisse  poursuivre  en 
même  temps  deux  baleines  au  milieu  des  glaces 
mouvantes.  On  ne  hasarde  une  seconde  attaque  que 
lorsque  la  baleine  franche  ,  harponnée  et  suivie ,  est 
entièrement  épuisée  et  près  d'expirer. 

Mais  dans  quelque  parage  que  l'on  pêche  ,  dès 
que  le  matelot-guetteur,  qui  est  placé  dans  un  point 
élevé  du  bâtiment,  d'où  sa  vue  peut  s'étendre  au 
loin,  aperçoit  une  baleine,  ou  les  jets  d'eau  qui 
sortent  de  ses  évents  et  qui  ressemblent  à  une  fu- 
mée ,  il  donne  le  signal  convenu;  les  chaloupes 
partent ,  et  à  force  de  rames,  on  s'avance  en  silence 
vers  la  baleine.  Debout ,  à  la  queue  de  la  chaloupe , 
un  hardi  et  robuste  harponneur  saisit  la  ligne  de  la 
main  gauche  et  prend  le  harpon  de  la  droite  }  et  dès 
qu'on  est  à  portée  de  l'animal,  à  10  mètres  par 
exemple,  il  lance  cette  arme  meurtrière.  Les  Bas- 
ques sont  fameux  par  leur  habileté  à  manier  cet 
instrument.  On  évite  de  lancer  l'arme  à  la  tête ,  qui 
est  trop  dure  ,  excepté  sur  les  évents;  mais  on  vise 
à  l'ouïe,  au  dos,  au-dessous  du  ventre  ,  aux  parties 
génitales,  aux  deux  masses  de  chair  qui  sont  à  côté 
des  évents.  Le  plus  grand  poids  de  l'instrument  étant 
dans  le  fer  triangulaire,  de  quelque  manière  qu'il 
soit  lancé,  sa  pointe  tombe  et  frappe  la  première. 
Une  ligne  de  12  brasses  ou  environ  est  attachée  à  ce 
fer,  et  prolongée  par  d'autres  cordages. 

Albert  rapporte  que  de  son  temps  des  pêcheurs  , 
au  lieu  de  jeter  le  harpon  avec  la  main  ,  le  lançaient 
par  le  moyen  d'une  baliste;  et  Schneider  fait  ob- 
server que  les  Anglais,  voulant  atteindre  la  baleine 
à  une  distance  bien  supérieure  à  celle  de  10  mètres, 
ont  renouvelé  ce  dernier  moyen  ,  en  remplaçant  la 
baliste  par  une  arme  à  feu ,  et  en  substituant  le 
harpon  à  la  balle  de  cette  arme ,  dans  le  canon  de 
laquelle  ils  font  entrer  le  manche  de  cet  instrument. 
Les  Hollandais  ont  employé,  comme  les  Anglais, 
une  sorte  de  mousquet  pour  lancer  le  harpon  avec 
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moins  de  danger ,  et  avec  plus  de  force  et  de  facilité. 

Lorsque  la  baleine  se  sent  blessée,  elle  fuit  avec 
une  vitesse  inconcevable;  on  file  la  ligne  au  milieu 
de  la  chaloupe,  en  la  mouillant  sans  cesse,  de  crainte 
qu'elle  ne  prenne  feu  par  son  mouvement  rapide  et 
n'allume  le  bois.  Si  l'on  n'avait  pas  le  soin  de  la  lar- 
guer par  le  milieu  de  la  chaloupe ,  ou  si  cette  corde , 
formée  par  toutes  les  lignes  qu'elle  entraine  ,  ré- 
sistait un  instant,  la  chaloupe  chavirerait  et  coule- 
rait à  fond. 

Cependant  l'équipage,  resté  à  bord  du  vaisseau, 
observe  de  loin  les  manoeuvres  de  la  chaloupe,  et 
lorsqu'il  croit  que  la  baleine  s'est  assez  éloignée 
pour  avoir  obligé  de  filer  la  plus  grande  partie  des 
cordages,  une  seconde  chaloupe  force  de  rames  vers 
la  première,  et  attache  successivement  ses  lignes  à 
celles  qu'emporte  la  baleine. 

Le  secours  se  fait-il  attendre?  les  matelots  de  la 
chaloupe  l'appellent  à  grands  cris.  Ils  se  servent  de 
grands  porte-voix  ;  ils  font  entendre  leurs  trompes 
ou  cornets  de  détresse.  Ils  ont  recours  aux  deux 
lignes  qu'ils  nomment  lignes  de  réserve  :  ils  font 
deux  tours  de  la  dernière  qui  leur  reste  ;  ils  l'atta- 
chent au  bord  de  leur  nacelle  ;  ils  se  laissent  re- 
morquer par  l'énorme  animal  ;  ils  relèvent  de  temps 
en  temps  la  chaloupe,  qui  s'enfonce  presque  jusqu'à 
fleur  d'eau,  en  laissant  couler  peu-à-peu  cette  se- 
conde ligne  de  réserve  ,  leur  dernière  ressource  ;  et 
enfin,  s'ils  ne  voient  pas  la  corde,  extrêmement 
longue  et  violemment  tendue,  se  casser  avec  eifort, 
ou  le  harpon  se  détacher  de  la  baleine,  ils  sont  forcés 
de  couper  eux-mêmes  cette  corde,  et  d'abandonner 
leur  proie,  le  harpon  et  leurs  lignes,  pour  éviter 
d'être  précipités  sous  les  glaces  ou  engloutis  dans 
tes  abîmes  de  l'Océan. 

Mais  lorsque  le  service  se  fait  avec  exactitude ,  la 
seconde  clialoupe  arrive  au  moment  convenable; 
les  autres  la  suivent  et  se  placent  autour  de  la  pre- 
mière, à  la  distance  d'une  portée  de  canon  l'une 
de  l'autre,  pour  veiller  sur  un  plus  grand  champ. 
Un  pavillon  particulier  nommé  gaillardet ,  et  élevé 
sur  le  vaisseau ,  indique  ce  que  l'on  reconnaît ,  du 
haut  des  mâts,  de  la  route  de  la  baleine.  Celle-ci , 
tourmentée  par  la  douleur  que  lui  cause  sa  larges 
blessure,  fait  les  plus  grands  efforts  pour  se  déli- 
vrer du  harpon  qui  la  déchire  ;  elle  s'agite ,  se  fa- 
tigue,  s'échauffe;  elle  vient  à  la  surface  de  la  mer 
pour  respirer  ,  et  alors  toutes  les  chaloupes  voguent 
vers  elle;  le  harponneur  du  second  de  ces  bàtimens 
lui  lance  un  second  harpon  ,  et  on  l'attaque  avec  la 
lance.  L'animal  plonge  et  fuit  de  nouveau  avec  vi- 
tesse ;  on  le  poursuit  avec  courage  et  on  le  suit  avec 
précaution.  Si  la  corde  attachée  au  second  harpon 
se  relâche ,  et  sur-tout  si  elle  flotte  sur  l'eau ,  on 
est  sûr  que  le  cétacé  est  très  -  affaibli ,  et  peut-être 
déjà  mort  ;  on  ramène  la  corde  à  soi  :  on  la  retire 
en  la  disposant  en  cercles,  ou  plutôt  en  spirales, 
afin  de  pouvoir  la  filer  de  nouveau  avec  facilité  ,  si 
le  cétacé,  par  un  dernier  effort,  s'enfuit  une  troi- 
sième fois  ;  mais  quelque  force  que  la  baleine  con- 
serve après  la  seconde  attaque,  elle  reparait  à  la 
surface  de  l'Océan  beaucoup  plus  tôt  qu'après  sa  pre- 
mière blessure.  Si  quelque  coup  de  lance  a  pénétré 
jusqu'à  ses  poumons,  le  sang  sort  en  abondance  par 
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ses  deux  éveiits.  On  ose  alors  s'approcher  de  plus 
près  du  colossej  on  le  perce  avec  la  lance  j  on  le 
fi-appe  à  coups  redoublés  5  on  tâche  de  faire  pénétrer 
l'arme  meiiitiîère  au  défaut  des  côtes.  La  baleine, 
blessée  mortellement,  se  réfugie  quelquefois  sous 
des  glaces  voisines  :  mais  la  douleur  que  ses  plaies 
lui  font  éprouver,  les  harpons  qu'elle  emporte  et 
dont  le  mouvement  agrandit  ses  blessures,  sa  fa- 
ligue  extrême,  son  affaiblissement,  tout  l'oblige  à 
sortir  de  cet  asile.  Elle  ne  suit  plus,  dans  sa  fuite, 
de  direction  déterminée;  bientôt  elle  s'arrête,  et, 
réduite  aux  abois,  elle  ne  peut  plus  que  soulever 
son  énorme  masse  ,  et  chercher  à  parer  avec  ses  na- 
geoires les  coups  qu'on  lui  porte  encore.  Redoutable 
cependant  lors  même  qu'elle  expire,  ses  derniers 
niomens  sont  ceux  du  plus  grand  des  animaux. 
Tant  qu'elle  combat  contre  la  mort,  on  évite  avec 
effroi  sa  terrible  queue,  dont  un  seul  coup  ferait 
voler  la  chaloupe  en  éclats  ;  on  ne  manœuvre  que 
pour  l'empêcher  d'aller  terminer  sa  cruelle  agonie 
dans  des  profondeurs  recouvertes  par  des  bancs  de 
glace  ,  qui  ne  permettraient  d'en  retirer  son  cadavre 
qu'avec  beaucoiip  de  peine. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  que  la  baleine  est  morte  , 
ou  si  afiaiblie  qu'on  n'a  plus  à  craindre  c[u'ime 
blessure  nouvelle  lui  redonne  un  accès  de  rage  dont 
les  pêcheurs  seraient  à  l'instant  les  victimes  ,  on  la 
remet  dans  sa  position  naturelle  par  le  moyen  de 
deux  cordaqes  fixés  à  deux  chaloupes  qui  s'éloignent 
en  sens  contraire,  si  elle  s'était  tournée  sur  un  de 
ses  côtés  ou  sur  son  dos.  On  passe  un  nœud  coulant 
par-dessus  la  nageoire  de  la  cjueue  ,  ou  on  perce 
cette  queue  pour  y  attacher  une  corde  ;  on  fait  pas- 
ser ensuite  \x\\  funin  au  travers  des  deux  nageoires 
pectorales  qu'on  a  percées  :  on  les  ramène  sur  le 
ventre  de  l'animal  ;  on  les  serre  avec  force  ,  afin 
qu'elles  n'opposent  aucun  obstacle  aux  rameurs  pen- 
dant la  remorque  de  la  baleine  ,  et  les  chaloupes  se 
préparent  à  l'entraîner  vers  le  navire  ou  vers  le  ri- 
vage où  l'on  doit  la  dépecer. 

Si  l'on  tardait  trop  à  attacher  une  corde  à  l'ani- 
mal expiié,  son  cadavre  dériverait,  et,  entraîné  par 
des  courans  ou  par  l'agitation  des  vagues,  pourrait 
échapper  aux  matelots,  ou,  dénué  d'une  assez 
grande  f[uantité  de  matière  huileuse  et  légère,  s'en- 
ioncerait,  et  ne  remonterait  que  lorsque  la  putré- 
faction des  organes  intérieurs  l'aurait  gonflé  au  point 
d'augmenter  beaucoup  son  volume. 

L'auteur  de  V Histoire  des  pêches  des  l'.ollandais 
dans  les  mers  du  Nord  fait  observer  avec  soin  que 
si  l'on  remorquait  la  baleine  franche  par  la  tête,  la 
gueule  énorme  de  ce  cé'.acé^  qui  est  toujours  ou- 
verte après  la  mort  de  cet  animal,  jjarce  que  la  mâ- 
choire inférieure  n'est  plus  maintenue  contre  celle 
d'en  haut,  serait  comme  une  sorte  de  gouffre  qui 
agirait  sur  un  immense  volume  d'eau,  et  ferait 
éprouver  aux  rameurs  une  résistante  souvent  insur- 
montable. 

Lorsqu'on  a  amarré  le  cadavre  d'une  bnleine 
franche  au  navire,  et  que  son  volume  n'est  pas  trop 
grand  relativement  aux  dimensions  du  vaisseau,  les 
chaloupes  vont  souvent  à  la  recherche  d'autres  in- 
dividus avant  qu'on  ne  s'occupe  de  dépecer  la  pre- 
mière baleine. 
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Dépècement  des  haleines.  —  Mais  enfin  on  pré- 
pare deux  palans  ,  l'un  pour  tourner  le  cétacé,  et 
l'autre  pour  tenir  sa  gueule  élevée  au-dessus  de 
l'eau  ,  de  manière  qu'elle  ne  puisse  pas  se  remplir. 
Les  dépeceurs  s'habillent  de  vêtemens  de  cuir,  gar- 
nissent leurs  bottes  de  crampons,  afin  de  se  tenir 
fermes  ou  de  marcher  en  sûreté  sur  la  baleine,  s'at' 
tachent  une  corde  par  le  milieu  du  corps,  et,  la 
hache  à  la  main  ,  ils  se  disposent  aux  opérations  du 
dépècement  :  elles  se  font  communément  à  bâbord. 
Avant  tout,  on  tourne  un  peu  l'animal  sur  lui- 
même  par  le  moyen  d'un  palan  fixé  par  un  bout  au 
mât  de  misaine  ,  et  attaché  par  l'autre  à  la  queue  de 
la  baleirie.  Cette  manœuvre  fait  que  la  queue  du 
cétacé  ,  laquelle  se  trouve  du  côté  de  la  poupe  ,  s'en- 
fonce un  peu  dans  l'eau.  On  la  relève,  et  un  funin 
serre  assez  fortement  une  mâchoire  contre  une  autre, 
pour  que  les  dépeceurs  puissent  marcher  sur  la  mâ- 
choire inférieure  sans  couiir  ledangerde  tomberdans 
la  mer,  entraînés  parle  mouvementde  cette  mâchoire 
d'en  bas.  Deux  dépeceurs  se  placent  sur  la  lête  et 
sur  le  cou  de  la  baleine  ;  deux  harponneurs  se  met- 
tent sur  son  dos;  et  des  aides  ,  distribués  dans  deux 
chaloupes ,  dont  l'une  est  à  l'avant  et  l'autre  à  l'ar- 
rière de  l'animal,  éloignent  du  cadavre  les  oiseaux 
d'eau,  qui  se  précipiteraient  hardiment  et  en  grand 
nombre  sur  la  chair  et  sur  le  lard  du  cétacé.  Cette 
occupation  a  fait  donner  à  ces  aides  le  nom  de  cor- 
morans. Leur  fonction  est  aussi  de  fournir  aux  tra- 
vailleurs les  instrumens  dont  ces  derniers  peuvent 
avoir  besoin.  Les  principaux  de  ces  instrumens  sont 
des  couteaux  de  bon  acier,  nommés  tranchans y  dont 
la  longueur  est  de  2  pieds,  et  dont  le  manche  a  6 
pieds  de  long;  d'autres  couteaux,  des  mains  de  fer, 
des  crochets,  etc. 

Le  dépècement  commence  derrière  la  tête,  très- 
près  de  l'œil.  La  pièce  de  lard  qu'on  enlève,  et  que 
l'on  nomme  pièce  de  revirement ,  a  2  pieds  de  lar- 
geur; on  la  lève  dans  toute  la  longueur  de  la  ba- 
leine. On  donne  communément  un  pied  et  demi  de 
large  aux  autres  bandes  qu'on  coupe  ensuite,  et 
qu'on  lève  toujours  de  la  tête  à  la  queue,  dans  toute 
l'épaisseur  de  ce  lard  huileux.  On  tire  ces  diffé- 
rentes bandes  de  dessus  le  navire  par  le  moyen  de 
crochets;  on  les  traîne  sur  le  tillac,  et  on  les  fait 
tomber  dans  la  cale  ,  où  on  les  arrange.  On  con- 
tinue alors  de  tourner  la  baleine,  afin  de  mettre  en- 
tièrement à  découvert  le  côté  ])ar  lequel  on  a  com- 
mencé le  dépècement,  et  de  dépouiller  la  partie 
inférieure  de  ce  même  côté,  sur  laquelle  on  enlève 
les  bandes  huileuses  avec  plus  de  facilité  que  sur  le 
dos,  parce  que  le  lard  y  est  moins  épais. 

Quand  cette  dernière  ojK'ralion  est  terminée,  on 
travaille  au  dépouillement  de  la  tête  :  on  coupe  la 
langue  très-profondément,  et  avec  d'autant  plus  de 
soin  que  celle  d'une  baleine  franche  ordinaire  donne 
communément  6  tonneaux  d'huile.  Plusieurs  pê- 
cheurs cependant  ne  cherchent  à  extraire  cette  huiie 
(]ue  lorsque  la  pèche  n'a  pas  été  abondante  :  on  a 
prétendu  qu'elle  était  plus  sèche  que  les  huiles 
provenues  des  autres  parties  de  la  baleine  ;  qu'elle 
était  assez  corrosive  pour  altérer  les  chaudières  dans 
lesquelles  on  la  faisait  couler ,  et  que  c'était  princi- 
palement cette  huile  extraite  de  la  langue,  que  les 
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ouvriers  employés  à  découper  le  lard  prenaient 
garde  de  laisser  rejaillir  sur  leiirs  mains  et  sur  leurs 
bras,  pour  ne  pas  être  incommodés  au  point  de 
courir  le  danger  de  devenir  perclus. 

Pour  enlever  plus  facilement  les  fanons ,  on  sou- 
lève la  tête  avec  une  armure  fixée  au  pied  de  l'ar- 
timon, et  trois  crochets  attacliés  aux  palans  dont 
nous  avons  parlé,  et  enfoncés  dans  la  partie  supé- 
rieure du  museau  ,  font  ouvrir  la  gueule  au  point 
que  les  dépeceurs  peuvent  couper  les  racines  des 
fanons. 

On  s'occupe  ensuite  du  dépècement  du  second 
côté  de  la  baleine,  qu'on  achève  de  faire  tourner  sur 
sa  longueur,  et  on  enlève  le  lard  du  second  côté 
comme  on  a  enlevé  celui  du  premier  ;  mais  comme, 
dans  le  revirement  de  l'animal,  la  partie  inférieure 
du  second  côté  est  celle  qui  se  présente  la  première, 
la  dernière  bande  dont  ce  même  côté  est  dépouillé 
est  la  grande  pièce  dite  de  revirement.  Cette  grande 
bande  a  ordinairement  lo  mètres  (3o  pieds)  de  lon- 
gueur ,  lors  même  que  le  cétacé  ne  fournit  que 
2,800  livres  d'huile,  en  environ  1,200  livres  de 
fanons. 

H  est  aisé  d'imaginer  les  différences  que  l'on  in- 
troduit dans  les  opérations  que  l'on  vient  d'indi- 
quer, si  on  dépouille  la  baleine  sur  la  côte  ou  près 
du  l'ivage  ,  au  lieu  de  la  dépecer  auprès  du  vaisseau. 

Lorsqu'on  a  fini  d'enlever  le  lard ,  la  langue  et 
les  fanons  ,  on  repousse  et  laisse  aller  à  la  mer  la 
carcasse  de  la  baleine.  Les  oiseaux  d'eau  et  les  ours 
marins  s'attroupent  sur  ces  restes  immenses  et  en 
font  curée. 

Lorsqu'on  veut  arranger  le  lard  dans  les  ton- 
neaux, on  le  sépare  de  la  couenne  ;  on  le  coupe  par 
morceaux  de  3  décimètres  (11  pouces  )  carrés  de 
surface  ou  environ  ,  et  on  entasse  ces  morceaux  dans 
des  tonnes. 

Fonte  du  lard.  —  Veut -on  le  faire  fondre,  soit 
à  bord  du  navire,  comme  les  Basques  le  préféraient, 
soit  dans  un  atelier  établi  à  terre  ,  comme  on  le  fait 
dans  plusieurs  contrées,  et  comme  les  Hollandais 
l'ont  praticjué  pendant  long-temps  à  Smeerenbourg, 
dans  le  Spitzberg?  On  se  sert  de  chaudières  de  cuivre 
rouge  ou  de  fer  fondu.  Ces  chaudières  sont  très- 
grandes  :  ordinairement  elles  contiennent  chacune 
environ  5  tonneaux  de  graisse  huileuse.  On  les 
pose  sur  un  foiirneau  de  cuivre ,  et  on  les  y  ma- 
çonne pour  éviter  que  la  chaudière,  en  se  renver- 
sant sur  le  feu  ,  ne  cause  un  incendie.  On  met  de 
l'eau  dans  la  chaudière  avant  d'y  jeter  le  lard  ,  afin 
que  la  graisse  ne  s'attache  pas  au  l'ond  de  ce  vaste 
récipient,  et  ne  s'y  grille  pas  sans  se  fondre.  On  le 
remue  d'ailleurs  avec  soin,  dès  qu'il  commence  à 
s'échauffer.  Trois  heures  après  le  commencement  de 
l'opération ,  on  puise  l'huile  toute  bouillante  avec 
de  grandes  cuillers  de  cuivre  :  on  la  verse  sur  une 
grille  qui  recouvre  un  grand  baquet  de  bois;  la 
grille  purifie  l'huile  en  retenant  les  morceaux,  pour 
ainsi  dire  infusibles.  que  l'on  nomme  lardons  (1). 


(1)  On  remet  ces  lardons  dans  les  chaudières  ,  pour  en 
tirer  une  colle  qui  sert  à  din'erens  usages  j  et  après  l'extrac- 
tion  de  cette  colle  ,  on  emploie  à  nourrir  des  chiens  le  marc 
épais  qui  reste  au  fond  de  la  cuve. 
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L^huile  encore  bouillante  coule  du  premier  ba- 
quet dans  un  second  baquet,  rempli  aux  deux  tiers 
d'eau  froide  ,  et  ayant  communément  un  mètre  de 
profondeur  sur  2  mètres  de  largeur  et  5  à  6  mètres 
de  longueur.  L'huile  surnage  dans  ce  second  ba- 
quet, se  refroidit,  et  continue  de  se  purifier  en  se 
séparant  des  matières  étrangères,  qui  tombent  au 
fond  5  on  la  fait  passer  du  second  baquet  dans  un 
troisième,  et  du  troisième  dans  un  quatrième.  Ces 
deux  derniers  sont  remplis,  comme  le  second,  d'eau 
froide  jusqu'aux  deux  tiers  ;  l'huile  achève  de  s'y 
perfectionner,  et  du  dernier  baquet  on  la  fait  en- 
trer, par  une  longue  gouttière,  dans  les  tonneaux 
destinés  à  la  conserver  ou  à  la  transporter  au  loin. 

Au  reste  ,  moins  le  temps  pendant  lequel  on  garde 
le  lard  dans  les  tonnes  est  long  ,  et  plus  l'huile  qu'on 
en  retire  doit  être  recherchée. 

De  l'huile  de  baleine.  —  Une  baleine  pro- 
duit aujourd'liui  environ  40  tonneaux  d'huile,  de 
i36  pintes  chacun  5  autrefois  les  baleines,  étant  plus 
fortes,  en  produisaient  jusqu'à  60  ou  80  tonneaux. 
Cette  huile  est  employée  très-utilement,  soit  à  brû- 
ler ,  soit  à  préparer  du  savon ,  soit  pour  corroyer 
les  cuirs ,  pour  enduire  les  vaisseaux  de  brai ,  pour 
détremper  les  couleurs  et  pour  une  foule  d'autres 
usages. 

De  quelques  produits  utiles  que  donne  la  haleine, 
indépendamment  de  L'huile  et  des  fanons. 

Les  Groenlandais,  et  d'autres  habitans  des  con- 
trées du  Nord,  tirent  plus  de  profit  que  nous  de  la 
baleine  :  ils  en  mangent  la  chair  cuite,  séchée  ou  à 
demi  corrompue  5  et  ils  trouvent  la  peau  ,  la  queue 
et  les  nageoires  de  ce  cétacé,  qu'ils  mangent  pres- 
que toujours  crues  ,  très-agréables  au  goût.  Le  lard 
sert  à  leur  nourriture  et  à  brûler;  la  chair  fraîche 
et  salée  de  la  baleine  a  souvent  servi  à  la  nourriture 
des  équipages  basques.  Le  capitaine  Colnet  rapporte 
que  le  cœur  d'une  jeune  baleine  qui  n'avait  encore 
que  5  mètres  de  longueur,  et  qui  fut  prise  en  1793 , 
parut  un  mets  exquis  à  son  équipage.  Avec  les  intes- 
tins de  la  baleine  franche,  les  Groenlandais  facon- 
nent  des  espèces  de  rideaux  pour  boucher  les  fenê- 
tres des  cabanes  ,  et  des  vêtemens  pour  les  pêcheurs. 
Les  tendons  et  les  nerfs  fournissent  des  fils  propres 
à  faire  des  filets  ;  on  fait  de  très-bonnes  lignes  avec 
les  poils  qui  terminent  les  fanons  ;  et  on  emploie  , 
dans  plusieurs  pays  ,  les  côtes  et  les  grands  os  de  la 
mâchoire  pour  composer  la  charpente  des  cabanes, 
ou  pour  enclore  des  jardins  et  des  champs.  Enfin  , 
on  fabrique  différens  ustensiles  propres  à  la  chasse, 
à  la  navigation  et  au  ménage  ,  avec  les  os  de  la 
baleine. 

De  quelques  façons  particulières  de  pêcher  la 
haleine. 

L'industrie  particulière  de  chaque  nation  a  dé- 
terminé l'emploi  de  plusieurs  proq,édés  pour  prendre 
les  baleines. 

L  Les  habitans  de  plusieurs  îles  voisines  du 
Kamtschatka  vont  ,  pendant  l'automne ,  à  la  re- 
cherche des  baleines  franches,  qui  abondent  alors 
près  de  leurs  côtes.  Lorsqu'ils  en  trouvent  d'endor- 
mies ,  ils  s'en  approchent  sans  bruit ,  et  les  percent 
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..  ec  des  dards  empoisonnés.  La  blessure,  d'abord 
légère,  fait  bientôt  éprouver  à  l'animal  des  tour- 
meas  insupportables  :  il  pousse,  dit-on,  des  mu- 
gissemens  horribles,  s'enfle  et  périt. 

II.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  près  des  ri- 
vages de  la  Floride,  des  sauvages  aussi  exercés  à 
plonger  qu'à  nager  ,  et  aussi  audacieux  qu'adroits  , 
ont  pris  des  baleines  franches  en  se  jetant  sur  leur 
tête  ,  enfonçant  dans  un  de  leurs  évents  un  long 
cône  de  bois,  se  cramponnant  à  ce  cône,  se  lais- 
sant entraîner  sous  l'eau  ,  reparaissant  avec  l'ani- 
mal ,  faisant  entrer  un  autre  cône  dans  le  second 
évent ,  réduisant  ainsi  les  baleines  à  ne  respirer  que 
par  l'ouverture  de  leur  gueule ,  et  les  forçant  à  se 
jeter  sur  la  côte  ou  à  s'échouer  sur  des  bas-fonds  , 
pour  tenir  leur  bouche  ouverte  sans  avaler  un 
fluide  qu'elles  ne  pourraient  plus  rejeter  par  des 
évents  entièrement  bouchés. 

III.  Les  pêcheurs  de  quelques  contrées  sont  quel- 
quefois parvenus  à  fermer,  avec  des  filets  très-forts , 
l'entrée  très-étroite  d'anses  dans  lesquelles  des  ba- 
leines avaient  pénétré  pendant  la  haute  mer,  et  où, 
laissées  à  sec  par  la  retraite  de  la  marée  ,  que  les 
filets  les  ont  empêchées  de  suivre,  elles  se  sont 
trouvées  livrées  sans  défense  aux  lances  et  aux 
harpons. 

IV.  Sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique,  les 
naturels  de  Nootka  déploient  une  grande  adresse  à 
tuer  la  baleine  et  à  la  transporter  jusqu'à  leur  ha- 
bitation. Voici,  à  cet  égard,  un  bref  extrait  de  ce 
que  rapporte  le  capitaine  J.  Meares ,  dans  son 
Voyage  de  la  Chine  à  la  côte  nord-ouest  de  l' Amé- 
rique, traduction  française,  t.III^P'  21  :  «C'est 
le  chef  de  la  peuplade  qui  conduit  l'expédition  ,  ac- 
compagné de  ses  sujets  les  plus  l.'-ts  et  les  plus 
braves.  Il  s'y  prépare  par  des  cérémonies  religieuses, 
se  revêt  d'une  peau  de  loutre  de  mer,  et  se  frotte 
tout  le  corps  d'huile  et  d'ocre  rouge.  Les  canots 
dont  on  fait  usage  peuvent  contenir  dix-huit  ou 
vingt  hommes  •,  les  harpons  sont  faits  avec  une  ha- 
bileté merveilleuse.  Le  chef  lui-même  est  le  prin- 
cipal harponneur  et  le  premier  qui  frappe  la  ba- 
leine 5  il  se  fait  accompagner  de  plusieurs  canots 
remplis  d'hommes  et  de  harpons.  Lorsque  la  baleine 
sent  la  pointe  du  premier  crochet  du  harpon ,  elle 
plonge  ,  emportant  avec  elle  la  perche  à  laquelle  le 
harpon  est  attaché  ,  et  toutes  les  vessies  qui  y  tien- 
nent. Les  canots  suivent  ces  vessies ,  et  chaque  fois 
que  l'animal  reparaît  à  la  surface  ,  les  harponneurs 
continuent  de  lui  enfoncer  leurs  crochets  dans  le 
corps,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  bouées  flot- 
tantes qui  y  sont  attachées  le  mette  dans  l'impuis- 
sance de  replonger  sous  l'eau.  La  baleine  expire 
bientôt ,  et  est  traînée  sur  le  rivage  au  milieu  des 
cris  de  joie  des  assaillans.  On  la  coupe  sur-le-champ 
en  morceaux  :  une  partie  est  destinée  pour  le  repas 
qui  termine  ce  jour  de  triomphe,  et  le  reste  se  dis- 
tribue entre  les  pêcheurs.  3> 

V.  Les  Groenlandais ,  à  l'approche  des  lunes  du 
printemps  ,  se  parent  de  leur  grande  jaquette  de 
peau  de  chien  marin ,  qui  est  bien  cousue  et  qu'on 
peut  remplir  d'air  en  soufflant  dedans.  L'homme  est 
renfermé  dans  cette  jaquette  enflée  comme  dans  une 
vessie  ;  mais  ses  jambes  et  ses  bras  sont  libres.   Il 
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est  armé  d'un  grand  couteau,  qui  pend  à  son  côté 
avec  une  pierre  à  aiguiser,  de  grands  harpons,  de 
lances  et  de  flèches  ;  et  après  quelques  cérémonies 
religieuses ,  il  entre  dans  son  canot ,  qui  est  formé 
de  peaux  de  phoques  ou  veaux  marins ,  bien  cousues 
et  remplies  d'air  5  il  embarque  sa  femme  et  ses  en- 
fans  avec  lui,  et  leur  fait  courir  tous  les  dangers  de 
cette  pêche.  Sur  cette  frêle  embarcation  ,  il  glisse 
légèrement  sur  les  eaux,  s'approche  de  la  baleine 
avec  une  hardiesse  étonnante ,  l'attaque  avec  intré- 
pidité ,  et  lui  enfonce  des  harpons  attachés  à  des 
peaux  enflées  comme  des  ballons  et  qui  empêchent 
la  baleine  de  plonger ,  à  cause  de  leur  légèreté  spé- 
cifique. Ce  gros  animal,  arrêté  sur  l'eau,  est  en- 
touré des  canots  de  Groenlandais,  qui,  la  lance  à  la 
main ,  le  percent  de  coups.  Quand  la  baleine  est 
morte,  ils  se  jettent  à  la  nage  avec  leur  jaquette, 
qui  les  soutient  dans  l'eau  5  ils  s'approclient ,  et, 
flottant  d'eux-mêmes  sur  la  mer,  ils  dépècent  l'ani- 
mal avec  leurs  couteaux,  en  jetant  la  graisse  dans 
leurs  canots.  Malgré  leurs  mauvais  outils ,  ils  sa- 
veat  détacher  les  fanons  de  sa  gueule.  Leur  nourri- 
ture ordinaire  est  composée  de  cette  graisse  et  de  la 
chair  de  la  baleine, 

Oppien  nous  apprend  qiie ,  de  son  temps ,  les 
pêcheurs  de  l'Océan  atlantique  attachaient  aussi 
des  peaux  enflées  aux  baleines  pour  les  empêcher  de 
plonger. 

VI.  Notes  sur  la  pèche  de  la  baleine  dans  le  grand 
Océan  ,  recueillies  par  M.  Pellion ,  enseigne  de 
vaisseau  ,  et  extraites  du  Journal  des  Voyages , 
8e.  année ,  février  1826. 

Quoique  les  procédés  indiqués  dans  ces  notes 
aient  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  la  pèche  de  la  baleine 
dans  les  mers  du  Nord,  nous  croyons  devoir,  pour 
compléter  les  renseignemens  acquis  sur  cette  pêche 
importante  ,  les  insérer  dans  notre  ouvrage. 

La  pêche  de  la  baleine  et  l'extraction  de  l'huile 
qu'on  en  retire  ne  se  pratiquent  point  de  la  même 
manière  dans  les  mers  boréales  que  dans  celles  du 
sud.  Les  baleiniers  qui  se  rendent  dans  les  parages 
septentrionaux ,  ne  se  trouvant  ordinairement  pas 
trop  éloignés  des  continens ,  ont  en  général  l'usage 
de  découper  le  corps  des  baleines  par  morceaux  pour 
les  encaquer  dans  des  barils ,  et  ils  les  rapportent 
ainsi  jusqu'au  lieu  de  leur  destination,  où  l'on  pro- 
cède à  l'extraction  de  l'huile.  Les  baleiniers  du 
grand  Océan ,  dont  les  campagnes  sont  beaucoup 
plus  longues  ,  partent  munis  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  exécuter  à  bord  l'opération  tout  en- 
tière, et,  par  ce  moyen  ,  ne  se  chargeant  que  de 
l'huile  qu'ils  ont  obtenue ,  en  rapportent  une  plus 
grande  quantité  que  les  autres. 

C'est  de  l'appareil  et  de  l'instrument  à  l'usage  de 
ces  derniers  que  nous  donnons  ici  la  description  : 
M.  Pellion  l'a  recueillie  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  sous  le  commandement  de  M.  de  Freycinet, 
et  le  mérite  de  cet  officier  distingué  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  son  exactitude.  Elle  a  un  but  utile, 
c'est  de  donner  l'idée  et  de  fournir  les  moyens  d'a- 
dopter généralement  cette  manière  d'équiper  les 
navires  baleiniers,  qui  paraît  présenter  réellement 
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plus  d'avantages  que  l'autre.  {Note  du  rédacteur  du 
Journal  des   Voyages.  ) 

Le  canot  cherche  à  prolonger  l'animal  de  la  queue 
à  la  tète;  le  harponneur  est  de  l'avant,  les  avirons 
sont  levés ,  le  timonier  est  attentif;  le  harponneur 
saisit  sur  la  fourche  le  premier  harpon  j  il  juge  la 
distance ,  commande  au  patron  ,  et  marque  de  l'oeil 
la  place ,  qu'il  frappe  à  l'instant  avec  son  fer  de  toute 
la  force  de  son  bras  :  la  tête  est  la  partie  qu'il  doit 
toucher  de  préférence. 

La  baleine  est  quelquefois  si  bien  touchée,  qu'elle 
tourne  à  l'instant  et  reste  sur  le  coup. 

Si  elle  demeure  un  moment  à  la  surface,  entraî- 
nant le  canot  après  elle  ,  le  harponneur,  qui  a 
promptement  saisi  le  deuxième  fer,  le  lui  lance  de 
même  que  le  premier. 

Mais  le  plus  souvent  la  baleine  plonge  vertica- 
lement, c'est  ce  que  les  pécheurs  appellent  sonder. 
Alors  la  ligne  est  filée  autant  qu'il  le  faut,  pour 
ne  point  comj)romettre  l'embarcation.  Si  elle  s'en- 
gageait ,  elle  serait  coupée  de  suite  ,  de  même  que 
si  elle  décapelait  de  sa  goujure,  en  venant  sur  le  tra- 
vers 5  ce  qui  pourrait  faire  chavirer. 

On  a  presque  toujours  deux  lignes  ,  qui  font  480 
brasses  de  filin.  11  arrive  qu'on  est  forcé  de  tout 
filer  :  on  met  alors  la  bouée  avec  son  pavillon  sur 
le  bout. 

Lorsqu'on  prévoit  le  dernier  cas  par  la  rapidité 
avec  laquelle  sonde  d'abord  le  cétacé  ,  on  a  soin,  jiour 
le  fatiguer,  de  ne  filer  qu'à  retour ,  de  manière  que 
l'avant  du  canot  sur  lequel  passe  la  ligne  soit  main- 
tenu à  fleur  d'eau.  On  est  également  attentif  à 
abraquer  lorsqu'il  y  a  un  peu  de  mou ,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  d'arroser  la  ligne. 

Cependant  la  baleine  ,  épuisée,  remonte  bientôt 
à  la  surface  pour  respirer  j  la  ligne  s'abraque,  et  le 
canot  se  haie  ainsi  sur  le  monstre  j  un  des  nageurs 
prend  le  double  du  filin  par  le  travers  et  s'accoste 
de  plus  près;  le  harponneur  ,  armé  de  la  lance,  le 
frappe  à  coups  redoublés  au  défaut  de  la  tête  ;  le 
cétacé  ne  tarde  pas  à  vomir  le  sang  par  son  soupi- 
rail, signe  certain  de  ses  derniers  efforts;  enfin  il 
tourne  sur  le  côté;  sa  nageoire  latérale  semble,  par 
des  mouvemens précipités,  posséder sesderniers prin- 
cipes de  vie.  Elle  s'abat  ainsi  en  peu  de  minutes,  et 
l'animal  est  mort. 

La  baleinière  prend  le  long  de  son  bord  ou  à  la 
remorque,  si  elle  le  peut,  cet  énorme  corps;  on 
l'élonge  à  un  des  côtés  du  navire  ,  et  on  l'élingue 
de  la  manière  suivante  : 

Deux  caliornessontaffalées  du  grand  mât;  à  l'une 
d'elles  est  fixé  un  croc ,  lequel  se  croche  fortement 
à  un  trou  pratiqué  près  de  l'œil  de  la  baleine,  et 
cela  en  venant  de  dehors  en  dedans  ,  c'est-à-dire  la 
caliorne  passant  en  dehors  du  corps  et  venant  cro- 
cher  au  trou  du  dedans  :  l'autre  se  fixe  à  une  élingue, 
qui  suspend  le  corps. 

Le  croc  fait  tourner  le  poisson  ,  et  de  dessus  une 
planche  placée  extérieurement,  le  harponneur  dé- 
coupe la  graisse  à  mesure  avec  le  couteau  fait  ex- 
près. Cette  graisse  se  coupe  d'abord  en  spirale  ,  et  , 
par  des  incisions  faites  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
00  en  détache  des  quartiers  en  forme  de  parallélipi- 
pèdes.  Un  homme  pique  ces  quartiers  avec  la  four- 
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chelte  ,  et  les  donne  à  bord,  où  ils  sont  de  suite 
placés  sur  le  chevalet  pour  être  hachés  à  l'aide  du 
croc  et  du  couteau. 

Lorsque  les  morceaux  de  graisse  sont  hachés  ,  ils 
sont  de  suite  jetés  dans  la  chaudière,  et  lorsqu'ils 
ont  rendu  toute  leur  huile,  ils  servent  à  faire  du  feu. 

L'huile  clarifiée  est  prise  dans  le  deuxième  ré- 
servoir et  mise  en  pièces. 

Le  blanc  de  baleine  ou  sperma-ceti  est  mis  d'abord 
dans  de  grandes  caisses  en  cuivre  étamé^  qui  sont 
placées  dans  l'entrepont ,  de  chaque  côté  du  grand 
mât,  et  dont  les  ouvertures  donnent  sur  le  pont. 
Ce  blanc  est  fondu  à  loisir  et  avec  soin  ,  et  mis  dans 
des  caisses  en  cuivre  pour  être  arrimé. 

Armement  d'une  baleinière. 

Sept  avirons,  dont  un  en  gouvernail  ;  cinq  harpons, 
dont  deux  en  bataille  sur  lafourclie  et  gréés  de  leurs 
lignes;  les  trois  autres  dans  des  étuis,  le  long  du  vai- 
grage  ;  trois  lances,  dont  une  en  bataille  ,  les  deux 
autres  en  étuis  comme  les  harpons;  une  hache  ,  un 
couteau  dans  une  graine  de  l'avant;  une  bouée  avec 
son  signal  ;  une  ou  deux  lignes  (d'un  filin  de  2  pouces 
et  demi  à-peu-près)  ;  chaque  ligne  ,  de  240  brasses, 
placée  dans  une  baille  ,  bien  lovée  et  couverte  d'un 
prélart  ;  un  mât,  une  voile,  un  bidon,  un  ga- 
melot. 

Appareil  pour  fondre  la  graisse. 

Deux  chaudières  en  cuivre  placées  dans  un  four- 
neau en  briques,  cpi  lui-même  repose  sur  un  ré- 
servoir d'eau  pratiqué  dans  le  pont. 

Deux  réservoirs  en  cuivre  sont  sur  les  faces  laté- 
rales du  fourneau  ;  la  graisse  fondue  ou  l'huile  coule 
dans  ces  réservoirs  par  les  ouvertures  pratiquées 
dans  la  partie  supérieure  de  l'appareil  et  y  corres- 
pondant. 

Le  plus  pur  de  cette  huile  s'introduit  par  une 
grille  fermée  par  un  robinet  extérieur ,  et  placée  au 
haut  d'une  des  faces  de  chaque  réservoir;  il  s'intro- 
duit,  dis-je,  dans  d'autres  grands  vases  de  fonte, 
où  on  le  prend  avec  la  cuiller  pour  le  vider  dans  la 
manche. 

Les  morceaux  de  graisse  qui  sont  jugés  ne  plus 
rendre  d'huile  sont  enlevés  avec  une  fourchette 
et  mis  au  feu,  que,  seuls,  ils  entretiennent  :  les 
plus  petits  sont  enlevés  avec  l'écumoire. 

VIL  Emploi  des  fusées  à  la  Congrève  pour  la  pêche 
de  la  baleine  ,  et  description  de  ces  fusées.  (  Ex- 
trait d'une  lettre  datée  du  7  septembre  1822, 
adressée  au  lieutenant  Colguhoun  ,  de  l'artillerie 
royale  ,  par  le  capitaine  Kay  ,  commandant  le 
navire  baleinier  la  Marguerite,  de  Londres. t/b/zr- 
nal  des  V^oyages.) 

«  Je  vous  adresse  le  récit  de  quelques  essais  que 
j'ai  faits  avec  des  fusées  à  la  Congrève.  Craignant 
que  les  harponneurs  ne  tirassent  pas  juste,  je  vou- 
lus essayer  par  moi-même  l'effet  des  fusées  ;  mais  ce 
ne  fut  que  le  8  juin  que  l'occasion  s'en  présenta. 
Ledit  jour,  de  grand  matin,  une  baleine  dune 
énorme  dimension  se  montra  près  de  mon  bâtiment  : 
je  la  poursuivis,  et  lorsque  j'en  fus  assezprès,  je  tirai 
une  fusée,  que  je  dirigeai  contre  son  flanc.   L'effet 
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qu'elle  produisit  sur  ce  poisson  fut  terrible  :  toutes  ses 
articulations  éprouvèrent  un  mouvement  convulsif, 
et  après  avoir  été  quelques  secondes  dans  cet  état 
d'agitation,  elle  se  renversa  sur  le  dos,  et  expira. 
Nous  découviîmes,  en  la  dépeçant,  que  la  fusée 
avait  pénétré  à  travers  le  lard  ,  et  avait  éclaté  entre 
les  côtes.  La  baguette  et  la  partie  inférieure  de  la 
fusée  furent  retirées  entières  :  la  partie  supérieure 
avait  éclaté  en  morceaux.  Je  tentai  ma  seconde 
épreuve,  le  9  juillet,  sur  une  baleine  de  la  même 
dimension  que  la  première;  mais  le  mouvement  ra- 
pide du  poisson  ,  joint  à  une  grosse  mer  qui  agitait 
beaucoup  ma  chaloupe  ,  fut  cause  que  la  fusée 
n'entra  qu'au-dessous  du  milieu  du  corps,  ce  qui 
en  diminua  beaucoup  l'effet  ;  cependant  l'explosion 
donna  une  forte  secousse  à  l'animal ,  qui  plongea 
sur-le-champ  ,  mais  se  releva  ensuite,  en  soufflant 
par  ses  évents  une  immense  quantité  de  sang.  La 
baleine  fut  alors  harponnée  et  tuée  avec  des  lances. 
Lorsqu'on  la  dépeça  ,  on  ne  put  trouver  qu'une  por- 
tion de  baguette  :  il  paraît  donc  probable  que  la 
fusée  a  éclaté  dans  le  corps  du  poisson. 

La  fusée  dont  on  se  sert  est  contenue  dans  un 
tube  ou  cylindre  creux,  de  7  à  8  pouces  de  lon- 
gueur et  d'environ  3  pouces  de  diamètre.  Elle  se 
meut  librement  dans  le  tube  ,  qu'on  tient  à  la  main 
eomme  un  pistolet  5  la  partie  destinée  à  entrer  dans 
le  corps  de  l'animal  est  armée  d'une  pointe  d'acier, 
à  une  légère  distance  de  laquelle  se  trouve  un  petit 
globe  de  fer  de  fonte  destiné  à  éclater  comme  un 
obus;  puis  vient  l'artifice,  qui  fait  mouvoir  la  fusée 
comme  une  chandelle  romaine.  L'artilleur  qui  la 
lance  peut  viser  comme  avec  une  arme  à  feu  :  or , 
telle  est  la  justesse  du  tir  que  ce  moyen  comporte, 
qu'à  la  distance  de  3o  à  4°  verges  on  atteint  très- 
facilement  l'animal  dans  la  partie  du  corps  à  laquelle 
on  a  visé.  La  fusée  sort  assez  lentement  du  cylindre 
pour  que  peut-être  (car  l'expérience  n'en  a  pas  été 
faite  )  on  pût  dérouler  une  ligne  qui  y  serait  atta- 
chée ;  bientôt  la  vitesse  devient  extrême  ,  et  si  elle 
frappe  perpendiculairement  la  baleine  ,  elle  y  pé- 
nètre à  la  profondeur  de  5  à  6  pieds ,  éclate ,  et  d'a- 
bord semble  avoir  anéanti  l'animal ,  qui  demeure 
stupéfait,  engourdi,  puis  frissonne  et  revient  à  la 
vie  ,  mais  pour  n'offrir  qu'une  faible  résistance. 
L'explosion  a  lieu  même  sous  l'eau  ,  ce  qui  prouve 
que  le  feu  de  ces  fusées  ne  s'y  éteint  pas.  On  pou- 
vait craindre  que  la  mort  presque  subite  de  l'animal 
ne  le  fit  couler  à  fond  ;  mais  il  n'en  est  rien. 

Réglemens  sur  la  pèche  de  la  baleine. 

La  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot  exige  de 
grands  frais,  et  elle  est  accompagnée  de  grands 
dangers  ;  et  comme  celte  pêche  est  une  source  de 
richesse  et  un  moyen  de  former  des  matelots,  les 
gouvernemens  de  l'Europe  accordent  des  encoura- 
gemens  à  ceux  qui  s'y  livrent.  Nous  en  parlerons  à 
l'article  Pèche  maritime,  §  1 1 ,  et  nous  donnerons  à 
la  fin  de  ce  Dictionnaire  le  texte  des  réglemens. 

BALEINE  DES  EAUX  DOUCES.  On  a  donné 
ce  nom  au  Glanis.  V.  ce  mot. 

BALEINON  ou  BALEINEAU.  Jeune  baleine. 

BALENAS.  C'est  le  membre  de  la  baleine  mâle. 
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BALENGER.  Nom  qui  semble  avoir  été  donné 
aux  bâtimcns  qui,  dans  le  moyen  âge,  péchaient 
la  baleine  dans  l'Océan. 

BALISAGE.  C'est,  en  terme  de  rivières,  le 
balaiement  ou  plutôt  le  nettoiement  que  l'on  fait 
des  rivières  eu  les  faisant  curer,  et  en  ôtant  de  leurs 
lits  les  troncs  d'arbres,  poutres  et  autres  choses  qui 
peuvent  nuire  à  la  navigation. 

BALISE ,  mot  qui  vient  du  latin  barbare  palitia, 
palitius.  Les  balises  sont  des  signaux  qu'on  met  sur 
les  écueils  auprès  des  atterrages,  pour  qu'on  puisse 
les  éviter.  Ce  sont  des  perches  qu'on  enfonce  dans 
le  sable  ou  dans  la  vase;  d'autres  fois  ce  sont  des 
coffres ,  des  tonnes  ou  des  tonneaux  de  bois  léger , 
retenus  par  des  chaînes.  Les  pêcheurs  appellent 
aussi  balise  une  bouée  qui  indique  où  est  établi  un 
filet  par  fond  pour  le  retrouver  plus  aisément.  Ces 
bouées  s'appellent  communément  des  signaux. 

BALISEUR.  On  appelle  ainsi  celui  qui  veille  à 
ce  que  les  riverains  laissent  18  pieds  sur  le  bord  des 
rivières,  pour  la  navigation. 

BALISTE.  Machine  de  guerre.  On  s'en  servait, 
dans  le  moyen  âge,  pour  tuer  les  Baleines. \  .  ce  mot. 

BALISTE,  balistes.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  branchiostèges ,  dont  le  caractère  con- 
siste à  avoir  une  nageoire  sous  le  corps ,  placée 
au-dessous  ou  presque  au-dessous  des  nageoires  pec- 
torales j  la  tête  et  le  corps  comprimés  latéralement  ; 
huit  dents  au  moins  à  chaque  mâchoire;  l'ouverture 
des  branchies  très-étroite;  les  écailles  ou  tubercules 
réunis  par  une  forte  membrane. 

Ce  genre  renferme  vingt -huit  espèces  connues. 
Nous  ne  parlerons  que  des  deux  espèces  qui  ,  à  rai- 
son des  mers  qu'elles  habitent  et  de  la  qualité  de 
leur  chair,  peuvent  intéresser  les  pêcheurs  français. 

Le  Baliste- ViEïLLE ,  ou  LA  Vieille  ,  balistes 
vetula  (Lin.)  ,  ainsi  nommé,  parce  que  ce  pois- 
son semble,  lorsqu'il  est  pris,  grogner  entre  ses 
dents  comme  une  vieille  femme,  a  12  rayons  ou 
plus  à  la  nageoire  ventrale,  et  point  d'aiguillons  sur 
les  côtés  de  la  queue.  Il  parvient  jusqu'à  3  pieds  de 
long.  Il  a  le  dos  d'un  jaune  foncé,  rajé  de  bleu;  le 
ventre  gris,  de  chaque  côté  de  l'œil  ;  sept  à  huit  pe- 
tites raies  d'un  beau  bleu  ;  le  bord  des  lèvres  et  les 
nageoires  également  bleus  ;  la  queue  traversée  par 
des  bandes  de  même  couleur,  et  terminée  par  ui>e 
nageoire  en  croissant.  Il  est  bien  défendu  sur  le  de- 
vant du  corps,  mais  il  ne  l'est  pas  autant  sur  le  der- 
rière; et  c'est  par-là  que  les  gros  poissons  le  saisis- 
sent lorsqu'ils  veulent  en  faire  leur  proie. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  entre 
les  tropiques. 

On  le  pêche  à  l'hameçon  et  à  la  fouane.  On  le 
mange  grillé,  après  l'avoir  écorché. 

LeBALisTE-CAFRisQUE,  counu  à  Marseille  sous  le 
nom  de  porc,  à  raison  de  son  grognement,  sembla- 
ble à  celui  des  cochons,  et  dans  d'autres  endroits  sous 
les  noms  de  sauris  on  poupon  noble,  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  des  pays  chauds,  même  dans  la 
Méditerranée.  Il  a  3  rayons  à  la  première  nageoire 
dorsale  ,  point  de  grands  aiguillons  auprès  du  rayon 
de  la  nageoire  ventrale,  la  nageoire  de  la  queue  ar- 
rondie, elles  couleurs  du  corps briMantes  et  variées, 
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BALLE  (  TRAINER  LA  ).  On  nomme  ainsi  une 
pOche  qui  se  fait  avec  une  ligne  garnie  dans  sa  lon- 
gueur de  petites  baguettes  dites  haluettes,  à  l'extré- 
mité desquelles  sont  empilés  des  haims  ,  et  cette  li- 
gne est  terminée  par  une  balle  ou  petit  boulet,  qui 
la  fait  caler. 

On  voit  dans  la  PL  vi  ^  Jig.  g,  la  disposition 
eu  petit  d'un  appelet  pour  pêcher  à  la  balle.  Cet 
appelet  est  composé  d'une  corde  a  b,  qui  a  au  plus 
3  lignes  de  circonférence,  et  dont  la  longueur  est 
déterminée  d'après  la  profondeur  de  l'eau.  On  at- 
tache, le  long  de  cette  corde,  des  baguettes  menues 
d  d,  k  environ  2  brasses  les  unes  des  autres  ;  ces 
baguettes  ou  baluettes  ont  de  6  à  7  pouces  de  lon- 
gueur, et  à  leur  extrémité  sont  placées  des  lignes^^, 
de  2  ou  3  brasses  de  longueur,  et  qui  n'ont  de  gros- 
seur que  celle  d'un  fil  retors  ,  mais  bien  travaillé  5 
elles  servent  à  soutenir  des  haims  g  g)  qui  sont  un 
peu  plus  forts  pour  la  pêche  du  maquereau  que  pour 
celle  du  merlan. 

Au  bout  de  la  maltresse  corde  a  b  est  un  boulet 
ou  une  balle  de  plomb  c  du  poids  de  7  à  8  livres.  On 
appelle  cette  pêche  traîner  la  balle,  parce  qu'elle  se 
jEait  en  bateau  sans  voile.  Elle  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  qu'on  nomme  au  libouret.  V.  au  mot 
Ligne,  où  la  pêche  à  la  balle  est  décrite  plus  en  détail . 

BALLERUS.  Poisson  d'eau  douce,  qui  paraît  être 
la  Bouvière.  Y,  ce  mot. 

BALSES.  Les  pêcheurs  de  Callao  et  de  Lima,  dans 
les  Lides,  nomment  ainsi  une  espèce  de  radeau  fait 
de  roseaux  secs,  qu'ils  emploient  pour  la  pêche. 

BALLETTES.  Petites  baguettes  qu'on  ajuste 
le  long  de  la  corde  qui  sert  pour  pêcher  à  la  balle. 
V.  Balle. 

BAINIBELLE.  Petit  poisson  de  5  à  6  doigts  de 
longueur,  que  l'on  trouve  dans  le  lac  de  Zurich,  et 
qu'on  dit  être  du  genre  des  carpes.  Il  est  remar- 
quable par  une  caroncule  jaune  ou  rougeâtre  à  la 
jointure  de  ses  nageoires ,  par  une  ligne  brune  qui 
ya  de  la  tête  à  la  queue ,  et  par  l'iris  de  ses  yeux , 
qui  est  de  couleur  d'or  safrané. 

BANC.  Ce  mot  se  prend  ,  à  la  mer,  en  différens 
sens.  On  appelle  banc  de  sable  uuq  espèce  de  mon- 
tagne ou  d'ile  de  sable  qui  s'élève  au  fond  de  la 
mer.  Banc  de  poissons ,  se  dit  d'une  multitude  de 
poissons  qui  vont  par  troupes  ;  ce  qui  est  propre 
aux  poissons  de  passage.  Banc  d'huîtres,  de  moules 
ou  d'autres  coquillages,  est  une  multitude  de  ces 
crustacés,  qui  forment  des  lits  quelquefois  fort 
étendus,  et  qui  ont  plusieurs  pieds  d'épaisseur.  On 
nomme  rets  d  banc  un  filet  qu'on  tend  entre  les 
bancs,  V.  Manets. 

BANDE  DE  FILET.  Ceux  qui  pèchent  avec  le 
sardinal  appellent  bajide  de  filet  cinq  spens,  ajoutés 
les  uns  au  bout  des  autres.  On  nomme  aussi  de  ce 
nom  les  ailes  qu'on  ajoute  aux  manches  de  filets. 
V.  Spens. 

BANDEAU.  Portion  de  la  manch»  des  filets  qui 
en  ont. 

BANDELETTE.  Poisson.  V.  Cépole-Tœnia. 

BANDINGLES.  Lignes  qu'on  attache  à  la  tète 
d'un  filet,  qu'on  tendàla  basse-eau  et  qu'on  enfouit 
dans  le  sable  par  l'autre  bout,  pour  faire  une  espèce 
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d'étai ,  qui  empêche   le  filet  de  se  renverser  quand 
la  mer  se  retire.  V.  Ètalières. 

BANDOULIÈRE.  On  appelle  ainsi,  sur  les  côtes 
de  France,  deux  espèces  de  poissons  du  genre  Labre. 
V.  ce  mot. 

BANNE.  Grande  toile  formée  de  plusieurs  lés  : 
on  s'en  sert  pour  former  des  tentes  et  pour  d'autres 
usages.  En  quelques  endroits ,  on  appelle  banne  la 
Hue  des  tramaux.  V.  Flue. 

BANNETON.  C'est  une  espèce  de  coffre  que  les 
pêcheurs  construisent  dans  les  rivières,  fermant  à 
clef,  percé  dans  l'eau  ,  et  qui  leur  sert  de  réservoir 
pour  garder  le  poisson.  On  appelle  cela  communé- 
ment boutique. 

Les  officiers  des  eaux  et  forêts  peuvent  en  faire  la 
visite  pour  connaître  si  le  poisson  qui  y  est  enfermé 
est  de  l'échantillon  prescrit.  (  Ordonn.  de  1669,  ti- 
tre XXXI,  art.  24.  ) 

BANQUE.  Les  pêcheurs  de  la  morue  disent  qu'ils 
sont  banques  lorsqu'ils  sont  arrivés  sur  le  banc  où 
se  trouvent  les  morues. 

HAK, perça punctata.  (Lin.)  Poisson  du  genre  des 
perches  de  Linnœus,  que  Lacépède  a  réuni  à  ses  cen- 
tropomes  sous  celui  de  centropome-loup . 

Dénominatio7i.  Ce  poisson  est  connu  sous  le  nom 
de  bar  aux  sables  d'Olonne,  et  il  se  nomme  loubine 
à  Noirmoutlcrj  loup  à  Tréguier,  à  Lannion  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits  j  en  Provence,  dréligny^ 
dans  la  Gironde,  brigue ,  et  ailleurs  loupasson  et  lu- 
biii.  C'est  le  basse  ou  bosse  des  Anglais  ;  le  lupo  des 
Espagnols  ;  Varanco  des  Toscans;  le  spigola  des  Ro- 
mains ;  le  varolo  des  Vénitiens  •  le  salmbarsch  des 
Allemands ,  et  le  zec  snoeck  des  Hollandais. 

Description. —  Ce  poisson  (voy.  laP/.  (>.,fig.  10) 
a  9  rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du 
dos,  14  rayons  à  la  seconde  ,  3  rayons  aiguillonnés 
et  1 1  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Panus ,  la 
caudale  en  croissant,  les  deux  mâchoires  également 
avancées,  les  dents  des  mâchoires  courtes  et  poin- 
tues^ le  palais  hérissé  de  petites  dents,  deux  orifices 
à  chaque  narine,  les  yeux  très-rapprochés  ,  les  écail- 
les petites ,  la  couleur  générale  blanche  ,  le  dos  bru- 
nâtre, les  dorsales  et  l'anale  rougeàtres  ,  les  pecto- 
rales et  les  thoracines  jaunes,  la  caudale  noirâtre. 
Duhamel  dit  qu'on  a  pris  des  bars  auprès  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  qui  pesaient  jusqu'à  3o  livres. 
On  en  prend  sur  les  côtes  de  la  Picardie  et  de  Caux, 
qui  ont  2  ou  3  pieds  de  longueur,  sur  8  à  10  pouces 
de  circonféi'ence. 

Habitation.  —  On  trouve  le  bar  ou  loup  non- 
seulement  dans  l'Adriatique  et  dans  toute  la  Médi- 
terranée, mais  encore  dans  les  eaux  de  l'Océan,  sur 
les  cotes  de  l'Europe ,  jiarticulièrement  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  dans  la  IVIanche  et  dans  le  golfe  Bri- 
tannique. Ce  poisson  nage  volontiers  à  la  surface  de 
l'eau  ,  et  se  plaît  à  l'embouchure  des  fleuves  et  des 
rivières  ;  mais  il  ne  s'engage  que  rarement  dans  leur 
lit.  On  le  trouve  assez  abondamment  sur  les  sables 
de  Concarneau  ,  d'Audierne,  de  Dourjneuez ,  du 
Conquet ,    de  Chateaulin,  etc. 

Nourriture.  —  Le  bar  est  très-hardi  et  très-vo- 
race  :  voilà  pourquoi  on  lui  a  donné  le  jiom  de 
loup. 
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Propagation.  —  Il  fraie  à  l'embouchure  des  ri- 
vières quelquefois  deux  fois  par  an.  Ses  œuts  ont 
souvent  été  employés  ,  comme  ceux  des  autres  pois- 
sons, à  faire  une  préparation  que  l'on  nomme  bou- 
targue  ou  hotargo. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  très  -  délie  ate ,  et  on  la 
])référe  même  à  celle  du  mulet;  mais  elle  a  beau- 
coup d'arêtes.  Les  anciens  Romains  la  recherchaient 
beaucoup  et  payaient  ce  poisson  très-cher.  Ils  ai- 
maient sur-tout  à  montrer  sur  leurs  tables  les  loups 
que  l'on  prenait  dans  le  Tibre  entre  les  deux  ponts 
de  Rome.  Cependant  on  a  toujours  dû  préférer,  sui- 
vant Rondelet,  ceux  de  ces  poissons  qui  vivent  au- 
près de  l'embouchure  des  fleuves  à  ceux  qui  remon- 
tent dans  les  rivières;  ceux  que  l'on  trouve  dans  les 
étangs  salés  à  ceux  que  l'on  prend  auprès  de  l'embou- 
chure des  fleuves ,  et  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
la  haute  mer  à  ceux  qui  ne  quittent  pas  les  étangs 
salés.  On  dit  que  sa  chair  se  corrompt  promptement. 

Pêche.  —  Quoique  le  bar  ne  soit  point  un  poisson 
de  passage  ,  la  vraie  saison  de  le  pêcher  est  dans  les 
mois  d'août,  septembre  et  octobre  ,  quand  les  pois- 
sons de  cette  espèce  se  rassemblent  par  troupes  dans 
les  anses  où  il  se  rend  quelque  ruisseau  d'eau  douce  : 
en  ce  cas,  on  en  enveloppe  c[uelquefois  un  nombre 
avec  des  filets  d'enceinte.  On  en  trouve  dans  les 
parcs ,  les  filets  tournans  ,  et  l'on  en  prend  entre 
les  roches  avec  des  filets  traversans  ou  avec  la  seine 
à  la  traîne  :  pour  cela,  on  fixe  un  bout  du  filet  cà 
terre,  et  on  traîne  l'autre  avec  un  bateau  :  les  mail- 
les de  ces  filets  ont  2  pouces  d'ouverture  en  carré  ; 
la  tête  est  garnie  de  flottes  de  liège,  et  il  n'y  a  point 
ou  peu  de  lest  au  pied  ,  le  poids  du  filet  suffisant 
pour  le  faire  caler  ;  et  comme  on  ne  se  propose  que 
de  prendre  des  poissons  qui  nagent  entre  deux  eaux, 
on  ne  cherche  point  que  le  filet  porte  sur  le  fond. 
On  tend  ces  filets  d'enceinte  ou  étentes  lorsque  la 
mer  commence  à  perdre;  et  quand  l'eau  est  tout-à- 
fait  basse ,  on  trouve  le  filet  à  sec  avec  les  poissons 
qui  se  sont  maillés,  et  ceux  qui  se  sont  embarrassés 
dans  les  replis  des  filets.  On  dit  que  le  bar  ne  mord 
point  aux  haims  ;  néanmoins  on  en  prend  avec  les 
haims  quand  on  les  amorce  avec  des  vers  de  mer  ou 
de  terre,  même  avec  les  crabes,  qu'on  nomme  pol- 
trons. 

BARANDAGE.  On  appelle  harandage  une  ma- 
nœuvre qui  se  fait  au  moyen  d'un  grand  filet  qui 
barre  tout  le  lit  d'une  rivière.  A  une  grande  dis- 
tance de  ce  filet,  les  pêcheurs  ,  portés  par  des  ba- 
teaux, remontent  la  rivière,  en  y  jetant  des  pierres 
et  en  faisant  beaucoup  de  bruit.  Lorsque  les  pois- 
sons ,  ainsi  chassés ,  se  trouvent  assez  rapprochés 
du  filet,  on  le  replie  en  demi-cercle  vers  le  rivage, 
et  on  pêche  avec  des  éperviers  le  poisson  ainsi  ras- 
semblé. 

Autrefois  les  pêcheurs ,  et  même  les  officiers  des 
maîtrises ,  se  donnaient  ainsi  le  plaisir  de  la  pèche. 
Cela  arrivait  ordinairement  au  mois  de  mai ,  et  cette 
partie  de  plaisir,  très -nuisible  à  la  population  des 
rivières,  se  nommait  aussi  la  f are. 

Cette  façon  de  pêcher  est  défendue  par  l'ordon- 
nance de  1669,  tit.  XXXI,  art.   10.   V.  Barrage. 

BARAUD-GODE.  L'un  des  noms  du  tacand. 
V.  ce  mot. 
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BARBiVRIN,  On  appelle  barharins\ç,%  jeunes  bar- 
beaux, 

BARBEAU,  cyprinus barbus.  (  Lin.  )C'estune  es- 
pèce de  poisson  du  genre  des  cyprins  y  qu'on  trouve 
dans  les  rivières  d'Europe,  et  qui  tire  son  nom  de 
quatre  filamens  qu'on  remarque  aux  angles  inférieurs 
de  son  museau.  On  l'appelle  aussi  barbot,  barbet , 
barbilliaUy  et,  lorsqu'il  est  petit,  barbillon,  barbion . 

Histoire.  —  Il  était  connu  des  anciens.  Philoxène 
de  Leucade,  cité  par  Athénée,  prétend  que  ce  pois- 
son n'est  pas  favorable  à  l'amour,  et  que  ,  pour  cette 
raison  ,  il  était  consacré  à  la  chaste  Diane.  Il  serait 
difficile  d'expliquer  pourquoi  les  Grecs  avaientadopté 
cette  opinion,  le  barbeau  ne  le  cède  en  qualités  aphro- 
disiaques à  aucun  des  poissons  de  la  famille  des  cy- 
prins. 

Ausone  n'a  point  ignoré  que  plus  ce  poisson  de- 
vient vieux  ,  plus  sa  chair  acquiert  de  saveur.  Il  en 
est  parlé,  sous  le  nom  de  berbix ,  dans  un  acte  an- 
térieur à  Charlemagne  :  c'est  le  testament  de  saint 
Willebroden  faveur  du  monastère  d'Epternach,  sous 
la  date  de  726. 

On  prétend ,  dit  Coulon ,  que  l'abbaye  de  Barbeau, 
fondée  par  Louis  VII ,  fut  ainsi  nommée ,  parce  que 
ce  prince ,  péchant  dans  la  Seine ,  prit  un  de  ces 
poissons  qui  avait  dans  l'estomac  une  pierre  pré- 
cieuse. Le  barbeau  fut  souvent  placé  dans  les  armes 
de  la  noblesse.  A  diverses  époques,  il  fut  pris  des 
mesures  pour  la  conservation  de  l'espèce  ,  comme 
pour  celle  de  la  carpe  et  du  brochet.  Le  barbeau  de 
Saint-Florentin  est  spécialement  cité  dans  les  Pro- 
verbes du  XII I^.  siècle. 

Description.  —  (V.  la  PL  9  ^fig.  3.  )  Il  a  le  corps 
allongé  et  arrondi  comme  le  brochet,  olivâtre  en 
dessus  ,  bleuâtre  sur  les  côtés,  et  blanchâtre  en  des- 
sous, les  nageoires  rougeàtres;  celle  de  la  queue  , 
qui  est  fourchxie  ,  bordée  de  noir;  la  mâchoire  supé- 
rieure avançant  beaucoup  sur  l'inférieure;  deux  ran- 
gées de  cinq  dents  à  chaque  mâchoire;  les  écailles 
striées ,  dentelées  et  fortement  attachées  à  la  peau. 

Ce  poisson  parvient  communément  à  un  pied  et 
demi  de  long  ;  mais  on  en  trouve  qui  ont  jusqu'à 
3  pieds,  et  qui  pèsent  6  à  8  livres.  Il  y  en  a  même 
qui  pèsent  de   18  à  20  livres. 

''  Habitation.  —  Les  barbeaux  habitent  les  grands 
fleuves  de  l'Europe,  et  particulièrement  ceux  du 
Midi.  Ils  recherchent  les  bassins  profonds  et  pier- 
reux, et  se  plaisent  dans  les  eaux  rapides  qui  cou- 
lent sur  un  fond  de  cailloux.  Au  moindre  bruit , 
ils  se  cachent  sous  les  rochers  saillans  et  s'y  tien- 
nent avec  tant  de  constance  ,  c|ue  lorsqu'on  veut 
fouiller  leur  asile  ,  ils  souffrent  qu'on  enlève  leurs 
écailles  et  reçoivent  même  la  mort  plutôt  cpie  de  se 
jeter  dans  les  filets.  Ils  se  réunissent  en  troupes  de 
douze,  quinze  et  quelquefois  cent  individus,  et  se 
renferment  dans  une  grotte  commune ,  à  laquelle 
leur  association  doit  le  nom  de  nichée,  que  leur  don- 
nent les  pêcheurs.  Lorsque  les  rivières  charrient  des 
glaçons  ,  ils  choisissent  des  graviers  abrités  contre 
le  froid  et  exposés  aux  rayons  du  soleil  ;  et  si  la  sur- 
face de  la  rivière  se  gèle,  ils  viennent  assez  fréquem- 
ment auprès  des  trous  qu'on  pratique  dans  la  glace. 

On  dit  que  lorsque  plusieurs  barbeaux  se  trou- 
vent réunis  dans  un  réservoir  où  ils  manquent  de 
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nourriture  ,  ils  sucent  la  queue  les  uns  des  autres  , 
au  point  que  les  plus  gros  ont  bientôt  exténue  les 
plus  petits. 

Nourriture.  —  Le  barbeau  se  nourrit  de  plantes 
aquatiques ,  de  limaçons  ,  de  vers  ^  de  petits  pois- 
sons, d'insectes,  et  même  de  cadavres  qui  sont  jetés 
dans  l'eau,  et  de  la  matière  extractive  des  plantes 
qui  s'y  décomposent,  telles  que  le  lin  en  rouissage. 

Propagation.  —  Il  ne  produit  que  vers  sa  qua- 
trième ou  sa  cinquième  année;  le  printemps  est  la 
saison  pendant  laquelle  il  fraie  5  il  remonte  alors 
dans  les  rivières  et  dépose  ses  œufs  sur  des  pierres, 
a  l'endroit  où  la  rapidité  de  l'eau  est  la  plus  grande. 
Sa  croissance  est  aussi  rapide  que  celle  de  la  carpe, 
lorsque  la  nourritu'-e  ne  lui  manque  pas,  et,  comme 
elle,  il  vit  fort  long-temps. 

Qualités.  ——  Sa  chair  est  blanche  et  de  bon  goût; 
elle  est  meilleure  pendant  l'hiver  qu'après  le  frai  5 
on  dit  que  ses  œufs  sont  très-malfaisans  5  cependant 
des  personnes  dignes  de  foi  assurent  en  avoir  mangé 
sans  inconvénient.  Il  parait  que  la  nature  des  eaux 
et  l'âge  du  poisson  ont  une  grande  influence  sur  la 
qualité  de  la  chair  :  les  jeunes  barbeaux  et  ceux  qui 
vivent  dans  les  étangs  fangeux  et  les  rivières  bour- 
beuses ont  la  chair  plus  fade  et  plus  molle. 

On  mange  le  barbeau  cuit  en  étuvée  comme  la 
carpe,  ou  simplement  cuit  sur  le  gril,  avec  une  sauce 
blanche  aux  Ccàpres. 

Pèche  du  barbeau. 

Le  barbeau  est  de  tous  les  poissons  celui  qui  donne 
le  plus  facilement  dans  les  pièges  cju'on  lui  tend.  On 
le  pêche  à  la  ligne,  avec  toutes  sortes  de  filets,  princi- 
palement avec  i'épervier  et  le  verveux,  et  on  le  prend 
aussi  à  la  nasse,  avec  la  fouane,  le  harpon  etl'épée. 

appâts.  —  On  indique  comme  appât  propre  à 
l'attirer,  un  mélange  de  vieux  fromage  de  Gruyère, 
de  jaunes  d'œufs  et  d'un  peu  de  camphre,  placé  dans 
un  petit  sachet  de  toile,  que  l'on  dépose  dans  l'eau 
à  l'endroit  où  l'on  veut  pêcher  et  la  veille  de  la  pê- 
che. On  amorce  les  lignes  avec  des  vers  de  tei're  , 
des  sangsues,  de  petits  poissons  et  des  insectes  vi- 
vans.  Ce  dernier  genre  d'appât  est  indiqué,  par 
M.  Bosc  ,  comme  étant  le  meilleur,  sur-tout  si  l'on 
emploie  le  borabice  du  saule ,  qui  est  blanc  et  se 
voit  de  loin.  M.  Kresz,  auteur  du  Pécheur  français, 
indique  comme  appâts  la  viande,  le  fromage  de 
Gruyère ,  les  vers  à  queue  de  rat  que  l'on  trouve 
dans  les  latrines ,  et  les  vers  de  viande. 

Pêche  à  la  ligne.  — Voici  ,  d'après  M.  Kresz,  la 
manière  de  pêcher  le  barbeau  à  la  ligne.  On  emploie 
la  Ligne  à  barbillons  (  V.  ces  mots  )  ,  dont  le  plomb 
doit  être  d'une  pesanteur  proportionnée  à  la  force 
du  courant  dans  lequel  on  doit  le  jeter.  On  amorce 
avec  l'un  des  appâts  indiqués  plus  haut,  et  l'on 
cherche  une  eau  courante,  vive  et  profonde,  où  l'on 
jette  le  plomb  le  plus  loin  que  l'on  peut,  tenant  le 
brin  de  baleine  de  la  main  droite.  Au  moindre  mou- 
vement que  l'on  ressent,  il  faut  redoubler  d'atten- 
tion pour  saisir  à  propos  le  moment  de  piquer  le 
poisson.  Tant  que  l'on  ne  ressent  que  des  secousses 
peu  prononcées  et  à  intervalles  inégaux  ,  on  doit 
présumer  que  c'est  un  petit  barbillon  qui  ronge  l'a- 
morce H  l'entour ,   ou  un  gros  barbeau  qui  cherche 
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'en  emparer:  dans  ce  cas,  il  faut  rester  traricjuille  ; 

lis  dès  que  l'on  sent  que  le  brin  de  baleine  est  tiré 
d'une  manière  non  éc|uivoque  et  continuelle,  ou 
qu'il  éprouve  un  tremblement  sans  secousses  inter- 
rompues, c'estl'instantdepiquer  ferme,  sans  crainte 
de  déchirer  la  lèvre  du  barbeau  ,  qui  est  fort  dure. 
Ce  poisson  est  vigoureux,  et  lient  extrêmement  au 
fond  lorsqu'il  est  piqué  )  mais  comme  la  ligne  à  sou- 
tenir est  très-solide ,  on  peut  le  tirer  hors  de  l'eau 


sans   ménagement. 


On  pèche  encore  le  barbeau  avec  la  ligne  appelée 
ligne  à  pêcher  dans  les  pelotes ,  qui  est  la  même  que 
la  ligne  à  soutenir,  à  l'exception  que  l'hameçon  doit 
être  empilé  sur  la  soie  de  la  ligne ,  et  que  le  plomb 
n'en  est  éloigné  que  de  2  pouces,  parce  que  l'on  ren- 
ferme l'un  et  l'autre  dans  une  pelote  de  terre  grasse 
garnie  devers.  On  forme  ces  pelotes  avec  de  la  terre 
grasse  que  l'on  trouve  au  bord  des  rivières,  et  dans 
laquelle  il  ne  doit  y  avoir  ni  sable  ni  gravier  5  on  la 
pétrit  de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  trop  dure  et 
qu'elle  ait  néanmoins  assez  de  consistance  pour  des- 
cendre au  fond  de  l'eau  sans  se  séparer. 

On  choisit  un  grand  fond  d'eau,  dont  on  mesure 
la  profondeur.  Si  elle  est,  par  exemple,  de  i5  pieds, 
on  donne  20  pieds  de  longueur  à  la  ligne,  afin  de 
conserver  une  pente  de  5  [.ieds  depuis  l'extrémité 
du  brin  de  baleine  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  dans 
laquelle  on  jette  le  plomb.  La  règle  générale  de  cette 
pêche  est  que  la  ligne  soit  très -peu  flottante  sans 
être  cependant  tendue,  afin  que  le  pêcheur  puisse 
ressentir  plus  promptement  et  plus  sûrement  le  moin- 
dre attouchement  du  poisson. 

On  a,  dans  une  calotte  de  chapeau,  des  vers  de 
viande  bien  nettoyés,  pour  en  garnir  les  pelotes. 

Cette  pêche  ne  se  fait  point  dans  le  grand  jour, 
parce  que  les  petits  poissons  viendraient  dévorer  les 
pelotes  et  nuiraient  au  succès  5  on  la  commence  or- 
dinairement à  5  heures  du  soir,  et  on  larconlinue  jus- 
qu'à 4  heures  du  matin. 

M.  Kresz  la  pratique  de  la  manière  suivante,  qu'il 
assure  être  la  meilleure  : 

Muni  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  et  ayant 
choisi  la  place  où  il  veut  pêcher,  il  commence  par 
faire  descendre  au  fond  de  l'eau  ime  pelote  de  terre 
grosse  comme  les  deux  poings  ,  et  qu'il  a  eu  soin  de 
garnir  d'une  quantité  suffisante  de  vers.  Il  s'occupe 
ensuite  jusqu'à  6  heures  à  préparer  la  terre  et  à 
nettoyer  les  vers.  A  6  heures,  il  commence  à  pê- 
cher, et  pour  cela  il  prend  une  pelote  de  terre  de  la 
grosseur  d'un  œuf,  également  garnie  de  vers,  dans 
laquelle  il  place  le  plomb  et  l'hameçon  amorcé  de 
vingt  à  trente  vers.  Il  roule  la  pelote  dans  ses  mains 
et  la  laisse  descendre  à  fond  avec  le  plomb  et  l'ha- 
meçon. Cette  pelote  dure  environ  10  minutes;  au 
bout  de  ce  temps,  il  relève  la  ligne  et  enveloppe 
l'hameçon  dans  une  nouvelle  pelote  ,  et  ainsi  de 
suite  tant  que  dure  la  pêche. 

A  mesure  que  la  pelote  se  dissout,  les  vers  que 
l'eau  entraîne  font  monter  les  poissons  j  s'ils  trou- 
vent la  pelote  entière,  ils  la  remuent  pour  manger 
les  vers  qui  en  sortent,  et  finissent  par  la  casser  ;  et 
aussitôt  c^u'ils  aperçoivent  la  quantité  de  vers  qui 
enveloppent  l'hameçon,  ils  se  jettent  dessus,  et, 
avalant  tout  d'un  coup,  ils  se  font  accrocher. 
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Il  faut  avoir  soin  de  tenir  toujours  le  scion  bien 
ferme  dans  la  main  5  car  ,  lorsque  le  barbeau  arrive  à 
la  pelote,  il  la  secoue  avec  assez  de  force  pour  la  faire 
échapper  j  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  le  piquer  5 
il  faut  attendre  qu'il  appuie  fortement  et  fasse  sentir 
un  tremblement  :  c'est  alors  qu'il  tient  toute  l'a- 
morce et  qu'il  faut  tirer  vivement  la  ligne.  11  est  rare 
de  ne  rien  prendre  à  cette  pêche,  où  l'on  amorce 
continuellement,  et  cependant,  observe  M.  Kresz  , 
il  arrive  quelquefois  que  l'on  demeure  3  ou  4  heures 
sans  sentir  un  poisson,  après  quoi  l'on  fait  une  pêche 
heureuse.  Il  faut  donc  que  le  pêcheur  s'arme  de 
patience  et  ne  se  décour.ige  point. 

Pêche  avec  la  ligne  de  fond  y  ou  jeu.  —  On 
ju'end  des  jeux  n°.  i5,  des  plombs  d'une  livre,  et 
des  hameçons  n».  3^  empilés  sur  deux  racines.  On 
amorce  les  hameçons  avec  de  petits  morceaux  de 
fromage  de  Gruyère  qu'on  a  fait  tremper  une  demi- 
heure  dans  l'urine  avec  deux  gousses  d'ail.  On  tend 
les  jeux,  l'un  après  l'autre,  dans  une  eau  courante  5 
on  les  y  laisse  une  demi-heure  ;  au  bout  de  ce  temps, 
on  les  relève  ;  on  ôte  les  poissons  qui  y  sont  pris, 
et  on  remplace  les  morceaux  de  fromage  qui  ont  été 
emportés.  On  (end  de  nouveau  les  jeux ,  et  on  les 
relève  ai;)si  de  demi-heure  en  demi-heure.  On  peut 
amorcer  aussi  avec  des  vers  à  queue  ,  sans  changer 
les  hameçons  ;  mais  si  l'on  veut  se  servir  de  vers 
rouges,  il  faut  prendre  des  hameçons  vl' .  1  ,  et  ne 
tendre  les  jeux  qu'à  la  nuit. 

Lignes  à  gardons.  —  On  peut  pêcher  aussi  le  bar- 
billon avec  la  ligne  à  gardons,  même  avec  celle  à 
goujons  5  mais  dans  ce  cas,  il  emporte  souvent  la 
ligne. 

Pêche  à  l'hameçon  dormant.  —  Dans  cette  pê- 
che, on  tend  plusieurs  hameçons  à-la-fois,  qui  ont 
un  pouce  de  longueur,  et  on  attache  à  chacun  d'eux 
une  ficelle  longue  d'environ  2  pieds.  On  amorce  les 
liamecons  avec  des  vers  de  terre  ou  de  petits  [  ois- 
sons,  et  ensuite  on  attache  tous  les  hameçons  à  une 
longue  corde  ,  en  les  éloignant  les  uns  des  autres  de 
2  pieds.  Après  ces  préparatifs,  on  se  rend  à  l'en- 
droit où  l'on  sait  qu'il  y  a  des  barbeaux. 

Arrivé  sur  les  lieux  ,  on  fixe  le  bout  de  la  grosse 
corde  à  un  pic|uet  ou  à  quelque  branche  ou  grosse 
pierre  ,  et  l'on  attache  l'autre  bout  à  quelque  pierre. 
On  prend  ensuite  cette  corde  de  la  main  droite,  et 
on  la  jette  dans  l'eau  le  plus  loin  que  l'on  peut;  on 
laisse  ainsi  les  hameçons  jusqu'au  lendemain  matin, 
où  l'on  va  retirer  la  corde  pour  prendre  les  poissons. 
Il  faut  observer  que  ,  dans  le  lieu  où  l'on  jette  les 
hameçons,  il  ne  doit  y  avoir  ni  herbes  ni  racines 
d'arbres. 

Pêche  du  barbeau  à  lafouane.  —  Cette  poche  doit 
se  laire  dans  des  endroits  où  l'eau  est  claire  et  pas 
très-proionde,  afin  qu'on  puisse  découvrir  le  poisson. 
On  se  promène  doucement,  et  sans  faire  de  bruit, 
dans  un  petit  bateau  ;  et  lorsqu'on  aperçoit  un  bar- 
beau immobile,  on  prend  la  fouane  de  la  main 
droite,  et,  visant  droit  dessus,  on  la  lance  sur  le 
poisson,  qui  s'y  accroche  ,  et  on  l'enlève. 

Pêche  avec  lesJUets.  —  On  prend  le  barbeau  avec 
les  filets  que  nous  avons  indi(jués;  mais  ou  ne  fait 
pas  avec  ces  filets  de  pêche  particulière  pour  le  pois- 
son. On  le  prend  pêle-mêle  avec  les  autres  espèces. 
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Dispositions  réglementaires. 

Les  pêcheurs  doivent,  suivant  l'art,  j  2  du  tit.XXXl 
de  l'ordonnance  de  1669,  rejeter  dans  l'eau  les  bar- 
beaux qui  n'ont  pas  6  pouces  entre  l'œil  et  la  queue, 
à  peine  de  lOO  fr.  d'amende  et  de  confiscation. 

Nous  devons  observer  que  ,  parmi  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  pêclier  le  barbeau  ,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  prohibés  par  les  réglemens  j 
que,  par  exemple,  il  est  défendu  ,  par  l'art.  5  du 
lit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669,  de  pêcher  pen- 
dant la  nuit  j  par  l'art.  10  du  même  titre,  de  se  ser- 
vir de  l'épervier  dans  les  rivières  navigables  et  non 
navigables;  et  par  l'art.  14,  de  jeter  dans  l'eau 
aucun   appât. 

BARBEAU  DE  MER.   V.  Rouget. 

BARBELET.  Outil  qui  sert  à  faire  les  haims  , 
et  qui  est  fixé  sur  l'établi.  Y.  IJaim. 

BARBET.  On  donne  ce  nom,  dans  plusieurs  con- 
trées de  la  France  ,  au  poisson  appelé  rouget. 

BARBILLON.  Diminutifde  Barbeau.  V.  ce  mot. 

BARBILLON  ou  DARDILLON.  C'est  aussi  la 
petite  languette  de  l'haim  ,  qui  sert  à  empêcher  le 
poisson  de  se  débarrasser. 

BARBILLONS.  Ce  sont  des  appendices  qui  gar- 
nissent les  mâchoires  de  quelques  espèce*  de  pois- 
sons. V.  Poisson. 

BARBILLONNER.  C'est  relever  la  languette, 
ou  le  barbelet ,  ou  la  petite  lèvre  des  haims.  V. 
H  ai  m. 

BAR  BOT  (PETIT).  V.  Loche. 

BARBOTTE.  On  donne  ce  nom  à  la  loche ,  pois- 
son du  genre  cobie  ,  et  à  la  lotte ,  poisson  du  geare 
des  gadfs.  V.  Loche  et  Lote. 

BARBOTEAU  ou  BARBOITEAU.  L'un  des 
noms  de  la  Chevanne.  Y.  ce  mot. 

BARBUE.  Y.  Carrelet. 

BARGES.  Ce  sont  de  très  -  petits  bateaux  du 
port  de  6  à  8  barriques ,  dont  le  fond  est  plat,  qui 
portent  un  mât  et  une  voile,  etc.,  dont  ou  fait 
usage  à  Pentrée  de  la  Loire. 

BARIGUE.  Nasse  de  figure  conique  ,  qui  sert 
dans  la  Garonne  à  prendre  des  lamproies. 

BARIOSTE.  On  nomme  ainsi  en  Gascogne  une 
pièce  de  bois  qui  se  met  à  l'arrière  des  petits  ba- 
teaux nommés  filadières ,  et  ce  morceau  de  bois  sert 
à  supporter  le  Haveneau.  Y.  ce  mot. 

BAROTTER.  C'est  élever  des  piles  de  morues 
jusqu'au-dessous  du  pont.  N .  Morue. 

BARQUE,  du  latin  barca.  Nom  générique  que 
l'on  donne  à  de  petits  bâtimens  propres  à  naviguer, 
soit  sur  les  rivières,  soit  sur  la  mer.  Chaque  pays 
a  des  barques  de  différentes  façons  et  de  différentes 
grandeurs;  les  plus  grandes  n'excèdent  pas  le  port 
de  100  tonneaux;  elles  sont  pontées,  et  portent 
trois  mâts  et  un  beaupré  ;  mais  il  y  en  a  de  petites 
qui  ne  sont  point  pontées  ,  qui  ne  vont  qu'à  la  rame 
pour  le  service  des  rades  :  on  les  nomme  souvent 
barquettes.  Les  pêcheurs-cordiers  de  la  Manche  se 
servent  des  barques  longues  de  Dunkerque  ,  qui 
sont  réputées  bonnes  pour  la  pêche;  elles  ont  un 
demi -pont,  qui  s'étend  jusqu'au  pied  du  grand 
niât  :  souvent  on  les  appareille  en  brigantin.  Les 
barques  lamancuscs  du  llàvre  sont  de  petits  bâii- 
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mens  qui  ont  26  pieds  de  quille,  7  pie^s  et  demi 
de  bau,  point  de  pont,  une  petite  tille  à  l'avant  et 
à  l'arrière  :  on  s'en  sert  pour  toutes  .sortes  de  pè- 
ches, principalement  le  chalut,  et  la  drague  pour 
les  huitres.  Elles  marchent  bien  et  soutiennent  bien 
la  mer  5  le  maître-bau  est  au  tiers  de  la  longueur 
en  avant  5  elles  ont  beaucoup  de  façons  5  elles  ti- 
rent jusqu'à  3  pieds  et  demi  d'eau,  ne  se  démâtent 
point;  mais  le  beaupré  et  la  baume  se  mettent 
tout-ù-fait  en  dedans. 

Le  dauphin  a  pu  servir  de  modèle  pour  la  coupe 
des  barques  légères;  mais,  suivant  Pigafetta,  la  ga- 
lère a  été  construite  d'après  la  forme  du  xiphiat- 
espadon.  «Ce  poisson,  dit-il,  que  nous  connais- 
sons à  Constantinople,  a  une  arme  de  plus  d'une 
brasse  de  long,  conformée  comme  la  proue  d'une 
galère.  Les  nageoires  qu'il  a  de  chaque  côté  repré- 
sentent les  rames  ,  et  la  queue  le  gouvernail.  Les 
anciens  Grecs  avaient  l'usage  d'appeler  la  poupe  la 
queue  des  galères.  »  (Pigafetta,  in  no tis  Italie is  ad 
Leonis  tac  tic  a  m,  291.) 

Pour  la  pèche  de  certains  poissons  d'une  grande 
taille,  les  Gi-ecs  donnaient  à  leurs  barques  une 
coupe  allongée ,  qui  se  rapprochait  beaucoup  de 
celle  du  corps  de  ces  animaux.  A  la  faveur  de  cet 
artifice  ,  ils  s'en  approchaient  plus  aisément  ;  ils  at- 
taquaient avec  avantage  l'espadon  :  plein  de  sécu- 
rité et  trompé  par  l'apparence  ,  il  donnait  aveu- 
glément dans  le  piège  ,  prenait  les  barques  pour  des 
poissons  de  son  espèce ,  car  la  poupe  et  la  proue 
étaient  peintes  avec  des  couleurs  qui  ajoutaient  en- 
core à  l'illusion,  et  se  livrait  au  harpon  des  pê- 
cheurs. Un  artifice  à-peu-près  semblable  est  encore 
pratiqué  de  nos  jours  par  les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

BARQUES  A  VIVIERS.  Ce  sont  des  bâtimens 
destinés  à  transporter  en  vie  le  poisson  de  mer  dans 
une  soute  qui  est  remplie  d'eau. 

BARRAGE.  On  appelle  ainsi  certain  droit  qu'on 
lève  sur  les  bêtes  de  somme  et  sur  les  chariots  pour 
l'entretien  des  chemins  ,  et  il  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  ce  qu'à  l'endroit  où  serait  la  percep- 
tion du  droit ,  le  chemin  se  trouve  barré  par  une 
barrière . 

On  donne  aussi  le  même  nom  aux  établissemens 
que  l'on  forme  dans  les  rivières  pour  interrompre 
ou  détourner  le  cours  de  l'eau. 

On  sait,  d'après- Aristote,  que  les  Grecs  n'igno- 
raient pas  l'art  d'établir  des  barrages  dans  les  ri- 
vières ,  et  qu'après  avoir  ouvert  des  canaux  de  dé- 
rivation ,  ils  les  recouvraient  de  fascines  et  d'herbe, 
au  milieu  desquelles  on  pratiquait  une  ouverture 
pour  y  pêcher  pendant  l'hiver  quand  la  surface  de 
la  rivière  était  gelée. 

Ces  établissemens  sont  défendus  par  nos  lois,  qui 
ne  permettent  pas  d'embarrasser  le  cours  des  eaux. 
{Ord.  de  1669 ,  tit.  XXVII,  art.  42.) 

Une  décision  du  ministre  des  finances,  du  5  jan- 
vier i8i5  (au  Recueil  des  Kéglemens forestiers)  au- 
torise les  préfets  à  ordonner  la  suppression  des  bar- 
rages établis  sur  la  Loire. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  22  janvier  1824 
(  même  Recueil ,  t.  III) ,  porte  que  le  ministre  de 
l'intérieur  peut  ordonner  la  destruction  des  barra- 
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ges,  attendu  que  les  réglemens  sur  les  cours  d'eau  , 
l'établissement  des  usines  et  les  constructions  aux- 
quelles elles  peuvent  donner  lieu,  sont  dans  les  at- 
tributions du  ministre  de  ce  département. 

Il  est  défendu  aux  marins  pêcheurs  de  placer  des 
dideaux  ,   barrages  et  autres  appareils   à  l'embou- 
chure des  rivières  navigables.  (  Décis.   minist.,  du 
20  septembre  1821 ,  au  Recueil  des  Régiem.  forest 
t.  II.) 

BAS-BORD  ou  BABORD.  C'est  le  côté  du  na- 
vire qu'on  a  à  gauche  quand,  étant  à  la  poupe,  on 
regarde  la  proue. 

BASCULE  ou  BOUTIQUE.  Bateau  au  milieu 
duquel  il  y  a  un  coffre  ou  vivier  rempli  d'eau  pour 
transporter  à  flot  le  poisson  d'eau  douce  en  vie.  V., 
à  l'article  Pêche ,  la  manière  de  transporter  le 
poisson. 

BAS-FOND.  Endroit  où  il  y  a  peu  d'eau  ,  et  où 
l'on  craint  d'cchouer  :  il  est  opposé  à  grand-fond. 

BAS-ROBORIN.  Ancien  instrument  de  pêche 
que  Tonne  connaît  plus,  et  qui  était  prohibé  parles 
ordonnances  de  i326,   i388,  j4o2,  i5i5eti55o, 
citées  par  Saint-Yon,    page  22/,  ,  et  auxquelles  se 
réfère  l'ordonnance  de  1669  ,  tit.  XXXI,  art.  10. 

BASSOUIN.  Cordage  cj^ui  répond  d'un  bout  à  la 
ralingue  du  filet,  et  de  l'autre  au  halin. 

BASTENAGUE.  V.  Raie.,  Pastinague. 

BASTUDE.  V.  Battude. 

BATARD.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à  des 
vers  rouges  qu'ils  prennent  entre  les  fissures  des 
rochers  qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  ,  et  dont  ils 
se  servent  pour  amorcer  leurs  lignes. 

On  donne  aussi  ce  nom  au  rouget  dans  le  port  du 
Havre. 

BATARDEAU.  Du  latin  bastum ,  bâton,  le 
bâtardeau  étant  une  cloison  de  bâtons.  C'est  une 
espèce  de  digue  faite  de  pieux ,  d'ais  et  de  terre 
pour  détourner  l'eau  d'une  rivière. 

BATEAUX,  BARQUES,  CHALOUPES.  On 
donne  le  nom  de  bateaux  aux  barques  dont  on  se 
sert  ordinairement  sur  les  rivières  et  les  lacs  ,  et 
aux  petits  bâtimens  de  mer  propres  à  la  pêche ,  et 
qui  vont  à  la  voile  ou  à  la  rame  :  les  uns  ne  portent 
qu'un  màt  et  une  voile  ;  d'autres  deux  mâts  et  deux 
voiles;  cjuelques-uns ,  deux  mâts  et  trois  voiles. 

Les  plus  grands  bateaux  qu'on  emploie  pour  la 
pêche  aux  cordes  et  aux  haims  ,  et  qu'on  appelle 
bateaux- cordiers ,  sont  les  barques  de  Dunkerque , 
les  grands  pôle  tais ,  les  gros  cordiers  de  Dieppe  , 
les  clinquarts  de  Sainl-  Valéry  et  du  Boulenois. 

Voici  l'indication  des  différentes  espèces  de  ba- 
teaux décrites  par  Duhamel  dans  son  Traité  des 
Pêches,  t.  /,  sect.  l'^^.^p.  38  et  suif  : 

1°.  Barques  longues  de  Dunkerque.  Les  plus 
grandes  ont  de  46  à  5o  pieds  de  quille  ,  et  une  lon- 
gueur totale  de  52  à  5']  pieds  :  on  leur  donne  quci- 
qiiefois  trois  mâts. 

2°.  Bateaux-pêcheurs  de  Boulogne .  Ils  n'ont  que 
27  pieds  decjuille,  et  une  longueur  totale  de  32  pieds. 
Ils  sont  matés,  et  portent  trois  voiles. 

3'».  Bateaux-cordiers  de  la  rivière  de  Somme.  Ce 
sont  de  fort  petits  bateaux  de  i5  à  18  pieds  de  lon- 
gueur ,  n'ayant  qu'un  petit  mât  et  xme  seule  voile.. 
Ils  ne  sortent  guère  de  la  rivière. 
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40.  Bateaux-cordiers  d'Abbeville.  Ces  bateaux 
sont  montés  par  huit  hommes. 

5°.  Bateaux-pêcheurs  de  Cayeux.  Ces  bateaux, 
qui  sont  d'une  construction  particulière  ,  ayant  un 
grand  plat  de  varangue  ,  ont  32  pieds  de  quille  , 
g  pieds  de  bau  ,  35  pieds  de  longueur  totale,  deux 
mâts  et  deux  voiles  carrées.  On  leur  donne  beau- 
coup de  plate  varangue,  pour  qu'ils  tirent  moins 
d'eau ,  à  cause  des  bancs  qui  se  trouvent  au  dé- 
bouché de  la  Somme ,  et  pour  qu'ils  échouent  plus 
aisément ,  y  étant  plus  fréquemment  exposés. 

6°.  Bateaux-cordiers ,  dits  grands  clinquarts  de 
Saint-Valery .  Us  ont  27  pieds  de  quille,  environ 
3o  pieds  de  longueur  totale  ,  et  portent  deux  mâts. 
Ces  bateaux  vont  à  la  pêche  du  hareng  quand  il 
s'approche  de  la  côte. 

7°.  Bateaux  du  Tréport  et  du  bourg  d'Ault.  Ils 
ont  27  pieds  de  quille,  32  pieds  de  longueur  totale, 
deux  mâts  ,  dont  le  grand  a  33  pieds  de  longueur, 
et  est  surmonté  d'un  mât  de  hune  de  1  o  pieds.  Ils 
vont  à  la  mer  avec  un  matelot  et  un  mousse. 
8°.  Dogres.  V.  ce  mot. 

0°.  Gondoles  ou  grands  dragueurs.  Ce  sont  les 
plus  grands  bâtimens  qui  soient  employés  à  la  pê- 
che de  la  morue  au  Nord ,  du  hareng  à  Yarmouth ,  et 
des  maquereaux  à  l'île  de  Bas  et  aux  côtes  d'Irlande. 
Elles  ont  de  43  à  46  pieds  de  quille  ,  et  de  5o  à  62 
pieds  de  longueur  totale  ;  deux  mâts,  dont  le  grand 
a  de  56  à  60  pieds  de  long  ,  et  le  petit  de  38  à  40  : 
leur  port  est  de  75  à  80  tonneaux. 

10".  Crevelles  ou  caravelles .  Ces  bâtimens  ,  qui 
sont  employés  sur  les  côtes  de  la  Haute-Normandie, 
OHt  de  34  à  36  pieds  de  quille  ,  et  de  35  à  40  pieds 
de  longueur  totale  j  ils  n'ont  que  deux  mâts  :  leur 
i)ort  est  de  25  à  3o  tonneaux.  Ces  bateaux  font  les 
grandes  pêches  dans  les  saisons  convenables.  Il  y  a 
de  petites  crevelles,  qui  ont  seulement  un  grand  mât 
et  un  mât  de  misaine,  et  d'autres  beaucoup  plus 
grandes ,  qui  servent  pour  le  commerce  y  et  quel- 
quefois pour  les  grandes  pêches. 

11°.  Bateaux-pêcheurs  du  Palet,  de  Dieppe  et 
des  environs.  Ces  bateaux  sont  de  quatre  espèces  : 
les  grands  culs  ronds.,  les  grandes  quenouilles ,  les 
petites  quenouilles  et  les  batelets. 

12°.  Les  grands  culs  ronds  servent  pendant  toute 
l'année  à  la  pêche  aux  cordes  ,  et  dans  la  saison  con- 
venable à  la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau.  Ils 
ont  depuis  32  jusqu'à  34  pieds  de  quille,  et  36  à 
38  pieds  de  longueur  totale.  Leur  port  n'est  que  de 
20  à  2.5  tonneaux ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  fa- 
çon :  ils  portent  deux  mâts  et  deux  voiles.  Il  y  a 
âes  culs  ronds  plus  petits,  qui  n'ont  que  22  à 
34  pieds  do  quille ,  34  à  35  pieds  de  longueur  to- 
tale, et  qui  ne  peuvent  porter  que  12  à  14  ton- 
neaux. 

1 3°.  Grandes  quenouilles  ou  bateaux  bâtards  du 
Bolet.  Cette  espèce  de  bateaux  poletais  tient  le  mi- 
lieu entre  les  grands  et  les  petits  culs  ronds.  On  s'en 
sert  toute  l'année  pour  faire  l.i  pêche  aux  cordes. 
Ils  ont  de  24  à  26  pieds  de  quille  ,  de  28  à  3o  pieds 
de  longueur  totale,  deux  mâts,  et  leur  port  est  do 
8  à  10  tonneaux  :  ils  vont  à  la  pêche  avec  sept  à  huit 
hommes.  Il  y  a  des  quenouilles  plus  petites  qui  ont 
26  pieds  de  longueur  totale. 
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On  donne  encore  le  nom  de  petites  quenouilles  ù 
des  batelets  qui  ont  \5  à  16  pieds  de  longueur  to- 
tale ,  de  4  à  5  pieds  de  largeur  ,  et  deux  petites 
voiles. 

i4°.  TVarneteurs  du  Petit- Veulle  {faubourg  de 
Dieppe  ).  Ils  servent  souvent  pour  la  pêche  aux 
grosses  cordes  ,  à  la  côte  d'Angleterre,  et  à  prendre 
du  liareng  lorsque  ce  poisson  approche  des  côtes. 

i5°.    Yolles  ou  biscayennes.  V.  Biscayennes. 

16".  Bateaux-pêcheurs  du  iiâvre.  On  fait  pen- 
dant l'été,  au  Havre  et  dans  la  plupart  des  ports 
que  l'on  vient  de  nommer,  la  pêche  au  libouretavec 
de  très-petits  bateaux,  où  se  mettent  deux  ou  trois 
hommes  ;  et  en  hiver  six  à  sept  hommes  font  cette 
pêche  avec  des  chaloupes  lamaneuses  ,  que  les  ha- 
bitans  du  Havre ,  comme  à  Dieppe  ,  nomment 
yolles  ou  biscayennes.  On  les  emploie  aussi  pour 
faire  le  batelage  ;  mais  leur  vraie  destination  est 
d'aller  au-devant  des  bâtimens  ,  pour  les  entrer 
dans  les  ports. 

17°.  Bateaux-pêcheurs  delà  flougue.  La  plu- 
part des  bateaux-pêcheurs  de  la  Hougue  sont  ronds 
par-derrière  et  point  pontés  5  ils  portent  deux  voiles 
carrées,  point  de  hunier  :  leur  port  est  de  4  jusqu'à 
3o  tonneaux  et  au-delà.  Les  grands  sont  employés 
à  la  pêche  du  maquereau  entre  Ouessant  et  les  Sor- 
lingues  ,  et  à  celle  des  huîtres  dans  la  baie  de  Can- 
cale.  Les  bateaux  au-dessous  de  3o  tonneaux  jus- 
qu'à 18  font  aussi  la  pêche  du  poisson  frais  5  les 
plus  petits  ne  servent  qu'à  faire  cette  pêche  à  une 
petite  distance  de  la  côte.  L'équipage  est  depuis 
quatre  jusqu'à  huit  hommes,  suivant  la  grandeur 
des  bateaux. 

i8o.  Dinan.  Chaloupe  de  2  à  3  tonneaux. 

19°.  Lanion.  Petit  bateau  du  port  d'un  tonneau, 
pour  la  pêche  à  la  ligne. 

20°.  Filadières ,  couraux  ou  gabarets.  Bateaux 
employés  sur  la  Garonne,  et  qui  sont  de  différentes 
grandeurs.  Il  y  en  a  c|ui  portent  20  pieds  de  l'étrave 
à  l'étambot,  et  qui  ont  ordinairement  i5  à  16  pieds 
de  quille.  V.  Filadières. 

21°.  Bâtimsns  dont  on  se  sert  sur  la  Méditer- 
ranée. Ces  bâtimens  diffèrent  beaucoup  de  ceux  de 
l'Océan  par  leurs  grémens  et  par  leurs  formes.  Nous 
ne  parlerons  que  des  petits  palangriers  ,  c'est-à-dire 
des  bateaux  qui  servent  à  la  pêche  aux  cordes,  que 
les  Provençaux  appellent  pêche  aux palangres.  Les 
bateaux-palangriers  sont  longs  et  pinces  de  l'avant  ; 
on  les  tient  fort  ras  ,  et  pour  empêcher  l'eau  d'y  en- 
trer, on  met  au-dessus  du  plat-bord  des  jilanches 
qui  entrent  à  coulisse  dans  des  rainures.  On  ôte  ces 
planches  pour  ramer  ^  et  quand  on  va  à  la  voile  on 
les  met  en  place.  Ces  bateaux  n'ont  qu'un  mât  et 
une  grande  vergue. 

Les  grandes  barques  ,  qu'on  nomme  leyts,  ont 
deux  mâts,  deux  antennes  et  deux  voiles  latines  : 
il  y  a  des  tartanes  qui  en  ont  trois.  V.  Tartane. 

Dans  les  quartiers  do  Saint-Tropez  et  de  Fréjus, 
les  pêcheurs-palangriers  se  servent  de  petits  bateaux 
qu'ils  nomment  frégatons  f  qui  ont  environ  24  pieds 
de  longueur,  8  do  largeur,  une  tille  à  l'avant  et 
une  tille  à  l'arrière  .  trois  ou  quatre  hommes  s'en 
servent  pour  pêcher  nuit  et  jour. 

A   Narbonne  ,    les    bateaux-palangriers  .sont  les 
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mêmes  que  ceux  qui  servent  pour  une  pèche  au  filet, 
qu'on  nomme  Gangui.  V.  ce  root. 

Les  pêcheurs- païangriers  d'Agde  se  servent  de 
bateaux  qu'ils  nomment  sardinayes ,  appelés  ail- 
leurs aissaugues  ,  qui  ont  22  pieds  de  long  sur  6  de 
large  5  d'autres  font  la  pêche  avec  de  petites  barques, 
qu'ils  nomment  coraillcres ,  parce  qu'elles  servent 
aussi  à  la  pêche  du  corail. 

2.1^.  JDifférens petits  bateaux  qui  servent  à  la  pê- 
che. Ces  bateaux  sont  :  \es  Barges  .,  le  Chaland,  la 
TilloUe  ou  Tillotte.  V.  ces  mots. 

Réglemens. 

Il  est  défendu  aux  pêcheurs  qui  font  la  pêche  à  la 
mer,  le  long  des  cotes  et  aux  embouchures  des  ri- 
vières, de  se  servir  de  bateaux  sans  c^uilles,  mâts  , 
voiles  ni  gouvernail ,  à  peine  de  confiscation  desdits 
bateaux,  des  filets  et  des  poissons  ,  de  loo  livres 
d'amende,  etc.  Il  est  en  conséquence  défendu  de 
construire  des  bateaux  plats ,  connus  sous  le  nom 
àe picots  et  picoteurs.  {Déclar.  du  roi ,  du  23  avril 
1726,  art.  26.)  V.  cette  déclaration  à  la  fin  de  ce 
Dictionnaire. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  9  novembre  1694?  dé- 
cide que  ce  n'est  point  par  la  force  des  bateaux  que 
l'on  doit  juger  si  les  rivières  sont  navigables,  mais 
seulement  par  la  navigation  qui  s'y  fait.  (  Au  Re- 
cueil des  Réglemens  forestiers  ,  t.  I,p.  129.) 

BATELAGE.  Faire  le  batelage,  c'est  aller  cher- 
cher avec  des  canots  ou  avec  des  chaloupes  le  pois- 
son qui  a  été  pris  à  la  mer,  pour  le  porter  en  vente 
et  fournir  à  ceux  qui  sont  à  la  mer  les  appelets  ou 
les  filets  nécessaires  pour  continuer  la  pêche. 

BATELIER.  Conducteur  de  bateaux.  Les  pas- 
sages sur  bateaux  et  contestations  avec  les  bateliers 
étaient  de  la  compétence  des  officiers  des  eaux  et 
forêts,  ainsi  que  la  taxe  et  les  salaires  des  aides  à 
bateaux.  (  Art.  ?»  et  6  du  tit.  I  de  l'ord.  de  1669.) 
V.  Pêche  et  Rivières. 

Il  est  défendu  aux  bateliers  d'avoir,  en  condui- 
sant leurs  bateaux,  aucun  engin  à  pêclier,  permis 
ou  défendu  ,  à  peine  de  100  fr.  d'amende  et  de  con- 
fiscation. {Tit.   XXXI,  art.   i5.) 

BATELET.  Diminutif  de  bateau.  Petit  bateau. 

BATIS.  Poisson  du  genre  àes  Raies.  V.  ce  mot. 

BATTE.  On  mesure  la  longueur  des  poissons  en- 
tre œil  et  batte ,  ce  cjui  se  prend  depuis  le  coin  de 
l'œil  jusqu'à  l'angle  de  la  fourchette  de  la  queue. 

BATTUDE  ou  BASTUDE.  Espèce  de  filet  ou  de 
manet  dont  on  se  sert  en  Provence  pour  pêcher  dans 
les  étangs  salés  ,  au  bord  de  la  Méditerranée. 

Les  filets  employés  pour  faire  la  pêche  qu'on 
nomme  aux  hattudes  et  au«  hautées  ont  à  Mar- 
seille 80  brasses  de  long.  Les  battudes  ne  doivent 
avoir  que  3  brasses  de  tombée  ou  de  chute  ;  les  hau- 
tées en  ont  6  :  c'est  en  quoi  consiste  la  différence  de 
ces  deux  filets.  Ainsi,  les  hautées  sont  de  grandes 
battudes  :  l'un  et  l'autre  filet  ont  leurs  mailles 
d'un  pouce  d'ouverture  en  carré.  Il  y  en  a  à  Saint- 
Tropez,  dont  les  mailles  ont  i4  lignes 5  à  la  Ciotat, 
on  en  voit  de  10  et  de  12  lignes.  Ainsi,  la  grandeur 
des  mailles  est  différente  dans  presque  tous  les  ports, 
suivant  l'espèce  de  poisson  qu'on  se  propose  de 
prendre,  comme  maquereaux  ,  bogues,  blagues,  etc. 
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Le  pied  du  filet  est  chargé  de  bagues  de  plomb , 
et  la  corde  qui  borde  la  tête  est  soutenue  par  des 
pièces  de  liège  de  6  à  7  pouces  en  carré. 

Ces  cordes,  qui  bordent  le  filet,  se  nomment 
bruinies.  Le  liège  ne  contre-balance  point  la  pesan- 
teur du  plomb  ,  en  sorte  que  le  pied  du  filet  touche 
toujours  le  fond  de  la  mer. 

On  cale  les  battudes  ainsi  que  les  hautées  dans 
des  fonds  remplis  d'algues  ou  de  vase,  et  on  a  soin, 
en  jetant  le  filet,  qu'il  forme  des  zigzags  ou  qu'il 
serpente,  comme  l'indiquent  les  corps  ponctués 
P/.  33  ,  iV".  //,•  ce  qui  fait  qu'une  partie  du  pois- 
son s'emmaille,  et  que  d'autres  s'embarrassent  dans 
les  plis  du  filet.  Ainsi,  les  battudes  font  en  quelque 
sorte  l'office  des  folles  en  même  temps  que  des  ma- 
nets  :  on  peut  aussi  les  regarder  comme  des  filets 
d'enceinte  ,  à  cause  des  contours  qu'on  essaie  de 
leur  faire  prendre. 

A  chaque  bout  de  ces  filets  est  une  corde  ou 
orin  avec  une  bouée  ,  qui  sert  de  signal  pour  les 
retrouver.  On  les  cale  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  on  va 
les  lever  le  matin. 

La  grande  battude  ,  qu'on  nomme  areignol  au 
Martigue ,  est  un  filet  fait  de  fil  de  chanvre  retors 
et  assez  fin.  Les  mailles  sont  de  9  au  pan,  ou  d'un 
pouce  ;  sa  hauteur  est  de  200  mailles  ;  la  longueur 
des  pièces  est  de  200  brasses  ,  et  les  pêcheurs  en 
joignent  les  unes  aux  autres  plus  ou  moins ,  à  vo- 
lonté ,  comme  depuis  2  jusqu'à  10. 

Ce  filet  est  bordé  de  l'espèce  de  lisière  qu'on 
nomme  sardon.  La  largeur  de  ce  sardon  est  de 
4  mailles  ,  des  7   au  pan. 

Quand  on  tend  ce  filet  à  poste  ou  sédentaire,  on 
le  dispose  ,  ainsi  que  le  sardineau ,  en  zigzags  ;  et 
alors ,  de  i5  en  \S  brasses  ,  aux  angles  que  le  filet 
doit  former,  on  ajoute  à  la  corde  plombée  qui  forme 
le  pied  ,  et  qui  doit  être  chargée  d'une  livre  de 
plomb  par  brasse  ,  une  bande  ou  càblièi'e  pesant 
3  à  4  livres.  La  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  de 
liège  ,  comme  le  sardineau,  et  il  y  a  une  bouée  ou 
signal  à  chaque  bout. 

Quand  un  bout  de  la  battude  est  attaché  au  ba- 
teau des  pêcheurs,  et  qu'on  la  tend  flottante,  le 
pied  du  filet  n'est  lesté  que  de  2  onces  de  plomb  par 
brasse. 

On  prend  avec  la  grande  battude  ou  l'areignol 
beaucoup  d'espèces  de  poissons ,  entre  autres  des 
maqiiereaux ,  qu'on  nomme  ortoux  j  et  une  autre 
espèce  qu'on  appelle  suvereau  ,  quelques  merlans  , 
des  rougets  ,  des  rascasses ,  des  bogues ,  des  sau- 
pes,  etc.  ,  dont  plusieurs  s'embarrassent  dans  le 
filet ^  et  beaucoup  s'emmaillent  quand  l'ouverture 
des  mailles  est  proportionnée  à  la  grosseur  du 
poisson. 

Le  filet  qu'on  nomme,  au  Martigue,  petite  bat- 
tude, diffère  de  celui  dont  nous  venons  de  parler , 
i".  par  sa  hauteur,  qui  n'est  que  de  100  mailles  , 


2°.  par  l'armure. 


On  le  tend  comme  les  grandes  battudes,  ou  à 
poste  sédentaire,  ou  flottant. 

Les  battudes  de  Languedoc,  qu'on  y  nomme  aussi 
amairades  ou  arniaillades ,  tiennent  beaucoup  de 
de  rai-folles  :  il  y  en  a  de  bien  des  grandeurs  différentes. 
Les  pièces  sont  de  i5  brasses,  et  quelquefois  leur 
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chute  n'est  que  de  36  pouces.  Les  bagues  de  plomb, 
ainsi  que  les  flottes,  sont  distribuées  de  3  en  3  pans. 
On  tend  ces  filets  à  la  mer  et  dans  les  étangs  salés  5 
on  les  cale  dans  des  endroits  où  il  y  a5  à  6  brasses 
d'eau,  et  ils  y  restent  sédentaires.  En  certains  can- 
tons, les  pêcheurs  font  le  tour  de  leurs  filets  en  frap- 
pant sur  le  bord  du  bateau  avec  un  gros  bâton , 
pour  effaroucher  le  poisson  et  le  faire  donner  dans 
le  filet. 

Quand  ce  filet  est  bien  chargé  de  plomb,  on  y 
prend  de  petites  soles,  des  rougets,  des  muges,  etc. 
On  fait  dans  l'étang  de  Cette  une  pèche  à-peu- 
près  semblable  ,  mais  dont  les  filets  ont  quelquefois 
jusqu'à  160  brasses  de  longueur.  Comme  on  les 
change  souvent  de  place,  on  met  de  petites  cloches 
sur  les  bouées  5  ce  qui  aide  à  les  retrouver.  Quand 
le  filet  est  calé,  on  se  retire  à  une  petite  distance  , 
et  les  pêcheurs  nagent  tout  autour  du  filet,  frap- 
pant sur  le  bateau  avec  les  avirons,  et  faisant  grand 
bruit.  Alors  ils  nomment  cette  pêche  battude  frap- 
pante,  et  quand  ils  se  retirent  sans  faire  de  bruit, 
ils  l'appellent  battude  dormante. 

V.,  pour  les  réglemens  sur  la  pêche  appelée  bas- 
tude ,  l'article  Pêche  maritime ,  §  4?  et  le  Recueil 
à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

BATTURE.  C'est  un  endroit  où  il  y  a  peu  d'eau  , 
et  où  le  fond  étant  de  roche  et  de  pierres  ,  la  mer 
forme  des  vagues  qu'on  appelle  brisans ,  qui  indi- 
quent que  ces  endroits  sont  dangereux. 

BAU.  On  dit  en  Provence  tirer  le  bau ,  pour  dire 
lever  le  filet  qu'on  traîne.  V.  Tartane. 

BAU  ou  BOL.  On  nomme  ainsi,  en  Provence,  le 
poste  qu'occupent  les  pêcheurs  à  l'aissaugue.  V- 
Aissaugiie. 

BAUDAU.  Corde  d'auffe,  qu'on  emploie  pour 
monter  les  Bourdigues.  V.  ce  mot. 

BAUDE  ou  MARTIGUES-BAUDO.  On  donne 
ce  nom  ,  dans  quelques  endroits,  aux  Câblières.  V. 
ce  mot  et  Madragues. 

BAUDROIE,  lophius piscatorius.{h\n.)  Poisson 
du  genre  lophie,  qui  est  connu  sous  les  noms  de 
baudreuil^  pescheteau,  diable  de  mer ,  grenouille  de 
mer  ou  grenouille  pêcheuse,  galanga.BUe  se  nomme 
en  anglais  toad-Jish^  en  allemand,  sectenfeld fros- 
cher-Jish ,  et  en  hollandais,  zee-duyvel ,  hoosen- 
beeck. 

Description.  — V.  la  PL  ?i<,Jig.  7.  La  baudroie 
a  la  tète  très-grosse  et  arrondie,  des  nageoires  ven- 
trales et  pectorales  en  forme  de  mains  ,  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l'autre ,  la  bouche 
grande  ,  toujours  ouverte,  et  garnie  Intérieurement 
de  dents  inégales  ,  nombreuses  et  semblables  à 
celles  des  mâchoires  ;  la  langue  large,  les  narines 
placées  derrière  la  lèvre  supérieure  ,  et  présentant 
une  sorte  de  verre  à  patte  mobile  ;  les  yeux  placés 
sur  la  partie  supérieure  de  la  tête  j  des  filamens  sui- 
vant la  direction  du  dos  ;  des  barbillons  sur  les  côtés 
du  corps,  de  la  queue  et  de  la  tête;  quelques  tu- 
bercules ou  aiguillons  au-dessus  de  la  tête  ;  deux 
nageoires  dorsales,  la  nageoire  de  la  queue  très-ar- 
rondie  ainsi  que  les  pectorales,  celle  de  l'anus  au- 
dessous  de  la  seconde  dorsale.  Les  couleurs  de  la 
baudroie  sont  obscures  en  dessus  et  blanchâtres  en 
dessous;  la  nageoire  caudale  ainsi  que  la  bordure 
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des  pectorales  sont  noires  5  sa  peau  est  mince  et 
flasque  ,  sans  écailles  et  sans  ligne  latérale.  Ce  pois- 
son acquiert  6  pieds  et  plus  de  longueur  sur  un 
pied  de  largeur. 

Habitation  et  nourriture. — La  baudroie  se  trouve 
dans  toutes  les  mers  de  l'Europe.  Elle  s'enfonce 
dans  la  vase  ,  se  couvre  de  plantes  marines,  se  cache 
entre  les  pierres  et  ne  laisse  apercevoir  que  l'extré- 
mité de  ses  filamens,  qu'elle  agite  en  dlfférens  sens, 
de  manière  à  les  faire  ressemblera  des  vers  ou  autres 
appâts.  Les  poissons,  attirés  par  cette  proie  appa- 
rente, s'approchent  et  sont  engloutis  par  un  seul 
mouvement  de  la  baudroie  dans  son  énorme  gueule, 
et  y  sont  retenus  par  les  innombrables  dents  c|ui  la 
garnissent.  Cette  manière  adroite  de  se  procurer  sa 
nourriture  lui  a  fait  donner  le  nom  de  grenouille 
pêcheuse. 

Propagation.  — ■  La  baudroie  est  ovipare  et  croît 
promptement  ;  mais  elle  est  peu  féconde  ,  et  par 
conséquent  assez  rare. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  blanche  ,  facile  à  di- 
gérer, et  d'un  goût  que  l'on  compare  à  celui  de  la 
grenouille;  mais  lorsqu'on  la  prend  par  hasard, 
soit  dans  les  filets  ,  soit  à  l'hameçon,  on  la  rejette 
à  la  mer,  parce  que  sa  forme  hideuse  inspire  du 
dégoût.  Les  pêcheurs  anglais  s'y  déterminent  encore 
par  le  motif  qu'ils  croient  que  la  baudroie  est  enne- 
mie des  requins,  et  qu'elle  est  capable  de  vaincre 
ces  voraces  cartilagineux. 

BAUFFE.  Grosse  corde  le  long  de  laquelle  sont 
distribuées  nombre  de  lignes  garnies  d'haims  :  c'est 
aussi  ce  qu'on  appelle  maîtresse  corde,  La  bauffe  sé- 
dentaire sur  les  sables  au  bord  de  la  mer  est,  ou  en- 
fouie dans  le  sable  ,  ou  retenue  par  de  grosses  câ- 
blières. V.  Corde. 

BANQUIÈRES  ou  SERRE-DE-BAUX.  Sont  des 
bordages  d'épaisseur,  régnant  intérieurement  tri- 
bord et  bâbord,  dans  toute  la  longueur  du  vaisseau, 
et  sur  lesquels  portent  les  baux  et  barrots. 

BAUX.  Ce  sont  les  poutres  des  vaisseaux  ou  de 
grosses  pièces  de  bois  qu'on  pose  sur  le  travers  des 
vaisseaux  pour  soutenir  les  ponts.  On  appelle  celui 
qui  est  à  la  partie  la  plus  large  du  vaisseau  le  maî- 
tre-bau  :  les  petits  baux  qu'on  met  aux  gaillards  se 
nomment  barrots. 

BAUX  DE  PÊCHE.  V.  le  mot  Pêche. 

BAVARELLE.  Nom  qu'on  donne  à  Marseille  au 
Blennie-Gattorugine,  Y.  ces  mots. 

BAVETTES.  On  appelle  ainsi ,  dans  la  prépara- 
tion du  hareng,  des  faîtières  de  terre  dont  on  cou- 
vre les  œils-de-bœuf  dans  les  saurisseries,  et  qui 
sont  dispesées  pour  laisser  échapper  la  fumée.  V. 
Hareng. 

BAVEUSE.  L'un  des  noms  de  la  raie  oxyringue. 
(V.  Raie.)  C'est  aussi  le  nom  d'un  poisson  du  genre 
Blennie.  V.  ce  mot. 

BEAUPRE.  Mât  qui  est  incliné  sur  l'étrave  ,  à 
l'avant  du  bâtiment  :  il  porte  quelcjuefois  une  petite 
voile  qu'on  nomme  civadière  ^  mais  son  principal 
usage  est  d'y  amarrer  l'étai  de  misaine  et  les  foque» 
ou  voiles  d'étais. 

BÉCABD.  Nom  qu'on  donne  à  des  saumons  qui 
ont  la  mâchoire  d'en  bas  plus  longue  que  celle  d'eu 
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haut ,  et  recourbée  vers  le  haut;  il  y  a  aussi  desj  sons  s'approchent  de  la  surface  de  l'eau  ,  et  y  sont 


truites  bécardes.  V.  Saumon  et  Truite. 

Dans  le  cours  du  treizième  siècle,  on  distinguait 
déjà  le  bécard  d'avec  le  saumon;  ce  qui  est  établi 
par  un  passage  d'Albert,  où  il  dit  que  Vesox  est  le 
nième  poisson  que  les  Allemands  appellent  lahsen. 
Cet  écrivain  observe  ensuite  que ,  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  quelques-uns  de  ses  affluens,  les  Alle- 
mands et  les  Hongrois  donnent  au  lahsen  le  nom 
A'asoa: ;  ce  qu'il  fait  remarquer  pour  prévenir  toute 
confusion  entre  les  noms  et  les  espèces.  Il  ajoute 
que  le  poisson  qui  s'appelle  lahsen  a  la  forme  et  la 
couleur  du  saumon;  il  n'en  diffère,  selon  lui,  que 
par  la  mâchoire  inférieure ,  qui  se  relève  en  crochet, 
à-peu-près  comme  le  bec  d'un  aigle  se  courbe  dans 
le  sens  contraire.  Celte  mâchoire  n'est  pas  plus 
longue  qiie  la  supérieure ,  et  vient  se  terminer  ou 
s'emboîter  dans  une  cavité  pratiquée  dans  cette  der- 
nière. La  chair  du  lahsen  n'est  ri  aussi  rouge  ni 
aussi  bonne  que  celle  du  saumon.  A  ces  caractères 
spécifiques  nous  devons  reconnaître  le  bécard,  déjà 
distingué  comme  espèce  particulière  d'avec  celle 
dont  il  se  rapproche  le  plus  par  la  forme  générale. 
Il  en  est  aussi  fait  mention  sous  le  nom  de  lasso 
dans  plusieurs  actes,  et  sous  celui  d'a/zcrawe  dans 
un  règlement  d'Adolphe,  évêque  de  Liège,  en  i3i7. 
BEC  D'ANCRE.  On  appelle  Aec^  (f'awcre  les  ma- 
telots qui  lovent  ou  rouent  le  câble  dans  la  soute  , 
et  qui  mouillent  l'ancre. 

BECASSE ,  centricus  scolopax.  Poisson  du  genre 
des  centrisques  y  qui  est  connu  aussi  sous  le  nom  de 
soufflet,  à  raison  de  sa  forme,  et  qui  habite  la  Mé- 
diterranée :  il  atteint  rarement  un  demi-pied  de 
long.  Son  corps  est  court,  large  ,  comprimé  et  d'un 
rouge  cuivré.  Sa  chair  est  de  bon  goût  et  facile  à 
digérer;  mais  ou  en  fait  peu  de  cas,  à  cause  de  la 
petitesse  du  poisson. 

BECHET.  Nom  vulgaire  du  brochet  dans  quel- 
ques cantons  de  la  France. 

BECUNE.  Nom  donné  par  quelques  voyageurs  à 
un  poisson  qu'on  croit  être  V espadon  .^  ou  une  autre 
espèce  de  squale  fort  voisine  de  celle-ci.  V.  Squale. 
BEL.  Les  pêcheurs  de  la  morue  verte  nomment 
ainsi  l'établissement  qu'on  fait  depuis  les  haubans 
de  misaine  jusqu'au  commencement  du  gaillard  d'ar- 
rière. V.  Morue. 

BELANDKE.  Petit  bâtiment  à  varangues  plates, 
qui  est  appareillé  comme  un  heu  :  les  plus  grandes 
bélandres  sont  de  80  tonneaux.  L'avantage  de  ces 
petits  hâtimens  est  de  pouvoir  être  conduits  par  peu 
de  monde. 

BELEE.  Pécher  à  la  helée  ou  entre  deux  eaux  , 
c'est  établir  une  corde  qui  porte  les  haims  entre 
deux  eaux,  au  moyen  de  lest  et  des  lièges.  On  met 
quelques  cailloux  sur  la  maîtresse  corde,  que  l'on 
empêche  d'aller  au  fond  en  les  soutenant  de  distance 
en  distance  par  des  lignes  garnies  de  Hottes  de  liège 
qui  nagent  sur  l'eau.  Il  est  sensible  qu'en  tenant  les 
lignes  plus  ou  moins  longues  on  doit  faire  en  sorte 
que  la  tessure  soit  plus  ou  moins  éloignée  de  la  su- 
perficie. Quelquefois  encore  on  met  les  flottes  de 
liège  sur  la  maîtresse  corde ,  et  on  charge  les  em- 
piles de  petits  morceaux  de  plomb  :  c'est  ce  qu'on 
pratique  dans  les  chaleurs  de  l'été,  quand  les  pois- 


attirés  \  ar  les  insectes  qui  s'y  trouvent  quclcpiefois 
en  grande  quantité.  V. ,  au  mot  Ligne,  le  paragraphe 
(jui  traite  de  la  pêche  aux  cordes  flottantes. 

BELLICANT.  Nom  que  l'on  donne,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  la  France,  à  un  poisson  du  genre 
des  trigles  ,  au  gurnau. 

BELLUGE.  L'un  des  noms  que  l'on  donne  au 
grand  Esturgeon.  Y.  ce  mot. 

BÉLONE,  ou  AIGUILLE  DE  MER,  ou  OR- 
PHIE, esox  helone.  Poisson  du  genre  ésoce,  qu'on 
appelle  aiguillette  à  Brest ,  aguillo  ou  liagojo  à  Mar- 
seille ,  et  aguio  dans  la  Provence;  tous  noms  qui 
lui  viennent  de  la  forme  allongée  de  son  museau  , 
de  son  corps  et  de  sa  queue  ,  dont  la  longueur  totale 
est  souvent  quinze  fois  plus  grande  que  la  hauteur 
de  l'animal.  On  l'a  nommé  aussi  anguille  de  mer, 
parce  qu'il  vit  dans  l'eau  salée,  et  que  ses  formes 
générales  et  ses  habitudes  ont  beaucoup  d'analogie 


avec  celles  de  l'anguille. 


Ce  poisson  n'a  ordinairement  qu'un  pied  et  demi 
de  longueur,  et  pèse  de  2  à  4  livres;  mais  il  par- 
vient quelquefois  à  de  plus  grandes  dimensions.  Il 
a  les  dents  petites  et  fortes;  les  yeux  gros  ;  les  na- 
geoires courtes  ;  des  écailles  un  peu  grandes  seule- 
ment sur  la  partie  supérieure  du  corps  ;  le  front,  la 
nuque  et  le  dos  de  couleur  noire  mêlée  d'azur;  des 
teintes  vertes ,  bleues  et  argentines  sur  les  oper- 
cules; la  partie  supérieure  des  côtés  verte  ,  avec  des 
reflets  bleuâtres;  la  partie  inférieure  et  le  ventre 
d'un  blanc  argenté;  les  nageoires  de  couleur  bleue 
ou  grise.  On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  mers; 
il  en  quitte  les  profondeurs  au  printemps ,  pour  aller 
frayer  sur  les  rivages ,  où  sa  présence  annonce  la 
prochaine  apparition  des  maquereaux.  La  chair  du 
bélone  est  sèche  et  maigre  ,  et  on  ne  recherche 
guère  ce  poisson  que  pour  en  faire  des  appâts.  Une 
qualité  i-emarquable  de  cette  chair,  c'est  que  si  ou 
la  fait  cuire  ou  fumer,  les  arêtes  prennent  une  belle 
couleur  verte,  mais  qui  empêche  beaucoup  de  per- 
sonnes d'en  manger.  On  prend  les  bélones  pendant 
les  nuits  calmes  et  obscures,  à  l'aide  d'une  torche 
allumée,  qui  les  attire,  et  par  le  moyen  d'une  fouane 
garnie  d'une  vingtaine  de  longues  pointes  de  fer, 
qui  les  percent  et  les  retiennent.  On  en  pêche  jusqu'à 
1 2  ou  1 5oo  dans  une  seule  nuit ,  lorsque  le  temps  est 
favorable.  La  pêche  de  ce  poisson  dure  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu'en  juin. 

Si  la  bélone  a  été  désignée  chez  les  Grecs  par  le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui,  elle  en  fut  redevable 
à  la  forme  extérieure  de  sa  bouche,  composée  de 
mandibules  allongées  et  terminées  en  manière  de 
bec.  Elles  offrent  un  caractère  si  distinct,  qu'elles 
ont  rendu  extrêmement  facile  la  description  de  cet 
ésoce,  malgré  les  fables  dont  l'amour  du  merveil- 
leux s'est  plu  à  l'entourer. 

BELUGA,  delphinapteius  béluga  (Lacép.),  dau- 
phin-béluga (Bonn.),  marsouin  blanc j  petite  ba- 
leine ou  baleine  blanche.  Tels  sont  les  noms  sous 
lesquels  ce  cétacé  a  été  désigné.  Lacépède  en  a  fait 
la  première  espèce  de  ses  delphinaptères. 

Le  béluga  a  été  l'objet  de  la  recherche  des  pre- 
miers navigateurs  basques  et  hollandais  ;  mais  au- 
jourd'hui on  ne  s'occupe  presque  plus  de  le  prendre, 
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parce  que  sa  graisse  est  si  molle  ,  que  souvent  elle 
ne  peut  pas  retenir  le  harpoii ,  et  que  sa  ^^eau  est 
d'ailleurs  facilement  déchirée  par  cet  instrument. 

II  ne  parvient  que  très-rarement  à  une  longueur 
de  1 8  à  20  pieds  ;  sa  tête ,  qui  est  petite  et  allongée , 
ne  forme  pas  le  tiers  ou  la  moitié  de  l'ensemble  du 
cétacé,  comme  dans  la  baleine,  les  cachalots,  les 
physales  et  les  physétères;  la  partie  antérieure  du 
corps  représente  un  cône ,  dont  la  base  ,  située  vers 
les  pectorales,  est  appuyée  contre  celle  d'un  autre 
cône  beaucoup  plus  long ,  et  qui  compose  le  reste 
du  corps  et  de  la  queue. 

Les  autres  caractères  principaux  de  ce  cétacé 
sont  :  des  nageoires  pectorales  larges  ,  épaisses  et 
ovales;  le  museau  allongé  et  arrondi;  l'œil  petit, 
rond  et  saillant;  une  protubérance  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  tête ,  au  milieu  de  laquelle  est  l'ori- 
fice commun  des  deux  évents,  et  dont  la  direction 
est  telle  que  l'eau  qui  en  est  chassée  retombe  un  peu 
en  arrière  ;  l'ouverture  de  la  gueule  à  l'extrémité  du 
museau;  la  mâchoire  inférieure  garnie,  sur  chaque 
côté,  de  neuf  dents,  petites,  émoussées,  inégales; 
la  mâchoire  supérieure  garnie  également  de  neuf 
dents;  la  peau  douce,  très-unie  et  de  couleur  blan- 
châtre ;  des  taches  brunes  et  bleuâtres  sur  les  jeunes 
individus  ,  et  presque  toute  la  surface  bleuâtre  dans 
ceux  qui  viennent  de  naître. 

La  femelle  ne  porte  qu'un  petit  à-la-fois ,  lequel , 
parvenu  à  la  lumière,  ne  la  c|uitte  que  fort  tard. 

La  côte  du  détroit  de  Davis,  où  les  bélugas  se 
montrent  en  plus  grand  nombre,  est  celle  deSouth- 
bay.  On  ne  les  voit  que  très-rarement  près  des  terres 
de  la  Norwege  ;  on  en  a  rencontré  dans  la  mer  Gla- 
ciale. Ils  forment  la  principale  nourriture  des  Eski- 
maux.  On  dit  que,  pendant  les  hivers  rigoureux,  ils 
vont  chercher  des  baies  que  les  glaces  n'ont  pas  en- 
vahies. Mackensie  en  a  même  vu  remonter  dans  le 
fleuve  de  l'Amérique  septentrionale  auquel  il  a 
donné  son  nom. 

Les  bélugas  se  nourrissent  de  soles,  de  gades  et 
de  morues. 

Quoique  les  pêcheurs  ne  s'occupent  plus  guère  de 
prendre  des  bélugas  ,  ils  se  réjouissent  de  les  voir 
paraître  à  la  surface  des  mers  ,  parce  que ,  oubliant 
que  la  nourriture  de  ces  cétacés  est  très-différente 
de  celle  des  baleines,  ils  sont  dans  l'opinion  que 
les  bélugas  annoncent  l'approche  des  baleines. 

BELUGE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France ,  à  la  trigle- 
MiLAN,  trigla  lucerna.  (Lin.)  V.  Milan. 

BENASTRE.  Petit  parc  de  clayonnages  ouverts. 
V.  Parc,  et  la  Déclaration  du  roi,  du  18  mars  1727^ 
à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

BEQUET.  Nom  que  l'on  donne  dans  quelques 
provinces  au  brochet. 

BERGAT  ou  BERGOT.  Sorte  de  nasse  dont  les 
pêcheurs  de  la  Garonne  font  usage.  V.  Nasse. 

BERNADET.  Poisson  du  genre  des  squales.  V. 
Humantin. 

BERNARD  L'ERMITE.  Nom  d'une  espèce  de 
crustacé  du  q^cnre  pagure ,  qu'on  a  nommé  ainsi, 
j)arce  qu'on  l'a  comparé  à  un  ermite  dans  sa  cellule. 
On  l'appelle  aussi  soldat ,  parce  qu'il  est  dans  sn 
coquille  comme  un  soldat  dans  sa  guérite.  Ce  crus- 
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tacé  est  commun  dans  les  mers  de  l'Europe.  V. 
Pagure. 

BERTAVELLE.  Nasse  que  les  Génois  font  avec 
du  jonc. 

BERTAULE ,  BERTOULENS ,  BERTOU- 
LETTE  ou  BERTOULONNET.  Ce  sont  les  noms 
cju'on  donne  en  Languedoc  aux  filets  qu'ailleurs 
on  nomme  verveux.  Les  herloulettes  de  Cette  sont  de 
très-petits  verveux.  V.  Verveux. 

BERTONNEAU.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du 
Turbot.  V.  ce  mot. 

BESOLE.  Espèce  de  lavaret  qui  se  prend  dans  le 
lac  de  Genève. 

BETTE -MARINE.  Les  Provençaux  nomment 
ainsi  de  petits  bateaux  qui  leur  servent  pour  plu- 
sieurs sortes  de  pêches. 

BEUG.  Petit  filet  dont  se  servent  les  Hollandais 
pour  prendre  des  morues;  ils  le  liaient  à  la  rame, 
avec  de  petits  bateaux. 

BEZOGO.  On  ne  sait  point  à  quel  genre  se  rap- 
porte ce  poisson,  qui  est  cependant  assez  abondant, 
et  dont  les  Bascjues  font  une  pêche  avantageuse.  Le 
bézogo  parvient  souvent  à  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur ^  il  a  les  yeux  grands,  couverts  d'une  mem- 
brane clignotante  ;  la  circonférence  de  l'iris  ar- 
gentée, et  auprès  de  la  prunelle  un  cercle  rouge;  la 
couleur  changeante,  ayant  des  reflets  bleus  et  noirs, 
un  mélange  de  gris  cendré,  de  rouge  et  de  blanc  ar- 
gentin ;  le  crâne  formant  une  petite'  émioence  au- 
dessus  des  orbites  ;  la  gueule  petite  ;  les  dents 
courtes,  aiguës,  disposées  en  plusieurs  rangées  sur 
l'une  et  l'autre  mâchoire  ;  l'aileron  du  dos  occupant 
les  trois  cinquièmes  de  la  longueur  totale  du  pois- 
son,  et  composé  de  25  rayons,  dont  12  pointus; 
les  nageoires  branchiales  ayant  leur  articulation 
près  des  opercules  des  ouïes,  s'étendant  au  delà  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  corps ,  et  formées  de 
17  rajons  tous  rameux  ;  les  nageoires  de  dessous  le 
ventre  n'ayant  chacune  que  6  rayons,  dont  le  pre- 
mier est  piquant.  A  l'aileron  de  derrière  l'anus,  il 
n'y  a  que  les  trois  premiers  rayons  c|ui  le  soient; 
l'ailerou  de  la  cjueue  est  fourchu,  et  tous  les  rayons 
qui  le  forment  sont  rameux.  Il  y  a  de  chaque  côté, 
au-dessus  des  nageoires  branchiales,  une  tache  noire 
qui  a  une  forme  à-peu-près  ronde  :  ces  nageoires, 
ainsi  que  l'aileron  de  la  queue  ,  sont  rouges. 

Ces  poissons  fournissent  aux  habitans  de  Biarritz 
une  de  leurs  principales  pêches  ;  leur  saison  est  l'hi- 
ver :  les  circonstances  les  plus  favorables  sont  lé 
froid  et  le  vent  du  nord.  On  les  prend  à  la  ligne 
jusqu'à  6  lieues  au  large;  en  mars,  ils  s'écartent  en- 
core plus  de  la  côte,  et  l'on  cesse  d'en  faire  la  pêche. 
Ce  poisson  est  estimé  :  les  Français  en  transportent 
assez  loin  de  la  mer,  où  on  le  consomme  frais.  Les 
Espagnols  en  confisent  pour  les  conserver  plus  long- 
temps :   ils  nomment  cette  préparation  escabecher. 

BICHE.  V.    Caranx  glaucpie. 

BICHETTE.  Filet  c|ui  ne  diffère  du  haveneau 
que  parce  que  le  filet,  au  lieu  d'être  monté  sur  deux 
perches  droites  ,  l'est  sur  deux  perches  courbes.  Cet 
instrument,  PI.  24,  iV".  VU ,Jig.  9  ,  est  composé 
de  deux  bâtons,  a  a,  courbés  en  arc  :  ils  se  croisent 
comme  les  perches  de  haveneaux  ,  et  sont  arrêtés 
au  point  de  jonction  par  un  clou  rivé;  mais  à  cause 
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de  leur  courbure,  les  bouts  b  b,  qui  terminent  la 
biclielte,  se  rapprochent;  et  ceux  a  a,  que  les  pê- 
cheurs tiennent  dans  leurs  mains,  s'écartent.  Il  y  a, 
comme  aux  haveneaux,  une  traverse  au-dessous  de 
e  e  et  une  corde  b  b ,  qui  borde  le  bout  du  filet  5  on 
la  charge  d'un  peu  de  plomb.  Le  fond  du  filet  fait 
un  sac  proportionnellement  plus  profond  que  celui 
du  haveneau. 

Le  bichette  sert  pour  prendre  au  fond  des  pêche- 
ries les  petits  poiiisons  qui  y  restent ,  ainsi  que  dans 
les  mares  qui  n'assèchent  point  au  retour  de  la 
marée  ;  mais  cet  usage  lui  est  commun  avec  plu- 
sieurs autres  petits  filets.  V.  les  Réglemens,  l'article 
Pèche  maritime  j  §  3^  et  le  Recueil  à  la  fin  de  ce 
Dictiomiaire. 

BIECHARIE.  Tramail  dont  on  se  sert  sur  la 
Dordogne  pour  prendre  des  saumons  et  des  aloses  : 
on  le  nomme  aussi  bicharrière. 

J3IGEARRENS.  Filet  du  genre  des  demi-folles, 
qui  est  en  usage  en  Gascogne  pour  prendre  des 
poissons  plats.  \'.  Estoneyres. 

BIEF  ou  BIEZ.  C'est  un  canal  qui  renferme  et 
conduit  l'eau  dans  quelque  élévation,  pour  la  faire 
tomber  sur  la  roue  d'un  moulin.  Les  arrière-biefs 
sont  les  biefs  qui  sont  au  delà  en  remontant.  Le 
propriétaire  d'un  moulin  est  censé  propriétaire  du 
canal  qui  y  conduit  l'eau  ,  quand  ce  canal  est  fait 
de  main  d'homme.  V.  le  Code  civil ,  art.  64^  ,  et  le 
Répertoire  de  jurisprudence. 

BILLOTTÉE.  On  dit  vendre  le  poisson  d'un 
étang  à  la  billottée  quand  on  le  vend  par  lots  ou  en 
bloc  ^  ce  qui  ne  se  fait  que  pour  la  blanchaille  ou  le 
petit  poisson.  V.  Etang. 

BIRE,  ou  BURE,  ou  BOUTEILLE.  Sorte  de 
nasse  faite  d'osier  ,  que  les  pêcheurs  mettent  au  bout 
de  leurs  dideaux  ou  diguiaux.  Les  verges  doivent 
être  éloignées  les  unes  des  autres  de  12  lignes  au 
moins.  (Art.  g  du  tit.  XXXI  de  Vord.  de  1669.) 

Il  est  défendu  aux  pêcheurs  de  mettre  des  bires 
ou  nasses  d'osier  à  bout  des  dideaux  pendant  le 
temps  du  frai,  à  peine  de  20  fr.  d'amende  et  de 
confiscation  du  harnais  pour  la  premièi'e  fois,  et 
d'être  privés  de  la  pêche  pour  la  seconde.  (^Art.  8  du 
tit.  XXXI.)  V.  Dideau,  Diguiaux ,  Guideau, 

Un  décret,  du  21  janvier  1812  ,  défend  aux  pê- 
cheurs de  la  Loire  d'y  placer  des  bires  ou  nasses,  à 
partir  de  40  brasses  en  amont  des  ponts  de  Nantes. 

BISCAYENNE  ou  TOLLE.  Petite  chaloupe  qui 
va  presque  toujours  à  la  rame ,  et  sert  à  entrer  les 
bâtimens  dans  le  port,  ainsi  qu'à  plusieurs  pêches. 
Les  hiscayennes  ou  bisquines  du  Havre  portent 
25  à  26  pieds  de  quille,  4  k  5  pieds  de  bau;  elles 
ont  beaucoup  de  façon  5  on  les  démâte  lorsqu'on  va 
à  la  rame.  la  grande  voile  s'amarre  à  un  des  bancs 
ou  taude. 

BITORD.  C'est  une  menue  corde  faite  de  deux 
fils  commis  ensemble.  Le  luzin  est  un  fil  retors  sans 
être  commis,  au  lieu  que  le  bitord  est  commis;  c'est 
en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  espèces  de 
cordages.  V.  Hameçon. 

BIVALVES.  Coquilles  qui  ont  deux  battans  ou 
valves,  et  s'ouvrent  comme  une  boîte.  V.  Coquille 
et  Conchyologie. 
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BLANC,  BLANCHE ,  BLANCHAILLE,  BLAN- 
CHEMÉLIE,  BLAQUET,  BLANQUET,  MÉ- 
NISE  ou  MENUISE.  Tous  ces  mots  désignent  le 
menu  poisson ,  le  fretin ,  les  petits  poissons  dont  on 
ne  peut  que  difficilement  distinguer  l'espèce.  On 
s'en  sert  à  faire  des  appâts  pour  prendre  les  poissons 
voraces;  mais  les  ordonnances  défendent  de  prendre 
la  blanchaille,  en  déterminant  la  largeur  des  mailles 
des  filets  que  l'on  peut  employer.  V.  Appât. 

Mais  il  y  a  sur  les  côtes  de  Haute-Normantlie  de 
petits  poissons  qu'on  appelle  expressément  blaquets 
ou  blanches,  et  on  en  distingue  deux  espèces;  savoir, 
la  franche-blanche  et  la  bâtarde. 

Le  petit  poisson  que  les  Normands  appellent 
franc- blaquet  on  franche-blanche ,  est  du  genre -des 
harengs.  Il  a  sous  le  ventre  des  aspérités  comme 
l'alose,  la  feinte,  le  hareng,  etc.;  sa  tête  ne  diffère 
en  rien  de  celle  du  hareng  ;  la  mâchoire  inférieure 
excède  beaucoup  la  supérieure  ;  les  ailerons  et  les 
nageoires  sont  en  même  nombre,  et  placés  comme 
aux  harengs;  la  queue  est  fourchue  ,  mais  les  deux 
parties  sont  égales,  au  lieu  qu'aux  harengs  la  partie 
d'en  bas  excède  un  peu  celle  d'en  haut.  Ce  poisson 
ressemble  à  la  sardine  en  ce  qu'il  est,  proportion- 
nellement à  sa  grandeur,  plus  large  que  le  hareng, 
ayant  du  bout  du  museau  à  la  naissance  de  l'aileron 
de  la  queue  quatre  fois  sa  largeur. 

Dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  est  gros  et 
de  bon  goût;  c'est  aussi  alors  qu'on  en  trouve  dans 
les  parcs  en  plus  grande  quantité  :  il  est  plein 
d'œufs  et  de  laite  en  novembre  et  en  décembre. 

Quand  la  saison  de  la  franche -blanquette  se 
passe,  il  paraît  une  autre  sorte  de  blanche  ,  que  les 
pêcheurs  nomment  cclan  ou  célan- gardon ,  qui  ne 
diffère  de  la  blanche ,  dont  nous  venons  de  parler, 
que  parce  que  sa  chair  est  beaucoup  plus  sèche.  Les 
pêcheurs  assurent  que  le  franc -blaquet  de  Nor- 
mandie est  le  même  poisson  que  celui  qu'on  appelle 
œillet  à  Honfleur,  etflion  ou  fisson  en  Picardie. 

\-ie  faux-blaquet  est  à-peu-près  de  la  même  lon- 
gueur que  le  franc-blaquet;  mais  il  est  plus  menu, 
puisque  cinq  fois  sa  largeur  font  sa  longueur,  prise 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la  naissance  de 
l'aileron  de  la  cjueue  :  ainsi  ce  petit  poisson  res- 
semble encore  plus  aux  harengs  que  le  franc-bla- 
quet. La  forme  de  sa  tête  est  absolument  la  même; 
les  bords  de  ses  mâchoires  sont  bruns;  la  mâchoire 
inférieure  excède  plus  encore  la  supérieure  que  celle 
du  franc-blaquet. 

Réglemens. 

La  pêche  du  poisson  nommé  blanche  ou  blaque 
étant  destructive,  puisqu'elle  se  fait  sur  les  plus 
petits  poissons,  elle  est  défendue  dans  les  parcs  et 
ailleurs  aux  pêcheurs  à  la  mer,  par  l'art.  28  de  la 
déclaration  du  roi,  du  23  avril  1726,  et  par  les 
deux  déclarations,  des  2  septembre  1726  et  24  dé- 
cembre de  la  même  année.  V.  au  Recueil k  la  fin  de 
ce  Dictionnaire. 

BLANCHISSEURS ,    BLANCFHSSEUSES  , 
BLANCHISSERIE,  BLANCHERIE,  ne  peuvent 
s'établir  indifféremment  par-tout  sur  les  rivières. 
^  (Régi.  ge'n.  du  Conseil,  de  \y?Hi..) 

8. 
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BLENIsE  ou  BLENNIE.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  jugulaires,  dont  le  caractère  consiste 
à  avoir  le  corps  et  la  queue  allongés  et  comprimés  ; 
2  rayons  au  moins  et  4  ^^  ]^^iis  à  chacune  des  ju- 
"ulaires.  Ce  genre,  qui  renferme  vingt-trois  espèces, 
se  partage  en  quatre  divisions.  Nous  ne  citei-ons 
que  les  espèces  qui  habitent  les  mers  de  l'Europe. 

ha.  première  division  comprend  les  blennies,  qui 
ont  deux  nageoires  sur  le  dos,  et  des  filamens  ou 
appendices  sur  la  tête.  Ce  sont  le  lièvre  de  mer  et 
le  PHYCis,  qu'on  nomme  aussi  mole.  V.  Lièvre  de 
mer  et  Mole. 

La  deuxième  division  comprend  les  blennies  qui 
ont  une  seule  nageoire  dorsale  et  des  filamens  sur 
la  tête  •,  ce  sont  : 

Le  Blennie  méditerranéen  ,  qui  a  deux  bar- 
billons à  la  mâchoire  supérieure  et  un  à  l'inférieure. 

Le  Blknnie-Gattorugine,  qui  a  deux  appen- 
dices palmées  au-dessus  de  chaque  œil,  et  deux  ap- 
pendices semblables  sur  la  nuque  ;  des  raies  brunes 
sur  le  dos;  la  ligne  latérale  droite 5  les  nageoires 
jaunâtres;  la  tête  petite;  les  yeux  saillans  et  près 
du  sommet  de  la  tête.  Il  a  environ  7  pouces  de  lon- 
gueur ,  se  nourrit  de  petits  vers  marins,  de  petits 
crustacés  et  de  très-jeunes  poissons.  Sa  chair  est 
agréable  au  goiit.  Il  habile  l'Océan  atlantique  et  la 
Méditerranée. 

Le  Blennie  tentacule  ,  qu'on  appelle  moulctte 
à  Marseille,  et  qui  n'a  guère  que  3  à  4  pouces  de  lon- 
fiueur.  Il  a  le  corps  allongé  et  visqueux  ;  une  appen- 
dice non  palmée  au-dessus  de  chaque  œil,  colorée 
par  de  petites  taches  nombreuses  ;  une  grande  tache 
ronde  sur  la  nageoire  dorsale;  des  bandes  transver- 
sales sous  la  tête;  des  bandes  blanches  et  brunes  sur 
la  nageoire  de  l'anus.  Il  habite  la  Méditerranée. 

Le  Blennie-Coquillade.  blennius galerita(lÀn.), 
qui  est  ainsi  nommé  ,  à  cause  de  sa  crête ,  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  la  huppe  de  l'alouetle- 
coquillade ,  et  qui  n'a  ordinairement  que  7  pouces 
de  longueur.  Sa  couleur  est  brune ,  mouchetée  en 
dessus  et  d'un  vert  foncé  en  dessous.  Il  habite  dans 
la  Méditerranée  ,  parmi  les  rochers  des  rivages.  Son 
corps  est  très -délié  et  très-muqiieux;  sa  chair  est 
molle. 

La  Iroisième  division  renferme  les  blennies  qui 
ont  deux  nageoires  dorsales,  et  point  de  barbillons 
ni  d'appendice  sur  la  tête.  De  ce  nombre  est  : 

Le  Blennie  gadoïde  ,  gadus  albidus  (Lin.), 
qu'on  nomme  moustele  à  Marseille^  et  qui  a  envi- 
ron 7  pouces  de  longueur;  le  corps  mou,  étroit  et 
comprimé  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  courte  que 
la  supérieure,  et  garnie  d'un  filament  souvent  très- 
long;  deux  aiguillons  sur  la  nuque;  la  ligne  laté- 
rale droite;  la  couleur  blanchâtre,  avec  la  tête 
rougeâtre. 

La  quatrième  division  comprend  les  blennies  qui 
ont  une  seule  nageoire  dorsale,  et  point  de  barbil- 
lons ni  d'appendice  sur  la  tête  : 

Le  Blennie-Piiolis,  que,  sur  plusieurs  cAtes  mé- 
ridionales de  la  France ,  ou  appelle  baveuse  ;  en 
Languedoc  perce-pierre  f  et  que  l'on  pourrait,  dit 
Rondelet ,  appeler  singe  de  mer,  parce  qu'il  a  une 
tète  de  singe  ,  petite  et  ronde.  Ce  poisson  a  7  pouces 
de  longueur^  la  bouche  grande  ;  les  lèvres  épaisses^ 
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la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'autre  ; 
des  dents  aiguës  et  fortes  ;  les  ouvertures  des  na- 
rines placées  au  bout  d'un  petit  tube  frangé  ;  l'œil 
grand  ;  la  ligne  latérale  courbe  ;  la  couleur  olivâtre 
avec  de  petites  taches  ,  et  le  corps  enduit  d'une 
humeur  très-visqueuse.  Il  vit  dans  l'Océan  et  la 
Méditerranée ,  et  se  tient  près  des  rivages  et  sou- 
vent vers  l'embouchure  des  fleuves,  parmi  les  algues. 
Il  se  cache  au-dessous  des  plantes,  dans  la  vase, 
et  se  retire  souvent  dans  des  trous  de  rocher ,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  perce-pierre.  11  se  nourrit  de 
très-jeunes  poissons,  de  petits  crabes  et  d'œufs  de 
leurs  espèces.  Il  a  la  vie  très-dure,  et  se  défend,  en 
mordant,  de  ceux  qui  veulent  le  prendre.  On  le 
pêche  au  filet  et  à  l'hameçon.  Sa  chair  est  de  mau- 
vaise qualité  :  on  s'en  sert  comme  d'appât  pour  pê- 
cher les  autres  poissons. 

Le  Blennie  ovo-vivipare  ,  blennius  viviparus 
(Lin.),  qui  habite  dans  l'Océan  atlantique  septen- 
trional, auprès  des  côtes  européennes,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  lote  vivipare,  et  quiaenviron  un  pied 
et  demi  de  longueur,  et  dont  la  chair  est  peu  agréable 
au  goût.  L'épithète  de  vivipare  lui  a  été  donnée  , 
parce  cjue  les  petits  éclosentdansle  ventre  de  la  mère. 

Le  Blennie-Gunel  ,  que  l'on  nomme  papillon  de 
wzerdans  quelques  lieux  de  laFrance,etquiaenviron 
10  pouces  de  longueur,  est  remarquable  par  sa  forme 
très-allongée  et  comprimée  ,  semblable  à  celle  d'une 
murène  ,  et  par  la  disposition  de  ses  couleurs.  Il 
est  d'un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
les  nageoires  dorsale  et  caudale  sont  jaunes  ,  et 
les  pectorales  et  l'anale  sont  oi'angées.  Sa  chair  est 
dure  et  ne  sert  guère  que  pour  faire  des  appâts.  On 
le  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

Le  Blennie-Lumpène  ,  qui  a  des  taches  transver- 
sales et  3  rayons  à  chaque  nageoire  jugulaire,  et 
qu'on  trouve  dans  les  mers  de  l'Europe,  où  il  se 
plaît  parmi  les  varecs  du  rivage. 

Le  Blennie-Torsk  ,  qui  a  un  barbillon  à  la  mâ- 
choire inférieure;  les  nageoires  jugulaires  charnues 
et  divisées  en  quatre  lobes.  Il  habite  les  mers  de 
l'Europe. 

BLOC.  Gros  morceau  de  bois  qui  sert  à  couper 
les  hainis.  Il  porte  une  pièce  qu'on  nomme  tranche, 
et  une  autre  qu'on  nomme  rencontre ,  sur  laquelle 
on  appuie  le  bout  du  fil  de  fer  pour  le  couper  d'une 
longueur  convenable.  Y.  Hameçon. 

BLUET.  Cest  l'un  des  noms  du  cagnot  bleu  ou 
squale  glauque.  V.  Squale. 

BODEREAU.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent, 
dans  quelques  pays,  aux  jeunes  Vives.  V.  ce  mot. 

BOEUF.  L'un  des  noms  du  raspecon,  poisson  du 
genre  urajioscope. 

BOEUFS.  La  pêche  dite  aux  bœufs  se  fait  a\ec 
le  filet  appelé  gangui^  qui  est  traîné  par  deux  ba- 
teaux à  la  voile.  Y.  Gangui,  et  pour  les  réglemens 
sur  la  pêche  au  bœuf,  l'article  Pêche  maritime , 
§  4  »  et  le  Recueil  k  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

BOGA.  Poisson  que  l'on  pêclie  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  et  qui  paraît  être  du  genre  des  spares^  et  peut- 
être  le  même  que  le  bogue,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

Ce  poisson  a  9  pouces  et  demi  du  bout  du  mu- 
seau au  bout  de  l'aileron  de  la  queue,  qui  est  coupé 
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comme  celui  de  la  sardine;  la  bouche  petite  et  gar^ 
nie  de  petites  dents  ;  l'œil  vif  et  plus  grand  ,  les 
écailles  plus  épaisses,  le  dessus  du  corps  brun  ;  mais 
en  le  regardant  de  profil,  on  aperçoit  des  raies  jau- 
nes sur  un  fond  vert  clair. Quoiqu'il  ait  la  tète  un  peu 
a[)latie  ,  elle  ne  l'est  cependant  pas  autant  que  celle 
de  la  sardine.  La  couleur  de  dessous  le  ventre  est 
d'un  blanc  sale  :  il  a  une  petite  nageoire  derrière  cha- 
que ouïe,  deux  sous  le  ventre  ;  un  aileron  sur  le  dos, 
garjii  de  26  rayons  ,  et  en  outre  un  petit  aileron 
50US  le  ventre,  qui  prend  de  l'anus  jusqu'à  la  cjueue, 
à  12  lignes  près  5  le  corps  est  plus  gros  que  celui 
d'une  grosse  sardine,  principalement  du  côté  de 
la  tète. 

Les  poissons  de  cette  espèce  commencent  à  pa- 
raître vers  le  2.5  juillet,  et  disparaissent  à  la  fin  de 
septembre.  Ils  entrent  en  rivière  au  commencement 
du  montant  de  la  marée  ,  et  retournent  à  la  mer  à 
la  pleine  mer;  c'est  à  l'entrée  de  la  rivière  cju'ils  se 
tiennent,  où  ils  ne  viennent  cjue  lorsque  la  mer  est 
belle  :  alors  les  pêcheurs  en  prennent  jusqu'à  2  quin- 
taux d'un  seul  coup  de  seine  ,  et  qui  sont  toujours 
à-peu -près  de  la  même  grosseur.  Les  pêcheurs  ont 
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qu'ils  en  prennent  très-peu,  et  qu'ils  sont  beaucoup 
]ilus  petits  au  rivage  de  la  mer.  Ils  rapportent  que 
ce  poisson  est  tout  de  couleur  d'or  lorsqu'il  sort  de 
l'eau  ,  et  qu'il  change  de  couleur  en  mourant.  On 
n'en  prend  point  du  tout  à  l'hameçon  ;  ils  ne  vien- 
nent point  sur  l'eau  ,  et  lorsque  l'eau  est  claire  ,  on 
les  aperçoit  au  fond  ,  où  ils  se  tiennent  tous  ras- 
semblés. Les  pêcheurs  les  vendent  frais  et  à  bon 
marché  :  ils  disent  que  ce  poisson  est  gras  et  se  cor- 
rompt aisément  ;  ce  qui  fait  qu'ils  se  contentent  d'un 
coup  de  seine  ,  pour  peu  qu'il  soit  considérable  ,  et 
souvent  ont-ils  de  la  peine  à  se  défaire  de  ce  cjue 
leur  produit  ce  coup  de  filet  ;  bien  des  personnes  en 
sont  dégoûtées,  à  raison  du  ver  qu'ils  disent  qu'il  a 
dans  sa  bouche.  On  prend  aussi  beaucoup  de  ce 
poisson  en  Provence. 

BOGUE,  sparus  boops.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
des  spares ,  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  l'Océan  ,  et  qui  est  remarquable  par  la  gran- 
deur de  ses  yeux.  Ce  poisson  est  long  et  cylindri- 
que ;  il  a  le  dos  olivâtre  et  le  ventre  argenté  ,  un 
grand  nombre  de  raies  longitudinales  et  les  quatre 
raies  inférieures  dorées  ou  argentées  ,  3o  rayons  à 
la  nageoire  du  dos  ,  et  16  à  celle  de  l'anus. 

On  appelle  aussi  bogue ,  ou  ravelle ,  ou  rav aille , 
de  petits  poissons  qu'on  vend  en  Languedoc  comme 
menuise,  qu'on  mange  en  friture  et  qui  paraissent 
appartenir  à  différens  genres.  Ces  poissons,  propor- 
tionnellement à  leur  longueur  ,  paraissent  un  peu 
plus  larges  et  plus  courts  que  le  vrai  bogue;  leur 
dos  est  bleu  changeant,  mêlé  de  rouge;  l'aileron  de 
la  queue  tire  sur  le  rouge.  Rondelet  parle  d'un  au- 
tre bogue,  qu'il  dit  être  fort  rare;  il  a  19  pouces 
de  longueur;  il  ressemble  entièrement,  pour  la 
forme  du  corps  ,  la  grandeur  des  yeux  ,  le  nombre 
et  la  position  des  ailerons  ,  ainsi  que  des  nageoires, 
et  même  pour  le  goût,  au  bogue;  mais  il  n'a  point 
d'écaillés. 

Le  bogue  était  connu  des  anciens;  on  sait  que 
les  Grecs  révéraient  Mercure  marin  sous  le  nom  de 


BON  61 

Talassios.  Les  pêcheurs  lui  rendaient  un  culte, 
comme  à  l'inventeur  des  instruniens  de  pêche,  et  à 
celui  qui  présidait  aux  profits  cju'elle  procurait. 

On  lui  avait  consacré  le  bogue,  poisson  qui,  sui- 
vant les  Grecs  ,  avait  la  faculté  de  produire  des 
sons ,  et  jouissait  en  quelque  sorte  de  l'attribut  de- 
là parole,  privilège  qui,  le  rapprochant  du  dieu  de 
l'élocjuence  ,  le  rendait  plus  digne  de  lui  être  offert. 
BOIRES.  Ce  mot  se  dit  des  communications  que 
les  mares  ,  fossés  ou  chantepleurs  ont  dans  les  ri- 
vières ,  ou  autrement  des  fossés  praticjués  et  étant 
sur  les  rives  des  rivières. 

On  donne  ce  nom  ,  dans  la  partie  inférieure  du 
cours  de  la  Loire  ,  aux  anfractuosités  ,  ou  ,  mieux, 
aux  petits  golfes  que  forme  cette  rivière. 

Dans  ces  lieux,  les  eaux  sont  presque  stagnantes 
et  nourrissent  une  grande  quantité  déplantes  aqua- 
tiques ,  principalement  de  macres ,  et  les  poissons  y 
trouvent  un  abri  fa.vorable  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ;  ce  qui  fait  cpe  la  pêche  y  est  avantageuse. 

L'art.  4  du  tit.  I  de  l'ordonnance  de  1669  attri- 
buait la  connaissance  des  différens  mus  à  l'occasion 
des  boires  aux  officiers  des  eaux  et  forêts. 

La  pêche  ne  peut  être  affermée  au  profit  de  l'État 
dans  les  noues  ,  boires ,  canaux  ou  fossés  creusés  de 
main  d'homme  dans  des  propriétés  privées  ou  com- 
munales. {Décis.  minist.  du  18  avril  1823.) 

BOIS  DE  RÉ  AU  ou  DE  ROC.  L'un  des  noms  de 
la   Vive.  V.  ce  mot. 

BOISÇON.  Nom    que  l'on  donne  ,  à  Belle-Ile  ,  à 
Vaubusseau  de  Poitou. 
BOISSEAU.  V.  Nasse. 

Bon  TE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ,  du  côté  de 
Tréguier ,  aux  petits  poissons  c|ui  ne  viennent  que 
d'éclore  :  ailleurs  on  les  nomme  menuises ,  noji- 
nat ,  etc. 

Pour  pêcher  le  fretin,  qu'on  nomme  menue  boitte 
ou  boette ,   on  a  un  grand  sac  qui   traverse   la  ri- 
vière à  l'endroit  le  plus  étroit;  il  s'y  ramasse  beau- 
coup de  frai  et  de  fretin ,  qu'on  donne  aux  cochons. 
BOL  ou  BAU.  V.  Bau. 

BOLAJNTIN.  Pêche  aux  haims,  qui  se  fait  à  la 
côte  de  Valence,  ed  Espagne,  et  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  libouret.  V.  Balantin. 

BOLICIiE.  Sorte  de  brégin,  que  les  Espagnols 
nomment  aussi  xabega.  V.  Brégin. 

BONDE.  La  bonde  d'un  étang  est  une  espèce  de 
gros  robinet  c^u'on  établit  au  milieu  de  la  chaussée, 
à  la  partie  la  plus  basse  ;  elle  doit  retenir  l'eau 
exactement  quand  elle  est  fermée;  on  l'ouvre  pour 
laisser  échapper  l'eau  de  l'étang  quand  on  veut  le 
vider.  V.  Etang. 

BONITE,  scomber pelamis.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  scojnbres,  que  l'on  a  aussi  appelé pe/û7/^/t/c", 
et  que  l'on  nomme  en  espagnol  bonito^  en  suédois, 
bonnet^  en  grec  moderne,  palamida,  et  en  turc, 
palamit. 

Description.  —  La  bonite  {PI.  5  ^  Jig.  3)  est  un 
poisson  dont  le  corps  est  épais  ,  long  d'environ  un 
pied,  et  se  ternùne  en  cône.  Il  a  le  dessus  de  la  tète, 
le  dos  et  les  nageoires  supérieures  d'un  bleu  noirâ- 
tre ,  les  côtés  bleus,  la  partie  inférieure  d'un  blanc 
argentin  ;  quatre  raies  longitudinales  un  peu  larges 
et  d'un  brun  noirâtre,   qui  s'étendent  de  chaqije 
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côté  au-dessous  de  la  ligne  latérale;  les  nageoires 
thoracines  brunes  ,  celle  de  l'anus  argentée  ;  l'inté- 
rieur de  la  gueule  noirâtre  5  l'iris  ,  le  dessous  de  la 
tète  et  même  la  langue  d'un  jaune  doré  ;  la  tête  un 
peu  en  forme  de  cône,  lisse  et  dénuée  d'écaillés;  la 
nageoire  supérieure  garnie  d'un  simple  rang  de 
dents  très-petites  ,  ainsi  que  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  plus  avancée  que  l'autre  ;  l'ouverture  de  la 
bouche  assez  grande  ,  la  langue  petite  ,  la  voûte  du 
palais  très-lisse  ;  l'œil  très-grand  ;  les  écailles  petites; 
les  nageoires  pectorales  susceptibles  de  se  replier, 
chacune,  dans  une  cavité  sur  la  poitrine;  la  na- 
geoire de  l'anus  plus  petite  que  les  autres  nageoires; 
la  première  du  dos,  faite  en  forme  de  faux,  composée 
de  rayons  non  articulés ,  et  pouvant  se  replier  dans 
un  sillon  longitudinal;  la  seconde  dorsale,  placée 
jjresque  au-dessus  de  celle  de  l'anus  ;  la  nageoire  de 
la  queue  forte  et  en  croissant,  dont  les  deux  cornes 
sont  égales  et  très-écartces  ;  entre  cette  nageoire  et 
la  seconde  du  dos,  huit  petites  nageoires,  et  au- 
dessous  sept  autres  semblables  ;  la  ligne  latérale  s'a- 
vançant  vers  l'extrémité  de  la  queue. 

liahitation.  —  On  trouve  la  bonite  dans  le  grand 
Océan ,  aussi  bien  que  dans  l'Océan  atlantique  ; 
mais  on  la  voit  communément  dans  les  environs  de 
la  zone  torride. 

Nourriture.  —  Ce  poisson  se  nourrit  quelquefois 
de  plantes  marines  et  d'animaux  à  coquille;  mais 
le  plus  souvent  d'oxocets  ou  de  triures. 

Ennemis  et  maladies.  —  La  bonite  est  victime 
de  plusieurs  grands  poissons,  et  elle  porte  dans  ses 
entrailles  des  ennemis  très-  nombreux  ,  tels  que  de 
petits  tœnia y  des  ascarides  ,  etc. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  d'un  goût  agréable,  et 
ressemble  à  celle  du  maquereau. 

Pèche.  —  lies  bonites  vont  en  troupes  en  pleine 
mer.  On  les  prend  à  la  fouine,  au  trident  et  de  di- 
verses autres  manières.  Quelquefois  on  attache  une 
ligne  à  la  vergue  d'un  vaisseau  lorsqu'il  vogue  ,  et 
on  l'amorce  avec  deux  plumes  de  pigeon  blanc  ;  on 
voit  les  bonites  s'élancer  sur  ces  plumes  ,  qu'elles 
prennent  pour  un  poisson  volant ,  et  elles  se  pren- 
nent ainsi  à  l'hameçon. 

BONITE  DE  BLOCH,  scomber  sarda.  Ce  pois- 
son, qui  est  figuré  dans  le  Traité  des  Pêches àeDu- 
hamel ,  et  que  l'on  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  la  mer  Atlantique,  est  connu  aussi  sous  le  nom 
simple  de  bonite  et  sous  celui  de  germon^  mais  ce 
n'est  ^as\e  germon  de  Lacépède.  (V.  Germon.)  Il 
a  la  tête  comprimée  et  deux  rangées  de  dents  sur  le 
bout  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  n'a  d'écaillés  que  le 
long  du  dos  et  autour  de  la  base  des  nageoires;  son 
corps  est  argenté,  excepté  sur  le  dos,  d'où  partent 
des  raies  noires,  qui  se  perdent  en  se  courbant  sur 
les  flancs.  Il  n'atteint  pas  au-delà  de  2  pieds  de  lon- 
gueur ;  mais  il  pèse  ordinairement  de  1  o  à  1 2  livres. 
Il  suit  les  navires  comme  la  véritable  boiiile  ,  et  se 
prend  comme  elle  dans  le  grand  Océan  ,  pour  la 
consommaiion  journalière  des  marins  ;  mais  sur  les 
côtes  méridionales  de  l'Europe  on  le  pêche,  comme 
le  thon,  au  filet  et  à  la  ligne  ,  pour  le  vendre  frais 
ou  salé.  La  pêche  de  ce  poisson  est  très-lucrative  à 
Cadix,  à  Marseille  et  à  Bayonne  :  elle  dure  depuis 
le  printemps  jusqu'au  milieu  de  l'été.  On  y  emploie 
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des  filets  et  la  ligne  :  on  va  les  chercher  à  3o  lieues 
des  côtes. 

EONITERAS.  Les  Espagnols  ,  sur  la  côte  d'A- 
frique ,  nomment  boniteras  une  pêche  qu'on  fait 
avec  des  tramaux  pour  prendre  des  bonites. 

BONNETTE  DE  BANC.  Les  Granvillois  qui  font 
la  pêche  de  la  morue  nomment  ainsi  une  bande  de 
toile  qu'ils  tendent  devant  eux  pour  se  garantir  du 
vent,  au  lieu  des  theux  dont  se  servent  les  Normands. 
V.  Morue. 

BONS-BOUSSEAUX.  Ancien  instrument  de 
pêche  fait  d'osier  que  l'on  ne  connaît  plus,  et  dont 
l'usage  était  défendu  par  les  ordonnances  citées  dans 
Saint-Yon y  page  226,  lorsqu'il  était  tellement 
serré  qu'on  ne  pouvait  y  passer  le  petit  doigt. 

BOÔT. Bateau-pêcheur  dont  les  Anglais  se  servent 
principalement  à  la  pêche  du  hareng  à  Yarmouth. 

BORDAGE.  On  nomme  ainsi  les  planches  qui 
couvrent  l'extérieur  du  navire  ,  depuis  la  quille  jus- 
qu'au plat-bord;  celui  qu'on  place  tout  près  de  la 
quille  s'appelle  gabord  ;  celui  qui  couvre  l'œuvre 
vive  ou  la  partie  qui  est  dans  l'eau  s'appelle  bordage 
de  fond. 

BORDE.  L'un  des  noms  de  Vable. 

BORDELIERE  ,  cyprinus  blicca  (Bloch)  ,  ou  cy- 
prinus  latus  (Gmelin).  Ce  poifison  se  trouve  dans  les 
lacs  et  les  rivières  à  cours  lent  de  l'Europe.  11  a 
25  rayons  à  la  nageoire ,  le  corps  large  et  mince  ,  la 
tête  petite  et  en  cône,  la  mâchoire  supérieure  avan- 
çant sur  l'inférieure  ,  la  ligne  latérale  courbe  et 
pointillée  de  jaune ,  le  dos  arqué  et  bleuâtre  ,  le 
ventre  blanc  et  les  écailles  minces  et  de  médiocre 
grandeur.  11  parvient  rarement  à  plus  d'un  demi- 
pied  de  longueur. 

On  prétend  que  le  nom  de  bordelière  lui  vient 
de  ce  qu'il  se  tient  au  bord  des  eaux.  On  le  trouve 
dans  les  lacs  de  Savoie,  dans  les  étangs  de  la  Bresse^ 
dans  le  Rhône  et  la  Saône. 

Ce  poisson  porte  une  grande  quantité  d'œufs  , 
qu'il  dépose  sur  les  herbes  des  rivages.  Le  frai  a 
lieu  à  trois  reprises  différentes.  Les  poissons  les 
plus  vieux  de  cette  espèce  commencent  à  frayer; 
viennent  ensuite  ceux  d'un  âge  moins  avancé,  et 
ensuite  les  plus  jeunes,  en  mettant,  disent  les  pê- 
cheurs ,  un  intervalle  de  9  jours  entre  chaque  ponte. 

La  chair  de  la  bordelière  est  blanche  ,  mollasse 
et  pleine  d'arêtes,  et  par  conséquent  peu  estimée; 
cependant  elle  est  saine  et  a  du  goût.  On  se  sert  des 
petits  individus  pour  la  pêche  à  la  ligne  des  pois- 
sons voraces.  Il  est  très-avantageux  de  l'introduire 
dans  les  étangs  où  l'on  élève  de  ces  derniers  pois- 
sons ,  à  raison  de  sa  grande  multiplication  et  du 
peu  de  nourriture  qu'il  lui  faut. 

On  pêche  la  bordelière  toute  l'année  au  filet,  à 
la  nasse  et  â  la  ligne. 

BORDER  UN  FILET.  C'est  passer  tout  autour  , 
avec  du  fil  retors,  dans  les  mailles  et  sur  les  bords 
une  corde  ou  ralingue  qui  le  fortifie.  V.  Filet. 

BORDIGUE.  V.  Bourdigue  et  Madrague. 

BORGUE.  C'est  une  espèce  de  panier  dont  les 
pêcheurs  se  servent  pour  boucher  l'ouverture  qui 
est  au  fond  (l'un  bouchot,  du  côté  de  la  mer. 

BORIGLIE.  On  nomme  ainsi  sur  la  Dordogne 
ce  qu'ailleurs  ou  nomme  des  nasses. 
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BOUCAUT.  Nom  que  l'on  donne  à  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Basques  et  à  quelques  autres. 

BOUCEL  A  EPEÊ.  Ancien  instrument  de  pè- 
che, que  l'on  ne  connaît  plus  ,  et  qui  était  défendu 
par  les  ordonnances  de  i388,  i4o2  et  i5i5  ,  citées 
dans  Saint-Yon  , page  ii5  ,  et  auxquelles  se  réfère 
l'ordonnance  de  1669,  lit.  XXXI,  art.   10. 

BOUCHELLE.  Entrée  de  la  tour  du  dehors  de  la 
Bourdiguc.  \ .  ce  mot. 

BOUCHERELS  A  BRAS.  Ancien  instrument  de 
pêche  dont  l'usage  était  permis  par  les  ordonnances^ 
et  que  l'on  ne  connaît  plus. 

BOUCHON.  V.  Ligne. 

BOUCHOTS.  Ce  sont  des  parcs  ouverts  du  côté 
de  la  côte ,  qui  sont  formés  de  deux  grandes  ailes 
de  pierre,  de  pieux  ou  de  clajonnages  disposés  en 
triangles  ,  qui  se  réunissent  en  pointe,  et  sont  ter- 
minés par  une  nasse  ou  filet  en  manche,  qu'on 
nomme  bourgin.lh  ressemblent  beaucoup  auxgords 
des  rivières.  Dans  le  Poitou,  on  en  met  quelquefois 
trois  au-dessus  les  uns  des  autres  5  celui  qui  est  plus 
près  de  la  côte  se  nomme  bouchot  de  la  cote  ou  de 
terre;  celui  qui  est  plus  bas,  bouchot  de  parmi ,  et 
le  plus  bas,  bouchot  de  mer.  V.  Parc,  et  pour  les 
réglemens  ,  l'article  Pèche  maritime  ,  §  5  ,  et  le  Re- 
cueil à.  la  fin  de   ce  Dictionnaire. 

BOUCLETTES.  Anneaux  de  métal  dont  on  borde 
un  filet.  V.  Filet. 

BOUCLIER.  L'un  des  noms  du  Cycloptère-Lompe. 
V.  ces  mots. 

BOUEE.  De  l'espagnol  boya ,  dont  les  Anglais 
ont  fait  buoy.  C'est  en  général  un  corps  léger  qui 
sert  à  indiquer  l'endroit  où  l'ancre  est  mouillée,  de 
même  que  les  pieux,  les  débris  de  vaisseaux,  les 
écueils  et  les  passages  dangereux  que  la  mer  couvre. 
Dans  le  premier  cas  ,  la  bouée  est  amarrée  à  un  cor- 
dage qu'on  nomme  orin  ou  drame,  qui  tient  à  la 
tête  de  l'ancre.  11  y  a  des  bouées  qui  sont  faites 
comme  des  barils  vides  ,  d'autres  sont  formées  par 
des  morceaux  de  liège  liés  les  uns  aux  autres.  La 
PI.  14  )  fig'  27,  représente  ces  deux  sortes  de 
bouées. 

Suivant  l'art.  5  du  tit.  I  du  liv.  IV  de  l'ordon- 
nance de  la  marine  de  1681  ,  les  maîtres  et  patrons 
de  navire  qui  veulent  se  tenir  sur  leurs  ancres 
dans  les  ports  doivent  y  attacher  une  bouée  ou  gra- 
viteau  pour  les  marquer,  à  peine  de  5o  livres  d'a- 
mende ,  et  de  réparer  le  dommage  que  le  défaut  de 
bouée  aura  pu  occasionner. 

L'art.  2  du  tit.  VIII  du  même  livre  enjoint  aussi 
aux  maîtres  ou  capitaines  de  navire  que  la  tempête 
a  forcés  de  couper  leurs  câbles  et  de  laisser  quelques 
ancres  dans  les  rades,  d'y  mettre  des  hoirinSf  bouées 
ou graviteaux ,  à  peine  d'amende  arbitraire,  et  de 
perdre  leurs  ancres  ,  qui  doivent  appartenir  à  ceux 
qui  les  pèchent. 

Valin  observe  judicieusement  sur  cet  article  ([u'on 
ne  doit  en  appliquer  la  rigueur  qu'au  cas  où  il  se- 
rait prouvé  que  le  capitaine  ,  étant  obligé  de  couper 
ses  câbles ,  a  néanmoins  eu  le  temps  et  la  facilité 
de  mettre  sur  ses  ancres  des  hoirins ,  bouées  ou  gra- 
viteaux. 

Cette  opinion  se  trouve  d'ailleurs  fortifiée  par 
l'art.  28  du  tit.  IX  ,  suivant  lequel  les  ancres  tirées 
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du  fond  de  la  mer,  et  qu'on  n'a  point  encore  récla- 
mées deux  mois  après  la  déclaration  qu'on  en  a  faite, 
appartiennent  cntièrementàceux  qui  les  ontpêcliées. 
Il  est  clair  qu'il  ne  doit  être  question  dans  cet  article 
que  des  ancres  laissées  sans  bouées,  attendu  qu'il  est 
défendu  à  tout  autre  qu'au  propriétaire  de  lever  celles 
auxquelles  on  a  attaché  des  bouées.  Ainsi ,  puisqu'il 
est  permis  de  réclamer  ses  ancres  ,  on  doit  conclure 
que  l'iirt.  2  du  tit.  VIII  n'a  prétendu  en  priver  que 
les  capitaines  qui,  ayant  pu  y  mettre  des  bouées, 
ne  l'ont  pas  fait.  En  effet,  il  ne  serait  pas  juste  de 
punir  un  capitaine  de  navire  pour  n'avoir  pas  fait 
ce  qu'il  lui 'aurait  été  impossible  de  faire  ;  et  comme 
on  doit  présumer  que  le  même  danger  qui  l'a  forcé 
d'abandonner  ses  ancres  ne  lui  a  pas  permis  d'y 
mettre  des  bouées,  il  faut,  pour  l'exclure  du  droit 
de  réclamer  ses  ancres  ,  justifier  qu'il  a  pu  satisfaire 
aux  dispositions  de  la  loi ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  fait. 

On  objectera  peut-être  que  l'inconvénient  dont 
il  s'agit  n'aurait  pas  lieu  si,  aussitôt  après  avoir  jeté 
l'ancre  dans  une  rade,  les  capitaines  ou  maîtres  y 
mettaient  une  bouée  :  la  réponse  est  que  cela  n'est 
pas  d'usage  ,  et  cju'aucune  loi  ne  les  y  oblige. 

L'art.  5  du  tit.  IV  du  liv.  V  enjoint  pareillement 
aux  propriétaires  des  madragues  de  mettre  sur  les 
extrémités  les  plus  avancées  en  mer  des  bouées  ou 
graviteaux,  sous  peine  des  dommages  et  intérêts,  qui 
pourront  avoir  lieu  faute  de  l'avoir  fait ,  et  de  pri- 
vation de  Leurs  droits.  V.  Bourdigue  et  Madrague. 

BOUFFI.  On  appelle  hareng  ^ouj^  une  espèce  de 
hareng  saur. 

BOUGUIÈRE  ou  BUGUIERE.  Filet  très-délié 
de  l'espèce  des  manets,  qui,  en  Provence  ,  sert  à 
prendre  des  bogues,  des  oblades,  etc.  Il  diffère  peu  de 
la  battude  :  c'est  une  simple  natte  à  petites  mailles. 
On  s'en  sert  à  Marseille,  à  la  Ciotat ,  Cassis  ,  aux 
Antibes  et  dans  d'autres  ports.  11  a  assez  communé- 
ment 80  brasses  à  Marseille,  et  trois  ou  six  chutes; 
mais  la  maille  est  tantôt  de  12  oudres  et  demi  au 
pan  ,  ce  c|ui  revient  à  environ  8  lignes  en  carré  ; 
d'autres  fois  i5  oudres  au  pan,  ce  qui  fait  à-peu-près 
7  lignes.  On  cale  ces  filets  aux  mêmes  endroits  et  de 
la  même  manière  que  les  battudes. 

A  Saint-Tropez,  la  pêche  des  bouguières  com- 
mence en  février  ,  et  finit  au  plus  tôt  en  avril.  A 
Cassis,  elle  commence  en  décembre,  et  finit  en  jan- 
vier :  elle  se  fait  la  nuit. 

A  la  Ciotat,  la  buguière  a  10  brasses  de  chute, 
et  ses  mailles  ont  un  pouce  et  demi  d'ouverture. 

A  Antibes,  le  filet  c|ui  porte  le  même  nom  a  i6c 
brasses  de  longueur  sur  4  à  5  de  chute,  et  ses  mail- 
les ont  un  peu  moins  d'un  pouce  d'ouverture. 

On  voit  que  ces  filets  ,  qui  portent  d'autres  noms 
que  celui  des  battudes  ,  n'en  diffèrent  pas  essentiel- 
lement. V.  Battude. 

BOUGONS  (  HARENGS  ) .  Ce  sont  ceux  qui  ont 
perdu  la  tête  ou  la  queue. 

BOUILLE.  Les  bouilles  sont  de  longues  perches, 
larges  par  le  bout,  en  forme  de  rabot,  avec  les- 
quelles on  remue  la  vase  pour  en  faire  sortir  le  pois- 
son. V.  Bouiller. 

BOUILLER.  C'est  battre  l'eau  sous  les  chevrins 
ou  chantiers  pour  en  faire  sortir  le  poisson  et  le 
faire  donner  dans  les  filets.  Cela  est  défendu  à  toutee 
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personnes,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  sous  peine 
de  5ofr.  d'amende,  etc.  {Ord.  de  1669,  tit.  XXXI, 
art.   II.) 

BOUILLEURS  ou  BOULEURS.  Ce  sont  des 
hommes  armés  d'une  perclie,  qui  battent  l'eau  et 
fourgonnent  dans  les  herbiers,  les  crônes  ou  les  sou- 
rives,  pour  engager  le  poisson  à  donner  dans  les 
filets;  ce  qui  est  défendu  par  l'ordonnance  de  1669, 
tit.  XXXI,  art.  1 1. 

BOULERO T  ou  BOULEREAU  ,  gobius  niger. 
(Lin.)  Poisson  du  genre  ^oZ>/e ,  que  l'on  nomme 
aussi  soujon  noir^  ou  gobi'e  noire  ,  ou  boulerot  noir^ 
parce  que  sur  son  dos,  de  couleur  cendrée  ou  blan- 
châtre, s'étendent  des  bandes  transversales  très-bru- 
nes ,  et  que  d'ailleurs  il  est  parsemé  de  taches,  dont 
quelques-unes  sont  blanches  ou  jaunes  ,  mais  dont 
le  plus  grand  nombre  est  ordinairement  d'un  noir 
plus  ou  moins  foncé.  La  longueur  de  ce  poisson  est 
d'environ  y  pouces  ;  il  a  14  rayons  à  la  seconde  na- 
geoire dorsale  ,  10  à  chacune  des  thoracinesj  la  na- 
geoire caudale  arrondie  et  quelquefois  de  couleur 
bleue  ,  ainsi  que  les  autres  nageoires.  Aristote  et 
quelques  autres  anciens  natiiralistes  l'ont  appelé 
houe ,  à  cause  de  ses  nageoires  thoracines  ,  qui  res- 
semblent à  une  barbe.  Il  habite  les  mers  de  l'Eu- 
rope ,  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  vers  ma- 
rins ,  vient  frayer  au  printemps  sur  les  côtes  et  à 
l'embouchure  des  fleuves  :  c'est  à  cette  époque 
qu'on  en  prend  une  grande  quantité.  Il  vît  aussi 
dans  les  étangs  vaseux  qui  reçoivent  les  eaux  salées 
de  la  mer  ,  et  lorsqu'on  l'y  pêche ,  il  n'est  pas  rare 
de  le  trouver  dans  le  filet  couvert  d'une  boue 
noire,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  lui  faire  appliquer 
le  nom  de  goujon  noir.  Sa  chair  n'est  point  désa- 
gréable au  goiit ,  on  la  compare  à  celle  de  la  perche. 

BOULEROT  BLANC.  L'un  des  noms  du  gobie- 
gozo.  V.  Gobie. 

BOULETS.  On  appelle  ainsi  à  Estrehan  les  pe- 
tits bouteux.  V.  Bouteux. 

BOULEURS.  V.  Bouilleurs. 

BOULIC  DE  PLAGE.  Les  Espagnols  nomment 
ainsi  une  très-grande  pêche  qu'ils  font  au  boulier. 
Ils  y  emploient  jusqu'à  quatre-vingts  hommes.  V. 
Boulier. 

BOULIECHE  ou  TRAHINES.  On  nomme  aînsl 
dans  la  Méditerranée  de  très-grandes  seines,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  bouliers  :  on  les 
nomme  ailleurs  bouyers.  Comme  il  n'y  a  point  de 
marée  dans  la  Méditerranée,  et  que  la  mer  y  est  ra- 
rement aussi  agitée  que  dans  l'Océan  ,  on  y  fait  les 
filets  beaucoup  plus  grands  ,  et  tels  sont  ceux  dont 
nous  parlons.  Il  y  a  de  ces  filets  qui  ont  jusqu'à 
195  brasses  de  longueur  sur  9  brasses  de  chute  ,  et 
qui  sont  chargés  de  \\o  livres  de  plomb.  Ils  ont  des 
mailles  de  différentes  grandeurs  :  les  pluslarges  ont 
4  pouces  d'ouverture  en  carré ,  et  les  plus  petites 
2  pouces. 

BOULIER,  BOULLIERE,  DOUILLETTE,  BOU- 
LICIIE,  BOULECIIE,  BOULIECH.  Ce  sont  les 
différons  noms  que  l'on  donne  à  des  filets  dont  les 
mailles  sont  plus  ou  moins  larges. 

Celui  qu'on  nomme  grand  boulier,  à  la  côte  de 
Narbonne,  est,  comme  l'aissaugue,  formé  de  deux 
bras  qui  aboutissent  à  une  manche.  Le  tout  est  coin- 
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posé  de  plusieurs  pièces  de  filets,  qui  ont  leurs 
mailles  de  différentes  grandeurs.  Les  bras  sont  for- 
més, 1°.  de  12  pièces  dites  alas ,  dont  les  mailles 
sont  de  2  pouces  d'ouverture  en  carré  ;  2°.  de  14 
pièces  dites  de  deux  doigts,  dont  les  mailles  ont  un 
pouce  et  demi  en  carré;  3°.  de  10  pièces  Aq  pousal, 
pousaux ,  pouceaux ,  om  pousaoul ,  dont  les  mailles 
ont  9  lignes  d'ouverture  ;  le  tout  forme  depuis  120 
jusqu'à  180  brasses  de  longueur.  Le  corps  de  la  man- 
che ou  bourse,  qu'on  nomme  aussi  le  coup,  est  com- 
posé ,  i".  de  6  pièces  dites  de  quinze-vingts ,  dont 
les  mailles  ont  6  lignes  d'ouverture  ;  2°.  de  8  pièces  - 
de  brossade,  dont  les  mailles  sont  d'environ  4  lignes. 

Suivant  l'ordonnance  de  ^yzS,  les  plus  petites 
mailles  de  ce  filet  devraient  avoir  au  moins  9  lignes  ; 
mais  depuis  rySS  on  a  toléré  celles  de  6  lignes,  à 
compter  du  1er.  niai  jusqu'à  la  fin  de  septembre, 
pour  que  les  pécheurs  puissent  profiter  du  passage 
des  sardines. 

La  totalité  de  cette  tessure  forme,  en  mer,  une  éten- 
due, tantôt  de  120,  de  23o  brasses,  tantôt  aussi  de 
36o;  car  les  bouliers  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
grandeur.  Les  bras  ou  ailes  ont  communément  7 
brasses  et  demie  ou  8  brasses  de  chute;  cependant 
on  la  proportionne  à  la  profondeur  de  l'eau  :  ainsi 
on  la  diminue  pour  pêcher  dans  les  étangs.  Les  ba- 
gues de  plomb  pèsent  chacune  une  demi-  livre  ,  et 
elles  sont  à  18  pouces  les  unes  des  autres;  ce  qui 
fait  2  livres  par  toise  ,  excepté  à  l'ouverture  de  la 
manche,  où  on  les  met  de  4  ^n  4  pouces.  Ce  filet  est 
donc  beaucoup  plus  chargé  de  plomb  que  l'aissaugue. 
La  longueur  de  la  bourse  ou  sac  n'est  pas  aisée  à 
mesurer,  à  cause  de  l'allongement  des  mailles, 
comme  nous  l'avons  aussi  remarqué  en  parlant  de 
l'aissaugue ,  avec  l'étendue  de  laquelle  elle  a  beau- 
coup de  rapport.  Il  y  a  des  pêcheurs  qui  mettent  à 
l'avant  de  la  bourse  quatre  plombs  attachés  tout  près 
les  uns  des  autres,  et  qui  pèsent  tous  ensemble  3  li- 
vres. Ils  mettent  encore  à  une  petite  distance,  sur 
les  ailes ,  quatre  plombs,  qui  sont  à  4  pouces  et  demi 
les  uns  des  autres,  et  qui  pèsent  tous  ensemble  2 
livres  et  demie. 

Sur  la  ralingue  d'en  haut,  vis-à-vis  de  chaque 
plomb,  est  une  flotte  de  liège  à-peu-près  de  même 
grandeur  que  celles  de  l'aissaugue,  c'est-à-dire  en- 
viron de  9  pouces  de  largeur. 

La  pêche  du  grand  boulier  se  fait  à  la  mer  et  dans 
les  étangs,  depuis  Pâque  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

Les  bateaux  pour  cette  pêche  à  la  mer  sont  ordi- 
nairement de  petites  tartanes,  qui  vont  à  la  voile ,  et 
à  la  rame  lorsqu'on  est  pris  de  calme.  Dans  ces 
étangs,  on  emploie  de  plus  petits  bateaux,  PI.  Sy, 
iV'^.  VI,  f g.  F K,  souvent  de  ceux  qu'on  nomme 
bettes^  et  quand  on  s'éloigne  peu  de  la  côte,  on  se 
sert,  à  la  mer,  de  barques  plates.  En  un  mot,  cha- 
cun fait  usage  des  bateaux  qu'il  a  à  sa  disposition  , 
pourvu  qu'ils  soient  proportionnés  à  la  grandeur  du 
filet. 

Pour  faire  la  pêche,  on  embarque  avec  le  filet 
3,000  brasses  de  corde,  plus  ou  moins,  suivant 
qu'on  s'écarte  de  la  côte.  Chaque  pièce  de  corde  est 
longue  de  4o  à  60  brasses. 

Une  partie  de  l'équipage  tient  à  terre  le  bout  d'uw 
deshalins,  pendant  que  ceux  qui  Sont  dans  le  ba- 
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leau  s^éloignent  du  rivage  pour  aller  chercher  6  ù  8 
brasses  d'eau  ;  et  chemin  faisant,  ils  jettent  à  la  mer 
la  portion  du  halin  qu'ils  ont  prise  dans  leur  ba- 
teau, puis  le  filet,  et  ensuite  le  second  halin,  for- 
mant une  enceinte  d'environ  1,000  toises,  pour  re- 
venir gagner  la  c^^te,  où  se  trouve  une  partie  de 
l'éijuipaf;e.  Les  deux  bandes  de  pêcheurs,  tirant 
chacune  leur  lialin  uniformément,  se  rapprochent 
l'une  de  l'autre  et  amènent  le  filet  à  terre.  (V.  la 
PL  37 ,  i\'^.  ///.  )  Il  faut  douze,  quatorze,  vingt  et 
jusqu'à  trente  ou  trente  cinq  personnes  pour  tirer  le 
lllet  à  terre.  Mais  on  se  sert  indistinctement  d'hom- 
mes, de  femmes  et  de  vieillards. 

Sur  la  côted'Aigues-Mortes,  la  bourse  ou  le  coup 
est  formé  de  mailles  plus  serrées  que  celles  qu'on 
emploie  à  JNarbonne.  Ox\.\  ixomxviQ  jambes  ou  traits 
ce  que  d'autres  appellent  bras.  Les  halins  y  sont 
nommés  mailles  y  de  même  qu'en  quelcjues  autres 
endroits. 

Aux  environs  de  Cette,  on  pèche  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'en  novembre  ,  avec  un  filet  nommé  bou- 
lier om  bouliclie,  qui  ressemble  beaucoup  àl'aissau- 
gue  de  Marseille.  Chaque  aile  a  i25  brasses  et  plus 
de  longueur  sur  7  à  8  de  chute.  La  tête  du  filet  est 
garnie  de  flottes,  et  le  pied  l'est  de  plombs.  A  l'ex- 
trémité des  ailes,  sont  des  halins,  faits  de  cordes  me- 
nues, oïdinairement  de  chanvre,  qui  ont  jusqu'à 
i5oo  brasses  de  longueur.  Pour  faire  la  pêche,  on 
laisse,  comme  à  Narbonne,  le  bout  d'un  halin  à 
ttrre  entre  les  mains  de  quelcjues  hommes,  et  le 
patron  s'embarcjue  avec  des  matelots  dans  un  bateau: 
ils  se  portent  au  large  en  lâchant  toujours  du  halin. 
Lorsqu'ils  sont  au  bout,  ils  jettent  le  filet  à  la  mer 
par  le  travers  de  la  côte.  Ensuite  ils  ramènent  à  terre 
l'autre  halin,  et  se  partagent  sur  les  deux  cordages 
pour  tirer  le  filet  à  terre  et  prendre  le  poisson. 

Comme  la  pèche  dont  il  s'agit  se  fait  la  nuit,  on 
allume  des  feux  sur  le  rivage  pour  guider  ceux  qui 
sont  dans  la  bette,  quoicju'il  soit  dangereux,  à  cause 
de  la  navigation,  de  faire  du  feu  à  la  côte.  Ils  mettent 
deux  fois  le  filet  à  la  mer  dans  une  nuit,  et  font  en 
sorte  que  le  second  trait  finisse  au  point  du  jour,  pour 
profiler  des  chasse-marées ,  qui  se  trouvent  à  cette 
heure  au  bord  de  la  mer.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  est  pour  faire  apercevoir  que  la  bouliche  de 
Cette  ressemble  beaucoup  au  boulier  de  plusieurs 
côtes  et  à  l'aissaugue  de  JNIarseille  ;  ce  cjui  nous  dis- 
pense d'entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

On  défend  de  faire  usage  de  toutes  les  espèces 
d'aissaugue  et  de  boulier  à  l'entrée  des  rivières  ,  des 
étangs  et  des  anses,  pendant  les  mois  de  mars,  avril 
et  mai,  pour  laisser  aux  poissons  la  liberté  d'y  aller 
déposer  leur  frai.  11  suivrait  de  ces  vues,  qui  sont 
bien  raisonnables,  qu'on  devrait  interdire  l'usage  de 
ces  filets  dans  les  étangs,  au  moins  depuis  le  mois 
de  mars  jusqu'à  celui  de  juillet;  et  assurément  si 
l'interdiction  était  pour  toute  l'année,  les  étangs 
salés  seraient  des  pépinières  de  poissons  qui  se  ré- 
pandraient dans  tout  Ic^voisinage.  C'est  à  quoi  on 
n'a  pas  fait  assez  d'attention  ,  puiscju'on  tolère  dans 
les  étangs  des  pêches  qu'on  défend  à  la  mer,  comme 
si  ces  étangs  étaient  un  trop  petit  objet  pour  mériter 
l'attention  du  législateur. 

Les  Espagnols  font  une  très-grande  pêche  ,  qu'ils 
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nomment  arte  real  de  peschera,  ou  Cjuelquefois  bou- 
lic  de  plage ,   pour   laquelle  ils   emploient  jusqu'à 
quatre  -  vingts   hommes.    Elle   peut  être   regardée    * 
comme  un  très-grand  boulier. 

Sur  les  côtes  de  Roussillon  et  en  Catalogne,  la 
pêche  du  grand  boulier  (qu'on  y  nomme  art  ou  œu- 
vre) est  la  même  que  celle  de  Narbonne  ciuant  au 
filet  et  à  la  manœuvre.  Seulement  l'équipage  de  cha- 
que bateau  n'est  que  de  quatre  hommes,  parce  que 
les  gens  des  lieux  voisins  leur  aident  à  tirer  le  filet 
à  terre  :  hommes,  femmes,  filles  et  garçons,  tous  sont 
admis  à  faire  ce  travail,  et  ont  quelcjues  poisson^; 
pour  récompense.  A  l'égard  de  l'équipage,  il  est  à 
la  part. 

A  Gibraltar,  on  pêche  les  sardines  avec  un  filet 
de  même  genre,  qui  a  deux  bras  de  i3o  brasses  cha- 
cun, lesquels  aboutissent  à  une  manche  d'environ 
10  brasses  de  long,  que  les  Espagnols  nomment 
couvo ,  et  tout  le  filet  havega  ou  reddes-reales.  Les 
mailles  de  cetle  manche  sont  très-serrées  ,  et  celles 
des  ailes  auprès  de  la  manche  jusqu'à  la  moitié  de 
sa  longueur  ont  environ  un  pouce  d'ouverture  en 
carré  ;  elles  vont  en  augmentant  toujours  d'ouver- 
ture jusqu'à  l'extrémité  des  filets,  qui  forment  les 
ailes. 

Au  lieu  de  plomb  ,  la  ralingue  du  pied  du  filet  est 
garnie  de  boules  de  terre  cuite,  grosses  comme  des 
œufs  de  dinde  et  enfilées  comme  des  grains  de  cha- 
pelet. La  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  de  liège 

On  se  sert  ordinairement,  sur  les  plages  sablon- 
neuses de  toutes  les  côtes  du  royaume  de  INaples , 
de  filets  longs  de  100  pas  ou  environ,  suivant  la  si- 
tuation des  endroits  où  on  les  tend.  Ils  sont  faits 
de  fil  de  chanvre,  et  leurs  mailles  sont  d'une  mé- 
diocre "randeur.  Aux  deux  extrémités  sont  attachées 
de  longues  cordes,  grosses  comme  le  doigt.  On  tend 
le  filet  à  deux  ou  trois  mailles  au  large.  De  distance 
en  distance,  sont  attachés  à  la  tête  du  filet  des  mor- 
ceaux de  liège,  qui  indiquent  l'endroit  où  le  filet  est 
établi,  et  le  pied  du  filet  est  lesté  de  plomb.  Ces 
filets  se  tendent  en  demi-cercle  ,  les  deux  bouts  vers 
la  terre.  Au  milieu  est  un  grand  sac  de  8  à  10  pieds 
de  profondeur.  Deux  barquettes,  armées  chacune  de 
cinq  à  six  hommes,  halent  le  filet  vers  le  rivage, 
où  elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  à  une  dis- 
tance de  3o  ou  4o  pas.  Les  hommes  descendent  à 
terre  pour  y  tirer  le  filet  et  ensuite  le  sac ,  où  pres- 
que tout  le  poisson  se  trouve  rassemblé.  Le  poisson 
se  partage  entre  l'équipage.  Le  propriétaire  des  bar- 
quettes ,  ainsi  que  celui  du  filet,  ont  une  part  beau- 
coup plus  forte  que  les  autres. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  pêches  étrangères 
qxii  ont  rapport  au  boulier  ,  nous  revenons  à  celles 
du  royaume. 

Le  filet  qu'on  nomme  à  Narbonne  petit  boulier 
est ,  à  la  grandeur  près  ,  tout  comme  le  grand  bou- 
lier, et  la  manœuvre  de  sa  pêche  est  la  même.  Quand 
on  se  sert  de  bateaux,  ils  sont  plats  et  se  nomment 
bettes:  alors  il  y  a  huit  hommes  d'équipage,  tous 
à  la  part,  fournissant  une  égale  portion  de  filet,  et 
il  n'y  a  que  le  garçon  de  bord  qui  ,  n'ayant  point 
de  filet ,  a  moins  de  profit. 

On  distingue  cependant  trois  sortes  de  ces  filets, 
dont  on  fait  usage  dans  des  temps  et  des  lieux  diffé- 
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rens.  Le  plus  grand,  dont  on  se  sert  en  mer  près  des 
côtes  ,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  mi-août,  a 
ses  ailes  composées  de  20  pièces  de  deuj:  doigts , 
de  6  àe  pousal,  et  de  2  de  quinze-vingts ,  ayant  en 
tout  80  brasses  de  longueur  et  5  de  chute.  La  man- 
che est  fliite  de  2  pièces  de  quinze  -  vingts  et  de  2 
pièces  de  hrassade.  Elle  se  termine  en  pointe^  on 
la  lie  par  le  bout  avec  Vl\.q  petite  ligne,  qu'on  dé- 
noue quand  on  veut  retirer  le  poisson.  On  emploie, 
pour  lester  ce  filet,  80  livres  de  plomb,  et  on  met 
5o  livres  de  liège  sur  la  ralingue  d'en  haut.  Les  ha- 
lins  sont  beaucoup  moins  longs  que  ceux  des  grands 
bouliers. 

Depuis  la  mi-aoïit  jusqu'au  commencement  de 
novembre,  on  pêche  dans  les  étangs  avec  de  petits 
bateaux  :  alors  les  ailes  du  filet  sont  formées  de  20 
pièces  de  /70«5a/ faisant  4o  brasses  de  longueur  sur 
4  de  hauteur.  La  manche  est  pareille  à  celle  qui 
sert  au  bord  de  la  mer.  11  ne  faut,  pour  la  garnir  de 
lest  et  de  flottes,  que  i\o  livres  de  plomb  et  20  li- 
vres de  llége.   Les  halins  n'ont  que  26  à  3o  brasses 


de  longueur 


Au  commencement  de  novembre,  on  va  pêcher 
en  mer  à  l'ouverture  des  étangs,  avec  un  filet  dont 
les  bras  sont  formés  de  14  pièces  de  deux  doigts  et 
6  de  pansai,  et  ont  ainsi  60  brasses  de  longueur  sur 
6  de  chute.  La  manche  est  semblable  aux  précéden- 
tes ;  il  faut  en  tout,  pour  le  lester  et  le  flotter,  60 
livres  de  plomb  et  iS  livres  de  liège.  Les  halins  sont 
formés  d'une,  de  2  ou  3  mailles  ou  pièces  de  cor- 
dages pour  tirer  le  filet  à  terre. 

\-.Qs  pécheurs  se  servent  encore,  dans  les  étangs, 
de  plus  petits  filets,  qui  n'ont  pour  halins  sur  cha- 
que bras  qu'une  demi-pièce  de  cordage.  Ils  les  traî- 
nent à  pied  ,  et  pour  cela  ils  mettent  des  bottes,  et 
entrent  de  p^us  de  2  pieds  dans  l'eau, 

A  la  côte  d'Aignes-Mortes,  en  Languedoc,  on 
pêche  au  boulier  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  ce- 
lui d'août,  pour  prendre  des  maquereaux. 

A  Cassis,  en  Provence,  on  distingue  le  boulier 
de  l'aissaugue,  et  on  se  sert  de  l'un  et  de  l'autre. 
Cependant  ce  sont  mêmes  bateaux,  même  équipage, 
même  manœuvre.  11  y  a  seulement  une  petite  diffé- 
rence dans  la  grandeur  des  mailles  ,  et  ils  pèchent 
des  sardines  avec  leur  boulier ,  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'en  septembre  5  au  lieu  que  ce  qu'ils  nom- 
ment l'aissaugue  ne  leur  sert  à  en  pêcher  que  depuis 
le  mois  d'aoïit  jusqu'en  décembre,  les  sardines  étant 
plus  menues  à  leur  arrivée  qu'à  la  fin  de  la  saison. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  traînes  à  ces  dif- 
férons filets  ;  mais  cotnme  il  convient  à  quantité 
d'autres,  nous  avons  évité  de  nous  en  servir  ici. 

Il  y  a  des  côtes  du  Languedoc  où  on  appelle  ^o/g'e* 
les  ailes  du  boulier. 

(  V.,  pour  les  réglemens  sur  la  pêche  avec  le  bou- 
lier, l'article  Pdc/ie  maritime,  §  4  >  et  le  Recueil, 
à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

BOULIGON.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  à  Cette, 
à  une  espèce  de  bregin. 

BOTJLOISISOIS.  V.,  pour  les  réglemens  concer- 
nant la  pêche  sur  les  ciUes  du  Boulonnnis,  l'article 
Poche  maritime ,^  3 ,  et  \e  Recueil ^  à  la  fin  de  ce  Dic- 
tionnaire. 
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BOUQUE  ou  CONTRE-BOUQUE.  Goulets  qui 
séparent  les Bourdigues.  V.  ce  mot. 

BOUQUETON,  BOUQUETORT.  Petit  bouteux 
dans  les  environs  de  Coutances. 

BOUKAQUE  ,  bourac/ie,  bourague,  panier,  cage, 
claie  ,  casier,  etc.  Tous  noms  synonymes  qui  signi- 
lient  une  sorte  de  nasse  qui  ne  diffère  de  la  Caudrettt 
(  V.  ce  mot)  qu'en  ce  que  la  bouraque  est  faite  avec 
de  l'osier  5  elle  a  la  forme  de  ces  paniers  de  basse- 
cour  qu'on  appelle  mues ,  et  sous  lesquels  on  élève 
la  jeune  volaille ,  avec  cette  différence  que  la  bou- 
raque a  un  fond  de  claie  que  n'ont  point  les  mues , 
et  au-dessus  une  entrée  en  goulet  formée  par  des 
osiers,  qui  font  un  entonnoir  dont  la  pointe  est  en 
dedans  de  la  bouraque  (  A ,  PL  24 ,  Jig-  2  )•  Les 
osiers  qui  forment  ce  goulet  se  terminent  en  pointe. 
Ainsi,  on  peut  comparer  les  bouraques  à  certaines 
souricières  de  fil  de  fer  ,  et  on  voit  que  le  goulet 
permet  aux  poissons  d'entrer  facilement,  mais  qu'il 
s'oppose  à  ce  qii'ils  en  sortent. 

Il  y  a  des  bouraques  de  différentes  grandeurs.  Les 
grandes  ont  un  pied  et  demi  de  hauteur  sur  4  de  dia- 
mètre j  elles  ont  2  et  souvent  3  anses  d'osier  6,  où 
l'on  attache  des  cordes  ce ,  qui  se  réunissent  à  une 
corde  d,  laquelle  est  plus  ou  moins  longue,  suivant  la 
profondeur  de  l'eau  où  l'on  pêche.  Cette  corde  est 
terminée  par  ime  flotte  e ,  qui  indique  où  est  calée 
la  bouraque  lorsqu'on  veut  la  tirer  de  l'eau ,  et  on 
amène  la  corde  à  bord  comme  on  fait  les  caudrettes^ 
avec  une  fourche  qu'on  passe  sous  la  flotte  de  liège. 

On  attache  au  fond  ou  aux  côtés  des  bouraques 
quelques  cailloux  h ,  fig.  4,  pour  les  faire  aller  au 
fond  de  l'eau  ,  et  dans  l'intérieur  quelques  appâts, 
tels  que  de  petits  crabes  ou  des  morceaux  de  viande 
et  de  poisson  ,  ou  même  une  pierre  blanche  qui  ait 
une  forme  un  peu  allongée,  telle  que  gijig-  2. 

Les  grandes  bouraques  ont  chacune  leur  ligne  d 
et  on  les  cale  une  à  une.  Quand  on  se  sert  des  pe- 
tites, on  en  attache  plusieurs  le  long  d'une  corde, 
qu'on  tend  en  long,  comme  nous  l'expliquerons  à 
l'article  Nasses. 

Cette  pêche  se  fait  tantôt  à  pied,  tantôt  avec  de 
petits  bateaux,  tels  que  ceux  qu'on  appelle  p/co- 
teux ,  sur  la  côte  de  Normandie,  entre  les  rochers, 
depuis  Bayeux  jusque  par  le  travers  de  la  Hogue. 

Pour  pêcher  à  pied,  on  va  de  basse- mer  entre  les 
rochers,  dans  les  endroits  cù  il  reste  peu  ou  point 
d'eau,  placer  les  bouraques,  comme  on  le  voit  en  /J, 
PL  24,  JSf°.  V1 1  et  on  va  les  relever  à  la  marée 
suivante. 

Si  on  place  des  bouraques  sur  des  rochers  cou- 
verts,  à  basse-mer,  de  6,  8  et  jo  brasses  d'eau, 
deux  ou  trois  hommes  se  mettent  dans  un  petit  ba- 
teau (  même  No.  )  avec  un  nombre  de  bouraques., 
qu'ils  calent  jusque  sur  le  fond  j  chaque  bande  dt- 
pêcheurs  a  soin  de  marquer  les  bouraques  qui  lui 
appartiennent,  pour  ne  s'approprier  que  le  poisson 
qui  s'est  pris  dans  ces  bouraques. 

Quand  les  bouraques  sr^it  placées,  les  pêcheurs 
vont  à  terre;  mais  ils  reviennent  les  visiter  à  toutes 
les  marées,  pour  en  retirer  le  poisson  pris  :  c'est  ce 
que  l'on  fait  au  moyen  d'une  porte  c|u'on  a  ménagée 
sur  les  côtés. 

Cette  pêche  est  plus  avantageuse  après  les  motu- 
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res  et  lorsque  l'air  est  chaud ,  que  quand  il  est  frais 
et  le  ciel  sereiu.  Communément  on  ne  trouve  dans 
les  bou raques  que  des  crustacés,  tels  que  des  lio- 
mars,  des  crabes,  quelquefois  aussi  des  congres  et 
des  anguilles. 

Au  retour  de  la  pêche ,  on  met  les  crustacés 
dans  des  réservoirs  formés  de  claies,  où  on  les  con- 
serve en  vie  dans  de  l'eau  de  mer,  jusqu'à  ce  que 
les  pécheurs  trouvent  à  les  vendre. 

La  bourache  est  un  des  engins  dont  l'emploi  dans 
les  rivières  est  défendu  par  les  anciennes  ordonnan- 
ces de  i326,  i388,  1402,  i5j5et  i55o,  dont  les 
dispositions,  en  ce  qui  concerne  les  instrumens  pro- 
hibés, sont  maintenues  par  l'ordonnance  de  1669, 
rit.  XXXI,  art.   10. 

BOURDIGLE  ou  BORDIGUE.  C'est  un  espace 
retranché  avec  des  claies  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
prendre  du  poisson,  ou  de  grands  gords  qu'on  fait 
dans  les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à  la 
mer.  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  5o  et  60  toises  de  lon- 
gueur sur  2.5  à  3o  de  largeur. 

A  l'époque  du  frai,  le  poisson  passe  de  la  mer 
dans  les  étangs  ;  et  quand  cette  époque  est  passée  et 
que  les  fraîcheurs  commencent  à  se  faire  sentir,  le 
poisson  sort  des  étangs  pour  gagner  la  mer  et  la 
grande  eau.  A  cette  époque  ,  on  fait  avec  des  cannes 
des  nasses  qui  occupent  toute  la  largeur  du  canal , 
dans  lequel  on  forme  encore  ,  avec  des  cannes  ,  de 
grands  goulets,  qui  arrêtent  le  poisson  à  son  retour 
à  la  mer.  Telle  est  l'idée  générale  que  l'on  doit  se 
fiîire  des  bourdigues. 

Duhamel,  dans  son  Traité  des  Pêches,  donne  les 
détails  suivans  sur  ces  pêcheries. 

§  I ,  —  JDe  l'établissement  et  de  la  construction  des 
bourdigues. 

On  établit  les  bourdigues  dans  des  canaux  a  ni , 
PL  27,  iVo.  VI ,  cjui  communiquent  d'un  étang  salé 
m  à  la  mer  b.  On  commence  par  dresser  une  partie 
de  ce  canal  ce? re,  hx^  mais  on  perfectionne  sur- 
tout la  partie  cdn,  parce  que  c'est  de  ce  côté  qu'on 
doit  établir  l'entrée  m  et  les  autres  ouvrages  cpii 
formçnt  les  bourdigues. 

On  revêt  ce  coté  cden.,  suivant  les  matériaux 
que  fournit  le  pays,  avec  des  pierres,  des  pieux, 
et  des  planches  ou  des  fascinages. 

On  creuse  cette  partie  du  canal  pour  que  l'eau 
ait  8  à  10  pieds  de  profondeur,  et  ce  qu'on  en  retire 
est  employé  à  régaler  les  bords  cden^  ainsi  que 
l'autre  côté  hxxz.  On  les  nomme  en  Provence 
cêdes^  ou,  mieux,  ièc^e^,  du  latin  sedere  ^  et,  à  cause 
de  l'éboulement  des  terres  et  des  récrémens  c[ui 
sont  charriés  par  l'eau  qui  coule  de  la  mer  à 
l'étang,  ou  de  l'étang  à  la  mer,  on  est  obligé  de  les 
curer  tous  les  ans  ;  ce  cjui  fait  une  dépense  consi- 
dérable. 

On  construit  en  r  sur  un  endroit  un  peu  élevé 
le  logement  des  pêcheurs  :  il  consiste  en  une  petite 
maison  ou  cabane ,  une  «spèce  de  halle  ,  qui  est  faite 
avec  des  poteaux  et  des  traverses  menues,  sur  les- 
'[uelles  on  couche  de  mauvaises  cannes  j  ce  qui  est 
suffisant  pour  mettre  les  ouvriers  qui  fabriquent  les 
'  Itiies  de  cannes  à  l'abri  du  soleil,  qui  est  très-ar- 
dent dans  les  provinces  méridionales. 
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Ceux  qui  vendent  les  canjies  aux  propriétaires 
des  bourdigues,  les  livrent  avec  leurs  feuilles 5  et  la 
première  opération,  qui  se  fait  par  des  femmes,  con- 
siste à  ôter  ces  feuilles  avec  des  couteaux  ,  à  couper 
les  petites  branches ,  enfui  à  les  nettoyer  comme 
celles  de  \a.fg.  /, ,  PI.  28 ,  iV".  1.  A  mesure  qu'elles 
les  nettoient,  elles  les  arrangent  par  faisceaux.  Les 
belles  cannes  doivent  avoir  8  ou  i  o  pieds  de  longueur, 
plus  ou  moins  5  ce  c|ui  dépend  de  la  profondeur  des 
canaux  où  on  établit  les  bourdigues  :  car  il  faut  que 
les  cannes  entrent  d'environ  9  pouces  dans  le  fond  , 
pour  résister  aux  efforts  de  l'eau  et  du  vent  dans  les 
temps  de  tourmente  ;  et  elles  doivent  excéder  d'en- 
vii-on  5  pieds  la  superficie  de  l'eau  ,  pour  que  les 
muges  ne  puissent  pas  sauter  par-dessus.  Au  reste, 
elles  doivent  être  droites,  fortes  et  point  filandreuses. 

Il  y  a  de  l'économie  d'en  employer  de  plus  courtes, 
qu'on  entre-mêle  avec  les  grandes  ,  ce  fj[ue  certains 
ouvriers  font  plus  adroitement  que  d'autres  5  mais 
le  clayonnage  est  toujours  alors  moins  solide. 

Pour  monter  les  cannes  et  en  former  des  nattes 
assez  semblables  aux  paillassons  que  les  jardiniers 
font  avec  de  la  paille  longue,  les  ouvriers  tendent 
sous  la  halle  trois  cordes  d'auffe  assez  grosses  y  d e^ 
fig.  5,  PL  28,  N°.  If  qui  sojit  fermement  assu- 
jetties à  des  piquets  :  de  sorte  que  les  cordes  soient 
assez  élevées  pour  que  les  ouvriers ,  étant  assis  par 
terre,  puissent  passer  leurs  jambes  dessous;  4  o^' 
au  plus  5  pouces  suffisent.  Ils  tendent  de  même 
entre  les  grosses  cordes  de  des  cordes  menues  gh , 
cpù  sont  aussi  d'auffe.  Les  cordes  d  e  ne  servent 
qu'à  soutenir  les  cannes  cju'on  posera  dessus ,  et  c'est 
sur  les  cordes  g/i  qu'on  liera  les  cannes.  L'ouvrier, 
assis  par  terre,  fait,  avec  les  ficelles  fines  qu'on  voit 
entre  les  cordes  ^e,  un  nœud  sur  les  cordes  ^^, 
simplement  pour  en  arrêter  le  bout  :  il  pose  de  tra- 
vers une  canne,  comme  Z/«;  il  l'entoure  avec  la  ficelle 
qu'on  voit  en  he;  il  l'arrête  sur  les  cordes^//  par 
un  nœud  coulant.  Celle-ci  étant  arrêtée  sur  les  deux 
cordes ,  il  pose  une  autre  canne  ,  puis  une  troisième , 
une  quatrième,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au 
bout  de  la  halle  opposé  à  celui  par  lecpiel  il  a  com- 
mencé. Il  roule  ensuite  cette  natte  de  cannes  pour 
en  faire  une  botte ,  et  il  en  fait  une  quantité  suffi- 
sante pour  garnir  toutes  ses  bourdigues.  On  verra, 
à  l'égard  de  celle  que  nous  donnons  pour  exemple  , 
qu'il  y  en  a  plus  de  200  toises  courantes. 

Pendant  f[ue  des  ouvriers  travaillent  aux  nattes , 
d'autres  pi'éparent  et  appointissent  environ  trois 
cents  piquets,  plus  ou  moins  ,  suivant  l'étendue  de 
la  bourdigue.  Ces  piquets  doivent  avoir  12  ou 
i5  pieds  de  longueur  sur  6,  7  ou  8  pouces  de  cir- 
conférence au  milieu.  Ils  sont  ordinairement  de  bois 
de  [An.  On  prépare  aussi  environ  200  toises  cou- 
rantes de  perches,  qui  peuvent  avoir  3  pouces  de 
circonférence. 

11  faut  que  les  piquets  soient  plus  longs  que  les 
cannes,  parce  qu'à  la  partie  qui  excède  les  cannes 
on  attache  en  hiver  des  cordes,  qui  sont  amarrées  à 
de  gros  piquets  qu'on  enfonce  dans  le  terrain  qui 
borde  le  canal. 

Ces  approvisionnemens  et  d'autres,  comme  des 
liens,  qui  sont  indispensables,  étant  faits,  il  faut 
monter  la  bourdigue;  et  pour  avoir  la  direction  des 
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cloisons  qu'on  nomme  murailles ,  on  plante,  PL  27, 
iV".    VI f  un  fort  pieu  en  m  ,  un  autre  en  n  et  un 
en  o.   Il  y   a  souvent  de  m  à.  n  5o  à.  60  toises,   el 
100   toises  de  m  à  o.  L'ouverture  de  la  pointe  du 
triangle  en   q  a.  environ  4  pouces;  celle  des  pointes 
^,  3  pouces;  et  les  autres   2  pouces  et  demi,  ei 
même  moins  dans  la  saison  des  anguilles  :  alors  on 
ajoute  à  la  tour  o  une  espèce  de  nasse  (j  en  ver- 
veux,  pour  recevoir  les  anguilles,  qui  y  entrent  par 
tine  très-pelite   ouverture  ;  on  nomme    cette  nasse 
pefitenne ,   etc.   Ces  espèces  de  jalons  donnent  l'a- 
îigneinent  de  la  file  des  piquets  m  o,  no  ^  ou  en  met 
un  eji  ^,  où  doit  êti"e  la  grande  entrée,  puis  on  en 
met  en  a:.   Ces  premières  dispositions  étant  faites, 
on]  plante  les  piquets  de  6  en  6  pieds,  suivant  l'a- 
lignement des  premiers  jalons,  de  m  en  o  ,  de  m  en 
ç  ,  de  71  en  o  ,  de  /z  en  ^. 

Ces  pieux  étant  plantés  h'ien  d'alignement ,  et 
enfoncés  d'environ  2  pieds  dans  le  ten-ain,  on  pose 
les  perches  no,jig.  i,  PL  28,  A"o.  /,  horizonta- 
lement à-peu-près  vei-s  le  milieu  de  la  partie  des 
])ieux  qui  paraît  au-dessus  de  l'eau.  Ensuite,  ayant 
porté  une  botte  de  cannes  sur  le  lieu,  on  la  déploie; 
on  pose  les  pièces  de  cannes  le  long  des  jjerches  \ 
on  en  enfonce  le  bout  inférle.ir  d'environ  6  pouces 
dans  le  terrain,  et  on  affermit  les  cannes  en  les 
liant  sur  les  perches.  L'été,  on  peut  laisser  deux 
doigts  d'intervalle  entre  les  roseaux  ;  mais  l'hiver, 
on  en  ajoute  ,  pour  qu'ils  soient  serrés  au  point  de 
ne  pas  laisser  passer  les  plus  petits  poissons. 

On  fait  ensuite,  avec  des  pieux  pareils  et  des 
claies  ,  les  petites  séparations  en  goulets  x  x  x  , 
PL  28,  iVô.  VI.  Enfin,  on  forme  encore  avec  des 
pieux  et  des  claies  semblables  des  réservoirs  circu- 
laires, qu'on  nomme  des  tours,  o ,  s,t ,  m,  n.  Quel- 
([uefois,  pour  décharger  la  tour  o,  où  il  se  ras- 
semble plus  de  poissons  qu'ailleurs,  on  fait  à  côté 
un  réservoir  y,  qu'on  nomme  la  serve ^  et  dans  la- 
quelle le  poisson  de  la  tour  o  peut  entrer.  Quelques 
pêcheurs  en  font  autant  auprès  des  tours  st. 

11  ne  faut  pas  que  les  bourdigues  interrompent 
une  petite  naviga  iunqui  se  fait  de  l'étanj^  à  la  nier, 
et  pour  cela  on  ne  met  point  de  pieux  ni  de  claies  à 
l'endroit  z,  mais  un  fort  filet  qu'on  voit  aussi  en /• 
dans  iîijig.  i^^e.  Je  la  PL  c>8,  A^'^.  /,  qui  empêche 
le  poisson  de  passer  à  côté  de  la  bourdigue  ;  et 
quand  il  se  présente  un  bateau  pour  entrer  ou  pour 
sortir,  les  gardiens  des  bourdigues,  qui  veillent 
nuit  et  jour  dans  leur  cabane  pour  ce  service,  lais- 
sent tomber  le  filet  au  fond  de  l'eau  ;  et  aussitôt  que 
le  bateau  est  passé ,  ils  relèvent  le  filet  avec  le  se- 
cours du  virevaux  i ,  PL  27,  qui  est  établi  à  terre 
pour  cet  usage. 

Voici  les  noms  provençaux  qii'on  donne  aux  dif- 
rerentes  parties  des  bourdigues. 

La  tour  o  se  nomme  tour  de  dehors^  la  nasse  qui 
y  répond,  \a.  peiitcnne  ^  le  réservoir^,  \a.  serve  ^  le 
dernier  goulel  a-,  dcmi-auveau^  les  clayonnages  (|ui 
le  forment,  le  conte  letj  la  chambre  qui  est  entre  les 
coutelels  .T,  le  petit  haladnn  ^  les  goulets  (|ui  sont 
au-dessous  se  nomment  ernhoitrigues  ^  la  chambre 
comprise  entre  les  einbourigues  a:  et  ^  s'appelle 
grand  ha/aduu  ^  les  retours  de  côté  pour  gagner  les 
tours  nif  e  j  n  se  nomment  requin qitctte ^  en  m  est 
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la  grande  entrée.  Les  goulets  x  qui  sont  à  cette 
partie  se  nomment  banques  et  contre-bouques  ;  les 
tours  tn  f  n  sont  dites  reculadou  ^  et  le  passage  z, 
qui  est  formé  d'un  filet,  se  nomme  capoulière ;  m  est 
le  canal  du  côté  de  l'étang.  La  largeur  des  capou- 
lières  doit  être  plus  considérable  que  celle  des  plus 
grands  bateaux  qui  peuvent  y  passer. 

Comme  les  bateaux  qui  passent  dans  ce  canal 
pourraient  endommager  les  tours  s,  o,  on  y  met  une 
gare  s  q  ,  qui  est  faite  avec  de  forts  pieux  et  des  per- 
ches sans  claies.  Les  petits  bateaux  qui  vont  pour 
visiter  les  bourdigues  et  |irendre  le  poisson  qui  est 
dans  les  tours,  suivent  la  route  m ^  s ,  o,  y,  t,  n. 

6  2. — De  l'entrée  des  Poissoiis dans  les  bourdigues. 

Nous  avons  déjà  dit  que  durant  l'été  les  poissons 
entrent  dans  les  étangs ,  et  que  quand  les  eaux 
commencent  à  devenir  froides ,  ils  sortent  des  étangs 
pour  gagner  la  grande  eau. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  figures  du  N".  VI ^ 
PL  27,  on  voit  que  les  poissons  qui  sont  engagés 
entre  les  grandes  murailles  nni ,  faisant  des  efforts 
pour  gagner  la  mer,  ils  traversent  la  grande  passée^ 
et  se  trouvent  dans  les  passes  x  dites  grand  ba- 
ladou.  Ceux  qui  veulent  rebrousser  chemin  après 
avoir  franchi  les  bouques  et  contre-bouques  on  les 
goulets  XXX ,  entrent  dans  les  coutelets,  et  de  là 
dans  la  tour  m  ou  dans  celle  tz^  qu'on  nomme  recu- 
ladou.  Ceux  qui  suivent  sur  leur  route  franchissent 
les  embourigues  ou  les  goulets,  qui  sont  en  xx, 
et  ils  se  trouvent  dans  une  capacité  xxx^  qu'on 
novaxne  petit  baladou  ,  d'où  ils  passent  dans  la  tour 
du  dehors  o  et  la  serve j-'.  Si  ce  sont  des  anguilles, 
elles  passent  dans  leverveux  ou  pentenne,  qui  com- 
munique ttvec  la  tour  du  dehors. 

Les  pêcheurs  des  bourdigues  vont  de  temps  en 
temps  dans  un  petit  bateau  prendre  avec  une  pê- 
chette,yî^.  2,  PL  28,  qu'ils  nomment  coupeilloTif 
le  poisson  qui  est  entré  dans  les  tours.  Comme  le 
poisson  ne  souffre  point  dans  les  réservoirs  ,  les  pê- 
cheurs ne  sont  point  astreints  à  aller  faire  cette 
visite  à  certaines  heures. 

Maniguyères  ou  meynadières. 

Les  étangs  qui  se  trouvent  au  bord  de  la  Médi- 
terranée sont  quelquefois  séparés  de  la  mer  par  une 
digue  naturelle,  qui  a  peu  de  largeur,  et  à  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  des  ouvrages  pour  la  fortifier 
ou  pour  la  rendre  plus  régulière.  Ces  digues, 
PL  28  ,  N'>.  XI.)  sont  traversées  jiar  une  coupure 
c,  qu'on  nomme  grau.  Cette  communication  est 
trop  courte  et  trop  étroite  pour  qu'on  puisse  établir 
en  dedans  une  vraie  bourdigue  ,  pareille  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire;  cependant  on  en  profite 
pour  prendre  le  poisson  qui  cherche  à  passer  de 
l'étang  g,  f  à.  la  mer  c.  Pour  cela,  on  fait  devant 
le  grau  c,  et  du  côté  de  l'étang,  une  enceinteyyet 
a,  qu'on  coupe  en  différens  endroits  g,  g)  g,  pour 
y  placer  de  petits  goulets  de  bourdigues  semblables 
à  celui  qui  est  représenté  dans  la  /ig.  6,  PL  28. 
Ces  petites  bourdigues  sont  faites  avec  des  pieux , 
des  cannes  et  des  traverses,  conformément  à  la  des- 
cription que  nous  eu  avons  donnée  dans  le  pre- 
mier paragraphe. 
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Les  parties  /"qui  forment  l'enceinte  de  la  mani- 
guyère  sont  faites  avec  des  fagots  de  tamarisc,  re- 
tenus par  des  pieux  et  des  perches.  On  ne  laisse  de 
■vide  à  ces  palissades  que  ce  qu'il  faut  pour  y  former 
les  petites  bourdinues^^.  Les  poissons  qui  veulent 
sortir  de  l'étang  g,  /"pour  retourner  à  la  mer,  cô- 
toient les  palissades /^ y,  f,  puis  s'engagent  dans  les 
petites  bourdigues^,  qui  les  arrêtent  et  les  empê- 
chent de  pénétrer  dans  la  maniguyère  h. 

On  établit  ces  maniguyèi'cs  dans  les  parties  des 
étangs  où  il  n'y  a  pas  une  grande  épaisseur  d'eau. 
Ou  ne  ménage  point  d'ouverture  aux  palissades  dans 
la  route  que  pratiquent  les  bateaux  plats  qui  navi- 
guent dans  les  étangs.  Comme  les  branches  du  ta- 
marisc  sont  pliantes  et  qu'elles  ne  rompent  point , 
les  bateaux  passent  par-dessus,  à  des  endroits  où 
l'on  a  soin  de  tenir  les  fascines  presqu'à  fleur  d'eau. 
Quand  le  bateau  est  passé  ,  les  branches  se  relèvent 
par  leur  ressort ,    sans  que  la 


maniguyère  en  soit 


endommagée. 

Il  y  a  des  maniguyères  où  on  ménage  ,  à  quelque 
endroit  de  la  palissade,  une  ouverture  comme  celle 
z  de  la  bourdigue,  PL  l'j^  N°.  VI ■,  et  qu'on  ferme 
de  même  avec  une  corde  et  un  filet.  D'autres  mani- 
guyères sont  uniquement  destinées  à  prendre  des 
anguilles  ;  mais  en  général  les  poissons  qu'on 
prend  dans  les  boiirdigues  et  les  maniguyères  sont 
des  dorades ,  des  loups  et  sur-tout  des  muges ,  dont 
les  œufs  servent  à  faire  la  poutargue  ,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons  dans  l'article  Muge,  qui  est  particu- 
lièrement consacré  à  ce  poisson. 

Quand  on  se  propose  de  prendre  des  anguilles  et 
des  sardines,  on  resserre  les  clayonnages. 

§  3.  —  De  la  saison  de  déclore  les  hoiirdigues ,  les 
maniguyères  et  les  crousilles. 

Après  ce  que  nous  avons  dit ,  on  conçoit  qu'il  est 
de  la  plus  grande  importance  aux  propriétaires  des 
bourdigues  de  laisser  l'entrée  des  étangs  ouverte 
dans  la  saison  où  les  poissons  quittent  la  grande 
eau  pour  remonter  dans  les  étangs;  et  c'est  pour 
cette  raison  que  ,  par  des  réglemens  qui  subsistent 
depuis  plus  de  2  siècles,  il  est  ordonné  de  tenir  en 
Provence  les  bourdigues  ouvertes,  depuis  le  i5  du 
mois  de  mars  jusqu'au  24  juin. 
'  Un  intérêt  mal  entendu  de  quelques  proprié- 
taires, pour  jouir  du  bénéfice  des  bourdigues  pen- 
dant le  carême,  les  engagea  ,  en  1726  ,  à  demander 
cju'on  n'ouvrit  les  bourdigues  que  le  jour  de  Pàque  , 
en  quelque  temps  qu'il  arrivât.  Ils  prétendaient  que 
l'ancienne  ordonnance  entendait  le  i5  de  la  lune, 
au  lieu  du  i5  du  mois  solaire  ,  Pàque  étant  fixé  au 
dimanche  qui  suit  le  14  de  la  lune  de  mars.  En  de- 
mandant ce  changement ,  on  s'autorisait  encore 
d'une  ancienne  charte  latine  ,  qui  portait  qu'on  fe- 
rait tous  les  ans,  le  jour  de  Pàque  ,  la  publication 
de  l'ordre  du  roi  qui  enjoint  de  déclore  toutes  les 
bourdigues,  sans  délai,  à  peine  de  200  liv.  d'amende. 

Mais  sur  ce  qu'on  prétend  avoir  observé  que  vers 
la  mi-mars  les  poissons  se  présentent  pour  rentrer 
dans  les  étangs,  on  n'a  rien  changé  à  la  police  éta- 
blie ,  vu  que  si  l'on  faisait  un  obstacle  à  l'entrée  du 
poisson,  les  possesseurs  des  bourdigues  feraient  une 
perte  considérable  sur  leur  pêche  l'année  suivante. 
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On  trouvera  ,  dans  l'article  des  Parcs,  quelques  pê- 
(heries  qui  ont  du  rapport  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

§  4'  —  Description  de  la  bourdigue  du  Martigue. 

Duhamel  n'a  donné  ,  dans  ce  qui  précède,  qu'une 
idée  générale  des  bourdigues  5  mais  ayant  reçu  de 
M.  Delacroix  la  description  de  la  bourdigue  dite 
du  roi ,  établie  au  Martigue  ,  il  a  jugé  convenable  de 
la  joindre  à  son  article.  Voici  cette  description  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  son  I*»".  volume,  section  1  t 
chapitre  III. 

ÎSous  avons,  dit-il,  annoncé  que  les  bourdigues 
sont  des  espèces  de  grandes  nasses  formées  de 
cannes  ,  qu'on  range  les  unes  à  côté  des  autres  j 
qu'elles  sont  réunies  en  forme  de  paillassons  avec 
des  cordes,  qui  tiennent  et  assujettissent  les  cannes 
en  différens  endroits  de  leur  longueur.  Outre  les 
cannes  n  ,  Jig.  i,  PI.  28,  A'».  I,  on  emploie  pour 
les  soutenir  des  piquets  avec  des  perches  // ,  hori- 
zontales, qu'on  voit  auprès  de  o,  et  tout  cela  est  lie 
avec  cordes. 

Il  faut  se  rappeler  que  ces  pêcheries  ne  peuvent 
s'établir  que  dans  les  canaux  qui  communiquent 
des  étangs  A  kia.  mer.  Les  Provençaux  les  nomment 
roubines.  L'endroit  sur  lequel  on  établit  la  cabane  r 
des  pêcheurs,  PI.  27,  N°.  VI ,  se  nomme  sède , 
du  latin  sedere. 

Comme  les  cannes  qu'on  emploie  à  faire  les  bour- 
digues doivent  être  longues  et  fermes,  on  les  plante 
dans  des  terres  substantielles  ,  humides,  mais  point 
trop  aquatiques.  La  plupart  se  tirent  des  environs 
de  Fréjus  et  de  Saint-Tropez. 

Les  moyennes,  qu'on  nomme  méj'anos ,  ont  de 
I  2  à  i5  pans  de  longueur  :  le  pan  est  de  9  pouces. 
Elles  se  vendent  au  mille  5  les  grandes,  qui  ont  de- 
puis 18  jusqu'à  22  pans  de  longueur,  coiitent  le 
double. 

Nous  avons  dit  que  des  femmes  enlevaient,  avec 
un  couteau,  les  feuilles  et  les  branches  latérales. 
Cette  opération  se  nommme  /'Z/z/tzét  :  on  taille  le 
gros  bout  des  cannes  en  bec  de  plume  ,  avec  une  es- 
pèce de  serpe  qu'on  nomme  coutel. 

Ces  opérations  étant  faites,  on  assemble  les  cannes 
avec  des  cordes;  ce  qu'on  appelle  ourdir. 

Presque  toutes  les  cordes  qu'on  emploie  aux 
bourdigues  sont  faites  à''auffe  ou  spart.  On  les  tire 
d'Alicante  et  de  Carthagène  ,  et  ordinairement  on 
en  emploie  de  trois  sortes;  savoir,  1°.  la  Vignette, 
qu'on  appelle  aussi  le  brumet}  2'^.  le  baudau i  3°.  le 
Jilet-prin. 

La  lignette  est  faite  de  quatre  cordons  ,  et  chaque 
cordon  est  composé  de  deux  fils  commis  ensemble  , 
ou  de  deux  de  fils  de  bitord  commis  en  grelin  ou 
câblés.  Sa  grosseur  est  d'environ  un  pouce. 

Le  baudau  ne  diffère  du  filet-prin  que  par  la 
grosseur ,  le  baudau  ayant  trois  quarts  de  pouce  de 
grosseur  et  l'autre  à-peu-près  un  demi-pouce  ;  mais 
l'un  et  l'autre  sont  faits  de  deux  cordons  commis 
ensemble. 

Ces    différentes  cordes  s'achètent  par  balles  ;  la 

balle  est  composée   d'un  tiers  de  chaque  esj)èce ,  et 

elle  se  divise  en  deux  parties  qu'on  nomme  yÂ/jr;  le 

faix  de  lignette  contient  deux  douzaines  de  pièces , 
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qu'on  nomme  masses,  et  chacune  de  ces  niasses  a 
environ  14  cannes  ou  toises  de  longueur.  Il  en  est 
de  même  an  faix  de  baudau,  à  cela  près  que  la 
masse  a  22  cannes  de  longueur.  \ue  faix  du  fil-priii 
est  de  quatorze  douzaines  et  demie  de  masses,  et 
chaque  masse  a  24  cannes  de  longueur. 

l^Qs  pieux  ou  piquets  qu'on  fait  entrer  dans  le 
fond  du  terrain  ,  et  qui  doivent  soutenir  les  pièces 
de  cannes,  se  nomment  pi/otins.  Ces  perches  de  pin 
ont  6  à  8  pouces  de  grosseur,  sur  16  à  18  pans  de 
longueur  au  moins. 

Les  perches  horizontales  ,  qui  sont  vis-à-vis  de  o, 
PI.  28  ,  ^g.  1  ,  se  nomment  temples  :  elles  n'ont 
guère  qu'un  tiers  de  la  grosseur  des  pilotins  5  elles 
sont  ordinairement  de  saule. 

Pour  monter  une  bourdigue,  il  suffit  d'avoir  deux 
filets  :  l'un  ,  qu'on  nomme  panteno^  est  une  espèce 
de  verveux  q  ,  PL  27,  iV°.  VI,  qu'on  place  tout-à- 
fait  à  l'extrémité  de  la  bourdigue  :  on  n'ajoute  ce 
filet  que  durant  l'hiver  5  l'autre,  z  ou  r,  N^°.  /, 
PI,  28 ,  sert  pendant  toute  la  saison  de  la  pêche  : 
on  le  nomme  capoulière.  Il  est  fait  de  baudau 
d'auffe  5  sa  maille  est  de  4  3-"  P^-n  j  il  a  plus  ou 
moins  de  hauteur  verticale,  suivant  la  profondeur 
de  l'eau  à  l'entrée  de  la  bourdigue  :  on  le  tient  aussi 
plus  ou  moins  long,  suivant  la  largeur  qu'on  juge 
à  propos  de  donner  pour  le  passage  des  bateaux.  La 
corde  sur  laquelle  la  tête  de  ce  filet  est  montée  est 
ordinairement  un  liban  d'auffe,  de  4  à  5  pouces  de 
grosseur  ;  l'un  des  bouts  de  cette  corde  est  attaché 
à  un  fort  pieu  nommé  le  prioë ,  qui  termine  l'en- 
ceinte delà  bourdigue  comme  on  le  voit  en  r,fig.  i, 
PI,  285  l'autre  extrémité  est  roulée  sur  un  treuil  i, 
PI,  27  ,  qu'on  nomme  moulinet^  et  au  Martigue 
moulinot.  Quand  on  lâche  le  moulinet ,  le  filet  se 
précipite  au  fond  de  l'eau ,  au  moyen  d'une  pierre 
ou  baudo  du  poids  de  j5  ou  20  livres ,  qui  est  atta- 
chée au  bout  de  la  capoulière  opposée  au  moulinet; 
et  après  que  les  bateaux  sont  passés ,  on  relève  le 
filet  en  tournant  le  moulinet. 

Le  liban  ou  la  corde  qui  borde  le  bas  du  filet  est 
<;hargé  de  baudes  ou  pierres  qui  pèsent  8  à  10  livres 
chacune  :  elles  retiennent  le  pied  du  filet  au  fond 
de  l'eau  ,  ce  qui  suffit  pendant  l'été;  mais  en  hiver, 
on  prend  la  précaution  de  l'attacher  au  fond  de 
l'eau  par  des  piquets,  qui  doivent  ne  point  empêcher 
le  passage  des  bateaux.  Pour  cela,  on  attache  fer- 
mement la  corde  qui  borde  le  pied  du  filet  à  un  pied 
ou  18  pouces  de  l'extrémité  pointue  du  pilotin  ,  dit 
ci-devant  prioë ,  et  de  même  à  un  autre  pieu  que 
l'on  place  vis-à-vis  et  sous  le  moulinet;  puis,  sui- 
vant la  largeur  du  passage,  on  attache  encore  ce 
liban  à  quelques  autres  piquets.  Au-dessus  de  ces 
amarres,  on  fait  avec  une  serpe  une  entaille  qui  af- 
faiblit les  pilotins  en  cet  endroit.  On  enfonce  dans 
le  terrain  ces  pilotins,  et  ensuite,  en  tirant  de  cAté 
leur  tête  ,  on  les  rompt  à  l'endroit  où  l'on  a  fait 
l'entaille.  De  cette  façon ,  qui  est  ingénieuse , 
le  pied  du  filet  este  arrêté  à  des  pieux  assez  courts 
pour  ne  point  empêcher  le  passage  des  barques;  ce 
qui  se  fait  d'autant  plus  aisément  que  le  bois  de  pin 
se  rompt  sans  peine  lorsqu'il  est  sec. 

En  parlant  de  l'espèce  de  halle  qu'on  construit 
auprès  du  logement  des  bourdigues,  et  qu'on  ap- 
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pelle  VourdidoUf  nous  avons  omis  de  dire  qu'il  a 
environ  72  pans  de  long  sur  3o  de  large  ;  que  les 
piquets  dont  cette  es[jèce  de  halle  est  formée  sont 
distribués  à  10  ou  12  pans  les  uns  des  autres,  et 
qu'ils  excèdent  d'une  pareille  hauteur  la  superficie 
du  terrain.  On  met  par-dessus  de  vieilles  cannes  de 
démolition  de  bourdigues;  ce  qui  fait  la  couverture 
de  cet  endroit. 

Le  sol  ou  plancher  de  l'ourdidou  est  battu  et  uni 
le  plus  qu'il  soit  possible.  A  ses  deux  extrémités , 
on  plante  de  petits  piquets  qu'on  nomme  chevilles^ 
qui  n'excèdent  le  ten-ain  que  d'un  pan  :  ils  sont 
écartés  les  uns  des  autres  de  2  pans,  et  forment  des 
files  qui  ont  16  à  18  pans,  suivant  la  largeur,  et 
(le  56  à  60  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Dans  l'entre-deux  de  ces  chevilles,  on  met  sur 
toute  la  longueur  de  l'ourdidou  des  faisceaux  de 
cannes  d'environ  7  à  8  pouces  de  diamètre  :  on  les 
nomme  condortes.  Comme  les  chevilles  sont  corres- 
pondantes, la  première  d'une  des  extrémités  à  la 
première  de  l'autre,  et  de  même  à  l'égai'd  des  sui- 
vantes ,  on  y  tend  alternativement  une  corde  de 
l'espèce  qu'on  nomme  lignettes ,  et  une  de  celle 
qu'on  appelle  baudaux.  C'est  sur  ces  cordes  que 
doivent  être  liées  les  cannes  avec  des  bouts  de  ficellt^ 
on  filet-prin ,  qu'on  nomme  branco  ,  pour  former  ce 
qu'on  appelle  les  orduns. 

En  plaçant  les  cannes  sur  les  cordes  et  sur  le& 
condortes,  on  observe  de  mettre  d'un  même  côté 
tous  les  bouts  appointis ,  et  de  façon  que  la  partie 
appointie  excède  la  première  cheville. 

L'ourdisseur,  muni  d'une  poignée  de  bouts  de 
ficelle  dite  branco,  coupés  de  la  longueur  d'envi- 
ron 3  pans,  s'assied  à  terre  sur  un  coussin  à  l'une 
des  extrémités  de  l'ourdidou ,  proche  la  première 
cheville.  Il  attache  par  un  nœud  à  la  première  corde, 
qui  est  toujours  une  lignette,  un  de  ces  hrancos ^  en- 
suite il  empoigne  de  la  main  gauche  la  première 
canne  ,  laissant  en  dehors  le  bout  appointi  en  bec 
de  plume;  et  de  la  main  droite  il  passe  le  branco 
par-dessus  la  canne,  pour  l'arrêter  sur  la  corde  qui 
est  dessous ,  au  moyen  d'un  nœud  coulant  :  il  fait 
de  même  pour  les  cannes  suivantes.  Lorsqu'il  en  a 
ourdi  un  nombre  suffisant  pour  pouvoir  s'asseoir 
dessus,  il  se  place  plus  commodément,  travaillant 
entre  ses  jambes,  qu'il  peut  étendre,  et  dont  il  se 
sert  même  pour  approcher  les  cannes  les  unes  après 
les  autres  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  la  dernière. 
Le  premier  ordun  étant  fini ,  c'est-à-dire  quand 
les  cannes  sont  arrêtées  sur  une  corde  ,  il  recom- 
mence, pour  ai'rêter  les  mêmes  cannes  sur  une  autre 
corde  de  la  même  manierai ,  et  il  fait  ce  qu'on  ap- 
pelle le  second  ordun  ^  puis  le  troisième  et  le  qua- 
trième. 

It"  forme  ainsi  l'espèce  de  natte  ou  de  paillasson 
qu'on  nomme  auvel.  Le  nombre  des  orduns  n'est  pas 
déterminé  :  il  y  a  des  auvels  qui  en  ont  quatre,  cinq 
et  jusqu'à  neuf,  suivant  la  longueur  des  cannes, 
la  place  à  laquelle  on  les  destine  et  la  profondeur 
de  l'eau. 

On  distingue  trois  sortes  à''auvel;  savoir,  auvel 
de  ségucrié ,  auvel  courant  et  auvel  de  canadon-  La 
séguerié  esK.  y  comme  l'on  dit,  plus  sèche,  c'est-à- 
dire  plus  serréç.  Chaque  canne  s'y  touche;  et  quand 
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la  piûfontîeur  de  l'eau  exige  des  cannes  de  18  à 
22  pans  ,  cet  auvel  doit  avoir  huit  orduns  pour  les 
bourdigues  d'été,  et  neuf  pour  celles  d'hiver.  L'au- 
vel  courant  ne  diffère  de  la  séguerié  qu'en  ce  qu'il 
a  un  ordun  de  moins  :  il  est  presque  aussi  serré  pour 
les  bourdigues  d'hiver,  n'ayant  que  2  ou  3  lignes 
d'intervalle  entre  chaque  canne  j  pour  les  bourdi- 
gues d'été  ,  cet  intervalle  est  d'un  pouce. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  ourdissant  l'auvel 
courant  pour  l'été,  l'ourdisseur,  après  avoir  attaché 
la  première  canne ,  fait  un  nœud  avec  sa  branco  à 
distance  d'un  pouce  sur  la  corde  de  dessous  j  après 
ce  nœud ,  il  ourdit  sa  seconde  canne  ,  et  ainsi  de 
suite,  interposant  un  nœud  entre  chaque  canne. 

L'auvel  de  canadon  est  le  moins  sec  ou  le  moins 
serré  ;  il  n'a  guère  que  six  orduns  ;  ses  cannes  sont 
à  2  ou  3  pouces  les  unes  des  autres  :  on  les  ourdit 
comme  celles  de  l'auvel  courant. 

Chaque  sorte  d'auvel  a  sa  destination  particulière, 
et  sa  place  assignée  dans  la  construction  de  la  bour- 
digue.  On  n'emploie  pas  toujours  l'auvel  en  entier  : 
on  en  fait  de  plus  courts  de  moitié,  d'un  quart  et 
même  au-dessous.  A  mesure  que  les  auveaux  sont 
faits  ,  on  les  roule  et  on  les  couche  les  uns  près  des 
autres ,  les  arrangeant  de  manière  qu'on  puisse  les 
lever  dans  l'ordre  où  ils  doivent  être  placés. 

Les  pilotins  qui  soutiennent  les  auveaux  dans 
toute  la  longueur  des  bourdigues ,  sont  distribués  de 
5  en  5  pans  et  ployés  en  dehors.  Pendant  l'été ,  ils 
sont  doublés  d'un  pilotin  en  dedans  seulement  de 
dix  en  dix  ;  mais  en  hiver,  tous  les  pilotins  sont 
doubles,  c'est-à-dire  que  l'un  est  en  dedans  de  la 
bourdigue  et  l'autre  en  dehors. 

A  l'égard  des  perches  horizontales  dites  temples, 
qui  s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  la  bour- 
digue ,  celles  qu'on  met  à  la  surface  de  l'eau  sont , 
comme  nous  l'avons  dit,  des  branches  de  saule.  Si 
l'on  juge  à  propos  d'en  mettre  plus  haut,  on  les  fait 
avec  des  cannes. 

Nous  allons  terminer  par  une  explication  plus 
détaillée  que  nous  ne  l'avons  fait  ,  des  différentes 
parties  qui  forment  une  bourdigue,  en  employant 
les  termes  provençaux. 

La  lettre  o,  PL  27,  iV».  VI,  est  la  tour  de  de- 
hors 'y  son  entrée  se  nomme  bouchelle. 

q  est  la  pantenne  ou  panteno  qu'on  ne  met  qu'en 
hiver.  On  lui  donne  quelquefois  des  formes  diffé- 
rentes, suivant  le  goût  des  bourdiguiers. 

y  est  la  serve  ou  la  contre-tour,  qu'on  ne  met  aussi 
qu'en  hiver;  la  tour  communique  avec  la  serve  par 
line  bouchelle  ou  goulet. 

Depuis  0  jusqu'en  m  ,  et  depuis  y  jusqu'en  n,  on 
voit  la  pu /-ey  ou  muraille  de  caHnes  qui  forme  l'en- 
ceinte de  la  bourdigue  :  elle  est  garnie  de  pilotins 
en  dehors  pendant  Tété  ,  et  on  y  en  ajoute  pour  l'hi- 
ver comme  nous  l'avons  expliqué. 

L'espace  qui  est  entre  les  tours  o,  .î,  ^  se  nomme 
entre-bouque.  Outre  les  deux  parois  ou  pareys,  il  est 
encore  fermé  par  les  deux  traverses ,  qui  vont  de 
s  Qt  t  vers  XX.  Dans  l'intérieur,  on  aperçoit  des  ou- 
vertures XXX ,  qui  sont  formées  par  deux  lignes 
courbes.  Ce  sont  des  espèces  de  goulets  qu'on  nomme 
coutelets. 

Par  leur  moyen ,  le  poisson  qui  est  dans  l'entre- 
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bouque ,  lorsqu'il  ne  suit  pas  sa  route  pour  entrer 
dans  la  tour  du  dehors  o,  peut  passer  par  les  cou- 
telets et  se  rendre  dans  les  tours  st,  qu'on  nomme 
requinquets. 

Les  bouchelles  ou  entrées  de  ces  tours  sont  fer- 
mées d'un  côté  par  la  muraille  de  la  bourdigue  ,  et 
de  l'autre  par  les  traverses  qu'on  nomme  debouques. 
On  voit  leurs  coutelets  en  xx. 

On  ajoute  quelquefois,  pendant  l'hiver,  des  serves 
à  côté  des  tours  de  requinquets  st,  qui  communi- 
quent avec  la  tour  par  des  bouchelles  ou  entrées. 

A  la  pointe  qui  est  formée  par  les  deux  traverses 
de  bouque  ,  il  y  a  quelquefois  entre  x  et  x  une  ou- 
verture d'environ  6  pans  de  largeur.  En  ce  cas,  on 
construit,  au  milieu,  une  espèce  de  coutelet  isolé 
et  renversé,  qu'on  nomme  embourigue.  Il  diminue 
la  largeur  de  la  passée ,  formée  par  les  traverses ,  et 
laisse  de  chaque  côté  ,  pour  le  poisson  ,  une  passée 
qui  a  plus  d'un  pan  d'ouverture. 

L'espace  entre  Q  et  les  tours  S  2^  s'appelle  ^/aw^f 
baladou. 

A  la  bourdigue  dite  du  roi ,  il  y  a  entre  l'entre- 
bouque  et  le  grand  baladou  une  troisième  chambre 
intermédiaire,  semblable  au  grand  baladou,  mais 
plus  petite.  Ses  tours  se  nomment  à''atrouba. 

Cette  chambre  n'est  pas  représentée  sur  notre 
planche ,  parce  qu'elle  ne  se  voit  qu'à  la  bourdigue 
appelée  bourdigue  du  roi. 

Les  tours  de  l'entrée  m  n  s'appellent  reculadous , 
probablement  parce  qu'elles  reçoivent  le  poisson 
qui  veut  revenir  vers  l'étang. 

Il  n'y  a  qu'une  de  ces  tovirs  à  la  bourdigue  du 
roi  ;  elle  est  du  côté  de  ttî  ,  la  situation,  du  terrain 
n'ayant  pas  permis  d'en  établir  une  seconde  au  côté 
opposé.  Ainsi,  cette  partie,  dans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  coutelet,  forme  un  cul-de-sac  qu'on  ap- 
pelle effectivement  cul- de-traverse. 

Pour  garantir  la  tour  tu  d'être  endommagée  par 
les  bateaux^  on  a  mis  du  côté  de  cette  tour  une 
contre-garde  palissade  s,  q,  PI.  27.  Elle  est  élevée 
d'environ  36  pouces  au-dessus  de  l'eau,  et  éloignée 
d'environ  2  toises  de  la  paroi  de  la  bourdigue  ,  pour 
la  garantir  du  choc  des  bateaux  qui  passent  de 
l'étang  à  la  mer. 

Au  delà  des  tours  dites  reculadous ,  sont  à  droite 
et  à  gauche  deux  bouts  de  palissades  qu'on  fait  plus 
ou  moins  longues ,  dont  les  cannes  sont  beaucoup 
moins  serrées  qu'au  corps  de  la  bourdigue  :  on  les 
nomme  concédons. 

En  m  est  la  grande  entrée  pour  le  poisson  :  on 
la  nomme  grande  vengude. 

z  est  le  filet  dit  capoulière ,  qu'on  abat  pour 
laisser  passer  les  bateaux  qui  entrent  dans  l'étang  et 
qui  en  sortent,  et  qu'on  relève  avec  le  moulinet  * 
quand  ils  ont  franchi  le  passage.  On  voit  en  r  la 
sède  où  est  le  logement  des  bourdigues. 

Quelquefois  la  capoulière  z  s'étend  depuis  la  terre 
ferme  jusqu'au  dernier  pilotin  de  la  palissade ,  qu'on 
nomme  conccdon ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  r,  Pi-  20, 
N°.  I.  Cela  dépend  du  passage  qu'on  juge  néces- 
saire pour  les  bateaux ,  qui  sont  plus  ou  moins 
grands. 

La  bourdigue  du  roi  a  environ  120  toises  de  lon- 
gueur, depuis  la  tour  de  reculadou  m,  jusqu'à  cello 
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de  dehors  o  ;  ce  qui  suffit  pour  donner  une  idée  de 
l'étendue  de  la  plus  grande  bourdigue  du  Martigue. 

§  5.  —'Kéglemens. 

Comme  les  bourdigues  peuvent  être  un  obstacle 
à  la  liberté  de  la  pêche  et  de  la  navigation,  il  est 
défendu  à  toutes  sortes  de  personnes,  sous  peine  de 
confiscation  et  de  3,ooo  liv.  d'amende  ,  d'en  cons- 
truire sans  une  permission  expresse  du  roi.  C'est  ce 
que  porte  l'art,  i  du  tit.  IV  du  liv.  V  de  l'ordon- 
nance de  la  marine  ,  de  1681. 

Les  propriétaires  des  bourdigues  doivent  mettre, 
sur  les  extrémités  les  plus  avancées  en  mer,  des  hoi- 
rins y  bouées  on  gavîteaux ,  pour  avertir  les  naviga- 
teurs, sous  peine  de  payer  le  dommage  arrivé  faute 
d'avoir  pris  cette  précaution  ,  et  de  privation  de  leur 
droit  de  pêcherie.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'art.  3, 
où  toutefois  il  n'est  parlé  que  de  madragues ,  autre 
.espèce  de  pêcherie  j  mais  les  dispositions  de  cet  ar- 
ticle doivent  s'étendre  aux  bourdigues,  puisqu'elles 
peuvent  donner  lieu  aux  mêmes  inconvéniens  que 
les  madragues. 

L'art.  4  défend ,  sous  les  mêmes  peines  ,  de  placer 
aucune  bourdigue  dans  les  ports  et  autres  lieux  où 
elle  puisse  nuire  à  la  navigation.  Ces  lieux  doivent 
s'entendre,  comme  le  remarque  Valin ,  non-seule- 
ment des  avenues  des  ports,  mais  encore  de  tout 
espace  qui  n'est  pas  éloigné  de  200  brasses  du 
passage  ordinaire  des  vaisseaux.  Ainsi  des  bourdi- 
gues qui  seraient  placées  en  contravention  de  cet 
article,  même  avec  la  permission  du  roi,  ne  pour- 
raient subsister  ,  parce  qu'une  telle  permission  n'au- 
rait été  obtenue  que  par  surprise.  C'est  pourquoi 
ceux  qui  en  auraient  usé  ne  seraient  pas  moins  res- 
ponsables du  dommage  que  leurs  bourdigues  au- 
raient pu  occasionner  aux  navires  ,  quand  même  ils 
auraient  mis  à  ces  bourdigues  des  hoirins,  bouées 
ou  gaviteaux. 

Les  propriétaires  ou  fermiers  des  bourdigues  sont 
tenus  d'en  curer  annuellement  les  fosses  et  canaux, 
en  sorte  qu'il  y  ait  en  tout  temps  4  pieds  d'eau  au 
moins,  à  peine  de  3oo  liv.  d'amende,  et  d'y  être 
mis  des  ouvriers  à  leurs  frais  :  c'est  la  disposition 
de  l'art.  6.  11  est  clair  qu'en  cela  le  législateur  a  eu 
pour  objet  de  faciliter  la  navigation  des  bâtimens 
qui  peuvent  être  obligés  d'entrer  dans  ces  fosses  et 
canaux.  Ainsi  l'écrivain  qui  a  commenté  l'ordon- 
nance de  la  marine  avant  Valin,  n'a  pas  compris  le 
sens  de  cet  article,  lorsqu'il  a  dit  que  les  4  pieds 
d'eau  étaient  exigés,  de  peur  que  les  bourdigues, 
'Venant  à  contracter  l'odeur  du  poisson ,  qui  de  soi 
est  très-puant ,  particulièrement  quand  il  est  vieux 
péché,  n' empuantissent  l'air  du  voisinage. 

L'art.  7  défend,  sous  la  même  peine  de  3oo  liv. 
d'amende ,  aux  propriétaires  ou  fermiers  des  bour- 
digues,  d<;  les  fermer  depuis  le  premier  mars  jus- 
qu'au dernier  juin.  Cet  article  enjoint  en  même 
temps  aux  officiers  de  l'amirauté  de  faire  ouvrir  ks 
bourdigues  durant  cet  espace  de  temps,  sous  peine 
de  suspension  de  leurs  charges. 

L'objet  de  ces  dispositions  a  été  la  conservation 
du  frai,  que  le  poisson  dépose  ordinairement  pen- 
dant les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin.  Ainsi, 
le  commentateur  cité  n'a  pas  mieux  compris  cet  ar- 
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ticle  que  le  précédent ,  en  disant  c[ue  le  législateur 
a  voulu  faire  entendre  que  c'était  principalement 
pendant  les  mois  de  mars  ,  avril,  mai  et  juin  de  cha- 
que année ,  que  les  pêcheurs  qui  ont  établi  des  boui-- 
digues  avec  permission  sont  obligés  de  les  faire 
valoir  sans  pouvoir  s'en  dispenser,  etc. 

Suivant  l'art.  8^  les  propriétaires  ou  fermiers  ne 
peuvent  point  prétendre  de  dommages  et  intérêts  ni 
de  dépens  contre  les  mariniers  dont  les  bateaux 
abordent  leurs  bourdigues,  à  moins  qu'ils  ne  justi- 
fient que  l'abordage  n'a  eu  lieu  que  par  la  faute  de 
ces  mariniers  ou  par  malice. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  3o  juillet  1817,  dé- 
cide que  l'engagiste  d'une  bourdigue  ou  pêcherie 
du  thon,  dans  un  canal  communiquant  à  la  iWer  et 
assimilé  aux  rivières  navigables,  ne  peut  prétendre 
à  l'application  de  la  loi  du  i4  ventôse  an  7,  et  que 
la  pêcherie  doit  être  régie  pour  le  compte  de  l'Etat. 
V.  au  Recueil  des  Réglemens  forestiers ,  t.  II , 
p.rjiS.) 

BOURDON  ou  CANON.  On  nomme  ainsi  un 
bâton  qu'on  ajuste  au  bout  des  seines  pour  tenir  le 
filet  tendu.  V.  Seine. 

BOURDONNORO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à 
la  première  chambre  de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

BOUREAU.  On  donne  ce  nom,  dans  les  environs 
de  Bayonne ,  au  Rouget.  V.  ce  mot. 

C'est  aussi  l'un  des  noms  du  Groneau.  V.  ce  mot. 

BOURGEOIS  ou  HOTE.  Les  pêcheurs  nomment 
ainsi  le  propriétaire  du  bateau  dont  ils  se  servent. 
De  là  ils  appellent  poisson  bourgeois  celui  que  cet 
homme  a  droit  de  prendre  après  celui  de  coutume. 
On  nomme  les  turbots  ,  les  saumons  ,  les  marsouins  , 
les  esturgeons  poissons  privilégiés ^  parce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  être  pris  pour  les  poissons  de  redevance. 

BOURGIN  ou  BREGIN.  On  nomme  ainsi  à  Mar- 
seille un  filet  qui  ressemble  beaucoup  au  petit  bou- 
lier, et  qui  ne  diffèi'e  de  l'aissaugue  que  par  la  gran- 
deur des  mailles.  Aux  Martigues,  on  ne  distingue 
pas  le  bregin  du  boulier.  V.  Bregin. 

BOURGNE  ou  EOURGNON.  Sorte  de  nasse 
qu'on  met  au  bout  des  parcs  ouverts.  V.  Parc. 

BOURSAL.  On  nomme  ainsi  en  Provence  ce  que 
dans  l'Océan  on  nomme  goulet ^  c'est  une  sorte  de 
filet  conique  dont  la  pointe  entre  dans  le  corps  du 
verveux,  et  qui  empêche  que  le  poisson  n'en  sorte. 

BOURSE.  Nom  synonyme  de  manche,  poche^ 
queue,  sac.  On  dit  bourse  de  l'aissaugue.  \.  ce 
mot. 

On  forme  à  l'embouchure  d'un  épervier  une  es- 
pèce de  bourse  ou  de  poche,  en  repliant  en  dedans 
du  cône  les  bords  de  ce  filet. 

BOURSET.  Corps  flottant  qui  sert  à  tirer  un  des 
bouts  du  filet  de  la  Ure/ge.  Y.  ce  mot. 

BOUSSARDS  ou  A  LA  BOURSE.  On  appelle 
ainsi  des  liarengs  qui  ont  frayé  nouvell^ement  et  qui 
ne  sont  pas  remis  de  la  maladie  du  frai.  V.  Hareng. 

BOUT.  Poisson  appelé  aussi  lune-dc-mer.  V.  ce 
mot. 

BOUT-DE. QUIÈVRE.  Filet  de  pêche  du  genre 
du  grand //acewea//,  et  qui  est,  comme  lui,  formé  de 
pirches  a  b  ,//g.  2  ,  PI'  ^5 ,  iV^.  f^f  mais  ces  per- 
I  hes  n'ont  que  6  à  7  pieds  de  longueur,  et  elles  ne 
s'ouvrent  que  de  5  à  6  pieds.  Cette  ouverture  étant 
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fixée  par  la  corde  qui  borde  le  filet ,  et  qui  s'étend 
de  ^  en  ^ ,  il  n'y  a  point ,  comme  au  haveneteX.  à  la 
bichette  f  de  traverse  de  bois  d:  ainsi  le  pêcheur  est 
obligé  de  tenir  continuellement  son  fiiet  ouvert  lors- 
qu'il le  pousse  devant  ^ui;  car  cette  pêche  n'est  pas 
ordinairement  sédentaire  comme  celle  au  grand  ha- 
\eneau;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ajuste  aux 
bouts  è  Z»  des  cornes  de  chèvre,  qui  les  empêchent 
d'entrer  dans  le  terrain  et  les  font  couler  dessus.  Ce 
sont  ces  cornes  qui  ont  fait  appeler  le  filet  bout-de- 
quièvre,^^x  corruption  de  bout-de-chèvre. 

La  façon  de  s'en  servir  est  de  le  pousser  devant 
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verse  c  d  sur  le  fond ,  et  il  court  de  toutes  ses  forces, 
poussant  devant  lui  le  bouteux,^/^.  2,  iV".  /.  Il 
suit  de  là  que  la  pêche  au  bouteux  ne  se  peut  faire 
que  sur  les  fonds  de  sable  unis,  et  lorsque  la  mer 
est  assez  retirée  pour  que  les  pêcheurs  puissent  mar- 
cher sur  le  fond. 

On  conçoit  qu'il  est  très-fatigaut  de  courir,  étant 
dans  l'eau  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture ,  et  pous- 
sant devant  soi  un  bouteux  qui  est  quelquefois  assez 
grand.  Cependant  cette />ec/ie  est  pratiquée  par  des 
femmes  et  même  des  enfans ,  comme  par  les  hommes  5 
mais  chacun  prend  un  bouteux  de  grandeur  propor- 
soi  comiue  un  bouteux^  mais  beaucoup  plus  lente- 1  tionnée   à  sa  force,   et  ordinairement  les  femmes 


ment.  Quand  on  le  relève,  on  le  plie  en  deux,  en 
rapprochant  les  bâtons. 

Ce  filet  est  fort  en  usage  du  côté  de  Caen  ;  et  quel- 
quefois les  pêcheurs  se  mettent  de  file,  hommes  et 
femmes,  au  nombre  de  douze  et  plus. 

V.,  pour  les  réglemens  forestiers,  l'article  Pêche 
maritime ,  §  3  et  le  Recueil  à  la  fin  de  ce  Diction- 
naire. 

BOUTARGTJE.  OEufs  de  poissons  préparés,  et  qui 
proviennejit  de  la  pêche  des  bourdigues.  C'est  une 
espèce  de  caviar  inférieur  à  celui  qu'on  fait  avec 
l'esturgeon.  Les  Romains  en  faisaient  volontiers 
usage. 

BOUTEUX.  Filet  de  pêche  qui  est  représenté, 
PL  25,  K".  Il,  Jig.  1.  C'est  à  proprement  parler 
une  sorte  de  grande  truble,  puisqu'il  est  formé  d'un 
filet  en  poche  ,  dont  l'ouverture  est  tenue  ouverte 
par  une  monture  de  plusieurs  morceaux  de  bois, 
et  qu'il  a  un  manche  avec  lequel  on  le  manie. 

La  monture  de  ce  filet  est  formée  par  une  per- 
che a  ^,  de  7  à  8  pieds  de  longueur,  plus  ou  moins, 
suivant  la  grandeur  du  bouteux.  A  son  extrémité  b 
est  fermement  assemblée  une  traverse  cd ,  qui  forme 
avec  la  perche  a  b  comme  un  T.  Aux  deux  bouts  de 
cette  traverse  sont  attachées  deux  gaules  menues  et 
pliantes,  qu'on  nomme  z^o/e/^;  on  les  plie  et  lie  l'une 
à  l'autre  pour  former,  par  leur  réunion,  une  por- 
tion d'ellipse  ce,  de  ^  qui  est  attachée  sur  la  perche. 
Les  bords  du  filet,  c|ui  forme  un  sac  ,  sont  arrêtés 
tant  à  la  pièce  qu'aux  volets. 

Les  mailles  du  fond  de  ce  filet  ont  au  plus  4^5 
lignes  en  carré  ;  mais  celles  des  bords  sont  plus 
grandes.  La  profondeur  de  la  poche /"est  plus  ou 
moins  grande  5  elle  est  souvent  de  4  ou  5  pieds  5  mais 
il  faut  tenir  la  perche  a  b  d'autant  ])lus  longue,  cjue 
la  poche  a  plus  de  profondeur,  afin  que  le  pêcheur  ne 
marche  pas  dessus.  Les  chausses  profondes  ont  l'a- 
vantage de  mieux  retenir  le  poisson  ;  mais  elles  sont 
sujettes  à  se  tordre  dans  l'eau,  et  alors  elles  sont 
presque  dans  le  même  cas  que  si  elles  étaient  fort 
courtes,  et  il  est  difficile  d'en  tirer  le  poisson.  Quand 
elles  ont  peu  de  profondeur,  on  y  prend  le  poisson 
en  y  fourrant  le  bras  comme  le  fait  le  pêcheur;  mais 
lorsqu'elles  sont  longues ,  il  faut  en  jeter  une  partie 
sur  le  bras  gauche  ,  et  prendre  le  poisson  avec  la  main 
droite. 

Le  pêcheur  ayant  suspendu  à  son  côté  une  gline, 
comme  dans  le  N°.  lijig.  1 ,  ou  un  sac ,  pour  mettre 
le  poisson  qu'il  prendra,  il  saisit  l'extrémité  de  la 
perche  ab  avec  ses  deux  mains;  puis  entrant  dans 
l'eau  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture,  il  pose  la  tra- 


quittent  leurs  jupons  pour  mettre  des  espèces  de 
culottes  à  grands  canons. 

On  a  comparé  le  bouteux  à  une  ratissoire  avec 
d'autant  plus  de  raison  ,  que  la  traverse  laboure  le 
sable  ;  elle  en  tait  sortir  les  poissons  qui  s'y  sont 
fourrés;  mais  aussi  elle  écrase  le  frai  et  beaucoup  de 
petits  poissons j  de  plus,  le  poisson  qui  entre  dans 
la  chausse  étant  souvent  traîné  assez  loin  sur  le  sa- 
ble, est  meurtri,  et  n'est  jamais  aussi  sain  que  ce- 
lui qu'on  prend  à  la  ligne  ou  avec  les  filets  séden- 
taires. 

Cette  pêche  est  donc  destructive  ,  quoique  ,  pour 
diminuer  le  dommage  qu'elle  cause  ,  et  ménager  les 
petits  poissons,  l'ordonnance  en  interdise  l'usage 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  celui  d'août.  Cepen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  sont  très-favorables  pour 
CQUe  pêche. 

Dans  les  saisons  où  il  est  permis  de  pêcher  avec 
le  bouteux,  aussitôt  que  la  mer  est  sulfisamment 
retirée,  chacun  court  chercher  son  boutemx;  car  il 
n'y  a  personne  ,  même  dans  les  plus  nombreuses 
familles,  qui  n'ait  le  sien  ,  grand  ou  petit  :  et  bien- 
tôt toute  la  plage  se  trouve  couverte  d'hommes ,  de 
femmes  et  d'enfans  qui  poussent  leur  bouteux  le 
[)lus  vite  qu'il  leur  est  possible  ;  ce  qui  offre  un  spec- 
tacle assez  singulier. 

Si  les  pêcheurs  sentent  les  secousses  d'un  gros 
poisson  qui  soit  entré  dans  la  chausse,  ils  relèvent 
aussitôt  leur  filet;  mais  quand  ils  ne  sentent  point 
de  secousses,  ils  poussent  leur  bouteux  quelquefois 
assez  loin  sans  le  relever;  et  après  cette  course,  ils 
trouvent  dans  le  filet  de  petits  poissons ,  mêlés  tan  - 
tôt  avec  du  goémon,  et  tantôt  avec  de  la  vase,  et 
pour  l'ordinaire  en  assez  mauvais  état  :  de  sorte  que 
les  plus  petits,  qu'on  rejette  comme  inutiles,  sont 
trop  endommagés  pour  subsister,  et  sont  presque 
toujours  perdus. 

On  prend  à  cette  pêche  non-seulement  des  pois- 
sons ronds  qui  nagent  entre  deux  eaux,  mais  encore 
des  plats,  que  la  traverse  du  bouteux  oblige  de  quit- 
ter le  sable  où  ils  s'étaient  enfouis  à  la  mer  b  .issante. 
On  y  prend  aussi  quelques  grosses  chevrettes.  La 
pêche  au  bouteux  se  pratique  la  nuit  comme  le  jour. 
On  donne  différentes  formes  aux  bouteux.  Quel- 
ques-uns ,  pour  que  la  traverse  soit  assujettie  plus 
solidement  au  bout  de  la  perche,  la  terminent  par 
une  petite  fourche, ^^.  7,  et  chaque  branche  de  la 
fourche  entre  dans  la  traverse. 

Le  petit  bouteux,  fg.  4,  K».  II,  qu'on  nomme 
volontiers  bouquetottt  à  Coutances,  et  buhoticr  à 
Baveux,  sert  pour  prendre  des  chevrettes,  à  des  jeu- 
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nés  gens  qui  n  auraient  pas  la  force  de  manier  les 
grands  houleux. 

On  en  fait  encore  de  plus  petits,  qu'en  certains 
endroits  on  nomme  buchots ^  et  quelques-uns,  au 
lieu  de  chausse  de  filet,  en  ont  de  serpillière  :  ils 
servent  à  prendi-e  de  petites  chevrettes  ou  sauterelles 
et  du  poisson  au  fond  des  parcs  qui  n'assèchent  point 
dans  les  mortes-eaux. 

Quand  la  chausse  des  bouteux  est  fort  longue, 
elle  est  sujette  à  se  replier  ou  à  se  tordre  sur  elle- 
même  :  c'est  ce  qui  a  engagé  quelques  pêcheurs  à 
mettre  dans  cette  poche  de  petits  cercles  de  bois, 
Jîg.  6,  pour  soutenir  le  filet  et  l'empêcher  de  s'af- 
faisser sur  lui-même.  Ces  bouteux,  qu'on  appel!e  à 
queue  de  verveux ^  donnent  beaucoup  de  facilité  au 
2)oisson  pour  entrer  dans  la  chausse;  mais  ils  ne 
sont  guère  propres  à  être  traînés  sur  le  sable,  les 
parties  du  filet  qui  répondent  au  cerceau  étant  bien- 
tôt usées  par  le  frottement.  Ces  sortes  de  bouteux 
ont  ordinairement  un  cercle,  qui  est  attaché  aux  ex- 
trémités de  la  traverse. 

A  Vannes,  on  se  sert  d'un  bouteux  ,  qu'on  y 
nomme  petit  haveneau  ^  et  qui  diffère  des  bouteux 
de  Normandie  en  ce  que  le  demi-cercle  est  quelque- 
fois de  fer  et  que  le  bout  du  manche  est  attaché  au 
milieu  de  la  circonférence  du  demi-cercle;  et  pour 
le  fortifier,  il  y  a  au  bas  du  demi-cercle,  des  deux 
côtés,  un  morceau  de  bois  long  de  i8  à  20  pouces, 
qui  s'étend  du  cercle  au  manche  :  les  pêcheurs  s'en 
servent  comme  de  ceux  de  Normandie  ,  en  les  pous- 
sant devant  eux  sur  le  sable  lorsqu'il  est  encore  un 
peu  couvert  d'eau;  ils  prennent  des  chevrettes  et 
d'autres  petits  poissons. 

Dans  la  ci-devant  amirauté  d'Oistréhan  ,  on  fait 
avec  de  petits  bouteux,  qu'on  nomme  boulets,  la 
pêche  de  ce  qu'on  appelle  mignon  ,  qui  est  la  même 
chose  que  le  meslis  ou  le  nonnat  ;  la  chausse  a  3  ou 
4  pieds  de  longueur,  et  les  mailles  ont  à  peine  2  lignes 
d'ouverture.  Ceux  qui  s'en  servent  à  l'embouchure 
de  l'Orne  le  poussent  devant  eux  à  la  marée  mon- 
tante, et  ils  écument  à  la  superficie  de  l'eau  tout  le 
frai  et  la  menuise  ,  que  la  marée  y  apporte  en  abon- 
dance dans  les  temps  de  chaleur.  V.  Grenadière,  Savre 
a^.  ffaveneau^  quisontencoredes  espèces  de  bouteux. 

BOUTIQUE.  On  nomme  ainsi  des  bateaux  per- 
cés au-dessous  du  niveau  de  la  rivière ,  et  élevés  sur 
l'eau  ,  à  cause  du  vide  qui  est  à  l'avant  et  à  l'arrière , 
dans  lesquels  les  pêcheurs  renferment  et  nourrissent 
du  poisson,  en  attendant  qu'ils  en  aient  le  débit. 

Les  agens  forestiers  peuvent  en  faire  la  visite  pour 
connaître  s'il  n'y  a  point  de  contravention  à  l'or- 
donnance ,  dans  le  poisson  qui  est  renfermé.  (Ord. 
de  1669,  tit.  XXXI,  art.  24.) 

BOUTIQUE.  On  appelle  aussi  boutique,  sur  la 
côte  de  h  Hogue,  des  nasses,  qu'ailleurs  on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Bouiagues.  V.  ce  mot. 

BOUMERE.  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  à  la 
f  dus  petite  espèce  du  genrocjprin ,  le  cyp rinus amarus . 
Ce  petit  poisson  {PL  ()ijig.  10),  qu'on  pêche  dans  la 
iSeine  et  la  Marne,  ressemble  pour  la  forme  à  une 
c  irpe  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  péteuse. 

Description.  —  Ce  poisson  ne  parvient  guère  qu'à 
2  pouces  de  longueur;  sa  largeur  est  d'environ  un 
demi-pouce;  il  a  10  rayons  ù  la  nageoire  dorsale,  et 
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1 1  à  l'anale  ;  la  queue  légèrement  fourchue;  la  tête 
petite  et  cunéiforme;  presque  toutes  ses  parties 
transparentes  ;  les  écailles  grandes  ;  les  opercules  jau- 
nâtres; le  dos  jaune  mêlé  de  vert;  les  côtés  jaunes 
au-dessus  de  la  ligne  latérale ,  et  d'un  blanc  éclatant 
au-dessous;  la  ligne  latérale  noire  ou  d'un  bleu  d'a- 
cier ;  les  nageoires  dorsale  et  caudale^verdâtres  ;  les 
autres  nageoires  colorées  d'une  teinte  rougeâtre. 

Habitation.— ~LiSi  bouvière  habite  les  eauxpures  et 
courantes  et  les  fonds  de  sable.  On  ne  la  voit  dans  les 
lacsque  lorsqu'ils  sont  traversés  par  une  rivière.  On  la 
trouve  assez  communément  dans  la  Seine  et  la  Marne. 

Propagation, — On  ignore  l'époque  où  elle  fraie,  et 
comme  elle  sert  de  nourriture  aux  autres  poissons, 
elle  ne  se  multiplie  pas  beaucoup. 

Qualités.  —  Ce  poisson  a  la  chair  amère,  et  ceux 
qui  le  mangent  mettent  un  morceau  de  fer  dans  la 
friture,  pour  détruire  cette  amertume. 

Il  est  peu  recherché  par  les  pêcheurs.  On  ne  le 
pêche  jamais  à  la  ligne  ;  on  en  prend  une  assez 
grande  quantité  pendant  l'hiver  dans  la  trouble  et 
clcins  Igs  nfissGS 

BOYAU  DE  VER  A  SOIE.  On  s'en  sert  pour 
empiler  les  Hamecojis.  V.  ce  mot. 

BOYER  LE  POISSON.  C'est  le  vider  de  ses  in- 
testins et  le  saler.  Ce  terme  est  en  usage  ù  Piriac , 
en  Basse-Bretagne. 

BRAILLER ,  c'est  remuer  le  hareng  avec  la 
braille  lorsqu'il  est  salé,  afin  qu'il  prenne  mieux 
la  salure.  On  ne  braille  que  quand  on  sale  à  terre. 
Quand  on  encaque  d'abord  le  poisson,  on  le  tient 
dans  des  paniers  plats,  et  on  le  saupoudre  à  chaque 
rangée  ou  lit  qu'on  en  fait  dans  la  caque,  observant 
quelquefois  de  le  tourner  et  retourner  dans  les  pa- 
niers avant  de  l'encaquer. 

BRAILLES.  On  appelle  ainsi  des  pelles  dont  on 
se  sert  pour  la  salaison  des  harengs. 

BRANCHIES.  C'est  ce  qu'on  nomme  ouïes  dans 
les  poissons.  Ce  sont  des  espèces  de  lamelles  dispo- 
sées comme  les  barbes  d'une  plume  ou  les  dents 
d'un  peigne. 

Les  branchies  sont  pénétrées  par  un  nombre  in- 
fini de  petits  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  et  le 
mettent  en  contact  avec  l'eau  ,  de  même  que  nos 
poumons  mettent  le  sang  en  contact  avec  l'air  j  car 
l'eau  contient  une  quantité  d'air  suffisante  pour  le 
mode  de  respiration  qui  convient  au  poisson  :  les 
branchies  sont  donc  des  organes  propres  aux  pois- 
sons, et  qui  leur  tiennent  lieu  de  poumons  ou  d'or- 
ganes de  la  respiration.  V.  Poisson, 

BRANCOS.  Bouts  de  ficelle  d'auffe  ,  qui  servent 
à  attacher  les  cannes  des  bourdigues  qui  s'étendent 
de  toute  la  longueur  de  l'ourdidon.  V.  Bourdigues . 

BRANDON.  Il  est  défendu  aux  pêcheurs  de 
rompre  la  glace  sur  les  rivières  et  fossés;  d'y  faire 
des  trous  et  d'y  porter  des  flambeaux ,  brandons  , 
et  autres  feux.  {Cahier  des  charges  de  la  poche  flu- 
viale ,  art.  5<) ,  conforme  à  l'art.  1 8  du  tit.  XXXI 
de  l'orâ.  de   \66().  ) 

BRAS  DE  RIVIÈRES.  Les  bras  non  navigables 
(les  rivières  navigables  sont  domaniaux  ,  et  il  n'est 
permisà  personne  d'y  faire  desconstructions.  {An;  dn 
Cons. ,  du  10  août  1694,  au  Recueil  des  Régi.  for.  .^ 
l,  II ,  p.  127.  ) 
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BRASSADE.  C'est  un  filet  dont  les  TnalIIes  ont 

4  lignes  d'ouverture,  et  qu'on  emploie  ù  la  manche 
ou  au  coup  du  boulier.  V.  Boulier. 

BRASSE.  JNIesure  de  la  longueur  de  deux  bras 
étendus,  ou  de  5  pieds. 

BRASSER.  C'est  agiter  et  troubler  l'eau  avec  la 
bouloire  ,  pour  faire  sortir  le  poisson  et  le  conduire 
dans  les  filets. 

BRAYES.  On  donne  ce  nom  à  des  gords  qu'on 
forme  au  bord  de  la  mer  avec  des  pieux  ou  des  clayon- 
na^es.   V.   Verveux. 

BRAYE  A  CHAUSSE.  Ancien  instrument  de 
pèche,  dont  l'usage  était  prohibé  par  les  ordon- 
nances de  i388,  1402  et  i5i5,  citées  dans  Saint- 
Yon ,  p.  225 ,  et  auxquelles  se  réfère  l'ordonnance 
de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10. 

BREGE.  Tiamail  dont  on  se  sert  dans  la  Gironde 
pour  prendre  les  esturgeons  ou  créais. 

BREGIN,  BERGIN  ou  BOURGIN.  On  donne, 
en  Provence,  ce  nom  à  un  filet  Cjui  diffère  peu  de 
l'aissaugue  j  il  est  seulement  moins  grand  ^  et  on  ne 
s'en  sert  point  dans  les  grands  fonds.  Il  prend  bien 
des  noms  différens  dans  les  ports  où  on  l'emploie  : 
on  s'en  sert  pour  pêcher  au  feu ,  en  faisant  précéder 
le  filet  par  un  petit  bateau  qui  porte  un  feu  pour 
attirer  le  poisson. 

Le  filet  qui  porte  ,  à  Marseille  ,  le  nom  de  biegin, 
ressemble  beaucoup  au  petit  Boulier  (Y.  ce  mot), 
et  il  se  tend  de  même.  C'est  pourquoi  nous  nous 
bornerons  à  en  donner  une  description  fort  abrégée. 
Les  ailes  des  plus  grands  bregins  ont  jS  brasses  de 
longueur  ;  savoir,  60  brasses  de  mailles  dites  auréras, 
qui  forment  dans  le  bregin  les  plus  grandes  mailles; 
ensuite  10  brasses  de  mailles  cju'on  nomme  bou- 
guières ,  et  qui  ont  9  lignes  d'ouverture  en  carré. 
Ainsi,  les  bouguières  tiennent  lieu,  dans  le  bregin, 
des  auréras  de  l'aissaugue.  Les  5  dernières  brasses 
sont  de  majours  ,  entièrement  semblables  à  celles  de 
l'aissaugue.  Les  bouguières  et  les  majours  du  bregin 
sont  bordés  d'un  galon  de  chape,  comme  les  au- 
réras et  les  majours  le  sont  dans  l'aissaugue. 

La  chausse  du  bregin  est  la  partie  qui  diffère  le 
plus  essentiellement  de  V Aissaugue  {  V.  ce  mot  )  : 
1°.  cette  manche  n'étant  pas  faite  pour  les  grands 
fonds  ,  on  n'y  met  point  de  flancs  ou  pointes;  ce  qui 
fait  que  cette  manche  conserve  dans  l'eau  plus  de 
longueur  que  celle  de  l'aissaugue,  et  elle  y  a  toujours 
la  forme  d'un  sac  j  2°.  on  ne  doit  distinguer  que  2 
pièces  dans  la  manche  du  bregin;  savoir,  le  cul- 
de-sac  et  les  majours.  Le  cul-de-sac  est  plus  long 
et  plus  étroit  que  celui  de  l'aissaugue.  Le  sac  de 
l'aissaugue  .  en  pleine  eau ,  n'a  pas  une  brasse  de 
profondeur  5  celui  du  bregin  en  a  5.  Les  mailles  du 
cul-de-sac  de  l'aissaugue  ont  plus  d'ouverture  que 
celles  du  bregin  ,  qu'on  fait  avec  un  fil  plus  gros  , 
qui  est  retors  en  trois  ,  ce  qui  rend  cette  manche  si 
serrée  ,  qu'il  n'y  a  point  de  petits  poissons  qui  puis- 
sent s'échapper  :  de  sorte  que ,  quand  on  a  tiré  le 
filet  hors  de  l'eau,  et  qu'on  en  a  ôté  le  gros  pois- 
son, on  en  laisse  sur  le  rivage  un  tas,  qui  devient 
la  pâture  des  oiseaux.  Pour  que  ce  filet  causât  moins 
de  désordre  ,  il  faudrait  réduire  le  sac  à  une  brasse 
ou  une  brasse  et  demie  5  faire  les  mailles  au  moins  de 

5  lignes  d'ouverture  en  carré,  et  que  le  filet  fût  d'un  fil 
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moins  gros,  comme  serait  le  même  fil  retors  en  deux. 
A  l'égard  du  reste  de  la  manche,  qui  est  composé 
de  majours  ,  lesquels  ont  un  peu  moins  de  6  lignes 
d'ouverture,  on  ferait  mieux  de  leur  en  donner  7, 
conservantàl'embouchuredecette  manche  i5  brasses 
de  circonférence. 

Ajoutons  que  le  bregin  est  plus  chargé  de  plomb 
que  l'aissaugue.  Il  entre  en  tout  pour  le  bregin  3 
quintaux  de  plomb  et  autant  de  liège;  tandis  que 
l'aissaugue  ,  qui  est  un  plus  grand  filet,  n'est  chargé 
en  tout  que  de  200  livres  de  plomb.  On  emploie  3 
quintaux  de  liège  pour  le  bregin,  et  ce  n'est  pas  trop 
pour  contre-balancer  le  grand  poids  du  lest  et  tenir 
les  mailles  plus  ouvertes. 

Il  est  sensible  que  l'embouchure  de  la  manche  , 
que  les  pêcheurs  nomment  souvent  la  gorge  ou  la 
margue,  augmente  ou  diminue,  suivant  qu'on  écarte 
ou  qu'on  rapproche  l'une  de  l'autre  les  ailes  en  traî- 
nant le  filet. 

Nous  avons  dit  que  les  pêcheurs  à  l'aissaugue  es- 
sayant d'établir  leur  filet  sur  des  fonds  unis,  mais 
dans  le  voisinage  des  roches,  risqueraient  de  perdre 
leur  filet  s'ils  tendaient  pendant  la  nuit.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  bregin.  Comme  on  cale  le  filet  sur 
des  plages  unies,  éloignées  des  roches,  on  s'en  sert 
la  nuit  et  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  cjue  comme 
les  pêcheurs  se  proposent  de  prendre  des  bogues  , 
ces  poissons,  naturellement  fuyards,  ne  donnent 
dans  le  filet  que  durant  la  nuit. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  ce  filet ,  tel  cju'on 
l'établit,  détruit  beaucoup  de  menuise.  Ajoutons 
que  les  pêcheurs  au  bregin,  pour  prendre  des  ma- 
quereaux et  des  bogues  ,  ne  font  cette  pêche  que 
pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin  et  juillet,  sai- 
son la  plus  dangereuse  pour  la  destruction  du  frai  et 
de  la  menuise. 

Cette  pêche  se  fait  ordinairement  avec  un  bateau 
plat,  servi  par  quinze  ou  vingt  hommes.  I^a  moitié 
de  l'équipage  reste  à  terre  et  conserve  le  bout  d'un 
des  halins;  le  reste  se  met  dans  le  bateau  avec  l.i 
tessure.  Le  patron  jette  à  la  mer  le  halin  à  mesure 
que  le  bateau  s'éloigne  du  rivage  ;  ensuite  il  met  à 
la  mer  la  moitié  de  la  tessure  ;  puis  il  se  rapproche 
un  peu  de  terre,  continuant  à  jeter  à  la  mer,  d'a- 
bord le  reste  du  filet,  et  ensuite  le  second  halin. 
Lorsque  le  bateau  est  rendu  à  terre,  l'équipage  fait 
un  feu  pour  avertir  les  pêcheurs  qui  sont  restés  à 
terre,  lesquels  repondent  par  un  autre  feu.  Alors 
chacun  tire  sur  son  halin  fort  lentement,  et  tous 
se  rapprochent  peu-à-peu  les  uns  des  autres ,  ame- 
nant à  eux  le  filet  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mis  à  terre 
la  manche,  où  l'on  trouve  ordinairement  des  ma- 
quereaux, des  sardines,  des  bogues,  des  mulets, 
des  rougets,  des  pagets,  et  quelquefois,  mais  rare- 
ment, des  thons.  A  Marseille,  les  pêcheurs  pren- 
nent des  bols  ou  postes  pour  le  bregin  comme  pour 
l'aissaugue. 

On  pêche  avec  le  bregin  à  la  lumière  }  mais  nous 
nous  réservons  d'en  parler  lorsque  nous  traiterons 
de  la  pèche  au  feu. 

Aux  martigues,  les  noms  de  hourgin  et  de  boulier 
sont  synonymes.  C'est  le  même  filet  :  car,  quand  on 
pèche  dans  les  étangs,  on  Ait  faire  le  bourgin-,  et  à 
la  mer,  sur  les  plages,  c'est  le  Z-ou/Zer  qu'on  pour- 
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rait  nommai-  grand  bourgin.  Quelques  pêcheurs  en 
distinguent  de  trois  espèces  5  savoir  ,  1°.  le  martié- 
gal ;  2°.  le  grand  bourgin  ou  boulier,  et  le  petit 
bourgin.  Mais  ces  filets  ne  diffèrent  absolument  que 
par  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  en  longueur  et  en 
hauteur  ,  et  par  les  mailles  plus  ou  moins  ouvertes. 

Dans  le  royaume  de  Grenade,  on  se  sert  beau- 
coup ,  pour  la  pèche  des  sardines ,  d'un  filet  à  mailles 
serrées,  semblable  au  bregin.  Sur  les  côtes  de  Ma- 
laga  et  de  Marveilha,  on  le  nomme  xabega  et  lo- 
liche.  Il  y  en  a,  comme  par-tout  ailleurs,  de  diffé- 
rentes grandeurs. 

Depuis  le  \^^.  septembre  jusqu'à  la  fin  de  mai, 
on  prend  avec  ce  filet  des  sardines  ,  des  anchois  et 
d'autres  petits  poissons.  Pendant  les  trois  mois  sui- 
vans,  ce  sont  des  bonites ,  des  thons  ,  des  aloses,  etc. 
On  cale  ce  filet  jusqu'à  3o  brasses,  et  on  l'établit  à 
600  brasses  de  terre.  Le  reste  de  la  pêche  se  fait 
comme  celles  que  nous  avons  décrites. 

Les  pêcheurs  sont  sujets  à  corrompre  tous  les  ter- 
mes propres  à  leur  art.  Le  bregin  se  nomme  brigin 
à  la  Ciotat,  et  bergin  à  Antibes.  Le  bregin  de  Cette 
est  un  sardinal  nommé  boulejou.  Dans  plusieurs 
ports  de  Provence,  on  le  nomme  bourgin,  burgin , 
petit  houliech  ,  -petite  eissaugiie ,  traîne,  etc. 

liC  filet  que  les  pêcheurs  de  Martigues  nomment 
soret  est  une  espèce  de  petit  bourgin  5  ses  alas  ont 
3o  cannes  de  longueur,  et  la  margue,  manche  ou 
poche,  est  de  3  cannes,  tant  en  longueur  qu'en  lar- 
geur. Chaque  alas  est  composé  de  3  pièces  :  la  pre- 
mière ,  qui  est  au  bout  opposé  à  la  manche,  et  qui 
porte  le  clava  ,  a  ses  mailles  de  24  au  pan ,  10  cannes 
de  longueur,  et  200  mailles  de  hauteur.  La  seconde 
a  sa  maille  de  3o  au  pan,  même  longueur  que  la 
première  ,  et  3oo  mailles  de  hauteur.  Enfin,  la  troi- 
sième pièce,  dont  la  maille  est  de  36  au  pan,  a  la 
même  hauteur  que  la  seconde  ;  mais  elle  est  d'une 
canne  et  demie  plus  longue.  La  margue  ou  poche 
du  soret,  qui  se  termine  carrément  comme  le  fond 
d'un  sac,  a  3  cannes  en  longueur  et  en  largeur  5  sa- 
voir, une  canne  et  demie  faisant  partie  delà  troi- 
sième pièce  d'alas,  et  une  canne  et  demie  d'autre  filet, 
(|ui  est  de  même  hauteur,  et  dont  les  mailles  sont  de 
40  au  pan.  Ces  deux  guirons,  qui  se  trouvent  placés 
immédiatementaprès  la  dixième  canne  de  la  troisième 
pièce,  n'ont  que  3  pouces  en  longueur  j  leurs  mailles 
sont  de.  i5  au  pan  j  ils  commencent  par  3o  mailles 
vers  l'ouverture  de  la  manche ,  et  finissent  par  2.5 
vers  le  fond  du  sac. 

Le  soret  diffère  des  autres  filets  traînans,  en  ce 
qu'il  est  monté  haut  et  bas  sur  des  sardons  dans  toute 
l'étendue  des  alas.  Le  sardon  du  liège  a  3  quarts  de 
j)au  de  hauteur,  et  sa  maille  est  de  25  au  pan,  et 
d'un  fil  plus  fort  que  la  nappe.  Le  sardon  du  plomb 
a  un  pan  et  demi  de  haut,  avec  ses  mailles  de  14  au 
pan.  On  met  ces  sardons  pour  conserver  le  filet, 
qui,  à  cause  de  la  petitesse  de  ses  mailles,  est  fort 
cher. 

Ce  filet  sert  uniquement  à  prendre,  en  automne, 
des  mulets,  et  on  en  prend  quelquefois  plusieurs 
quintaux  d'un  seul  coup  de  filet. 

BREHAIGNE.  Ce  mot  se  dit  de  tout  animal  qui 
ne  conçoit  point,  et  par  conséquent  des  poissons 
qui  n'ont  ni  laite  ni  œufs. 
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BRELOT.  C'est  un  poisson  demi-plat,  de  la  fa- 
mille des  spares  f  le  corps  est  plus  large  que  celui 
du  sarguet  5  sa  tête  est  assez  grosse  et  courte  j  sa 
gueule  n'est  pas  grande  :  on  aperçoit  sur  le  devant 
trois  dents  assez  considérables  5  ses  yeux  sont  grands  ; 
la  nageoire  qui  occupe  presque  toute  la  longueur  du 
poisson  n'est  pas  fort  large  ,  et  les  rayons  sont  in- 
clinés vers  la  queue.  La  nageoire  du  ventre,  com- 
mençant derrière  l'anus  et  finissant  à  la  même  distance 
delà  nageoire  de  la  queue,  est  beaucoup  moins  longue 
que  celle  du  dos  ;  au  reste  ,  il  lui  ressemble  à  beau- 
coup d'égards.  Le  brelot  a  derrière  chaque  ouïe  une 
nageoire  large  et  moins  longue  que  celle  de  dessous 
la  gorge.  La  nageoire  de  la  queue  est  assez  large  et 
fendue  ;  ses  ouïes  sont  d'un  blanc  argenté ,  marquées 
en  quelques  endroits  de  taches  d'un  rouge  très-vif. 

Suivant  cette  courte  description  ,  le  brelot  d'Au- 
nis  a  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  le  sar- 
guet  ou  sargo  de  Provence  j  mais  on  estime  qu'il  fait 
un  meilleur  manger. 

Le  peuple  le  nomm^  casse  -  burgos ,  parce  qu'il 
brise  les  coquillages  pour  se  nouri'ir  de  l'animal  qu'ils 
renferment.  Il  se  jette  avec  avidité  sur  les  appâts. 
On  prend  beaucoup  de  ce  poisson  aux  haims,  dans 
les  nasses  et  avec  des  filets  à  manche. 

BRÈME  ,  cyprinus  brama.  (  Lin.  )  Poisson  du 
genre  cyprin ,  qu'on  trouve  dans  les  lacs,  les  étangs 
et  les  rivières  d'Europe.  Il  était  connu  dès  le  XIIl^. 
siècle  sous  le  nom  de  bresna  ou  brena. 

Description.  —  Ce  poisson  {PL  ()ijig-  1 1  )  a  la 
tête  tronquée  ,  la  bouche  petite,  la  mâchoire  supé- 
rieure un  peu  avancée.  Son  corps  est  plus  aplati  que 
celui  de  la  carpe ,  et  il  a  aussi  les  écailles  plus  gran- 
des. La  tète  tire  sur  le  bleu ,  son  dos  sur  le  noir,  et 
son  ventre  sur  le  blanc.  On  remarque  une  tache 
noire  en  croissant  au-dessus  des  yeux,  et  des  points 
sur  la  ligne  latérale.  Ses  nageoires  sont  ordinaire- 
ment violettes,  et  les  ventrales  toujours  portées  sur 
une  appendice. 

Les  jeunes  brèmes  s'appellent  éperlans  bâtards , 
et  les  plus  âgées  brèmes  gardonnées ,  parmi  les  pê- 
cheurs de  la  Seine. 

On  trouve  quelquefois  en  Allemagne  des  brèmes 
oîi  la  couleur  rouge  domine  5  on  les  nomme  chefs 
des  brèmes.)  et  les  pêcheurs  rejettent  celles  qui  tom- 
bent dans  leurs  filets,  persuadés  que  les  brèmes  or- 
dinaires les  suivent  et  qu'elles  quitteraient  les  pa- 
rages où  ils  exercent  leur  industrie.  Bloch  pense 
que  ce  sont  des  mulets  pi'ovenant  de  la  brème  et  du 
rotengle ,  cyprinus  erythrophthalmus.  On  en  trouve 
encore  une  autre  espèce  qui  tient  de  la  bordelière , 
cj'prinus  bnllerus ,  et  que  le  même  naturaliste  croit 
être  le  produit  de  la  brème  avec  ce  dernier  poisson. 

Habitation.  —  La  brème  habite  la  mer  Caspienne, 
et  elle  vit  aussi  dans  presque  toute  l'Europe.  On  la 
trouve  dans  les  grands  lacs  et  dans  les  rivières  dont 
les  eaux  coulent  paisiblement  sur  un  fond  composé 
de  marne,  de  glaise  et  d'herbages.  Elle  se  tient  or- 
dinairement au  fond  de  l'eau,  et  lorsqu'elle  aperçoit 
un  brochet ,  elle  se  précipite  dans  la  vase  et  la  trou- 
ble pour  se  soustraire  à  son  ennemi. 

Propagation  et  accroissement.  —  Les  brèmes  quit- 
tent le  fond  de  l'eau  au  printemps,  à  l'époque  du 
frai,  et  recherchent  des  rivages  unis  ou  des  fonds  de 
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rivières  garnis  d'herbes ,  où  les  femelles  déposent 
leurs  œufs  ;  elles  recherchent  même  alors  les  eaux 
courantes,  et  lorsqu'elles  le  peuvent,  elles  remon- 
tent les  rivières  :  chaque  femelle  est  ordinairement 
suivie  de  trois  ou  quatre  mâles  5  elles  font  un  bruit 
assez  grand  en  nageant  en  troupes  nombreuses.  Les 
plus  grosses  brèmes  pondent  les  premières,  ensuite 
les  moyennes  ,  puis  les  jeunes. 

Dans  le  temps  de  la  ponte,  il  vient  sur  les  écailles 
des  mâles,  comme  dans  les  autres  espèces  de  ce  genre, 
de  petits  boutons,  qui  font  croire  aux  pêcheurs  que 
ce  sont  d'autres  poissons.  Ces  boutons  disparaissent 
au  bout  d'un  mois. 

Les  femelles  sont  sujettes  à  périr  lorsqu'il  survient 
un  temps  froid  pendant  leur  frai. 

Bloch  a  compté  137,000  œufs  à  une  brème  fe- 
melle qui  pesait  6  livres  :  aussi  ce  poisson  ,  malgré 
qu'il  ait  un  grand  nombre  d'ennemis,  est-il  très- 
abondant  dans  les  eaux  qui  lui  conviennent,  et  l'un 
des  plus  importans  pour  les  propriétaires  d'étangs , 
principalement  dans  le  nord  de  l'Europe.  On  en 
prend  quelquefois  des  milliers  à  chaque  coup  de  fi- 
let ,  dans  les  lacs  de  la  Prusse  ;  on  cite  un  de  ces 
coups  qui  en  rapporta  5o,ooo  ,  pesant  18,000  livres, 
du  fond  d'un  lac  de  Suède. 

Les  brèmes  croissent  assez  vite  5  mais  elles  par- 
viennent rarement  à  plus  d'un  pied  de  longueur. 
Cependant  il  y  a  des  individus  de  cette  espèce  qui 
ont  jusqu'à  18  pouces,  et  qui  pèsent  jusqu'à  10  kil. 
(  20  livres  ). 

En  France,  les  brèmes  ne  sont  pas  aussi  abon- 
dantes que  dans  le  Nord  5  toutefois  il  est  des  étangs 
où  elles  fourmillent.  Lorsqu'elles  sont  bien  nour- 
ries, elles  croissent  aussi  vite  que  la  carpe,  et  quoi- 
que plus  petites,  elles  ne  donnent  gtière  moins  de 
bénéfice  à  leur  propriétaire.  On  peut  les  transporter 
facilement,  sur-tout  pendant  l'hiver ,  d'un  étang  à 
un  autre,  même  sans  les  tenir  dans  l'eau.  On  peut 
encore  plus  facilement  peupler  un  étang  qui  n'en  a 
pas,  en  empilant  dans  un  seau,  avec  un  peu  d'eau  , 
les  hcrLes  sur  lesquelles  les  femelles  ont  frayé. 

Ennemis  et  maladies.  —  Outre  l'homme  et  les 
poissons  voraces,  la  brème  a  principalement  pour 
ennemis  les  oiseaux  d'eau.  On  rapporte  cjue  les  grè- 
bes et  les  plongeons  se  réunissent  dix  à  douze  en- 
semble ,  chassent,  en  plongeant,  les  jeunes  brèmes 
vers  le  bord,  où  ils  les  acculent  et  les  mangent.  On 
dit  aussi  que  la  bondrée  ou  buse  d'eau  cherche  assez 
souvent  à  contenter  sa  faim  aux  dépens  des  grosses 
brèmes,  mais  qu'elle  est  quelquefois  victime  de  sa 
voracité,  ces  brèmes  l'entraînant  au  fond  de  l'eau. 

Nous  avons  dit  que  les  femelles  des  brèmes  étaient 
sujettes  à  périr  lorsqu'il  survient  un  temps  froid 
pendant  leur  frai.  Il  paraît,  au  rapport  de  Bloch, 
que  les  brèmes  qui  périssent  de  cette  cause  ont  le 
ventre  très-enflé ,  et  que  leurs  œufs  sont  en  partie 
décomposés.  Les  brèmes  sont  aussi  très-sujettes  à 
renfermer  des  vers  intestinaux  ,  et  très-exposées  à 
une  phthisie  mortelle. 

Qualités.  —  La  chair  des  brèmes  est  blanche, 
délicate  5  elle  varie  en  saveur,  suivant  les  saisons 
et  les  lieux  où  elles  ont  vécu.  Elle  prend  un  goût 
et  même  une  odeur  très-désagréables  dans  certains 
étangs  vaseux.    Les  grosses  brèmes  se  cuisent  sur  le 
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gril,  et  se  servent  avec  une  sauce  blanche  aux  câ- 
pres; elles  se  mettent  aussi  en  étuvée  comme  la 
carpe  5  les  petites  se  mangent  frites.  Les  meilleures 
brèmes  sont  celles  qu'on  prend  dans  une  eau  vive, 
et  dont  la  grosseur  est  médiocre  5  car  les  petites  sont 
remplies  d'arêtes  ,  et  les  grosses  n'ont  pas  la  chair 
délicate. 

Pèche  des  brèmes.  —  On  prend  la  brêrae  avec  la 
seine,  le  trémail ,  l'épervier,  la  nasse  et  autres  en- 
gins ordinaires.  On  la  prend  aussi  très-aisément  à 
la  ligne  amorcée  de  vers  de  terre.  La  brème  s'effa- 
rouche au  moindre  bruit,  et  l'on  assure  qu'en  Suède, 
dans  les  villages  situés  sur  les  bords  des  lacs  où  il  y 
a  beaucoup  de  brèmes ,  on  s'abstient  de  sonner  les 
cloches  dans  le  temps  de  la  pèche  et  du  frai.  Lors- 
qu'on les  pèche  avec  la  seine  dans  les  rivières  du 
même  pays,  on  a  soin  de  les  chasser  vers  le  filet,  au 
moyen  du  son  du  tambour. 

C'est  pendant  l'hiver  qu'on  prend  le  plus  facile- 
ment et  le  plus  abondamment  de  brèmes  5  elles  vien- 
nent respirer  l'air  au  trou  qu'on  a  fait  dans  la  glace  , 
quelquefois  en  telle  abondance ,  qu'on  ne  voit  pas 
l'eau  où  elles  nagent  j  et  avec  un  truble  ou  tout 
autre  filet,  on  en  enlève  ,  chaque  fois ,  autant  qu'un 
homme  peut  en  soulever. 

La  pêche  à  la  ligne  commence  en  juin  et  finit  en 
septembre;  mais  c'est  en  juillet  et  août  qu'elle  est 
plus  abondante. 

Quand  on  pêche  avec  l'épervier,  on  amorce,  le 
soir,  avec  du  son  ou  du  blé  cuit ,  et  l'on  vient  jeter 
l'épervier  le  matin  ;  on  est  presque  toujours  sûr  d'en 
prendre ,  mais  avec  d'autres  poissons ,  tels  que  des 
gardons. 

BREME  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  ce 
nom  à  un  poisson  du  genre  spare,  sparus  brama. 
(  Lin.  )  On  l'appelle  aussi  carpe  de  mer.  Ce  poisson 
se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Afrique. 

Description.  —  (V.  la  PL  (i.,fis,.  7.)  Il  a  10  rayons 
aiguillonnés  et  12  rayons  articulés  à  la  nageoire  dor- 
sale ;  3  rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés  à 
la  nageoire  anale  ;  les  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  larges  et  plus  serrées  que  celles  de  l'in- 
férieure j  la  ligne  latérale  large  ;  les  écailles  rudes 
au  toucher;  le  dos  gris  ;  les  côtés  de  couleur  argen- 
tée et  dorée,  et  le  ventre  blanc. 

Nourriture .  —  La  brème  de  mer  vit  d'œufs  de  pois- 
sons et  des  petits  qui  en  proviennent. 

Pêche.  —  On  la  prend  au  filet  et  à  la  ligne  ,  pen- 
dant l'été  sur-tout. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  blanche  ,  molle  et  peu 
agréable  au  goût.  Cependant  les  brèmes  de  mer  que 
l'on  prend  dans  des  endroits  pierreux  sont  assez 
bonnes,  sur- tout  si  on  les  mange  grillées  et  assai- 
sonnées avec  une  sauce  aux  anchois. 

BREMOTÏE.  Nom  que  les  pêcheurs  de  la  Seine 
donnent  aux  jeunes  brèmes. 

BRESSEAUX.  Terme  provençal  qui  signifie  les 
lignes  menues  qu'on  attache  sur  la  maîtresse  corde 
ou  le  maître  de  palangre.  V.  Laniie. 

BRETEL.  On  donne  ce  nom  au  maquereau  sur 
plusieurs  côtes  de  la  Bretagne. 

BRÉTELIÈRES.  Demi-folle,  qui  sert  à  prendre 
de  petits  chiens  de  mer  ,  que  sur  plusieurs  côtes  de 
Normandie  on  nomme  brcttes  ou  bretelles.  \ .  Folles. 
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BREUILLES.  Ce  sont  les  entrailles  des  mornes 
et  des  autres  poissons  ^  qu'on  emploie  quelquefois 
pour  appâts. 

BREVEUX.  On  nomme  ainsi,  sur  la  cAte  d'Isi- 
gny,  un  crochet  de  fer  dont  on  se  sert  j^our  tirer  les 
homars  et  les  crabes  d'entre  les  rochers. 

BRICOLES.  Les  bricoles  sont  de  longues  lignes 
terminées  par  un  ou  plusieurs  haims  amorcés  ,  et 
qui  ,  au  lieu  d'être  attachées  à  une  perche,  le  sont 
au  bord  d'une  rivière  à  une  branche  d'arbre  ou  à  un 
pieu  qu'on  enfonce  à  portée  des  endroits  où  l'on  juge 
qu'il  y  a  du  poisson.  (P/.  14,  fîg'  38.  )  On  évite  de 
les  placer  trop  près  des  forts  herbiers ,  ainsi  que  des 
arbres  dont  les  branches  tombent  dans  l'eau. 

On  amorce  les  haims  pour  cette  pêche  comme 
pour  celle  à  la  perche.  L'endroit  où  l'on  veut  pê- 
cher étant  reconnu ,  on  attache  un  liège  à  la  ligne  , 
à  3  ou  4-  pieds  de  l'haim,  suivant  la  profondeur  de 
l'eau  5  et  ayant  ployé  la  ligne  en  entrelacs,  q,  au- 
tour du  pouce  et  du  petit  doigt ,  on  la  pose  ainsi 
ployée  sur  le  plat  de  la  main  droite,  et  on  met  par- 
dessus le  liège  et  rhaiin  garni  de  son  appât  5  puis, 
retenant  avec  la  main  gauche  le  bout  de  la  ligne  op- 
posé à  Vhaini ,  on  jette  dé  toute  sa  force  la  ligne 
et  VhainLy  pour  que  l'appât  se  trouve  à  l'endroil 
(ju'on  juge  être  le  plus  favorable.  Alors  on  attache 
le  bout  de  la  ligne  qu'on  avait  retenu  dans  la  main 
gauche  à  quelque  branche  d'arbre  ou  à  un  piquet  q 
{PL  i4)  5  ^lui  se  rencontre  au  bord  de  l'eau. 

On  tend  quelquefois  le  long  d'une  rivière ,  ou  au 
bord  d'un  étang  y  20  ou  3o  bricoles  semblables  dont 
nous  venons  de  parler;  et  on  tient  les  lignes  de  dif- 
férentes longueurs  ,  pour  que  les  haims  ne  se  ras- 
semblent pas  au  même  endroit. 

L'heure  de  tendre  les  bricoles  varie  suivant  les 
saisons  :  en  été  ,  entre  3  et  4  heures  de  l'après-midi  5 
en  hiver,  entre  2  et  3  heures.  On  les  relève  le  len- 
demain matin  sur  les  8  à  9  heures.  C'est  ordinaire- 
ment dans  les  eaux  dormantes  ou  peu  rapides  qu'on 
tend  ces  pièges. 

BRIDER  UJN  FILET.  Un  des  inconvéniens  des 
mailles  en  losange,  c'est  de  changer  beaucoup  de 
forme  ,  suivant  qu'on  tire  le  filet  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  et  on  y  remédie  en  le  bordant  ou  en 
le  bridant.  V.  Filet. 

BRIGNE.  Quelques  pêcheurs  français  donnent  ce 
nom  au  loup  ou  bar,  perça  punctata»  V.  Bar. 

BRISANS.  On  appelle  de  ce  nom  des  rochers 
qui  ,  s'èlevant  à  lleur  d'eau,  forment  des  lames  ou 
petites  vagues  :  et  on  donne  aussi  ce  nom  aux  va- 
gues formées  par  ces  rochers ,  qui  annoncent  qu'il 
y  a  des  écueils  à  une  petite  profondeur  sous  l'eau. 

BRISE-GLACE.  C'est  un  rang  de  pieux  de  gran- 
deur inégale,  recouverts  d'un  chapiteau,  et  posés 
devant  une  [lalée  de  pont,  du  côté  d'amont,  pour 
briser  les  glaces  et  conserver  la  palée. 

BROCHET,  csox  luciiis.  (Lin.)  Espèce  de  pois- 
son du  genre  ésoce.  On  le  nomme,  quand  il  est  bien 
jeune  ,  lançon ,  lanceron  ;  quand  il  est  d'une  gros- 
seur moyenne,  poignard;  (juand  il  est  plus  gros, 
carreau.  Dans  quelques  provinces,  le  brochet  s'ap- 
pelle héquet ,  béchet,  lues  .^  liipule. 

Histoire.  —  Ce  poisson  était  peu  estimé  des  Ro- 
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mains  ;  il  contractait  une  odeur  fangeuse  dans  les 
marais  de  l'Etrurie ,  où  il  était  pêehé. 

Le  brochet  était  connu  dans  le  Nord  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  11  était  commun  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe  ,  sur-tout  en  France.  Dès 
1239,  ^^  ^®^  ^^^^  mention  du  brochet  avec  le  sau- 
mon et  la  lamproie, dans  un  acte  relatif  à  la  pêche  des 
poissons  de  la  Seine:  les  ordonnances  de  i3i2,  1028 
et  i35o,  celles  de  1387  et  1402  en  parlent  égale- 
ment. On  voit  que  dans  plusieurs  rivières,  et  no- 
tamment dans  la  Saône,  il  était  défendu  de  le  pê- 
cher avant  la  Saint-Laurent. 

Il  y  avait  alors  sur  les  bords  de  la  Somme  des 
étangs  qui  s'a.^^eXaàenX.  fosses  aux  bequeiz ,  et  qui 
étaient  spécialement  employés  à  contenir  des  bro- 
chets :  on  les  y  nourrissait  avec  de  petits  poissons, 
qu'il  était  permis  de  pêcher  dans  cette  rivière  sans 
encourir  la  peine  de  la  loi  contre  ceux  qui  détrui- 
sent le  frai  ,  pourvu  qu'on  ne  leur  donnât  pas  une 
autre  destination  que  celle  de  servir  de  pâture  aux 
brochets. 

Description. —  Le  brochet,  dit  Laeépède  ,  est  le 
requin  des  eaux  douces  ,  il  y  règne  en  tyran  dévas- 
tateur comme  le  requin  au  milieu  des  mers ]  in- 
satiable dans  ses  appétits,  il  ravage  avec  une  promp- 
titude effrayante  les  rivières  et  les  étangs  5  féroce  sans 
discernement,  il  n'épargne  pas  son  espèce,  il  dévore 
ses  propres  petits  ;  goulu  sans  choix,  il  déchire  et  avale 
avec  une  sorte  de  fureur  les  restes  mêmes  des  cadavres 
putréfiés.  Cet  animal  de  sang  est  d'ailleurs  un  de  ceux 
auxquels  la  nature  a  accordé  le  plus  d'années  :  c'est 
pendant  des  siècles  qu'il  effraie,  agite,  poiu'suit  , 
détruit  et  consomme  les  faibles  habitons  des  eaux 
douces  qu'il  infeste,  et  comme  si,  malgré  son  insa- 
tiable cruauté,  il  devait  avoir  reçu  tous  les  dons  , 
il  a  été  doué  non-seulement  d'une  grande  force  , 
d'un  grand  volume,  d'armes  nombreuses,  mais  en- 
core de  formes  déliées ,  de  proportions  agréables  , 
de  couleurs  variées  et  riches. 

L'ouverture  de  sa  bouche  s'étend  jusqu'à  ses  yeux; 
les  dents  qui  garnissent  ses  mâchoires  sont  fortes  , 
acérées  et  inégales  ;  les  unes  sont  immobiles,  fixes 
et  plantées  dans  les  alvéoles;  les  autres,  mobiles  et 
seulement  attachées  à  la  j^eau,  donnent  au  brochet 
un  nouveau  rapport  de  conformation  avec  le  re- 
quin. On  a  compté  sur  le  palais  700  dents  de  diffé- 
rentes grandeurs ,  et  disposées  sur  plusieurs  rangs 
longitudinaux,  indépendamment  de  celles  qui  en- 
tourent le  gosier  ;  le  corps  et  la  queue,  très-allongés, 
très-souples  et  très-vigoureux,  ont,  depuis  la  nuque 
jusqu'à  la  dorsale  ,  la  forme  d'un  prisme  à  quatre 
faces,  dont  les  arêtes  seraient  effacées. 

Pendant  sa  première  année  ,  sa  couleur  générale 
est  verte;  elle  devient,  dans  la  seconde  année,  grise 
et  diversifiée  par  des  taches  pâles,  qui,  l'année  sui- 
vante, présentent  une  nuance  d'un   beau  jaune 

Parvenu  à  une  certaine  grosseur,  il  a  presque  tou- 
jours le  dos  noirâtre  et  le  ventre  blanc,  avec  des 
points  noirs. 

L'œsophage  et  l'estomac  montrent  de  grands  plis 
pâles  ou  rouges  ,  par  le  moyen  desquels  l'animal 
peut  rejeter  à  volonté  les  substances  qu'il  ne  peut 
digérer. 

Le  sens  de  l'ouïe  du  brochet  est  plus  parfait  quecelui 
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de  tous  les  aufres  poissons  osseux.  Cet  avantage  lui 
donne  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  le  re- 
quin et  les  squales;  il  lui  donne,  de  plus,  la  facilité 
d'éviter  de  plus  loin  un  ennemi  dangereux  ,  ou  de 
s'assurer  de  l'approche  d'une  proie  difficile  à  sur- 
prendre 5  et  d'après  l'organisation  particulière  de  son 
oreille  ,  on  doit  être  moins  étonné  que  l'on  ait  re- 
marqué ,  du  temps  même  de  Pline,  la  finesse  de  son 
ouïe,  et  que  sous  Charles  IX,  roi  de  France,  des  in- 
dividus de  l'espèce  que  nous  décrivons,  réunis  dans 
un  bassin  du  Louvre,  vinssent,  lorscj^u'on  les  ap- 
pelait ,  recevoir  la  nourriture  qu'on  leur  avait  pré- 
parée. 

La  vessie  natatoire  du  brochet  est  simple  ,  mais 
grande  ,  et  sans  cet  instrument  ce  poisson  ne  par- 
courrait pas  ,  avec  la  rapidité  qu'il  développe  ,  les 
espaces  qu'il  franchit  contre  les  courans  des  fleuves 
impétueux,  et  au  milieu  des  eaux  les  plus  pures  et 
par  conséquent  les  moins  pesantes  et  les  moins  pro- 
pres à  le  soutenir. 

Habitation.  —  C'est  en  effet  dans  les  rivières, 
les  fleuves  ,  les  lacs  et  les  étangs  qu'il  se  plaît  à  sé- 
journer. On  ne  le  voit  dans  la  mer  que  lorsqu'il  y 
est  entraîné  par  des  accidens  passagers,  et  retenu 
par  des  causes  extraordinaires,  qui  ne  l'empêchent 
pas  d'y  dépérir  j  mais  on  l'a  observé  dans  prescjue 
toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe. 

Croissance.  —  Le  brochet  parvient  jusqu'à  la 
longueur  de  2  à  3  mètres  (6  à  9  pieds) ,  et  jusqu'au 
poids  de  40  ou  5o  kilogr.  (80  à  1 00  livres) .  11  croit 
très-promptement.  Dès  sa  première  année ,  il  est 
très-souvent  long  de  3  décim.  (11  pouces);  dès  la 
seconde  ,  de  4  (près  de  i5  pouces);  dès  la  troisième, 
de  5  ou  6  (18  à  21  pouces)  ;  dès  la  sixième,  de  près 
de  20  '6  pieds)  ;  dès  la  douzième  ,  de  25  (7  à  8  jjieds) 
ou  environ  ,  et  cependant  cet  animal  destructeur 
arrive  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Rzaczinsky  parle 
d'un  brochet  de  90  ans.  En  i497)  ^^  P"''  ^  Kai- 
serlautern  ,  près  de  Manheim  ,  un  autre  brochet 
qui  avait  plus  de  6  mètres  Ci 8  pieds)  de  longueur, 
qui  pesait  180  kilogr.  (36o  livres)  ,  et  dont  le  sque- 
lette a  été  conservé  pendant  long-temps  à  Manheim. 
Il  portait  un  anneau  de  cuivre  doré ,  attaché  par 
ordre  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  267  ans 
auparavant.  Ce  monstrueux  poisson  avait  donc  vécu 
près  de  3  siècles. 

Nourriture.  —  Le  brochet  cependant  n'est  pas 
seulement  dangereux  par  la  grandeur  de  ses  di- 
mensions ,  la  force  de  ses  muscles  ,  le  nombre  de 
ses  armes  ,  il  l'est  encore  par  les  finesses  de  la  ruse 
et  les  ressources  de  l'instinct, 

Lorsqu'il  est  élancé  sur  de  gros  poissons,  sur  des 
serpens,  des  grenouilles  ,  des  oiseaux  d'eau,  des  rats, 
de  jeunes  chats  ,  ou  même  de  jeunes  chiens  tombés 
ou  jetés  dans  l'eau ,  et  que  l'animal  qu'il  veut  dé- 
vorer lui  oppose  un  trop  grand  volume,  il  le  saisit 
par  la  tête  ,  le  retient  avec  ses  dents  nombreuses  et 
recourbées,  jusqu'à  ce  que  la  portion  antérieure  de 
sa  proie  soit  ramollie  dans  son  large  gosier,  en  as- 
pire ensuite  le  reste  et  l'engloutit.  S'il  prend  une 
perche  ou  quelque  autre  poisson  hérissé  de  piquans 
mobiles,  il  le  sert  dans  sa  gueule  ,  le  tient  dans  une 
position  qui  lui  interdit  tout  mouvement  et  l'écrase, 
ou  attend  qu'il  meure  de  ses  blessures. 
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On  dit  (jue  dans  le  lac  de  Zirknitz  en  Carniole , 
il  y  a  en  grande  quantité  des  brochets  de  10  ,  20, 
3o  et  40  livres  ,  dans  l'estomac  desquels  il  est  assez 
ordinaire  de  trouver  des  canards  entiers. 

Propagation.  —  Tous  les  brochets  ne  fraient  pas 
à  la  même  époque  :  les  uns  pondent  ou  fécondent 
les  œufs  dès  la  lin  de  février ,  d'autres  en  mars  et 
d'autres  en  avril.  Il  paraît  que  le  frai  dure  les  3  mois 
du  j^rintemjjs  ;  que  les  jeunes  femelles  commencent, 
et  que  les  plus  âgées  terminent  :  ces  dernières  s'ap- 
pellent brochets  à  grenouilles  en  Allemagne,  parce 
qu'elles  pondent  en  même  temps  que  les  grenouilles. 
A  cette  époque ,  celles  qui  sont  dans  les  étangs  ou 
dans  les  lacs  cherchent  à  remonter  les  rivières  qui 
s'y  jettent ,  et  toutes  approchent  du  bord  pour  dé- 
poser leurs  œufs  sur  les  pierres  et  sur  les  plantes 
assez  peu  couvertes  d'eau  pour  c|ue  l'influence  solaire 
puisse  les  atteindre  :  alors  elles  sont  si  occupées  de 
leur  opération  qu'on  peut  les  prendre  avec  la  main. 

On  donne  le  nom  de  brochetons  aux  très -petits 
brochets  ,  celui  de  lancerons  ou  lançons  aux  bro- 
chets d'une  taille  médiocre  ,  et  celui  de  brochets- 
carreaux  à  ceux  qui  sont  très-gros. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Stocl- 
holm  cju'un  brochet,  mesuré  et  pesé  à  différens  âges, 
a  présenté  les  poids  et  longueurs  ci-après  indiqués  : 
longueur.  poids. 

A     i  an ,     33  pouces     i   once  et  |-, 

2  10  4> 

3  16  8, 

4  21  20, 

6  3o  48, 

i3  4^  320. 

Ennemis  et  maladies.  —  La  multiplication  des 
brochets  serait  immense  si  le  frai  et  les  brochetons 
n'étaient  la  proie  de  plusieurs  autres  poissons  , 
même  des  gros  de  leur  espèce,  et  de  la  plupart  des 
oiseaux  d'eau  ;  car  on  a  compté  148,000  œufs  dans 
une  femelle  de  moyenne  grandeur. 

Les  brochets  sont  aussi  tourmentés  par  des  vers 
intestinaux;  on  a  trouvé,  dans  un  brochet  qui  ne 
pesait  que  3  livres,  jusqu'à  trois  cents  vers  du  genre 
des  vers  intestinaux. 

Qualités  et  usages  du  brochet.  —  La  chair  du 
brochet  est  blanche,  ferme,  feuilletée  ,  de  bon  goût 
et  de  facile  digestion.  Elle  n'est  jamais  très-grasse»,  ' 
et  fournit  en  conséquence  une  bonne  nourriture  aux 
convalescens  et  aux  personnes  dont  l'estomac  est 
faible,  sur-tout  quand  elle  provient  d'un  jeune  pois- 
son. Elle  varie,  au  reste,  beaucoup  ,  comme  celle  des 
autres  poissons,  selon  l'âge,  le  sexe,  le  temps  de  l'an- 
née ,  et  sur-tout  le  lieu  d'où  les  brochets  provien- 
nent. Ceux  qui  habitent  les  eaux  limpides  et  abon- 
dantes en  nourriture  sont  beaucoup  meilleurs  que 
les  autres.  Ceux  de  certains  lacs  d'Allemagne  et  de 
Suisse  sont  extrêmement  réputés.  Il  est  quelques- 
uns  de  ces  brochets ,  péchés  dans  les  eaux  vives  , 
qui,  quoique  vieux  ,  ont  le  dos  vert  et  la  chair  de 
même  couleur  aux  environs  de  l'épine  dorsale.  On 
les  préfère  aux  autres,  et  on  les  paie  quelquefois 
très-cher. 

On  prépare  le  brochet  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nières. La  plus  générïilement  en  usage  lorsque  le 
poisson  est  d'une  certaine   grosseur,  celle  qui  lui 
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conserve  son  goût  propre,  est  le  court-bouillon. 
Pour  cela  ,  après  avoir  vidé  et  lavé  le  poisson  ,  on 
le  met  dans  un  vase  appelé  poissonnière  ,  avec  du 
beurre  ,  du  sel ,  du  poivre  d'un  côté ,  et  de  l'autre  un 
gros  bouquet  de  persil,  de  ciboule  ,  d'ail ,  de  thym, 
de  laurier,  de  basilic,  le  tout  attaché  ensemble; 
quelques  tranches  d'oignons ,  de  carottes  et  quel- 
ques têtes  de  girofle  5  on  couvre  le  tout  de  vin  blanc, 
auquel  on  ajoute  de  l'eau  lorsqu'il  est  trop  généreux, 
et  on  le  met  sur  le  feu.  Il  est  important  que  le  pois- 
son ne  soit  pas  trop  cuit ,  pour  qu'il  ne  se  brise  pas 
en  le  sortant  de  la  poissonnière,  parce  qu'on  le  sert 
entier,  en  place  de  rôti,  sur  une  serviette  ,  sans  l'é- 
cailler. On  le  mange  avec  de  l'huile  et  du  vinaigre. 

On  sert  aussi  fréqucmmentles  brochets,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  gros,  en  entrée  dans  le  même  court-bouil- 
lon, après  les  avoir  coupés  en  tranches  et  écaillés  ; 
mais  alors  on  les  mange  à  la  sauce  aux  câpres  ^  ou 
au  coulis,  ou  en  fricassée  de  poulet.  Presque  tou- 
jours on  en  met  dans  les  matelotes  ,  on  en  fait  des 
pâtés  froids  et  chauds  d'un  excellent  goût;  on  les 
mange  rôtis  sur  le  gril  ,  avec  une  sauce  Robert  ou 
telle  autre  de  haut  goût  ,  etc.,  etc. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  on  sale  les  brochets  , 
après  les  avoir  vidés ,  nettoyés  et  coupés  par  mor- 
ceaux. 

Sur  les  bords  du  Jaïk  et  du  Volga  ,  on  les  sèche 
ou  on  les  fume  ,  après  les  avoir  laissés  pendant 
3  jours  dans  la  saumure.  Dans  le  vaste  lac  de 
Tschany  ,  en  Sibérie,  la  pêche  du  brochet  se  fait 
particulièrement  en  été  au  filet  ;  en  hiver ,  on  le 
pêche  à  l'hameçon  sous  la  glace.  Celui  que  l'on 
prend  en  été  se  sale  et  se  sèche  ,  au  lieu  que  celui 
d'hiver  se  transporte  tout  gelé  jusqu'à  Tobolsk.  On 
en  fait  des  envois  considérables  par  voitures ,  et  on 
les  vend  à  très-bon  marché.  Les  pêcheurs  sont,  pour 
la  plupart,  des  paysans  qui  ont  abandonné  leurs 
campagnes  et  se  sont  établis  dans  des  cabanes  sur 
les  rives  du  Tschany, 

Dans  d'autres  contrées  ,  et  particulièrement  en 
Allemagne,  on  fait  du  caviar  avec  les  œufs  du  bro- 
chet. Dans  la  Marche  électorale  de  Brandebourg,  on 
mêle  ces  mêmes  œufs  avec  des  sardines;  on  en  com- 
pose un  mets  que  l'on  nomme  netzin  ,  et  que  l'on  re- 
garde comme  excellent.  Cependant  ces  œufs  de 
brochets  passent,  dans  beaucoup  de  pays  ,  au  moins 
lorsqu'ils  n'ont  pas  subi  certaines  préparations, 
pour  difficiles  à  digérer,  purgatifs  et  malfaisans. 

Castration.  —  (j'est  sur  des  brochets  qu'on  a  es- 
sayé particulièrement  l'opération  de  la  castration  , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  est  parvenu  à  engrais- 
ser les  individus  auxquels  on  l'a  fait  subir. 

Multiplication  des  brochets  dans  les  étangs.  — 
Si  l'on  veut  se  procurer  une  grande  abondance  de 
gros  brochets  ,  il  faut  choisir  pour  leur  multiplica- 
tion des  étangs  qui  ne  soient  pas  propres  aux  carpes, 
à  cause  d'ombrages  trop  épais,  de  sources  trop 
froides  ou  de  fonds  trop  marécageux  :  les  brochets 
y  réussiront  ,  parce  que  toutes  les  eaux  douces  leur 
conviennent.  On  y  placera  ,  pour  leur  nourriture, 
des  cyprins  ou  d'autres  poissons  de  peu  de  valeur, 
comme  des  rotengles  et  des  rougeâtres  ,  si  le  fond 
de  l'étang  est  sablonneux  ,  et  des  bordelières  ou  des 
hamburges  ,  si  ce  même  fond  est  couvert  de  vase. 
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Il  paraît,  malgré  les  assertions  contraires  ,  que 
les  brochets  supportent  difficilement  les  transports 
lointains,  et  comme  ils  meurent  promptement  si  on 
ne  les  conserve  dans  l'eau ,  le  débit  de  ce  poisson 
est  toujours  moins  assuré  que  celui  des  carpes  ,  qui 
peuvent  attendre  les  acheteurs. 

On  doit  éviter  de  mettre  de  gros  brochets  dans 
les  étangs,  parce  qu'ils  nuisent  beaucoup  aux  pro- 
duits par  la  consommation  qu'ils  font  des  autres 
poissons,  M.  Bosc  conseille  d'adopter  l'usage  pra- 
tiqué en  Allemagne  pour  l'aménagement  des  étangs, 
et  qui  consiste  à  faire  passer  successivement,  et  tous 
les  ans  ,  les  poissons  du  même  âge  d'un  étang  dans 
un  autre.  Par  ce  moyen,  on  est  le  maître  d'avoir  le 
nombre  et  la  grosseur  de  brochets  que  l'on  veut,  et 
loin  d'être  nuisibles,  ils  deviennent  utiles  en  man- 
geant tous  les  produits  des  carpes,  des  brèmes,  des 
tanches,  etc.,  et  toute  la  blanchaille  des  étangs, 
produits  qui  consomment  la  subsistance  du  gros 
poisson ,  et  empêchent  celui-ci  de  profiter  et  d'en- 
graisser. 

Pêche  du  brochet. 

On  prend  le  brochet  de  diverses  manières  :  en  hiver 
sous  la  glace  ;  en  été ,  avec  des  appâts  ;  dans  toutes 
les  saisons,  au  clair  de  la  lune  ;  dans  les  nuits  som- 
bres, au  feu  des  bois  résineux.  On  emploie  pour  les 
pêcher  Vhameçon  ,  le  trident ,  le  collet ,  la  truble  , 
Vépenierf  la  louve,  la  nasse^la.  seine  et  toutes  sortes 
de  filets;  mais  on  n'en  fait  pas  de  pêche  particulière 
avec  les  filets  ;  cependant  la  seine  et  l'épervier  sont 
ceux  avec  lesquels  on  réussit  le  mieux. 

Un  gros  brochet  qui  a  donné  dans  le  filet,  y  fait 
quelquefois  une  trouée  avec  ses  dents  ;  (quelquefois 
il  se  maille,  ou  il  se  prend  par  le  milieu  du  corj)S 
en  essayant  de  forcer  le  passage.  Lorsqu'il  est  cerné, 
il  nage  à  la  surface  de  l'eau  ,  et  au  moment  où  il  se 
voit  rapproché  de  la  rive,  il  saute  par-dessus  le  filet, 
quelquefois  à  près  de  3  pieds  de  haut,  en  parcou- 
rant une  ligne  proportionnée  à  cette  élévation. 

PêcJie  du  brochet  à  la  ligne.  —  On  pêche  le  brochet 
à  la  ligne  volante  et  aux  lignes  dormantes. 

Ce  poisson  mord  très-bien  aux  amorces  vivantes, 
et  l'on  emploie  comme  telles  le  gardon,  le  rouget, 
la  vandoise,  la  perche,  le  gangan  ,  la  grenouille. 

Pêche  à  la  ligne  volante.  —  Quoique  la  voracité 
du  brochet  le  porte  à  attaquer  toutes  les  amorces 
qu'on  lui  présente ,  on  doit  cependant  préférer  les 
gardons  vivans.  Il  faut,  quelle  que  soit  l'amorce 
dont  on  se  sert,  que  sa  grosseur,  ainsi  que  celle  du 
hameçon,  soit  proportionnée  à  la  grosseur  des  bro- 
chets qu'on  suppose  exister  dans  l'étang. 

La  pêche  se  fait  avec  une  canne  à  moulinet,  sur 
laquelle  on  dévide  la  ligne  jusqu'à  la  longueur  con- 
venable, et  comme,  dans  cette  pêche,  l'hameçon  doit 
être  entre  deux  eaux  ,  il  faut ,  si  la  profondeur  est 
de  6  pieds,  laisser  3  pieds  de  distance  entre  l'h;i^ 
meçou  et  le  bouchon.  Pour  amorcer  l'hameçon  ,  on 
en  fait  entrer  la  tête  dans  la  bouche  du  poisson  ,  et 
on  la  fait  sortir  au-dessous  des  ouïes;  on  attache 
ensuite  l'hameçon  à  la  ligne,  et  on  lie  par-dessus  la 
queue  du  poisson.  Cette  méthode  a  l'avantage  de 
permettre  au  poisson  de  vivre  plus  long-tem])s  ;  on 
peut  ensuite  couper  au  gardon  une  nageoire  pecko- 
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raie,  ce  qui  le  fait  pirouetter  clans  Peau,  et  attire 
davantage  le  brochet ,  qui  croit  que  c'est  un  pois- 
son blessé,  et  dont  il  pourra  s'emparer  plus  facile- 
ment. Lorsqu'on  se  sert  de  petites  perches  pour 
amorcer,  on  leur  coupe  la  nageoire  dorsale,  à  cause 
des  piquans,  dont  le  brochet  se  méfie. 

Après  avoir  ainsi  disposé  la  ligne  |  on  jette  l'ha- 
niecon  à  l'endroit  où  l'on  suppose  qu'il  y  a  des  bro- 
chets, et,  les  yeux  fixés  sur  le  bouchon  ,  on  attend 
que  ses  mouveniens  indiquent  la  présence  d'un  de 
ces  poissons.  Comme  le  brochet  saisit  l'amorce  avec 
force  et  vivacité  ,  il  est  important  de  faire  la  plus 
grande  attention  pour  lui  rendre  la  main  et  dévider 
la  ligne;  sans  quoi,  il  pourrait  la  rompre  si  la  ré- 
sistance était  trop  forte.  Lorsqu'on  a  dévidé  la  lon- 
gueur de  la  ligne,  le  brochet,  fatigué  par  ses  efforts 
et  par  la  blessure  que  l'hameçon  lui  a  faite  dans  les 
intestins,  car  il  l'avale  ordinairement,  commence 
ù  opposer  moins  de  force;  on  roule  alors  la  ligne 
peu-à-peu,  et  on  parvient,  en  le  faisant  boire  de 
temps  en  temps  ,  à  le  sortir  de  l'eau,  et  à  l'aide  de 
l'épuisette  ,  on  achève  de  le  tirer  à  terre. 

Pêche  aux  lignes  dormantes.  —  Les  lignes  doi- 
vent être  très-solides  et  fortement  attachées  sur  le 
rivage.  On  y  emploie  des  hameçons  à  brochet, 
nos.  1  et  2  ,  empilés  sur  fil  de  laiton  ,  et  amorcés 
également  avec  de  petits  poissons.  Si  on  amorce 
avec  une  grenouille ,  on  place  l'hameçon  dans  la 
bouche  de  cet  animal  pour  qu'il  vive  plus  long- 
temps. 

Lorsqu'on  a  amorcé  avec  l'un  ou  l'autre  appât, 
on  cherche  à  fixer  la  ligne  à  quelque  branche  près 
de  l'asile  du  poisson;  on  tourne  cette  ligne  autour 
d'un  bàlon  fourchu,  à  l'exception  d'une  demi-toise 
de  longueur;  on  fend  ce  bâton  à  l'un  de  ses  bouts  , 
pour  empêcher  la  ligne  de  se  dérouler.  Lorsque  le 
brochet  mordra  à  l'hameçon  ,  il  s'y  prendra. 

Si  on  veut  que  la  ligne  tienne  à  une  place  fixe , 
on  y  attache  un  morceau  de  plomb  ,  une  pierre  ou 
un  morceau  de  tuile  ;  ce  qui  sert  comme  d'ancre  à 
la  ligne  dormante. 

Lignes  attachées  à  des  corps  Jlottans.  —  On  fait 
une  sorte  de  pêche  ,  qui  est  assez  amusante  ,  et  qui 
consiste  à  attacher  les  hameçons  amorcés  avec  de 
j)etits  poissons  ou  des  grenouilles  vivantes  à  une 
botte  de  paille  ,  au  corps  ou  aux  ailes  d'une  oie  ou 
d'un  canard  ,  qu'on  chasse  au  milieu  de  l'étang  ou 
de  la  rivière  ,  ou  à  des  vessies  gonflées,  à  des  bran- 
ches ,  à  des  bottes  de  foin,  qui  nagent  sur  l'eau,  et 
servent  ainsi  à  faire  la  pêche  pendant  qu'on  se  pro- 
mène sur  le  rivage  ;  mais  on  se  sert  plus  ordinaire- 
ment de  vessies  ,  qu'on  emploie  au  nombre  de  sept 
à  huit.  On  y  attache  une  forte  ficelle  ,  dont  la  lon- 
gueur doit  atteindre  à  la  moitié  de  la  profondeur  de 
l'eau  dans  laquelle  on  veut  pêcher.  On  empile  sur 
cette  ficelle  un  hameçon  à  brochet,  no*.  i  et  2  ,  que 
l'on  amorce  avec  un  petit  poisson  vivant  :  on  met 
ces  vessies  à  l'eau  ,  et  bientôt  le  vent  les  pousse  au 
large.  Le  lendemain  matin,  on  vient  voir  ce  qu'elles 
sont  devenues  ,  et  s'il  y  a  un  brochet  pris  ,  on  le 
reconnaît  à  l'agitation  de  la  vessie  ,  qui  ne  fait  que 
monter  et  descendre.  A  l'aide  d'un  batelet,  on  court 
après  cette  vessie,  que  l'on  est  quelque  temps  sans 
pouvoir  saisir  ,  à  cause  des  efforts  que  fait  le  bro- 


chet,  qui  cherche  à  s'éloigner.  Si  l'on  veut  s'éviter 
la  peine  de  courir  après  les  vessies,  on  peut  y  at- 
tacher une  longue  ficelle.  On  dit  cjue  cette  pêche 
plaît  beaucoup  aux  Anglais,  qui  font  des  paris  assez 
considérables  en  faveur  d'une  de  ces  vessies  ,  que 
l'on  peint  alors  de  diverses  couleurs. 

De  la  chasse  du  brochet.  —  On  expose,  dans  un 
jour  serein  ,  un  miroir  au  soleil ,  et  on  en  fait  aller 
la  réflexion  dans  l'endroit  de  la  rivière  où  l'on  sait 
qu'il  y  a  beaucoup  de  brochets.  Ils  paraissent  bien- 
tôt entre  deux  eaux,  attirés  par  la  réflexion  de  la 
lumière,  et  on  prend  cette  occasion  pour  les  tuer  à 
coups  de  fusil  :  quand  ils  sont  atteints,  ils  parais- 
sent sur  l'eau. 

J'observerai  que  la  chasse  au  fusil  ,  pour  toute 
espèce  de  poisson,  est  un  moyen  destructeur,  qui 
ne  profite  guère  à  celui  qui  s'en  sert.  Je  l'ai  vu  em- 
ployer dans  des  étangs  pour  tuer  des  carpes  au  mo- 
ment où  elles  se  pâmaient  sur  l'eau;  on  en  blessait 
beaucoup,  qui  mouraient  quelque  temps  après,  et 
qu'on  retrouvait  corrompues,  tandis  que  celles  qui 
étaient  tuées  sur-le-champ  étaient  en  très  -  petit 
nombre.  Comme  le  brochet  présente  moins  de  lar- 
geur que  la  carpe,  la  chasse  au  fusil  doit  être  tout- 
à-fait  proscrite  à  son  égard. 

Pêche  au  collet  de  crin.  —  Comme  le  brochet 
dort  quelquefois  au  soleil  près  des  bords  ,  on  le 
prend  avec  un  collet  ,  et  pour  cet  effet  on  se  sert 
d'une  perche  de  bois  léger,  qui  ait  une  longueur 
suffisante;  on  attache  au  bout  de  cette  perche  un 
collet  de  crin  de  cheval  en  six  doubles,  et  on  l'ouvre 
le  long  de  la  perche  ,  et  non  en  travers. 

Lorsque  le  temps  est  serein  et  l'eau  limpide  ,  on 
se  promène  le  long  de  la  rivière,  et  si  l'on  voit  un 
poisson  dormant  ,  on  pourra  s'en  approcher  en  si- 
lence, pour  ne  point  l'éveiller,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
à  portée  de  le  toucher  avec  la  perche;  on  lui  pusse 
adroitement  le  collet ,  et  on  l'enlève  d'un  coup  hors 
de  l'eau.  Le  brochet  ne  s'échappe  point,  quoiqu'on 
le  touche;  il  ne  s'enfuitque  lorsqu'ilentend  du  bruit. 
S'il  arrive  que  le  poisson  endormi  ne  soit  pas  bien 
tourné,  on  peut  le  toucher  doucement  du  bout  de 
la  perche,  et  le  placer  convenablement  sans  qu'il 
s'épouvante. 

On  fait  cette  pêche  depuis  le  mois  de  février  jus- 
qu'au mois  d'août. 

Pêche  d  lafouane. — On  pêche  encore  le  brochet 
à  la  Fouane.  (V.  ce  mot.)  Cet  instrument,  dont  la 
forme  varie,  est  le  plus  communément  un  trident  , 
qui  est  monté  au  bout  d'un  long  manche.  On  s'en 
sert  pour  percer  le  brochet  lorsqu'on  l'aperçoit,  ou 
bien  on  l'enfonce  dans  l'eau  à  l'endroit  où  l'on  sup- 
pose qu'il  y  a   du  poisson. 

BROCHET-CARREAU.  Nom  que  l'on  donne 
aux  gros  brochets. 

BROCHET  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  ce 
nom  au  Merlus.  V.  ce  mot. 

BROCHETON.  Petit  brochet. 

BROQUER.  Ce  motse  prend  dansplusieurs  accep- 
tions, et  se  dit  des  poissons  qu'on  attache  aux  haims 
pour  servir  d'appâts.  On  dit  aussi  que  les  poissons 
se  braquent  ou  se  maillent  dans  les  manets  ,  lors- 
que ,  étant  engagés  di;ns  une  maille  par  la  tète  ,  ils 
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sont  retenus  par  les  ouïes,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
s'échapper. 

BROUGNEE.  Longue  nasse,  peu  différente  de 
celle  dont  on  se  sert  dans  la  Garonne  ,  et  qui  diffère 
peu  de  la  bourigue  de  la  Dordogne. 

BRUINE.  On  appelle  ainsi  en  Provence  une  corde 
qui  borde  la  tête  du  £let,  et  qui  porte  les  nattes  de 
liège;  on  la  nomme  en  Ponant  ralingue. 

BRÛLÉE  (MORUE).  Une  morue  brûlée  est  celle 
qui  a  été  corrodée  par  le  sel. 

BRULES  (HAREKGS).  Ce  sont  ceux  qui  ont 
reçu  tiop  de  sel,  ou  qui  ont  été  poussés  d'un  trop 
grani  feu  à  la  sauiisserie  ,  et  qui  sont  absolument 
de  rebut.  V.  Hareng. 

BRUMEE  (MORUE).  C'est  celle  sur  laquelle  on 
voit  une  petite  poussière  roussâtre  ou  brune. 

BRUNE.  Poisson  du  genre  des  Labres.  V.  ce  mot. 

BUCAKDE,  cardium.  Genre  de  testacés  bi- 
valves ,  dont  le  caractèi-e  est  d'avoir  une  coquille 
subcorditorme ,  à  valves  dentées  en  leurs  bords  j  à 
charnière  à  quatre  dents,  dont  les  deux  cardinales, 
rapprochées  et  obliques  sur  chaque  valve,  s'articn- 
lent  en  croix  avec  leurs  correspondantes  j  les  dents 
latérales  écartées  et  intrantes.  Ce  genre  comprend 
des  coquilles  que  les  conchyliologistes  français  ont 
appelées  ks  cœurs ,  à  cause  de  leur  forme,  cjuoique 
tous  les  cœurs  n'appartiennent  pas  au  même  genre. 

Les  bucaides  vivent  ordinairement  enfoncées  dans 
le  sable ,  à  la  proximité  des  côtes  ,  excepté  les  espèces 
épineuses,  qui  peuvent ,  sans  cette  précaution,  se 
préseiverdes  attaques  des  auties  animaux  marins  : 
on  les  trouve  dans  toutes  les  mers  5  on  les  mange 
sans  les  estimer  beaucoup.  L'espèce  la  plus  commune 
sur  nos  côtes,  et  que  l'on  mange  aussi  ,  est  la  bu- 
carde-sourdon,  cardium  edule ,  Lin. ,  qui  est  presque 
ronde  ,  et  qui  a  vingt-six  côles  garnies  de  rides 
transverses,  tulléesà  rebours. 

Les  autres  espèces  que  l'on  trouve  clans  'a  Médi- 
terranée sont  :  la  bucarde  rustiqnée .,  c|ui  est  épaisse, 
îrès-ventrue ,  presque  équilatérale  et  profondément 
sillonnée  en  long,  et  qu'on  mange  journellement  sur 
nos  côtes,  soit  crue,  soit  cuite  ,  avec  de  l'huile  ,  du 
poivre,  de  la  mie  de  pain  et  des  herbes  5  la  bucarde 
/iériss:'-f.f  qui  est  corditurme,  oblongue,  épaisse,  ven- 
true ,  postérieurement  arrondie ,  avec  des  côtes  plates 
et  garnies  de  beaucoup  d'épines  recourbées;  la  bu- 
carde épineuse  f  qui  est  cordiforme,  mince  ,  ventrue  , 
antérieurement  obtuse  ,  postérieurement  arrondie, 
avec  des  côtes  écartées,  striées  dans  leur  milieu  ,  et 
garnies  d'épines  courbées  en  avant;  la  bucarde  jaune, 
<[ui  est  ovale,  ventrue,  glabre,  avec  des  côtes  gar- 
nies de  petites  écailles,   et  le  bord  intérieur  denté. 

BUHOT'rE.  Duhamel  dit  qu'on  appelle  ainsi  à 
C:ien  un  petit  poisson  qu'à  Aunis  on  nomme  tout 
nu,  qui  a  3  à  4  pouces  de  longueur  totale  ,  et  qui 
paraît  n'avoir  point  d'écaillés  :  les  anguilles  et  les 
congres  on  détruisent  beaucoup. 

BUII0TT1EI\.  Petit  boutteux  qui  sert  ù  prendre 
des  chevrettes,  que  les  Picards  nomment  buchots  ; 
on  appelle  aussi  quelquefois  ce  filet  bachot.  V.  Hon- 
teux., et  pour  les  régleinens  ,  l'article  Pèche  mari- 
time, §  ,'3,  et  le  recueil  qui  se  trouve  à  la  iin  de 
<  (•   Dictionnaire. 

BURE.  V.  Bire. 
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CABANEAUX.  Petites  loges  pour  faire  la  cuisine, 
qu'on  fait  au  bord  delà  mer,  et  pour  loger  leséqui- 
pages  des  bâtimens  qui  font  la  pêche  de  la  morue 
sèche.   V.    Morue. 

CABAS.  Panier  fait  avec  de  l'auffe.  On  en  fait  un 
grand  usage  en  Provence  et  en  Languedoc  pour 
emballer  des  fruits  secs,  des  poissons  salés, 

CABÉLLVU  ou  CABILLAUD,  ou  CABLLAU. 
C'est  le  nom  que  porte  la  morue,  gadus  morhua , 
sur  les  côtes  de  France,  et  sous  lequel  on  la  mange 
i  Paris  lorsqu'elle  est  fraîche.  C'est  par  erreur  que 
quelcjues  pêcheurs  regardent  le  cabéliau  comme  une 
espèce  particulière  de  gade.  Le  cabillaud  salé  est 
encore  la  morue  ordinaire,  que  les  Hollandais  pè- 
chent au  banc  de  Terre-Neuve,  et  qu'ils  préparent 
différemment  c|ue  les  Français  :  ils  la  fendent  dans 
toute  sa  longueur  et  ils  en  enlèvent  l'épine  du  dos. 
V.    Morue. 

CABLES.  Gros  cordages  de  chanvre  qui  servent 
tant  aux  vaisseaux  qu'aux  bateaux. 

Dans  le  moyen  âge,  on  se  servait,  pour  faire  des 
câbles,  de  peaux  de  phoques  et  de  rosniares  ,  à  cause 
de  leur  solidité. 

Ces  câbles  avaient  d'autant  plus  de  valeur,  qu'on 
les  employait  aussi  dans  les  combats  sur  mer,  pour 
lier  fortement  ensemble  des  bâtimens  de  guerre  qui 
devaient  prendre  part  à  l'action. 

Les  cordages  faits  avec  le  cuir  du  rosmare  fui'ent 
long-temps  un  objet  de  commerce  entre  le  Groen- 
land ,  l'Islande  et  la  Norwege. 

CABLEAU.  Diminutif  de  câble  ou  synonyme  de 
grelin.  Les  pêcheurs  emploient  souvent  ce  terme 
pour  signifier  une  petite  corde  qui  sert  à  amarrer 
quelque  chose. 

CABLIERE.  Les  pêcheurs  nomment  ainsi  une 
pierre  percée  ,  qui  leur  sert  à  tenir  leurs  cordes  et 
leurs  filets  assujettis  au  fond  de  la  mer  ou  sur  le  sa- 
ble. On  dit  pêcher  à  la  petite  câblière  ^  quand  on 
attache  au  bout  d'une  ligne  simple  une  petite  pierre, 
qu'on  enfouit  dans  le  sable  ,  et  pêcher  à  la  grosse 
câblière ^  quand  on  attache  de  grosses  |)ieires  aux 
deux  extrémités  d'une  grosse  corde  ,  qui  est  chargée 
d'empilés.  V.  hameçons. 

CABOCHE.  Poisson  fort  commun  dans  la  grande 
rivière  de  Siam.  Les  Hollandais  en  font  de  grosses 
provisions,  et  le  font  sécher  au  soleil  pour  le  trans- 
porter à  Batavia.  Ce  poisson  est  long  d'un  pied  et 
demi ,  et  gros  de  10  à  12  pouces.  Il  a  la  tête  un  peu 
plate  et  presque  carrée.  On  eu  distingue  de  deux  es- 
pèces. L'un  est  gris  et  cendré  ,  l'autre  est  noir  et  le 
plus  estimé. 

CABOT.  Poisson  du  genre  niugil.  (  V.  Mugil- 
Mulet.)  C'est  mal-à-propos,  dit  Duhamel,  que  l'on 
confond  ces  deux  poissons.  Le  mulet  a  la  tête  allon- 
gée et  le  museau  assez  menu  ;  le  cabot  l'a  plus  grosse, 
plus  large  et  plus  courte  qu'aucune  autre  espèce  de 
muge.  Le  terme  de  faZ»o/est  principalement  en  usage 
à  Narbonno  et  en  Provence.  Ce  poisson  a  la  gueule 
assez  grande  ,  les  lèvres  peu  épaisses  ,  point  de  dents, 
les  yeux  grands.  lise  plaît  à  l'embouchure  des  ri- 
vières, et  il  entre  dans  les  étangs  salés  pour  y  dé 
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poser  ses  œufs.  On  fait  beaucoup  plus  <?e  cas  des  ca- 
bots que  l'on  prend  aux  Marligues  et  à  l'étang  de 
Thaii ,  que  de  ceux  qu'on  pêche  auprès  de  Mar- 
seille. On  prétend  cpie  les  cabots  ne  remontent  point 
dans  l'eau  douce  On  prépare  aussi  leurs  œufs  pour 
faire  de  la  boutargue:  mais  elle  n'est  pas  tout-à- 
fait  aussi  estimée  que  celle  qu'on  fait  avec  les  œufs 
des  mulets. 

CABOT  ou  CHABOT.  V.  ce  mot. 
CABOTIÈRE.  Bateau   plat,  long  et  étroit,    de 
3  pieds  de  profondeur,    ayant  un  gouvernail  fort 
Inng  ,  fait  en  forme  de  rame  ,  dont  on  se  sert  sur  la 
rivière  d'Eure. 

CABOT  lE.  L'un  des  noms  vulgaires  du  perion  , 
poisson  du  renre  des  trigles.  V.  Perlon. 

CABOUTIERE  ou  CABUSSIÈRE,  sorte  de  tra- 
mail,  dont  on  fait  iisage  dans  les  étangs  de  Cette. 

CACHE  ou  CHASSE.  C'est  un  filet  tendu  sur  des 
piquets  en  forme  de  palis.  On  en  met  à  l'embou- 
chure des  parcs,  pour  déterminer  le  poisson  à  y 
entrer. 

CABROLE.  C'est  le  Caranx glauque .  V.  ce  mot. 
CACHALOT,  physeter.  Les  cachalots  forment  un 
genre  de  la  famille  des  cétacés.  Ils  sont,  après  les 
baleines,  les  plus  grands  animaux  de  la  mer;  il  y 
en  a  même  qui  sont  aussi  grands  que  les  plus  fortes 
baleines.  Hs  sont  plus  courageux ,  mieux  armés 
qu'elles,  el  ils  les  attaquent  avec  fureur;  ils  mar- 
chent en  troupes  nombreuses  et  ne  sont  point , 
comme  les  baleines,  confinés  dans  qiielcjues  pa- 
rages ;  ils  voyagent  presque  dans  toutes  les  mers,  où 
ils  portent  le  ravage  dans  les  bancs  de  poissons. 

JJescn'ption.  —  On  distingue  les  cachalots  des  ba- 
leines (V.  la  PL  \o^fig.  i)  par  leur  tête  énorme  , 
et  qui  forme  près  de  la  moitié  de  tout  leur  corps; 
par  un  seul  évent  au  bout  du  museau,  et  par  des 
dents  nombreuses,  crochues  et  pointues  à  la  mâ- 
choire inférieure  seulement.  Il  y  a  dans  la  mâchoire 
supérieure  des  cavités  correspondantes  aux  dents 
inférieures,  et  de  petites  dents  plates  et  enfoncées 
dans  la  gencive.  Les  dents  des  cachalots  arrachées 
ont  la  forme  d'un  concombre  et  la  grosseur  du 
poignet.  Leur  gueule  est  d'une  largeur  énorme,  et 
telle  qu'un  bœuf  pourrait  y  entrer.  Leur  estomac 
est  fort  large,  car  on  a  vu  un  cachalot  blessé  vomir 
un  poisson  entier  de  12  pieds  de  longueur,  qu'il 
avait  avalé  d'une  seule  fois.  Quelques  espèces  sont 
pourvues  d'une  nageoire  sur  le  dos  ;  une  simple 
eminence  la  remplace  dans  d'autres  espèces.  Les 
yeux  des  cachalots  sont  petits,  comme  dans  tous  les 
cétacés,  et  le  canal  de  l'oreille  presque  invisible. 
Les  cachalots  ont  le  sang  chaud ,  et  respirent  par  des 
poumons;  leur  chair  est  très-ferme,  dure  et  entre- 
lacée de  tendons ,  de  ligamens  et  de  fibres  gros- 
sières, dans  les(juelles  le  harpon  a  peine  à  mordre  ; 
leur  peau  est  douce,  veloutée  et  de  couleur  grise; 
leur  langue  fort  petite  ;  leur  mâchoire  inférieure 
plus  étroite  que  la  supérieure  et  placée  au-dessous 
du  corps  ,  ce  qui  les  oblige  de  se  retourner  pour  sai- 
sir leur  proie. 

Habitation.  —  On  rencontre  des  cachalots  dans 
toutes  les  mers;  mais  ils  se  tiennent  plus  fréquem- 
ment dans  les  mers  polaires.  Leur  séjour  ordinaire, 
au  nord,  est  vers  le  détroit  de  Davis,  les  côtes  de 
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Finmarchie;  et  au  sud,  vers  la  péninsule  méridio- 
nale de  l'Afrique.  En  1670,  3oo  cachalots  échouè- 
rent sur  les  grèves  de  l'ile  Tiréia  ;  et  en  1690,  102 
furent  jetés  sur  le  rivage  près  du  port  de  Kairston. 
Le  14  mars  1784,  à  la  suite  d'une  tempête,  3i  ca- 
chalots demeurèrent  à  sec  sur  la  côte  occidentale 
d'Audierne  ,  en  Basse -Bretagne.  En  échouant,  ils 
poussaient  des  gémissemens  affreux,  qu'on  enten- 
dait de  trois  quarts  de  lieue  dans  les  terres.  Cet  évé- 
nement répandit  la  terreur  dans  les  environs,  et  ce 
ne  fut  que  peu-à-peu  qu'on  s'enhardit  et  qu'on  se 
décida  à  approcher  du  [if-u  où  ces  monstres  avaient 
fait  naufrage.  Us  étaient  couchés  pêle-mêle,  comme 
de  vieux  chênes  qu'un  grand  ouragan  aurait  ren- 
versés. Le  plus  petit  avait  34  pieds  de  longueur,  et 
d'autres  en  avaient  /\5.  En  1723,  après  une  tempête 
suivie  d'une  marée  extraordinaire  ,  17  cachalots 
furent  jetés  sur  les  bancs  de  Ritzebuttel ,  près  de 
Hambourg;  ils  avaient  de  40  à  70  pieds  de  lon- 
gueur, et  huit  hommes  pouvaient  se  tenir  sur  la  lar- 
geur de  chacun  d'eux. 

Nourriture.  —  Comme  les  cachalots  sont  mieux 
armés  que  les  baleines  ,  ils  se  nourrissent  de  plus 
gros  poissons  :  ils  donnent  la  chasse  aux  veaux 
marins  ou  phoques,  aux  cycloptères,  aux  dauphins 
et  même  aux  baleines  à  bec.  Le  requin  lui-même  fuit 
à  l'aspect  du  grand  cachalot,  et  cherche  à  s'enterrer 
sous  le  sable  des  mers  pour  se  soustraire  à  la  dent 
meurtrière  de  son  ennemi. 

Propagation.  — ■  Les  cachalots  sont  vivipares,  et 
s'accouplent  comme  les  baleines  :  les  mâles  sont 
pourvus  d'une  verge  ou  d'un  balénas  rejifermé  dans 
un  fourreau;  les  femelles  ont  deux  mamelles  pla- 
cées près  de  l'anus  ,  et  il  parait  qu'elles  ne  portent 
qu'un  ou  deux  petits  à-ja-fois;  que  la  durée  de  la 
gestation  est  de  9  ou  10  mois,  comme  pour  la  ba- 
leine franche.  La  taille  des  petits  est  d'environ 
10  pieds,  et  ils  n'ont  en  naissant  aucune  dent.  La 
mère  montre  pour  son  petit  une  affection  plus 
grande  encore  que  dans  presque  toutes  les  autres  es- 
pèces de  cétacés. 

Pêche  du  cachalot  et  de  ses  produits. 

Quoique  la  pêche  du  cachalot  ne  soit  point  aussi 
productive  que  celle  de  la  baleine,  elle  a  cependant 
fixé  l'attention  des  gouvernemens  ,  <|ui  ont  accordé 
à  cette  pêche  des  encouragemens  particuliers. 

Nous  faisons  connaître  à  l'article  Pêche  maritime, 
§  1 1  ,  les  actes  du  gouvernement  français  qui  déter- 
minent la  quotité  des  primes  qui  sont  accordées  aux 
armateurs  des  ports ,  et  les  formalités  à  remplir 
pour  les  obtenir.  V.  cet  article. 

Les  cachalots  ne  fournissent  qu'une  assez  petite 
quantité  d'huile  ,  et  leur  graisse  est  remplie  de  ten- 
dons et  de  filamens.  Ils  nagent  d'ailleurs  avec  en- 
core plus  de  rapidité  que  les  baleines  ,  et  plongent 
beaucoup  plus  de  temps,  parce  qu'ils  éprouvent 
moins  souvent  le  besoin  de  respirer.  Ils  résistent 
aussi  plus  long-temps  aux  blessures  que  leur  font 
la  lance  et  le  harpon  des  pêcheurs  ;  on  ne  leur  ar- 
rache que  difficilement  la  vie  ,  et  on  assure  qu'on  a 
vu  des  cachalots  respirer  encore,  quoique  privés  de 
parties  considérables  de  leur  corps.  Leurs  coups  de 
queue  sont  moins  violens  que  ceux  des  baleines; 
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néanmoins,  ils  sont  assez  forts  pour  briser  les  na- 
celles des  pêcheurs. 

La  grosse  tête  des  cachalots  n'est  pas  entièrement 
remplie  par  leur  cerveau  ,  qui  est  même  assez  petit  5 
mais  tout  l'espace  qui  existe  entre  la  cervelle  et  le 
crâne  est  rempli  de  cellules  contenant  une  huile 
très-limpide  ,  qui  se  fige  à  l'air,  et  produit  le  blanc 
de  baleine,  qu'on  a  bien  mal  à  propos  nommé 
sperme  de  haleine  {sperma  ceti).  Cette  substance  se 
retrouve  encore  dans  toute  la  graisse  de  leur  corps  , 
mais  en  moindre  quantité.  En  effet,  l'huile  retirée 
du  lard  des  cachalots  devient  grenue  ,  et  dépose  une 
foule  de  cristaux  en  flocons  semblables  à  de  la 
neige  :  c'est  du  véritable  blanc  de  baleine  ,  quoique 
moins  beau  et  moins  considérable  que  celui  de  la 
tête.  Un  cachalot  de  80  pieds  de  longueur  rend  com- 
munément 36  quintaux  d'huile  et  plusieurs  tonnes 
de  blanc  de  baleine.  La  qualité  de  cette  huile  n'est 
pas  inférieure  à  celle  des  baleines.  Il  convient  d'ob- 
server que  l'huile  qui  se  vend  sous  le  nom  à!'huilc 
de  baleine  ne  se  tire  pas  seulement  des  animaux 
cétacés  :  on  en  tire  d'un  grand  nombre  de  poissons, 
par  exemple,  du  foie  des  morues  et  des  chiens  de 
mer,  et  même  des  harengs  et  de  tous  les  poissons  de 
marée  ,  à  l'aide  de  la  chaleur  et  de  la  pression. 

Les  cachalots  sont  fort  difficiles  à  harponner  , 
parce  qu'ils  sont  sauvages,  et  que  le  harpon  pénètre 
avec  peine  dans  leur  chair,  excepté  au-dessus  des 
nageoires  latérales. 

L'un  des  produits  très-remarquables  du  cachalot 
est  Vambre  gris,  qu'on  rencontre  fort  souvent  dans 
ses  intestins  ,  et  particulièrement  dans  le  cachalot- 
trumpo.  C'est  une  matière  de  nature  résineuse ,  qui 
se  fond  comme  de  la  cire,  d'un  parfum  très-agréa- 
ble ,  onctueuse  ,  opaque  ,  légère ,  d'une  nuance  cen- 
drée, et  remplie  de  paillettes  ou  de  taches  blan- 
châtres. La  chaleur  ramollit  cette  substance,  exhale 
son  odeur,  et  celle-ci  se  développe  sur-tout  lorsqu'on 
la  mélange  à  des  poudres  aromatiques  :  on  l'emploie 
en  médecine  comme  cordiale  et  antispasmodique. 

C'est  principalement  dans  les  mers  des  tropiques 
et  de  la  zone  torride  que  se  rencontrent  les  masses 
d'ambre  gris  flottant  sur  les  eaux ,  ovi  s'amassant 
sur  les  bords  de  quelques  îles,  comme  les  Maldives, 
les  rhilippines,  le  canal  de  Mozambique,  les  îles 
Lucaics  ,  les  Bermudes,  etc.  Les  oiseaux  marins, 
les  poissons,  les  cétacés,  sont  très-friands  d'ambre 
gris,  et  le  recherchent  pour  le  dévorer. 

On  prétend  que  les  baleines  et  sur-tout  les  cacha- 
lots, se  nourrissant  de  poulpes  et  de  sèches,  c[ui 
eux-mêmes  contiennent  de  l'ambre  gris  ,  peuvent  le 
former  dans  leurs  intestins,  et  le  rejeter  avec  leurs 
excrémens  ou  par  vomissement.  Il  est  certain  qu'on 
en  a  trouvé  dans  l'estomac  de  plusieurs  cétacés,  et 
<jue  les  Lidiens,  les  insulaires,  qui  ramassent  cette 
matière,  la  regardent,  en  général,  comme  un  excré- 
ment de  baleine.  On  trouve  des  masses  d'ambre  gris 
d'une  f,Tosseur  prodigieuse  :  on  en  a  vu  du  poids  de 
■82  livres ,  de  225  livres  et  même  de  plusieurs  quin- 
taux. Quoique  cette  matière  soit  assez  commune, 
elle  est  cependant  très -chère  :  celle  de  225  livres 
fut  vendue  52, 000  fr.  L'ambre,  en  sortant  de  la 
mer,  répand  une  odeur  désagréable  et  très-forte, 
mais  qui  devient  suave  par  la  suite. 
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Lorsqu'on  harponne  le  cachalot  ,  il  vomit  soU' 
vent  et  rend  ses  excrémens  :  il  est  inutile  alors  de 
chercher  l'ambre  gris  dans  ses  entrailles;  mais  si 
l'animal  est  malade,  engourdi,  dans  ce  cas  il  ne 
rejette  rien  ,  et  l'on  peut  espérer  de  rencontrer  cette 
précieuse  matière.  C'est  principalement  dans  les  in- 
dividus maigres  et  malades  qu'on  la  trouve  ',  elle  est 
placée  dans  une  poche  intestinale  du  cœcum,  et 
souvent  entourée  de  matières  focales.  Cet  ambre  gris 
est  plus  mollasse  que  celui  qu'on  trouve  dans  la  mer, 
mais  l'air  lui  donne  bientôt  de  la  solidité.  Dans  le 
ventre  du  cachalot,  l'ambre  a  presque  l'odeur  et  la 
couleur  des  déjections  de  cet  animal,  qu'il  perd 
promptement  par  son  exposition  à  l'air  et  au  soleil. 

Quoique  beaucoup  de  probabilités  semblent  se 
réunir  pour  faire  penser  que  l'ambre  gris  est  produit 
par  les  cachalots,  il  est  possible  que  ces  animaux 
l'avalent  tout  formé,  de  même  que  les  poissons  ,  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes,  qui  en  sont  fort  avides. 

Espèces  de  cachalots. 

Lacépède  adonné,  dans  son  Histoire  des  Cétacés, 
la  description  de  quatre  espèces  de  cachalots  :  le 
macrocéphale  ,  le  tninipo  ,  le  svineval  et  le  cachalot 
blanchâtre  ;  et  il  a  formé  deux  genres,  sous  les  noms 
de  physales  et  ào.  plijsétères ,  de  quelques  autres  cé- 
tacés, que  plusieurs  naturalistes  avaient  renfermés 
dans  le  genre  des  cachalots.  Nous  les  comprendrons 
tous  dans  cet  article,  pour  éviter  les  renvois. 

Grand  cachalot,  pliyseter  macrocephalus.  (Lin.) 
PL  10,  fig.  1.)  Suivant  Anderson,  le  nom  de  ca- 
chalot lui  a  été  donné  sur  les  rives  occidentales  de 
la  France  méridionale,  et  signifie  animal  à  dents. 
il  se  nomme  en  hollandais  potvisch  ,  kaizilot^  en 
allemand  ,  pottfisch  ,  caschelott  ',  en  norwégien  , 
kaskelot,  trold-hual ,  etc.;  en  islandais,  rod-kam- 
men  (peigne  rouge);  en  anglais,  spcrma  ceti. 

Description.  —  Cet  énorme  cétacé  a  en  cjuelque 
sorte  la  figure  d'une  crosse  de  fusil.  Sa  tête,  volu- 
mineuse, et  qui  comprend  le  tiers  de  sa  taille,  paraît 
comme  une  grosse  masse  tronquée  vers  le  museau  : 
c'est  de  sa  cavité  que  s'extrait  le  blanc  de  baleine. 
La  mâchoire  inférieure,  plus  courte,  plus  étroite 
que  la  supérieure,  est  placée  en  dessous.  Ses  dents 
Inférieures,  fortes,  saillantes  de  quelques  pouces, 
pointues  et  un  peu  recourbées  ,  sont  reçues  dans 
autant  de  cavités  de  la  mâchoire  supérieure  ,  entre 
lesquelles  se  trouvent  des  molaires  aplaties.  Sa  lan- 
gue est  courte,  carrée,  rouge,  et  ressemble  à  une 
grosse  masse  de  chair.  L'œil  est  situé  plus  haut  que 
dans  plusieurs  cétacés ,  et  n'a  qu'un  très-petit  dia- 
mètre. On  peut  à  peine  distinguer  l'orifice  du  con- 
duit auditif.  Les  deux  évents  se  réunissent  à  l'exté- 
rieur, et  n'ont  qu'une  seule  sortie;  l'eau  qui  est 
lancée  par  cette  ouverture,  au  lieu  de  s'élever  ver- 
ticalement, décrit  une  courbe  dirigée  en  avant.  Sur 
le  dos  s'élève  insensiblement  une  sorte  de  callosité 
longitudinale,  et  qui  présente  la  figure  d'un  triangle 
rectangle.  La  pectorale  est  un  peu  ovale,  ordinai- 
rement longue  de  plus  d'un  mètre.  La  nageoire  de 
la  queue  se  divise  en  deux  lobes,  dont  chacun  est 
échancré  en  forme  de  faux.  Le  dos  est  noir  ou  noi- 
râtre, quelquefois  mêlé  de  reflets  verdâtres  ou  de 
nuances  grises.  Le  ventre  est  gros  ,  arrondi  et  blan- 
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châtre.  La  verge  du  mâle  est  renfermée  dans  un 
fourreau;  la  femelle  porte  deux  mamelles,  cachées 
chacune  dans  une  cavité  longitudinale.  La  graisse 
n'a  que  6  pouces  d'épaisseur;  la  chair  est  rouge, 
comme  celle  du  cochon. 

Habitation.  —  Le  cachalot  macrocépliale  appar- 
tient à  presque  toutes  les  mers  :  il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  ;  on  l'a  vu  dans  les  parages  du  Spitz- 
berg  ;  auprès  du  cap  Nord  et  des  côtes  de  Finmarck  ; 
dans  les  mers  du  Groenland  ;  dans  le  détroit  de 
Davis  ;  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Océan  at- 
lantique septentrional;  dans  le  golfe  britannique; 
auprès  de  l'emboucliure  de  l'Elbe;  aux  environs  de 
Bayonne  ;   non  loin  du   cap  de  Bonne-Espérance  ; 

firès  du  canal  de  Mosambiquc ,  de  Madagascar  et  de 
'Ile-de-France  ;  dans  la  mer  qui  baigne  les  rivages 
occidenlales  de  la  Nouvelle-Hollande;  vers  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  près  du  cap  de  Corientes  , 
du  golfe  de  Californie  ;  autour  des  îles  Gallapagos, 
à  la  vue  de  l'ile  Mocha  et  du  Chili  ;  dans  la  mer  du 
Brésil ,  et  enfin  auprès  de  notre  Finistère. 

Les  macrocéphales  ,  pour  se  livrer  à  leurs  amours 
avec  moins  d'inquiétude  et  de  trouble  ,  se  rassem- 
blent auprès  des  rivages  les  moins  fréquentés.  Le 
capitaine  Colnett  dit  que  les  environs  des  îles 
Gallapagos  sont,  dans  le  printemps,  le  rendez-vous 
de  tous  les  cachalots  macrocéphales  des  côtes  du 
Mexique ,  du  Pérou  et  du  golfe  de  Panama. 

Pêche  et  produits  —  Ce  que  nous  avons  dit  delà 
pèche  des  cachalots  en  général  s'applique  à  la  pêche 
des  macrocéphales. 

CaCHALOT-SvINEVAL  ou    PETIT   CACHALOT  ,  phy- 

seter  catodon.  [  Lin.  )  Le  nom  de  svineval  ou 
svinchval  lui  a  été  donné  en  Norwege,  et  celui  de 
petit  cachalot  par  les  naturalistes  ,  cjuoiqu'il  en 
existe  encore  une  espèce  plus  petite. 

Ce  cétacé  a  la  tête  arrondie  ;  l'ouvertui-e  de  la 
bouche  petite;  la  mâchoire  inférieure  plus  étroite 
que  celle  d'en  haut,  et  garnie  de  dents  qui  corres- 
pondent à  des  alvéoles  creusés  dans  la  mâchoire  su- 
fiérieure;  l'orifice  des  évents  situé  à  l'extrémité  de 
a  partie  supérieure  du  museau;  une  éminence  ra- 
boteuse et  calleuse  sur  le  dos. 

Les  svinevals  vivent  en  troupes  dans  les  mers 
septentrionales.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  102 
de  ces  cachalots  échouèrent  dans  l'une  des  Orcades, 
au  port  de  Kairtson  :  les  plus  grands  n'avaient  que 
8  mètres  (24  pieds)  de  longueur. 

Cacha LOT-TnuMPo,  p^y^e^er  trumpo.  (Bonnat.) 
Cette  espèce  a  jusqu'à  24  mètres  (72  pieds  de  lon- 
gueur), et  14  mètres  (42  pieds)  de  circonférence 
dans  sa  plus  grande  grosseur,  à  l'endroit  où  finit  sa 
tête  et  où  commence  le  corps.  Il  a  une  tête  énorme, 
dont  la  longueur  peut  surpasser  la  moitié  de  la 
longueur  totale  du  cétacé;  la  mâchoire  supérieure 
beaucoup  plus  longue  et  plus  large  que  l'inférieure; 
la  partie  supérieure  de  la  tête  convexe  dans  presque 
tous  les  sens;  les  dents  de  la  mâchoire  inférieuie, 
le  plus  souvent  au  nombre  de  dix -huit  de  chaque 
côté,  droites,  grosses,  pointues,  blanches  comme 
de  l'ivoire,  et  longues  d'environ  1  décim.  (7  pouces); 
l'œil  petit,  placé  au-delà  de  l'ouverture  de  la  bouche 
et  plus  élevé  que  cette  ouverture  ;  à  l'extrémité  du 
museauj  une  bosse  dont  la  sommité  présente  l'ori- 
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fice  des  évents;  au-delà  de  cette  sommité  et  sur  la 
tète,  une  grande  convexité,  séparée  de  celle  du  dos 
par  un  enfoncement  très-sensible;  près  de  la  queue, 
sur  le  dos,  une  bosse  épaisse  d'un  pied;  les  bras  ou 
nageoires  pectorales  extrêmement  courts;  la  peau 
douce  au  toucher  et  d'un  gris  noirâtre  en  dessus,  et 
plus  pâle  en  dessous  du  corps. 

Ce  cachalot  est  très-agile  et  plein  de  courage  : 
lorsqu'on  le  blesse,  il  se  tourne  sur  le  dos,  et  se 
défend  avec  sa  gueule  à  toute  outrance. 

Il  se  plaît  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  auprès  des  Bermudes;  mais  on  l'a  vu 
aussi  dans  le  Groenland,  le  Golfe  britannique  et  dans 
celui  de  Gascogne.  La  graisse  du  trumpo  fournit 
une  huile  qui ,  dit-on  ,  est  moins  acre  et  plus  claire 
que  l'huile  de  baleine  franche. 

Un  trumpo  mâle  qui  échoua,  en  avril  174I)  près 
de  la  barre  de  Bayonne,  donna  10  tonneaux  d'adi- 
pocire  (blanc  de  baleine),  d'une  qualité  supérieure 
à  celui  du  macrocépliale,  et  qu'on  retira  de  la  ca- 
vité antérieure  de  sa  tête.  On  trouva  aussi  dans  son 
intérieur  une  boule  d'ambre  gris ,  du  poids  de 
i3  livres. 

Cachalot  blanchâtre  ,  catodon  albicans.  Ce 
cétacé  paraît  de  loin  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  la  baleine  franche  ;  mais  il  en  diffère  par  la 
forme  de  sa  tête ,  plus  allongée ,  et  par  son  museau 
nioi;:s  arrondi.  11  a  les  dents  fortes  ,  mais  émoussées 
à  leur  extrémité,  comprimées  et  courbées.  Sa  cou- 
leur est  d'un  blanc  mêlé  de  teintes  jaunes.  Sa  lon- 
gueur n'excède  souvent  pas  5  à  6  mètres.  On  l'a 
rencontré  dans  le  détroit  de  Davis. 

Cachalot  cylindrique,  physale  cylindrique 
de  Lacépède  ,  phjsalis  cylindricus.  C'est  le  -wal- 
visch-wangst  Aqs  Hollandais.  (V.  la  PL  10,  Jig.  2.  ) 

Description.  — La  position  des  évents  de  ce  cé- 
tacé a  déterminé  Lacépède  à  le  séparer  de  la  famille 
des  cachalots,  et  à  en  former  un  genre  particulier, 
auquel  il  a  donné  le  nom  àc  pliysale.  C'est,  de  tous 
les  grands  animaux  ,  celui  dont  les  formes  ont  le 
plus  de  régularité,  et  qui,  vu  de  loin,  ressemble 
peut-être  le  moins  à  un  être  animé.  La  forme  cylin- 
drique ,  qu'il  présente  dans  la  plus  grande  partie  de 
sa  lo.jgueur  ,  le  ferait  prendre  pour  un  immense 
tronc  d'arbre  ,  si  on  connaissait  un  arbre  assez  gros 
pour  lui  être  comparé.  Sa  tête  ,  sur-tout,  ressemble 
d'autant  plus  à  un  cylindre  colossal,  que  la  mâchoire 
inférieure  disparaît,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
celle  d'en  haut,  et  que  le  museau,  qui  paraît  tron- 
qué, se  termine  par  une  surface  énorme,  verticale  , 
presque  plane  et  presque  circulaire.  La  tète  du  ph\- 
«ale  peut  être  aussi  longue  que  la  moitié  du  cétacé, 
et  sa  hauteur  peut  égaler  une  très-grande  partie  de 
sa  longueur. 

Le  physale  cylindrique  a  la  mâchoire  inférieure 
un  peu  plus  courte  que  celle  d'en  haut,  et  d'ailleurs 
plus  étroite  ;  l'ouverture  de  la  bouche  plus  longue 
que  large,  et  d'autant  plus  effrayante,  que  la  mâ- 
choire inférieure  est  hérissée,  sur  ses  deux  bords, 
de  dents  pointues  ,  recourbées  ,  et  qui  deviennent 
plus  fortes  à  mesure  qu'elles  sont  plus  près  de  l'ex- 
trémité du  museau.  Ces  dents,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  de  chaque  côté ,  entrent  dans 
des   cavités  correspondantes  de   la  niùchoii-e  supé- 
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rieure.  La  langue  est  mobile,  mais  étroite  et  courte. 
L'œsopKage  ,  au  lieu  d'être  resserré  comme  celui  de 
ia  baleine  franche,  est  assez  large  pour  que,  suivant 
quelques  auteurs ,  un  bœuF  entier  puisse  y  passer. 
On  a  trouvé  dans  un  iiidiiidu  que   l'estomac   avait 
2"»!  1  décim.  (6  pieds4  pouces)  de  longj  il  renfer- 
mait des  arêtes ,  des  os  et  des  animaux  à  demi  dévo- 
rés. L'orifice  des  évents  est  situé  à  une  assez  grande 
distance  de  l'extrémité  supérieure  du  museau,  pour 
répondre  au  milieu  de  la  longueur  de   la  mâchoire 
d'en  bas.  L'œil  est  placé  un  peu  plus  loin  encore  du 
museau  que  l'ouverture  des  évents.    La  partie  su- 
périeure du  corps  est  une  continuation  du  cylindre 
Formé  par  la  tète,  et  c'est  vers  la  fin  de  ce  long  cy- 
lindre que  l'on  voit  une  bosse,  dont  la  hauteur  est 
ordinairement  d'un  pied  et  demi  ,  lorsque  sa  base 
est  d'environ  4  pieds.  La  queue,  qui  commence  au- 
delà  de  cette  bosse,  est  grosse,  conique,  et  très- 
courte  à  proportion  de  la  gi-andeur  du  physale  5  ce- 
pendant la  caudale  a  très-souvent  plus  de  12  pieds 
de   laj-geur  ,    depuis  l'extrémité    d'un  lobe  jusqu'il 
l'extrémité  de  l'autre.  La  base  de  chaque  pectorale 
est  très-près  de  l'œil ,  presqu'à  la  même  hauteur  que 
cet  organe;  celle  nageoire  n'a  guère  plus  de  3  pieds 
de    longueur.   Le    ventie    est   un    peu  arrondi;    la 
verge  du  mâle  a  près  de  6  pieds  de  longueur,  et 
un  2:)ied  et  demi  de  circonférence  à  sa  base  ;  l'anus 
n'est  pas  éloigné  de  cette  base.  La  couleur  du  jjhy- 
sale  est  noirâtre;  sa  chair  a  une  assez  grande  du- 
reté pour  résister  aux  lames  tranchantes,  au  harpon 
et  aux  lances. 

On  rencontre  ce  cétacé  dans  l'Océan  glacial  et 
dans  la  partie  boréale  de  l'Atlantique  septentrional. 
Dans  la  tête  du  physale  est  une  grande  cavité  , 
divisée  en  deux  portions,  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  On  a  trouvé  dans  la  portion  supérieure 
de  cette  cavité  700  livres  d'une  substance  hui- 
leuse, fluide,  très-fine  et  très-blanche,  qui  se  coa- 
gulait dès  qu'on  la  versait  dans  l'eau  froide  ;  et  l'on 
vit  les  compartimens  de  la  portion  inférieure  ,  lors- 
cju'ils  furent  vidés,  se  remplir  d'une  liqueur  sem- 
blable à  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  li- 
queur y  était  versée  par  l'orifice  d'un  canal  qui  se 
prolongeait  ie  long  de  la  colonne  vertébrale  jus- 
qu'à l'extrémité  de  Ja  queue.  On  retira  de  cette  por- 
tion inférieure  de  la  cavité  1 100  livres  d'un  adipo- 
cire  (blanc  de  baleine),  qui,  mis  dans  l'eau  froide  , 
y  ])renait  la  forme  de  flocons  de  neige,  mais  qui 
était  d'une  qualité  inférieure  à  celui  de  l'autre  por- 
tion de  la  cavité. 

Cacuaiot-Michops,  physeter-microps  de  Lacé- 
pède  ,  ou  cachalot  à  dents  en  faucille  des  pêcheurs  , 
le  physeter  microps  de  Linné  et  de  Bonnaterre,  le 
ataiir-himijig  des  Norwégiens ,  et  le  tuagusik  des 
Giocnlandais.  C'est  un  des  plus  grands,  des  plus 
cruels  et  des  plus  dangereux  habitans  de  la  mer. 

Il  parvient  jusqu'à  70  et  72  pieds  de  longueur. 
Sa  lête  égale  la  moitié  de  sa  longueur  totale  lors- 
qu'on lui  a  cou[)é  la  nageoire  de  la  queue.  Les  au- 
teurs varient  sur  le  nombre  de  dents  qui  garnissent 
la  mâchoire  inférieure  :  Ips  uns  disent  qu'elles  sont 
au  nombre  de  seize  ;  d'autres  au  nombre  de  vingt- 
deux,  et  Artédi  et  Gmelin  assurent  qu'il  y  en  a 
quarante-deux.  L'orifice  commun  des  deux  évents 
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est  à  une  petite  distance  de  l'extrémité  du  museau. 
L'œil  est  aussi  petit  que  celui  du  gade  aglefin, 
poisson  qui  n'a  ordinairement  que  3  pieds  de  lon- 
gueur :  c'est  la  petitesse  de  cet  organe  qui  a  fait 
donnera  ce  cachalot  le  nom  de  microps,  qui  signifie 
petit  œil.  Ciiaque  pectorale  a  3  pieds  de  longueur. 
La  nageoire  du  dos  est  droite ,  haute  et  aiguë  comme 
un  pieu.  La  cavité  située  dans  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  tête  ,  et  qui  contient  plusieurs 
tonneaux  d'adipocire  (blanc  de  baleine),  a  été  com- 
parée à  un  vaste  four.  Sa  chair  est  un  mets  délicieux 
pour  les  Groenlandais  et  les  autres  habitans  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Sa  graisse  est 
très-blanche.  La  peau  est  unie,  douce  et  d'un  brun 
noirâtre. 

Cet  énorme  cétacé,  qui  a  besoin  d'une  grande 
quantité  de  nourriture,  donne  la  chasse  aux  bélu- 
gas, aux  marsouins,  aux  phoques,  et  même  aux  ju- 
bartes  et  aux  jeunes  baleines.  Quelques  pêcheurs  ont 
rapporté  que  la  rencontre  des  microps  annonçait 
l'approche  des  plus  grandes  baleines. 

Il  habite  dans  les  mers  voisines  du  cercle  polaire. 
En  1723,  17  microps  furent  poussés  par  une  vio- 
lente tempête  dans  l'embouchure  de  l'Elbe,  où  ils 
furent  trouvés  sur  le  sable.  Les  mâles  étaient  cou- 
chés chacun  auprès  de  leur  femelle. 

La  pêche  du  microps  est  accompagnée  de  beau- 
coup de  dangers.  Elle  présente  d'ailleurs  des  diffi- 
cultés particulières  :  la  peau  de  ce  cétacé  est  très- 
peu  épaisse  ,  et  sa  graisse  ramollit  trop  sa  chair  pour 
que  le  haipon  soit  facilement  retenu. 

Caciialot-Of.thodon.  Anderson  avait  considéré 
ce  cétacé  comme  une  espèce  de  cachalot.  Lacépède 
en  a  fait  la  seconde  espèce  de  son  genre  des  physé- 
tères.  V.  Ortliodon. 

Cachalot-Mular.  C'est  le  physéter-mular  de  La- 
cépède. V.   Alular. 

CACHE  ou  chasse.  Filet  tendu  sur  des  pi- 
quets ,  en  forme  de  palis.  On  en  met  à  l'embouchure 
des  parcs,  pour  déterminer  le  poisson  à  y  entrer. 

CAGARELLE.  Nom  que  l'on  donne  à  la  mta- 
dole  ,  poisson  du  genre  des  spares.   V.  NLendole. 

CAGE,  CLAIE,  CASIEll.  Sorte  de  nasse.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  une  barrière  ou  grillage  de 
bois,  qu'on  fait  à  la  bonde  d'un  étang  pour  empè- 
clier  que  le  poisson  s'échappe  quand  on  ouvre  la 
bonde. 

CAGNO  ou  SQUALE  GLAUQUE  ou  BLEU, 
squalus  glaucus  (  Lin.  )  ,•  galeus  glaucus  (  Rond.  ). 
Ce  scjuale  est  connu  sous  les  noms  de  cagnot  bleu  ou 
blanc ,  de  chien  de  mer  bleu,  et  de  chien  de  mer 
glauque.  H  se  nomme  en  anglais  blue  shark ,  et  en 
allemand  blautr-hay. 

Description.  —  C'est  un  grand  poisson  cartilagi- 
neux ,  qui  parvient  ordinairement  à  1  5  pieds  de  lon- 
gueur. On  a  même  vu  des  individus  de  cette  espèce , 
dans  la  Morwege,  qui  avaient  jusiiu'à  5o  pieds  de 
longueur.  Lorsque  ce  squale  a  8  pieds  de  long,  il 
en  a  4  <le  circonférence  et  pèse  200  livres.  Il  a  la 
tête  un  peu  aplatie;  l'ouverture  de  la  gueule  égale- 
ment éloignée  du  bout  du  museau  et  de  la  base  des 
nageoires  pectorales;  les  dents  triangulaires,  allon- 
gées, aiguës  et  sans  dentelures  ;  la  nageoire  dorsale 
plus  près  de  la  tèle  que  les  nageoires  ventrales;  une 
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fossette  sur  la  partie  supérieure  de  la  queue;  le  lobe 
supérieur  de  la  nageoire  caudale  trois  fois  plus  long 
que  l'iiiféiieur;  la  peau  lisse.  Ce  squale  présente  de 
très-belles  couleurs  lorsqu'il  est  en  vie.  11  a  tout  le 
dessus  de  la  tète,  du  corps,  de  la  queue  et  des  nageoi- 
res d'un  bleu  verdàtre,  qui  est  relevé  par  le  blanc 
éclatant  de  la  partie  i:.ftrieure  de  l'animal.  11  est 
très-dangereux,  parce  que  sa  couleur  empêche  qu'on 
ne  le  dislingue  de  loin  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il 
joint  l'audace  à  la  force. 

Hahitatioji .  —  On  trouve  des  squales  bleus  dans 
presque  toutes  les  mers,  dans  la  Méditerranée,  la 
Baltique,  la  IManche,  l'Océan  septentrional,  la  mer 
d'Amérique  ,  celle  des  Indes  ,  et  jusque  dans  les  mers 
australes. 

Nourriture.  —  Sur  les  eûtes  de  France  et  d'x\ngle- 
terre,  ils  suivent  les  tiions  ,  qu'ils  avalent  souvent 
tout  entiers;  ils  donnent  aussi  la  citasse  aux  aloses, 
et  ils  sont ,  en  général ,  aussi  voraces  et  aussi  hardis 
que  les  requins  ,  et  également  avides  de  la  chair  des 
hommes  ,  qu'ils  suivent  et  ne  craignent  pas  d'at- 
taquer. 

Qualités.  —  Ce  n'est  guère  qu'à  cause  du  foie 
que  l'on  pêche  le  squale  bleu;  c'est  la  seule  partie 
qui  soit  bonne  à  manger  ;  il  passe  pour  un  mets  dé- 
licat lorsqu'il  est  cuit  au  vin  ou  rôti.  On  le  fait 
bouillir  avec  de  l'hysope,  des  feuilles  de  laurier 
et  d'autres  plantes  aromatiques  ;  on  ajoute  de  la 
cannelle,  de  la  noix  muscade  et  des  clous  de  girofle. 
L'huile  qu'on  retire  du  foie  de  ce  poisson  passe  pour 
un  bon  remède  contre  les  duretés  du  foie  des  hom- 
mes. Sa  chair  est  dure  et  de  mauvaise  odeur. 

CAGNOT.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Milandre. 
V.  ce  mot. 

CAHOSSET.  Petit  haut-parc,  qu'on  appelle  com- 
munément closet. 

CAHUHAUX  ou  CALLUAUX.  Nom  qu'on 
donne,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  aux  feintes 
laitées  qu'on  apporte  à  Paris.  V.  Feintes. 

CAHUOTIKR.  V.  Verveux. 

CAÏLLETEAU.  L'un  des  noms  du  turbot.  On 
donne  aussi  les  mêmes  noms  à  de  petites  raies. 

CAILLELX.  Duhamel,  dans  son  Traité  dts 
Pèches  f  t.  II y  p.  546,  décrit ,  sous  le  nom  de  cai/- 
leuXi)  sardina  caribearum ,  une  sardine  qui  est  très- 
estimée  dans  les  Iles-du-Vent  d'Amérique  ,  et  cjui 
est  d'une  grande  ressource  pour  les  nègres.  Sa  chair 
est  blanche  et  délicate.  Les  habitans  pèchent  ce 
jjoisson  avec  des  éperviers,  dont  les  mailles  sont  pe- 
tites et  carrées.  À  chaque  coup  d'cpervier,  ils  en 
emportent  des  milliers.  Les  nègres-pêcheurs  gardent 
pour  eux  et  leur  famille  ce  qu'il  leur  en  faut,  et  ils 
vendent  le  reste  avantageusement.  Le  temps  le  plus 
propre  à  la  pêche  du  cailleux  est  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  de  décembre.  Ce  poisson  multi- 
plie beaucoup  ;  il  dépose  ses  œufs  au  milieu  du  va- 
rec  et  des  algues  marines;  ilnage  en  troupes  et  se 
fait  remarquer  la  nuit  par  la  lueur  qu'il  répand. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  cailleux  qu'on  appelle 
cailleux  tassant ,  qui  a  de  7  à  8  ])ouces  de  longueur 
sur  16  à  17  lignes  de  largeur  ;  la  tête  courte  et  l'œil 
petit.  Sa  chair  est  blanche  et  moins  agréable  au  govit 
que  celle  de  l'autre  espèce.  On  la  préfère  à  celle  dr> 
la  sardine  des  Antilles,  Ce  poisson  ,  qui  habile  aussi 
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les  mers  d'Amérique,  aime  les  eaux  croupissantes, 
la  vase,  l'ombrage  et  le  varec.  On  le  prend  à  la 
seine  ,  et  rarement  un  peu  en  avant  dans  la  mer. 

CAILLOUX.  Comme  le  plomb  est  fort  cher,  les 
pêcheurs  emploient  autant  qu'ils  peuvent  des  cail- 
loux pour  lester  leurs  cordes  et  leurs  filets.  On  les 
choisit  de  forme  longue,  pour  qu'ils  soient  plus  aisés 
à  attacher. 

(jAJOT.  Caisse  dans  laquelle  on  met  les  foies 
de  morues  pour  en  retirer  l'huile. 

CALANGUE.  On  donne,  en  Provence,  ce  nom 
à  de  petits  ports  ou  anses.  Y.  Anses  et  Criques. 

CALDERON.  Cétacé  qu'on  dit  être  une  baleine, 
mais  qui  est  moins  grand  et  plus  court  que  la  baleine 
franche.  Il  ne  se  trouve  point  décrit  dans  les  ouvra- 
ges des  naturalistes.  Duhamel  dit  qu'on  a  vu  deux 
individus  de  cette  espèce  à  Paris ,  du  temps  de  Fran- 
çois 1er.  On  prétend  que  le  calderon  a  la  peau  ,  la 
graisse,  la  chair,  la  laugue  et  les  poumons  comme 
dans  la  baleine. 

CALERFj.  Grand  carreau  qu'on  établit  à  l'avant 
d'un  petit  bateau,  et  qu'on  relève  au  moyen  d'un 
contre-|)oids.  V.  Carreau. 

CALER.  C'est  enfoncer  dans  l'eau  un  corps  pe- 
sant. La  charge  d'un  vaisseau  le  fait  caler.  On  dit 
caler  une  tcssure ,  pour  dire  la  jeter  à  la  mer.  L'ais- 
saugue  ne  peut  caler  que  d'un  soleil  à  l'autre.  On 
la  relève  au  coucher  du  soleil.  V.  Aissaugue. 

CALET  ou  GROS-YEUX.  Nom  d'un  poisson. 
V.   Gros-Yeux. 

CALIMANDE.  Poisson  du  genre  des  pleuronec- 
tes,  qui  parvient  à  un  pied  de  longueur,  dont  le  côté 
gauche  est  jaspé  de  différentes  couleurs,  et  la  mâ- 
choire inférieure  très-relevée.  Il  habite  les  mers  de 
l'Europe  ;  mais  il  est  rare. 

CALINS.  Nom  qu'on  donne  à  deux  piquets  ou 
pieux  de  l'entrée  de  la  tour  de  la  Paradière.  \  .Parc. 

CALLARIAS.  Nom  donné  par  les  Romains  à  un 
gade  de  la  Méditerranée,  et  dont  ils  faisaient  beau- 
coup de  cas.  V.   Gade. 

CALLIONYME.  Genre  de  poissons,  qui  com- 
prend, d'après  Lacépède  ,  cinq  espèces,  dont  la  plus 
intéressante  pour  la  pêche  est  la  lyre ,  qu'on  appelle 
aussi  doucet,  souris  de  mer ,  lavandière  et  laceret. 
V.  Lyre. 

CALLIQUE.  Nom  qu'on  donne  à  un  poisson  de 
la  famille  des  aloses,  qui  se  prend  à  Agde.  W  Cè- 
le riu  . 

CALLUAUX.  V.  Feinte. 

CALMAR,  scpia  lo/igo,  (  Lin.  )  C'est  le  nom  que 
l'on  donne,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  à  une 
espèce  de  sèche ,  qui  a  les  ailes  demi-rhomboïdales 
et  le  bord  du  sac  à  trois  lobes.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  de  l'Europe. 

Le  nom  de  calmar  lui  a  été  donné  à  cause  du 
rapport  qu'il  a  par  sa  figure  avec  une  écritoire ,  ou 
parce  qu'il  peut  fournir  une  espèce  d'encre  à  écrire. 
Il  s'accouple  comme  la  sèche  off.cinale ,  et  a  plu- 
sieurs rap]>orts  de  configuration  avec  elle,  par  les 
pieds  ,  la  langue  et  la  tête  ;  sa  chair  est  cependant 
bien  plus  molle.  Cet  animal  a  8  filets  assez  courts, 
une  espèce  de  bec  fort  dur,  et  des  nageoires  qui  ser- 
vent à  l'élever  au-dessus  de  l'eau.  Il  vit  de  petits 
poissons  ,  d'écrevisses  et  de  langoustes  de  mer.  Lef 
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loups  de  mer  recherchent  volontiers  les  calmars  pour 
en  faire  leur  proie  ;  mais  ceux-ci  se  dérobent  à  leur 
poursuite  par  un  artifice  ingénieux  :  ils  jettent  une 
liqueur  noire  contenue  dans  deux  canaux  qui  sont 
situés  sous  leur  ventre  :  cette  liqueur  trouble  l'eau 
et  voile  leur  fuite  ;  le  poisson  s'élance  alors  dans 
l'air  et  échappe  à  la  poursuite  de  son  ennemi  mortel. 
Le  calmar  se  trouve  abondamaiont  sur  les  côtes  du 
Portugal  :  on  le  pêche,  quoiqu'il  ne  soit  pas  regardé 
comme  un  bon  poisson.  Celui  qu'on  péchait  autre- 
fois dans  le  golfe  d'Ambracie  était  fort  estimé  des 
Romains.  Y.  Sèche. 

GALOPS.  Poisson  du  genre  des  Labres.  V.  ce 
mot. 

CAME,  CHAMA.  Genre  de  coquilles  bivalves, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  les  valves  inégales  et 
adhérentes  aux  rochers ,  une  charnière  composée 
d'une  seule  dent  oblique,  épaisse,  crénelée  ou  ra- 
boteuse, et  articulée  dans  une  cavité  de  la  valve 
opposée.  Les  anciens  auteurs  comprenaient  dans  le 
genre  came  beaucoup  de  coquilles  dont  on  a  formé 
quatre  nouveaux  genres. 

Les  cames  proprement  dites  vivent  ordinairement 
à  une  petite  profondeur  dans  la  mer  ,  attachées  aux 
rochers  ou  aux  coraux  ,  ou  groupées  ensemble.  On 
les  mange  comme  les  huîtres.  Il  y  en  a  une  douzaine 
d'espèces  ,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  la  carne 
feuilletée f  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  toutes  les  mers  entre  les  tropiques  ,  et  dont  le 
caractère  est  d'être  couverte  de  feuillets  lâches , 
tuiles,  déchiquetés,  et  dont  les  bords  sont  légèrement 
plissés  j  la  came grypîioïJe,  qui  se  trouve  dans  les 
mêmes  eaux,  etqiî  est  couverte  de  feuillets  serrés, 
tuiles,  plissés,  ou  épineux,  et  dont  les  valves  sont 
légèrement  striées  en  dedans  et  sur  leurs  bords. 

CANARD.  Espèce  de  filet  de  5o  brasses  de  lon- 
gueur et  de  8  pans  de  large,  soutenu  par  des  ro- 
seaux. La  pêche  de  mer  où  on  emploie  ce  filet 
dure  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 

CANAUX.  Fossés  ou  saignées  faites  pour  con- 
tCiiir  de  l'eau  ,  la  conduire  d'un  endroit  à  l'autre, 
ou  la  faire  écouler. 

Par  l'art.  44  du  tlt.XXVH  de  l'ord.  de  1669,  il 
est  défendu  de  détourner  l'eau  des  rivières  navigables 
et  flottables,  et  d'en  affaiblir  ou  altérer  le  cours  par 
tranchées,  fossés  et  canaux,  à  peine  d'être  puni 
comme  usurpateur. 

Les  lois  des  16  septembre  1807  6l  12  avril  18:0 
ont  ordonné  des  impositions  extraordinaires  pour 
confection  de  routes  et  canaux,  et  pour  la  naviga- 
tion des  fleuves  et  rivières.  Elles  contiennent  le  dé- 
tail des  travaux  à  exécuter. 

La  mise  en  ferme  de  la  pêche  dans  les  canaux, 
et  les  produits  des  francs-bords  et  des  plantations  qui 
appartiennent  à  l'État,  sont  attribués  à  la  direction 
des  ponts  et  chaussées.  (  Décr.  du  23  dëc.  1810.^ 

CANCHALAVAR.  Nom  que  les  pêcheurs  des 
Açores  donnent  à  une  espèce  de  truble. 

CAISGRE.  Ce  mot  désignait  autrefois  tous  les 
crustacés  plus  ou  moins  aplatis  ,  plus  ou  moins 
approchant  de  la  forme  ronde ,  et  dont  la  queue 
est  courte  et  cachée  entièrement  sous  le  ventre.  Il 
est  aujourd'hui  synonyme  de  crabe.  V.  Crabe  et 
Ciustacê. 
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CANESTEAU.  On  nomme  ainsi,  en  Provence, 
le  panier  dans  lequel  les  pêcheurs  roulent  les  cordes 
chargées  d'empilcs  et  de  haims.  Ces  paniers  ont  une 
bordure  de  liège,  qu'ils  nomment ^a/-/a/zc?e. 

CANICULE.  V.   Milandre. 

CANNES  ou  PERCHES.  Le  mot  canne  vient  du 
latin  caniia  ,  qui  signifie  roseau.  On  désigne  aussi 
sous  le  même  nom  toute  espèce  de  brin  de  bois  fa- 
çonné de  manière  à  servir  à  la  promenade.  La  perche 
est  un  brin  de  bois  long  et  menu. 

La  perche  du  pêcheur  est  ordinairement  compo- 
sée de  trois  pièces  principales,  qui  s'ajustent  les  unes 
at»  bout  des  autres,  et  qui  sont  la  canne,  la  ba- 
guette et  le  scion.  Sa  longueur  varie  suivant  l'éten- 
due de  la  nappe  d'eau  où  l'on  se  propose  de  pêcher, 
et  sa  grosseur  doit  aussi  être  proportionnée  aux  li- 
gnes qu'on  y  attache. 

Les  personnes  qui  pèchent  pour  leur  agrément  ne 
se  donnent  point  la  peine  de  fabriquer  elles-mêmes 
leurs  perches  ou  cannes  :  elles  les  achètent  toutes 
faites  chez  les  marchands  d'ustensiles  de  pêche. 
M.  Kresz,  cjui  tient  une  fabric^ue  de  ce  genre  à 
Paris  ,  quai  de  la  Ferraille ,  a  donné  ,  dans  son  Pê- 
cheur français ,  la  description  de  trois  modèles  de 
cannes  les  plus  usitées,  et  qui  suffisent  pour  toutes 
sortes  de  pêches  dans  les  rivières. 

Nous  allons  les  faire  connaître;  après  quoi,  nous 
parlerons  de  la  manière  de  préparer  soi-même  les 
perches  à  pêcher. 

La  première  espèce  de  canne  décrite  par  M.  Kresz 
sert  à  la  pêche  des  petits  poissons  5  sa  longueur  est 
de  9  à  10  pieds,  et  elle  se  compose  de  trois  pièces  : 
la  première  est  un  bambou  creux,  d'un  2)0uce  de 
diamètre  ,  dans  lequel  est  un  autre  bambou  de 
8  lignes  de  diamètre  ,  également  creux  et  propor- 
tionné au  premier.  La  diminution,  qui  se  prolonge 
d'une  extrémité  à  l'autre,  doit  être  la  même  dans 
chacune  de  ces  pièces,  afin  qu'elles  puissent  s'ajus- 
ter parfaitement.  Dans  cette  seconde  pièce  est  un 
scion  de  4  lignes  de  diamètre  à  son  gros  bout, 
et  d'une  ligne  à  l'autre  extrémité,  qui  se  trouve 
terminée  par  un  bouton  de  fil  poissé,  auquel  on  fixe 
la  ligne.  ïl  se  compose  lui-même  de  deux  pièces  en- 
tées l'une  sur  l'autre  :  la  première  est  en  bois  de 
troëne,  la  seconde  en  baleine  unie.  Pour  monter  la 
canne  ,  on  visse  ces  trois  pièces  les  unes  au  bout  des 
autres  \  pour  la  démonter,  on  met  le  scion  dans  le 
bambou  du  milieu,  puis  les  deux  dans  le  premier, 
aux  extrémités  duquel  on  visse  une  pomme  et  un 
bout ,  ce  qui  fait  alors  une  véritable  canne  de 
promenade. 

La  deuxième  sorte  de  canne  pour  la  pêche  des 
moyens  poissons  «e  diffère  de  la  première  qu'en 
ce  qu'elle  se  compose  de  quatre  pièces,  dont  trois 
en  bambous,  et  un  scion  semblable  à  celui  dont 
on  vieivt  de  parler.  Sa  grosseur  doit  être  double  de 
celle  de  la  première,  et  sa  longueur  de  i5  à  16  pieds, 
afin  d'atteindre  commodément  les  endroits  éloignés 
des  bords,  dont  ces  poissons  approchent  rarement. 

hà  fîg.  16,  PI.  Il,  représente  une  canne  :  le 
bambou  a  b  est  la  première  des  quatre  pièces  j  à  son 
extrémité  b  s'ajuste  le  bout  a  du  bambou  n».  2, 
qui  reçoit  également  à  son  bout  b  celui  a  du 
n".    "à,    dont    l'extréniité    cassée    est     réunie    au 
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n".  4f  1"i  présente  le  scion,  autour  duquel  est 
roulée  une  ligne,  pour  donner  l'idée  de  la  manière 
dont  on  l'attache.  ^ 

La  canne  étant  démontée  et  la  ligne  détachée  du 
scion,  on  place  ce  scion  n".  4  dans  le  bambou 
uo.  3;  celui-ci  dans  la  pièce  no.  2,  qui  entre 
elle-même  dans  celle  a  b ,  fig,  16.  A  l'extrémité  a 
de  celle-ci,  on  visse  la  pomme  C,  et  à  l'autre  b  le 
bout  en  cuivre  d. 

La  troisième  sorte  de  canne  n'est  employée  c[ue 
pour  la  pêche  des  saumons,  truites  et  brochets.  Elle 
se  compose  de  trois  pièces  d'une  longueur  de  5  pieds 
cliacune,^^.  17,  et  qui  toutes  sont  pleines  :  les 
deux  premières  sont  en  bois  de  frêne ,  le  plus  sec 
possible  5  et  l.i  troisième,  qui  forme  le  scion,  est 
un  bambou  des  Indes  orientales,  garni  d'une  ba- 
leine à  son  petit  bout.  Ces  trois  pièces  s'ajustent 
l'une  sur  l'autre;  et  la  canne,  étant  montée,  doit 
avoir  au  gros  bout  a ,  n».  1,18  lignes  de  diamètre, 
qui  se  réduisent  à  une  seule  ligne  à  l'extrémité  h  du 
scion  n°.  3. 

Elle  est  garnie,  dans  toute  sa  longueur,  de  plu- 
sieurs anneaux  de  2  lignes  de  diamètre ,  placés  à 
une  distance  de  2  pieds  l'un  de  l'autre,  ainsi  qu'on 
le  voit  aux  trois  pièces  :  cette  disposition  est  néces- 
sitée par  la  force  des  poissons  à  la  pêche  desquels 
cette  canne  est  destinée.  Ces  anneaux  servent  à  con- 
duire la  ligne  le  long  de  la  canne  ;  ils  l'amènent  ainsi 
jusqu'au  bout  a  de  la  pièce  n».  \ifig-  1  7,  où  l'on  voit 
un  moulinet  en  cuivre  D.  On  roule  sur  le  moulinet 
la  ligne,  qui  doit  avoir  une  longueur  qui  varie  de 
5o  à  100  aunes,  et  on  la  dévide  lorscju'il  est  néces- 
saire de  la  laisser  suivre  le  mouvement  du  poisson  , 
qui,  opposant  une  résistance  opiniâtre  quand  il  se 
sent  piqué ,  parviendrait  à  la  rompre  sans  cette 
précaution. 

M.  Kresz  observe  que  les  deux  premières  sortes 
de  cannes  doivent  être  en  bambou  d'Amérique , 
parce  que  tout  autre  bois  creusé  dans  sa  longueur 
présente  l'inconvénient  de  se  fendre ,  ou  de  se  dé- 
jeter par  l'effet  de  l'humidité  ou  de  la  chaleur  du 
soleil  j  ce  qui  empêche  de  retirer  les  pièces  les  unes 
des  autres.  On  peut  cependant  pêcher  avec  une  gaule 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  place  un  scion  de  noi- 
setier, orme,  cornouiller,  troène,  épine  ou  tout 
autre  bois  flexible. 

Manière  de  fabriquer  les  perches.  —  Les  pêcheurs 
qui  fabriquent  eux-mêmes  leurs  perches  emploient 
un  bois   léger  et  élastique ,  tel  que  celui  du  cou- 
drier, du  saule,  du  peuplier,  du  tremble,  du  mico- 
coulier. Le  choix  et  la  préparation  de  ces  perches 
exigent  quelques  précautions  :  elles  doivent  avoir 
au  moins  g  pieds  de  longueur,  [^  o\x  S  pouces  de 
grosseur  au  gros  bout,  et  pas  tout-à-fait  un  pouce 
à  l'autre  extrémité  5  être  bien  droites  et  exemptes 
de  nœuds,  qui  en  trancheraient  le  bois.  Il  faut  les 
couper  en  hiver;  et  pour  qu'elles  ne  se  courbent 
pas  en  se  desséchant ,  on  porte  souvent  l'attention 
de  les  lier  chacune  sur  une  forte  règle  de  bois,  bien 
dressée  à  la  varlope.  Walton  conseille  même,  lors- 
qu'on les  a  coupées,  de  les  coucher  à  plat  dans  un 
four  modérément  chauffé,  où  on  les  laisse  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  refroidies,  et  de  les  tenir  ensuite 
dans  un  lieu  sec  pendant  un  mois  ;  puis  de  lier  for- 
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tement  chaque  brin  sur  une  forte  pièce  de  bois 
carrée.  On  s'occupe  ensuite  de  percer  le  brin  dans 
toute  sa  longueur  j  et  à  cet  effet,  on  prend  un  gros 
fil  de  fer  de  chaudronnier  ,  cpi'on  a2)pointit  par 
un  bout  ;  on  fait  chauffer  ce  bout  dans  un  feu  de 
charbon,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rouge  à  blanc,  et  on 
s'en  sert  pour  percer  la  gaule,  en  l'enfonçant  dans 
l'axe  et  le  tenant  toujours  droit;  on  perce  tantôt 
par  un  bout  et  tantôt  par  un  autre,  jusqu'à  ce  que 
les  deux  trous  se  rencontrent.  On  se  sert,  pour 
augmenter  ce  trou,  de  broches  de  fer  dont  le  dia- 
mètre augmente  de  plus  en  plus,  et  qu'on  fait  éga- 
lement rougir  jusqu'au  blanc.  Il  est  entendu  que  le 
trou  doit  diminuer  de  diamètre  par  degrés  ,  depuis 
le  gros  bout  jusqu'à  l'autre  extrémité,  où  il  doit 
être  plus  étroit. 

Lorsque  cette  canne ,  qui  forme  la  première  pièce 
de  la  perche  ,  est  ainsi  préparée  et  travaillée  pro- 
prement, tant  à  sa  surface  qu'à  l'intérieur,  on  la 
fait  tremper  dans  l'eau  pendant  2  jours;  puis  on 
la  transporte  dans  un  lieu  couvert,  où  on  l'expose  à 
la  fumée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  sèche. 
Cette  canne  doit  faire  environ  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  perche  ,  et  le  trou  dont  nous  venons  de 
parler  sert  à  recevoir  deux  baguettes. 

Pour  faire  la  baguette  qu'on  doit  ajouter  au  bout 
de  la  canne  creuse  ,  on  coupe  aussi  en  hiver  un  beau 
jet  de  coudrier,  que  l'on  fait  sécher  de  la  même 
manière  que  la  canne  ;  ensuite  on  dresse  cette  ba- 
guette :  on  la  réduit  à  une  grosseur  convenable , 
pour  qu'elle  entre  dans  le  trou  de  la  canne  du  côté 
du  gros  bout,  et  jusque  vers  la  moitié  de  sa  longueur. 
Pour  compléter  la  perche,  on  choisit  des  scions 
ou  nouvelles  pousses  ,  droites  et  déliées  ,  d'épine 
noire,  de  pommier  sauvage,  de  néflier  ou  de  gené- 
vrier :  on  dépouille  ces  houssines  de  leur  écorce  ; 
on  les  fait  sécher,  après  les  avoir  réunies  en  fais- 
ceaux d'un  certain  nombre,  qu'on  a  liés  fortement 
avec  une  bonne  ficelle,  et  avoir  diminué  leur  gros- 
seur de  manière  qu'elles  puissent  entrer  dans  le  trou 
de  la  canne ,  du  côté  du  petit  bout. 

On  joint,  les  unes  au  bout  des  autres,  ces  trois 
pièces,  au  moyen  d'écrous  et  de  vis,  de  sorte  que 
les  trois  morceaux  ne  fassent  qu'une  perche. 

Quand  on  ne  pêche  pas,  les  deux  allonges  se  pla- 
cent dans  le  trou  de  la  canne ,  l'une  par  le  gros  bout 
et  l'autre  par  le  petit,  et,  au  moyen  d'une  pomme 
qu'on  place  à  la  partie  supérieure  de  la  canne  et 
d'un  bout  en  cuivre  à  la  partie  inférieure  ,  cette 
canne  peut  servir  pour  la  promenade  comme  une 
canne  ordinaire. 

Mais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  observer  au  commence- 
ment de  cet  article,  ces  cannes  ne  valent  jamais  celles 
qu'on  fait  avec  des  bambous  ou  roseaux  des  Indes. 
On  s'épargne  au  surplus  bien  de  la  peine  lors- 
qu'on renonce  à  mettre  des  allonges  dans  la  pre- 
mière canne  ;  alors  on  ne  perce  point  la  canne  :  on 
met  les  trois  parties  qui  doivent  composer  la  perche 
dans  un  sac,  d'où  on  les  tire  quand  on  veut  pêcher, 
et  on  les  joint  les  unes  au  bout  des  autres  sans  em- 
ployer de  vis  de  métal  ;  on  se  contente  de  faire  en- 
trer l'extrémité  des  unes  dans  un  trou  cju'on  fait  au 
bout  de  celle  à  laquelle  elles  doivent  s'ajuster,  en- 
suite on  les  arrête  avec  des  goupilles,  pour  qu'elle* 
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ne  se  séparent  pas  lorsqu'un  gros  poisson  tire  forte- 
ment la  ligne. 

On  t'ait  encore  des  perches  très-propres  et  très- 
commodes,  de  trois,  quatre  ou  six  morceaux,  qui 
s'assemblent  les  uns  au  bout  des  autres  à  mi-bois. 
Pour  cela  ,  on  taille  en  flûte  les  deux  bouts  qui  doi- 
vejit  se  joindre,  et  on  ménage  à  une  des  perches 
une  petite  dent,  qui  entre  dans  une  coche  qui  est  à 
l'autre  ;  il  faut  que  ces  deux  parties,  taillées  en  flûte, 
se  touchent  exactement  dans  une  longueur  de  4  'i 
5  pouces.  On  frotte  les  faces  qui  doivent  s'applicjuer 
l'une  sur  l'autre,  avec  de  la  cire  grasse  de  cordon- 
nier, et  on  les  lie  par  des  révolutioiis  d'un  bon  fil 
retoi-s,  ciré,  ou  enduit  de  poix  grasse.  Lorsqu'on 
A'eut  que  la  perche  soit  propre ,  on  se  sert ,  au  lieu 
de  fil ,  d'un  cordonnet  de  soie  verte  frotté  d'un  peu 
de  cire  blanche. 

Pour  bien  assujettir,  les  unes  aux  autres,  les 
pièces  entaillées  à  mi-bois  ,  au  moyen  du  cordonnet 
de  soie  ou  du  fil  retors  ciré ,  et  pour  arrêter  l'extré- 
mité du  fil,  il  faut,  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  cinq 
à  six  révolutions  à  faire  ,  coucher  le  bout  du  fil  sur 
la  perche,  mettre  par-dessus  le  doigt  étendu,  et 
faire  les  six  dernières  révolutions  eu  enveloppant  le 
fil  et  le  doigt.  Ces  révolutions  étant  faites,  on  retire 
le  doigt,  et  on  serre  le  plus  que  l'on  jjeut  ces  der- 
nières révolutions  les  unes  après  les  autres  ;  on  finit 
par  tirer  le  bout  du  fil  qui  excède  :  de  cette  façon,  il 
est  très-bien  arrêté  ,  et  on  le  coupe  avec  des  ciseaux 
tout  près  des  révolutions  du  fil. 

On  doit  toujours  proportionner  la  force  des  per- 
ches à  la  grosseur  des  poissons}  et  si  on  se  propose 
de  pêcher  avec  des  lignes  amorcées  d'insectes  natu- 
rels ou  factices  ,  il  faut  que  les  perches  soient  très- 
légères.  Dans  ce  cas,  on  les  fait  avec  des  cannes  ou 
roseaux  de  Provence  ,  qu'on  termine  par  une  ba- 
guette de  baleine,  ou,  mieux  encore,  avec  des  scions 
d'épine  noire,  de  néflier,  coudrier,  genévrier,  cy- 
près, qu'on  fait  sécher  en  les  liant  en  faisceaux ,  2:)our 
qu'elles  soient  toujours  bien  droites.  V.,  pour  le 
complément  de  cet  article,  les  mots  Appdt ,  Ha- 
meçon et  Ligne. 

CANNES.  Petite  ville  du  département  du  Var. 
Il  y  a  dans  cette  ville  une  juridiction  de  Prud'hom- 
mes-Pêcheurs. V.  ces  mots. 

CAIS'NIERE.  On  nomme  ainsi,  en  Basse-Nor- 
mandie ,  une  espèce  de  bretelière  qui  sert  à  prendre 
des  cliiens  de  mer.  V.  Folle. 

CANON.  Bâton  ajusté  au  bout  des  seines  pour 
tenir  le  filet  tendu.  V.  Seine. 

CANONNIERE.  Ouverture  qu'on  pratique  au 
fond  des  écluses  ou  parcs  de  pierre,  pour  laisser 
échapper  l'eau. 

CAiNOT.  Petite  chaloupe.  Les  Canadiens  font  des 
canots,  creusés  dans  de  gros  corps  d'arbres,  ou  avec 
de  l'écorce  de  bouleau  soutenue  sur  des  membres 
fort  miiices. 

CANTE.  L'un  des  noms  vulgaires  d'un  poisson 
du  genre  spare.  V.  SpnraiUnn, 

CANTllÈNE  ,  CANTIIÈU]-:  ,  spams  canlhams. 
(Liji.)  Poisson  du  genre  des  s|)ares  ,  qu'on  nomme 
cantheno  en  Provence  ,  en  liangucdoc  et  en  Espa- 
gne ,  et  tanado  ou  tanna  à  Gênes,  et  (jui  a  j)Our 
caraclôrei  ;  j  i  rayons  aiguillonnés  et  i3  rayons  ar- 
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ticulés  à  la  nageoire  dorsale;  3  rayons  aiguillonnés 
et  1 1  articulés  à  l'anale  5  plusieurs  rangées  de  dents, 
les  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure  fort  pe- 
tites j  la  ligne  latérale  très-large  ;  une  vingtaine  de 
raies  longitudinales  et  jaunes  de  chaque  côté  }  un 
fond  noirâtre,  et  qui  approche  de  la  couleur  du  tan 
dans  sa  partie  supérieure;  ce  qui  distingue  ce  poisson 
de  la  brème  de  mer ,  à  laquelle  Duhamel  le  compare. 

11  se  plaît  dans  les  ports  ,  aux  embouchures  des 
l'ivières,  et  dans  toutes  les  parties  de  la  mer  voisines 
des  rivages  où  les  flots  apportent  du  limon  ,  et  où 
les  fleuves  et  les  eaux  de  pluie  entraînent  de  la  vase  : 
on  le  pêche  dans  la  Méditerranée. 

Sa  chair  est  sèche  ,  non  succulente  ,  et  par  con- 
séquent peu  estimée. 

CANTONNEMENT  DE  PÊCHE.  On  appelle 
ainsi  une  certaine  étendue  d'un  fleuve  ou  d'une  ri- 
vière navigable  dont  la  pêche  est  affermée  au  profit 
du  trésor. 

La  loi  du  i4  floréal  an  10  (4  niai  1802)  a  statué, 
article  i3  ,  que  le  gouvernement  déterminerait  les 
parties  des  fleuves  et  des  rivières  où  il  jugerait  la 
pêche  susceptible  d'être  mise  en  ferme  ,  et  qu'il  ré- 
glerait pour  les  autres  les  conditions  auxquelles  se- 
raient assujetties  les  personnes  qui  voudraient  y 
pécher  moyennant  une  licence. 

En  conséquence ,  plusieurs  arrêtés  du  gouverne- 
ment, du  1  i  brumaire  an  12  (3  novembre  i8o3), 
ont  divisé  les  fleuves  et  les  rivières  navigables  en 
plusieurs  cantonnemens  de  pêche  ,  et  ordonné  que 
ces  cantonnemens  seraient  mis  en  adjudication  ou 
en  licence  de  pêche. 

Les  tableaux  annexés  à  ces  arrêtés  indiquent  les 
lieux  où  commence  et  ceux  où  finit  chaque  canton- 
nement. 

Ces  divisions ,  c^ui  se  trouvent  dans  le  Mémorial 
forestier  de  l'an  1 2  ,  pages  71,  ii4)  'i/î  i23, 
126  et  137  ,  étant  susceptibles  d^éprouver  des  mo- 
difications, nous  ne  les  reproduisons  point  ici. 

Le  mode  de  location  par  licence  ne  doit  avoir  lieu 
cjue  pour  les  cantonnemens  q\ii  n^ont  pu  être  adjugés, 
ou  que  pour  des  cantonnemens  de  peu  d'étendue. 
{Circul.  de  l'Adm.  des  forêts  ^  du  3  avril  1812.)  V. 
l'article  Pêche  ,  chap.  II.) 

CANUDE  ,  lahrus  cinœdus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  labres,  que  l'on  nomme  rochau ,  canus , 
canudo ,  sur  nos  côtes  ,  en  Languedoc  et  à  Mar- 
seille. Il  a  des  rayons  aiguillonnés  à  la  dorsale,  qui  s'é- 
tendent depuis  la  nuque  jusqu'àlacaudale  ;  la  gueule 
petite  ;  les  dents  crénelées  ou  lobées  ;  la  couleur 
générale  jaune  5  le  dos  d'un  rouge  pourpre  :  sa  lon- 
gueur ordinaire  est  d'un  pied.  On  le  pêche  dans  la 
Méditerranée.  Ce  poisson  était  connu  des  anciens , 
qui  l'avaient  nommé  alphestos  et  cinœdus,  parce 
que  les  individus  de  cette  espèce  nagent  presque  tou- 
jours deux  à  deux  et  à  la  queue  l'un  de  l'autre.  Sa 
chair  est  molle,  tendre,  facile  à  digérer  et  d'un  goût 
agréable. 

CANULETTE.  Forte  pagaie  dont  les  pêcheurs 
des  environs  de  Quito  font  usage. 

CAN[JS.  V.  Canude. 

CAPEJKON.  Sorte  de  pêchelte  en  demi-ellîpee  , 
qui  sert  dans  le  Comtat  -  Yenaissin  à  prendre  de» 
truites. 
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CAPELAN  ,  gadus  miri^utits.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  gades  ,  qui  est  connu  à  Marseille  sous  ce 
nom  de  capelun ,  et  sur  l'Océan  sous  celui  d'q^'- 
cier.  Ce  poisson  a  6  ou  7  pouces  de  longueur  ,  la 
nageoire  de  la  queue  arrondie  ,  la  màclioiie  supé- 
rieure plus  avancée  que  l'inférieure  ,  le  ventre  très- 
caréné  ,  l'anus  placé  à-peu-près  à  égale  distance  de 
la  tète  et  de  la  queue  ,  les  yeux  grands  ,  l'iris  ar- 
genté ,  la  gueule  assez  grande ,  le  dos  d'un  roux 
clair  et  le  ventre  d'un  blanc  sale  et  argenté,  l'un  et 
l'autre  brillansj  les  écailles  très-petites,  le  dos  garni 
de  trois  ailerons,  deux  ailerons  sous  le  ventre.  La 
chair  de  ce  petit  poisson  est  tendre  ,  délicate  et  d'un 
bon  goût. 

Les  capelans  arrivent  en  grandes  troupes  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  ,  et  leur  présence  annonce 
l'approche  de  nombreux  poissons  voraces  ,  tels  que 
les  montes ,  les  dorscs  ,  les  égrejins ,  dont  la  pèche 
procure  de  grands  bénéfices.  Le  capelan,  hors  cette 
époque  ,  qui  est  celle  du  frai  ,  se  tient  dans  les  jiro- 
fondeurs  de  la  mer  ,  où  il  vit  de  petits  poissons  ,  de 
petits  coquillages  et  de  vers. 

On  pèche  le  capelan  de  bien  des  manières  :  en 
Provence  ,  on  en  prend  beaucoup  avec  le  brégin  et 
\e garigui  dans  des  anses,  où  il  se  rassemble  quel- 
quefois en  assez  grand  nombre.  Il  s'en  prend  encore 
plus  ordinairement  à  la  seine. 

Capelan  de  Terre-Neuve.  Ce  poisson,  dit  Du- 
hamel ,  est  bien  différent  de  celui  dont  on  vient  de 
parler  :  sa  longueur  est  à-peu-près  de  6  pouces 5  sa 
tète  diminue  beaucoup  de  grosseur  en  approchant 
du  museau  ;  elle  a  depuis  cet  endroit  jusque  derrière 
les  opercules  des  ouïes  deux  neuvièmes  de  la  lon- 
gueur totale  du  poisson.  L'anus  est  aux  deux  tiers 
de  cette  longueur  ,  du  côté  de  l'extrémité  du  mu- 
seau. La  forme  du  corps  de  ce  poisson  est  singu- 
lière :  le  dos  ou  la  partie  supérieure  est  bombé; 
on  aperçoit  au  milieu  un  enfoncement  bordé  de 
deux  petites  éminences  ,  qui  s'étendent  de  toute 
la  longueur  du  poisson;  la  partie  bombée  est  bordée 
par  deux  cordonnets  ,  c|ui  sont  très-saillans  ;  les 
hélices  sont  formées  par  des  écailles  allongées  et 
pointues.  Les  pêcheurs  assurent  que  les  capelans  ont 
dans  l'eau  des  couleurs  très-éclatantes ,  qui  contri- 
buent à  attirer  les  morues. 

On  pèche  ce  petit  poisson  dans  des  anses,  où  il  se 
rassemble  quelquefois  en  assez  grande  quantité 
pour  en  prendre  avec  des  manets,  mais  pour  l'ordi- 
naire avec  des  seines,  qu'on  tire  sur  le  sable.  11  en 
paraît  quelquefois  des  bancs  si  considérables  près 
de  la  surface  de  l'eau ,  qu'on  les  pèche  en  pleine 
eau  avec  deux  bateaux  :  on  en  prend  aussi  avec  des 
tramaux.  Lorsque  ces  poissons  se  portent  à  la  su- 
perficie ,  il  y  a  des  oiseaux  c[ui  plongent  assez  avant 
pour  leur  donner  la  chasse.  Ces  poissons  sont  très- 
Dons  à  manger  frais;  cjuelquefois  cependant,  mais 
fort  rarement,  on  en  sale  quelques  barils.  Lorsque 
la  pêche  est  abondante  ,  on  en  sale  aussi  en  sau- 
mure et  à  mi-sel  ,  pour  employer  en  appâts  lors- 
qu'on en  manque  de  frais.  V.  l'article  Morue ,  où 
nous  parlons  de  la  pêche  de  ce  poisson  pour 
appât. 

CAPELANlEllS.    Bateaux  destinés  à  la    pèche 
des  capelans  en  Amérique. 
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CAPOULIERE.  Nappe  de  filet  d'auffe  à  larges 
mailles,  qu'on  meta  l'entrée  des  bourdigues  pour 
empêcher  le  poisson  de  s'échapper,  et  c|u'on  abat 
pour  laisser  passer  le  bateau  quand  il  s'en  ()résente. 
V.  Bourdigues. 

CAPPA.  Poisson  du  genre  des  Labres.  V.  ce  mot. 

CAQUE.  Baril  dans  lequel  on  met  le  hareng  blanc 
salé. 

CAQUER  LE  POISSON.  C'est  lui  ouvrir  la 
gorge  et  lui  arracher  les  ouïes.  On  caque  les  harengs 
en  les  mettant  dans  des  cacjues  ou  barils  lorsqu'ils 
sont  salés.  V.  Hareng. 

CAQUEUSE.  Femme  qui,  avec  un  petit  couteau 
qu'on  nomme  caqueux ,  ôte  les  ouïes  et  une  partie 
des  entrailles  aux  poissons  qu'on  doit  saler  en  blanc. 
On  l'appelle  aussi  habilleuse. 

CAQUEUX.  Couteau  qui  sert  à  caquer  les  ha- 
rengs. 

CARAMOL.  V.  Chevrette. 

CARAMASSOU.  On  appelle  ainsi ,  à  l'embou- 
chure de  la  Seine,  le  poisson  qu'on  nomme  ailleurs 
Scorpion  de  mer.  V.  ces  mots. 

CARANGUE.  Poisson  blanc  et  plat ,  long  de  3  à 
4  pieds  sur  un  pied  de  largeur  ,  et  de  4  à  5  pouces 
d'épaisseur,  qui  est  très-commun  à  la  Martinique  , 
où  il  donne  beaucoup  d'exercice  aux  pêcheurs,  par 
les  sauts  et  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  dégager  de 
l'hameçon  ou  de  la  seine.  Sa  chair  est  blanche, 
grasse,  savoureuse,  nourrissante  et  saine.  J-ia  caran- 
gue  entre  dans  les  rivières. 

CARANX  ,  caranx.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  des  thoraciques .,  et  qui 
comprend  quatorze  espèces,  dont  les  plus  impor- 
tantes pour  la  pêche  sont  : 

LeCARANX-TRACHURE,  scomber lrachurus(hin.) , 
qui  est  connu  en  France  sous  les  noms  de  saurel , 
sieurel ,  sicuril ,  gascon ,  gascanet ,  chicarou  et  ma- 
quereau bâtard.  Ce  poisson,  qui  a  rarement  un  pied 
de  longueur  dans  la  Baltique,  et  qui  en  a  souvent 
plus  de  3  dans  la  Méditerranée  ,  a  le  corps  allongé 
et  comprimé  ,  la  tète  grosse  et  un  peu  inclinée  ,  la 
mâchoire  inférieure  plus  longue  et  relevée,  les  dents 
petites,  les  yeux  pourvus  d'une  membrane  ,  le  des- 
sus du  corps  d'un  vert  bleu  et  le  dessous  blanc,  une 
tache  noire  sur  l'opercule  des  ouïes,  une  fossette 
sur  le  dos ,  la  nageoire  de  la  queue  en  croissant  ,  34 
rayons  à  la  seconde  nageoire  du  dos  ,  3o  à  l'anale  ; 
la  ligne  latérale  garnie  de  petites  plaques  armées 
d'aiguillons. 

Le  trachure  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers 
et  sur-tout  celles  des  pays  chauds.  Il  arrive  au  prin- 
temps sur  les  rivages  pour  y  déposer  son  Irai  ,  et 
c'est  à  cette  époque  qu'on  en  prend  de  grandes  quan- 
tités au  filet  et  à  la  ligne.  Dans  le  nord,  on  estime 
sa  chair,  quoique  d'une  qualité  inférieure  à.  telle 
du  maquereau  ,  cju'on  pêche  en  même  temps;  mais 
à  Rome  il  n'y  a  que  la  classe  pauvre  du  peuple  qui 
la  mange 

Le  Caranx  glauque  ,  scomber  glaucus  (Lin.  )  , 
qui  est  connu  sur  nos  côtes  méridionales  sous  les 
noms  de  derbio .,  de  biche,  de  cabrole  et  de  damo , 
et  qui  se  trouve  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditer- 
ranée, a  le  dos  de  couleur  glauque,  le  ventre  blanc, 
26  rayons  à  la  seconde  i:ageoire  dorsale ,   et  25  à 

12. 
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l'anale.  Sa  chair  est  blanche  ,  grasse  et  de  bon  goût. 

Le  Cahanx-Carangue.  V.  Carangue. 

Le  Caranx-Verdieu.  V.  Verdier. 

CARASSIN  ,  cyprinus  carassius.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  cyprin,  qu'on  nomme  aussi  hamburge.  On 
le  trouve  dans  les  petits  étangs  et  les  petits  lacs  de 
l'Europe  ,  où  il  parvient  rarement  au  poids  d'une 
livre.  Il  a  le  corps  très-large  ,  très-épais  et  couvert 
d'écaillés  de  moyenne  grandeur,  le  dos  brun,  les 
côtés  verdâtres,  le  ventre  jaunâtre  avec  quelques 
taches  rouges  ,  les  mâchoires  armées  de  cinq  dents  , 
lO  rayons  à  la  nageoire  anale  et  la  ligne  latérale 
droite.  11  aime  les  petits  lacs  et  les  étangs  dont  le 
fond  est  marneux.  Sa  nourriture  est  celle  des  car- 
pes. On  doit  éviter  de  mettre  beaucoup  de  carassins 
dans  les  étangs  consacrés  à  celles-ci ,  parce  qu'ils 
les  affameraient,  et  que  d'ailleurs  ils  croissent  plus 
lentement  et  donnent  des  produits  moins  avanta- 
geux. Ce  poisson  fraie  au  milieu  du  printemps,  et  il 
est  très-fécond  :  on  a  trouvé  jusqu'à  93,700  œufs 
dans  une  femelle  5  mais  il  a  beaucoup  d'ennemis, 
sur-tout  dans  sa  jeunesse.  On  le  multiplie  aisément 
dans  les  petites  mares,  où  on  peut  le  nourrir  avec 
du  pain  de  chenevis  ,  des  pois  et  des  fèves  cuites, 
du  fumier  de  brebis  ,  et  les  matières  animales  et  vé- 
gétales cuites  cju'on  rejette  delà  cuisine.  On  pêche  ce 
poisson  au  filet  et  à  l'hameçon.  Sa  chair  est  blanche, 
tendre,  peu  garnie  d'arêtes,  et  fournit  un  aliment 
sain  aux  malades. 

CARAVELLE,  CREVELLE  ou  CLTNQUART. 
Petits  bâtimens  de  i5  à  3o  tonneaux  ,  qui  sont  em- 
ployés pour  la  pêche  du  hareng.  Ceux  qui  servent 
dans  la  Manche  ne  sont  que  de  j  2  à  i5  tonneaux. 

CARCASSE.  On  nomme  ainsi  de  grandes  glines 
ou  corbeilles  couvertes,  dans  lesquelles  00  met  les 
grands  poissons  qn'on  a  péchés.  Ce  sont  sur-tout 
les  pêcheurs-parquiers  qui  en  font  usage.  V.  Parc. 

CAR  DAINE.  V.  Raie. 

CARDINEAU.  L'un  des  noms  de  la /^/Ze. 

CARDON.  On  nomme  ainsi  à  Caeu  les  petites 
chevrettes. 

CARÉNÉ.  On  appelle  ainsi  toute  la  partie  d'un 
bâtimentqui  estsubmergée  :  on  dit  aussi  œuvre  vive. 
On  nomme  encore  carène  l'endroit  dont  on  couvre 
cette  partie. 

CARLOCK.  Quelques  personnes  donnent  ce  nom 
à  la  colle  de  poisson  qui  vient  d'Archangel. 

CARNlAU.  C'est  un  tuyau  de  bois  qui  commu- 
nique de  l'étal  à  la  cale  ,  et  dans  lequel  l'habilleur 
de  morues  jette  son  poisson  pour  qu'il  tombe  dans 
la  cale  à  portée  du  saleur.  V,  Morue. 

CARPE,  cyprinus carpio.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
des  cyprins,  propre  aux  eaux  douces  de  l'Europe  , 
et  qui  présente  plus  qu'aucun  autre  des  ressources 
pour  la  nourriture  de  l'homme. 

Dénomination .  —  En  italien  ,  carpa ,  carpena  ^ 
en  allemand  ,  karpfen  ou  karpen^  en  hollandais, 
karpen  ;  en  anglais  ,  carp. 

Histoire.  —  11  ne  paraît  pas  que  la  carpe  ait  été 
connue  des  Grecs  ,  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut 
conclure  des  expressions  d'Aristote,  qui  est  supposé 
en  avoir  parlé  le  premier,  et  qui  emploie  une  dé- 
nomination qui  pourrait  bien  n'être  qu'un  nom  gé- 
«éri^iue.  Il  suffit  d'ailleurs  qu'il  ait  avancé  que  ce 
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poisson  frayait  six  fois  par  an  ,  pour  qu'on  soit  au- 
torisé à  penser  qu'il  n'en  parlait  que  d'après  des 
rapports  étrangers. 

La  carpe  est  originaire  des  contrées  de  l'Asie  pla- 
cées sous  dés  latitudes  tempérées  ;  l'espèce  n'en  fut 
introduite  qu'assez  tard  et  par  degrés  dans  les  eaux 
courantes  ou  closes  de  l'Europe.  Les  Romains  ,  qui 
subjuguèrent  les  Grecs  et  qui  l'emportèrent  sur  eux 
dans  tous  les  genres  de  luxe,  n'auraient  pas  manqué 
de  compter  ce  poisson  au  nombre  des  meilleures  es- 
pèces que  la  Grèce  fournissait.  Pline  en  parle 
comme  d'un  poisson  de  mer  ,  par  cette  raison  que 
de  son  temps  la  carpe  venait  encore  des  côtes  de 
l'Asie  mineure  ,  où  des  barques  légères  allaient 
chercher  les  espèces  les  plus  délicates  ,  les  plus  ra- 
res ,  destinées  à  être  servies  sur  la  table  des  empe- 
reurs. Ces  poissons,  péchés  en  Asie,  étaient  amenés 
vivans  à  Rome  au  moyen  de  réservoirs  pratiqués  à 
ce  dessein  dans  l'intérieur  des  barques  ,  genre  de 
transport  que  la  carpe  soutenait  comme  l'anguille 
sans  rien  perdre  de  sa  qualité. 

Il  l'esté  beaucoup  d'incertitude  sur  la  véritable 
espèce  de  Ce  poisson  chez  les  anciens  ;  mais  il  est 
constant  qu'elle  est  originaire  d'Asie  \  que  de 
la  Perse  elle  a  été  transportée  dans  les  contrées 
orientales  de  l'Europe,  et  que  ce  cyprin,  après  avoir 
traversé  la  mer  Noire  ,  est  remonté  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  de  l'embouchure  du  Danube  et  autres 
fleuves  ,  et  s'est  naturalisé  de  lui-même  dans  les 
eaux  de  leur  cours  supérieur. 

La  carpe  fut  mieux  connue  dans  le  moyen  âge. 
On  la  nourrissait  dans  des  étangs  en  France  et  en 
Allemagne  ;  Vincent  de  Beanvais  en  fait  mention  , 
et  c'est  d'elle  qu'il  est  parlé  sous  le  nom  de  car- 
peau  dans  l'ordonnance  de  i258.  Pennant  observe 
qu'elle  fut  importée  beaucoup  plus  tard  en  Angle- 
terre ,  elle  ne  le  fut  cjue  sous  Jacques  \^''.  ^  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  1289  elle  était  con- 
nue en  France  sous  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  nommée  dans  les  Proverbes 
du  XIIT'.  siècle.  Ce  poisson  est  particulièrement 
cité  dans  les  ordonnances  de  i3i  2  et  i3i7,  qui  fixent 
la  longueur  des  poissons  dont  la  vente  sera  permise 
dans  les  marchés,  et  il  faut  qu'il  fût  déjà  très-com- 
mun en  France  en  i328,  puisque,  dans  le  festin 
donné  par  la  ville  de  Reims  à  l'occasion  du  sacre  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jeanne  de  Bourgogne  ,  il 
fut  servi  2619  carpes.  Les  ordonnances  rendues 
pour  la  police  de  la  pêche  dans  la  Somme  et  dans  la 
Seine,  en  i344î  1387  et  1402  ,  parlent  de  la  carpe 
comme  d'un  poisson  qui  n'était  pas  plus  rare  que  la 
brème  ou  le  barbeau ,  et  puisque  la  carpe  se  trouvait 
dans  la  Somme  il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup 
d'autres  rivières  de  France  n'en  fussent  également 
pourvues  :  nous  pensons  que  c'est  le  poisson  désigné 
parle  nom  de  carpeait  dans  l'ordonnance  de  i35o, 
et  c'est  bien  évidemment  le  même  qui  se  trouve  com- 
pris dans  le  tarif  des  droits  à  acquitter  à  Naerden  , 
publié  en  i324  i>ar  Guillaume  IV,  comte  de  Hol- 
lande. 

Description.  (V.  la  PL  <)ijig'  2.)  La  grosseur 
des  carpes  varie  beaucoup  ;  leurs  couleurs  sont  éga- 
lement sujettes  à  varier  selon  l'âge  et  le  lieu  d'ha- 
bitation ;  ces  couleurs  sont  en  général  plus  foncées 
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"dans  la  jeunesse,  et  deviennent  presque  blanches 
dans  la  vieillesse.  Dans  les  eaux  vaseuses ,  elles 
prennent  des  teintes  plus  obscures. 

Les  carpes  ont  la  tète  grosse  et  aplatie  en  dessus  ; 
les  lèvres  épaisses  ,  jaunes  et  garnies  en  dessus  de 
cjuatre  barbillons  ,  dont  les  supérieurs  sont  très- 
courts  \  les  mâchoires  garnies  de  cinq  larges  dents, 
et  l'entrée  du  gosier  pourvue  d'aspérités  que  l'on 
sent  au  doigt  5  les  yeux  noirs,  avec  un  cercle  jaune  ; 
les  ouïes  couvertes  d'un  opercule  cannelé  et  d'une 
membrane  soutenue  par  3  rayons  ;  le  corps  ovale- 
allongé  ,  épais ,  couvert  d'écaillés  grandes  ,  arron- 
dies ,  et  striées  longitudinalement  ;  le  dos  et  la  tête 
d'un  bleu  verdcàtre  ;  le  ventre  blanchâtre ,  et  les  cô- 
tés jaunâtres  ,  variés  de  bleu  ou  de  noir  5  les  na- 
geoires d'une  médiocre  grandeur,  celle  du  dos  bleue 
et  composée  d'environ  24  rayons  ,  celle  de  l'anus 
d'un  bleu  rouge  et  à  g  rayons ,  celle  de  la  cjueue 
fourchue  et  violette  ,  les  autres  également  violettes; 
mais ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  ces  couleurs  sont 
sujettes  à  varier. 

Il  y  a  une  variété  de  carpe  qui  n'a  que  deux  ou 
trois  rangs  de  larges  écailles  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre  :  on  l'appelle  reine  des  carpes  ou  carpe  à  mi- 
roir ^  il  y  en  a  même  une  qui  n'a  point  d'écaillés,  et 
qui  se  nomme  carpe  à  cuir.  Ces  variétés  sont  moins 
fécondes  que  l'espèce.  La  carpe  saumonée  a  la  chair 
rougeàtre  ;  elle  est  fort  bonne. 

J'ai  péché  dans  des  étangs  vaseux  en  Allemagne, 
près  de  Cologne  ,  cette  première  variété  de  carpe  , 
qui  est  beaucoup  plus  petite  que  la  carpe  ordinaire, 
.plus  noire  et  plus  arrondie.  Elle  se  multiplie  ex- 
traordinairement  dans  les  eaux  bourbeuses ,  peu 
profondes  et  garnies  de  plantes  aquatiques  :  sa  chair 
«st  excellente.  Cette  espèce  ou  variété  est  décrite 
par  Bloch  :  elle  a  deux  ou  trois  rangées  de  larges 
écailles  de  chaque  côté  et  le  reste  du  corps  nu. 
M.  Bosc  pense  que  ce  n'est  qu'une  simple  variété. 

Habitation.  —  C'est  dans  les  rivières  qui  coulent 
lentement  et  dans  les  lacs  et  les  étangs  où  elles 
trouvent  beaucoup  de  nourriture,  que  les  carpes  se 
plaisent  le  plus,  et  qu'elles  parviennent  à  la  gros- 
seur la  plus  considérable  :  c'est  par  ces  raisons  que 
dans  la  Saône  et  la  Seine  on  en  trouve  plus  que  dans 
le  Rhône  et  le  Rhin. 

De  tous  les  poissons  connus ,  la  carpe  est  celui 
qui  se  prête  le  plus  facilement  aux  changemens  de 
situation  ,  et  que  l'on  transporte  avec  le  plus  de 
succès  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Nourriture.  —  Les  larves  d'insectes,  les  insectes 
même  ,  les  vers,  les  petits  cocjuillages  d'eau  douce, 
les  graines  et  les  feuilles. tendres  sont  la  nourriture 
habituelle  des  carpes.  Il  paraît  que  la  matière  ex- 
tractive  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux 
stagnantes,  dans  celles  où  croissent  des  roseaux,  des 
typhes,  etc.,  les  nourrit  aussi.  En  général,  elles 
mangent  toutes  les  matières  animales  ou  végétales 
qui  sont  assez  molles  pour  être  digérées  par  elles. 
llUes  aiment  beaucoup  les  feuilles  de  naïade,  et  l'on 
sait  que  dans  les  étangs  où  on  les  nourrit  elles  man- 
gent avec  avidité  celles  de  laitue,  de  chou  et  d'au- 
tres légumes;  les  pois,  les  haricots,  les  fèves  ,  les 
pommes  de  terre,  les  courges  ,  les  raves,  le  pain  , 
les  fruits  pourris,  le  blé  ,  l'orge  et  en  général  pres- 
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que  tous  les  grains  dont  l'homme  se  nourrit.  Elles 
se  jettent  avec  ardeur  sur  les  tripes  de  volailles,  sur 
les  lambeaux  de  cadavres,  etc.  ,  etc.  On  remarque 
que  dans  les  étangs  qui  entourent  les  châteaux  elles 
se  tiennent  eri  grand  nombre  aux  endroits  où  tom- 
bent les  relavures  des  cuisines  et  les  matières  fécales. 
Dans  les  étangs  d'une  certaine  étendue  ,  on  creuse 
sur  le  bord  même  de  l'étang  une  fosse  dans  laquelle 
on  entasse  du  fumier,  sur-tout  de  celui  de  brebis 
mêlé  avec  quelques  morceaux  de  matières  animales. 
Cette  composition  donne  lieu  à  la  naissance  d'une 
prodigieuse  quantité  de  larves  de  mouches,  qu'on 
leur  jette  à  pelletées  dans  l'eau. 

Elles  peuvent  supporter  des  jeûnes  de  longue  du- 
rée. Tous  les  hivers,  elles  s'enfoncent  dans  la  boue, 
et  n'y  vivent  que  de  ce  que  l'eau  peut  leur  fournir 
de  matières  extractives  animales  et  végétales,  c|ui  se 
trouvent  dissoutes  dans  toutes  les  eaux.  On  en  a  vu 
rester  des  années  entières  dans  de  l'eau  de  fontaine 
sans  rien  manger  d'apparent  ;  mais  M.  Bosc  observe 
que  lorsqu'elles  ont  abondamment  de  subsistance 
elles  en  mangent  avec  tant  de  gloutonnerie,  cju'il 
en  périt  souvent  :  aussi  lorsqu'on  les  conserve  dans 
des  viviers,  on  doit  leur  ménager  la  nourriture. 

Propagation ,  croissance  et  longévité.  —  La  fé- 
condité des  carpes  est  prodigieuse;  une  femelle  d'une 
livre  a  offert  280,000  œufs;  une  autre,  d'une  livre 
et  demie,  342,000;  une  troisième,  de  9  livres  , 
621,000.  Ainsi,  le  nombre  de  leurs  œufs,  toujours 
considérable,  augmente  encore  avec  l'âge.  Si  l'on 
ajoute  qu'il  y  a  plus  de  femelles  que  de  mâles  ,  et 
que  les  carpes  commencent  à  pondre  à  l'âge  de  3  ans, 
et  qu'elles  sont  d'une  grande  longévité,  l'esprit 
concevra  à  peine  l'immense  quantité  d'œufs  qu'elles 
doivent  produire;  mais  la  destruction  est  à  côté  de 
cette  surabondance  :  une  très-grande  partie  des 
œufs  est  mangée  par  les  oiseaux  d'eau  et  par  les 
poissonsde  toute  espèce.  Plusieurs  causes  empêchent 
une  autre  jiartie  d'éclore  ;  les  petits  qui  éclosent 
sont  exposés  à  des  dangers  sans  nombre,  comme  à 
être  mangés  par  les  animaux  qui  vivent  dans  les 
eaux  ou  qui  les  fréquentent ,  et  à  périr  par  le  froid 
et  le  chaud,  au  point  qu'un  petit  nombre  arrivent  à 
la  fin  du  premier  mois  de  leur  naissance;  ce  n'est 
guère  qu'à  2  ou  3  ans  que  les  carpes  sont  en  état  de 
braver  leurs  nombreux  ennemis  ,  et  de  ne  plus  re- 
douter que  l'homme,  les  loutres  et  les  gros  brochets. 

Lors  du  frai ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  printemps, 
les  carpes  qui  se  trouvent  dans  les  étangs  cherchent 
les  endroits  du  rivage  les  plus  couverts  d'herbe,  et 
celles  qui  habitent  les  rivières  sont  portées  à  entrer 
dans  les  étangs  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Dans  ce 
cas,  les  mâles  suivent  les  femelles  pour  féconder 
leurs  œufs  au  moment  même  de  leur  sortie  ;  les  uns 
et  les  autres  font  alors  beaucoup  de  bruit  en  sau- 
tant au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  ce  qui  décèle 
leur  retraite. 

La  progression  de  la  croissance  des  carpes  est  ra- 
pide ,  et  elle  l'est  d'autant  plus  qu'elles  sont  mieux 
nourries  et  dans  un  climat  plus  chaud.  X-'ne  carpe, 
pesée  à  6  ans,  était  de  3  livres,  et  la  même  ,  pesée  à 
10  ans  ,  était  de  6  livres. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  en  France  des  carpes  dfe 
12  à  i5  livres;  mais  c'est  dans  le  nord  de  l'Aile- 
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magne  que  se  pèchent  les  carpes  les  plus  grandes. 
Valmont  de  Boniare  en  cite  une  qui  pesait  45  livres, 
et  Bloch  une  autre  qui  pesait  70  livres,  et  avait 
deux  aunes  et  demie  de  Prusse  de  long  sur  une  de 
large. 

Les  carpes  vivent  plusieurs  siècles  :  on  en  a  vu 
eu  Lusace  qui  avaient  200  ans  constatés  ;  il  y  en 
avait ,  avant  la  révolution  ,  à  Pont-Chartrain ,  de 
i5o  ans,  à  Fontainebleau  et  à  Chantilly  de  100  ans. 

Ennemis  et  maladies.  —  Les  jeunes  carpes  sont, 
comme  nous  l'avons  dit ,  exposées  à  périr  de  mille 
manières,  et  à  être  dévorées  par  les  brochets,  les 
truites  ,  les  perches  ,  etc.  ,  et  les  autres  ont  tou- 
jours à  redouter  les  gros  brochets  et  les  loutres.  Les 
vieilles  carpes  sont  souvent  couvertes  de  fongosités 
qui  ont  l'aspect  de  la  mousse.  Ces  excroissances  se 
voient  aussi  sur  les  jeunes 5  mais  c'est  chez  elles  une 
maladie  mortelle.  Elles  sont  aussi  sujettes  à  avoir 
des  boutons  analogues  à  la  petite  vérole,  et  qui  dis- 
paraissent au  bout  d'un  certain  temps. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  carpe  est  aussi  saine 
qu'agréable  au  goût  ,  et  elle  est  d'autant  meilleure, 
que  la  carpe  a  vécu  dans  des  eaux  limpides  ,  pourvu 
qu'elle  y  ait  trouvé  une  nourriture  suffisante;  car 
les  carpes  maigres  et  dont  la  tète  est  grosse  ,  com- 
parativement au  corps  ,  sont  désagréables  à  manger, 
à  cause  des  arêtes  5  mais  celles  qui  sont  d'une  bonne 
grosseur ,  grasses  et  charnues  ,  ont  la  chair  ferme , 
délicate  et  de  bon  goilt  qrutnd  elles  proviennent 
d'une  eau  vive  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  estime 
beaucoup  celles  qui  proviennent  d'un  étang  d'eau 
douce  et  vive  ,  qui  se  trouve  auprès  de  Montreuil- 
sur-Mer.  Les  carpes  qui  viennent  des  fonds  vaseux 
et  qu'on  reconnaît  à  leur  couleur  noire  ,  ont  un 
goût  désagréable ,  qu'il  faut  leur  faire  perdre  en  les 
tenant  une  huitaine  de  jours  dans  l'eau  vive  pour 
les  dégorger. 

Les  carpes  sont  en  France  l'objet  d'un  commerce 
considérable  ;  cependant  beaucoup  moins  qu'en  Al- 
lemagne ,  et  notamment  en  Prusse. 

On  recherche  beaucoup  plus  les  carpes  mâles , 
appelées  carpes  laitées,  cjue  les  carpes  femelles;  mais 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  les  œufs  sont  moins 
agréables  à  manger  que  la  laite  ^  car  la  chair  des 
femelles  ne  parait  pas  inférieure  en  goût.  En  An- 
gleterre, on  a  imaginé  de  châtrer  les  carpes  mâles 
ou  femelles  pour  les  rendre  meilleures.  (V.  Cas- 
tration. )  Dans  le  Nord  ,  on  fait  avec  les  œufs  un 
caviar.,  dont  le  débit  est  toujours  assuré.  L'hiver  est 
la  saison  où  les  carpes  sont  meilleures  à  manger. 

Conservation  des  carpes.  —  On  a  tenté  plusieurs 
fois  de  saler  et  de  fumer  des  carpes  ;  mais  ces  moyens 
en  altèrent  la  chair,  et  on  y  a  renoncé.  Le  meilleur 
moyen  de  la  conserver  pendant  un  peu  de  temps 
est  de  la  faire  cuire  et  de  la  plonger  dans  du  vinai- 
gre chargé  de  sel  ,  et  assaisonné  de  poivre  ,  de  lau- 
rier,  de  tjiym  et  autres  aromates.  Il  paraît ,  d'après 
le  témoignage  do  M.  Bosc  ,  que  la  carpe  ainsi  pré- 
parée peut  se  conserver  d'auiant  plus  long-temps  , 
qu'on  la  renferme  dans  un  vase  bien  clos  et  dans  un 
lieu  frais.  Il  dit  en  avoir  mangé  après  3  mois  qu'on 
avait  conservée  dans  un  pot  de  faïence  hermétique- 
ment fermé  ,  et  placé  dans  une  cave  fraîche. 
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Féche  de  la  carpe. 

On  pêche  la  carpe  à  la  ligne  ,  aux  filets  ,  aux  col- 
lets ,  avec  une  cage  ou  mue,  avec  une  chaloupe  sub- 
mergée ,  etc. 

La  carpe  est  très-rusée  ,  et  évite  avec  adresse  les 
pièges  qu'on  lui  tend  :  tantôt  elle  s'élance  en  l'air  , 
et  saute  par-dessus  le  filet;  tantôt  ,  en  le  voyant  ap- 
procher ,  elle  plonge  la  tête  dans  la  fange  ,  et  laisse 
glisser  le  filet  sur  sa  queue,  qui  se  plie  à  sa  volonté  : 
elle  reste  ainsi  tranquille  jusqu'à  ce  que  le  danger 
soit  passé. 

Des  appâts  dont  on  fait  usage.  —  Lorsqu'on  se 
propose  de  pêcher  des  carpes,  on  jette  des  appâts 
dans  les  endroits  où  l'on  veut  les  attirer.  Ces  ap- 
pâts,  qu'on  nomme  appâts  de  fond .,  peuvent  être 
de  différentes  espèces  ;  mais  assez  ordinairement  ce 
sont  des  fèves  de  marais,  du  blé,  de  l'orge  et  du 
chenevis,  qu'on  fait  cuire  ensemble  ou  séparément. 
On  se  sert  aussi  de  sang  de  boucherie  et  de  vers  cou- 
pés en  piorceaux  ,  le  tout  mêlé  ensemble  avec  du 
limon  pourleur  donner  de  la  consistance.  On  place 
ces  appâts  dans  un  endroit  net  d'herbes  et  sur  un 
tond  (le  sable;  mais  si  le  fond  est  vaseux,  on  met 
sur  une  table  une  couche  de  glaise  de  3  pouces  d'é- 
paisseur ,  soit  pour  que  la  table  soit  assez  chargée 
pour  aller  au  fond  ,  soit  pour  que  le  poisson  ne  soit 
pas  effarouché  par  la  vue  de  la  table.  On  place  sur 
cette  glaise  les  appâts  ,  et  on  conserve  sur  le  rivage 
une  corde  qui  répond  à  la  table,  j)Our  la  tirer  à  soi 
quand  il  faut  renouveler  les  appâts,  ou  pour  s'as- 
surer s'ils  ont  été  enlevés  par  les  carpes,  et  par  con- 
séquent si  l'on  peut  esp:'rcr  de  faire  une  bonne 
pêche. 

Les  appâts  dont  on  amorce  les  hameçons  pour 
pêcher  à  la  ligne  sont  ordinairement  de  gros  vers 
de  terre  ou  de  très  -  grosses  fèves  de  marais,  qui 
puissent ,  par  leur  volume  ,  cacher  la  pointe  du  ha., 
meçon.  On  emploie  aussi  du  blé  ,  des  mouches ,  de 
la  mie  de  pain.  Quelques  auteurs  recommandent  de 
faire  usage  d'appâts  composés;  mais  l'auteur  du 
Pêcheur jrancais ,  qui  s'est  beaucoup'occupé  de  lat 
pêche  à  la  ligne  ,  blâme  ces  compositions,  et  as- 
sure que  les  appâts  naturels  que  nous  venons  d'in- 
diquer sont  bien  préférables.  Toutefois  ,  il  ne  peut 
être  inutile  de  faire  connaître  ces  compositions,  que 
d'autres  pêcheurs  vantent  beaucoup  :  on  prend  une 
livre  de  marc  de  clienevis,  2  onces  de  manne  ,  au- 
tant de  saindoux,  d'huile  de  héron  et  de  miel  ,  une 
livre  et  demie  de  pain  blanc  bien  rassis ,  et  4  grains 
de  musc  ;  on  mêle  le  tout  ensemble  ,  et  on  en  fait 
une  espèce  de  pâte  cj^u'on  coupe  par  morceaux  :  ces 
pilules  servent  pour  garnir  l'hameçon. 

Voici  une  autre  recette  :  on  prend  de  la  chair  de 
héron,  que  l'on  met  dans  une  bouteille;  on  enterre 
cette  bouteille  dans  du  fumier  chaud,  où  on  la  laisse 
pendant  i5  jours  ou  3  semaines,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  la  chair  se  change  en  huile;  on  lire  alors 
cette  bouteille  ,  que  l'on  tient  bouchée  pour  que  la 
liqueur  ne  s'évapore  point.  Lorsqu'on  veut  pêcher, 
on  prend  de  la  mie  de  pain  et  du  chenevis,  qut; 
l'on  pile  ensemble  et  que  l'on  imbibe  de  l'huile 
contenue  dans  la  bouteille  :  on  en  fait  une  masse  , 
que  l'on  divise  par  petites  boules.. 
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On  t'ait  encore  un  appât  avec  de  la  cluiir  de  lapin 
ou  de  chat  ,  coupée  en  petits  morceaux  et  mêlée 
avec  de  la  farine  de  haricots  ou  autre,  du  sucre  ou 
du  miel  ,  que  l'on  pile  ensemble  dans  un  mortier, 
jusqu'à  ce  que  le  tout  forme  une  pâle  dont  on  puisse 
former  xine  ou  plusieurs  boules  ,  et  que  la  compo- 
sition puisse  tenir  à  l'hameçon  sans  se  délayer  dans 
l'eau.  Lorsqu'on  veut  conserver  cette  pâte  toute 
l'année  ,  on  y  mêle  de  la  cire  vierge  et  du  miel  cla- 
rifié ;  on  se  sert  aussi  de  mie  de  pain  mêlée  avec 
du  miel. 

Enfin  quelques  pêcheurs  se  servent  des  appâts  or- 
dinaires ,  tels  que  des  vers  de  terre,  des  fèves  cuites 
ou  des  morceaux  d'un  vieux  chapeau  gras,  et  ils  ont 
soin  de  frotter  souvent  leur  hameçon  avec  une  com- 
position de  2  grains  de  musc  ,  4  gouttes  d'huile 
d'aspic,  et  autant  de  momie  et  de  camphre. 

Pèche  d  la  lii^ne.  —  Le  moment  le  plus  favorable 
pour  pêcher  à  la  ligne  est  le  soir,  2  heures  avant 
le  coucher  du  soleil,  ou  le  matin,  au  soleil  levant. 
11  faut  avoir  soin  de  bien  visiter  les  lignes  dont  on 
veut  se  servir,  pour  s'assurer  de  leur  solidité  ,  parce 
que  les  carpes  font  de  grands  efforts  pour  se  dégager 
quand  elles  sont  prises  ,  et  que  d'ailleurs  elles  sont 
quelquefois  d'un  poids  assez  considérable.  On  ne 
doit  pas  négliger  non  plus  de  se  servir  d'une  épui- 
sette  pour  les  retirer  au  besoin.  Il  y  a  plusieurs  ma- 
nières de  pêcher  à  la  ligne  : 

1°.  On  pêche  dans  les  étangs  à  la  ligne  dormante, 
et,  pour  mieux  réussir,  on  amorce  une  place  avec 
un  appât  de  fond  ,  qu'on  jette  le  soir  pour  pêcher  le 
matin  ,  ou  le  matin  pour  pêcher  le  soir.  On  amorce 
la  ligne,  en  faisant  entrer  la  pointe  de  l'hameçon 
dans  la  fève  ou  tout  autre  appât,  et  en  la  laissant 
tant  soit  peu  ressortir.  On  en  jilace  quatre  ou  six  de 
distance  en  distance,  et  de  manière  que  le  liège  soit 
visible  à  la  surface  de  l'eau.  Ces  lignes  sont  fixées 
à  des  gaules  posées  sur  l'eau,  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure est  attachée  une  ficelle,  qu'on  lie  solidement 
à  un  piqnet  fiché  en  terre.  On  observe  constamment 
le  mouvement  des  bouchons,  et  aussitôt  qu'on  en 
voit  un  filer  sur  l'eau,  il  faut  prendre  la  gaule  à  deux 
mains,  laisser  suivre  la  ligne  de  toute  sa  longueur,  et 
alors  faire  sentir  une  secousse  pour  accrocher  le  pois- 
son; ce  qui  réussit  presqu'à  tout  coup.  L'hameçon 
doit  pour  cette  pêche  ,  traîner  au  fond  5  on  ne  peut 
la  pratiquer  dans  les  rivières  que  lorsque  l'eau  y  est 
dormante  ,  le  moindre  courant  en  contrarierait  le 
succès.   V.  Ligne  dormante. 

20.  On  pêche  les  carpes  dans  les  rivières  et  les 
étangs  avec  la  Ligne  à  tanches  et  à  carpes  (  V.  ces 
mots)  ,  et  on  n'amorce  de  la  même  manière  que  pour 
la  pêche  ci-dessus  indiquée.  On  attache  à  la  canne 
n°.  %,  PL  II  ,  une  ligne  de  cette  espèce,  à  la- 
quelle on  laisse  une  longueur  de  18  pieds  lorsque 
l'eau  en  a  6  de  profondeur,  afin  d'avoir  une  pente 
très-douce.  On  garnit  l'hameçon  avec  des  vers  de 
terre  ou  des  fèves;  on  s'assied  ,  et  tenant  la  canne  à 
deux  mains,  on  observe  le  bouchon,  qui  est  pres- 
que couché  sur  l'eau.  Si  on  le  voit  filer,  il  faut, 
comme  dans  la  pêche  précédente  ,  laisser  suivre  de 
toute  la  longueur  de  la  ligne  ;  on  pique  alors,  et  on 
est  sûr  d'accrocher  le  poisson.  Comme  il  fait  de 
violens  efforts  pour  se  débarrasser,  on  peut  le  pro- 
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mener  ,  lui  sortir  la  tête  de  temps  en  temps  hors  dé 
l'eau  :  il  boii,  s'affaiblit  insensiblement,  et  se  laisse 
bientôt  tirer  sans  résistance.  Cette  pêche  réussit 
aussi  bien  dans  les  rivières  que  dans  les  étangs. 

3°.  On  pêche  encore  les  carpes  dans  les  rivières 
avec  la  lùgne  à  perches  (V.  ces  mots),  que  l'on  tient 
à  la  main ,  et  dont  on  a  remplacé  l'hameçon  par  un 
autre  du  n^ •  2,  PL  i  1  ,  que  l'on  amorce  avec  des 
vers,  des  fèves  ou  du  blé;  on  observe  toujours  at- 
tentivement le  mouvement  du  bouchon.  Lorsqu'on 
s'aperçoit  cjue  le  poisson  mord  ,  il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  ;  on  lui  laisse  le  temps  de  bien  prendre  l'a- 
morce et  l'Iiameçon  dans  sa  bouche,  alors  on  pique 
par  une  secousse  dirigée  dans  le  sens  oj)posé  à  celui 
où  tire  le  poisson,  c'est-à-dire  à  droite  s'il  tire  à 
gauche  ,  et  à  gauche  s'il  fait  des  efforts  à  droite. 

Pêche  avec  les  collets.  —  Les  collets  dont  on  se 
sert  pour  pêcher  les  carpes  sont  des  nœuds  coulans 
en  fil  de  laiton  fin  et  recuit,  que  l'on  attache  à 
l'extrémité  d'une  canne,  et  que  l'on  passe  autour 
du  corps  de  ces  poissons  quand  ils  sont  tranquilles 
au  soleil.  On  commence  toujours  par  engager  la  tête 
du  poisson,  et  aussitôt  que  le  collet  l'a  dépassée ,  on 
tire  fortement  à  soi.  On  conçoit  que  pour  cette  pê- 
che il  est  nécessaire  d'observer  le  plus  grand  silence 
et  d'user  de  beaucoup  d'adresse. 

Pêche  aux  filets.  —  L'épervier  ,  la  seine  ,  la  tru- 
ble  ,  le  tramail  et  le  verveux  sont  les  filets  que  l'on 
emploie  pour  la  pêche  de  la  carpe  : 

1°.  On  réussit  très-bien  avec  Vépervier,  qui,  ayant 
une  fois  enveloppé  le  poisson,  ne  lui  permet  plus  , 
quels  que  soient  sa  force  et  ses  efforts,  de  s'échapper. 

2°.  La  seine  ou  senne  ne  réussit  pas  toujours, 
parce  que  la  carpe,  étant  douée  d'une  grande  force 
musculaire,  peut  franchir  une  hauteur  assez  consi- 
dérable et  sauter  par-dessus  le  filet  quand  elle  se  voit 
cernée  ;  d'un  autre  côté  ,  elle  a  la  ressource  de  s'en- 
foncer clans  la  vase  ,  et  de  laisser  passer  la  seine  sur 
son  corps. 

3°.  Pêche  de  la  carpe  à  la  truhle.  —  La  Tnible 
(  V.  ce  mot)  est  une  espèce  de  filet  très-connu,  et 
auquel  on  donne  au  moins  2  pieds  de  profondeur. 
On  l'emploie  avec  la  ligne  ,  mais  les  précautions 
sont  différentes. 

On  choisit  pour  cette  pêche  un  endroit  uni,  sans 
pierres  et  dégagé  d'herbes  :  on  a  soin  sur-tout  que 
le  lieu  soit  accessible  aux  carpes  et  que  les  bords 
n'en  soient  pas  escarpés  ;  il  faut  ensuite  ,  pendant 
4  ou  5  jours  de  suite  ,  l'appâter,  soir  et  matin,  avec 
des  fèves  cuites,  dont  la  préparation  est  ainsi  indi- 
quée dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel  :  on 
prend  le  quart  d'un  boisseau  de  fèves,  que  l'on  fait 
tremper  dans  l'eau  pendant  7  ou  8  heures  ,  et  qu'on 
fait  bouillir  ensuite  jusqu'à  demi-cuisson  ;  on  y 
mêle  4  onces  de  miel ,  2  ou  3  grains  de  musc  et  la 
grosseur  de  deux  fèves  d'aloès  citrin  en  poudre  :  on 
achève  de  faire  cuire  la  composition. 

On  choisit  les  plus  grosses  fèves  pour  mettre  à 
riiameçon  ,  de  manière  qu'il  soit  caché  en  entier, 
excepté  la  pointe. 

Le  pêcheur  doit  avoir  sa  truble  auprès  de  lui 
quand  il  jette  sa  ligne,  et  lorsqu'il  voit  approcher 
la  carpe,  il  met  le  pied  sur  la  ligne  et  plonge  le  filet 
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dans  l'eau,  le  glisse  sous  la  carpe,  le  lève  et  y  trouve 
le  poisson  renfermé. 

4°.  Pèche  des  carpes  au  tramaille  long  des  crânes. 
—  Les  crônes  sont  des  cavernes  où  le  poisson  se  re- 
tire quand  il  entend  du  bruit. 

Il  faut  connaître  parfaitement  une  rivière  pour 
savoir  oii  sont  les  meilleurs  crônes  :  quand  on  en 
soupçonne  un,  il  faut  le  sonder;  car  il  s'y  trouve 
quelquefois  des  obstacles  à  la  tenture  du  filet,  tels 
que  des  arbres  renversés. 

On  enferme  le  crône  par  un  ou  plusieurs  tramaux. 
Ces  filets  se  tendent  par  le  moyen  de  plusieurs  per- 
ches de  saule  ou  d'autre  bois,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  de  couleur  blanche;  car  le  poisson,  à  sa  vue, 
prendrait  l'alarme.  Ces  perches  doivent  être  grosses 
comme  le  bras,  pointues  par  le  gros  bout,  bien 
droites  et  d'une  longueur  proportionnée  à  la  profon- 
deur de  l'eau. 

On  pique  ces  perches  dans  l'eau,  le  long  des  bords 
de  la  rivière,  à  6  pieds  l'une  de  l'autre,  en  obser- 
vant sur-tout  que  pas  une  ne  se  trouve  à  l'entrée 
des  crônes;  ce  qui  effraierait  le  poisson.  Après  les 
avoir  plantées  avec  force  ,  on  les  arrête  par  le  haut 
avec  une  corde  attachée  à  un  arbre  ,  s'il  s'en  trouve, 
ou  à  un  piquet  qu'on  plantera  :  ces  perches  doivent 
être  percées  à  fleur  d'eau  d'un  trou  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  qui  servira  à  mettre  une  cheville  de 
bois  vert,  et  longue  d'un  demi-pied.  A  chaque  bout 
des  chevilles  sera  une  coche,  pour  y  attacher  une 
ficelle  un  peu  forte ,  longue  d'un  pied  ou  environ  : 
ces  ficelles  et  ces  chevilles  servent  à  tenir  attachée 
une  corde  qui  traverse  les  perches. 

Après  tous  ces  préparatifs,  le  pécheur  prend  ses 
tramaux  ,  il  les  déploie  et  les  tend  à  fleur  d'eau  sur 
le  bord  de  la  rivière  ,  de  manière  que  le  plomb  tou- 
che au-dessus  des  crônes  ,  afin  de  les  enfermer. 


On  doit  remarquer  que  les  chevilles  dont  on  a 
parlé  doivent  jouer  dans  leurs  trous  ,  afin  qu'en  ti- 
rant la  corde  cjui  les  retient,  elles  en  sortent  aisé- 
ment ,   et  donnent  la  liberté  au  filet  de  s'étendre 
pour  fermer  le   passage  des  crônes,    effet  qui  doit 
arriver  lorsque  la  corde  où  est  attaché  le  plomb  du 
filet  tombe  tout  d'un  coup.  On  doit  aussi  faire  at- 
tention que  les  perches  soient  préparées  8  jours  au- 
paravant, afin  que  le  poisson  s'accoutume  à  les  voir. 
Quand  le  filet  est  tendu  ,  on  porte  le  bout  de  la 
grande  corde  qui  traverse  les  perches,  et  qui  tient 
aux  chevilles,  à  l'autre   bord  de  la  rivière  ,  et  on 
l'attache  à  un  piquet.  On  cherche  ensuite  une  place 
nette  d'herbes,  afin  que  la  carpe  puisse  voir  l'appât 
qu'on  lui  jette  ,  et  cette  place  doit  être  éloignée  des 
crônes  de    loo  ou  de  200  pas  :  c'est  sur  les  5  ou 
6  heures  du  soir,  pendant  7  ou  8  jours,  qu'on  doit 
appâter  les  carpes  avec  des  fèves  préparées  comme 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Le  moment  propre  pour  celte  pêche  est  sur  les 
3  heures  après  midi  :  pour  y  réussir,  on  doit  être 
plusieurs  de  compagnie;  l'un  se  tient  sur  le  bord 
où  le  filet  n'est  point  tendu  ,  pour  y  tenir  la  corde 
qui  est  attachée,  tandis  que  les  autres  vont,  sans 
faire  de  bruit,  au-dessus  de  l'endroit  appâté,  pour 
y  frapper  l'eau  avec  des  perches,  et  touiller  le  long 
des  bords  pour  obliger  le  poisson  de  se  retirer  dans 
son  asile- 
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Un  des  pêcheurs  donne  le  signal  convenu  :  aus- 
sitôt l'un  tire  le  tramail,  et  les  autres  frappent  la 
rivière  ;  la  corde  où  les  plombs  sont  attachés  tombe 
alors  au  fond  de  l'eau ,  et  le  filet  ferme  l'entrée  des. 
crônes.  Le  poisson  ,  qui  veut  se  sauver  dans  sa  re- 
traite, donne  dans  le  piège  ,  et  on  sait  ensuite  l'en 
tirer.  On  trouve  quelquefois  dans  le  tramail  d'autres 
poissons  que  la  carpe,  et  la  pêche  n'en  est  pas  pour 
cela  moins  lucrative. 

5°.  Pêche  de  la  carpe  au  tramail  dans  les  rivières 
sans  crônes.  —  Il  y  a  des  rivières  sans  crônes ,  et 
d'ailleurs  si  garnies  de  grandes  herbes,  de  petits  ro- 
chers et  d'arbres  renversés,  que  la  pêche  semble. im- 
praticable. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  faut 
nettoyer  une  place  de  3o  à  40  pas,  et  l'appâter  avec 
des  fèves  cuites  avec  l'aloès.  Le  premier  jour  où 
l'on  met  cet  appât,  on  plante  sur  le  bord  plusieurs 
perches  éloignées  l'une  de  l'autre  de  6  pieds,  qui 
aient  toutes  les  qualités  que  nous  avons  exigées  dans 
celles  qui  servent  à  la  pêche  précédente.  Lorsque  le 
travers  de  l'eau  est  ainsi  bordé  de  filets  ,  on  en  fait 
autant  au-dessous,  suivant  l'étendue  de  la  place 
nettoyée  :  ces  perches  doivent  être  ,  comme  dans 
l'article  précédent ,  percées  à  fleur  d'eau  et  garnies 
de  chevilles. 

Quand  tout  est  préparé,  on  va,  sur  les  7  heures 
du  soir,  jeter  le  reste  des  fèves  dans  le  milieu  de  la 
place  nettoyée  ,  et  dès  qu'il  est  nuit,  quatre  per- 
sonnes s'avancent  en  silence  et  se  placent  vis-à-vis  , 
deux  d'un  côté  et  deux  d'un  autre  ,  observant  sur-, 
tout  de  ne  point  approcher  du  tramail  au  moins  de 
12  pieds,  avant  que  le  signal  soit  donné  par  celui 
qui  doit  faire  jouer  le  filet. 

Quand  les  quatre  personnes  sont  bien  disposées, 
le  maître -pêcheur  prend  les  deux  bouts  des  cor- 
deaux des  chevilles  qui  sont  attachées  à  un  des  pi- 
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et  en   courant  les  tire  de  force  :   cet  effort 


arrache  toutes  les  chevilles  ,  le  filet  s'étend  ,  et  en- 
ferme tout  le  poisson  qui  sera  accouru  pour  manger 
l'appât. 

Dès  que  la  corde  est  tirée  ,  le  signal  se  donne  ,  et 
les  quatre  associés  courent  aussitôt,  chacun  avec 
une  perche  ,  et  ajustent  le  bout  du  filet  proche  le 
bord,  afin  que  rien  ne  puisse  passer,  et  que  les 
cordes  soient  sur  chaque  ligne  qui  se  trouve  au  bas 
de  chaque  filet.  Par  ce  moyen,  le  poisson  reste  en- 
fermé entre  les  deux  tramaux  comme  dans  une  cage. 

Il  reste  encore  le  moyen  de  le  saisir  ,  et  voici 
comme  on  s'y  prend  :  deux  hommes  prennent  cha- 
cun un  bout  d'un  des  filets ,  et  l'approchent  peu-à- 
peu  de  l'autre,  pendant  que  les  autres,  avec  des 
perches,  foulent  le  fond  de  l'eau  et  le  long  du  ri- 
vage, pour  que  le  tramail  ne  passe  point  pai'-des- 
sus  le  poisson,  et  pour  l'obliger  à  fuir  vers  l'autre 
filet.  On  continue  cet  exercice  jusqu'à  ce  que  les 
deux  filets  soient  proches  l'un  de  l'autre  et  que  le 
poisson  s'y  trouve  renfermé  comme  entre  deux  nap- 
|)cs  pliées  en  double;  ensuite  on  retire  le  tout  hors 
de  l'eau.  Cette  pêche  ne  peut  se  faire  utilement  que 
dans  un  endroit  où  l'eau  soit  calme  et  tranquille  ; 
un  courant  rapide  empêcherait  les  filets  de  s'étendre 
et  de  se  tenir  eu  état  sur  les  chevilles. 

Pèche  des  carpes  avec  une  chaloupe  submergée.— 
On  prend  une  vieille  clialoupe  ,  qu'on  remplit  de 
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l.rancliates  el  de  bois  d'ancienne  palissade,  et  on 
la  fait  descendre  au  fond  de  l'eau,  où  elle  doit  rester 
3  mois  sans  qu'on  y  touche.  L'eau  doit  être  assez 
profonde  pour  que  le  poisson  puisse  entrer  dans 
cette  chaloupe  sans  être  Vu  :  la  carpe  ordinairement 
choisit  un  tel  endroit  pour  en  faire  son  asile.  Quand 
le  jour  de  la  pèche  est  arrivé,  on  prend  deux  autres 
bateaux,  auxquels  on  attache  avec  des  cordes  la 
vieille  chaloupe;  on  la  relire  du  fond  de  l'eau,  el 
on  la  conduit  sur  un  des  bords  de  la  rivière  où  l'eau 
soit  si  peu  profonde  ,  qu'on  puisse  vider  la  chaloupe 
sans  y  laisser  entrer  l'eau  de  la  rivière.  On  ôte  en- 
suite tout  le  bois  (ju'on  y  a  rassemblé,  et  on  prend 
les  carpes  qui  sont  au  fond.  On  prétend  qu'on  peut, 
par  cette  industrie,  jêcher  à-la-fois  jusqu'à  cent 
carpes,  toutes  grosses;  les  petites  n'y  entrent  jamais. 
Cette  pèche  se  fait  dans  un  étang  aussi  bien  que 
dans  une  rivière. 

Bombajdement  des  carpes Après  avoir  épuisé 

toutes  sortes  d'artifices  pour  la  pèche  des  carpes^ 
on  a  recours  à  l'artillerie  ,  et  cet  élément  destruc- 
teur, qu'on  a  employé  contre  le  genre  humain  ,  de- 
vient fatal  au  sein  des  eaux  à  ses  timides  habitans. 

On  choisit  un  endroit  de  rivière  ou  d'étang  où 
l'eau  forme  une  espèce  de  bassin  ,  dégarni  de  joncs 
et  de  racines  d'arbres,  qui  pourraient  nuire  aux 
filets;  on  prend  un  petit  bateau,  et  par  son  moyen 
on  entoure  le  bassin  de  filels  ,  dont  le  plomb  tou- 
che le  fond  à  l'ordinaire ,  et  dont  le  dessus  se  sou- 
tienne sur  l'eau  par  le  secours  des  morceaux  de 
liège  C|iii  y  sont  attachés.  On  prend  ens'.iite  quinze 
ou  vingt  bombes  ou  pétards  ordinaires  ,  auxquels  on 
attache  des  pierres,  afin  de  les  faire  couler  à  fond  ; 
on  les  allume  ,  et  on  les  jette  promptement  dans  les 
bassins  les  uns  après  les  autres.  Les  éclats  trou- 
blent l'eau  si  étrangement  que  la  carpe  s'épouvante  ; 
mais  croyant  trouver  un  air  plus  pur,  elle  monte  el 
donne  dans  le  filet,  où  les  pêcheurs  la  saisissent. 
Par  cet  artifice,  on  peut  prendre  d'un  seul  coup  de 
filet  jusqu'à  soixante  carpes.  Toute  sorte  de  temps 
n'esl  pas  favorable  pour  cette  pêche,  et  on  y  réussit 
beaucoup  mieux  quand  le  ciel  est  serein  cjue  quand 
il  est  orageux. 

Pêche  amusante  de  la  carpe  et  d'autres  poissons 
dans  les  étangs,  —  Loi"squ'il  fait  du  vent ,  ou  at- 
tache une  ligne  garnie  de  haims  amorcés,  soit  à  une 
vessie  remplie  d'air,  soit  à  un  fagot  de  roseaux  secs, 
soit  enfin  à  une  bouée  de  liège  ou  tout  autre  corps 
léger.  Une  ficelle  ou  corde  menue  tient  à  ces  corps 
Hottans  ,  qu'on  expose  sur  l'eau  ;  le  vent  les  met  au 
large  avec  les  lignes  qui  y  sont  attachées,  et  on 
laisse  filer  la  corde.  Dès  qu'on  s'aperçoit  que  les 
poissons  sont  pris,  ce  qu'on  connaît  aux  mouve- 
mens  de  la  vessie  ou  d'autres  corps  flottans  ,  on  tire 
la  ficelle  et  on  amène  le  poisson  à  terre. 

Diverses  autres  pêches.  —  Enfin  on  pêche  la 
carpe  avec  la  seine  et  autres  grands  filets ,  l'épervier, 
la  nasse  et  le  verveux.  Lorsqu'on  veut  en  prendre 
avec  l'épervier  ,  il  faut  les  attirer  dans  un  endroit 
en  leur  jetant  de  la  nourriture  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  :  les  nasses  et  les  verveux  en  contien- 
nent plus  souvent  des  petites  que  des  grosses. 

Manière  de  transporter  les  carpes.  —  Les  carpes 
supportent  mieux  le  transport  que  beaucoup  d'au- 
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très  poissons;  cependant  il  y  a  des  précautions  à 
prendre  :  on  ne  doit  voyager  que  la  nuit  ou  pendant 
les  jours  froids ,  et  il  faut  renouveler  souvent  l'eau 
des  tonneaux.  Celles  qu'on  apporte  à  Paris  des 
élangs  de  la  Bresse,  du  Forez,  de  la  Sologne,  au 
nombre  de  plus  de  cinquante  mille,  arrivent  dans 
des  bateaux  séparés  en  trois  parties  dans  leur  lon- 
gueur, et  dont  la  partie  du  milieu,  qui  est  la  plus 
grande  ,  communique  avec  l'eau  par  un  grand  nom- 
bre de  trous.  C'est  dans  des  bateaux  à-peu-près 
semblables  ,  ou  même  dans  des  caisses  percées  de 
trous  et  fermées  avec  un  cadenas,  qu'on  les  conserve 
dans  les  rivières  ,  les  réservoirs  ,  etc.,  pendant  des 
années  entières  sans  leur  donnera  manger.  On  peut: 
aussi  les  transporter  à  des  distances  considérables 
hors  de  l'eau  en  les  enveloppant  d'herbes  ou  de 
linges  mouillés ,  ou  de  neige ,  si  c'est  en  hiver.  On 
dit  même  qu'en  Hollande  on  les  garde  des  mois  en- 
tiers à  la  cave  ,  dans  des  paniers  garnis  de  mousse  , 
et  qu'on  les  y  engraisse  avec  de  la  mie  de  pain. 

Castration.  — On  a  remarqué  cjue  les  carpes  pri- 
vées naturellement  des  organes  de  la  génération  , 
telles  que  celles  connues  sous  le  nom  de  carpeaux 
du  Rhône,  dont  nous  allons  parler,  avaient  la  chair 
plus  délicate  que  les  autres  :  de  là  sans  doute  l'idée 
de  soumettre  ces  poissons  à  la  castration.  On  la  pra- 
tique en  Angleterre,  et  il  ne  paraît  pas  que  cette 
cruelle  opération  en  fasse  mourir  beaucoup.  V.  Cas- 
t  ration. 

Veuplement  des  étants.  —  La  carpe  est  un  des 
poissons  que  l'on  doit  placer  de  préférence  dans  les 
étangs,  sur-tout  quand  l'eau  n'en  est  pas  trop 
froide  ,  et  qu'il  s'y  trouve  des  herbes  et  autres  ma- 
tières propres  à  les  nourrir.  Elle  s'y  multiplie  faci- 
lement ;  sa  croissance  y  est  prompte  ,  et  si  on  en 
écarte  ses  ennemis,  elle  donne  des  produits  abon- 
dans.  Quand  on  possède  plusieurs  étangs  ,  il  est  bon 
d'en  consacrer  un  au  frai  des  carpes,  et  d'y  prendre 
tous  les  ans   l'alevin   qu'on  destine   à  peupler  les 


autres.  V.  Etangs. 


Réglemeiis. 


Nous  avons  indiqué  plusieurs  moyens  de  prendre 
les  carpes  ,  qui  ne  peuvent  être  pratiqués  que  par 
les  particuliers  propriétaires  des  eaux  dans  lesquelles 
ils  pèchent,  et  qui  sont  interdits  aux  fermiers  de  la 
pêche  dans  les  rivières  navigables  ot  flottables  ,  et 
même  aux  habitans  des  communes  dans  les  rivières 
non  navigables  :  tels  sont  l'épervier,  le  tram  ail,  le 
chalon  ou  grand  filet,  les  lignes  appâtées  avec  des 
amorces  vives,  les  appâts  ou  drogues  de  diverses 
compositions  ,  et  tous  autres  moyens  propres  à  dé- 
peupler les  rivières.  V.  \etit.  XXXI  de  l'orJ.  de 
1669  ,  et  particulièrement  les  art.  10  ,  11  et  n\  de 
ce  titre. 

Il  est  ordonné  aux  pêcheurs  de  rejeter  à  la  rivière 
les  carpes  ayant  moins  de  6  poi:ces  entre  l'œil  et  la 
queue.  {Art.  12  du  même  titre.)  V.  Pêche. 

CARPEAU  DE  LYON.  Le  carpeau  de  Lyon  ,  dit 
Duhamel,  est  un  poisson  conformé  extérieurement 
comme  la  carpe ,  quant  à  ses  parties  essentielles , 
telles  que  les  écailles  ,  la  bouche,  les  appendices,  les 
ailerons,  les  nageoires  ,  la  forme  de  la  cjueue  ,  etc.. 
S'il  y  a  entre  ces  deux  sortes  de  poissons  quelques 
différences ,  elles  sont  peu  caractéristiques  ;  la  plus 
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remarquable  est  l'aplatissenicnt  du  ventre  dans  le 
carpeau.  Quant  aux  parties  intérieures  et  à  l'organi- 
sation géjiérale,  tout  est  égal  et  disposé  de  uième 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  excepté  que  ,  de  quelque 
grosseur  que  soit  le  carpeau  ,  on  ne  trouve  jamais  ni 
œufs  ni  laite  dans  l'abdomen,  et  qu'il  n'a  point, 
comme  la  carpe,  une  troisième  ouverture  destinée  à 
la  sortie  de  ces  matières  pour  la  multiplication  de 
l'espèce;  et  leur  absence  ,  vu  la  place  qu'elles  occu- 
pent dans  tous  les  poissons,  ne  peut  que  donner  lieu 
à  ce  resserrement  sensible  dans  le  ventre  dont  on 
vient  de  parler. 

Le  carpeau,  ainsi  qu'il  a  été  constaté  par  Latou- 
rette  ,  est  une  carpe  mâle  ,  privée,  dans  sa  jeunesse  , 
des  parties  de  la  génération  par  une  espèce  de  cas- 
tration naturelle,  qui  produit  les  mêmes  effets  que 
l'artificielle,  et  de  là  viennent  la  grosseur  prématu- 
rée, i'enibonpoiiit  et  la  succulence  qui  distinguent 
le  carpeau. 

Il  faut  remarquer  que  le  carpeau,  reconnu  pour 
une  monstruosité  naturelle  ,  ne  se  trouve  point  par- 
tout où  la  carpe  abonde,  ni  même  dans  la  Seine  et 
le  Rhin,  où  elle  se  plaît  et  s'engraisse  facilemejit. 
Peut-être  en  est-il  de  ce  poisson  comme  de  plusieurs 
animaux  et  végétaux,  à  qui  la  nature  semble  avoir 
assigné  certains  lieux  de  préférence  ,  hors  desquels 
ils  ne  peuvent  prospérer  :  toujours  est-il  certain  cpie 
cette  variété  est  particulière  à  la  Saône  et  au  Ilhône. 
On  en  pêche  en  pli. s  petite  quantité  et  de  moindre 
grosseur  et  qualité  dans  ce  fleuve ,  à  cause  sans  doute 
de  la  vivacité  et  de  la  rapidité  de  ses  eaux;  tandis 
que  celles  de  la  Saône,  qui  sont  lentes  et  savon- 
neuses ,  lui  conviennent  beaucoup  mieux.  Elle  en 
fournit  en  giajid  nombre  ,  piincipa'euient  après  les 
pluies  et  les  grandes  inondations  ;  mais  la  plus  grande 
quantité  lui  vient  des  étangs,  cjui  sont  très-fréquens 
dans  les  provinces  de  Bresse  et  de  Dombes  :  de 
grandes  pluies  les  remplissent  quelquefois  subite- 
ment ;  leurs  eaux  s'élèvent  au-dessus  des  chaussées, 
les  rompent,  passent  d'un  étang  dans  un  autre,  et 
vont  s'écouler  dans  le  lit  des  petites  rivières  qui  se 
jettent  dans  la  Saône.  En  cet  instant  ,  on  entend 
tous  les  villages  voisins  sonner  le  tocsin,  pour  aver- 
tir d'ouvrir  les  bondes  et  do  faire  écouler  les  eaux 
sans  perdre  le  poisson  ;  néanmoins  il  en  écliappe 
beaucoup  qui  passent  dans  cette  rivière  ;  en  peu  ide 
jours  ,  tous  ces  poissons  y  perdent  ce  goût  de  vase 
propre  aux  poissons  d'étangs  ;  les  carpeaux ,  en 
]>articulier,  y  acquièrent  très-vite  une  excellente 
qualité. 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  se  consomment 
à  Lyon  viennent  des  étangs  de  la  liresse ,  et  en  sont 
tirés  directement.  On  les  transporte  la  nuit  sur  des 
charrettes,  avec  les  aulrcs  poissons,  renfermés  dans 
des  tonneaux  rcmjdis  d'eau,  que  l'on  renouvelle  de 
temps  en  temps;  mais  souvent  le  poisson  souffre  de 
ce  transport  :  les  carpes  y  perdent  leur  laite  et  leurs 
œufs,  quelquefois  il  en  meurt.  Si  l'étang  que  l'on 
pêche  est  à  portée  de  la  Saône  ,  on  cliarrie  ces 
tonneaux  sur  son  rivage,  et  on  embarque  le  poisson 
dans  des  bateaux  percés  ,  qui  le  conduisent  jusqu'à 
Lyon;  arrivé  à  la  ville,  on  le  garde  encore  un 
certain  temps  pour  le  faire  dégorger  dans  de  sem- 
blables bateaux.  Les  eaux  du   Hliône  ne  convien- 
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nent  point  à  cet  usage  ;  le  poisson  y  meurt  oi:  y  mai- 
grit en  peu  de  temps.  Celles  de  la  Saône  font  perdre 
aux  carpeaux  leur  goût  de  marais  en  partie  ,  sans 
diminuer  leur  poids  ;  mais  ,  quelc^ues  soins  que  l'on 
prenne  ,  le  carpeau  pèclié  dans  un  étang  est  toujours 
inférieur  à  celui  de  la  Saône,  même  à  celui  qui  s'y 
est  dégorgé  en  liberté  pendant  quelques  jours.  La 
chair  du  carpeau  du  Rhône  est  ordinairement  assez 
dure  et  peu  chargée  de  graisse  ,  différant  en  cela  du 
brochet,  c|ui  dans  ce  fleuve  prend  une  qualité  supé- 
rieure. 

On  a  trouvé  quelquefois  des  carpeaux  dans  des 
étangs  de  la  plaine  du  Dauphiné.  On  dit  que  le  lac 
de  Genève  n'en  fournit  point ,  et  que  celui  de  Nan- 
tua  en  a  c[uelques-uns  :  il  en  vient  aussi  du  lac  du 
Bourget  en  Savoie;  mais  les  meilleurs,  les  plus 
forts,  les  plus  gras  et  les  plus  succuiens  sont  ceux 
qui  se  pèchent  dans  la  Seille,  petite  rivière  qui  a 
son  embouchure  dans  la  Saône  entre  Màcon  et 
Tournus.  Son  lit  est  étroit  et  profond  ,  et  son  cours 
assez  lent  ;  les  carpeaux  y  remontent  volontiers 
après  de  fortes  pluies  :  les  pêcheurs  de  la  Saône  les 
prennent ,  comme  la  cai'pe  ,  à  l'hameçon  ,  à  l'éper- 
vier,  et  plus  ordinairement  à  la  seine;  ils  nomment 
pagniaux  ceux  qui  ne  pèsent  qu'une  livre.  Les  caf- 
peaux  ordinaires  pèsent  depuis  une  livre  jusqu'à 
5  :  les  gros  sont  de  8  à  lO  livres;  les  plus  forts 
vont  à  i5,  mais  cela  est  raie.  En  général,  c'est 
un  poisson  peu  comn)un  et  très-recherché.  Les  plus 
gros  soiit  les  plus  délicats  :  leur  chair  fond  à  la 
bouche  ,  elle  a  le  goût  de  la  car[)e;  mais  ce  goût  est 
infiniment  pi  us  fin  ;  le  court- bouillon  est  la  manière 
de  les  apprêter  la  plus  en  usago. 

CAIIPIERS.  Petits  étangs  appelés  aussi  alviers. 
V.  Etang, 

CARPJON.  Excellent  poisson  du  genre  salmone, 
saliiio  carpio ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
carpe.  Le  carpion  ressemble  à  la  truite  par  le  nom- 
bre et  la  position  des  nageoires  ;  il  a  sur  le  dos  le 
[)elit  appenilice  cartilagineux  c[ui  caractérise  la  fa- 
mille des  saumons  :  il  ressemble  encore  aux  truites 
par  les  écailles  ,  c|ui  sont  petites;  par  sa  couleur,  qui 
est  brune  sur  le  dos,  et  argentée  sur  les  côtés, 
chargée  de  mouchetures  noires ,  rousses  ou  d'au- 
tres couleurs  ;  il  a  des  dents  au  bord  des  mâchoires, 
au  palais  et  sur  la  langue;  sa  longueur  est  commu- 
nément d'un  pied  ;  son  corps  est  ])lus  large  que  ce- 
lui des  truites;  sa  tête  paraît  menue,  ce  qui  est 
commun  aux  poissons  c]ui  sont  gras  et  dont  le  corps 
est  gros  :  son  dos  est  un  peu  arqué  ;  sa  forme  ap- 
proche de  celle  du  barbeau. 

Le  carpion  se  trouve  dans  le  Danube  et  en  plu- 
sieurs endroits,  principalement  dans  le  lac  de  Garde^ 
11  y  a  une  saison  où  l'on  en  prend  plus  que  dans  les 
autres.  Quand  les  pêcheurs  en  ont  pris  abondam- 
ment, ils  en  conservent  en  vie  dans  les  réservoirs 
de  bois  fju'ils  construisent  au  bord  de  l'eau  ;  et 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'ils  maigrissent,  ils  en 
font  cuire  et  les  assaisonnent  avec  du  vinaigre,  du 
sel  et  des  épices  ;  au  moyen  de  cjuoi,  ils  transportent 
fort  loin  ce  poisson,  qu'ils  estiment  beaucoup  et 
qui  est  en  effet  excellent. 

CARRA  ou  CAVA.  On  nomme  ainsi ,  à  la  Teste - 
dc-Buch  et  dans  le  bassin  d'Arcachon ,  une  espèce 
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de  manet  avec  lequel  on  pêche  à  la  dérive  Le  filtt 
s'appelle  aumaillaiie. 

CARREAU.  Les  marchands  de  poisson  nomment 
brochets-carreaux  les  phis  gros  brochets. 

CARREAU,  CARRELET,  CARRÉ,  CALEN, 
venturon,  ECHIQUIER  et  HUNIER.  Le  filet  au- 
quel on  donne  ces  dltïérens  noms  est  une  nappe 
simple  et  carrée  ,  qui  a  4  >  5  ,  6  et  jusqu'à  8  pieds  de 
côté.  Elle  est  toujours  bordée  d'une  corde,  qui 
n'est  pas  grosse,  mais  ([ui  doit  être  forte  et  bien  tra- 
vaillée. On  fait  ordinairement  les  mailles  du  milieu 
plus  serrées  que  celles  des  bords,  pour  prendre  des 
ables,  ainsi  que  pour  la  menulse,  qui  sert  à  amorcer 
les  hameçons.  On  fait  ces  mailles  du  milieu  très-ser- 
rées ,  pour  cjiie  les  petits  poissons  ne  passent  pas  au 
travers.  Mais  quand  on  veut  prendre  des  poissons  un 
peu  gros,  il  convient  de  faire  les  mailles  plus  lar- 
ges; car  il  est  Important  pour  cette  pêche  de  pouvoir 
tirer  promptement  le  filet  hors  de  l'eau  ;  et  plus  les 
mailles  sont  larges  et  le  filet  délié,  moins  on  éprouve 
de  résistance  de  la  part  de  l'eau. 

Autrefois  on  tenait  la  nappe  presque  plate  ;  mais 
comme  on  s'est  aperçu  que  les  poissons  un  peu  gros, 
qui  sautaient  sur  cette  nappe,  en  gagnaient  assez 
fréquemment  le  bord  ,  et  retombaient  à  l'eau  ,  on  a 
fait  les  nappes  un  peu  en  poche,  et  on  augmente  la 
profondeur  de  cette  poche  quand  on  prévoit  qu'on 
ne  sera  pas  maître  de  tirer  promptement  le  filet  hors 
de  l'eau. 

On  forme  à  chaque  coin  de  la  nappe ,  avec  la  corde 
qui  la  borde,  un  œillet  pour  recevoir  le  bout  des 
perches  courbes  dont  nous  allons  parler. 

On  a  deux  perches  légères  et  pliantes  a  b  (  Fi.  24, 
^g.  i\'o.  //),  plus  longues  que  la  diagonale  du  fi- 
let; on  les  plie  en  portion  de  cercle  ,  pour  en  passer 
les  bouts  dans  les  œillets  cju'on  a  formés  aux  angles 
de  la  nappe.  On  lie  ensuite  ces  perches  courbes  à 
l'endroit  c ^  où  elles  se  croisent;  et  la  même  corde 
sert  aussi  à  attacher  le  carrelet  à  l'extrémité  d'une 
autre  perche,  qui  est  faite  d'un  bois  léger,  et  plus 
ou  moins  longue  ,  suivant  la  profondeur  de  l'eau 
où  l'on  veut  pêcher,  et  la  distance  qu'il  y  a  depuis 
le  bord  où  l'on  s'établit,  jusqu'à  l'endroit  où  l'on  se 
j)ropose  de  tendre  le  filet. 

Quelcjuefois  encore,  suivant  différentes  circons- 
tances, on  attache  le  carrelet  presque  Imniédlate- 
inent  à  la  perche  ,  ou  bien  on  le  suspend  à  une  corde 
plus  ou  moins  longue.  (Fiff.  A.  ) 

Les  poissons  se  rassemblent  ordinairement  dans 
une  anse  où  il  y  a  peu  de  courant,  où  l'eau  est 
échauffée  par  le  soleil,  ou  bien  dans  des  endroits 
oii  quelques  insectes  nagent ,  soit  sur  l'eau  ,  soit 
dans  l'eau.  Apercevant  donc  des  poissons  ainsi  ras- 
semblés, on  plonge  le  carrelet  dans  l'eau,  de  ma- 
nière qu'il  s'étende  sur  le  fond.  Si  l'on  volt  des 
poissons  qui  nagent  au-dessus  du  filet,  il  faut  le  re- 
lever promptement  :  car  lorsque  les  poissons  aper- 
çoivent le  mouvement  des  perches,  Us  veulent  plon- 
ger dans  le  fond,  et  ils  se  précipitent  ainsi  sur  le 
filet  ;  mais  aussitôt  que  le  ïilet  quitte  le  fond ,  ils 
sautent,  font  des  efforts  pour  s'échapper,  et  ils  s'é- 
chappent en  effet  si  l'on  ne  relève  pas  promptement 
le  carrelet.  C'est  pour  cela  qu'on  fait  ordinairement 
cette  pêche  dans  les  endroits  où  la  nappe  d'eau  a 
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peu  d'épaisseur.  Le  poisson  trouve  d'autant  plus  de 
facilité  à  s'échapper,  qu'il  faut  plus  de  temps  pour 
faire  sortir  le  filet  de  l'eau.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  les  pêcheurs  ont  différentes  manières  de 
lenir  la  perche  du  carrelet. 

Comme  ceux  qui  pèchent  au  bord  de  la  nier  sont 
fréquemment  obligés  d'avoir  la  perche  fort  longue, 
ils  en  appuient  le  gros  bout  contre  leur  pied  gauche, 
et  saisissant  la  perche  avec  les  deux  mains,  ils  ont 
ainsi  beaucoup  de  force  pour  relever  le  carrelet,  qui 
est  ordinairement  plus  grand  cjue  ceux  dont  on  se 
sert  dans  les  rivières. 

La  plupart  de  ceux  cjui  pèchent  avec  le  carrelet, 
au  bord  des  rivières  et  des  étangs  ,  tiennent  le  gros 
bout  de  la  perche  dans  la  main  gauche,  et  le  po- 
sent contre  la  cuisse  ;  puis,  saisissant  la  perche  3 
pieds  plus  loin  avec  la  main  droite,  ils  sont  en  force 
ponr  relever  le  filet. 

D'autres  posent  la  perche  comme  en  balance  sur 
le  bras  gauche,  qui  alors  forme  un  point  d'appui , 
et  ils  emploient  la  main  droite  pour  relever  le  filet, 
en  apjjuyant  cette  main  sur  le  gros  bout  de  la  per- 
che, pendant  qu'ils  élèvent  le  bras  gauche. 

Mais  il  paraît  mieux,  pour  avoir  plus  de  force  , 
de  mettre  le  gros  bout  de  la  perche  entre  les  deux 
cuisses,  de  l'appuyer  sur  une  fesse,  et  de  tenir  la 
perche  en  cet  état  avec  les  deux  mains,  l  orsqu'on 
aperçoit  des  poissons  sur  le  filet  qui  est  étendu  au 
fond  de  l'eau,  pour  le  relever  promptement,  ou 
porte  les  mains  à  2  pieds  plus  loin;  et  pliant  les 
cuisses,  en  même  temps  qu'on  fait  agir  les  bras,  on 
tire  le  carrelet  très-vite  de  l'eau. 

On  ne  pratique  guère  cette  pêche  au  bord  de  la 
mer  que  dans  la  Méditerranée,  particulièrement  à 
la  côte  de  Gênes,  pour  prendre  de  petits  poissons. 
Mais,  dans  l'Océan,  quand  la  marée  monte,  les  pê- 
cheurs s'établissent  à  l'entrée  des  gorges  et  des  bas- 
ses, ou  à  l'embouchure  des  rivières  :  au  lieii  de  cou- 
cher le  filet  à  plat  sur  le  fond,  ils  l'opposent  au 
courant,  pour  arrêter  les  poissons  cjul  le  suivent, 
sur-touc  les  poissons  plats,  qui  s'empressent  de 
monter  avec  le  flot. 

Cette  pêciie  étant  plus  avantageuse  quand  l'eau 
est  trouble  cjue  lorsqu'elle  est  claire  ,  les  pêcheurs 
ne  peuvent  pas  toujours  apercevoir  les  poissons  qui 
donnent  dans  leur  filet  :  alors  ils  relèvent  de  temps 
en  temps  le  carrelet  pour  en  tirer  le  poisson. 

Comme  on  oppose  pour  cette  pêche  le  filet  au  cou- 
rant ,  on  attache  le  carrelet  à  une  corde  plus  longue 
(jue  quand  on  pêche  dans  les  eaux  dormantes;  el 
attendu  qu'il  faut  plus  de  force  aux  pêcheurs  pour 
relever  le  filet ,  ils  saisissent  la  perche  avec  les  deux 
mains.  Aussitôt  qu'ils  ont  pris  les  poissons  qui  se 
trouvent  dans  leur  filet ,  Us  le  remettent  à  l'eau  , 
et  recommencent  les  mêmes  manœuvres. 

Pêche  au  carrelet  appelé  calen  ou  venturon.  — 
Quelques  pêcheurs  font  une  pêche  à-peu-près  sem- 
blable avec  de  petits  bateaux  {PL  24,  -ZV"-  -^)j  soit 
dans  les  étangs  ,  soit  à  la  mer  à  portée  de  la  côte.  Ils 
élèvent  à  l'arrière  du  bateau  un  chandelier  a  ou  un 
montant  do  bois  ,  cpii  se  termine  au  bout  d'en  haut 
par  un  enfourchement ,  ou  qui  porte  une  grosse 
boucle  ou  un  boulon  de  fer  b  ;  ce  cjui  est  nécessaire, 
afin  d'avoir  un  point  d'appui  qui  leur  procure  de  la 

i3. 


lOO 


CAR 


force  pour  tirer  de  l'eau  un  grand  carrelet  qu'on 
nomme  calen.  On  met  dans  l'enfourchement,ou  bien 
on  passe  dans  la  boucle  un  espar  qui  a  i5  à  18  pieds 
de  long.  Enfin,  on  attache  au  bout  de  cet  espar  les 
arcs  qui  portent  le  filet,  et  qui  sont  ordinairement  de 
fer  ;  ce  filet  a  de  i  o  à  1 1  pieds  en  carré.  Comme  tout 
cela  fait  ui)  poids  considérable,  on  charge  avec  un 
billot  de  bois  ou  des  pierres  le  bout  de  l'espar  qui 
répond  au  dedans  du  bateau ,  afin  de  le  mettre  en 
équilibre  avec  le  filet. 

Le  pécheur  fait  plonger  le  filet  dans  l'eau  pen- 
dant que  ses  camarades  rament  mollement  j  de  temps 
à  autre  ,  il  fait  sortir  le  filet  de  l'eau  ,  ce  qui  s'exé- 
cute facilement,  à  cause  du  contre-poids  5  et  quand  il 
y  a  du  poisson  pris,  un  des  pêcheurs  tire  à  lui  le 
filet  au  moyen  d'une  corde  qui  tient  à  la  bordure  , 
pour  prendre  plus  aisément  le  poisson. 

Dans  le  port  de  Mai-seille ,  on  pêche  au  calen  au- 
tour des  bâtimens  qui  y  sont  amarrés. 

Auprès  de  Fréjus,  dans  un  étang  qui  communi- 
cpie  à  la  mer  par  un  canal ,  on  pêche  des  muges  et 
des  anguilles  avec  le  calen  ,  que  l'on  y  nomme  aussi 
ventiiron. 

Pêche  à  r échiquier,  dit  hunier.  —  On  supprime 
quelquefois  la  perche  pour  pêclier  dans  des  eaux  plus 
profondes  et  avec  de  plus  grands  filets.  Pour  cela 
Xjig.  A)  ^  on  attache  la  croisée  du  filet  à  un  cordage 
qui  passe  dans  une  poulie,  frappée  à  l'extrémité 
d'une  corne  ou  demi-vergue,  et  quand  on  veut  l'e- 
lever  le  carrelet,  on  haie  sur  le  cordage  ;  mais 
comme  on  ne  peut  pas  tirer  fort  vite  le  filet  hors 
de  l'eau,  afin  que  le  poisson  ne  s'échappe  pas,  on 
fait  le  filet  grand  et  profond ,  en  sorte  qu'il  forme 
comme  une  es])èce  de  sac. 

Les  maîtres  des  grlbannes  d'Abbeville  ,  cjui  na- 
viguent dans  la  Somme  depuis  Abbeville  jusqu'à 
Amiens,  font  la  pêche  au  carreau,  et  ils  la  prati- 
quent dans  les  eaux  salées  et  les  eaux  douces  de  la 
rivière  5  les  filets  dont  ils  se  servent  ont  une  brasse 
et  demie  en  carré,  et  les  mailles  ont  environ  6  lignes 
d'ouverture. 

On  fait  encore  dans  les  environs  de  Calais  la  pèche 
au  carreau  dans  de  petits  batelets  qu'on  nomme 
flambarts ,  du  port  d'un  demi-tonneau  au  plus  ;  ils 
ne  s'écartent  guère  de  la  citadelle.  Ces  bateaux  sont 
à  fond  plat,  et  ont  un  petit  mât  ou  plutôt  une  perche 
de  7  à  8  pieds  de  longueur,  qui  s'incline  pour  que 
le  bout  excède  le  bateau.  Au  bout  de  cette  perche 
est  frappée  une  poulie,  qui  reçoit  un  cordage  menu, 
qui  porte  le  carreau.  Quand  on  a  hissé  le  carreau 
plus  haut  que  le  bord  du  bateau,  le  pêcheur  l'amène 
à  lui  au  moyen  d'une  petite  ligue  ,  qui  est  frappée 
au  bord  du  carreau. 

On  ne  prend  guère  à  cette  pêche  que  des  llets 
et  des  anguilles.  Elle  commence  à  la  fin  d'avril,  et 
finit  au  c(jmmencen)ent  de  septembre. 

Des  circonstances  oii  l'on  emploie  des  appâts,  — 
On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  y  a  des 
carrelets  qu'on  tient  sédentaires  dans  des  eaux  dor- 
mantes, et  que,  dans  d'autres  circonstances,  le  car- 
relet est  établi  sur  un  bateau  et  en  mouvement,  ou 
dan-^,  un  endroit  où  il  y  a  un  courant. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  que  les  pêcheurs  at- 
tendent qu'il  s'arrête  des  poissons  sur  le  filet,  pour 
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les  saisir  en  enlevant  promptement  le  carrelet.  Dans 
les  rivières  où  les  pêcheurs  se  proposent  de  prendre 
soit  des  ables  ,  soit  de  petits  poissons  pour  amorcer 
les  haims  ,  ils  se  placent  à  des  endroits  où  il  y  a  peu 
de  courant,  et  ils  mettent  dans  le  courant,  au-des- 
sus de  l'endroit  où  ils  plongent  le  filet,  des  tripailles 
et  du  sang  caillé  dans  un  panier*,  les  petits  pois- 
sons, alléchés  par  cet  appât,  se  rassemblent  au- 
dessus  de  la  nappe  du  carrelet  ,  et  on  en  prend 
quelquefois  un  bon  nombre  5  mais,  pour  attirer  les 
gros  poissons ,  on  prend  une  poignée  de  vers  de 
terre ,  c[u'on  nomme  achées  ou  lèches^  après  les  avoir 
enfilés  tous  en  travers  et  par  le  milieu  du  corps 
avec  un  bon  fil  retors,  on  noue  l'un  à  l'autre  les 
deux  bouts  de  ce  fil ,  et  on  attache  ce  paquet  de  vers 
à  l'endroit  de  la  croisée,  en  sorte  que  les  vers 
soient  un  peu  au-dessous  des  bords  de  l'échiquier; 
ces  vers  s'agitent ,  et  bientôt  on  voit  un  nombre 
de  petits  poissons  s'attrouper  pour  les  manger  ] 
mais  il  ne  faut  pas  encore  relever  le  filet  :  car, 
peu  de  tf^mps  après,  il  vient  de  gros  poissons  qui 
chassent  les  petits ,  et  en  relevant  le  carrelet  on  les 
prend. 

Il  y  en  a  qui  mettent  l'appât  de  sang  caillé  ou  au- 
tre au  fond  du  carreau  ,  ovi  ils  cousent  un  morceau 
de  toile,  qu'ils  fendent  pour  introduire  l'appât  entre 
lui  et  le  filet. 

Ceux  qui  pèchent  au  carrelet  dans  les  eaux  cou- 
rantes ne  se  servent  point  d'appâts.  Comme  ils  se 
proposent  de  prendre  les  poissons  qui  suivent  le 
cours  de  l'eau  ,  ils  les  arrêtent  au  passage  ;  et  dans 
ce  cas  ,  au  lieu  de  descendre  la  nappe  sur  le  fond  , 
ils  la  soutiennent  entre  deux  eaux,  afin  qu'étant  en- 
traînée par  le  courant,  elle  prenne  une  position  à- 
peu-près  verticale,  et  que,  l'eau  courante  traver- 
sant le  filet,  les  poissons  se  prennent  dans  le  fond, 
qui  fait  une  poche  j  mais  on  a  trouvé  plus  avanta- 
geux de  se  servir,  pour  remplir  cette  intention  ,  de 
filets  autrement  disposés,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 

Régletnens. 

L'usage  du  carrelet  est  interdit  aux  pêcheurs  dans 
les  rivièi'es  par  l'art.  5o  du  cahier  des  charges ,  sous 
les  peines  portées  par  l'ordonnance  de  1669,  ti- 
tre XXXI  ,  art.  10. 

Quant  aux  réglemens  relatifs  à  l'usage  de  ce  filet 
pour  la  pêche  en  mer  ,  et  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  ,  V.  l'article  Pêche  maritime ,  §  3,  et  le 
Recueil  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

CA.RRÉ  ,  CARRELET  ou  CARREAU.  V.  Car- 
reau. 

CARRELET  ou  Ck'KEL'WI,  pleuronectes  rhom- 
hus.  (Lin.)  Poisson  du  genre  des  pleuronectes,  que 
l'on  nomme,  dans  plusieurs  provinces  de  la  France, 
barbue  f  rhomboïde  y  en  Italie  ,  rhombo  •  auprès  de 
Venise,  scatto ^  en  Allemagne,  gluttbutt ^  à  Lon- 
dres ,  pearl. 

Description. — Ce  poisson  {PI.  'J tjig-  7)  et  le  tur- 
bot sont  les  pleuronectes  qui  présentent  le  plus  de 
largeur  ou  plutôt  de  hauteur;  car  la  hauteur  est  pres- 
que égale  à  la  longueur  de  l'animal.  Il  a  la  tête  pe- 
tite, la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  l'autre; 
plusieurs  rangées  de  dents  petites  et  pointues  aux 
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deux  mâchoires;  les  deux  yeux  à  gauche;  le  corps 
couvert  d'écaillés  obtuses  et  molles  ;  le  cùté  gauche 
du  corps  brun  et  marbré  de  jaune;  la  bouche  assez 
grande;  la  ligne  latérale  d'abord  Irès-courbée,  et 
ensuite  droite.  Il  parvient  à  une  grandeur  considé- 
rable, mais  jamais  à  la  même  grandeur  que  \ejlc- 
tan ,  qui  est  aussi  beaucoup  plus  long  que  haut ,  et 
que  l'on  croit  être  le  poisson  qu'on  a  pris  sous  Do- 
niitieu  ,  et  cpi'on  a  cité  comme  un  carrelet  qui  avait 
de  lO  à  12  pieds  de  long. 

Habitation  et  nourriture.  —  Le  carrelet  est  très- 
commun  ;  ou  le  trouve  dans  l'Océan  atlantique  bo- 
réal ,  ainsi  que  dans  la  Méditerranée.  Il  se  plaît 
particulièrement  dans  cette  dernière  mer  ,  auprès 
des  côtes  de  la  Sardaigne  :  c'est,  avec  la  sole,  le 
poisson  le  plus  commun  que  l'on  pêche  sur  les  côtes 
des  îles  Acores.  Il  pénètre  quelquefois  dans  les  fleu- 
ves :  il  entre  notamment  dans  l'Elbe.  Il  se  tient  au 
fond  de  la  mer  à  moitié  enfoncé  dans  le  sable  ,  ou 
dans  la  vase ,  et  y  attend  les  petits  poissons  ,  les 
crustacés  et  les  coquillages,  dont  il  fait  sa  nour- 
riture. 

Qualités.  —  La  chair  du  carrelet  est  très-bonne, 
quoique  moins  estimée  que  celle  de  plusieurs  autres 
poissons  du  même  genre.  On  le  mange  frais  en 
France,  et  on  en  voit  à  Paris  une  partie  de  l'année, 
que  l'on  sert  sur  les  tables,  soit  frits,  soit  cuits  au 
court-bouillon.  Ordinairement  le  prix  de  ce  poisson 
est  à  la  portée  de  la  classe  ouvrière  de  cette  ville  : 
c'est  le  turbot  ou  la  sole  des  familles  peu  aisées. 
Dans  le  JNord,  où  le  carrelet  est  encore  plus  com- 
mun que  sur  nos  côtes,  on  sale ,  on  fume  ,  on  ma- 
rine toiit  ce  que  la  population  ne  peut  consommer 
frais,  et  on  le  vend  très-souvent  sous  le  nom  de 
fié  tan . 

Pêche.  —  On  prend  le  carrelet  principalement  à 
la  ligne  de  fond ,  amorcée  de  crustacés  ou  de  mor- 
ceaux de  poissons.  On  le  prend  aussi  à  la  fouarie 
lorsque  la  mer  est  calme  et  qu'on  peut  l'apercevoir 
au  fond. 

CARROSSE.  Il  y  a  de  petits  bas  parcs  dont  le 
dessus  est  couvert  par  un  filet,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle carrosse  ou  parcs  couverts.  V.  Parc. 

CARTE.  Quelques  pêcheurs  nomment  ainsi  la 
flue  des  tramaux,  ce  qui  Ji'est  guère  d'usage.  La 
carte  de  Dunkerque  est  un  filet  en  chausse  qu'on 
traîne  :  ainsi  c'est  une  espèce  de  drague.  \  .  Tramail. 

CARTILAGINEUX  (POISSOÎ^S).  Nom  d'une 
des  divisions  des  poissons  qui  renferme  ceux  qui 
sont  privés  d'arêtes.  Les  cartilagineux  avaient  été 
séparés  des  poissons  par  Lacépède  ,  attendu  qu'ils 
ne  respirent  point  par  des  ouïes  ou  branchies  comme 
les  autres;  il  les  avait  placés  parmi  les  amphibies , 
sous  la  dénomination  à!' amphibia  natantes^  mais 
aujourd'hui  on  est  généralement  d'accord  qu'ils  doi- 
vent faire  partie  des  poissons.  V.  Poisson  et  Ich- 
thyologie. 

CASCADE.  Chute  d'eau  naturelle  ou  artificielle. 

CASSIS.  Ville  du  département  des  Bouches-du- 
Rhôue  ,  où  il  y  a  une  juridiction  de  Prud'homines- 
P-écheurs.  V.  ces  mots. 

CASTAGNOLE,  sparus  raïi.  (V.  la  PL  d.fig.  8.) 
Poisson  du  genre  des  spares,  qui  parvient  à  un-j 
hxiigueur  de  j8  pouces  et  à  une  largeur  d'en\iron 


6  pouces,  qu'on  trouve,  mais  rarement,  dans  les 
mers  du  Nord,  et  qui ,  suivant  Duhamel,  se  trouve 
aussi  sur  les  côtes  de  Provence.  Il  a  le  devant  de  la 
tète  élevé  et  arrondi,  la  mâchoire  inférieure  plus 
longue  que  la  supérieure  ,  le  dos  noir ,  les  côtés 
bleus,  la  partie  inférieure  argentée,  3  rayons  ai- 
guillonnés, et  35  rayons  articulés  à  la  nageoire 
dorsale ,  et  2  rayons  aiguillonnés  et  3o  articulés  à 
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CASTAGNOLE.  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  du 
marron  ,  poisson  du  genre  spare.  V.  Marron. 

CASTRATION  DES  POISSONS.  On  pratique 
cette  opération  sur  les  carpes  ,  pour  en  rendre  la 
chair  plus  grasse  ,  plus  délicate  et  de  meilleur  goût. 

On  lit ,  dans  V Histoire  de  l'Académie  royale  des 
Sciences.)  année  1742,  page  3i,  que  M.  Sloane 
avait  vu  faire  cette  opération  par  un  nommé  Sa- 
muel TuU ,  marchand  de  poissons,  et  qu'elle  con- 
sistait à  ouvrir  l'ovaire  et  à  remplir  la  plaie  avec  un 
morceau  de  chapeau. 

Le  baron  de  la  Tourdaigne  a  fourni  à  Duhamel 
des  renseignemens  beaucoup  plus  complets,  en  lui 
annonçant  que  la  castration  des  poissons  n'était  ni 
plus  difficile  ni  plus  dangereuse  que  celle  de  tous 
autres  animaux,  et  que  sur  plus  de  200  carpes  qu'il 
avait  fait  opérer,  il  n'en  était  mort  que  3  ou  4* 
Voici  le  détail  de  l'opération  : 

Il  faut  être  muni  de  deux  bistouris  ,  un  recourbé 
et  coupant  par  sa  partie  convexe  ,  et  un  droit  ;  ce 
dei-nier  doit  être  terminé  par  un  bouton  réservé  à 
la  pointe;  en  outre,  d'un  stylet  ou  fil  d'argent  assez 
fort,  terminé  à  un  de  ses  bouts  par  un  petit  bouton, 
et  à  cette  extrémité  il  doit  former  un  petit  crochet. 

Pour  faire  l'opération  ,  on  prend  une  carpe;  plus 
elle  est  grasse  ,  et  plus  l'opération  est  aisée.  On  peut 
opérer  sur  les  deux  sexes ,  mais  avec  plus  de  facilité 
sur  les  carpes  mâles  c[ue  surles  femelles,  parce  que  les 
vaisseaux  spermatiquessont  plus  en  état  de  résister. 

On  prend  donc  une  carpe,  d'une  livre  si  l'on  veut^ 
on  l'enveloppe  d'un  linge;  on  la  couche  sur  le  dos, 
et  on  la  tient  en  cet  état  entre  les  genoux  :  alors, 
avec  le  bistouri  courbe,  on  entaille  les  écailles  et  la 
peau  précisément  entre  l'anus  et  les  nageoires  du 
ventre,  prenant  garde  d'entamer  les  entrailles  en 
entrant  trop  avant.  Cette  ouverture  étant  fiiite,  et 
ayant  ouvert  la  capacité  du  ventre,  on  prend  le  bis- 
touri droit ,  ciu'on  y  enfonce  sans  craindre  de  bles- 
ser les  viscères,  à  cause  du  bouton  qui  le  termine, 
et  l'on  ouvre  tout  l'espace  compris  entre  l'anus  et 
les  nageoires  :  alors,  avec  le  petit  crochet  d'argent, 
qu'on  plonge  dans  le  ventre  ,  on  tire  le  conduit  des 
urines  ,  et  en  même  temps  les  vaisseaux  spermatiques 
qui  viennent  aboutir  à  l'anus. 

Dans  les  poissons,  les  vaisseaux  spermatiques 
partent  de  l'ovaire  et  accompagnent  l'-urètre  et  le 
rectum,  un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre,  et  il  faut 
avoir  grande  attention  de  ménager  ces  deux  orgaiies. 
Pour  cela,  il  faut  en  séparer  les  deux  vaisseaux 
spermatiques  l'un  aprèsJ'autre  avec  une  tenette,  et 
on  en  coupe  3  à4  lignes,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
puissent  se  rejoindre  ;  ensuite,  avec  une  aiguille  et 
du  fil,  on  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie  par  un  point 
de  suture,  et  on  remet  le  poisson  à  l'eau  :  dès  que 
l'urètre  et  le  rectum  ne  seront  point  offensés,  tout 
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ira  bien.  On  en  â  gardé  plusieurs  dans  des  réservoirs 
lusqu'à  parfaire  guérison  ,  ce  qui  va  ordinairement 
à  3  semaines,  et  il  a  paru  que  ces  piaies  se  gué- 
rissaient plus  promptement  aux  poissons  qu'aux  au- 
tres animaux. 

ce  C'est ,  ajoute  le  baron  de  la  Tour-d'Aigues ,  l'o- 
pération allemande  que  je  viens  de  décrire.  J'ai  aussi 
essayé  l'opération  anglaise,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie ,  et  j'en  ai  eu  des  succès. 
Elle  se  fait  en  ouvrant  le  A'entre  du  poisson  par  le 
côté 5  mais  on  ne  peut  pas  si  bien  distinguer  les 
trois  conduits  ;  de  plus  ,  à  celle-ci,  il  serait  ditii- 
cile  de  recoudre  la  plaie  :  c'est  pourquoi  on  se  con- 
tente d'introduire  dans  la  plaie  un  morceau  de 
feutre,  pour  empêcher  l'eau  d'entrer  dans  la  cavité 
de  l'abdomen.  Yoilà  toute  l'opération,  et  pourvu 
qu'on  parvienne  à  ne  pas  endommager  le  conduit 
de  l'urine,  on  peut  être  assuré  que  le  poisson  gué- 
rira promptement;  il  faut  rarement  plus  de  3  se- 
maines pour  que  la  plaie  soit  bien  cicatrisée ,  ce 
que  j'ai  remarqué  dans  ceux  que  j'ai  conservés  ce 
temps  dans  le  réservoir. 

55  A  l'égard  des  grands  avantages  qui  doivent  ré- 
sulter de  cette  opération  ,  je  ne  puis  rien  vous  en 
assurer  de  positif,  jiarce  que  je  les  ai  toutes  mises 
dans  mon  étang  ,  q\ii  n'est  jamais  pêclié  à  fond,  et 
que  je  n'ai  pu  les  distinguer  dans  la  grande  quantité 
de  poissons  qui  y  est  ;  mais  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'il  est  plus  aisé  de  châtrer  un  poisson  qu'un 
chapon.  » 

Tel  est  le  fait  dont  on  est  redevable  à  M.  de  la 
Tour-d'Aigues;  mais  il  ne  paraît  point  que,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  que  cette  expérience  est  con- 
nue, on  se  soit  occupé  d'en  tirer  parti. 

CATAPHKACTE.  Nom  spécifique  d'un  poisson 
qui  fait  partie  du  genre  des  cottes  de  Linnaeus,  et 
que  Lacépède  a  placé  parmi  les  aspidophores.  On  le 
connaît  aussi  sous  le  nom  àe pogge.W'- Aspidophore. 

CATENIÈRE  ouCATONlÈRE.  Haut  de  chaîne 
qui  porte  quantité  de  crocs,  que  les  pêcheurs  traî- 
nent au  fond  de  la  mer  pour  retrouver  leurs  filets 
ou  leurs  appelets  quand  ils  leur  ont  échappé. 

CATICHES.  On  nomme  ainsi  les  trous  dans  les- 
quels se  cachent  les  loutres  au  bord  des  rivières  et 
des  étangs. 

CATIMARAN.  Sorte  de  radeau  fait  avec  trois 
pièces  de  bois,  et  qui  sert  sur  la  côte  de  Madras  à 
pêcher  à  la  ligne  simple. 

GAUCHE.  Nom  qu'on  donne  sur  la  Loire  à  des 
anses  où  se  tiennent  les  aloses  pendant  la  chaleur 
du  jour. 

CAUDiiETTE  ,  CHALDRETTE  ,  COUDE- 
LE  ETE,  CHAUDIÈRE,  SAVONCEAU.  Ces  ter- 
mes,  adoptés  dans  différens  ports,  désignent  des 
trubles  qui  n'ont  point  de  manche,  et  sont  suspen- 
dues comme  le  plateau  d'une  balance  :  on  les  relève 
a\cc  une  petite  fourche  de  bois.  V.  Chaudière. 

CAVALAGIL  Accouplement  de  deux  tortues 
pour  la  génération. 

CAVIAR  ou  CAVIAT.  OEufs  d'esturgeon,  qu'on 
sale  et  f|u'on  marine  en  Russie  pour  les  envoyer  au 
loin.  On  fait  aussi  du  caviar  avec  les  œufs  de  carpe. 


Les  Italiens  regardent  le   caviar   comme  un    mets 
délicat.  Y.  Esturgeon. 

CAVILLONE,  trigla  cavillone.  Poisson  du  genre 
des  trigles  ,  que  l'on  a  ainsi  appelé  en  Languedoc, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une  cheville  que 
l'on  y  appelle  cavil/e.  Ce  poisson  ,  qui  n'a  que  4  à 
5  pouces  de  long  ,  est  en  effet  court ,  arrondi ,  gros 
vers  la  tête,  et  se  termine  en  pointe.  Il  n'a  que 
2  rayons  articulés  auprès  de  chaque  nageoire  pec- 
torale ,  et  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée.  II  est 
d'un  beau  rouge,  avec  les  nageoires  pectorales  blan- 
ches en  dessus  et  brunes  en  dessous.  On  le  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Ce  poisson  a  la  faculté  de 
voler.  Sa  chair  est  dure  et  peu  agréable  au  goût. 

CAYMAN.  Nom  que  l'on  donne  au  crocodile 
d' Amérique.  Les  Indiens  ont  le  courage  de  pêcher 
ce  terrible  animal,  et  celte  pêche  est  pour  eux  un  di- 
vertissement. Elle  est  décrite  dans  le  Dictionnaire 
des  Pèches  de  l' Encyclopédie . 

CAZIER  ou  CAZIAR.  Nasse  à-peu  près  sembla- 
ble aux  bourraches  ,  avec  laquelle  on  prend  dans  le 
quartier  de  Saint-Malo  des  poissons  à  croule. 

CELERET.  Filet  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  de 
Normandie  :  on  l'appelle  encore  coloret.  Y.  Seine. 

CELERIN  ou  CELAN.  Les  pêcheurs  appellent 
ainsi  un  poisson  du  genre  dupée,  c|ui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  sardine  et  le  hareng. 

Duhamel  le  distingue  du  liareng  par  les  traits 
suivans  :  le  corps  plus  court,  plus  gros ,  le  dos  plus 
charnu,  les  écailles  plus  grandes;  et  en  le  compa- 
rant à  la  sardine  ,  il  reconnaît  que  le  célerin  est  plus 
arrondi  que  celle-ci ,  qui,  j^roporlionnellemeni  à  sa 
grandeur,  a  le  corps  plus  aplati.  «  Enfin,  dit-il,  les 
pêcheurs  anj^lais  et  Jes  Bretons,  qui  prennent  de 
grosses  sardines  et  des  célerins  pêle-n.êie  avec  les 
harengs  ,  savent  distinguer  ces  poissons  :  d'où  il  suit 
que  les  différences  sont  assez  considérables  pour 
être  aperçues  par  les  connaisseurs.  Joignons  à  cela 
que  la  délicatesse  de  la  chair  de  la  sardine  et  même 
du  hareng  met  en  état  de  les  distinguer  du  célerin 
[lar  ceux  qui  ne  les  connaîtraient  pas  à  la  seule 
iiisj)ection.  » 

On  ne  fait  point  de  pêche  particulière  pour  pren- 
dre les  célerins  :  quelques-uns,  à  la  vérité,  précè- 
dent les  harenj.,s  j  mais  il  en  reste  encore  beaucoup 
lorsque  les  harengs  paraissent.  C'est  pourquoi  on  en 
prend  dans  les  mêmes  filets  :  on  en  trouve  aussi 
dans  les  pêcheries  de  la  côte  et  dans  les  parcs  ;  beau- 
coup se  consomment  frais  à  portée  des  ports  où  on 
les  prend,  et  les  pêcheurs  aux  haiins  s'en  servent  à 
Yarmouth  pour  amorcer.  Quand  ce  poisson  donne 
abondamment  à  la  côte,  on  en  sale  en  barils  comme 
les  anchois,  après  leur  avoir  coupé  la  tête  et  lu 
queue;  néanmoins,  on  ne  les  estime  point  autant 
pour  manger  :  les  pêcheurs  aux  haims  les  recher- 
chent beaucoup  comme  appâts  ,  et  les  achètent  le 
double  des  harengs  salés. 

On  assure  qu'on  pêche  des  célerins  aux  côtes  de 
l'Epire  et  d'Albanie,  qu'on  en  sale  et  (ju'on  en 
saure  comme  nous  faisons  les  harengs;  puis  on  les 
transporte  dans  la  mer  Adriatique. 

Le  célan  ou  célerin  de  la  Manche  était  péché  fort 
anciennement  sur   les  côtes  de  France  :   il  en   est 


parlé  dans  le  Cueilloir  des  droits  de  l'archevêque  de 
Rouen^  à  Dieppe,  et  dans  les  ordonnances  de  i326 
et  de  i35o,  comme  d'un  poisson  salé.  Le  harerig- 
célerin,  car  il  est  quelquefois  ainsi  nommé,  ne  de- 
vait point  à  Paris  de  droit  de  coutume.  L'espèce  en 
est  assez  rare  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  France 
sans  qu'on  puisse  ^m  assigner  la  cause  \  il  fallait 
qu'alors  on  en  prit  chaque  année  une  quantité  assez 
grande,  puisqu'on  lui  donnait  la  même  préparation 
qu'au  hareng.  Ce  poisson  est  le  jiilchard  des  An- 
glais,  dont  la  pèche  a  lieu  sur  la  côte  méridionale 
de  Cornouailles. 

Ou  pèche  dans  les  lacs  de  Savoie  des  poissons 
qu'on  nomme  celer ms  ^  parce  qu'ils  ressemblent 
beaucoup  aux  célerins  de  mer  ;  leurs  écailles  sont 
menues  ,  luisantes  et  peu  adhérentes;  ils  sont  très- 
gras.  On  les  prend  au  printemps ,  et  on  sale  les  plus 
petits  ,  p.irce  qu'ils  se  conservent  mieux  ,  avant 
moins  d'huile  que  les  gros. 

(ŒNAGE.  C'était  un  droit  que  l'on  payait  à  cause 
de  la  permission  de  pêcher  sur  une  rivière. 

CENE  ou  PLUTÔT  SEINE.  On  nomme  ainsi  des 
nappes  propres  à  prendre  du  poisson.  V.  Seine, 

CENTRINE.  V.  Humantin. 

CENTROPOME.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  ,  et  composé  de  plusieurs  espèces  qui  fai- 
saient partie  du  genre  perche  de  Linnaeus.  Il  com- 
prend entre  autres  espèces  le  Bar  ou  Loup ,  le  Alu- 
let  et  le  Sandat.  V.  ces  mots, 

CEPHALE.  Nom  d'un  poisson  du  genre  Mugil. 
V.  ce  mot. 

CEPOLE,  cepola.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciqnes,  dans  lequel  on  distingue  trois 
espèces,  qui  habitent  la  Méditerranée  ,  et  qui  sont 
remarquables  par  leur  giande  longueur  et  leur  peu 
d  '  largeur. 

LeCÉPOLF.-TANiA.  (P/.  5,^/%-.  1^'^.)  On  le  connaît 
sur  les  côtes  de  France  sljus  le  nom  de  ruban,  de 
spa&e y  flamme ,  flambeau,  lame,  épée  ^  cavarigo , 
vitta  et  bandelette ,  dénominations  qui  toutes  dé- 
signent la  forme  de  ce  poisson.  Il  parvient  à  2  et 
3  pieds  de  longueur,  et  n'a  que  3  à  4  lignes  de  large. 
Il  a  la  tète  assez  large  5  le  museau  arrondi;  une 
rangée  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure  ,  et  deux 
rangées  à  la  mâchoire  inférieure  5  les  nageoires  dor- 
sales et  anales  très-longues  5  le  corps  comprimé, 
dénué  d'écaillés,  et  si  huileux  qu'il  paraît  demi- 
transparent;  le  dos  gris,  taché  de  rouge;  le  ventre 
blanc  et  les  nageoires  rouges.  Il  nage  avec  une 
grande  vivacité  ,  et  produit  un  joli  effet  par  ses  on- 
dulations et  le  brillant  de  ses  couleurs.  11  se  nourrit 
principalement  de  crustacés  ou  de  petits  coquil- 
lages ,  et  on  se  sert  de  ces  appâts  pour  le  prendre  à 
l'hameçon  ;  mais  lui-même  n'est  guère  employé 
qu'à  servir  d'appât  [jour  la  pêche  des  gros  poissons, 
attendu  que  sa  chair  est  peu  estimée. 

Le  Ckpole  serpentiforme  ,  cepola  rubescens 
(Lin.),  a  le  museau  pointu;  sa  couleur  est  d'un 
rouge  plus  ou  moins  pâle,  avec  des  bandes  trans- 
versales, nombreuses,  étroites  et  irrégulières;  les 
nageoires  du  dos  et  de  l'anus  sont  très-longues  et 
assez  basses.  On  le  connaît  sur  nos  côtes  sous  les 
noms  de  serpent  de  mer,  serpent  rouge ,  serpent  ron- 
geâtre.  Il  a  les  mêmes  mœurs  qr.e  le  précédent. 
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Le  CÉPOLE-TRAcHiPTiRE  a  les  nageoires  rudes  et 
garnies  de  quelques  rayons  aiguillonnés  ,  et  une 
ligne  latérale  formée  par  une  rangée  d'ccailles  ,  que 
l'on  peut  distinguer  facilement  des  autres. 

CERCEAU.  Les  ])êcheurs  dans  les  eaux  douces 
attachent  quelquefois  autour  d'un  cerceau  ,  P/.  i5, 
fg.  10,  un  certain  nombre  de  lignes  ou  de  piles, 
qui  portent  des  haims  amorcés.  Ils  mettent  sur  ces 
lignes,  à  une  petite  distance  des  haims,  de  petits 
morceaux  de  plomb  pour  les  faire  entrer  dans  l'eau  , 
(ît  ils  attachent  au  cerceau  des  flottes  de  liège,  pour 
qu'il  se  tienne  sur  l'eau.  On  place  aussi  à  la  circon- 
férence de  ce  cercle  trois  cordes,  c|ui  se  réunissent 
en  d ,  comme  les  cordeaux  qui  soutiennent  les  pla- 
teaux d'une  balance.  Il  y  a  encore  à  ce  point  de 
réunion  une  flotte  de  liège.  Enfin  ,  on  met  quelque 
part,  à  la  circonférence  du  cerceau,  une  corde,  qu'on 
attache  au  bord  de  l'eau  à  \\\\  piquet,  pour  que  le 
cerceau  reste  à  la  place  où  on  l'a  posé ,  à  portée  des 
herbiers  ou  des  crônes,  en  un  mot  dans  les  endroits 
que  l'on  sait  que  le  poisson  fréquente. 

Le  cerceau  se  tend  le  soir,  et  on  le  visite  le  len- 
demain un  peu  après  le  soleil  levé.  Si  on  s'aperçoit 
qu'il  y  ait  du  poisson  pris,  on  approche  le  cerceau 
du  bord,  en  tirant  la  corde  qui  est  attachée  au  pi- 
quet ;  et  avec  un  graffe,  on  le  soulève  par  les  cordes 
d ,  pour  le  porter  tout-à-fait  à  terre.  On  détache  le 
poisson;  on  remplace  les  appâts  qui  manquent,  et 
on  remet  le  cerceau  à  l'eau  pour  continuer  la  pêche. 

CETACE  ,  du  latin  cetaceus ,  formé  du  grec 
ketos ,  baleine  ,  qui  a  rapport  ou  cjui  ressemble  à  la 
baleine.  Sous  le  nom  de  cétacé,  les  Grecs  compre- 
naient tous  les  poissons  de  gran.le  taille. 

Les  cétacés  forment  le  onzième  et  dernier  ordre 
des  animaux  mammifères  du  système  de  M.  Cuvier. 

Les  caractères  de  cet  ordre,  dont  la  baleine  et  le 
cachalot  ïoxvaniiX.  les  deux  premières  espèces,  sont 
de  n'avoir  point  les  pieds  apparens,  niais  en  forme 
de  nageoires.  Les  cétacés  ont  sur  la  tête  des  évents 
au  moyen  desquels  ils  rejettent  avec  force  l'eau 
qu'ils  ont  avalée.  Ils  cnt  le  sang  rouge  et  chaud  ; 
deux  ventricules  et  deux  oreillettes  au  cœur;  des 
vertèbres;  des  poumons;  des  mamelles;  point  d'ex- 
trémité postérieure. 

Ils  ont  tous  les  caractères  des  animaux  à  double 
système  nerveux  ou  vertébrés  et  à  sang  chaud  ;  chez 
eux  ,  la  circulation  est  double  comme  dans  l'hommc 
et  les  quadrupèdes  vivipai'es  ;  leur  respiration  se  fait 
par  des  poumons,  et  non  jjoint  par  des  branchies, 
tomme  chez  les  vrais  poissons.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle ont  un  véritable  accouplement  ;  celle-ci  met 
bas  des  petits  vivans  qu'elle  allaite  de  ses  mamelleï, 
ainsi  que  le  font  les  quadrupèdes.  La  forme  de  leur.s 
principaux  organes,  tels  que  le  cerveau  ,  les  parties 
génitales,  l'estomac,  le  foie,  le  cœur,  les  poumons, 
ressemble  beaucoup  à  la  firme  des  mê.-nes  organes 
dans  les  autres  mammifères.  Leur  peau,  lisse,  sans 
écailles  et  sans  poils  ,  est  enduite  d'une  humeur 
grasse  et  huileuse.  Leur  queue  est  toujours  aplatie 
horizontalement ,  et  non  pas  verticalement  comme 
chez  les  poissons.  Toutes  \ç.&  espèces  ont  des  yeux 
extrêmement  petits  relativement  à  leur  taille  ;  la 
forme  de  leur  corps  est  généraleirent  cylindrique 
ou  elliptique.  Des  évents,   c'est-ù-dire  un  ou  deux 
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trous  placés  sur  la  tête  ,  servent  de  conduits  pour 
l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  du  corps  de  i'aniinal. 
Comme  ils  rejettent  l'eau  par  des  jets  de  la  hauteur 
(le  plusieurs  pieds  en  soufflant  dans  ces  narines,  ils 
ont  été  nommés  poissons-souffleurs.  Lorsqu'on  n'a- 
perçoit qu'un  orifice  extérieur,  c'est  que  les  deux 
évents  sont  réunis  :  la  baleine  a  seule  deux  évents 
séparés;  dans  les  autres  cétacés,  les  évents  se  réu- 
nissent à  l'orifice.  Tous  ont  une  tête  plus  ou  moins 
aplatie  et  prolongée  en  museau.  Leur  gueule,  d'une 
immense  étendue,  est  tantôt  armée  de  dents  coni- 
ques, comme  dans  les  dauphins  et  les  cachalots'^ 
tantôt  garnie  de  fanons  ,  comme  dans  les  baleines , 
ou  d'énormes  défenses,  comme  cliez  les  narwhals. 

Ils  tiennent  le  milieu  entre  l'état  de  Carnivore  et 
d'herbivore  ,  et  se  nourrissent  en  effet  de  zoophytes 
ou  de  crustacés,  de  mollusques  et  de  poissons;  et 
comme  cesalimensse  présentent  en  abondance  ,  que 
les  cétacés  ont  un  estomac  très-ample,  et  qu'il  leur 
suffit  d'ouvrir  la  gueule  pour  que  les  substances  vi- 
vantes s'y  précipitent,  ils  en  font  une  prodigieuse 
consommation. 

On  connaît  quatre  genres  principaux  de  cétacés  : 
1°.  celui  des  Baleines,  qui  renferme  huit  espèces; 
2°.  celui  des  Cachalots ,  qui  en  renferme  six;  3''.  ce- 
lui des  Narwhnls  f  qui  se  compose  de  deux  espèces  ; 
4°.  celui  des  Dauphins ,  dont  on  connaît  dix  es- 
pèces. V.  ces  mots. 

CÉTOPHAGES.  Mot  composé,  tiré  du  grec,  qui 
signifi'!  mangeur  de  gros  poissons.  On  donnait  ce 
nom  aux  habitans  des  côtes  de  la  mer  Rouge. 

CHABLEAU.  Corde  longue  et  de  moyenne  gros- 
seur, qui  sert  à  tirer  et  remonter  les  bateaux  sur  les 
rivières  :  on  la  nomme  aussi  cincenelle. 

CHABLER.  C'est  attacher  un  fardeau  à  un  cable, 
le  haler,  l'enlever. 

CHABISSEAU  ,  CHABOISSEAU  et  CHABUIS- 
SEAU.  Tous  ces  noms  paraissent  s'appliquer  à  la 
Chei-anne.  (V.  ce  mot.)  Celui  de  cl; ahuisseau  est . 
suivant  Duhamel,  donné  par  les  pêcheurs  du  Poi- 
tou,  d'Aunis  et  de  La  Rochelle,  à  un  petit  pois- 
son de  2  à  3  pouces  de  long,  f|ui  a  la  tête  petite, 
les  écailles  petites  et  blanches,  une  bande  longitu- 
dinale d'un  bleu  clair  et  luisant;  une  petite  na- 
geoire sur  le  dos,  une  derrière  l'anus,  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue,  deux  nageoires  sous  la  gorge 
et  une  derrière  chaque  ouïe. 

CHABOT,  cottus  gohio.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
cotte ,  que  l'on  nomme  aussi  âne ,  tête  d'âne ,  meu- 
nier et  têtard. 

JJescription.  (V.  la  PI.  5  .,  Jig.  9.)  —  Ce  petit 
poisson,  dont  la  longueur  est  de  2  décim.  (7  pouces,) 
a  la  tête  plus  large  que  le  corps,  la  forme  générale 
un  peu  conique;  deux  nageoires  sur  le  dos;  deux  ai- 
guillons recourbés  sur  les  opercules  des  branchies, 
et  le  corps  couvert  d'écaillés  à  peine  visibles  ; 
12  rayons  à  la  nngeoire  de  l'anus,  7  à  la  première 
dorsale  <;t  17  a  la  seconde.  Son  corps  est  couvert 
d'une  matière  visqueuse  très-abondante;  il  est  brun, 
tacheté  de  noir,  jaunâtre  en  dessous  chez  les  mâles 
et  blanc  chez  les  femelles.  Ce  poisson  nage  avec  la 
rapidité  de  l'éclair. 

Habitation.  —  On  trouve  le  chabot  dans  presque 
tous  les  fleuves  et  les  ruisseaux  de  l'Euro[  e  dont  le 
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fond  est  pierreux  ou  sablonneux  11  aime  les  courans 
rapides  et  se  cache  entre  les  cailloux,  ou  se  creuse 
des  trous  dans  le  sable. 

Nourriture. — Il  se  nourrit  d'insectes  aquatiques, 
do  vers,  de  frai  et  de  petits  poissons.  11  est  extrê- 
mement vorace ,  et  n'épargne  pas  même  sa  progé- 
niture. 

Propagation.  —  Il  fraie  en  avril  et  en  mars  ;  il 
multiplie  considérablement,  mais  ne  couve  pas  ses 
œufs,  comme  l'avaient  prétendu  quelques  natura- 
listes ,  qui  l'avaient  remarqué  dans  des  trous  où  des 
ceufs  de  ce  poisson  avaient  été  déposés. 

Ennemis.  —  Il  a  des  ennemis  redoutables  dans  le 
brochet,  le  saumon,  la  perche  et  la  truite. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  très-délicate ,  quoique 
grasse  :  elle  devient  rouge  par  la  cuisson,  comme 
celle  du  saumon.  On  le  mange  ordinairement  frit; 
mais  on  en  fait  peu  d'usage,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  sa  têle  avec  les  têtards  des  crapauds. 

Pêche  du  chabot. 

L'hiver  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  le 
prendre.  On  ne  le  pêche  pas  à  la  ligne,  parce  qu'il 
ne  mord  pas  à  l'hameçon  :  on  le  prend  avec  les 
nasses  et  avec  une  truble,  qui  réussit  principale- 
ment dans  les  ruisseaux  de  peu  de  profondeur,  et 
dont  on  agite  l'eau  de  tous  côtés  pour  le  fiiire  sortir 
de  son  trou  et  donner  dans  le  filet.  On  le  prend 
aussi  avec  la  fouane  ,  quand  l'eau  est  claire  et  qu'on 
le  voit  endormi.  Dès  le  temps  d'Aristote  ,  on  savait 
que  ,  pour  le  prendre  avec  facilité,  il  fallait  frapper 
sur  les  pierres  qui  bii  servaient  d'abri,  et  qu'il  sor- 
tait étourdi,  pour  se  livrer  à  la  main  ou  au  fîlet. 

CHALAND.  Bateau  plat  et  de  moyenne  gran- 
deur, qui  sert  à  amener  à  Paris  ce  qui  descend  la 
rivière. 

On  nomme  aussi  chalands  les  bateaux  de  la  Loire, 
parce  qu'ils  sont  fort  légers  et  vont  à  la  voile. 

CHA^  LATTES  ou  ECAULATTES.  Espèces 
d'échelles  de  menuiserie  dans  lesquelles  on  suspend 
aux  ainettes  les  harengs  qu'on  veut  saurer. 

CHALON,  Instrument  de  pêche  dont  l'usage  est 
défendu  par  l'art.  10  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance 
de  1 669  ,  sous  peine  de  1 00  francs  d'amende  pour  la 
première  fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde. 

Le  chalon  est  un  grand  filet  que  les  pêcheurs  traî- 
nent dans  les  rivières  avec  deux  bateaux  auxquels  il 
est  attaché. 

CHALOUPES.  Petits  bâtimens  qu'on  embarque 
dans  les  vaisseaux,  et  qui  sont  d'un  grand  service 
dans  les  rades  :  on  s'en  sert  pour  la  pêche.  Il  y  en  a 
qu'on  nomme  lamaneuses ,  qui  servent  à  entrer  les 
vaisseaux  ('ans  le  port. 

CHALUS  ou  CHALUT.  C'est  un  filet  en  chausse, 
sans  ailes,  ou  une  drague  qu'on  traîne.  Il  y  en  a  qui 
sont  montés  sur  des  espèces  de  traîneaux  de  bois. 
V.  Drague. 

Les  filets  de  pêche  dits  rets-traversiers  ou  chalut , 
et  petit  chalut  à  la  chevrette ,  font  l'objet  d'une  or- 
donnance du  roi,  du  i3  mars  1818,  qui  règle  la 
forme  et  l'emploi  de  ces  filets.  V.  le  Recueil  à  la  fin 
de  ce  Dictionnaire. 

CHANDELIERS.  On  nomme  ainsi  sur  les  bar- 
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(jues  et  les  chaloupes,  des  espèces  du  fmirclies  de 
bois  ou  de  fer,  sur  lesquelles  on  uiel  les  avirons, 
les  gaffes  ou  les  vergues  quand  elles  sont  abattues. 

CHANTAGE  ou  HUAGE.  On  appelle  une  pèche 
chantage  ou  huage ,  quand  on  fait  du  bruit  pour 
engager  le  poisson  à  donner  dans  le  filet.  V.  Folles. 

CHAiSTEPLEURE.  C'est  une  fente  qu'on  luiss.^ 
dans  les  murailles  qui  sont  près  des  rivières,  ou  qui 
sc)utiennent  des  terrasses,  pour  y  laisser  entrer  et 
écouler  les  eaux.  Elles  sont  permises ,  ainsi  cjue  les 
ventouses  et  autres  ouvertures  qui  servent  à  cet 
écoulement.  (Ord.  de  1669,  tit.  XXX,  art.  22.) 

CHANVRE,  cannabis  sativa.  (Lin.)  Plante  an- 
nuelle dont  les  filamens  servent  à  faire  des  cordes  , 
des  voiles  pour  les  vaisseaux  et  toutes  sortes  de 
toiles.  Le  rouissage  de  cette  plante  pour  en  retirer 
la  filasse  se  fait  dans  les  rivières  et  étangs  5  mais 
de  grands  inconvéniens  sont  attachés  à  cette  pra- 
tique :  les  eaux  reçoivent  de  la  décomposition  de 
cette  plante  des  qualités  malfaisantes,  qui  peuvent 
faire  périr  le  poisson  et  occasionner  des  maladies 
épidémiques  j  le  lit  des  rivières  s'encombre  des 
terres  et  des  pierres  dont  on  se  sert  pour  appuyer 
le  chanvre  qu'on  y  met  à  rouir  ;  et  le  chanvre  lui- 
même  forme  un  obstacle  au  libre  écoulement  des 
eaux  et  à  la  navigation.  Il  a  été  proposé  une  foule 
de  moyens  pour  suppléer  au  rouissage  5  mais  jus- 
qu'à ce  jour,  aucun  de  ces  moyens  n'a  atteint  com- 
plétementle  but  qu'on  s'était  proposé.  V.iloK/^^a^e. 

CHAPE.  On  nomme  ainsi,  en  Provence,  une 
espèce  de  lisière  qu'on  met  autour  des  filets  pour  les 
fortifier.  Les  mailles  de  chape  ont  i5  lig.  en  carré. 

CHAPEAU.  Sorte  de  truble  dont  on  se  sert  à 
Calais  pour  prendre  des  chevrettes,  qu'on  y  nomme 
grenades. 

CHAPERON.  Couverture  de  paille  qu'on  met 
sur  les  paniers  de  poissons.  C'est  aussi  une  espèce 
de  filet  à  chausse  dont  on  se  sert  en  Auvergne  pour 
prendre  toutes  sortes  de  poissons  :  il  a  du  rapport 
avec  la  savanelle. 

CHARBONNÉE  (MORUE).  C'est  celle  sur  la- 
quelle il  y  a  une  poussière  roussâtre  ou  brune. 
Charhonné  ou  bramé  signifie  la  même  chose. 

CHARBONNIER.  C'est  le  nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  des  gades,  du  Colin.  V.  ce  mot. 

CHARDON,  rs  om  viilgaire  d'une  espèce  de  Raie. 
V.  ce  mot. 

CHARNIERS  ou  FOASSIERS.  Futailles  dans 
lesquelles  les  pêcheurs  normands  déposent  les  foies 
de  morue  pour  en  faire  de  l'huile. 

CHARRUE.  Filet  en  manche  d'usage  en  Basse- 
Bretagne ,  semblable  au  chalus.  V.  Drague. 

CHASSE  ou  CHATTE.  Ancien  instrument  de 
])êche,  dont  l'usage  est  prohibé  par  les  ordonnances 
de  1326,  i388,  1402,  i5i5  et  i55o,  citées  dans 
Saint- Yon  ,  page  224»  et  auxquelles  se  réfère  l'or- 
donnance de  1669,  tit.  XXXI,  art.   10. 

CHASSE.  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  à  de 
petites  tessures  qu'on  tend  dans  le  bassin  d'Arca- 
chon ,  et  aux  halins  qui  servent  à  tirer  les  grands 
filets.  V.   Tramail. 

CHASSE-MARÉES.  Marchands  qui  transpor- 
tent promptement  la  marée,  ou  à  dos  de  cheval,  ou 
dans  des  fourgons,  aux  endroits  où  s'en  fait  la  vente. 
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On  donne  aussi  le  nom  àa  chasse-  marée  à  un 
bateau  qui  sert  à  distribuer  le  poisson  le  long  des 
côtes  en  Bretagne. 

CHASSEURS  (HARENGS  DE).  On  appelle  ainsi, 
en  Hollande,  les  harengs  que  des  allèges  prennent  des 
pécheurs,  et  livrent  promptement  aux  marchands. 

CHAT.  Petit  grapin  dont  se  servent  les  pêcheurs 
pour  retirer  du  fond  de  la  mer  leur  tessure,  cjuand 
elle  leur  a  échappé. 

CHAT  MARIN.  Poisson  du  genro  des  squales, 
qu'on  nomme  aussi  Roussette.  V.  ce  mot. 

CHAT-ROCHIER.  Poisson  du  genre  des  squales. 
V.  Rochier. 

CHATAIGNE-DE-MER.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  oursins. 

CHATOUILLE.  Espèce  de  petite  lamproie  cj^u'on 
emploie  pour  Appât.  V.  ce  mot. 

CHAUDIÈRE  ou  CAUDRETTE.  L'instrument 
qu'on  nomme  chaudière,  chaudrette ,  caudelette , 
savon ceau ,  etc.,  tous  noms  adoptés  dans  diffé- 
rens  ports,  est,  à  proprement  parler,  une  truble 
sans  manche,  qui  est  suspendue  par  des  cordes  et 
qui  a  peu  de  fond.  Il  sert  principalement  à  prendre 
des  crabes  ,  des  homars  ,  des  langoustes  ,  etc.  On 
distingue  de  petites  chaudretles  et  àe  grandes. 

Les  petites  chaudrettes,  dont  on  se  sert  à  Saint- 
Valery  enCaux  et  en  plusieurs  autres  endroits,  sont 
formées,  PL  24,  N°.  VII ,  Jîg.  12,  d'un  cercle  de 
fer  qui  a  12  ou  i5  pouces  de  diamètre  :  les  mailles 
du  filet  ont  4  lignes  en  carré.  On  met  au  fond  , 
pour  appât,  c[uelques  crabes  attachés  au  filet.  On 
suspend  le  filet  comme  le  plateau  d'une  balance  par 
trois  cordons  c ,  qui  se  réunissent  à  un  cordon  cl ,  Vi 
environ  18  pouces  au-dessus  du  cercle.  Au  point 
de  réunion  est  attachée  une  ligne  qui  n'a  que 
2  pieds  de  longueur.  A  son  extrémité  est  une  flotte 
de  liège  a  ,  cjui  sert  à  soutenir  les  lignes  c,  et  à  em~ 
pêcher  qu'elles  ne  retombent  sur  la  caudrette.  Au 
même  point  d  est  amarrée  une  baguette  d'environ 
18  pouces  de  longueur,  à  laquelle  on  attache  une 
ligne  b ,  qui  est  terminée  par  une  flotte.  Cette  ligne 
doit  être  assez  longue  pour  qu'elle  gagne  la  sur- 
face de  l'eau  ,  et  cpa'on  aperçoive  la  flotte  ,  qui  in- 
dique oii  est  la  caudrette.  Les  pêcheurs  jettent  ces 
instrumens  à  mer  basse  entre  les  rochers  5  et  de 
temps  en  temps  ils  les  retirent ,  en  passant  une 
fourche  comme  celle  qui  est  à  côté  de  la^^.  i3, 
sous  la  flotte  de  liège,  ou  à  la  réunion  des  lignes; 
ce  qu'ils  continuent  tant  que  la  basse  eau  !«  leur 
permet.  On  prend  beaucoup  de  chevrettes  à  cette 
pêche ,  qui  se  pratique  depuis  le  printemps  jusqu'à 
l'automne. 

Le  cercle  des  grandes  chaudières  ,_/Ç'^.  i3,  a  jus- 
qu'à 2  pieds  de  diamètre.  Il  est  garni  d'un  lilet 
délié  ,  qui  fait  sac,  et  cpii  est  proportionné  à  la  gran- 
deur du  cercle.  On  y  ajuste  aussi  les  cordes  c,  la 
petite  ligne  a,  la  flotte  et  la  baguette  ordinaires  5 
mais  on  couvre  la  caudrette  avec  plusieurs  ficelles 
formant  comme  un  filet  à  larges  mailles ,  auxquelles 
on  attache  des  appâts  de  poissons  frais,  comme  or- 
phies, crabes,  etc.  Deux  ou  trois  hommes ,^^.  B, 
iV".  III ,  se  mettent  dans  un  bateau  avec  sept  ou 
huit  caudrettes,  qu'il  calent  jusqu'à  5  ou  6  brasses 
de    profondeur ,   et  ils  les   relèvent  de    temps   en 
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temps  pour  prendre  les  crabes,  les  araignées,  les 
homars ,  les  langoustes  qui  ont  mordu  aux  ap- 
pâts ;  car  on  ne  prend  guère  à  cette  pêche  que  des 
«rustacés. 

Quelquefois  on  s'établit  pour  faire  cette  pêclie 
sur  un  rocher.  Si  les  bords  du  rocher  étaient  in- 
clinés ,  on  ne  pourrait  pas  faire  entrer  la  caudrette 
dans  l'eau  ;  en  ce  cas,  on  établit  sur  le  haut  du  ro- 
cher une  perche  qui  se  termine  par  une  fourcho.  La 
corde  qui  soutient  la  caudrette  est  portée  en  de- 
hors au  moyen  de  cette  fourche  :  le  pêcheur  haie 
sur  la  corde  pour  tirer  la  caudrette  hors  de  l'eau,  et 
il  l'approche  de  lui  avec  un  crochet. 

Poiu"  que  la  pêche  à  la  caudrette  soit  avantageuse, 
il  faut  que  les  eaux  soient  chaudes  ,  parce  qu'alors 
les  crustacés  s'approchent  de  la  cAte  en  plus  grande 
abondance. 

Ce  qu'on  nomme  dans  la  Méditerranée  si  labre  de 
fond  ressemble  beaucoup  à  la  caudretle  que  nous 
venons  de  décrire. 

On  fait  ,  au  petit  port  de  Saint  -  Palais ,  dans  la 
ci-devant  amirauté  de  Marennes,  un  établissement 
singulier  ,  et  qui  mérite  d'être  décrit ,  pour  la  pê- 
che des  salicots  ou  chevrettes.  A  portée  de  ce  port , 
il  y  a  beaucoup  de  rochers  qui  ne  découvrent  pas 
assez  de  basse  mer  pour  y  faire  la  pêche  des  che- 
vrettes à  pied  5  cependant  il  se  retire  beaucoup  de 
belles  chevrettes  entre  ces  roches.  Pour  les  prendre, 
les  pêcheurs  de  ce  petit  lieu  ont  imaginé  de  faire 
un  échafaudage  sur  ces  rochers  ,  d'où  ils  peuvent 
mettre  à  la  mer  des  chaudrettes,  dans  lesquelles  ils 
prennent  beaucoup  de  chevretles.  (P/.  24,  iV^.  IV.) 

Pour  faire  cet  échafaud,  ils  plantent  sur  les  ro- 
ches cjuatre  petits  sapins  h,  h,  h,  qui  ont  seulement 
22  à  24  pieds  (le  hauteur.  Ces  sapins,  piqués  dans  le 
fond  ,  d'environ  2  pieds ,  forment  un  carré.  Ils  les 
rapprochent  les  uns  des  autres  et  les  inclinent,  afin 
c|ue  l'échafaudage  ayant  plus  de  pied ,  il  en  soit  plus 
solide. 

Environ  à  5  pieds  du  haut  des  perches  ,  un  peu 
au-dessus  de  l'eau,  ils  attachent  des  traverses  i,  k, 
qui  communiquent  d'un  montant  à  un  autre  pour 
former  une  espèce  de  plancher  qu'on  couvre  de 
clayonnage.  A  2  pieds  et  demi  ou  3  pieds  au-dessus 
de  ce  plancher,  ils  mettent  encore  des  traverses,  qui 
s'étendent  d'une  perche  à  l'autre,  pour  former 
comme  un  garde-fou  ou  un  parapet,  qui  empêche 
qu'on  ne  tombe  à  la  mer. 

On  établit  de  file  quatre,  cinq  ou  six  de  ces 
cages  b,  c  ;  et  comme  elles  sont  éloignées  de  la  côte 
d'environ  10  brasses  à  la  pleine  mer,  les  pêcheui's 
forment,  pour  y  arriver,  une  espèce  de  pont,  ou  , 
comme  ils  disent,  une  galerie ,  qui  est  d'une  cons- 
truction bien  simple  :  ils  plantent,  depuis  le  rivage 
jusqu'à  une  des  cages,  une  file  de  sapins  ou  de  per- 
ches,  qu'ils  enfoncent  le  mieux  qu'ils  peuvent  dans 
le  fond;  ils  y  attachent  deux  rangs  de  traverses, 
qui  répondent  du  rivage  jusqu'à  une  des  cages;  la 
file  la  plus  i)asse  leur  sert  de  marche -pied  :  ils  se 
tiennent  avec  les  mains  à  celle  qui  est  plus  élevée, 
et  ils  parviennent  ainsi  de  la  côte  aux  cages. 

Ils  descendent  du  haut  de  ces  cages  avec  des 
cordes  a  a,  assez  menues,  jusqu'au  fond  de  la  mer, 
des  espèces  de  caudrettes  qu'ils  nomment  trouil- 


CHE 

lottes  y  dont  le  filet  a  des  mailles  de  4  lignes  en 
carré.  Communément  ces  trouillottes  sont  faites 
d'une  croix  de  bois  ,  qui  soutient  le  filet ,  et  qu'on 
charge  de  quelques  pierres  pour  la  faire  caler.  On 
met  dans  le  filet  des  crabes  déchirés  par  morceaux, 
pour  servir  d'appât.  Cette  pêche  ne  se  fait  que  de 
haute  mer,  et  seulement  depuis  les  mois  de  mars  et 
d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet;  il  n'y  a  guère  que 
les  femmes  et  \q5  filles  qui  s'en  occupent.  Chacune 
cale  quatre  ou  cinq  trouillottes,  et  elles  les  relè- 
vent de  temps  en  temps  pour  prendre  les  chevrettes 
qui  ont  été  attirées  par  l'appàl. 

Il  faut  du  beau  temps  et  du  calme  pour  faire  cette 
pêche  avec  succès.  L'échafaudage  étant  fait  assez  à 
la  légère  ,  il  est  sujet  à  être  endommagé  par  les  ou- 
ragans; et  quoique  les  pêcheuses  ne  se  servent  point 
de  bateaux,  elles  sont  quelquefois  exposées  à  des 
accidens  lorsqu'elles  veulent  relever  leurs  trouil- 
lottes ,  soit  qu'un  coup  de  vent  renverse  la  cage  où 
elles  sont,  soit  que  les  perches  qui  leur  servent  de 
niarche-[)ied  viennent  à  rompre;  et  c'est  beaucoup 
si  cet  établissement  dure  toute  une  saison  sans  avoir 
besoin  d'une  réparation  considérable. 

CHAUSSE.  Instrument  de  pêche  qui  est  prohibé 
parles  ordonnances  de  i388,  1402  et  i5i5,  citées 
dans  Saint-Yon ,  page  225,  et  auxquelles  se  ré- 
fère l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI  ,  art.  lO. 

La  même  ordonnance  ,  art.  9,  veut  que  la  chausse 
qu'on  met  au  bout  des  grands  filets,  tels  que  les 
dideaux ,  pour  la  pêche  dans  les  rivières ,  ait  la 
maille  de  18  lignes  en  carré.  V.  Dideaux. 

CHAUSSE  ou  MANCHE  DE  BREGIN.  Elle  dif- 
fère de  l'aissaugue  en  ce  qu'elle  est  plus  large  ;  les 
mailles  du  cul-de-sac  sont  si  petites,  que  ce  filet 
semble  une  toile  claire.  L'usage  en  est  prohibé  par 
la  déclaration  du  roi,  du  23  avril  1726.  V.  cette 
Déclaration  à  l'article  Pêche  maritime.  V.  Brégin. 

CHAUSSÉE  D'UN  ÉTANG.  C'est  une  levée  ou 
une  digue  qu'on  fait  avec  beaucoup  de  soin  pour  re- 
tenir l'eati  ;  il  y  au  milieu  une  bonde  pour  le  vider. 
V.  Étang. 

CHAUVE-SOURIS.  V.  Hirondelle. 

CHAUX.  L'art.  14  du  tit.  XXXI  de  l'ordon- 
nance de  1669  défend  d'en  jeter  dans  les  rivières, 
sous  peine  de  punition  corporelle. 

La  déclaration  du  roi,  du  23  avril  1726,  art.  33, 
défend,  sous  peine  de  3oo  fr.  d'amende  et  de  1000  fr. 
en  cas  de  récidive,  d'en  jeter  dans  les  eaux  de  la 
mer ,  aux  embouchures  des  rivières  et  dans  les 
étangs  salés.  V.  cette  Déclaration  à  l'article  Pêche 
maritime. 

CHEFS  DE  BRÈMES.  On  remarque  en  Alle- 
magne des  brèmes  sur  lesquelles  la  couleur  rouge 
domine,  et  que  les  pêcheurs  nomment  chefs  de 
brèmes,  parce  qu'elles  sont  toujours  suivies  de  la 
troupe.  V.  Brème. 

CHEMIN  DE  HALAGE.  V.  Halage,  dans  notre 
Dictionnaire  des  Forêts. 

ClIÉTODON.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  thoraciques ,  établi  par  Linnasus,  et  qui  a  été 
refait  avec  des  améliorations  notables  par  Lacépède. 
Ce  genre ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  composé  par  le 
célèbre  naturaliste  français,  renferme  quarante-deux 
espèces,   mais  qui,  habitant  toutes  des  mers  fort 
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éloignées,  et  n'étant  d'aucun  intérêt  pour  les  pê- 
cheurs français,  ne  doivent  pas  trouver  place  dans 
ce  Dictionnaire. 

CHEVAL  DE  MER.  Nom  donné  au  morse ,  ani- 
mal amphibie.  V.  Morse. 

CHEVAL  MARIN.  Nom  vulgaire  des  poissons 
du  genre  syngnathe ,  et  plus  particulièrement  d'une 
espèce  commune  dans  la  Méditerranée,  du  syng- 
ïuithe-hippocampe.  V.  Syngnathe. 

CHEVALET.  Instrument  qui  sert  ù  faire  des 
haims  ,  et  fait  partie  du  barbelet.  On  le  nomme 
quelquefois  rencontre  du  barbelet. 

CHEVALIER  (OMBRE-). Poisson  du  genre  sal- 
mone.  V.  Ombre-Chevalier. 

CHEN  ALIER  AMÉRICAIN.  C'est  un  très-beau 
poisson  ,  dont  le  fond  de  la  couleur  est  d'un  jaune 
d"or  ,  avec  le  dos  brun  et  trois  bandes  noires  bor- 
dées de  blanc.  Il  est  figuré  dans  le  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle,  t.  V^f  p.  3o2.  Ce  poisson  habite 
les  mers  de  l'Amérique. 

CHEVANNE  ou  MEUNIER,  cyprinvs  geses. 
(Lin.)  Poisson  du  genre  cyprin  ,  qui  est  connu  aussi 
sous  plusieurs  autres  noms,  tels  que  chevance,  che- 
vesne ,  vilain,  têtard,  barboteau,  garbotin ,  gcir- 
bateau  et  chaboisseau.  Le  nom  de  meunierXni  vient 
de  ce  qu'il  se  tient  auprès  des  moulins;  celui  de  vi- 
lain,  des  endroits  fangeux  où  il  se  plaît;  celui  de 
têtard,  de  ce  qu'il  a  une  grosse  tête^  et  celui  de 
barboteau ,  de  ce  qu'il  a  quelque  ressemblance  avec 
le  barbeau. 

Description.  —  La  chevanne  a  le  corps  gros  et 
robuste;  la  tête  grosse;  le  museau  arrondi;  les 
écailles  grandes  ;  le  dos  bleu  et  le  ventre  argentin  ; 
la  ligne  latérale  droite  et  marquée  de  points  jaunes, 
et  deux  rangées  de  dents  à  chaque  mâclioire.  Elle 
parvient  à  une  grosseur  considérable;  son  poids  or- 
dinaire est  de  6  à  8  livres,  et  il  y  a  des  individus  qui 
pèsent  jusqu'à  lo  livres  et  plus.  Ce  poisson  nage 
extrêmement  vite. 

Habitation.  —  On  trouve  la  clievanne  dans  toutes 
les  rivières  de  l'Europe ,  principalement  dans  les 
courans  rapides,  auprès  des  bancs  de  sable  et  des 
moulins ,  et  quelquefois  dans  les  endroits  fangeux  et 
remplis  d'ordures. 

Nourriture. — Elle  se  nourrit  des  insectes  qui  vien- 
nent à  la  surface  de  l'eau. 

Propagation.  —  Elle  fraie  vers  le  milieu  du  mois 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai ,  sur  le  gravier 
et  dans  un  petit  fond  d'eau  ;  le  temps  du  frai  dure 
une  huitaine  de  jours.  Ce  poisson  multiplie  beau- 
coup ;  mais  il  croît  lentement,  car  un  individu  d'un 
an  a  à  peine  5  pouces  de  long. 

Qualités,  —  La  chair  du  meunier  est  blanche, 
grasse  et  d'assez  bon  goût ,  mais  un  peu  molle  et 
très-garnie  d'arêtes  ;  elle  prend  une  teinte  jaune  lors- 
qu'elle est  cuite.  En  général ,  on  en  fait  peu  de  cas. 

Pêche  de  la  chevanne. 

On  prend  ce  poisson  assez  facilement  avec  toutes 
sortes  de  filets,  et  dans  des  nasses,  où  on  l'attire 
avec  du  sang  caillé,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  ables. 

Comme  il  est  goulu  et  qu'il  a  la  gueule  grande, 
on  le  prend  aussi  avec  toutes  les  lignes  et  un  grand 
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nombre  d'appâts.  Les  petites  chevannes  se  pèchent 
avec  la  ligne  à  fouetter  en  même  temps  qu'on  prend 
des  ablettes  ;  les  moyennes  avec  la  ligne  à  gardons, 
et  les  grosses  avec  la  ligne  à  la  volée.  Dans  l'arrière- 
saison  ,  on  en  prend  encore  avec  les  jeux,  et  avec 
la  ligne  à  anguilles  en  amorçant  avec  du  goujon. 
Lorsqu'bn  pêclie  avec  la  ligne  à  soutenir  et  qu'on 
amorce  avec  de  la  viande  ou  des  vers  à  queue  ,  on 
en  prend  qui  sont  assez  grosses. 

La  pêclie  à  la  ligne  des  chevannes  ou  meuniers 
commence  dans  le  mois  de  juin. 

Les  méthodes  suivantes  sont  indiquées  par  le  Pê- 
che u  r  français . 

1°.  On  "choisit  un  Haï  (V.  ce  mot),  où  l'on  fait 
descendre  à  fond  un  sac  ou  filet  à  petites  mailles  , 
contenant  du  sang  caillé,  et  auquel  est  attachée  une 
pierre  pour  l'amarrer  sur  le  fond;  on  s'assure  de  la 
profondeur  de  l'eau  ,  et  l'on  dispose  sa  ligne  pour 
que  l'hameçon  puisse  descendre  jusqu'à  2  pouces  du 
fond;  on  coupe  ensuite  du  sang  en  petits  morceaux  , 
et  on  en  amorce  l'hameçon.  On  pêche  dans  l'en- 
droit où  l'on  a  descendu  le  sac  :  les  parcelles  de  sang 
qui  se  détachent  et  montent  continuellement  atti- 
rent le  poisson,  qui,  rencontrant  l'amorce  du  ha- 
meçon ,  l'avale  eoulument  et  se  fait  prendre.  On 
peut  aussi  se  servir  de  la  même  ligne  amorcée  avec 
des  cerises,  du  raisin,  des  sauterelles,  des  hanne- 
tons ,  des  grillons  ,  enfin  avec  des  chenilles  ;  mais  si 
l'on  emploie  des  chenilles  pour  amorce  ,  on  se  sert 
des  hameçons  n".  2.  En  péchant  ainsi  dans  les 
hais,  on  ne  prend  que  des  meuniers,  rarement  quel- 
c[ues  vandoises. 

Comme  le  sang  employé  pour  amorce  tient  peu 
à  l'hameçon ,  il  faut  beaucoup  d'adresse  pour  s'en 
servir  :  on  doit  piquer  ferme  dès  que  l'on  sent  les 
plus  petits  mouvemens,  et  avoir  soin  de  renou- 
veler souvent  l'amorce. 

Cette  pêche  dure  2  mois ,  et  il  est  avantageux  de 
la  faire  le  plus  matin  possible  ;  on  peut  néanmoins, 
dans  le  temps  des  grandes  chaleurs,  pêcher  le  soir, 
de  6  à  8  heures  ,  quand  la  fraîcheur  se  fait  sentir. 

1°.  Pour  pêcher  la  chavanne  avec  la  ligne  à  Li 
volée  ,  on  choisit  un  gravier  où  l'eau  vive  et  cou- 
rante n'ait  pas  plus  d'un  pied  d'épaisseur.  On  lance 
la  ligne  le  plus  loin  possible,  pour  que  toutes  les 
flottes  soient  étendues  sur  l'eau  ,  et  on  ne  laisse  que 
6  pouces  de  fond  entre  l'hameçon  et  la  première 
flotte.  Il  faut  toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  cette 
flotte,  et  aussitôt  qu'on  la  voit  filer,  on  doit  tirer 
pour  piquer  le  poisson. 

Cette  pêche  est  facile ,  parce  que  le  poisson,  pre- 
nant l'amorce  et  se  sauvant,  entraîne  les  flottes  ;  ce 
qui  donne  le  signal  du  moment  où  l'on  doit  le  piquer. 
Elle  se  fait  le  matin  et  le  soir,  et  jamais  dans  la 
journée ,  ni  en  aucun  instant ,  lorsqu'il  fait  du 
vent.  Elle  exige  du  silence;  néanmoins  on  peut,  si 
le  rivage  le  permet,  se  promener;  et  cela  est  même 
utile ,  parce  qu'on  doit  de  temps  en  temps  changer 
de  place  ,  puisqu'on  n'amorce  que  l'hameçon. 

La  pêche  dont  nous  parlons  commence  en  juin  ; 

pendant  ce  mois  ,  on  amorce  avec  des  hannetons  el 

des  chenilles;  et  pendant  juillet  et  août,  avec  des 

sauterelles  vertes  et  grises,  et  même  avec  des  mon- 

"■ches  noires. 
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CHEVAUX  MARINS.  On  appelle  ainsi  des  pois- 
sons du  genre  SyjigTiathe.  V.  ce  mot. 

CHEVESNE.  V,  Chevanne. 

CHEVHjLE.  Nom  qu'on  donne  en  Languedoc  à 
la  trigle  Cavillone.  V.  ce  dernier  mot. 

CHEVRETTE  ou  CHEVRON.  C'est  le  nom 
vulgaire  des  crustacés  nommés  palœmon  par  Fabri- 
cius.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  crevettes , 
qui  forment  un  autre  genre  de  la  même  classe.  V. 
Crevettes. 

Les  deux  espèces  de  palœmon  les  plus  connues 
sont  la  sqiùlle  et  la  locuste^  appelées  sur  nos  côtes 
chevrettes  y  crevettes ,  salicoque ,  caramol ,  etc.  On 
en  fait  un  grand  usage  comme  aliment  et  comme 
appât  pour  la  pêclie  des  poissons  de  mer.  Elles  sont 
grises  ,  tachetées  de  brun  ,  et  deviennent  d'un  rouge 
pâle  par  la  cuisson.  Elles  vivent,  comme  les  autres 
crustacés,  d'animaux  marins  que  le  flot  a  fait  périr, 
de  petits  polypes  et  d'autres  vermisseaux.  Dans  leur 
état  ordinaire,  elles  nagent  en  devant  et  sur  leurs 
pieds;  mais  lorsqu'elles  veulent  se  sauver,  elles  Si:- 
mettent  sur  le  coté  et  nagent  à  i-eculons.  On  en 
prend  beaucoup  à  l'emboucliure  de  la  Seine,  de  la 
Loire  et  de  la  Garonne  ,  par  le  moyen  d'un  filet  en 
forme  de  sac  et  à-peu-près  semblable  à  une  truble, 
mais  plus  large  et  moins  longuement  emmanché, 
qu'un  homme  en  marchant  dans  l'eau  conduit  de- 
vant lui  et  dirige  toujours  vers  les  bords.  Leur  as- 
saisonnement consiste  à  les  mettre  sur  le  feu  avec 
du  sel  et  du  vinaigre.  Elles  ont  la  chair  tendre, 
douce  et  d'un  goût  agréable  ;  elles  se  corrompent 
très-rapidement  après  leur  mort,  et  il  faut  les  faire 
cuire  immédiatement  si  on  veut  les  conserver  quel- 
ques jours.  Lorsqu'elles  ont  des  œufs,  c'est-à-dire 
au  printemps,  elles  sont  beaucoup  plus  délicates. 

La  sqiiille  ou  la  chevrette  des  Français  a  le  cor- 
celet  uni ,  le  bord  à  cinq  dents  et  le  rostre  denté  en 
dessous.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  locuste  ou  la  salicoque  des  Français  a  le  cor- 
relet  uni;  le  rostre  épais,  dentelé  en  dessus  ,  uni  en 
dessous  ;  les  doigts  allongés  et  filiformes.  Elle  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe. 

V. ,  pour  les  réglemens  sur  la  pêche  des  Chevrettes, 
Vaïûcle  Pèche  maritime  f  §  3, 

CHEVRON ,  MANIGUETTE  ,  MENUE  GUIL- 
DRE  ou  GILDRE.  Termes  qui  sont  synonymes, 
et  désignent,  parmi  les  pêcheurs,  toutes  sortes  de 
petits  poissons  ou  le  frai  en  général.  Les  réglemens 
en  ont  défendu  la  pêche,  qui  se  faisait  avec  deux 
sortes  d'instrumens  :  le  premier  est  une  espèce  de 
verveux  roulant,  composé  d'un  demi-cercle  anêté 
par  une  traverse,  et  garni  d'un  sac  de  grosse  toile 
ou  de  serpillière,  formé  en  pointe,  de  la  longueur 
de  2  brasses  ou  environ  ;  le  manche  de  cet  instru- 
ment,  qui  est  fourchu,  est  arrêté  aux  deux  côtés 
du  cercle.  Les  pêcheurs  qui  s'en  servent  le  tirent 
derrière  eux,  au  rebours  de  ceux  c|ui  se  servent  du 
botiteux  ou  bout-de-quièvre,  qui  se  pouSvSe  en  de- 
vant. Le  clievron  se  traîne  à  un  pied  d'eau  au  plus 
sur  les  vases  et  les  bas-fonds.  L'autre  instrument 
avec  lequel  on  faisait  la  même  pêche  est  la  basèle , 
espèce  de  guideau.  V.  Pêche ,  et  le  tit.  XXXI  de 
l'ord.  de  i66(^. 
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CHIEN  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à  différentes 
espèces  de  poissons  du  genre  des  squales ,  et  princi- 
palement au  requin^  mais  c'est  une  fausse  dénomi- 
nation. V.  Squale. 

CHIEN  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
VHumantin.  V.  ce  mot. 

CHIEN  DE  MER  BLEU.  C'est  le  cagnot  bleu  ou 
squale  glauque.  V.  Squale. 

CHIEN  DE  MER  ROUSSETTE.  V.  Roussette. 

CHIENS  MARINS.  L'une  des  dénominations 
vulgaires  par  lesquelles  on  a  désigné  les  phoques 
dans  plusieurs  langues  de  l'Europe.  V.  Phoque. 

CHILA.  On  nomme  ainsi,  en  Corse,  de  petits 
parcs  tournés  qu'on  forme  avec  des  pieux.  Voyez 
Parc. 

CHIMERE.  Genre  de  poissons  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  une  seule  ouverture  branchiale  de 
chaque  côté  du  cou  ,  et  une  queue  terminée  par  un 
long  filament.  Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont 
la  forme  est  très-remarquable  et  les  habitudes  singu- 
lières :  l'une  est  la  chimère  arctique  et  l'autre  la 
chimère  antarctique. 

La  première  a  le  corps  fort  allongé;  la  tête  large 
et  terminée  en  forme  de  nez  ;  les  yeux  brillans 
comme  ceux  des  chats;  les  nageoires  pectorales  très- 
grandes  et  recourbées;  celle  du  dos  se  prolongeant 
jusqu'à  la  queue;  celle-ci  terminée  en  un  long  fila- 
ment flexible  et  que  le  poisson  agite  continuelle- 
ment comme  les  singes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  singe  de  mer]  la  tète  grosse,  d'où  lui  est 
venu  aussi  le  nom  de  lion  de  mer.  Enfin  ce  poisson  , 
à  raison  de  sa  forme  ,  a  passé  pour  un  monstre  sem- 
blable à  la  Chimère  de  la  fable.  On  le  pêche  fré- 
quemment parmi  les  bancs  de  harengs,  dont  on  a 
dit  qu'il  était  le  roi.  On  ne  mange  point  sa  chair, 
qui  est  trop  dure  ;  mais  les  Norwégiens  font  des  gâ- 
teaux avec  ses  œufs,  et  tirent  de  son  foie  une  huile 
dont  ils  font  usage  pour  les  maladies  des  yeux  et 
pour  les  blessures. 

La  chimère  antarctique  se  rapproche  beaucoup  de 
la  précédente;  mais  elle  a  le  museau  garni  d'un 
long  appendice,  qui  Ta  fait  r\oxiiTi\ç,x poisson-coq  o\\ 
poisson- éléphant. 

CHIN-CHOURES.  Filet  dont  les  Espagnols  se 
servent  pour  la  pêche  des  sardines.  C'est  le  même 
que  le  sardinaye  de  Provence. 

CHIPHRE.  Ancien  instrument  de  pêche  que  l'on 
ne  connaît  plus ,  et  qui  était  prohibé  parles  or- 
donnances de  i326,  i388,  1402,  i5i5  et  i55o, 
citées  dans  Saint-Yon  .,  p.  224>  et  auxquelles  se  ré- 
fère l'ordonnance  de  1669,  tit.  III,  art.  lo. 

CHPvOMlS.  Mot  latin  qui  désigne  une  espèce  de 
poisson  du  genre  des  spares,  du  spare-marron.  V. 
Marron. 

CHRYSOPHRYS.  Ce  nom  fut  donné  par  les  Grecs 
à  la  Dorade.  (V.  ce  mot.)  Ils  connurent  les  princi- 
pales habitudes  de  ce  spare ;  ils  n'ignoraient  pas 
qu'en  été  ce  poissoji  se  plaît  dans  les  étangs  où  s'in- 
troduit l'eau  de  la  mer;  qu'il  aime  à  frayer  aux  em- 
bouchures des  fleuves;  qu'il  craint  le  froid  et  même 
la  chaleur;  qu'en  certaines  circonstances  il  n'est  pas 
difficile  de  le  percer  avec  un  trident.  ha.chrysophrys 
était,  à  n'en  pas  douter,  le  poisson  consacré  à  Vé- 
nus de  Cythire,  celui  que  plusieurs  médailles  re- 
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présentent  dans  la  main  de  cette  déesse,  que  les  an- 
tiquaires coniondent  souvent  avec  Cérès. 

CHUTE.  On  entend  par  la  chute  d'un  filet  sa  hau- 
teur lorsqu'il  est  tendu.  Ainsi  on  dit  qu'un  filet  a 
tant  de  longueur  et  tant  de  chute. 

CIBAUDIÈRE.  La  cibaudière  ,  qu'on  nomme  en 
quelques  endroits  mulicr  o\x  mulotier.,  est  une  étente 
sur  piquets,  tendue  comme  les  ravoirs,  et  qui  ne 
diffère  des  hauts- palis  que  par  la  grandeur  des 
mailles  qui  doivent  arrêter  des  mulets.  On  tend  ces 
filets  sur  les  écores  des  bancs  et  par  le  travers  d'un 
courant,  comme  les  ravoirs;  mais  au  lieu  d'être 
tendus  en  droite  ligne,  on  leur  donne  une  forme 
un  peu  demi-circulaire.  V.  la  PL  29^  N°.III. 

Le  sommet  de  la  courbe  doit  être  du  côté  de  la 
mer ,  et  les  bras  du  côté  de  la  terre.  Nous  en  avons 
représenté  un  que  l'on  tend,  et  un  autre  qui  est 
tendu,  la  marée  retirante. 

Si  en  quelques  endroits  on  appelle  ces  cibaudières 
des muliers  ou  mulotiers^  c'est  parce  qu'on  prend  avec 
ces  filets  beaucoup  de  mulets. 

L'ouverture  des  mailles  de  ces  filets  est  de  17  a 
18  lignes  en  carré,  ou  plutôt  de  telle  grandeur  que 
les  mulets  s'y  emmaillent.  Pour  arrêter  les  poissons 
plats  ,  les  pêcheurs  ont  coutume  d'ensabler  le  pied 
de  ces  filets,  prétendant  qu'à  cause  de  la  grandeur 
des  mailles ,  le  frai  et  la  menuise  ne  sont  point  ar- 
rêtés. Cela  pourrait  être  s'il  ne  s'amassait  pas  des 
herbes  et  d'autres  immondices  au  pied  du  filet;  mais 
il  s'y  en  accumule  quelquefois  assez  pour  inter- 
rompre le  passage  de  l'eau  et  rompre  les  filets. 

On  tend  souvent  des  muliers  sans  piquets,  après 
les  avoir  flottés  et  pierres.  Nous  en  parlerons  ailleurs, 
ainsi  que  de  la  tente  des  muliers  en  forme  de  parcs. 
ClVELLEou  CIVETTE.  Sorte  de  petit  poisson 
que  l'on  pèche  dans  la  Loire,  depuis  la  ville  d'An- 
gers jusqu'à  la  mer,  et  qu'on  croit  être  de  petites 
anguilles.  Ceux  qui  prétendent  le  contraire  disent 
que  ces  poissons  ne  viennent  jamais  plus  grands;  ils 
ne  sont  pas  plus  gros  ni  plus  longs  que  des  aiguilles 
ordinaires  à  coudre  ;  il  s'en  pêche  une  très-grande 
quantité,  qui  se  consomme  par  les  pauvres  gens  et 
les  riverains.  Ils  en  forment  des  boules  qu'ils  nom- 
ment pr7z'/z  de  civelle. 

On  fait  cette  pêche  en  mars  ;  elle  dure  2  à 
3  mois  ;  on  ne  se  sert  que  de  sacs ,  tamis  ou  cri- 
bles ,  avec  lesquels  hommes ,  femmes  et  enfans  pren- 
nent les  civelles^  en  écumant  la  superficie  de  l'eau  : 
ainsi  c'est  la  même  pêche  que  celle  des  pêcheurs  bas- 
normands  de  la  rivière  de  l'Orne.  On  la  fait  la  nuit; 
les  pêcheurs  ne  se  servent  point  de  lanterne  :  s'il  ar- 
rive que  les  débordemens  des  eaux  aient  rendu  les 
eaux  troubles,  on  pêche  de  jour  sur  la  Loire. 

CINCENELLE.  Corde  en  forme  de  trait  dont  les 
mariniers  se  servent  pour  leur  aider  à  monter  et  des- 
cendre les  bateaux  sur  la  rivière. 

CLAIE,  BOURAQUE,  PANIER,  NASSE  et 
CASIER.  Termes  synonymes.  V.7?o«nz^«e  et  Nasse. 
CLAIRET.  Espèces  de  mailles  de  3  brasses  de 
la  partie  supérieure  au  cul-de-sac  d'une  manche: 
la  maille  est  de  24  ourdes  au  pan,  ou  d'un  peu  plus 
de^  lignes.  Les  mailles  des  manches,  dites  en  Pro- 
vence clairets,  ont  4  lij^nes  et  demie,  et  celles  de 
l'aissaugue  ont  de  6  à  7  îignes. 
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CLAIRON.  C'est  une  espèce  de  trompette  dont  on 
se  sert  à  la  pêche  pour  attirer  le  poisson  dans  les 
filets. 

Oii  nomme  aussi  clairon  une  torche  de  paille  al- 
lumée qu'on  porte  la  nuit  sur  le  bord  des  eaux  ,  pour 
éblouir  le  poisson,  et  le  faire  donner  dans  les  filets. 

Il  est  expressément  défendu  à  toutes  personnes 
de  se  servir  de  ces  artifices  en  quelque  lieu ,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit: ,  à  peine  de  5oo  livres 
d'amende.  [Art.  \  1  du  tit.  XXXJ del'ord.  de  1669.) 

CLAVA.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  une 
perche  ou  une  canne  qu'on  ajuste  au  bout  du  filet 
de  la  tartane,  pour  le  tenir  tendu.  V.   Tartane. 

CLAVEAU.  Nom  que  les  Bas-Bretons  donnent 
aux  haims. 

CLAVELADE.  Nom  vulgaire  de  la  raie  bouclée, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  V.  Raie. 

CLAVIERE,  sparus  claviera^  ou  labrus  varius. 
(Lin.)  Poisson  qui  est  très-abondant  dans  la  Médi- 
terranée ;  il  a  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure 
larges  et  serrées;  la  caudale  arrondie;  la  couleur 
générale  variée  de  pourpre,  de  bleu,  de  vert  et  de 
noir;  deux  taches  d'un  rouge  de  pourpre  au  bas  du 
ventre.  C'est  un  très-beau  poisson  dont  la  chair  est 
tendre  et  délicate. 

Ce  poisson  est  très-remarquable  par  la  distribu- 
tion de  ses  couleurs.  Il  fait  partie  du  genre  des  la- 
bres de  Lacépède.  V.  Labre. 

CLEF  DOUBLE,  CLEF  et  DEMI-CLEF.  Sorte 
de  nœud  qui  sert  à  attacher  les  haims  aux  empiles  , 
les  cailloux  aux  cordes  et  les  cordes  aux  piquets. 
V.  hameçon. 

CLINCART.  Terme  adopté  à  Saint-Valery  pour 
signifier  un  bâtiment  employé  à  la  pêche  du  hareng. 
Quelques-uns  disent  trincart. 

CLIQUETTES.  Pierres  ou  cailloux  troués  par  le 
milieu  ,  que  les  pêcheurs  attachent  au  verveux  pour 
le  faire  aller  à  fond.  Il  en  faut  trois  à  chaque  ver- 
veux. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  filet  garni  de 
morceaux  de  bois,  qui,  dans  le  mouvement  du  filet, 
font  du  bruit  par  leur  approchement;  ce  qui  ras- 
semble le  poisson  dans  l'enceinte  qui  en  est  en- 
tourée. Ce  filet  est  prohibé  par  les  ordonnances  de 
1 326,1 388,  i4o2,  i5  i5  et  i55o,  citées  par  Saint- 
Yon ,  p.  224,  et  auxquelles  se  réfère  l'ordonnance 
de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  Recueil  des  Ré- 
glemens  forestiers  j  t.  I  ^  p.  368,  une  sentence  de  la 
maîtrise  de  Paris  ,  du  8  juin  lySS,  qui  condamne 
un  pêcheur  pour  avoir  fait  usage  du  filet  dit  cli- 
quette. 

CLORIS.  Poisson  du  genre  caranx,  qu'on  nomme 
aussi  Verdier.  V.  ce  mot. 

CLOSETS  ou  CAHOSSETS.  Ce  sont  de  petits 
hauts  parcs  ,  formés  d'un  filet  en  manets  et  tendus 
sur  des  perches.  Un  bout  de  filet  tendu  droit  forme 
une  chasse,  et  l'autre  bout,  formant  un  crochet,  fait 
le  corps  du  parc.  V.  Parc. 

CLOYERE.  Petit  panier  dans  lequel  on  met  un 
assortiment  de  poissons  pour  la  provision  d'une 
maison. 

CLUPÉ,  clupea.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  abdominaux,  qui  pi-ôsente  pour  caractères 
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tm  corps  comprimé ,  à  ventre  dentelé  et  couvert  d'é- 
cailles  de  moyenne  grandeur;  une  bouche  garnie  de 
petites  dents  ;  une  cavité  ou  un  enfoncement  oblong 
;iu-dessus  de  la  tête;  8  rayons  à  la  membrane  des 
ouïes.  Ce  genre  renferme  des  espèces  dont  la  pêche 
est  d'une  grande  importance  pour  les  peuples  de 
l'FAuope.  Tels  sont  V Alose,  V Anchois,  la  Feinte,  le 
Harengs  la  Sardine.  V.  ces  mots. 

COBITE  ,  cobitis.  Genre  de  poissons  de  la  famille 
des  abdominaux,  qui  contenait  cinq  espèces,  d'après 
Linnœus,  et  qui,  d'après  Bloch,  n'en  contient  plus 
que  trois  :  la  loche  d'étang  ^  la  loche  de  rivière  et  la 
loche  franche.  V.  Loche. 

COCHON.  V.  Grondin. 

COCHON  MARIN.  L'un  des  noms  donnés  au 
squale  humantin.  V.  Humantin. 

COCHON  DE  MER.  Dénomination  vulgaire  du 
marsouin. 

COIFFE.  Evasement  à  grandes  mailles  que  l'on 
fait  à  l'embouchure  d'un  filet  long  ,  pour  embrasser 
plus  d'espace  et  déterminer  le  poisson  à  y  entrer. 

COINS  POUR  LA  MARQUE  DES  FILETS  DE 
PÈCHE.  Les  conservateurs  des  forêts  ont  reçu  de 
l'Administration  des  coins  pour  la  marque  des  filets: 
il  leur  a  été  recommandé,  par  l'article  j5  de  l'Ins- 
truction du  23  mars  1821  ,  d'en  faire  déposer  l'em- 
preinte au  greffe  des  tribunaux,  et  de  donner  des 
ordres  pour  que  les  fermiers  de  la  pêche,  ou  por- 
teurs de  licences,  ne  puissent  se  servir  de  filets  non 
plombés. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI, art.  1 3,  pres- 
crit aux  pêcheurs  de  faire  sceller  en  plomb  leurs 
harnais  et  engins ,  et  de  ne  faire  usage  que  de  ceux 
sur  lesquels  le  sceau  aura  été  apposé,  à  peine  de 
confiscation  et  20  francs  d'amende. 

COLAC.  Nom  qu'à  Bordeaux  on  donne  kV Alose. 
V.  ce  mot. 

COLAS.  V.  Corbeau. 

COLIART.  Nomvulgairede  \a.raie-bdtis.\ .  Raie. 

COLIBET.  Nom  que  les  pêcheurs  de  morue  don- 
nent à  un  morceau  cartilagineux  assez  délicat,  qui 
se  trouve  dans  la  langue  des  morues. 

COLIN,  cadus  carbonarius.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  gades,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le  nom 
de  morue  noire,  de  poisson-charbon,  àe  poisson-char- 
bonnier,  et  que  l'on  nomme  en  allemand  hohler, 
kohlniund ^  en  danois  kollemisse,  et  en  anglais  coal- 
fish ,  ou  paars  quand  il  est  petit ,  et  billet  quand  il 
a  un  an. 

Description. — Le  colin  a  ordinairement  près  d'un 
mètre  de  longueur  ;  la  tête  étroite  5  l'ouverture  de 
la  bouche  petite;  le  museau  pointu  5  les  écailles  ova- 
les, et  les  nageoires  jugulaires  très-étendues.  On  l'a 
nommé  poisson-charbon  à  cause  de  ses  couleurs,  qui 
sont  d'une  teinte  olivâtre  dans  sa  jeunesse,  et  noires 
lorsqu'il  est  adulte;  les  nageoires  sont  entièrement 
noires,  excepté  celle  de  la  queue  qui  n'est  que  brune. 

Habitation.  — On  trouve  le  colin  non-seulement 
dans  l'Océan  de  l'Europe ,  mais  encore  dans  la  mer 
Pacifique.  Dès  le  mois  de  février  et  de  mars,  il  s'ap- 
proche des  côtes  d'Angleterre,  pour  y  déposer  et 
féconder  ses  œufs.  A  cette  époque  ,  on  en  prend 
beaucoup  sur  ces  côtes. 

Pêche-  —La  pèche  de  ces  poissons  en  Norwege, 
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près  de  Valdrehone,  entre  Berghen  et  Dronthelm, 
se  fait  à  4  j  5  ou  6  lieues  des  côtes ,  sur  des  bancs 
c|ui  sont  en  très-petit  nombre,  et  qui  n'ont  pas  plus 
de  5o,  60  et  70  brasses  de  longueur,  sur  3o  ou  40 
de  largeur;  ils  ne  sont  i-ecouverts  que  de  5,  7,  9 
brasses  d'eau ,  quoique  la  mer  qui  les  environne  en 
ait  plus  de  40  ou  5o  de  profondeur  :  en  sorte  que  ces 
bancs  sont  dans  la  mer  comme  des  dunes  ou  des  mon- 
tagnes isolées. 

La  Providence  semble  les  avoir  placés  dans  ces 
endroits  pour  servir  de  retraite  à  une  innombrable 
quantité  de  jeunes  colins,  qui  garnissent  ces  dunes 
depuis  le  pied  jusqu'au  sommet,  et  qui  trop  jeunes 
apparemment  pour  se  risquer  dans  les  abîmes  pro- 
fonds de  la  mer,  y  trouvent  un  abri  contre  la  vora- 
cité de  plusieurs  espèces  de  poissons  dont  ces  mers 
sont  remplies ,  et  vraisemblablement  la  nourriture 
qui  leur  convient. 

Ces  poissons  séjournent  sur  ces  bancs  pendant 
toute  l'année;  et  malgré  la  quantité  immense  qu'on 
en  prend  journellement,  on  ne  s'aperçoit  pas  que 
leur  nombre  diminue. 

C'est  depuis  la  Saint-Jean  jusqu'à  la  Saint-Mi- 
chel qu'on  eu  fait  une  pêche  plus  abondante  ;  pen- 
dant toute  cette  saison  ,  ils  se  nourrissent  d'un  très- 
petit  hareng  ,  qu'on  nomme  brisling ,  et  d'une  sorte 
d'insecte  nommé  rouge- ote  ^  qui  se  trouve  en  si 
grande  quantité  sur  les  bancs,  que  la  mer  en  paraît 
rouge,  et  qu'en  puisant  avec  la  main  on  lesprend  par 
milliers:  alors  les  colins  sont  gras  ,  charnus,  ont  de 
gros  foies  qui  fournissent  beaucoup  d'huile,  qu'on 
estime  assez;  ce  qui  rend  cette  pêche  très-lucrative. 

Le  filet  dont  on  se  sert  pour  cette  pêche ,  a  ,  tout 
monté,  1 6  brasses  en  carré  ;  les  mailles  ont  un  pouce 
et  quelques  lignes  d'ouverture;  il  est  fait  avec  du 
fil  un  peu  plus  gros  que  le  fil  à  voile  ordinaire.  Ce 
filet  est  monté  tout  autour  sur  une  corde  de  la 
grosseur  du  doigt,  et  de  deux  côtés  seulement;  il  est 
en  outre  bordé  d'une  autre  corde  plus  grosse ,  qui 
dépasse  les  quatre  coins  du  filet  d'environ  3  brasses. 
Lorsqu'on  le  monte,  on  serre  les  mailles  sur  la  ra- 
lingue, pour  que  le  filet  fasse  un  fond  au  milieu 
d'environ  une  brasse  et  demie  de  profondeur.  Ce 
filet,  qu'on  nomme  en  Norwege  nott ou  nett.,  n'est 
point  garni  de  flottes,  ni  lesté;  le  poids  du  fil,  qui 
est  assez  gros,  et  celui  des  cordes  qui  le  bordent, 
suffisent  pour  le  faire  caler.  Il  faut  pour  faire  cette 
pêche  quatre  bateaux  ou  yoles ,  que  les  Norwégiens 
nomment  fîeurring.,  et  chacun  doit  être  monté  de 
trois  hommes. 

Il  y  a  souvent,  dans  la  bonne  saison,  2  et  3oo  ba- 
teaux qui  pèchent  journellement  sur  ces  bancs,  et 
sur  un  banc  il  ne  peut  s'établir  tout  au  plus  que  deux 
à  trois  filets  ensemble  ;  ceux-là  sont  suivis  par  d'au- 
tres ,  qui  le  sont  à  leur  tour  par  ceux  qui  reviennent 
pour  recommencer  leur  pêche;  ils  s'empressent,  à 
force  de  rames,  de  s'emparer  du  poste. 

En  été,  où  il  n'y  a  point  de  nuit  dans  le  pays, 
cette  pêche  se  fait  continuellement;  en  automne, 
qu'il  commence  à  y  avoir  de  la  nuit,  les  pêcheurs 
restent  tranquillement  inoulllés  auprès  de  leur  bouée 
pendant  2  ou  3  heures,  en  attendant  le  com- 
mencement du  jour;  mais  en  hiver,  ils  se  rendent  à 
terre  tous  les  soirs,  et  partent  le  lendemain  3  heures 
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avant  le  jour  pour  y  être  rendus  lorsqu'il  commence 
à  paraître. 

Tous  les  colins  se  sèchent  au  vent,  et  leur  prépa- 
ration ne  diftère  en  rien  de  celle  du  stuckjîsh. 

On  donne  à  ce  poisson ,  en  Norwege,  divers  noms, 
suivant  la  grandeur  où  il  est  parvenu }  depuis  3  pou- 
ces jusqu'à  6,  les  habitans  le  nomment  morte;  de- 
puis 6  jusqu'à  j3et  i4)  ils  l'appellent /7a/t?.  Passé 
cette  grandeur,  ce  sont  de  petites  seyesy  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  laite  et  ocuvé.  Alors  on  le  regarde  comme 
des  ,sey es  parfaites.  Quand  ils  ont  acquis  toute  leur 
grandeur,  ce  sont  àe grandes  seyes. 

Qualités.  —  Les  jeunes  poissons  de  cetle  espèce 
sont  un  mets  délicat  dans  leur  jeunesse  ;  mais  quand 
ils  sont  vieux,  leur  chair  est  dure  et  coriace.  On  les 
prépare  de  la  même  manière  que  les  morues. 

COLLE  D£  POISSON.  C'est  une  espèce  de  colle- 
forte  que  l'on  fait  avec  la  vessie  aérienne  ou  les  mem- 
branes qui  l'avoisinent ,  des  esturgeons  et  d'autres 
poissons  du  genre  acipensère,  V.  Esturgeon. 

Les  anciens  connaissaient  cette  fabrication  ,  qui , 
au  rapport  d'Elien,  avait  lieu  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  «  Les  habitans,  dit  cet  auteur,  font 
3î  bouillir  les  intestins  du  huso ,  et  en  obtiennent 
33  une  colle  propre  à  beaucoup  d'usages;  elle  s'atta- 
33  che  à  tous  les  corps  sur  lesquels  on  l'applique , 
33  sans  rien  perdre  de  sa  transparence,  et  y  adhère 
33  si  fort  qu'elle  peut  être  mouillée  pendant  lo  jours 
33  sans  se  dissoudre  ni  même  s'altérer.  Les  artistes 
>i  qui  ti-availlent  l'ivoire  s'en  servent  avec  succès, 
33  et  en  font  des  ouvrages  d'une  grande  beauté.  3> 

Dioscoride  parle  aussi  de  la  colle  qu'on  fabriquait 
avec  la  peau  de  ce  poisson,  etqu'on  tirait  du  royaume 
de  Pont;  elle  était  préférée  à  toutes  les  autres. 

La  colle  de  poisson  est  la  plus  solide  que  l'on  con- 
naisse; elle  est  rare  et  se  vend  fort  cher.  Il  i-ésulte 
d'essais  faits  en  petit  qu'on  pourrait  en  fabriquer  avec 
les  parties  membraneuses  des  poissons  cartilagineux , 
et  principalement  des  raies  et  des  squales.  Les  Lapons 
en  font  de  très-bonne  avec  la  peau  de  la  percheiluviale. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  colles  cjue  l'on 
annonce  pouvoir  remplacer  celle  de  poisson.  Nous 
nous  bornerons  à  parler  de  celle  préparée  par 
M.  Grenet  iils ,  à  Rouen,  et  pour  laquelle  ce  fa- 
bricant a  obtenu  une  médaille  d'or  de  la  Société 
d'encouragement. 

Voici  l'extrait  du  lapport  fait  par  M.  Payen  ,  au 
nom  du  comité  des  arts  chimiques,  et  prononcé  en 
séance  générale,  à  Paris,  le  26  octobre  }825. 

ce  La  force  d'adhérence  de  la  colle  de  M.  Grenet 
est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  colles  du  com- 
merce. Elle  peut  convenir  aux  menuisiers  ,  aux.  em- 
balleurs, aux  ébénistes^  leur  ouvrage  serait  plus 
solide  ;  mais  les  ouvriers  observent  qu'elle  prend 
trop  vivement  pour  leur  laisser  le  temps  de  diriger 
certains  placages  difficiles  de  l'acajou. 

»  Un  fabricant  d'instrumens  de  musique  (vio- 
lons) l'a  essayée  et  l'a  trouvée  aussi  trop  forte  et 
trop  peu  hygrométrique;  elle  ne  permet  pas  de  dé- 
monter les  pièces  sans  arracher  le  bois.  Il  serait  fa- 
cile d'atténuer  la  force  de  la  colle  de  M.  Grenet,  au 
point  de  la  rendre  très-convenable  à  ces  emplois: 
un  mélange  de  mélasse  et  d'un  sel  déliquescent  suf- 
firait sans  doute. 
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I  »  Cinq  parties  de  cette  colle  ,  détrempées  à  froid 
et  dissoutes  à  chaud  dans  45  parties  d'eau  ,  donnent 
une  gelée  consistante  dans  un  lieu  où  la  température 
ne  descend  pas  au-dessous  de  %5  degrés.  Si  l'on  ajoute 
5o  parties  d'eau  bouillante ,  et  que  l'on  expose  la 
solution  pendant  12  heures  à  la  température  de  20 
degrés,  on  obtient  encore  une  gelée  consistante. 
(Les  colles-fortes  du  commerce  restent  fluides  dans 
ces  circonstances.)  Cette  gelée  est  incolore,  sans 
goût  ni  saveur  sensibles,  tandis  que  la  colle  de  pois- 
son laisse  toujours  un  léger  goût;  la  colle-forte  de 
M.  Grenet  est  donc  plus  propre  que  la  colle  de  pois- 
son pour  préparer  les  gelées  alimentaires  ;  elle  ne 
donne  aucun  signe  d'alcalinité  ni  d'acidité. 

33  Essayée  par  un  fabricant,  dans  la  préparation 
des  perles  fausses,  cette  colle  lui  a  semblé  légère- 
ment plus  colorée  que  celle  de  poisson,  mais  cepen- 
dant pouvant  remplacer  celle-ci  avec  de  grands 
avantages,  en  raison  du  prix. 

33  Un  bijoutier  l'a  employée  dans  la  monture  des 
pierreries,  elle  est  assez  diaphane  pour  suppléer  la 
colle  de  poisson  dans  cet  usage. 

33  Cette  colle-forte  est  très-convenable  dans  la 
préparation  des  fleurs  artificielles.  Les  apprêteurs 
de  gaze  pourraient  l'employer  avec  avantage,  lors 
même  qu'elle  serait  moins  blanche  et  moins  trans- 
lucide. 

33  Elle  réussit  bien  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques, dans  la  fabrication  du  taffetas  d'Angle- 
terre, du  cartonnage  fin,  du  papier  glacé,  etc.  » 

COLLERET.  11  y  a  de  petits  et  de  grands  col- 
lerets.  Le  petit  colleret  est  une  petite  seine  ou  sei- 
nette  ,  que  deux  hommes  traînent  au  bord  de  la  mer 
ou  des  étangs,  ou  par  le  travers  d'une  rivière.  Les 
grands  collerets  sont  traînés  par  des  chevaux.  V. 
Seine. 

Comme  les  pêches  que  l'on  fait  avec  ces  deux  es- 
pèces de  filets  s'exécutent  en  traîne ,  elles  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  sur  des  fonds  unis.  Elles  sont  très- 
nuisibles  à  la  reproduction,  parce  que,  les  filets  étant 
traînés,  leurs  mailles  se  rétrécissent,  et  cju'ils  ra- 
massent des  immondices  et  des  herbes,  qui  empê- 
chent le  frai  et  la  menuise  de  passer  par  les  mailles. 
Ils  sont  donc  du  nombre  des  instrumens  que  l'or- 
donnance de  166g,  tit.  XXXI,  art.  10,  a  prohibés 
par  cette  expression  :  tous  engins  et  harnais  qui 
pourraient  être  inventés  au  dépeuplement  des  ri- 
vières. 

L'usage  des  collerets,  corets ,  traisnes ,  dranets, 
draigneux,  dravenets  et  de  tous  autres  filets  et  ins- 
trumens traînans ,  est  également  prohibé  par  la  dé- 
claration du  roi,  du  23  avril  1726,  concernant  la 
[jêche  en  mer. 

COLLET.  Espèce  de  nœud  coulant  ou  fil  de  L':i- 
ton  employé  pour  la  pêche  de  la  carpe  et  pour  celle 
du  brochet. 

COLONNE.  C'est  ce  que  les  Provençaux  appel- 
lent Bandigue.  V.  ce  mot. 

COMBRIÈRE.  Fiiet  dont  on  se  sert  en  Provence 
pour  la  pêche  du  thon.  V.  Thon. 

COMMENDE  ou  EILLÉRE.  C'est  en  général  un 
bout  de  corde  qui  sert  à  retenir  un  corps  dans  une 
situation  fixe  çt  convenable. 


I  12, 


CON 


COMPAGNONS  DE  RIVIÈRE.  Sont  ceux  qui 
travaillent  sur  les  ports  à  décharfrer  et  à  serrer  les 
marchandises.  L'art.  ^5  du  tit.  XXXI  de  l'ordon- 
nance de  1 669  leur  défend  d'avoir  aucun  engin  à  pê- 
cher ,  sous  peine  de  100  francs  d'amende  et  de  con- 
fiscation. V.  Pêche. 

COMPRIMÉ.  Se  dit  des  poissons  dont  le  corps 
est  plus  large  que  long. 

CONCÉDON.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
seconde  chambre  des  Eourdigues.  V.  ce  mot. 

CONCHYLIOLOGIE  ,  du  grec  kogchê.,  coquille, 
et  de  logos ,  discours  ;  Traité  des  coquilles.  C'est  la 
partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des  coquilles 
de  mer,  d'eau  douce  et  de  terre.  Plusieurs  natura- 
listes ont  divisé  les  coquilles  en  univalves ,  bivalves 
et  multivalves,  V.   Coquillage  et  Coquille. 

CONDORTES.  Faisceaux  de  cannes  disposés  pour 
la  construction  àes  Bourdigues.  V.  ce  mot. 

CONDUCTEUR.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson 
qui  suit  les  vaisseaux,  et  qui  est  plus  connu  sous 
celui  de  Pilote.  V.  ce  mot. 

CONGRE,  murœna  conger.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  murène ,  t^ui  ressemble  beaucoup  à  X' anguille, 
mais  qui  vit  habituellement  dans  la  mer ,  et  qui 
parvient  fréquemment  à  10  ou  12  pieds  de  longueur. 
On  le  connaît  à  Paris  sous  le  nom  ôî'anguille  de 
mer,  et  auprès  des  côtes  méridionales  de  France 
sous  celui  à% filât.  Il  se  nomme  en  grec  goggros  ou 
okogcros ;  en  allemand,  meeral^  en  hollandais,  con- 
geraal;  en  anglais,  conger  ou  congereel ;  en  italien, 
brancho,  et  en  sarde  ^ro«^o. 

Histoire.  —  On  voit  que  ,  à  quelques  modifica- 
tions près,  le  congre  a  conservé,  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  ,  le  nom  que  les  Grecs  lui 
donnèrent.  La  pêche  de  ce  poisson  ne  doit  pas  re- 
monter à  une  époque  aussi  ancienne  que  celle  de 
l'anguille.  Il  habite  les  profondeurs  de  la  mer^  de 
grandes  couches  d'eau  le  mettent  à  l'abri  des  at- 
teintes de  l'homme  ;  supérieur  en  taille  à  l'anguille, 
doué  de  plus  de  hardiesse  et  de  force,  il  dut,  par 
sa  ressemblance  avec  le  serpent ,  effrayer  les  pre- 
miers pêcheurs  qui  parvinrent  à  s'en  emparer.  Aris- 
tote  l'a  très-bien  connu  ;  il  en  distingue  deux  es- 
pèces :  l'une,  des  congres  blancs,  qu'on  trouve  en 
haute  mer  5  l'autre  ,  des  noirs  ,  qui  se  tiennent  plus 
volontiers  près  des  rivages.  Cette  distinction  est 
exacte  quanta  la  différence  des  couleurs  ,  mais  non 
quanta  celle  des  espèces.  On  en  prenait ,  du  temps 
d'Aristote ,  dont  la  longueur  égalait  14  à  i5  cou- 
dées 5  et,  suivant  Eudoxe  ,  dans  Athénée,  on  en 
voyait  près  de  Sicyone ,  qu'un  homme  pouvait  à 
peine  porter,  d'autres,  qui  étaient  aussi  longs 
qu'un  chariot  ordinaire.  Quand  ils  atteignaient  cette 
étonnante  dimension,  les  Grecs  leur  donnaient  des 
noms  particuliers.  Ils  avaient  remarqué  c[ue  les 
congres  se  nourrissaient  de  polypes.  A  cette  occa- 
sion ,  Aristote  observe  que  si  l'on  trouve  de  ces  der- 
niers dont  les  bras  soient  rongés  ,  ce  sont  les  con- 
gres qui  les  ont  ainsi  mutilés. 

On  salait  ce  poisson  à  la  manière  du  thon. 
Philémon,  auteur  de  quelques  comédies  grecques, 
cité  par  Athénée  ,  introduit  dans  l'une  de  ses  pièces 
tin  cuisinier  5  qui,  sur  la  scène,  parlant  avec  en- 
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thousiasme  et  orgueil  des  merveilles  de  son  art ,  se 
félicite  de  la  manière  dont  il  a  préparé  un  poisson  , 
et  s'exprime  ainsi  en  ces  termes  :  «  Oh  !  si  l'on  m'a- 
vait donné  un  scare  tout  frais  ,  ou  un  glaucisque  de 
l'Attique,  ô  Jupiter  sauveur  I  ou  bien  un  porc  d'Ar- 
gos  ,  ou  un  congre  de  l'aimable  Sicyone,  un  congre 
de  l'espèce  de  ceux  que  Neptune  porte  lui-même 
dans  le  ciel  aux  Dieux,  oui  !  tous  ceux  qui  en  au- 
raient mangé  seraient  devenus  autant  de  dieux  ;  car 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  rendre  immortel  :  je  res- 
suscite les  morts  à  la  seule  odeur  de  mes  plats  !  >3 
{Athénée.) 

Dans  les  mers  d'Italie,  ces  congres  monstrueux 
n'avaient  point  d'égaux  en  taille. 

Mais  l'angiiille  et  le  congre  ne  jouirent  pas  d'une 
réputation  remarquable  chez  les  Romains,  et  ce  ne 
fut  que  sur  la  fin  du  Bas-Empire,  et  notamment 
après  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  que 
l'on  vit  figurer  dans  les  fondations  religieuses  des 
donations  d'anguilles. 

Le  congre  a  été  de  tout  temps  l'objet  d'une  pê- 
che très-étendue  dans  les  déparremens  maritimes  de 
l'ancienne  Bretagne  et  sur  d'autres  côtes  de  l'ouest 
de  l'Europe.  Dès  11 33,  cette  pêche  avait  lieu  sur 
les  rivages  de  la  Galice,  en  Espagne.  En  1202,  les 
religieux  deBeauport,  en  Bretagne,  avaient  une  pê- 
cherie de  congres  près  de  Saint-Brieux. 


Le  congre  séché  était  alors  la  matière  d'un  com- 
merce considérable  :  c'étaient  les  Basques  qui  l'ap- 
prêtaient en  sec  sur  les  côtes  de  Bretagne,  comme 
ils  ont  préparé  depuis  la  morue  sur  celles  de  Terre- 
Neuve.  Il  est  question  de  congres  salés  dans  l'ordon- 
nance de  1 3 15  et  dans  plusieurs  actes  du  même  temps. 

Description.  —  Les  congres  {PL  "à .,  fig.  9)  ne  se 
distinguent  des  anguilles  c[ue  par  des  caractères  peu 
saillans  ;  mais  ils  sont  généralement  plus  blancs  ,  et 
ont  sur  le  ventre  de  grandes  taches  blanches ,  qu'on 
ne  voit  jamais  dans  les  anguilles. 

Habitation.  —  Les  congres  se  trouvent  dans  les 
mers  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique.  Ils  sont  très- 
abondans  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  sur 
celles  de  l'Océan.  On  les  prend  principalement  à 
l'embouchure  des  rivières ,  qu'ils  remontent  quel- 
quefois avec  la  marée.  On  cite  l'embouchure  de 
la  Saverne,  en  Angleterre,  comme  pouvant  fournir 
un  boisseau  de  petits  congres  dans  l'intervalle  d'une 
marée  à  une  autre  ,  à  un  seul  pêcheur  muni  d'une 
truble  ,  qu'il  promène  dans  les  trous  où  il  est  resté 
de  l'eau.  Ces  poissons  aiment  les  fonds  vaseux,  où 
ils  se  cachent  facilement  dans  la  boue. 

Nourriture.  — ils  sont  très-voraces ,  et  vivent  de 
poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés;  ils  n'é- 
pargnent pas  même  leur  propre  espèce;  ils  aiment 
beaucoup  la  charogne  ,  et  l'on  est  sûr  d'en  prendre 
dans  les  lieux  où  l'on  a  jeté  des  animaux  morts,  ou 
seulement  du  sang.  On  dit  qu'ils  s'emparent  des 
gros  poissons  en  les  entourant  et  les  comprimant 
avec  leur  corps,  à  la  manière  des  serpens  :  d'où  leur 
serait  venu  le  nom  àc filât,  qu'ils  portent  dans  cjuel- 
ques  ports  de  la  Médilerranée. 

Propagation.  —  Oppien  a  dit  que  les  congres 
s'accouplaient  de  la  même  manière  que  les  serpens^ 
les  naturalistes  modernes  pensent  qu'ils  sont  en 
eff-'t  vivipares,  ou,  suivant  l'expression   de  Lacer- 
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pède,  OTO-vipares,  comme  l'anguille;  mais  il  paraît 
qu'on  n'a  aucun  fliit  positif  qui  le  prouve. 

Ennemis.  —  Le  congre  ,  si  vorace,  a  lui-même 
(les  ennemis,  tels  que  la  langouste  et  les  autres  gros 
crustacés,  qui  lui  ouvrent  le  ventre  avec  leurs  pin- 
ces. On  assure  que  sa  queue  se  reproduit  quelquefois. 
Qualités  et préparatioji  du  congre.  —  Ce  poisson 
a  la  chair  de  bon  goût;  mais  comme  elle  est  ordi- 
nairement très-grasse,  elle  est  d'une  digestioii  dif- 
ficile. On  la  mange  à  Paris  cuite  dans  Peau  et  avec 
une  sauce  blanche  aux  câpres  ,  ou  bien  cuite  sur  le 
gril ,  et  assaisonnée  d'une  sauce  rousse  au  giMs  ou 
au  maigre.  Lorsqu'on  ne  peut  consommer  sur  les 
lieux  tous  les  congres  que  l'on  prend  ,  on  les  fait 
sécher  pour  les  envoyer  au  loin.  Pour  cet  effet,  on 
les  ouvre  par  le  ventre  ,  depuis  la  tête  jusqu'au 
bout  de  la  queue ,  et  on  leur  enlève  les  intestins.  On 
fait  des  scarifications  profondes  et  longitudinales 
sur  le  dos  et  dans  les  chairs ,  qui  sont  épaisses,  pour 
faciliter  à  l'air  le  moyen  de  les  dessécher  plus  ai- 
sément ,  et  on  passe  un  bâton  d'une  extrémité  du 
corps  du  poisson  à  l'autre  pour  le  tenir  ouvert,  et 
on  le  pend  à  l'air.  Quand  ils  sont  bien  secs  ,  on  en 
fait  des  paquets  de  200  livres  pesant ,  qu'on  envoie 
à  leur  destination.  Ceux  qu'on  prépare  ainsi  sur  les 
côtes  de  l'Océan  passent  ordinairement  par  Bor- 
deaux. Ou  dit  que  ce  poisson  desséché  perd  consi- 
dérablement de  son  poids  dans  la  garde  et  dans  le 
transport. 

Pêche.  —  Cette  pêche  se  fait  avec  les  mêmes  filets 
que  celle  des  anguilles  ,  avec  des  hameçons  et  avec 
la  truble.  Il  est  difficile  de  s'emparer  des  gros  pois- 
sons de  cette  espèce,  qui  se  défendent  vigoureuse- 
ment, cassent  les  filets  et  les  lignes  ,  et  qui  ,  lors- 
qu'ils trouvent  des  pierres  et  autres  corps  fixes, 
autour  desquels  ils  puissent  contourner  leur  queue, 
se  laissent  arracher  la  mâchoire  plutôt  que  de  lâcher 
prise  :  ils  ont  d'ailleurs  la  vie  très-dure. 

Voici,  au  surplus,  comment  se  fait,  sur  les  côtes 
de  Bi'etagne  ,  la  pêche  du  congre,  qui  est  assez  con- 
sidérable :  elle  commence  ordinairement  vers  la 
Saint-Jean,  et  dure  jusqu'après  la  Saint -Michel. 
Pendant  les  3  premiers  mois  de  l'été,  les  vents 
d'ouest  y  sont  fort  contraires,  parce  qu'ils  empê- 
chent les  pêcheurs  de  sortir  des  ports  et  petites 
baies  qui  sont  le  long  de  la  côte.  On  se  sert  de 
grands  bateaux,  qui  ne  sont  alors  montés  que  par 
(quatre  hommes.  Les  congres  se  prennent  entre  les 
rochers;  chaque  matelot  a  trois  lignes;  elles  sont 
longues  de  i5o  brasses  chacune  5  et  de  la  grosseur 
des  lignes  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve  :  elles  sont 
chargées  par  le  bout  d'un  plomb  du  poids  de  10  li- 
vres pour  les  faire  caler;  depuis  le  plomb  jusqu'à 
.5o  brasses  il  y  a  25  à  3o  piles  d'une  brasse  de  long, 
éloignées  ,  chacune  ,  d'une  brasse  et  demie  ,  garnies 
d'un  claveau  ,  amorcé  d'un  morceau  de  la  chair  du 
premier  poisson  que  les  pêcheurs  prennent,  soit 
sèche  ,  orphie  ,  maquereau ,  etc. 

Il  faut ,  pour  opérer  avec  succès,  une  mer  basse 
et  sans  agitation  ,  et  que  le  bateau  soit  à  l'ancre.  Les 
pêcheurs  d'Audierne,  après  leur  pêche  finie,  re- 
viennent de  temps  à  autre  à  la  maison  :  au  lien  que 
ceux  de  l'île  des  Saints,  qui  partent  de  chez  eux  le 
lundi ,  n'y  reviennent  ordinairement  que  le  samedi. 
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Le  nombre  des  équipages  d'un  bateau  pour  faire 
cette  pêche  n'est  point  limité  :  ils  sont  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  et  le  plus  souvent  jusqu'à  sept  à  huit 
hommes. 

Quand  ils  font  leur  pêche,  ils  relèvent  leurs  li- 
gnes de  2  heures  en  2  heures ,  pour  en  ôter  le  pois- 
son qui  s'y  trouve  arrêté. 

Les  pêcheurs  sont  à  la  part;  le  maître  et  le  ba- 
teau ont  chacun  une  part  et  demie  ,  et  les  autres 
matelots  de  l'équipage  chacun  une  part  seulement. 

CONGRIER.  Espace  dans  une  rivière  entouré  de 
pieux  serrés  l'un  contre  l'autre  ,  et  sortant  hors  de 
l'eau  ,  dans  lequel  on  enferme  du  poisson. 

Le  droit  de  faire  un  congrier  dans  une  rivière  se 
nomme  aussi  congrier. 

CONQUES.  On  appelait  ainsi  les  coquilles  de  la 
classe  des  bivalves. 

CONSERVE.  On  nomme  ainsi  un  réservoir  d'eaux 
destinées  à  être  distribuées  dans  différens  endroits 
par  des  aqueducs  ,  canaux  et  conduits. 

CONTRE-MAILLE.  C'est  un  filet  de  pêche  à 
mailles  doubles.  V.    Tramail. 

COJN  VERS.  Nom  vulgaire  de  jeunes  aloses  dans 
quelques  contrées  de  la  France. 

COQ  DE  MER.  L'un  des  noms  de  la  Dorée.  V. 
ce  mot. 

COQUE-LEVANT  ou  COQUES  DU  LEVANT. 
Ce  sont  de  petits  fruits  ou  baies  grosses  comme  des 
pois ,  qu'on  envoie  des  Indes  orientales,  et  qui  eni- 
vrent tellement  les  poissons,  qu'ils  paraissent  morts 
à  la  surface  de  l'eau.  On  ne  doit  pas  employer  cette 
substance  pour  la  pêche,  attendu  qu'elle  détruit  le 
poisson  et  qu'elle  est  dangereuse  prise  intérieure- 
ment. La  négligence  à  bien  vider  un  poisson  pris 
par  ce  moyen  peut  occasionner  des  accidens  graves, 
peut-être  la  mort. 

D'ailleui's ,  l'ordonnance  de  1669,  *^^'  X.XXI, 
art.  14 )  défend  d'en  jeter  dans  les  rivières,  sous 
peine  de  punition  corporelle,  et  l'art.  4^2  du  Code 
pénal  punit  d'un  emprisonnement  d'un  à  5  ans  et 
d'amende  celui  qui  emploie  le  poison  pour  la  des- 
truction des  poissons  dans  les  étangs,  viviers  ou 
réservoirs. 

La  déclaration  du  roi  ,  du  23  avril  1726,  art.  33, 
défend  pareillement,  sous  peine  de  3oo  fr.  d'amende, 
d'en  jeter  dans  les  eaux  de  la  mer. 

COQUILLADE.  Poisson  du  genre  Blcnnie.  V. 
ce  mot. 

COQUILLAGE  et  COQUILLE.  On  entend  par 
le  mot  coquillage  la  coquille  et  l'animal  qui  l'ha- 
bite, tandis  que  par  le  mot  coquille  on  n'entend  que 
l'enveloppe  pierreuse  qui  entoure  l'animal. 

Nous  nous  écarterions  du  but  de  notre  ouvrage  , 
si  nous  voulions  entrer  dans  les  détails  de  l'histoire 
des  coquillages.  Il  nous  suffira  d'en  exposer  très- 
sommairement  les  caractères  généraux,  et  de  dire  un 
mot  des  systèmes  de  classification  adoptés  par  les 
naturalistes  ,  et  pour  cela  nous  ferons  un  bref  ex- 
trait des  articles  Conchyliologie  et  Coquillage  du 
Nouveau  Dictionnaire  d'  .Histoire  nature  lie  ,  articles 
que  l'on  doit  au  savant  M.  Bosc. 

Tout  le  monde  connaît  les  coquilles,  ces  solides 
et  ambulantes  maisons  des  animaux  les  plus  mous 
de  la  nature;   plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de 
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les  disposer  en  ordre  métliodic[ue.  D'Ai-geriville,  qui 
surpassa  ses  devanciers  ,  les  divisa  en  coquilles  ma- 
rines, coquilles  fluviatiles  et  coquilles  fossiles  ^  divi- 
sion vicieuse  ,  attendu  que  ce  n'est  point  le  lieu  où 
l'on  trouve  une  coquille  qui  en  forme  le  caractère  ; 
mais  il  a  formé  trois  classes  de  chacune  de  ces  di- 
visions :  les  coquilles  univalves ,  bivalves  et  multi- 
valves  ,  et  ces  classes  naturelles  ont  été  adoptées  par 
les  autres  conchyliologistes. 

Les  UNI  VALVES,  dans  la  méthode  de  d'Argenville, 
comprennent  quinze  familles;  savoir,  \es  patelles, 
les  oreilles-de-mer,  les  tuyaucc ,  les  nautiles,  les  li- 
maçons à  bouche  ronde  ,  les  limaçons  à  bouche  de- 
mi-ronde, les  limaçons  à  bouche  aplatie^  les  buccins^ 
les  tIs  ,  les  volutes  ,  \es  rouleaux  ,  les  rochers,  les 
pourpres,  les  tonnes  et  \es  porcelaines. 

Les  BIVALVES  renferment  six  familles  :  les  huîtres^ 
les  cames  ,  les  moules  ,  les  cœurs  ,  les  peignes  et  les 
manches-de-couteau. 

Les  MULTivALVEs  sont  comprises  dans  six  familles: 
les  oursins  ,  les  vermisseaux ,  les  glands-de-mer  et 
les  pousse-pieds.  ' 

Linnaens  ,  qui  vint  ensuite  ,  l'emporta  sur  tous 
ses  prédécesseurs;  on  peut  le  regarder  comme  ayant 
établi  les  vrais  principes  qu'on  doit  suivre  dans  l'é- 
tude et  la  détermination  des  coquilles,  et  comme 
ayant  posé  les  bases  de  nos  connaissances  en  cette 
partie.  Il  a  adopté  la  division  des  coquilles  en  uni- 
valves  ,  bivalves  et  multivalves ,  et  créé,  le  premier, 
des  mots  génériques  simples ,  des  définitions  con- 
cises, des  noms  spécifiques  propres,  et  il  a  établi  des 
phrases  caractéristiques  fondées  sur  les  différences 
extérieures  et  essentielles  des  coquilles.  Les  premiers 
auteurs  n'avaient  point  cherché  à  faire  entrer  les 
caractères  des  animaux  que  renferment  les  coquilles 
dans  leurs  méthodes  conchyliologiques  ;  Linnœus 
s'en  est  occupé  ;  cependant  ce  qu'il  a  fait  à  cet  égard 
n'était  qu'une  indication  de  ce  qu'il  fallait  faire , 
et  il  était  réservé  à  deux  Français,  Adanson  et 
Geoffroy  ,  de  fournir  des  modèles  à  cet  égard.  De- 
puis ces  auteurs  ,  un  grand  nombre  de  naturalistes, 
au  nombre  desquels  se  trouve  Lamarck,  ont  publié 
des  systèmes  ou  des  méthodes  conchyliologiques. 
Enfin  ,  une  classe  particulière  de  naturalistes  ,  les 
oryctographes ,  s'est  occupée  de  la  recherche  des  co- 
quilles fossiles. 

Les  travaux  de  Linnaeus  et  de  Lamarck  se  distin- 
guent de  tous  les  autres.  Voici  la  série  des  divisions 
et  la  nomenclature  des  genres  établis  par  Linnseus  : 

SYSTÈME   DE   LiNNAEUS. 

Section  I^e.  —  Les  testacés  multivalves  ,  chiton, 
patelle ,  pholade. 

Sj;ction  II.  —  Les  testacés  bivalves,  mye ,  solen, 
telline  ,  bucardc  ,  mactrc  ,  donace ,  venus ,  spon- 
dyle,  came ,  arche,  huître.,  anomie,  moule  et  puine. 

Section  IIL  Les  testacés  univalvcs  :  argonaute, 
nautile,  cdne  ^  porcelaine ,  bulle,  volute.,  buccin, 
strombe  ^  rocher,  sabot.,  hélie  ,  nérite ,  haliolide , 
patelle,  dentale  ,  sahelle ,  taret  et  serpulc. 

Le  système  de  Lamarck  est  beaucoup  plus  divisé: 
il  se  compose  de  deux  ordres,  dont  chacun  forme 
deux  sections. 

Le  premier  ordre  est  celui  des  mollusques cépha- 
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lés.  La  première  section  de  cet  ordre  renferme  les 
mollusques  céphalcs ,  nus.,  et  contient  17  genres. 
La  seconde  section  du  même  ordre  se  divise  en  trois 
paragraphes  :  1°.  les  mollusques  céphalés,  extérieu- 
rement conchylifères ,  qui  forment  6  genres;  2°.  les 
coquilles  univalves ,  uniloculaires ,  spirivalves ^  qui 
lorment  6i  genres;  3°.  les  coquilles  univalves, 
multilocularres ,  qui  forment  11  genres. 

Le  second  ordre  est  celui  des  mollusques  acépha- 
les. La  première  section  de  cet  ordre  comprend  les 
mollusques  acéphales  ,  nus,  et  renferme  3  gen- 
res; la  seconde  s(!Ction  comprend  les  mollusques 
acéphales  conchylifères,  et  se  compose  de  60  genres. 
Les  animaux  qui  habitent  les  coquilles  sont  ou 
des  mollusques  gastéropodes ,  c'est-à-dire  qui  ont 
un  pied  propre  à  ramper  et  une  tête  distincte  ,  ou 
des  mollusques  acéphales ,  c'est-à-dire  qui  n'ont 
point  de  tête  distincte  ,  et  dont  le  pied  ,  lorsqu'ils 
en  ont,  n'est  pas  propre  à  ramper. 

Les  vers  ou  animaux  des  coquilles  sont  complè- 
tement mous  j  et  ils  ont  une  organisation  particu- 
lière, qui  ne  permet  pas  de  les  comparer  à  aucune 
classe  d'animaux.  Ceux  qui  ont  une  tête  demeurent 
tous  dans  des  coquilles  univalves,  et  sont  appelés 
gastéropodes  par  Cuvier,  parce  qu'ils  ont  une  es- 
pèce de  pied ,  qui  leur  sert  à  marcher;  et  ceux  qui 
n'ont  point  de  tête  sont  presque  tous  des  bivalves, 
et  sont  appelés  acéphales  par  le  même  auteur.  Quant 
aux  animaux  des  multivalves ,  une  partie  est  acé- 
phale, et  l'autre  a  une  organisation  particulière  qui 
les  éloigne  des  vers. 

Les  gastéropodes  ont  une  tête  ronde,  armée  de 
deux  ou  de  quatre  cornes  mobiles  ,  qui  varient 
par  leur  structure.  Dans  Vhélice-escargot ^  il  y  a 
quatre  cornes  ,  deux  grandes  et  deux  petites:  ce  sont 
des  tuyaux  creux  ,  au  bout  desquels  sont  placés  les 
yeux ,  et  qui  sont  susceptibles  de  rentrer  en  eux- 
mêmes;  mais  il  parait  qu'aucun  gastéropode  marin 
ou  fluviatile  n'a  réellement  que  deux  cornes  ou  ten- 
tacules ,  et  que  les  deux  autres  ne  sont  que  des  ap- 
pendices. 

Les  yeux  des  coquillages  varient  dans  leur  posi- 
tion sur  la  longueur  des  cornes ,  et  ils  sont  tantôt 
saillans  ,  tantôt  enfoncés  ,  gros  ou  petits. 

La  bouche  est  fort  petite  dans  les  animaux  à  co- 
quilles univalves  ;  elle  est,  dans  les  hélices ,  armée 
d'osselets  ou  dents  propres  à  couper  l'herbe  dont 
elles  se  nourrissent,  et  dans  les  pourpres  ^  d'une 
trompe  rétractile,  avec  laquelle  elles  peuvent  sucer 
de  loin  les  animaux  dont  elles  font  leur  proie. 

Tous  les  animaux  des  univalves  ont  le  cou  plus 
ou  moins  long  ,  et  leur  corps  prend  la  forme  de  la 
coquille,  ou  ,  mieux,  donne  la  forme  à  la  coquille. 
Rien  ne  ressemble  mieux  à  un  pied  que  le  gros 
muscle,  qui  s'étend  sur  le  cou  et  sur  une  partie  de  la 
poitrine  des  animaux  des  univalves. 

Le  manteau  est  une  membrane  musculeuse,  qui 
tapisse  les  parois  intérieures  de  la  coquille  et  enve- 
loppe le  corps ,  excepté  la  tête  et  le  pied  ;  il  varie 
de  forme  dans  chaque  espèce.  Dans  quelques  co- 
quillages ,  il  tapisse  non-seulement  le  dedans,  mais 
encore  le  dehors  de  la  coquille  ,  et  dans  beaucoup 
de  coquillages  il  se  prolonge  en  avant  ou  forme  de 
tube,  souvent  fort  long  ,  qui  sert  à  faciliter  la  mar- 
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che  en  se  fixant  aux  corps  solides  et  à  sonder  le  ter- 
rain. Le  manteau  porte  une  ou  deux  ouvertures, 
dont  la  situation  varie  :  l'une  sert  à  absorber  l'eau , 
et  par  suite  l'air  qui  y  est  contenu  ,  et  l'autre  à  la 
sortie  des  excréniens. 

LiQS gastéropodes  terrestres  et  aquatiques,  quoi- 
qu'ils diffèient  entre  eux  à  quelques  égards,  ont  le 
laème  système  d'organisation  ,  et  qui  est  fort  difté- 
rent  de  celui  des  acéphales.  Ces  derniers  n'ont  point 
de  tète,  par  conséquent  point  d'yeux,  et  ils  se 
distinguent  encore  des  gastéropodes  par  les  organes 
de  la  génération.  \  .  le  mot  Coquillage  dans  le  Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle. 

Dans  quelques  iinivalvcs ,  le  sexe  est  distinct  5  on 
reconnaît  des  individus  mâles  et  des  individus  fe- 
melles dans  les  buccins  ,  les  sabots  y  les  volutes  ,  et 
probablement  les  genres  voisins.  Dans  les  autres  , 
le  sexe  est  réuni  ,  on  les  appelle  en  conséquence 
hermaphrodites  :  tels  sont  les  hélices  f  \es  planorbes, 
les  bulimes,  etc. 

Quant  aux  coquilles  bivalves  ,  il  parait  qu'il  n'y 
a  pas  d'accouplement ,  et  que  chaque  animal  se  suf- 
fit à  lui-même.  On  sent  en  effet  c|ue  celles  qui  sont 
fixées  pour  toute  leur  vie,  telles  que  \es Huîtres  (voy. 
ce  mot) ,  ne  pourraient  pas  avoir  les  squqs  séparés  , 
à  moins  que  la  semence  du  mâle  ne  fût  portée  par 
les  flots  sur  les  femelles;  ce  que  l'observation  ne 
permet  pas  de  supposer. 

On  distingue  deux  sortes  d'hermaphroditisme 
dans  les  coquillages  univalves  :  celui  qui,  réunis- 
sant en  lui  les  organes  mâle  et  femelle  au  même 
point  ou  dans  des  points  très-voisins  ,  peut  être  fé- 
condant et  fécondé  en  même  temps  ;  et  celui  qui , 
ayant  ces  organes  placés  à  quelque  distance,  ne  peut 
faire  l'office  de  mâle  ou  de  femelle  avec  le  même 
individu  ,  mais  bien  avec  un  troisième.  On  voit  des 
exemples  de  la  première  de  ces  manières  dans  les 
hélices  ,  et  de  la  seconde  dans  les  bulimes  de  Bru- 
gnière  ou  lymnées  de  Lamarck  :  ces  derniers  mon- 
trent souvent  au  printemps  des  rangées  fort  consi- 
dérables d'individus  accouplés,  les  uns  à  la  queue 
des  autres ,  dont  le  premier  n'agit  que  comme  mâle 
et  le  dernier  que  comme  femelle  5  tandis  que  tous 
les  intermédiaires  agissent  à-la-fois  comme  mâles 
et  comme  femelles. 

Les  coquillages  diffèrent  beaucoup  dans  la  ma- 
nière de  faire  leurs  petits  :  les  uns  ,  et  c'est  la  plu- 
part des  univalves,  sont  ovipares;  tandis  que  la 
plupart  des  bivalves  sont  vivipares. 

Les  œufs,  les  petits  que  font  les  coquillages,  sont 
ordinairement  fort  nombreux. 

Les  petits  des  bivalves  sont  contenus  entre  leurs 
branchies,  c'est-à-dire  dans  leurs  poumons,  et  sont 
revêtus  de  leurs  coquilles,  même  avant  de  sortir  du 
ventre  de  leur  mère.  On  voit  également  la  coquille 
déjà  formée  à  ceux  des  ovipares  avant  leur  sortie 
de  l'œuf. 

Dans  les  coquillages  qui  sont  destinés  à  changer 
continuellement  de  place,  la  coquille  naissante  est 
tort  nette  ;  mais  dans  ceux  qui  doivent  rester  fixés 
toute  leur  vie  ,  elle  est  d'abord  couverte  d'une  ma- 
tière mucilagineuse,  capable  de  la  coller  aux  diffé- 
rens  corps  auxquels  elle  peut  toucher;  et  c'est  par 
ce  moyen  que   se  fait  la  première  adhésion,  qui  se 
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fortifie  ensuite  par  le  sac  pierreux  qui  forme  la  co- 
quille. 

Quelques  coLjuillages  bivalves  s'assujettissent  au 
fond  des  eaux  par  difterens  fils  qu'on  appelle  bissus, 
et  qui  sont  filés  par  le  pied  de  l'animal. 

Les  coquillages  se  divisent,  d'après  leur  habita- 
tion ,  en  coquillages  terrestres ,  d'eau  douce  et 
de  mer. 

Les  coquillages  terrestres  aiment  les  endroits  frais 
et  humides.  C'est  au  printemps  ,  époque  où  ils  sont 
le  plus  en  mouvement  pour  chercher  leur  nourri- 
ture ou  pour  travailler  à  leur  propagation,  qu'on 
les  trouve  le  plus  facilement,  lis  s'enfoncent  dans 
la  terre  ou  dans  les  fentes  des  rochers  aux  appro- 
ches de  l'hiver  ,  et  ferment  l'ouverture  de  leur  co- 
quille avec  un  opercule  calcaire  ou  membraneux, 
et  qui  tombe  au  printemps.  Ils  restent  dans  un 
état  complet  d'engourdissement  pendant  tout  l'hi- 
ver, et  c'est  dans  cet  état  que  l'on  recherche  les 
grosses  espèces,  telles  que  V  hélice  j  pour  la  nourri- 
ture de  l'homme. 

Les  coquillages  jluviatiles  sont  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  terrestres  ;  ils  s'enfoncent  pen- 
dant l'hiver  dans  le  sable  et  la  vase.  Leurs  genres  se 
réduisent  en  Europe  ,  parmi  les  univalves  ,  auxjoa- 
telles ,  nérites  ,  baleines,  Ijmnées  qX.  planorbes ,  et 
parmi  les  bivalves,  aux  anodontes ,  muleties  et 
cyclades. 

Les  coquillages  marins  sont  les  plus  abondans  en 
genres  et  en  espèces  :  les  uns  se  cachent  dans  le  sa- 
ble ,  les  autres  dans  la  vase  ;  les  uns  s'attachent 
aux  rochers  ,  les  autres  à  des  poissons  ;  enfin  les 
uns  creusent  les  pierres ,  et  les  autres  les  bois  les 
plus  durs. 

Ainsi  donc ,  si  la  côte  est  garnie  de  rochers ,  il 
faudra  chercher  dans  l'intérieur  de  ces  rochers  les 
pholades  et  les  moules  lithophages ;  dans  les  fentes  , 
les  moules  à  bissus  ,  et  sur  la  surface  les  patelles. 
On  cherchera  d'autres  genres  dans  le  sable  ,  dans  la 
boue  :  si  cette  côte  est  diguée  ou  boisée  ,  on  trou- 
vera sur  les  poutres  ,  sur  les  racines  des  arbres ,  des 
anatifs ,  des  balanites,  des  huîtres-^  et  dans  leur  inté- 
rieur des  tarets. 

Pêche  des  coquillages. 

Nous  indiquons,  au  mot  Pêche.,  les  différentes  ma- 
nières dont  se  fait  la  pêche  des  coquillages  à  la 
basse  eau  et  à  pied.  V.  Pêche ^  section  ire.^  §  j, 

La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  employée 
est  de  suivre  le  flot  lorsqu'il  se  retire,  et  de  prendre 
les  coquilles  à  la  main  sur  la  grève  ,  ou  de  fouiller 
avec  une  bêche  les  endroits  où  le  sable  est  percé  de 
trous,  et  d'où  il  sort  de  l'eau  ou  des  bulles  d'air  : 
c'est  dans  ces  endroits  que  sont  enfouis  des  buccins^ 
des  venus ,  et  en  général  les  espèces  de  coquilles 
qui  ont  un  pied  capable  de  creuser  la  terre. 

11  est  des  côtes  où  la  mer  est  si  peu  profonde  et 
si  transparente,  que  l'on  peut  pêcher  sous  l'eau  avec 
la  main  ou  en  plongeant;  mais  cette  circonstance 
est  rare  :  aussi,  pour  se  procurer  les  coquillages  qui 
se  tiennent  toujours  au  fond  de  l'eau  ,  il  faut  em- 
ployer des  moyens  industriels. 

L'instrument  qu'on  emploie  pour  cet  objet  s'ap- 
pelle drague  à  Marseille  :  c'est  un  triangle  de  fer  , 
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ordinairement  plus  large  que  haut,  derrière  lequel 
on  attache  un  filet  5  la  base  de  ce  triangle  est  taillée 
en  biseau  pour  pouvoir  mordre  sur  le  sable,  et  un 
morceau  de  cuir  lui  est  attaché  en  arrière,  pour  em- 
pêcher le  filet  d'être  déchiré  par  les  pointes  des  ro- 
chers. On  promène  ce  triangle  au  fond  de  la  mer 
par  le  moyen  de  cordes  attachées  à  ses  angles^  et  on 
le  retire  lorsqu'on  juge  qu'il  est  garni  de  coquilla- 
ges, d'après  son  augmentation  de  poids. 

Pour  se  procurer  de  belles  coquilles  ,  les  Indiens 
les  font  pêcher  par  des  nègres-plongeurs.  On  leur 
descend  un  panier  rempli  de  pierres,  cjue  les  plon- 
geurs ôtent  à  mesure  qu'ils  le  remjîlissent  de  co- 
quilles. Pour  la  pêche  des  huîtres  et  autres  coquilles 
qui  s'attachent  aux  rochers  et  aux  arbres  ,  on  les 
arme  d'un  fer  jiointu  ,  qui  leur  sert  en  même  temps 
à  les  détacher  et  à  se  défendre  contre  les  poissons 
dangereux.  Dans  d'autres  pays  ,  les  plongeurs  sont 
munis  d'une  serpette  ou  espèce  de  faucille,  avec  la- 
quelle ,  coupant  les  principales  attaches  qui  retien- 
nent les  coquilles,  ils  en  retirent  une  quantité,  at- 
tachées les  unes  aux  autres  par  une  matière  vis- 
queuse et  collante,  ha.  drague,  que  l'on  emploie  sur 
nos  côtes  et  dont  nous  avons  parlé  ,  a  l'inconvé- 
nient d'endommager  quelcjuefois  la  coquille. 

Utilité  des  coquillages. 

On  mange  beaucoup  de  coquillages  marins,  soit 
parmi  les  Univalves ,  soit  parmi  les  Bivalves^  mais 
ce  sont  principalement  les  genres  Bucardc^  Came , 
Huître  ,  Moule  et  Spondyle ,  qui  fournissent  les  es- 
pèces les  plus  abondantes,  les  meilleures  ,  et  celles 
ciue  par  conséquent  l'on  préfère.  V.  ces  mots. 

C'est  du  coquillage  nommé  murex  que  les  anciens 
Tyriens  tiraient  cette  pourpre  estimée  dont  ils  fai- 
saient une  marque  de  dignité  pour  leurs  souverains 
et  un  ornement  pour  leurs  dieux.  Le  buccin  servait 
aux  Romains  de  trompette  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Dans  les  républiques  grecques,  les  co- 
quilles servaient  aux  citoyens  pour  donner  leurs 
suffrages,  et  c'est  sur  une  coquille  que  le  juste  Aris- 
tide écrivit  lui-même  l'arrêt  cjui  le  condamnait  à 
l'ostracisme  :  les  anciens  suppléaient  par  le  hissus  à 
l'usage  de  la  soie,  et  cette  méthode  est  renouvelée 
de  nos  jours  chez  les  Corses. 

Les  modernes  ne  le  cèdent  point  aux  anciens 
pour  l'usage  qu'ils  font  des  coquillages  :  celui  qu'on 
nomme  pucelage  sert  de  monnaie  en  Guinée,  au 
Sénégal  ,  à  Bengale  ,  aux  îles  du  Cap-Vert  et  dans 
([uelques  Philippines  5  les  Canadiens  en  font  des 
ceintures  et  des  colliers;  il  y  a  des  Indiens  qui  s'en 
couvrent  les  parties  naturelles  ,  et  les  Egyptiennes 
font  des  colliers  et  des  bracelets  d'autres  coquil- 
lages. Les  Grecs  modernes  les  brisent,  les  mélan- 
gent avec  du  citron,  et  en  composent  un  fard  dont 
ils  se  frottent  le  corps.  Les  Turcs  et  les  Levantins 
garnissent  de  cauris  les  harnais  de  leurs  chevaux  ,  et 
en  couvrent  dos  vases  avec  une  telle  adresse  ,  qu'ils 
.semblent  formés  d'une  seule  pièce.  Dans  l'île  de 
.Sainte- Marthe,  on  les  emploie  à  orner  les  nattes  de 
palme  cjui  couvrent  les  murailles.  Des  ouvriers  ont 
l'art  de  tirer  du  burgau  une  belle  nacre  ,  dont  on 
iait  des  ouvrages  incrusti's  d'or.  Les  cames  servent 
à  faire  des  bagues  sculptées;  les  huîtres  produisent 
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des  perles  qui  balancent  souvent  par  leur  éclat  ce- 
lui du  diamant.  Des  personnes  industrieuses  for- 
ment,  en  Bretagne,  des  bouquets  de  fleurs  avec  des 
coquilles,  et  l'art  avec  lequel  on  mélange  celles  cuii 
sont  diversement  colorées  fait  souvent  illusion.  Les 
nautiles  servent  dans  cjuelques  pays  à  faire  des  cou- 
pes. Les  Anglais  se  servent  de  coquilles  pour  blan- 
chir la  cire  ;  ils  les  emploient  aussi  ,  de  même  que 
les  cultivateurs  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  à  fertiliser 
les  terres.  En  France,  on  calcine  quelquefois  les 
écailles  d'huîtres  pour  faire  de  la  chaux  et  pour 
blanchir  des  toiles.  Les  sauvages,  dans  leurs  danses, 
forment  avec  les  coquilles  des  espèces  de  lyres  qui 
ne  sont  pas  destituées  d'harmonie.  Dans  la  Chine  , 
on  les  pile  ou  on  les  enfouit  dans  la  terre  ,  et  on  les 
fait  servir  dans  la  composition  de  la  porcelaine. 
Enfin  ,  il  y  en  a,  tels  que  les  huîtres ,  les  moules  et 
les  lépas,  qu'on  regarde  comme  des  alimens  déli- 
cieux, et  qui  trouvent  place  sur  nos  tables  les  plus 
délicates,  soit  pour  exciter  l'appétit,  soit  pour  le 
satisfaire. 

COR.  V.  Corbeau. 

CORACIN.  Poisson  du  genre  scienne ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  corbeau,  Cest  la  Scienne- Timbre.  V.  ces 
mots. 

CORAIL,  corallium.  Genre  àe polypiers  dont  le 
caractère  est  d'avoir  la  substance  intérieure  pier- 
reuse ,  solide ,  striée  à  sa  surface  ,  et  recouverte 
d'une  enveloppe  corticiforme ,  charnue,  poreuse  et 
polypifère. 

Le  corail  est,  après  les  perles,  la  production  la 
plus  précieuse  de  la  mer;  elle  a,  de  tout  temps,  fait 
l'objet  d'un  grand  commerce  pour  les  habitans  des 
bords  de  la  Méditerranée. 

Quelques  naturalistes  avaient  considéré  le  corail 
comme  une  production  minérale,  comme  une  pierre 
végétale  ;  mais  la  plupart  l'avaient  regardé  comme 
appartenant  au  règne  végétal ,  parce  cju'ils  lui 
voyaient  des  racines,  un  tronc  et  des  branches.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  corail,  ainsi  que  les  gorgones 
et  genres  voisins,  sont  des  loges  d'animaux,  des 
productions  polypeuses.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  le  corail  ressemble  complètement  à  un  arbris- 
seau sans  feuilles  ;  il  a  un  large  pied  qui  l'attache 
fortement  aux  rochers,  et  une  tige  c|ui  se  divise  en 
un  petit  nombre  de  branches,  lescjuelles  se  divisent 
elles-mêmes  et  se  subdivisent  irrégulièrement  en 
un  grand  nombre  d!autres.  La  plus  grande  hauteur 
de  l'arbre  du  corail,  dans  la  Méditerranée ,  est  d'en- 
viron un  pied  et  demi,  et  son  plus  grand  diamètre 
de  8  lignes.  Toutes  ses  parties  sont  identiques,  ex- 
cepté l'écorce ,  qui  est  moins  compacte  que  le  cœur; 
la  partie  intérieure  a  la  dui'eté  du  marbre,  même 
au  fond  de  la  mer,  excepté  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ,  où  elle  est  plus  tendre  que  l'écorce.  Lors- 
(ju'on  fait  calciner  une  branche  de  corail ,  on  voit 
qu'elle  est  formée  de  plusieurs  couches  concen- 
triques. 

Il  résulte  des  observations  faites  sur  la  nature  du 
corail ,  .qu'en  dehors  il  est  cannelé  ou  strié  ;  qu'à 
ses  cannelures  s'attache  une  pellicule  médiocrement 
molle,  composée  de  petites  membraxxes  pleines  de 
vaisseaux  et  de  glandes;  ([ue  toutes  ces  parties  for- 
ment ensemble  un  corps  réliculaire  avec  de  petits 
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vaisseaux  remplis  d'un  suc  blanchâtre  5  qu'à  ces 
membranes  sont  attachés  plusieurs  corpuscules  fort 
menus,  et  liés  l'un  à  l'autre  par  d'autres  petites 
membranes.  C'est  îl  ces  corpuscules  qu'il  faut  attri- 
buer la  formation  de  la  partie  dure  intérieure, 
comme  ils  doivent  eux-mêmes  leur  origine  aux 
polyies. 

L'écorce  est  formée  de  petites  membranes  très- 
déliées,  ou  de  petits  fils  auxquels  sont  attachés  une 
immense  quantité  de  corpuscules  5  elle  est  traversée, 
dans  sa  longueur,  par  des  tubes  desquels  sortent 
des  vaisseaux  plus  petits,  d'où  coule  une  liqueur 
laiteuse.  Cette  écorce,  qui  est  glissante  et  tubercu- 
leuse lorsque  le  corail  est  nouvellement  péché , 
s'enlève  aisément  5  mais  lorsqu'elle  est  desséchée, 
on  ne  peut  plus  l'ôter  qu'en  la  réduisant  en  pous- 
sière. Les  tubercules  ont  des  bases  larges  et  rondes, 
et  leur  sommet  est  terminé  par  une  petite  lèvre  di- 
visée en  huit  parties.  L'écorce  du  corail  finit  à  l'ex- 
trémité de  ces  parties,  qui  sont  creuses  et  tubuleuses. 

Chacune  de  ces  cellules  donne  retraite  à  un  po- 
lype blanc,  mou  et  un  peu  transparent,  qui  a  huit 
tentacules  ou  cornes,  et  la  bouche  située  au  milieu 
de  ces  tentacules  5  plus  bas  est  le  ventre  de  l'animal. 
Dès  qu'on  tire  le  corail  de  l'eau  ou  qu'on  le  touche, 
tous  les  poljpes  se  contractent ,  les  appendices  des 
tentacules  rentrent  en  elles-mêmes  et  la  bouche  se 
referme.  Pour  pouvoir  observer  cette  manœuvre,  il 
faut  plonger  le  corail  dans  l'eau  de  mer  aussitôt  qu'il 
est  péché. 

Le  corail  est  ordinairement  d'un  rouge  vif,  et 
quelquefois  de  couleur  de  rose  ou  jaunâtre  ;  mais 
toujours  la  tunique  intermédiaire  est  blanche  ,  et 
l'écorce  est  de  plusieurs  teintes  et  plus  faiblement 
colorée  que  l'intérieur.  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit 
qu'il  croissait  toujours  la  tête  en  bas.  Il  paraît,  d'a- 
près les  observations  de  Spallanzani ,  que  sa  repro- 
duction est  assez  rapide  pour  qu'en  peu  d'années  un 
endroit  épuisé  par  la  pèche  en  soit  de  nouveau 
garni  :  on  a  même  remarqué  que  lorsqu'une  branche 
de  corail  a  été  séparée  du  tronc ,  elle  continue  à 
croître  au  fond  de  la  mer  et  s'y  fixe  de  nouveau. 
Cette  remarque  a  donné  lieu  de  penser  qu'on  pour- 
rait peut-être,  dans  un  lieu  déterminé,  essayer  de 
former  une  sorte  de  pépinière  de  corail ,  et  qu'une 
ordonnance  devrait  prescrire  aux  pêcheurs  de  rejeter 
à  la  mer  sur-le-champ  les  sommités  de  toutes  les 
branches  qui  leur  sont  inutiles. 

On  trouve  le  corail,  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la 
Méditerranée ,  attaché  aux  rochers  dans  toutes  les 
directions  possibles. 

JDe  la  pêche  du  corail. 

On  pêche  le  corail  dans  la  Méditerranée ,  autour 
de  la  Sicile,  à  l'embouchure  de  la  mer  Adriatique  et 
sur  les  côtes  de  Tunis.  Ce  sont  principalement  les 
habitans  de  Marseille,  de  la  Catalogne,  de  la  Corse, 
et  de  quelques  autres  îles  qui  s'occupent  de  cette 
industrie  et  du  commerce  du  corail.  La  pêche  a  lieu 
pendant  les  3  mois  de  la  plus  grande  chaleur:  elle 
est  tantôt  fructueuse,  tantôt  infructueuse,  selon 
l'habileté  des  pêcheurs  et  le  hasard  des  circons- 
tances. Tel  bateau  qui,  pendant  \5  jours,  n'aura 
pas  ramassé  pour  un  écu  de  corail^  en  trouvera  pour 
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cent  le  16^.  jour.  Les  pêcheurs  de  corail,  qu'on 
appelle  coraillcrs ,  emploient  pour  cette  pêche  une 
machine  qu'à  Marseille  on  appelle  salaire,  et  qu'ils 
construisent  de  la  manière  suivante  :  ils  attachent 
ensemble  deux  chevrons  ou  forts  bâtons  en  croix, 
qu'ils  entortillent  négligemment  de  chanvre  de  l'é- 
paisseur d'un  pouce  ,  et  au  point  de  réunion  des 
deux  bâtons,  ils  attachent  d'un  côté  un  boulet  ou 
un  corps  pesant  pour  les  faire  tomber  à  fond ,  et  de 
Tautre  deux  longues  cordes,  dont  l'une  tient  à  la 
proue  et  l'autre  à  la  poupe  de  la  barque.  A  chacune 
des  extrémités  de  ces  bâtons  est  un  filet  de  ficelle, 
à  larges  mailles,  et  fait  en  forme  de  bourse  ouverte. 
Ils  laissent  aller  cette  machine  au  courant  et  au  fond 
de  l'eau,  en  la  traînant  sur  les  rochers  et  en  l'in- 
troduisant sous  les  saillies  ,  le  tout  ordinairement  à 
tâtons.  Les  pieds  coraux  qu'elle  rencontre  sont  bri- 
sés; leurs  branches  s'entortillent  à  l'étoupe  ou  s'ar- 
rêtent dans  les  filets,  mais  il  en  tombe  plus  qu'il  n'en 
reste  ainsi  accroché.  En  général ,  le  corail  se  pêche 
à  60  ou  80  pieds  de  profondeur  5  mais  on  le  tire 
quelquefois  à  plus  de  100  pieds.  On  emploie  cinq  à 
six  personnes  pour  tirer  la  machine  et  pour  arra- 
cher le  corail ,  qui  reste  attaché  à  la  filasse  ou  qui 
tombe  dans  la  bourse.  Si  le  corail  tombe  dans  la 
mer,  il  y  a  quelquefois  des  plongeurs  tout  prêts 
pour  le  repêcher.  Lorsque  le  corail  est  gros,  il  est 
sujet  à  être  percé  par  un  ver,  et  alors  il  perd  consi- 
dérablement de  sa  valeur.  * 

Réglemens. 

Comme  la  pêche  du  corail  fournit  la  matière  d'un 
commerce  considérable ,  le  gouvernement  français 
a  cherché  à  en  tirer  parti,  V.,  à  l'article  Pêche  ma- 
ritime,  le  §  12. 

De  l'emploi  du  corail. 

C'est  principalement  à  Marseille  que  l'on  tra- 
vaille le  corail,  et  dans  l'Orient  cju'on  le  débite.  Il 
y  sert  à  garnir  les  armes,  à  faire  des  bijoux  et  des 
chapelets;  les  Arabes  mettent  un  de  ces  chapelets 
entre  les  mains  de  ceux  de  leurs  parens  qu'ils  enter- 
rent. Le  corail  est  aussi  très-recherché  dans  l'Inde 
ec  en  Afrique  ;  il  a  été  fort  à  la  mode  en  France. 

Le  corail  était  beaucoup  employé  dans  l'ancienne 
médecine,  où  il  était  regardé  comme  absorbant, 
diurétique,  tonicjue,  astringent,  etc.;  mais  on  a  cessé 
de  lui  reconnaître  ces  propriétés.  On  en  forme  un 
opiat  pour  nettoyer  les  dents. 

CORAILLÈKE.  Petit  bâtiment  provençal  qui 
sert  pour  la  pêche  du  corail  et  aussi  pour  celle  du 
poisson.  Il  porte  un  petit  mât,  point  de  vergues, 
une  grande  voile  carrée  et  un  foque.  Quelcjues-uns 
disent  coraline. 

CORBEAU.  On  donne  ce  nom  à  deux  poissons 
de  genres  différens:  a.\si scienne-umbre {xoj •  Timbre) 
et  à  la  trigle-hirondelle ,  c]ue  nous  avons  décrite  sous 
le  nom  de  Perlou.  V.  ce  mot. 

CORBEILLE.  C'est  en  effet  une  corbeille  d'osier 
revêtue  de  cuir  de  cheval ,  dont  les  Anglais  se  ser- 
vent assez  adroitement  pour  la  pêche. 

L'emploi  d'un  panier  ou  d'une  corbeille  pour 
prendre  du  poisson  est  un  délit  qui  rentre  dans 
l'application  de  l'art.   lO  du  tit.  XXXI  de  l'ordon- 
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nance  de  1669.  {Arr.  de  la  C.  de  cass.^  du  7  août 
1823.) 

CORCERONS.  Ce  scmt  de  petits  morceaux  de 
liège  qu'on  attache  aux  empiles  ,  poui-  que  les  Kaims 
se  délachen  t  du  fond .  Ce  mot  est  synonyme  de/loties. 

CORDE  D'AUFFE.  On  en  emploie  de  trois  gros- 
seurs, qu'on  distingue  par  les  noms  de  Vignette  ou 
brujuelf  le  baudou  et  \q  filet -prin.  Ces  cordes  se 
vendent  par  balles  assorties.  V.  Cordes  et  Hameçon. 

CORDEAUX.  Ce  sont  plusieurs  morceaux  de 
lignette  ou  ficelle  ,  attachés  de  distance  en  distance 
à  la  corde  de  la  ligne  de  tond. 

On  appelle  cordeau  de  nuit  la  ligne  de  fond  pour 
les  ancuilles. 

CORDÉE.  Ficelle  de  la  longueur  de  quelques 
brasses,  à  laquelle  sont  attachés  plusieurs  hameçons 
avec  appât ,  pour  prendre  des  anguilles  ou  autres 
poissons. 

CORDES.  Pêcher  aux  cordes,  c'est  pêcher  avec 
une  longue  corde  à  laquelle  on  attache ,  de  distance 
en  distance,  des  lignes  ou  empiles  garnies  d'haims. 
C'est  cette  corde  que ,  dans  la  Méditerranée  ,  on  ap- 
pelle palangre.  Lorsque  les  cordes  sont  chargées  de 
plomb  ou  de  cailloux,  on  les  appelle  cort/e^/^aryo/zc?; 
quand  elles  sont  soutenues  par  des  flottes  de  liège , 
on  les  appelle  cordes JlotLantes.  La  principale  corde 
s'appelle  maîtresse  corde  ou  hauffe  dans  l'Océan  ,  et 
maître  de  palangre  dans  la  Méditerranée.  Les  pê- 
ches aux  grosses  cordes  diffèrent  de  celles  aux 
lignes,  parce  que  les  cordes  sont  plus  grosses  et  or- 
dinairement plus  longues.  V.   hameçon  et  Ligne. 

Des  cordes  y  hauffes  ^  lignes  et  empiles. 

On  fait  pour  de  petites  pêches,  comme  celles  à  la 
canne,  des  lignes  fines  avec  du  crin  ou  de  la  soie  j 
mais  pour  les  grandes  pêches,  les  maîtresses  cordes, 
de  même  que  les  lignes  et  les  empiles,  sont  faites 
avec  de  bon  chanvre,  premier  brin,  filé  plus  ou 
moins  fin,  suivant  la  grosseur  que  doivent  avoir  les 
lignes.  On  commet  ordinairement  ces  fils  en  aus- 
sière  et  rarement  en  grelin  :  les  aussières  sont 
faites  de  deux  ou  trois  fils ,  ou  trois  faisceaux  de  fils 
simplement  commis  les  uns  avec  les  autres,  et  les 
grelins  sont  faits  avec  trois  aussières  commises  en- 
semble. Au  reste,  on  proportionne  la  grosseur  des 
tordes  et  celle  des  lignes  à  l'espèce  de  poisson  qu'on 
se  propose  de  prendre. 

Lorsque  les  piles  ou  empiles  doivent  être  grosses, 
on  les  travaille  ordinairement  comme  la  maîtresse 
corde ,  avec  la  seule  différence  qu'elles  sont  plus 
menues,  comme  on  le  voit  en  6r,  H .^  J ,fig.  24, 
PL  1 1  ;  mais  quand  les  hairas  sont  petits ,  on  les 
attache  immédiatement  à  la  ligne,  qui  est  faite  d'un 
fil  retors,  formé  de  deux  bons  brins  de  fil  à  coudre  , 
PI.  1-2.  jfig.  6,  A  y  B.  Alors  la  ligne  sert  d'empilé; 
c'est  cj  fil  double  qu'on  appelle  du  bitord  :  nous 
dirons  dans  la  suite  comment  on  le  fait.  Quand  on 
se  propose  de  prendre  des  poissons  qui  couperaient 
les  empiles  avec  leurs  dents,  on  fait  les  piles  avec 
du  crin,  PL  i?>  ^fig.  1  et  2.  Quelques  personnes 
trouvent  plus  avantageux  de  tordre  les  fils  de  crin 
pour  en  former  un  cordonnet,  comme  nous  l'expli- 
querons dans  la  suite  en  parlant  de  la  pèche  à  la 
canne  j  mais  il  vaut  mieux  faire  ces  empiles  avec 
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du  fil  de  laiton,  tantôt  simple,  PL  x'X.^fig.  7;  tan- 
tôt double,  PL  1  y  .,  fig.  23,  ou  encore  roulé  en 
forme  de  cordonnet.  Quelquefois  aussi,  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite ,  on  fait  avec  ce  fil  une  es- 
pèce de  chaînette. 

Sur  la  maîtresse  corde  A  B .,  PL  1  ^ifig.  ^Ai  sont 
attachées ,  par  un  nœud  qu'on  nomme  une  double 
clef,  des  cordes  latérales  semblables  à  CC,  que 
nous  avons  dit  se  nommer  lannes ,  semelles,  et  en 
Provence  bresseaux.  C'est  à  l'extrémité  de  ces  lannes 
que  sont  attachées  les  piles  ou  empiles  G,  H.  On 
donne  aussi  le  nom  de  lannes  aux  cordes  Z>,  qui  at- 
tachent les  cailloux  £  à  la  maîtresse  corde. 

C'est  aux  piles  G,  H ,  J ,  que  sont  attachés  les 
hairas  marqués  par  la  lettre  K. 

11  y  a  des  piles  ou  empiles  simples,  PL  12, 
fig.  ire.j  Q ^  G  ,' d'autres  doubles,  même  planche, 
fig.  2  et  3.  On  les  nomme  ^//e5  ovales  et  quelque- 
fois estroppes. 

Nous  avons  représenté  sur  la  PL  1  i^fig-  24,  un 
caillou  Ej  attaché  à  la  maîtresse  corde  A  B  .^  par 
une  lanne  JD  ,  au  moyen  d'un  nœud  qu'on  nomme 
demi-clef. 

ha.  fig.  4,  PL  12,  fait  voir  en  grand  le  nœud  F , 
qu'on  nomme  une  clef}  et  le  caillou  £,  même 
planche,  est  amarré  à  la  maîtresse  corde  B  C,  par 
une  lanne  double  D. 

Quand  la  maîtresse  corde  n'est  pas  trop  grosse  , 
les  cailloux  y  sont  souvent  attachés  immédiatement, 
comme  on  le  voit  PL  i-x^fig.  6. 

La  plupart  des  lignes  ou  cordes  qui  sont  faites  de 
chanvre  sont  tannées,  quelquefois  même  goudron- 
nées :  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  faire  durer 
plus  long-temps  ;  mais  encore  pour  que  le  poisson  , 
trompé  par  la  couleur,  prenne  la  ligne  pour  du 
varec,  et  en  soit  moins  effarouché.  C'est  pareille- 
ment dans  cette  vue  qu'on  les  teint  quelquefois  en 
vert.  Nous  décrirons  ces  différentes  préparations 
dans  la  suite. 

On  prétend  que  les  Groenlandais  empilent  leurs 
haims  avec  des  lannes  fines  et  longues ,  prises  des 
barbes  de  baleine,  dont  ils  savent  aussi  faire  des  filets. 

Au  Brésil  et  dans  plusieurs  îles  de  l'Amérique , 
on  fait  de  très- bonnes  lignes  avec  du  fil  de  pitte  : 
on  sait  que  ce  sont  des  filamens  qu'on  retire  des 
feuilles  d'une  espèce  d'aloès  ou  aloïdes. 

Les  voyageurs  disent  cju'en  Guinée  ,  à  la  Côte- 
d'Or,  on  fait  les  cordes  pour  la  pêche  avec  des  écorces 
d'arbres. 

Suivant  un  mémoii'e  du  Canada,  on  se  sert  indis- 
tinctement pour  la  pêche,  ou  de  cordes  de  chanvre 
tirées  d'Europe,  ou  de  celles  qu'on  fait  dans  le  pays 
avec  de  l'écorce  d'un  bois  blanc,  lesquelles,  bien 
préparées  ,  sont  aussi  régulières  que  celles  de  chan- 
vre. Ainsi,  elles  reviennent  à-peu-près  aux  cordes 
qu'on  fait  en  France  avec  l'écorce  de  tilleul  ou  celle 
de  mûrier. 

Sur  la  Méditerranée,  on  fait  cjuelquefois  les  maî- 
tres de  palangre  avec  une  espèce  de  jonc  qui  vient 
du  Levant,  et  qu'on  nomme  auff'o,  auffe  ou  sparte. 
Cette  plante  croît  abondamment  en  Espagne  et  à 
Malte,  où  on  en  fait  différens  ouvrages,  comme 
paniers  ou  couffes,  nattes,  cordages,  iilels.  11  y  en 
a  de  deux  espèces  5  savoir, 
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i".  Spartum  herba  Plinii,  qui  est  le  spartum  pri- 
mum  C/usii,  que  Linné  (Sp. plant.,  ii6)  a  nommé 
stipa  tenacissima ,  scu  stipa  aristis  basi pilosis  ,  pa- 
Jiiculà  spicatd foliis  fiUformibus . 

■2.^ .  Spartum  alterum  Cliisii,  que  Linné  a  nommé 
{Sp.  plant.,  78)  ligeiim,  et  spartum,  proprement  dit. 
Celui-ci  se  trouve  en  Espagne,  dans  des  champs 
argileux. 

£n  conséquence  le  n°.  i ,  qui  vient  dans  le  sable , 
est  plus  fin  et  plus  propre  à  faire  de  bons  ouvrages 
que  le  n".  2.  On  trouve,  dans  Clusius,  une  énumé- 
ration  exacte  de  toutes  les  propriétés  du  sparte. 

Dans  quelques  endroits,  on  fait  de  gros  cordages 
pour  la  pèche  avec  des  sarmens  de  vigne  ,  ou  avec 
de  jeunes  branches  pliantes  de  différens  arbres , 
comme  le  saule,  le  peuplier,  l'osier,  etc. 

JDc  la  manière  de  fabriquer  les  cordes,  lignes  et 
empiles  pour  la  pêche. 

Les  principales  cordes  ou  les  empiles  pour  les 
gros  haims  sont  faites  par  les  cordiers  ,  qui  choisis- 
sent le  meilleur  chanvre  ,  et  le  travaillent  avec  tout 
le  soin  dont  ils  sont  capables. 

Il  paraît  convenable  de  donner  ici  la  connaissance 
d'un  métier^qu'on  emploie,  sur  les  côtes  de  Picardie 
et  de  Normandie,  pour  faire  les  lignes  et  empiles 
fines  de  clianvre. 

lues  peilles ,  piles  ou  peies,  auxquelles  pendent  les 
haims  des  pêcheurs  -  cordiers  ,  ne  sont  autre  chose 
que  des  bouts  de  bitord.  Rien  ne  serait  plus  aisé 
que  de  retordre  et  doubler  ces  bouts  de  fil  à  la  main, 
pour  en  faire  du  bitord  propre  à  empiler  les  haims , 
comme  font  les  charretiers  pour  mettre  des  touches 
à  leurs  fouets  ;  mais  à  l.i  quantité  qu'il  en  faut  aux 
pêcheurs-cordiers,  cette  opération  serait  fort  lon- 
gue, au  lieu  qu'elle  devient  très-courte,  au  moyen 
d'une  machine  assez  simple,  dont  se  servent  quel- 
ques femmes  qui  vendent  les  piles  toutes  faites  aux 
)>êcheurs.  Cette  machine  ,  qu'elles  nomment  un 
carré ,  peut  former  18  à  20  peilles  à-la-fois  en  8  ou 
10  minutes. 

Le  carré,  PI.  i3,  est  composé  d'une  pièce  de 
bois  A  B  C,  évidée  dans  le  milieu  de  sa  hauteur, 
et  soutenue  plus  ou  moins  haut,  suivant  la  lon- 
gueur des  peilles  que  l'on  veut  faire  par  ses  tenons 
^,  au  moyen  de  chevilles  mobiles  sur  deux  pen- 
dans  évidés  de  même ,  qui  sont  fixés  à  quelque  so- 
liveau du  plancher.  Dans  le  vide  B  C  est  un  rang 
de  plusieurs  poulies  de  bois,  faites  en  manière  de 
bobines ,  et  nommées  en  Picardie  toulettes.  Elles 
sont  fixées  par  de  l'étoupe  chacune  à  leur  broche 
verticale,  qui  porte  un  crochet  au-dessous  des  bo- 
bines. Ces  broches  peuvent  tourner  librement  dans 
les  trous  hauts  et  bas  qu'elles  enfilent  dans  la  pièce 
de  bois  ABC.  On  voit  en  Pet  (î  deux  autres  tou- 
lettes  qui  tournent  librement  autour  de  leurs  axes, 
fixés  horizontalement  dans  la  même  pièce  de  bois, 
et  qui  font  uniquement  l'office  de  poulies  de  renvoi. 

Si ,  partant  de  ZT,  on  passe  un  fil  sans  fin  sur  la 
poulie  F,  faisant  ensuite  faire  à  ce  fil  une  révolu- 
tion autour  de  chaque  toulette,  toujours  d'un  même 
sens ,  pour  revenir  par  la  poulie  G  en  «7  et  IJ ,  il  est 
évident  qu'en  tirant  continuellement  ce  fil  de  G,  J, 
vers  /f,  toutes  les  toulettes  tourneront  continuel- 
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lement  sur  leurs  centres  d'un  même  sens ,  et  avec 
elles  leurs  axes  ou  broches  à  crochets.  Elles  feront 
ici  l'office  des  molettes  des  rouets  dont  se  servent 
les  cordiers. 

On  donne  à  ce  carré  plusieurs  autres  formes  qui 
ne  changent  rien  à  son  usage.  On  observe  plusieurs 
circonstances  sur  le  choix  du  bois  des  toulettes  ;  sur 
la  manière  de  les  faire  porter  pour  qu'elles  tournent 
librement ,  etc.  Il  faut  remarquer  r[ue  la  première 
toulette  vers  C  n'est  point  non  plus  fixée  sur  son 
axe  :  c'est  son  axe  qui  est  fixé  par  de  l'étoupe  dans 
la  pièce  de  support.  Cette  toulette  ne  fait  que  l'of- 
fice de  poulie  pour  maintenir  le  fil  dans  la  direction 
du  milieu  des  autres ,  qui  ont  des  broches  à  cro- 
chets, et  qui  doivent  être  en  nombre  pair. 

Au  bas  de  la  figure,  sont  des  poids  de  plomb 
plus  ou  moins  lourds,  suivant  la  grosseur  du  fil  à 
retordre,  cjui  portent  chacun  une  broche  à  crochet, 
et  sont  rangés  à  terre  sous  les  toulettes  en  nombre 
moitié  moindre  de  celui  de  ces  toulettes. 

KL  est  une  règle  de  bois  léger  nommée  la  solette, 
sur  l'épaisseur  de  laquelle  on  a  ménagé  des  appen* 
dices  m  m  ^  à  rainure  en  demi-cylindre,  c'est-à-dire 
figurées  comme  des  demi-poulies,  et  qui  doivent 
être  espacées  entre  elles  proportionnellement  aux 
toulettes  du  carré,  comme  on  le  voit  à  la  figure  et  à 
la  coupe  n. 

L'ouvrière  ayant  sa  pelote  de  fil  ou  de  ficelle 
auprès  du  carré,  dans  un  petit  baquet  d'eau,  attache 
le  bout  de  ce  fil  par  un  nœud  au  premier  crochet 
du  côté  de  o  de  la  première  toulette  à  broche  ;  de  là 
le  fait  jjasser  dans  le  crochet  du  premier  plomb  qui 
est  à  terre  ;  le  ramène  axi  crochet  de  la  seconde  tou- 
lette, où  elle  le  noue,  et  tout  de  suite  le  passe  au 
crochet  suivant,  de  là  au  crochet  du  second  plomb  j 
le  ramène  et  le  noue  au  quatrième  crochet  d'en  haut  j 
puis  le  passe  au  troisième  crochet  d'en  bas,  etc., 
jusqu'au  bout  du  carré.  Ensuite  avec  un  couteau 
elle  coupe  le  fil  dans  les  intervalles  des  toulettes , 
et  alors ,  en  termes  de  corderie ,  les  bitords  sont 
ourdis.  Le  crochet  du  plomb  pendu  au  pli  d'en  bas 
de  chaque  fil  va  servir  i^érnérillon  ^  et  le  poids,  en 
s'élevant  de  terre  à  mesure  que  le  fil  se  raccourcira, 
servira  de  ce  qu'on  appelle  le  carré  dans  les  corde- 
ries.  Mais  afin  que  les  deux  parties  de  ce  même  fil , 
qui  doivent  former  chaque  brin  de  bitord  ,  ne  se  réu- 
nissent pas  trop  tôt ,  il  faut  mettre  un  toupin  entre 
deux  :  c'est  à  quoi  servira  la  solette. 

L'ouvrière  la  prend  par  une  de  ses  oreilles  K  ou 
L  ;  la  présente  auprès  des  crochets  des  toulettes  en 
rao,  pour  faire  entrer  aisément  chaque  appendice 
mm  dans  l'un  des  intervalles  entre  les  deux  parties 
de  chaque  brin  ;  puis  abaisse  en  même  temps  la 
solette  jusqu'à  quelques  pouces  des  crochets  des 
plombs  en  KL. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  elle  tire  ce  fil  sans  fin 
dans  le  sens  de  GJ^  et  en  bas  pour  faire  tourner 
les  toulettes.  Alors  les  deux  portions  de  chaque  brin 
de  fil  se  retordant  fortement,  et  se  raccourcissant  à 
pro|)ortion,  commencent  à  se  doubler  au-dessous  de 
la  solette,  en  faisant  tourner  le  plomb  dès  qu'il 
perd  terre.  Il  arrive  en  même  temps  que  chaque  ap- 
pendice m  m  àe  la  solette  se  trouve  ,  par  la  dupli- 
cature  du  fil,  plus  comprimé  dans  le  bas  de  sa  rai- 
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nure  que  dans  le  haut  ;  ce  qui  fait  glisser  la  solette, 
et  la  repousse  vers  les  toulettes  sans  que  l'on  y 
touche.  Quand  la  solette  parvient  eu  remontant  à 
quelques  pouces  des  toulettes  vers  no,  l'ouvrière 
l'enlève  d'entre  les  fils,  cesse  de  lirer  le  fil  JH ,  dé- 
croche les  plombs,  et  les  peilles  sont  faites.  Elle  les 
décroche  des  loulettes ,  et  recharge  son  carré  de 
nouveau  fil  pour  en  faire  d'autres. 

CORDIER.  Un  lyêcheur-cordier  est  celui  qui  pê- 
che avec  des  cordes  garnies  d'hairas.  On  l'appelle  , 
dans  la  Méditerranée ,  pa/awg-r/e/-.  V.  Corde ,  Ha- 
meçon. 

On  appelle  ^a/eûM-cor^/ez-celui qui  va  ùcette  pêche. 

CORESSE  ou  CORETTE.  On  appelle  ainsi  àDun- 
kerque  les  magasins  où  on  fait  les  harengs  saurs. 

CORLASSEAU.  V.  Coyau. 

CORMORAN  ou  CORMARIN,  ou  CORMA- 
RAR AN,  pelicanus  carbo.  (  Lath.)  Oiseau  du  genre 
pélican  et  de  l'ordre  Aes palmipèdes.  C'est  un  oiseau 
de  proie  aquatique  assez  semblable  au  corbeau  ;  il  a 
un  bec  long,  crochu  et  tranchant  à  l'extrémité,  dont 
il  se  sert  habilement  pour  saisir  le  poisson.  Il  prend 
quelquefois  sa  proie  avec  un  pied,  et  l'apporte  au 
rivage  en  nageant  de  l'autre  ;  d'autres  fois  il  plonge 
dans  l'eau  pour  l'attraper  ;  quand  il  saisit  un  pois- 
son, s'il  ne  peut  l'avaler  commodément  en  commen- 
çant par  la  queue ,  à  cause  des  écailles ,  il  le  jette 
habilement  en  l'air,  en  lui  faisant  faire  un  demi- 
tour,  afin  que  sa  tête  retombe  la  première  5  il  le  ra- 
trappe  alors  avec  une  adresse  infinie. 

11  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la  mer  et 
s'éloigne  peu  des  embouchures  des  grandes  rivières. 
Il  se  perche  sur  les  arbres  qui  sont  à  proximité.  II 
prend  beaucoup  de  graisse ,  mais  sa  chair  a  une  odeur 
forte  et  elle  est  de  mauvais  goût. 

En  Hollande,  les  cormorans  arrivent  vers  les  pre- 
miers jours  de  mars,  et  y  restent  jusqu'en  novem- 
bre; ils  causent  de  grands  dommages  aux  pêcheries. 

Dans  quelques  pays ,  comme  à  la  Chine  ,  et  autre- 
fois en  Angleterre ,  on  a  su  mettre  h.  profit  le  talent 
du  cormoranpour  la  pêche,  et  en  faire,  pour  ainsi  dire, 
un  pêcheur  domestique ,  en  lui  bouclant  d'un  an- 
neau le  bas  du  cou,  pour  l'empêcher  d'avaler  sa 
proie,  et  l'accoutumant  à  revenir  à  son  maître,  en 
rapportant  le  poisson  qu'il  tient  dans  le  bec.  Un 
pêcheur  peut  aisément  en  goi^verner  un  cent.  Ils  se 
l)erchent  sur  le  bord  du  bateau ,  et  quand  ils  sont 
arrivés  au  lieu  de  la  pêche  ,  au  moindre  signal  ils 
partent  tous  et  se  dispersent  sur  les  eaux;  ils  cher- 
chent, ils  plongent,  ils  reviennent  cent  fois  à  la 
charge  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  leur  proie.  Ils  la 
saisissent  avec  le  bec  et  la  portent  à  leur  maître. 
Quand  le  poisson  est  trop  gros,  ils  s'entr'aident 
mutuellement  :  l'un  le  prend  par  la  tête ,  l'autre  par 
la  queue  ,  d'autres  par  les  nageoires  et  ils  l'amè- 
nent ainsi  jusqu'au  bateau.  On  leur  présente  alors 
de  longues  rames,  ils  s'y  perchent  avec  leur  poisson 
et  ne  l'abandonnent  que  pour  en  aller  chercher 
d'autre. 

V. ,  à  l'article  Pêche,  le  paragraphe  qui  traite  de 
la  pêche  qu'on  fait  avec  des  oiseaux. 

CORNÉS  (HARENGS).  Ce  sont  les  harengs  prêts 
à  frayer,  dont  la  chair  est  molle  ,  la  laite  petite  et 
û[ui  deviennent  coriaces  dans  le  sel. 
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CORNION.  Partie  de  la  bire  ou  bure  ,  ou  nasse 
qu'on  ajuste  à  l'extrémité  des  diguiaux.V.  Diguiaux. 

CORNUO.  Nom  d'un  assez  mauvais  poisson  du 
genre  clupé,  qui  remonte  la  Loire.  Duhamel  pense 
que  c'est  le  même  que  le  Couvreau.  V,  cq  mot. 

CORP.  L'un  des  noms  de  VUmbre.  'Y .  ce  mot. 

CORPON  ou  CORPOU.  Cinquième  chambre  qui 
est  à  la  tête  de  la  madrague  ,  où  se  prennent  les 
thons.  V.  Madrague. 

CORPS  ou  COSSE  D'UN  BATEAU.  On  appelle 
ainsi  la  partie  d'un  bateau  comprise  depuis  le  mât 
jusqu'à-peu-près  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  tant 
à  l'avant  qu'à  l'arrière. 

CORVE.  Bâtiment  peu  difféi-ent  des  dogres,  et 
dont  les  Hollandais  se  servent  pour  la  pêche. 

CORYPHENE  ,  coryphœna.  Genre  de  poisson  de 
la  division  des  thoraciques ,  qui  se  compose  ,  d'après 
Lacépède ,  de  seize  espèces ,  et  dont  le  caractère  est  : 
une  tète  très-comprimée,  tranchante,  très-obtuse 
en  avant,  ou  terminée  par  un  quart  de  cercle,  et 
une  nageoire  dorsale  unique  et  presque  aussi  longue 
que  le  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  qui  intéressent  nos  pê- 
cheurs, sont:  le  coryphène-hippurus ^  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Dorade  (voy.  ce  mot);  le  coryphène- 
pompile  ,  qui  est  connu,  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
i-anée  ,  sous  le  nom  de  Lampuge  (voy.  ce  mot  ) ,  et 
\.c  coryphène-rasoir.  V.  Rasoir. 

COTEREAUX  ou  COTERAS.  On  nomme  ainsi 
à  la  Hogue  des  pièces  de  cordages  de  18  brasses  de 
longueur  ,  avec  lescjuelles  on  joint,  à  cette  distance 
les  unes  des  autres,  des  pièces  de  tramail ,  qu'on 
tient  flottantes  entre  deux  eaux- 

COTTE,  cottus.  Genre  de  poisson  de  la  division 
des  thoraciques,  qui  contient,  d'après  Lacépède, 
neuf  espèces,  au  nombre  desquelles  se  trouvent  le 
Chabot  et  le  Scorpion  de  mer.  V.  ces  mots. 

COUDRE  UN  FILET.  C'est  joindre  plusieurs 
filets  les  uns  au  bout  des  autres ,  pour  en  faire  un 
grand,  V.  Filet. 

COUFFE  DE  PALANGRE.  On  nomme  ainsi  en 
Provence  un  panier  fait  avec  de  l'auffe  ,  et  rempli  de 
pierres,  au  bord  duquel  on  attache  des  piles  qui 
portent  des  haims,  et  qu'on  descend  au  fond  de  la 
mer.  On  le  retire  au  moyen  d'une  ligne  qui  y  est  at- 
tachée. V,  Hameçon. 

COULETTE.  Sorte  de  truble  dont  la  monture  est 
comme  celle  d'une  raquette:  on  s'en  sert  dans  la 
Garonne  pour  prendre  plusieurs  sortes  de  poissons. 
C'est  un  grand  lanet.  V.  Truble. 

COULEUR  D'EAU.  Quand  on  n'étame  pas  les 
haims,  on  les  fait  revenir  sur  un  petit  feu  :  d'abord 
ils  prennent  une  couleur  bleue  ,  ensuite  une  brune, 
qu'on  appelle  couleur  d^eau.  V.  Haim. 

COULEURS  DES  POISSONS.  V.  ce  qui  en  est 
dit  au  mot  Poisson. 

COULOIRS,  Petits  passages  pratiqués  autour  des 
ponts  ,  dans  les  bâtimens  où  le  pont  tout  entier  n'est 
cjue  des  écoutilles  cintrées,  et  où  le  pont  est  cintré 
et  élevé. 

COULURES,  Ce  sont  les  deux  longues  cordes  de 
crin  qui  bordent  le  haut  et  le  bas  de  la  Seine,  où 
les  pêcheurs  attachent  les  lièges  par  en  haut,  et  les 
pareaux  ou  cailloux  par  en  bas.  Y.  Seine. 
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COUP.  On  donne  quelquefois, ce  nom  à  la  manclie 
^Vi Boulier.  V.  ce  mot. 

COUPEILLON.  JNom  que  les  bourdiguiers  don- 
nent à  une  pèchette  ou  sorte  de  truble,  qui  leur  sert 
à  prendre  le  poisson  qui  est  dans  les  tours  des  Bour- 
digues.  V.  ce  mot. 

COUPERU.  Nom  que  les  pêcheurs  d'Oléron  et 
d'Aunis  donnent  à  une  espèce  de  petite  truble  ou 
de  nasse ,  dont  ils  se  servent  pour  prendre  le  pois- 
son qui  reste  dans  leurs  écluses  ou  courtines  quand 
l'eau  n'est  pas  entièrement  retirée. 

COUPLÉ.  Ce  mot  se  prend  en  différens  sens  : 
quand  les  pêcheurs  l'emploient,  ils  Aisent  pécher  au 
couple  lorsqu'ils  attachent  au  milieu  d'un  fil  de  fer 
un  peu  courbe  un  petit  poids,  et  aux  deux  bouts 
deux  piles  garnies  chacune  d'un  haim.  On  amarre 
ce  fil  de  fer  par  le  milieu  à  une  longue  ligne  que 
les  pêcheurs  tiennent  dans  la  barque ,  qui  va  à  la 
voile.  V.  Ligne. 

Lorsqu'on  parle  de  la  construction  d'un  bâtiment, 
le  couple  est  une  tranche  verticale ,  formée  de  va- 
rangues, de  genoux  et  d'allonges  5  on  l'appelle  aussi 
une  levée,  l^es  couples  de  balancement  sont  ceux  qui 
terminent  la  partie  symétrique  du  bâtiment ,  un  vers 
l'avant,  l'autre  vers  l'arrière  :  le  maître-couple  est 
celui  qu'on  met  à  la  partie  la  plus  large  du  bâtiment. 

COL  RADE,  Nom  qu'on  donne  à  une  espèce  de 
sardine  qui  se  pêche  au  Croisic  ,  en  Bretagne. 

COURANTILLE.  Sorte  de  thonnaire  ou  filet  à 
prendre  des  thons,  qu'on  abandonne  à  lui-même  , 
et  qui  dérive  au  gré  du  courant. 

Les  anciens  connaissaient  ce  filet.  Lies  Grecs  et 
les  Gaulois  se  servaient  de  courantilles  volantes 
pour  entourer  loin  du  rivage  une  troupe  de  thons; 
ce  qui  leur  arrive  souvent ,  dit  Aristote ,  lorsque 
ces  poissons  dorment  à  la  surface  de  l'eau.  V.  Thon 
et  Thonnaire. 

COURE  ALT.  Petit  bateau  de  la  Garonne  ,  qui  sert 
pour  l'armement  des  grands  bateaux  et  pour  la  pê- 
che dans  la  rivière. 

COURBE.  Pièce  de  bois  cintrée  ou  en  équerre , 
qui  est  d'un  grand  usage  dans  la  marine. 

COURRIER.  Piquet  qui  assujettit  le  bout  de  la 
pantenne  de  la  paradière.  V.  Parc. 

COURS  D'EAU.  V.  ces  mots  dans  notre  Dic- 
tionnaire des  Eaux  et  Forêts. 

COURSON.  Endroit  dans  une  rivière  où  il  reste 
des  pieux,  ou  de  vieux  vestiges  d'un  moulin,  ou  de 
quelque  autre  bâtiment  ruiné. 

COURTINE.  On  nomme  ainsi  des  espèces  de 
gords  ou  de  bouchots ,  dont  l'enceinte  est  formée 
par  des  filets  tendus  sur  des  piquets.  On  nomme 
courtines  vagabondes  ou  variantes  celles  qu'on 
change  souvent  de  place.  V.  Parc. 

COURUE.  On  appelle  courue  d'eau  l'espace  de 
temps  qui  est  d'une  heure  ou  deux,  pendant  lequel 
l'eau  coule  des  étangs  et  réservoirs  dans  le  ruisseau 
qui  sert  à  charroyer  le  bois  d'un  port  à  un  autre. 
Le  premier  étang  ou  réservoir,  vide  ,  on  passe  à  un 
autre,  où  l'on  fait  la  même  opération,  et  successi- 
vement à  un  troisième,  quatrième  ,  etc.  On  parvient 
ainsi  à  gagner  les  rivières,  sur  lesquelles  on  procède 
de  même ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez,  fortes  pour 
porter  les  trains. 
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COUTEL.  C'est  une  espèce  de  serpe  qui  sert  à 
couper  les  cannes  qu'on  emploie  pour  faire  les 
Bourdtgues.  V.  ce  mot. 

COUTELETS.  Sorte  de  goulets  ou  entrées  des 
bourdigues.  V.  Traverse. 

COUTELIER  ou  MANCHE  DE  COUTEAU. 
Nom  vulgaire  du  solen  sur  les  côtes  de  France.  V. 
Solen . 

COUTUME.  On  nomme  poissons  de  coutume 
ceux  de  redevance,  qu'on  donne,  avant  la  vente, 
au  propriétaire  du  bateau  et  au  maître-pêcheur.  C'est 
le  ])o!sson  choisi  par  le  fermier  qu'on  nomme  par- 
ticulièrement de  coutume f  celui  du  propriétaire  du 
bateau  se  nomme  poisson  bourgeois.  V.  Pèche. 

COUVERT  ou  COUVREAU.  Nom  que  l'on 
donne,  dans  l'embouchure  de  la  Loire,  à  la  femelle 
d'un  ^Joisson  du  genre  clupé.  V.  Feinte. 

COUVERTURE.  L'un  des  noms  de  la  raie-bâtis. 
V.  Raie. 

COUVO.  Les  Espagnols  nomment  ainsi  le  coup 
ou  la  manche  du  filet  qu'ils  nomment  havega  ou 
reddes  reaies ,  qui  est  un  filet  assez  semblable  au 
boulier. 

COUVREE.  Filet  qui  sert  dans  la  Loire  à  prendre 
les  feintes,  et  cju'on  nomme  d\\\.eMr s  feintiers. 

COYAU,  CORLASSEAU  ou  GARDE-COTE 
DU  CROISIC.  Poisson  du  genre  des  spares,  et  dont 
voici  la  description,  d'après  Duhamel.  On  distingue 
aisément,  dit-il,  le  mâle  de  la  femelle.  Le  coyait 
femelle  est  moins  gros  que  le  mâle  ;  sa  couleur  tire 
plus  au  blanc,  avec  ç.à  et  là  des  nuages  bruns  :  au 
reste,  ces  deux  poissons  se  ressemblent  par  la  forme 
de  leur  corps.  Les  écailles  des  coyaux  mâles  ont  la 
même  couleur  c^ue  celles  de  la  tanche,  et  la  forme 
de  leur  corps  ressemble  tellement  à  celle  de  la  tan- 
che de  rivière,  que  quelques-uns  l'appellent  tanche 
de  mer.  Il  est  vrai  que  l'aileron  du  dos  de  la  tanche 
d'eau  douce  a  peu  d'étendue,  qu'il  est  flexible,  au 
lieu  que  celui  du  coyau  est  grand  et  épineux;  mais 
cette  même  différence  existe  entre  la  brème  de  mer 
et  celle  de  rivière,  ainsi  qu'entre  la  carpe  de  mer  et 
celle  de  rivière.  11  fraie  dans  l'algue,  où  ses  œufs 
éclosent  et  sont  à  l'abri  des  tempêtes. 

Le  coyau  est  constamment  tout  l'été  le  long  des 
rochers  caché  dans  le  goémon,  d'où  il  sort  quand  on 
lui  présente  des  appâts,  sûr  lesquels  il  se  jette  avec 
avidité;  ce  qui  déplaît  beaucoup  aux  pêcheurs,  parce 
que  ce  poisson  ,  qui  est  peu  estimé  ,  empêche  d'au- 
tres plus  recherchés  de  se  prendre  aux  hameçons. 
C'est  une  partie  de  plaisir  pour  les  femmes  du  Croi- 
sic d'aller  à  la  pêche  de  ce  poisson  ;  ce  qu'elles 
appellent  aller  aux  courlasseaux  de  lune.  Pour  cela, 
le  soir  ,  au  clair  de  la  lune,  elles  vont  de  basse  mer 
entre  les  rochers  ,  et  sans  autre  industrie  que  de  les 
prendre  à  la  main,  elles  en  attrapent  beaucoup: 
c'est  pour  elles  un  plaisir,  qu'elles  prennent  plutôt 
pour  s'amuser  dans  la  belle  saison ,  que  pour  l'in- 
térêt. Ce  poisson  étant  peu  estimé  ,  on  ne  le  prend 
point  au  large. 

CRABE  ,  cancer.  Les  naturalistes  donnaient  ce 
nom  aux  crustacés  dont  le  corps  n'est  pas  allongé, 
et  c'est  ainsi  que  les  pêcheurs  et  les  habitans  des 
bords  de  la  mer  l'entendent  encore.  Mais  aujour- 
d'hui les  naturalistes  ne  comprennent  plus  sous  cette 
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dénomination  que  les  crustacés  de  la  division  des 
pédiocles p  qui  ont  quatre  antennes  courtes  et  iné- 
gales ;  les  deux  antérieures  coudées  ou  pliées  ,  le 
dernier  article  bifide  ;  les  deux  extérieures  sétacées; 
le  corps  court  ,  plus  large  antérieurement  ou  dans 
sa  partie  moyenne  que  postérieurement;  dix  pattes 
onguiculées,  et  les  deux  antérieures  terminées  en 
pince.  Quant  aux  autres  divisions,  elles  forment  les 
genres  ocipode  et  grapse. 

Les  crabes  proprement  dits  vivent  tous  dans  la 
mer,  et  se  tiennent  de  préférence  sur  les  côtes  où  il 
y  a  des  rochers  ,  entre  les  fentes  desquels  ils  se  ca- 
chent pour  se  mettre  à  l'abri  du  mouvement  des 
vagues  et  de  la  recherche  de  leurs  ennemis.  Lorsque 
la  mer  monte,  ils  s'approchent  ordinairement  du 
rivage  ,  pour  s'emparer  des  débris  des  animaux  ma- 
rins que  la  vague  pousse  contre  les  rochers,  et  qui 
reviennent  blessés  ou  tués  \  c'est  principalement 
])endant  la  nuit  qu^ils  se  hasardent  dans  cette  re- 
cherche. Comme  ils  ne  peuvent  pas  nager  ,  et  que 
leur  marche  est  lente  ,  ils  se  trouvent  souvent  ex- 
posés à  rester  à  sec  dans  les  basses  eaux  :  alors ,  s'ils 
ne  voient  pas  de  trous  dans  lesquels  ils  puissent  se 
réfugier,  ils  contractent  leurs  pattes,  se  blottissent 
dans  un  coin  de  rocher  ,  et  attendent  le  retour  de  la 
marée  pour  regagner  la  haute  mer.  Ce  sont  princi- 
palement ceux  qui  sont  ainsi  délaissés  par  la  marée 
que  les  pêcheurs  ramassent  ;  car  les  crabes  ne  mor- 
dent pas  aux  appâts  et  se  mettent  rarement  dans  le 
cas  d'être  pris  dans  les  filets.  Voyez  ,  pour  la  ma- 
nière de  les  prendre,  l'article  Pêche ,  au  paragraphe 
qui  traite  des  différentes  sortes  de  pêche  à  la  basse 
eau. 

Toutes  les  espèces  de  crabes  ne  sont  pas  bonnes 
a  manger.  11  en  est  une  sur  les  côtes  de  France  qu'on 
appelle  le  crabe  enragé ^  dont  la  chair  est  si  coriace 
et  le  test  si  dur ,  qu'il  ne  peut  être  employé  à  la 
nourriture  de  l'homme  ;  le  meilleur  est  celui  qu'on 
appelle  vulgairement  tourteau.  C'est  pendant  l'été 
qu'on  trouve  le  plus  de  crabes  sur  les  côtes  de 
France,  et  c'est  au  printemps  qu'ils  sont  meilleurs  , 
parce  qu'alors  ils  n'ont  pas  encore  changé  de  test, 
opération  qui  les  maigrit  considérablement ,  et  en- 
core parce  que  les  femelles  sont  alors  pourvues  de 
leurs  œufs,  dont  la  saveur  est  fort  délicate. 

On  distingue  facilement  le  crabe  mâle  de  la  fe- 
melle par  sa  queue  ,  qui  est  triangulaire,  tandis 
qu'elle  est  arrondie  dans  la  femelle. 

Les  deux  pinces  antérieures  des  crabes  varient  en 
forme  et  grosseur  selon  les  espèces;  mais  en  général 
elles  sont  très-robustes  et  très-propres  à  prendre  et 
à  tuer  les  poissons ,  les  mollusques  ou  les  vers  dont 
ils  se  nourrissent  :  elles  sont  ,  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  crustacés,  composées  de  cinq  pièces 
inégales  et  de  forme  différente. 

On  connaît  dans  les  auteurs  une  quarantaine  d'es- 
pèces de  crabes  ,  dont  les  plus  communs  en  Europe 
sont  :  le  crabe-mcnade ,  qui  a  le  corcelct  légèrement 
raboteux  ,  avec  cinq  dents  de  chaque  côté  ,  le  front 
à  trois  lobes,  le  poignet  à  une  seule  dent  :  ce  crabe, 
qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Asie  ,  est 
bon  à  manger;  le  crabe  varioleuu: ,  qui  se  ti-ouvc 
sur  les  côtes  de  France,  et  dont  le  corcelet  est  tu- 
berculeux, crénelé  des  deux  côtés ,  et  le  front  fendu  ; 
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le  crabe-pagure ,  ou  le  tourteau  des  pêcheurs ,  qui  se 
trouve  sur  les  côtes  de  France  ,  et  qui  a  pour  carac- 
tère le  corcelet  peu  raboteux  ,  avec  neuf  plis  de 
chaque  côté  ,  et  qui  est  très-bon  à  manger  ;  le  crabe 
cendré ,  l'une  des  espèces  les  plus  communes  sur  les 
côtes  de  France,  mais  qui  ne  devient  jamais  grosse, 
et  qui  a  le  corcelet  rivuleux  et  très-finement  ponc- 
tué ,  trois  dents  de  chaque  côté  et  une  très-grosse 
dent  à  la  base  interne  du  doigt  mobile. 

V.  ,  pour  les  réglemens  sur  la  pêche  des  crabes, 
l'article  Pêche  maritime ,  §  3. 

CRABE  DE  BIARRITZ.  Duhamel  ,  dans  son 
Traité  des  Pêches,  sec  t.  5  ^  PL  IV ,  fig.  \'^^  ■ -, 
donne  sous  cette  dénomination  la  description  de  la 
scoRPÈNE-TRUiE  ,  scorpœua  scrofa,  Lin.  ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  en  Provence  scorpi  ,  scorpone  ,  rascasse 
rouge. 

Description.  — Ce  poisson  (voy.  laP/.  V des  Pois- 
sons,  Jîg.  lo)  est  beaucoup  plus  grand  que  la  Ras- 
casse (voy.  ce  mot)  ;  il  parvient  quelquefois  jusqu'à 
une  longueur  de  plus  de  4  naètres.  Il  a  la  tête 
grande  ;  les  yeux  gros  ;  l'ouverture  de  la  bouche 
très-large;  de  petites  dents  aiguës  qui  hérissent  la 
langue,  le  palais,  le  gosier  et  les  deux  mâchoires; 
deux  grands  aiguillons  et  plusieurs  petits  piquans 
aux  opercules.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d'un  brun 
rouge  tirant  sur  le  blanc,  et  marqué  de  taches  brunes; 
ses  écailles  sont  grandes  et  rudes  au  toucher.  La 
membrane  des  nageoires  est  bleue,  et  soutenue  par 
des  rayons  jaunes  et  bruns. 

Habitation.  —  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  ^  et  il  est  sur-tout  commun  dans 
la  Méditerranée. 

Nourriture.  —  Le  crabe  de  Biarritz  est  un  poisson 
très-fort  et  très-vivace ,  qiii  attaque  avec  avantage 
non-seulement  des  poissons  assez  forts,  mais  encore 
de  jeunes  oiseaux  aquatiques  qu'il  saisît  par  leurs 
pieds. 

Qualités.  —  La  chair  de  ce  poisson  est ,  généra- 
lement parlant  ,  maigre  et  sèche  ;  elle  ne  laisse  pas 
néanmoins  d'être  assez  recherchée,  sur-tout  lorsque 
le  poisson  a  été  pris  en  pleine  mer  ou  sur  des  côtes 
pierreuses.  Dans  le  Nord  il  n'est  point  estimé ,  et  les 
Norwégiens  se  contentent  de  tirer  de  l'huile  du  foie. 

Pêche.  —  Les  pêcheurs  de  Biarritz  ,  dit  Duha- 
mel ,  vont  avec  des  haims  chercher  ces  poissons 
jusqu'à  6  lieues  au  large,  tirant  au  nord-ouest, 
où  ils  en  prennent  avec  d'autres  poissons.  Quoique 
ces  poissons  ne  soient  pas  de  passage,  le  temps  de 
leur  pêche  est  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  com- 
mencement de  l'hiver  ,  soit  parce  que  dans  cette 
saison  ils  se  rendent  avec  d'autres  poissons  sur  les 
îles,  où  ils  trouvent  de  petits  poissons  qui  les  y 
attirent ,  soit  principalement  parce  que  ,  dans  les 
autres  saisons,  les  pêcheurs  sont  occupés  à  faire 
d'antres  pêches  qui  leur  sont  plus  avantageuses.  Les 
crabes  .f  étant  pris  sur  de  bons  fonds  et  en  bonne  sai- 
son ,  sont  assez  estimés;  leur  chair  est  un  peu  sèche, 
mais  point  coriace;  on  en  fait  du  bouillon  pour  les 
malades. 

CRAPAUD  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  ce 
nom  et  celui  de  diable  de  mer  à  tous  les  poissons 
qui  ont  une  figure  hideuse;  et  Duhamel,  qui  a  gé- 
uéralement  adopté  les  dénominations  vulgaires,  a 
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décrit  trois  poissons  sous  les  noms  de  crapaud  de 
mer  on  chaboisseaii  j  de  diable  de  /«fActde  crapaud 
de  mer  du  Croisic ,  qui  ne  peuvent  être  le  véritable 
crapaud  de  mer  ou  scorpène  horrible  des  natura- 
listes, puisque  ce  dernier  ne  se  trouve  que  dans  les 
Indes  orientales  ;  tandis  que  les  poissons  décrits 
par  Duhamel  se  pèchent  sur  les  côtes  de  la  !Nor- 
niandie  et  au  Croisic  dans  la  ci-devant  Bretagne. 
Nous  pensons  que  le  crapaud  de  mer  que  l'on  prend 
sur  les  côtes  de  Normandie  n'est  autre  chose  que  la 
rascasse ,  qui  est  décrite  aussi  sous  ce  dernier  nom 
j)ar  Duhamel.  V.  Rascasse. 

Crapaud  de  mer.  C'est  aussi  l'une  des  dénomi- 
nations de  la  Raie- Aigle.  V.  ces  mots. 

CRAPAUDIERE.  Lieu  bas,  humide  et  sale  ,  où 
il  y  a  beaucoup  de  crapauds. 

CRAQUELIN.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent 
sur  quelques  ports  de  mer  aux  crustacés  qui  viennent 
de  changer  de  test,  et  qui  sont  dans  un  état  mou. 
Ces  crustacés  sont  très-avantageusement  employés 
à  la  pèche  des  poissons  de  mer.  V.  Crustacés. 

CRAQUELOTS.  Harengs  peu  salés  et  peu  fumés. 

CRAQUE  LOTIE  RE.  Femme  qui  prépare  les  ha- 
rengs bouffis  ,  qu'on  nomme  craquelots  ou  appétits. 

CRAYE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Picardie 
aux  macreuses. 

CREAC.  L'un  des  noms  vulgaires  de  V Esturgeoji. 
\  .  ce  mot. 

CRIQUE.  C'est  un  enfoncement  dans  les  terres  , 
ou  une  espèce  de  petit  port  formé  naturellement  le 
long  des  eûtes  ,  où  les  bâtimens  cherchent  un  asile 
dans  le  gros  temps. 

CREVETTE  ,  gammarus.  Genre  de  crustacés  qui 
contient  des  espèces  très-communes,  tant  dans  la 
mer  que  dans  les  eaux  douces,  et  cjui  servent  de 
nourriture  aux  poissons  littoraux  et  aux  oiseaux 
d'eau.  On  n'en  a  décrit  qu'une  douzaine  d'espèces; 
mais  il  paraît  qu'il  en  existe  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. La  plus  commune  de  toutes  est  la  crevette  des 
ruisseaux,  que  Linné  a  appelée  gammarus  pulex,  et 
qu'on  trouve  dans  les  eaux  des  fontaines  et  des  ruis- 
seaux; elle  a  4  pouces  sans  doigts,  et  lo  pattes.  On 
Toit  ces  crevettes,  au  printemps,  accouplées,  le  mâle 
emportant  la  femelle,  qui  est  plus  petite  que  lui. 

CRIN  D'EMPILE.  Crin  que  l'on  choisit  très- 
solide  pour  attacher  V Hameçon.  V.  ce  mot. 

CROC.  Grand  bâton  en  forme  de  perche,  armé 
par  le  bout  d'un  fer  à  pointes  recourbées,  dont  les 
bateliers  se  servent  pour  conduire  et  arrêter  les  ba- 
teaux. 

CROCHET.  Instrument  de  fer  ajusté  au  bout 
d'une  perche,  et  dont  on  se  sert  pour  détacher  les 
coquillages  des  rochers ,  et  tirer  les  crustacés  et  quel- 
ques poissons  d'entre  les  roches.  On  traîne  sur  le 
sable  un  double  crochet  pour  faire  saillir  les  vers  et 
les  poissons  qui  sont  enfouis.  V.  la  PI.  \j ,  iV°.  V. 

CROCODILE,  crocodilus.  Genre  de  reptiles  de 
la  famille  des  lézards,  qui  renferme  plusieurs  es- 
pèces ,  dont  deux  sont  bien  constatées,  le  crocodile 
du  Nil  et  le  crocodile- caïman  ou  >}C Amérique. 

Description.  —  Les  crocodiles  sont  des  animaux 
redoutables  par  leur  grandeur,  leur  férocité  et  les 
armes  dont  la  nature  les  a  pourvus.  Ils  ont  la  peau 
presque  par-tout  couverte  d'écaillés  fortes  et  solides, 
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qui  les  défendent  de  la  lance  et  de  la  balle  ,  si  ce 
n'est  à  la  jonction  des  cuisses  ,  ou  dans  les  yeux  ou 
dans  la  gueule;  une  large  gueule  qui  s'étend  au-delà 
des  oreilles,  et  qui  est  garnie,  à  chaque  mâchoire, 
d'une  rangée  de  dents  longues,  fortes  et  d'inégale 
grandeur,  au  nombre  d'environ  trente- six  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  de  trente  à  l'inférieure;  les 
yeux  très-rapprochés  l'un  de  l'auti-e ,  placés  obli- 
quement au-dessus  de  la  tête  ,  et  défendus  par  une 
membrane  clignotante,  ce  qui  rend  leur  regard  ef- 
frayant; la  queue  comprimée  et  arrondie  en  des- 
sous; la  couleur  générale  obscure,  avec  des  bandes 
et  des  taches  d'un  jaune  sale  ou  d'un  bronzé  rou- 
geâtre.  Leur  longueur  varie  ;  celle  du  crocodile  du 
JNil  est  quelquefois  de  3o  pieds.  Les  crocodiles,  pen- 
dant l'été,  ou  plutôt  au  printemps,  à  l'époque  de 
leurs  amours,  font  souvent  entendre  des  mugisse- 
mens  presque  aussi  forts  que  ceux  du  bœuF;  ils 
font  aussi  entendre  un  bruit  produit  par  le  claque- 
ment de  leurs  mâchoires  ,  et  qui  a  lieu  même  en 
plein  jour. 

Habitation.  —  On  trouve  des  crocodiles  dans  les 
mers  d'Afrique  et  d'Amérique  ,  dans  les  eaux  du 
Nil ,  du  Gange  ,  etc.  C'est  sur  les  rivages  des  grands 
fleuves,  au  milieu  des  lacs  marécageux,  qu'ils  s'é- 
tablissent de  préférence;  ils  s'y  rendent  en  troupes 
quelquefois  très-nombreuses. 

Nourriture. — Ils  se  nourrissent  de  gi-enouilles  , 
de  poissons  ,  d'oiseaux  d'eau  ,  enfin  de  tous  les  ani- 
maux qu'ils  peuvent  attraper.  Les  chiens ,  les  co- 
chons, les  bœufs  même  ne  sont  point  à  l'abri  de  leur 
voracité.  On  rapporte  qu'ils  saisissent  ces  derniers 
animaux  au  museau  ou  par  les  jambes  lorsqu'ils 
vont  boire ,  et  les  entraînent  dans  l'eau  pour  les  y 
noyer.  Ils  peuvent  rester  fort  long-temps  sans  man- 
ger ,  et  tous  ceux  qui  n'habitent  pas  dans  les  cli- 
mats voisins  de  l'équateur  s'enterrent  pendant  tout 
l'hiver. 

Propagation.  —  C'est  au  printemps  que  les  cro- 
codiles s'accoujîlent.  Les  femelles  pondent  en  deux 
ou  trois  fois,  mais  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
une  vingtaine  d'œufs,  qu'elles  enterrent  dans  les  sa- 
bles voisins  des  rivières  et  des  lacs ,  où  le  soleil  les 
fait  éclore.  Ceux  du  crocodile  du  Nil  sont  deux  fois 
plus  gros  qu'un  oeuf  d'oie;  mais  ceux  du  crocodile- 
ca'ïman  égalent  à  peine  ceux  d'une  poule  d'Inde. 
Les  uns  et  les  autres  sont  blanchâtres  ,  et  leur  coque 
est  parfaitement  semblable  à  celle  des  œufs  des  oi- 
seaux ;  ils  sont  bons  à  manger ,  quoiqu'ils  sentent 
fortement  le  nausc.  Dès  que  les  petits  sont  nés,  ils 
vont  se  Jeter  à  l'eau  ,  et  se  nourrissent  de  larves  d'in- 
sectes et  de  très-petits  poissons.  Ce  n'est  que  dans 
la  seconde  année  qu'ils  prennent  des  dents  redou- 
tables, et  que  leur  crâne  acquiert  une  épaisseur  suf- 
fisante pour  les  défendre  des  coups.  On  pense  que 
la  durée  de  la  vie  des  crocodiles  doit  s'étendre  au- 
tant et  même  plus  que  celle  de  l'homme. 

Ennemis.  —  Beaucoup  d'animaux  ,  et  principa- 
lement les  mangoustes  en  Afrique  ,  et  les  loutres  en 
Amérique  ,  vont  à  la  recherche  des  œufs  et  en  font 
une  grande  destruction.  Les  jeunes  crocodiles  sont 
recherchés  par  les  tortues,  les  poissons  voraces,  les 
animaux  amjjhibies ,  les  tigres  ,  les  cougouards ,  et 
même  par  les  vieux  crocodiles;  mais  lorsque  les  cro- 
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codiles  ont  acquis  touce  leui*  force  ,  ils  n'ont  plus 
d'ennemis  capables  de  lutter  avec  eux. 

(Qualités.  — On  trouve  dans  le  corps  des  croco- 
diles des  bézoards ,  qui  ont  joui  autrefois  d'une  gran- 
de réputation  médicale,  mais  qui  aujourd'hui  sont  , 
comme  tous  les  autres  bézoards ,  repoussés  de  la  mé- 
decine. Les  nègres  de  la  Caroline  mangent  la  queue 
des  crocodiles  5  dans  Pile  de  Boutau  ,  on  les  appri- 
voise pour  les  engraisser  ,  et  on  les  tue  pour  en 
faire  un  mets  estimé.  Nous  avons  déjà  dit  que  leurs 
œufs  étaient  bons  à  manger. 

Chasse  ou  pêche  des  crocodiles.  —  Malgré  les 
dangers  d'attaquer  ces  redoutables  animaux  ,  les 
nègres  osent  lutter  contre  eux.  Ils  tàclient  de  les 
surprendre  dans  les  endroits  où,  manquant  d'eau  , 
ils  sont  obligés  de  ralentir  leurs  mouvemens  :  alors 
un  homme  armé  d'une  hache  les  attaque  et  les  tue 
facilement.  Dès  que  les  nègres  de  la  Caroline  en 
aperçoivent  qui  se  sont  trop  écartés  de  leur  retraite , 
ils  se  mettent  plusieurs  à  leur  poursuite  et  leur  cou- 
pent la  retraite.  On  les  prend  aussi ,  en  Caroline  , 
avec  des  oiseaux  ou  de  petits  quadrupèdes  vivans, 
qu'on  lie  à  un  gros  hameçon  attaché  à  un  arbre  par 
le  moyen  d'une  chaîne  de  fer. 

On  lit ,  dans  le  Dictionnaire  des  Pèches  de  l'En- 
cyclopédie ,  que  les  nègres  vont  hardiment  sur  le 
crocodile  avec  un  cuir  de  bœuf  qui  entortille  leur 
bras  gauche  ,  et  un  dard  à  la  main  droite  :  ils  lui 
mettent  le  bras  garni  de  cuir  dans  la  gueule  pour  la 
tenir  ouverte,  et  comme  sa  langue  est  fort  petite, 
sa  gueule  se  remplit  d'eau  et  l'animal  se  noie  5  pour 
hâter  sa  mort ,  ils  lui  crèvent  les  yeux  à  coups  de 
dard. 

On  tend  au  travers  des  rivières  de  Siam  trois  ou 
quatre  rangs  de  filets,  de  distance  en  dislance  :  le 
crocodile  épuise  ses  forces  au  premier  et  au  second; 
ensuite  les  pécheurs  siamois  accourent  dans  leurs 
bateaux  et  le  percent  sous  le  ventre.  Quand  l'ani- 
mal est  affaibli  par  la  perte  de  son  sang,  ils  lui  ser- 
rent fortement  la  gueule  ,  attachent  avec  la  même 
corde  sa  tête  à  sa  queue  ,  et  lient  ses  pattes  sur  le 
dos  :  c'est  après  avoir  pris  ces  précautions  qu'ils  l'a- 
mènent à  terre. 

CRONES  ou  CROSNES.  On  nomme  ainsi  cer- 
tains trous  ou  cavernes  qui  sont  au  bord  de  l'eau, 
garnis  de  racines  d'arbres,  de  grands  herbiers,  ou 
autre  chose  de  cette  nature  :  c'est  ordinairement  là 
cjue  le  poisson  se  retire.  V.   Carpe. 

CROUSILLES.  On  nomme  ainsi  en  Provence  des 
enceintes  de  filets  ou  des  espèces  de  parcs  qu'on  éta- 
blit au  bord  des  étangs  salés ,  et  qui  ont  de  5o  à 
55  brasses  d'étendue.  Cette  enceinte  est  faite  avec 
de  gros  piquets,  sur  lesquels  on  tend  les  filets  qu'on 
nomme  paradièrcs.  On  forme  une  espèce  de  laby- 
rinthe aux  coins,  et  au  fond  on  ajuste  des  guideaux 
ou  verveux  ,  qu'on  nomme  couves  ou  louves.  Les 
mailles  de  ces  manches  de  filets  sont  très-serrées, 
et  ces  paradières  ont  1 4  ou  \5  lignes  d'ouverture 
en  carré.  La  hauteur  des  paradières  est  d'environ 
5  pieds. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  des  loups  ,  des  mu- 
ges,  des  plies  ,  et  principalement  des  anguilles;  on 
doit  les  détendre  dans  le  même  temps  qu'on  dépique 
ou  déclôt  les  Bourdigues  (  V.  ce  mot)  ,    pour  lais- 
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ser  aux  poissons   la    liberté  de   remonter  dans  les 
étangs.  V.  Parc. 

CliUSTACES.  Classe  d'animaux  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  le  corps  enveloppé  d'une  croûte  a 
demi  calcaire  ,  formée  d'une  pièce  très-grande  et 
de  plusieurs  autres  plus  petites ,  ou  d'une  suite  d'an- 
neaux presque  égaux;  de  respirer  par  des  branchies 
distinctes  ;  d'être  pourvus  de  mandibules,  munis  de 
palpes ,  de  plusieurs  mâchoires ,  d'un  ou  de  deux 
yeux ,  de  deux  ou  quatre  antennes ,  et  de  pattes  nom- 
breuses et  articulées. 

Les  naturalistes  ont  classe  les  crustacés  tantôt 
parmi  les  poissons  ,  tantôt  parmi  les  insectes  ,  en 
en  formant  une  classe  à  part. 

Les  crustacés  diffèrent  des  poissons  et  des  mol- 
lusques, avec  lesquels  ils  vivent  pour  la  plupart, 
parce  qu'ils  ont  des  membres  articulés;  ils  diffèrent 
des  insectes,  avec  lesquels  ils  ont,  à  l'extérieur, 
les  plus  grands  rapports  d'organisation,  parce  qu'ils 
ont  des  branchies,  un  cœur  musculaire,  qu'ils  chan- 
gent de  peau  tous  les  ans  ,  et  qu'ils  engendrent  plu- 
sieurs fois  dans  leur  vie. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  traiter 
de  l'histoire  naturelle  des  crustacés,  qui  est  d'ail- 
leurs très -difficile.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
les  ouvrages  de  MM.  Cuvier,  Laraarck  ,  Latreille  , 
Olivier,  Bosc  ,  etc. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  crustacés 
aquatiques  comprennent  les  écrevisses ,  les  langous- 
tes  f  les  homars,  les  squilles .,  les  crabes ,  les  cancres. 
Ils  habitent  les  étangs  marins,  l'embouchure  des  ri- 
vières ,  les  lieux  limoneux  et  les  fentes  des  rochers. 
Leur  chair  est  plus  ou  moins  agréable  au  goût ,  mais 
difficile  à  digérer. 

CUIRIER.  Sorte  de  tablier  de  cuir  lié  à  la  cein- 
ture ,  avec  une  bavette  qui  va  jusqu'au  menton , 
dont  se  servent  les  pêcheurs  picards  et  normands. 

CUL -DE -LAMPE  D'UN  ÉTANG.  Enceinte 
qu'on  forme  derrière  les  bords  d'un  étang,  au  moyen 
d'une  chaussée ,  pour  retenir  l'eau  et  empêcher 
qu'elle  ne  se  perde.  V.  Etang. 

CUL-DE-SAC  ,  CUL-DE-PEIVAN  ,  ou  CUL- 
DE-CHAUDRON.  C'est  le  fond  de  la  manche  de 
Vaissaugue  et  des  auti'es  filets  du  même  genre. 

CLL  E^OND,  CUL  CARRÉ,  QUEUÊ-D'OI- 
SON.  Noms  qu'on  donne  à  différens  bateaux  du 
Pollet,  suivant  la  forme  de  la  poupe. 

CULAIGNON.  Partie  de  la  manche  des  filets  ,  ef 
qui  en  forme  le  fond.  V.  Tartane. 

CULETiN.  Nom  d'une  voile  que  les  pêcheurs  de 
morue  mettent  pour  précipiter  la  dérive  d'un  vais- 
seau qui ,  étant  en  pêche ,  va  côté  en  travers. 

CURAGE.  C'est  l'action  de  curer  un  ruisseau, 
une  rivière. 

CURURES.  Se  dit  de  la  lie  et  de  l'égout  d'iui 
étang  ou  d'une  mare  qu'on  dessèche. 

CYCLOPTÈRE.  Genre  de  poissons  de  la  divisioji 
des  branchiostèges,  qui  présente  pour  caractères  des 
dents  aiguës  aux  nu\choires  ;  les  nageoires  pecto- 
rales simples,  et  les  ventrales  réunies  en  forme  de 
disque.  Ce  genre  renferme  douze  espèces. 

Le  Cycloptèhe-Lompe  ,  cju'on  appelle  aussi  lièvre 
de  mer  ou  bouclier,  et  qui  habite  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Eiirope.  Il  a  environ  2  pieds  de  longueur; 
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le  corps  couvert  de  plusieurs  rangs  de  tubercules 
très-durs;  la  tète  courte  et  large  en  devant;  les  deux 
nageoires  ventrales  rondes  et  réunies  de  manière  à 
représenter  un  bouclier  lorsqu'elles  sont  dévelop- 
pées; une  couleur  qui  varie  suivant  l'âge  et  le  sexe, 
le  plus  souvent  noire  sur  le  dos  ,  blancluitre  sur  les 
côtés  ,  et  orangée  sous  le  ventre.  Ce  poisson  se  tient 
habituellement  au  fond  de  la  mer,  ou  attaché  sous 
\es  rochers  au  moyen  de  sa  nageoire  clypéiforme  ; 
on  ne  le  prend  que  par  hasard  dans  les  filets,  et  le 
plus  souvent  on  ne  l'emploie  qu'à  faire  des  appâts, 
sa  chair  étant  dure,  huileuse  et  de  mauvais  goiit. 
Ce  poisson  passe  pour  avoir  les  sens  moins  obtus  que 
les  autres  poissons. 

Le  Cycloptère  épineux,  qui  habite  avec  le  pré- 
cédent ,  et  qui  a  la  même  grandeur  et  partage  les 
mêmes  habitudes. 

Le  Cycloptère  menu,  qui  habite  l'Océan  et  qui 
a  trois  tubeixules  sur  le  museau. 

Le  Cycloptère-Souris,  qui  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France  et  qu'on  appelle  souris  de  mer  au 
Havre.  Il  a  5  rayons  à  la  membrane  des  branchies , 
35  à  la  dorsale;  les  deux  mâchoires  presque  égales 
et  garnies  de  dents  très-fines  ;  les  écailles  à  jieine 
visibles  ;  la  couleur  grise  en  avant  et  d'un  gris  brun 
vers  la  queue.  Il  ne  parvient  pas  à  plus  de  2  à3  pouces 
de  long. 

Le  Cycloptère-Liparis  ,  qu'on  nomme  aussi 
barbue  y  et  qui  habite  les  mers  du  Nord.  Il  a  un  pied 
et  demi  de  longueur,  7  rayons  à  la  membrane  des 
branchies,  et  les  na£eoires  du  dos,  de  la  queue  et 
de  l'anus  réunies. 

Le  Cycloptère  rayé  ,  qui  habite  les  mers  d'Eu- 
rope, et  qui  a  des  raies  longitudinales  sur  le  corps  , 
et  les  nageoires  du  dos  ,  de  la  cpieue  et  de  l'anus 
réunies. 

Les  autres  espèces  habitent  les  mers  des  Indes, 
du  Kamtschatka  ,  de  l'Amérique. 

CYPRIN  ,  cyprinus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  abdominaux  ,  qui  renferme  plus  de  la 
moitié  des  poissons  vivant  exclusivement  dans  les 
eaux   douces.  Le    caractère  des  cyprins   consiste  ù 
aA'oir  3  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ;  la    bouche 
souvent  sans  dents  ,  et  le  nez  creusé  de  deux  sillons. 
Gmelin  compte  jusqu'à  cinquante  espèces  de  cy- 
prins ,  qu'il  divise  en  plusieurs  sections. 
Voici  ceux  qui  se  trouvent  en  France  : 
Dans  la  l'e.  section,    qui  renferme   les  cyprins 
ayant  des  barbillons  à  la  bouche  ,  on  compte  le  bar- 
beau ,  la  carpe ,  le  goujon  et  la  tanche. 

Dans  la 26.  section,  renfermant  les  cyprins  qui  ont 
la  nageoire  caudale  non  échancree,  on  trouve  le 
carassin ,  qu'on  a])pelle  aussi  hamburge ^  et  le  cy- 
prin-gibèie. 

Dans  la  troisième  section,  qui  renferme  les  cy- 
prins ,  dont  la  queue  est  fourchue,  on  compte  le 
cyprin-vairon  ou  véron ,  le  cyprin-vandoise  ,  qu'on 
appelle  aussi  dard^  le  cyprin-dobule  ,  le  cyprin- 
rosse  ou  gardon  ,  le  cyprin-chevane ,  le  cyprin- 
nasse^  le  cyprin-spirlin  ,  le  cyprin-bouvière  y  le  cy- 
prin-able ,  le  cyprin-bréme ,  le  cyprin-bordclière. 

Comme  nous  donnons  ,  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique, et  d'après  leurs  noms  spécifiques,  la  descrip- 
tion de  ces  poissons  et  la  manière  de  les  pêcher  , 
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nous  renvoyons  aux  articles  particuliers  qui  les  con- 
cernent ,  c'est-à-dire  aux  mots  Able  ^  Barbeau  y 
Bordelière ,  Bouvière  ,  Brème  ,  Carpe  ,  Cavassin  , 
Chcvane  ,  Gardon  ,  Gibèle  ,  Goujon  ,  Spirlin  , 
Tanche  y  Vairon,  Vandoise  ,  e\.c, 

( 
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DACTYLE.  On  donne  ce  nom  ,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  à  la  moule  lithophage.  V.  Moule 
et  Pholade. 

DACÏYLOPTERE.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  pour  placer  deux  espèces  qui  faisaient  par- 
tie des  trigles  de  Linnœus  ,  et  qui  sont  ie pirapède 
et  le  dactyloptère  japonais. 

La  première  espèce  est  connue  sous  les  noms  de 
poisson  volant,  à!' arondelle ,  à!' hirondelle,  de  rate- 
penade  ,  de  rondole ,  de  chauve-souris  y  de  pira- 
pède ,  etc.  V.  Hirondelle. 

DAMO  (POISSON).  C'est  le  Caranx  glauque.  V. 
ce  mot. 

DANE  ou  DANNE.  Cabane  pratiquée  au  pied 
du  grand  mât  des  gondoles  qui  servent  pour  la 
pêche  à  Yarniouth,  et  qui  se  démonte  pour  celle  du 
maquereau. 

DARD.  Poisson  du  genre  cyprin  ,  et  que  l'on 
connaît  plus  généralement  sous  le  nom  de  Vandoise. 
V.  ce  mot. 

DARDER.  Il  y  a  des  sauvages  qui  sont  très- 
adroits  à  lancer  un  dard  sur  les  poissons  qu'ils  aper- 
çoivent :  c'est  ce  cjui  s'appelle  darder.  V. ,  au  mot 
Pêche ,  l'article  des  Pêches  à  basse  eau. 

DAUPHIN  ,  delphinus.  Genre  d'animaux  de  la 
famille  des  cétacés,  qui  contient  une  dixaine  d'es- 
pèces,  au  nombre  desquelles  sont  le  Dauphin  ordi- 
naire, le  Dauphin  à  deux  dents,  le  Marsouin,  VE- 
paulard  ou  Orque ^  VEpée-de-mer.  (V.  ces  mots.  ) 
Nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  du  dauphin 
ordinaire  (V.  la  PL  10  ^^g.  4) ,  après  avoir  dit  un 
mot  de  l'histoire  des  dauphins  chez  les  peuples  an- 
ciens ,  et  des  caractères  cjui  distinguent  ce  genre  de 
cétacés. 

Histoire.  —  Le  dauphin,  chez  les  Grecs  ,  fut  plu- 
tôt l'objet  d'un  culte  que  celui  de  la  pêche  ;  ils  ne 
virent  en  lui  qu'un  ami  de  l'homme,  un  poisson  fa- 
vorisé des  dieux,  et  dont  l'intelligence  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celle  des  autres  espèces. 

Les  Grecs  remarquaient  avec  le  plus  vif  intérêt 
que  les  dauphins  nageaient  en  troupes  :  d'où  ils  con- 
cluaient avec  raison  qu'ils  avaient  les  mœurs  so- 
ciales. Hésiode,  contemporain  d'Homère  ,  décrivant 
le  bouclier  d'Hercule,  parle  des  dauphins  d'argent 
qui  le  décoraient.  Les  Grecs  pensaient  aussi  que, 
entre  tous  les  animaux  qui  habitent  la  terre  ou  la 
mer,  le  dauphin  se  distinguait  par  sa  vitesse  éton- 
nante. Leur  imagination  avait  créé  pour  le  dauphin 
un  assemblage  de  perfections  morales  et  physiques, 
dont  la  réunion  est  une  des  faveurs  que  le  ciel  dis- 
pense rarement  aux  mortels  :  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'ils  l'entourèrent  d'une  vénération  reli- 
gieuse ;  ils  placèrent  son  image  dans  leurs  temples  , 
sur  leurs  monnaies  et  leurs  médailles.  Neptune  fut 
adoré  dans  plusieurs  villes  sous  la  forme  d'un  dau- 
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phin.  Ce  poisson,  fut  consacré  aussi  à  Apollon,  à 
Vénus,  à  Bacchus,  à  l'Amour,  à  Cérès  et  à  C  y  bêle. 

Le  dauphin  fut  associé  au  culte  de  toutes  ces  di- 
vinités grecques ,  d'après  des  motifs  puisés  dans 
l'affection  qu'elles  étaient  présumées  lui  porter  ,  ou 
qui  avaient  leur  source  dans  un  sentiment  de  re- 
connaissance. Une  tradition  populaire  attribuait  à 
un  cétacé  de  cette  espèce  la  gloire  d'avoir  sauvé  les 
jours  d'Arion ,  et  l'on  citait  l'acte  de  sensibilité  rare 
d'un  autre  dauphin  ,  qui  n'avait  pu  survivre  à  la 
perte  d'un  jeune  enfant  qui  s'était  associé  à  ses  jeux. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  dauphin  à  une 
de  leurs  machines  de  guerre  employées  dans  les 
combats  de  mer  :  cette  machine  avait  la  forme  du 
dauphin.  Plus  tard ,  le  prestige  de  l'opinion  étant 
dissipé  ,  on  confondit  le  dauphin  avec  le  marsouin, 
et  on  les  pécha  indifféremment.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  les  idées  religieuses,  qui  s'étaient  opposées 
à  la  pêche  du  dauphin  dans  la  Méditerranée,  ne 
subsistaient  plus;  mais  il  était  au  moins  considéré 
comme  une  sorte  de  type  dignitaire,  et  il  figurait 
dans  les  armoiries.  Les  comtes  de  Viennois  mirent 
dans  leur  écusson  un  dauphin  d'azur  :  l'un  d'eux 
prit  même  le  nom  de  dauphin. Ce  nom  s'étendit  à  l'une 
de  nos  provinces ,  et  ce  fut  à  la  condition  que  le 
fils  aîné  de  nos  rois  le  porterait,  que  cette  province 
fut  donnée  aux  rois  de  France. 

Description.  —  On  les  distingue  des  autres  cé- 
tacés en  ce  qu'ils  sont  armés  de  dents  aiguës  aux 
deux  mâchoires  ,  et  qu'ils  ont  sur  le  front  un  seul 
évent  en  forme  de  croissant,  dont  les  cornes  sont 
tournées  du  côté  du  museau  :  leurs  yeux  sont  petits 
et  noirs  ;  ils  portent  presque  tous  une  nageoire  sur 
le  dos  :  cette  dernière  est  placée  horizontalement, 
comme  dans  tous  les  cétacés.  Leur  forme  est  celle 
des  poissons;  ils  ont  la  peau  lisse,  nue  et  de  cou- 
leur noisette  ;  la  figure  ovale  ;  la  tête  terminée  en 
pointe  ;  le  milieu  du  corps  large  et  épais  ;  la  langue 
crénelée  sur  ses  bords  ;  point  de  nerfs  olfactifs  ;  deux 
petits  conduits  pour  l'ouïe  derrière  les  yeux,  et  les 
mâchoires  d'une  longueur  égale,  et  bordées  d'une 
rangée  de  dents  pointues. 

On  a  observé  que  les  animaux  du  genre  des  dau- 
phins ont  un  cerveau  proportionnellement  plus  con- 
sidérable que  les  autres  cétacés  ;  qu'ils  sont  plus  in- 
telligens  ,  d'un  instinct  plus  parfait  ,  d'un  naturel 
plus  susceptible  de  sociabilité  ,  plus  vif  et  plus  sen- 
sible. Bien  différensdes  baleines,  qui  sont  pesantes, 
.sauvages  ,  stupides  ,  et  retirées  dans  les  glaces  po- 
laires ,  où  elles  vivent  presque  solitaires,  et  se  nour- 
rissent de  mollusques  et  de  vers  ,  ils  sont  agiles, 
vivent  en  troupes  ,  se  répandent  dans  presque  tou- 
tes les  mers,  et  portent  le  ravage  dans  les  bancs  de 
poissons.  Ils  sont  en  quelque  sorte  les  ennemis  des 
baleines  ,  et  se  réunissent  quelquefois  en  troupes 
pour  les  attaquer.  Leurs  mœurs  sont  turbulentes  et 
actives ,  et  ils  poursuivent  les  poissons  dans  tout 
l'Océan. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement 
agiles  à  la  nage ,  et  surpassent  dans  leur  rapidité 
celle  du  vol  des  oiseaux.  Ce  sont  en  général  des  ani- 
maux gais  ,  qui  aiment  ù  se  jouer  au  milieu  des 
eaux,  et  qui  ont  beaucoup  d'attachement  entre  eux 
et  sur-tout  pour  leurs   petits.   On  les  voit  souvent 
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bondir  à  plus  de  5  à  6  pieds  ,  et  retomber  en  faisant 
plusieurs  culbutes.  Si  l'on  frappe  l'un  de  leur  troupe, 
il  pousse  un  gémissement  qui  fait  accourir  toute  la 
société  pour  le  défendre  ou  épouvanter  l'ennemi  par 
leur  présence  et  leurs  murmures. 

Habitation.  —  Les  dauphins  se  trouvent,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  presque  toutes  les  mers  ;  ils 
se  tiennent  ordinairement  dans  les  hautes  mers,  et 
ils  s'approchent  rarement  des  côtes,  à  moins  que 
quelque  tempête  ne  les  y  jette  et  ne  les  fasse  échouer, 
ou  que,  poursuivant  les  poissons,  ils  ne  les  suivent 
jusque  sur  les  rivages  et  dans  l'embouchure  des  fleu- 
ves. Ils  nagent  presque  toujours  courbés  ,  le  dos 
hors  de  l'eau.  Lorsqu'ils  dorment,  ils  élèvent  leur 
tête  pour  respirer,  et  ronflent  assez  fort. 

Nourriture.  —  Ils  sont  très-voraces ,  et  s'élancent 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  La  plupart  ne  suivent 
les  vaisseaux  que  pour  avaler  les  immondices  qu'on 
en  rejette.  Ils  font  la  guerre  aux  poissons ,  et  vont 
les  atteindre  jusqu'au  fond  des  mers  sans  reprendre 
haleine. 

Propagation.  —  Les  animaux  de  ce  genre  sont 
vivipares,  et  s'accouplent  à  la  manière  des  hommes  ; 
les  femelles  portent  pendant  j  o  mois  ,  et  ne  font  or- 
dinairement que  deux  petits  ,  qu'elles  déposent  sur 
le  rivage,  dans  une  eau  peu  profonde;  elles  les  al- 
laitent avec  beaucoup  de  tendresse,  les  transportent 
sur  leur  dos  ou  entre  leurs  nageoires  lorsqu'ils  ne 
peuvent  encore  nager  facilement ,  et  elles  les  dé- 
tendent avec  inti'épidité.  Les  dauphins  prennent 
tout  leur  accroissement  dans  l'espace  de  lO  années  , 
et  acquièrent  de  lo  à  i5  pieds  de  longueur;  mais 
V épaulard ,  le  dauphin  a  deux  dents  et  le  butz- 
kopf,  acquièrent  jusqu'à  20  ou  0.5  pieds  :  ils  vivent 
de  25  à  3o  ans.  Lorsqu'ils  sont  privés  d'eau  ,  ils  pé- 
rissent en  3  jours,  et  si  on  les  tient  au  fond  de  l'eau, 
ils  sont  bientôt  suffoqués. 

Qualités.  — La  chair  des  dauphins  est  huileuse  , 
noirâtre  ,  grasse  comme  celle  du  cochon  (  d'où  vient 
le  nom  de  marsouin,  en  allemand  meer-schwein  , 
cochon  de  mer  )  ;  le  goût  en  est  rance ,  et  son 
odeur  est  forte  et  rebutante.  Les  Groenlandais  la 
laissent  pourrir  à  moitié  pour  l'attendrir  avant  de 
la  faire  cuire,  et  la  mandent  dans  leurs  meilleurs 
repas. 

Le  Dauphin  ordinaire,  delphinus delphis{h\n.) 
(V.  la  PI,  10,  yïg.  4) ,  est  long  de  9  à  10  pieds  ;  il 
a  le  corps  ovale ,  le  museau  allongé  ,  et  aplati 
comme  le  bec  d'une  oie;  des  dents  coniques  et  poin- 
tues aux  deux  mâchoires;  une  nageoire  recourbée 
en  arrière  sur  le  dos;  les  yeux  à  l'angle  de  la  mâ- 
choire, entre  eux  un  évent  en  forme  de  croissant, 
tourné  du  côté  du  bec  ;  les  nageoires  des  côtés  ova- 
les, et  situées  au  bas  de  la  poitrine;  la  queue  for- 
mant deux  lobes  échancrés  en  lune  ;  le  dos  noirâ- 
tre ,  le  ventre  blanchâtre  ;  une  raie  blanche  qui  va 
des  yeux  aux  nageoires  pectorales;  la  peau  dure  et 
lisse,  sans  écailles  et  sans  poils  ;  des  paupières  bor- 
dées de  cils;  un  petit  trou  auriculaire;  les  nageoires 
pectorales  renfermant  tous  les  os  du  bras  et  des 
mains  de  l'homme.  Sa  langue,  semblable  à  celle  du 
cochon  ,  est  courte  ,  large  et  mobile.  Sa  voix  res- 
semble à  un  gémissement  d'homme  ,  et  il  pousse 
des  soupirs  quand  on  le  blesse  ou  qu'il  échoue. 
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Habitation.  —  Il  Fix-quente  les  mêmes  mers  que 
toutes  les  espèces  du  genre. 

Nourriture.  —  H  n'y  a  guère  de  cétacé  aussi  vo- 
race  que  le  dauphin  ordinaire  5  il  avale  un  grand 
nombre  de  petits  poissons  :  c'est  pourquoi  les  Italiens 
le  nomment  cacciatore  del  mare ,  chasseur  de  mer. 
Les  poissons  fuient  épouvantés  devant  lui ,  et  les 
pêcheurs  savent  profiter  de  cette  chasse  pour  tendre 
leurs  filets  et  en  prendre  un  grand  nombre.  On  voit 
souvent  des  dauphins  se  battre  en  troupes  avec  les 
requins,  et  attaquer  vivement  les  baleines,  qu'ils 
Font  sauter  et  fuir,  et  ils  viennent  aisément  à  bout 
des  jeunes,  qu'ils  déchirent  en  morceaux. 

Propagation.  —  Nous  en  avons  parlé  en  traitant 
du  genre,  ainsi  que  de  l'attachement  des  mères 
pour  leurs  petits  j  cet  attachement  est  tel ,  que  si  un 
pêcheur  blesse  ou  harponne  un  petit  dauphin  ,  la 
mère  accourt  en  poussant  des  cris  de  douleur,  et 
s'expose  à  périr  avec  lui  pour  le  défendre. 

Qualités.  —  La  chair  du  dauphin  est  coriace, 
de  mauvaise  odeur  et  très-difficile  à  digérer  ;  on  en 
extrait  de  l'huile  ,  que  l'on  vend  sous  le  nom  à'' huile 
de  poisson.  Quelques  matelots  mangent  pourtant  la 
chair  de  cet  animal,  après  l'avoir  laissée  faisander, 
et  il  paraît  que,  lorsqu'il  est  jeune  ,  il  est  assez  bon. 
Le  foie  est  gros  et  huileux. 

Particularités. — Les  dauphins  forment  entre  eux 
une  espèce  de  société  j  chacun  défend  ceux  de  la 
troupe  qui  sont  attaqués ^  et  ils  poussent  des  cris 
effrayans,  afin  d'obliger  les  agresseurs  à  lâcher  prise. 
Les  petits  dauphins  occupent  le  milieu  de  la  troupe  ; 
les  grands  marchent  à  la  tête  ,  et  tous  nagent  dans 
leurs  rangs,  les  femelles  composent  l'arrière-garde: 
mais  pour  l'ordinaire  on  les  aperçoit  rarement  dans 
un  pareil  ordre  ,  car  ce  n'est  qu'au  milieu  des  mers 
et  loin  des  côtes  qu'ils  conservent  cet  arrangement. 

L'antiquité,  passionnée  pour  le  merveilleux  ,  at- 
tribuait aux  dauphins  une  douce  philantropie  ,  l'a- 
mour de  la  musique  et  du  chant.  Elle  nous  a  trans- 
mis des  exemples  d'attachement  de  ces  animaux 
pour  l'homme  ;  et  quoiqu'ils  paraissent  hors  de 
toute  croyance  ,  ils  concourent,  avec  ceux  que  l'on 
a  eus  depuis,  à  démontrer  que  les  dauphins  ont  des 
mœurs  sociables  et  affectueuses  ,  et  qu'ils  sont  ca- 
pables de  s'apprivoiser. 

DAURADE.  Poisson.  V.  Dorade. 

DEBONDER.  C'est  lâcher  la  bonde  d'un  étang, 
l'ôter  pour  pouvoir  le  pêcher ,  en  faisant  écouler  les 
eaux  qu'il  renferme. 

DÉBOUCHER.  Nettoyer  ,  ôter  les  obstacles  qui 
bouchent,  qui  empêchent  l'écoulement  des  eaux 
dans  les  canaux  ,  égouts,  etc. 

DEBOURRER.  C'est  faire  dégorger  le  poisson 
d'étang  dans  une  rivière  ^  en  l'y  laissant  pendant 
plusieurs  semaines ,  pour  lui  faire  perdre  le  goût 
de  bourbe,  qu'il  a  immanquablement  pris  dans 
l'étang. 

DÉCHARGE  ou  DÉCHARGEOIR  D'UN 
ETANG.  C'est  l'endroit  par  lequel  on  fait  échapper 
l'eau  quand  l'étang  est  trop  plein.  V.  Etang. 

DÉCHARGEMENT  DE  POISSON.  V.  Pêche. 

DECLORRE  UNE  BOURDIGUE.  C'est  en  ôter 
les  roseaux,  pour  laisser  le  passage  libre  aux  pois- 
sons. Y.  Bourdigucs. 
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DECOLLER  UNE  MORUE.  C'est  lui  couper  la 
tête  cni  l'étêter. 

DEFAIX.  On  appelait  ainsi  des  lieux  défendus, 
comme  une  garenne  ou  \in  étang  appartenant  à  un 
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DEGORGEMENT.  Epanchement  ,  écoulement 
des  eaux  des  rivières  les  unes  dans  les  autres,  ou 
dans  la  mer  ,  ou  des  ruisseaux  dans  les  rivières. 

Il  s'entend  aussi  du  nettoiement  des  canaux  et 
conduits,  et  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'écoulement 
des  eaux. 

DÉGORGER.  Nettoyer,  ôter  les  ordures,  les 
pierres,  les  sables  ,  les  immondices  qui  empêchent 
l'écoulement  des  eaux. 

Il  se  dit  aussi  du  poisson  que  l'on  met  pendant 
qvielque  temps  dans  les  boutiques,  sur  les  rivières, 
pour  lui  faire  perdre  le  goiit  de  vase  qu'il  a  con- 
tracté dans  les  étangs  et  lieux  marécageux. 

DEGRAS.  C'est  l'huile  de  poisson  qui  a  déjà 
servi  aux  chamoiseurs  pour  passer  leurs  peaux  : 
cette  huile,  devenue  plus  épaisse  et  moins  pure, 
sert  aux  corroyeurs  pour  passer  les  cuirs  blancs.  Il 
paraît  que  c'est  la  même  matière  que  les  habitans 
du  Nord  appellent  thran,  et  qu'ils  extraient  des  foies 
de  morues  ,  des  chairs  de  marsouins,  de  dauphins  , 
de  chiens  marins,  de  cabeliaux  et  d'une  infinité 
d'autres  poissons,  en  les  faisant  bouillir  dans  l'eau. 
Les  harengs  eux-mêmes  servent  encore  à  faire  de 
ces  huiles  bonnes  à  brûler  ou  bien  à  corroyer  les 
cuirs  ,  afin  de  les  assouplir  et  de  les  rendre  imper- 
méables à  l'eau.  Plusieurs  nations  du  Nord  ne  font 
aucune  autre  préparation  aux  peaux  des  animaux 
que  celle  de  les  imprégner  d'huile  de  poisson  et  de 
les  bien  malaxer  entre  les  mains.  Ces  cuirs,  quoi- 
que mal  préparés,  se  conservent  fort  bien.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  se  livrât  davantage  en  France  à  la  fa- 
brication de  ces  huiles  ,  pour  lesquelles  nous  som- 
mes encore  tributaires  des  éti-angers. 

DÉLIMONER.  Les  cuisiniers  nomment  ainsi 
une  préparation  qu'ils  donnent  aux  poissons  pour 
ôter  la  mucosité  qui  est  sur  leurs  écailles. 

DÉLIT  DE  PÈCHE.  V.  au  mot  Pêche. 

DÉMARRAGE.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  ,  n'é- 
tant plus  retenu  par  ses  amarres  ,  obéit  à  l'action 
du  vent.  Les  pêcheurs  comptent  leurs  petites  cam- 
pagnes par  le  nombre  des  démarrages  qu'ils  font.  Ils 
disent  qu'il  y  a  des  démarrages  qui  leur  sont  bien 
plus  avantageux  que  d'autres. 

DEMI-FOLLE.  Filet  qui  ne  diffère  àes  folles  que 
parce  qu'il  a  moins  d'étendue,  et  que  les  mailles  en 
sont  moins  ouvertes.  On  peut  rapporter  à  ce  filet 
les  brételières  ,  les  jets  de  Picardie ,  les  picots  de 
Normandie.  V.  Folles. 

DEMOISELLES.  Duhamel  observe  que,  dans 
beaucoup  de  ports  de  mer,  on  nomme  demoiselles 
des  poissons  bien  différens  les  uns  des  autres,  mais 
qui  ont  généralement  des  couleurs  éclatantes.  U  en 
décrit  sous  ce  nom  cinq  ou  six  ,  dont  l'un  se  pêche 
à  Cette  ,  un  autre  à  Antibes,  un  troisième  à  Belle- 
Isle.  La  demoiselle  de  Belle-Isle paraît  être  le  Cépole- 
Tœnia,  V.  ces  mots. 

DEMOISELLE.  C'est  aussi  l'un  des  noms  vul- 
gaires du  squale-marteau.  V.  Marteau. 
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DENTALE  ou  DANTALE,  spams dentex.  (Un.) 
Poisson  du  genre  des  spares,  qu'on  appelle  aussi 
denté ,  dentelé^  et  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales de  la  France  dentillac  .^  noms  qui  se  tirent  de 
ce  qu'il  a  plusieurs  dents  assez  fortes,  plus  longues 
que  les  autres,  et  qui  avancent  au-delà  des  mâ- 
choires. 

Description.  —  Ce  poisson  a  communément  un 
pied  de  long,  et  l'on  trouve  des  individus  qui  ont 
jusqu'à  2  pieds.  Il  a  1 1  rayons  aigtiillonnés  et  1 1  ar- 
ticulés à  la  nageoire  du  dos  5  3  rayons  aiguillonnés 
et  8  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  5  quatre  dents 
plus  grandes  que  les  autres  à  chaque  mâchoire  5  les 
yeux  rapprochés  l'un  de  l'autre;  la  dorsale,  les  pec- 
torales, l'anale  et  la  caudale  garnies  en  partie  de 
petites  écailles;  la  couleur  générale,  ou  blanche  ou 
pourpre,  ou  d'un  jaune  argenté;  la  tête  comprimée; 
les  deux  mâchoires  également  avancées,  et  garnies, 
chacune,  d'une  rangée  de  dents  pointues  et  recour- 
bées; la  tête  variée  de  doré,  d'argenté  et  de  vert; 
les  nageoires  dorsale  et  caudale  jaunes  à  leur  base , 
et  bleues  à  leur  extrémité;  les  pectorales  rougeâtres; 
les  thoracines  et  l'anale  d'un  jaune  foncé.  Ce  pois- 
son change  de  couleur  avec  l'âge  ;  il  devient  pour- 
pre  quand  il  est  vieux.  On  dit  aussi  que  ses  teintes 
varient  avec  les  saisons  ,  et  qu'il  est  blanc  ou  pres- 
que blanc  en  hiver.  Duhamel  dit  qu'il  n'est  pas  rare 
de  pêcher  des  dentés  qui  pèsent  de  8  à  10  livres  , 
et  qu'on  en  a  pris  qui  pesaient  20  ,  iS  et  3o  li- 
vres ;  mais  Duhamel  ne  le  dit  que  sur  le  rapport 
d'autrui.  Ce  ne  peut  être  que  par  une  confusion 
dans  la  dénomination  des  poids  du  nouveau  sys- 
tème ,  que  Lacépède  annonce  que  le  denté  pèse  com- 
munément de  2  à  5  myriagrammes  (de  40  à  100  li- 
vres ) . 

Habitation.-^— \,Q  denté  ou  dentale  habite  la  Mé- 
diterranée, et  il  est  très-commun  auprès  de  l'ile  de 
Sardaigne,  de  la  campagne  de  Rome,  de  Venise  et 
de  la  Dalmatie.  Duhamel  dit  qu'on  ne  le  connaît 
point  dans  l'Océan  ,  qu'il  est  plus  commun  en  Pro- 
vence qu'en  Languedoc  ,  et  qu'il  se  tient  ordinaire- 
ment dans  les  rochers  près  des  bords  de  la  mer,  et 
quand  il  ne  fait  pas  chaud,  à  8  et  10  brasses  de  pro- 
fondeur. 

Pêche.  —  Le  denté  est  si  vorace  que  quelquefois 
on  le  voit ,  au  moment  oii  le  pêcheur  tire  un  pois- 
son avec  sa  ligne  ,  se  jeter  sur  ce  poisson.  Alors  le 
pêcheur  remet  à  la  mer  un  autre  hameçon  amorcé 
d'un  poisson  et  encapelé  à  une  forte  ligne,  pour 
prendre  le  denté.  A  Narbonne  ,  où  il  se  tient  volon- 
tiers auprès  des  côtes ,  on  le  prend  communément 
avec  le  boulier,  filet  qui  diffère  peu  de  la  seine  ; 
enfin,  on  le  prend  avec  toutes  sortes  de  filets. 

Qualités.  —  On  estime  ce  poisson  à  JSÎarbonne, 
et  on  dit  que  les  Albanais,  qui  prennent  une  grande 
quantité  de  dentales,  les  font  mariner  dans  des  ba- 
rils ,  et  vont  les  vendre  à  Ancône.  Ces  poissons,  ainsi 
préparés  ,  se  conservent  pendant  3  ou  4  mois. 

DENTE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons 
des  genres  Cycloptcre ,  Labre,  Salnionc  ,  Spare  , 
et  à  Ta  Raie- Torpille.  V.  ces  roots. 

DÉFENDEURS.  Ouvriers  qui  Atent  les  ainettes 
des  chanlattes,  lorsque  les  harengs  sont  suffisam- 
ment desséchés  et  fumés.  V.  Hareng. 
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DÉPEUPLEMENT.  Les  filets  et  engins  et  les 
appâts  prohibés  causent  le  dépeuplement  des  rivières, 
de  même  que  la  pêche  dans  le  temps  de  frai. 

Le  trop  grand  nombre  de  chasseurs  dépeuple  les 
campagnes  de  gibier. 

DERADER.  C'est  désagréer  un  bateau  quand  la 
saison  de  la  pêche  est  finie. 

DERBIO.  Poisson.  V.  Caranx glauque. 

DÉRIVER,  y  .Déborder. 

DÉRIVETTE.  V.  Manet. 

DÉSOSSER  UNE  MORUE.  C'est  lui  ôter  la 
grosse  arête. 

DESSERRE.  Relâchement  d'une  rivière  glacée  , 
quand  le  dégel  arrive. 

DÉTOURNER  UNE  RIVIÈRE.  Il  est  défendu 
de  détourner  le  cours  des  eaux.  V.  Cours  d'eau 
dans  notre  Dictionnaire  des  Eaux  et  Forêts. 

DEUX-DOIGTS.  Les  filets  du  boulier  dits  de 
deux-doigts  ont  leurs  mailles  d'un  pouce  et  demi 
en  carré.  V.  Boulier. 

DÉVRILLER  UNE  CORDE.  C'est  la  détordre. 

DIABLE  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs poissons  de  mer  d'une  forme  hideuse  ,  à  un 
monstre  de  la  mer  d'Afrique  ,  qui  a  4  pieds  de  long 
et  un  pied  d'épaisseur,  deux  petites  cornes  noires 
et  pointues  sur  la  tête ,  et  qui  est  féroce  pendant  sa 
vie  et  venimeux  après  sa  mort;  à  un  autre,  qui  a 
une  seule  corne  ,  et  presque  aussi  hideux  que  le 
premier  ,  mais  moins  venimeux,  qui,  dans  sa  colère, 
s'enfle  et  se  gonfle  comme  une  boule,  dont  la  queue 
est  en  forme  de  rame,  et  qui  a  une  nageoire  sur  le 
dos  et  une  autre  sous  le  ventre  ;  à  un  poisson  carti- 
lagineux, connu  sous  le  nom  Aq  pêcheur  marin  ^  à 
une  raie^  qu'on  trouve  sur  la  côte  d'Or  et  sur  celle 
d'Yvoire  ,  et  qui  a  25  pieds  de  long,  18  de  large  et 
3  d'épaisseur  ,  la  queue  semblable  à  un  fouet ,  la 
peau  rude  comme  celle  du  requin,  quatre  yeux  et 
six  cornes,  et  dont  la  chair  est  de  mauvais  goût. 
La  baudroie  se  nomme  aussi  diable  de  mer.  V. 
Baudroie. 

DIDEAU.  C'est  un  grand  filet  qui  sert  à  barrer 
une  rivière  pour  arrêter  tout  ce  qui  passe. 

Il  est  permis  aux  pêcheurs  de  pêcher  la  nuit  aux 
endroits  où  se  tendent  les  dideaux,  pourvu  que  ce 
ne  soit  aux  jours  de  fêtes.  (  Ord.  de  1 669,  tit.XXXI, 
art.  5.) 

Il  est  défendu  de  mettre  des  bires  ou  nasses  d'o- 
sier à  bout  des  dideaux  pendant  le  temps  du  frai, 
à  peine  de  20  fr.  d'amende  et  de  confiscation  des 
harnais  pour  la  première  fois,  et  de  privation  delà 
pêche  pendant  un  an  pour  la  seconde.  {Ib.,  art.  8.) 

On  peut  mettre  seulement  pendant  ce  temps  des 
chausses  ou  sacs  du  moule  de  18  lignes  en  carré, 
et  non  autrement  sous  les  mêmes  peines;  après  le 
temps  du  frai  passé ,  on  peut  mettre  des  bires  ou 
nasses  d'osier,  dont  les  verges  soient  éloignées  les 
unes  des  autres  d'un  pouce  au  moins.  {Ib. ,  art.  9.) 
V. ,  comme  complément  de  cet  article,  les  mots 
Guideau  et  Diguiaux. 

DIGITALE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux 
plus  petits  saumons. 

DIGON.  Morceau  de  fer  barbelé  ou  terminé  par 
un  demi-clard  ajusté  au  bout  d'une  perche  ,  et  dont 
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on  se  sert  pour  piquer  et  prendre  le  poisson.  Il  est 
représenté  PI.  17,  N'^.  IV-,fg'  s. 

DIGOT  ou  AIGUILLETTE.  Petit  instrument 
qui  sert  à  tirer  du  sable  les  manches-de-couteau  , 
qui  sont  une  espèce  de  poisson.  Y.  Pêche. 

DIGUET.  Synonyme  d'élangueur.  V.  Morue. 

DIGUIAUX.  Ce  sont  de  grands  guideaux  ou  des 
manches,  tels  que  celui  qui  est  représenté  PL  28, 
iV"o.  III,  Jïg.  a,  où  ce  filet  est  relevé.  On  le  voit 
étendu  dans  l'eau  de  puits  b  d  jusqu'en  c.  Sa  lon- 
gueur ordinaire  est  de  55  pieds,  et  la  circonférence 
de  son  embouchure,  en  supposant  que  la  largeur  de 
l'arche  du  pont  où  ce  filet  est  attaché  soit  de  38  pieds, 
doit  être  de  80  pieds. 

Le  filet ,  même  PL,  No.  IV,  est  fait  de  très-gros 
fil  retors  ou  de  bonne  ficelle.  Toute  son  embouchure 
est  bordée  des  deux  côtés  d'une  forte  corde  b  c. 

Pour  tenir  l'embouchure  du  filet  ouverte,  on  scelle 
au  massif  des  arches  du  pont,  à  côté  des  éperons, 
des  matreaux  y,  K°.  III •,  qui  s'élèvent  jusqu'à  la 
naissance  du  parapet. 

On  voit,  au  iV».  IV,  fig-  2  ,  qui  est  dessiné  plus 
eu  grand,  comment  la  corde  qui  borde  le  filet  est 
tendue  sur  les  matreauxy,  pour  que  l'embouchure 
soit  tenue  ouverte.  Ainsi,  la  portion  supérieure  b, 
qui  doit  demeurer  tendue  à  la  surface  de  l'eau, 
comme  on  le  voit  en  e  d,  iV».  ///,  est  arrêtée  à  un 
collier  de  corde  d  d,  N°.  IV,  qui  embrasse  le  mât 
y,'  et  la  portion  de  la  bordure  inférieure  c ,  fig.  2, 
laquelle  doit  être  tendue  sur  le  fond  de  la  rivière, 
est  indiquée  par  la  ligne  ponctuée  e  d,  iV.  III,  et 
tenue  en  cette  situation  par  un  ajustement  plus  com- 
posé que  le  simple  collier  de  corde  d  d  à-xx  N^.  IV. 
11  est  représenté  dans  la^/%".  3. 

La  coupe  du  matreau/",  N°.  III,  est  représentée 
\^^  f,yig-  35  %)fig'  2  et  3,  est  un  morceau  de  bois 
qu'on  appelle  la  courbe ,  qui  est  cintré  pour  embras- 
ser une  partie  de  la  circonférence  du  matreau^I  11 
y  a ,  aux  deux  extrémités  h  de  cette  courbe,  des  cro- 
chets, auxquels  on  attache,  au  moyen  d'une  anse 
de  corde  /,  qu'on  nomme  harviau,  la  bordure  infé- 
rieure c  du  filet,  laissant  en  e, /îg.  2.  une  portion 
de  la  bordure  du  filet  plus  ou  moins  grande,  selon 
la  profondeur  de  la  rivière,  pour  former  l'ouverture 
t  c  de  l'embouchure  du  filet  5  car  il  faut  concevoir 
que  la  portion  b  de  l'embouchure  est  à  la  surface  de 
l'eau.  La  portion  c  repose  sur  le  fond,  et  la  portion 
e  demeure  aux  deux  bouts  à-peu-près  verticalement  j 
ce  qui  tient  l'embouchure  du  filet  plus  ou  moins  ou- 
verte suivant  que  l'eau  a  plus  ou  moins  de  profon- 
deur. Le  piquet  o ,  qu'on  enfonce  dans  le  terrain  au 
milieu  de  l'ouverture  de  l'arche,  comme  on  le  voit 
No.  III,  et  sur  lequel  sont  des  crochets  ou  des  clous 
plus  ou  moins  éloignés ,  sert  à  tenir  l'entrée  du  filet 
également  ouverte  au  milieu  et  aux  extrémités. 
Derrière  la  courbe^,  N ■  IV,  est  une  bride  de  fer  h, 
dans  l'œil  de  laquelle  passe  une  corde  ou  une  che- 
ville de  fer,  qui  tient  à  un  bout  de  chevron  tz  ,  et  à 
l'autre  extrémité  de  ce  chevron  est  une  grosse  corde 
m,  qu'on  nomme  levière ,  et  qui  se  voit  en  g,  iV°. 
///.  Ces  cordes ,  qui  tiennent  aux  treuils  ou  mouli- 
nets h  ,  N.  III,  servent  à  relever  la  bouche  du  fi- 
let quand  on  le  juge  à  propos- 
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Pour  tendre  un  filet ,  on  déroule  les  câbles  qui 
sont  sur  les  moulinets  /t.  Le  poids  du  filet  de  la  corde 
qui  en  borde  l'embouchure,  et  celui  des  chevrons  / 
font  glisser  les  collets  d  et  i ,  qui  embrassent  le  màt 
/',  et  les  deux  cordes  b  c  tombent  à  l'eau.  Mettant  le 
pied  sur  les  chevilles  n,  on  fait  enfoncer  la  courbe  g 
et  tout  ce  qui  en  dépend,  jusqu'au  fond  de  l'eau; 
puis,  avec  un  croc,  on  place  le  collier  c^de  façon  que 
la  corde  b  soit  à  3  ou  4  pouces  sous  l'eau,  afin  que 
la  paille  ,  les  herbes,  les  copeaux  de  bois,  enfin  tous 
les  corps  légers  qui  flottent  sur  l'eau  passent  pai'- 
dessus  le  filet  et  ne  s'entonnent  pas  dedans. 

L'embouchure  du  filet  étant  ainsi  disposée,  avant 
de  mettre  la  pointe  du  filet  à  l'eau ,  on  y  a  attaché 
en  c  la  corde  k,  N.  III,  et  cette  corde  est  roulée 
sur  un  moulinet  l,  qui  est  établi  au-dessus  de  la  clef 
de  l'arche.  On  déroule  peu- à-peu  la  corde  kj  des 
pêcheurs  qui  sont  dans  un  bateau,  et  qui  ont  em- 
barqué la  nasse,  bire  ou  bure ,  iV°.  IV,fig'  4)  re- 
çoivent la  pointe  du  filetj  et  se  laissant  aller  au  cou- 
rant, ils  étendent  le  filet  à  l'eau  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Alors  ils  détachent  du  filet  la  corde  k,  et  re- 
tenant dans  le  bateau  le  bout  du  filet,  qui  a  environ 
2  pieds  et  demi  d'ouverture ,  et  qui  peut  se  fermer 
avec  des  coidons  comme  une  bourse  ,  ils  passent  la 
partie  m  de  la  bure  dans  le  filet;  ils  tirent  les  cor- 
dons de  la  bourse  qui  serrent  la  bure  à  l'endroit  n, 
fig.  4;  ils  bouchent  l'ouverture  avec  le  tampon  q, 
celle  r  avec  un  autre  tampon  s  ou  t^  enfin  ils  em- 
brassent le  cornion  p ,  Jîg.  4?  avec  une  corde  assez 
menue,  qu'ils  attachent  aux  mailles  du  filet  en  p, 
N°.  III,  à  environ  3  brasses  de  la  bure.  On  ajoute 
cette  corde  pour  que  le  cornion  se  tienne  dans  une 
position  perpendiculaire  au  courant.  Sans  cette  corde, 
le  cornion  étant  frappé  par  le  courant ,  il  se  mettrait 
dans  sa  direction ,  et  alors  il  ne  produirait  pas  l'effet 
qu'on  en  attend.  Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  jette 
la  bure  à  l'eau  ;  et  prenant  l'extrémité  de  la  corde 
k,  qu'on  a  réservée  dans  le  bateau  ,  on  va  l'attacher 
quelque  part  vers  d  ;  puis  on  visite  l'embouchure  du 
filet  pour  s'assurer  si  elle  est  bien  disposée  comme 
nous  l'avons  dit.  Le  filet  reste  en  cet  état  dans  la  ri- 
vière 12  ou  18  heures  ,  jamais  plus  de  24,  sur-tout 
durant  l'été ,  parce  cju'un  plus  long  séjour  le  fatigue- 
rait beaucoup. 

Quand  on  veut  relever  le  filet ,  on  prend  dans  le 
bateau  la  corde  k;  on  se  transporte  à  l'endroit  où  est 
la  bure;  on  la  saisit  avec  un  croc ,  et  on  la  met  dans 
le  bateau  ;  on  ouvre  l'extrémité  du  filet  pour  en  dé- 
gager la  bure,  et  l'on  attache  le  bout  c  du  filet  à  l'ex- 
trémité de  la  corde  k;  puis  on  suit  la  petite  corde 
qui  répond  du  cornion  au  filet,  et  on  la  détache  : 
alors  on  tire  le  poisson  qui  est  dans  la  bure  ainsi  que 
dans  le  cornion.  Sur-le-champ,  en  tournant  le  mou- 
linet /,  on  haie  sur  la  corde  k,  et  on  relève  la  pointe 
c  du  filet ,  qu'on  ramasse  dans  le  bateau.  A  mesure 
que  les  pêcheurs  l'embarquent,  ils  le  secouent  pour 
faire  tomber  les  immondices  dans  la  partie  évasée 
du  filet.  Lorsqu'ils  sont  rendus  auprès  de  l'arche  , 
comme  est  le  bateau  m  en  tournant  le  moulinet  /, 
on  élève  la  pointe  du  filet  ;  et  quand  elle  est  à-peu- 
près  à  la  hauteur  de  l'arche,  pour  ôter  du  filet  tou- 
tes les  immondices  qui  se  sont  rassemblées  à  la  partie 
évasée,  on  détache  un  des  côtés,  par  exemple  celui 
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qtii  est  marqué  e.  Le  courant  range  alors  le  filet  vers 
d.  La  bouche  du  filet  étant  lâclie,  les  pêcheurs  en 
tirent  la  plus  grande  partie  des  immondices,  puis  ils 
Tont  rattacher  en  e  le  filet  comme  il  l'était.  Ensuite, 
se  portant  au  côté  d,  ils  détachent  le  filet,  qui  va  de 
lui-même  se  ranger  au  côté  e  ;  ils  en  tirent  les  im- 
mondices et  viennent  le  rattacher  en  d^  enfin,  au 
moyen  du  moulinet  l ,  ils  l'élèvent  jusqu'à  ce  que 
i'embouchure  soit  au-dessus  de  l'eau  :  pour  cela  ,  la 
pointe  du  filet  se  roule  sur  le  moulinet  comme  la 
corde. 

Quand  on  a  amené  l'embouchure  du  filet  au-des- 
sus du  niveau  de  l'eau,  ceux  qui  sont  au  moulinet 
en  embarrcnt  les  leviers  avec  la  commende  ou  eillère 
c  ,fig.  5  ,  N°.  IVj  et  ayant  passé  deux  menus  cor- 
dages ,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  entre  les 
mailles,  à  environ  un  tiers  de  l'épaisseur  du  filet,  ils 
lient  les  cordes  q  ^  ]Sf".  III,  aux  montans  des  poten- 
cesdu moulinet, comme  end,  fïg.  5,  N^.IJ^^  le  filet 
étant  ainsi  suspendu  par  les  cordes  q  ,  I^°.  III ,  on 
déroule  le  moulinet  et  on  laisse  pendre  la  pointe  du 
filet,  comme  on  le  voit  en  r,  N°.  III.  Alors  le  filet 
est  étendu  et  en  état  de  sécher. 

La  nasse  c|u'on  appelle  la  bure,  ailleurs  la  bire , 
est  faite  d'osier.  Son  embouchure  m,Jig.  4  7  iV^°.  IV, 
a  2  pieds  de  diamètre;  elle  est  bordée  d'un  assez 
gros  bourrelet,  et  se  rétrécit  en  approchant  de  la 
partie  n  n  ,  qu'on  nomme  \ft  grand  corps.  Le  dedans 
de  cette  capacité  est  terminé  par  un  large  goulet.  Le 
grand  corps  n  n  se  rétrécit  pour  former  comme  le 
col  d'une  bouteille  vers  o,  et  on  ferme  cet  endroit 
par  un  tampon  q.  Sur  le  côté  de  ce  grand  corps,  cjui 
a  6  pieds  de  longueur,  est  ajustée  une  petite  nasse 
de  4  pieds  et  demi  de  long ,  qu'on  appelle  le  cornion, 
comme  nous  l'avons  dit*,  le  grand  corps  communi- 
que avec  le  cornion  par  un  goulet  cjiii  est  assez  étroit. 
L'ouverture  r  du  cornion  est  fermée  par  un  tampon 
s  ou  t  ^  et  pour  prévenir  qu'on  ne  vienne  pendant 
la  nuit  en  tirer  le  poisson,  le  tampon  est  traversé 
par  une  cheville  de  fer  u ,  cjui  porte  un  œil  pour  re- 
cevoir un  cadenas. 

On  met  le  cornion  sur  le  côté  et  non  pas  au  bout 
du  grand  corps,  efin  que  les  ordures  qui  s'entonnent 
dans  la  bure  ne  l'emplissent  jas,  et  que  les  poissons 
qui  sontdans  la  capacité  du  grand  corps  s'entonnent 
dans  le  cornion,  où  ils  restent  pris. 

LiA  Jig.  5,  N°.  IV,  représente  en  grand  un  des 
moulinets  ^  /  du  N°.  III ;  AA,fig.  5,  représentent 
une  portion  du  parapet;  db,  db  sont  des  potences 
appuyées  contre  le  parapet  A  A.  Elles  servent  à  por- 
ter le  rouleau  du  moulinet  ou  treuil  hors  de  l'aplomb 
du  pont.  On  voit  en  e  e  les  bras  ou  leviers  qui  ser- 
vent à  tourner  le  treuil,  et  en  c  une  commende  c[ue 
les  bateliers  nomment  eillère.  Elle  saisit,  quand  on 
veut,  un  des  leviers,  et  sert  à  arrêter  le  treuil  à  vo- 
lonté, pour  soutenir  le  filet  à  la  hauteur  qu'on  juge 
convenable. 

Les  mailles  du  filet  ont  plus  de  4  pouces  d'ouver- 
ture en  carré  auprès  de  l'embouchure  ;  elles  se  rétré- 
cissent peu-à-peu  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
pointe. 

Les  pêcheurs  tannent  leurs  filets  et  les  conservent 
avec  soin  ;  car  un  filet  coûte  de  i5o  ù  200  fr. 
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DIME  DES  POISSONS.  Elle  fut  principalement 
établie  en  faveur  des  monastères  et  des  églises.  Un 
statut  de  Birger,  roi  de  Suède,  de  1297,  prescrit 
aux  habitans  de  l'Helsingie  de  payer  aux  églises  la 
dîme  des  phoques,  d'un  poisson  appelé  stroemming, 
et  du  saumon.  On  voit,  par  un  mandement  de  Be- 
noît ,  évêque  d'Abo  en  Finlande,  de  i336,  que  ce 
prélat  réclame  la  dîme  des  phoques,  sous  peine  des 
censures  ecclésiastiques  contre  V&s  pêcheurs  de  l'île 
d'Aland. 

Des  actes  du  commencement  du  XVe.  siècle  font 
connaître  que  les  églises  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- 
Omer,  l'abbaye  de  Caen  et  l'église  de  Coutances, 
jouissaient  d'un  droit  de  dîme  sur  les  baleines,  ou 
plutôt  sur  le  marsouin,  auquel  on  donnait  le  nom 
de  baleine. 

En  Danemarck,  en  Suède,  en  Angleterre  et  en 
France,  la  dîme  des  harengs  était  accordée  aux  mo- 
nastères. Cette  dîme  était  une  suite  ,  ou  plutôt  une 
condition  de  la  liberté  de  pêcher  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes,  accordée  par  la  décrétale  du 
pape  Alexandre  III,  en  1169. 

DOBULE.  Poisson  du  genre  cyprin,  qui  habite 
le  fond  des  grands  lacs  du  centre  de  l'Europe,  et  qui 
est  rare  par-tout,  notamment  en  France.  Il  remonte 
les  rivières,  au  printemps,  pour  y  déposer  son  frai. 
Il  multiplie  peu.  Ce  poisson  pèse  rarement  plus  d'une 
livre  ;  il  a  le  dos  verdâtre,  le  ventre  blanc,  les  côtés 
ponctués  de  jaune  ,  les  nageoires  changeant  de  cou- 
leur suivant  l'âge  et  le  sexe;  deux  rangées  de  dents 
à  chaque  mâchoire ,  et  1 1  rayons  aux  nageoires  de 
l'anus  et  du  dos.  On  le  pêche  avec  d'autres  pois- 
sons, à  la  seine  ou  à  la  ligne.  Sa  chair  est  blanche, 
de  bon  goût  et  fort  saine  ;  mais  comme  elle  est  rem- 
plie d'arêtes,  on  la  recherche  peu. 

DOGLINGE.  C'est  une  espèce  de  baleine  qu'on 
croit  être  le  nord-  caper  ou  le  miilar,  et  qui  ne  se 
trouve,  dit-on,  qu'auprès  des  îles  de  Féroë.  L'huile 
que  fournit  cet  animal  est  très-limpide  et  fort  pé- 
nétrante. Son  lard  a  une  très-mauvaise  saveur,  ainsi 
que  sa  chair.  On  dit  que  les  personnes  qui  mangent 
de  ce  lard  ont  une  transpiration  fétide;  mais  il  est 
probable  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  cette  opi- 
nion. Il  paraît,  au  reste,  qu'on  fait  rarement  la  pêche 
de  cette  baleine. 

DOGRE.  Bâtiment  que  les  Hollandais  et  les  Fran- 
çais emploient  pour  pêcher  dans  les  mers  d'Allema- 
gne; il  est  pincé  par  l'avant  et  l'arrière,  porte  un 
mât  surmonté  d'un  hunier,  une  grande  voile  et  un 
beaupré  à  l'avant ,  sur  lequel  sont  amarrés  des 
toques, 

DOGUET  ou  GUILLEEKENS.  Noms  que  l'on 
donne,  à  Dunkerque,  à  V Aigrefin.  (V.  ce  mot.)  On 
nomme  aussi  doguei,  en  Flandre,  la  jeune  Morue. 
V.  ce  mot. 

DOIGT.  Fâcher  au  doigt ,  c'est  quand  on  tient  la 
ligne  à  la  main  sans  canne  ;  ce  qui  doit  s'appeler 
Pécher  à  la  ligne.  (V.  ces  mots.)  On  spécifie  quel- 
quefois la  grandeur  des  mailles,  en  les  dénommant 
de  deux  doigts,  six  doigts ,  etc. 

DOIGT  MARIN.  C'est  le  solen  mancAe-de- 
couteau.  V.  Solen. 
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DOMICILIES.  On  nomnie  ainsi  les  poissons  qui 
se  trouvent  toute  l'année  sur  les  mêmes  côtes,  tels 
4ue  les  soles,  les  limandes ,  etc. 

DONZELLE,  ophidium  barhatum.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  des  ophidies,  et  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  murènes.  Il  est  appelé  donzclle  barbue 
par  Daubenton ,  et  ophidion  par  Rondelet. 

Description.  —  La  donzelle  (  voy.  la  PL  3  des 
Poissons ,^g.  12)  parvient  ù  un  peu  plus  d'un  pied 
de  longueur.  Elle  a  quatre  barbillons  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  la  mâchoire  supérieure  jdus  avancée  ;  la 
tête  petite  et  dépourvue  d'écaillés 5  de  petites  dents 
aux  mâchoires  et  sur  son  palais  j  les  yeux  voilés  par 
une  membrane  5  les  narines  à  deux  orifices  ;  les  ou- 
vertures des  ouïes  larges  5  le  corps  comprimé  et  cou- 
vert d'écaillés  allongées,  écartées  et  solidement  at- 
tachées; le  corps  et  la  queue  d'un  argenté  mêlé  de 
teintes  couleur  de  chair,  relevé  sur  le  dos  par  du 
bleuâtre,  et  varié  par  un  grand  nombre  de  petites 
taches  ;  la  ligne  latérale  brune,  et  les  nageoires  pec- 
torales de  même  couleur,  avec  un  liseré  gris  ;  celles 
du  dos,  de  l'anus  et  de  la  queue  ordinairement  blan- 
ches et  bordées  de  noir. 

Habitation.  —  Cet  ophidion  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée ,  dans  la  mer  des  Indes  et  la  mer  Rouge. 
Il  nage  en  troupes,  et  on  en  voit  beaucoup  à  Gênes 
et  à  Antibes. 

Qualités.  —  Ce  poisson  a  été  connu  de  Pline , 
qui  rapporte  qu'on  en  faisait  beaucoup  de  cas  de,  son 
temps.  Aujourd'hui  il  n'est  pas  moins  estimé.  Sa 
chair  est  blanche  ,  grasse  et  de  bon  goût.  On  le  prend 
à  la  ligne  et  avec  des  filets. 

DoN'ZELLE  IMBERBE,  ophidïum  imbcrba.  (Lin.) 
Autre  espèce  du  même  genre  que  la  précédente  , 
qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Europe ,  tant  au  nord 
qu'au  midi ,  mais  sur-tout  dans  la  Méditerranée,  et 
qui  n'a  point  de  barbillons;  la  nageoire  de  sa  queue 
est  un  peu  arrondie;  sa  couleur  est  jaune;  sa  chair 
est  fort  délicate. 

DONZELLE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  labre- 
girelle.   ^  .    Girelle. 

DORADE.  On  donne  ce  nom  â  plusieurs  espèces 
de  poissons  qui  ont  les  écailles  dorées  et  qui  brillent 
d'un  grand  éclat ,  mais  plus  particulièrement  au 
spare  -  dorade ,  au  cyprin  -  dorade  ou  dorade  chi- 
noise, à  la  corj'phère-hypurus  ou  dorade  d'Améri- 
que. (V.  ci-après.) 

DORADE  ,  sparus  aurata.  (  Lin.  )  Poisson  du 
genre  des  s  pares ,  qui  est  célèbre  de  toute  ancien- 
neté ,  à  raison  de  sa  beauté  et  de  la  délicatesse  de  sa 
chair.  On  lui  a  donné,  sur  les  côtes  de  France ,  un 
grand  nombre  de  noms  ,  entre  autres  ceux  de  sau~ 
guesme  Qt  saucanelle\ovs(\yi'ï\  est  très-petit;  méjane, 
poumerangue  et  poumergrav  lorsqu'il  est  plus  âgé  5 
daurade ,  aourade  lorsqu'il  est  parvenu  à  plus  de  3 
pieds  de  longetsaubredaurade  lorsqu'il  est  très-grand. 

Description.  (V.  la  PI.  6  des  Poissons, //g.  5.)  — 
ce  Plusieurs  poissons,  dit  Lacépède,  présentent  un 
vêtement  plus  magnifique  que  la  dorade  ;  mais  au- 
cun n'a  reçu  de  parure  plus  élégante.  Elle  ne  réflé- 
chit pas  l'éclat  éblouissant  de  l'or  et  de  la  pourpre  ; 
mais  elle  brille  de  la  douce  clarté  de  l'argent  et  de 
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l'azur.  Le  bleu  céleste  de  son  dos  se  fond  avec  d'au- 
tant plus  de  grâce  dans  les  reflets  argentins  qui  se 
jouent  sur  presque  toute  sa  surface,  que  ces  deux 
belles  nuances  sont  relevées  par  le  noir  de  la  na- 
geoire du  dos,  par  celui  de  la  nageoire  de  la  queue, 
])ar  les  teintes  foncées  ou  grises  des  autres  nageoires, 
et  par  des  raies  longitudinales  brunes  ,  qui  s'éten- 
dent comme  autant  d'ornemens  de  bon  août  sur  le 

'1  •  T  r  . 

corps  argenté  du  poisson.  Un  croissant  d'or  forme 
une  sorte  de  sourcil  remarquable  au-dessus  de  chaque 
œil;  une  tache  d'un  noir  luisant  contraste,  sur  la 
queue  et  sur  l'opercule ,  avec  l'argent  des  écailles  ; 
et  une  troisième  tache  d'un  beau  rouge,  se  montrant 
de  chaque  côté  au-dessus  de  la  pectorale  ,  et  mêlant 
le  ton  et  la  vivacité  du  rubis  à  l'heureux  mélange 
du  bleu  et  du  blanc  éclatant,  termine  la  réunion  des 
couleurs  les  plus  simples,  et  en  même  temps  les 
mieux  ménagées,  les  plus  riches  et  cependant  les 
plus  agréables.  Les  Grecs....  avaient  consacré  la  do- 
rade à  Vénus.  33 

La  dorade  parvient  à  3  ou 4  pieds  de  long.  Elle  a 
la  tête  comprimée,  en  pente  et  sans  écailles;  le  corps 
large  et  tranchant  sur  le  dos  ,  arrondi  sous  le  ventre, 
couvert  d'écaillés  bleues  endessusetblanchesen  des- 
sous; 11  rayons  aiguillonnés  et  14  rayons  articulés 
à  la  nageoire  du  dos;  3  rayons  aiguillonnés  et  12 
rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  les  mâchoires  d'é' 
gale  longueur,  étroites,  peu  ouvertes,  garnies  de 
dents  sur  trois  rangs  ;  les  lèvres  charnues  ;  les  na- 
rines à  deux  ouvertures. 

Habitation.  —  La  dorade  se  trouve  dans  toutes 
les  mers  de  l'Europe  et  principalement  dans  la  Mé- 
diterranée. On  la  trouve  aussi,  selon  Cetti,  dans  les 
lacs  d'eau  douce  de  la  Sardaigne.  Elle  passe  la  saison 
du  froid  dans  les  profondeui-s  de  la  mer;  et  lorsque 
la  chaleur  du  printemps  commence  à  se  faire  sentir, 
elle  parait  à  la  surface  de  l'eau. 

Nourriture,  —  Elle  aime  à  se  nourrir  de  crustacés 
et  d'animaux  à  coquille  ;  ses  mâchoires  et  ses  mo- 
laires sont  si  fortes ,  qu^elle  brise  les  coquilles  les 
plus  épaisses  ;  et  l'on  prétend  qu'elle  est  assez  in- 
dustrieuse pour  découvrir,  en  agitant  vivement  sa 
queue ,  les  coquillages  enfouis  dans  le  sable  ou  dans 
la  vase. 

Propagation.  —  Au  printemps ,  les  dorades  s'ap- 
prochent non-seulement  des  rivages,  mais  encore  des 
embouchures  des  rivières  pour  y  déposer  leur  irai,  et 
c'est  alors  qu'on  en  prend  beaucoup.  Leur  multiplica- 
tion est  considérable,  et  c'est  par  ce  motif  que  les  an- 
ciens avaient  pris  la  dorade  pour  l'emblème  de  la  fé- 
condité. Elles  s'engagent  souvent  à  cette  époque,  ainsi 
que  vers  d'autres  mois,  dans  les  étangs  salés  qui  com- 
muniquent avec  la  mer  :  elles  se  nourrissent  des  co- 
quillages qui  y  abondent;  elles  y  grandissent  au  point 
qu'un  seul  été  suffit  pour  que  leur  poids  devienne 
trois  fois  plus  considérable  qu'auparavant;  elles  y 
parviennent  à  des  dimensions  telles,  qu'elles  pèsent 
de  18  à  20  livres  ,  et  en  y  engraissant,  elles  acquiè- 
rent des  qualités  qui  les  ont  toujours  fait  rechercher 
beaucoup  plus  que  celles  qui  vivent  en  pleine  mer. 
On  a  préféré  sur-tout,  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  celles  qui  ont  vécu  dans  les 
étangs  d'Hières  ,  de  Martigues  et  de  Latte ,  près  du 
cap  de  Cette.  Duhamel,  Bloch  et  Lacépède  ont  té- 
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inoigné  le  désir  de  voir  propager  les  dorades  dans 
les  eaux  douces ,  qui  perfectionnent  leurs  qualités. 
Mais  M.  Bosc  observe  que  ce  poisson  meurt  dès  qu'il 
est  sorti  de  l'eau ,  et  que  par  conséquent  le  trans- 
port en  deviendrait  fort  coûteux  5  il  ajoute  toutefois 
que  les  Romains  ne  craignaient  pas  d'en  faire  la  dé- 
pense, et  que  le  fameux  lac  Lucrin  était  peuplé  ar- 
tificiellement chaque  année  de  ce  poisson.  11  faut 
encore  observer  que,  dans  l'eau  douce,  les  dorades 
sont  exposées  à  périr  lorsque  les  hivers  sont  rigou- 
reux, comme  on  l'a  vu,  en  1766,  en  Sardaigne. 

Qualités.  —  La  dorade  passait,  dans  l'antiquité, 
pour  un  des  meilleurs  poissons  de  mer,  et  aujourd'hui 
on  l'estime  encore  beaucoup.  Nous  avons  dit  qu'on 
préférait  celles  qui  avaient  vécu  dans  les  étangs  sa- 
lés 5  il  paraît  qu'on  préfère  aussi  celles  de  la  Médi- 
terranée à  celles  de  l'Océan.  On  fait  cuire  ce  pois- 
son au  court-bouillon,  c'est-à-dire  dans  du  vin  as- 
saisonné de  sel,  poivre,  lliym,  laurier,  etc.,  ou  dans 
de  l'eau  vinaigrée  avec  les  mêmes  assaisonnemens. 
On  le  fait  aussi  rôtir  sur  le  gril ,  et  on  le  sert  avec 
une  sauce  blanche  aux  câpres  ou  une  sauce  à  la 
moutarde;  enfin  on  le  mange  en  friture.  On  le  fait 
saler  pour  l'envoyer  au  loin ,  ou  le  garder  pendant 
l'hiver;  et  alors  on  l'apprête  comme  la  morue. 

Pêche.  —  On  pêche  les  dorades  au  filet,  à  la  ligne 
et  avec  la  fouène.  Comme  elles  remontent  les  riviè- 
res, on  les  arrête,  à  leur  retour,  dans  des  enceintes 
de  filets  ou  de  branches  enlrelacées.  Sur  les  côtes 
de  l'Océan ,  on  en  trouve  quelquefois  dans  les  parcs 
qu'on  tend  à  la  basse  eau  ,  et  quand  la  mer  est  reti- 
rée on  les  prend  à  la  main.  Dans  la  Méditerranée^ 
on  en  trouve  dans  les  bourdigues;  on  en  pêche  l'hi- 
ver avec  le  bregin  :  on  sait  que  c'est  une  giande  seine 
qui  a  une  manche  au  milieu;  on  la  traîne  avec  des 
gondoles,  qu'on  nomme  en  Provence  spioni^  ces  bar- 
ques sont  montées  de  10  à  12  hommes.  On  en  prend 
aussi  avec  les  verveux,  ainsi  qu'avec  le  filet  formé 
de  trois  nappes ,  qu'on  nomme  tramail.  On  en  prend 
encore  avec  des  haims ,  qu'on  amorce  avec  la  chair 
des  coquillages  nommés  pétoncles  ^  ou  des  crustacés^ 
écrevisses ,  chevrettes  ,  crabes,  etc.  » 

DORADE  D'AMÉRIQUE,  ou  simplement  DO- 
RADE, coriphœna  hippunis  (Lin.),  en  allemand 
gold-Jisch  ;  en  hollandais  delphin,  et  en  anglais  dol- 
phin.  C'est  un  poisson  du  genre  coryphène  et  de  la 
division  des  thoraciques. 

Description.  —  «  De  tous  les  poissons  qui  habi- 
tent la  haute  mer,  dit  Lacépède  ,  aucun  ne  paraît 
avoir  reçu  de  parure  plus  magnifique  que  les  corj- 
phènes.  Revêtus  d'écaillés  grandes  et  polies;  réflé- 
chissant avec  vivacité  les  rayons  du  soleil  ;  brillant 
des  couleurs  les  plus  variées  ;  couverts  d'or ,  pour 
ainsi  dire  ,  et  resplendissant  de  tous  les  feux  du  dia- 
mant et  des  pierres  orientales  les  plus  précieuses, 
ils  ajoutent  d'autant  plus,  ces  corjphènes  privilé- 
giés ,  à  la  beauté  du  spectacle  de  l'Océan ,  lorsque  , 
sous  un  ciel  sans  nuages,  de  légers  zéphirs  com- 
mandent seuls  aux  ondes,  qu'ils  nagent  fréquem- 
ment à  la  surface  des  eaux;  qu'on  les  voit,  en  quel- 
que sorte,  sur  le  sommet  des  vagues  ;  que  leurs  mou- 
vemens,  très-agiles  et  très-répétés,  multiplient  sans 
cesse  les  aspects  sous  lesquels  on  les  considère,  ainsi 
que  les  reflets  éclatans  qui  les  décorent;  et  que,  vo- 
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races  et  audacieux,  ils  entourent  en  grandes  troupes 
les  vaisseaux  qu'ils  rencontrent ,  et  s'en  approchent 
d'assez  près  pour  ne  rien  dérober  à  l'œil  du  specta- 
teur de  la  variété,  ni  de  la  richesse  des  nuances  qu'ils 
étalent.  y> 

Le  nom  ^.''hyppurus  (queue  de  cheval),  donné 
par  les  naturalistes  à  la  dorade  d'Amérique,  l'une 
des  plus  belles  espèces  du  genre ,  vient  de  la  con- 
formation de  sa  nageoire  dorsale,  dont  les  rayons 
très-nombreux  ont  quelques  rapports  avec  les  crins 
du  cheval.  Ce  poisson  parvient  quelquefois  jusqu'à 
la  longueur  d'un  mètre  et  demi  (4  pieds  et  demi). 
Il  a  le  corps  et  la  tête  comprimés  ;  l'ouverture  de  la 
bouche  très-grande;  les  lèvres  épaisses;  quatre  ran- 
gées de  dents  aiguës  et  recourbées  en  arrière;  un 
opercule  composé  d'une  seule  pièce  et  couvrant  une 
large  ouvertui'e  branchiale  ;  la  ligne  latérale  fléchis- 
sant vers  la  poitrine;  la  nageoire  caudale  fourchue; 
les  écailles  minces,  mais  fortement  attachées.  Lors- 
que ce  superbe  coryphène  est  vivant  dans  l'eau  et 
en  mouvement,  il  brille  d'une  couleur  d'or  très- 
éclatante ,  mêlée  à  une  belle  teinte  bleue  ou  de  vert 
de  mer.  Le  dessous  du  corps  est  argenté  ;  les  na- 
geoires pectorales  et  thoracines  présentent  un  jaune 
très-vif  et  qui  est  encore  relevé  par  la  teinte  brune 
de  leur  base  ;  la  nageoire  caudale ,  qui  offre  la  même 
nuance  de  jaune,  est  bordée  de  vert;  celle  de  l'anus 
est  dorée  ,  et  une  dorure  des  plus  riches  fait  remar- 
quer les  nombreux  rayons  de  la  nageoire  dorsale  , 
au  milieu  de  la  membrane  d'un  bleu  céleste  qui  les 
réunit. 

Habitation.  —  Le  coryphène -hyppurus  se  trouve 
dans  les  mers  des  climats  chauds,  et  particulière- 
ment dans  celles  de  l'Amérique  méridionale,  d'où 
lui  est  venue  la  dénomination  de  dorade  d'Amérique; 
on  le  voit  aussi  dans  une  grande  portion  de  l'Océan 
atlantique  et  jusque  dans  la  Méditeri-anée. 

Nourriture.  —  La  dorade  est  très-vorace;  elle 
poiirsuit  sans  relâche  les  trigles  et  les  exocets ,  dont 
elle  aime  à  se  nourrir,  contraint  ces  poissons  volans 
à  s'élancer  hors  de  l'eau,  et  les  reçoit,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  gueule  lorsqu'ils  retombent.  Peu  dif- 
ficiles dans  le  choix  de  leurs  allniens ,  les  dorades 
voguent  en  grandes  troupes  autour  des  vaisseaux, 
et  saisissent  avec  tant  d'avidité  tout  ce  que  les  pas- 
sagers jettent  dans  la  mer  ,  qu'on  a  trouvé  dans  l'es- 
tomac d'un  de  ces  poissons  jusqu'à  quatre  clous  de 
fer,  dont  un  avait  plus  de  i5  centimètres  (  5  pouces 
et  demi  )  de  longueur.  Un  navigateur  hollandais 
rapporte  que  son  équipap,e  pécha  une  dorade  longue 
de  5  pieds  ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  trouva 
un  poisson  volant  de  \5  pouces  de  longueur. 

Pêche.  —  On  profite  de  leur  gloutonnerie  pour 
les  prendre  avec  des  hameçons  qui  sont  amorcés  de 
poissons  volans,  dont  elles  sont  très -friandes;  et  il 
suffit  même  de  garnir  l'hameçon  d'un  leurre  qui 
imite  ces  poissons.  Alors  on  fait  sautiller  l'hameçon 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  et  les  dorades  s'é- 
lancent pour  l'attraper.  On  les  prend  aussi  en  pleine 
mer,  en  couvrant  d'un  peu  de  toile  blanche  un  ha- 
meçon auquel  on  a  attaché  deux  plumes  de  poule  en 
croix,  et  qu'on  laisse  traîner  à  l'arrière  du  vaisseau; 
mais  plus  fréquemment  on  met  à  l'hameçon  un  mor- 
ceau de  couenne  de  lard,  taillé  en  poisson  volant. 
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Pendant  le  temps  de  leur  frai,  c'est-à-dire  dans  le 
printemps  et  dans  l'automne,  on  les  pèche  avec  des 
filets  auprès  des  rivages  vers  lesquels  elles  vont  dé- 
poser les  œufs.  C'est  à  cette  époque  qu'on  en  pèche 
le  plus  dans  la  Méditerranée,  et  qu'on  sale  la  petite 
portion  qu'on  met  dans  le  commerce. 

Qualitcs.  —  La  pêche  des  dorades  est  d'autant 
plus  avantageuse,  que  leur  chair  est  très -saine  et 
très-agréable  au  goût  5  que  ces  poissons  voyagent  en 
grandes  troupes  dans  les  parties  de  la  mer  qui  leur 
conviennent,  et  qti'indépendammentde  leur  fécon- 
dité ,  ils  croissent  très-vite. 

On  accommode  la  chair  de  la  dorade  de  plusieurs 
manières.  La  plus  simple  est  de  la  faire  cuire  sur  le 
gril  et  de  la  servir  en  salade  ou  avec  une  sauce  à  la 
moutarde.  On  la  fait  cuire  aussi  dans  l'eau,  et  on 
la  sert  avec  une  sauce  blanche  fort  épicée  ,  ou  bien 
avec  du  vin,  c'est-à-dire  en  matelote.    On  en  fait 
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aussi  des  pâtés,  que  l'on  mange  chauds  ou  froids. 

DORADE  CHINOISE.  Poisson  du  genre  cyprin, 
qu'on  appelle  aussi  poisson  rouge ,  et  qui  est  très- 
multiplié  dans  les  maisons  et  les  jardins  de  l'empire 
de  la  Chine.  11  a  été  apporté  en  Europe  en  1611  ,  où 
il  est  enti-etenu  dans  des  bassins  et  dans  des  bocaux 
de  verre  ,  où  il  attire  les  regards  par  l'éclat  de  sa 
couleur.  Ce  poisson  multiplie  beaucoup,  croît  assez 
vite,  peut  se  transporter  facilement  à  des  distances 
assez  grandes,  parvient  à  plus  d'un  pied  de  long,  et 
sa  chair  est  bonne  à  manger  ;  mais  il  ne  sera  jamais 
répandu  dans  nos  étangs  et  dans  nos  rivières,  parce 
qu'il  est  facilement  aperçu  par  les  poissons  voraces, 
et  qu'il  ri'a  aucun  moyen  pour  leur  échapper. 

DORE.  Nom  vulgaire  au  forgeron,  poisson  du 
genre  des  zées,  zeus  faber  (Lin.) ,  et  qu'on  nomme 
aussi ,  à  Marseille  et  sur  quelques  côtes  de  l'Océan  , 
poule  de  mer,  poisson  de  Saint-Pierre ,  rode  ou  ron- 
delle ,  gau ,  coq  de  mer,  truette  ou  troueie  et  au  Cap- 
Breton  ,  orille  ou  rose  ;  en  Espagne ,  gal^  en  Sar- 
daigne  ycZ'ro  ,  à  Malte  laurato  ,  en  Italie  citula,  ro- 
tula,  en  Angleterre  dorn  ,  en  Allemagne  sonenjierh 
et  à  Hambourg  keringskœnig  ou  roi  des  harengs. 

Description.  —  Ce  poisson  parvient  à  la  longueur 
d'un  pied  et  quelques  pouces,  et  il  pèse  alors  de  12 
à  14 livres.  Il  a  le  corps  aplati,  presque  lond  et  cou- 
vert de  petites  écailles  ;  02  rayons  à  la  nageoire  dor- 
sale, 26  à  l'anale  ;  un  long  filament  à  chacun  des 
rayons  de  la  nageoire  du  dos  ,  depuis  le  second  an- 
neau jusqu'au  huitième  inclusivement;  une  rangée 
longitudinale  d'aiguillons  de  chaque  coté  de  la  dor- 
sale; la  caudale  arrondie  ;  la  dorsale  et  l'anale  très- 
échancrées;  les  nageoires  pectorales  ayant  deux  ai- 
guillons tournés   en   sens  contraire,  et  l'anale  un 
aiguillon  ;    toutes  les  nageoires  grises,   rayées  ou 
bordées  de  jaune;  la  tête  grosse;  la  bouche  grande; 
là  mâchoire  inférieure  saillante  ,  garnie ,  ainsi  que 
la  supérieure,  de  dents  pointues  et  recourbées  ;  une 
épine  de  chaque  côté  de  la  bouche  et  deux  au  men- 
ton ;   les  opercules  des  ouïes  larges  et  ronds  ;  les 
yeux  grands  et  placés  au  sommet  de  la  tête;  la  cou- 
leur générale  mêlée  de  peu  de  vert  et  de  beaucoup 
de  doré;  des  teintes  noires  sur  le  dos  ,  ainsi  que  sur 
la  partie  antérieure  de  la  nageoire  de  l'anus  et  de 
la  nageoire  du  dos,  sur  le  museau  et  quelques  por- 
tions de  la  tête;  taches  qui  ont  fait  donner  à  ce 


poisson  le  nom  de  forgeron.  Ce  poisson  fait  enten- 
dre ,  par  l'air  qui  sort  de  ses  organes  intérieurs,  un 
petit  bruissement  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
troueie  ou  truie. 

Habitation.  — On  le  trouve  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope et  principalement  dans  la  Méditerranée. 

Nourriture.  — Il  se  nourrit  de  poissons  qu'il  pour- 
suit auprès  des  rivages,  lorsqu'ils  viennent  y  déposer 
ou  féconder  leurs  œufs.  Il  est  si  vorace  qu'il  se  jette 
indifféremment  sur  toute  sorte  d'appâts. 

Qualités.  —  Pline  et  Ovide  parlent  de  ce  poisson 
comme  étant  rare  et  fort  recherché  des  gourmets , 
à  raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  C'est,  dit  Duhamel, 
un  excellent  poisson;  sa  chair  se  lève  par  écailles; 
elle  est  délicate  et  de  bon  goût  :  de  sorte  que,  dans 
les  mois  de  janvier  ,  de  février  et  mars  ,  on  la  préfère 
au  turbot.  Elle  est  encore  meilleure  quand  on  la  fait 
dégorger  dans  l'eau  douce. 

Pêche.  — Les  dorés  sont  des  poissons  de  haute  mer  : 
on  n'en  fait  point  de  pêche  particulière  ;  on  en  prend 
souvent  de  gros,  confondus  avec  les  merlans,  à  la 
pêche  aux  cordes.  Quelques-uns  se  prennent  à  la 
îouène ,  lorsqu'ils  se  trouvent  à  la  surface  de  l'eau. 
On  en  trouve  de  moins  gros  dans  les  parcs ,  ainsi 
que  dans  les  filets  de  la  drége  ou  les  folles.  Les  gros 
individus  de  cette  espèce  sont  devenus  fort  rares  sur 
la  côte  de  Normandie  ;  mais  ce  poisson  est  assez 
commun  en  Bretagne ,  depuis  la  pointe  de  Penne- 
marck  jusqu'à  la  baie  de  Brest. 

DORMANT.  Les  lignes  dormantes  sont  celles 
qu'on  établit  à  demeure  au  bord  de  l'eau  ,  et  que 
l'on  va  visiter  de  temps  en  temps  pour  voir  si  le 
poisson  a  mordu  à  l'hameçon.  Les  pêcheurs  de  l'em- 
bouchure de  la  Seine  appellent  rets  dormans  des 
rets  tendus  comme  les  folles.  V.  Ligne  et  Rets. 

DOUCET  ou  SOURIS  DE  MER.  Duhamel  dé- 
crit sous  ces  noms  un  poisson  qu'il  dit  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  le  grondin,  ayant,  comme  lui, 
de  grands  yeux  fort  élevés  sur  la  tête,  deux  nageoi- 
res derrière  les  ouïes  ,  deux  sous  la  gorge ,  deux 
sur  le  dos  et  une  sous  le  ventre  derrière  l'anus.  Le 
nom  de  doucet  parait  avoir  été  donné  à  ce  poisson , 
parce  que  sa  peau ,  dénuée  d'écaillés ,  est  fort  douce 
au  toucher.  Quant  à  celui  de  souris  de  mer,  qui  lui 
a  été  donné  sur  les  côtes  de  la  Haute-Normandie , 
il  proviendrait  de  la  forme  de  sa  tête ,  qui  aurait 
quelque  ressemblance  avec  celle  de  la  souris.  Le 


corps  de  ce  poisson  est  effilé,  rarement  de  plus 
d'un  pied  de  long;  orné  des  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  mieux  distribuées,  mais  qui  disparais- 
sent quand  le  poisson  est  mort.  La  femelle  a  ordi- 
nairement le  corps  bleuâtre  avec  des  taches  rouges; 
sa  chair  est  meilleure  que  celle  du  mâle;  mais  ce 
poisson  est  peu  recherché,  parce  qu'on  est  obligé 
de  lui  retrancher  la  tête  et  que  le  corps  est  fort 
menu.  Il  parait  que  le  doucet  n'est  autre  chose  que 
la  Lyre.  V.  ce  mot. 

DRACONCULE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  callionyme  ,  qu'on  appelle  aussi  dragonneau , 
et  dont  nous  parlons  au  mot  Lyre.  ^ .  ce  mot. 

DRAGON  DE  MER.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  poisson  du  genre  trachine^  à  la  vive.  V^ 
Vive. 
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DRAGONNEAU.  Poisson  du  genre  callionyme  , 
que  quelques  naturalistes  et  les  pêcheurs  regardent 
comme  la  femelle  de  la  Lyre.  V.  ce  mot. 

DRAGUE.  Espèce  de  pelle  de  fer  ,  rebordée  de 
trois  côtés ^  plate  par  le  devant,  emmanchée  d'une 
longue  perche  ,  qui  sert  à  tirer  le  sable  des  rivières  , 
les  immondices,  et  à  curer  les  puits. 

DRAGUE.  Mot  qui  vient  de  l'anglais,  <irûg-, 
formé  du  saxon  dragan  ,  traîner  quelque  chose  avec 
peine.  On  comprend  sous  le  nom  générique  de  dra- 
gue les  pêches  qui  se  font  à  la  traîne  avec  des  filets 
à  manche.  Cette  manière  de  pêcher  ressemble  beau- 
coup à  celle  qui  se  fait  avec  les  Aissaugues ,  Bou- 
liers, Ganguis^  etc.  (voy.  ces  mots),  puisque  si  l'on 
retranche  les  ailes  de  ces  filets,  et  qu'on  traîne  au 
fond  de  la  mer  les  poches  ou  manches  qui  sont  au 
milieu  de  ces  mêmes  filets,  on  aura  les  dragues  dont 
on  va  parler. 

On  varie  néanmoins  de  différentes  manières  l'a- 
justement de  ces  filets  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  des 
noms  particuliers  aux  pêches  qu'on  pratique  avec 
la  drague.  A  quoi  il  faut  ajouter  la  variété  àes  noms 
qui  viennent  du  jargon  des  pêcheurs  dans  chaque 
port. 

Ces  noms  sont  :  drague,  chausse ,  cauche ,  chalut, 
sac-de-drague ,  bâche  traînante  ,  couvreaux ,  carte, 
corret,  dranguelle  ou  drangelle.  On  se  sert  encore 
d'autres  termes  dont  nous  éviterons  de  faire  usage, 
parce  qu'ils  conviennent  à  des  pêches  très-différen- 
tes, tels  que  traversiers ,  picots-à-poche,  grande  sau- 
terelle.,  ou grenadière  à  la  mer^  dre'ge ,  etc. 

En  général  les  différences  qu'on  peut  remarquer 
dans  les  diverses  manières  de  pêcher  à  la  drague 
consistent  dans  l'étendue  et  la  forme  des  manches  , 
ainsi  que  dans  celle  des  embouchures  et  dans  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  les  tenir  ouvertes,  les 
rendre  propres  à  gratter  ou  draguer  plus  ou  moins 
le  fond.  Les  unes  sont  traînées  à  pied  et  à  bras,  d'au- 
tres le  sont  par  un  ou  deux  bateaux. 

§  i^r.   Ue  la  pêche  avec  la  chausse  y  halée  de  terre 
SUT  les  grèves. 

Cette  chausse  est  assez  semblable  à  celle  du  ean- 
.1  ,  .         ,  P 

gui,  mais  beaucoup  plus  petite,  étant  proportion- 
née à  la  quantité  d'hommes  qui  la  peuvent  traîner. 
Le  bas  de  l'embouchure  ab ,  PL  38,  iV».  //,  est 
garni  d'un  cordage  assez  gros,  chargé  de  bagues  de 
plomb  pour  le  faire  caler  sur  le  fond.  La  tête  est 
amarrée  sur  un  matreau  û?e  de  bois  léger,  tel  que 
du  sapin  ,  qu'on  substitue  aux  flottes  de  liège ,  pour 
tenir  l'embouchure  du  filet  ouverte.  On  met  ordi- 
nairement une  câblière  aux  deux  extrémités  de  la 
corde  plombée  ah ^  puis  on  attache  aux  bouts  de  an 
matreau  deux  funins  qui  vont  se  réunir  au  point  c. 
On  frappe  encore  aux  extrémités  a  Z»  de  la  corde 
plombée  deux  bouts  de  funin  a  et  Ih  ^  qui  vont 
s'attacher  aux  funins  ec,  de  aux  points /"A.  Il  part 
du  point  c  un  petit  câblot,  qui  sert  à  traîner  la 
manche. 

Les  pêcheurs  embarquent  dans  un  batelet  leur 
chausse  et  leurs  cordes  5  et  ils  se  portent  au  large  à 
une  distance  proportionnée  à  la  longueur  de  leur 
câblot.  Quand  ils  y  ont  calé  la  chausse  ,  ils  rcvicn- 
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le  câblot  et  tirent  la  chausse  suivant  une  direction 
à-peu-près  parallèle  à  la  laisse  de  la  met ,  figure 
iVo.  IV,  PL  38.  Peu-à-peu  la  chausse  gagne  le  ri- 
vage, et  quand  elle  y  est  arrivée,  ils  la  tirent  en- 
tièrement à  terre  j  ils  dénouent  la  ligne  qui  tient 
fermée  l'extrémité  de  la  chausse,  et  en  retirent  le 
poisson,  ainsi  que  les  immondices  qui  s'y  sont  ac- 
cumulées. 

On  ne  prend  presqu'à  cette  pêche  que  des  pois- 
sons plats,  que  le  frottement  de  la  chausse  a  fait 
saillir  hors  du  sable  et  de  la  vase. 

§  2.   La  même  pêche  à  la  voile. 

A  l'île  de  Ré ,  on  fait  à  la  voile  une  pêche  à- 
peu-près  pareille.  La  chausse  a  environ  4  brasses 
d'ouverture  sur  6  de  profondeur.  Les  pêcheurs 
chargent  les  angles  du  bas  de  leur  filet  avec  des  câ- 
blières  qui  pèsent  de  20  à  25  livres.  Les  plaques  de 
plomb  qui  sont  sur  la  traverse  de  la  grosse  corde, 
pèsent  environ  5o  livres  j  et  pour  tenir  l'embou- 
chure du  sac  ouverte,  au  lieu  de  mettre  sur  le  haut 
du  filet  le  matreau  ou  espar  d,e  .^  figure  N°.  II ^  ils 
en  mettent  un ,  long  de  5  à  6  brasses ,  amarré  sur 
les  funins.  Cet  espar  est  à  quelques  pieds  de  l'ouver- 
ture du  sac,  qu'il  tient  ouvert.  Au  milieu  de  l'espar, 
pour  le  rendre  encore  plus  flottant ,  on  frappe  deux 
grosses  pièces  de  liège  ,  qui  pèsent  chacune  5  à  6 
livres . 

Il  y  a  de  ces  chausses  qui  sont  les  unes  plus ,  les 
autres  moins  chargées  de  lest ,  et  qui  ont  aussi  pliis 
ou  moins  de  flottes,  et  enfin  dont  les  mailles  sont 
plus  ou  moins  grandes  ,  suivant  l'idée  des  pêcheurs. 

§  3.  De  la  pêche  dite  chalut,  telle  qii?elle  se  pratique 
aux  environs  de  NIarennes  ,  en  plusieurs  endroits 
de  la  Bretagne ,  etc. 

Quoique  toutes  ces  pêches  s'exécutent  à-peu-près 
de  la  même  manière  ,  et  qu'elles  consistent  à  traîner 
une  manche  assez  semblable  à  celle  du  gangui ,  il  y 
a  néanmoins  des  variétés ,  tant  dans  la  grandeur  et 
la  forme  de  la  chausse,  que  dans  l'ajustement  qu'on 
met  à  l'embouchure  i)Ourla  tenir  ouverte. 

La  drague ,  PL  38 ,  iV».  ///,  que  les  pêcheurs 
saintongeois ,  poitevins  et  bretons  nomment  chalut, 
est  de  forme  carrée,  longue,  ayant  ordinairement 
8  brasses  d'ouverture,  qui  se  réduit  au  fond  à  5  ou  6 
brasses  de  largeur.  Les  mailles  sont  différentes  d'ou- 
verture, mais  elles  se  rétrécissent  toujours  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  près  du  fond.  L'ouverture  du  sac 
est  chargée  par  en  bas  d'un  cordage  de  2  pouces  de 
grosseur  aka ,  et  de  plus  d'une  livre  de  plomb  par 
brasse.  Le  haut  de  ce  sac  est  garni  d'une  ligne  a  a, 
d'un  quart  de  pouce  de  grosseur,  qui  porte  des  flot- 
tes en  assez  grand  nombre  pour  tenir  le  sac  ouvert. 
On  attache  quelquefois  la  ligne  chargée  de  plomb 
aka  sur  une  perche  pliante,  dont  la  corde  peut 
avoir  20  ou  0,5  pieds  de  longueur;  ce  qui  établit,  à 
cette  cjuantité,  la  largeur  de  l'embouchure  de  la 
drague.  Consultez  la  figure  N° .  V. 

La  corde  plombée  et  la  ligne  chargée  de  flottes 
sont  amarrées  en  aa,  N°.  III,  à  deux  petits  échal- 
lons  ou  genouillets  de  bois,  et  on  attache  tant  aux 
échallons  qu'au  cordage  une  pierre  ou  câblière  pour 


nent  à  tcnc  ,  se  débarquent  sur  la  grève  ,  halent  sur  '  appuyer  la  corde  plombée  sur  le  fond 
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C'est  encore  sur  les  échallons  qu'on  frappe  «le 
chaque  côté  un  funin  ou  petite  liaussîère  b  b  ^  de  2 
pouces  et  demi  ou  3  pouces  de  grosseur,  et  long  de 
100  à  120  brasses;  et  pour  mieux  tenir  ouverte  l'em- 
bouchure du  filet,  quelques  pêcheurs  ajoutent  une 
perche  ce,  au  milieu  de  laquelle,  pour  la  faire  mieux 
flotter,  ils  amarrent  quelques  pièces  de  liège  d. 

Quoique  le  mieux  soit  de  ne  caler  le  chalut  qu'à 
Sou  10  brasses  de  profondeur,  néanmoins  les  pê- 
cheurs chalutiers  le  calent  quelquefois  à  3o  ou  4° 
brasses.  En  ce  cas  ,  il  leur  est  important  que  les 
halins  soient  fort  longs  ,  pour  peu  que  l'embouche- 
ment  de  la  chausse  ne  s'élève  pas. 

Quand  le  bateau  est  rendu  sur  le  lieu  de  la  pêche, 
on  met  en  panne  pour  jeter  le  filet  à  l'eau.  Aussitôt 
qu'il  y  est,  on  fait  courir  de  l'avant,  et  en  larguant 
les  bras  du  filet  dont  les  bouts  sont  frappés  à  stri- 
bord  au  vent,  à  environ  une  brasse  de  l'étrave  et  de 
l'étambot.  Comme  le  bateau  va  en  dérivant  le  côté 
en  travers,  on  prend  presque  toujours  un  peu  de 
voile  jiour  presser  la  manche  ,  à  moins  que  le  vent 
ne  soie  très-fort  ;  car  en  ce  cas  on  le  laisse  dériver  à 
sec.  De  sorte  qu'il  faut  proportionner  la  voilure  à 
la  force  du  vent ,  pour  que  la  manche  de  la  chausse 
surpasse  celle  du  courant.  C'est  pourquoi  on  ne  peut 
])as  faire  cette  pêche  par  le  calme  ;  mais  les  vents 
médiocres  sont  les  plus  favorables.  On  la  fait  égale- 
ment de  jour  et  de  nuit. 

Comme  les  poissons  se  retirent  dans  les  grands 
fonds  durant  l'hiver  ,  les  pêcheurs  sont  obligés  de 
se  2:)0rter  au  large  pour  les  y  aller  chercher  :  en  été, 
ils  rangent  la  côte. 

Pour  relever  la  drague,  on  amène  les  voiles;  on 
haie  à  bras  les  haussières  ,  et  on  tire  le  filet  à  tribord 
pour  le  vider  du  poisson  et  des  immondices  qui  s'y 
sont  amassés. 

Si  les  pêch  eurs  veulent  continuer  un  nouveau  land, 
c'est-à-dire  faire  un  second  trait,  ils  rejettent  sur- 
le-champ  la  chausse  à  la  mer,  et  continuent  la  ma- 
nœuvre que  nous  venons  d'exposer.  Quand  la  pêche 
se  fait  en  hiver,  un  seul  trait  dure  quelquefois 
4  heures,  d'autres  fois  8,  parce  que  la  pêche  se 
fait  au  large  et  dans  de  grands  fonds;  mais  l'été, 
quand  on  s'établit  près  de  la  côte,  un  trait  ne  dure 
qu'une  ou  deux  heures  ,  d'autant  qu'alors  la  man- 
che est  bientôt  remplie  d'immondices  et  de  bourbe, 
dont  il  faut  la  vider.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
les  pêcheurs  passent  de  petites  ficelles,  de  2  en 
2  brasses,  afin  de  resserrer  l'ouverture  de  la  man- 
che; ce  qu'ils  nomment  brider  la  drague.  Alors  son 
ouverture  est  réduite  à  un  pied  et  demi  ou  2  pieds. 

Quelques  pêcheurs  mettent  aux  deux  bouts  du 
bateau  des  bouls-dehors  A/,  qui  en  augmentent  la 
longueur,  et  c'est  à  l'extrémité  de  ces  bouts-dehors 
qu'ils  attachent  les  halins,  dans  la  vue  de  tenir 
l'embouchure  du  filet  plus  ouverte.  En  ce  cas,  on 
peut  se  dispenser  de  mettre  la  perche  courbe  ah, 
N^.  K,  ainsi  que  la  perche  droite  ce,  N°.  III. 

Après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  de  cette 
pêche,  on  conçoit  qu'on  n'y  prend  guère  que  des 
poissons  plats.  En  été,  ce  sont  des  soles  et  en  hiver 
des  raies.  Outre  ces  mêmes  poissons,  on  prend  des 
turbots,  des  barbues,  des  gournaux,  des  grondins, 
des  vives,  etc. 
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Pour  traîner  la  manche,  N°.  V,  on  amarre  deux 
manœuvres  au  bout  de  la  perche  droite  ab,el  une 
troisième  au  milieu  de  la  perche  courbe  ab.  Toutes 
trois  se  réunissent  en  a?,  où  l'on  attache  le  halin  t?, 
qui  répond  au  bateau. 

§  4«    Chalut  du  Poitou  ,  traîné  sur  les  vases. 

En  Poitou,  on  pêche  avec  des  chaluts  dont  le  sac  a 
5  brasses  de  large  à  son  embouchure ,  6  brasses  de 
long,  et  au  fond  une  brasse  et  demie,  se  terminant 
par  une  pointe  fort  obtuse.  A  cet  endroit,  le  rets  est 
lacé,  et  se  ferme  comme  une  bourse  :  on  l'ouvre 
pour  retirer  le  poisson.  Les  pêcheurs  ne  se  servent 
point  de  perches,  le  haut  du  filet  est  garni  de  flottes 
de  liège ,  et  sur  la  corde  du  bas  sont  amarrées  de 
chaque  côté  quatre  vieilles  savates,  ayant  leurv)u- 
verturc  en  haut  et  dans  chacune  desquelles  on  met 
une  pierre.  Il  y  a,  outre  cela ,  au  bout  de  la  chausse 
deux  câblières  pour  la  faire  caler.  Par  cet  ajuste- 
ment ,  le  filet  ne  peut  entrer  dans  la  vase  :  il  coule 
dessus. 

Les  halins  sont  amarrés  aux  deux  bouts  du  ba- 
teau ,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  à  deux  bouts-dehors, 
de  22  pieds  de  long ,  dont  6  pieds  au  moins  sont 
dans  le  bateau  :  en  sorte  que  les  bouts-dehors  font 
une  saillie  d'environ  16  pieds.  Les  halins  de  ce  cha- 
lut sont  à-peu-près  disposés  comme  ceux  de  la  figure 
N-.  II. 

Comme  ce  chalut  n'entre  point  dans  le  fond  de 
l'eau,  il  prend  quelques  poissons  ronds  qui  se  trou- 
vent près  du  fond. 

Quand  on  veut  relever  le  chalut,  on  amène  la 
voile  ;  on  tire  à  bord  les  haussières,  ensuite  les  flot- 
tes ,  puis  la  partie  011  sont  les  savates ,  ensuite  tout 
le  filet  et  on  finit  par  le  fond  du  sac ,  qu'on  délace 
pour  le  vider.  Un  trait  dure  2  heures,  plus  ou  moins, 
suivant  le  lieu  où  l'on  s'est  établi. 

§5.  Pêche  du   même  genre ,    nommée    carte, 
à  Dunkerque, 

La  carte  de  Dunkerque  est  un  filet  en  chausse, 
large  à  l'embouchure  et  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'au  bout.  Les  mailles,  qui  sont  assez 
grandes  à  l'entrée,  vont  toujours  en  se  rétrécissant 
jusqu'à  l'extrémité  ,  qui  est  fermée  par  une  corde, 
qu'on  dénoue  pour  retirer  plus  facilement  ce  que  la 
chausse  contient.  Comme  le  fil  est  très-gros ,  et 
qu'il  se  gonfle  à  l'eau  ,  les  plus  petits  poissons  qui  y 
sont  entrés  ne  peuvent  s'échapper.  Cette  chausse  a 
environ  4  brasses  de  longueur.  Le  bas  de  l'embou- 
chure est  garni  d'un  gros  cordage  qui  porte  des  ba- 
gues de  plomb.  Les  côtés  ont  2  pieds  ou  2  pieds  et 
demi  de  haut.  La  partie  supérieure  de  cette  embou- 
chure est  garnie  de  flottes,  ou  encapelée  sur  un  pe- 
tit sapin  ,  pour  que  cette  partie  flotte,  et  que  l'em- 
bouchure demeure  ouverte.  Les  cordes  qui  corres- 
pondent à  cette  chausse  sont  disposées,  comme  on 
le  voit  dans  le  A^°.  //.  Chaque  bateau  trnine  sa  carte 
ou  chausse  ;  car  il  y  a  presque  toujours  deux  ba- 
teaux de  conserve,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  4  ^ 
5  brasses,  faisant  leur  pêche  suivant  la  direction  du 
vent  et  le  cours  de  la  marée.  Les  câblots  qui  traî- 
nent la  carte  sont  amarrés  aux  bateaux  vers  le  mi- 
lieu; un    bateau   ayant  son  cordage  à  bâbord  ,    et 
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l'autre  à  tribord.    Les  pêcheurs  recommencent  plu- 
sieurs traits  si  le  temps  le  permet. 

Le  but  principal  de  cette  pêche  est  de  se  procurer 
des  appâts  pour  amorcer  les  haims  ;  néanmoins,  on 
prend  souvent  des  poissons  qui  sont  de  vente,  par- 
ticulièrement des  poissons  plats. 

§  6.    De  la  pêche  qu'on  nomme  dranguelle  à  V em- 
bouchure de  la  Seine. 

Les  pêcheurs  de  la  Seine  nomment  dranguelle 
une  chausse  qu'ils  traînent  sur  le  fond.  Elle  res- 
semble aux  chausses  de  Flandre  et  n'en  diffère  que 
par  la  grandeur  de  l'embouchure  du  filet;  car  les 
manches  dites  dranguelles  ont  de  7  à  10  brasses 
d'ouverture  et  une  pareille  profondeur  5  mais  elles 
se  réduisent  par  degrés  à  5  brasses  de  largeur. 

La  partie  de  la  ralingue  qui  borde  l'embouchure  , 
et  qui  doit  être  en  bas,  est  garnie,  dans  une  lon- 
gueur de  5  brasses,  de  pinces  rondes,  plates  et 
percées  pour  faire  caler  le  filet  sur  le  fond.  Une  pa- 
reille étendue  de  la  ralingue  est  garnie  en  haut  de 
flottes  de  liège,  pour  tenir  cette  partie  élevée  et 
l'embouchure  du  filet  ouverte  :  ordinairement  sept 
morceaux  de  liège  et  sept  pierres  suffisent ,  si  on 
ajoute  aux  bouts  de  la  corde  pierrée  deux  câblières 
du  poids  de  7  à  8  livres,  pour  mieux  affermir  cette 
partie  de  l'embouchure  sur  le  fond. 

On  aperçoit  sensiblement,  à  l'inspection  de  la  fi- 
gure iVo.  II,  PI.  39,  la  disposition  des  halins  à 
l'embouchure  de  la  dranguelle. 

Ordinairement  quatre  hommes  se  mettent  dans 
deux  petits  bateaux  pour  faire  une  pêche  en  tirant 
de  concert  la  dranguelle ,  et  il  y  a  deux  halins ,  afin 
que  chaque  bateau  en  prenne  un. 

En  partant,  on  met  le  filet  dans  un  des  bateaux , 
et  étant  rendus  au  lieu  delà  pêche,  les  deux  bateaux 
se  rapprochent  pour  mettre  la  dranguelle  à  la  mer. 
Un  homme  de  chaque  bateau  en  prend  la  moitié, 
pour  qu'ils  jettent  ensemble  tout  le  filet.  On  amarre 
l'extrémité  des  deux  bras  vers  le  milieu  de  chaque 
bateau',  de  sorte  que  l'un  a  son  bras  à  bâbord  et 
l'autre  à  tribord.  Pour  cette  pèche ,  on  suit  toujours 
le  courant  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte ,  à  l'aide  de 
rames ,  que  les  bateaux  aillent  plus  vite  que  le  cou- 
rant, afin  que  les  halins  tirent  toujours  la  dranguelle  j 
et  pour  cela  on  ne  met  les  halins  à  l'eau  que  peu-à- 
peu.  Quand  ils  y  sont  entièrement,  les  deux  pêcheurs 
de  chaque  bateau  rament  avec  vigueur  pour  que  la 
dranguelle  aille  vite.  Si  elle  ne  faisait  que  suivre 
le  courant,  elle  ne  prendrait  rien  ou  fort  peu  de 
chose. 

Quand  on  a  traîné  le  filet  environ  deux  cents  pas, 
les  deux  bateaux  se  rejoignent  pour  le  relever.  Alors 
un  pêcheur  de  chaque  bateau  cesse  de  nager  et  cha- 
cun haie  à  son  bord  lehalin  qui  répond  à  son  bateau; 
l'autre  continue  de  ramer  pour  faire  toujours  efforts 
contre  la  dranguelle  à  mesure  qu'on  s'en  approche. 
On  augure  avantageusement  de  la  pêche  lorsque  le 
filet  résiste  beaucoup.  Pour  le  mettre  à  bord ,  les 
pêcheurs  des  deux  bateaux  en  saisissent  l'embou- 
chure, l'un  par  la  partie  pierrée,  l'autre  par  celle 
qui  est  flottée.  Le  filet  étant  ainsi  soulevé,  tout  le 
poisson  tombe  dans  le  fond.  Enfin  ils  parviennent 
ii  le  mettre  en  entier  dans  un  des  deux  bateaux,  et 
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quand  ils  en  ont  tiré  le  poisson,  ils  continuent  leur 
pêche  ,  en  faisant  la  même  manœuvre. 

On  distingue  deux  espèces  de  dranguelle.  Il  y  en 
a  une  qu'on  nomme  claire ,  qui  a  les  mailles  d'un 
pouce  d'ouverture  en  carré,  et  dont  on  se  sert  toute 
l'année,  pour  prendre  différentes  sortes  de  poissons. 
La  dranguelle  qu'on  nomme  épaisse  a  ses  mailles 
ail  plus  de  10  lignes  ,  et  elle  ne  sert  que  pendant  les 
deux  saisons  des  éperlans. 

Au  reste,  cette  pêche  est  plus  fatigante  que  celle 
qui  se  fait  avec  la  seine,  parce  que  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  relever  leur  filet  en  pleine  eau  ,  et  qu'ils 
ne  peuvent  être  aidés  comme  ceux  qui  relèvent  au 
bord  de  l'eau  sur  le  terrain. 

§  7.    Chalut  monté  avec  un  fût  de  bois  ^  formé  en 
traîneau. 

Il  yen  a  qui  mettent  au  bas  de  leur  chalut,  PL  Sç, 
N°,  IV ,  ftg.  2,  ûZ»,  des  genouillets  ou  genouil- 
lettes,  formés  d'un  morceau  de  bois  fourchu  ou 
qu'on  ploie  comme  le  collet  d'une  charrue,  et  entre 
les  branches  de  l'un  ou  de  l'autre  morceau  de  bois 
une  ou  plusieurs  pierres,  comme  on  le  voit  en  ce, 
iV°.  IV,  pour  faire  caler  le  chalut  sur  le  fond. 

Les  pêcheurs  de  Saint-Brieuc  emploient  des  fûts 
mieux  construits,  iV°.  IV,  fig^  b.  Ils  forment  les 
genouillettes  avec  deux  bouts  de  membrures,  aux- 
quels ils  donnent  une  forme  approchant  d'une  con- 
sole a,  N°.  IV.  Les  deux  genouillettes  sont  assem- 
blées l'une  avec  l'autre  par  un  morceau  de  bois 
rond  b ,  dont  les  extrémités  entrent  dans  les  trous 
qui  sont  à  la  partie  évasée  des  genouillettes  a,*  et  la 
portion  du  morceau  de  bois  qui  les  traverse  excède 
leur  épaisseur  pour  recevoir  une  pierre  percée  c, 
qui  sert  de  lest.  Le  tout  est  arrêté  par  une  clavette, 
qui  serre  et  la  pierre  et  la  genouillette  contre  un 
petit  épaulement  qu'on  a  ménagé  à  la  traverse  b.  Il 
est  superflu  de  faire  observer  qu'on  pourrait  substi- 
tuer une  plaque  de  plomb  à  la  pierre  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  A  la  pointe  d  du  genouillet,  est  un 
trou  qui  sert  à  attacher  l'extrémité  des  bras  ou  petits 
funins  e,  avec  lesquels  le  bateau  traîne  le  chalut. 

Le  bas  des  genouillettes  étant  arrondi,  il  forme 
comme  un  traîneau  qui  coule  aisément  sur  le  fond  , 
et  passe  sur  les  petites  roches  et  les  inégalités  du 
terrain  sans  éprouver  beaucoup  de  résistance.  Ainsi 
on  peut  manœuvrer  avec  beaucoup  de  facilité  ce 
chalut  sans  courir  risque  de  déchirer  son  filet. 

Comme  le  haut  de  l'embouchure  du  filet  est  garni 
de  liège  ,  cette  partie  se  tient  soulevée ,  et  il  se  prend 
dans  le  filet  des  poissons  plats  et  des  ronds.  Pour 
empêcher  ceux-ci  de  s'échapper,  on  jette  des  deux 
côtés  de  la  longueur  du  sac  b,fîg.  1'».,  comme  deux 
cloisons  de  filet ,  qui  s'étendent  depuis  les  genouil- 
lettes jusqu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la 
chausse;  ce  qui  forme  une  espèce  de  goulet  bien  ca- 
pable d'arrêter  les  poissons  qui  voudraient  sortir 
de  la  chausse  :  car  il  reste  enti-e  elles  une  ouverture 
de  5  à  6  pieds,  par  laquelle  les  poissons  peuvent 
passer  pou/  se  rendre  au  fond  du  sac  ,  et  lorsqu'ils 
passent  d'errière  les  cloisons ,  ils  remontent  jus- 
qu'aux genouillettes  et  ne  peuvent  s'échapper.  Ces 
manches  se  terminent  en  carré  comme  le  fond  d'un 
sac  ordinaire  ,  et  on  attache  à  chaque  angle  une  pe- 
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tlte  càblière  g  pour  en  tenir  l'extrcmîté  assujettie 
sur  le  fond.  On  laisse  à  l'un  des  coins  une  ouverluie 
d'environ  une  brasse,  qui  se  ferme  comme  une  bourse, 
et  qu'on  ouvre  pour  vider  la  nianclie. 

§  8.  Description  du  chalut  dont  on  fait  usage  aux 
environs  du  Havre, 

Ce  chalut,  PL  Sç,  N"" .  IV,  f g.  3,  est  fait  de 
inailles  sériées.  11  a  la  forme  de  ces  manches  dont 
on  se  sert  pour  renouveler  l'air  dans  les  entre- 
ponts et  la  cale  des  vaisseaux  :  ainsi  c'est  un  cône 
tronqué.  La  circonférence  de  son  embouchure  est  de 
2.5  brasses}  lO  brasses  de  cette  circonférence  sont 
encapelées  sur  un  bâton  b^  qui  peut  avoir  4  brasses 
de  longueur. 

A  l'extrémité^,  les  mailles  sont  des  plus  étroites 
et  faites  avec  un  filet  renforcé.  Au  moyen  d'une 
ganse  cette  partie  se  ferme  comme  une  bourse  ,  et  à 
cet  endroit  est  attachée  une  bouée  r ,  qui  tient  à  une 
ligne  ou  brin,  dont  la  longueur  est  proportionnée  à 
la  profondeur  de  l'eau  où  on  cale  la  chausse,  ([ui  a 
8  ou  10  pieds  de  longueur.  A  l'égard  de  l'embou- 
chure, nous  avons  dit  qu'environ  un  tiers  de  sa  cir- 
conférence était  attaché  par  de  petites  ganses  à  une 
perche  b.  Le  reste  de  l'embouchure  mm  est  bordé 
d'une  ralingue  assez  forte,  qui  est  garnie  de  bagues 
de  plomb. 

Aux  deux  bouts  du  bâton  Z> ,  il  y  a  des  anses  de 
(erkk^  dont  chacune  porte  une  douille,  dans  laquelle 
entrent  les  extrémités  du  bâton.  C'est  encore  à  ces 
anses  de  fer  que  sont  attachées  les  manœuvres  c  c  d , 
qui  servent  à  traîner  le  chalut. 

Pour  se  préparer  à  mettre  le  chalut  à  la  mer,  le 
bâton  ou  fût  étan  t  sur  le  bout  de  la  barque ,  on  y  en- 
vergue  la  partie  b  de  la  ralingue  qui  borde  la  chausse, 
et  on  attache  aux  anses  de  Ter  kkXa.  partie  de  la  ra- 
lingue mm,  qui  est  chargée  de  bagues  de  plomb. 
L'extrémité  g  étant  fermée,  comme  on  vient  de  le 
dire,  par  un  lacet,  on  jette  d'abord  à  la  mer  cette 
partie  de  la  chausse ,  avec  l'orin  et  la  bouée  r;  le 
filet  suit;  on  jette  enfin  le  bâton  b  avec  les  anses  de 
fer  kk,  sur  lesquelles  sont  frappées  en  pattes  d'oie 
les  manœuvres  ccd,  dont  deux,  ce,  sont  attachées 
aux  anses,  et  l'autre  c?au  milieu  du  bâton;  toutes 
trois  se  réunissent  en  e,  où  l'on  attache  un  funin  ou 
filin /de  27  fils. 

On  donne  au  bateau  un  peu  de  voile,  pour  qu'il 
aille  plus  vite  que  le  courant,  et  on  file  peu-à-peu 
le  gros  funin  f\  dont  on  conserve  le  bout  dans  le 
bateau,  attaché  à  un  banc  ou  tir  du  bateau.  On  ne 
lâche  que  peu-à-peu  le  gros  funin,  pour  que  lu 
chausse  s'établisse  bien  sur  le  fond  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu'elle  ne  soit  recouverte  ni  par  le 
fût  ni  parle  gros  cordage^;  ce  qui  ne  manquerait 
point  d'arriver  si  le  bateau  ne  filait  pas  plus  vite  que 
le  courant,  ou  si  on  mettait  trop  promptement  lu 
câble  à  l'eau. 

On  voit  que,  pour  que  le  chalut  soit  bien  placé 
au  fond  de  l'eau,  il  faut  que  les  deux  segmens  de 
fer  kk  arrivent  les  premiers  au  fond,  et  qu'au  moyeii 
de  la  gaule  Z»,  ils  se  placent  sur  une  ligne  droite. 
Ainsi  la  gaule  se  trouve  élevée  au-dessus  du  sable 
de  toute  la  hauteur  des  anses  ou  segmens  de  fer,  et 
elle  soutient  à  cette  hauteur  la  rartic  du  filet  ^,  qui 
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est  encapelée  sur  la  gaule;  tandis  que  l'autre  mm, 
qui  est  chargée  de  plomb,  coule  sur  le  fond.  Par 
cette  disposition  ,  le  chalut,  qui  est  traîné  plus  vite 
que  le  courant,  présente  une  embouchure  béante, 
dans  laquelle  entrent  tous  les  ])oissons  qu'elle  ren- 
contre ,  de  quelque  grosseur  qu'ils  soient ,  et  ils  s'ac- 
cumulent au  fond  du  sac  ^. 

Après  une  heure  de  traîne,  on  amène  le  chalut  à 
bord  ,  pour  prendre  le  poisson  et  vider  les  immon- 
dices qui  se  sont  amassées  dans  la  chausse.  Pour 
cela  on  haie  sur  le  funin  y^  et  quand  le  chalut  est 
près  de  la  surface  de  l'eau,  on  s'aide  en  halant  sur 
l'orin  de  la  bouée,  mais  seulement  pour  soulager  le 
filet. 

Quand  le  filet  est  à  fleur  d'eau ,  on  le  saisit  à 
pleine  main  pour  en  tirer  l'embouchure  à  bord,  et 
successivement  tout  le  filet  ;  ensuite  on  cherche  l'ex- 
trémité g^  dont  on  ôte  le  lacet,  pour  tirer  le  poisson 
et  les  immondices  qui  se  sont  rassemblés  à  cet  en- 
droit. 

On  essaie  de  se  placer  sur  un  fond  qui  soit  sain  ; 
mais  si  par  accident  le  filet  se  trouvait  accroché  ,  il 
faudrait,  pour  le  débarrasser,  aller  chercher  l'orin 
de  la  bouée,  et  tirer  le  chalut  en  reculant. 

§  9.    Armure  de  la  drague  de  Cancale. 

L'agitation  de  la  mer  dans  une  baie  aussi  vaste 
que  celle  de  Cancale  romprait  ou  emporterait  tous 
les  filets  qu'on  pourrait  tendre  à  la  basse  eau  dans 
la  vue  de  prendre  des  soles  et  d'autres  poissons 
plats.  C'est  ce  qui  a  engagé  à  y  substituer  les  dra- 
gues, qu'on  tolère,  pourvu  que  la  traverse  ne  soit  pas 
de  fer. 

La  drague  ou  chausse  dont  on  fait  usage  à  Can- 
cale pour  prendre  des  soles  a  pour  armure  une 
perche  de  bois  aa,  PL  89,  N°,  IV^^fig.  4,  qui 
traîne  sur  le  fond  ;  une  corde  bb^  k  laquelle  une  par- 
tie de  l'embouchure  du  filet  est  attachée  ;  un  cercle 
de  fer  ce,  auquel  est  attachée  l'autre  portion  de 
l'embouchure  :  la  corde  b  passe  dans  des  pitons  de 
fer  d,  qui  sont  assujettis  dans  la  perche  de  bois  a , 
et  le  cercle  de  fer  c  est  soutenu  par  d'autres  pitons  e. 
Les  barres  de  fery  sont  proprement  l'armure  de  la 
drague;  elles  se  réunissent  en^,  où  il  J  a  un  or- 
ganeau,  auquel  s'attache  le  cordage  qui  doit  traîner 
la  drague.  Voilà  en  abrégé  la  transcription  de  l'ar- 
mure de  cette  drague,  et  après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  cette  description  sommaire  suffit  pour  en  pren- 
dre une  idée  assez  exacte. 

§  10.   De  la  drague  ou  chausse  armée  de  fer. 

La  drague  anglaise  ,fig-  5  ,  PL  89  ,  JV.  /^,  ne 
diffère  guère  de  celle  du  Havre,  fîg.  3,  que  par  la 
forme  de  ses  genouillettes,  dont  nous  en  avons  repré- 
senté une  en  grand ,  avec  la  lettre  b ,  et  qui  ne  pa- 
raissent pas  préférables  à  celles  de  bois  dont  nous 
avons  donné  ci-devant  la  description.  Ainsi  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  :  nous  passons 
aux  dragues  ,  où  l'armure  est  entièrement  en  fer, 
et  qui  sont  de  quelque  usage  en  Bretagne. 

Cette  armure  ressemble  assez  à  celle  de  la  drague 
aux  huîtres,  dont  nous  parlerons  dans  le  paragraphe 
suivant,  excepté  qu'elle  est  beaucoup  plus  grande, 
avant  quelquefois  10,  i  2  et  j^isqu'à  i4  pieds  de  Ion- 

18 


DR  A 


gueur.  Ou  volt  en  a  a  ,  ^r^.  6  ,  une  lame  ou  espèce 
de  couteau  de  fer  plat,  qui  doit  porter  sur  le  ter- 
rain ,  et  en  l'inclinant  plus  ou  moins  ,  on  fait  qu'elle 
mord  dans  le  terrain,  suivantle  désir  des  pêcheurs; 
car  pour  draguer  des  huitres  il  faut  qu'elle  morde 
plus  que  lorsqu'on  pêche  des  poissnns  plats. 

Les  lettres  ahba  indiquent  une  tringle  de  fer 
courbée ,  rivée  qtx  aa  aux  extrémités  de  la  lame. 

Les  lettres  ad,a  d,c  d  sont  trois  tringles  droites , 
dont  deux  sont  rivées  aux  extrémités  de  la  lame  ,  etla 
troisième,  c<^j  soudée  au  milieu  de  cette  lame.  Toutes 
trois  se  réunissent  en  d^  où  est  un  organeau,  qui 
sert  à  attacher  le  balin  e.  Four  fortifier  cet  assem- 
blage, il  y  a  des  traverses  en  crochet,  qui  sont  sou- 
dées sur  la  lame  aa,  en  ^  sur  la  barre  contournée, 
et  en^  sur  les  barres  droites  ad,  ad,  cd.  Le  bas  de 
l'embouchure  de  la  manche  est  attaché  à  la  lame  a  a, 
et  le  reste  de  la  circonférence  de  cette  embouchure 
l'est  àla  tringle  contournée  abha.  Ainsi  l'ouverture 
de  la  manche  est  comprise  entre  la  lame  et  la  barre 
contournée.  Cette  manche  >^/>(:,^^.  7,ade5à6  bras- 
ses de  longueur.  \^qs  mailles  de  l'entrée  sont  assez 
larges  5  mais  elles  se  réti-écissent  à  mesure  qu'elles 
approchent  de  l'extrémité ,  où  elles  sont  fort  serrées. 

Comme  ce  filet  est  destiné  à  être  traîné  sur  des 
fonds  qui  assez  fréquemment  pourraient  l'endom- 
mager, on  attache  à  la  lame  une  peau  de  bœuf  d'Ir- 
lande Ib^yig.  6,  sous  la  manche  auprès  de  l'armure. 
Quelques  pêcheurs  se  contentent  de  faire  le  dessous 
de  la  manche  avec  des  lanières  de  cuir  tressées ,  et 
le  dessus  avec  de  fortes  ficelles. 

Quand  la  drague  est  montée  ,  on  frappe  un  petit 
câbleau  e  sur  l'organeau;  sa  longueur  doit  être 
proportionnée  à  la  profondeur  de  l'eau. 

La  manœuvre  de  cette  pêche  est  la  même  que 
celles  que  nous  avons  décrites  ci-dessus.  Les  pê- 
cheurs s'établissent  à  une  petite  distance  du  rivage  , 
comme  un  demi-quart  de  lieue,  sur  au  plus  7  à  8 
brasses  d'eau  et  autant  qu'il  est  possible  de  basse 
mer 5  car  il  est  avantageux  pour  toutes  les  pêches 
cju'on  fait  à  la  traîne  que  l'eau  ne  soit  pas  profonde. 
C'est  pourquoi  ces  pêches  sont  plus  avantageuses  en 
été  qu'en  hiver,  attendu  que,  durant  cette  dernière 
saison,  il  faut  aller  chercher  les  poissons  dans  les 
grands  fonds ,  où  ils  se  retirent  pour  trouver  une 
eau  moins  froide.  Au  reste,  on  pèche  indilférem- 
ment  de  jour  et  de  nuit.  Cependant  les  pêcheurs 
aiment  mieux  le  clair  de  lune  que  l'obscurité. 

On  pourrait  faire  cette  pêche  pendant  toute  l'an- 
née 5  mais  les  pêcheui's  l'interrompent  pour  se  li- 
vrera d'autres  pêches,  telles  que  celle  du  maquereau. 

Lorsqu'on  traîne  la  drague  avec  un  bateau  à  la 
voile,  on  ajoute  un  petit  halin  à  celui  qui  répond  à  la 
drague  5  puis  on  en  amarre  un  à  bâbord,  et  un  autre  à 
tribord  ;  an  moyen  de  quoi,  la  drague  suit  le  bateau. 

Quelqueiois  un  môme  bateau  haie  deux  dragues: 
l'une  amarrée  à  bâbord,  et  l'autre  à  tribord  ,  PL  3q^ 

N\  m. 

On  ne  traîne  pas  au-delà  d'un  quart  de  lieue  sans 
relever,  ne  iùt-ce  que  pour  vider  la  chausse,  qui  se 
trouve  toujours  remplie  de  varecs,  de  pierres,  d'huî- 
tres et  d'immondices.  Quand  les  pêcheurs  l'ont 
vidée,  et  qu'ils  en  ont  retiré  le  poisson,  ils  re- 
mettent le  filet  à  l'eau  pour  faire  un  nouveau  trait. 
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Comme  cet  instrument  pèse  quelquefois  200  livres, 
il  laboure  et  bouleverse  les  fonds  et  détruit  beau- 
coup de  poisson  et  de  frai,  d'autant  qu'on  le  traîne 
auprès  des  côtes  ,  où  les  poissons  déposent  leur  frai. 

§11.  De  la  drague  pour  les  huîtres. 

Comme  nous  parlerons  en  détail  de  la  pêche  des 
huîtres,  à  l'article  qui  traite  de  ces  coquillages, 
nous  nous  bornerons  à  dire  ici  un  mot  de  la  drague 
avec  laquelle  on  les  pêche.  Cette  drague  ou  chausse 
est  une  espèce  de  filet  qu'on  fait  en  entrelaçant  des 
lanières  de  cuir  de  bœuf,  en  sorte  que  les  maillesaient 
2  pouces  en  carré  d'ouverture.  La  chausse  a  ordinaire- 
ment 4  pieds  de  long,  sur  1 2  ou  1 5  pouces  de  large  j  sa 
hauteur  est  d'environ  3  pieds  et  demi.  L'embou- 
chure est  montée  sur  un  châssis  de  ier  ^Jig.  8,  le- 
quel, raclant  le  banc,  en  détache  les  huîtres,  qui  tom- 
bent dans  la  manche.  Quelquefois  on  emporte  200 
huîtres  d'un  seul  coup  de  drague.  Cette  pêche  se  fait 
parles  beaux  temps,  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu'à Pàque. 

§12.  Pêches  d  la  drague  qui  se  pratiquent  dans 
différens  ports. 

Dans  la  baie  de  Bourgneuf,  et  près  des  îles  de 
Bouin  et  de  Noirmoutiers  ,  les  pêcheurs  vont  avec 
des  bateaux  non  pontés,  du  port  de  8  à  lo  tonneaux, 
à  une  lieue  au  large.  L'équipage  consiste  en  un  maî- 
tre, un  matelot  et  quelc|uefois  nn  mousse.  La  drague 
a  5  brasses  de  longueur,  sur  4  d'embouchure  ;  ses 
mailles  ont  un  pouce  et  demi  en  cairé.  On  y  prend 
des  raies ,  des  soles  ,  des  merlans  ,  des  turbots  ,  etc. 

A  Saint'Malo,  des  vieillards  qui  ne  naviguent 
plus  ont  de  petits  bateaux,  depuis  4  jusc^u'à  10  ton- 
neaux, pour  aller  autour  des  rochers  pêcher  des 
soles  avec  la  drague. 

A  la  Hougue,  on  prend  nombre  de  petits  poissons 
plats  ,  et  quelques  grands,  avec  une  drague  de  fer, 
qui  laboure  les  fonds  ,  détruit  le  frai  et  gâte  même 
la  rade ,  où  mouillent  souvent  des  barques  et  de  pe- 
tits navires  qui  y  relâchent. 

A  Olone,  les  petits  pêcheurs  ont  des  dragues  de 
2  brasses  de  largeur  sur  4  de  longueur,  dont  les 
mailles  ont  un  pouce  et  demi  en  carré,  avec  les- 
quelles ils  prennent  des  soles,  des  raies,  des  plies, 
des  turbots,  des  merlans,  des  vives,  congres,  sar- 
des, barauds,  merlues,  chiens  de  mer,  etc.  Cette 
pêche  se  fait  souvent  à  deux  ou  trois  lieues  au  large, 
hors  des  fonds  de  rochers.  Pour  cette  pèche,  sept 
hommes;  savoir,  le  maître,  cinq  matelots  et  un 
mousses'embarquent  dans  une  chaloupe  de  2  à  3  ton- 
neaux. Ils  sortent  pour  cette  pêche  tous  les  jours  et 
rentrent  les  soirs. 

D'autres  pêcheurs  se  servent  de  barques  non  pon- 
tées, du  port  de  i5  tonneaux.  Leur  drague  a  4  brasses 
de  largeur  et  18  de  longueur.  L'ouverture  des  mail- 
les est  d'un  pouce  et  demi  en  carré  :  ils  rentrent  tous 
les  soirs  dans  le  port  et  vendent  leur  poisson  à  des 
chasse-marées,  qui  les  transportent  dans  les  bourgs 
et  villes  où  s'en  fait  la  consommation. 

Les  pêcheurs  d'Oléron,  ayant  des  filets  dont  les 
mailles  sont  très-serrées  ,  détruisent  beaucoup  de 
frai  et  de  menuise,  outre  le  tort  qu'ils  font  aux  fonds 
en  les  labourant  avec  leur  drague. 
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Il  y  a  peu  de  ports  où  l'on  ne  fasse  bien  usage  des 
dragues,  qui  diffèrent  un  peu  les  unes  des  autres  j 
mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  donner 
une  idée  de  ces  diflérenccs,  qui  ne  sont  pas  consi- 
dérables j  d'autant  qu'à  l'occasion  des  pèches  parti- 
culières, nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de 
parler  de  la  chausse  et  de  la  drague. 

DRAGUEUR.  Bâtiment  de  'Haute -Normandie 
pour  la  pêche  de  la  morue,  du  hareng  ,  du  ma- 
quereau ,  au  Nord  ,  à  Yarmouth  ,  aux  côtes  d'Ir- 
lande, etc. 

DRAIGNAUX.  L'usage  en  est  défendu,  ainsi  que 
de  tous  les  filets  et  instrumens  traînans.  {Déclar. 
du  roi ,  du  23  avril  1726.  )  V.  Pêche  maritime. 

DRAINETTE,  DRIVONNETTE ,  DROUIL- 
LERTE ,  par  corruption  de  derivette.  Filet  dont  on 
se  sert  à  la  dérive  pour  prendre  plusieurs  sortes  de 
petits  poissons  ronds  :  c'est  un  manet.  V.  Maiiet. 

DRANETS  ET DRAVENETS,  synonyme  de  col- 
letet.  L'usage  en  est  prohibé  par  la  déclaration  du 
roi  ,  du  23  avril  1726.  V.  Seine. 

DRANGUELLE.  Sorte  de  drague,  ou  chausse 
simple  qu'on  traîne  sur  le  fond  au  moyen  d'un  petit 
bateau.  Il  y  a  des  dranguelles  claires  et  d'autres 
épaisses.  V.  Drague. 

DREIGE.  Pêche  considérable  qu'on  fait  dans 
l'Océan  avec  un  grand  tramail  qui  est  trainé  par 
un  bateau  nommé  nef.  On  donne  aussi  ce  nom  ,  en 
Bretagne ,  à  une  manche  qui  est  tenue  ouverte  par 
un  châssis  de  bois  ,  et  dont  le  bas  est  chargé  de 
plomb  et  de  fer  :  c'est  une  vraie  dreige. 

A  l'article  Tramail  {\oy .  ce  mot),  nous  parlerons 
des  tramaux  pierres  et  flottés  qu'on  tend  séden- 
taires à  la  basse  mer,  sur  les  grèves  ou  en  pleine 
eau ,  ainsi  que  des  pêches  où  le  filet  est  abandonné 
au  cours  de  l'eau. 

Ici  nous  traiterons  de  l'une  des  plus  grandes  pê- 
ches que  l'on  fasse  avec  le  tramail  à  la  mer,  et  que 
l'on  nomme  dreige  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de 
Picardie.  Ce  nom  lui  vient  apparemment  de  ce  que 
le  filet  gratte  ou  drague  le  fond  de  la  mer  j  néan- 
moins, il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  dragues , 
qui  sont  des  manières  de  pêcher  très-différentes  ,  et 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  drague. 

La  dreige ,  ou  drège ,  ou  droige ,  est  une  pêche  qui 
exige  de  forts  équipages ,  de  grands  frais ,  et  qui 
forme  d'excellens  matelots.  Elle  se  fait  au  large, 
avec  des  bateaux  pontés,  auxquels  on  donne  divers 
noms,  suivant  les  différens  ports  où  on  la  pratique. 
A  la  Rochelle,  ce  sont  des  traversiers ^  dans  une 
partie  de  la  Picardie,  des  dreigeurs ^  à  Dieppe,  on 
y  emploie  les  crevelles ,  qui  servent  à  faire  les  grandes 
pêches  du  canal ,  et  les  mêmes  équipages  5  dans  les 
environs  de  Boulogne,  on  se  sert  de  bateaux  moins 
grands ,  qui  n'ont  que  huit  à  dix  hommes  d'équi- 
page, y  compris  le  maître  et  un  mousse  :  dans  ce 
cas,  les  filets  sont  proportionnellement  plus  petits, 
et  ces  petits  dreigeurs  vont,  dans  la  saison,  à  la  pêche 
du  hareng.  Il  y  a  donc  des  dreiges  beaucoup  plus 
grandes  les  unes  que  les  autres.  Comme  nous  dé- 
crirons la  pêche  d'une  grande  dreige,  nous  ne  par- 
lerons point  des  petites,  qui  en  sont  un  diminutif. 

Pour  prendre  une  idée  de  cette  pêche  ,  il  faut 
imaginer  un  très-grand  tramail  op,  PL  35,  N\  III, 
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qui  porte  sur  le  fond  de  la  mer,  et  qu'il  faut  traîner 
de  façon  que  les  deux  extrémités  7?  o  soient  le  plus 
ouvertes  que  possible.  On  emploie  pour  cette  opéra- 
tion un  seul  bâtiment  /^,quiempruntelesccoursd'un 
corps  flottant /C,  auquel  on  donne  le  i\o\w  à^hourset 
ou  horset.  Il  est  évident  que  si  ces  doux  bras  £•  et  o 
étaient  amarrés  à  proue  et  à  poupe  du  bâtiment  A  y 
les  deux  bouts  o  et  p  du  filet  se  toucheraient  :  au 
lieu  qu'ils  sont  tenus  fort  écartés  l'un  de  l'autre  au 
moyen  du  bourset  IC  ,  qui  est  bien  éloigné  du  bâti- 
ment A.  Cette  manœuvre  se  montre  déjà  fort  ingé- 
nieuse ;  mais  elle  paraîtra  bien  autrement  admi- 
rable quand  nous  aurons  suivi  en  détail  toutes  les 
opérations  de  cette  belle  pêche. 

On  distingue  deux  espèces  de  pêcheurs  à  la 
dreige  :  les  uns,  qui  l'exercent  toute  Pannée  ;  les 
autres,  qui  ne  dreigent  que  pour  prendre  des  vives, 
et  ne  doivent  chasser,  d'après  les  ordonnances  ,  que 
depuis  le  lundi-gras  jusqu'au  samedi-saint.  Or,  les 
filets  des  pêcheurs  qui  exercent  leur  métier  toute 
l'année  doivent  avoir  les  mailles  des  hamaux  de 
9  pouces  d'ouverture  en  carré,  et  celles  de  la  flue  de 
21  lignes. 

Mais  les  tramaux  employés  pour  les  vives  peu- 
vent avoir  les  mailles  de  leur  flue  de  i3  lignes  en 
carré,  sans  changer  celles  des  hamaux. 

Il  est  sensible  que  ce  tramail  doit  pu-endre  plus 
de  petits  poissons  que  l'autre,  qui  a  les  mailles  plus 
ouvertes.  On  n'en  tolère  l'usage  qu'en  considération 
de  l'approvisionnement  du  carême  5  d'ailleurs,  la 
destruction  du  frai  n'est  pas  autant  à  craindre  dans 
cette  saison  cjue  dans  celles  qui  sont  plus  avancées. 

La  tessure  op  des  dreiges  a  6  pieds  de  chute,  et 
de  25o  à  280  brasses  de  longueur,  suivant  la  force 
des  équipages  ;  elle  est  comj)Osée  d'un  nombre  de 
pièces  de  tramail  qui  ont  depuis  1 5  jusqu'à  1 8  brasses 
de  longueur,  qu'on  réunit  les  unes  aux  autres. 

Comme  ce  filet  est  fort  cher,  il  n'appartient  pas 
en  entier  à  un  pêcheur  :  chacun  en  fournit  une  ou 
deux  pièces,  et  il  a  2)art  au  profit  de  la  pêche  propor- 
tionnellement à  ce  qu'il  a  fourni.  L'étendue  qu'on 
donne  au  filet  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  force 
de  l'équipage ,  car  toutes  les  marées  ne  permettent 
pas  de  traîner  un  fort  grand  filet  5  et  dans  ce  cas,  les 
pêcheurs  qui  ont  deiix  pièces  de  filet  n'en  fournis- 
sent qu'une.  Un  filet  ne  dure  ordinairement  qu'une 
saison,  même  lorsqu'on  a  soin  de  le  radouber  ou 
ramamder  à  tous  les  démarrages. 

Nous  avons  dit  ailleurs  cpie  pour  tous  les  tra- 
maux ,  il  fallait  que  la  flue  fût  considérablement 
plus  étendue  que  les  hamaux,  dont  les  mailles  doi- 
vent être  fort  grandes.  A  l'égard  du  filet  de  la  dreige, 
il  faudrait  qu'une  maille  de  hamaux  contînt  sept 
mailles  de  la  flue  ;  cependant  cela  varie ,  suivant 
qu'on  fait  les  mailles  de  la  flue  plus  ou  moins  ser- 
rées ,  celles  des  hamaux  restant  les  mêmes. 

On  traîne  ce  filet  sur  des  fonds  qui  n'ont  quelque- 
fois que  5  à  6  brasses  d'eau  ,  et  d'autres  fois  dans  des 
endroits  où  il  y  en  a  de  35  à  40 • 

Pour  que  le  filet  puisse  résister  à  l'effort  qu'on 

fait  pour  le  traîner,  on  le  borde  tout  autour  avec 

une  ralingue,  ou,  comme  disent  quelques  pêcheurs, 

un   boucfîetj  aux  angles  duquel   on  fait  des  anses 

I  pour  y  amarrer  les  cordages,  ou  liras  qui  servent  à 
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le  traîner.  Il  faut ,  pour  empêcher  le  filet  de  se  cou- 
cher sur  le  terrain  ,  et  pour  qu'il  traîne  sur  le  fond 
dans  une  situation  à-peu-près  perpendiculaire  ,  atta- 
cher des  lièges  sur  la  ralingue  d'en  haut;  et  sur  celle 
d'en  bas,  des  bagues  de  plomb,  dont  douze  à  qua- 
torze pèsent  ordinairement  une  livre.  Suivant  l'or- 
donnance, il  est  défendu  de  mettre  plus  d'une  livre 
et  demie  de  plomb  par  brasse  de  filet  :  ainsi,  il  faut 
de  24  à  26  livres  de  plomb  pour  garnir  une  pièce  de 
filet  de  18  brasses.  Il  est  évident  qu'en  chargeant  le 
pied  du  filet  de  beaucoup  de  plomb,  on  le  fatigue- 
rait, ainsi  que  l'équipage,  lorsqu'il  faudrait  ame- 
ner la  tessure  à  bord.  Ce  n'est  cependant  pas  dans 
la  vue  de  ces  ménagemens,  soit  de  l'équipage  ,  soit 
du  filet,  que  le  poids  du  lest  a  été  fixé  par  l'ordon- 
nance ,  mais  afin  de  favoriser  la  multiplication  du 
poisson,  et  d'empêcher  que  les  pêcheurs  ne  boule- 
versassent les  fonds,  comme  ils  le  faisaient  en  joi- 
gnant à  beaucoup  de  plomb  des  barres  de  fer  et  des 
chaînes,  qui  labouraient  le  fond  à-peu-près  comme 
l'eût  fait  une  charrue. 

Voilà,  au  moyen  du  plomb  ,  une  force  qui  lire  en 
bas  le  pied  du  filet,  pour  qu'il  se  place  verticale- 
ment dans  l'eau  :  il  faut  appliquer  à  la  tète  du  filet 
une  force  contraire ,  qui  tende  à  le  porter  vers  la 
surface.  Pour  cela,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
on  garnit  la  ralingue  de  la  tête  avec  des  morceaux 
de  liège  qu'on  nomme  flottes^  corcerons  ^  corches  ^ 
tous  termes  synonymes.  On  choisit  les  lièges  les 
plus  épais  ,  et  on  les  distribue  sur  la  ralingue  de  la 
tète  à  environ  ao  pouces  les  uns  des  autres,  plus  ou 
moins,  suivant  la  bonté  du  liège  5  car  le  liège  le 
moins  ligneux  a  le  double  avantage  d'être  plus  lé- 
ger et  de  s'imbiber  plus  difficilement  d'eau  ,  que 
celui  qui  est  dur  et  poreux. 

On  prétend  que  pour  la  dreige  des  vives,  il  faut 
que  le  filet  soit  tendu  plus  verticalement  que  pour 
les  autres  pêches  à  la  dreige.  Cette  raison  doit  en- 
gager à  y  multiplier  les  Hottes  5  mais  d'un  autre 
côté,  comme  le  liège  qui  est  long-temps  dans  l'eau 
perd  de  sa  légèreté,  il  s'ensuit  que  les  dreiges  qui 
pèchent  toute  l'année  doivent  être  flottées  davan- 
tage que  les  autres.  Ainsi  il  faut  que  la  tête  des 
dreiges  soit  bien  garnie  de  flottes,  puisque,  si,  dans 
les  dreiges  ordinaires,  elle  venait  à  battre  le  fond, 
on  ne  prendrait  rien. 

Il  y  a  des  circonstances  plus  ou  moins  favorables 
pour  la  pêche  à  la  dreige.  Supposons  que  l'on  se 
propose  de  pêcher  à  la  di-eige  ,  dans  la  Manche,  à 
un  endroit  où  le  canal  commence  à  se  rétrécir  au 
point  de  n'avoir  que  20  à  22  lieues  de  largeur,  les 
])êcheurs  ,  pour  y  faire  plus  avantageusement  et  plus 
;iisémenc  la  pêche,  ont  besoin  d'un  vent  traversier, 
que  nous  supposons  être  dans  cet  endroit  de  la 
Manche  le  nord-est  et  le  sud-ouest.  Il  faut  encore 
que  ce  vent  traverse  la  marée;  car  les  vents  qui  se- 
raient d'accord'avec  la  marée  ne  leur  permettraient 
j)as  d'établir  leur  pêche,  ainsiqu'on  le  verra  plus  loin. 

Les  gros  vents  ne  conviennent  pas  aux  dreigeurs  , 
parce  que,  comme  ils  relèvent  leur  tessure  à  force 
de  bras,  cette  manœuvre  serait  très-pénible  et 
même  impossible  par  un  vent  forcé. 

Les  marées  trop  molles  et  trop  fortes  ne  sont  pas 
j  ropres  à  cette  pêche  ;  celles  de  morte-eau  sont  les 
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moins  favorables.  Ainsi ,  les  plus  avantageuses  sont 
celles  des  demi-vives-eaux,  sur-tout  s'il  y  a  un  peu 
d'agitation  à  la  mer,  parce  que  les  petites  motures 
engagent  le  poisson  à  quitter  le  fond. 

Quand  la  mer  est  tranquille ,  les  grandes  vives- 
eaux  sont  très-bonnes  ;  cependant  les  grandes  ma- 
rées seraient  fort  à  craindre  si  le  filet  venait  à  s'ac- 
crocher :  car  les  pêcheurs  ne  pouvant  s'arrêter  et  le 
bateau  ainsi  que  le  bourset  liaient  de  même  bord, 
ils  rompraient  infailliblement  le  filet ,  que  nous 
avons  dit  être  fort  cher. 

Quand  les  eaux  sont  chaudes ,  on  peut  s'approcher 
des  côtes;  mais  lorsqu'elles  sont  froides,  il  faut 
aller  chercher  les  poissons  dans  les  grands  fonds. 
De  plus  ,  les  pêcheurs  prétendent  qu'ils  font  de 
bonnes  pêches  lorsqu'il  y  a  eu  de  fortes  gelées  pen- 
dant l'hiver,  parce  qu'alors  les  poissons,  ajant  quitté 
les  baies  et  les  bas -fonds,  se  sont  retirés  dans  la 
grande  eau ,  où  la  dreige  va  les  chercher.  Quelle 
qu'en  soit  la  cause,  on  convient  généralement  qu'a- 
près les  hivers  doux,  les  pêcheurs  reviennent  le  plus 
souvent  à  retour,  c'est-à-dire  que  la  dépense  et  les 
avaries  excèdent  le  produit  de  la  pêche. 

La  pêche  est  ordinairement  bonne  quand  la  mer 
est  devenue  praticable  après  une  tourmente. 

Il  est  encore  sensible  que  le  succès  de  la  pêche 
dépend  du  choix  du  terrain  où  l'on  s'établit.  On 
perdrait  son  filet  et  on  ne  prendrait  rien  sur  un  fond 
de  roche;  et  sur  les  fonds  inégaux,  beaucoup  de 
poissons  s'échappent  par-dessous  le  filet  :  mais  entre 
les  fonds  doux  et  unis,  il  y  en  a  qui  méritent  la 
préférence  non -seulement  à  cause  de  l'abondance 
du  poisson  ,  mais  encore  à  cause  de  sa  bonne  qua- 
lité. On  regarde  comme  excellens  les  fonds  qui 
sont  de  fragmens  de  coquilles,  que  les  pêcheurs  dis- 
tinguent par  le  nom  de  pailleux ;  on  estime  ensuite 
les  fonds  de  sable,  pour  les  poissons  plats.  Il  en  est 
à-jieu-près  de  même  des  fonds  vaseux,  mais  la  qua- 
lité du  poisson  y  est  inférieure. 

Nous  aurons  occasion  de  faire  remarquer,  dans  Ja 
suite ,  que  les  poissons  perdent  assez  pi'omptement 
le  goût  de  vase  quand  ils  ont  séjourné  dans  une 
eau  vive.  C'est  pour  cela  qu'à  un  cap  qui  s'étend  à 
la  mer,  on  prend  quelquefois  de  bon  poisson  d'un 
côté,  et  de  très-médiocre  de  l'autre. 

Enfin  les  pêch.eurs  qui  ont  une  grande  pratique 
d'une  côte  cojinaissent  des  endroits  plus  fréquentés 
que  d'autres  par  certains  poissons  :  c'est  sur  quoi  on 
ne  peut  prescrire  aucune  règle. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  de  la 
pêche  à  la  dreige,  des  bàlimens  qui  y  servent,  des 
filets  qu'on  y  emploie  ,  des  temps  et  des  parages  qui 
y  sont  favorables,  il  faut  parler  des  apparaux  né- 
cessaires pour  cette  pêche. 

Le  bâtiment  qui  doit  y  servir,  son  gréenient  et 
ses  apparaux,  appartiennent  presque  toujours  à  un 
bourgeois ,  qui  a  part  au  profit  de  la  pêche.  Il  n'y  a 
que  les  filets  qui  appartiennent  aux  pêcheurs. 

Détail  des  ustensiles  nécessaires  pour  cette  pèche. 

Les  halins^  citasses  ou  gre//«.J  dont  on  fait  usage 
sont  représentés  en  a.  Pi.  35,  N^.  VIII.  On  voit 
en  h  des  matelots  qui  les  portent  au  bateau  fl?,  qui 
est  dégréé  ;  c  indique  des  matelots  qui  portent  une 
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graiiJe  voile  à  bord  ;  en  c  sont  des  barils  vides,  dont 
on  se  sert   pour  soutenir  sur    l'eau  la  vergue    du 
boursct.  Il  faut  en  outre  des  bouées,  des  càbiières, 
des  grapins,  des  gaffes,  et  autres  ustensiles,  qui  sont 
représentés  sur  la  PI.  33,  N'^.  VI.  Les  chasses,  ca- 
blots,  orins  et  halins  sont  des  cordages  qui  ont  à- 
peu-près  4  pouces  de  circonférence}  et  ordinaire- 
ment la  chasse-foraine ,  qui  répond  au  bourset ,  est 
fdus  menue  que  celle  qui  tient  au  bateau.  L'une  et 
'autre  chasse  ont  de  loo  à  120  brasses  de  longueur. 
Gréement  du  boursct.  —  Le  corps  flottant  qu'on 
nomme  bourset,  PI.  35,  N°.  V,  est  composé  d'une 
voile  Cy  c'est  proprement  elle  qui  forme  le  bourset. 
Elle  a  17  aunes  de  chute }  6  à  7  aunes  de  large ,  ou 
environ  64  pieds  de  hauteur,  sur  x8  de  largeur  par 
la  tète  ou  à  l'envergure,  et  27  par  le  bas  ou  le  pied. 
Elle   est  fortifiée    tout  autour,   comme  les   autres 
voiles,  par  une  ralingue  :  cette  ralingue  forme  des 
annelets  dans  lesquels  passe  une  autre  manœuvre  , 
qui  sert  pour  recueillir  la  voile,  et  lui  faire  prendre 
la  courbure  que  les   pêcheurs  jugent  convenable, 
afin  que  la  marée  et  le  courant  s'y  entonnent,  ainsi 
qu'on  l'expliquera  par  la  suite. 

Cette  voile  est  tannée  et  quelquefois  goudronnée , 
pour  qu'elle  résiste  mieux  aux  impressions  de  l'eau, 
dans  laquelle  elle  doit  être  perpétuellement  plon- 
gée ;  cependant  son  milieu  doit  être  d'une  toile 
douce  et  molle,  pour  qu'elle  se  prête  à  l'effort  de 
l'eau.  La  tête,  ainsi  que  le  bord  le  long  des  ralin- 
gues ,  sont  d'une  toile  plus  forte.  Le  bourset  est 
encapelé  par  la  tête  sur  cette  vergue  dd,  PI.  35, 
iV°.  y,  qui  a  19  à  20  pieds  de  longueur. 

Au  bout  de  cette  vergue  sont  frappés  les  bras 
d'eau  e  e ,  c[ui  se  réunissent  et  s'amarrent  au  halin 
f,  qu'on  nomme  du  bourset  om  forain.  Au  bas  du 
bourset  ou  aux  points  de  la  voile,  sont  frappées  les 
écoutes  d'eau  h  et  les  câblières  g,  qui  servent  de 
lest  pour  faire  entrer  dans  l'eau  la  voile  du  bourset  : 
elles  pèsent  de  8  à  12  livres,  plus  ou  moins,  sui- 
vant fa  force  de  la  marée. 

Les  deux  écoutes  h  se  réunissent  aune  manœuvre 
plus  menue,  qu'on  nomme  \q  petit-four ,  et  qui  n'a 
qu'une  demi-brasse  de  longueur.  On  fait  ce  petit- 
four  avec  un  vieux  cordage  usé  ,  pour  qu'il  rompe 
quand  la  tessure  est  accrochée  au  fond  de  la  mer  à 
une  roche  ,  et  éviter  par  là  la  rupture  du  filet. 

Le  petit -four  est  prolongé  par  une  manœuvre 
plus  longue/,  qu'on  ivoxvLVCvQXçi  fort  four  om.  Xa  grand- 
four,  et  qui  va  s'attacher  au  halin  du  bourset ,  qu'on 
nomme  aussi  la  chasse-foraine  f.  Ce  point  d'attaché 
est  environ  à  i4  brasses  du  bout  qui  tient  à  la  ver- 
gue d. 

Les  câblières  g  tiennent  les  angles  ou  points  de 
la  voile  C  sous  l'eau. 

Quoique  la  vergue  dd,  qui  est  de  sapin,  flotte 
sur  l'eau,  elle  pourrait  bien  n'avoir  pas  assez  de  lé- 
gèreté pour  soutenir  la  tête  de  la  voile  à  fleur  d'eau  : 
c'est  pourquoi  on  attache  au  milieu  de  cette  vergue 
un  baril  vide  h,  qui  est  sur  son  roule.  Cette  futaille, 
t.nfoncée  par  les  deux  bouts,  est  garnie  de  dix-huit 
cercles  ,  cinq  sur  chaque  bout  et  huit  sur  le  bouge. 
La  plupart  de  ces  futailles  ou  barils  ont  à  la  douve 
du  bûndon  une  anse  ou  poche,  dans  laquelle  passe 
une  manœuvre  qui  sert  pour  l'amarrera  la  vergue; 
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d'autres  entourent  la  futaille  d'une  estroppe,  qui  sert 
pareillement  à  l'attacher  ;\  la  vergue. 

On  frappe,  encore  sur  le  halin-forain ,  à  environ 
25  brasses  de  la  vergue,  un  orin  7^,  long  de  9  brasses, 
qui  répond  à  une  bouée  m.  C'est  assez  souvent  un 
baril  conique ,  lequel  est  amarre  par  un  de  ses 
fonds ,  pour  que  l'autre ,  flottant  sur  l'eau  ,  soit  plus 
aisé  à  apercevoir.  Cette  bouée,  que  les  pêcheurs 
nomment  éprevier,  sert  à  soutenir  en  partie  le  halin- 
forain  ,  et  est  fort  utile  pour  gouverner  le  bourset. 
On  attache  un  bout  du  filet  à  l'extrémité  du  halin- 
forain  ou  de  la  chasse  du  bourset,  et  on  ajoute  en 
cet  endroit  une  câblière  plus  ou  moins  grosse,  sui- 
vant la  force  de  la  rnarée. 

Gréement  du  bateau.  —  Ajîrès  avoir  exposé  en 
détail  le  gréement  du  bourset ,  il  faut  parler  de 
celui  du  bateau,  PL  35,  N°.  IV.  La  grande  voile 
d  est  destinée  à  être  jetée  à  l'eau  pour  augmenter  la 
dérive  du  bateau ,  lorsqu'il  est  démâté ,  comme  on  le 
voit  en  A.  Cette  voile  d  et  la  vergue  c,  sur  laquelle 
elle  est  encapelée,  sont  celles  du  bateau  ,  et  servent 
quand  le  vent  manque  ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
suite.  Cette  vergue  c  est  retenue  au  bateau  par  une 
manœuvre  qu'on  nomme  travcrsinne  :  elle  a  envi- 
ron 36  brasses  de  longueur,  et  est  un  peu  plus  forte 
que  le  halin  de  la  dreigef,  iV°.  V.  Les  bras  d'eau 
gg,  iV".  IV,  de  la  grande  voile,  sont  les  mêmes 
qui  servaient  au  gréement  du  bateau.  A  l'égard  des 
écoutes  h,  celles  du  bateau  seraient  trop  courtes, 
et  ordinairement  on  les  fait  avec  de  vieux  halins. 

Tous  ces  agrès  étant  préparés  à  terre,  les  mate- 
lots les  portent  au  bateau  d,  comme  on  le  voit  dans 
le  N°.  VIII  de  la  même  planche.  Ils  élèvent  le 
mât,  parent  la  grande  voile,  gréent  le  bâtiment 
pour  se  porter  au  large,  et  rangent  la  tessure  sur  un 
bord  ,  les  cordages  sur  l'autre  ,  et  appareillent  pour 
se  rendre  à  l'endroit  où  ils  se  proposent  d'établir 
leur  pêche,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

Les  pêcheurs  amènent  sur  le  bord  la  vergue  et  la 
grande  voile,  sans  la  plier  on  ferler  :  si  elle  l'était, 
elle  serait  moins  bien  disposée  pour  être  jetée  à  l'eau; 
puis  ils  amènent  leur  màt  sur  un  chandelier,  comme 
ou  le  voit  Qjx  a,  N°.  VII.  Quand  le  bateau  est  dé- 
mâté ,  on  dérape ,  ou  l'on  détache  les  écoutes  et 
écouets  de  la  grande  voile ,  pour  frapper  à  leur 
place  les  écoutes  d'eau  h ,  N°.  IV.  On  frappe  aussi 
la  traversinney^  au  milieu  c  de  la  vergue.  A  l'égard 
des  bras  g g^  on  se  contente  de  les  allonger  quand 
il  en  est  besoin.  Enfin  ,  on  amarre  aux  points  ou  an- 
gles de  la  grande  voile  ,  à  la  place  des  écoutes  et 
écouets  ,  les  écoutes  d'eau  h  ,  qu'on  fait  ordinai- 
rement,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  de  vieux 
halins. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  pare  ou  arrange  sur 
le  bord  le  bourset  de  dreige  ,  qui  a  été  précédem- 
ment gréé  et  armé  de  ses  câblières. 

De  la  pêche,  — Lorsque  tout  est  prêt,  le  maître 
commence  à  faire  la  manœuvre,  soit  à  l'avant,  soit 
à  l'arrière  du  bâtiment ,  suivant  l'établissement  du 
vent  et  sa  direction. 

On  jette  d'abord  le  bourset  à  la  mer,  en  le  croi- 
sant par  le  travers  du  flot,  pour  que  l'eau  s'y  en- 
tonne et  qu'elle  enfle  la  voile;  ce  qui  est  nécessaire 
pour  qu'il  tire  bien  son  halin  :  car,  comme  nous 
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l'avons  dit,  le  bourset  tient  Heu  d'une  chaloupe 
qui  aurait  une  voile ,  à  laquelle  serait  attaché  le 
halin-forain ,  pour  tirer  un  bout  de  la  dreige  pen- 
dant que  le  bateau  tirerait  l'autre;  mais  il  faut  re- 
marquer que  si  l'on  employait  une  chaloupe,  ce 
serait  le  vent  qui  la  ferait  agir,  au  lieu  que  c'est  le 
courant  de  la  marée  qui  fait  chasser  le  bourset. 

Un  des  bouts  o  de  la  tessure  N°.  III  a  donc  été 
amarré  au  halinydu  bourset  qu'on  nomme  halin- 
forain.  On  amarre  l'autre  bout/?  au  halinydu  ba- 
teau qu'on  nomme  la  nef^  et  aux  amarrages  qui  joi- 
gnent les  bouts  du  filet  aux  halins,  la  ralingue  de  la 
tête  du  filet  est  réunie  avec  celle  du  pied.  Le  halin 
embrasse  toute  la  largeur  du  filet. 

On  jette  le  filet  à  la  mer  par  le  travers  du  ba- 
teau, tribord  au  vent.  Deux  matelots  font  ce  tra- 
vail, et  un  troisième  soutient  les  flottes,  comme  on 
le  voit  en  a  dans  le  iV°.  VII ,  pour  que  la  ralingue 
flottée  ne  s'engage  pas  avec  celle  qui  est  plombée. 

Afin  de  prévenir  que  les  deux  hommes  qui  met- 
tent hors  le  filet  ne  tombent  à  la  mer,  ils  sont  con- 
tre-lenus  par  les  jarrets  avec  un  aviron ,  que  deux 
matelots  tiennent  ferme  dans  une  situation  conve- 
nable. A  l'égard  du  matelot  qui  arrange  les  Hottes, 
il  n'a  rien  à  craindre,  parce  que  son  ventre  est  ap- 
puyé contre  le  bord  du  bateau. 

Quand  tout  le  filet  est  à  la  mer,  on  file  le  plus 
promptement  qu'on  peut  le  halin  du  bateau  ,  que 
les  matelots  appellent  la  chasse  de  la  nef.  Si  on  fait 
cette  manœuvre  de  marée  montante,  on  file  jusqu'à 
la  rencontre  du  cordage  5,  iV°.  /F,  qui  a  environ 
18  brasses  de  longueur,  et  que  les  matelots  nom- 
ment Isiguie.  Cette  guie  fait,  à  l'égard  de  ce  halin, 
le  même  effet  que  le  four  pour  le  halin  du  bourset. 
On  porte ,  soit  la  chasse  ,  soit  la  guie  ,  à  l'avant  du 
bateau ,  pour  le  faire  venir  debout  à  la  marée  ,  et  at- 
tendre que  le  bourset  ait  pris  sa  place  pour  faire 
route  de  concert,  comme  fait  le  bateau  b  avec  son 
bourset  a,  N".  VII • 

S'il  arrive  que  le  bateau  ne  puisse  pas  suivre  le 
bourset,  on  lui  donne  sur  l'avant  une  petite  voile 
dite  trinquette,  comme  on  le  voit  au  bateau  c. 

Si,  faute  de  vent ,  cela  ne  suffit  pas,  c'est  le  cas 
de  mettre  à  l'eau  la  grande  voile  dont  nous  avons 
parlé.  Voici  comment  se  fait  cette  manœuvre  : 

On  tend  toujours  le  bourset  à  bâbord,  et  le  plus 
souvent  la  voile  du  bateau  se  jette  à  tribord  :  mais 
si  le  vent  change  pendant  la  pêche;  si,  par  exem- 
ple, ayant  tendu  par  un  vent  nord-ouest,  on  s'a- 
perçoit qu'il  se  jette  au  sud,  on  fait  en  ce  cas  passer 
à  bâbord  la  grande  voile  qui  était  à  tribord ,  et  la 
marée  s'achève  ainsi- 
La  voile  étant  armée  et  préparée  comme  nous 
l'avons  expliqué,  on  la  pose  sur  le  bord  par  le  tra- 
vers de  tribord,  et  on  jette  à  l'eau  toute  la  voile  et 
ensuite  la  vergue ,  ainsi  que  ses  écoutes  ;  puis , 
lorsque  la  marée  est  entonnée  dans  la  voile,  on  file 
en  partie  toutes  les  manœuvres.  Ensuite  on  les 
largue  ou  on  les  haie  ,  suivant  les  ordres  du  maî- 
tre ,  qui  parvient  à  faire  traîner  le  filet ,  partie  par 
le  bourset  et  partie  par  le  bateau,  lesquels  doivent 
faire  route  de  concert,  et  agir  également  sur  les  ha- 
lins. Ou  emploie  pour  cela  des  manœuvres  particu- 
lières ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  décrire.  En  voici 
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cependant  quelques -xines  qui  pourront  donner  une 
idée  des  autres. 

Quand  la  grande  voile  tire  le  bateau  par  le  tra- 
vers de  la  lame,  la  traversinne  est  amarrée  au  grand 
mât ,  et  les  deux  écoutes  le  sont  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière vers  les  couples  de  balancement.  Les  bras, 
qu'on  laisse  ordinairement  largues  ,  sont  en  ce  cas 
simplement  roulés  sur  les  écoutes.  Par  cette  ma- 
nœuvre ,  la  voile  à  l'eau  augmente  la  dérive  du 
bateau. 

Quand  on  est  obligé  de  se  servir  de  la  voile  à 
l'eau ,  aux  marées  du  vent ,  on  l'établit  à  l'avant  du 
bateau,  qui  est  ordinairement  rasé  de  tous  mâts. 
Pour  faire  venir  le  bateau  travers  à  la  marée  ,  on 
haie  sur  la  chasse  de  nef  et  la  guie  ;  on  jette  la  voile 
à  tribord ,  et  on  amène  à  l'avant  toutes  les  manœu- 
vres d'eau.  Pour  cela ,  on  amarre  la  traversinne  à 
l'étrave,  et  les  deux  écoutes  bâbord  et  tribord, 
comme  on  le  voit  à  la^^.  iV».  IV3  PI.  35  ;  on  lar- 
gue ou  haie  aussi  les  bras  pour  que  la  marée  s'en- 
tonne bien  dans  la  voile. 

Aux  marées  de  jour,  on  aperçoit  la  manœuvre 
du  bourset,  ce  c|ui  indique  celles  qu'il  faut  faire 
dans  le  bateau.  On  n'a  pas  ce  secours  la  nuit  ;  mais 
tant  c[ue  la  tessure  est  à  la  mer,  le  maître  a  conti- 
nuellement de  nuit  et  de  jour  la  sonde  à  la  main  ; 
ce  qui  le  met  en  état  de  connaître  l'établissement 
de  la  tessure  au  fond  de  la  mer  :  car  si  le  bourset 
haie  trop  de  l'avant,  la  sonde  va  de  l'arrière  ;  si  le 
bourset  se  porte  trop  au  large,  la  sonde  s'y  porte 
aussi,  et  si  les  deux  chasses  vont  bien,  la  sonde 
reste  à-plomb. 

Il  peut  arriver  que,  pendant  la  marée,  la  tessure 
s'accroche  dans  le  fond  à  des  roches  ,  à  des  ancres 
perdues  ou  à  des  carcasses  de  navires.  Alors  si  la 
marée  porte  au  vent,  on  haie  aussitôt  les  chasses j 
mais  si  la  marée  porte  contre  le  vent,  on  attend  la 
morte -eau,  pour  éviter  de  rompre  le  filet,  et  on 
porte  le  halin  de  la  nef,  ainsi  que  sa  guie  à  l'avant 
du  bateau ,  qui  alors  reste  comme  si  c'était  à  l'ancre. 
A  l'égard  du  bourset,  comme  son  petit-four  rompt, 
alors  sa  voile  flotte  sur  l'eau ,  et  ne  fait  plus  d'effort 
pour  haler  sur  sa  chasse. 

Si  la  dreige  se  trouve  arrêtée  pendant  la  nuit  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  les  pêcheurs  sont  obligés 
de  faire  des  signaux,  afin  de  prévenir  que  les  autres 
pêcheurs  ne  les  abordent.  Suivant  l'ordonnance,  ils 
ne  doivent  même  jamais  mettre  leurs  filets  en  pêche 
pendant  la  nuit  sans  avoir  deux  feux,  un  à  l'a- 
vant, l'autre  à  l'arrière. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  dire  pour 
donner  quelque  idée  des  manœuvres  qu'on  fait  pour 
traîner  régulièrement  les  filets;  nous  allons  parler 
de  la  façon  de  les  relever  lorsque  la  marée  est  finie. 

Cette  manœuvre ,  qui  apprend  aux  pêcheurs  ce 
qu'ils  peuvent  espérer  de  leur  travail,  est  sans  con- 
tredit la  plus  pénible. 

Pour  se  disposer  à  relever  la  tessure,  tous  les  ma- 
telots s'assoient  à  bâbord  ,  sur  le  bord  du  bateau,  le 
dos  tourné  à  la  mer  ;  et  pour  se  donner  plus  de  force, 
ils  s'appuient  par  les  genoux  contre  un  mât ,  qu'on 
a  amarré  exprès  pour  cela  en  dedans  du  bateau. 

Le  matelot  qui  doit  tirer  à  bord  le  halin  et  la  tes- 
sure se  place  à  tribord  de  l'étrave.  A  mesure  qu'on 
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amène  à  bord  la  chasse ,  ou  la  roue  sur  le  pont ,  à 
l'avant  du  grand  nuit,  aux  deux  côtés  de  la  grande 
écoutillo,  ayant  rattention  de  mettre  le  lialin  de  la 
nef  à  tribord  el  celui  du  bourset  à  bâbord.  On  tire  à 
bord  la  tessure ,  en  halant  sur  les  ralingues.  On 
voit  exécuter  ici  cette  manœuvre  dans  le  bateau  d, 

iv°.  vn,pi.o5. 

Quand  le  temps  est  favorable ,  il  arrive  souvent 
que  les  dreigeurs  chassent  quatre  marées  en  24  heu- 
res. Ils  traiiient  pendant  3  heures;  ils  relèvent  en- 
suite leur  tessure,  prennent  le  poisson  et  nettoient 
le  filet;  ce  qui  occupe  encore  3  heures,  et  sur-le- 
champ  ils  mettent  hors.  Us  continuent  ainsi  toutes 
les  marées,  quand  le  temps  est  favorable. 

Cette  pèche  est  sans  contredit  la  plus  fatigante  de 
toutes  :  les  pécheurs  y  sont  toujours  en  action j  et 
comme  les  dreiges  qui  vont  chercher  les  poissons 
dans  les  grands  tonds  vont  à  la  mer  dans  les  saisons 
humides  et  Iroides  ,  les  pêcheurs  sont  entièrement 
habillés  de  cuir,  jjour  se  garantir  de  l'eau  le  plus 
qu'il  leur  est  possible.  Il  est  vrai  que  pendant  que 
le  filet  dérive,  l'équipage  n'ayant  que  quelques  ma- 
nœuvres à  exécuter ,  il  peut  prendre  un  peu  de 
repos;  mais  le  maître  fait  un  quart  continuel ,  ayant 
toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  la  sonde  à  la 
main.  Le  seul  temps  où  il  a  quelque  relâche  est 
entre  deux  marées,  pendant  qu'on  vide  et  qu'on 
répare  la  tessure. 

Si  la  marée  est  douteuse  et  que  l'eau  n'enfle  pas 
bien  la  voile ,  il  y  a  pendant  toute  la  pêche  un  autre 
matelot  que  le  maître,  pour  veiller  la  grande  voile, 
et  faire  exécuter  les  manœuvres  qui  en  dépendent. 

Lorsque  l'équipage  est  de  dix-sept  hommes  ,  il  y 
en  a  deux  qui  mettent  le  filet  à  l'eau  :  au  reste ,  tous 
peuvent  faire  cette  opération.  Si  le  temps  est  beau, 
ils  se  mettent  à  califourchon  sur  le  bord,  ou  bien 
ils  s'y  asseient  les  jambes  en  dedans;  et  ils  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  contre-tenus  par  un  avi- 
ron qu'ils  nomment  ansel ^  et  que  deux  matelots 
tiennent  dans  une  position  convenable.  Un  cin- 
quième pare  les  flottes  pendant  ce  travail  ;  le  reste 
de  l'équipage  a  différentes  occupations,  comme  de 
désagréer  le  bateau,  et  d'appareiller  la  grande  voile 
à  l'eau,  si  cela  est  nécessaire. 

Quand  on  relève  la  tessure,  qui  alors  est  très-char- 
gée  d'eau,  tout  l'équipage  est  occupé  à  la  haler,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'un  seul  homme  placé  à  l'avant,  à 
côté  de  l'étrave,  les  pieds  dans  la  gatte,  lequel  haie 
la  tessure  abord,  et  prend  avec  un  petit  gaffot  les 
gros  poissons  lorsqu'il  s'en  présente.  Les  autres  ma- 
telots reçoivent  le  filet,  se  le  donnent  de  main  en 
main  et  l'arrangent  sur  le  pont. 

Lorsque  le  filet  est  tiré  à  bord,  tout  l'équipage 
travaille  à  en  retirer  le  poisson  et  les  immondices, 
et  à  nettoyer  la  voile  pour  la  préparer  à  être  mise  à 
l'eau  lorsque  la  marée  le  permettra.  Enfin ,  quand  la 
pêche  est  finie,  l'équij)age  remâte  le  bateau,  comme 
on  le  voit  en  e,  N° .  VII ,  PI.  55  ;  et  ils  appareil- 
lent pour  retourner  dans  le  port  avec  leurs  appa- 
raux ef  avec  leurs  poissons,  qui  sont  des  turbots , 
barbues,  soles,  limandes,  carrelets  ,  raies ,  vives ^ 
rouges,  merlans ,  esturgeons ,  saumons ,  etc.  Il  passe 
pour  constant  que  les  poissons  que  nous  venons  de 
nommer  sont  tellement  effarouchés  par  la  dreige  , 
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qu'ils  se  retirent  dans  les  fonds  de  roche  ,  où  la 
lireige  ne  peut  aller  les  chercher  :  de  sorte  que 
quand  on  répète  plusieurs  fois  cette  pêche  dans  un 
même  endroit,  on  n'y  prend  guère  que  de  petites 
morues  ,  qui  ne  s'effarouchent  point  par  ce  filet. 
Mais  le  filet  lui-même  court  de  i;rands  risques, 
parce  que  ces  poissons  ne  s'écartent  guère  des  fonds 
de  roche. 

On  prend  aussi  à  la  dreige  une  grande  quantité 
de  petites  roussettes  ou  petits  chiens  de  mer:  mais 
les  pêcheurs  redoutent  cette  capture,  parce  que  ce 
poisson  est  peu  estimé ,  et  sur-tout  parce  qu'il  dé- 
chire le  filet  lorsqu'on  rencontre  un  lit  ou  bouillon 
de  poissons  de  cette  espèce,  qui  vont  toujours  en 
troupes.  Il  y  a  d'autres  chiens  de  mer  plus  grands, 
qu'on  nomme  puans ,  et  qui  jiaraissejit  vers  le  mois 
de  mars  ,  quand  les  eaux  commencent  à  s'échauffer; 
les  pêcheurs  sont  obligés  de  laisser  mourir  ceux-ci 
dans  le  filet,  cju'ils  déchireraient  entièrement  si  on 
voulait  les  en  tirer  vivans. 

Le  poisson  pris  à  la  dreige  est  réputé  assez  bon, 
parce  que  le  filet  étant  un  trémail ,  le  poisson  n'y 
tst  pas  autant  fatigué  que  celui  qu'on  prend  à  la 
grande  seine ,  ou  dans  les  manches  et  guidaux  ; 
mais  il  est  bien  inférieur  à  celui  qu'on  prend  avec 
les  filets  sédentaires  et  avec  les  haims.  Un  poisson 
qui  a  été  traîné  pendant  2  ou  3  heures  est  toujours 
fatif;ué. 

Quand  on  examine  avec  attention  la  dreige  que 
nous  venons  de  décrire  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'industrie  des  pêcheurs,  qui  parviennent 
à  tenir  au  fond  de  la  mer ,  à  25  ou  3o  brasses ,  un 
filet  d'une  grandeur  immense  dans  une  situation 
verticale;  et  à  le  traîner  toujours  grattant  le  fond, 
dans  un  espace  de  2  ou  3  lieues ,  aussi  exactement 
que  s'ils  le  traînaient  à  bras ,  comme  ils  le  prati- 
quent pour  plusieurs  pêches. 

Mais  cette  pêche,  toute  belle  et  toute  indus- 
trieuse qu'elle  est ,  a  le  défaut  de  détruire  beaucoup 
de  poisson,  au  point  de  rendre  infructueuses  les 
autres  pêches  et  la  dreige  même.  Le  pied  du  filet,  qui 
gratte  et  rague  le  fond  dans  une  grande  largeur  et 
dans  l'étendue  de  plusieurs  lieues,  détruit  beaucoup 
de  petits  poissons. 

Les  dreigeurs  rapportent  souvent  sur  la  grève 
une  multitude  de  raies  si  petites  ,  qu'elles  sont  à 
peine  mangeables;  et  en  vidant  leur  filet  à  bord, 
ils  en  rejettent  un  grand  nombre  à  la  mer,  qui, 
ayant  été  fatiguées  dans  le  filet,  ne  peuvent  re- 
prendre eau  et  sont  perdues.  D'ailleurs  ,  cprame 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  gros  poissons  de  cette  pê- 
che ne  sont  jamais  aussi  sains  que  ceux  qu'on  prend 
avec  les  rets  sédentaires. 

Enfin  ce  filet  bouleverse  les  fonds  et  détruit  les 
bancs  d'algues  ,  où  s'élèvent  les  jeunes  poissons. 

On  remédierait  en  partie  à  ces  inconvéniens,  si , 
au  lieu  de  mettre  les  plombs  sur  la  ralingue  qui 
tient  à  la  tessure ,  on  mettait  le  lest  à  l'extrémité 
de  lignes  qu'on  attacherait  à  la  ralingue  du  jned  du 
filet,  en  laissant  5  ou  6  pouces  de  distance  entre 
cette  ralingue  et  le  fond  de  la  mer,  pour  faciliter  à 
la  menuise  le  moyen  de  s'échapper.  Alors  on  ne  fe- 
rait que  diminuer  le  mal  et  prévenir  l'entière  des- 
truction des  soles ,  des  carrelets,  des  barbues,  des 
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turbots  très-petits  qui  se  trouvent  en  immense  quan 
tité  dans  le  lilet  de  la  dreiee.  L'avidité  des  pêcheur 


tité  dans 

lie  s'accorde  pas  avec  de  telles  précautions  :  on  en  a 
TU  qui  ajoutaient  au  bas  de  leur  filet  des  barres 
de  fer  pour  labourer  encore  mieux  le  fond.  II  en  a 
résulté  une  telle  destruction ,  que  les  dreigeurs ,  ne 
prenant  presque  plus  rien ,  ont  abandonné  cette  fa- 
çon de  pêcher,  qui  leur  occasionnait  de  grands  frais 
dont  ils  n'étaient  pas  remboursés.  Le  nombre  des 
grands  dreigeurs  est  même  beaucoup  diminué. 

Du  temps  de  François  le'.,  il  n'existait  à  Dieppe 
que  deux  dreigeurs,  et  qui  n'avaient  pas  de  fort 
arands  filets.  Les  gouverneurs,  qui  retiraient  du 
profit  de  la  pêche,  en  ont  porté  le  nombre  à  cinq  , 
puis  à  huit,  et  peu  à  peu  jusqu'à  seize.  Louis  XIV 
ayant  permis  à  tout  le  monde  la  pêche  à  la  dreige, 
le  nombre  des  dreigeurs  a  encore  beaucoup  aug- 
menté ,  et  l'on  a  vu  toute  la  mer  couverte  de  ces 
pêcheurs.  Il  est  vrai  que  leur  nombre  se  réduit  de 
lui-même;  mais  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
cause  de  la  disette  du  poisson. 

J'ajouterai  à  ces  détails,  puisés  dans  le  Traité  des 
Pêches,  de  Duhamel,  que  d'après  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  tout  récemment  à  Dieppe,  cette  ville  est 
menacée  d'une  ruine  prochaine  par  l'impossibilité 
où  elle  sera  de  faire  la  pêche  ,  si  le  gouvernement 
ne  fait  exécuter  les  régleraens  rendus  pour  la  con- 
servation du  poisson. 

Réglemens . 

L'ordonnance  de  1681  ,  art.  4,  avait  prescrit  que 
les  mailles  des  filets  employés  pour  la  pêche  à  la 
dreige  auraient  i  pouce  9  lignes  en  carré  ;  que  celles 
des  tramaux  ou  hamaux,  qui  sont  attachés  des  deux 
côtés  du  filet,  auraient  9  pouces  en  carré,  sans  que 
ces  filets  pussent  être  chargés  de  plus  d'une  livre  et 
demie  de  plomb  par  brasse. 

Mais  dans  la  suite,  on  fit  cette  pêche  d'une  ma- 
nière si  abusive,  que  l'on  enlevait  tout  le  frai  du 
poisson,  et  l'on  reconnut  qu'elle  ne  pouvait  plus 
être  exercée  sans  qu'il  en  résultât  les  plus  grands 
préjudices  pour  la  pêche  maritime.  Il  s'éleva  un  cri 
général  à  ce  sujet  sur  les  côtes  du  Ponant. 

Pour  remédier  à  ce  mal  et  rétablir  la  pêche  du 
poisson  de  mer,  le  roi  donna,  le  28  avril  179.6, 
une  déclaration  qui  défendit  la  pêche  à  la  dreige. 
Le  préambule  porte  que  la  disette  du  poisson  de 
mer  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  pratique  de  la 
pêche  avec  ce  filet,  qui ,  traînant  sur  les  fonds  avec 
rapidité,  les  gratte  et  laboure,  de  manière  qu'il  dé- 
racine et  enlève  les  herbes  qui  servent  d'abri  et  de  ré- 
duit aux  poissons,  détruit  leur  frai ,  fait  périr  ceux 
du  premier  âge,  et  fait  fuir  ceux  qu'il  n'arrête  pas. 

L'article  i^r.  de  cette  déclaration  fait  défenses 
do  pêcher  avec  les  rets ,  filets  et  tramaux  nommés 
dreige  ou  drague^  à  peine  de  confiscation  des  ba- 
teaux, filets  et  poissons,  de  tooliv.  d'amende,  etc.; 
les  art.  2  à  18  contiennent  des  exceptions  dont  l'ef- 
fet a  dû  cesser  en  17345  l'art.  19  défend  de  traîner 
à  la  mer,  le  long  des  côtes  et  aux  embouchures  dos 
rivières,  des  seines^  coUerets  ^  corcts  ^  traînes,  dra- 
nets,  draignans  ^  dravenets,  et  autres  semblables 
filets  et  instrumens  trainans,  sous  les  peines  por- 
tées par  l'art,  i^r.j  l'art.  20  défend  ,  sous  les  mêmes 


EGA 

peines,  aux  pêcheurs  qui  se  servent  de  rets  nommés 
picots,  de  traîner  leurs  filets  à  la  mer  pour  faire  la 
pêche  ,  ni  de  se  servir,  pour  battre  l'eau ,  piquer  et 
brouiller  les  fonds,  de  perches  ferrées  et  pointues, 
de  cdblières  y  pierres  ,  boulets,  chaînes  de  fer  et  tous 
autres  instrumens  5  l'art.  21  fait  aussi  défenses  de  se 
servir  de  muletières  et  de  tramaux  dérivons  à  la 
marée ,  comme  aussi  de  faire  la  pêche  de  la  petite 
traîne,  dreige  ou  drague,  nommée  cauche  ou  chausse, 
et  celle  de  la  dreige  ou  drague,  armée  et  montée  de 
fer 5  l'art.  22  ordonne  de  démonter  tous  les  filets, 
engins  et  instrumens  trainans  5  l'art.  2*3  défend  d'en 
fabriquer  5  les  art.  24  et  25  ordonnent  d'en  faire 
la  recherche  et  de  poursuivre  les  délinquans  ;  et 
l'art.  26  permet  de  continuer  la  pêche  de  l'huître 
avec  la  dreige  armée  de  fer.  V.  cette  Déclaration  à 
sa  date,  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

DREIGEUR.  Bateau  qui  sert  à  la  pêche  à  la 
dreige.  V.  Dreige. 

DRELIGNE  ou  DRELIGNY.  C'est  un  des  noms 
du  poisson  que  nous  avons  décrit  au  mot  Bar.  Y- 
ce  mot. 

DRIVONNETTE.  V.  Manet. 

DROGUES.  V.  Appât  et  Noix  vomique. 

DROGUEURS.  Bâtimens  pêcheurs  du  PoUet. 

DROIT  DE  PÈCHE.  Le  droit  de  pêche  apparte- 
nait atout  le  monde  chez  les  Romains.  Ce  droit ,  en 
ce  qui  concerne  les  fleuves,  fut  ensuite  attribué  au 


domaine  royal  des  souverains,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie.  V.  le  Discours  préliminaire 
et  l'article  Pêche. 

DROME.  On  emploie  ce  terme,  dans  quelques 
ports,  pour  signifier  le  cordage  qu'ailleurs  on  nomme 
orin  ,  et  qui  sert  à  tenir  la  bouée  arrêtée  sur  les  filets 
des  pêcheurs. 

DROUILLET.  Petit  filet  monté  sur  des  perches, 
qu'on  présente  à  l'opposite  du  cours  de  la  marée 
pour  prendre  de  petits  poissons,  particulièrement 
le  haranguet. 

DUNES.  Elévations  qui  bordent  la  mer  j  il  y  en 
a  d'assez  élevées  pour  former  des  montagnes  :  on 
donne  volontiers  ce  nom  à  celles  de  sable  qu'on  voit 
aux  environs  de  Dunkerque.  V.  Dunes  dans  le 
Dictionnaire  des  Forêts. 

DURDO.  Poisson  du  genre  scienne ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  corbeau.  V.  Timbre. 
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ÉCAILLE.  De  l'allemand  schale ,  dont  les  Ita- 
liens ont  fait  squaglia ,  les  Anglais  scale ,  et  que 
nous  avons  nous-mêmes  long-temps  écrit  schalle , 
puis  escaille  ,  et  enfin  écaille. 

Histoire  naturelle.  —  C'est  une  partie  dure  et 
ordinairement  transparente ,  d'une  figure  ronde  et 
plate ,  qui  couvre  la  peau  de  presque  tous  les  pois- 
sons et  de  certains  reptiles.  V.  Poisson. 

ÉCAILLE  ou  GRANDE-ÉCAILLE.  On  donne 
ce  nom  à  un  poisson  d'Amérique  long  de^  pieds, 
dont  le  dos  est  assez  rond,  le  ventre  gros  et  la 
queue  fort  large.  11  est  couvert  d'écaillés  argentées, 
larges  de  plus  d'un  pouce.  La  chair  de  V écaille  asi. 
fort  blanche,  ferme,  grasse,  délicate  et  d'un  bon 
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goût.  On  pèche  ce  poisson  au  fond  des  ports  et  dans 
les  étangs  qui  communiquent  à  la  mer, 

ECHAFÀUD.  C'est  un  établissement  qu'on  fait 
au  bord  de  la  mer  pour  décoller,  trancher,  élan- 
guer  et  saler  les  morues.  V.  Monte. 

ECHANLATTES.  V.  Chanlattes. 

ECHARDE.  V.  Épinoche. 

ECHAUDÉS  (HARENGS).  Ce  sont  ceux  qui 
ont  été  poussés  à  un  feu  trop  vif  dans  les  roussables, 

ÉCHIQUIER.  V.  Carreau. 

ECHOUER.  Se  dit  quand  un  vaisseau,  manquant 
d'eau  ,  porte  sur  le  fond. 

ECLAIRE.  Ouverture  pratiquée  à  la  table  à  ha- 
biller la  morue  verte  ,  pour  faire  tomber  le  poisson 
dans  la  cale  du  vaisseau. 

ECUSSES.  Ancien  instrument  de  pêche  prohibé 
par  les  ordonnances  de  iSaô,  i388,  i4o2  ,  i5j5  et 
i55o,  citées  dans  Saint-Yon^  p.  224,  et  auxquelles 
se  réière  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10. 

ECLUSE.  Les  pécheurs-parquiers  nomment  ainsi 
les  parcs  de  pierre.  Y.  Parc. 

ECOREUR.  Homme  chargé  par  l'équipage  de 
tenir  compte  du  poisson  qu'il  livre  aux  marchands. 

ECREVISSE  ,  astacus.  Genre  de  crustacés  de  la 
division  des pédiocles  à  longue  queue.  Ce  genre,  à 
raison  de  l'espèce  fluviatile  qui  se  trouve  dans  toute 
l'Europe  et  que  l'on  mange  par  -  tout ,  est  un  des 
plus  généralement  connus  et  des  plus  étudiés  parmi 
ceux  des  crustacés. 

Description.  —  Les  écrevisses  ont  le  corcelet  à- 
peu-près  cylindrique,  le  devant  de  la  tête  prolongé 
en  pointe  aplatie  et  armée  d'épines  ;  les  yeux  placés 
à  côté  de  cette  partie,  et  ayant  la  forme  d'un  demi- 
globe  ,  porté  sur  une  espèce  de  fourreau  cylindri- 
que attaché  à  un  muscle  fort  et  nerveux,  et  au  moyen 
duquel  ils  sont  mobiles  ,  et  peuvent  rentrer  et  sortir 
à  volonté  d'une  cavité  où  ils  sont  situés j  les  anten- 
nes placées  entre  les  yeux;  les  antennes  supérieures 
iort  déliées  à  leur  pointe,  et  ordinairement  aussi 
longues  que  le  corps ,  et  entre  ces  antennes  et  un 
peu  au-dessous  de  leur  base  se  voient  les  petites  an- 
tennes, que  quelques  auteurs  ont  mal-ù-propos  ap- 
pelées antennules  :  elles  sont  presque  de  même 
forme  que  les  antennes,  mais  considérablement  plus 
courtes. 

Les  instrumens  du  manger  sont  :  une  lèvre  supé- 
rieure osseuse,  petite,  triangulaire  5  quatre  paires 
d'antennules  ,  accompagnées  de  mâchoires,  et  deux 
grosses  dents  osseuses,  qui  se  meuvent  latérale- 
ment, sans  compter  les  bras,  qui  ont  leur  attache 
plus  bas.  Toutes  ces  différentes  parties  concourent 
à  l'action  du  manger;  mais  il  est  difficile  de  déter- 
miner à  quoi ,  dans  cette  opération  ,  est  employée 
telle  ou  telle  pièce.  Il  paraît  cependant  que  les  an- 
tennules servent  à  tàter  les  alimens  ,  les  bras  à  les 
porter  à  la  bouche,  et  les  mâchoires  à  les  atténuer. 

La  queue  de  l'écrevisse  fait  la  moitié  de  l'animal, 
elle  est  composée  de  six  pièces  ;  les  anneaux  ont  en 
dessous  des  parties  remarquables  attachées  près  de 
leur  bord  extérieur  ,  et  qu'on  nomme  filets  :  c'est  à 
ces  filets  que  l'écrevisse  femelle  attache  ses  œufs, 
et  il  est  probable  que  ceux  du  mâle  servent  à  quel- 
que chose  dans  l'acte  de  la  génération  ;  mais  comme 
on  n  a  pas  encore  bien  observé  l'accounlement  des 
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écrevisses,  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard.  La 
queue  est  terminée  par  cinq  pièces  plates,  minces  , 
ovales  ,  un  peu  convexes  en  dessus  et  concaves  en 
dessous  ,  articulées  au  dernier  anneau  de  la  queue  : 
ce  sont  de  véritables  nageoires.  C'est  à  la  base  de 
celle  du  milieu  ,  en  dessous,  qu'est  l'anus. 

Les  écrevisses  respirent  l'eau  et  l'air  par  des  ouïes 
assez  sem  blables  à  celles  des  poissons.  L'ouverture  de 
ces  ouïes  est  placée  au  -  dessous  de  la  tête  ,  sous  la 
partie  antérieure  et  latérale  du  test  du  corcelet. 

Les  pattes  des  écrevisses  ont  leur  attache,  le  lon^ 
du  dessous  du  corps,  à  une  peau  dure  et  écailleuse; 
les  deux  antérieures  ouïes  pinces  sont  fort  longues, 
grosses  et  divisées  en  cinq  parties  articulées  entre 
elles  par  des  membranes  :  la  plus  éloignée  du  corps, 
ou  la  cinquième  ,  s'appelle  la  main  ou  la  serre.  C'est 
avec  les  pinces  que  l'écrevisse  prend  sa  proie,  et 
qu'elle  se  défend  ;  elle  serre  avec  tant  de  force  que 
pour  lui  faire  lâcher  prise  il  faut  lui  casser  la  patte 
ou  lui  brûler  la  queue. 

Les  huit  autres  pattes  sont  longues,  effilées  et  di- 
visées, chacune,  en  cinq  articles  un  peu  aplatis. 

Propagation.  —  Les  pattes  des  éci'evisses  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  ont  xine  particularité  des  plus 
remarquables,  c'est  d'être  le  siège  des  organes  de  la 
génération.  On  peut  distinguer  le  sexe  d'une  écre- 
visse  en  la  regardant  en  dessous. 

Les  organes  du  mâle  sont  placés  à  la  base  du  pre- 
mier article  des  deux  pattes  postérieures,  et  indi- 
qués par  une  cavité  arrondie  remplie  par  une  masse 
charnue,  où  se  terminent  les  vaisseaux  spermatiques. 

L'écrevisse  femelle  présente ,  au  même  article 
des  deux  pattes  de  la  troisième  paire  ,  ime  grande 
ouverture  ovale  ,  qui  est  faite  pour  donner  passage 
aux  œufs  :  les  deux  ovaires  aboutissent  à  cette  ou- 
verture. Entre  les  pattes  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième paire,  on  voit,  au-  dessous  du  corps  ,  une 
plaque  écailleuse,  élevée,  formée  ])ar  deux  pièces 
triangulaires,  mises  bout  pjar  bout.  Dans  la  femelle, 
cette  plaque  se  trouve  couverte,  au  temps  de  la 
ponte  ,  d'une  matière  calcaire,  jaimâtre,  qui  y  tient 
fortement,  et  que  Roesel  a  soupçonné  être  la  se- 
mence du  mâle. 

Baster  rapporte  ,  sur  la  foi  d'autrui  ,  que  l'accou- 
plement se  fait  ainsi  :  lorsque  le  mâle  attaque  la  fe- 
melle ,  elle  se  renverse  sur  le  dos,  et  alors  ils  s'em- 
brassent très-étroitement  par  le  moyen  des  pattes 
et  de  la  queue  5  après  quoi,  au  bout  de  2  mois,  la 
femelle  se  trouve  chargée  d'œufs. 

Les  écrevisses  ponden  t  une  grande  quantité  d'œufs, 
qu'elles  ont  l'art  d'attacher  aux  filets  mobiles  qui 
se  trouvent  au-dessous  de  leur  queue  ,  et  qu'elles 
y  portent  constamment  juscju'à  ce  que  les  petitvS 
éclosent.  A  cette  époque,  les  petits  sont  transparens, 
mous  ,  mais  en  tout  semblables  aux  grosses  écrevis- 
ses 5  ils  restent  quelque  temps  ainsi  abrités  sous  la 
queue  de  leur  mère.  11  n'est  personne  qui  n'ait  été 
dans  le  cas  de  manger  des  écrevisses  garnies  de  pe- 
tits. Lorsque  la  mère  est  tranquille  dans  l'eau ,  on 
voit  sortir  ces  petites  écrevisses  d'entre  ses  jambes, 
et  se  hasarder  à  ramper  autour  d'elle,  et  puis  ,  au 
m.oment  du  danger,  se  retirer  tous  ensemble  dans 
leur  asile.  Elles  abandonnent  cependant  leur  mère 
peu  à  peu,  à  mesure  qu'elles  grandissent,  et  l'on 
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n'en  voit  plus  guère  avec  elle  vers  la  fia  de  la  pre- 
inièi'e  quinzaine  de  leur  naissance. 

Mue  des  écrevisses.  —  Les  écrevisses ,  comme 
tous  les  autres  crustacés  ^  changent  de  peau  au  com- 
mencement de  l'été  ;  il  se  forme,  entre  leur  test  et 
leur  chair,  un  intervalle  viJe,  qui  augmente  de 
manière  que  si  ,  à  cette  époque,  on  presse  leur  dos  , 
on  s'aperçoit  qu'il  fléchit  sous  le  doigt,  et  peu 
après  on  les  trouve  avec  une  peau  molle  ,  et  l'on 
voit  dans  les  environs  les  restes  de  l'ancienne. 

Lorsqu'une  écrevisse  veut  changer  de  peau,  elle 
frotte  ses  |>attes  l'une  contre  l'autre ,  et  se  donne  de 
grands  mouvemens.  Après  ces  préparatifs,  elle  gonfle 
son  corps  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  et  le  premier  des 
segmens  de  sa  queue  paraît  plus  écarté  de  son  cor- 
celetj  la  membrane  qui  les  unit  se^rise,  et  son  nou- 
veau corps  paraît. 

Les  écrevisses  ne  travaillent  pas  à  se  débarrasser 
de  leur  test  immédiatement  après  que  la  rupture 
précédente  a  été  faite;  elles  restent  quelque  temps 
en  repos,  et  ce  n'est  qu'à  diverses  reprises  qu'elles 
se  dépouillent  de  leurs  jambes  et  de  toutes  les  autres 
parties  recouvertes  par  le  corcelet.  Ce  travail  est 
très-fatigant  pour  les  écrevisses ,  et  Réaumur  en  a 
vu  souvent  mourir  dans  l'opération  ,  sur-tout  parmi 
les  jeunes.  Lorsque  les  jambes  sont  dégagées,  l'é- 
crevisse  se  débarrasse  de  son  corcelet;  elle  étend 
brusquement  sa  queue  ,  et  par  ce  mouvement  s'en 
débarrasse  aussi.  Après  cette  dernière  action  de 
vigueur ,  l'écrevisse  tombe  dans  une  grande  fai- 
blesse ;  ses  jambes  sont  si  molles,  qu'elles  se  plient 
comme  un  pnpier  mouillé.  Si  pourtant  on  appuie  le 
doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses  chairs  beaucoup  plus 
solides  qu'elles  n'étaient  auparavant  :  l'état  con- 
vulsifdes  muscles  est  peut-être  la  cause  de  cette  du- 
reté contre  nature. 

Quand  le  corcelet  est  une  fois  soulevé  et  que  les 
écrevisses  ont  commencé  à  dégager  leurs  pattes  , 
rien  n'est  capable  d'arrêter  l'opération. 

L'écrevisse,  après  s'être  débarrassée  de  ses  par- 
ties extérieures ,  est  couverte  d'une  membrane 
molle  ,  qui  prend  en  2  ou  3  jours,  et  quelquefois 
même  en  24  heures,  la  consistance  de  l'ancienne. 

Les  écrevisses  prêtes  à  muer  ont  toujours  deux 
pierres  connues  sous  le  nom  ^yeux  d? écrevisse,  qui 
sont  placées  aux  côtés  de  l'estomac,  mais  qui  ne  se 
voient  plus  à  celles  qui  ont  mué.  11  résulte  encore 
des  expériences  de  Réaumur  que  ces  pierres  sont 
destinées  à  fournir  la  matière  ou  partie  de  la  ma- 
tière du  test;  car  ,  si  le  lendemain  de  la  mue  ,  lors- 
que le  test  n'est  encore  qu'à  moitié  durci ,  on  ouvre 
une  écrevisse  ,  on  remarque  que  ces  prétendus  yeux 
sont  diminués  de  moitié,  et  si  on  l'ouvre  le  troi- 
sième jour,  on  n'en  voit  plus  qu'un  atome,  ensuite 
plus  du  tout. 

Réaumur  a  mesuré  des  écrevisses  avant  et  après 
la  mue,  et  a  acquis  les  preuves  qu'elles  augmentaient 
environ  d'un  cinquième  ;  mais  il  est  ])robable  que 
cette  augmentation  n'est  pas  la  même  à  tous  les  âges, 
et  qu'elle  est  décroissante  dans  les  âges  plus  avancés. 
On  en  peut  conclure  que  ces  animaux  croissent  avec 
lenteur:  et  en  effet,  les  pêcheurs  rapportent  qu'une 
écrevisse  de  7  à  8  ans  est  à  peine  mar-hande.  On  cite 
des  écrevisses  qu'on  a  supposées  de  l'âge  de  bo  ans. 
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Un  fait  très-étonnant,  que  présente  encore  l'his- 
toire naturelle  des  écrevisses  et  des  autres  crustacés, 
c'est  que,  quand  leurs  pinces  ou  leurs  pattes  sont 
lompues  ou  arrachées  par  quelque  accident ,  il  leur 
en  repousse  de  nouvelles  au  même  endroit. 

Habitation. — Les  écrevisses  de  rivière  se  plaisent 
principalement  dans  les  eaux  courantes  et  pierreuses 
des  montagnes.  On  les  trouve  aussi  dans  les  lacs  et 
les  étangs  ;  mais  là  ,  leur  chair ,  à  moins  que  ces 
amas  d'eau  ne  soient  alimentés  par  des  sources  voi- 
sines, n'est  pas  aussi  bonne.  Elles  se  cachent  pen- 
dant le  jour  dans  des  trous  qu'elles  se  creusent ,  ou 
sous  des  pierres,  des  racines  d'arbre,  etc. 

Les  écrevisses  de  mer  aiment  les  côtes  pierreuses, 
où  il  y  a  des  rochers  dans  les  fissures  desquels  elles 
puissent  se  cacher.  Elles  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers,  et  ne  sont  point  rares  sur  les  côtes  de 
l'Europe. 

Multiplication  artificielle  des  écrevisses. — M.  Bosc, 
dans  son  article  Ecrevisse  du  Nouveau  dictionnaire 
d' Histoire  naturelle.^  ah  nous  avons  puisé  la  matière 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  observe  qu'il  est 
extrêmement  difficile  de  peupler  t^écrevisseswn  ruis- 
seau, etencoreplus  un  réservoir  où  il  n'y  en  avaitpas. 
Peu  d'animaux  aquatiques  sont  plus  délicats  sur  la 
nature  de  l'eau  où  elles  doivent  vivre.  On  les  a  vues, 
à  la  suite  de  ces  transplantations ,  sortir  de  l'eau  et 
venir  mourir  sur  la  terre  ;  cela  arrive  sur-tout  lors- 
qu'on les  prend  dans  une  eau  vive  pour  les  mettre 
dans  une  eau  stagnante  ,  quoique  cette  eau  ne  leur 
soit  pas  mortelle  ,  et  qu'il  n'y  ait  que  les  eaux  en 
état  actuel  de  putréfaction  qui  les  tassent  périr  :  ce 
n'est  donc  qu'à  force  de  sacrifier  des  individus  qu'on 
parvient  à  en  accoutumer  quelques  -  unes  à  leur 
nouvelle  habitation. 

Nourriture.  — Les  écrevisses,  comme  tous  les  au- 
tres crustacés,  ne  vivent  que  de  substances  anima- 
les :  les  petits  poissons,  les  petits  coquillages,  les 
larves  d'insectes,  et  tout  ce  qui  se  noie  dans  les 
eaux  ,  forment  la  base  de  leur  subsistance  pendant 
l'été,  et  en  cas  de  disette,  sur-tout  quand  elles 
changent  de  peau  ,  elles  se  mangent  entre  elles  ; 
l'hiver,  elles  restent  sans  manger  ou  sans  presque 
rien  manger. 

Ennemis.—-  Elles  ont  pour  ennemis  presque  tous 
les  animaux  qui  fréquentent  les  eaux ,  tels  que  les 
loutres  ,  les  rats  d'eau  ,  les  oiseaux  aquatiques,  les 
poissons  voraces  ,  les  larves  d'insectes,  etc.;  cepen- 
dant ,  comme  elles  multiplient  beaucoup  ,  et  que  le 
nombre  de  leurs  ennemis  diminue  à  mesure  qu'elles 
avancent  en  âge  et  acquièrent  de  la  force ,  il  suffit 
de  ne  pas  pêcher  pendant  quelques  années  un  ruis- 
seau épuisé,  et  de  veiller  sur  les  loutres  et  les  hé- 
rons, pour  qu'il  y  en  ait  autant  qu'auparavant;  ce- 
pendant leur  nombre  se  borne  d'après  la  quantité 
de  subsistance  qu'elles  peuvent  se  procurer. 

Pêche  des  écrevisses  de  rivière. 

La  pêche  des  écrevisses  de  rivière  se  fait  de  plu- 
sieurs manières. 

Poches  simples  des  écrevisses  de  rivière .  —  1  °.  On  se 
met  dans  l'eau  ,  et  avec  le  bras  on  furetle  dans  les 
endroits  où  se  logent  les  écrevisses  :  cette  pêche  est 
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dangereuse ,  parce  qu'au  lieu  d'écrevisses  on  prend 
quelquefois  des  serpens. 

2°.  On  tue  un  vieux  chat  ou  un  vieux  lièvre , 
qu^on  laisse  pourrir  8  jours  dans  le  fumier  ;  on  le 
lie  ensuite  avec  une  corde,  et  on  le  jette  dans  l'eau  : 
le  lendemain,  on  retire  son  cadavre  couvert  d'écre- 
visses. On  ajoute  une  précaution  pour  empêcher  les 
écrevisses  de  s'échapper  quand  on  retire  l'appùt  , 
c'est  de  mettre  le  chat  ou  le  lièvre  au  milieu  d'un 
fagot  d'épines  ou  de  bois  tortu  :  la  pèche  est  alors 
plus  sîire  et  plus  lucrative. 

3°.  Une  morue  salée  fait  le  même  effet  que  le 
chat  ou  le  vieux  lièvre.  Quand  on  enlève  sa  proie  , 
il  faut  avoir  soin  de  passer  au-dessous  un  panier 
qui  reçoive  les  écrevisses  qui  se  laissent  couler  au 
fond  de  l'eau.  Le  sel  est  si  fort  du  goût  de  ces  ani- 
maux, que  quelques  pêcheurs  se  contentent  de  lais- 
ser tremper  dans  l'eau  de  vieux  sacs  qui  ont  servi 
à  le  renfermer ,  et  ils  prennent  avec  cet  appât  un 
grand  nombre  d'écrevisses. 

Méthode  ordinaire  pour  la  pêche  des  écrevisses  de 
rivière.  —  Ayez  une  douzaine  de  petites  perches 
longues  de  5  pieds  ,  et  grosses  comme  le  pouce  5 
fendez-les  par  le  petit  bout,  et  mettez-y  pour  appât 
une  grenouille  ou  de  la  chair  corrompue  ;  prenez 
ensuite  ces  perches  par  le  gros  bout  j  et  portez 
l'autre  à  l'entrée  des  trous  oii  vous  soupçonnez  que 
se  retirent  les  écrevisses.  S'il  y  en  a  réellement , 
elles  sortiront  pour  s'attacher  à  votre  appât  ;  si  vous 
vous  en  apercevez,  vous  prendrez  une  petite  truble 
ou  un  panier  attaché  au  bout  d'une  perche,  et  vous 
le  glisserez  dessous  les  écrevisses  sans  les  toucher; 
vous  lèverez  en  même  temps  votre  appât,  et  l'écre- 
visse  ne  le  quittera  que  pour  tomber  dans  le  filet. 

On  attache  aussi  un  filet  au  pourtour  d'un  cercle 
de  fer  ou  de  toute  autre  matière  pesante,  et  on  fixe  au 
milieu  de  ce  filet  un  morceau  de  viande  quelconque, 
laplus  corrompue  est  la  meilleure;  le  cercle  est  attaché 
à  un  long  bâton  par  le  moyen  de  trois  ficelles  :  on  le 
met  dans  l'eau  à  la  brune  ,  moment  où  les  écrevisses 
quittent  leurs  trous.  Bientôt  après ,  on  les  voit  ac- 
courir, attirées  par  l'odeur  et  parla  vue  de  l'appât , 
sur  lequel  elles  se  jettent  avec  avidité  :  alors,  on  lève 
le  bâton,  on  retire  le  filet,  et  on  choisit  les  plus 
grosses  écrevisses.  Cette  pêche  est  très-productive. 

On  peut  remplacer  le  filet  dont  nous  venons  de 
parler  par  un  panier  plat,  ou  même  par  un  morceau 
de  toile,  au  milieu  duquel  on  place  l'appât. 

Il  faut  observer  que  c'est  dans  les  sources  d'eaux 
vives  qu'on  trouve  en  abondance  les  écrevisses ,  et 
que  pendant  le  jour  elles  se  retirent  ordinairement 
dans  les  trous,  sous  les  racines  d'arbre  ou  entre  1  es  gros 
cailloux  :  c'est  aussi  l'asile  d'une  espèce  de  serpent. 
Pêche  des  écrevisses  de  rivière  au  moyen  d'un 
batardeau.  —  Cette  pêche  demande  le  concours  de 
plusieurs  personnes  :  on  fait  provision  de  bêches  et 
de  pioches,  et  avec  cet  attirail  on  va  dans  l'endroit 
où  l'on  soupçonne  le  plus  d'écrevisses. 

On  plante  des  piquets  en  travers  du  ruisseau  ,  et 
quand  il  y  en  a  un  nombre  suffisant ,  on  les  entre- 
lace par  une  grosse  perche  pour  soutenir  le  fil  de 
l'eau  :  on  coupe  ensuite  des  gazons  ,  et  on  les  met 
contre  les  pieux ,  pour  fermer  le  passage  à  l'eau  et 
l'obliger  à  prendre  son  cours  ailleurs. 
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Le  batardeau  n'est  donc  qu'une  légère  digue  qui 
met  à  sec  une  partie  du  lit  du  ruisseau  5  l'écrevisse, 
qui  se  sent  enlever  son  élément ,  sort  de  sa  retraite, 
et  l'on  n'a  que  la  peine  de  choisir  les  plus  dignes 
de  paraître  sur  la  table  :  outre  les  écrevisses  ,  on 
prend  quelquefois  de  cette  façon  dos  anguilles. 

Pêcherettes  des  Tatars  pour  prendre  les  écrei'isses 
en  hiver  lorsque  les  eaux  sont  gelées.  —  Les  Tatars 
font,  dit  Pallas,  avec  de  l'osier  des  plateaux  ronds; 
ils  attachent  au  milieu  une  pierre  assez  pesante 
pour  fixer  le  plateau  au  fond  de  l'eau  ,  et  à  ce  même 
milieu  un  morceau  de  viande. 

Après  avoir  fait  à  la  glace  des  trous  assez  grands 
pour  passer  leur  plateau ,  qui  a  environ  un  pied  de 
diamètre  ,  ils  le  descendent  au  fond  de  l'eau  au 
moyen  de  deux  cordelettes  ou  ficelles  en  osier  atta- 
chées à  ses  bords;  enfin  de  temps  en  temps  ils  les 
retirent  pour  prendre  les  écrevisses  qui  s'y  trouvent. 
Comment  on  conserve  les  écrevisses.  —  Les  écre- 
visses peuvent  être  conservées  pendant  plusieurs 
jours,  lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  chaud ,  dans  des  pa- 
niers où  l'on  a  mis  des  herbes  fraîches,  telles  que  de 
l'ortie ,  ou  dans  un  baquet  oxi  il  n'y  a  que  quelques 
lignes  d'eau  en  hauteur.  S'il  y  en  avait  assez  pour 
qu'elles  en  fussent  couvertes,  elles  périraient  en  peu 
rie  momens ,  parce  que  la  grande  consommation 
d'air  qu'elles  font  ne  leur  permet  pas  de  vivre  dans 
une  eau  qui  n'est  pas  en  grande  masse  ou  conti- 
nuellement renouvelée. 

Qualités  et  usages  des  écrevisses.  —  La  chair  des 
écrevisses  d'eau  douce  nourrit  beaucoup;  elle  forme 
un  aliment  assez  solide  ,  mais  de  difficile  digestion. 
On  prépare  les  écrevisses  de  diverses  manières  :  la 
plus  simple  et  la  plus  avantageuse  consiste  à  les 
mettre  en  vie  dans  un  chaudron,  où  se  trouve  du 
vinaigre  affaibli  et  fortement  assaisonné  de  sel  ,  de 
poivre,  de  thym,  de  laurier,  de  muscade,  etc. 
Quelques  personnes  les  font  cuire  dans  du  vin  blanc. 
On  doit  les  mettre  sur  le  feu  dans  l'eau  froide ,  et 
non  dans  de  l'eau  déjà  bouillante,  parce  que  l'im- 
pression trop  vive  qu'elles  éprouveraient  les  agite- 
terait  au  point  qu'elles  casseraient  leurs  pattes,  qu'il 
est  important  de  conserver  pour  les  servir  sur  table. 
On  fait  aussi  des  coulis  d'écrevisses,  c'est-à-dire 
qu'on  les  pile  dans  un  mortier  ,  et  qu'on  emploie  le 
résultat  de  cette  opération  pour  les  assaisonnemens. 
Ces  coulis  ont  une  saveur  et  une  odeur  agréables  , 
qui  se  communiquent  très-facilement  aux  autres  mets. 
On  a  vanté  ,  en  médecine  ,  les  écrevisses  comme 
propres  à  purifier  le  sang  ,  à  disposer  les  humeurs 
aux  excrétions  ,  à  ranimer  les  oscillations  des  vais- 
seaux et  le  ton  des  solides,  en  uti  mot  comme  un 
remède  incisif  et  tonique;  mais  il  paraît  qu'aujour- 
d'hui leur  emploi ,  comme  moyen  médicinal  ,  est 
beaucoup  réduit. 

ECRILLE.  Clôture  de  clayonnage  ,  qui  se  pra- 
tique à  la  décharge  d'un  étang  pour  empêcher  les 
poissons  d'en  sortir.  V.  Etang. 

ECUEIL.  Rocher  ou  banc  de  sable  qu'il  faut  évi- 
ter pour  ne  pas  périr. 
ÉGLEFIN.  Aigrefin. 

ÉGORGÉS  (HARENGS).  Ce  sont  ceux  auxquels 
les  femmes  ont  emporté  la  tête  en  les  habillant. 

19. 
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ÉGRAU.  Filet  de  la  pèclie  dite  jas^ude  da.ns  les 
chenaux  de  Bucli. 

ÉGREFIN.  V.  Aigrefin. 

ÉGRILLOIR.  Instrument  de  plusieurs  pieux 
fichés  et  liés  ensemble  en  forme  de  grille  ,  que  l'on 
met  dans  les  petites  rivières  ou  au-dessous  des  étangs 
pour  en  laisser  passer  les  eaux  et  empêclier  le  pois- 
son de  sortir. 

EGUILLES.  V.  Frai  de  poisson  et  \?i  Déclaration 
du  roi,  du  2.3  avril  1 726 ,  art.  32 ,  à  la  fin  de  ce  jDic- 
tionnaire. 

ÉGUILLIÈRE.  V.  Aiguillière. 

EIN.  C'est  un  mot  corrompu  de  liaim.  Quelques 
jiècheurs  disent  eiclie. 

EISSAUGUE.  Il  vaudrait  mieux  écrire  aissau- 
giie  :  quelques-uns  écrivent  essnugue  ^  d'autres  is- 
saugue.  C'est  un  filet  approchant  de  la  seine ,  au 
milieu  duquel  il  y  a  un  sac  de  filet,  ce  qui  est  assez 
d'usage  en  Provence.  Ainsi,  ce  filet  est  composé  de 
deux  ailes  ou  bras  de  filet  et  d'une  manche,  qui  est 
au  milieu.  Après  avoir  fait  parcourir  au  filet  une 
grande  enceinte  ,  on  le  tire  à  terre  pour  prendre  le 
poisson.  V.  Aissaugue. 

ÉLANCEMENT  DE  L'ÉTRAVE.  C'est  la  quan- 
tité dont  l'étrave  se  porte  en  avant  au-delà  de  l'ex- 
trémité de  la  cpiille. 

ÉLANGUEUR.  C'est  un  petit  instrument  de  fer 
])ointu  par  les  deux  bouts  ;  une  des  pointes  entre 
dans  une  lisse,  et  l'autre  sert  à  piquer  les  morues 
par  le  derrière  de  la  tête  pour  leur  ôter  commodé- 
ment la  langue.  V.  Morue, 

ÉLÉPHANT  DE  MER.  Nom  donné  au  morse  , 
animal  amphibie.  V.  Morse. 

EMBALLAGE  DU  POISSON.  On  prend  bien 
des  précautions  pour  emballer  le  poisson  dans  les 
paniers  lorsqu'on  veut  le  transporter  ,  ou  ,  comme 
on  dit ,  le  chasser  au  loin  :  on  emballe  dans  des 
paniers  qu'on  nomme  deua:  au  cheval  quand,  deux 
paniers  en  font  la  charge  5  trois  au  cheval ,  quand  il 
en  faut  trois,  et  de  même  quatre  au  cheval ^  il  y  en 
a  de  plus  petits  ,  qu'on  nomme  cloyères.  Enfin  on 
enveloppe  quelquefois  de  beaux  poissons  simplement 
dans  de  la  paille  ,  c'est  ce  qu'on  nomme  torquette 
ou  torchette  ;  ou  couvre  les  paniers  avec  de  la  paille 
longue ,  qu'on  nomme  glu ,  et  on  forme  ce  qu'on 
nomme  le  chaperon.  V.  Pèche. 

EMBECQUER.  C'est  mettre  un  appât  friand  à 
la  pointe  d'un  haim  :  quelques-uns  disent  abecquer 
et  abaiter.  V.  Hameçon  ,  Appât. 

EMBOURIQUES'  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
goulets  qui  séparent  les  différentes  chambres  des 
bourdiguesj  d'antres  goulets  se  nomment  bouques 
et  contre- bouques,  V.  Bourdigue. 

ÉMÉRILLON.  Petit  crochet  de  fer,  qui  est  dis- 
posé sur  son  manche  de  manière  qu'il  y  [)eut  tourner 
facilement.  V.  Hameçon. 

EMISSOLE,  squalus  mustellus.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  des  squales  ,  qu'en  Italie  on  appelle  pe^ce 
columbo  ,  et  en  Angleterre  smooth  hound ,  et  qui  se 
rapproche,  par  sa  conformation,  du  Milandre(\ .  ce 
mot),  et  de  plusieurs  autres   cartilagineux  de  la 
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même  famille.  11  a  les  dents  petites  et  très-obtuses  , 
et  semblables  à  celles  de  la  plupart  des  raies.  Elles 
sont  très-courtes,  très-serrées,  et  paraissent  comme 
une  sorte  de  mosaïque  régulière  ,  incrustée  dans  la 
mâchoire  :  aussi  ne  sont-elles  pas  propres  à  déchirer 
la  proie  ,  mais  bien  à  la  broyer.  Sa  première  na- 
geoire dorsale  est  presque  triangulaire ,  et  plus 
avancée  vers  la  tête  que  les  nageoires  ventrales,  qui 
sont  une  fois  plus  petites  que  les  pectorales.  Sa  cou- 
leur est  d'un  brnn  cendré  en  dessus  ,  cjuelquefois 
parsemé  d'étoiles  blanches  ;  ce  qui  forme  une  va- 
riété qu'on  a  appelée  étoilée  ou  lentillat.  Il  habite 
dans  les  mers  d'Europe  et  de  l'Inde.  Il  est  assez  com- 
mun dans  la  Méditerranée.  Rondelet  représente 
cette  espèce  avec  un  petit  attaché  à  sa  matrice  par 
un  cordon  ombilical  ;  ce  qui  est  assez  dire  qu'elle 
est  vivipare  comme  les  autres  espèces  du  genre  des 
squales. 

EMPERNA.  Faire  emperna  ^  c'est  former  l'en- 
ceinte de  filets  pour  la  pêche  qu'on  nomme  seinche 
ou  enceinte.  V.  Seinche. 

EMPILER  LES  HAIMS.  C'est  les  attacher  à  une 
empile,  et  comme  il  y  a  des  haims  de  différentes 
formes  et  grandeurs,  on  a  aussi  des  empiles  grosses 
et  menues,  de  simples  et  de  doubles  ,  de  rondes  et 
de  cadenettées  :  il  y  eu  a  de  métal  et  de  crin.  V, 
Hameçon,  LigJie. 

EMPILES  ou  PILES.  Ce  sont  des  lignes  dél^Tées, 
ordinairement  doubles ,  auxciuelles  on  attache  un 
liaira  ,  et  qui  s'ajustent  aux  lignes  ou  cannes.  On  les 
appelle,  dans  la  Méditerranée,  bresseaux.  V.  Ligne. 

EMPIPEUR.  Tonnelier  qui  arrange  les  harengs 
saurs  dans  les  tonnes. 

EMPOISSONNEMENT.C'esile  repeuplement  qui 
se  fait  d'un  étang  après  la  pêche. 

L'ordonnance  de  1669,  tir.  XXXI,  art.  21,  veut 
que,  pour  l'empoissonnement  des  étangs  du  roi,  des 
ecclésiastiques  qt  des  communautés  ,  le  carpeau  ait 
6  pouces  au  moins  ,  la  tanche  5  et  la  perche  4  î  à 
l'égard  du  brochet ,  on  le  peut  mettre  de  tel  échan- 
tillon qu'on  veut  j  mais  ce  ne  doit  être  qu'un  an  après 
l'empoissonnement.  V.  Etang. 

ENCEZA.  Pêche  de  la  Catalogne,  qui  se  fait  de 
jour  et  de  nuit  avec  le  fittora  ou  le  fichoir.  A  Ali- 
canle  ,  cette  pêche  se  fait  avec  le  feu  et  le  filet.  V. , 
au  mot  Pêche  ^  ce  qui  concerne  Xa  pêche  à  la  basse 
eau. 

ENCLESTRE.  Partie  du  filet  de  la  Tartane.  V. 
ce  mot. 

ENGAGEMENS  RELATIFS  A  LA  PÈCHE 
MARITIME.  Y.  ,  pour  les  réglemens  sur  la  durée 
de  ces  engagemens,  l'art.  Pêche  maritime ,  §  18. 

ENGIN.  Ce  mot,  très-ancien  dans  notre  langue, 
vient  du  latin  ingcnium.  Il  signifiait  anciennement 
esprit  et  invention.  11  a  été  appliqué  ensuite  aux  ma- 
chines et  aux  instrumens,  comme  élant  le  produit 
de  l'esprit  et  de  l'invention. 

Le  mot  engin  est  encore  employé,  dans  le  langage 
de  quelques  arts  et  métiers,  pour  exprimer  certains 
instrumens  à  leur  usage. 

En  terme  de  pêche,  engin  se  dit  de  toutes  sortes 
de  filets. 
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Dispositions  des  anciens  régie  mens. 

1°.  Il  est  expressément  défendu  aux  pécheurs  de 
se  servir  des  engins  et  des  harnais  prohibés  par  les 
anciennes  ordonnances  sur  le  fait  de  la  pêche  ,  et 
encore  de  ceux  appelés  gilles,  tramail,  furet,  éper- 
\ier  ,  chalon  et  sabre,  dont  elles  ne  font  point  men- 
tion ,  et  de  tous  autres  qui  pourraient  être  inventés 
pour  le  dépeuplement  des  rivières ,  comme  aussi 
d'aller  en  barandasre  et  de  mettre  des  bacs  en  ri- 
\ière  ,  à  peine  de  loo  livres  d'amende  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  de  punition  corporelle  pour  la  se- 
conde. (  Art.  lo  du  tit.  XXXI de  l'ord.  de  1669.  ) 

2°.  Cette  défense  s'adresse  non  -  seulement  aux 
pêcheurs  des  rivières  navigables  et  flottables ,  mais 
encore  à  ceux  des  rivières  non  navigables.  C'est  une 
conséquence  toute  naturelle  de  l'art.  1 9  du  tit.  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669,  qui  ordonne  aux  ecclé- 
siastiques, seigneurs,  gentilshommes  et  communau- 
tés qui  ont  droit  de  pêche  dans  les  rivières,  d'obser- 
ver et  faire  observer  les  réglemens  sur  la  pêche  par 
leurs  domestiques  et  les  pêcheurs  auxquels  ils  au- 
ront affermé  leur  droit,  sous  peine  d'en  être  privés  : 
c'est  une  disposition  expresse  de  l'arrêt  du  conseil  du 
27  novembre  lySi,  qui  fait  défense  à  tous  pêcheurs 
de  pêcher,  tant  dans  les  rivières  navigables  et  flot- 
tables ,  que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas,  cjuand 
même  la  propriété  en  appartiendrait  à  des  seigneurs 
particuliers,  avec  aucuns  filets  ou  engins  défendus 
par  l'ordonnance  de  1669,  etc. 

3°.  Or,  voici  ce  que  portent  les  anciennes  ordon- 
nances sur  la  pêche  : 

Philippe-le-Bel,  en  1291,  art.  2.  «  Défendons  Z»a>$ 
en  toutes  rivières.  35  Charles  IV,  en  juin  1 326,  art.  4j 
Charles  YI,  en  mars  ]388,  art.  47»  et  l4o2,  art.  72; 
François  1er. ^  en  mars  i5i5,  art.  89,  et  Henri  II,  en 
février  i55o,  art.  33:  ce  Défendons  d'user  du  bas- 
rebouer  ou  bas-roborin,  et  tous  autres  bas,  quels 
qu'ils  soient,  que  les  pêcheurs  ont  accoutumé  met- 
tre en  nos  rivières;  ensemble  paniers,  éclisses ,  le 
chiffre  garni  de  valois  ,  amende ,  pluserois ,  truble 
à  bois,  bourache,  chasse  ou  chatte,  marche-pied, 
cliquet,  rouaille ,  eschiquier,  espervier  ,  ramées, 
leurs  falcines ,  fagots,  nasses  pelées  ;  jonchées,  li- 
gnes de  long  à  menus  hameçons.  33 

4°.  Charles  VI,  en  mars  i388,  art.  47»  et  en  sep- 
tembre i4o2,  art.  73,  et  François  I^^.,  en  mars  i5i5, 
art.  89  :  ce  Défendons  qu'on  ne  batte  aux  arches ,  ni 
aux  gords,  aux  hables,  et  que  braye  à  chausse  ne 
coure,  et  qu'on  n'y  ajoute  boucel  épez.  33 

5°,  Charles  VI,  en  mars  i388,  art.  47?  et  en  sep- 
tembre 1402,  art.  72,  et  François  1er.,  en  mars  i5i5, 
art.  49  ''  «  Voulons  que  les  nasses  d'osier  ne  courent 
pas  les  rivières  ,  si  elles  ne  sont  telles  qu'on  y  puisse 
bouter  les  doigts  jusqu'au  gros  de  la  main.  33 

6°.  Instructions  sur  le  fait  des  eaux  et  forêts,  sans 
date,  art.  7:  ce  Tous  engins  de  bois,  soit  nasses 
d'osier,  nasses  pielées  ,  jonchées,  ou  autres  engins 
quelconques  de  bois  d'osier  ou  de  jonc,  cjui  sont  tels 
qu'un  homme  n'y  puisse  aisément  boular,  et  sans 
force  ,  tous  ses  doigts  jusqu'aux  premières  jointures 
delà  main,  sont  défendus.  33 

7°.  Les  mêmes  instructions,  ce  et  semblablement 
les  bons  bousseaux  ajoutés  aux  nasses  et  autres  en- 
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gins  d'osier  ou  de  jonc  qui  soient  si  épais ,  qu'un 
homme  n'y  puisse  aisément  bouter  son  petit  doigt  5 
c'est  à  savoir  le  bout  de  l'ongle.  33 

8".  Charles  VI,  en  mars  1 388,  art.  48,  et  septembre  ' 
1 402,  art.  73,  et  François  1er.  ^  en  mars  1 5i  5,  art.  90  : 
ce  Quant  auxguideaux,  les  chausses  seront  du  moule 
d'un  parisis  de  plat,  et  y  pourront  adjoindre  boues- 
set  d'osier,  du  moule,  si  qu'entre  deux  verbes  l'on 
puisse  par-tout  bouter  son  petit  doigt  de  plat.  33 

9°.  Charles  VI,  en  n'.ars  i388,  art.  49,  et  sep- 
tembre i4o2,  art.  74,  et  François  1er.,  en  mars  l5i5, 
art.  91  :  ce  Des  jonchées  l'on  pourra  pêcher  en  tous 
temps,  excepté  le  temps  de  frayer;  et  cjuant  est  aux 
chausses  de  quoi  l'on  peut  pêcher  par  les  ordonnan- 
ces ,  elles  seront  faites  telles  qu'on  y  puisse  bouter 
les  c^uatre  doigts ,  en  passant  les  quatre  premières 
jointures  sans  force.  j3 

10°.  Fhilippe-le-Bel  en  1291,  art.  2:  ce  Défendons 
que  l'on  puisse  pêcher  d'engins  de  fil ,  de  quoi  la 
maille  ne  soit  du  moule  d'un  gros  tournois  d'argent, 
sauf  les  rets  à  ables  et  le  marche -pied,  lequel  sera 
mené  de  jour  et  non  de  nuit  ;  défendons  la  nasse  à 
mener  nef,  si  elle  n'a  la  maille  dessus  dite.  33 

1 1°.  Aux  instructions  ci-dessus  citées,  art.  5:ccTous 
engins  à  pêcher,  faits  de  fil,  dont  la  maille  est  si 
étroite  cju'un  gros  tournois  d'argent,  fait  du  temps 
du  roi  saint  Louis,  ne  puisse  passer  de  plat  pour 
chacune  maille  aisément,  sont  défendus  à  pêcher  de- 
puis Pàque  jusqu'à  la  Saint-Remi.  33 

12°.  Aux  mêmes  instructions,  art.  6  :  ce  Tous  engins 
à  pêcher,  s'ils  sont  si  espez  qu'un  parisis  à  la  taille, 
du  temps  de  saint  Louis,  ne  puisse  passer  aisément 
de  plat  par  chacune  maille,  sont  défendus  depuis  la 
Saint-Remi  jusqu'à  Pàque.  --3 

13".  Charles,  en  juin  i326  ,  art.  5;  Charles,  en 
mars  i388,  art.  47  5  et  septembre  i4o2,  art.  72, 
François  1er.  à.  Lyon  en  i5i5 ,  art.  89  :  ce  Tous  en- 
gins desquels  on  pourra  pêcher,  nous  voulons  être 
faits  à  notre  moule ,  de  la  largeur  d'un  gros  tournois 
chacune  maille,  et  pourront  être  faits  plus  larges  à 
prendre  les  gros  poissons;  et  de  la  Saint-Remi  jus- 
qu'à Pàque ,  de  la  largeur  d'un  parisis.  33 

i4°.  Les  mêmes  :  ce  Les  fascines  dont  l'on  péchera 
depuis  la  Saint-Remi  jusqu'à  Pàque  seront  faites 
du  moule  d'un  parisis  de  plat  aisément,  et  depuis 
Pàque  jusqu'à  la  Saint  -  Rémi  du  moule  d'un  gros 
tournois,  et  tous  autres  filets  dont  l'on  peut  pêcher, 
selon  les  ordonnances  des  susdites  semblablement.  33 

i5°.  Les  mêmes  instructions  ,  art.  9  ;  Charles  ,  en 
mars  i388,  art-  48,  et  septembre  1402,  art.  37,  et 
François  1er.  ^  en  mars  1 5 1 5 ,  art.  90  :  ce  De  la  tru- 
ble de  fil  et  non  de  celle  à  bois  l'on  pourra  pécher 
en  tout  temps;  mais  qu'elle  soit  du  moule  d'un  pa- 
risis de  plat,  excepté  le  temps  de  fraye,  jj 

16°.  Ainsi ,  suivant  les  anciennes  ordonnances  , 
les  engins  défendus  sont  le  bas  rebouer  ou  roborin, 
et  tous  autres  bas  tels  qu'ils  soient,  le  panier,  l'é- 
clisse  ,  le  chiffre  garni  de  valois,  l'amende,  le  plu- 
serois ,  la  truble  à  bois ,  la  bourache ,  la  chasse  ou 
chatte,  le  marche-pied,  le  cliquet,  la  rouaille,  l't-- 
chiquier,  l'épervier,  la  ramée,  la  fascine,  le  lagot, 
la  nasse  pelée,  la  jonchée,  la  ligne  de  long  à  me- 
nus hameçons ,  la  braye  à  chausse  et  le  boucet  es- 
pez. Suivant  l'ordonnance  de  1669,  sont  pareille- 


i5o 


ENG 


ment  défendus  le  gilles,  le  tramail,  le  furet,  l'éper- 
vier,  le  chalon,  le  sabre,  les  lignes  à  menus  échets 
et  amorces  vives  et  la  bouillée.  {An.  \o  et  \\  du 
tit.  XXXI  de  l'ord.  de  1669.) 

17",  Les  engins  permis  par  les  anciennes  ordon- 
nances sont  le  verveux,  la  nasse  à  pêcher  le  goujon,  la 
truble  à  loches,  la  ligne  dormante,  le  rets  à  ables  , 
la  laisne  ,  les  trames  à  chausse ,  le  bucheret  à  bras  ; 
et  par  l'ordonnance  de  1669,  les  bires  ou  nasses 
d'osier  à  jour,  le  dideau  et  le  sac  ou  chausse. 

18°.  Pour  la  largeur  des  mailles  des  engins  dont  il 
est  permis  de  se  servir  à  présent,  ilfaut  toujours  avoir 
recours  aux  art.  5  et  6  des  anciennes  instructions  sur 
le  fait  des  eaux  et  forêts  que  nous  avons  déjà  citées, 
puisque  l'ordonnance  de  1669  n'a  aucune  disposi- 
tion qui  y  ait  rapport ,  et  qu'il  n'y  a  été  suppléé  par 
aucun  règlement  postérieur. 

19°.  Suivant  ces  instructions,  il  y  a  deux  moules, 
l'un  de  la  largeur  du  gros  tournois  du  temps  de  saint 
Louis ,  pour  les  filets  qui  doivent  servir  depuis  Pà- 
que  jusqu'à  la  Saint-Remi;  l'autre,  de  la  largeur 
d'un  parisis  du  temps  de  saint  Louis,  pour  les  en- 
gins qui  doivent  servir  depuis  la  Saint-Remi  jusqu'à 
Pâque  ;  la  maille  tressée  sur  le  gros  tournois  est  de 
1 2  lignes  en  carré  j  celle  tressée  sur  le  parisis  ,  de  9 
lignes  aussi  en  carré. 

20°.  A  l'égard  des  chausses  ou  sacs  qui  se  mettent 
à  bout  des  dideaux  pendant  le  temps  de  fraie,  la 
maille  en  doit  être  de  18  lignes  en  carré  et  non  au- 
trement, sous  peine  de  20  francs  d'amende  et  de  con- 
fiscation du  harnais  pour  la  première  fois,  et  de 
privation  de  la  pêche  pour  la  seconde;  les  bires  ou 
nasses  d'osier  qu'on  peut  mettre  à  bout  des  dideaux 
hors  le  temps  de  fraye,  doivent  être  de  façon  qu'il 
y  ait  au  moins  12  lignes  entre  chaque  verge,  ce  qui 
doit  faire  la  règle  pour  tous  engins  de  bois.  (  Art.  8 
et  9  du  tit.  XXXI  de  l'ord.  de  1669.  ) 

21°.  Au  l'esté,  il  est  de  la  prudence  des  agens  fo- 
restiers et  même  de  leur  devoir  d'examiner  quels 
sont  les  engins  qui  font  le  plus  de  tort  dans  les  ri- 
vières et  d'en  empêcher  l'usage,  aux  termes  de  l'art. 
10  du  tit.  XXXI. 

22°.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  pêcheurs 
de  se  servir  d'aucuns  engins  ou  harnais,  même  de 
ceux  dont  l'usage  est  permis  par  les  ordonnances, 
qu'ils  n'aient  été  scellés  en  plomb  des  armes  du  roi 
avec  le  nom  de  la  maîtrise  (  aujourd'hui  de  la  con- 
servation et  de  l'inspection),  sous  peine  de  confisca- 
tion et  de  20  fr .  d'amende.  {Art.  iZdu  tit.  XXXI.) 

23°.  Il  doit  être  fait  registre  des  harnais  qui  ont 
été  scellés ,  du  jour  qu'ils  l'ont  été ,  et  du  nom  de 
celui  à  qui  ils  appartiennent.  Ibid. 

24°.  L'édit  de  mars  1708  et  l'arrêt  du  conseil  du 
22  novembre  1735  contiennent  les  mêmes  disposi- 
tions. L'édit  attribue  aux  officiers  5  f.  pour  la  mar- 
que des  grands  engins  ,  4  f-  pour  les  moyens,  et  3  f. 
pour  les  petits,  et  ordonne  que  ces  droits  seront  re- 
mis aux  mains  du  garde  général ,  ou  ,  en  son  ab- 
sence, en  celles  du  greffier,  qui  seront  tenus  d'en 
faire  registre  pour  le  produit  net,  aprèsles  frais  préle- 
vés, être  partagé  entre  les  officiers*,  savoir,  un  cin- 
quième au  maîtreparticulier,  et  lesurplus  entre  l'ins- 
pecteur s'il  y  en  a,  le  lieutenant,  le  procureur  du  roi, 
le  garde-marteau,  le  greffier  et  le  garde  général,  par 
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portions  égales.  Cette  disposition  n'a  plus  d'objet. 

25°.  L'arrêt  enjoint  à  toutes  personnes  ,  sans  dis- 
tinction ,  de  montrer  aux  officiers  des  eaux  et  forêts 
les  poissons  qu'ils  auront  péchés ,  et  les  filets  dont 
ils  se  seront  servis  lorsque  ces  officiers  le  requerront. 

26°.  En  cas  de  contravention,  les  garde-pèches 
doivent  saisir  les  engins ,  et  les  envoyer  avec  leurs 
procès-verbaux  au  greffe  du  tribunal. 

270.  Les  engins  doivent  être  brûlés  à  l'issue  de 
l'audience  devant  la  porte  de  l'auditoire,  et  les  pê- 
cheurs condamnés  aux  peines  et  amendes  portées 
parles  articles  ci-dessus,  sans  qu'elles  puissent  être 
modérées.  (  Art.  23  et  2.5  du  tit.  XXXI.  ) 

28°.  Il  est  défendu  à  tous  mariniers,  contre-maî- 
tres ,  gouverneurs  et  autres  compagnons  de  rivières 
conduisant  leurs  bateaux,  etc.  ,  d'avoir  aucuns  en- 
gins à  pêcher,  même  de  ceux  dont  l'usage  est  per- 
mis, sous  peine  de  100  fr.  d'amende  et  de  confisca- 
tion des  engins.  (  Art.  i5  du  tit.  XXXI.) 

29°.  Par  les  anciennes  ordonnances  de  1292  ,  art. 
2  et  3  ;  i326,  art.  2  et  3  ;  i388,  art.  47  5  i4o2  , 
art.  72;  i5i5,  art.  89,  il  est  enjoint  aux  maîtres 
des  eaux  et  forêts  «  de  prendre  ou  faire  prendre  par 
leurs  députés,  sagement  entreles  mains  des  pêcheurs, 
ouvriers  et  autres  trouvés  saisis,  les  filets  et  engins 
défendus,  ci-dessus  désignés,  et  autres  plus  domma- 
geables pourpensés  par  leur  malice,  et  iceux  faire 
brûler  et  ardoir  en  leur  présence;  condamner  ceux 
qui  en  auront  en  60  sous  d'amende ,  ou  telle  autre 
qu'ils  regarderont ,  et  verront  appartenir  suivant  les 
méfaits,  etc.  » 

3o°.  Suivant  les  anciennes  instructions  citées  ci- 
dessus,  «  les  ouvriers  et  faiseurs  d'engins,  et  ceux 
qui  vendent  des  poissons  défendus,  doivent  être  con- 
damnés à  l'amende  comme  ceux  qui  en  pèchent.  » 
(V.  Saint-  Yon ,  p.  253.  ) 

Nouvelles  dispositions  réglementaires  sur  les  engins 

de  pêche. 

Les  dispositions  des  anciens  réglemens  qui  dé- 
fendent l'emploi  des  engins  propres  au  dépeuplement 
des  rivières ,  sont  maintenues  par  les  nouvelles  dis- 
positions réglementaires ,  même  pour  les  rivières 
non  navigables. 

L'arrêté  du  directoire  exécutif,  du  28  messidor 
an  6,  porte  que  les  fermiers,  porteurs  de  licences  et 
propriétaires  riverains,  ne  peuvent  exercer  leurs 
droits. sur  les  fleuves,  rivières  et  ruisseaux,  qu'en 
se  conformant  aux  art.  5,  6,  7,  8,9,  10,  11,  t2, 
1 3 ,  1 4  et  1 8  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669. 

L'avis  du  conseil  d'état,  du  27  pluviôse  an  i3, 
approuvé  le  3o  du  même  mois,  porte  que  les  parti- 
culiers peuvent  pêcher  sur  les  parties  des  rivières 
non  navigables  et  des  ruisseaux  auxquels  aboutissent 
leurs  propriétés,  mais  qu'ils  ne  peuvent  exercer  ce 
droit  qu'en  se  conformant  aux  lois  générales  ou  ré- 
glemens locaux  concernant  la  pêche  ;  et  il  est  re- 
commandé aux  agens  forestiers,  parla  circulaire  du 
18  vendémiaire  an  i4)  n°.  285,  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  ces  réglemens. 

L'art.  5i  du  cahier  des  charges  de  la  pêche  fixe 
la  longueur  des  mailles  des  filets. 

Les  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  des  12  février 
1808;  1  mars  1809,  20  février  et  20  août  1812,  sont 
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conformes  à  ce  principe,  que  l'emploi  des  engins 
prohibés  p>ir  les  anciens  réglemens  donne  lieu,  même 
pour  les  rivières  non  navigables  et  les  ruisseaux  , 
aux  peines  déterminées  par  l'ordonnance  de  1669. 
L'arrêt  du  20  août  1812  porte  notamment  que  la 
peine  à  appliquer  dans  ce  cas  est  celle  fixée  par  l'art, 
jodu  tit.  XXXI  de  cette  ordonnance. 

Un  arrêt  de  la  même  cour,  du  20  décembre  1810, 
assimile  les  pêcheries  appelées  trébuchets  aux  en- 
gins prohibés;  et  iin  autre  arrêt  du  21  février  1812 
porte  que  la  pêclie  avec  épervier  est  un  délit  contre 
l'intérêt  général,  dont  par  conséquent  la  poursuite, 
en  cas  de  silence  de  la  part  du  propriétaire  riverain, 
appartient  au  ministère  public. 

Pour  empêcher  les  pêcheurs  qui  se  seraient  servis 
d'engins  prohibés  d'en  faire  un  nouvel  usage,  l'art. 
2.5  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669  prescrit 
de  faire  brûler  ceux  qui  seront  saisis.  Il  est  impor- 
tant que  les  agens  forestiers  requièrent,  devant  les 
tribunaux,  l'exécution  de  cette  disposition.  V.  le 
mot  Pcche. 

ENL  ARMER  UN  FILET.  C'est  le  border  d'une 
espèce  de  lisière  formée  de  grandes  mailles  faites  de 
fil  fort ,  dont  les  unes  servent  à  fortifier  le  filet,  et 
d'autres  ,  qui  sont  plus  grandes ,  à  passer  une  corde, 
comme  une  tringle  de  rideau.  V.  Filet. 

ENROQUER  DES  MORUES.  C'est  les  laver 
^  dansl'eau  de  mer,  après  qu'elles  ont  été  tranchées, 
pour  en  ôter  le  sang.  V.  Morue. 

EjSSABLER.  C'est  tendre  sur  un  fond  de  sable 
des  filets  au  pied  desquels  on  ne  met  pas  de  lest. 

EXSANGLANTÉ.  Nom  d'un  poisson  du  genre 
Gobie.   V.  ce  mot. 

ENTREBOUQUE.  On  nomme  ainsi  la  première 
chambre  des  bourdigues  du  côté  de  l'entrée.  V.  Bour- 
digues . 

ENTREMAILLADE.  Les  Provençaux  nomment 
ainsi  ce  qu'on  appelle  en  Vonznl  hameaux.  V.  Tra- 
maux. 

ENVALER.  C'est  tenir  le  verveux  ouvert  avec 
l'archelet. 

ÉPAULARD  ou  ORQUE ,  delphinus  orca.  (Lin.) 
Animal  cétacé  du  genre  des  dauphins,  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  voraces  de  cette  famille.  Nos  ma- 
rins le  nomment  oudre  ou  orque  ^  les  Anglais  ^rcOT- 
pus ,  et  les  Hollandais  bots-kop. 

Description.  —  Cet  animal  parvient  à  la  longueur 
de  25  pieds  et  a  i3  pieds  de  circonférence  dans  sa 
plus  grande  épaisseur.  Il  a  le  corps  ovale  et  allongé  j 
le  museau  court  et  arrondi  ;  un  évent  placé  sur  le 
front  et  tourné  vers  le  museau;  les  yeux  petits;  la 
mâchoire  inférieure  plus  longue  que  l'autre,  et  tou- 
tes deux  armées  de  dents  pointues  et  au  nombre  de 
40  à  60  ;  une  nageoire  sur  le  dos ,  haute  de  4  à  5 
pieds  ,  triangulaire  et  pointue  comme  un  sabre  ;  les 
nageoires  des  flancs  grandes  et  de  forme  ovale;  la 
nageoire  de  la  queue  posée  horizontalement  et  par- 
tagée en  deux  lobes  ;  la  peau  lisse  et  grasse,  de  cou- 
leur noirâtre  en  dessus  du  corps ,  et  blanchâtre  en 
dessous. 

Hahitation.  —  Les  épaulards  habitent  principale- 
ment dans  l'Océan  atlantique,  l'Océan  d'Europe, 
le  détroit  de  Davis,  et  vers  le  Pôle  antarctique.  Ce 
sont  d'excellens  nageurs;  ils  parcourent  toutes  les 
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mers  en  petites  troupes  ou  par  couples;  souvent  ils 
viennent  échouer  sur  nos  côtes  en  poursuivant  les 
poissons  avec  chaleur,  et  remontent  même  dans  les 
ileuves. 

Nourriture.  —  Ils  sont  goulus  ,  cruels  et  voraces  ; 
ils  détruisent  une  grande  quantité  de  poissons,  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  plats,  et  qui  nagent  sur  le  côté, 
comme  les  turbots,  les  soles  et  autres pleuronectes  : 
ils  font  aussi  une  guerre  continuelle  aux  veaux  ma- 
rins et  aux  diverses  espèces  de  phoques;  ils  atta- 
quent même  les  innocentes  baleines,  qu'ils  déchirent 
toutes  vives  ,  tandis  que  celles-ci  poussent  des  gé- 
misseniens  affreux  comme  ceux  d'un  taureau  assailli 
par  des  dogues.  On  prétend  que  les  épaulards  sont 
de  bons  auxiliaires  pour  les  pêcheurs  de  baleines, 
en  ce  qu'ils  les  mordent ,  les  font  mugir  et  les  for- 
cent à  fuir  quelquefois  sur  les  côtes. 

Propagation.  —  Les  épaulards  s'accouplent  à  la 
manière  des  hommes  ,  et  font  un  ou  deux  petits  vi- 
vans,  après  10  mois  de  gestation,  comme  les  dauphins. 

EPEE.  Instrument  de  pêche,  qui  a  du  rapport 
avec  la  fouane ,  et  au  moyen  duquel  on  pique  les 
poissons  pour  les  prendre. 

EPEE ,  poisson.  V.    Cépole. 

EPÉE-DE-MER  ou  ESPADON,  delphinus gla- 
diator.  (  Bonnat.  )  Cétacé  du  genre  des  dauphins. 

Description,  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  poisson-empereur  et  le  poisson-scie  (  V.  Scie)^  qui 
sont  de  véritables  poissons  pourvus  de  branchies  , 
ovipares  et  à  sang  froid  ;  tandis  que  l'épée-de-mer 
est  un  cétacé  qui  respire  par  des  poumons,  qui  a 
deux  ventricules  au  cœur,  le  sang  chaud,  et  qui 
est  vivipare.  Cet  animal  ressemble  beaucoup  à  l'e- 
paulard  par  la  forme  de  sa  tête  et  de  ses  nageoires, 
et  par  ses  habitudes  et  sa  haine  contre  les  baleines. 
Sa  taille  est  de  10  à  12  pieds  ,  et  son  corps  ,  qui  a  la 
figure  d'un  cône  allongé ,  est  de  couleur  brune  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Chaque  mâchoire 
est  armée  de  dents  pointues  et  redoutables;  son  sa- 
bre ou  épée  est  cette  nageoire  haute,  triangulaire 
et  un  peu  recourbée  qu'il  porte  sur  le  dos  ;  elle  a  3 
ou  4  pieds  de  grandeur  et  18  pouces  de  lame  à  sa 
base;  mais  elle  finit  en  pointe  et  s'abaisse  du  côté 
de  la  queue.  Rien  n'égale  l'agilité  de  l'épée-de-mer  ; 
elle  est  si  extraordinaire,  qu'on  ne  peut  l'atteindre 
et  la  prendre,  à  moins  de  la  tuer  avec  une  carabine 
chargée  de  lingots. 

Habitation.  —  Les  épées-de-mer  se  tiennent  prin- 
cipalement vers  le  Spitzberg  et  le  détroit  de  Davis. 

Nourriture.  —  Elle  est  la  même  que  celle  des 
épaulards  ;  et,  comme  eux ,  les  épées-de-mer  font  une 
guerre  cruelle  aux  baleines.  On  dit  que  lorsque 
celles-ci,  fatiguées  du  combat,  ouvrent  la  gueule, 
les  épées-de-mer  s'y  précipitent  pour  en  dévorer  la 
langue,  qui  est  presque  la  seule  partie  de  la  baleine 
qui  leur  plaise  ;  car  lorsqu'ils  l'ont  entièrement  man- 
gée ,  ils  abandonnent  le  reste.  Voilà  pourquoi  des 
matelots  rencontrent  quelquefois  des  baleines  mor- 
tes,  qui  n'ont  plus  de  langue.  Les  poissons  appelés 
killars  sur  les  côtes  des  États-Unis  d'Amérique 
paraissent  appartenir  à  la  même  espèce;  mais  ils  de- 
viennent plus  grands,  et  arrivent  jusqu'à  20  ou  3o 
pieds  de  longueur. 
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EPERLAN,  eperlaniis.  Petit  poisson  qui,  d'après 
LinnEeus,  fait  partie  du  genre  des  salmones,  et  que 
Lacépède  a  placé  au  rang  des  osmères.  11  se  nomme 
esplnn  ou  espelan  en  vieux  français  5  stint  en  alle- 
mand j  smelten  danois  et  en  anglais,  et  spiering  en 
hollandais.  Il  n'a  été  connu  ni  des  Grecs  ni  des  Ro- 
mains. Belon  est  le  premier  naturaliste  qui  en  ait 
parlé. 

Linnœus  distingue  deux  espèces  d'éperlan  :  l'une, 
qui  habite  dans  les  lacs  d'eau  douce,  et  l'autre  qui 
habite  la  mer  et  remonte  les  fleuves. 

L'JÉperlan  des  lacs  n'a  guère  que  5  à4  pouces 
de  longueur.  11  brille  de  couleurs  très -agréa- 
bles ;  son  dos  et  ses  nageoires  présentent  un  beau 
gris 5  ses  côtés  et  sa  partie  inférieure  sont  argentés, 
et  ces  deux  nuances  sont  i-elevées  par  des  reflets 
verts  ,  bleus  et  rouges.  On  prétend  que  le  nom  d'é- 
perlan lui  a  été  donné  à  cause  de  ses  couleurs,  qui 
ressemblent  aux  perles  orientales.  Ses  écailles  et  ses 
autres  tégumens  sont  d'ailleurs  si  diaphanes,  qu'on 
peut  distinguer  dans  la  tète  le  cerveau,  et  dans  le 
corps  les  vertèbres  et  les  côtes.  La  forme  de  ce  pois- 
son est  à-peu-près  celle  d'un  fuseau  ,  son  corps  étant 
terminé  en  pointe  des  deux  bouts.  Il  a  la  tête  petite  5 
les  yeux  grands  et  ronds,  la  prunelle  noire  et  l'iris 
d'un  bleu  argenté  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure,  et  toutes  deux  garnies  de 
dents  menues  et  recourbées  en  dedans  j  le  palais 
aussi  garni  de  dents  ainsi  que  la  langue  ,  où  l'on 
en  remarque  quatre  ou  cinq  5  les  écailles  peu  adhé- 
rentes. L'éperlan  répand  une  odeur  assez  forte  ,  que 
l'on  a  comparée  à  celle  de  la  violette  :  il  s'en  faut 
cependant  beaucoup  qu'elle  en  ait  l'agrément  5  et 
elle  devient  quelquefois  si  forte  et  se  modifie  telle- 
ment avec  celle  qui  résulte  d'un  commencement  de 
corruption,  qu'elle  est  presque  fétide. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  tient  dans  les  pro- 
fondeurs des  lacs  dont  le  fond  est  sablonneux.  Vers 
le  piintemps,  il  quitte  sa  retraite  et  remonte  dans 
les  rivières  en  troupes  très  -  nombreuses ,  pour  y 
frayer. 

Nourriture. — Il  vit  de  vers  et  de  petits  animaux  à 
coquilles. 

Propagation.  —  Il  multiplie  avec  tant  de  facilité , 
qu'on  en  vend,  dans  plusieurs  marchés  de  l'Alle- 
magne )  de  la  Suède  et  de  l'Angleterre  ,  des  quan- 
tités énormes. 

Qualités.  —  L'éperlan  est  un  poisson  dont  la 
chair  est  très-délicate  et  agréable  au  goût,  mais  un 
peu  difficile  à  digérer.  C'est  principalement  en  fri- 
ture qu'on  la  mange.  On  sèclie  et  on  sale  l'éperlan 
pour  l'envoyer  au  loin ,  par  des  procédés  analogues 
à  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  sardine. 

Pêche.  —  Ce  n'est  guère  qu'au  temps  du  frai  que 
l'on  prend  l'éperlan,  cl  moins  qu'on  aille  le  cher- 
cher dans  lu  retraite  profonde  où  il  se  tient  en  tout 
autre  temps.  Cette  recherche  a  lieu  particulièrement 
lorsque  la  glace  commence  à  durcir  la  surface  des 
eaux.  On  le  pèche  avec  des  filets  à  mailles  très- 
étroites.  Il  perd  la  vie  en  peu  d'instans  après  avoir 
été  tiré  de  l'eau. 

L'Ei'jiR.LAN  DE  MER.  (PL  ^ ,  fig.  5.)  Bloch  re- 
garde l'éperlan  qu'on  trouve  dans  la  mer  et  qui  re- 
monte les  fleuves,  comme  une  espèce  distincte  de  I 
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celle  des  lacs  ;  mais  il  ne  lui  trouve  point  de  carac- 
tère spécifique  bien  prononcé,  autre  que  sa  gran- 
deur trois  fois  plus  considérable.  M.  Noël  a,  dans 
un  ouvrage  publié  en  1798,  donné  une  description 
très-étendue  de  ce  poisson  et  de  la  pêche  qu'on  en 
fait  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Nous  allons  présen- 
ter un  extrait  de  cet  ouvrage ,  le  plus  propre  à  bien 
faire  connaître  cette  espèce. 

Description.  —  L'éperlan  de  mer,  comme  on 
vient  de  le  dire,  ne  diffère  guère  de  l'autre  que  par 
sa  longueur  et  sa  grosseur,  qui  varient  suivant  les 
endroits  où  on  le  pêche.  La  taille  des  plus  longs  in- 
dividus est  de  10  pouces;  mais  ils  parviennent  rare- 
ment à  cette  taille  :  on  dit  qu'on  en  a  péché  un  ,  il 
y  a  beaucoup  d'années,  qui  avait  un  pied  de  lon- 
gueur. Ce  poisson  a  le  corps  fusiforme,  assez  com- 
primé vers  la  queue  et  légèrement  aplati  vers  la 
tête  5  la  peau  d'une  couleur  brillante,  dans  laquelle 
se  fondent  le  blanc ,  l'azur  tendre  et  le  vert  de  mer  : 
de  sorte  que  les  côtés  et  le  ventre  sont  d'un  blanc 
argenté  ,  et  le  dos  cendré  ou  d'un  vert  bleuâtre  j  les 
écailles  petites ,  adhérentes  et  rares  ;  la  ligne  laté- 
rale simple  et  droite  5  la  tête  cathéoplate  ;  l'œil 
grand  ,  noir  et  vif  5  les  narines  larges  et  ovées  ',  l'ou- 
verture de  la  gueule  grande;  la  mâchoire  inférieure 
légèrement  recourbée  et  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ,  toutes  deux  armées  de  dents  fortes  et  aiguës  ; 
le  palais  présentant  aussi  deux  plaques  osseuses  et 
denticulées  j  la  langue,  l'os  hyoïde  et  les  osselets, 
qui  forment  l'entrée  de  l'œsophage ,  garnis  des 
mêmes  dents;  les  branchies  d'un  rouge  très-vif;  sept 
nageoires,  y  compris  celle  de  la  queue;  10  rayons 
aux  nageoires  pectorales,  8  aux  ventrales,  9  à  la 
dorsale,  17  à  l'anale,  19  à  la  caudale,  7  dans  cha- 
cune des  nageoires  branchiales;  entre  la  dorsale  et 
la  caudale,  mais  plus  près  de  la  dernière,  la  fausse 
nageoire  ou  appendice  adipeuse,  qui  constitue  le 
genre  des  salmones;  la  peau,  la  chair  et  les  parties 
osseuses  même,  transparentes. 

Variétés.  —  On  distingue,  dans  la  Seine  infé- 
rieure, deux  éperlans,  le  blanc  et  le  vert.  L'éper- 
lan blanc,  qui  est  le  plus  abondant,  a  la  chair  feuil- 
letée, plus  mollasse  au  toucher,  et  moins  estimée 
que  celle  de  l'autre.  Quelques  pêcheurs  pensent  que 
la  blancheur  et  la  grosseur  sont  le  résultat  de  la 
nourriture  et  de  l'âge. 

L'éperlan  vert  a  la  chair  plus  ferme  ,  et  il  est  plus 
estime  à  Rouen  que  le  précédent.  En  automne  ,  l'é- 
perlan est  très-vert  au  Hoc,  à  Villerville ,  etc.;  et 
durant  le  printemps,  au  Pont-de-l' Arche  :  les  éper- 
lans qu'on  suppose  venir  directement  de  la  mer  sont 
généralement  verts.  Des  pêcheurs  d'Oissel  estiment 
que  l'éperlan,  originairement  vert,  devient  blanc 
en  faiblissant,  c'est-à-dire  après  le  frai,  parce  qu'a- 
lors il  est  malade;  mais  Noël,  en  rapportant  ces 
opinions,  pense,  au  contraire,  que  si,  après  l'époque 
du  frai,  les  pêcheurs  ne  trouvent  plus  que  l'éperlan 
blanc,  c'est  que  celui  de  la  mer  a  regagné  les  eaux 
salées,  et  qu'il  ne  reste  plus  dans  le  haut  de  la  Seine 
que  l'éperlan  qui  en  est  indigène. 

Qualités.  —  L'éperlan  qu'on  pêche  dans  la  Seine 
inférieure  est,  suivant  le  même  auteur,  bien  préfé- 
rable à  celui  qu'on  prend  par-tout  ailleurs,  soit  dans 
la  nier,  soit  dans  l'Elbe,  la  Loire,  l'Orne,  etc.  Il 
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y  a  des  années  où  il  est  si  gras  que  ,  mis  sur  les 
charbons )  il  eu  éteint  le  feu  ,  comme  le  fait  le  hal- 
bourg  ou  hareng  d'été  de  la  Manche.  Il  est  reconnu 
que  tout  l'éperlan  qui  se  pêche  au-dessus  de  Cau- 
debec  est  plus  ferme,  a  l'odeur  moins  forte,  et  est 
plus  délicat  que  celui  qui  se  pêche  sur  les  fonds 
voisins  de  la  mer.  Aussi  tous  les  pêcheurs  s'accor- 
dent-ils à  dire  qu'il  faut  que  ce  poisson  remonte  la 
Seine  pour  acquérir  sa  qualité.  L'éperlan  de  Cau- 
debec  et  celui  du  Pont-de-1'Arche  jouissaient  au- 
trefois d'une  grande  réputation,  pour  la  saveur  et  la 
finesse  de  leur  chair. 

Voyages  des  éperlans  et  leurs  habitations.  —  Les 
ëperlans  voyagent  pour  se  procurer  une  quantité 
suffisante  de  nourriture  et  pour  se  reproduire.  Ils 
exécutent  ces  voyages  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses  ;  ils  suivent  plutôt  le  fond  de  l'eau  que 
la  partie  voisine  de  sa  surface,  excepté  quand  les  vents 
soufflent  du  midi.  Ils  remontent  à  la  file,  précédés 
par  les  plus  forts,  comme  les  rosses,  les  lavarets,  etc.; 
et  on  prétend  à  Oissel,  à  Cléon  ,  à  Preneuse,  etc., 
que  ,  fidèle  à  ses  habitudes,  l'éperlan  suit  constam- 
ment la  même  route  sans  se  détourner.  Ce  chemin 
est  si  étroit  en  quelques  endroits ,  sur-tout  dans 
ceux  où  le  lit  de  la  Seine  se  trouve  traversé  par  des 
bancs  de  falaises ,  que  sa  largeur  excède  à  peine  4  ou 
5  pieds.  Les  pêcheurs  qui  tendent  leurs  nasses  en 
face  de  la  route  suivie  en  prennent  de  grandes  quan- 
tités, tandis  que  ceux  qui  les  tendent  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  route  n'en  prennent  quelquefois  pas 
un  seul  ;  ce  qui  annonce  que  l'éperlan  remonte  la 
Seine  en  colonnes  très-serrées. 

L'éperlan  se  plaît  dans  les  eaux  un  peu  troubles 
et  stagnantes  où  il  a  trouvé  une  bonne  nourriture , 
et  il  s'y  réunit  plus  en  masse  que  dans  les  eaux 
claires.  On  a  encore  remarqué  qu'à  l'embouchure  de 
la  Seine,  à  mesure  que  l'eau  du  fleuve  baisse  avec  le 
reflux,  le  poisson  descend  avec  elle,  et  qu'il  se  porte 
successivement  sur  les  bancs  où  il  reste  encore  un 
peu  d'eau. 

Quelques  pêcheurs  admettent  une  montaison  5 
d.'autres  en  admettent  deux,  et  ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  les  époques.  JNoël  pense  que  les  pêcheurs 
qui  admettent  deux  montaisons  confondent  souvent 
avec  l'éperlan  de  la  première  montaison  le  poisson 
de  cette  espèce,  qu'il  appelle 5/a?to;27za/re,  et  qui  se 
montre  de  bonne  heure  et  avant  les  autres. 

Quand  il  se  réunit  des  circonstances  favorables, 
une  montaison  s'opère  quelquefois  en  moins  de  dix 
jours,  c'est-à-dire  qu'un  ou  plusieurs  lits  d'éperlans 
n'emploient  que  cet  espace  de  temps  à  monter  de 
Quillebœuf  jusqu'à  Rouen  et  au-delà;  ce  qui  est  fâ- 
cheux pour  le  pêcheur,  parce  qu'alors  le  poisson 
passe  trop  vite  et  échappe  aux  pièges  qu'on  lui 
prépare. 

Parmi  les  pêcheurs  qui  admettent  deux  montai- 
sons,  les  uns  prétendent  que  l'éperlan  delà  seconde 
montaison  est  plus  gros  que  celui  de  la  première  , 
tandis  que  les  autres  sont  d'un  avis  contraire  ;  et  ce 
dernier  avis  est  conforme  à  l'analogie  et  à  ce  qu'on 
remarque  dans  un  grand  nombre  d'espèces.  Mais 
une  vérité  incontestable,  c'est  qu'à  telle  époque  de 
l'année  qu'on  veuille  pêcher  dans  la  Seine ,  on  y 
trouve  l'éperlan  en  différens  états  ,  plein,  vide,  ré- 
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paré  de  la  maladie  du  frai,  commençant  à  se  rem- 
plir d'œufs,  etc.  Au  moyen  des  nasses,  on  le  prend 
dans  tous  les  mois  de  l'année  ,  au-dessus  de  Rouen, 
en  plus  ou  moins  grande  quaiitité,  comme  sur  les 
fonds  du  Tôt,  avec  les  guidtaux.  Enfin,  Noël  n'hé- 
site point  à  affirmer  qu'une  partie  des  éperlans  qui 
se  pèchent  dans  la  Seine  y  réside  toute  l'année  j 
que,  dans  le  temps  du  frai,  il  en  vient  aussi  beau- 
coup de  l'embouchure  de  ce  fleuve  et  de  la  mer- 
qu'ainsi  les  lits  d'éperlans  qui  se  trouvent  dans  la 
Seine  sont  composés,  partie  de  poissons  staiion- 
naires,  et  partie  de  poissons  qui  abandonnent  les 
eaux  de  la  mer  pour  remonter  les  eaux  douces  et 
venir  déposer  leur  frai  sur  des  fonds  plus  appropriés 
aux  besoins  de  la  reproduction. 

Les  pêcheurs  qui  prennent  ce  poisson  depuis 
Rouen  jusqu'au  Pont -de -l'Arche  5  ceux  d'Oissel , 
de  Cléon  ,  d'Orival ,  de  Preneuse ,  etc. ,  pensent  qu'il 
habite  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  en- 
droits les  plus  profonds  de  la  Seine,  où  l'eau  est  gé- 
néralement plus  calme,  et  où  il  se  met  à  l'abri  dans 
les  creux  du  lit  primitif.  Ils  sont  dans  l'opinion 
unanime  qu'il  en  sort  dans  les  grandes  crues  d'eau , 
avant  les  gelées  ,  et  qu'après  avoir  frayé  ,  ce  qui  ar- 
rive à  la  fonte  des  neiges,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
suivant  la  température  de  la  saison  ,  il  regagne  ses 
demeures  ordinaires  avec  une  imperturbable  régu- 
larité. 

Nourriture. —  On  ne  peut  indiquer,  d'une  ma- 
nière précise  ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  à  l'é- 
perlan réuni  en  troupes  dans  la  baie  ou  embouchure 
de  la  Seine.  On  peut  seulement  conjecturer ,  d'après 
l'odeur  de  varec  et  de  limon  que  sa  chair  y  con- 
tracte ,  que  la  vase  et  le  varec  y  entrent  pour  quel- 
que chose.  Les  pêcheurs  ont  observé  qu'il  se  nour- 
rissait particulièrement  de  poux  d'eau  ou  crevette 
des  ruisseaux,  qu'ils  appellent  vulgairement  écraille 
{pulex  fiuviatÛis  de  Ray  ),  insecte  aquatique  très- 
commun  dans  la  Seine.  L'able ,  le  riolet  et  autres 
petits  poissons  lui  servent  aussi  d'aliment,  ainsi  que 
des  petits  vers,  des  insectes  et  (\e.s  graines  qui  se 
trouvent  charriés  par  les  eauxT  Sur  les  bancs  de 
Quillebœuf,  on  voit  quelquefois  le  sable  becqueté 
comme  serait  la  surface  d'un  réseau  j  on  présume 
que  ce  sont  des  éperlans  qui  sont  venus  y  chercher 
leur  nourriture.  L'opinion  générale  est  que  la  bonté 
de  la  chair  de  l'éperlan  dépend  de  sa  nourriture. 
Aussi  les  pêcheurs  mettent-ils  une  grande  diffé- 
rence entre  l'éperlan  pris  à  Noirville,  par  exemple, 
et  celui  qu'on  pêche  à  Jumièges ,  Duclair  ou  Bos- 
cherville. 

Ennemis.  —  Le  marsouin  ,  le  saumon  et  l'estur- 
geon détruisent  une  grande  quantité  d'éperlans  ;  le 
brochet,  le  cahuhaux ,  la  feinte  poursuivent  particu- 
lièrement le  frai  dans  la  saison  du  printemps  ;  l'an- 
guille en  détruit  aussi  beaucoup ,  ainsi  que  la  carpe  , 
l'alose  ,  la  perche  et  le  barbeau,  tous  poissons  de  la 
rivière  de  Seine.  Ce  dernier  est  reconnu  par  les  pê- 
cheurs qui  tendent  leurs  nasses  au-dessus  de  Rouen, 
pour  être  un  des  principaux  ennemis  de  l'éperlan. 
Les  poissons  qUe  l'on  vient  de  nommer  sont  si  friands 
de  sa  chair,  que  c'est  le  meilleur  appât  qu'on  puisse 
leur  présenter. 

Propagation.  —  L'éperlan  cherche  toujours  l'eau 
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la  plus  douce  pour  y  déposer  ses  oeufs  5  mais  il  ne 
réussit  pas  toujours  à  y  parvenir.  S'il  lui  arrive  en 
remontant  la  Seine  d'être  contrarié  par  les  grosses 
eaux,  il  fraie,  dès  son  embouchure  même,  sur  les 
fonds  où  il  se  trouve  :  aussi  des  pêcheurs  de  Ville- 
quier  ont-ils  vu  souvent  des  radeaux  entiers  d'éper- 
lans  remonter  la  Seine ,  quoique  déjà  ils  eussent 
jeté  leurs  œufs.  Ils  ont  fait  la  même  remarque  pour 
l'alose.  Les  plus  gros  éperlans  sont  ceux  qui  fraient 
les  premiers ,  circonstance  de  la  reproduction  de 
l'espèce  qui  leur  est  commune  avec  la  morue,  le 
hareng,  la  bordelière,  la  brème  ,  etc. 

Comme  le  gonflement  des  rognes  est  plus  sen- 
sible et  plus  extensif  dans  les  femelles,  que  celui  des 
laites  dans  les  mâles  des  poissons,  elles  sont  les  pre- 
mières qui  cherchent  à  se  soulager  et  à  trouver  des 
endroits  propres  à  recevoirleurs  œufs. 

C'est  sur-tout  à  l'époque  du  frai,  que  l'éperlan 
exhale  une  odeur  assez  forte  {aura  seminalis). 

Quelques  personnes  trouvent  l'odeur  du  thym , 
d'autres  celle  de  la  violette  ,  aux  émanations  qui 
s'écha2)pent  du  corps  de  l'éperlan. 

ha. fraiesoyi  (temps  du  frai)  de  l'éperlan  dure  un 
mois  et  se  prolonge  souvent  au-delà.  Si  la  tempé- 
rature est  favorable  ,  il  met  beaucoup  moins  de 
temps  à  frayer.  On  a  rémarqué  avec  raison  que  les 
poissons  qui  multiplient  beaucoup  sont  ceux  dont 
la  fraieson  dure  le  plus:  le  goujon,  la  gibèle,etc.,  etc., 
en  sont  la  preuve. 

L'éperlan  fraie  depuis  l'embouchure  de  la  Seine 
jusqu'au  Pont-de-1'Arclie  ,  sur  les  fonds  où  l'eau 
tranquille  promet  au  frai  qui  doit  éclore  une  nour- 
riture douce  et  une  pleine  sécurité.  11  ne  fraie 
qu'une  seule  fois  par  an ,  et  l'époque  de  la  fraieson 
varie  suivant  les  lieux  :  plus  les  fonds  sont  voisins 
de  la  mer,  plus  l'éperlan  fraie  de  bonne  heure, 
c'est-à-dire  dès  l'automne.  Quand  le  jeune  frai  est 
assez  fort  pour  venir  s'essayer  à  la  surface  de  l'eau  , 
on  le  distingue  des  autres  petits  poissons  à  sa  queue  , 
d'une  couleur  légèrement  brunâtre.  Quand  le  frai 
se  montre  ainsi  dans  les  eaux  courantes,  le  grand 
éperlan  ne  s'y  fait  plus  voir  qu'en  petites  troupes  : 
on  présume  qu'une  partie  a  regagné  la  mer  5  que 
l'autre  s'est  fixée  sur  des  fonds  où  l'eau  est  sta- 
gnante, et  présente  des  alimens  plus  variés  et  plus 
nourrissans. 

A  la  fin  de  l'hiver  ,  on  voit  souvent  vers  Ville- 
quier  et  au-dessous  de  prodigieuses  quantités  de 
petits  éperlans,  qui  sont  charriés  par  les  grosses 
eaux  dans  la  mer. 

Pèche  de  l'éperlan. 

Les  pèches  les  plus  considérables" de  l'éperlan  se 
sont  faites  dans  les  temps  les  plus  anciens ,  depuis 
Caudebec  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine.  Caude- 
bec  était  le  siège  ou  l'cstaple  principal  des  pèches 
de  ce  poisson  ;  aussi  cette  ville  portait -elle  trois 
éperlans  dans  l'ccusson  de  ses  armes. 

La  Seine  pouvait  autrefois  s'ajipeler  \e  fleuve  des 
éperlans ,  comnne  on  a  appelé  une  portion  des  eaux 
de  la  Baltique  qui  baignent  les  côtes  de  Livonie 
la  mer  des  éperlans  {  stintzée).  Ces  poissons  étaient 
si  abondans  sur  les  fonds  de  Preneuse  et  de  Crique- 
bœuf  une  vingtaine  d'années  avant  la  révolution , 
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qu'on  détendait  les  gords  pour  éviter  qu'ils  ne  dé- 
chirassent les  filets.  On  en  prenait  tant  au  Pont- 
de-1' Arche,  au  plus  haut  point  de  leur  ascension 
dans  la  Seine,  qu'on  les  y  vendait  par  charretées. 
Une  abondance  égale  signalait  la  présence  de  l'é- 
perlan sur  les  fonds  qui  s'étendent  de  Duclair  à  la 
Mailleraie.  Il  est  souvent  arrivé  de  prendre  20,000 
de  ces  poissons  avec  20  brasses  de  filet  appelé  seine; 
mais  le  nombre  des  éperlans  a  bien  diminué  de  nos 
jours  :  on  n'en  voit  quelques-uns  au  Pont-de-l'Ar- 
che  qu'à  la  faveur  des  grandes  marées.  Un  cri  una- 
nime, disait  M.  Noël,  s'élève  contre  l'incroyable 
destruction  que  font  du  jeune  frai  les  guideaux  du 
bas  de  la  Seine.  L'oubli  des  réglemens  les  a  telle- 
ment multipliés,  qu'ils  en  obstruent  l'embouchure. 

Observons  que  c'était  en  1798  que  Noël  faisait 
ces  justes  réclamations  contre  l'abus  des  pêcheries 
établies  sur  la  Seine  ^  mais  que  la  loi  du  14  floréal 
an  10(4  niai  ic3o2),  ayant  ordonné  que  la  pêche 
dans  les  rivières  navigables  serait  affermée,  et  remis 
en  vigueur  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  1 669, 
les  abus  qu'il  signalait  alors  n'existent  plus,  et  que 
la  pêche  des  éperlans  ,  quoique  moins  abondante 
qu'autrefois,  est  redevenue  plus  importante  qu'à 
l'époque  de  l'ouvrage  de  Noël. 

Cet  auteur  observe  que  c'est  le  jeune  frai  de  l'é- 
perlan c[ui  éprouve  la  plus  grande  destruction,  parce 
qu'il  est  dévoré  par  les  brochets,  les  aloses  et  les 
feintes  5  et  que  ,  comme  on  n'a  pratiqué  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  depuis  Rouen  jusqu'à  la  mer,  au- 
cun étang  artificiel ,  l'éperlan  n'y  saurait  être  d'un 
avantage  aussi  grand  que  dans  la  Basse-Allemagne, 
où  il  en  existe  beaucoup.  Il  propose  de  transporter 
ce  poisson  dans  des  étangs  artificiels,  dont  le  fond 
serait  de  sable  et  profond  ,  parce  qu'il  y  serait  utile 
pour  la  nourriture  des  gros  poissons  ,  et  qu'il  pour- 
rait y  subsister  long-temps  sans  éprouver  une  dégé- 
nération sensible  ,  attendu  qu'il  peut  se  passer  de 
l'eau  de  la  mer. 

Il  y  a  différentes  méthodes  de  pêcher  l'éperlan , 
depuis  le  Pont-de-1'Arche  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Seine.  Ces  méthodes  varient  suivant  les  lieux  et 
les  saisons,  et  elles  sont  en  outre  soumises  à  di- 
verses considérations  qui  se  tirent  de  l'état  de  l'at- 
mosphère, du  coucher  et  du  lever  du  soleil,  de  la 
lune ,  de  la  température  de  l'air  ,  des  vents  ,  et  enfin 
du  cours  de  la  Seine  ,  subordonné  au  flux  de  la 
mer. 

Des  pêcheurs  de  Tancarvillc  estiment  que  la  nuit 
est  en  général  plus  favorable  que  le  jour  à  la  pêche 
de  l'éperlan.  Ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
Seine,  au-dessus  de  Rouen  ,  partagent  cette  opinion 
et  regardent  la  nuit  comme  plus  favorable  pour  la 
pêche  aux  nasses;  car  pour  les  seines,  le  jour  et  la 
nuit  sont  indifférens.  Ceci  ne  doit  pourtant  s'en- 
tendre que  des  pêches  faites  quand  l'eau  de  la  Seine 
est  claire  ;  car  si  elle  est  chargée  de  sable  et  de 
vase,  comme  il  arrive  dans  les  recrues,  le  jour  est 
plus  avantageux  que  la  nuit.  Néanmoins,  aux  grandes 
marées  du  printemps,  quand  il  y  a  un  concours 
entre  elles,  la  nouvelle  ou  la  pleine  lune  et  les 
vents  du  midi,  la  pêche,  qui  se  fait  en  tous  sens, 
parce  que  l'éperlan  n'a  plus  de  marche  réglée,  et  que 
le  besoin  de  frayer  le  rend  plus  inquiet  j  plus  erra- 
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tique  dans  ses  mouvemens,  est  aussi  productive  la 
nuit  que  le  jour. 

Au  crépuscule,  au  premier  chant  de  l'alouette, 
comme  disent  les  pêcheurs ,  la  capture  de  Téper- 
iaii  est  généralement  bonne.  Souvent  à  la  chute  du 
jour,  sur-tout  si  l'air  est  calme,  le  poisson  s'apite 
dans  l'eau  plus  volontiers,  ce  qui  en  facilite  la  pèche. 
Il  en  est  de  même  au  lever,  au  coucher  de  la  lune, 
principalement  quand  elle  est  pleine:  au  moins  est- 
ce  l'opinion  unanime  des  pécheurs;  mais  il  parait  que 
la  marée  y  contribue  plus  que  tout  le  reste. 

Ln  vent  doux,  soufflant  du  S.-E.  au  S.-O.,  est 
préférable  aux  vents  de  la  partie  du  nord.  Ceux-ci 
agitent  trop  la  Seine  j  ce  qui,  joint  aux  grosses  eaux 
qui  s'y  mêlent  assez  souvent ,  éparpille  le  poisson 
en  trop  petites  troupes. 

En  pleine  lune ,  en  temps  doux  ,  les  grandes  ma- 
rées sont  préférables  pour  la  pêche  aux  gnideaux 
dans  le  bas  de  la  rivière.  Au-dessus  de  Rouen  ,  au 
contraire,  où  l'on  pêche  avec  des  nasses  ,  on  a  re- 
marqué cju'une  marée  trop  foi  te  était  moins  avanta- 
geuse qu'une  moyenne ,  parce  que  cette  dernière 
excitait  plus  volontiers  l'éperlan  à  se  déplacer.  Entre 
Rouen  et  le  Pont-de-1'Arche,  c'est  toujours  durant 
le  flux  et  quand  l'eau  est  étale ,  qu'on  prend  le  plus 
d'éperlans  ;  il  s'en  pêche  peu  en  reflux.  La  même 
remarque  a  lieu  pour  le  bas  de  la  rivière,  où  les  gui- 
deaux  prêtent  face  au  courant  de  la  marée. 

Si  les  pêcheurs  reconnaissent  des  temps  plus  ou 
moins  favorables  à  la  pêche  de  l'éperlan,  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  lui  sont  absolument  contraires  ou 
des  circonstances  qui  la  rendent  impraticable.  Ainsi, 
par  exemple  ,  les  basses  eaux  et  les  grosses  eaux 
sont  tout  ensemble  un  obstacle  à  la  meilleure  cap- 
ture possible  de  l'éperlan.  Le  premier  cas  arrive 
quand  ,  durant  l'hiver,  il  est  tombé  peu  de  neige, 
et  que  la  fonte  en  est  peu  sensible  pour  l'augmenta- 
tion du  volume  des  eaux  de  la  Seine  5  le  second  , 
lorsque  les  grandes  crues  qui  viennent  à  la  suite 
d'une  température  humide  et  pluvieuse  repoussent 
l'éperlan  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine ^  et  qu'a- 
lors il  remonte  difficilement. 

Quant  aux  instrumens  dont  on  se  sert,  on  en  use 
de  plusieurs  sortes. 

En  les  prenant,  depuis  lePont-de-l'Arche  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Seine,  on  en  distingue  deux  es- 
pèces :  les  instrumens  ou  filets  sédentaires  ^  les  ins- 
trumens ou  filets  mobiles,  qui  se  déplacent  à  volonté. 
Les  gords ,  les  nasses,  les  guideaux  appartien- 
nent à  la  première  espèce. 

Les  gords  ne  sont  point  employés  plus  bas  que 
Tourville.  On  sait  que  ces  instrumens  de  pêche  con- 
sistent en  une  file  de  pieux  jointifs,  qui  forment  une 
espèce  d'entonnoir  auquel  on  adapte  des  verveux 
ou  guideaux  disposés  à  cet  effet,  et  qui,  ouverts  au 
courant  de  la  Seine,  arrêtent  l'éperlan  à  l'aval  de 
l'eau  ;  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'il  y  est  entraîné  et 
poussé  par  des  tourbillons,  qui  forcent  le  poisson 
trop  faible  d'y  entrer  r  dgré  lui.  Aussi  est-ce  un 
des  argumens  dont  se  seivait  un  des  pêcheurs  d'Ois- 
sel,  qui,  en  accordant  que  l'éperlan  pouvait  bien 
remonter  de  la  mer,  niait  qu'il  y  retournât,  parce 
que,  disait-il,  il  ne  prenait  guère  ce  poisson  qu'en 
montant  et  presque  jamais  en  descendant. 
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Les  nasses  sont  des  espèces  de  paniers  d'osier  ù 
claire- vole,  qui  laissent  passer  l'eau  et  retiennent 
le  poisson  :  elles  sont  particulièrement  emplovées 
à  pêcher  entre  les  rochers  ou  falaises  du  lit'  du 
fleuve,  où  l'usage  des  seines  ne  peut  avoir  lieu 
d'une  manière  fructueuse  au  pêcheur.  On  prend 
beaucoup  d'éperlans  dans  les  nasses.  Malgré  la  pe- 
titesse de  ce  poisson  ,  dit  l'auteur  du  Traité  des 
Pèches ,  on  n'a  pas  besoin  que  les  osiers  soient  aussi 
serrés  que  lorsqu'on  prend  des  anguilles.  On  attache 
dix  à  douze  nasses  ensemble,  cju'on  fait  descendre 
au  moyen  d'une  corde,  dans  l'endroit  du  passage 
des  éperlans ,  quand  ils  remontent  à  contre-courant. 
Cette  suite  de  nasses  interrompant  le  cours  de  l'eau, 
les  éjjerlans  nagent  autour,  s'avancent  vers  le  gou- 
let et  s'introduisent  successivement  dans  la  nasse  : 
on  y  prend  aussi  divers  autres  poissons,  tels  que 
des  brèmes,  des  gardons,  des  barbeaux,  etc.,  etc. 
Les  nasses  qui  servent  à  la  pêche  de  l'éperlan  ne 
durent  guère  qu'une  année ,  parce  qu'elles  sont 
faites  avec  un  osier  fin  et  vert.  Cet  instrument  de 
pêche  est  particulièrement  en  usage  entre  Rouen  et 
Pont -de -l'Arche,  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la 
Seine,  suivant  l'opportunité  des  lieux. 

Les  guideaux  sont  un  instrument  de  pêche  très- 
destructif  du  poisson  :  c'est  un  appelet  d'environ 
6  mètres  et  demi  en  carré ,  attaché  sur  des  pieux 
fixés  avec  Aes  câbles,  et  placé  au  milieu  du  courant 
ou  flux.  Quand  la  marée  pousse  les  eaux  de  la  Seine 
devant  elle  et  les  refoule  contre  son  cours,  tout  le 
poisson  ,  gros  ou  petit,  bon  ou  mauvais,  s'y  trouve 
emporté  ,  froissé  et  y  meurt  en  peu  de  temps.  C'est 
principalement  quand  l'éperlan,  contrarié  par  les 
grandes  eaux  ,  a  été  obligé  de  frayer  dans  le  bas  de 
la  rivière,  que  la  destruction  du  frai  est  incalcu- 
lable. Trop  faible  pour  lutter  contre  le  flux ,  dans 
les  marées  de  l'équinoxe  du  printemps,  il  est  en- 
traîné vers  les  guideaux  avec  une  violence  difficile  à 
décrire,  et  bientôt  il  y  est  couvert  de  sable,  de  vase, 
de  goémon  ;  ce  qui  en  fait  périr  une  quantité  prodi- 
gieuse du  premier  et  du  second  âge.  Personne 
n'ignore  que  les  guideaux  sont  tendus  pendant  toute 
l'année,  excepté  durant  la  saison  des  glaces;  leur 
ouverture  est  en  regard  avec  le  flux.  Quoiqu'à  Tan- 
carville  et  au-dessous  la  maille  du  filet  soit  assez 
large  pour  qu'un  éperlan  y  passe  aisément,  les  al- 
gues et  autres  plantes  marines  ont  bientôt  obstrué 
ces  portes  ouvertes  à  la  petitesse  et  à  l'agilité  du 
poisson,  vu  sur -tout  que  les  mailles  du  fond  du 
guideau  ont  bien  moins  d'ampleur  que  celles  des 
ailes  ou  bandières  latérales.  C'est  un  crible  qui 
laisse  passer  l'eau  et  arrête  tout  le  poisson. 

La  seconde  espèce  des  instrumens  de  pêche  em- 
ployés dans  la  Seine  consiste  en  filets  mobiles  ap- 
pelés seines.  Il  y  a  la  grande  ,  la  moyenne  ou  seine 
drue,  et  la  seinette,  le  tramail  ou  Iramaillon,  etc. 

Sous  la  dénomination  de  seine,  on  voit  qu'il  faut 
entendre  des  filets  simples,  tombant  en  nappe  et  em- 
ployés en  traîne  ,  dont  la  maille  diffère  pour  la  lar- 
geur, et  dont  les  dimensions  ne  varient  pas  moins, 
suivant  la  profondeur  de  l'eau  où  doit  se  pêcher  l'é- 
perlan. La  maille  a  depuis  1 1  millim.  jusqu'à  4o  et 
au-delà  0  lignes  jusqu'à  18).  Quand  on  se  sert  de 
la  seine,   on  pêche,  soit  avec  des  barques,  soit  à 
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bras  d'hommes,  sur  des  fonds  unis,  où  l'eau  a  peu 
de  profondeur. 

Le  traniail  ou  tramaillon  est  composé  de  trois 
pièces  de  filets,  deux  à  grandes  mailles,  une  à  peti- 
tes, dont  la  largeur  ordinaire  n'excède  pas  Il  millim. 
(5  lignes),  et  dont  la  flue  est  faite  d'un  fil  très-fin, 
qu'on  tanne  à  volonté  ;  le  pied  du  filet  est  garni  de 
plomb,  la  tête  l'est  de  flottes  de  liège.  Ces  filets 
ont  depuis  2  mètres  et  plus  jusqu'à  3  mètres  de 
chute  (7  à  9  pieds).  Les  pêcheurs  les  font  descendre 
à  plus  ou  moins  de  profondeur,  au  moyen  de  cordes 
qui  se  prolongent  à  volonté.  La  pêche  au  tramail  se 
fait  avec  des  barques. 

L'éperlan  se  prend  aussi  à  l'hameçon  ;  mais  ce 
qu'on  en  pécherait  serait  peu  considérable. 

ÉPERLAN  BA.TARD.  On  appelle  ainsi,  dans 
quelques  endroits  ,  de  petits  poissons  ,  tels  que  des 
ablettes,  dont  on  se  sert  pour  amorcer  les  lignes. 
V.  Ablette. 

EPERLAN  FRANC.  On  donne  mal  à  propos  ce 
nom  à  un  petit  poisson  que  l'on  pêche  à  l'embou- 
chure de  la  Loire  ,  et  qui  ressemble  un  peu  à  la  sar- 
dine de  moyenne  grosseur  ,  avec  cette  différence 
qu'il  est  plus  effilé  et  plus  arrondi.  Ce  poisson  a  les 
écailles  argentées  ;  des  points  noirs  régulièrement 
distribués  sur  le  dos  \  les  yeux  gros  ,  l'iris  couleur 
de  perle,  la  prunelle  noire;  la  gueule  grande,  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  l'autre,  toutes 
deux  armées  de  dents;  le  palais  garni  d'aspérités; 
la  langue  rude;  les  narines  doubles;  deux  nageoires 
dorsales  ,  une  ventrale ,  la  caudale  fourchue  ;  deux 
nageoires  branchiales;  deux  nageoires  sous  la  gorge, 
et  toutes  formées  par  des  rayons  souples ,  et  la  plu- 
part rameux.  Ce  poisson  est  transparent  comme  le 
véritable  éperlan;  il  entre  dans  la  Loire  au  prin- 
temps, et  c'est  alors  qu'on  le  prend  en  abondance. 
Sa  chair  est  d'assez  bon  goût ,  mais  nullement  com- 
parable à  celle  de  l'éperlan  de  la  Seine. 

EPERVIER.  Filet  de  pêche,  en  \a.t\n  funda ,  et 
dont  le  nom  pourrait  bien  provenir  de  ce  que  ce  filel 
agit  à  l'égard  du  poisson  comme  l'oiseau  qui  porte 
le  même  nom  agit  à  l'égard  de  sa  proie,  en  fondant 
dessus  de  haut  en  bas  :  on  le  nomme  O-ussi  furet  et 
risseau. 

L'épervier  est  un  filet  de  forme  conique  ou  en 
entonnoir.  (V.  FI.  23,  Jig.  2,g ,  A  B  C.)  Son  em- 
bouchure A  B  est  fort  large,  et  dans  les  grands 
filets  elle  a  jusqu'à  11  et  12  brasses;  elle  diminue 
peu  à  peu  d'étendue,  et  le  filet  se  termine  en  pointe 
au  sommet  du  cône  C ,  où  est  attachée  une  corde , 
qu'on  tient  plus  ou  moins  longue  suivant  l'endroit 
où  l'on  veut  pêcher.  Sa  chute  ,  de[)uis  C  jusqu'en 
bas  ,  a  une  longueur  proportionnée  à  son  embou- 
chure :  supposant ,  par  exemple .  que  le  tour  de  son 
envergure  soit  de  60  pieds ,  sa  coiffe  aura  1 2  pieds , 
parce  qu'elle  doit  avoir  le  cinquième  de  la  circon- 
férence de  l'embouchure. 

Ce  filet,  qui  est  d'un  fort  bon  fil  retors  en  trois, 
est  bordé  en  A  B  d'une  corde  grosse  comme  le  doigt 
pour  les  giiinds  filets  ,  et  comme  un  tuyau  de  plume 
pour  les  autres;  on  la  garnit  de  bagues  de  plomb, 
qui  peuvent  peser,  chacune,  une  once,  et  quelque- 
fois avec  des  balles  percées,  c|u'on  enfile  dans  la 
corde  comme  des  grain.',  de  chapelet ,  et  qu'on  as- 
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suje ttit  par  des  nœuds  faits  entre  deux  balles.  Le 
plus  souvent  les  bagues  sont  de  petites  plaques  de 
plomb  qu'on  roule  sur  la  corde  à  petits  coups  de 
marteau ,  comme  le  ferret  d'un  lacet.  Toute  cette 
plombée  pèse  environ  4°  ou  5o  livres  pour  les 
grands  filets,  et  de  20  à  i5  livres  pour  les  autres. 
Le  bord  du  filet  excède  de  12  à  18  pouces  dans  le 
premier  cas,  et  de  8  à  12  dans  le  second,  la  corde 
plombée;  mais  cette  partie  est  retroussée  en  dedans 
du  cône  ,  et  comme  elle  est  soutenue  de  distance  en 
distance  par  des  lignes  D  ,  cette  portion  du  filet 
forme  ,  tout  autour  de  l'embouchure  de  l'épervier  , 
des  bourses  dans  lesquelles  le  poisson  s'engage. 

La^g'.  3o,  a  b,  représente  une  coupe  de  ce  filet; 
a  est  un  plomb  ou  une  portion  de  la  corde  plom- 
bée; b  est  la  partie  du  filet  relevée  en  dedans,  et 
qui,  retenue  par  les  ficelles  B  D ,  qui  sont  assez 
éloignées  les  unes  des  autres,  comme  on  le  voit 
fig.  29,  forme  les  bourses  e,  dans  lesquelles  le  pois- 
son ,  en  cherchant  à  s'échapper  par-dessous  le  filet, 
s'engage  et  reste  nécessairement  en  la  possession  du 
pêcheur. 

Manière  de  travailler  les  éperviers. 

Comme  on  augmenterait  inutilement  le  travail, 
le  prix  et  le  poids  du  filet ,  si  on  faisait  ,  dans  toute 
l'étendue  d'un  épervier,  les  mailles  aussi  serrées 
qu'elles  le  doivent  être  en  bas  ,  on  a  coutume  de 
donner  auprès  de  la  culasse  2  pouces  d'ouverture 
aux  mailles  ,  tandis  que  vers  l'embouchure  on  peut 
quelquefois  à  peine  y  passer  le  doigt ,  à  moins  qu'on 
ne  se  propose  de  prendre  seulement  de  gros  pois- 
sons. Au  bord  de  la  mer,  les  n; ailles  ont  assez  com- 
munément I  1  lignes  en  carré. 

On  travaille  les  éperviers  en  rond ,  et  pour  faire 
la  diminution  des  mailles,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  quand  on  a  fait  dix  rangs  de  mailles  ou  dix 
ourdres  en  descendant,  à  compter  de  la  culasse  ou  de 
la  levure,  on  forme  les  mailles  suivantes  sur  un 
moule  plus  petit,  et  on  continue,  de  dix  en  dix  rangs 
de  mailles,  à  clianger  de  moule  pour  en  prendre  de 
plus  petits  ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  bas  du 
filet.  Quand  on  se  propose  de  tenir  les  mailles  d'en 
bas  moins  serrées ,  on  ne  change  de  moule  que  de 
quinze  en  quinze  rangs  de  mailles. 

Comme  il  faut  que  le  filet  s'élargisse  peu-à-peu  à 
mesure  qu'on  approche  de  l'embouchure,  on  fait  alter- 
nativement un  raiig  de  maillessans  accrues  et  un  autre 
avec  des  accrues  de  six  en  six  mailles.  Il  est  sensible  que 
quand  on  fera  un  rang  de  mailles  au-dessous  des  ac- 
crues, le  nombre  des  mailles  de  ce  rang  sera  augmenté 
proportionnellement  au  nombre  des  accrues  qu'on 
aura  formées,  et  la  circonférence  du  filet  sera  plus 
grande  qu'elle  n'était  :  en  continuant  à  former  ainsi 
des  accrues  jusqu'au  bas  du  filet,  on  lui  procure  un 
évasement  convenable. 

Ensuite  on  retrousse  en  dedans  les  bords  du  filet, 
et  on  les  attache  de  pied  en  pied  ,  pour  former  des 
bourses  au  bas  et  autour  de  l'épervier  ;  enfin  on  doit 
avoir  attaché  avec  de  bon  fil  retors  la  corde  plombée 
à  la  partie  du  filet  destinée  à  former  l'embouchure  : 
c'est  ainsi  que  sont  faits  la  plupart  des  éperviers; 
cependant  il  y  en  a  de  petits  qu'on  monte  différem- 
ment. 
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Ces  derniers  éperviers  {fig.  28)  sont  ordinaire- 
ment moins  grands  que  les  autres  ,  et  n'ayant  point 
de  bourses  à  l'embouchure,  tout  le  rets  se  termine 
à  la  corde  plombée  ;  de  plus ,  au  lieu  de  lier  une 
corde  à  la  pointe  du  cône  par  où  le  filet  a  été  com- 
mencé ,  on  arrête  cette  partie  de  Hlet  sur  un  anneau 
de  cuivre  ou  de  corne  ,  épais  de  6  à  9  lignes  :  ainsi 
les  douze  premières  mailles,  qui  t'ont  la  levure  du  filet, 
sont  fermement  arrêtées  sur  cet  anneau  à  la  corde. 

En  général ,  les  éperviers  sont  de  différentes 
jirandeurs,  suivant  l'étendue  de  la  nappe  d'eau  où 
l'on  se  propose  de  pêcher. 

Manière  de  pêcher  avec  Vépervier. 

11  y  a  deux  façons  de  pêcher  avec  l'épervier  :  l'une 
en  le  traînant ,  l'autre  en  le  jetant. 

Pour  pêcher  avec  l'épervier  en  le  traînant,^g-.  3i, 
PL  23,  on  attache  deux  cordes  à  celle  qui  entoure 
l'embouchure  du  filet,  et  qui  porte  les  plombsy^, 
faisant  en  sorte  que  l'espace^"^  occupe  à-peu-près 
la  largeur  de  la  rivière  ou  du  courant  d'eau  dans 
lequel  on  pêche. 

Deux  hommes  traînent  le  filet  en  halant  sur  les 
cordes  k  l ,  de  manière  qu'une  portion  du  filety^ 
se  tienne  presque  droite  à  la  surface  de  l'eau  5  le 
reste  de  l'embouchure  du  filet  tombe  au  fond  de 
l'eau,  à  cause  des  plombs.  Cette  embouchure  porte 
sur  le  fond  en  décrivant  une  espèce  d'ovale  :  la 
queue  ou  culasse  du  filet  flotte  entre  deux  eaux.  Un 
homme  m  suit  les  pêcheurs,  il  tient  la  corde  qui 
répond  à  la  pointe  du  filet ,  et  quoiqu'il  la  laisse  lâ- 
che, il  s'aperçoit  cependant  s'il  y  a  des  poissons 
pris,  parles  secousses  qu'ils  impriment  au  filet  et 
qui  se  communiquent  à  la  corde. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  aux  secousses  de  la  corde  de 
la  culasse  qu'il  y  a  du  poisson  pris  ,  il  est  à  propos 
de  relever  le  filet  :  pour  cela  ,  le  pêcheur  cherche 
un  endroit  où  la  berge  ne  soit  point  trop  élevée  , 
où  il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'herbes,  en  un  mot  qui 
soit  commode  pour  tirer  le  filet  à  terre  :  alors  les 
deux  pêcheurs  lâchent  leur  corde  pour  cjue  toute  la 
circonférence  du  filet  porte  sur  le  fond;  un  des  pê- 
cheurs prend  la  corde  de  la  culasse  ,  il  la  tire  dou- 
cement à  lui ,  non  pas  directement ,  mais  en  se  por- 
tant d'une  enjambée  vers  la  droite  ,  puis  vers  la 
gauche  ;  ce  qu'il  répète  à  plusieurs  fois,  pour  faire 
en  sorte  que  les  plombs  qui  portent  sur  le  fond  se 
rapprochent  les  uns  des  autres,  et  ferjnent  l'embou- 
chure du  filet. 

Quand  il  tient  la  culasse  même  du  filet,  il  con- 
tinue à  tirer  le  filet  en  se  balançant  encore  vers  la 
droite  et  vers  la  gauche ,  mais  sans  changer  de  place  ; 
aussitôt  qu'il  s'aperçoit  que  tous  les  plombs  sont 
bien  réunis  et  qu'ils  quittent  le  fond  ,  il  tire  de 
toutes  ses  forces  pour  mettre  promptement  le  filet 
sur  l'herbe  :  alors  ,  saisissant  la  corde  qui  porte  les 
plombs  ,  il  la  suit  tout  autour  du  filet ,  vidant  les 
poches  ou  bourses,  qui  sont  ordinairement  remplies 
de  vases,  d'herbes,  de  coquilles,  et  de  très-petits 
poissons  qu'il  doit  rejeter  à  l'eau  ;  mais  à  mesure 
qu'il  s'en  présente  qui  méritent  d'être  conservés,  il 
les  met  dans  un  panier  couvert ,  au  fond  duquel  il 
y  a  de  l'herbe  fraîche. 

Quand  les  rivières  sont  bordées  d'herbiers  ou  de 
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crAnes,  ou  de  sous-rives  5  en  un  mot,  quand  le  filet 
ne  peut  pas  embrasser  toute  la  largeur  de  la  rivière  , 
on  prend  des  bouleurs  :  ce  sont  des  hommes  armes 
de  perches  ,  qui  marchent  d'un  côté  et  de  l'autre  du 
cours  de  l'eau  ,  immédiatement  derrière  ceux  qui 
halent  le  filet,  et  avec  leurs  perches  ils  battent  les 
herbiers  )  ils  fourgonnent  dans  les  crônes  pour  en- 
gager le  poisson  à  donner  dans  le  filet. 

C'est  une  question  de  savoir  lequel  est  le  plus  à 
propos  de  traîner  l'épervier  contre  le  courant  ,  ou 
en  suivant  le  cours  de  l'eau  5  dans  l'un  et  l'autre 
cas  ,  une  partie  du  poisson ,  effarouchée  par  les  pê- 
cheurs, les  bouleurs  et  le  filet,  nage  devant  pour 
l'éviter  :  aussi  est-ce  pour  arrêter  ces  fuyards  qu'on 
tend  de  distance  en  distance  ,  comme  de  100  en 
100  toises,  un  tramail  qui  traverse  la  rivière;  et 
c'est  ordinairement  aux  approches  de  ce  filet  qu'on 
prend  beaucoup  de  poisson. 

Quand  la  pêche  est  finie,  les  pêcheurs  portent  leur 
filet  à  un  endroit  où  l'eau  soit  fort  claire,  pour  le  la- 
ver; ensuite  ils  le  pendent  par  la  culasse  ,  et  ils  en 
étendent  les  côtés,  pour  le  faire  sécher  :  sans  ces  at- 
tentions, il  serait  bientôt  pourri. 

Lorsque  les  bords  des  rivières  ne  sont  point  pra- 
ticables pour  traîner  le  filet ,  deux  pêcheurs  met- 
tent par  le  travers  de  l'eau  un  petit  bateau  ,  à  l'un 
des  bords  duquel  ils  attachent  une  partie  de  la  corde 
plombée,  qui  occupe  la  longueur  du  bateau  :  un  pê- 
cheur étant  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière  ,  ils  con- 
duisent avec  des  gaffes  le  bateau  en  le  faisant  tou- 
jours aller  de  travers  au  courant.  Par  ce  moyen ,  on 
traîne  le  filet  comme  si  l'on  était  à  terre;  mais,  at- 
tendu que  le  bateau  et  les  perches  des  pêcheurs  ef- 
farouchent le  poisson  ,  une  partie  se  retire  dans  les 
crônes ,  et  communément  on  piend  moins  de  pois- 
son que  quand  ceux  qui  traînent  sont  sur  les  deux 
rives. 

On  voit  dans  d'anciens  titres  cjue  les  seigneurs 
avaient  droit  de  pêcher  à  la  gourde  :  nous  allons 
donner  une  idée  de  cette  façon  de  pêcher.  Il  arri- 
vait assez  souvent  que  deux  seigneuries  étaient  sé- 
parées par  une  rivière ,  et  que  les  deux  seigneurs 
avaient  un  droit  pareil  d'y  pêcher  ;  mais  les  pêcheurs 
devaient,  chacun  ,  se  tenir  sur  le  bord  qui  leur  ap- 
partenait. Le  pêcheur  K  ,  ^'g.  4,  ne  pouvant  point 
passer  du  côté  de  i,  il  attachait  le  bord  supérieur  du 
filet  sur  une  perche  qui  traversait  la  rivière  ,etpour 
faire  flotter  cette  perche,  afin  de  soutenir  le  bord 
du  filet  à  fleur  d'eau  ,  il  attachait  le  long  de  la  per- 
che des  gourdes  ou  calebasses  vides  ,  et  à  chaque 
bout  de  la  perche  deux  cordes,  une  longue  et  l'au- 
tre plus  courte,  avec  lescjuelles  il  traînait  le  filet  au 
milieu  de  la  rivière. 

Manière  de  jeter  Pépervier. 

On  ne  peut  pêcher  en  traînant  l'épervier  que 
dans  des  courans  d'eau  qui  ont  peu  de  largeur,  où 
l'eau  n'est  point  profonde,  et  sur  les  fonds  où  il  ne 
se  trouve  pas  de  roches  ou  même  de  pierres  d  une 
grosseur  un  peu  considérable.  La  manière  de  pêcher 
dont  il  s'agit  présentement  peut  se  pratiquer  dans 
les  grandes  rivières,  dans  les  étangs,  entre  les  ro- 
ches ,  même  à  quelque  distance  du  rivage ,  pourvu 
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qu'il   s'y  trouve  beaucoup  de  poisson ,  et  que  la 
nappe  d'eau  ne  soit  pas  fort  épaisse. 

Pour  cette  pèche  ,  on  ne  traîne  point  le  filet,  mais 
on  le  jette  aux  endroits  auxquels  on  voit  ou  au 
moins  on  juge  qu'il  y  a  du  poisson  rassemblé. 

Quand  on  a  jeté  l'épervier  ,  les  plombs  font  en- 
trer les  bords  du  filet  au  fond  de  l'eau ,  et  le  corps 
de  ce  filet  couvre  le  poisson  ,  de  manière  qu'il 
écliappebien  difficilement  quand  on  tire  le  filet  liors 
de  l'eau  ;  mais  la  façon  de  jeter  convenablement  ce 
filet  n'est  pas  aisée ,""  et  elle  ne  peut  être  bien  exé- 
cutée que  par  un  homme  grand  et  fort. 

Celui  qui  veut  jeter  le  filet  commence  par  lier  à 
son  poignet  gauche  la  corde  qui  répond  à  la  culasse, 
et  de  la  même  main  il  empoigne  tout  l'épervier  en- 
viron à  2  pieds  au-dessus  de  la  corde  plombée;  en- 
suite, tenant  cette  portion  du  filet  pendante,  de 
sorte  néanmoins  que  les  plombs  portent  un  peu  à 
terre,  il  prend  environ  le  tiers  de  la  circonférence 
de  l'embouchure  du  filet,  et  renversant  le  filet  en 
entier,  il  jette  cette  partie  sur  son  épaule  gauche, 
se  formant  avec  elle  comme  un  manteau  à  l'espa- 
gnole; après  quoi,  il  empoigne  de  sa  main  droite 
environ  un  autre  tiers  :  le  reste  du  filet  pend  de- 
vant lui. 

Ayant  ainsi  tout  disposé,  et  étant  au  bord  de 
l'eau  ,  il  tourne  son  corps  vers  la  gauche  pour  pren- 
dre un  élan,  et  le  rappelant  avec  vivacité  vers  la 
droite,  il  jette  le  plus  fortement  qu'il  peut  tout  le 
filet  à  l'eau,  de  façon  qu'en  se  déployant  il  forme  une 
roue,  fig.  32.  La  corde  plombée  entraine  au  fond  de 
l'eau  l'embouchure  du  filet ,  qui  enferme  les  poissons 
qui  se  trouvent  sous  le  corps  du  filet. 

On  relève  l'épervier,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  fort  lentement,  en  se  balançant  de  droite  et  de 
gauche  pour  rassembler  les  plombs  ;  ensuite  on  tire 
tout  le  filet  le  plus  vite  qu'on  peut,  sur-tout  lors- 
qu'il sort  de  l'eau. 

Il  est  essentiel  de  choisir,  pour  jeter  le  filet,  un 
endroit  où  le  fond  soit  uni ,  sans  fortes  herbes ,  sans 
grosses  pierres  ni  bois  :  sans  cette  précaution,  l'on 
courrait  risque  de  déchirer  le  filet  et  de  perdre  beau- 
coup de  poisson,  qui  s'échapperait  par  les  endroits 
où  la  plombée  ne  porterait  pas  sur  le  fond.  11  est 
encore  bien  important  que  celui  qui  jette  le  filet 
n'ait  ni  boutons  ni  agrafes  à  ses  habits;  car  si  une 
maille  du  filet  s'accrochait  à  un  bouton  ou  autre 
chose  semblable,  le  pêcheur,  qui  a  pris  un  élan 
vers  l'avant,  serait  infailliblement  entraîné  dans 
l'eau. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  et  se  garantir  en 
même  temps  de  la  quantité  d'eau  qui  découle  de 
l'épervier,  que  l'on  jette  plusieurs  fois  de  suite, 
la  plupart  des  pêcheurs  ont  coutume  de  mettre 
par-dessus  leurs  habits  une  espèce  de  chemise  de 
femme,  faite  avec  une  toile  très-serrée,  et  en  outre 
ils  attachent  sur  leur  épaule  gauche  une  peau  de 
chèvre  ou  de  mouton,  le  poil  en  dessus. 

Les  éperviers  que  l'on  jette  ne  sont  ni  aussi 
grands  ni  aussi  lourds  que  ceux  qu'on  traîne.  Il  y  a 
même  des  façons  de  pêcher  pour  lesquelles  les  éper- 
viers doivent  être  petits  et  légers ,  comme  on  va 
le  voir. 
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Pêches  diverses  à  l'épervier. 

Les  pêcheurs  de  la  Méditerranée  font  un  fréquent 
usage  des  petits  éperviers,  qu'ils  nomment  r«5eauar , 
quand  ils  aperçoivent  des  poissons  attroupés  entre 
les  roches  ou  dans  les  étangs  qui  communiquent  à 
la  mer. 

On  prend  quelquefois  à  la  rivière  d'Agde ,  d'un 
seul  coup  de  filet,  plus  de  trente  aloses  ;  ce  qui  se 
répète  plusieurs  fois  dans  une  journée. 

Dans  les  étangs  salés ,  près  de  Narbonne ,  on  se 
sert  d'éperviers  qui  n'ont  point  d'emboursement  ni 
beaucoup  de  plomb. 

A  la  côte  de  Saint-Tropez ,  de  Fréjus  et  autres 
endroits  de  la  Provence ,  on  se  sert  d'éperviers  ou 
risseaux  qui  ont  environ  2  brasses  de  hauteur  et 
lO  de  circonférence;  les  pêcheurs  se  promènent  le 
long  du  rivage  ,  et  ne  jettent  leur  épervier  que  lors- 
qu'ils voient  des  poissons  près  de  terre. 

Sur  la  Dordogne,  deux  pêcheurs  se  mettent  dans 
de  petits  bateaux  avec  un  épervier  ,  et  prennent , 
durant  toute  l'année,  des  carpes ,  des  barbeaux ,  etc. 

A  Libourne,  sur  la  rivière  d'Isle,  on  prend  de 
même  des  poissons  blancs,  des  carpes,  des  barbeaux, 
des  brochets  ,  et  dans  les  saisons  convenables  des 
aloses  et  des  surmulets. 

A  Fécamp,  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  ri- 
vière de  Paluet  ,  on  prend  des  truites  avec  l'é- 
pervier. 

Les  pêcheurs  qui  s'adonnent  particulièrement  à 
cette  péclie  mettent  volontiers  aux  endroits  où  ils 
veulent  pêcher  des  appâts  de  fond  ;  mais  comme  il 
faut  employer  dans  cette  occasion  des  appâts  C[ui 
coûtent  peu  ,  ils  les  font  ordinairement  avec  du  son, 
des  feuilles  de  menthe  sauvage,  du  millet  et  d'autres 
graines  germées.  Au  reste  ,  on  prétend  que  cet  ap- 
pât n'attire  point  le  saumon  ni  l'alose.  Observons 
d'ailleurs  que  les  appâts  deviennent  inutiles  dans 
les  grandes  rivières,  telles  que  la  Seine,  où  les  égouts 
qui  y  aboutissent  fournissent  aux  poissons  des  ali- 
mens  en  assez  grande  quantité,  sur-tout  quand  on 
pêche  au-dessous  des  grandes  villes. 

En  général,  la  pêche  à  l'épervier  n'est  pas  avan- 
tageuse pour  prendre  le  poisson  qui  s'enfonce  dans 
fè  vase  ou  le  sable  ;  cependant  quelquefois  des  pois- 
sons ,  effarouchés  par  les  plombs,  nagent  pour  s'en- 
fuir j  et  donnent  dans  le  filet. 

Dispositions  réglementaires, 

La  pêche  à  l'épervier  ne  serait  point  destructive, 
si  les  pêcheurs  avaient  l'attention  de  rejeter  à  l'eau 
les  petits  poissons  ;  mais  comme  on  ne  peut  guère 
compter  sur  cette  attention,  l'ordonnance  de  1669, 
tit.  X.XXI,  art.  10,  défend  expressément  l'emploi 
de  l'épervier  pour  la  pêche  dans  les  rivières ,  à  peine 
de  100  fr.  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de 
peine  corporelle  (l'emprisonnement)  pour  la  seconde. 

La  défense  de  pêcher  avec  l'épervier  s'applique  aux 
rivières  non  navigables  ni  flottables,  comme  aux 
grandes  rivières.  Cela  résulte  des  anciennes  ordon- 
nances de  mars  i5j5  ,  art.  89  ,  et  de  février  i554, 
art.  3i,  qui  défendent  de  pêcher  avec  des  filets 
prohii)és  dans  toutes  les  rivières  en  général,  grandes 
et  pelites^  d'un  arrêt  du  conseil,  du  27  novembre 
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j^oi  ,  et  des  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  des 
21  février  1812  j  7  et  i4  août  1823,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  ,  qui  s'appliquent  à  tous  les  engins 
prohibés. 

Le  fait  de  pêche  avec  un  épervier  non  revêtu  du 
sceau  en  plomb  prescrit  par  la  loi  constitue  un 
double  délit,  punissable  des  peines  portées  par  l'or- 
donnance de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10  et  i3.  (Arr. 
fie  la  C.  de  cass.,  du  20  août  1824,  au  Recueil  des 
Rtglemcns  forestiers. 

EPHEMERE.  Leséphémèressontdes  insectes  qui 
ont  reçu  ce  nom,  à  cause  de  la  courte  durée  de  leur 
vie  quand  ils  ont  acquis  leur  dernière  forme.  11  y 
en  a  qui  ne  voient  jamais  le  soleil}  ils  naissent  après 
qu'il  est  couché,  et  meurent  avant  qu'il  reparaisse 
sur  l'horizon.  Les  éphémères  se  montrent  sur  les 
rivières  ;  elles  ne  paraissent  pas  à  la  même  époque 
3ii  aux  mêmes  heures  dans  tous  les  pays  :  c'est  vers 
le  milieu  de  l'été  ,  et  quand  le  soleil  est  prêt  à  se 
coucher,  que  celles  de  la  Marne  et  de  la  Seine  com- 
mencent à  se  montrer.  On  en  voit  aux  environs  de 
Paris  des  nuées  qui  obscurcissent  l'air.  Elles  ne  pa- 
raissent que  pour  perpétuer  leur  espèce,  et  la  plu- 
part tombent  dans  la  rivière,  où  elles  sont  la  proie 
des  poissons,  qui  en  sont  très-friands.  Les  pêcheurs 
leur  ont  donné  le  nom  de  manne  de  rivière.  Ils  s'en 
servent  pour  appâts. 

EPINETTE.  Sorte  de  haint  qui  se  fait  avec  des 
épines  d'arbres.  La  pêche  qui  se  fait  avec  ces  sortes 
de  hairas  s'appelle  pêche  à  Vépinette. 

ÉPINOCHE  ov  ÉPINOCLE ,  gasterosteus  acu- 
leatus.  (Lin.)  Petit  poisson  que  l'on  nomme  aussi 
écharde  ,  épinarde  ^  savetier. 

Description.  —  Ce  poisson  {PL  g  des  Poissons  ^ 
fig.  i3)  parvient  rarement  à  3  pouces  de  longueur; 
il  a  trois  aiguillons  sur  le  dos  devant  la  nageoire 
dorsale;  cette  nageoire  composée  de  i3  rayons,  la 
nageoire  anale  composée  de  9,  les  nageoires  ven- 
trales d'un  aiguillon  dur  et  pointu  ;  la  tête  tronquée 
antérieurement,  et  comprimée  des  deux  côtés;  la 
bouche  large  ;  le  corps  vert  en  dessus  ,  et  d'un  blanc 
rougeàtre  en  dessous  *,  les  nageoires  jaunes  ;  les  ai- 
guillons pointus  et  durs  ;  la  ligne  latérale  composée 
de  plaques  osseuses,  plus  petites  aux  Jeux  extré- 
mités. C'est  des  ardillons  dont  ce  poisson  est  hé- 
rissé sur  le  dos  et  sous  le  ventre  que  lui  viennent  les 
noms  àî'épinoche ,  ^épinarde  et  à!' écharde. 

Habitation.  —  Il  habite  toutes  les  eaux  vives  ou 
stagnantes,  et  on  le  trouve  au  bord  des  rivières, 
dans  les  ruisseaux  et  dans  les  fontaines. 

Nourriture.  — Il  vit  de  larves  d'insectes  et  de  tê- 
tards de  grenouilles. 

Propagation.  —  Il  fraie  en  avril  et  mai,  et  mul- 
tiplie beaucoup  ;  il  quitte  alors  les  lacs  pour  re- 
monter les  fleuves  et  les  rivières. 

Ennemis.  —  Ce  petit  poisson  est  redoutable  par 
ses  aiguillons  piquans,  qui  le  garantissent  de  la  vo- 
racité des  gros  poissons,  qu'il  blesse  ou  à  qui  il  cause 
la  mort;  mais  il  est  la  proie  des  oiseaux  d'eau  à  bec 
pointu,  qui  le  déchirent,  et  évitent  ainsi  la  piqûre 
de  ses  armes. 

Qualités.  —  On  le  regarde  comme  un  fléau  dans 
les  étangs  ,  dont  il  consomme  les  substances  nutri- 
tives sans  pouvoir  lui-même   servir  de  nourriture 
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aux  poissons.  En  France  ,  on  n'en  fait  aucun  usage  ; 
on  le  donne  néanmoins  aux  dindons.  Dans  quelques 
pays  ,  où  il  est  très-abondant,  on  en  fait  de  l'huile 
et  on  en  fume  les  terres. 

Pêche.  —  On  ne  pêche  point  ce  poisson  exprès  ; 
mais  on  en  prend  beaucoup  en  péchant  des  ables  et 
des  éperlans.  La  plupart  des  pêcheurs  le  rejettent, 
parce  que  les  épines  dont  il  est  hérissé  le  font  re- 
pousser des  cuisines. 

ÉPINOCHE  (GRANDE)  ou  SPINACHIE.  Autre 
poisson  du  môme  genre,  qui  a  i5  aiguillons  au- 
devant  de  la  nageoire  du  dos  ,  et  qui  parvient  à  5  ou 
ô  pouces  de  long.  Les  épines  de  son  dos  sont  petites 
en  comparaison  de  celles  de  l'espèce  précédente  et  de 
l'épinochette  ,  dont  nous  allons  parler;  elles  sont, 
déplus,  recourbées  en  arrière.  On  le  prend  en  grande 
quantité  sur  les  côtes  de  Hollande,  pendant  les 
nuits  d'été,  à  !a  pêche  au  feu.  On  n'en  fait  usage 
que  pour  fumer  les  terres  ou  en  tirer  de  l'huile;  ce- 
pendant les  gens  pauvi-es  le  mangent.  On  l'appelle 
grande épinoche  &UT nos  côtes,  où  on  le  trouve  aussi. 
EPINOCHEÏÏE  ,  gasterosteus  pungitius.  (Lin .) 
Poisson  encore  plus  petit  que  l'épinoche,  que  l'on 
trouve  dans  la  mer  et  dans  les  lacs  qui  y  communi- 
quent ,  et  qui  remonte  les  rivières  au  printemps 
pour  y  frayer.  Il  a  10  aiguillons  au  -  devant  de  la 
nageoire  du  dos.  On  ne  fait  aucun  usage  de  ce  petit 
poisson,  et  on  le  prend  même  rarement,  attendu 
qu'il  passe  à  travers  les  mailles  des   filets. 

EPISSOIR.  Sorte  de  cheville  de  fer  dont  les  em- 
balleuses de  poissons  se  servent  pour  écarter  les 
osiers  et  y  passer  les  ficelles.  V.  Varticle  Emballage, 
au  mot  Pêche. 

EPRAULT.  Nom  qu'à  Granville  on  donne  à  la 
menuise. 

ÉPUISETTE.  Petit  filet  en  forme  de  poche, 
PI.  1 1 ,7%'  18,  que  l'on  nomme  aussi  petite  trouble 
ou  troublette,et  qui  est  monté  sur  un  cerceau  auquel 
est  attaché  un  long  manche  en  bois.  Elle  sert  au 
pêcheur  à  enlever  le  poisson  un  peu  gros  qu'il  prend 
à  l'hameçon  ;  et  pour  cet  effet,  le  pécheur,  au  mo- 
ment de  tirer  son  poisson  de  l'eau  ,  passe  la  canne 
dans  la  main  gauche  ,  et  prenant  l'épuisette  de  la 
droite  ,  il  la  place  sous  le  poisson  ,  qu'il  enlève  sans 
craindre  qu'il  échappe. 

ERLA.  Petit  poisson,  que  les  Basques  nomment 
erla  lorsqu'il  est  petit ,  et  houchougna  lorsqu'il  a 
1 5  à  1 8  pouces  de  longueur.  Ce  petit  poisson  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  sarguet  par  la  forme  de  son 
corps  et  de  ses  nageoires  ;  l'un  et  l'autre  ont  une 
tache  noire  près  l'aileron  de  la  queue ,  et  des 
bandes  circulaires  brunes  qui  s'étendent  du  dos  vers 
le  ventre;  mais  Verla  a  de  plus  des  marques  noires 
de  forme  irrégulière  entre  l'extrémité  des  ouïes  et 
l'articulation  des  nageoires  branchiales.  Uerla  est 
un  poisson  de  mer  qui  remonte  volontiers  dans  les 
rivières. 

ESC  ABECHER.  Manière  de  préparer  les  sardines. 
ESCAUME.  Cheville  de  bois  qu'on  frappe  sur  le 
bord  du  bateau ,  et  qui  forme  un  point  d'appui  aux 
avirons  lorsqu'on  rame. 

ESCAVE,ESCAVAR,  ESCAVETTE.  Noms  que 
les  pêcheurs  de  la  Garonne  donnent  à  la  seine,  grand 
filet  de  pêche.  V.  Seine. 
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ESCLIPOT.  Caisse  dans  laquelle  on  laisse  la  mo- 
rue tranchée  et  habillée. 

ESCOPE.  Grande  cuiller  de  bois  dont  les  mate- 
lots et  les  marinières  se  servent  pour  vider  l'eau  de 
leurs  bateaux  quand  ils  sont  trop  petits  pour  avoir 
des  pompes. 

ESNARDS.  Lignes  qu'on  attache  à  la  tête  d'un 
tilet,  et  qui  tiennent  à  une  grosse  ilotte  de  liège 
pour  soutenir  un  filet  entre  deux  eaux. 

ÉSOCE ,  esox.  Genre  de  poissons  de  la  famille 
des  abdominaux ,  qui  renferme  plusieurs  espèces, 
dont  le  Brochet  et  le  Bélone.  V.  ces  mots. 

ESPADON  ,  xiphias  gladius.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  xiphias ,  qu'on  nomme  aussi  épée-de-mer, 
mais  qui  est  différent  du  cétacé  ,  dont  nous  avons 
parlé  sous  ce  dernier  nom.  On  l'appelle  encore  em- 
pereur ^  et  en  Languedoc  imperador.  il  se  nomme  en 
Prusse  hornefisch  ^  en  Hollande,  z-waard-wisch  ;  en 
Portugal,  grand- esp ados  ',  à  Gênes,  imperator ,  et  à 
Venise ,  spada. 

Histoire.  — Ce  poisson  était  connu  des  Grecs, 
dont  il  avait  fixé  l'attention  par  la  forme  particu- 
lière de  sa  mâchoire  supérieure  ,  et  comme  il  dé- 
chirait souvent  les  filets  des  pêcheurs,  ceux-ci  fai- 
saient, particulièrement  lors  de  la  pêche  du  thon  , 
des  sacrifices  à  Neptune  pour  obtenir  que  leurs 
filets  fussent  respectés  par  l'espadon.  On  le  péchait 
à  la  ligne  ,  et ,  suivant  Oppien  ,  on  amorçait  l'ha- 
meçon avec  l'hippure,  dont  l'espadon  est  très- 
friand.  Aristote  avait  observé  qu'il  était  tourmenté , 
de  même  que  le  dauphin,  par  un  insecte  dont  les 
piqûres  le  faisaient  sauter  hors  de  l'eau.  Strabon  a 
dit  le  premier  qu'il  s'en  trouvait  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne^  dont  la  longueur  égalait  celle  d'une  bar- 
que. Enfin,  il  résulte  des  rapports  d'Athénée  et  de 
Xénocrate  que  l'on  salait  la  chair  de  l'espadon  , 
comme  cela  se  pratique  encore  en  Sicile.  On  le  pé- 
chait souvent  dans  les  madragues ,  où  il  s'engageait 
en  poursuivant  le  thon  et  d'autres  poissons  du  genre 
des  scombres.  Il  fut  beaucoup  mieux  décrit  par  Al- 
bert et  Vincent  de  Beauvais  qu'il  ne  l'avait  été  par 
les  anciens  5  et  cependant  Albert  le  confondait  sous 
le  même  nom  avec  le  requin. 

Description. —  L'espadon  (V.  la  PL  4  1  fig'  1)  est 
un  des  plus  gros  poissons  des  mers  d'Europe  j  il  ri- 
valise, par  ses  dimensions  et  sa  force  ,  avec  les  cé- 
tacés, et  il  est  pourvu  d'une  arme  redoutable,  avec 
laquelle  il  peut  se  défendre  de  ses  plus  puissans  en- 
nemis. Pline  dit  qu'il  surpasse  souvent  le  dauphin 
en  grandeur  ,  et  Hamilton  rapporte  qu'on  en  prend 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Italie,  qui  ont  de 
1 8  à  20  pieds  de  long,  et  qui  pèsent  de  4  à  5oo  liv.  5 
mais  il  n'a  ordinairement,  dans  les  mers  du  Nord, 
que  5  à  6  pieds  de  long.  Ce  poisson  a  le  corps  allongé, 
rond ,  uni  et  couvert  d'une  peau  mince  \  la  tête  apla- 
tie et  assez  grosse 5  la  bouche  large,  et  garnie  d'un 
grand  nombre  de  petites  dents;  les  deux  mâchoires  se 
prolongeant  en  pointe,  la  supérieure  d'un  tiers  plus 
longue  ,  ferme,  plate  en  dessus  et  en  dessous  ,  tran- 
chante sur  les  côtés,  terminée  en  pointe  obtuse, 
enfin  ressemblant  à  une  épée  ;  la  langue  libre  et  vo- 
lumineuse; les  narines  en  avant  des  yeux,  qui  sont 
eaillans  5  les  ouvertures  des  ouïes  derrière  les  yeux; 
la  ligne  latérale  formée  de  petits  points  noirs  ;  le 
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dos  violet  et  le  ventre  blanc  5  la  nageoire  du  dos 
brune  ,  celles  de  la  poitrine  et  de  l'anus  jaunâtres  ; 
celle  de  la  queue  de  même  couleur  ,  allongée  et  en 
forme  de  croissant.  La  natation  de  l'espadon  est  très- 
rapide  ,  et  il  perce  comme  un  trait  les  cétacés,  les 
squales  et  les  autres  poissons  qu'il  attaque.  On  a 
beaucoup  parlé  de  ses  combats  avec  ses  ennemis  5 
mais  ce  qu'on  en  a  dit  est  exagéré  :  car ,  malgré  sa 
force ,  ses  armes  et  son  agilité ,  il  a  les  moeurs  assez 
douces. 

Habitation.  —  Les  espadons  habitent  les  mers  de 
l'Europe  et  principalement  la  Méditerranée  ;  ils 
vont  ordinairement  par  paires,  probablement  le  mâle 
et  la  femelle;  ce  qui  doit  paraître  surprenant,  puis- 
que ce  poisson  est  ovipare  et  ne  s'accouple  pas.  Ils 
déposent  leurs  œufs  pendant  l'été  sur  les  côtes,  et 
c'est  à  cette  époque  qu'on  en  prend  le  plus. 

Nourriture.  —  Ils  ne  vivent  que  de  petits  pois- 
sons et  de  plantes  marines. 

Qualités.  —  La  chair  de  l'espadon  est  très-blan- 
che ,  d'assez  bon  goût,  très-nourrissante  j  on  la  pré- 
fère à  celle  du  thon  ,  sur-tout  quand  le  poisson  est 
pris  dans  le  mois  de  mai  ;  car  plus  tard  elte  est  plus 
dure  et  difficile  à  digérer.  On  estime  particulière- 
ment les  morceaux  du  ventre,  de  la  c[ueue  et  des 
environs  des  nageoires.  On  les  sale  et  on  les  vend  à 
un  prix  élevé  ;  on  sale  également  et  on  fait  sécher 
le  reste  du  corps,  parce  que  ce  poisson  se  corrompt 
promptement. 

Pêche.  —  Les  pêcheurs  redoutent  beaucoup 
l'espadon  ,  parce  qu'il  perce  leurs  filets  ,  et  qu'il 
leur  fait  plus  de  dommage  qu'ils  n'ont  de  profit  à  en 
espérer.  On  en  fait  des  pêches  expresses  sur  les  côtes 
de  Sicileetàl'embouchure  du  Bosphore.  Un  homme 
placé  en  sentinelle  sur  la  pointe  d'un  rocher  ou  au 
sommet  d'un  mât  épie  l'arrivée  des  espadons ,  et 
en  donne  avis  aux  pêcheurs  par  un  signal  qui  indi- 
que la  direction  de  leur  marche  :  alors  deux  bateaux, 
montés,  chacun,  de  deux  hommes,  un  pour  la  ma- 
nœuvre et  l'autre  pour  le  harponnage ,  vont  à  leur 
poursuite  ,  et  lorsqu'ils  les  ont  joints  ,  ils  les  atta- 
quent tous  deux  en  même  temps;  l'un  des  harpon- 
neurs  lance  son  harpon  sur  le  mâle  ,  et  l'autre  le  sien 
sur  la  femelle.  Dès  qu'ils  sont  touchés  ,  on  laisse 
filer  la  corde  ,  comme  dans  la  pêche  de  la  baleine; 
car  si  on  l'arrêtait  on  risquerait  d'être  submergé  par 
les  efforts  que  fait  le  poisson  pour  se  sauver.  On  ne 
le  hisse  à  bord  que  lorsqu'il  est  mort,  ou  au  moins 
considérablement  affaibli  par  la  perte  de  son  sang. 

Ennemis  de  l'espadon.  —  On  dit  que  ce  poisson 
est  si  tourmenté  par  un  insecte ,  sur-tout  quand  le 
temps  est  disposé  à  l'orage,  qu'il  entre  dans  une  agi- 
tation extrême,  saute  en  l'air,  s'élance  à  terre,  et 
même  quelquefois  jusque  dans  les  petits  bâtimens. 

ESPADOT  ou  ESPARDOT.  C'est  un  morceau 
de  fer  ajusté  au  bout  d'un  bâton,  et  qui  forme  un 
crochet;  il  sert  à  prendre  au  fond  des  écluses ,  dans 
les  endroits  où  il  reste  de  l'eau,  les  i)oissons  qui  y 
sont  restés.  Cette  pêche  se  fait  ordinairement  aux 
flambeaux.  V.,  au  mot  Pcche^  ce  qui  concerne  la 
pèche  à  la  basse  eau. 

ESPALIER.  Nom  qu'on  donne  à  deux  paux  qui 
sont  à  l'entrée  de  la  pantenne  de  la  paradière. 
V.  Parc. 
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ESPAR.  Levier  qui  sert  pour  la  grosse  artillerie  ; 
ou  emploie  aussi  ce  terme  pour  signifier  une  forte 
perche  plus  menue  qu'un  màlereau. 

ESPARVIER  ou  ESl'ERMER.    C'est  Tépervier 
en  vieux  français.  V.  Épervier. 
ESPENS.  V.  Spens. 

ESPERE.  On  appelle  en  Provence  tendre  à  l'es- 
père quand  on  tend  des  filais  dans  l'alteiite  du  pois- 
son qui  y  donnera.  V.  Cibeaudière. 

ESPION.  On  nomme  ainsi  en  Roussillon  le  filet 
qu'on  nomme  ailleurs  Sardinal.  ^ .  ce  mot. 

ESPROT.  Petit  poisson  connu  au  Havre  ,  et  qui 
parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  sprat. 

ESQUAQUE.  L'un  des  noms  vulgaires  d'un  pois- 
son. V.  Angelot. 

ESSAUCjUE.  C'est  un  filet  dont  nous  avons  parlé 
au  mot  Aissavgue  ^  et  dont  on  fait  un  grand  usage 
dans  la  Méditerranée.  Il  y  a  au  milieu  de  ce  filet 
une  grande  bourse,  aux  deux  côtés  de  laquelle  sont 
deux  ailes.  On  le  tire  à  terre  après  lui  avoir  fait  dé- 
crire une  grande  enceinte.  V.  Aissaugue. 

ESSENCE  D'ORIENT.  Nom  qu'on  donne  aux 
écailles  des  ubles  préparées  pour  faire  les  perles 
fausses.  V.  Ables. 

ESTOIRE  ou  ESTOUEYRE.  Sorte  de  tramail 
dont  on  se  sert  sur  la  Gironde  pour  prendre  des 
gattes  ou  feintes,  des  soles,  des  turbots  ,  etc.  On  le 
r.omme  aussi  bigearreytes  ou  bigcarreyns.  V.  Manet. 
ESTRITS  ou  ETRITTE.  On  donne  ce  nom  ,  sur 
les  côtes  de  Basse -Normandie  ,  à  une  espèce  de 
crabes. 

ESTROPE.  Bout  de  cordage  qui  entoure  la  boîte 
d'une  poulie ,  ou  des  cailloux ,  pour  former  une  anse 
par  laquelle  on  les  suspend.  V.  Corde. 

ESTROPIÉE  (MORUE).  Une  morue  estropiée 
est  celle  qui  n'est  pas  entière.  V.  Morue, 

ESTURGEON,  acipenser  sturio.  (Lin.)  Espèce 
de  poisson  du  genre  acipensère  ^  qui  est  célèbre  à 
cause  de  sa  grosseur,  de  la  bonté  de  sa  chair,  et  de 
l'utilité  qu'on  retire  de  quelques-unes  de  ses  parties. 
On  le  pèclie  non-seulement  dans  la  nier,  mais  aussi 
dans  presque  tous  les  grands  fleuves  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  septentrionale,  et  dans  les  lacs  qui  s'y  dé- 
chargent. 

Histoire. — Cet  acipensère  fut  connu  des  Grecs  ,  et 
on  le  péchait,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  dans 
le  Pont-Euxin  et  sur  plusieurs  points  du  vaste  lac  de 
Corocondame .  Plusieurs  forts  avaient  été  bâtis  et  gar- 
nis de  soldats  grecs  ,  pour  assurer  la  pêche  de  l'es- 
turgeon et  de  quelques  autres  grands  poissons  :  des 
villes  de  la  Grèce  l'avaient  fait  frapper  sur  leurs 
médailles ,  et  on  le  retrouve  aussi  empreint  sur  des 
médailles  frappées  en  Espagne  ,  dans  les  temps  an- 
ciens. Il  n'est  pas  certain  que  l'esturgeon  n'ait  pas 
été  confondu  par  les  Romains  avec  Vhuso ,  autre  es- 
pèce à^acipensère.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Vacipenser 
des  Romains  leur  arrivait  des  pays  les  plus  éloignés; 
ce  qui  résulte  des  vers  d'Ovide  et  de  Martial ,  et  ce 
que  Macrobe  a  confirmé  dans  ses  Saturnales  :  ce 
dernier  en  parle  comme  d'un  poisson  rare,  qu'on 
servait  sur  la  table  des  empereurs  au  son  des  instru- 
mens.  Les  Romains  tiraient  ce  poisson  des  contrées 
du  nord-est  de  l'Europe.  11  était  très-abondant  dans 
les  principaux   fleuves  de   l'Asie.   Dans  plusieurs 
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pays  ,  l'esturgeon  était  un  poisson  qui  appartenait 
au  souverain.  En  Suède,  il  appartenait  au  roi  5  en 
Normandie,  il  fut  réservé  aux  anciens  ducs  ,  qui, 
par  la  suite  des  temps ,  en  firent  des  concessions  aux 
seigneurs  territoriaux  des  fiefs  baignés  par  la  mer 
ou  situés  à  l'embouchure  des  rivières.  Les  seigneurs, 
à  leur  tour,  se  dépouillèrent  de  ce  privilège  on  fa- 
veur de  quelques  églises  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des 
actes  des  Xle. ,  XII^.  et  XlIIe.  siècles.  Le  même  pri- 
vilège avait  lieu  dans  d'autres  parties  de  la  France, 
ainsi  qu'en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  en  Italie. 

Description.  —  L'esturgeon  (  PI.  III  des  Pois- 
sons,  fig.  8)  a  la  tête  longue,  terminée  en  pointe 
obtuse  ,  et  couverte  par  huit  pièces  osseuses  en  lo- 
sange \  la  bouche  placée  en  dessous  du  museau;  des 
cartilages,  assez  durs  qui  garnissent  les  deux  m.â- 
choires  et  tiennent  lieu  de  dents  5  quatre  filamens 
menus  et  semblables  à  des  vers  entre  l'ouverture  de 
la  bouche  et  l'extrémité  du  museau  ;  la  langue 
épaisse;  les  narines  doubles j  les  yeux  petits;  l'ou- 
verture des  ouïes  grande;  le  corps  très-allongé,  pen- 
tagone ,  terminé  en  pointe  ,  couvert  sur  le  dos  d'une 
rangée  de  pièces  osseuses  ,  saillantes  dans  leur  mi- 
lieu ,  et  sur  les  côtés  deux  autres  rangées  de  pièces 
analogues,  mais  plus  petites ,  moins  saillantes,  et 
de  beaucoup  d'autres  intermédiaires  ;  le  corps  d'un 
bleu  grisâtre  ,  parsemé  de  points  bruns  ou  noirs;  le 
ventre  blanc;  l'anus  près  de  la  queue;  la  nageoire 
dorsale  très-voisine  de  la  queue  ,  et  composée  de 
38  rayons  ;  les  nageoires  pectorales  composées  de 
3o  rayons,  les  ventrales  de  iS  ,  l'anale  et  la  caudale 
de  24.  Cette  dernière  est  placée  en  dessous;  sa  forme 
est  celle  d'une  faux,  et  elle  ressemble  à  celle  des 
squales. 

Cette  ressemblance  n'est  pas  la  seule  qui  se  re- 
marque entre  Vesturgeon  et  le  requin.  La  jjosition 
de  la  bouche  ,  la  forme  générale  et  la  grandeur  du 
corps  ,  la  dureté  de  la  peau  ,  l'en  rapprochent  en- 
core ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  qualités  : 
l'un  est  aussi  tranquille  et  aussi  doux  que  l'autre  est 
actif  et  féroce,  et  cela  tient  à  la  différence  de  leur 
nourriture. 

Ce  poisson  parvient  à  une  grandeur  considérable, 
c'est-à-dire  à  plus  de  25  pieds  de  long.  Ceux  de  12 
à  \5  pieds  ne  sont  pas  rares. 

On  connaît  deux  espèces  d'esturgeon  :  la  pre- 
mière ,  Vacipenser  sturio  de  Linné,  qu'on  appelle 
aussi  estourgeon  ,  sturion  ,  créac ,  ichthyocolle  et 
belliJge  dans  quelques  contrées  ou  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France;  cette  espèce  est  celle 
dont  nous  allons  donner  la  description.  L'autre, 
qu'on  nomme  grand  esturgeon,  acipenser /luso,  Lin. 
(  V.  Huso  ),  ne  se  trouve  pas  dans  les  rivières  de 
France  :  elle  ne  se  voit  guère  que  dans  la  mer  Cas- 
pienne, la  mer  Noire,  et  les  grands  fleuves  qui  y 
versent  leurs  eaux;  elle  y  parvient  à  des  dimensions 
bien  plus  considérables  que  l'autre.  La  longueur 
de  iS  pieds ,  qui  est  le  maximum  de  l'esturgeon 
ordinaire ,  est  la  mesure  commune  du  second  : 
Pallas  en  cite  un  qui  pesait  2,800  livres. 

Habitation.  — L'esturgeon  ordinaire  est  un  pois- 
son de  nier,  qui  remonte  les  grands  fleuves  pour  y 
déposer  son  frai.Tant  qu'il  reste  dansl'Océanou  dans 
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la  Méditerranée,  il  est  mince  et  fluet,  et  n'acquiert 
pas  ce  goût  fin  et  délicat  qui  le  fait  estimer  des  gour- 
mets. Il  fréquente  plus  particulièrement  le  Volga  , 
le  Tanaïs ,  le  Danube  ,  le  Pô,  la  Garonne,  la  Loire  , 
le  Rhin,  l'Elbe  et  l'Oder.  On  trouve  aussi  ce  pois- 
son dans  d'autres  rivières  ,  et  on  en  prend  même 
de  temps  en  temps  dans  la  Seine.  On  a  remarqué 
que  les  rivières  que  fréquentent  le  plus  les  estur- 
geons sont  aussi  celles  où  abondent  les  saumons, 
dont  les  premiers  font  leur  nourriture.  Ce  fait  est 
si  bien  établi,  que  les  pêcheurs,  certains  de  voir 
arriver  ces  poissons  peu  de  jours  après  qu'ils  ont 
pris  le  premier  esturgeon  ,  l'ont  nommé  le  conduc- 
teur des  saumons. 

Nourriture.  —  L'esturgeon  ne  se  nourrit  que  de 
vers,  de  reptiles  et  de  petits  poissons  qu'il  attend  au 
passage,  caché  dans  les  roseaux  ou  les  varecs  ,  ou 
c[u'il  fouille  dans  la  vase  avec  son  museau  ,  comme 
le  cochon  le  fait  avec  son  groin. 

Propagation.  —  Le  temps  du  frai  est  en  avril  et 
mai.  La  femelle  de  l'esturgeon  dépose  dans  les  fleu- 
ves une  immense  quantité  d'œiifs  ,  qui,  malgré  la 
consommation  qu'en  font  les  saumons  ,  les  brochets, 
les  anguilles ,  etc. ,  doivent  donner  naissance  à  beau- 
coup de  petits  j  cependant  on  n'en  prend  jamais. 
Il  est  probable  que,  dès  qu'ils  sont  nés  ,  ils  rega- 
gnent la  mer,  et  n'en  sortent  que  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis quelques  années  et  qu'ils  sont  aptes  à  la  repro- 
duction. 

Qualités.  —  La  chair  des  esturgeons  est  très-dé- 
licate :  on  la  compare  ,  pour  la  consistance  et  le 
goût ,  à  celle  du  veau  ;  on  la  mange  fraîche  ,  salée  , 
séchée  ,  Ou  marinée.  La  laite  du  mâle  est  la  parlie 
qu'on  préfère;  on  fait  du  caviar  avec  les  œufs  de  la 
femelle. 

La  fermeté  de  la  chair  de  l'esturgeon  permet  de 
la  faire  cuire  à  la  broche  comme  la  viande  de  bou- 
cherie. 

On  peut  garder  ce  poisson  plusieurs  jours  hors 
de  l'eau,  dans  un  lieu  humide,  sans  qu'il  périsse; 
il  tient  cette  faculté,  qui  lui  est  commune  avec  la 
carpe  ,  l'anguille  et  quelques  autres  poissons  ,  de  la 
conformation  particulière  de  ses  ouïes. 

Poche  de  P esturgeon.  —  La  pêche  de  l'esturgeon 
se  fait  sur  les  bords  de  la  Garonne,  depuis  le  mois 
de  février,  et  dure  jusqu'en  août  et  même  plus  tard, 
suivant  la  température  de  la  saison;  elle  ne  se  fait 
jioint  à  l'hameçon,  mais  au  filet,  parce  que  ce  pois- 
son se  nourrit  plutôt  en  suçant  qu'en  dévorant. 
Quand  les  pêcheurs  sentent  qu'il  y  en  a  quelqucs- 
xins  de  pris ,  ils  les  retirent ,  et  les  attachent  à  des 
bateaux  en  leur  passant  des  cordes  qui  traversent 
leur  gueule  et  leurs  ouïes.  On  a  soin  aussi  de  leur 
attacher  la  queue  avec  la  tète  en  forme  de  demi- 
cercle,  et  il  est  nécessaire  de  prendre  cette  précau- 
tion contre  leur  force  prodigieuse;  car  dès  qu'un 
esturgton  se  trouve  appuyé  ,  il  renverse  d'un  coup 
de  queue  l'homme  le  plus  robuste,  et  brise  les  per- 
ches les  plus  fortes. 

Péchc  du  grand  esturgeon.  —  Cette  pêche  est 
d'une  grande  importance  pour  quelques  nations, 
qui  font  un  commerce  fort  étendu  en  Europe  et  en 
Asie  avec  sa  chair,  ses  œufs  préparés,  et  la  colle 
qu'ils  eu  retirent. 
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Dans  le  Danube  ,  oh  le  harponne ,  et  lorsqu'il  est 
arrêté ,  on  le  hisse  à  bord  ,  par  le  mojen  d'une  corde, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  ou  bien  on  l'arrête  avec 
des  filets  de  ficelle  à  large  maille  ,  et  on  le  traîne 
dans  un  endroit  peu  profond,  où  on  le  fait  échouer, 
et  on  s'en  emjiare  facilement.  Il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  arriver  cà  Vienne  qui  ont  été  pris  de  cette  ma- 
nière à  40  et  5o  lieues  ])lus  bas ,  attachés  par  les 
ouïes  à  la  remorque  d'un  bateau  ,  et  encore  pleins 
de  vie.  On  vend  leur  chair  à  la  livre  comme  la 
viande  de  boucherie. 

La  manière  de  pêcher  le  grand  esturgeon  dans  le 
Jaïck  et  le  Volga  est  beaucoup  plus  remarquable 
encore.  On  choisit  un  endroit  où  un  fond  uni  s'étend 
depuis  le  bord  jusque  presqu'au  milieu  du  fleuve. 
Là,  on  enfonce  une  rangée  d'arbres  ou  de  pieux 
qui  traversent  une  partie  du  fleuve  ,  soit  en  ligne 
droite,  soit  en  forme  d'angle  obtus,  ouvert  vers  le 
courant,  de  manière  que  les  |  ieux  s'élèvent  au-des- 
sus de  la  surface  de  l'eau  ;  après  cela,  on  prend  des 
claies  aussi  larges  que  l'eau  est  profonde  ,  et  on  les 
assujettit  contre  les  pieux.  Dans  le  milieu  du  fleuve 
est  une  ouverture  d'environ  2  ou  3  brasses  de  large, 
qui  sert  d'entrée  à  une  chambre  carrée,  faite  aussi 
de  j>ieux  ,  au  fond  de  laquelle  est  un  cadre  garni 
d'un  filet  de  grosse  ficelle  ,  qui  peut  se  lever  très- 
facilement  au  moyen  de  cordes  et  de  poulies.  Le 
poisson  ,  qui  tend  toujours  à  remonter,  trouvant  un 
obstacle,  entre  nécessairement  dans  la  chambre,  où 
son  arrivée  est  annoncée  par  le  trémoussement  des 
cordes  placées  à  l'entrée  :  alors  les  pêcheurs,  qui 
sont  en  sentinelle ,  laissent  tomber  un  filet  qui  ferme 
l'ouverture,  lèvent  le  cadre,  et  s'emparent  ainsi, 
sans  coup  férir,  du  poisson;  trois  hommes  suffisent 
pour  cette  opération  ,  qui  se  fait  presque  toujours 
pendant  l'iiiver  ,  lorsque  les  fleuves  sont  gelés. 

La  pêche  au  filet,  usitée  dans  les  environs  d'As- 
tracan  ,  se  tait  avec  une  certaine  solennité.  Lorsque 
la  rigueur  de  la  saison  annonce  l'arrivée  des  grands 
esturgeons ,  qui  ont  l'habitude  de  se  tenir  dans  les 
trous  les  plus  profonds  du  fleuve,  on  envoie  ordre 
aux  inspecteurs  delà  pêche  de  défendre  toute  espèce 
de  pêche  dans  les  endroits  connus  pour  être  les  re- 
fuges des  esturgeons  ,  et  on  y  place  des  sentinelles. 
Au  jour  fixé  pour  la  pêche,  on  avertit  tous  les  pê- 
cheurs de  se  trouver  à  une  certaine  heure  avec  tous 
leurs  filets ,  qui  n'ont  c|ue  2  brasses  de  long  sur 
2  brasses  de  large  ,  et  on  les  divise  en  plusieurs 
bandes,  chargées,  chacune  ,  de  l'exploliation  d'une 
fosse.  On  fait  le  moins  de  bruit  possible  ,  un  coup 
de  fusil  donne  le  signal  de  jeter  les  filets  ;  et  dès 
que  cette  opération  ,  qui  doit  être  simultanée,  quoi- 
qu'il y  ait  quelquefois  plus  de  trois  cents  bateaux  , 
est  terminée  ,  de  grands  cris  succèdent  au  silence. 
Les  poissons,  effrayés  ,  cherchent  à  se  sauver;  mais 
ils  sont  entourés  de  toutes  parts  ,  et  ils  sont  pris 
dans  une  autre  espèce  de  filet  qu'on  nomme pogonai, 
qui  n'est  autre  qu'une  truble  longue  de  2  brasses  et 
large  de  deux  aunes  ,  qu'on  place  sur  leur  passage. 
Cette  pêche  dure  ordinairement  3  heures,  et  produit 
une  grande  quantité  de  jjoissons  ;  on  la  répète  quel- 
ques jours  après,  même  souvent  une  troisième  fois, 
selon  que  la  quantité  des  poissons  est  considérable. 

Dans  le  même  pays  ,  on  pêche  aussi  l'esturgeon 
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avec  une  ligne  de  fond  à  î'emboncluire  même  du 
fleu\"e  ,  ou  dans  la  mer,  aux  lieux  où  la  profondeur 
de  l'eau  ne  permet  pas  d'employer  le  Jilet. 

Nous  trouvons  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire 
naturelle  y  article  Esturgeon,  les  détails  suivans  sur 
l'importance  de  la  pèche  des  esturgeons  dans  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  des  produits  i|u'on 
en  tire  ,  ainsi  que  sur  la  manière  de  préparer  ces 
produits   : 

ce  La  pèche  des  esturçeons  fait ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  un  objet  de  grande  importance  sur  tous  les  fleu- 
ves qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne. On  y  en  prend  chaque  année  des  milliers, 
et  on  y  en  prendrait  des  millions,  qu'il  n'y  en  au- 
rait pas  encore  assez  pour  les  besoins  du  commerce. 

3î  Voici  le  détail  des  produits  qu'on  en  tire. 

y>  Dès  qu'un  esturgeon  est  amené  à  terre,  on  lui 
tend  la  tète  avec  une  hache  ,  puis  on  lui  ouvre  le 
ventre  depuis  la  tête  jusqu'à  l'anus,  et  on  tire,  les 
uns  après  les  autres,  les  intestins,  les  œufs,  la  vé- 
sicule aérienne,  et  enfin  la  moelle  du  dos.  On  jette 
la  partie  inférieure  de  l'estomac  et  le  boyau j  mais 
on  garde  la  partie  supérieure  de  l'estomac  ou  le  go- 
sier, pour  le  manger  frais,  ou  le  saler.  La  vésicule 
aérienne  se  met  dans  l'eau  aussitôt  qu'elle  est  déta- 
chée, afin  qu'elle  ne  se  dessèche  pas,  et  qu'on  puisse 
la  vendre  toute  sa  valeur  à  ceux  qui  font  la  colle  de 
poisson.  La  moelle,  après  avoir  été  lavée ^  se  met 
sur  des  bâtons  pour  la  faire  sécher  à  l'air.  Lorsque 
toutes  ces  opérations  sont  terminées ,  on  coupe,  avec 
un  couteau,  la  graisse  qui  se  trouve  dans  l'intérieur 
de  l'abdomen,  sur-tout  chez  les  mâles,  et  on  la 
nettoie.  Cette  graisse  ,  quand  elle  est  fraîche,  est  de 
bon  goût ,  et  on  peut  s'en  servir  en  guise  de  beurre 
ou  d'huile. 

55  Le  poisson  étant  ainsi  vidé,  on  le  lave,  puis  on  le 
porte  dans  des  glacières,  où  onlelaisse  mariner  pen- 
dant 12  heures  dans  une  forte  saumure.  Après  cela, 
on  le  stratifié  avec  du  sel.  Les  plus  gros  se  coupent 
d'une  manière  particulière.  On  en  fait  cinq  mor- 
ceaux, qui  sont  la  tête,  le  ventre^  les  côtés  et  le  dos. 
Ces  deux  derniers  se  coupent  souvent  encore  en  lon- 
gues lanières ,  que  l'on  fait  sécher  sur  des  perches. 

55  La  chair  du  grand  esturgeon  est  blanche,  grasse, 
douce,  et  approche,  comme  celle  de  l'autre,  de  la 
consistance  et  du  goût  de  celle  du  veau  ;  aussi  l'as- 
saisonne-t-on  de  la  même  manière  lorsqu'elle  est 
fraîche  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  sale  et  s'ex- 
pédie en  Europe  et  en  Asie,  où  on  la  recherche 
beaucoup. 

55  On  a  dit  que  lors  de  l'ouverture  d'un  esturgeon 
femelle,  on  mettait  ses  œufs  de  côté  sans  indiquer 
leur  destination.  C'est  pour  les  préparer  d'une  ma- 
nière particulière,  pour  en  faire  ce  qu'on  appelle  le 
caviar,  dont  on  distingue  deux  espèces 5  savoir,  le 
cavier  gréné  qX.  le  saek  caviar. 

55  La  fabrication  du  premier  consiste  à  presser  les 
œufs  sur  un  crible ,  à  les  manier  en  tous  sens  pour 
les  nettoyer  des  peaux  et  des  petits  vaisseaux  qui  y 
sont  attachés,  aies  mettre  pendant  une  heure  dans 
une  saumure  forte ,  à  les  faire  égoutter  sur  un  tamis, 
à  les  entasser  avec  force  dans  des  barils,  dont  on 
terme  le  fond  après  qu'ils  sont  remplis. 

55  La  fabrication  du  second  ne  diffère  de  celle-ci  que 
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parce  qu'on  manie  les  œufs  lorsqu'ils  sont  dans  la 
saumure,  pour  les  amollir,  et  qu'on  les  met  par  pe- 
tites parties,  d'une  demi-livre,  dans  des  sacs  de 
toile ,  qu'on  tord  fortement  pour  faire  égoutter  toute 
la  saumure  avant  de  les  presser  dans  des  barils. 

55  Les  ouvriers  employés  à  ces  opérations  fabri- 
quent encore  une  troisième  espèce  de  caviar,  avec 
toutes  les  parties  qu'ils  rejettent  5  mais  elle  est  des- 
tinée à  la  classe  la  plus  pauvre,  et  ne  mérite  pas 
d'être  mentionnée. 

55  Enfin,  depuis  peu,  on  a  introduit  la  méthode  de 
saler  les  œufs  tels  qu'ils  sortent  du  poisson,  de  les 
laisser  pendant  738  mois  dans  les  barils  où  ils  ont 
été  entassés,  et  enfin  de  les  saler  de  nouveau  ,  et  de 
les  faire  ensuite  sécher  au  soleil. 

»  Le  caviar  est  fort  recherché  dans  la  Russie  ,  la 
Turquie,  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  IT.alie. 
Les  Grecs  sur-tout  en  font  presque  leur  nourriture 
exclusive  pendant  leurs  longs  carêmes  ;  mais  on  eu 
apporte  rarement  en  France.  C'est  un  manger  aussi 
agréable  que  sain  lorsqu'il  est  bien  choisi  et  conve- 
nablement préparé.  H  rapporte  des  sommes  considé- 
rables au  commerce  de  la  Russie  ,  qui ,  jusqu'à  pré- 
sent,  l'a  exclusivement  vendu.  On  doit  dJsirer  que 
les  autres  nations,  sur-tout  celles  qui  se  livrent  aux 
grandes  pêches  maritimes,  prennent  l'habitude  d'en 
préparer;  car  il  est  prouvé  que  les  œufs  de  la  plus 
grande  partie  des  poissons  peuvent  en  fournir 
d'aussi  bon  que  celui  de  l'esturgeon.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  c[ue  si  le  prix  du  caviar  baissait,  sa  consom- 
mation s'étendrait  en  Europe  et  dans  les  colonies  à 
sucre,  et  qu'il  naîtrait  une  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie avantageuse  sous  tous  les  rapports. 

55  La  colle  de  poisson  se  prépare  de  1 1  manière  sui- 
vante :  quand  on  a  lavé  la  vésicule  aérienne  ,  on  !a 
coupe  en  long  et  on  en  ôte  la  peau  extérieure  ;  après 
cela,  on  l'enveloppe  dans  de  la  toile,  et  ou  la  presse 
dans  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  molle 
comme  de  la  pâte  ;  ensuite  on  en  fait  des  tablettes  ou 
des  cylindres  ,  qu'on  contourne  de  diverses  maniè- 
res, et  que  l'on  fait  sécher  à  ime  chaleur  modéi-ée, 
et  non  au  soleil. 

55  Quand  on  dissout  cette  colle  dans  l'eau,  avec  du 
sucre,  et  qu'on  la  fait  cuire  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne jaune  et  transparente ,  on  obtient  ce  qu'on 
appelle  la  colle  d  bouche ,  en  y  ajoutant  de  l'eau-de- 
vie;  on  peut  s'en  servir  pour  raccommoder  le  verre 
et  la  porcelaine  cassés ,  pour  faire  un  vernis  si  fin , 
qu'il  rivalise  en  apparence  avec  ceux  de  la  Chine. 

55  Les  Russes  possèdent  encore  le  commerce  exclu- 
sif de  cette  substance,  qu'on  emploie  dans  plusieurs 
arts ,  et  qui  se  soutient  toujours  à  des  prix  trop  éle- 
vés pour  être  d'un  usage  aussi  général  qu'il  serait 
à  désirer.  Il  est  prouvé  que  la  vessie  aérienne,  et 
les  parties  cartilagineuses  de  beaucoup  d'autres  pois- 
sons, peuvent  fournir  une  colle,  sinon  aussi  belle 
et  aussi  bonne  que  celle  que  fournit  l'esturgeon ,  au 
moins  en  approchant  assez  pour  pouvoir  la  remplacer 
dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances.  On 
doit  faire  des  vœux  pour  que  cette  branche  d'indus- 
trie s'introduise  parmi  nos  pêcheurs,  dont  elle  aug- 
menterait beaucoup  les  bénéfices. 

55  La  colle  de  poisson  est  d'usage  pour  donner  le 
lustre  aux  rubans  et  aux  étoffes  de  soie ,  pour  faire 
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les  perles  artificielles,  clarifier  le  vin,  la  bièie,  le 
café,  enfin  pour  remplir  tous  les  objets  auxquels  on 
emploie  ordinairement  la  colle -forte  ordinaire, 
qu'elle  surpasse  beaucoup  en  bonté. 

»  Les  Turcs  ne  montent  leurs  pierreries  qu'au 
moyen  de  la  colle  de  poisson  dissoute  dans  de  l'esprit 
de  vin,  chargé  de  résine  ammoniaque,  et  on  prétend 
que  ces  pierreries  tiennent  autant  que  celles  qui 
sont  montées  à  notre  manière. 

32  On  emploie  aussi  la  colle  de  poisson,  dans  la  mé- 
decine, contre  la  dysenterie,  les  ulcères  de  la 
gorge,  ceux  des  poumons  ,  etc. 

3î  Les  llusses  et  lesTartares  font  sécher  la  peau  du 
grand  esturgeon,  et  s'en  servent  ensuite  en  guise  de 
carreaux  de  vitre.  Rochon  a  depuis  indiqué  la  colle 
elle-même  comme  pouvant  remplir  le  même  objet. 
Son  moyen  est  très -ingénieux  5  il  consiste  à  tremper 
des  toiles  très- claires  de  fil  de  laiton  dans  une 
dissolution  de  colle  de  poisson,  et  de  les  faire  sécher 
à  l'air.  On  a  pu  voir  des  lanternes  et  autres  usten- 
siles ainsi  préparés,  à  l'exposition  de  l'industrie  na- 
tionale, qui  ont  été  admirés  de  tous  les  connaisseurs. 
On  les  emploie  généralement  aujourd'hui  dans  la 
marine  royale. 

33  On  ne  sera  pas  étonné  que  le  nombre  des  estur- 
geons qu'on  prend  dans  les  fleuves  qui  se  jettent 
dans  la  mer  Caspienne  fournisse  une  si  grande 
quantité  de  caviar  et  de  colle  de  poisson,  lorsqu'on 
saura  c[ue  les  ovaires  de  ce  poisson  équivalent  à  plus 
du  tiers  de  sa  masse,  c'est-à-dire  qu'on  a  trouvé 
que  ceux  d'un  poisson  pesant  2000  livres  étaient  de 
800  livres,  et  que  chaque  vessie  aérienne  est  pro- 
portionnée à  cette  grandeur.  On  se  sert  d'ailleurs 
indifféremment  du  grand  et  du  petit  esturgeon  ,  du 
strelet,  de  l'acipensère  étoile,  et  de  poissons  d'au- 
tres genres,  pour  la  fabrication  de  ces  articles,  dans 
les  pays  où  on  est  dans  l'usage  de  les  préparer.  V,  aux 
mots  Strelet  Ql  Colle  de  poisson,  is 

ETABLI  des  ouvriers  qui  font  les  haims.  C'est 
une  table  épaisse,  basse  et  solide ,  sur  laquelle  sont 
plusieurs  ustensiles  et  outils  qui  servent  à  ces  ou- 
vriers. 

ETAL.  C'est  une  table  placée  sur  le  pont  d'un 
navire  destiné  à  la  pêche  de  la  morue,  et  sur  la- 
cjuelle  travaillent  les  décolleurs  et  les  trancheurs. 
V.  Morne. 

ETALIER.  Ce  mot  est  pris  pour  deux  pêches  fort 
différentes.  Quelquefois  c'est  un  établissement  de 
pieux  et  de  perches,  qu'on  fait  au  bord  de  la  mer 
pour  tendre  des  filets  de  guideaux  :  les  uns  s'appel- 
pellent/mMî.s,  et  les  autres  bas  étaliers,  suivant  leur 
grandeur.  Dans  les  environs  de  Coutances,  Vétalier 
est  un  filet  tendu  circulairement  sur  des  perches. 
V.   Guidenux. 

ETALlEllES.  Ce  que  les  pêcheurs  de  Coutances 
nomment  étalières  diffère  beaucoup  des  grands  et 
petits  étaliers  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  des 
guideaux.  Ce  sont  de  petites  pêcheries  en  demi- 
cercle  {PI.  32,  iV'\  IV)  ,  dont  les  filets  ne  sont  pas 
entièrement  montés  sur  piquets. 

Le  pied  du  filet  est  ensablé  :  ainsi  il  n'y  a  point 
de  lest,  et  le  haut  ou  la  tête  est  garni  de  flottes  de 
liège  et  de  bandingues. 

Les  bandingues  sont  des  lignes  qtx'on  attache  à  la 
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corde  qui  borde  la  tête  du  filet.  Ces  lignes  sont  une 
fois  aussi  longues  que  le  filet  a  de  chute,  et  le  bout 
opposé  au  filet  porte  une  pierre  ou  une  torche  de 
paille  qu'on  enfouit  dans  le  sable  ;  de  sorte  que 
quand  le  filet  est  debout,  comme  aux  parties  A, 
B,  C,  j?,  les  bandingues  jp font  l'office  d'étais ,  et 
retenant  la  tête  du  filet  ,  elles  empêchent  que  la 
force  du  courant  ne  le  couche  sur  le  terrain  :  ainsi 
elles  agissent  de  concert  avec  les  flottes,  pour  tenir 
le  filet  à-peu-près  perpendiculaire.  Quand  la  mer 
monte ,  les  bandingues  n'empêchent  point  le  filet 
de  se  coucher  sur  la  plage;  mais  lorsqu'elle  descend, 
tous  ces  petits  étais  i^  s'opposent  à  ce  que  le  filet , 
obéissant  au  courant ,  ne  s'abatte  vers  la  mer. 

Pour  ces  petites  pêcheries  ,  on  ne  met  que  3  ou 
4  piquets  A,  B  .^  C,  E.,  cjui  souvent  n'ont  pas  la  hau- 
teur de  la  chute  du  filet,  et  leur  usage  est  d'en  sou- 
tenir un  peu  le  fond.  On  préfère  de  ne  point  mettre 
des  piquets  aux  parties  d ,  d ,  mais  seulement  des 
flottes  et  des  bandingues,  pour  cjue  le  filet  prête  et 
s'abaisse  quand  il  se  présente  du  varec  ,  qui  passe 
par-dessus  la  tête;  le  filet  se  relève  quand  le  varec  a 
passé  à  côté  des  flottes  et  des  bandingues.  Comme 
les  piquets  sont  bas,  les  immondices  légères  peu- 
vent passer  par-dessus. 

ETALON.  C'est,  en  terme  de  pêche,  le  nom 
qu'on  donne  en  quelques  endroits  aux  càblières» 
V.  Folles. 

ETAMBOT.  Pièce  qui  s'élève  à-peu-près  per- 
pendiculairement à  l'arrière  du  bâtiment  à  l'extré- 
mité de  sa  quille ,  et  à  laquelle  est  attaché  le  gou- 
vernail. 

ETAMER.  C'est  couvrir  les  haims  d'étain  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  rouillent.    V^.  Haini. 

ETANG.  Mot  qui  vient  du  latin  stagnum ,  lieu 
où  l'eau  est  stagnante.  C'est  une  grande  étendue 
d'eau  c|u'on  retient  par  une  digue  c[u'on  nomme 
chaussée,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  déchargeoir 
appelé  bonde ,  qu'on  ouvre  quand  on  veut  vider 
Ve'tang  pour  le  pêcher.  Le  poisson  croît  et  se  mul- 
tiplie dans  l'étang.  Il  y  a  de  petits  étangs  qui  sont 
uniquement  destinés  à  la  multiplication  du  poisson  ; 
on  les  nomme  alviniers  ou  carpiers. 

Nous  diviserons  cet  article  en  trois  sections  :  la 
première  sera  consacrée  à  une  notice  historique  sur 
les  étangs;  la  deuxième  à  la  description  des  étangs  , 
à  leur  entretien  ,  empoissonnement  et  à  !a  manière 
de  les  pêcher 5  la  troisième  à  la  législation  sur  les 
étangs. 

Première   Section.  —   Notice  historique  sur  les 
étangs  et  viviers. 

Quelques  poissons  et  principalement  la  dorade, 
en  passant,  au  printemps,  dans  les  étangs  naturels 
et  les  lacs  f[ui  communiquent  à  la  mer,  peuvent 
avoir  inspiré  aux  Romains  l'idée  de  construire  des 
bassins  artificiels  pour  y  avoir  en  tout  temps  du 
poisson.  Ils  poussèrent  cette  industrie  bien  plus 
loin  que  les  Grecs,  qui  possédaient  une  foule  de  baies 
où  la  pêche  était  toujours  praticable. 

Rome,  qui  n'avait  donné  quelque  attention  à  la 
pêche  que  dans  la  vue  d'augmenter  le  nombre  des 
hommes  de  mer  pendant  les  guerres  puniques,  se 
trouvant  délivrée  de  la  redoutable  rivalité  de  Car- 
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thage,  céda  insensiblement  aux  charmes  du  luxe,  et 
la  pèclie  tut  considérée  cûnime  un  des  principaux 
moyens  de  satisfaire  à  la  pompe  des  festins.  On  re- 
chercha avec  ardeur  les  poissons  des  mers  étrangè- 
res; mais  comme  les  vents  contraires  et  les  tempêtes 
s'opposaient  quelquefois  à  la  navigation  des  navi- 
res qui  les  apportaient  à  Rome ,  on  vit  les  plus  ri- 
ches habitans  de  cette  cité  élever  sur  les  bords  de 
la  mer  des  digues  assez  fortes  pour  résister  aux  va- 
gues. D'autres  firent  ouvrir  des  montagnes,  et  on  y 
creusa  d'immenses  viviers,  dans  lesquels  on  dépo- 
sait les  poissons  des  cèles  de  Syrie,  d'Egypte,  des 
lies  de  Rhodes  et  de  Crète. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  viviers  :  les  uns  étaient 
alimentés  par  l'eau  douce,  les  autres  par  l'eau  sa- 
lée. Les  premiers  et  les  plus  anciens  de  tous  furent 
appelés  les  viviers  plébéiens,  depuis  que  les  patri- 
ciens dédaignèrent  d'en  posséder  de  semblables  :  ils 
ne  contenaient  que  des  poissons  communs,  tels  qu'il 
s'en  voit  dans  nos  étangs.  Les  viviers  ou  bassins  qui 
recevaient  l'eau  de  la  mer  étaient  les  plus  estimés 
et  les  plus  dispendieux.  L.  LucuUus  et  G.  Horten- 
sius,  personnages  consulaires,  et  ensuite  L.  Phi- 
lippus,  se  firent  une  réputation  scandaleuse  par  les 
sommes  énormes  qu'ils  employèrent  à  la  construc- 
tion de  ces  grands  bassins ,  q^ui  entraînaient  autant 
de  travaux  que  l'établissement  d'un  port  de  guerre. 

Licinius  INIuréna  fut  le  premier  qui  donna  une 
grande  vogue  aux  folies  de  ce  genre;  il  n'eut  que 
trop  d'imitateurs,  et  fut  même  surpassé  par  Lucul- 
lus.  Ce  dernier  fit  percer  une  montagne  près  de  Na- 
ples  pour  introduire  l'eau  de  la  mer  dans  les  bassins 
et  il  fit  creuser  des  cavernes,  où,  pendant  l'été,  les 
poissons  trouvaient  une  fraîcheur  délicieuse  y  appro- 
priée à  leurs  besoins. 

Après  ce"  goût  effréné  dont  les  viviers  ou  bassins 
maritimes  furent  l'objet,  la  grande  passion  des 
hommes  riches  était  de  posséder  des  poissons  appri- 
voisés. 11  nous  serait  difficile  de  faire  connaître  les 
diverses  espèces  qu'ils  façonnèrent  à  cette  servitude 
d'omestique  :  les  auteurs  les  désignent  sous  les  noms 
de  mulle ,  de  muge ,  de  loup ,  de  rhombe ,  de  murène, 
de  dorade.  Nous  connaissons  la  plupart  de  ces  pois- 
sons ,  ou  nous  croyons  les  connaître.  Quant  à  ceux 
dont  les  étangs  de  l'Europe  sont  aujourd'hui  peu- 
plés,  tels  que  la.  truite  ^  le  brochet  y  la  tanche.,  la 
brème f  ils  étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  exclus 
des  viviers  des  riches,  qui  n'admettaient  que  des 
poissons  rares  et  dès-lors  d'un  grand  prix. 

Les  opsophages  étaient,  chez  les  Grecs,  non  ceux 
qui  faisaient  bonne  chère  avec  le  meilleur  gibier, 
mais  bien  ceux  qui  donnaient  la  préférence  aux 
poissons,  comme  à  la  substance  la  plus  délicate. 
Les  Romains  ne  peuvent  se  comparer  à  aucune  na- 
tion sous  les  rapports  du  luxe  qu'ils  mirent  dans 
ce  genre  de  consommation.  Columelle  et  Varron 
s'élevèrent  avec  force  contre  cette  prédilection 
aveugle  et  désordonnée,  accordée  aux  productions 
naturelles  des  eaux  sur  les  autres  alimens.  Le  pre- 
mier leur  reproche  avec  raison  les  sommes  immenses 
qu'ils  dépensaient  ;  et  de  même  ,  dit-il,  que  de  gran- 
des familles  se  glorifiaient  de  surnoms  qu'elles  de- 
vaient à  la  reconnaissance  publique  pour  des  actions 
honorables  ou  utiles,  de  même  on  voit  Sergius-c^o- 
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rade  et  Sergius-;nKr6>/je  s'enorgueillir  de  noms  em- 
pruntés de  ceux  des  poissons  dont  leur  luxe  coupable 
fait  toute  la  célébrité. 

Ces  vastes  viviers,  où  les  riches  trouvaient  réuni 
en  tout  temps  ce  que  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique 
pouvaient  offrir  de  plus  rare  ,  exigeaient  un  entre- 
tien qui  ruinait  les  familles;  ce  qui  fit  donner  le 
nom  d'anthropophages  à  certains  poissons  dont  la 
valeur  n'avait  plus  de  bornes.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  le  prix  qu'on  donnait  de  quelques  es- 
pèces, et  combien  il  varia  successivement  ;  car  elles 
obtinrent  tour-à-tour  les  suffrages  de  l'extravagance 
et  les  éloges  de  la  folie.  Ces  viviers,  divisés  en 
grands  corapartimens  pour  que  les  poissons  ne  se 
mêlassent  point,  et  pour  qu'on  pût  les  pêcher  plus 
aisément ,  se  vendaient  des  sommes  énormes. 

Vainement,  vers  la  fin  de  la  république,  avait-on 
multiplié  les  lois  somptuaires  ,  le  luxe  avait  fait  trop 
de  progrès  pour  qu'elles  produisissent  un  heureux 
résultat ,  et  il  en  fut  de  même  sous  l'empire  des  pre- 
miers Césars.  L'histoire  nous  apprend  que  le  frère 
d'Othon  fit  servir  à  cet  empereur  un  souper  où  il 
avait  réuni  2000  plais  de  poissons  rares  ;  ce  qui  sup- 
pose qu'il  avait  mis  à  contribution,  pour  ce  jour  de 
fête,  les  mers,  les  lacs  et  les  fleuves  d'une  grande 
partie  de  l'Empire  romain. 

Les  invasions  des  barbares  firent  négliger  les 
étangs;  Rome,  obligée  de  pourvoir  à  sa  propre  dé- 
fense, ne  put  donner  des  soins  à  leur  entretien: 
dans  cet  élat  d'abandon  général,  ils  se  comblèrent, 
et  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  n'en  soit  presque  plus 
parlé  dans  les  écrivains  du  Bas-Empire. 

Les  lois  rendues  sous  les  premiers  rois  de  la  mo- 
narchie française  ne  font  aucune  mention  des  pois- 
sons d'eau  douce.  Les  princes  de  la  dynastie  méro- 
vingienne avaient  trojj  d'intérêts  politiques  à  régler 
par  la  voie  des  armes ,  pour  donner  des  soins  parti- 
culiers à  cette  branche  de  l'économie  publique. 
Long-temps  après,  on  voit,  dans  un  Capitulaire  de 
Cliarlemagne,  une  peine  imposée  à  celui  qui  déro- 
bera des  filets  tendus  pour  la  pêche  de  l'anguille, 
et  dans  un  autre  acte,  de  l'an  800,  on  trouve  que 
cet  empereur  prescrivit  d'entretenir  en  bon  élat  les 
étangs  et  viviers  de  ses  maisons  de  campagne,  d'en 
creuser  de  nouveaux  dans  tous  les  lieux  où  cela  se- 
rait possible,  et  de  faire  vendre  au  profit  de  son  tré- 
sor le  poisson  qui  en  proviendrait.  Les  enceintes  des 
étangs  élevées  de  main  d'homme  étaient  assimi- 
lées aux  clôtures,  qu'il  n'était  pas  permis  de  rompre 
d'après  les  lois  des  Visigoths. 

Les  étangs  étaient  extrêmement  multipliés  dans 
toute  l'Europe.  Les  nations  barbares  qui  s'y  étaient 
établies  par  la  force  des  armes,  ayant  adopté,  pour 
la  plus  grande  partie ,  les  usages  et  la  manière  de 
vivre  des  vaincus,  apprécièrent  bientôt  les  avanta- 
ges des  étangs  artificiels,  dans  les  contrées  où  le 
sol  n'en  offrait  point  de  naturels.  Presque  toutes  les 
maisons  religieuses  en  Angleterre,  sous  les  rois 
saxons,  en  possédaient  de  très-vastes  :  et  il  s'en 
voyait  de  semblables  dans  les  domaines  des  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Il  y  avait  en  Italie  des  étangs 
d'eau  douce  et  des  étancs  d'eau  salée,  et  leur  nom- 
bre ne  fit  que  s'accroître  dans  les  Xlb.  et  XlIIe.  siè- 
cles. L'agriculturen'y  perdit  rien;  an  n'y  consacrait 
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que  les  terrains  bas  et  marécageux  qui  ne  pouvaient 
être  plantés  ou  convertis  en  champs  labourables,  ou 
dont  le  sol  humide  ne  produisait  que  des  plantes 
dédaignées  par  les  bestiaux. 

En  France,  les  rois  avaient  des  étangs  dans  les 
terres  de  leur  domaine ,  les  princes  du  sang  en  avaient 
aussi  dans  celles  de  leurs  apanages. 

Plus  tard  ,  les  étangs  des  rois  furent  administrés 
par  des  baillis  et  des  sénéchaux,  ensuite  par  les 
maîtres  des  eaux  et  forêts;  ces  derniers  furent  char- 
gés de  peupler  les  étangs,  d'approvisionner  de  pois- 
son la  cuisine  des  hôtels  du  roi  et  des  princes ,  et 
d'appliquer  à  l'achat  des  poissons  de  mer  le  produit 
de  la  vente  des  poissons  d'eau  douce ,  qu'ils  faisaient 
tous  les  3  ans.  Dans  le  XlVe.  siècle ,  les  frais  d'en- 
tretien des  étangs  du  roi  étant  devenus  trop  consi- 
dérables, on  trouva  plus  avantageux  de  les  affer- 
mer. Il  y  avait  des  étangs  pour  les  carpes,  les  bro- 
chets ,  les  truites,  les  perches,  les  anguilles,  sui- 
vant que  la  nature  des  fonds  et  des  eaux  convenait 
le  mieux  à  ces  diverses  espèces. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  et  à 
mesure  que  les  coutumes  s'établirent  dans  les  pro- 
vinces, il  s'introduisit,  à  l'égard  des  poissons  d'é- 
tang, une  jurisprudence  particulière;  ils  furent  as- 
similés aux  productions  de  la  terre,  et  considérés 
comme  meubles  et  immeubles,  suivant  leur  condi- 
tion. Les  carpes  et  les  truites  mises  dans  un  étang 
furent  censées  faire  partie  du  fonds  pendant  2  et 
même  3  ans  ,  quelquefois  pendant  la  durée  indéfinie 
du  séjour  qu'elles  y  faisaient,  suivant  l'usage  des 
lieux;  mais  ces  poissons  devenaient  meubles  lors- 
que l'étang  était  en  pêche  ouverte.  On  les  assimi- 
lait, sous  le  rapport  de  la  maturité,  aux  bois  tail- 
lis en  âge  de  coupe  ;  l'étang  était  alors  considéré 
comme  un  simple  vivier.  C'est  conformément  à  ce 
principe  cju'aujourd'hui  les  poissons  des  étangs  sont 
réputés  immeubles  parleur  destination,  comme  le 
sont,  par  leur  nature,  les  récoltes  non  séparées  des 
racines  et  les  fruits  des  arbres  qui  tiennent  aux  bran- 
ches. V.  la  troisième  section  de  cet  article,  où  nous 
parlons  de  la  législation  sur  les  étangs. 

Deuxième  Section.  —  Des  étangs,  de  leur  cons- 
truction, entretien  et  empoissonnement  y  et  de  la 
manière  de  les  pêcher. 

Il  existe  sur  les  étangs  un  grand  nombre  de  traités 
et  de  mémoires,  parmi  lesquels  on  distingue  les  ar- 
ticles d'Olivier  de  Serres  dans  son  Théâtre  d'agri- 
culture^ le  Traité  des  Pêches  y  par  Duhamel  ;  les 
articles  Étangs  des  Nouveaux  Dictionnaires  d'' agri- 
culture et  à!' Histoire  naturelle ,  les  Mémoires  de 
Varennes  de  Fcnille,  et  celui  de  M.  Rougier  de  la 
Bergerie. 

T^ous  ferons  usage  de  ces  ouvrages  ,  et  notamment 
de  celui  de  Duhamel,  pour  la  rédaction  de  notre 
article. 

Considérations  sur  les  étangs. — M.  Bosc,  qui  a  pris 
une  si  grande  part  dans  la  rédaction  des  Nouveaux 
Dictionnaires  d'Histoire  naturelle  et  A'' Agricul- 
ture ,  y  a  consacré  d'excellens  articles  sur  les  étangs, 
cju'il  considère  d'abord  sous  le  double  rapport  de 
leurs  produits  et  de  leurs  influences  physiques.  Il 
rappelle  qu'autrefois  l'on  construisit  des  étangs  par- 
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tout  où  la  nature  et  la  disposition  du  sol  le  permet- 
taient; mais  que  depuis  deux  siècles  on  en  a  considé- 
rablement desséché  ,  et  qu'aujourd'hui  on  les  pros- 
crit assez  généralement.  Il  se  montre  le  partisan  des 
étangs;  mais  il  observe  que  deux  motifs  principaux 
ont  diminué  la  faveur  dont  jouissaient  ces  établisse- 
mens  ,  leurs  moindres  produits,  et  les  inconvéniens 
plus  grands  qu'ils  présentent  sous  le  rapport  de  la 
salubrité. 

Lorsque  la  France  était  sans  arts  ,  sans  commerce 
et  mal  peuplée,  les  terres  avaient  peu  de  valeur; 
d'un  auti'e  côté,  l'abstinence  de  la  viande,  dans  cer- 
tains jours,  était  plus  religieusement  observée.  Ces 
circonstances  devaient  donner  au  produit  des  étangs 
une  valeur  supérieure  à  celui  de  la  même  étendue 
de  terre  semée  en  grains  ou  plantée  en  bois.  Les 
étangs  étaient  entourés  de  bois  et  de  grandes  plantes 
aquatiques  propres  à  décomposer  les  gaz  délétères, 
et  ils  étaient  abondamment  fournis  d'eau  pendant 
l'été ,  d'où  il  résultait  qu'ils  avaient  peu  d'influence 
nuisible  sur  la  santé  des  hommes;  mais  aujourd'hui 
que  les  arts  et  le  commerce  ont  pris  beaucoup  de 
développement,  que  la  population  est  considérable, 
que  les  fortunes  sont  divisées,  que  les  bois  ont  dis- 
paru de  beaucoup  de  lieux,  que  la  culture  s'est  per- 
fectionnée et  que  les  terres  ont  acquis  une  grande  va- 
leur, il  y  a  moins  de  profit  et  plus  de  dangers  à  entre- 
tenir des  étangs.  Ce  ne  sont  donc  que  les  plus  mauvais 
fonds  qu'on  doit  mettre  ou  conserver  en  étangs ,  el 
encore  si  ces  étangs  ne  sont  pas  situés  dans  les  vallées , 
entourés  de  bois;  s'ils  ne  sont  pas  alimentés  par  des 
eaux  vives  ;  s'ils  sont  dans  le  cas  de  se  dessécher  sur 
une  grande  partie  de  leur  surface,  ils  présentent  alors 
une  vase  d'où  s'élèvent  des  gaz  qui  donnent  lieu  à  des 
fièvres  et  à  la  mortalité,  comme  cela  se  remarque 
dans  la  Bresse  ,  la  Sologne ,  le  Forez ,  qui  forment 
les  plaines  de  la  France  les  plus  abondamment  pour- 
vues d'étangs. 

Quoiqu'une  humidité  permanente  soit  une  cause 
de  maladie ,  et  que  de  vastes  étangs  ou  des  étangs 
très-rapprochés  produisent  cette  humidité  ,  ce  n'est 
pas  spécialement  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer 
les  maladies  endémiques  aux  pays  où  il  y  a  beaucoup 
d'étangs,  c'est  aux  miasmes  délétères,  à  l'hydrogène 
sulfuré ,  qui  émanent  des  vases  qui  les  entourent. 
Or ,  il  est  certain  que  les  plantes  en  général  décom- 
posent ces  miasmes,  et  les  remplacent  par  l'oxigène 
qu'elles  transpirent  pendant  le  jour.  Il  faut  donc  en- 
tourer les  étangs  de  plantations  d'arbres  et  d'arbus- 
tes ,  en  donnant  la  préférence  à  VAune  et  au  Gale 
(V.  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  des  Forêts)^  parce 
qu'ils  ont  plus  que  les  autres  la  faculté  d'amélioret 
l'air  des  marais.  Avec  ces  précautions  et  celles  d'é- 
loigner les  étangs  des  habitations  ,  et  de  ne  pas  trop 
les  multiplier  dans  le  même  canton  ,  ces  amas  d'eau 
cesseront  d'être  nuisibles  ;  ils  seront  même  très-uti- 
les quand,  situés  dans  un  vallon,  lisseront  alimentés 
par  des  eaux  dont  l'écoulement  sera  rapide.  Les 
étangs  de  cette  espèce  sont  pour  la  plupart  destinés 
à  des  usages  plus  avantageux  que  celui  de  nourrir 
du  poisson  :  les  uns  fournissent  des  moyens  d'irri- 
gation; d'autres  font  mouvoir  des  moulins ,  des  scie- 
ries et  diverses  usines  établies  sur  l'eau;  d'autres 
enfin  reçoivent  et  conservent  les  eaux  fournies  par 
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les  pluies  crhiver  ,  et  servent  pendant  l'été  à  pi-ocu- 
rer  de  l'eau  aux  hommes  et  aux  animaux  do  certains 
cantons   qui  manquent  de  sources  en  celte  saison. 

Les  étangs,  lorsque  leurs  eaux  sont  pures,  ont 
encore  cet  avantage  précieux  de  répandre  la  vie 
dans  un  pays,  de  tempérer  la  sécheresse  et  d'entre- 
tenir un  deeré  de  fraîcheur  utile'àlavie  des  animaux 
et  des  végétaux. 

Des  étangs  destinés  à  nourrir  du  poisson.  —  Ces 
étangs  sont  des  pièces  d'eau  qui  diffèrent  des  réser- 
voirs et  des  viviers,  en  ce  que  le  poisson  y  peut 
grossir  et  s'y  multiplier  sans  qu'on  soit  obligé  de  le 
nourrir;  il  doit  y  trouver  sa  subsistance.  On  ne 
peut  guère  mettre  au  nombre  des  étangs  des  trous 
ou  des  mares  très-profondes  qui  ne  tarissent  jamais. 
Cependant  si  l'on  y  jette  io  à  12  carpes  œuvées , 
avec  3  ou  4  laitces,  on  pourra  se  procurer  plusieurs 
milliers  de/euil/es  ou  à''alvin^  pourvu  qu'il  n'y  ait 
ni  brochets  ni  perches ,  et  qu'on  n'y  envoie  pas  les 
bestiaux  pour  y  boire  ou  s'y  laver. 

Précautions  à  prendre  pour  l'' établissement  des 
étangs.  —  La  première  et  la  plus  importante  pré- 
caution à  prendre  quand  on  veut  construire  un 
étang  est  de  s'assurer  si  le  sol  retient  l'eau.  Pour 
cet  effet,  on  examine  le  local  après  la  pluie  et  on 
cherche  à  connaître,  par  des  sondes  ou  des  fouilles, 
la  nature  de  la  couche  inférieure.  Si  cette  couche  est 
un  banc  d'argile,  on  a  de  grandes  probabilités  que 
l'eau  se  maintiendra  dans  l'étang  ;  mais  il  y  a  quel- 
quefois des  parties  qui  offrent  moins  de  résistante  à 
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lin 


fillration   des  eaux;   et   cette   circonstance   fait 


qu'on  n'acquiertune  parfaite  certitude  qu'après  l'ex- 
périence d'une  ou  de  plusieurs  années. 

11  faut  examiner  également  si  les  eaux  des  sources 
ou  des  pluies  qui  sont  destinées  à  alimenter  un  étang 
pourront  suffire,  pendant  les  grandes  sécheresses, 
à  la  conservation  du  poisson.  A  l'égard  des  eaux  de 
sources,  on  calcule  leur  masse  etleur  vitesse  à  quatre 
époques  différentes,  aux  équinoxes  et  aux  solstices, 
et  on  évalue,  par  approximation,  quelle  est,  année 
commune,  leur  évaporation  à  raison  de  la  surface. 
L'évaporation  varie  suivant  cette  surface  ,  la  chaleur 
du  soleil  et  la  couleur  de  la  vase  :  elle  sera  moins 
grande  quand  l'eau  sera  profonde;  ce  qui  établit  la 
nécessite  de  tenir  les  bords  des  étangs  d'une  certaine 
élévation.  La  négligence  de  cette  précaution  ,  en  don- 
nant lieu  à  une  plus  grande  perte  d'eau  par  l'évapo- 
ration, est  aussi  la  cause  de  l'insalubrité  de  l'air  et 
de  la  destruction  d'une  grande  quantité  de  poissons, 
qui  deviennent  plus  facilement  la  proie  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux  qui  s'en  nourrissent. 

On  doit  ensuite  reconnaître  par  des  nivellemens 
quelle  sera  l'étendue  de  terrain  couverte  d'eau,  la 
chaussée  ayant  telle  hauteur  ,  et  examiner  si  la  re- 
tenue des  eaux  ne  peut  donner  lieu  à  des  contesta- 
tions avec  les  propriétaires  voisins,  soit  parce  qu'ils 
auraient  à  se  plaindre  de  leur  infiltration  ,  soit  parce 
que  le  cours  d'eau  ne  pourrait  être  intercepté  sans 
nuire  à  leurs  droits.  Il  faut  aussi  s'assurer  si  ou  a 
une  pente  suffisante  pour  l'écoulement  facile  lors  de 
la  mise  à  sec  de  l'étang. 

On  doit  examiner  si  le  local  et  les  eaux  convien- 
nent au  poisson ,  s'il  s'y  plaira,  s'il  y  sera  bon  ,  si 
la  vente  s'en  fera  bien,  et  si  l'on  aura  quelque  avan- 


tage de  tirer  parti  du  local  en  le  mettant  alternati- 
vement en  nature  d'étang  et  en  nature  de  terre  ara- 
ble ou  de  prairie.  V.  yl-Scc. 

De  l'assiette  des  étartgs.  —  Les  étangs  doivent 
èlre  placés  dans  un  endroit  bas,  large  et  spacieux. 
Il  y  en  a  qui  sont  traversés  par  une  petite  rivière,  qui 
est  cjuelquefois  assez  abondante  pour  faire  tourner 
un  moulin  à  la  décharge.  Les  poissons  se  plaisent 
singulièrement  bien  dans  ces  étangs,  et  ils  y  sont 
excellens.  On  peut  en  dire  autant  de  ceux  où  se 
rend  un  petit  ruisseau.  Ces  derniers  étangs  ont 
même  cet  avantage,  qu'ordinairement  l'eau  de  ces 
ruisseaux  ,  étant  très-claire ,  ne  porte  point  de  vase 
dans  l'étang;  au  lieu  que  les  rivières  un  peu  fortes, 
étant  sujettes  à  déborder,  entraînent  presque  tou- 
jours beaucoup  de  vase,  qui  comble  l'étang. 

Dans  ce  cas,  la  chose  n'est  pas  toujours  sans  re- 
mède ;  car  il  est  quelquefois  possible  de  détourner 
la  rivière  en  lui  pratiquant  un  lit  à  côté  de  l'étang. 

On  peut  aussi,  quand  les  eaux  pluviales  amènent 
de  la  vase  en  grande  quantité  dans  vm  étang,  creu- 
ser un  autre  petit  étang  à  l'affluve  des  ruisseaux  qui 
l'alimentent,  afin  d'arrêter  les  immondices  qu'ils 
apportent.  On  cure  ces  petits  étangs  tous  les  2  ou 
3  ans,  et  on  en  porte  les  curures  sur  les  terres  ara- 
bles pour  les  améliorer. 

Si  l'on  pouvait  disposer  d'un  petit  ruisseau  d'eau 
claire,  il  serait  plus  convenable  de  lui  laisser  tra- 
verser l'étang,  ayant  soin  de  mettre  à  son  entrée 
une  grille  pour  arrêter  le  poisson,  cjui  ne  manque- 
rait pas  de  remonter  dans  le  ruisseau,  au  grand  pré- 
judice de  l'étang  ;  mais  la  plupart  des  étangs  re- 
çoivent leurs  eaux  de  l'égout  des  terres  ou  des  mon- 
tagnes voisines.  En  ce  cas ,  il  faut  pratiquer  des 
fossés  qui  aillent  de  tous  côtés  rassembler  l'eau  qui 
s'amasse  dans  les  terres  et  les  mares  qui  se  forment 
dans  des  endroits  plus  élevés  que  l'étang,  et  si  l'on 
est  assez  heureux  pour  rencontrer  quelques  sources, 
on  ne  manquera  pas  d'en  profiter.  Il  faut  qu'il  y 
ait  une  pente  régulière  depuis  le  fond  de  l'étang  jus- 
qu'à la  chaussée ,  où  doit  être  la  plus  grande  profon- 
deur d'eau.  Comme  il  est  très-important  pour  pê- 
cher l'étang  cjue  toute  l'eau  s'écoule  par  ce  qu'on 
appelle  la  bonde,  on  fera ,  dans  la  longueur  de  l'é- 
tang, un  fossé  avec  des  embranchemens  qui  s'éten- 
dront à  droite  et  à  gauche,  aboutissant  tous  à  celui 
du  milieu  ,  pour  que  toutes  les  eaux  s'y  rendent 
lorsqu'on  videra  l'étang  et  qu'on  voudra  le  pêcher. 

De  la  chaussée.  —  La  chaussée  est  la  partie  sur 
laquelle  repose  le  succès  de  l'entreprise  :  on  ne  peut 
y  mettre  trop  de  soin.  C'est  une  élévation  de  terre 
ab ,  PI.  21  ,  N°.  11^  qu'on  fait  à  la  tête  de  l'étang 
pour  y  retenir  l'eau,  de  sorte  qu'à  cet  endroit,  qui 
doit  être  le  plus  profond  de  l'étang,  ilftiut  qu'il  y  ait 
I  o  ou  12  pieds  d'épaisseur  d'eau  ;  car  s'il  y  en  avait 
moins,  le  poisson  souffrirait  lorsque  l'eau  diminue 
par  les  sécheresses  de  l'été  et  les  fortes  gelées  de 
l'hiver.  Il  ne  faut  pas  cependant  qu'elle  soit  placée 
dans  l'endroit  le  plus  bas  du  terrain,  puisqu'il  doit 
y  avoir  derrière  un  terrain  bas  y  qu'on  nomme  la 
fosse ,  nécessaire  pour  l'écoulement  des  eaux  lors- 
qu'on vide  l'étang.  D'ailleurs  un  étang  qui  a  5o  ar- 
pens  d'eau  au  printemps,  quand  il  est  plein,  n'en 
aura  communément  que  i5  ou  3o  à  la  fin  de  l'été, 
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à  moins  qu'il  ne  soit  alimenté  par  un  ruisseau.  L'é- 
tendue iVun  étang  est  toujours  avantageuse  ;  le 
poisson  y  trouve  plus  de  nourriture,  et  y  prospère 
mieux. 

On  ferait  une  chaussée  très-solide  en  élevant  du 
côté  de  l'étang  un  bon  mur  de  terrasse  avec  de  la 
pierre  dure  et  de  bon  mortier,  qu'on  épaulerait  par- 
derrière  avec  des  terres  grasses  ;  mais  dans  les  en- 
droits où  il  y  a  beaucoup  de  glaise  et  de  sable  gras, 
on  ne  trouve  pas  ordinairement  des  pierres,  et 
quand  on  en  trouverait ,  la  dépense  d'un  mur  bien 
construit  serait  considérable. 

Les  curures  d'étangs,  les  terres  de  marais,  le  sa- 
ble pur ,  ou  des  terres  remplies  de  pierres ,  ne  va- 
lent rien  pour  faire  une  chaussée  en  terre.  L'argile, 
ou  un  sable  fort  gras,  c'est-à-dire  du  sable  qui,  étant 
allié  avec  de  la  glaise,  peut  prendre  du  corps,  sont 
très-bons. 

Il  faut  proportionner  l'épaisseur  de  la  chaussée 
à  sa  hauteur  5  quand  elle  ne  doit  point  fournir  de 
chemin ,  on  lui  donne^  par  en  haut ,  6  pieds  de  lar- 
geur (9  ou  10  seraient  mieux),  et  comme  il  faut 
qu'elle  ait  de  chaque  côté  au  moins  un  pied  de  re- 
traite par  toise  de  hauteur^  si  elle  a  12  pieds  de 
hauteur,  et  6  ou  8 pieds  de  largeur  en  haut,  on  lui 
donnera  10  à  12  pieds  de  largeur  par  le  bas.  Si  au 
contraire  elle  est  destinée  à  servir  de  chemin ,  elle 
aura  28  à  3o  pieds  de  largeur  par  en  haut,  et  da- 
vantage en  bas ,  proportionnellement  au  fruit  qu'elle 
doit  avoir. 

Ces  proportions  sont  indiquées  par  Duhamel  ; 
mais  il  paraît  qu'il  faut  donner  beaucoup  plus  de 
largeur  à  la  base  de  la  chaussée:  M.  Bosc  indique, 
pour  une  chaussée  de  8  pieds  de  haut,  une  base  de 
24  pieds  ,  et  il  conseille  même  de  forcer  ces  mesures 
de  largeur  quand  la  chaussée  a  plus  de  8  pieds  de 
liauteur,  attendu  que  la  force  de  l'eau  est  incalcu- 
lable lorsqu'elle  est  refoulée  par  les  vents. 

Pour  la  construire  en  terre  aussi  solidement  qu'il 
est  possible  ,  on  forme  des  espèces  de  paremens  de 
muraille  avec  des  gazons  épais,  mettant  l'herbe  au 
dehors;  ceux  où  il  y  a  du  petit  jonc  sont  bons;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  les  lever  dans  un  endroit  ma- 
récageux :  on  les  place  de  suite  et  par  lits,  comme 
les  jiierres  de  parement  d'un  mur.  On  remplit  l'en- 
tre-deux de  ces  paremens,  dans  toute  la  longueur 
de  la  chaussée ,  avec  de  la  terre  qui  ne  doit  pas  être 
détrempée  comme  du  mortier,  mais  être  assez  hu- 
mide pour  se  pétrir  et  faire  corps  quand  on  la  pi- 
lonnera avec  la  dame  ou  la  batte.  A  chaque  demi- 
pied  d'épaisseur ,  les  ouvriers  fouleront  cette  terre 
avec  la  batte  ;  et  si  elle  ne  se  pétrissait  pas,  ils  l'ar- 
roseraient un  peu  ;  ils  continueront  cette  manoeuvre 
I'usqu  à  ce  que  la  chaussée  soit  assez  haute  pour  que, 
'étang  étant  plein  ,  l'eau  jie  passe  pas  par-dessus.  11 
faut  même  donner  2  ou  3  pieds  de  hauteur  à  la 
chaussée  au-dessus  des  plus  grosses  eaux,  pour  pa- 
rer à  l'inconvénient  des  vagues,  qui,  lorsqu'elles 
ont  commencé  à  l'entamer,  achèvent  promptement 
de  la  détruire,  si  on  n'y  apporte  pas  remède. 

De  la  poêle.  —  Pour  pêcher  les  étangs,  il  est  à 
propos  qu'il  y  ait  auprès  de  la  bonde,  où  il  doit  y 
avoir  le  plus  d'eau  ,  un  endroit  encore  plus  profond 
que  le  reste,  dans  lequel,  quand  on  pêche,  tout  le 
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poisson  de  l'étang  doit  se  rendre  à  mesure  que  l'eau 
s'écoule.  On  creuse  donc  auprès  de  la  bonde  une 
étendue  de  terrain,  qui  doit  avoir  2  ou  3  pieds  de 
profondeur  de  plus  que  le  reste ,  et  cet  endroit  qu'on 
nomme  la  poêle,  doit  avoir  autant  de  pieds  sur  cha- 
que face  que  l'étang  a  d'arpens.  Si  l'étang  a  cent  ar- 
pens,  la  poêle  aura  100  pieds  de  longueur  sur  une 
pareille  largeur.  Comme  cet  endroit ,  où  l'eau  est 
profonde,  fournit  une  retraite  au  poisson  lorsqu'il 
2,èle  et  par  les  grandes  chaleurs ,  il  est  bon  de  lui 
donner  plus  d'étendue  qu'il  n'est  nécessaire  pour  la 
pêche  de  l'étang.  Aux  étangs  destinés  pour  avoir  de 
l'alvin,  il  est  bon  qu'il  y  ait  autour  des  endroits  où 
le  terrain  soit  en  pente  douce,  afin  que  le  poisson 
puisse,  dans  certains  temps,  s'égayer  sur  l'herbe. 

De  la  bonde.  —  En  construisant  la  chaussée  de 
l'étang,  il  faut  ménager  au  milieu  un  endroit 
qu'on  puisse  ouvrir  pour  laisser  écouler  l'eau  lors- 
qu'on veut  pêcher  l'étang.  On  pourrait  y  pratiquer 
une  vanne  ou  une  pelle,  PI.  21  ,fig.  3;  mais  comme 
cet  ajustement  perd  toujours  un  peu  d'eau,  parce 
que  les  planches  qui  touchent  à  l'eau  seulement 
d'un  côté  se  déjettent,  on  préfère  donc  d'y  mettre 
une  bonde,  ^^.  5.  Cette  bonde  est  formée  d'une 
auge,  a^Jig.  5 ,  qui  est  assujettie  sur  un  patin  de 
charpente  b,  du  pilon  c,  dont;  la  queue  traverse 
l'entre-toise  d  et  le  chapeau  e.  Ces  pièces  sont  as- 
semblées avec  les  jumelles^  qui  répondent  par  le 
bout  d'en  bas  au  patin  par  les  liens  g.  La  ^^.  4 
représente  la  bonde,  vue  du  côté  de  l'étang;  on  y 
voit  des  planches  h  clouées  sur  les  liens  et  percées 
de  trous,  pour,  lorsqu'on  laisse  échapper  l'eau,  re- 
tenir le  poisson  dans  la  poêle  ,  et  empêcher  qu'il  ne 
passe  de  l'autre  côté  de  la  chaussée.  C'est  ce  qu'on 
nomme  la  cage. 

h''auge  a  est  faite  d'un  gros  corps  d'arbre  de  chêne 
bien  sain,  franc  d'aubier,  sans  roulures,  gelivures, 
ni  cadranures  au  cœur  5  elle  doit  être  creusée  en 
gouttière  depuis  a  jusqu'à  b^  et  la  tête  ac,  qui  est 
du  même  morceau  ,  est  creusée  en  dessous  jusqu'au- 
delà  du  trou  d.  Cette  pièce  doit  nécessairement  être 
fort  grosse,  pour  que  les  joncs  qui  bordent  l'auge 
aient  au  moins  3  pouces  d'épaisseur,  et  qu'à  la  tête, 
qui  est  dans  l'étang,  il  reste  4^5  pouces  de  bois  au- 
tour du  trou  d,  qui  reçoit  le  pilon. 

Comme  il  faut  que  la  partie  ab  traverse  toute  l'é- 
paisseur de  la  chaussée  à  sa  base ,  on  est  obligé  de 
faire  cette  gouttière  de  plusieurs  morceaux  j  le  char- 
pentier les  assemblera  le  mieux  qu'il  lui  sera  pos- 
sible, et  on  mettra  sur  les  jointures  par-dehors  de 
la  mousse,  qu'on  retiendra  par  une  bande  de  plomb 
laminé,  qui  sera  assujettie  avec  des  clous.  Comme  le 
pilon  fait  l'effort  d'un  coin  en  entrant  dans  le  trou  d 
de  la  bonde,  il  sera  bon,  pour  empêcher  que  cette 
tête  ne  se  fende  ,  de  fortifier  cette  partie  par  deux 
étriers  de  fer,  un  qu'on  mettra  en  a,  et  l'autre  en  c. 
La  partie  de  l'auge,  depuis  a  jusqu'à  i,  qui  traverse 
la  chaussée,  doit  être  recouverte,  non  pas  ])ar  des 
planches  de  long,  mais  avec  ce  qu'on  nomme  des 
pelotons.  Ce  sont  des  bouts  de  membrures  de  chêne 
très-sain,  de  3  ponces  d'épaisseur,  et  qu'on  clouera 
sur  les  joncs  do  l'auge,  comme  on  le  voit  en  e,fig.  5. 
On  laisse  ordinairement  2  ou  3  pieds  sans  être  re- 
couverts par  des  pelotons. 
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La  tête  /"du  pilon  c  doit  être  faite  de  cœur  de 
chêne  de  la  meilleure  qualité,  et  afin  qu'elle  soit 
moins  sujette  ;\  se  fendre  ,  on  la  fait  avec  du  bois  qui 
a  passé  2  ou  3  ans  dans  l'eau  5  sa  forme  étant  coni- 
que, le  trou  (/qui  la  reçoit  doit  être  évasé.  Lorsque 
la  tète  du  pilon  est  bien  ajustée  dans  le  trou  ,  on  y 
met  une  queue  g^  de  bois  de  chêne  ,  qui  y  est  arrêtée 
par  des  chevilles  de  1er.  Cette  queue  traverse  l'entie- 
toise  d,  ot  le  chapeau  e.  On  tait  en  haut  des  trous, 
dans  lesquels  on  passe  au-dessus  du  chapeau  une 
cheville  de  fer  lorsqu'on  veut  tenir  la  bonde  ouverte  5 
et  quand  elle  est  fermée,  ou  passe  la  cheville  dans 
un  trou  sous  le  chapeau  ,  mettant  un  cadenas  dans 
un  œil  qui  est  au  bout  de  la  cheville  de  fer  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  lève  le  pilon  lorsqu'on  veut  que  la 
bonde  reste  fermée.  Cependant,  comme  des  gens 
mal  intentionnés  pourraient  rompre  le  cadenas  et 
lever  la  bonde,  il  est  mieux  de  mettre  un  boulon  ou 
cheville  de  fer,  qui,  dans  la  partie  du  côté  de  l'é- 
tang, est  à  vis,  et  entre  dans  un  écrou  j  cet  écrou  est 
encastré  dans  le  chapeau  et  retenu  avec  des  clous.  Le 
boulon  du  côté  de  la  chaussée  est  à  quatre  quarts; 
on  se  sert  d'une  forte  clef  pour  l'ouvrir  et  le  fermer  : 
cette  clef  est  faite  comme  celles  dont  on  se  sert  pour 
monter  les  soupentes  d'un  carrosse. 

JDes  j'umeiies.  — Liesjumel/esJ',Jïg.  4,  sont  deux 
pièces  de  bois  carrées,  qui  s'élèvent  verticalement,  et 
sont  assemblées  par  en  bas  dans  le  solin  bb,  qui  fait 
partie  du  patin,  et  par  en  haut,  dans  le  chapeau  e.  De 
plus,  elles  sont  fermement  assujetties  parles  liens 
g^  que  quelques-uns  appellent  jarretières ,,  sur  les- 
quelles on  cloue,  du  côté  de  l'étang,  des  planches  h, 
qui  forment  la  cage.  On  les  perce  de  trous  poxir  que 
l'eau  s'écoule  et  que  le  poisson  ne  passe  pas  dans  la 
bonde:  ainsi  il  faut  que  les  trous  soient  assez  petits 
pour  que  l'alvin  ne  puisse  pas  les  traverser.  On  doit 
avoir  l'attention  de  mettre  les  meilleures  planches 
en  haut,  parce  que  celles  qui  sont  toujours  couvertes 
d'eau  durent  beaucoup  plus  long-temps  que  celles 
qui  sont  tantôt  dans  l'eau  et  tantôt  à  l'air.  11  est 
vrai  que ,  quand  les  bondes  sont  bien  faites  ,  il  fau- 
drait que  l'eau  fût  fort  basse  dans  l'étang  pour  que 
les  planches  les  plus  élevées  se  découvrissent. 

On  est  obligé ,  presque  toutes  les  fois  qu'on  pê- 
che, de  lever  les  planches  de  la  cage  pour  donner  de 
l'écoulement  à  l'eau  ,  parce  que  les  joncs  ,  la  vase  et 
les  herbes  s'amassent  sur  ces  planches,  et  que  ces  im- 
mondices, étant  soutenues  par  le  refoulement  de 
l'eau  ,  ne  peuvent  s'enlever  en  totalité  ou  même  en 
majeure  parlie;  mais  avant  de  lever  ces  planches, 
on  enfonce  avec  un  maillet,  derrière  la  chaussée 
de  l'étang  ,  à  quelques  toises  par-delà  le  trou  de  la 
bonde,  de  petits  pieux,  entre  lesquels  on  entre- 
lace des  osiers,  pour  empêcher  d'aller  plus  loin  le 
poisson  qui  pourrait  passer.  Ce  clayonnage  ou  rouet- 
tis  n'empêche  pas  que  l'on  ne  mette  encore  devant 
la  bonde  et  en  dedans  de  l'étang  une  truble  pour  re- 
tenir le  poisson  qui  voudrait  s'échapper. 

Du  placement  de  la  bonde.  —  La  bonde  étant 
faite  ,  il  faut  la  placer  vers  le  milieu  de  la  chaussée  , 
ou  au  milieu  de  la  poêle,  et  l'établir  de  façon  que 
le  dessus  de  la  tête  de  l'auge  soit  placé  un  pied  plus 
bas  que  le  fonl  de  la  poêle  ,  et  l'autre  extrémité  de 
l'auge ,  qui  excède  la  chaussée  du  côté  de  la  fosse , 
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doit  être  de  5  à  6  pouces  plus  bas ,  pour  qu'au  moyen 
de  cette  pente,  l'eau  coule  rapidement  dans  toute  la 
longueur  de  l'auge,  ot  quand  on  ne  l'a  pas  établie 
assez  bas ,  on  est  obligé  d'achever  l'épuisement  eu 
baquelant  l'eau  avec  des  écopes. 

(Jomme  il  est  important  qu'il  ne  s^échappe  point 
d'eau  par  aucune  partie  de  la  bonde,  il  j'aut  faire 
une  bonne  provision  de  la  meilleure  glaise  qu'on 
pourra  trouver,  la  plus  pure,  la  moins  graveleuse, 
et  la  faire  bien  corroyer  par  un  potier  de  terre  ou 
par  un  tuilier. 

Avant  de  commencer  à  élever  la  chaussée,  ayant 
creusé  suffisamment  l'endroit  où  l'on  doit  établir  la 
bonde,  on  y  fera  un  lit  de  6  pouces  d'épaisseur  de 
glaise  bien  corroyée.  On  placera  dessus  les  pièces  b 
qui  forment  le  patin,  en  les  enfonçant  un  peu  dans 
cette  plaise,  de  sorte  que  l'auge  a,  qui  doit  être  des- 
sus, se  trouve  par  la  tête,  qui  est  du  côté  de  l'étang, 
d'un  pied  plus  bas  que  le  fond  de  la  poêle.  On  met- 
tra en  place  les  jumelles  f,  l'entretoise  d,  le  clia- 
peau  e,  et  les  liens  ^;  puis  on  remplira  de  glaise 
bien  corroyée  l'épaisseur  des  pièces  de  bois  qui  for- 
ment le  patin,  qu'on  couvrira  de  2  pouces  de  glaise, 
et  l'on  placera  sur  cette  couche  de  glaise,  bien  bat- 
tue, l'auge  rt,  lui  donnant  la  pente  nécessaire  de 
6  pouces.  On  mettra  en  place  la  queue  c  du  pilon 
et  le  pilon  y^  pour  s'assurer  s'il  se  rencontre  bien 
avec  le  trou  d  de  la  tête  de  l'auge.  Cet  article  est 
très-important,  et  pour  que  la  situation  de  l'auge  ne 
change  pas,  on  mettra  de  chaque  côté,  entre  les  ju- 
melles et  l'auge, un  bout  de  membrure  qui  la  tienne 
bien  assujettie ,  ayant  soin  que  ces  pièces  n'excèdent 
pas  l'épaisseur  des  jumelles.  Il  y  en  a  qui  élèvent 
ensuite  un  mur  avec  du  moellon  de  pierre  dure  pi- 
qué et  bien  échantillonné,  posé  à  chaux  et  ciment, 
dont  le  parement  affleure  le  côté  des  jumelles  qui 
regaide  la  chaussée;  on  élève  ce  mur  jusqu'à  la  hau- 
teur que  doit  avoir  la  chaussée ,  et  on  l'étend  au- 
delà  de  la  bonde  de  2  ou  3  toises  de  chaque  côté. 
Ce  mur  est  pour  empêcher  que  l'eau  ne  dégrade  la 
glaise,  et  que  les  carpes,  qui  sucent  la  glaise ,  les  rats 
d'eau  et  les  canards,  n'entament  le  corroi;  mais  dans 
l'endroit  où  la  pierre  est  rare,  on  garnit  de  planches  la 
place  où  doit  être  le  corroi.  Cette  construction  est 
assez  bonne ,  parce  que  les  bois  qui  sont  dans  l'eau, 
ainsi  que  la  glaise  humide,  durent  fort  long-temps. 

Mais  si  l'on  apercevait  quelques  voies  d'eau,  on 
les  étancherait  en  y  jetant  du  frasil ,  qui  se  trouve 
dans  les  forêts  aux  endroits  où  l'on  a  cuit  du  char- 
bon :  c'est  pourquoi  on  a  soin  d'avoir  sur  les  chaus- 
sées et  auprès  de  la  bonde  une  provision  de  ce  frasil 
pour  que  les  gardes  puissent  en  avoir  sous  la  main 
lorsqu'ils  aperçoivent  quelque  écoulement  d'eau. 

JDu  cul-de-lampe.  —  Si,  malgré  les  précautions 
prises,  il  arrivait,  par  quelques  accidens  imprévus, 
ou  la  mauvaise  qualité  des  matériaux,  que  l'eau  s'é- 
chappât par  la  bonde,  il  n'y  aurait  point  d'autre  re- 
mède que  de  faire  autour  de  la  fosse  qui  est  derrière 
la  chaussée  un  batardeau  pour  retenir  celle  qui  s'é- 
chapperait :  c'est  ce  qu'on  appelle  un  cul-de-lampe. 
Il  est  sensible  que,  quand  l'eau  retenue  par  ce  cul- 
de-lampe  sera  parvenue  au  niveau  avec  celle  de 
l'étang,  il  ne  s'en  échappera  plus. 

Des  grillages  et  des  décharges  des  étangs.  —  Il  y 
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a  peu  d'étangs  qui  ne  soient  exposés  à  avoir  trop  d'eau 
en  certains  temps,  soit  à  cause  des  déborderaens  des 
rivières  qui  y  aboutissent  ,  soit  par  la  grande  quantité 
d'eau  que  fourxiissent  quelquefois  les  sources,  soit 
par  les  eaux  de  pluie  qui  découlent  trop  abondam- 
ment des  coteaux  ;  ce  qui  pourrait  tellement  gonfler 
l'eau  de  l'étang,  qu'elle  se  répandrait  par-dessus  la 
chaussée ,  ou  qu'elle  se  déchargerait  dans  un  endroit 
bas  qui  se  rencontrerait  à  quelque  partie  de  la  cir- 
conférence de  l'étang.  Des  déchargeoirs  naturels  sont 
très-avanragenx  dans  ce  cas,  sur-tout  lorsqu'ils  ne 
laissent  échapper  l'eau  que  quand  l'étang  est  entiè- 
rement trop  plein  5  mais  pour  que  le  poisson  ne  sorte 
pas  de  l'étang  avec  l'eau,  il  faut  établir  en  ces  en- 
droits des  grilles  de  bois  d,  N° .  II,  PL  21  ,  ou,  en- 
core mieux,  de  fer,  dont  les  barreaux  soient  assez 
serrés  pour  que  le  poisson  ne  passe  pas  au  traveis. 

Tant  pour  retenir  le  poisson  que  pour  conserver  la 
chaussée  ,  il  est  important  d'établir  des  déchargeoirs 
naturels  avec  de  bonnes  pierres  dures,  bien  taillées 
et  posées  à  chaux  et  à  ciment  ;  mais  quand  ces  dé- 
chargeoirs sont  trop  larges  pour  que  la  face  qui  re- 
garde l'étang  soit  fermée  par  une  seule  pierre,  il 
faut  y  mettre  une  pièce  de  bois  noyée  dans  la  ma- 
çonnerie ,  les  joints  de  pierres  ne  pouvant  pas  résis- 
ter à  l'écoulement  rapide  de  l'eau.  Au  reste  ,  à  quel- 
que endroit  qu'on  les  place ,  il  faut  qu'ils  soient  pré- 
cédés d'une  grille  qui  retienne  le  poisson  dans  l'étang. 

Si ,  malgré  ces  déchargeoirs  ,  on  s'apercevait  que 
l'eau  est  sur  le  point  de  passer  sur  la  chaussée  ,  il 
faudrait  lever  la  bonde  ouïes  bondes,  s'il  y  en  avait 
plusieurs  5  ce  qui  ne  serait  sujet  à  aucun  inconvé- 
nient si  la  cage  ou  les  planches  qui  précèdent  la 
bonde  du  côté  de  l'étang  étaient  en  bon  état,  et 
on  baisserait  le  pilon  lorsque  la  force  de  l'eau  serait 
passée. 

Fossés  et  plantations  autour  de  l'étang.  —  Pour 
la  sûreté  du  poisson  et  des  terres  voisines  ,  il  est  bon 
que  l'étang  soit  entouré  d'un  fossé  de  6  à  8  pieds  de 
large  au  moins  ,  et  de  4  à  5  de  profondeur  ,  dont  les 
terres  seront  rejetées  du  côté  de  l'étang  ,  et  feront 
obstacle  pour  empêcher  les  grandes  eaux  de  se  ré- 
pandre au-delà.  Ce  fossé  pourra  être  empoissonné  de 
menuisaille,  et  recevoir  des  écrevisses  et  des  an- 
guilles ,  dont  la  présence  peut  être  dangereuse  dans 
l'étang  ,  à  raison  de  leurs  dispositions  à  creuser  des 
trous  dans  la  digue.  Il  réunira  à  cet  avantage  celui 
de  servir  au  besoin  de  supplément  au  déchargeoir,  et 
sera  par  conséquent  un  motif  de  sécurité  pour  le  pro- 
priétaire lors  des  crues  extraordinaires. 

Une  haie  de  toutes  les  variétés  d'arbres  et  d'ar- 
bustes qui  ne  craignent  ])as  l'eau  sera  utilement 
plantée  sur  la  berge  de  ce  fossé ,  ainsi  qu'une  ligne 
de  peupliers,  de  saules  ,  de  frênes,  etc.  ;  mais  il  ne 
faut  jamais  souffrir  le  plus  petit  buisson  sur  la  chaus- 
sée, à  cause  des  trous  qui  peuvent  résulter  de  la  pour- 
riture de  leurs  racines.  Si  on  a  à  craindre  les  éma- 
nations délétères  de  l'étang,  on  plantera  une  cein- 
ture de  bois  plus  ou  moins  large  en  dehoi's  du  fossé. 

De  l' empoissonnement  des  étangs.  —  En  suppo- 
sant qu'on  ait  fait  des  digues  pour  arrêter  l'eau  ou 
la  détourner,  pour  établir  l'étang,  on  les  rompra 
poTir  le  laisser  se  remplir;  s'il  s'y  trouve  des  trous 
par  où  l'eau  s'infiltre  ^  la  première  chose  à  faire  est 
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de  les  fermer,  non  pas  avec  un  simple  tampon  d'ar- 
gile ,  mais  en  ouvrant  des  tranchées  j)lus  ou  moins 
larges ,  qu'on  remplit  ensuite  de  terre  bien  choisie  et 
bien  corroyée.  Il  en  est  de  même  des  trous  qui  peu- 
vent se  trouver  au  fond  même  de  l'étang  ,  et  qui  sont 
faits  souvent  par  les  taupes,  les  campagnols,  les  ra- 
cines d'arbres  pourries. 

Quand  on  pêche  de  grands  étangs  ,  on  y  trouve 
des  barbeaux,  des  dards  ou  vandoises,  des  meuniers , 
des  chevannes,  qu'on  nomme  aussi  chevereaux  ou 
cheveneauxj  des  goujons,  des  vérons  et  autres  me- 
nuises,  des  anguilles,  des  écrevisses,  des  grenouil- 
les ,  etc.  Il  se  trouve  toujours  de  ces  poissons  qu'on 
appelle  roussaille  ou  blanchaille^  quoiqu'on  n'en 
mette  point  pour  peupler  les  étangs,  2:)arce  qu'ils  ne 
sont  pas  marchands.  Les  poissons  estimés  et  qu'on 
appelle  marchands  sont  la  carpe,  le  brochet,  la 
perche,  la  tanche,  la  truite.  On  peut  y  ajouter  le 
gardon  et  l'anguille. 

On  appelleyê«///e  ,  alvin ,  menuaille  ou  fretin  les 
petits  poissons  de  toute  espèce  qu'on  emploie  à 
repeupler  les  étangs.  Le  motfeuille  paraît  cependant 
s'appliquer  plus  communément  aux  individus  d'un 
an,  et  le  mot  fretin  k  ceux  qui  appartiennent  à  des 
espèces  de  petite  stature  et  qui  ont  peu  de  valeur. 

La  quantité  d'alvin  ou  de  gros  poissons  à  mettre 
dans  un  étang  pour  l'empoissonner  varie  suivant 
les  espèces  de  poissons  et  la  qualité  des  eaux,  abs- 
traction faite  de  l'étendue  de  l'étang.  Il  faut  donc 
indiquer  d'abord  les  espèces  de  poissons  qui  doivent 
être  choisies  ou  rejetées  quand  il  s'agit  de  l'empois- 
sonnement d'un  étang. 

On  ne  s'avise  pas  d'empoissonner  un  étang  avec 
du  gardon,  qu'on  met  au  nombre  des  blanchailles, 
et  qui  se  transporte  difficilement;  mais  comme  il 
multiplie  beaucoup,  on  en  trouve  toujours  quantité 
dans  les  étangs.  Sa  principale  utilité  est  de  nourrir 
les  poissons  voraces,  le  brochet,  la  perche  et  la 
truite. 

La  tanche  se  plaît  par- tout,  particulièrement 
dans  les  étangs  limoneux.  Ce  poisson  peuple  beau- 
coup et  se  transporte  aisément  en  vie.  D'ailleurs  les 
grosses  tanches  sont  estimées  quand  elles  ne  sentent 
point  la  vase;  mais  on  prétend  assez  généralement 
qu'il  faut  plus  de  terrain  pour  nourrir  cent  tanches 
que  pour  engraisser  5oo  carpes.  Outre  cela  ,  comme 
elles  se  vendent  toujours  à  meilleur  marché  que  les 
carpes,  on  en  met  plutôt  dans  les  mares  vaseuses 
que  dans  les  étangs. 

ha.  perche  est  un  excellent  poisson,  qui  se  vend 
très-bien.  Il  est  vrai  qu'il  est  vorace,  mais  pas  aussi 
redoutable  que  le  brochet.  Il  se  nourrit  de  petites 
blanchailles,  dont  il  débarrasse  les  étangs.  Quoiqu'il 
soit  difficile  à  transporter,  on  peut  en  mettre  dans 
de  grands  étangs  qui  sont  à  portée  des  grandes  vil- 
les, où  l'on  est  assuré  d'en  trouver  un  débit  avan- 
tageux. Ce  poisson  se  plaît  dans  les  eaux  vives  :  on 
prétend  qu'en  relevant  une  arête  qu'il  a  sur  le  dos , 
il  ne  craint  point  le  brocliet;  mais  certainement  \v 
brochet  parvient  à  le  saisir  par  la  tête  ,  et  à  s'en 
nourrir,  puisqu'on  en  a  trouvé  souvent  dans  l'esto- 
mac des  brochets. 

La  truite  est  un  excellent  poisson ,  qui  est  plutôt 
de  rivière  que  d'étang.  Elle  subsiste  néanmoins  dans 
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les  étangs  où  l'eau  est  vive,  mais  elle  n'y  multiplie 
pas.  Ce  poisson  est  vorace  comme  le  brochet,  et  en- 
core plus  difficile  à  transporter  que  la  perche.  On  se 
borne  donc  à  la  truite  dans  les  rivières  d'eau  vive, 
tonds  de  gravier,  où  elle  se  plaît.  Si  cependant  on 
voulait  en  conser\'er  pour  son  propre  usage  ou  pour 
vendre  dans  le  voisinage,  on  ferait  pour  ce  poisson 
une  espèce  de  vivier  sur  un  fond  de  gravier,  où 
couleraient  des  eaux  de  sources  :  il  sutfirait  de  don- 
-  ner  à  ce  vivier  8  à  lo  pieds  de  largeur  5  mais  plus 
on  lui  donnera  de  longueur,  et  plus  on  pourra  y 
mettre  de  truites.  Celles  qu'on  prendra  dans  la  ri- 
vière se  conserveront  très-bien  dans  le  vivier  ;  elles 
s'y  multiplieront  même,  si  ce  vivier  est  fort  long, 
sur-tout  si  on  les  nourrit  avec  de  la  blanchaille } 
mais  cette  pêcherie  sera  peu  profitable  :  le  mieux 
est  de  la  restreindre  à  en  faire  un  réservoir,  où  l'on 
conservera  les  truites  qu'on  aura  prises  dans  la  ri- 
vière. 

Le  barbeau,  la  vandoise  et  la  brème ,  de  même 
que  la  truite,  dont  nous  avons  parlé ,  et  le  brochet^ 
dont  il  sera  parlé  plus  loin ,  sont  des  poissons  qui 
demandent  une  eau  vive,  et  qiii  ne  peuvent  pros- 
pérer dans  un  étang  vaseux. 

Les  anguilles  sont  un  fort  bon  poisson,  qui  est  vo" 
race;  mais  comme  il  n'attaque  que  la  menuise,  il  ne 
fait  de  tort  que  dans  les  étangs  où  l'on  fait  de  l'ai- 
vin  ;  il  a  l'avantage  de  se  transporter  aisément ,  et 
quoiqu'on  ne  soit  pas  dans  l'usage  d'en  mettre  dans 
les  étangs,  il  s'jr  en  trouve  toujours.  Quelquefois  on 
en  met  dans  des  fosses  ou  des  viviers  ombragés,  dont 
on  proportionne  la  grandeur  à  la  quantité  qu'on  dé- 
sire en  avoir.  Les  anguilles  se  nourrissent  de  gre- 
nouilles et  de  têtards^  cependant  elles  prospèrent 
mieux  si  on  leur  jette  quelques  menuises,  quelques 
tripailles  ,  des  fruits  tendres,  etc. 

Les  écrevisses  d'étang  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près ,  si  bonnes  que  celles  qu'on  pèche  dans  les  eaux 
vives  et  courantes.  Comme  elles  mangent  du  frai , 
elles  font  tort  aux  alivinières. 

Les  grenouilles  multiplient  beaucoup,  et  on  en 
trouve  par-tout.  Quoiqu'on  en  expose  dans  les  mar- 
chés, elles  ne  font  pas  un  objet  de  commerce.  Comme 
elles  mangent  le  frai ,  elles  détruisent  l'alvin  ;  mais 
elles  ne  font  aucun  tort  aux  grands  étangs  ;  au  con- 
traire, quelques  poissons  s'en  nourrissent,  et  sur- 
tout des  têtards  ou  de  jeunes  grenouilles  ,  qui  se 
trouvent  en  quantité  au  bord  de  l'eau. 

Le  brochet  est  avantageux  pour  la  vente ,  quoi- 
qu'il soit  plus  difficile  à  transporter  par  terre  que  la 
carpe  et  la  tanche,  les  marchands  s'en  chargent  vo- 
lontiers, d'autant  qu'il  se  transporte  aisément  par  eau 
dans  des  bascules.  Mais  c'est  un  poisson  très-vorace, 
qui  coûte  au  propriétaire  de  l'étang  plus  qu'il  n'en 
retire  ;  car  un  brochet  d'un  écu  n'est  parvenu  à  ce 
degré  de  valeur  qu'après  avoir  mangé  pour  40  ou 
5o  francs  de  poisson.  Il  est  vrai  qu'il  se  nourrit  de 
blanchaille,  dont  il  décharge  l'étang  sans  faire  tort 
au  propriétaire;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
les  brochets  sont  un  peu  gros  :  celui  qu'on  ven- 
drait 3o  sous  en  mange  un  de  i5  5  il  s'ensuit  que  si 
l'on  ne  mettait  dans  un  étang  que  des  brochetons 
gros  comme  des  harengs,  au  bout  d'un  an  à  peine 
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y  en  trouverait-on  six  de  chaque  cent  qu'on  aurait 
mis  dans  l'étang. 

Il  faut  donc  faire  son  possible  pour  qu'il  n'y  ait 
point  de  brochets  dans  les  étangs  qu'on  destine  à 
avoir  de  l'alvin  ;  mais  cela  n'est  i)as  aisé  :  car  quand 


juand 

ne 

années 


il  y  a  une  fois  eu  du  brochet  dans  un  étan"  on  ] 
peut  l'en  purger  qu'en  le  laissant  plusieurs  anné 
à  sec.  S'il  y  reste  un  peu  d'eau  en  quelques  endroits, 
il  s'y  conservera  de  petits  brochetons,  qui  s'y  montre- 
ront quand  l'étang  sera  plein ,  et  détruiront  beau- 
coup de  frai  et  de  poisson. 

A  l'égard  des  grands  étangs,  il  n'y  faut  point  met- 
tre de  brochets  avec  l'alvin  ;  mais  si  l'alvin  est  fort, 
on  peut  y  jeter  de  très-petits  brochetons.  Cependant 
il  est  mieux  de  n'en  mettre  que  la  seconde  année, 
lorsqu'on  ne  pêche  qu'à  3  ou  4  ans  ou  deux  étés  ré- 
volus ,  et  si  l'alvin  était  très-fort,  on  pourrait  met- 
tre de  la  brochetaille  après  la  première  année  révo- 
lue. En  général ,  quand  les  carpes  sont  plus  grosses 
que  les  brochets,  on  prétend  que  ce  poisson,  qui  les 
chasse  sans  les  pouvoir  manger,  leur  fait  du  bien 
par  l'exercice  qu'il  leur  fait  prendre;  et  dans  les 
étangs  qui  ne  sont  pas  destinés  à  produire  de  l'alvin, 
on  regarde  comme  un  avantage  que  le  brochet  dé- 
truise la  menuise. 

Les  étangs  sont  particulièrement  destinés  pour  la 
carpe,  dont  elle  est  la  reine;  elle  y  prospère  singu- 
lièrement bien,  croît  promptement,  se  multiplie 
beaucoup;  elle  est  aisée  à  transporter  par  terre  et 
par  eau ,  et  la  vente  en  est  assurée  ;  c'est  pourquoi 
les  marchands  s'en  chargent  volontiers. 

Les  carpes  s'accommodent  assez  de  toutes  sortes 
de  fonds,  limoneux,  sablonneux,  etc.  ,  ainsi  que  de 
toutes  sortes  d'eaux;  mais  elles  sont  bien  meilleures 
dans  certains  terrains  et  dans  certaines  eaux  que 
dans  d'autres.  Des  carpes  qui  ne  seraient  pas  man- 
geables au  sortir  des  étangs  limoneux  se  dégorgent 
dans  les  bascules  ;  en  les  tenant  cjuelques  jours  dans 
une  eau  vive,  elles  deviennent  très-bonnes. 

On  estime  qu'on  peut  mettre  18  à  20  milliers  d'al- 
vin  de  carpe  dans  un  étang  qui  a  100  arpens  d'eau  , 
10  à  11  milliers  dans  celui  de  5o  arpens  ,  augmen- 
tant ou  diminuant  cette  quantité  suivant  la  force  de 
l'alvin,  l'étendue  de  l'étang  et  la  nature  du  fond  j 
car  il  y  en  a  qui  sont  bien  plus  propres  à  nourrir 
beaucoup  de  poissons  que  d'autres.  Il  serait  sur  cela 
difficile  de  donner  des  principes  certains  ;  l'expé- 
rience en  apprendra  plus  que  tous  les  raisonnemens. 
De  la  saison  d' empoissonner  les  étangs.  —  «  Or- 
dinairement,  dit  M.  Bosc ,  on  empoissonne  les 
étangs  au  printemps ,  parce  que  c'est  l'époque  ou  on 
les  pêche ,  et  où  par  conséquent  on  s'en  procure  les 
moyens  ;  mais  cette  époque  est-elle  la  meilleure  ? 

x>  On  empoissonne  les  étangs ,  ou  avec  de  petits 
poissons  de  2  ou  3  ans,  ou  avec  des  pères  et  mères 
de  plus  de  3  ans. 

y>  Dans  le  premier  cas,  l'empoissonnement  au 
printemps  est  sans  inconvénient.  Dans  le  second , 
il  relarde  d'une  année  la  production,  parce  que  les 
pères  et  mères  ont  jeté  leur  frai.  :>■> 

A  cette  occasion,  M.  Bosc  observe  qu'en  général 
tous  les  vieux  poissons  fraient  les  premiers  et  les 
jeunes  les  derniers,  et  que  chaque  espèce  est  plus 
ou  moins  précoce,  soit  par  sa  nature,  soit  à  raison 
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de  la  qualité  des  eaux  et  du  degré  de  chaleur  de  la 
saison.  Ainsi ,  la  ponte  des  truites  précède  celle  des 
carpes,  et  celle  des  carpes  a  lieu  plutôt  dans  un 
étang  peii  profond  et  vaseux ,  que  dans  une  eau 
courante  et  roulant  sur  le  sable. 

De  l'étang  destiné  à  fournir  de  l'ahin.  —  Il  serait 
bon  ,  quand  on  pêche  un  étang ,  d'en  avoir  un  à  em- 
poissonner, dans  lequel  on  mettrait  les  carpes  qui 
ne  seraient  pas  assez  grosses  pour  être  d'une  vente 
avantaeeuse.  Mais  comme  on  ne  trouve  souvent 
dans  les  grands  étangs  que  peu  dalvin,  sur-tout 
si  dans  celui  qu'on  pêche  il  y  avait  du  brochet  et 
de  la  perche,  le  propriétaire  de  plusieurs  étangs 
doit  faire  en  sorte  d'avoir  de  quoi  alviner  ceux  qu'il 
doit  empoissonner  :  sans  cela  il  se  trouvera  souvent 
dans  le  cas  de  n'en  pas  trouver  à  propos ,  ou  d'être 
obli'^é  d'en  acheter  fort  cher.  C'est  pourquoi  il  faut 
ou'il  ait  de  petits  étangs,  qu'on  nomme  caTpiin'S  ou 
nlvinières  ,  qui  soient  uniquement  destinés  à  fournir 
de  l'alvin. 

Il  suffit  que  ces  étangs  aient  8  à  10  arpens  d'eau  j 
mais  il  est  très-important  qu'ils  n'en  manquent  point 
en  été ,  afin  que  les  carpes  cju'on  y  mettra  pour 
frayer  puissent  s'égayer  sur  l'herbe  des  rivages  où  il 
reste  peu  d'eau  ;  car  c'est  l'endroit  où  elles  déposent 
leur  frai  ,  sur-tout  aux  parties  qui  sont  exposées  au 
midi  et  au  couchant. 

Les  meilleures  carpes  pour  peupler  ne  doivent 
être  ni  ti'op  grosses  ni  trop  petites  :  on  les  choisit 
à-peu-près  de  10  à  11  pouces  j  elles  doivent  être 
rondes  et  avoir  le  ventre  plein,  observant  qu'il  ne 
faut  au  plus  qu'un  quart  de  mâles  de  ce  qu'on  met 
de  femelles;  c'est-à-dire  que  pour  cent  femelles  il 
faut  au  plus  vingt-cinq  mâles,  et  dans  un  étang  de 
8  arpens,  il  ne  faut  mettre  que  cent  femelles  ,  qui 
jetteront  chacune  plus  d'un  millier  d'œufs. 

Dans  les  mois  d'avril  et  d'août,  qui  sont  à-peu- 
près  la  saison  du  frai  pour  les  carpes,  il  faut  bien 
garder  les  étangs  ;  car  le  poisson,  alors  engourdi  et 
presque  à  sec  dans  l'herbe  ,  se  laisse  prendre  à  la 
main.  11  faut  aussi  empêclier  que  les  bestiaux  n'ail- 
lent boire  à  l'élang  ;  ils  feraient  avec  leurs  pieds  une 
énorme  destruction  de  frai.  Les  cochons  sur -tout 
sont  fort  à  craindre  ,  parce  qu'ils  mangent  le  frai 
avec  avidité. 

Il  est  très-essentiel  cju'il  n'y  ait  dans  l'étang  ni 
brochets  ni  perches,  ni  autre  poisson  vorace. 

La  première  et  la  seconde  année,  ce  petit  poisson 
n'étant  grand  que  comme  une  feuille  de  saule,  on  le 
iiomme  f'euil/e  en  phisieurs  endroits.  Quelquefois 
au  bout  de  deux  étés,  il  a  4  pouces  de  longueur  lors- 
que le  fond  est  très -bon;  mais  c'est  encore  de  la 
ieuille,  et  il  prend  le  nom  d'a/w'/z  lorsque ,  après  le 
troisième  été,  il  a  5  pouces  depuis  le  bas  de  l'œil 
jusqu'à  l'angle  de  la  fourchette  de  la  queue,  ce  qu'on 
appelle  entre  œil  et  bat.  Cet  alvin  est  encore  petit; 
car  pour  être  bon,  il  faut  qu'il  ait  6  pouces,  et  il 
est  encore  meilleur  (juand  il  en  a  7,  pourvu  qu'il 
n'ait  que  4  ans;  car  on  n'estime  point  l'alvin  qui 
n'est  parvenu  à  cette  grosseur  qu'au  bout  de  5  ans. 

On  doit  exiger  qu'il  ait  l'écaillé  nette  et  le  corps 
assez  gros,  par  proportion  à  la  tête;  celui  qui  au- 
rait une  grosse  tête  et  un  corps  menu  Jic  vaudrait 
rien.  On  rejette  encore  l'alvin  qui  a  l'écaillé  noire. 
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qui  provient  d'un  étang  bas  et  vaseux,  dans  lequel 
il  tombe  beaucoup  de  feuilles  d'arbres  voisins.  H 
pourraitnéanmoins  se  réparer  dans  les  grands  étangs, 
où  il  trouverait  de  bonne  eau. 

Lorsqu'on  empoissonnera  un  grand  étang  avec 
de  l'alvin  de  7  pouces,  on  fera  bien  d'y  mettre  du 
brocheton,  pour  empêcher  que  la  carpe  ne  peuple 
trop  et  ne  force  dans  cet  étang. 

Méthode  pratiquée  à  la  Chine  pour  empoissonner 
les  endroits  où  il  reste  de  l'eau.  —  La  Chine  offre 
une  prodigieuse  abondance  de  poisson  :  les  rivières, 
les  lacs,  les  étangs,  les  canaux  même  y  sont  rem- 
plis de  poisson,  qui  fourmille  jusque  dans  les  fossés 
qu'on  creuse  dans  les  champs  pour  conserver  l'eau 
qui  sert  à  la  production  du  riz  :  ces  fossés  sont  rem- 
plis de  frai  ou  d'œufs  de  poissons,  dont  les  proprié- 
taires du  fond  tirent  un  profit  considérable. 

On  voit  tous  les  ans,  sur  la  grande  rivière  de  \  ang- 
tse-Kyang,  dans  la  province  de  Kiangsi,  un  nom- 
bre surprenant  de  barques  qui  se  rassemblent  pour 
acheter  du  frai.  Vers  le  mois  de  mai,  les  habitans  du 
pays  bouchent  la  rivière  en  plusieurs  endroits  dans 
l'espace  de  9  à  1  o  lieues ,  avec  des  nattes  et  des  claies 
qui  ne  laissent  d'ouverture  que  pour  le  passage  d'une 
barque,  afin  d'arrêter  le  frai,  qu'ils  savent  distinguer 
au  premier  coup-d'œil,  quoiqu'il  ne  produise  pres- 
que aucun  changement  à  l'eau.  Ils  remplissent  des 
tonnes  avec  cette  eau  chargée  de  frai,  pour  la  vendre 
à  des  marchands,  qui  la  transportent  en  diverses  pro- 
vinces^ ayant  l'attention  de  remuer  cette  eau  de 
temps  en  temps.  Elle  se  vend  par  mesure  à  ceux  qui 
possèdent  des  étangs.  Dans  l'espace  de  peu  de  jours, 
le  jeune  frai  commence  à  paraître  et  forme  de  pe- 
tits bancs  ,  étant  si  petits  qu'ils  sont  presque  imper- 
ceptibles. On  les  nourrit  avec  de  la  lentille  d'eau  ou 
des  jaunes  d'œufs,  à-peu-près  comme  on  élève  en 
Europe  certains  animaux  domestiques.  On  empois- 
sonne aussi  des  canaux  avec  des  poissons  qu'on  tire 
des  rivières  et  des  lacs. 

De  P entretien  de  l'étang  empoissonné.  —  Il  faut 
visiter  de  temps  en  temps  toutes  les  parties  des  étangs 
pour  voir  si  la  chaussée,  la  bonde,  les  déchargeoirs, 
la  grille  sont  en  bon  état.  Il  faut  nettoyer  les  fossér. 
qui  conduisent  l'eau  à  l'étang;  faire  la  chasse  aux 
renards  et  aux  lapins,  qui  fouillent  dans  les  chaus- 
sées, les  endommagent;  affôter  et  tendre  des  pièges 
pour  prendre  les  loutres;  tuer  les  hérons  et  les  au- 
tres oiseaux  pêcheurs,  même  les  canards,  principa- 
lement sur  les  alvinières  ;  ne  pas  souffrir  qu'on  aille 
pêcher  dans  l'étang  à  la  ligne,  à  la  truble,  au  car- 
reau ,  à  l'épervier,  et  encore  avec  plus  de  sévérité  à 
la  seine  et  au  trainail  :  ce  serait  épuiser  l'étang  et 
montrer  le  chemin  aux  voleurs. 

Il  est  bon  d'avoir  sur  l'étang  \in  petit  bateau  pour 
se  mettre  à  jjortée  de  tirer  sur  les  oiseaux  ,  hérons, 
grues,  canards,  etc.,  pour  faire  la  chasse  aux  lou- 
tres, arracher  avec  un  croc  les  roseaux,  qui  forment 
quelquefois  à  la  longue  des  îles  ilottantes,  qui  ser- 
vent de  retraite  aux  loutres  et  aux  autres  animaux 
malfaisans.  On  prétend  cependant  que  les  coups  d( 
fusil  étonnent  le  poisson  et  le  rendent  malade.  En- 
fin ,  il  faut  tendre  de  grandes  souricières  pour  dé- 
truire les  rats  d'eau  ,  qui  s'y  prennent  d'autant  plu> 
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volontiers  qu'ils  sont  très-gourmands  ,  et  des  pièges 
ou  traquenards  aux  loutres. 

Si  l'eau  baisse  considérablement  dans  l'étang,  il 
faut  essayer  d'v  en  conduire,  on  d'un  ruisseau,  si 
on  en  a  à  sa  portée,  ou  même  d'un  étang  supérieur, 
quand  même  on  devrait  pêcher  l'étang  supérieur 
hors  de  saison  et  mettre  le  poisson  dans  celui  qui  est 
plus  bas. 

A  quel  âge  il  faut  pécher  les  étangs.  —  Quand  un 
étang  est  en  bon  fond  ,  et  qu'il  a  été  peuplé  de  bon 
alvin  ,  ou  peut  le  pêcher  3  ans  après  qu'il  a  été  al- 
viné,  c'est-à-dire  lorsque  l'alvin  a  resté  trois  étés 
dans  l'étang  :  par  exemple,  s'il  avait  été  mis  dans 
l'étang  en  janvier  ou  lévrier  1826,  on  compterait 
cju'il  a  3  ans  en  octobre  1828. 

Dans  un  bon  étang  ,  qui  a  été  [peuplé  avec  de  l'al- 
vin très-fort ,  les  carpes  se  trouvent  quelquefois 
assez  grosses  au  bout  de  2  ans  pour  être  vendues. 

On  est  encore  obligé  de  pêcher  un  étang  au  bout 
de  2  ans  quand  il  y  a  de  grandes  réparations  à  faire 
à  la  cliaussée  ou  aux  bondes,  ou  quand  il  y  a  de 
gros  brochets,  qui  détruiraient  toutes  les  carpes  ; 
enfin,  quand  l'élang  a  été  à  sec  l'année  qui  pré- 
cède son  empoissonnement  :  car  on  compte  qu'une 
année  d'à-sec  et  les  deux  années  suivantes  de  bonne 
«au  valent  3  ans. 

Lorsqu'on  a  été  obligé  d'empoissonner  un  étang 
avec  de  fort  petit  alvin,  le  poisson  n'est  ordinaire- 
ment parvenu  à  une  bonne  grosseur  qu'au  bout  de 
4  ans  :  alors  il  ne  faut  mettre  du  brocheton  dans 
l'étang  que  la  troisième  année. 

Si  l'on  croyait  les  marchands,  on  ne  pécherait  les 
étangs  que  la  quatrième  année.  Comme  les  poissons 
seraient  plus  gros,  ils  y  trouveraient  leur  compte  5 
mais  le  propriétaire  perdrait  une  année  et  beaucoup 
de  poissons,  qui  seraient  mangés  par  les  brochets. 

De  la  saison  où  il  convient  de  pécher  les  étangs. 
—  Plusieurs  personnes  pensent  qu'il  ne  faut  pêcher 
les  étangs  que  peu  avant  le  carême.  Cela  peut  être 
quand  l'étang  est  tout  près  de  l'endroit  où  l'on  doit 
vendre  le  poisson  j  mais  il  y  a  bien  des  raisons  qui 
doivent  déterminer  à  pêcher  en  octobre. 

i''.  On  ne  court  point  le  risque  des  gelées,  des 
crues  d'eau  ,  et  des  autres  accidens  qui  arrivent  fré- 
quemment pendant  l'hiver  5  d'ailleurs  le  poisson 
n'augmente  pas  en  cette  saison  5  et  s'il  y  a  beau- 
coup de  brochets,  il  vit,  pendant  le  retard,  aux  dé- 
jiens  de  l'étang. 

2°.  En  péchant  en  octobre  ,  lorsque  le  pilon  est 
rabaissé  aussitôt  après  la  pêche,  l'élang  se  remplit 
pendant  l'hiver,  et  il  n'est  pas  rempli  entièrement 
par  des  eaux  de  neige,  qui  sont  contraires  au  poisson. 

3°.  L'alvinière  qu'on  pêche  en  novembre  a  le 
temps  de  se  remplir  pendant  l'hiver,  au  lieu  que  si 
Ton  ne  péchait  ces  étangs  qu'en  février  ou  mars,  on 
courrait  risque  de  perdre  le  frai  des  gros  poissons, 
qui  le  jettent  à  cette  époque  ,  et  il  pourrait  arriver 
que  l'étang  n'eût  pas  le  temps  de  se  remplir  suffi- 
samment d'eau  pour  n'être  pas  à  sec  l'été,  à  moins 
qu'on  ne  pût  conduire  à  volonté  dans  l'étang  l'eau 
de  quelque  rivière  ou  de  quelques  sources  abon- 
dantes. 

4"-  Quand  on  pêche  en  octobre  ,  on  est  plus  mai- 
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tie  de  ces  eaux  qu'eu  février,  où  il  en  tombe  ciuel- 
quefois  trop  abondamment. 

5".  Les  gelées  continuant  quelquefois  bien  avant 
on  lévrier,  la  pêche  est  trop  retardée  pour  le  carême. 

6^  En  péchant  en  octobre,  on  a  le  temps  de  faire 
les  réparations  nécessaires  à  la  levée,  à  la  bonde, 
aux  dechargeoirs  et  aux  grilles,  qui,  au  bout  de  5 
ans,  se  trouvent  quelquefois  en  mauvais  état. 

De  la  poche  des  étangs.  —  Quand  on  veut  pêcher 
un  étang,  on  lève  le  pilon  de  la  bonde  pour  laisser 
écouler  l'eau  peu  à  peu.  11  faut  néanmoins  l'ouvrir 
assez  pour  que  l'eau  baisse  dans  l'étang  ;  car,  dans 
ceux  où  il  se  rend  des  sources  considérables,  on  n'a- 
vancerait rien ,  si  l'eau  qu'on  laisse  couler  par  la 
bonde  n'était  pas  en  plus  grande  quantité  que  celle 
que  les  sources  fournissent.  Mais  si  l'on  tirait  l'eau 
trop  vite,  le  poisson,  n'ayant  pas  le  temps  de  se  dé- 
barrasser des  herbes,  resterait  à  sec  et  serait  perdu. 
11  arriverait  encore  que  celui  qui  serait  sous  des  îles 
flottantes  y  resterait  pris  comme  sous  une  trappe  5  au 
lieu  que  laissant  couler  l'eau  lentement,  le  poisson, 
qui  sent  que  l'eau  lui  manque,  cherche  des  endroits 
où  elle  est  plus  profonde;  peu  à  peu  il  gagne  le 
tossé  du  milieu  et  se  rend  dans  la  poêle  qui  est  au- 
près de  la  bonde.  C'est  pourquoi  l'eau  est  quelque- 
fois six  semaines  ou  deux  mois  à  s'écouler.  Enfin 
lorsqu'il  n'y  a  plus  d'eau  que  dans  la  poêle  ,  il  s'est 
rassemblé  une  quantité  prodigieuse  de  poissons  en 
cet  endroit ,  où  on  les  prend  avec  de  petites  seinettes 
ou  des  trubles.  C'est  alors  qu'il  faut  garder  l'étang 
jour  et  nuit;  car  un  voleur  aurait  bientôt  fait  une 
pêche  fort  abondante  avec  un  épervier. 

Pendant  que  l'eau  s'écoule ,  on  forme  des  parcs 
de  claies,  ou  avec  des  planches,  à  un  endroit  où  il 
reste  de  l'eau  c,  P/.  21,  N°.  III,  et  le  matin  à  la 
fraîcheur,  quand  on  pêche  la  poêle,  des  hommes 
accoutumés  à  juger  par  habitude  de  l'espèce  et  de 
la  grosseur  des  poissons  les  mettent  promptement, 
chacun  suivant  leur  espèce  et  leur  grosseur,  dans 
différens  compartimens,  les  anguilles  à  part,  îa 
menuise  dans  d'autres  parcs;  dans  un  autre,  la  blan- 
chaille ;  les  brochets  qui  se  vendent  à  la  pièce  dans 
un  parc  séparé  ,  ceux  qui  se  vendent  comme  carpes 
dans  un  autre.  11  en  est  de  même  des  perches.  Pour 
ce  qui  est  des  carpes,  cjuand  on  a  séparé  les  grosses, 
qui  se  vendent  à  la  pièce ,  on  distribue  les  autres 
suivant  leur  longueur  ;  celles  de  12,  celles  de  11, 
celles  de  10  et  celles  de  8  pouces  sont  séparées,  et 
au  moyen  de  ce  triage,  on  est  en  état  de  les  vendre 
au  marchand ,  qui  se  charge  du  transport  :  ou  bien, 
comme  cela  se  pratique  souvent,  les  conventions 
étant  faites  entre  le  propriétaire  de  l'étang  et  le  mar- 
chand ,  celui-ci  préside  à  la  pêche  de  la  poêle  et  fait 
sur-le-champ  charger  le  poisson  snr  ses  voitures  , 
et  l'enlève. 

Quand  on  veut  garder  pendant  quelque  temps 
les  poissons  dans  les  réservoirs ,  il  est  essentiel  de 
maintenir  toujours  un  petit  courant  d'eau  dans  ces 
réservoirs,  parce  que  la  multitude  des  poissons  les 
aurait  bientôt  viciés  et  qu'ils  périraient  tous.  On 
connaît  que  l'eau  commence  à  être  viciée,  c'est-à- 
dire  privée  de  l'air  propre  à  la  respiration  ,  lorsque 
le  poisson  monte  à  sa  surface  et  sort  son  museau  do 
l'eau. 
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Il  y  a  des  étangs  vaseux  où  l'on  ne  peut  pas  former 
une  bonne  poêle  :  en  ce  cas,  on  ne  pêche  pas  dans 
l'étang,  mais  on  fait  dans  la  fosse  f,  N°.  II,  à  la 
décharge  de  l'étang,  avec  des  planches  ,  de  la  ma- 
çonnerie ou  des  gazons ,  ce  qu'on  nomme  tombe- 
reau^ iV".  IV.  C'est  une  enceinte  dans  laquelle, 
ayant  ôté  la  cage  de  la  bonde  et  levé  le  pilon ,  on 
laisse  passer  le  poisson  avec  l'eau  ;  et  c'est  dans  cet 
cet  endroit  qu'on  le  pêche. 

Vis-à-vis  le  trou  de  la  bonde  a  ,  on  fait  un  éva- 
sement  b  b  ,  pour  que  la  vitesse  du  courant  s'amor- 
tisse et  ne  blesse  pas  le  poisson.  Quand  tout  l'espace 
c  c  est  rempli  d'eau  ,  on  baisse  le  pilon  de  la  bonde, 
et  on  pêche  dans  le  tombereau.  Lorsqu'on  a  pris 
tout  le  poisson ,  on  ouvre  la  vanne  d  pour  laisser 
écouler  l'eau  du  tombereau  ,  et  on  met  un  panier  de 
bonde  derrière  cette  vanne  pour  arrêter  le  poisson 
qu'on  n'aurait  pas  pris.  Lorsque  le  tombereau  est 
vide,  on  ferme  la  vanne  d,  et  on  ouvre  la  bonde  a, 
pour  la  laisser  se  remplir  de  nouveau  :  ainsi  on  pê- 
che l'étang  par  éclusées.  Il  est  important  que  le  fond 
du  tombereau  c  c  soit  bien  uni  et  ferme  }  quelques- 
uns  le  planchéient. 

Un  étang  auquel  on  rend  l'eau  aussitôt  qu'on  a 
pris  tout  le  poisson  amené  par  le  courant  dans  la 
poêle,  en  offre  quelquefois  dès  le  lendemain  une 
grande  quantité,  parce  que  beaucoup  de  poissons, 
sur-tout  de  gros,  s'enfoncent  dans  la  vase  et  y  res- 
tent jusqu'à  ce  qu'ils  sentent  le  retour  de  l'eau.  C'est 
cela  qui  fait  que  les  étangs  péchés  tous  les  3  ans  of- 
frent quelquefois  des  anguilles  et  des  carpes  d'une 
grosseur  considérable. 

Il  y  a  des  propriétaires  qui ,  lors  de  la  vente  de 
leur  poisson,  mettent  pour  clause  dans  leur  mar- 
ché que  l'on  rejettera  à  l'eau  un  certain  nombre  de 
pièces ,  et  cette  méthode  est  digne  d'approbation. 

Il  est  des  étangs  qu'on  ne  peut  mettre  complète- 
ment à  sec  et  qu'il  faut  par  conséquent  pêcher  avec 
des  filets.  Ceux-là  n'ont  pas  besoin  d'être  empois- 
sonnés ;  cependant  il  est  d'usage  de  leur  rendre  tout 
l'alvin  qu'on  prend.  Le  grand  inconvénient  de  ces 
étangs  est  qu'on  ne  connaît  jamais  la  quantité  de 
poisson  qu'ils  contiennent ,  et  que  le  vendeur  ou 
l'acheteur  de  la  pêche  peut  être  trompé. 

Du  marché  pour  la  'vente  du  poisson.  —  Ce  que 
nous  allons  dire  sur  le  marché,  la  vente  et  la  prisée 
du  poisson,  varie  suivant  la  position  des  étangs ,  et 
le  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il  y  a  à  transporter  le 
poisson.  De  plus  ,  cette  marchandise  ,  comme  toute 
autre,  est  sujette  à  augmenter  ou  à  diminuer  de  prix 
suivant  les  circonstances  :  par  exemple,  le  prix  du 
poisson  augmente  à  la  suite  des  hivers  très-rudes,  et 
sur-tout  des  étés  secs ,  le  poisson  ayant  souffert  dans 
quantité  d'étangs  ;  il  est  bon  d'être  prévenu  de  ces 
circonstances. 

La  carpe  se  vend  ordinairement  à  l'échantillon, 
avec  4  àu  cent,  c'est-à-dire  à  la  mesure  par  pied  et 

{)0uce ,  qui  se  prend  depuis  le  bas  de  l'œil  jusqu'à 
'ongle  de  la  fourchette  de  la  queue.  Les  marchands 
prétendent  que  ce  doit  être  deux  écailles  au-dessus 
de  cet  angle;  mais  quelque  chose  que  l'on  fasse,  le 
marchand  parvient  toujours  à  trouver  son  compte  : 
car  si  on  lui  vend  toutes  lê"s  carpes  de  lO  pouces  et 
au-dessus,  3oo  francs  le  millier,  ou  3o  centimes  la 
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pièce,  il  rebutera  toutes  celles  qui  seront  au-dessous 
de  1 1  pouces,  et  il  demandera  ce  qu'il  aura  rebute 
pour  un  prix  très-modique  :  voilà  ce  qu'on  appelle 
le  savoir-faire  du  marchand. 

Il  n'est  guère  possible  de  vendre  en  bloc  tout  le 
poisson  d'un  étangj  car  si  le  vendeur,  sachant  ce  qu'il 
a  mis  dans  son  étang ,  connaît  ce  qu'il  doit  en  tirer, 
l'acquéreur,  de  son  côté,  veut  être  certain  s'il  y 
trouvera  son  compte. 

Le  brochet  se  mesure  comme  la  carpe  et  assez 
souvent  se  vend  de  même;  mais  on  ne  donne  point 
les  4  au  cent;  ce  qui  ne  regarde  pas  les  gros  bro- 
chets qu'on  nomme  carreaux,  qui  se  vendent  à  la 
pièce.  Et  si  ceux  de  24  pouces  et  au-dessus  se  ven- 
dent ,  par  supposition,  5  francs,  ceux  de  21  pouces 
et  au  -dessus  jusqu'à  24»  celui-ci  non  compris,  se 
vendront  5  francs;  ceux  de  i5  jusqu'à  18  exclusi- 
vement, 75  centimes  à  1  franc,  et  celui  de  12  pou- 
ces jusqu'à  i5  exclusivement,  4°  à  5o  centimes. 
Tous  les  autres  se  vendent  comme  les  carpes  à  3o 
centimes  la  pièce  et  les  4  au  cent,  et  les  marchands 
font  leur  possible  pour  avoir  comme  carpes  les  bro- 
chets de  12  pouces. 

Des  accidens  auxquels  sont  exposés  les  étangs 
empoissonnés.  —  Il  peut  survenir  beaucoup  d'acci- 
dens  à  un  étang  alviné,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  pê- 
che. Le  plus  fâcheux  est  s'il  manquait  d'eau  pen- 
dant l'été.  C'est  la  saison  où  les  poissons  profitent 
le  plus;  c'est  aussi  celle  où  ils  ont  plus  besoin  de 
nourriture.  Ainsi,  s'il  était  possible,  il  faudrait 
mettre  beaucoup  d'eau  dans  l'étang,  pour  qu'en 
étendant  la  nappe  d'eau ,  ils  eussent  abondamment 
de  quoi  se  nourrir.  C'est  là  ce  qui  fait  apercevoir  le 
grand  avantage  des  étangs  qui  peuvent  tirer  l'eau 
de  quelques  sources  abondantes  ou  d'une  rivière  9 
dans  des  années  très-sèches,  on  est  quelquefois  obligé 
de  pêcher  hors  de  saison  un  étang  supérieur,  pour 
fournir  de  l'eau  à  celui  qui  est  plus  bas.  On  a  même 
vu  acheter  l'eau  et  le  poisson  d'un  petit  étang  élevé, 
pour  ne  pas  perdre  le  poisson  d'un  grand  étang. 

C'est  pour  prévenir  ces  inconvéniens  qu'on  doit, 
dans  le  mois  de  mars,  curer  les  fossés  qui  conduisent 
l'eau  à  l'étang;  réparer  les  déchargeoirs  s'ils  perdent 
l'eau  ,  ainsi  que  la  chaussée  ,  et  particulièrement  la 
bonde  ,  derrièi'e  laquelle  on  fera  un  cul-de-lampe, 
si  cela  est  nécessaire.  Avec  ces  précautions,  si  la 
poêle  est  suffisamment  profonde  ,  on  perdra  peu  de 
poisson. 

Quand  les  étangs  sont  bien  pleins,  les  gelées  ne 
font  pas  périr  le  poisson.  Il  est  de  l'instinct  du  pois- 
son ,  lorsqu'il  sent  l'eau  froide,  de  se  retirer  dans 
les  endroits  où  il  y  a  le  plus  d'eau  et  de  se  bourber. 
Ainsi ,  quand  il  n'y  aurait  dans  la  poêle  que  5  pieds 
d'eau  ,  comme  il  est  bien  rare  que  dans  les  forts  hi- 
vers la  glace  ait  2  pieds  d'épaisseur,  il  resterait  suf- 
fisamment d'eau  sous  la  glace  pour  que  le  poisson  y 
subsistât.  Ceux  qui  mettent  du  poisson  dans  des  fos- 
sés et  des  viviers  doivent  prêter  attention  à  ceci ,  afin 
de  donner  assez  de  profondeur  à  leurs  réservoirs 
pour  ne  point  craindre  les  grands  hivers. 

Une  circonstance  bien  fâcheuse  et  à  laquelle  il 
n'y  a  souvent  point  de  remède,  est  quand  une  gelée 
très- forte  prend  subitement  ;  car  alors  les  poissons 
qui  n'ont  pas  gagné  les  endroits  où  l'eau  est  pro- 
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fonde,  sont  surpris  sous  la  glace  et  périssent  infailli- 
blement quand  le  froid  continue.  En  ce  cas,  si  l'on 
peut  jouir  de  l'eau  d'une  rivière,  il  faut  en  verser 
beaucoup  dans  l'étang  pour  rompre  la  glace  j  mais 
il  y  a  bien  des  circonstances  où  ce  moyen,  dont  peu 
de  propriétaires  peuvent  profiter,  est  insuffisant  : 
par  exemple,  dans  les  faux  dégels,  si  la  glace  est 
formée  sur  toute  la  superficie  de  l'étang,  et  qu'il 
survienne  une  pluie,  celte  eau  s'amasse  sur  la  glace. 
Dans  ce  cas,  lorsque  les  poissons  trouvent  quelque 
ouverture  au  banc  de  glace,  ils  se  pressent  de  sortir 
dexîessous  pour  s'égayer  dans  cette  eau  nouvelle  ;  et 
alors ,  si  le  froid  reprend ,  le  poisson  se  trouve  en- 
fermé dans  la  glace  et  meurt  infailliblement.  Le  seul 
moyen  de  réparer  cet  inconvénient  serait  de  tirer 
par  les  déchargeoirs,  ou  même  par  la  bonde  ,  l'eau 
qui  couvre  la  glace.  C'est  à  quoi  sert  admirablement 
une  vanne,  si  l'on  en  a  établi  aux  déchargeoirs. 
Comme  elle  tire  l'eau  de  la  superficie,  elle  produit 
un  meilleur  effet  que  la  bonde ,  qui  tire  celle  du 
fond.  Heureusement  les  faux  dégels  ne  sont  pas  or- 
dinaires. 

L'excès  de  la  chaleur  ainsi  que  celui  du  froid  sont 
également  pernicieux  aux  poissons  5  ils  se  plongent 
alors,  se  cachent  dans  les  creux,  et  s'enfoncent  dans 
la  vase}  ils  y  subsistent  tant  qu'ils  y  peuvent  rece- 
voir un  air  nouveau.  Pendant  les  grandes  gelées,  ils 
reçoivent  ce  secours  dans  les  rivières  ,  par  l'eau  qui 
coule  sous  la  glace j  et  dans  les  lacs,  par  celle  qui 
les  traverse ,  ou  par  les  torrens  qui  y  débouchent  5 
mais  comme  ces  avantages  n'existent  pas  toujours 
dans  les  étangs,  le  poisson  doit  nécessairement  y 
souffrir  beaucoup  ;  il  y  périt  souvent,  sur- tout  si 
l'étang  n'a  pas  une  grande  profondeur;  la  glace  se 
resserre  pour  lors ,  et  l'air  qui  reste  enfermé  dans 
l'eau  n'étant  pas  renouvelé ,  se  trouve  bientôt  épuisé 
de  ce  qui  pourrait  se  trouver  de  convenable  aux 
poissons  :  la  maladie  et  la  destruction  s'ensuivent. 

Pour  obvier  à  ces  accidens,  on  pourrait  introduire 
plusieurs  courans  d'air  nouveau  à  divers  endroits 
de  l'étang  ,  soit  en  établissant  des  tuyaux  en  fer,  en 
bois,  ou  de  toute  autre  matière,  entourés  d'une 
botte  de  paille ,  à  la  manière  dont  les  Flamands  con- 
servent les  pommes  de  terre  dans  des  fosses,  de  fa- 
çon qu'elle  surmonte  de  quelque  peu  le  tuyau  au- 
dessus  de  la  glace,  pour  empêcher  que  le  froid  ex- 
cessif ne  pénètre  dedans  ;  il  faut  plonger  pe»pendi- 
culairement  dans  les  trous  qu'on  aura  eu  soin  de 
faire  à  la  glace,  ayant  eu  la  précaution  de  lester  le 
bout  qui  doit  occuper  le  fond  de  l'eau.  On  peut  en- 
core se  servir  d'un  moyen  plus  simple,  c'est  de  cas- 
ser la  glace  à  plusieurs  endroits,  et  le  répéter  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  soit  adouci  (1). 

Il  faut,  dans  les  temps  de  la  gelée,  faire  garder 
soigneusement  les  étangs  jour  et  nuit;  car  les  ma- 
raudeurs ne  manquent  pas  d'aller  la  nuit  faire  des 
trous  à  la  glace;  ils  y  attirent  avec  de  la  lumière 
tout  le  poisson  de  l'étang ,  qu'ils  prennent  aisément 
avec  une  truble. 


(i)  Varennes  de  Fenille  a  public  un  excellent  Mémoire 
sur  les  causes  de  la  roortalité  des  poissons  dans  les  etanj^s. 
Ce  Mémoire  se  trouve  à  la  suite  de  son  Ouvrage  sur  le? 
forêts. 
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Il  se  forme  dans  les  étangs  des  touffes  de  joncs  ou 
de  roseaux,  qu'on  nomme  des  j'oncAères.  Elles  gros- 
sissent journellement  et  forment  des  iles,  qui  ont 
quelquefois  assez  de  consistance  pour  qu'on  puisse 
marcher  dessus.  Ce  sont  des  retraites  assurées  pour 
les  rats  d'eau,  qui  détruisent  les  petits  poissons ,  et 
pour  les  loutres,  qui  attaquent  les  plus  gros  et  font 
une  destruction  énorme,  sans  parler  des  hérons, des 
canards,  etc.,  qui  profitent  de  ces  retraites  pour 
faire  leur  pêche.  Le  moyen  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient ,  qui  est  considérable  ,  est  de  détruire  avec  un 
bateau  et  des  crocs  ces  touffes  d'herbes,  avant  qu'el- 
les aient  pris  une  certaine  consistance  ;  mais  comme 
elles  ne  manqueraient  pas  de  reprendre  racine,  il 
faut  les  transporter  hors  de  l'étang.  Si  on  les  avait 
laissées  s'accumuler  à  un  certain  point,  il  serait 
impossible  de  les  détruire  tant  que  l'étang  serait 
plein;  mais  lorsqu'il  est  vide,  on  fera  bien  de  les 
enlever  hors  de  l'étang ,  sans  quoi  ces  iles  ou  mi- 
ternes  reparaîtraient  bientôt  plus  grandes  qu'au- 
paravant. 

On  prétend  qu'il  faut,  dans  le  mois  de  juin,  ia.u- 
cher  les  roseaux  et  les  glais ,  qui,  se  multipliant 
énormément  dans  les  étangs,  font  tort  au  poisson. 
Cela  est  praticable  pour  les  viviers  et  autres  petits 
réservoirs;  mais  à  l'égard  des  grands  étangs,  on 
s'engagerait  à  faire  une  dépense  considérable  ,  dont 
on  ne  serait  pas  dédommagé  ;  il  faut  remettre  à  les 
détruire  lorsque  l'étang  est  à  sec. 

Observons  aussi  que  si  les  grandes  herbes  ont  les 
inconvéniens  qu'on  vient  de  rapporter,  elles  ont, 
d'un  autre  côté,  l'Avantage  de  fournir,  par  leurs 
feuilles  et  par  leurs  graines,  de  la  nourriture  aux 
carpes  et  aux  autres  poissons  qui  mangent  des  végé- 
taux, et  médiatement,  en  nourrissant  des  milliers 
d'insectes  qui  servent  de  pâture  à  toutes  les  espèces 
de  poissons.  Elles  ont  de  plus  l'utilité  de  garantir 
le  poisson  des  rayons  d'un  soleil  trop  ardent ,  de  fa- 
ciliter la  sortie  et  d'assurer  la  conservation  de  son 
frai  ,  et  de  s'opposer  aux  délits  de  j)êche.  Ainsi,  on 
peut  dire  que  l'excès  des  herbes  est  seul  nuisible. 

Du  dépérissement  des  étangs.  —  Quoique  nous 
ayons  dit  que  les  grenouilles  ne  causaient  aucun 
dommage  aux  étangs ,  l'exemple  suivant  prouverait 
le  contraire. 

ce  Un  économe  de  Koenisberg,  voyant  dépérir  ses 
étangs,  chercha  à  en  connaître  la  cause;  il  crut  l'a- 
voir trouvée  en  apercevant  qu'une  armée  de  gre- 
nouilles les  infestait;  depuis  long-temps  il  laissait 
vivre  en  paix  ces  animaux  sans  les  soupçonner  de 
malice;  enfin,  il  observa  cj^ue  les  grenouilles  dévo- 
raient le  frai  et  attaquaient  les  poissons  affaiblis  par 
cette  circonstance.  Connaissant  la  cause  du  mal  et 
désirant  y  remédier ,  il  peupla  ses  étangs  d'écrevis- 
ses;  celles-ci  mangèrent  les  grenouilles,  et  ses  })ois- 
sons  prospérèrent,  ij 

De  l'à-sec  des  étangs.  —  Il  arrive  que  quand  on 
pêche  tard,  l'étang  ne  se  remplissant  pas,  on  est 
obligé  de  le  laisser  à  sec.  Il  en  est  de  même  si  l'on 
manque  d'alvin  ,  et  encore  quand  il  y  a  des  répara- 
tions considérables  à  faire  à  la  chaussée,  à  la  poêle, 
à  la  bonde  ou  aux  déchargeoirs.  Dans  tous  ces  cas, 
on  est  obligé  de  laisser  l'étang  à  sec  ;  mais  indépeii- 
damment  de  ces  cas  forcés  ,  on  fera  bien  de  le  tenir 
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à  sec  pendant  un ,  2  ou  3  ans  ,  tous  les  9  à  12  ans, 
pour  raffermir  le  fond  ,  détruire  les  roseaux  et  les 
grands  joncs.  Lorsqu'on  empoissonnera  l'étang  ainsi 
reposé,  on  prendra,  à  la  première  pêche,  peu  de  blan- 
chaille 5  mais  la  carpe  y  prospérera  tellement,  c[u'au 
bout  de  2  ans  elle  sera  aussi  forte  qu'elle  l'aurait  été 
à  la  troisième  année.  Outre  ce  dédommagement,  on 


on  pourra  y  semer  de  menus  grains  ,  qui  y  réussi- 
ront au  mieux  ;  car  le  séjour  de  l'eau  aura  rendu  ces 
fonds  très-fertiles.  De  plus,  par  les  labours  réitérés, 
on  détruira  les  plantes  ac[uatiques  qui  endommagent 
les  étangs,  et  on  formera  un  terrain  neuf,  où  le 
poisson  trouvera  en  abondance  de  quoi  se  nourrir. 

Une  dépense  considérable,  mais  qui  est  quelque- 
fois inévitable  ,  est  de  curer  les  étangs  qui  se  sont 
remplis.  On  en  a  vu  où  l'on  était  obligé  d'enlever 
dans  une  grande  partie  près  de  2  pieds  de  vase  et 
de  plantes  pourries.    V.  A-sec. 

Méthode  qu'on  suit  en  Allemagne ,  relativement 
à  la  conduite  des  étangs.  —  M.  Bosc  indique  cette 
méthode  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'' Agricul- 
ture,  en  observant  qu'elle  est  très  -  avantageuse  , 
mais  qu'elle  ne  peut  être  pratiquée  par-tout,  at- 
tendu qu'elle  exige  la  possession  de  trois  ou  quatre 
étangs  à  la  suite  les  uns  des  autres,  ou  au  moins 
très-rapprochés.  Voici  cette  méthode  : 

L'un  des  étangs,  le  plus  petit,  ne  renferme  que 
de  grosses  carpes,  au  nombre  de  25  femelles  et  i5 
mâles  par  arpent  ou  à-peu-pi'ès.  Ces  25  femelles 
fourniront  par  an,  à  raison  de  3oo,ooo  chacune, 
terme  moyen,  7,5oo,ooo  petits,  qui,  réduits  au 
sixième  à  ta  fin  de  l'année  par  la  mort  naturelle  et 
les  accidens,  font  i,25o,ooo  de  ce  qu'on  appelle 
feuille-  Chaque  automne,  en  novettibi'è  ,  on  trans- 
porte la  totalité  de  cette  feuille  dans  le  second  étang. 
Si  ce  petit  étang  est  supérieur,  comme  cela  doit  être 
autant  que  possible ,  cette  feuille  est  entraînée  par 
l'eau ,  et  les  pères  et  mères  sont  arrêtés  par  la 
grille.  Elle  ne  demande  par  conséquent  aucuns  frais 
de  transport.  Dans  le  second  étang,  plus  grand  que 
le  premier,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  poissons  vora- 
res;  les  petites  carpes  y  acquièrent  donc  de  la  force, 
sauf  la  destruction  naturelle  ou  accidentelle  ,  que 
l'on  peut  évaluer  au  plus  à  la  moitié.  Au  bout  de 
l'année,  on  pêche  cet  étang  ,  dont  les  carpes  auront 
6  à  8  et  même  10  pouces,  selon  la  chaleur  du  cli- 
mat et  l'abondance  de  la  nourriture;  la  plupart  pè- 
seront plus  d'une  demi-livre.  On  vend  une  partie 
de  ces  petites  carpes,  et  on  introduit  le  reste  dans  le 
troisième  étang,  dans  le  rapport  de  5oo  à  1000  par 
arpent.  Dans  ce  troisième  étang,  on  met,  ou,  mieux, 
on  laisse  des  brochetons  d'un  ou  2  ans  ,  qui  sont  peu 
dangereux  pour  les  carpes,  et  cjui  détruisent  tous 
les  petits  poissons  qui  sont  descendus  des  étangs  su- 
périeurs, les  grenouilles,  les  crapauds,  etc. ,  même 
le  frai  de  ces  carpes;  car  il  paraît  qu'il  en  est  qui 
fraient  à  leur  troisième  année,  leur  laissant  d'aulajit 
plus  de  moyen  de  subsistance.  Dans  cet  étang,  elles 
augmentent  beaucoup  plus  en  grosseur  dans  le  cours 
d'une  année,  peut-être  du  double  ,  qu'elles  ne  l'au- 
raient fait  dans  le  même  espace  de  temps  par  la  pra- 
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tique  ordinaire.  On  les  vend  donc  plus  cher.  L'aug- 
mentation de  dépense  qu'entraîne  cette  méthode  est 
presque  nulle  quand  elle  se  répartit  sur  un  aussi 
grand  nombre  d'individus. 

Quand  on  veut  avoir  des  carpes  d'un  plus  fort 
échantillon  ,  on  met  dans  un  quatrième  étang  celles 
qui  sont  tirées  de  ce  dernier,  à  raison  de  moins  de 
5oo  par  arpent,  et  on  y  met  également  des  brochets 
pour  manger  les  produits  de  leur  frai.  Là,  on  laisse 
les  carpes  aussi  long-temps  qu'on  le  juge  à  propos, 
mais  rarement  plus  de  3  ans,  sur-tout  si  elles  sont 
destinées  à  la  vente;  car,  on  le  répète,  une  car]^)e 
qui  a  passé  6  ans,  croit  avec  trop  de  lenteur  pour 
que  l'augmentation  de  son  prix  doive  engager  à  la 
conserver  plus  long-temps.  Le  luxe  seul  des  grandes 
villes  peut,  dans  des  cas  extraordinaires,  en  dédom- 
mager le  propriétaire.  A  cette  époque,  elle  pèse  3 
à  4  livres. 

ce  On  conçoit  bien,  dit  M.  Bosc,  que  j'ai  déve- 
loppé la  série  des  opérations  au  rebours  de  la  pra- 
tique, puisqu'il  faut  que  le  troisième  étang  soit  vide 
pour  recevoir  les  produits  du  second ,  et  le  second 
pour  recevoir  ceux  du  premier.  »  Outre  l'augmen- 
tation de  nourriture  que  cette  méthode  procure  aux 
carpes  5  outre  la  connaissance  presque  exacte  qu'elle 
donne  de  la  quantité  de  pièces  qui  se  trouvent  dans 
le  second  et  le  troisième  étang,  ce  qui  assure  une 
surveillance  plus  facile  et  une  vente  en  gros  plus 
avantageuse,  elle  fait  encore  gagner  à  la  feuille  2 
à  3  mois  de  plus  la  première  année  ;  ce  qui  est  extrê- 
mement important,  et  ce,  parce  que  les  vieilles  carpes 
jettent  leur  frai  les  premières,  c'est-à-dire  en  février 
ou  en  mars  ,  selon  le  climat  et  la  chaleur  du  local 
ou  de  l'année. 

Observations  sur  le  frai.  —  C'est  encore  M.  Bosc 
qui  nous  fournira  ces  observations,  ce  Le  poisson, 
dit  -  il ,  ne  s'accouple  pas  comme  les  cjuadrupèdes 
et  les  oiseaux.  La  femelle  fait  sortir  les  œufs  de  son 
ventre  à  l'époque  fixée  par  la  nature ,  et  les  dépose 
sur  les  plantes,  les  pierres,  etc.  ,  dans  les  endroits 
les  moins  profonds  et  les  plus  chauds  des  étangs  et 
des  rivières  ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  ainsi 
fixés,  que  le  mâle  va  répandre  sur  eux  sa  laite,  c'est- 
à-dire  sa  liqueur  prolifique,  ordinairement  plusieurs 
heures  après.  Un  mâle  peut  féconder  les  œufs  de 
cinq  à  six  femelles  et  peut-être  plus  ;  mais  comme 
le  plus  souvent  le  hasard  les  conduit,  il  faut  qu'il 
y  ait  toujours  un  mâle  pour  deux  ou  trois  femelles. 
C'est  toujours  au  côté  de  l'étang  exposé  au  midi  et 
le  plus  éloigné  des  sources,  que  se  trouve  le  frai, 
parce  que  c'est  là  que  la  chaleur  est  la  plus  forte. 
Les  étangs  ombragés,  alimentés  par  des  eaux  froi- 
des, dont  le  fond  est  argileux,  dont  les  bords  sont 
à  pic,  c'est-à-dire  offrent  plus  d'un  demi-pied  d'eau, 
sont  très-peu  favorables  à  la  production  et  au  déve- 
loppement du  frai.  Comme  les  grosses  pierres  sont 
très-utiles  aux  poissons  pour  comprimer  leur  ventre 
et  favoriser  la  sortie  des  œufs  et  de  la  laite,  les  pro- 
priétaires doivent  en  mettre  quelques-unes  de  dis- 
tance en  distance  sur  les  bords  méridionaux  de  l'ex- 
trémité de  leurs  étangs,  et  disposées  de  manière 
qu'elles  ne  soient  couvertes  ,  à  l'époque  du  frai,  que 
do  2  ou  3  pouces  d'eau. 

Le  frai  est  une  matière  gélatineuse  parsemée  de 


ÉTA 

points  blancs  ou  bruns.  Beaucoup  de  poissons  vi- 
vent de  ce  tVai  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  subsiste. 
L'observation  que  le  Frai  est  toujours  sur  les  bords 
de  l'étang  doit  engager  à  tenir  l'eau  constamment 
à  la  même  hauteur,  à  empêcher  les  bestiaux  d'en 
approcher  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  lieu  ,  c'est- 
à-dire  depuis  janvier  jusqu'en  juin,  plus  ou  moins 
tôt  ou  tard,  selon  le  climat  et  l'année.  C'est  alors 
aussi  qu'il  faut  faire  la  chasse  la  plus  active  à  tous 
les  quadrupèdes  et  oiseaux  qui  vivent  de  poissons, 
parce  qu'ils  en  détruiraient  plus  alors  en  8  jours  que 
pendant  le  reste  de  l'année,  le  poisson  étant  souvent 
à  moitié  hors  de  l'eau  et  ne  faisant  aucune  attention 
au  danger  pendant  qu'il  s'occupe  de  jeter  son  frai. 

Troisième  Section.  —  De  la  législation  sur  les 

étangs . 

Chailland  ,  dans  son  Dictionnaire  des  Eaux  et 
Forets,  rapporte  les  dispositions  des  diverses  Coutu- 
mes sur  la  propriété  et  la  police  des  étangs  ,  sur  les 
droits  attribués  aux  ci-devant  seigneurs  relative- 
ment aux  étangs ,  sur  leur  empoissonnement  et  les 
réparations  à  y  faire,  sur  l'écoulement  de  leurs  eaux, 
sur  les  étangs  en  saisie,  relief,  rachat,  retrait  et 
douaire  y  relatifs  ,  sur  les  étangs  vendus  et  reti- 
rés ,   etc. 

La  plupart  de  ces  dispositions  ont  été  abrogées 
par  la  loi  du  4  août  1789  ,  qui  supprime  les  justices 
seigneuriales. 

Suivant  les  Coutumes  de  Troyes,  Chaumont,  Ni- 
vernais ,  Beauce  y  Mézières  ,  Anjou  ,  la  Marche ,  et 
d'après  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble ^  du  7 
novembre  i455,  et  un  autre  du  parlement  de  Paris^ 
du  24  novembre  1460  ,  il  était  permis  aux  seigneurs 
féodaux  et  même  dans  quelques  localités  ,  à  tout 
particulier  de  faire  des  étangs  et  d'en  répandre  les 
eaux  sur  les  terres  voisines,  en  dédommageant  les 
propriétaires.  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  c|u'un  motif 
de  nécessité  ou  d'utilité  publicpie  légalement  cons- 
tatées qui  puisse  forcer  un  propriétaire  à  aliéner  sa 
propriété  malgré  lui.  (  Code  civil,  art.  545.) 

Boutaric,  dans  son  Traité  des  Droits  seigneuriaux, 
p.  570,  édition  de  1781,  observe  que  l'on  doit,  non- 
seulement  ,  en  construisant  un  étang ,  le  faire  de 
manière  qu'il  ne  puisse  nuire  ni  aux  particuliers  ni 
aux  chemins ,  mais  qu'il  faut  encore  l'entretenir 
constamment  en  cet  état-  Dès  qu'il  manque  quel- 
que chose  à  la  chaussée  ou  à  la  bonde ,  le  proprié- 
taire doit  s'empresser  de  le  réparer,  sinon  il  répon- 
dra de  tous  les  dommages  que  pourra  occasionner  la 
chute  des  eaux.  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  la  force 
majeure  :  le  dégât  ne  provient  que  de  la  négligence 
du  propriétaire  de  l'étang,  et  c'est  sur  lui  qu'il  doit 
retomber. 

Parla  même  raison  ,  le  voisin  qui  s'apercevrait  du 
mauvais  état  de  l'étang  pourrait  sommer  le  proprié- 
taire de  le  rétablir  ;  mais  indépendamment  de  cette 
sommation,  le  voisin  peut  toujours  poursuivre  ses 
dommages  -intérêts  dès  qu'il  est  à  même  de  prouver 
que  le  dégât  a  été  occasionné  par  le  mauvais  état 
de  Pétang. 

Il  y  a  plus  :  la  loi  du  ii  septembre  1792  porte 
que ,  a  lorsque  des  étangs ,  d'après  les  avis  et  pro- 
cès-verbaux des  gens  de  l'art,  pourront  occasionner, 
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par  la  stagnation  de  leurs  eaux,  des  maladies  épidé- 
miques  ou  desépizooties,  ou  que,  par  leur  position  , 
ils  seront  sujets  à  des  inondations  qui  envahissent 
et  ravagent  les  propriétés  inférieures,  les  conseils 
généraux  des  départemens  (aujourd'hui  les  préfets  ) 
sont  autorisés  à  en  ordonner  la  destruction  sur  la 
demande  des  conseils  des  communes  et  d'après  l'a- 
vis des  administrations  de  district  (aujourd'hui  les 
sous-préfets  ).  ?> 

La  loi  du  28  septembre  1791 7  tit.  II,  art.  i5,  et 
l'art.  457  du  Code  pénal  ^Q  1810,  rendent  les  pro- 
priétaires des  moulins,  usines  et  étangs,  garans  des 
dommages  causés  par  la  trop  grande  élévation  des 
déversoirs  de  leurs  étangs,  et  déterminent  l'amende 
qui  est  encourue  dans  ce  cas. 

Lorsqu'il  est  question  de  rehausser  la  chaussée 
pour  l'agrandir ,  Revel ,  sur  les  Statuts  de  Bresse , 
liv.  III ^  section  i^e.  •  Collet,  sur  les  mêmes  lois, 
et  Boutaric  ,  à  l'endroit  déjà  cité  ,  enseignent  que  le 
propriétaire  ne  le  peut  pas  sans  le  consentement  des 
voisins;  et  que  même,  lorsqu'on  est  obligé  de  le 
faire  pour  travailler  aux  réparations,  il  faut,  aus- 
sitôt qu'elles  sont  achevées  ,  rétablir  la  chaussée  à 
son  premier  niveau.  Il  est  donc  de  la  prudence  de 
celui  qui  forme  un  étang  d'élever  tout  d'un  coup 
sa  chaussée  à  une  hauteur  qui  puisse  lui  servir  dans 
tous  les  cas  et  dans  toutes  les  occasions. 

Il  arrive  souvent,  observe  Boutaric,  que  des  étangs 
sont  si  voisins  les  uns  des  autres,  que  l'eau  de  l'é- 
tang inférieur  touche  la  chaussée  de  l'étang  supé- 
rieur. Dans  cette  position  ,  le  propriétaire  de  l'étang 
inférieur  est  tenu  de  donner  à  l'autre  la  vidange  eu 
temps  convenable  pour  la  pêche. 

Quant  à  l'étang  inférieur,  dont  les  eaux  touchent 
la  chaussée  de  l'élang  supérieur,  Revel  et  Collet 
distinguent  lequel  des  deux  étangs  a  été  établi  le 
premier.  Si  c'est  l'inférieur,  disent-ils,  le  proprié- 
taire de  l'étang  supérieur  a  eu  tort  de  n'avoir  pas 
pris  de  justes  mesures,  et  d'avoir  tenu  sa  chaussée 
si  bas.  Si,  au  contraire,  l'étang  supérieur  est  le  plus 
ancien  ,  en  ce  cas  l'étang  inférieur  est  tenu  des  dé- 
gradations que  les  eaux  causent  à  l'étang  supérieur: 
c'est  la  faute  du  propriétaire  s'il  a  mal  choisi  son 
emplacement  et  s'il  a  construit  son  étang  dans  un 
lieu  où  il  pourrait  continuellement  nuire  à  ses 
voisins. 

Lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  constater  lequel 
des  deux  étangs  a  été  construit  avant  l'autre,  il 
semble  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de 
suivre  la  disposition  de  l'art.  176  de  la  Coutume 
d' Orléans. 

Aux  termes  de  cette  loi ,  quand  l'étang  supérieur 
est  tellement  plein  d'eau  qu'il  ne  peut  se  vider  par 
l'obstacle  qu'y  apportent  les  eaux  de  l'étang  infé- 
rieur, le  maître  de  celui-ci  est  tenu,  sur  la  somma- 
tion qui  lui  en  est  faite,  de  lever  sa  bonde  dans  3 
jours,  quand  même  il  n'y  serait  pas  assujetti,  à  titre 
de  servitude ,  pourvu  que  ce  soit  dans  la  saison  con- 
venable pour  la  pêche. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  étendre  cette  règle 
aux  Coutumes  muettes  5  cependant  le  Répertoire  de 
Jurisprudence ,  au  mot  Etang ,  dont  nous  tirons  ces 
observations,  rapporte  une  espèce  dans  laquelle  on 
s'en  est  écarté.  Un  jugement  du  3i  mars  1784,  des 
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eaux  et  forêts  au  Souverain ,  a  confirmé  une  sen- 
tence de  la  maîtrise  de  Nevers,  qui  avait  débouté  le 
propriétaire  d'un  étang  supérieur  de  la  demande  par 
lui  faite  pour  forcer  le  maître  de  l'étang  inférieur  à 
lever  la  bonde  de  cet  étang. 

«  Les  juges,  est-il  dit  dans  le  Répertoire  de  Ju- 
risprudence, se  sont  sans  doute  déterminés  par  les 
opérations  et  les  expériences  faites  par  les  experts. 
Ils  ont  vraisemblablement  pensé  ,  d'après  ces  expé- 
riences, que  la  difficulté  de  l'écoulement  des  eaux 
de  l'étang  supérieur  provenait  d'un  vice  de  la  cons- 
truction j  qu'il  était  trop  creusé  ,  ou  que  le  croc  de 
sa  bonde  n'avait  pas  une  ouverture  assez  considé- 
rable: d'où  résultait  la  difficulté  de  vider  ses  eaux  5 
que,  pour  être  dans  le  cas  de  l'application  de  la  rè- 
gle générale ,  et  pouvoir  exercer  cette  espèce  de  ser- 
vitude sur  l'étang  inférieur ,  il  fallait  être  véritable- 
ment dans  l'impossibilité  de  pêcher,  par  la  position 
même  du  local  et  par  le  refluement  des  eaux  de  l'in- 
férieur vers  le  supérieur.  » 

Revel ,  à  l'endroit  déjà  cité,  observe  que,  ce  si 
l'eau  d'un  étang  regorge  jusqu'à  un  cliemin,  et  qu'il 
en  soit  inondé,  le  propriétaire  de  cet  étang  peut 
être  contraint  d'y  bâtir  un  pont  pour  la  commodité 
du  passage.  " 

Lorsqu'un  étang  est  possédé  par  plusieui's,  les 
réparations  doivent  être  faites  en  commun  ,  et  si 
l'un  des  copropriétaires  s'y  refuse ,  il  peut  être  forcé 
par  les  autres ,  parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  sa  né- 
gligence nuise  à  ceux-ci.  C'est  encore  une  observa- 
tion de  Revel. 

L'art.  173  de  la  Coutume  d'Orléans  y  c[ui  forme 
à  cet  égard  un  droit  commun,  ne  permet  de  pêcher 
un  étang  que  par  la  bonde  ;  la  raison  en  est  que  l'é- 
vacuation des  eaux  par  un  autre  endroit  causerait, 
sur  les  héritages  voisins,  les  plus  grands  ravages. 

L'art.  177  delà  même  Co//^«/ne  prescrit  encore 
une  règle  importante  pour  la  pêche  des  étangs  ;  il 
porte  que  le  propriétaire  de  l'étang  supérieur  ne 
peut  pas  le  faire  pêcher  dans  le  temps  que  le  pro- 
priétaire de  l'étang  inférieur  met  le  sien  en  pêche. 

La  Coutume  de  Normandie  porte  que  ce  ceux  qui 
ont  nouveaux  étangs  ou  écluses  ne  peuvent  retenir 
les  eaux  des  fleuves  et  rivières ,  qu'elles  ne  courent 
continuellement  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
sont  au-dessous,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts,  jj  (  V.  à  cet  égard  les  mots  Cours  d'eau, 
dans  le  Dictionnaire  des  forêts.  ) 

Le  propriétaire  d'un  étang  peut  suivre  son  pois- 
son, qui  a  remonté  ,  par  une  crue  ou  un  déborde- 
ment d'eau ,  jusque  dans  la  fosse  ou  auge  de  l'étang 
supérieur,  et  il  peut  faire  vider  cette  fosse  dans  la 
huitaine,  le  propriétaire  de  l'étang  supérieur  étant 
présent  ou  dûment  appelé.  Mais  ce  droit  de  suite 
cesse  à  l'égard  du  poisson  c|ui  est  remonté  jusque 
dans  l'élang  supérieur. 

Cette  dernière  disposition  est  consacrée  par  l'art. 
564  du  Code  civil,  portant  que  ce  les  pigeons,  lapins, 
poissons  qui  passent  dans  un  autre  colombier,  ga- 
renne ou  étang,  appartiennent  au  propriétaire  de 
ces  objets,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  point  été  attirés 
par  fraude  et  artifice,  jj 
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Peines  contre  ceux  qui  pèchent  dans  les  étangs 

d'autrui. 

L'art.  18  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669 
fait  défenses  à  toutes  personnes  d'aller  sur  les  mares, 
étangs  ou  fossés  lorsqu'ils  sont  glacés,  de  faire  des 
trous  dans  la  glace,  et  d'y  porter  des  flambeaux , 
brandons  ou  autres  feux,  à  peine  d'êti'e  punis  comme 
voleurs. 

Mais  comme  l'ordonnance  ne  parlait  que  d'un  cas 
particulier,  et  ne  disait  point  de  quelles  peines  de- 
vaient être  punis  ceux  qui  péchaient  dans  les  étangs, 
gords  et  fossés  d'autrui ,  on  avait  recours  aux  an- 
ciennes ordonnances  et  Coutumes ,  dont  voici  les 
dispositions  : 

L'édit  du  mois  de  juillet  1607,  art.  7,  porte: 
Suivant  l'édit  de  notre  très-honoré  seigneur  et  grand- 
oncle  le  roi  François,  seront  les  larrons  des  garen- 
nes et  étangs  très-rigoureusement  châtiés  et  punis 
des  peines  ordonnées  contre  les  autres  larrons.  (Fon- 
tanon ,  tom.  2,  p.  343.) 

Suivant  la  Coutume  d' Orléans,  tit.  VIII,  art.  169  : 
ce  Etangs,  fosses  et  fossés  cjui  sont  en  front  et  lieu 
public  ,  sont  défendus  à  ceux  qui  n'y  ont  droit  pour 
y  pouvoir  liquer,  pêcher  et  prendre  poisson  par  fi- 
lets, nasses,  troubleaux,  étriquets  et  autres  engins, 
quels  qu'ils  soient ,  à  peine  d'être  punis  comme  de 
larcin.   33 

Suivant  les  Coutumes  de  Menetou,  chap.  V,  art. 
i3;  Montargis,c\ia.^.6^  art.  l^r.j  Tremhlenj,  chap. 
II  ,  art.  8  ,  et  La  Ferté-Imhaut ,  chap.  V,  art.  8: 
ce  Etangs  sont  défendus,  et  qui  y  pêche  doit  être 
puni  comme  voleur.  35 

Suivant  la  Coutume  de  Nivernois ,  chap.  XVI ^ 
art.  3  :  ce  Si  aucun  pêche  en  eaux  et  rivières  bana- 
les ,  sans  le  congé  du  seigneur  ou  de  son  fermier,  il 
y  a  amende  arbitraire  avec  restitution  des  poissons 
pour  chacune  fois,  et  outre  s'il  est  trouvé  en  présent 
méfait  avec  les  filets  et  harnois ,  il  y  a  confiscation 
des  nacelles ,  filets  et  harnois ,  avec  ladite  amende  ^ 
et  s'il  est  trouvé  outre  la  troisième  fois,  il  doit  être 
puni  comme  de  furt  5  et  s'il  est  trouvé  péchant  de 
nuit  au  feu  et  étangs  et  fossés  en  héritage  d'autrui, 
défendus,  et  n'y  a  contravention  au  contraire,  il 
doit  être  puni  comme  de  furt  ;  et  quant  à  ceux  qui 
mettent  chaux  et  autres  appâts  ,  ils  doivent  être  pu- 
nis selon  droit,  les  ordonnances  royaux  ,  et  ainsi 
qu'il  appartient.  33 

Suivant  la  Coutume  delà  Sale-sur-Isle  ,  tit.  I^""., 
art.  95  Vitry,  tit.  XI,  art.  121;  Troyes,  tit.  X, 
art.  179;  Chaumont,  tit.  IX,  art.  110;  Anjou, 
tit.  X,  art.  192;  Bordeaux ,  chap.  XII,  art.  12  ; 
Nivernois ,  chap.  XVI ,  art.  3  :  «  Ceux  qui  pèchent 
de  jour  dans  les  étangs,  viviers,  etc.,  appartenant 
à  des  particuliers,  doivent  être  condamnés  en  l'a- 
mende de  60  s.  tournois,  et  à  restitution  du  poisson 
pour  la  première  fois ,  et  puis  corporellement  pour 
la  seconde.  ■» 

Suivant  la  Coutume  du  Maine,  tit.  XI ,  art.  209  : 
ce  Si  le  sujet  pêche  les  étangs  ou  défends,  rivières 
ou  ruisseaux  défensables  de  son  seigneur ,  il  en- 
court l'amende  de  60  s.  mansois  ;  et  s'il  le  fait  de 
nuit,  il  doit  être  puni  extraordinairement.  33 

Suivant    la  même    Coutume,   tit.  X,  art.   162, 
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part.  IV  ,  ce  De  poisson  emblé  en  étang ,  le  larron 
coutuniier  de  ce  taire  doit  être  puni  corpoiellement.« 

Suivant  les  Coutumes  de  Bretagne,  tit.  XVIII , 
art.  390,  et  Doudan,  tit.  XIV,  art.  i^j  :  «  Nul  ne 
peut  pêcher  es  étangs  et  fossés  où  il  n'a  droit,  sous 
peine  de  punition  corporelle.  55 

Suivant  la  Coutume  d'Etampes ,  chap.  XV,  art. 
i83  :  «  Il  est  loisible  à  toutes  personnes  ayant 
étangs ,  viviers  et  fossés ,  prendre  et  faire  prendre 
ceux  qu'ils  y  trouvent  pêcher  et  les  mener  en  pri- 
son, pour  par  les  juges  être  punis  comme  larrons.  35 

L'article  388  du  Code  pénal  Ae  1810  considère  , 
ainsi  que  Pavaient  iait  les  anciennes  Coutumes,  l'ac- 
tion de  prendre  du  poisson  dans  un  étang  comme  un 
vol  et  non  comme  un  simple  délit. 

Il  porte  la  peine  de  la  réclusion  contre  ceux  qui 
auraient  volé  des  bois  dans  les  ventes,  des  pierres 
dans  les  carrières ,  et  du  poisson  dans  les  étangs, 
viviers  ou  réservoirs. 

Ainsi,  ce  n'est  point  devant  les  tribunaux  de  po- 
lice correctionnelle  que  doit  être  portée  la  plainte 
du  propriétaire  d'un  étang  où  il  aurait  été  enlevé 
frauduleusement  du  poisson  5  elle  doit  être  remise  au 
procureur  du  roi  pour  procéder  à  l'information  et 
faire  suivre  l'affaire  au  criminel,  c'est-à-dire  devant 
la  cour  d'assises. 

ÉTANGS  APPARTENANT  AU  ROI.  Autrefois 
la  vente  du  poisson  provenant  des  étangs  apparte- 
nant au  roi  se  faisait  dans  la  même  forme  que  les 
adjudications  des  bois,  ainsi  qu'il  paraît  par  les  an- 
ciennes ordonnances  recueillies  par  Saint- Yon.  Il 
fut  dans  la  suite  jugé  plus  à  propos  d'affermer  la 
pêche  de  3  ans  en  3  ans.  Enfin  le  roi  prit  le  parti 
de  les  afféager  tous,  et  les  officiers  des  maîtrises 
furent  déchargés  de  ce  soin. 

Aujourd'hui  les  étangs  qui  font  partie  de  la  liste 
civile  sont  administrés  par  l'intendant  du  domaine 
de  Sa  Majesté.  Quant  aux  étangs  qui  se  trouvent 
dans  les  forêts  de  l'état,  leur  mise  en  ferme  appar- 
tient à  l'Administration  des  forêts. 

ETANGS  APPARTENANT  AUX  COMMUNES. 
La  pêche  en  doit  être  affermée  par  adjudication, 
aux  plus  offrans  et  derniers  enchérisseurs,  après 
publications  préalables,  pour  être  ,  le  prix  desdites 
adjudications,  employé  aux  réparations  des  églises 
ou  autres  nécessités  urgentes  des  communautés. 
{Art.  17  du  tit.  XXV  de  Pord.  de  1669.) 

L'art.  j8  du  même  titre  de  l'ordonnance  défend  à 
tous  particuliers,  autres  que  les  adjudicataires  (qui 
ne  peuvent  être  que  deux  en  chaque  paroisse  ) ,  de 
pêcher  aucunement ,  même  à  la  ligne ,  à  la  main  ou 
au  panier,  es  eaux ,  rivières  ,  étangs  ,  fossés  ,  marais 
et  pêcheries  communes,  nonobstant  toutes  coutumes 
et  possessions  contraires,  à  peine  de  3o  livres  d'a- 
mende et  d'un  mois  de  prison  pour  la  première  fois, 
de  100  1.  d'amende  et  de  bannissement  de  la  paroisse 
pour  la  seconde. 

Mais  aujourd'hui,  en  cas  de  récidive,  la  peine  ne 
serait  plus  que  de  1 00  fr.  d'amende,  et  l'on  ne  pour- 
rait pas  y  joindre  celle  du  bannissement.  (V.  le  der- 
nier article  du  Code  pénal,  du  25  septembre  1791 , 
l'art.  609  du  Code  des  délits  et  des  peines,  du  3  bru- 
maire an  4  ?  et  l'art.  484  du  Code  pénal  Ag  1810.) 

Une  loi  du  1 4  frimaire  an  2  avait  ordonné  le  dessé- 
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chement  et  la  mise  en  culture  «  de  tous  les  étangs  et 
lacs  qu'on  est  dans  l'usage  de  mettre  à  sec  pour  les 
pêcher,  et  ceux  dont  les  eaux  sont  rassemblées  par 
des  digues  ou  chaussées.  »  Mais  elle  a  été  rapportée 
par  un  autre  du  3  niessidor  an  3.  V.  Poche. 

ETANGS  SALES.  Ce  sont  des  étangs  qui  com- 
muniquent à  la  mer.  V.,  pour  les  réglemens  con- 
cernant les  droits  de  pêche  sur  les  étangs ,  l'article 
Pêche  maritime ,  §  i5. 

ETAU.  Morceau  de  buis  dont  se  servent  ceux 
qui  font  les  haims  pour  supporter  le  fil  de  fer. 

Les  pêcheurs  de  la  Loire  emploient  aussi  le 
terme  à^étau  au  lieu  àHétal  j  pour  dire  que  leur  filet 
est  sédentaire. 

ÉTENTE.  V.  Tente. 

ETETEUR.  Ce  mot  se  dit  du  couteau  qui  sert 
à  étêter  les  morues,  et  de  celui  qui  fait  l'opération. 

ETIQUETTE.  Les  pêcheurs  verrotiers  nomment 
ainsi  un  couteau  emmanché  de  bois,  qui  n'a  point 
de  tranchant  et  dont  la  lame  est  barbelée.  Cet 
instrument  sert  à  détacher  les  coquillages  des  ro- 
chers, et  à  tirer  du  sable  les  vers  et  les  hamilles. 
V.,  au  mot  Pec/^e,  l'article  des  différentes  sortes  de 
pêches  qui  se  font  à  la  basse  eau. 

ÉTOILES-DE-MER.  C'est  le  nom  vulgaire  que 
l'on  donne  aux  astéries ,  genre  de  la  famille  des 
échinodermes ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  corps 
suborbiculaire  ,  déprimé,  à  peau coiiace ,  anguleux, 
ou  disposé  en  lobes  ou  en  rayons,  soit  simples,  soit 
composés ,  avec  ou  sans  gouttière  en  dessous ,  le 
plus  souvent  garni  d'épines  mobiles  et  de  tenta- 
cules nébuleux  et  rétractilesj  la  bouche  inférieure 
et  centrale. 

Les  espèces  de  ce  genre  doivent  le  nom  à'^étoiles- 
de^mer  à  la  forme  étoilée  qu'elles  ont  toutes  plus 
ou  moins  ;  leur  enveloppe  est  un  peu  coriace,  garnie 
d'épines ,  ou  de  tubercules  ou  d'écaillés.  Toutes 
les  astéries  se  soutiennent  dans  l'eau ,  en  formant 
avec  leurs  rayons  de  légères  ondulations  5  mais  elles 
ne  peuvent  pas  y  rester  long -temps  suspendues. 
Elles  se  laissent  entraîner  par  le  flot  plus  qu'elles 
ne  nagent  ;  elles  perdent  souvent  leurs  rayons ,  qui 
se  rétablissent  promptement.  Quelques  astéries  sont 
rondes  ou  pentagones,  et  leurs  rayons  ne  se  jugent 
que  par  les  gouttières  de  leur  côté  inférieur  5  mais  la 
plupart  ont  5  rayons  distincts.  On  en  trouve  cepen- 
dant qui  ont  plus  de  5  rayons  ,  et  d'autres  dont  les 
rayons  se  bifurquent  une,  deux,  trois  et  un  plus 
grand  nombre  de  fois.  Ces  dernières  sont  connues 
sous  le  nom  de  têtes-de-Méduse.  Lies  astéries  se 
nourrissent  principalement  de  jeunes  coquillages, 
qu'elles  sucent  avec  leur  trompe.  Il  est  probable  que 
les  astéries  à  tête  de  Méduse  ne  sont  pourvues  d'un 
aussi  grand  nombre  de  bras  que  pour  saisir  leur 
proie  :  elles  sont  ovipares  j  elles  jettent  leur  frai 
vers  le  milieu  du  printemps,  et  on  le  voit  nager  sur 
l'eau,  sous  la  forme  d'une  gelée,  jusqu'au  milieu 
de  l'été.  Il  est  si  venimeux,  dit  Beunie,  qu'il  fait 
enfler  la  main  de  celui  qui  le  touche ,  et  cause  la 
mort  des  quadrupèdes  qui  en  mangent.  Les  moules 
qui  s'en  nourrrissent,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
coquillages  et  poissons,  deviennent,  à  l'époque  de  sa 
présence  ,  dangereux  pour  l'homme.  Le  vinaigre  esc 
l'antidote  de  ce  poison. 

l'a. 
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Parmi  les  astéries  presque  rondes ,  on  distingue 
V astérie-oreiller,  qui  se  trouve  sur  nos  côtes,  et  dont 
les  caractères  sont  d'être  unie  et  d'avoir  le  bord  en- 
tier et  sans  épines. 

Parmi  les  astéries  à  5  rayons,  à  gouttières  en 
dessous,  la  plus  commune  dans  toutes  les  mers  est 
Vastérie  rouge,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les 
rayons  écartés,  convexes,  avec  des  séries  solitaires 
d'épines  en  dessus  5  sa  couleur  est  d'un  rouge  de 
brique.  On  la  voit  fréquemment,  aux  basses  ma- 
rées ,  sur  les  rochers  des  côtes  de  France. 

Enfin,  parmi  les  astéries  à  rayons  sans  gouttières, 
il  faut  distinguer  Vastérie  tâte-de-Méduse ,  qui  a  les 
rayons  dicliotomes ,  le  disque  el  les  rayons  granu- 
leux,  la  bouche  aplatie.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
les  mers. 

ÉTRAVE.  Pièce  de  bois  ordinairement  courbe, 
qui  s'élève  verticalement  à  l'avant  du  bâtiment,  et 
termine  sa  longueur  à  cette  partie. 

ÉTRIQUER.  C'est  passer  les  doigts  entre  les  ha- 
rengs qui  sont  aux  ainettes,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  se  touchent.  V.  Hareng. 

ÉTUI.  C'est  un  petit  baquet  couvert,  de  forme 
un  peu  longue  et  étroite,  que  les  pêcheurs  ont  dans 
leur  bateaxi  pour  y  mettre  le  poisson  à  mesure  qu'ils 
le  prennent. 

Les  olFiciers  forestiers  peuvent  en  faire  la  visite, 
pour  connaître  s'il  n'y  a  point  de  poisson  en  con- 
travention. {Ord.  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  24.) 

ÉVENTAIL.  Poisson  du  genre  coryphène  ,  décrit 
par  Pallas,  et  qui  a  les  nageoires  dorsales  fort  lon- 
gues, se  recourbant  sur  la  tête,  et  formant  en  quel- 
que sorte  un  éventail.  Il  habite  les  mers  des  Indes , 
et  est  fort  rare  en  Europe. 

É VENTS.  On  a  donné  ce  nom  aux  cavités  qui, 
dans  les  poissons  cartilagineux  ,  servent  à  la  respi- 
ration. Ils  diffèrent  des  ouïes  en  ce  qu'ils  n'ont  point 
d'opercules  osseux  ni  de  membranes  à  rayons.  V. 
Baleine  y  Cachalot ,  Dauphin. 

ÉVENTÉS.  On  dit  que  les  harengs  sont  éventés 
quand,  ayant  perdu  leur  eau,  ils  sont  jaunes,  fades 
et  puans.  V.  iiareng, 

EXOCET,  exocœtus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  abdominaux ,  dont  on  distingue  trois  es- 
pèces, et  qui  sont  connus  depuis  long-temps  sous  le 
iiom  àe  poissons  volans. 

Ces  espèces  ont  le  corps  quadrangulaire,  couvert 
d'écaillés  bleuâtres  sur  le  dos  et  argentées  sous  le 
ventre  ;  la  tête  allongée 5  la  bouche  peu  fendue;  les 
mâchoires  osseuses  et  sans  dents  ;  l'ouverture  des 
ouïes  large  ;  la  ligne  latérale  voisine  du  ventre  ;  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue  ;  les  nageoires  ven- 
trales très-distantes  l'une  de  l'autre  ;  les  nageoires 
pectorales  aussi  longues  que  le  corps. 

Ce  n'est  que  par  un  abus  de  mots  qu'on  a  appelé 
les  exocets  poissons  volans  ;  car  ils  ne  font  point 
mouvoir  des  ailes ,  et  ils  ne  se  dirigent  pas  dans  l'air. 
Ils  sautent  et  soutiennent  leur  saut  par  le  moyen 
de  leurs  grandes  nageoires  pectorales.  On  a  remar- 
qué que  les  exocets  n'étendaient  pas  leur  vol  à  plus 
de  2  ou  3  toises  ;  et  lors(|u'ils  s'élèvent  ainsi  hors  de 
leur  élément,  c'est  parce  qu'ils  y  sont  forcés  par  des 
poissons  voraces  qui  les  poursuivent,  et  les  lignes 
qu'ils  parcourent  sont  des  courbes  très-surbaissées, 
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et  toujours  dans  la  direction  de  leur  marche  dans  l'eau, 
à  moins  que  le  vent  ne  la  change.  Aussi  les  dorades, 
qui  les  poursuivent,  continuent  leur  route,  et  sou- 
vent saisissent  leur  proie  lorsqu'elle  retombe  dans 
l'eau.  Quelques  oiseaux,  tels  que  les  frégates ,  les 
phaétons ,  etc.,  les  saisissent  au  vol. 

Les  poissons  volans  font  entendre  un  bruissement 
dans  leur  vol,  qui  n'est  point  produit  par  le  bruit 
de  leurs  ailes,  comme  on  l'a  prétendu  ,  mais  qui  est 
dû  à  la  sortie  de  l'air  contenu  dans  les  cavités  de 
leur  corps. 

On  connaît  trois  espèces  0? exocets  :  1°.  V exocet- 
muge ,  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  mers  des 
pays  chauds,  et  parvient  à  plus  d'un  pied  de  long  j 
que  l'on  prend  au  filet  dans  la  Méditerranée,  et 
qu'en  Italie  on  préfère  au  hareng;  2°.  Vexocet  vo- 
lant, qui  se  trouve,  plus  rarement  avec  le  premier, 
et  qui  a  les  nageoires  ventrales  très-petites,  tron- 
quées et  très-rapprochées  de  la  tête  ,  et  point  de 
dents;  3°.  Vexocet  météorien ,  qui  se  trouve  dans 
les  mers  des  Antilles. 
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FAÇONS.  Parties  du  bâtiment  vers  l'avant  et 
vers  l'arrière,  qui  diminuent  de  capacité  ,  tant  dans 
le  sens  vertical  que  dans  le  sens  horizontal. 

FAGOTS.  Ancien  iusti'ument  de  pêche  prohibé 
par  les  ordonnances  de  i326,  i388,  1402,  i5j5 
et  i55o,  citées  dans  Saint- yon ,  p.  224»  et  aux- 
quelles se  réfère  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI, 
art.  10. 

FAGOTER.  C'est  le  roulement  de  fagots  que 
font  les  pêcheurs,  depuis  la  queue  d'un  étang,  après 
qu'il  a  été  vidé  ,  jusqu'à  la  bonde,  en  suivant  tou- 
jours le  ruisseau ,  pour  y  faire  descendre  le  poisson 
qui  s'y  trouve,  pour  le  pêcher.  V.  Etang. 

FAILLE.  Filet  qui  est  d'usage  en  Provence.  La 
portion  du  filet  de  l'aissaugue,  nomm.ee  faille ,  est 
formée  du  filet  qu'on  nomme  majour,  dont  les 
mailles  ont  6  lignes  d'ouverture.  V.  Aissaugue, 

FAISAN  D'EAU .  On  donne  ce  nom  au  turbot , 
à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  V.  Turbot. 

F  AIT  AN.  C'est  le  Flétan.  V.  ce  mot. 

FANONS  ou  BARBES.  C'est  la  matière  connue 
sous  le  nom  de  baleine  y  de  laquelle  on  fait  des 
buses  ,  des  rayons  de  parapluie  ,  des  corps  de  fem- 
mes ,  etc.  ;  c'est  un  assemblage  de  fibres  cornées, 
réunies  par  un  gluten  en  espèces  de  lames  qui  ont 
jusqu'à  i5  pieds  de  longueur  dans  l'animal  qui  les 
porte.  Ces  fanons  sont  attachés  à  la  mâchoire  supé- 
rieure des  vraies  espèces  de  baleines  ,  et  leur  servent 
de  dénis.  Ces  fanons  sont  composés  d'une  multitude 
de  poils  ou  de  soies  semblables  à  celles  du  cochon, 
mais  plus  longues  et  agglutinées  en  espèces  de  la- 
mes. V.  Baleine. 

FARATI  ou  GRANDE  ENTRÉE.  C'est  une  es- 
pèce de  vestibule  qui  distribue  à  droite  et  à  gau- 
che dans  les  chambres  de  la  madrague.  V.  Ma- 
dragues. 

FARD  AGE.  C'est  une  élévation  ou  une  espèce 
d'écliafaud  ,  qu'on  fait  dans  la  cale  d'un  navire  pour 
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arrimer  dessus  des  morues,  afin  qu'elles  soient  plus 
sèchement.  V.  Morue. 

FARE.  C'était  une  fête  des  pêcheurs  ,  qui  se  fai- 
sait vers  le  mois  de  mai  :  ils  s'assemblaient ,  et 
quelquefois  avec  les  officiers  des  eaux  et  forêts,  pour 
faire  une  pêche  solennelle  et  de  réjouissance  j  mais 
comme  les  fares  ne  tendaient  qu'à  dépeupler  les  ri- 
vières ,  l'ordonnance  de  1669  lésa  sagement  défen- 
dues par  l'art.  1 1  du  tit.  XXXI,  à  peine  de  5o  li- 
vres d'amende  contre  les  contrevenans  ,  et  de  3oo  li- 
vres contre  les  maîtres  particuliers  ou  leurs  lieute- 
nans  qui  en  auraient  donné  la  permission. 

FARIO.  L'un  des  noms  de  la  Truite.  V.  ce  mot. 
PAS  DE   LA  NAUSE.  Les  Catalans  nomment 
ainsi  le  soulet  des  nasses.  V.  Nasse. 

FASCINES.  Ancien  instrument  de  pêche  prohibé 
par  les  ordonnances  de  jSaô,  i388  ,  1402,  i5i5 
eti55o,  citées  dans  Saint-Yon y  p.  224,  et  aux- 
quelles se  réfère  l'ordonnance  de  1669  ,  tit.  XXXI, 
art.  10. 

FAUCILLE.  On  s'en  sert  pour  tirer  les  poissons 
du  sable.  V.  la  PI.  17,  7%*  -^>  ^^  ^"  "^^t  Pêche 
l'article  qui  traite  des  différentes  sortes  de  pêches  à 
la  basse  eau. 

FAUCON  DE  MER.  L'une  des  dénominations 
de  la  Haie-Aigle.  V.  ces  mots. 

FAUQUES.  Planches  qu'on  ajuste  à  coulisse  au- 
tour des  bateaux  à  rames  quand  on  va  à  la  voile , 
pour  empêcher  que  la  lame  n'entre  dedans  :  on  les 
nomme  aussi  ansins. 

FAUVRADE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi 
une  enceinte  de  filets  ou  un  petit  parc  qu'ils  for- 
ment près  de  la  côte ,  pour  y  renfermer  les  thons 
qu'ils  ont  pris  à  la  pêche  qu'ils  nomment  seinche. 
V.  Seinche. 

FAUX.  La  faux  est  un  filet  qui  produit  à-peu- 
près  le  même  effet  que  le  haveneau  ,  quoiqu'il  soit 
posé  bien  différemment.  Ce  filet  se  nomme  à  Brest 
guideau  de  pied ,  parce  qu'il  a  une  manche  fort  lon- 
gue. Sa  forme  est  celle  d'un  sac  qui  a  de  6  ou  8  pieds 
de  profondeur  5  son  embouchure  est  montée  sur  plu- 
sieurs morceaux  de  cerceaux  qu'on  joint  les  uns  aux 
autres  pour  former  une  portion  de  cercle  très-sur- 
baissée ;  une  corde  s'étend  d'une  extrémité  de  l'arc 
à  l'autre  ,  et  l'ouverture  du  filet  ,  qui  est  de  10  à 
12  pieds,  est  attachée  en  partie  aux  cerceaux  et  en 
pajtie  à  la  corde  :  la  flèche  de  cet  arc,  au  milieu,  est 
de  5  pieds. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument,  deux  hommes 
prennent  la  faux ,  chacun  par  un  bout  :  la  marée 
montante  ou  baissante  ,  ils  présentent  l'ouverture 
du  filet  au  courant.  Lorsqu'ils  sentent  qu'un  pois- 
son a  donné  dans  !e  filet ,  ils  enlèvent  l'embouchure 
pour  faire  tomber  le  poisson  dans  la  manche  ,  et 
sur-le-champ  ils  le  replongent  pour  attendre  un 
autre  poisson.  Les  mouvemens  que  les  pêcheurs  se 
donnent  pour  faire  entrer  le  filet  dans  l'eau  et  l'en 
retirer  ont  paru  approcher  de  ceux  des  faucheurs  ; 
ce  qui  a  peut-être  engagé  à  donner  le  nom  àe  fauac 
à  cet  instrument ,  dont  les  mailles  ont  ordinaire- 
ment un  pouce  en  carré. 

FEINTE,  clupea  fallux.  Poisson  du  genre  des 
dupées,  que  l'on  nomme  gatte  à  Bordeaux, /7Kce/i^t; 
à  Paris ,  et  dont  on  distingue  le  mâle  sous  les  noms 
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àecnhuotovi  calluan,  ou  de  laiteau  ,  et  la  femelle 
sous  ceux  de  couvert  ou  couvreau.  Ce  poisson,  dont 
nous  avons  donné  la  figure,  PI.  ?>^fig.  12  ,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'alose  5  il  s'avance ,  comme 
elle,  par  troupes,  et  remonte  dans  la  Seine;  mais 
ses  habitudes  diffèrent  de  l'alose,  en  ce  que  les  plus 
grands  individus  de  cette  espèce  quittent  la  mer  les 
premiers,  tandis  que  les  aloses  les  plus  petites  les 
plus  maigres  et  les  moins  bonnes,  sont  celles  qui 
se  montrent  les  premières  dans  les  rivières. 

La  feinte  parvient  à  j  5  ou  j  6  pouces  de  longueur- 
elle  a  la  caudale  fourchue,  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  celle  d'en  haut,  cette  dernière 
échancrée  à  son  extrémité  ;  la  carène  du  ventre  très- 
dentelée  et  couverte  de  lames  transversales  ;  un  ap- 
pendice triangulaire  à  chaque  ventrale;  le  dessus  de 
la  tête  un  peu  aplati;  sept  taches  brunes  de  chaque 
côté  du  corps.  La  chair  de  la  feinte,  quoique  agréa- 
ble au  goût,  est  très-différente  de  celle  de  l'alose; 
elle  est  plus  sèche,  plus  fade,  et  n'est  recherchée 
que  par  les  pauvres;  cependant  les  femelles  de  cette 
espèce  ,  qui  sont  plus  nombreuses,  plus  épaisses  que 
les  mâles,  sont  aussi  d'une  saveur  plus  délicate.  On 
a  donné  aux  mâles  un  nom  particulier ,  celui  de 
cahuhau.  On  a  remarqué  à  Villequier  que  les  feintes 
qui  se  montrent  les  premières  dans  la  Seine  ,  et  qui 
sont  plus  grosses  que  les  autres,  ont  aussi  l'œil 
beaucoup  plus  gros  ,  et  la  peau  plus  brunâtre  ;  ce 
qui  les  a  fait  nommer  feintes  à  gros  œil  qK,  feintes 
noires  ;  elles  sont  non-seulement  plus  grandes,  mais 
encore  plus  délicates  que  les  individus  qui  ne  pa- 
raissent qu'à  la  seconde  époque,  et  sur-tout  que  ceux 
de  la  troisième  époque  ,  que  l'on  a  désignés  sous  le 
nom  de  feintes  bretonnes.  Ces  feintes  bretonnes  ou 
noires  ,  et  en  général  tous  les  poissons  de  cette  es- 
pèce ,  aiment  les  temps  chauds  et  orageux.  On  en 
tait  la  pêche  depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jus- 
qu'aux environs  de  Rouen.  On  les  prend  avec  des 
guideaux  ou  avec  des  seines ,  qu'on  appelle  quel- 
quefois yè//z//^/'e.s.  Il  parait  que  les  feintes  sont  au- 
jourd'hui moins  nombreuses  qu'autrefois.  M.  Noël 
attribuait  cette  diminution  à  la  destruction  du  frai 
de  ces  poissons ,  occasionnée  par  les  guideaux  du 
bas  de  la  Seine  ,  et  aux  qualités  malfaisantes  pour 
ces  poissons  que  communique  à  l'eau  de  la  rivière 
le  suint  des  moutons  que  l'on  y  lave  ,  aux  époques 
et  dans  les  endroits  préférés  par  les  feintes. 

FEINTIER.  Filet  destiné  à  prendre  des  feintes , 
et  qui  ne  diffère  del'alosier  que  parce  que  ses  mailles 
sont  un  peu  moins  grandes  et  moins  ouvertes. 

FER  A  CROC.  Les  Provençaux  nomment  souvent 
ainsi  un  haim. 

FERMIERS  DE  LA  PÊCHE.  V.  Pêche. 

FERA ,  FERRA  ou  FERRAT.  Nom  que  l'on 
donne  en  Suisse  au  lavaret  ou  à  une  variété  du  la- 
varet,  poisson  du  genre  salmone ,  que  l'on  pêche 
dans  le  lac  de  Genève.  Y.  Lavaret. 

FETICHE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  qui 
paraît  être  du  genre  squale  f  qui  parvient  à  7  pieds 
de  long  5  et  auquel  les  peuples  de  l'Afrique  rendent 
un  ciilte  religieux. 

FEU  (PÉCHER  AU  ).  Il  y  a  plusieurs  manières 
de  pêcher  au  feu  :  toutes  se  font  la  nuit  et  aux  flam- 
beaux. La  plus  simple  est  de  se  partager:  les  uns  j 
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avec  des  torches  allumées ,  se  tiennent  sur  le  bord 
de  la  rivière,  tandis  que  d'autres,  entrant  dans 
l'eau  ,  le  poisson ,  attiré  par  la  clarté  des  torches , 
naee  autour  des  jambes  des  pêcheurs  ,  qui  les  pren- 
nent facilement.  Une  autre  méthode  est  d'appâter 
un  endroit  de  la  rivière  avec  une  composition  qui 
enivre  le  poisson;  il  flotte  alors  sur  la  surface  de 
l'eau ,  et  on  profite  de  son  ivresse  pour  le  saisir. 

Quelquefois  on  réunit  le  feu  et  le  filet  pour  faire 
tomber  le  poisson  dans  des  pièges.  En  voici  la  mé- 
thode :  on  choisit  un  endroit  de  la  rivière  dégarni 
de  bois,  de  racines  et  d'herbages,  et  qui  ait  environ 
5o  pas  d'espace  en  carré  ;  on  l'appâte  3  ou  4  jours 
de  suite  à  2  toises  du  bord  de  la  rivière  où  le  filet 
doit  être  tendu.  Le  jour  de  la  pêche  ,  on  met  la 
seine  en  tas  à  5o  pas  du  bord  ,  et  on  l'arrange  de 
manière  qu'en  tirant  les  deux  bouts  des  ficelles  on 
puisse  l'étendre  sans  embarras  :  ces  deux  bouts  de 
ficelle  doivent  être  attachés  à  deux  piquets,  dont 
l'un  sera  sur  le  bord  de  l'eau. 

Quand  la  nuit  approche  ,  on  met  lefeu  à  un  pe- 
tit bûcher,  qui  doit  être  placé  entre  les  deux  pi- 
quets :  pendant  ce  temps,  deux  pêcheurs  vont  pren- 
dre le  bout  de  chaque  corde  ,  et  le  troisième  ,  cou- 
ché le  ventre  à  terre  proche  du  bûcher,  jette  des 
fèves  aux  poissons  pour  les  amuser.  Quand  on  sup- 
pose qu'une  grande  quantité  de  poissons  est  occupée 
à  l'appât  ,  le  troisième  pêcheur  donne  un  coup  de 
filet ,  les  deux  autres  tirent  aussitôt  et  de  concert 
les  deux  cordes  pour  étendre  le  filet ,  et  on  l'amène 
à  terre  avec  le  poisson. 

V.  ,  pour  les  autres  pêches  qui  se  font  au  feu  ,  le 
mot  Pêche  ,  article  JDes  différentes  pêches  à  là  basse 
eau. 

FEUILLE.  On  nomme  ainsi  du  petit  poiston  d'é- 
tang ,  plus  petit  que  l'alevin ,  et  qui  est  grand 
comme  une  feuille  de  saule.  V.  Etang. 

FI ATOLE.  Poisson  du  genre  5/roOTa^e,  que  l'on 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Rouge, 
et  qui  est  connu  aussi  sous  les  noms  de  stromaté , 
de  lisette  et  de  troîichon.  Il  a  deux  lignes  latérales 
de  chaque  côté,  plusieurs  bandes  transversales  et 
en  zigzag,  des  couleurs  brillantes,  le  dos  bleu,  le 
ventre  blanc,  le  bord  des  lèvres  rouge,  la  bouche 
petite  ,  les  mâchoires  et  le  palais  garnis  de  dents  ,  et 
la  nageoire  de  la  queue  très-fourchue.  Sa  chair  est 
molle,  mais  très-bonne  à  manger. 

FICHURE.  On  appelle  volontiers  de  ce  nom  en 
Provence  la  pêche  à  la  fouane  ou  harpon.  V.  ,  au 
mot  Pêche ,  l'article  qui  traite  des  pêches  à  la 
basse  eau. 

FIL  DE  PITTE.  Il  se  fait  avec  les  filamens  qu'on 
retire  de  l'aloès  ,  et  il  sert  à  empiler  les  hameçons. 
FILADIERE.  Bateau  de  la  Garonne ,  qui  n'a 
qu'un  mât,  une  voile  carrée,  deux  latines,  une 
d'étai ,  qui  se  borde  sur  le  beaupré  5  il  a  communé- 
ment 20  pieds  de  longueur  ,  6  à  7  de  largeur,  3  de 
creux  ;  il  est  plat  par-dessous  ,  relève  beaucoup  de 
l'avant  et  de  l'arrière ,  est  pointu  par  les  deux 
bouts  ;  ce  qui  le  fait  ressembler  à  une  navette  de 
tisserand. 

FILARDEAU.  Brocheton,  petit  brochet. 
FILET,   du  Xa.ûn.  Jiletum f  diminutif  A.Q  filum , 
petit  fil,  fil  délié. 
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FILET  DE  PÊCHE.  C'est  un  réseau  de  fil  ou  de 
ficelle  destiné  à  prendre  du  poisson.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  filets  ou  rets,  que  l'on  peut  ranger  en  deux 
classes  ,  les  petits  et  les  grands  Jilets. 

Les  uns  sont  destinés  à  être  tendus  au  fond  de 
l'eau  pour  enlever  le  poisson  au  moment  de  son 
passage  :  tels  sont  la  truhle ,  le  bouteux ,  les  have- 
neaux ,  Véchiquier;  d'autres  sont  jetés  par  les  pê- 
cheurs du  haut  d'un  pont ,  d'un  rocher ,  d'un  ba- 
teau ou  du  bord  d'un  cours  d'eau ,  pour  couvrir  le 
poisson,  le  rassembler  et  l'entraîner  ensuite  sur  le 
rivage  :  tel  est  Vépervier.  Ces  rets  sont  maniés  par 
un  seul  homme ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  petits  filets. 

D'autres  filets,  plus  volumineux  que  les  précé- 
dens,  sont  destinés  à  cerner  le  poisson  5  ils  exigent 
une  manœuvre  qui  s'opère  par  plusieurs  hommes , 
ou  par  des  animaux  de  trait,  ou  avec  de  petits  ba- 
teaux :  de  cette  espèce  sont  la  seine  et  le  colleret. 
Enfin ,  il  y  a  àas filets  sédentaires ,  dans  lesquels  le 
poisson  est  entraîné  par  les  courans,  par  les  marées 
ou  par  ses  besoins  :  de  cette  espèce  sont  le  tramail 
sédentaire  f  le  verveux  et  le  gords. 

Comme  nous  faisons  connaître  ,  suivant  l'ordre 
alphabétique ,  les  différentes  espèces  de  filets  et 
leurs  usages  particuliers ,  nous  nous  bornerons,  dans 
cet  article,  à  en  présenter  la  nomenclature,  et  à  in- 
diquer la  manière  de  fabriquer  les  filets  en  général. 

§    I.   NOMS    DES    DIFFiRENTES    ESPÈCES    DE    FILETS 

EMPLOYÉES   TANT  A  LA  MER  QUE   DANS   LES   EAUX 
DOUCES. 

\J Ablier.  Filet  que  l'on  emploie  pour  la  pêche  de 
l'able ,  et  qui  est  d'une  forme  semblable  à  celle  de 
Féchiquier.  V.  Ablier. 

\J Ai^uillière  ou  VEguillière.  Filet  qu'on  emploie 
pour  la  pêche  dans  la  mer. 

UAlignole.  Filet  dont  on  fait  usage  pour  prendre 
de  petits  poissons  dans  la  mer. 

Î^Alosier.  Filet  employé  à  la  pêche  des  aloses , 
et  qui  ressemble  à  une  seine  ou  senne.  V.  Alosier, 

La  Battude.  Filet  employé  pour  la  pêche  en  mer. 
V.  Battude. 

Le  Bertaule.  Nom  du  verveux  dans  quelques  pays. 
V.  Verveux. 

La  Bertoulane  ou  Bertoulette,  petit  Verveux.  V. 
ce  mot. 

La  Bichette.  Petit  haveneau  monté  sur  des  ba- 
guettes courbées  en  arc.  V.  Bichette. 

Boulier,  Boullière,  Boulèche.  V.  Boulier. 

Le  Bouquetou.  Espèce  de  Bouteux.  V.  ce  mot. 

Le  Boulet.  Petit  bouteux. 

Le  Bout-de-quièvre.  Espèce  de  haveneau  ,  que  le 
pêcheur  pousse  devant  lui  comme  le  bouteux.  \  . 
Bout-de-quièvre . 

Le  Bouteux.  Filet  en  forme  de  capuchon  ,  et  que 
l'on  emploie  sur  les  fonds  de  sable  unis,  de  la  même 
manière  qu'une  ralissoire  est  employée  par  un  jar- 
dinier. V.  Bouteux. 

Le  Bregin  ou  Bergin.  V.  Bregin. 

La  Buguyère.  Filet  qu'on  emploie  pour  la  pêche 
dans  la  Méditerranée. 

Le  Buhottier.  Petit  bouteux.  V.  Buhottier. 
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La  Carcasse.  L'un  des  noms  de  la  Seine.  V.  ce 
mot. 

Le  Carreau ,  le  Carrelet ,  le  Carré  ou  la  Callen , 
le  Vcrturon  y  V Echiquier.  V.  Carreau. 

La  Chaudière  ou  Caudrette.  Nom  d'une  truble 
sans  manche.  V.  Chaudière, 

La  Cibaudière  ou  Mulier,  Filet  qu'on  tend  comme 
les  ravoirs.  \ .  Cibaudière. 

La  Cliquette.  C'est,  dans  quelques  endroits  ,  la 
même  chose  que  la  truble  ^  et  dans  les  environs  de 
Paris,  un  grand  filet  garni  de  morceaux  de  bois, 
qui ,  frappant  l'un  sur  l'autre ,  effraient  le  poisson  , 
et  le  rassemblent  dans  le  filet  tendu  en  cercle.  V. 
Cliquette. 

Le  Clivet.  Même  chose  que  le  Verveux.  V.  ce  mot. 

Le  Collenet.  Espèce  de  seine  de  peu  d'étendue. 
V.  Seine. 

La  Couillette.  Nom  donné  à  la  truble  par  les  pê- 
cheurs de  la  Garonne. 

Les  Diguiaux  ^  ou  Guideaux  ^  ou  Manches,  V. 
Diguiaux. 

La  Drague.  Filet  à  manche.  V.  Drague. 

La  Dreige.  Grand  tramail.  V.  Dreige. 

XP Entonnoir.  C'est  le  verveux. 

UÉpervier.  V.  ce  mot. 
,  Li'Épuisette.  Petit  filet  en  forme  de  poche.  V. 
Epuisette. 

UEscave ,  V Escavar,  VEscavette.  Noms  de  la  seine 
dans  la  Gascogne.  V.  Seine. 

JJ Etiquette.  Nom  de  la  Truble.  V.  ce  mot. 

La  Faux.  Petit  filet  qui  a  la  forme  d'un  sac.  V. 
Faux. 

Les  Folles.  Rets  simples,  à  larges  mailles.  V. 
Folles. 

Le  Furet.  V.  Epervier. 

Le  Gangui.  V.  ce  mot. 

Le  Goujonnier.  Filet  employé  à  la  pêche  du 
goujon. 

La  Gre«ac?/ere.  Espèce  de  bouteux.V.  Grenadière, 

Le  Guideau.  Espèce  de  poche  allongée.  V. 
Gvideau. 

Le  Guideau  de  pied.  V.  Faux. 

Le  Haveneau  ou  Havenet.  V.  Haveneau. 

La  Lanet.  Espèce  de  truble. 

Le  Loup.  V.  ce  mot. 

La  Louve.  Grand  filet  sédentaire.  V.  Louve. 

Les  Manets.  Grands  filets  de  4©  à  5o  brasses , 
que  l'on  emploie  pour  la  pêche  en  mer.  V.  Manet. 

Le  Maniole.  Grande  Truble.  V.  ce  mot. 

Les  Palis.  Filets  du  même  genre  que  les  manets. 
V.   Talis. 

Le  ILafJle.  C'est  le  verveux  lorsque  le  poisson  est 
conduit  à  son  ouverture  au  moyen  de  deux  pans  de 
rets.  V.  Raffle. 

Les  Ravoirs.  Filets  que  l'on  tend  aux  embou- 
chures des  rivières  et  à  la  chute  des  marées.  V. 
Ravoirs. 

Le  Renard.  Même  chose  que  le  Verveux.  V.  ce 
mot. 
■  Les  Rets.  Synonyme  de  filet.  V.  Rets. 

Le  Risseau.  V.  Epervier. 

La  Rissolle  ou  Reissolle.  Filet  employé  pour 
prendre  de  petits  poissons  en  mer.  V.  Rissolle, 

Le  Salabre.  Espèce  de  Truble.  Y.  ce  mot. 


FIL 


i83 


Le  Sardinal.  Filet  c|ui  s'emploie  pour  la  pêche 
en  mer.  V.  Sardinal. 

Le  Sarrasec.  Nom  donné  à  la  truble  dans  la  Gas- 
cogne. 

La  Savanelle  ou  le  Savaneau.  C'est  le  diminutif 
du  haveneau.  V.  Savaneau. 

Le  Savre.  Espèce  de  Haveneau.  V.  ce  mot. 

La  Seine,  ou  Senne ,  ou  Saine.  Grand  filet  en 
nappe.  V.  Seine. 

Le  Thonaire.  Filet  dont  on  se  sert  pour  prendre 
des  thons.  V.  Thonaire. 

Le  Tramail .,  le  Traîneau  ,  ou  le  Trémail.  Grand 
filet  composé  de  trois  mailles  en  losange.  V.  Tra- 
mail. 

Le  Tire-Rive.  Nom  donné  à  la  truble  par  les  pê- 
cheurs de  la  Garonne. 

La  Truble  ou  Trouble.  Filet  qui  a  la  forme  d'un 
capuchon ,  et  dont  l'ouverture  est  attachée  à  un  cer- 
ceau ou  à  un  châssis  de  trois  ou  quatre  côtés,  sus- 
pendu au  bout  d'une  perche.  V.  Truble. 

Le  Troubleau.  Petite  trouble. 

Le  Verveux.  Filet  rond  qui  se  termine  en  pointe. 
V.  Verveux. 

Le  Vervier.  Même  chose  que  verveux. 

§2.    —   DE  LA   FABRICATION  DES  FILETS  DE  PECHE. 

Les  filets  de  pêche  se  font  généralement  à  la 
main  et  à  l'aiguille,  ce  qui  en  rend  la  main-d'œuvre 
fort  coûteuse.  La  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  a  proposé,  en  1802^  un  prix 
de  1,000  francs  pour  un  métier  à  faire  les  filets. 
MM.  Jacquemard  ,  Buron  et  Barret  se  sont  occupés 
de  résoudre  la  difficulté ,  qui  consiste  à  nouer  ins- 
tantanément un  grand  nombre  de  mailles,  avec  au- 
tant de  solidité  et  du  même  sens  que  dans  le  filet 
fait  à  la  main.  Cette  difficulté  a  été  vaincue  succes- 
sivement par  ces  trois  artistes  5  mais  il  paraît  que 
l'habitude  où  sont  les  pêcheurs  de  fabriquer  leurs 
filets  eux-mêmes  à  la  main  subsiste  toujours. 

Peut-être  que  le  défaut  de  description  des  mé- 
tiers et  de  la  manière  de  s'en  servir  a  laissé  ignorer 
leur  existence  à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt 
à  en  faire  usage.  11  serait  donc  à  désirer  que  les  ar- 
tistes qui  les  ont  inventés  se  décidassent  à  publier 
leur  découverte  avec  tous  les  détails  propres  à  la 
propager.  Les  modèles  de  leurs  machines  sont,  il 
est  vrai,  déposés  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers à  Paris ,  et  à  la  Société  d'encouragement  ;  mais 
c'est  dans  les  ports  de  mer  qu'il  serait  principale- 
ment utile  de  les  faire  connaître  et  d'établir  des  fa- 
briques où  ces  métiers  seraient  employés.  Il  est  pos- 
sible ,  au  surplus,  que  les  filets  faits  au  métier  ne 
soient  pas  encore  au  degré  de  perfection  désirable. 

Ces  considérations,  et  la  nécessité  où  se  trouve- 
ront toujours  un  grand  nombre  de  pêcheurs  de  fa- 
briquer eux-mêmes  leurs  filets,  nous  déterminent  à 
donner  ici  la  description  de  la  fabrication  à  la  main, 
que  nous  extrairons  de  l'ouvrage  de  Duhamel-Du- 
monceau. 

Les  filets  qu'on  emploie  dans  nos  mers  sont  faits 
généralement  avec  de  bon  fil  retors  du  meilleur  brin 
de  chanvre  ou  de  lin;  cependant  on  fait  en  Pro- 
vence quelques  gros  filets  avec  de  l'aufle  (  stipa  te- 
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nacissimafLin.) ,  elles  Groerilandais  avec  des  barbes 
de  baleine  (i)  ou  des  nerfs  de  daim.  Lionel  Waffer 
dit  aussi  que  les  Indiens  de  l'isthme  de  l'Amérique 
pèchent  avec  de  grands  filets  d'écorce  de  maliot,  etc. 

Quelques  pécheurs  établis  dans  les  villages  sè- 
ment un  champ  de  chenevis  -,  ils  font  la  récolte  du 
chanvre 5  ils  le  rouissent,  le  taillent,  le  sérancent 
eux-mêmes,  et  se  dispensent  par  là  d'en  acheter. 
Mais  ces  travaux  s'associent  difficilement  avec  les 
occupations  continuelles  de  la  pêche  ,  et  ils  sont  ab- 
solument impraticables  pour  les  pêcheurs  qui  ha- 
bitent les  villes.  Aussi  les  pêcheurs  fort  occupés  de 
leur  métier  achètent  au  marché  la  filasse  toute 
préparée,  et  quand  ils  ont  une  nombreuse  famille, 
les  femmes  et  les  filles  s'occupent  à  la  filer  5  mais 
comme  la  fabrique  des  filets  exige  beaucoup  de 
main-d'œuvre,  et  cju'on  peut,  pour  3  francs  de  fil , 
faire  une  étendue  de  filets  qui  coûterait  12  francs, 
les  pêcheurs,  pour  peu  que  leur  famille  soit  nom- 
breuse, travaillent  eux-mêmes  leurs  filets.  Les  filles 
et  les  femmes  retordent  le  fil,  et  même  aident  aux 
hommes  à  lacer  ou  mailler  les  filets,  étant  au  moins 
aussi  habiles  qu'eux  à  cette  sorte  de  travail. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  famille  sont  obligés 
d'acheter  leurs  filets  ,  et  c'est  pour  eux  une  dépense 
considérable;  ceux  même  qui  la  sujjportent  ne  sont 
pas  dispensés  de  savoir  mailler,  ne  fût-ce  que  pour 
rétablir  les  filets  qui  ont  souffert  quelque  dommage  5 
car  ils  seraient  épuisés  en  frais,  s'ils  étaient  perpé- 
tuellement obligés  de  payer  ces  sortes  de  rhabil- 
lages ,  c[ue  les  pêcheurs  qui  savent  mailler  font,  ainsi 
que  leurs  femmes ,  dans  les  intervalles  de  temps  qui 
ne  sont  pas  propres  à  la  pêche. 

Quoique  les  chanvres  du  Nord  bien  choisis  pas- 
sent pour  faire  des  cordes  plus  fortes  que  la  plupart 
de  ceux  de  France ,  les  pêcheurs  préfèrent  ces  der- 
niers (2),  parce  que  nos  chanvres  sont  du  rs  et  ligneux. 
Cette  qualité  ,  qui  est  un  défaut  pour  des  cordes , 
fait  qu'en  général  ils  pourrissent  moins  prompte- 
ment  que  les  chanvres  doux  du  Nord,  qui  font  des 
cordes  plus  fortes. 

Idée  générale  des  diverses  espèces  de  filets. 

Les  pêcheurs  ne  font  point  les  cordages  qui  leur 
sont  nécessaires;  ils  les  achètent  des  coidiers,  qui 
les  leur  vendent  au  poids. 

La  filasse  et  le  fil  s'achètent  au  marché,  à  la  livre 
et  à  différens  prix,  suivant  la  finesse  et  la  qualité 
de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  des  pêcheurs  âgés  ou  in- 
firmes qui  s'occupent  avec  leur  famille  à  faire  des 
filets  qu'ils  vendent  à  l'aune ,  et  dont  le  prix  varie 
suivant  la  nature  du  fil ,  la  grandeur  des  mailles  et 
la  chute  du  filet.  Par  exemple  ,  les  seines  pour  le 
hareng  sont  les  plus  chères  non-seulement  à  cause 
de  leur  hauteur,  mais  encore  parce  que  les  mailles 
sont  fort  serrées  et  en  grand  nombre  (3);  ce  qui  fait 
qu'un  habile  laccur  ne  peut  en  faire  par  jour  que 
8  ou  g  aunes  :  au  contraire,  un  bon   ouvrier  peut 


(i)  Gel 
(2)  En 


Rhin 


Ite  sorte  de  filets  vaut  mieux  que  ceux  de  chanvre. 
Allemagne ,  les  pécheurs  pr(iferent  les  chanvres  du 


(3)  On  les  fait,  pour  la  plupart,  de  soie  grossière  de  Perse, 
parce  qu'ils  sont  plus  forts  et  qu'ils  peuvent  durer  3  ans. 
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faire  12  à  i5  aunes  de  manets  qui  servent  pour  la 
pêche  du  maquereau ,  dont  cependant  les  pièces  ont 
quarante-deux  à  quarante-quatre  mailles  de  chute. 

Les  rets  dont  nous  venons  de  parler,  et  plusieurs 
dont  il  sera  question  dans  la  suite ,  sont  de  simples 
nappes  (  P/,  22,^^.  1  et  2)  (1),  mais  qui  diffèrent 
assez  considérablement  entre  elles  :  les  unes,  ayant 
les  mailles  fort  petites  ,  retiennent  le  poisson  à-peu- 
près  comme  le  ferait  une  toile  claire  ;  d'autres,  qui 
sont  destinées  à  prendre  spécialement  une  espèce  de 
poisson ,  doivent  avoir  leurs  mailles  tellement  pro- 
portionnées à  la  grosseur  ordinaire  de  cette  espèce 
de  poisson,  que  la  tête,  qui  est  plus  menue  que  le 
corps  ,  entre  dans  les  mailles  pendant  que  le  corps 
n'y  peut  passer  :  alors  le  poisson  qui  a  engagé  sa 
tête  dans  une  maille  ne  peut  la  franchir,  à  cause  de 
la  grosseur  de  son  corps ,  et  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  se  dégager  en  rentrant,  parce  que  les  fils  du  rets 
s'engagent  dans  ses  ouïes.  Si  les  mailles  de  ces  filets 
sont  trop  petites  ,  les  poissons  rebroussent  chemin 
avant  d'avoir  engagé  leur  tête  jusqu'au -delà  des 
ouïes  ;  et  si  elles  étaient  trop  larges ,  les  poissons  les 
franchiraient  et  passeraient  au  travers. 

Il  y  a  des  filets  plus  composés,  qu'on  nomme 
tréniails  ou  tramaux  {PL  ii^fig.  3  et  4))  parce 
qu'ils  sont  formés  de  trois  nappes  ou  rets  posés  les 
uns  sur  les  autres  ,  ce  c]ui  forme  trois  mailles  qui  se 
recouvrent. 

Les  deux  rets  a  {fig.  3),  qui  renferment  le  troi- 
sième b,  sont  formés  de  gros  fils  très -forts  5  les 
mailles  en  sont  grandes  :  on  les  appelle  volontiers 
hamaux  ou  aumés.  Les  mailles  des  hamaux,  de  la 
drège,  par  exemple,  ont  de  grandeur  9  pouces  en 
carré.  Comme  les  hamaux  qu'on  emploie  en  mer 
n'ont  souvent  que  quatre  mailles  de  chute  ,  un  bon 
laceur  en  peut  faire  i5o  aunes  par  jour. 

Les  rets  qui  sont  entre  les  deux  hamaux  se  nom- 
ment la  nappe,  ou  la  toile  .^  ou  encore  la  flue.  Ils 
sont  faits  avec  du  fil  très-délié,  ce  qui  n'est  sujet  à 
aucun  inconvénient,  parce  que  la  flue  est  soutenue 
par  les  fils  des  hamaux,  qui,  comme  on  l'a  dit,  sont 
très-forts.  V.  les^^.  3  et  4- 

Les  pièces  de  flue  ont  les  mailles  beaucoup  plus 
serrées  que  les  hamaux ,  puisqu'au  lieu  de  quatre 
mailles  de  chute  elles  en  ont  quarante  -  deux  ;  et 
pour  cette  raison,  le  meilleur  ouvrier  n'en  peut  faire 
que  12  à  i5  aunes  par  jour.  Il  est  vrai  que  la  flue 
doit  avoir  un  peu  plus  d'étendue  que  les  hamaux, 
pour  qu'elle  soit  toujours  flottante  entre  deux.  On 
en  apercevra  la  raison ,  si  l'on  fait  attention  que 
quand  on  se  sert  de  ce  filet ,  les  poissons  ne  s'y 
maillent  point  comme  quand  on  emploie  les  ma- 
nets j  ceux  cjui  donnent  dans  la  flue  lui  font  faire 
une  bourse  entre  les  grandes  mailles  des  hamaux; 
en  se  débattant,  ils  tombent  dans  cette  bourse  ,  ils 
s'envelojîpeni  du  filet,  et  ne  peuvent  s'échapper. 
L'avantage  de  ce  filet  est  qu'il  s'y  prend  des  pois- 
sons de  grosseur  fort  différente,  et  qu'ils  sont  éga- 
lement arrêtés  de  quelque  côté  qu'ils  donnent  dans 
le  filet. 

Outre  les  deux -espèces  de  filets  dont  on  vient  de 

(i)  En  allemand  wande ,  parois,  parce  qu'on  les  étend 
devant  les  poissons  qui  marchent  par  troupes, 
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parler,  qui  sont  en  nappe ,  il  y  en  a  qui  forment  un 
sac  conique  :  on  leur  donne  sur  les  rivières  plusieurs 
noms  ,  entre  autres  celui  de  verveux.  Ceux  qui  ser- 
vent à  la  mer  s'appellent  sacs  ou  caches,  queues, 
manches,  etc.  Celui  qui  est  donné  pour  exemple 
{PI.  22,  J%.  6)  est  un  verveux.  Ces  filets,  à  la  forme 
près  ,  sont  maillés  comme  les  seines. 

Du  fil  pour  la  fabrication  des  filets. 

(Quoiqu'on  fasse  certains  filets  avec  des  fils  très- 
fins,  on  n'y  emploie  presque  jamais  des  fils  simples. 
Pour  que  ces  filets  se  soutiennent  et  qu'ils  durent, 
ils  doivent  être  faits  avec  du  fil  retors.  Il  faut  donc 
que  les  fileuses  achètent  de  bonne  filasse ,  bien  fine , 
bien  épurée ,  de  clienevotte ,  qui  soit  forte ,  bien 
mûre  et  point  trop  rouie  ;  elles  doivent  la  filer  de 
différentes  grosseurs,  suivant  l'espèce  de  filet  qu'on 
se  propose  de  faire.  Que  la  filasse  soit  filée  au  fu- 
seau ou  au  rouet,  il  n'importe,  pourvu  que  le  fil 
soit  bien  uni ,  et  suffisamment  tors  sans  l'être  trop  j 
car  un  filet  trop  tors  n'a  presque  pas  de  force.  Ce 
sont  aussi  les  femmes  qui  retordent  et  doublent  le 
fil  qui  doit  être  emplojé  pour  le  corps  du  filet; 
mais  les  pêcheurs  ont  besoin  de  lignes ,  ou  petites 
cordes  de  8  pouces,  ou  d'un  pied  de  longueur  au 
plus  ,  \ovLX  lesquelles  le  fil  doit  être  retors  en  qua- 
tre. Ces  petites  ficelles,  que  sur  plusieurs  côtes  les 
pêcheurs  nomment  ainards^  leur  servent  à  attacher 
la  tête  du  filet  sur  une  corde  qui  forme  une  bor- 
dure, ou  ,  en  terme  de  marine ,  une  ralingue.  Les 
saines  et  les  manets  en  ont  sur-tout  besoin. 

Ce  sont  ordinairement  les  hommes  qui  font  ces 
ainards  avec  une  espèce  de  rouet  formé  par  une 
roue,  qui  est  fixée  solidement  et  horizontalement 
dans  un  mur  par  un  fort  étrier  de  fer.  Une  petite 
manivelle  sert  à  faire  tourner  cette  roue ,  dont  la 
circonférence  est  enveloppée  de  deux  cordes  :  cha- 
cune fait  tourner  une  molette.  On  attache  au  cro- 
chet de  chaque  molette  un  fil  retors ,  et  les  deux  fils 
s'unissent  à  un  crochet  qui  tient  au  plomb.  A  me- 
sure qu'on  tord  les  fils ,  ils  se  roulent  l'un  sur  l'au- 
tre, et  le  plomb  monte  proportionnellement. 

il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  les  fils  simple- 
ment doublés  et  retors  par  les  femmes,  et  ceux  qui 
sont  commis  par  l'homme.  Les  femmes  roulent  l'un 
sur  l'autre  les  deux  fils,  qu'elles  ont  soin  de  tenir 
mouillés,  les  deux  pelotes  étant  dans  un  vase  rem- 
pli d'eau.  Ces  deux  fils,  venant  à  se  dessécher  dans 
cette  position,  restent  un  peu  adhérens  entre  eux, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  force  expresse  qui  les  en- 
gage à  se  rouler  l'un  sur  l'autre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fils  que  commet 
l'homme.  Comme  il  imprime  un  tortillement  à  cha- 
que fil ,  ils  font  effort  pour  se  détordre  :  en  consé- 
quence ,  ils  se  roulent  l'un  sur  l'autre,  et  il  faut  une 
force  plus  considérable  pour  désunir  ces  fils  commis, 
que  ceux  qui  ont  été  simplement  retors. 

Le  carré  représenté  P/.  l'à^fig.  1 3,  les  rouets  des 
cordiers  ,  et  ceux  qu'emploient  \es  ouvriers  qui  font 
des  cordonnets  de  soie ,  fournissent  des  moyens 
bien  plus  expéditifs  de  commettre  ensemble  plu- 
sieurs fils,  que  la  petite  machine  dont  il  est  ques- 
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tion  ,  et  qui  est  d'un  usage  assez  commun  dans  plu- 
sieurs ports. 

Les  pêcheurs  ont  encore  besoin  de  ganse  fine , 
qu'on  nomme,  sur  la  côte  de  Normandie,  warretée, 
pour  joindre  ensemble  plusieurs  pièces  de  rets  qui 
doivent  former  par  leur  réunion  une  pièce  complète 
de  seine  ou  de  manet  5  mais  ils  n'ont  pas  coutume 
de  les  faire  :  ils  les  achètent  des  cordiers. 

.Il  faut  que  ceux  qui  veulent  faire  des  filets  soient 
pourvus  de  fils  retoi's  de  différentes  grosseurs,  ainsi 
que  de  plusieurs  sortes  de  lignes  ou  ficelles  ;  il  leur 
faut  de  plus  quelques  outils. 

De  la  meilleure  manière  de  constater  la  grandeur 
des  mailles. 

Grandeur  des  mailles  des  filets  pour  la  mer.  — 
Les  filets  ne  doivent  pas  avoir  tous  une  même  gran- 
deur de  maille.  On  a  jugé  qu'il  était  important  à  la 
conservation  du  poisson  qui  peuple  la  mer,  de  fixer 
l'ouverture  des  mailles  que  devait  avoir  chaque  es- 
pèce de  filet.  Il  n'est  pas  aisé  de  mesurer  exacte- 
ment en  pouces)  et  lignes  l'ouverture  des  mailles  : 
aussi  les  pêcheurs  ne  suivent-ils  pas  cette  méthode. 
Ceux  des  ports  du  Ponant  comptent  combien  il  y  a 
de  nœuds  au  pied  ou  à  la  brasse  ,  et  ceux  de  la  Mé- 
diterranée disent  qu'il  y  a  tant  d'ourdres  au  pan  ou 
à  la  brasse  ;  ce  qui  revient  au  même.  La  différence 
consiste  dans  la  diversité  des  mesures  et  des  expres- 
sions. Dans  les  ports  de  l'Océan  ,  le  pied  est  de 
12  pouces,  et  la  brasse  est  de  5  pieds;  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée,  le  pan  est  de  9  pouces, 
et  la  brasse  de  7  pans  et  demi.  Ainsi,  par  exemple 
{PI.  Il  ^  fig.  5),  un  filet  de  huit  ourdres  au  pan 
est  celui  dont  huit  noeuds  font  la  longueur  d'un  pan 
ou  de  9  pouce."?. 

Cette  façon  de  mesurer  la  grandeur  des  mailles 
par  le  nombre  des  nœuds  ou  ourdres  est  commode, 
mais  elle  n'est  pas  sûre;  car,  en  supposant  que  la 
grandeur  soit  telle  qu'on  l'exige  au  sortir  des  mains 
de  l'ouvrier,  elle  change  considérablement  lorsque 
le  filet  a  servi,  ou  même  quand  il  sort  de  la  tein- 
ture ou  du  tan  :  les  fils  détordent,  ils  se  crispent, 
ils  augmentent  de  grosseur,  ce  qui  diminue  consi- 
dérablement l'ouverture  des  mailles.  Cette  réflexion 
a  fait  proposer  d'établir  la  grandeur  des  mailles  sur 
le  diamètre  des  moules  qui  servent  à  les  travailler. 
L'ordonnance  de  1681  (V.  à  la  fin  de  ce  Diction- 
naire) a  fixé  la  grandeur  des  mailles  pour  toutes  les 
espèces  de  filets,  et  a  ordonné  qu'il  serait  déposé, 
au  greffe  des  amirautés,  des  échantillons  de  toutes 
les  espèces,  pour  avoir  sous  les  yeux  un  objet  de 
comparaison.  Mais   cette    ordonnance  mettrait  les 
juges  en  droit  de  faire  brûler  tous  les  filets;  car,  en 
supposant  qu'un  filet  neuf  aurait  été  conforme  à 
l'ordonnance ,  il  ne  se  serait  plus  trouvé  tel  après 
avoir  servi,  pour  les  raisons  qui  ont  été  rapportées 
plus  haut.  Quelc|ues-uns  ont  cru  qu'il  eût  été  mieux 
de  fixer  les  dimensions  des  m.oules,  et  d'en  conser- 
A'er,  aux  greffes  des  tribunaux,  non -seulement  des 
modèles  exacts,  mais  de  plus  des  étalons,  qui  se- 
raient des  trous  percés  dans  des  plaques  de  cuivre, 
au  moyen  desquels  on  connaîtrait  exactement  et  fa- 
cilement si  les  moules  qu'emploient  les  mailleurs 
sont  conformes  à  l'ordonnance  ;  mais  ce  moyen  ne 
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mettrait  en  état  d'exercer  la  police  que  chez  les  ou- 
vriers maiileurs,  puisque  les  mailles  changent  d'é- 
tendue par  le  service.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  dimi- 
nution des  mailles  devient  encore  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  la  grosseur  du  fil  qu'on  a  em- 
ployé pour  les  faire  :  d'où  l'on  peut  conclure  que, 
quelque  précaution  qu'on  prenne  pour  fixer  les  di- 
mensions des  moules,  les  pêcheurs  mal  intentionnés 
auront  un  moyen  d'éluder  la  loi  ;  car,  si  l'on  veut 
mesurer  les  mailles  d'un  filet  qui  aura  servi ,  les  pê- 
cheurs crieront  avec  raison  à  l'injustice,  assurant 
que  leur  filet  neuf  était  conforme  à  l'ordonnance  5 
et  si  l'on  fixe  la  grandeur  des  mailles  par  la  gros- 
seur des  moules,  ils  parviendront  à  rendre  en  peu  de 
temps  les  mailles  plus  serrées  ,  en  employant  du  fil 
un  peu  plus  gros.  D'où  il  suit  que  si  l'on  prenait  le 
parti  de  fixer  la  grandeur  des  mailles  par  les  moules, 
il  faudrait  en  même  temps  spécifier  de  quel  fil  on 
se  servirait 5  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  vérifier,  d'au- 
tant qu'il  y  a  des  fils  qui  se  gonflent  plus  à  l'eau  que 
d'autres. 

On  s'est  donc  beaucoup  attaché,  dans  les  différens 
réglemens  qu'on  a  faits  relativement  aux  pêches,  à 
fixer  la  grandeur  des  mailles  des  diverses  espèces 
de  filets  j  mais,  entre  tous  ces  inconvéniens ,  l'on 
n'a  pas  fait  peut  -  être  attention  que  quand  on 
traîne  le  filet  obliquement  au  courant  ou  sur  le  sa- 
ble, les  fils  se  rapprochent,  les  mailles  s'allongent, 
et  elles  diminuent  tellement ,  que  celles  sur-tout  des 
chausses  se  ferment  presque  entièrement.  En  ce  cas, 
l'exacte  dimension  des  mailles  ne  serait  utile  que 
pour  les  filets  qui  seraient  bien  tendus,  et  qu'on  op- 
poserait perpendiculairement  au  courant;  et  ces  cir- 
constances sont  assez  rares. 

Grandeur  des  mailles  des  filets  pour  les  rivières. 
—  L'ordonnance  de  1669  n'a  aucune  disposition 
qui  ait  rapport  à  la  grandeur  des  mailles  des  filets  ; 
mais  elle  fait  défenses  (tit.  XXXI,  art.  10)  de  se 
servir  des  engins  et  harnois  prohibés  par  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  le  fait  de  la  pêche ,  et  de 
tous  autres  qui  pourx-aient  occasionner  le  dépeuple- 
ment des  rivières ,  à  peine  de  1 00  liv.  d'amende  pour 
la  première  fois ,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde. 

L'art.  5i  du  cahier  des  charges  pour  la  pêche 
porte  qu'à  l'égard  des  filets,  engins  et  harnois  dont 
l'usage  est  autorisé,  ils  devront  être  à  mailles  car- 
rées et  non  en  losanges,  de  la  grandeur  de  34  mil-, 
limètres  (i5  lignes)  pendant  la  saison  d'été,  et  de 
27  millimètres  (12  lignes)  dans  les  autres  temps. 
Ces  dispositions  sur  la  grandeur  des  mailles  sont 
puisées  dans  les  ordonnances  de  1291,  i388,  1402 
et  i5i5,  qui  parlent  du  truble,  de  la  seine,  du  tra- 
niaillon ,  des  rets  à  ables ,  des  trames  à  chausses  et 
des  boucherets  à  bras.  Celle  de  Philippe-le-Bel,  de 
1291,  défend  de  pêcher  avec  engins  de  fil,  si  la  maille 
n'est  d'un  gros  d'argent  (1  pouce  en  carré  ou  27  mil- 
limètres). Les  ordonnances  de  i388,  i402  et  i5i5 
renferment  la  môme  disposition  ;  mais  elles  ajou- 
tent que,  depuis  la  vSaint-Remi  jusqu'à  Pâques,  les 
mailles  des  filets  pourront  n'avoir  que  la  largeur 
d'un  parisis  (9  lignes  ou  20  millimètres).  V.,  pour  la 
figure  et  les  dimensions  du  gros  d'argent  el  du  pa- 
risis, le  Recueil  de  Saint- Yon^  p.  227. 


FIL 

Les  réglemens  sur  la  pêche  dans  les  fleuves  et  ri- 
vières ne  font  pas  mention  des  filets  appelés ya«/ar 
ou  guidons  de  pied,  collerets^  bouteux  et  have- 
neaux'y  maisil  est  évident  que  les  mailles  de  ces  filets 
doivent  avoir  les  proportions  ci-dessus  énoncées. 
V.    Engins. 

Des  différens  petits  instruniens  qui  servent  à  lacer 
ou  d  mailler  les  filets. 

Les  filets  sont  d'un  tissu  trop  lâche  pour  que  les 
fils  puissent  se  maintenir  dans  la  situation  récipro- 
que qu'ils  doivent  avoir  par  leur  seul  entrelace- 
ment :  il  a  été  nécessaire  d'arrêter  les  fils  les  uns 
aux  autres,  en  faisant  des  nœuds  dans  tous  les  en- 
droits où  ils  se  croisent  ;  et  il  faut  que  toutes  les 
mailles  d'un  filet  soient  d'une  grandeur  déterminée. 
Voici  les  outils  qui  sont  nécessaires  pour  ce  travail. 

Des  ciseaux  de  moyenne  grandeur.  —  Ordinai- 
rement les  pêcheurs  les  prennent  ronds  par  l'extré- 
mité des  lames ,  afin  de  pouvoir  les  porter  sans 
étui  dans  leurs  poches  ,  et  sans  courir  risque  de  se 
blesser. 

Des  aiguilles  de  différentes  grandeurs.  (V.  la 
PL  23.)  —  Quelques-unes  sont  longues  de  i3  à 
i4  pouces  ;  celles  de  9  pouces  de  long  sur  2  lignes 
d'épaisseur  {fig'  "^^Pl.  23)  servent  pour  lacer; 
celles  de  6  à  7  {fig.  4)  servent  pour  réparer  ou  ra- 
mender  les  filets  fins,  et  aussi  pour  travailler  les 
filets  qu'on  fait  avec  du  fil  très-délié.  On  fait  ordi- 
nairement les  unes  et  les  autres  d'un  bois  léger,  tel 
que  le  coudrier,  le  fusain,  le  saule,  le  peuplier. 
Elles  se  terminent  en  pointe  par  un  bout^,  où  elles 
forment  un  angle  aigu  :  il  faut  que  sa  pointe  soit 
mousse,  et  que  toutes  les  parties  de  l'aiguille  soient 
arrondies,  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'arêtes  qui  en- 
dommagent le  fil.  Ces  aiguilles  sont  évidées  à  jour 
en  c  d,  dans  une  longueur  de  2  pouces  et  demi  ou 
3  pouces,  suivant  la  grandeur  des  aiguilles  ;  et  l'on 
ménage  ,  au  milieu  de  cette  partie  évidée  ,  une  ba- 
guette qui  ne  s'étend  pas  jusqu'au  haut.  Beaucoup 
de  pêcheurs  la  nomment  languette  (i).  Quelquefois 
on  la  forme  avec  une  broche  de  fer. 

L'extrémité  b  de  l'aiguille,  opposée  à  la  pointe  , 
est  fourchue  et  entaillée  d'environ  un  quart  de 
pouce  :  cette  partie  s'appelle  la  coche  ou  le  talon. 

On  charge,  on  emplit,  on  couvre  les  aiguilles  avec 
du  fil  :  tous  ces  termes  sont  synonymes.  Pour  cela, 
on  prend  un  peloton  (,fig'  5,  g),  ou,  en  terme  de 
laceur,  un  llsseau  de  fil  :  on  met  un  bout  du  fil  sur 
l'aiguille  if  g-  3  )  j  on  pose  le  pouce  dessus  ;  et  te- 
nant le  reste  du  fil  h  avec  la  main  droite,  on  le 
passe  par-dessus  la  pointe  de  la  languette  ce?,  pour 
lui  faire  faire  deux  tours  au  pied  de  la  languette. 
Puis  on  conduit  le  fil  dans  la  coche  b^  on  le  re- 
monte par-derrière  l'aiguille;  on  le  fait  passer  sur 
la  languette,  et  on  le  ramène  dans  la  fourchette  ou 


(i)  Les  pêcheurs  allemands  la  nomment  aussi  ziinf;e;  elle 
est  laite  du  même  morceau  de  bois  c[ue  le  reste  de  rinstni- 
mcnt.  Le  meilleur  bois  est  le  fusain 5  en  allemand,  sjnll- 
baiim;  en  lalin,  et'onyjnus.  La  coche  ou  le  talon  de  l'ai- 
guille s'appelle  en  allemand  die  gabel.  Charger  Taiguillc, 
c'est,  en  terme  de  pêcheur  allemand,  die  nadel  aiij}<x<lnen. 
Le  lisscau  s'appelle  knaul. 
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coche  b  du  talon;  ensuite  on  le  remonte  sur  la  par- 
tie antérieure  de  l'aiguille;  on  le  fait  passer  autour 
de  la  languette,  de  là  dans  l'entaille  du  talon,  et 
on  le  remonte  le  long  de  la  face  postérieure  de  l'ai- 
guille :  ce  que  l'on  continue  jusqu'à  ce  que  l'aiguille 
soitentièrement  chargée,  comme  l'est  celle  e  b^fig.5. 

Pour  faire  passer  aisément  le  fil  autour  de  la  lan- 
guette, on  appuie  avec  le  pouce  sur  cette  languette, 
afin  qu'elle  déborde  l'aiguille  par-derrière  ;  ensuite 
on  appuie  avec  le  doigt  index  sur  la  même  aiguille , 
pour  la  faire  sortir  du  côté  de  la  face  antérieure  (i); 
et  de  cette  façon,  lorsqu'on  en  a  contracté  l'habi- 
tude, on  charge  l'aiguille  très-prompteraent  et  avec 
facilité. 

(Quelques-uns  trouvent  plus  commode  de  toui-ner 
l'aiguille  dans  la  main  gauche ,  plutôt  que  de  re- 
monter le  fil  tantôt  par-devant,  et  tantôt  par-der- 
rière l'aiguille  (2). 

Il  y  a  une  autre  sorte  d'aiguille  (^fig-  6)  qui  sert 
ordinairement  pour  rhabiller  (3).  On  introduit  le  fil 
entre  les  serres  a  h ^  et  ces  aiguilles  servent  comme 
les  autres ,  qui  cependant  sont  préférables ,  parce 
que  l'extrémité  g  est  moins  sujette  à  s'accrocher 
dans  les  fils  que  les  serres  a  Z>  de  l'aiguille^^.   6. 

^^fig-  7  est  un  morceau  de  bois  qui  porte  à  cha- 
cun de  ses  bouts  ab  un  crochet  :  on  le  nomme  valet. 
Quelques  mailleurs  s'en  servent  pour  tenir  le  filet 
tendu  :  pour  cela,  on  passe  un  des  crochets  dans 
une  maille  ;  et  l'autre,  dans  quelque  autre  maille  de 
filet ,  ou  dans  quelque  crochet  ou  corde  qui  se  trouve 
à  portée  de  celui  qui  travaille. 

Afin  que  les  mailles  soient  d'une  grandeur  uni- 
forme ,  on  les  travaille  sur  un  morceau  de  bois  rond 
ou  plat  qu'on  appelle  moule  (4)« 

Pour  faire  des  mailles  qui  ont  peu  d'ouverture  , 
on  se  sert  de  moules  cylindriques  ifig.  8  à  i4), 
ou  d'une  petite  règle  de  bois.  Si  les  mailles  sont 
grandes,  comme  celles  des  hamaux,  par  exemple, 
les  moules  cylindriques  seraient  trop  gros  pour  être 
tenus  entre  les  doigts  :  c'est  pourquoi  on  les  fait 
avec  une  petite  planche  {fig  16  ou  17),  qui  a  aux 
bouts  a  6  un  ou  deux  petits  talons  pour  empêcher 
le  fil  de  couler  sur  le  bout  de  ces  moules;  car  le  fil 
qui  doit  faire  la  maille  enveloppe  le  moul-? ,  suivant 
la  longueur.  Ces  sortes  de  moules  ne  doivent  avoir 
que  3  à  4  lignes  d'épaisseur,  et  être  faits  d'un  bois 
fort  léger,  parce  qu'il  faut  les  tenir  entre  le  pouce 
et  le  doigt  index  de  la  main  gauche. 

Les  moules  les  plus  grands,  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie et  de  Picardie,  sont  destinés  à  faire  les  ha- 
maux de  la  drège  ;  ils  ont  9  pouces  de  longueur, 
non  compris  les  talons  ab  (fig-  16)  :  il  y  en  a  de 
beaucoup  plus  grands.  Les  moules  pour  les  soles  ont 
7  pouces  de  longueur  totale ,  et  6  pouces  un  quart 
sans  comprendre  les  talons  a  b  {fig'  17)-  Si  l'on  a 


(i)  Dans  bien  des  provinces  du  Nord,  les  pêcheurs  se  ser- 
vent du  pouce  pour  appuyer  sur  l'aiguille  et  la  faire  sortir 
du  côté  de  la  face  antérieure. 

^2^  C'est  la  méthode  des  Allemands. 

(3)  En  allemand,  ausbûssen.  Les  aiguilles  à  rhabiller,  en 
allemand,  ausbûss-nadeln ,  ne  sont  que  des  morceaux  de 
bois ,  larges  comme  la  main ,  avec  une  fente  dans  le  milieu 
pour  y  passer  le  Cl. 

(4)  En  allemand,  strickestock  ou  strickeholz. 
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une  idée  de  ces  moules  et  de  leur  usage,  on  conce- 
vra que  le  pourtour  du  moule  donne  l'ouverture  de 
la  maille  de  ces  sortes  de  filets,  qui  est  égale  à  deux 
fois  la  longueur  du  moule. 

Le  moule  cylindrique  {fig.  8)  qui  sert  pour  faire 
les  mailles  de  la  flue  de  la  drège,  a  7  ou  8  lignes  de 
diamètre;  celui  {Jig'  9)  pour  les  mailles  des  manets 
hors  la  Manche ,  dont  le  fil  est  plus  gros  cjue  dans 
la  Manche,  a  12  lignes  de  diamètre;  celui  {Jig.  10) 
qui  sert  pour  les  manets  de  la  Manche  ,  a  1 1  lignes 
de  diamètre  ;  celui  {Jîg'  11)  qui  fixe  les  mailles 
pour  la  drège  de  la  vive,  qui  est  permis  en  INor- 
mandie  pendant  le  carême  ,  et  dont  le  tissu  est  très- 
délié,  a  8  lignes  2  tiers  de  diamètre;  celui  {Jig.  12) 
qui  sert  à  faire  les  mailles  pour  la  pêche  du  hareng 
à  Yarmouth ,  et  dont  le  fil  est  plus  gros  que  pour 
la  pêche  dans  la  Manche,  a  8  lignes  1  tiers  de  dia- 
mètre ;  celui  {Jig.  i3)  qui  sert  pour  faire  les  filets 
destinés  à  la  même  pêche  auprès  des  côtes,  a  8  lignes 
de  diamètre;  et  celui  {fig'  i4)  qui  sert  pour  faire 
de  petites  seines  très-légères,  dont  les  mailles  sont 
fort  petites ,  et  qu'on  nomme  warnettes  en  Nor- 
mandie ,  n'a  que  7  lignes  ou  7  lignes  et  demie  de 
diamètre. 

Les  bouteux  sont  du  nombre  des  rets  les  plus 
serrés  :  leurs  mailles  sont  faites  sur  un  moule  de 
3  lignes  de  diamètre  ,  plus  ou  moins  ;  car  les  bou- 
teux n'ont  pas  exactement  leurs  mailles  d'une  même 
grandeur. 

La  circonférence  des  mailles  d'un  filet  est  le  tour 
de  son  moule ,  dont  le  quart  donne  la  grandeur 
d'un  des  côtés  de  la  maille.  Pour  rendre  la  chose 
plus  sensible,  supposons  que  la  maille  d'une  seine 
doive  être  d'un  pouce  en  carré,  c'est-à-dire  c[ue 
chacun  des  quatre  fils  qui  en  forment  le  contour  a 
un  pouce  de  longueur  d'un  nœud  à  un  autre.  Le 
moule  ayant  16  lignes  de  diamètre,  sa  circonférence 
est  de  48  lignes,  dont  le  quart  est  12,  qui  est,  sui- 
vant la  supposition  ,  la  longueur  que  doit  avoir 
chacun  des  côtés  de  la  maille  de  la  seine ,  bien 
entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  précision  géo- 
métrique. 

Pour  se  dispenser  d'employer  de  gros  moules,  qui 
sont  difficiles  à  manier,  et  cependant  ne  pas  laisser 
de  faire  de  grandes  mailles,  on  fait  quelquefois  deux 
tours  de  fil  sur  le  moule  pour  chaque  maille. 

Explication  de  quelques  termes  qu'emploient  les 

mailleurs. 

Quand  un  filet  est  tendu  verticalement,  le  bord 
d'en  haut  se  nomme  la  tête  (1),  et  le  bas  s'appelle 
le  pied.  Souvent  la  tête  du  filet  est  bordée  d'une 
corde  garnie  de  morceaux  de  liège,  qu'on  nomme 
flottes  (2)j  et  le  pied  est  pareillement  bordé  d'une 
autre  corde ,  garnie  de  bagues  de  plomb  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  plombée  (3).  La  levure  d'un  filet 


(i)  La  plupart  de  ces  termes  d'art  sont  inconnus  en  Al- 
lemagne. Les  pêcheurs  disent  die  obère  und  die  untere 
leine ,  oder  reif,  en  parlant  des  bords  supérieurs  et  infé- 
rieurs de  leurs  filets.  Le  bord  d'en  haut  s'appelle  quelque- 
fois das  haupt ,  et  par  corruption  hœt. 

(2)  En  allemand, ^ce55ew. 

(.3)  En  allemand,  bleyveif.  Cette  corde  est  de  crin,  qui 
dure  plus  long-temps  que  fe  chanvre. 

^      24. 
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est  le  premier  rang  de  mailles  ou  de  demi-mailles 
par  lesquelles  on  le  commence  (i)  :  ainsi,  quand  on 
dit  lei'cr  1171  filet ,  c'est  le  commencer  ou  former  la 
levure  j  et  quand  on  ait  poursuivre  un  Jilet ^  c'est 
continuer  à  l'ormer  les  mailles. 

On  nomme  accrues  (2)  des  boucles  qu'on  fait  ser- 
vir de  mailles  pour  augmenter  l'étendue  d'un  filet. 

Les  mailles  doubles  se  font  en  mettant  sur  l'ai- 
guille deux  fils  au  lieu  d'un  5  ce  qui  fournit  le 
moyen  de  détacher  un  filet  d'un  autre,  comme  quand 
on  veut  faire  un  goulet  dans  un  verveux  (P/.  22  , 
fig.  6  );  on  verra  dans  la  suite  que  cette  pratique  a 
de  grands  avantages. 

Enlanner  un  filet ,  c'est  le  border  d'une  espèce  de 
lisière  ,  forniée  de  grandes  mailles  qu'on  fait  avec 
de  la  ficelle.  Il  y  a  de  ces  lisières  qui  ont  assez  de 
largeur,  et  cjui  sont  faites  de  mailles  une  fois  plus 
grandes  que  celles  du  filet  :  elles  ne  servent  que 
pour  fortifier  le  filet.  D'autres  lisières  sont  étroites 
et  formées  de  très- grandes  mailles  5  elles  servent  à 
recevoir  une  corde  qui,  y  étant  passée ,  tient  lieu 
comme  d'une  tringle  de  rideau,  et  en  ce  cas  les 
mailles  servent  d'anneaux. 

En  Provence,  on  appelle  chape  une  espèce  de 
galon  dont  les  mailles  sont  d'un  fil  plus  fort  que 
celui  de  ce  filet,  et  ont  i5  lignes  en  carré. 

Border  un  filet  (3),  c'est  l'entourer  d'une  corde 
qu'on  attache  au  filet,  de  3  en  3  pouces,  avec  des 
révolutions  d'un  bon  fil  retors.  Cette  corde,  qu'on 
peut  appeler,  en  terme  de  marine,  une  ralingue , 
sert  à  fortifier  le  filet.  Ceux  cju'on  traîne  en  ont  sur- 
tout besoin. 

Coudre  un  filet,  c'est  joindre  plusieurs  filets  en- 
semble pour  en  faire  un  grand. 

Monter  un  filet,  c'est  le  garnir  des  cordes  et  ap- 
paraux qui  le  mettent  en  état  de  servir. 

On  nomme  corde  en  aussière  celle  qui  est  formée 
de  plusieurs  faisceaux  de  fils  commis  les  uns  avec 
les  autres ,  et  corde  câblée  ou  en  grelin  celle  qui 
est  formée  de  plusieurs  aussières  commises  ensemble 
On  appelle  goulet  (4)  l'embouchure,  en  forme 
d'entonnoir,  des  filets  en  verveux,  laquelle  fait  que 
le  poisson  y  entre  aisément,  et  ne  peut  presque  ja- 
mais en  sortir. 

De  la  différente  forme  des  mailles. 

On  fait  deux  sortes  de  mailles  :  les  unes  sont  car- 
rées {PL  0.-2.^  fig.  1)  ,  et  les  autres  en  losange, 
fig.  2  (5).  Quand  les  filets  à  mailles  carrées  sont 
tendus,  tous  les  fils  qui  forment  les  mailles  sont 
parallèles  entre  eux  ,  et  encore  parallèles  à  la  tète 
du  filet ,  de  sorte  que  toutes  représentent  comme 
un  damier.  On  peut  faire  les  hamaux  des  tramaux 
en  mailles  carrées  {fig.  4)  ;  il  y  a  cependant  des 
hamaux  en  losange  {fig.  3). 

A  l'égard  des  filets  qui  sont  à  mailles  en  losange 
lorsque  les  filets  sont  tendus,  les  fils,  quoique  pa- 
rallèles entre  eux,  forment  des  lignes  obliques,  eu 


f i^  En  allemand,  cinfangs-masdien. 

(2)  Eu  Altim&xid ,  fkegcndti  maschen ,  ou  ,  en  terme  d'art, 
einhœnge-niaschcn. 

f  3)  En  allemand ,  einfassen. 

(4)  En  allemand,  einkehle. 

(5)  Eu  allemand ,  spicgellickt. 


égard  à  la  tête  du  filet,  de  sorte  que  les  angles  ai- 
gus des  mailles  sont  hauts  et  bas.  Les  mailles  des 
Hues  ,  des  manets  ,  des  seines  et  de  la  plupart  des 
filets  sont  en  losange. 

Ces  deux  sortes  de  filets  se  travaillent  bien  dif- 
féremment; mais,  avant  d'en  parler,  il  faut  expli- 
quer les  différentes  façons  de  faire  les  nœuds. 

jDe  la  manière  dont  se  font  les  différens  nœuds  qui 
joignent  les  fils  les  uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  deux  façons  d'exécuter  les  nœuds  :  l'une  se 
nomme  dessus  le  pouce  ;  elle  sert  principalement 
pour  les  grandes  mailles  des  hamaux,  ainsi  que 
pour  les  rhabillages,  et  dans  certaines  circonstances 
ce  nœud  est  fort  commode. 

L'autre  sorte  de  nœud  se  nomme  sous  le  petit 
doigt:  ce  nœud  est  d'usage  pour  toutes  les  espèces  de 
filets;  il  a  l'avantage  d'être  expédltif,  et  de  for- 
mer des   mailles  bien  régulières. 

Comme  il  faut  varier  la  grandeur  des  mailles  sui- 
vant l'espèce  de  filets  qu'on  se  propose  de  faire ,  il 
est  nécessaire  de  choisir  un  moule  proportionné  à 
la  grandeur  qu'on  veut  donner  aux  mailles,  et  avoir 
une  aiguille  chargée  d'un  fil  plus  ou  moins  gros , 
suivant  l'espèce  de  filet  qu'on  se  propose  de  tra- 
vailler. Ces  préparatifs  so;;t  nécessaires,  de  quelque 
espèce  de  nœud  qu'on  veuille  faire  usage. 

Manière  défaire  le  nœud  sur  le  pouce. 

Pour  faire  le  nœud  sur  le  pouce  {PI  o.'iffig.  33), 
il  faut  passer  dans  un  clou  à  crochet  e  t  un  bout  de 
ficelle  ,  qu'on  noue  pour  en  former  une  anse  Z.  On 
passe  dans  cette  anse  le  fil  avec  lequel  on  veut  faire 
le  filet;  on  forme  avec  ce  fil  un  nœud  simple  c, 
qu'on  ne  serre  pas  jusqu'auprès  de  Pansez;  maison 
l'arrête  à  une  distance  proportionnée  à  la  grandeur 
qu'on  veut  donner  aux  demi-malHes^  par  lescjuelles 
doit  commencer  le  filets 

Yoici  une  des  manières  dont  peut  être  fait  le 
nœud  simple  {fig-  37  )  :  en  supposant  que  les 
fils  a  et  b  rapprochés  forment  l'anse  z  de  la. fig.  33, 
on  pose  le  moule  cj  r  sous  l'angle  qui  est  formé  par 
la  réunion  de  ces  deux  fils  ;  on  serre  le  bout  du  fil, 
qu'on  a  passé  dans  l'anse  entre  le  doigt  Index  et  le 
moule  ;  on  entoure  le  moule  par  le  fil,  en  lui  fai- 
sant décrire  le  cercle  marqué  k,  l,  m .)  puis  on  le 
passe  sous  le  fil  3,  au  point  marqué  n ,  ensuite  par- 
dessus ,  au  point  marqué  o,  et  enfin  par  -  dessous 
lui-même;  tirant  ensuite  le  bout  P, le  nœud  simple 
est  fait  ;  mais  il  n'est  pas  capable  d'arrêter  la  maille  : 
il  faut,  comme  disent  les  laceurs,  l'assure^  par  un 
second  nœud  ,  et  voici  comme  l'on  fait  celui  qu'on 
nomme  sur  le  pouce. 

On  saisit  le  nœud  simple  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex de  la  main  gauche,  comme  on  le  voit  auprès 
de  c ,  fig.  33  ;  on  prend  de  la  main  droite  le  reste 
du  fil  ou  l'aiguille  qui  en  est  chargée  ,  et  on  le  jette 
par-dessus  le  pouce  de  la  main  gaucho  ,  lui  faisant 
décrire  la  révolution  marquée  par  d,  e,  b ,  f,  qui 
passe  j)ar-dessus  l'anse  Z^  on  le  ramène  ensuite 
vers  C,  à  l'extrémité  du  pouce  de  la  main  gau- 
che ;  puis  on  passe  l'aiguille  par-dessous  les  deux 
branches   de  la  demi  -  maille  c\,    et  on   l'introduit 
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dans  l'anse  e,  b  ^  f,  de  sorte  que  le  point  b  de 
cette  anse  se  trouve  sous  l'aiguille  :  alors,  tenant 
toujours  le  nœud  bien  ferme  entre  le  pouce  et  le 
doigt  index  de  la  main  gauche ,  ainsi  que  la  por- 
tion J  du  Hl  qui  y  répond,  et  faisant  en  sorte  que 
l'anse  z  et  les  deux  branches  de  la  demi-maille  c 
soient  tendues  ,  ou  finit  le  nœud  en  tirant  l'aiguille 
vers  soi.  Pour  que  le  nœud  soit  bien  arrêté,  il  faut 
que  ce  nœud  ,  dit  sur  le  pouce,  s'arrête  sur  le  nœud 
simple;  car  s'il  se  formait  au-dessous,  comme  cela 
arrive  quand  on  ne  serre  pas  fortement  le  nœud 
simple  avec  le  pouce,  le  nœud  ne  serait  pas  arrêté 
et  ne  vaudrait  rien. 

Souvent  les  laceurs  font  les  demi-mailles  qui 
forment  la  tête  du  filet,  comme  on  vient  de  l'ex- 
pliquer, sans  se  servir  de  moule;  et  l'habitude  qu'ils 
ont  contractée  par  un  long  usage  fait  qu'ils  leur  don- 
nent une  grandeur  assez  uniforme  ;  mais  le  mieux 
est  de  les  faire  sur  un  moule;  et  on  ne  l'abandonne 
pas  en  assurant  ce  nœud  simple  par  le  nœud  sur  le 
pouce. 

Meunière  défaire  le  nœud  sous  le  petit  doigt. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  on  conçoit  que  le  nœud 
sur  le  pouce  prend  en  partie  cette  dénomination  de 
la  grande  révolution  d,  e,  b  ^fàe  \dijig.  33;  qui 
enveloppe  le  pouce. 

Pour  détailler  l'art  de  faire  le  nœud  sous  le  petit 
doigt  {.fi^'  34)5  supposons  que  les  demi-mailles  a, 
a  ,h  sont  déjà  faites  ;  on  tient  le  moule  g,  d  entre 
le  pouce  et  le  doigt  index  ,  de  sorte  qu'un  des  bouts 
du  moule  s'appuie  contre  le  pli  que  le  pouce  fait 
en  s'articulant  avec  la  main  ,  et  que  l'autre  bout  du 
moule  excède  un  peu  le  doigt  index /". 

Que  le  moule  soit  rond  ou  qu'il  soit  aplati ,  sa 
longueur  doit  être  placée  fort  près  des  nœuds  des 
demi-mailles  ,  ou  des  mailles  qu'on  a  formées  en 
premier  lieu. 

Supposant  le  moule  saisi  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  et  comme  on  le  voit  à  la  Jig,  34  ?  on 
passe  d'abord  le  fil  par-dessus  le  moule  ,  on  le  rabat 
sous  l'extrémité  du  pouce;  ensuite,  ayant  détaché 
le  quatrième  doigt  h  des  autres  doigts ,  en  le  por- 
tant un  peu  en  avant,  on  descend  le  fil  pour  le 
passer  par-dessous  et  derrière  le  quatrième  doigt  h^ 
et  continuant  la  révolution  du  fil,  on  le  remonte 
derrière  le  moule,  entre  le  moule  et  l'index;  puis 
on  le  rabat  sur  le  moule ,  pour  l'engager  entre  le 
moule  et  le  pouce,  au  point  marqué  d  :  après  quoi, 
on  fait  décrire  à  ce  fil  une  ligne  circulaire  h  ,y, 
passant  par  -  dessus  l'anse  de  corde  z  ou  les  demi- 
mailles  a  ,  a  ,  b  }  ensuite  on  descend  le  fil  derrière 
tous  les  doigts ,  pour  le  passer  derrière  et  sous  le 
petit  doigt. 

On  a  tracé  sur  \z.Jig,  34  ^  par  une  ligne  ponctuée, 
la  route  que  le  fil  doit  tenir  pour  achever  le  nœud. 
Comme  on  a  omis  exprès  de  représenter  l'aiguille 
dans  cette  figure,  on  aperçoit  mieux  les différens 
contours  du  fil,  et  l'on  voit  que  la  ligne  ponctuée, 
en  remontant,  passe  en  m  sous  la  branche  du  fil  qui 
est  près  de  cette  lettre  ,  eu  n  sur  l'autre  branche  de 
ce  fil,  ensuite  par-derrière  l'index  ,  et  va  traverser 
la  demi-maille  b.  Alors,  en  tirant  le  bout  o  du  fil  , 
on  dégage  le  doigt  h  de  l'anse  w,  n  ^  et  les  autres 
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doigts  du  fil  qui  les  entoure  ;  et,  conduisant  le  nœud 
tout  près  du  moule  ,  par  le  petit  doigt  ,  on  le  dé- 
gage à  son  tour  lorsqu'il  touche  au  moule;  on  serre 
fortement  le  nœud  sur  le  bord  supérieur  de  ce  moule, 
et  l'opération  est  ainsi  achevée. 

Pour  rendre  ceci  encore  plus  clair,  nous  distin- 
guons en  trois  opérations  ce  qui  regarde  le  nœud 
sous  le  petit  doigt. 

A  la  première  {fig'  34  );  on  passe  le  moule  entre 
le  fil  et  l'extrémité  du  pouce,  et  pour  le  tourner  au- 
tour du  quatrième  doigt  Ji ,  on  lui  fait  faire  la  ré- 
volution dy  n,  m:  après  l'avoir  conduit  derrière  le 
moule,  on  le  rabat  vers  d  sous  le  pouce  ,  qui  doit 
le  tenir  ferme;  de  là,  on  le  mène  entre  le  pouce  et 
le  moule;  ensuite  on  lui  fait  décrire,  par-dessus 
l'anse  de  corde  z  et  les  demi-mailles  a  ,  a,  une 
grande  révolution  k ,  f;  puis  il  descend  derrière  le 
moule  et  tous  les  doigts  pour  embrasser  le  petit 
aoigt  :  alors  on  remonte  le  fil  par-dessous  celui  ttî, 
et  on  le  passe  sous  la  branche  «,  en  suivant  le  con- 
tour indiqué  parla  ligne  ponctuée^^^.  34,  puis 
derrière  l'index  et  au  travers  de  la  demi-maille  b  , 
pour  le  conduire  en  o. 

Pour  la  seconde  opération  (^Jig-  35),  supposant  le 
fil  passé  sous  le  petit  doigt  /,  on  le  remonte  par- 
dessous  le  fil  m,  pour  le  passer  sur  l'autre  bran- 
che n  du  même  fil ,  puis  derrière  l'index  et  au  tra- 
vers de  la  demi-maille  b  ,  qui  se  rencontre  directe- 
ment près  la  pointe  de  l'aiguille  b.  On  conçoit  que 
l'aiguille  est  nécessaire  pour  faire  passer  le  fil  par  la 
route  indiquée. 

Pour  la  troisième  et  dernière  opération  (^g-  36  ), 
tous  les  doigts  ayant  été  prompteraent  dégagés  de 
l'anse  m,  n  {fig.  34  et  35) ,  aussitôt  que  l'aiguille 
est  sortie  tout-à-fait  hors  de  la  maille  i  ,  et  le  pouce 
ne  servant  plus  qu'à  contenir  le  moule  et  à  peser 
dessus  pour  bien  tendre  toute  la  partie  supérieure, 
le  petit  doigt,  qui  demeure  seul  entouré  du  fil,  s'é- 
lève avec  lui  peu  à  peu  jusqu'au  moule,  et  ne  se 
dégage  de  ce  fil  que  quand  on  est  près  de  serrer  le 
nœud  :  alors,  si  l'on  tire  fortement  le  bout  o  dufil , 
qu'on  doit  toujours  supposer  tenir  l'aiguille ,  le 
nœud  est  fini. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'on  dégage  tous  les 
doigts  des  révolutions  du  fil ,  excepté  le  petit  doigt. 
A  l'égard  du  pouce  et  de  l'index,  ils  ne  servent 
plus  qu'à  tenir  le  moule  en  état  et  à  tendre  la  demi- 
maille  ,  condition  nécessaire  pour  que  le  nœud  se 
forme  bien. 

Il  faut  encore  observer  que,  pour  donner  la  R- 
berté  de  passer  l'aiguille  dans  les  révolutions  du  fil, 
on  tient  l'anse  P  fort  longue ,  comme  l'indique  la 
ligne  ponctuée  q  de  la^^.  35,  et  elle  ne  joint  le 
dessous  du  petit  doigt  que  quand  l'aiguille  est  en- 
tièrement passée  hors  de  la  maille  b. 

Manière  de  travailler  les  filets- 

Il  ne  suffit  pas  de  savoir  faire  les  nœuds ,  cette 
connaissance  serait  inutile  si  l'on  ignorait  comment 
on  forme  les  mailles.  Nous  avons  dit  qu'il  y  en  a  de 
deux  sortes,  celles  qui  forment  des  losanges  et  celles 
qui  sont  carrées.  Nous  allons  expliquer  séparément 
la  manière  de  les  faire. 


ipo 
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Manière  de  travailler  les  filets  dont  les  mailles  sont 
en  losange. 

11  faut  commencer  par  faire  ce  qu'on  nomme  la  le- 
vure, qui  est  composée  d'un  nombre  de  demi-mail- 
les qui  forment  la  tête  du  filet.  A  cet  égard,  la  pra- 
tique des  mailleurs  n'est  pas  uniforme. 

Les  uns  ,  ayant  fait  une  anse  de  ficelle  (  PI.  22  , 
yig.  12  g) ,  la  passent  dans  un  crochet  p ,  et  y  atta- 
chent par  un  nœud  simple  le  fil  dont  ils  doivent 
faire  le  filet  j  puis  plaçant  le  moule  sous  le  nœud , 
qui  est  au  bas  de  l'anse^,  ils  font  la  maille  h^  ils 
retirent  le  moule  de  cette  maille  ,  le  posent  dessous 
et  font  la  maille  /,  dont  les  branches  sont  d'inégale 
longueur ,  ainsi  que  toutes  les  autres ,  jusqu'au 
bout  de  la  levure;  ils  tirent  ensuite  le  moule  de  la 
maille  i ,  pour  le  placer  dessous  et  faire  l'autre 
maille  m.  Ils  font  de  même  et  successivement  les 
autres  mailles  /,  m  ,  n,  o  ,  etc.  Comme  le  mailleur 
doit  tirer  fortement  sur  les  mailles  qu'il  a  faites  , 
elles  sont  fermées,  et  les  fils  sont  rapprochés  tout 
près  les  uns  des  autres;  cependant  on  les  a  repré- 
sentés un  peu  écartés  ,  pour  qu'on  pût  se  faire  une 
idée  de  la  forme  que  les  mailles  prennent  :  d'ailleurs 
on  ne  fait  usage  de  cette  levure  qu'en  ouvrant  les 
mailles  et  passant  une  ficelle  dans  celles  qui  sont 
cotées  h  .,  k  ,  m  ,  o;  ce  qui  est  représenté  par  la  li- 
gne ponctuée  p,  q.  Mais  comme  la  levure  qu'on 
vient  de  faire  se  raccourcit  à-peu-près  de  moitié 
lorsqu'on  ouvre  les  mailles,  il  faut  la  faire  une  fois 
plus  longue  que  ne  doit  être  la  tête  du  filet.  Si  cette 
tête  doit  avoir  4  pieds  de  longueur  ,  il  faut  que  la 
longueur  de  la  levure  soit  de  8  pieds.  C'est  sur  les 
mailles  i ,  l jn,  etc.,  qu'on  attache  les  mailles  qui 
doivent  former  le  filet. 

Il  y  a  des  mailleurs  qui  commencent  leurs  filets 
par  certaines  anses  ,  qu'ils  nomment  des  pigeons. 
Cette  levure  a ,  dans  quelques  circonstances  ,  des 
avantages  sur  les  autres. 

Ces  pigeons  a ,  a,  a,  a,  a  {fig.  19)  sont  de 
grandes  anses  arrêtées  en  b  par  un  nœud  sur  le 
pouce.  On  doit  avoir  l'attention  d'écarter  les  nœuds 
b  de  la  valeur  d'une  demi-maille  c ,  ^,  parce  que 
les  demi-mailles  e,  e,  e,  qu'on  fera  dans  la  suite, 
s'attacheront  en  d  au  milieu  des  espaces  c,  b.  On 
ne  se  sert  point  de  moules  pour  faire  les  pigeons^  non 
plus  que  les  demi-mailles^;  pour  les  tenir  d'une  lon- 
gueur pareille,  et  que  les  intervalles  e,  b  soient  égaux 
entre  eux,  on  passe  les  doigts  de  la  main  gauche 
entre  les  pigeons,  et  appuyant  dessus,  on  fait  en 
sorte  que  tous  les  nœuds  soient  à  une  même  hauteur. 

Les  demi-mailles  d  étant  faites  ,  on  continue  à 
travailler  le  filet  sur  un  moule ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  plus  haut. 

D'autres  mailleurs  font  d'abord  une  anse  de  corde 
{fig.  7)î  qui  est  formée  de  trois  branches,  dont 
deux  servent  à  arrêter  cette  anse  dans  un  crochet; 
et  c'est  sur  la  troisième  branche  qu'ils  font  les  demi- 
mailles  en  assez  grand  nombre  pour  y  garnir  toute 
la  longueur  de  la  tête  du  filet.  Ainsi  ,  supposant 
que  la  tête  du  filet  doive  avoir  2  pieds,  et  que  les 
mailles  aient  un  pouce  d'ouverture ,  il  faudra  mettre 
dans  l'anse  de  corde  24  demi-mailles. 

C'est  ainsi  que  les  mailleurs  ont  coutume  de  tra- 
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vaîlîer;  mais,  pour  rendre  plus  sensible  cette  opé- 
ration, nous  supposons  qu'on  forme  toutes  les  demi- 
mailles  qui  doivent  faire  la  levure  sur  une  corde  a,  b 
{fig-  8) ,  qui  est  tendue  sur  une  règle  de  bois  c,  c?, 
qu'on  suspend  en  équilibre  par  les  cordes  f,  g  k 
un  crochet  e ,  afin  de  pouvoir  aisément  tourner  le 
filet  à  toutes  les  rangées. 

Ayant  fait  la  fausse  maille  a ,  dans  laquelle  passe 
une  cheville,  et  qui  sert  à  arrêter  les  demi-mailles 
qu'on  fera  dans  la  suite  sur  toute  la  longueur  de  la 
corde  a,  b,  comme  celles  N°^.  1,  2,  3,  etc.,  on 
garnit  ces  demi-mailles  depuis  a  jusqu'à  b. 

Ces  demi-mailles,  qui  sont  faites  sur  un  moule, 
paraissent  arrondies  par  en  bas  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  celles  1 ,  2,  3  ;  mais  quand  on  fera  les  mailles  du 
premier  rang  semblables  à  celles  i3, 14, 16,  etc., qui 
s'attachent  au  milieu  des  demi-mailles  4>  5 ,  6  ,  ces 
demi-mailles,  qui  étaient  arrondies,  seront  devenues 
triangulaires  ,  ainsi  que  le  sont  les  suivantes  depuis 
4  jusqu'à  12.  De  même  les  mailles  qui  sont  arron- 
dies par  en  bas  deviendront  anguleuses,  et  forme- 
ront des  losanges  semblables  à  16  ,  17  et  18  quand 
on  aura  fait  le  second  rang  de  mailles  ,  qui  n'est 
marqué  ici  que  depuis  21  jusqu'à  i5.  Il  est  clair 
qu'en  continuant  de  travailler  les  autres  rangs  de 
mailles,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  on  fera 
toute  l'étendue  du  filet  en  mailles  losangées. 

Mais  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'on  fait  tou- 
jours les  filets  de  maille  de  gauche  à  droite  :  ainsi , 
quand  une  rangée  est  faite  dans  toute  la  largeur  du 
filet ,  on  doit  retourner  pour  revenir  sur  ses  pas  ,  et 
faire  la  seconde  rangée ,  toujours  de  gauche  à  droite, 
et  les  suivantes  de  même,  jusqu'à  ce  que  le  filet  soit 
achevé. 

Four  exécuter  le  travail  que  nous  venons  d'ex- 
poser d'une  façon  générale  ,  il  faut ,  quand  on  a  fait 
la  levure  ou  le  premier  rang  de  demi-mailles  dans 
toute  l'étendue  que  doit  avoir  la  tête  du  filet ,  de- 
puis a  jusqu'à  ^  ,  ou  depuis  1  jusqu'à  12  ,  retour- 
ner le  filet,  de  sorte  que  ce  qui  était  du  côté  de  la 
main  droite  se  trouve  du  côté  de  la  gauche  ,  pour 
faire  le  premier  rang  de  mailles  ;  commençant  ce 
rang  par  le  bout ,  qui  alors  est  du  côté  de  la  main 
gauche,  et  le  finissant  par  le  bout,  qui,  lorsque  le 
filet  est  retourné  ,  se  trouve  du  côté  de  la  main 
droite.  Quand  cette  rangée  sera  finie,  on  retournera 
le  filet  pour  commencer  la  troisième  rangée  par  le 
bout,  qui  alors  sera  du  côté  de  la  main  gauche ,  et 
le  finir  par  le  bout  qui  répondra  à  la  main  droite. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  long-temps  le 
filet  ;  ce  que  nous  venons  de  dire  fera  comprendre 
où  sont  les  attaches  des  différentes  mailles,  com- 
ment les  mailles ,  qui  sont  arrondies  au  sortir  du 
moule,  deviennent  losanges,  et  comment,  à  cause 
des  attaches,  il  y  a  au  bord  du  filet  des  mailles  lon- 
gues et  des  demi-mailles,  qui  forment  une  espèce  de 
bordure. 

La  plupart  des  laceurs  arrêtent  la  première  fausse 
maille  a  {fig.  8  )  par  un  nœud  sur  le  pouce,  et  ils 
font  toutes  les  autres  avec  le  nœud  sous  le  petit 
doigt  :  cela  ne  doit  point  faire  une  règle  générale  , 
chacun  est  maître  d'employer  un  nœud  ou  un  autre. 
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Comment  on  bride  un  filet  à  mailles  en  losange, 
pour  qu'il  ne  puisse  s'allonger  aux  dépens  de  sa 
largeur. 

Un  inconvénient  des  filets  à  mailles  en  losange 
est  qu'ils  changent  beaucoup  de  forme  j  suivant 
qu'on  les  tire  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Si 
on  tire  le  filet  (FI.  22  ,7%.  02)  dans  la  direction  a 
D  ,  les  mailles  s'étendront  beaucoup  dans  cette  di- 
rection; elles  deviendront  si  étroites,  que  les  fils  se 
toucheront  presque  ,  et  les  mailles  perdront  pres- 
que toute  leur  ouverture  :  c'est ,  en  beaucoup  de 
circonstances,  un  inconvénient  considérable,  et  qui 
a  déterminé  l'Administration  des  forêts  à  défendre, 
par  l'art.  5i  du  cahier  des  charges  de  lapêche^  l'em- 
ploi des  filets  à  mailles  en  losange. 

On  pourrait  le  prévenir  ,  et  faire  en  sorte  que  les 
mailles  conservassent  leur  forme  régulière ,  en  pas- 
sant une  corde  S ,  T  dans  toutes  les  mailles,  et  les 
assujettissant  sur  cette  corde  avec  un  bon  fil  retors  , 
comme  on  le  voit  aux  endroits  V,  V,  V.  C'est  ce 
qu'on  appelle  border  un  filet  ^  mais  les  mailleurs 
produisent  le  même  effet  d'une  façon  plus  expéditive 
et  qui  leur  coûte  moins.  Pour  cela,  quand  on  a  fait 
le  dernier  rang  de  mailles  ,  comme  a ,  3,  c y  d ,  A, 
B ,  C ,  JD  ifig'  32),  on  pose  sous  ces  dernières 
mailles  un  moule  e^f,  qui  doit  être  beaucoup  plus 
menu  que  celui  qui  a  servi  à  faire  les  mailles.  On  fait, 
au  milieu  du  bas  de  la  maille  a  une  petite  maille  h , 
qui  ne  sert  qu'à  assujettir  le  moule  5  ensuite  on  passe 
le  fil  par-devant  le  moule  ,  et  opérant  à  l'ordinaire 
pour  mailler  sous  le  petit  doigt,  on  se  trouve  obligé 
de  faire  une  révolution  allongée  ,  afin  de  gagner  le 
milieu  de  la  maille  B ,  où  l'on  fait  un  second  nœud  ; 
puis,  sans  changer  la  position  du  moule  ,  et  y  con- 
servant les  nouvelles  mailles ,  on  fait  les  révolutions 
et  les  nœuds  qu'on  voit  à  \difig.  32  ,  depuis  e  jus- 
qu'à f.  Dans  cette  figure ,  on  a  trop  écarté  le  moule 
des  mailles  et  l'on  a  fait  les  révolutions  du  fil  très- 
lâches  ,  pour  laisser  mieux  apercevoir  les  détails  de 
l'opération.  Quand  on  a  ôté  le  moule,  il  doit  rester 
un  fil ,  tel  que  m  ,  l ,  k^  qui  assujettit  les  demi-mail- 
les dans  l'ouverture  qu'elles  doivent  avoir. 

Si  l'on  employait  un  moule  trop  gros  ,  ou  si,  en 
faisant  les  nœuds,  on  tenait  les  mailles  trop  ouver- 
tes ,  comme  on  l'a  fait  à  dessein  dans  la  partie  e,f, 
les  fils  m ,  l^  k,  au  lieu  de  former  une  ligne  droite 
d'un  nœud  à  l'autre,  feraient  une  courbe  en  dehors; 
ce  serait  un  défaut ,  les  mailles  ne  seraient  pas  bien 
assujetties.  Si  le  moule  était  trop  menu,  ou  qu'en 
travaillant  on  tînt  les  mailles  trop  près  les  unes  des 
autres  ,  les  bords  du  filet  seraient  froncés,  et  le  filet 
ferait  bourse.  Lorsqu'on  aura  ainsi  formé  des  mailles 
tout  au  pourtour  du  filet,  il  ne  pourra  plus  changer 
de  forme. 

Manière  de  joindre  ensemble  deux  filets  au  moyen 
des  mailles  dont  il  'vient  d'être  question. 

11  est  évident  que,  si  l'on  met  l'un  sur  l'autre 
deux  filets  de  même  grandeur  et  qui  aient  des  mail- 
les pareilles,  on  pourra,  en  suivant  ce  qui  vient 
d'être  dit,  réunir  très-exactement  ces  deux  filets, 
pourvu  que  l'on  comprenne  dans  chaque  nœud  deux 
fils  ,  un  de  chaque  filet. 
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Ce  que  c'est  qu*enlarmer  un  filet. 
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On  a  dit  plus  haut  qu'enlarmer  un  filet  (1)  c'est 
le  border  de  grandes  et  fortes  mailles  faites  avec  de 
la  ficelle ,  ou  au  moins  avec  un  fil  retors ,  beaucoup 
plus  fort  que  celui  qui  forme  le  filet,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  rompe  quand  on  le  traîne. 

Quelquefois,  mais  cela  arrive  rarement,  on  passe 
une  corde  dans  les  mailles  de  l'enlarmure,  et  cette 
corde  tendue  ,  faisant  l'office  d'une  tringle  de  ri- 
deau ,  pendant  que  les  mailles  servent  d'anneaux  , 
on  peut  plier  le  filet  sur  lui-même ,  comme  l'on  fait 
d'un  rideau  :  en  ce  cas ,  il  paraît  préférable  de  garnir 
les  bords  du  filet  avec  des  anneaux  de  métal ,  ce  qu'on 
appelle  des  bouclettes  ^  mais  il  est  bien  rare  qu'on 
fasse  usage  des  filets  ainsi  montés. 

Pour  enlarmer  un  filet,  il  faut  avoir  du  fil  retors 
ou  de  la  ficelle,  deux,  trois  ou  quatre  fois  grosse 
comme  le  fil  qui  a  servi  à  faire  le  filet.  On  en  charge 
une  grosse  aiguille  :  si  la  ficelle  est  assez  fine  ,  on 
peut  s'en  servir  pour  faire  deux  rangs  de  mailles  au 
bord  du  filet ,  la  passant  dans  toutes  les  mailles  in- 
férieures 1  ,  2,  3,  4?  5,  etc.  {PL  2.2. ^fig.  3x),  et 
l'assujettissant  dans  chacune  par  un  nœud;  mais 
communément  la  ficelle  qui  sert  pour  enlarmer  est 
grosse,  et  on  fait  les  mailles  fort  grandes.  Pour  cela, 
on  ne  prend  dans  la  ficelle  les  mailles  que  de  deux 
en  deux,  i,  3,  5,  7,  g;  assez  souvent  même  on 
passe  deux  mailles,  et  en  ce  cas  on  n'attache  la  fi- 
celle qu'aux  mailles  1,4»  7  >  10  »  ^tc.  A  la  grosseur 
près  de  la  ficelle  ,  ces  mailles  ressemblent  assez  à 
celles  qui  sont  cotées  k,  l,  m  {fig.  32). 

On  forme  des  anses  ou  œillets  C  {fig.  3i  )  aux 
angles  du  filet  qui  servent  à  attacher  les  cordes  pour 
le  tendre  ou  le  traîner. 

Pour  faire  commodément  les  mailles  de  l'enlar- 
mure ainsi  que  les  brides  de  la  fig,  32  ,  on  passe 
dans  les  mailles  du  bord  opposé  à  celui  oîi  l'on  va 
travailler  une  corde  A  y  B  {fig.  3i)  ,  qu'on  attache 
à  deux  crochets  ,  ou  dont  on  réunit  les  bouts  par  un 
nœud  pour  faire  une  anse  ,  qu'on  passe  dans  un 
crochet.  Quand  l'enlarmure  est  faite,  on  retire  cette 
corde.  Si  l'on  voulait  border  le  filet  de  ce  côté-là , 
on  lierait  cette  corde  à  toutes  les  mailles  o,  b,  c,  c?, 
avec  un  fil  V^  V,  V,  comme  on  a  fait  à  la  corde  5",  T, 
fig.  32. 

Des  accrues. 

Les  mailleurs  font ,  en  plusieurs  circonstances , 
des  boucles  ,  fausses  mailles  ou  mailles  volantes  a  , 
fig.  9  ,  qu'ils  nomment  accrues ,  parce  qu'elles  leur 
servent  à  augmenter  l'étendue  de  leur  filet  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  à  volonté  (2).  Nous  croyons 
devoir  expliquer  ici  la  façon  de  les  faire ,  parce  que 
cette  connaissance  est  nécessaire  pour  faire  les  filets 
à  mailles  carrées  que  nous  avons  promis  de  décrire. 

INous  choisissons,  pour  expliquer  comment  on 
fait  des  accrues,  un  filet  à  mailles  carrées  {fig.  9  ), 
parce  que  la  démonstration  en  sera  plus  sensible  ; 
cependant  on  jette  des  accrues  aux  filets  à  mailles 
en  losange,  comme  à  ceux  à  mailles  carrées. 


(1)  En  allemand,  ein  netz  saumen. 

(2)  Le  terme  des  pécheurs  allemands,  c'est  zunehmen,  et 
les  mailles  ainsi  ajoutées  s'appellent  einhœnge-mascheti. 
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Quand  on  a  fait  la  levure  et  le  premier  rang  de 

mailles,  iV».  /,  fig.  9  »  si  ^'°"  ^'^'^'^  f^^';^  ""^  /^ 
crue  a  à  la  rangée  iV^  //,  après  avoir  fait  le  nœud  b, 
qui  assure  la  maille  h,  on  continue  de  mailler;  mais 


en  passant  encore  le  fil  dans  la  maille  b,  pour  f^or- 
raer  à  l'angle  de  cette  maille  un  second  nœud.  Lors- 
qu'on aura  bien  serré  le  nœud  et  retiré  le  moule  , 
on  aura  l'anse  ponctuée  a ,  qu'on  nomme  une  accrue. 
La  file  de  mailles  iV».  ///  se  terminerait  au  cliif- 
fre  7 ,  s'il  n'y  avait  point  d'accrue  ;  mais ,  attendu 
que  l'on  passera  le  fil  dans  l'accrue  comme  dans  une 
maille ,  et  qu'on  fera  le  nœud  en  e,  la  rangée  des 
mailles  sera  prolongée  jusqu'à  e,  et  la  file  N° .  III 
sera  de  8  mailles,  au  lieu  que  la  file  N\  I  n'était 

que  de  7. 

On  peut  concevoir  comment ,  au  moyen  des  ac- 
crues ,  on  peut  élargir  un  filet  tant  qu'on  veut  5  car 
on  peut  former  plusieurs  accrues  dans  une  file  de 
mailles,  et  augmenter  le  nombre  des  mailles  pro- 
portionnellement à  celui  des  accrues.  Il  est  évident 
que  si,  en  formant  la  file  de  nœuds/,  on  avait 
passé  l'aiguille  dans  l'accrue  5,  et  qu'on  l'eût  ar- 
rêtée par  un  nœud,  la  file  des  mailles  aurait  eu 
9  mailles  au  lieu  de  8. 

Il  y  a  une  autre  façon  de  faire  des  accrues ,  au 
moyen  de  laquelle  o^n  augmente  le  nombre  des 
mailles  ,  et  par  conséquent  la  largeur  du  filet  à  la 
rangée  même  où  l'on  forme  l'accrue.  Pour  cela,  on 
fait  à  l'ordinaire  la  maille  a^b  {PL  ij ,  fïg.  i^)  • 
si  l'on  suivait  la  marche  commune  ,  ou  irait  taire  un 
autre  nœud  g  et/.-  au  lieu  de  cela  ,  et  pour  former 
l'accrue,  on  porte  le  fil  qui  part  de  b  jusqu'au  nœud 
d'une  maille  du  rang  plus  haut  e;  on  n'y  fait  point 
de  nœud  ,  on  passe  seulement  le  fil  dans  une  des 
jambes  de  la  maille  £? ,  on  le  descend  jusqu'en/, 
où  on  fait  un  nœud  sur  le  pouce.  Les  autres  mail- 
les^, h  se  font  à  l'ordinaire  :  on  voit  que  la  file  des 
mailles  a,  b  est  augmentée  d'une  maille  ,  ainsi  que 
tous  les  rangs  qui  suivront. 

Comment  on  diminue  la  largeur  du  filet  (i). 

Il  est  bien  plus  aisé  de  diminuer  la  largeur  des 
filets  que  de  l'augmenter  ,  puisque  le  rétrécissement 
se  fait  (P/.  ^iffig.  10)  en  comprenant  2  mailles 
dans  un  même  nœud,  par  exemple,  l'angle  a  de  la 
maille  ponctuée  avec  l'angle  b  de  la  maille  suivante. 
La  largeur  du  filet  sera  ainsi  diminuée  de  la  quan- 
tité a,  b  :  alors  les  fils  des  mailles  seront  doubles, 
ce  qui  n'est  sujet  à  aucun  inconvénient;  mais  le 
nombre  des  mailles  de  la  file  où  l'on  aura  réuni 
2  mailles  sera  diminué  d'un.  Il  en  sera  de  même  à 
l'angle  ponctué  c,  qui  se  trouve  réuni  à  celui  d.  Il 
est  clair  qu'on  parviendra  ainsi  à  diminuer  peu  à 
peu  la  largeur  d'un  filet  sans  faire  de  difformité  sen- 
sible ;  car  on  peut  réunir  des  mailles  au  milieu  des 
rangées  comme  sur  les  bords. 

.Manière  de  travailler  les  filets  à  mailles  carrées. 

Quoiqu'on  fasse  beaucoup  plus  de  filets  à  mailles 
en  losange  qu'à  mailles  carrées,  il  y  a  des  ouvriers 
accoutumés  à  travailler  les  mailles  carrées,  qui  pré- 

(i)  En  allemand,  abnehmen. 
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tendent  que  ces  filets  coûtent  moins,  et  qu'ils  sont 
plus  aisés  à  travailler. 

Ces  filets  ne  se  commencent  pas  comme  ceux  à 
mailles  en  losanges,  on  ne  fait  point  une  levure  qui 
ait  toute  la  largeur  du  filet ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  PL  2.2  ,  fig.  8.  On  commence  les  filets  à 
mailles  carrées  par  un  angle. 

Ainsi,  ayant  une  aiguille  chargée  de  fil  et  un 
moule  proportionné  à  la  grandeur  que  doivent  avoir 
les  mailles  ,  on  tourne  une  ou  deux  fois  le  fil  au- 
tour du  moule;  on  noue  ensemble  les  deux  bouts j 
et  ayant  retiré  le  moule  ,  on  a  une  anse  de  fil ,  qui 
servira,  si  l'on  veut,  à  faire  la  première  maille  a  , 
fig.  2.3,  24»  25,  PL  22,  et  qu'on  passera  dans  le 
clou  à  crochet  ;  ensuite  on  posera  le  moule  sous  cette 
maille  pour  en  faire  une  autre  b,  qui  sera  la  pre- 
mière maille  du  second  rang  ;  et  sans  l'ôter  du 
moule  on  fera  une  accrue  c,  comme  on  l'a  expliqué 
plus  haut.  Cette  accrue  tiendra  lieu  d'une  seconde 
maille  au  second  rang.  Le  fil  a  de  Xdufig.  23  servira 
à  faire  les  mailles  du  troisième  rang. 

On  tire  le  moule  de  ces  deux  mailles,  et  on  re- 
tourne le  filet  pour  faire  le  troisième  rang.  On  pose 
le  moule  sous  l'accrue  c ,  et  on  forme  une  maille  dy 
fig.  24  )  qui  a  deux  branches  fort  inégales  ,  attendu 
que ,  partant  du  nœud  qui  est  au-dessus  de  l'accrue 
et  ayant  enveloppé  le  moule,  le  fil  remonte  et  forme 
la  branche  courte  qui  va  s'attacher  par  un  nœud  au- 
dessous  de  l'accrue  c.  Sans  changer  la  position  du 
moule,  on  procède  à  une  autre  maille  e,  qui  va 
s'attacher  au  bas  de  la  maille  b  du  second  rang;  et , 
le  moule  restant  toujours  dans  la  même  position  , 
on  fait  ensuite  une  accrue  /;  au-delà  on  voit  le  bout 
du  fil  qui  doit  former  les  mailles  suivantes. 

Ayant  retiré  le  moule  de  ces  mailles,  on  retourne 
le  filet,  et  pour  former  les  mailles  du  quatrième 
rang,  on  pose  le  moule  sous  l'accrue /,j^g^.  25;  on 
y  fait  une  maille  g'  à  branches  inégales,  plus  une 
seconde  h,  une  troisième  /,  et  une  accrue  k. 

On  continue  de  faire  les  mailles  dans  le  même 
ordre,  terminant  toutes  les  rangées  par  une  accrue 
sur  la  droite  ;  ce  qui  augmente  d'une  maille  la  lar- 
geur du  filet.  Quand  on  est  pervenu  à  la  moitié  de 
la  largeur  que  le  filet  doit  avoir  ,  au  lieu  d'aug- 
menter la  largeur  du  filet  il  faut  la  diminuer;  ce 
qu'on  fait  en  comprenant,  à  la  fin  de  chaque  rangée, 
deux  mailles  dans  un  même  nœud.  Lorsqu'on  aura 
fait  en  rétrécissant  autant  de  rangées  qu'on  en  avait 
fait  en  élargissant ,  le  filet  sera  réduit  à  une  maille, 
qui  sera  à  un  angle  opposé  à  celui  de  la  première 
maille,  par  laquelle  on  avait  commencé  le  filet,  et 
qui  est  accrochée  dans  le  clou. 

Jusqu'à  présent  cette  pièce  de  filet  {fig-  26,  PL  22) , 
qui  doit  être  carrée,  a  une  forme  losange,  et  les 
mailles  qui  doivent  être  carrées  ont  aussi  cette 
même  forme;  mais  quand  on  le  tendra  par  ses  an- 
gles ,  de  sorte  que  les  côtés  c  b  et  a  d  soient  paral- 
lèles à  l'horizon  ,  et  que  les  cAtés  c  a  et  b  d  soient 
perpendiculaires  ,  la  pièce  entière  et  les  mailles  au- 
ront la  forme  carrée  qu'on  désire. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  fig.  23  ,  24  ^t  2.5  de  la 
PL  22  ,  on  aperçoit  des  mailles  ovales  de  figure  fort 
irrcgulière  et  mal  disposées  les  tines  à  l'égard  des 
autres.  Les  anses  ou  mailles  J,^  sont  très-longues. 
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et  forment  des  branches  d'inégale  longueur;  d'au- 
tres, telles  que  ehi,  ont  leurs  attaches  au  bas  de 
deux  mailles  différentes,  pendant  que  les  deux  bran- 
ches des  accrues  c  fh  répondent  au  bas  d'une  maille 
où  aboutit  déjà  une  branche  des  autres  mailles  be  i. 
On  aura  peine  à  concevoir  que  d'un  tas  de  mailles 
de  forme  si  irrégulière  et  bizarrement  arrangées  les 
unes  à  l'égard  des  autres  ,  il  puisse  résulter  un  filet 
Jig.  26)  composé  de  mailles  en  losange  d'une  forme 
régulière. 

A  l'égard  de  la  forme  ovale  des  mailles  repré- 
sentées dans  \esfig.  23,  24  ^t  25,  elle  dépend  de  ce 
que  ces  mailles  ont  été  dessinées  comme  elles  se 
montrent  au  sortir  de  dessus  le  moule  5  et  de  même 
que  les  mailles  de  lay%.  8  ne  prennent  la  forme  de 
losange  qu'elles  doivent  avoir  ,  que  quand  on  les  a 
assujetties  par  les  mailles  qu'on  a  faites  au-dessous, 
celles  des^^.  2.0  ,  24  et  26  prendront  aussi  natu- 
rellement la  forme  qu'elles  ont  dans  la 7^.  26.  Il 
n'a  pas  été  possible  de  les  représenter  d'une  façon 
plus  avantageuse  ,  parce  que  tant  qu'on  travaille  ce 
filet  on  n'aperçoit  aucune  maille  ;  tous  les  fils,  rap- 
prochés les  uns  des  autres ,  n'offrent  qu'un  faisceau 
l  ^g'  27  )  ;  mais  ,  afin  de  donner  une  idée  de  la 
forme  et  de  l'attache  des  mailles  ,  on  les  a  repré- 
sentées dans  les^^.  23,  24  et  2.5  un  peu  ouvertes, 
et  à-peu-près  comme  elles  sont  lorsqu'elles  sortent 
de  dessus  le  moule. 

A  l'égard  des  mailles  longues  d  g,  ainsi  que  les 
accrues  c^f,  k^  elles  ne  paraissent  pas  dans  le  filet 
Jîg.  26;  elles  restent  fermées  au  bord  du  filet,  où 
elles  forment  une  bordure  ou  espèce  d'enlarmure 
en  a  cet  en  b  c  Les  mailles  que  l'on  réunit  à  un 
seul  nœud  ,  pour  diminuer  la  largeur  du  filet ,  font 
une  bordure  à-peu-près  pareille  en  a  delQn  b  d. 

Comment  on  fait  un  filet  à  mailles  carrées  qui  soit 
plus  long  que  large. 

On  est  souvent  dans  le  cas  de  faire  à  mailles  car- 
rées des  filets  qui  ont  beaucoup  plus  de  longueur 
que  de  largeur.  Pour  y  parvenir,  on  prend  d'abord 
avec  une  ficelle  la  mesure  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  qu'on  se  propose  de  donner  au  hamau  qu'on 
va  travailler.  Il  est  clair  que  la  partie  ahd,  fig,  29, 
PI.  22,  est  égale  à  la  partie  acd,  ou  que  la  ligne 
a  b  est  égale  à  la  largeur  a  c  du  filet ,  puisque  si  l'on 
plie  le  filet  par  la  ligne  ad,  le  point  c  se  portera 
sur  b. 

Il  faut  commencer  par  former  la  première  maille 
en  a ,  et  continuer  à  former  les  mailles  comme  on 
l'a  dit ,  jetant  une  accrue  du  côté  de  la  droite  à 
toutes  les  rangées,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à 
la  ligne  b  ,  d:  alors  ,  pour  faire  la  partie  a,  c,  d^J] 
on  continuera  à  jeter  des  accrues  à  toutes  les  ran- 
gées du  côté  de  la  droite;  mais  aussi  à  toutes  ces 
rangées  on  rassemblera  dans  un  même  nœud  deux 
mailles  du  côté  de  la  gauche,  c'est-à-dire  qu'au  bout 
de  chaque  rangée  de  mailles,  du  côté  d,/"^  on  jet- 
tera une  accrue,  et  à  l'autre  bout  a ,  e  on  réunira 
deux  mailles  dans  un  même  nœud. 

On  continuera  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu 
i  ef:  alors,  pour  terminer  le  filet  en  pointe,  on  ne 
jettera  plus  d'accrue,  mais  on  continuera  à  prendre 
à   toutes  les  rangées  deux   mailles  dans  un  même 
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nœud  ,  jusqu'à  ce  que  le  filet  soit  réduit  à  n'avoir 
plus  qu'une  maille  en  g,  et  cette  maille  le  terminera 
comme  elle  a  été  commencée  par  la  maille  c. Quand 
ce  filet  sera  tendu  ,  il  sera  carré  long  ,  et  ses  mailles 
carrées. 

Manière  défaire  un  trémail ,  tramail  (1)  ou  filet 

contre- maillé.  \ 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  des  filets  con- 
tre-mailles, qu'on  appelle  trémails  ou  tramails ,  et 
souvent  parmi  les  pêcheurs  tramaux  ^  il  nous  reste        l 
à  exposer  la  manière  de  les  faire.  \ 

Cette  espèce  de  filet  {fg-  3  et  4?  P^-  22)  est 
formé  de  trois  rets  posés  les  uns  devant  les  autres  : 
les  deux  rets  extérieurs,  qui  sont  à  grandes  mailles, 
se  nomment  les  aumées  ou  hamaux  ^  et  celui  qui 
est  renfermé  entre  deux  s'appelle  la  nappe ,  la  toile 
ou  \a.flue. 

On  fait  souvent  les  aumées  en  mailles  carrées 
{fg.  4)5  cependant  on  peut,  sans  beaucoup  d'in- 
convéniens,  les  faire  en  mailles  à  losange,  comme 
dans  la  fg,  3,  et  quantité  de  mailleurs  suivent  cet 
usage.  Comme  il  faut  que  ces  aumées  soient  fortes, 
on  y  emploie  de  la  ficelle  faite  de  quatre  fils  forts  et 
bien  travaillés.  On  doit  choisir  de  la  ficelle  plus 
grosse  pour  les  grands  filets  que  pour  les  petits  ;  mais 
il  est  toujours  important  qu'elle  soit  faite  de  bon  fil 
bien  fort.  Les  mailles  des  aumées  sont  toujours 
grandes,  et  on  en  voit  qui  ont  depuis  6  pouces  en 
carré  jusqu'à  presque  un  pied.  Il  faut  qu'elles  soient 
assez  grandes  pour  que  les  poissons  qu'on  se  propose 
de  prendre  puissent  passer  à  travers;  car  ce  ne  sont 
point  les  aumées  qui  doivent  les  arrêter  ,  mais  la 
flue  ,  qui  doit  prêter  à  l'action  du  poisson  ,  et  faire 
une  bourse  dans  laquelle  le  poisson  se  trouve  em- 
barrassé. Les  aumées  servent  à  soutenir  la  flue  ,  et 
elles  se  font  mieux  quand  leurs  mailles  sont  moins 
ouvertes,  que  lorsqu'elles  ont  beaucoup  d'ouverture. 
La  toile  ou  la  flue  se  fait  toujours  en  mailles  à 
losanges,  qui  ont  depuis  un  pouce  jusqu'à  2  pouces 
et  demi  d'ouverture,  avec  du  fil  retors  en  deux, 
qu'on  choisit  plus  ou  moins  fin  ,  suivant  l'espèce  de 
pêche  qu'on  se  propose  de  faire. 

Ce  rets  doit  avoir  deux  fois  ou  deux  fois  et  demie 
l'étendue  des  aumées  ,  afin  qu'il  soit  toujours  flot- 
tant entre  elles ,  et  qu'il  puisse  aisément  faire  les 
bourses  où  le  poisson  s'engage. 

Nous  ne  dii-ons  rien  sur  la  façon  de  mailler  ces 
deux  sortes  de  rets ,  parce  que  nous  n'aurions  rien 
à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ;  mais  , 
supposant  ces  trois  rets  maillés  ,  il  faut  expliquer 
comment  on  doit  les  monter  pour  faire  le  filet  qu'on 
nomme  tramail. 

On  s'établit  dans  une  grande  place  bien  unie  et 
nette  de  feuilles,  de  brins  de  bois  ,  de  pierres  et  de 
grandes  herbes  ;  on  étend  une  des  aumées,  et  on 
l'attache  bien  tendue  par  les  quatre  coins,  au  moyen 
de  piquets  qu'on  passe  dans  les  boucles  des  angles  ; 
ensuite  on  passe  dans  le  dernier  rang  de  mailles  de 
la  flue,  en  suivant  tout  son  pourtour,  une  ficelle 
bien  travaillée  et  qui  n'ait  point  de  nœuds. 

On  attache  cette  ficelle,  ainsi  que  les  angles  de  la 


(i)  En  allemand,  (Ireymaschic^les  t^ar/i. 
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flue,  aux  rnêines  piquets  où  l'oji  a  attaché  précé- 
demment l'aumée;  les  ficelles  doivent  être  bien  ten- 
dues ,  mais  la  Hue  ne  l'est  pas  beaucoup  ,  étant  plus 
grande  que  l'auniée.  Ainsi,  en  conduisant  la  corde 
de  la  flue  avec  les  bords  de  l'auniée  dans  les  mains, 
pour  que  cette  corde  et  le  bord  se  suivent  exacte- 
ment, on  attache  la  corde  aux  mêmes  piquets  qu'on 
a  passés  dans  les  anses  qui  sont  au  coin  de  l'aumée. 

Comme  la  flue  est  beaucoup  plus  étendue  en  tous 
sens  que  l'aumée  ,  il  faut  lui  faire  faire  des  plis  sur 
sa  corde ,  de  façon  cependant  qu'ils  soient  répartis 
le  plus  régulièrement  qu'il  est  possible,  afin  qu'elle 
fronce  et  fasse  poche  assez  uniformément  dans  toute 
l'étendue  du  filet. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  met  par-dessus  la 
Hue  la  seconde  aumée,  et  on  la  tend,  comme  la  pre- 
mière, par  les  boules  des  angles  qu'on  passe  dans  les 
mêmes  piquets. 

Les  trois  rets  étant  ainsi  placés  bien  régulière- 
ment les  uns  sur  les  autres,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  se  dérangent  on  forme  quelques  révolutions  d'un 
fil  retors  ,  qui  comprend  les  bords  des  deux  aumées 
et  la  corde  de  la  flue  ,  et  on  fait  un  nœud  à  chaque 
endroit  où  l'on  rencpntre  les  mailles  des  aumées  , 
comme  on  le  voit  en  d  d ,Jig.  4  ;  il  faut  encore,  en- 
viron de  3  en  3  pieds,  dans  toute  l'étendue  du  filet, 
auprès  des  angles  des  aumées  ,  lier  les  deux  aumées 
l'une  avec  l'autre  par  un  fil  retors,  afin  de  maintenir 
la  flue  en  état ,  et  empêcher  que  ,  quand  on  tendra 
verticalement  le  tramail,  la  flue  ne  se  porte  toute 
d'un  côté  :  alors  le  tramail  est  en  état  de  servir  5  il 
ne  s'agit  plus  que  de  le  fortifier  en  le  bordant 
avec  une  corde  grosse  comme  le  doigt,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  à  l'occasion  des^^-.  3i  et  32. 
Cependant  il  est  encore  fréquemment  nécessaii-e  de 
garnir  de  flottes  de  liège  le  tramail  et  de  le  plom- 
ber ;  ce  que  nous  détaillerons  dans  la  suite. 

Comment  on  fait  les  filets  ronds,  soit  cylindriques, 
soit  coniques. 

Il  s'agit  ici  des  filets  qui,  étant  tendus,  ont  une 
forme  arrondie  sur  leur  longueur  :  dans  les  uns  , 
cette  forme  répond  à  celle  du  corps  d'un  bluteau  ou 
d'une  barrique  :  nous  les  nommons  cylindriques. 
Ceux  que  nous  appelons  coniques  ont  plus  de  dia- 
mètre par  un  bout  que  par  l'autre  :  de  ce  genre  est 
le  verveux  (  ^g.  6) ,  et  la  suite  de  cet  article  offrira 
plusieurs  espèces  de  l'un  et  de  l'autre  genre  de  filets 
ronds. 

On  se  rappellera  qu'en  faisaxit  un  filet  en  nappe, 
il  faut,  à  chaque  rangée  de  mailles,  retourner  le  filet, 
pour  former  une  autre  rangée  en  revenant  sur  ses 
pas.  Toutcela  a  été  expliqué  à  l'occasion  de  Xsifig.  8^ 
PL  22.  Pour  faire  un  filet  rond,  il  faut  joindre  les 
mailles  12  et  1  de  cette  figure  par  une  maille  in- 
termédiaire 5  qui  doit  former  la  première  du  second 
rang.  Il  est  évident  que  cela  ne  pourrait  pas  s'exé- 
cuter, si  on  avait  fait  la  levure  sur  la  corde  tendue 
a  byfig.  B;  mais  la  réunion  devient  possible  c[uand 
on  a  fait  la  levure  eu  paquet  dans  une  anse  de 
corde  {fig.  7)  :  c'est  aussi  ce  que  font  les  mailleurs. 

Pour  rendre  cette  opération  plus  sensible ,  sup- 
])Osons  ([u'on  ait  fait  la  levure  sur  la  circonférence 
d'un  cerceau  {fig.  i3),  et  que  la  première  maille 
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soit  b  :  quand  on  aura  parcouru  toute  la  circonférence 
du  cerceau  ,  la  dernière  maille  de  cette  rangée  sera 
a,*  il  s'agira  de  joindre  les  deux  mailles  a  et  b ,  ce 
qu'on  fera  par  une  maille  intermédiaire  ,  laquelle 
doit  commencer  la  seconde  rangée,  qu'on  poursuivra 
en  tournant  toujours  de  la  gauche  vers  la  droite.  Le 
fil  ,  après  avoir  formé  le  nœud  qui  réunit  par  en 
haut  les  mailles  a,  b ,  descend  entre  elles  pour  con- 
tourner à  l'ordinaire  le  moule  placé  sous  la  maille  h, 
et  y  faire  un  nœud  en  e,  d'où  résulte  une  maille  al- 
longée ,  qui ,  tenant  à  la  maille  b  par  le  haut  et  par 
le  nœud  e  ,  reste  pendante  en  X:,  jusqu'au  moment 
où  ,  après  avoir  attaché  la  dernière  maille  du  second 
rang  au  bas  de  la  maille  a ,  on  forme  avec  le  fil  sur 
le  moule  u.-'e  nouvelle  maille,  laquelle  aura  son 
attache  en  k,  et  ainsi  rendra  cet  endroit  anguleux  5 
après  quoi,  le  fil,  descendant  du  nœud  ^,  et  allant 
s'attacher  en  c ,  produira  ime  autre  maille  qui  com- 
mencera le  troisième  rang.  On  continuera  ainsi  de 
c  en  y,  ^  et  c,  etc.,  au  moyen  du  fil  h.  Cet  embran- 
chement d'une  rangée  à  l'autre  ne  produit  aucune 
difformité. 

Il  est  évident  que  les  filets  cylindriques  peu- 
vent être  commencés  indifféremment  par  un  bout 
ou  par  un  autre,  puisque  les  deux  bouts  sont  sem- 
blables. 

On  est  maître  aussi  de  commencer  les  filets  co- 
niques par  le  bout  qu'on  veut;  car,  si  l'on  com- 
mence par  le  bout  étroit,  on  élargit  le  filet  au  moyen 
des  accrues;  et  si  l'on  commence  par  le  bout  le 
plus  large,  on  rétrécit  le  filet  en  joignant  deux 
mailles  dans  un  même  nœud  :  ordinairement  on 
commence  par  le  bout  étroit ,  et  l'on  jette  des  ac- 
crues. 

Manière  de  travailler  un  filet  rond  qui  ait  une  ou 
plusieurs  entrées  semblables  à  celle  d'un  verveux , 
et  que  quelques-uns  nomment  des  goulets. 

Je  prends  pour  exemple  le  verveux  {fig.  6^  PI.  22), 
qui  a  dans  son  intérieur  une  entrée  ou  goulet. 

Il  faut  commencer  le  filet  en  rond ,  comme  il  a  été 
expliqué  à  l'article  précédent,  et  le  poursuivre  de 
même  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  l'endroit  où 
l'on  veut  commencer  le  goulet:  alors,  comme  il 
faut  faire  deux  filets  distincts,  un  pour  le  corps  du 
filet,  l'autre  pour  le  gouletj  ou  plutôt  comme 
il  faut,  à  l'endroit  où  doit  commencer  le  gou- 
let, détacher  un  filet  dans  l'intérieur  de  celui  qui 
forme  le  corps  du  verveux  ,  cela  se  fait  aisément  et 
d'une  façon  très-ingénieuse,  au  moyen  des  mailles 
doubles,  pareilles  à  celles  représentées  au  bas  du 
aietffig.  1  I  ,  de  la  même  planche  5  on  travaille  donc 
le  filet  tout  en  rond  et  en  mailles  simples,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  parvenu  à  l'endroit  ///  n,fig.  6  ,  où  doit 
commencer  l'ouvertui'e  du  goulet  ;  alors  on  charge 
une  aiguillp  avec  deux  fils  qu'on  prend  sur  deux 
pelotons,  et  l'on  fait  avec  cette  aiguille  un  rang  de 
mailles  qui  se  trouvent  doubles,  comme  on  le  voit  a 
la  rangée  a  b  ,fig.  1 1 5  où,  pour  mieux  distinguer  ces 
deux  mailles,  on  a  représenté  l'une  par  un  trait 
plein,  l'autre  par  une  ligne  ponctuée. 

Lorsque  cette  rangée  sera  faite,  on  coupera  les 
deux  fils,  et  on  recommencera  à  travailler  avec  une 
aiguille  chargée  d'un  fil  simple;  mais  à  chaque  maillt 
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il  faudra  avoir  l'attention  de  ne  prendre  qu'un  des 
deux  lils  de  la  maille  double:  par  exemple ,  celui 
qui  est  marqué  d'un  trait  plein ,  si  c'est  pour  le  corps 
du  filet,  réservant  pour  le  goulet  le  fil  ou  la  maille 
ponctuée;  c'est-à-dire  qu'il  fiiudra,  à  chaque  maille 
double ,  ne  prendre  qu'un  iil  pour  former  le  corps 
du  filet ,  et  réserver  l'autre  pour  la  tête  du  goulet, 
qu'on  fera  ensuite.  Arrivé  à  l'endroit  fg^  on  fera 
de  la  même  manière  une  autre  rangée  de  mailles 
doubles. 

Si  l'on  veut  ménager  dans  l'intérieur  du  filet  plu- 
sieurs goulets  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme 
cela  se  pratique  quelquefois,  il  faudra  faire  autant 
de  rangées  de  mailles  doubles  qu'il  y  aura  de  gou- 
lets (i). 

Après  avoir  donné  au  verveux  la  grandeur  con- 
venable, en  ayant  soin  de  rétrécir  sa  grosseur  pour 
qu'il  ait  une  forme  conique,  on  achève  les  goulets^ 
que  l'on  continue  sur  le  second  rang  de  mailles  dou- 
bles, dont  un  des  fils  a  été  employé  au  corps  du 
verveux  ,  que  l'on  ferme  alors  par  une  pointe  /ez; 
on  forme  en  e  une  anse  de  corde  e ,  laquelle  tient 
tendues  des  lignes  assez  fines ,  qui  communiquent 
avec  la  pointe  du  second  goulet  :  les  fils  qui  main- 
tiennent le  premier  goulet  sont  assujettis  au  cer- 
ceau p  g-  Dans  l'endroit  mn^  on  passe  entre  les 
mailles  une  baguette  menue  et  pliante  ,  dont  on 
fait  un  cerceau  qu^on  nomme  trouelle  (2)  5  elle  sert 
à  tenir  le  verveux  ouvert.  Quelquefois  on  en  met 
une  petite  dans  le  goulet,  et  il  y  en  a  d'autres  en 
différens  endroits  de  la  longueur  du  verveux,  comme 
on  le  voit  en  cd,  pg,  Iz. 

Comme  les  endroits  où  sont  les  trouelles  fati- 
guent plus  que  le  reste  du  filet,  on  y  fait  deux  rangs 
de  mailles  doubles,  entre  lesquelles  on  passe  les 
baguettes  qui  doivent  former  les  trouelles. 

Voilà  le  verveux  fini  j  cependant,  pour  engager 
le  poisson  à  entrer  dans  le  goulet ,  on  fait  en  grandes 
mailles,  au-devant  de  son  embouchure,  un  évase- 
ment  qu'on  nomme  la  coiffe^  et  que  l'on  soutient 
par  une  portion  de  cercle  que  les  pêcheurs  appellent 
V archet.  Les  deux  bouts  5^  sont  tenus  écartés  pour 
faire  une  ouverture  convenable  par  une  corde  ten- 
due de  s  en  ?,  laquelle  est  lacée  dans  les  mailles  du 
bord  d'en  bas  de  la  coiffe  depuis  le  bord  du  verveux 
jusqu^à  l'archet. 

Kaccommodage  des  filets. 

Bien  des  gens  qui  savent  faire  des  filets  ignorent 
la  manière  de  les  raccommoder  5  cependant  il  est 
plus  important  aux  pêcheurs  de  raccommoder  (3), 


(i)  Dans  le  >'ord ,  on  ménage  deux  goulets,  dont  Je  se- 
cond a  des  mailles  plus  étroites,  afin  que  si  le  poisson 
échappe  aux  premières  mailles,  il  soit  arrêté  par  les  se- 
condes. M.  Schreiber  assure  qu'en  1760  un  pèclicur  saxon 
prit  deux  loutres  dans  im  filet  de  celte  forme  :  elles  étaient 
mortes  avant  qu'on  les  tirât  de  l'eau  5  ce  qui  prouve  que 
ces  animaux  ne  peuvent  pas  vivre  long -temps  au  fond  de 
l'eau. 

(2)  En  allemand,  bie^el.  On  les  fait  d'épine  blanche  ou 
noire. 


igne  de  qeux  qm    

pêcheurs.  On  coupe  les  mailles  d'un  filet  neuf,  dans  un  es- 
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radouber  ou  ramender  par  eux-mêmes  leurs  filets, 
que  de  savoir  en  faire  de  neufs,  puisque  l'entretien 
des  filets  en  prolonge  la  durée  de  plus  de  moitié. 
Un  filet  qui  a  quelques  mailles  rompues  aura  bien- 
tôt un  grand  trou,  si  on  ne  le  raccommode  pas  au 
plus  t(it. 

Pour  expliquer  le  plus  clairement  possible  com- 
ment on  doit  raccommoder  un  filet,  nous  suppose- 
rons qu'il  y  a  un  trou  au  point  où  les  mailles  sont 
ponctuées  {Jig'  2,  PL  23);  il  faut  commencer, 
comme  disent  les  rhabilleurs,  par  couper  le  filet; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  augmenter  le  trou  non-seu- 
lement en  coupant  ou  retranchant  tout  ce  qui  est 
endotnmagé,  mais  de  plus  en  entamant  sur  ce  qui 
ne  Fest  pas:  de  fiicon  que  toute  la  circonférence  du 
trou  soit  terminée  par  des  angles  de  mailles,  à  la 
pointe  desquels  on  ménage  le  nœud  qui  retient  la 
maille  du  vieux  filet,  ainsi  que  l'indique  Xa.  Jîg.  2. 
On  y  conserve  tant  soit  peu  des  branches  qui  en  sor- 
tent pour  former  une  autre  maille. 

Il  est  évident  que  cet  endroit  ne  peut  être  bien 
rétabli  sans  que  les  mailles  qu'on  formera  ressem- 
blent, le  plus  parfaitement  qu'il  sera  possible,  à 
celles  qui  ont  été  déchirées  ou  coupées. 

Supposons  que  l'on  commence  à  droite,  on  arrête 
d'abord  le  fil  au  point  a,fîg.  1  ,  au-dessus  du  nœud 
de  Fune  des  mailles  qu'on  a  coupées;  ensuite  on  fait 
la  maille  ah,  puis  la  seconde  bc,  puis  la  troi- 
sième c  d. 

A  tous  les  angles  abcd^  il  y  a  pour  lors  deux 
nœuds,  dont  l'un  est  celui  qui  formait  la  maille  du 
vieux  filet,  et  par-dessus  est  celui  qu'on  a  fait  pour 
la  nouvelle  maille  :  cela  doit  être  de  même  à  tous  les 
angles  de  celles  qui  aboutissent  à  la  circonférence  du 
trou.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  les  mailles  qu'on 
formera  au  milieu  ;  celles-ci  n'auront  qu'un  nœud 
comme  les  mailles  ordinaires  de  tous  les  filets. 

Toutes  les  mailles  qu'on  vient  de  faire  abbccd 
sont  rondes  dans  \a.  Jig.  1  ;  mais ,  après  ce  qui  a  été 
dit  précédemment,  on  doit  concevoir  que,  cjuand 
on  aura  fait  au-dessous  un  autre  rang  de  mailles, 
ces  premières  deviendront  anguleuses  ,  comme  l'in- 
diquent les  lignes  ponctuées. 

On  gagne  le  niveau  du  second  rang  de  mailles  en 
partant  de  d  et  descendant  en  /;  pour  cela,  on  fait 
une  simple  jambe,  qui  vient  de  d  en  /;  ensuite  re- 
venant sur  ses  pas,  ou  de  la  gauche  à  la  droite, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  retourner  le  filet,  on  fait  la 
maille  ep^  puis  la  maille  n ,  la  maille  /,  enfin  la 
jambe  /,  comme  a  fait  la  jambe  d. 

Si  le  trou  avait  beaucoup  de  largeiir,  on  ferait  im 
troisième  rang  de  mailles  de  droite  à  gauche ,  puis 
une  jambe ,  un  quatrième  rang  de  mailles  de  la 
gauche  à  la  droite,  et  ainsi  toujours  alternativement, 
jusqu'à  ce  c|ue  toute  l'étendue  du  trou  fut  remplie 
de  mailles.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  de  fer- 
mer ensuite  le  trou  par  en  bas,  et  d'y  joindre  les  nou- 
velles mailles  qu'on  vient  de  faire  avec  celles  du 
vieux  filet.  Pour  sela,  on  fait  une  jambe  en  l'k  en 
descendant,   puis  une  autre  f:m  en  montant,  qui 


pace  à-peu -près  de  la  grandeur  de  la  main,  et  on  le  remet 
au  candidat,  qui  doit  rétablir  le  tout  de  manière  que  l'on 
n'aperçoive  pas  l'endroit  où  il  y  a  eu  du  dommage. 

25. 
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s'attache  au  milieu  d'une  ancienne  maille,  et  on 
continue  à  joindre  les  nouvelles  mailles  aux  an- 
ciennes par  des  jambes  semblables.  Le  trou  qui  était 
au  filet  se  trouve  ainsi  fermé  par  des  mailles  réguliè- 
res qu'indiquent  les  lignes  ponctuées. 

Il  est  sensible  que,  s'il  ne  manquait  à  un  filet 
qu'un  brin  qui  fût  rompu,  on  le  rétablirait  en  rem- 
plaçant le  fil  par  une  jambe.  S'il  y  avait  deux  fils 
rompus,  ce  petit  accident  se  rétablirait  encore  en 
faisant  une  jambe,  puis  une  autre.  Ces  exemples 
.suffisent  pour  faire  apercevoir  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  de  couper  le  filet  et  d'augmenter  le 
trou,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Quelques  mail- 
leurs  ,  qui  trouvent  de  la  difficulté  à  bien  couper 
d'abord  le  filet,  commencent  par  former  des  mailles  ; 
et  à  mesure  qu'ils  sentent  avoir  besoin  d'un  nœud 
pour  former  les  autres  mailles  ,  ils  coupent  du  filet 
ce  qui  les  embarrasse. 

Comme  ou  ne  se  sert  point  de  moule  pour  rha- 
biller, on  fait  tous  les  nœuds  sur  le  pouce  5  et  afin 
que  les  mailles  soient  d'une  égale  grandeur,  on 
passe  deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  les  mailles 
(jui  sont  faites ,  et  le  doigt  du  milieu  dans  celle  qu'on 
fait  actuellement,  appuyant  avec  les  doigts  dans 
l'intérieur  des  mailles.  Celle  qu'on  fait  devient  de 
la  grandeur  des  autres  quand  les  trois  doigts  for- 
ment une  ligne  droite  et  horizontale,  et  pour  peu 
qu'on  soit  habitué  à  ce  travail,  toutes  les  mailles 
sont  régulier*. 

Voilà  en  gros  la  marche  qu^on  doit  suivre  pour 
rhabiller  les  filets. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  commencer  jjar  arrê- 
ter le  fil  en  a  ,Jig.  1.  Quelques-uns  y  font  un  nœud 
simple  et  ensuite  celui  qui  forme  la  maille;  mais 
d'autres, y^.  3,  passent  l'extrémité  de  la  ficelle  ou 
du  fil  entre  les  deux  branches  cd^  par-dessus  le 
nœud  a  du  vieux  filet.  Cette  extrémité  de  la  ficelle 
ou  du  fil  serait  en  b.  On  saisit  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex les  deux  branches  de  et  le  nœud  «;  puis  on  fait 
avec  le  fil  e  un  nœud  sur  le  pouce,  comme  nous 
l'avons  expliqué.  L'extrémité  du  fil  est  alors  arrêtée 
en  a  :  pour  former  la  maille ,  on  porte  le  fil  e  au 
nœud  h  ;  on  le  passe  par-dessous  le  fil  c  et  par-dessus 
le  fil  suivant. 

Comme  on  n'emploie  point  de  moule  pour  régler 
l'ouverture  des  mailles ,  on  passe  les  deux  derniers 
doigts  de  la  main  gauche  dans  les  anciennes  mailles, 
et  le  doigt  du  milieu  dans  l'anse  p ,  on  l'appuie  suf- 
fisamment pour  donner  à  la  maille  une  ouverture 
convenable.  Alors,  sans  déplacerle  doigt  du  milieu, 
on  pince  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  même  main 
le  nœud  du  vieux  filet  et  Pextrémité  des  branches; 
on  fait  le  nœud  sur  le  pouce;  et  afin  qu'il  se  place 
immédiatement  au-dessus  du  nœud  du  vieux  filet, 
il  faut  toujours  tenir  bien  ferme  le  nœud  et  l'extré- 
mité des  deux  branches,  jusqu'à  ce  que  le  nœud  soit 
tout-à-fait  serré. 

Comment  on  garnit  de  lest  et  de  flottes  les  bords  des 

Jilets. 

On  a  expliqué  précédemment  comment  on  borde 
et  on  enlarme  les  filets;  mais  dans  quantités  d'occa- 
sions il  faut  faire  en  sorte  que  les  filets  se  tiennent 
verticalement  dans  l'eau.  On  produit  cet  effet  en 
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attachant  des  corps  légers  au  bord  du  filet  qu'on 
veut  fixer  en  haut,  et  des  corps  pesans  au  bord  qui 
doit  être  en  bas.  Les  corps ,  plus  légers  que  le  vo- 
lume d'eau  qu'ils  déplacent,  tirant  le  filet  vers  la 
surface  de  l'eau ,  tandis  que  les  coi-ps  pesans  ou  le 
lest  les  tirent  vers  le  fond,  on  se  procure  deux  forces 
contraires  qui  agissent  pour  maintenir  le  plan  du 
filet  dans  une  position  verticale. 

Comment  on  garnit  de  corps  légers  ou  de  flottes  le 
bord  du  fllet  qui  doit  tendre  vers  la  surface  de 
l'eau. 

Quand  les  filets  sont  imbibés  d'eau  ,  ils  tombent 
en  paquet  au  fond  ;  pour  qu'ils  se  tiennent  dans  l'eau 
verticalement,  il  faut  garnir  le  bord  qui  doit  tendre 
vers  la  surface  de  l'eau  ,  avec  des  corps  spécifique- 
ment plus  légers  que  le  fluide  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
àas  flottes  (1). 

Quand  il  s'agit  de  soutenir  des  filets  très-pesans, 
on  se  sert  de  barils  exactement  fermés,  pour  que 
l'eau  n'y  puisse  entrer.  Quelquefois  des  raisons  d'é- 
conomie engagent  les  pêcheurs  à  former  leurs  flottes 
avec  de  petits  faisceaux  de  roseaux  bien  secs;  mais, 
communément  on  les  emploie  pour  former  des 
bouées  ou  des  signaux. 

Assez  souvent  les  pêcheurs  forment  leurs  flottes 
avec  de  petites  planches  de  bois  fort  léger  et  très- 
sec  ,  du  sapin  ,  du  tremble  ,  du  tilleul ,  etc. 

Mais  le  mieux  est  de  former  les  flottes  avec  du 
liège.  Cette  substance  a  l'avantage  d'être  beaucoup 
plus  légère  que  le  volume  d'eau  qu'elle  déplace, 
sur-tout  quand  le  liège  est  de  bonne  qualité,  souple 
sous  les  doigts,  et  qu'il  n'a  point  de  grands  pores, 
comme  sont  les  mauvais  lièges  durs  et  ligneux  (2). 

Un  autre  avantage  du  liège  est  de  se  pénétrer 
bien  plus  difficilement  d'eau  que  toutes  sortes  d'es- 
pèces de  bois;  ce  qui  fait  qu'il  conserve  très-long- 
temps sa  légèreté  étant  submergé.  Ces  propriétés 
fout  qu'on  l'emploie  préférablement  à  toute  autre 
matière,  pour  former  ce  qu'on  nomme  las  flottes. 

On  suit  différentes  méthodes  pour  attacher  les 
corps  légers  à  la  corde, 7?^.  3o,  PI.  22,  qui  borde  le 
haut  du  filet.  Quelquefois  on  perce  les  petites  plan- 
ches ou  les  tables  de  liège,  et  réunissant  les  deux 
bouts  de  la  petite  corde  qui  traverse  le  liège,  conjme 
en  d ,  on  la  lie  à  la  corde  du  filet;  ou  bien,  ayant 
taillé  les  lièges  en  rond  comme  en  a  ou  en  carré, 
comme  en  t,  on  les  perce  d'un  trou,  dans  lequel 
l'on  fait  passer  la  corde,  et  on  assujettit  ces  flottes 
entre  deux  nœuds. 

Mais  le  mieux  est  d'embrasser  la  corde  par  deux 
morceaux  de  liège  ,  qui ,  étant  réunis  par  un  enla- 
cement de  bitord ,  forment  comme  des  boutons  eu 
olive  e. 

De  quelque  façon  qu'on  attache  les  flottes  à  la 
corde  qui  borde  le  haut  du  filet  ,  il  convient  de  pro- 
portionner le  volume  et  le  nombre  des  flottes  à  l'é- 
tendue et  à  la  pesanteur  du  filet;  car  il  faut  beau- 


(i)  En  iilloniand  ,  //«'.çii?//. 

(•;-,)  Le  liège  est  fort  l)on  sans  doute,  mais  il  est  cher  pres- 
que par-tont.  En  Allemaf^ne,  on  a  trouve  qne  IV-eorcc  de.s 
vieux  peupliers  fait  précisément  le  même  effet,  et  elle  ne 
coûte  rien. 
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coup  plus  (le  flottes  pour  soutenir  un  grand  filet  à 
mailles  serrées  et  fait  de  ficelle  ,  que  celui  qui  serait 
fait  d\m  fil  fort  délie,  dont  les  mailles  seraient 
grandes  et  qui  aurait  peu  de  chute. 

Comment  on  garnit  de  lest  le  bord  inférieur  d'un 

Jilet. 

Il  est  évident  que,   si  l'on  ne  chargeait  pas  de 
quelques  corps  pesans  le  bas  d'un  filet  dont  le  haut 
serait  garni  de  flottes,   les  flottes  l'entraîneraient 
vers  la  surface  de  l'eau  ,  et  la  moindre  agitation  du 
iluide  empêcherait  qu'il'ne  se  tînt  dans  une  position 
verticale  (i).  Il  faut  donc,  pour  que  le  filet  soit  bien 
tendu  ,  en  lester  le  bas,  ou  le  charger  de  quelques 
poids  qui  tendent  à  l'entraîner  vers  le  fond  de  l'eau. 
On  forme  quelquefois  ce  lest  (2)  avec  des  cailloux 
qu'on  amarre;   mais    communément  le  lest  qu'on 
met  au  bas  des  filets  se  fait  avec  du  plomb  j  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  plombée.  Les  pêcheurs  suivent  dif- 
férentes méthodes  pour  former  cette  plombée.  Pour 
de  petits  filets  légers,  des  balles  de  plomb  percées 
comme  des  grains  de  chapelet  sont  suffisantes  (V.  la 
Jîg.  11  y  VI.  22)  ;  mais  pour  de  grands  filets,  qu'il 
faut  beaucoup  charger  de  lest,  on  se  sert  de  tuyaux 
de  plomb  semblables  à  celui  de  la^g'.  20,  dans  les- 
quels on  enfile  la  corde.  Pour  faire  ces  tuyaux,  on 
a  un  moule  formé  de  deux  pierres  qui  s'ajustent 
exactement  l'une  sur  l'autre  5  chacune  de  ces  pierres 
est  creusée  d'une  gouttière,  et  étant  jointes  l'une  à 
l'autre,  elles  forment  un  cylindre,  dans  l'axe  du- 
quel on  place  une  broche  de  fer  qui  est  un  peu  plus 
grosse  d'un  bout  cjue  de  l'autre,  pour  cpi'on  puisse 
la  retirer  plus  aisément  du  cylindre  de  plomb  qu'on 
aura  fondu.  On  coule  du  plomb  fondu  dans  ce  moule 
ainsi  ajusté,  et  quand  on  a  retiré  la  broche  de  fer, 
on  a  un  petit  tuyau  semblable  à  \a.^g.  20.  En  enfi- 
lant une  corde  dans  ces  tuyaux,  on  forme  la  plom- 
bée. Plus  communément  on  a  de  petites  plaques  de 
plomb, y^.  2],  cpi'on  creuse  en  gouttière  bb  dans 
le  milieu  pour  y  loger  la  corde,  sur  laquelle  on  roule 
le  plomb  à  petits  coups  de  marteau;  et  pour  assujettir 
encore  mieux  les  plaques  de  plomb,   on  rabat  les 
languettes  a  a  sur  la  corde.  Enfin  on  peut  se  con- 
tenter   d'envelopper  la  corde  avec  une   bande   de 
plomb,   et  l'assujettir  à  petits  coups  de  marteau, 
comme  on  fait  un  ferret  au  bout  d'un  lacet. 

Quelque  méthode  qu'on  suive  pour  attacher  le 
plomb  à  la  corde ,  il  faut  proportionner  le  poids  du 
lest  à  la  grandeur  du  filet  et  à  l'usage  qu'on  en  veut 
faire.  Quelquefois,  par  exemple  ,  il  convient  que  le 
filet  se  tienne  entre  deux  eaux  (3)  :  alors  il  ne  faut 
que  peu  de  lest,  et  seulement  ce  qui  convient  pour 
tenir  le  filet  tendu.  Si  l'on  mettait  trop  de  lest,  il 
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(i)  On  charge  aussi  les  filets  pour  empêcher  que  les 
grands  poissons  ne  les  soulèvent  pour  s'e'chapper.  Les  pois- 
sons d'étangs,  qui  ont  e'te'  souvent  dans  ce  cas,  savent  faire 
cette  manœuvre,  et  elle  leur  réussit  lorsque  le  filet  n'est 
pas  assez  chargé  pour  pénétrer  dans  l'eau. 

(2)  Le  mot  technique,  en  allemand,  c'est  das  gesenke. 
Les  pêcheurs  des  provinces  septentrionales  d'Allemagne  ne 
se  servent  jamais  de  cailloux,  que  l'on  a  beaucoup  de  peine 
à  attacher  solidement;  mais  ils  ont  des  anneaux  de  fer,  qui 
sont  plus  durables. 

(8)  Dans  les  eaux  courantes,  il  doit  aller  au  fond. 


entraînerait  le  filet  au  de  fond  l'eau ,  ou  bien  il  fau- 
drait augmenter  beaiicoup  la  flottée;  au  contraire, 
si  l'on  veut  que  le  filet  se  porte  au  fond  de  l'eau,  il 
faut  fortifier  la  plombée ,  et  ne  mettre  de  flottes  que 
ce  qu'il  eu  faut  pour  soutenir  verticalement  le  filet. 

Du  tannage  et  de  la  conservation  des  filets. 

Il  est  probable  que  le  tan  n'agit  pas  sur  les  fila- 
mens  des  végétaux  comme  sur  les  fibres  de  toutes  les 
espèces  qui  composent  la  peau  des  animaux.  Cepen- 
dant c'est  une  chose  reconnue  cjue  les  cordes,  les 
filets  et  les  toiles  qui  sont  exposés  à  l'eau  durent  plus 
long-temps  quand  ils  ont  été  tannés  que  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  préparation.  Si  l'expérience 
journalière  des  pêcheurs  ne  les  en  avait  pas  persua- 
dés ,  ils  s'épargneraient  une  opération  qui  leur  est 
pénible,  et  qui  leur  occasionne  une  dépense  consi- 
dérable; mais,  pour  qu'elle  produise  le  bon  effet 
qu'on  en  attend ,  il  faut  la  faire  avec  des  soins  et  des 
attentions  qui  sont  indispensablement  nécessaires, 
et  que  l'on  va  détailler  dans  cet  article. 

Le  tan  est  fait  avec  des  écorces  de  jeunes  branches 
d'arbres  desséchées  et  réduites  en  poudre.  La  bruyère, 
erica  (i)-  le  fiistet ,  cotinus  coriaria  (2);  les  su- 
macs, r/iw5,  de  plusieurs  espèces  ;  l'aune ,  a/««.J  (3)  ; 
le  noyer,  nux  j  le  saule,  salix  (4),  sont  employés  à 
cet  usage;  mais  aucune  écorce  n'est  autant  estimée 
que  celle  du  jeune  chêne.  Pour  faire  le  meilleur  tan, 
on  enlève,  durant  la  saison  de  la  sève,  vers  la  fin 
d'avril  ou  au  commencement  de  mai  ,  l'écorce  claire 
et  vive  des  jeunes  chênes  cjui  sont  vigoureux;  car 
les  écorces  brunes,  gercées,  et  chargées  de  lichen  ne 
fournissent  qu'un  tan  de  médiocre  qualité  (5). 

Quand  ces  arbres  sont  en  pleine  sève,  et  que  leur 
écorce  se  détache  aisément  du  bois,  on  fait,  avec  une 
serpe ,  au  bas  du  tronc  et  ensuite  immédiatement 
sous  les  branches,  une  entaille  circulaire,  qui  coupe 
l'écorce,  et  qui  s'étend  jusqu'au  bois.  On  joint  en- 
suite les  deux  entailles  par  une  autre  coupe  longitu- 
dinale, qui  s'étend  depuis  l'entaille  du  haut  jusqu'à 
celle  du  bas;  et  en  introduisant  entre  l'écorce  et  le 
bois  un  coin  fait  de  ([uelque  bois  dur  ou  d'un  gros 
os,  on  enlève  toute  l'écorce,  qui,  à  mesure  Cju'elle 
se  détache,  se  roule  sur  elle-même,  et  ressemble 
assez  à  des  bâtons  de  cotterets.  On  abat  sur-le- 
champ  les  arbres  écorces  pour  en  faire  cette  espèce 
de  bois  qu'on  nomme  pelard ;  et  quand  les  écorces 
se  sont  desséchées  à  un  certain  point,  on  en  forme 
des  bottes  qu'on  peut  conserver  long-temps  à  cou- 
vert de  la  pluie ,  sans  crainte  que  le  tan  perde  de  sa 
qualité. 

Pour  disposer  ces  écorces  à   être  employées   en 


tan,  il  faut  les  réduire  en  poudre  assez  fine.  Quel- 
ques pêcheurs  qui  tannent  eux-mêmes  leurs  filels, 
se  contentent  de  battre  ces  écorces  avec  des  fléaux; 
mais  ils  n'en  tirent  qu'un  parti  médiocre  :  ils  per- 


i)  En  allemand,  heide. 
2)  En  allemand,  geberstraiich . 
(3)  En  allemand ,  die  erle. 
'4')  En  allemand ,  die  -weide. 

5)  Les  naturalistes  reconnaissent  pour  lichen  les  plantes 
parasites  qui  subsistent  aux  dépens  de  l'écorce,  et  (ju'on 
nomme  vulgairement  mousses,  etc. 
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dent  ainsi  beaucoup  de  poussière  fine  qui  s'évapore, 
et  le  reste  est  pulvérisé  trop  grossièrement.  Le 
mieux  est  de  les  porter  à  des  moulins.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  uns  sont  de  grosses  meules  verti- 
cales, comme  celles  dont  on  se  sert  pour  faire  le  ci- 
dre et  pour  broyer  les  graines  et  amandes  qui  four- 
nissent de  l'huile.  Après  avoir  rompu  grossièrement 
les  écorces  sur  une  pièce  de  bois  qui  forme  comme 
un  tranchant,  on  les  met  sous  la  meule,  qu'on  fait 
tourner  ,  et  qui  écrase  assez  bien  l'écorce  sans  qu'il 
s'évapore  beaucoup  de  poussière. 

L'autre  moulin,  qui  est  le  meilleur,  quoiqu'il 
cause  un  peu  plus  d'évaporation ,  est  formé  d'un 
nombre  de  pilons  qui  retombent  dans  une  grande 
auge ,  où  l'on  met  les  écorces  grossièrement  rom- 
pues. Quand  les  écorces  ont  été  assez  bien  pulvé- 
risées ,  on  les  passe  par  une  espèce  de  crible  qui  est 
fait  avec  du  fil  d'archal,  et  qu'on  établit  sur  un 
grand  cuvier.  Ce  qui  passe  par  le  crible  est  mis  dans 
des  tonnes  et  vendu  aux  tanneurs;  ce  qui  est  resté 
sur  le  crible  repasse  au  moulin. 

Le  tan  des  autres  écorces  dont  nous  avons  parlé 
imprime  aux  filets  une  couleur  quelquefois  plus  sa- 
tisfaisante que  celle  du  tan  de  chêne.  Ces  tans  pro- 
duisent en  général  un  bon  effet,  mais  jamais  aussi 
avantageux  que  le  tan  du  jeune  chêne  ;  au  moins  est- 
ce  le  sentiment  des  pêcheurs.  Cependant  il  convien- 
drait peut-être  d'en  faire  des  épreuves  avec  soin  5  car 
on  a  vu  des  cuirs  qui  paraissaient  assez  bien  prépa- 
rés ,  quoiqu'on  eût  substitué  de  la  bruyère  réduite 
en  poudre  au  tan  de  chêne. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui  tannent  eux-mêmes  leurs 
filets  ;  mais  comme  aucuns  n'ont  de  chaudières  assez 
grandes  pour  cette  opération,  ils  en  louent  pour  deux 
fois  24  heures,  ou  plus  de  temps,  de  ceux  qui  ont 
des  tanneries  en  règle,  et  dont  nous  allons  parler. 

Les  tanneries  sont  ordinairement  voûtées  et  éta- 
blies au  rez-de-chaussee ,  où  sont  montées  trois 
"randes  chaudières  sur  des  massifs  de  maçonnerie 
qui  excèdent  la  hauteur  des  chaudières,  de  même 
que  le  sont  celles  des  brasseurs.  Les  fourneaux  sont 
sous  les  chaudières,  et  ils  s'allument  par  des  bou- 
ches qui  répondent  à  un  caveau  construit  derrière 
et  plus  bas  que  les  chaudières.  Les  tanneurs  ont  des 
chaudières  de  diftérentes  grandeurs  ,  pour  se  servir 
des  unes  ou  des  autres  ,  suivant  la  quantité  de  filets 
qu'ils  ont  à  préparer. 

Pour  faire  une  bonne  tannée,  on  met  ordinaire- 
ment deux  parties  et  demie  d'eau  sur  une  de  tan , 
ou  cinq  parties  d'eau  sur  deux  de  tan ,  c'est-à-dire 
deux  barils  et  demi  d'eau  sur  un  de  tan  ;  et  les  barils 
de  tan  se  mesurent  comble.  Ainsi ,  dans  une  chau- 
dière qui  tient  trente  barils  d'eau  ,  on  met  douze 
barils  de  tan. 

Quand  on  a  jeté  l'eau  et  le  tan  dans  la  chaudière  , 
on  allume  le  feu  du  fourneau,  qui  est  dessous. 
Comme  il  faut  beaucoup  d'eau,  on  la  tire  avec  une 
pompe ,  et  on  la  conduit  dans  les  chaudières  par 
des  dalles  en  gouttières. 

Les  chaudières  sont  ordinairement  5  à  6  heures , 
depuis  que  le  feu  est  allumé,  sans  commencer  à 
bouillir,  quoique  l'on  ait  soin  de  les  couvrir  avec 
des  planches  pour  augmenter  la  chaleur. 

Quand  le  bouillon  commence  à  se  former,  le  tan 


FIL 

se  gonfle  et  s'élève  avec  tant  de  force ,  qu'un  seul 
bouillon  pourrait  en  faire  perdre  un  ou  deux  barils, 
qui  contiennent  chacun  environ  i3o  pintes,  mesure 
de  Paris.  Pour  prévenir  cet  accident,  les  tanneurs 
tirent,  avec  des  espèces  de  cuillers  ,^^.  23,  PL  23, 
une  partie  de  la  liqueur,  qu'ils  mettent  dans  des 
tonnes, ^^.  20,  et  ils  soutiennent  le  bouillon  pen- 
dant 14,  16  ou  18  heures.  A  mesure  que  la  tannée 
diminue  .  ils  remettent  dans  la  chaudière  celle  qu'ils 
ont  déposée  dans  les  tonnes. 

Après  c£ue  l'eau  a  bien  tiré  la  substance  du  tan, 
et  que  le  tanneur  juge  que.sa  tannée  est  bien  faite, 
il  retire  avec  un  lanet,  fig,  22,  tout  le  tan  qui  est 
dans  la  chaudière.  L'ouvrier  qui  est  occupé  à  ce  tra- 
vail met  ce  tan  dans  une  manne,  Jig.  21.  Quand 
elle  est  pleine  ,  il  la  transporte  sur  la  tonne  ,  pour 
ne  pas  perdre  la  liqueur ,  qui  est  la  partie  pré- 
cieuse. Pendant  cette  opération,  on  continue  tou- 
jours le  feu  sous  la  chaudière ,  afin  d'entretenir  la 
tannée  bouillante,  jusqu'à  ce  qu'on  y  plonge  les 
filets  :  ce  qu'on  juge  nécessaire  pour  qu'ils  se  pénè- 
trent bien  de  cette  tannée. 

On  place  dans  le  fond  les  filets  neufs,  et  les  au- 
tres par-dessus,  jusqu'à  enfaîter  les  filets  les  uns  sur 
les  autres j  mais  le  tanneur  a  soin  de  former,  sur  le 
devant  de  la  chaudière,  une  cloison  de  planches, 
pour  pouvoir  puiser  continuellement  de  la  tannée , 
qu'il  verse  sur  les  filets;  ce  qu'il  coritinue  jusqu'à  ce 
que  toute  la  tannée  soit  consommée. 

On  tanne  différemment  les  cordages.  Quand  la 
tannée  a  bouilli  quelques  heures  ,  ou  met,  avec  une 
gaffe,  j^.  24?  les  pièces  de  cordages  roulées  dans  la 
chaudière,  où  on  les  tient  une  couple  d'heures  dans 
la  tannée  bouillante.  On  les  tire  ensuite  avec  la  gaffe 
pour  en  mettre  d'autres  à  leur  place  ;  ce  que  l'on 
continue  jusqu'à  ce  que  la  tannée  soit  épuisée.  On 
passe  aussi  les  cordages  dans  le  goudron  ,  et  cela 
peut  se  faire  de  différentes  manières;  mais  ceci  étant 
du  ressort  du  cordier ,  nous  nous  dispenserons  d'en- 
trer dans  d'autres  détails. 

On  peut  faire  bouillir  dans  de  nouvelle  eau  le  tan 
qu'on  a  retiré  de  la  chaudière ,  et  qu'on  a  mis  égout- 
ter  dans  des  mannes  sur  des  futailles.  Cette  seconde 
tannée  peut  servir  à  donner  une  petite  impression 
de  tan  aux  filets  et  aux  cordages  neufs  cpi'on  se  pro- 
pose de  tanner  j  ce  qu'on  nomme  débouillir.  On  se 
sert  encore  de  cette  faible  tannée  pour  redonner  une 
impression  de  tan  aux  filets  précédemment  tannés, 
et  qui  ont  blanchi  par  le  service.  Enfin  ces  faibles 
tannées  ,  qu'on  fortifie  quelquefois  avec  du  tan  neuf, 
servent  à  tanner  de  la  toile  pour  les  voiles. 

On  étend  et  l'on  fait  sécher  les  filets  ,  les  cordes  et 
les  toiles  qui  ont  été  tannés.  Il  est  important  de  les 
garantir  de  la  pluie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs  ,  et 
encore  plus  de  la  gelée,  qui  les  endommagerait  beau- 
coup; mais  heureusement  on  peutles  conserverlong- 
temps  en  tas,  lorsqu'ils  sont  imbibés  de  tan,  sans 
craindre  qu'ils  s'échauffent  et  qu'ils  se  corrompent. 
On  assure  même  que  des  filets  bien  taïuiés  ont  resté 
des  temps  considérables  ,  comme  six  mois  ,  au  fond 
de  la  mer,  sans  avoir  été  beaucoup  endommagés. 

Les  instrumens  dont  se  servent  les  tanneurs  sont 

des  cuves  de  cuivre,  fig.    18,  PL  23,  des  barils 

fig.  19,  pour  contenir  le  tan  en  poudre,  lesquels 
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doivent  contenir  environ  128  ou  i3o  pintes,  raesuro 
de  Paris;  des  tonnes, y7^.  20,  qu'ils  nomment  gon- 
nes^  pour  y  mettre  l'eau  qu'on  retire  des  chaudières  ; 
les  mannes,//^.  21  ,  pourégoutter  le  tan  qu'on  tire 
des  chaudières;  des  lanets,  Jig.  22,  qui  sont  des 
filets  de  ficelle  montés  sur  un  cercle  de  fer,  où  est 
soudée  une  douille  qui  reçoit  un  manche  de  bois  ;  un 
pucheux  ou  puiseux,yAo-.  20  ,  qui  tient  5  à  6  pintes 
d'eau;  une  gaffe, y?o-.  24,  ou  crochet,  pour  mettre 
dans  la  chaudière  les  pièces  de  cordages,  et  pour  les 
en  retirer;  des  fourgons  de  différentes  formes, /^^.  26, 
26  et  27,  pour  attiser  le  feu  ou  pour  changer  la  si- 
tuation des  filels  dans  la  chaudière  :  ils  sont  de  fer, 
avec  des  manches  de  bois  reçus  dans  des  douilles. 

Les  pécheurs  portent  leurs  filets  à  la  tannerie  ,  et 
ils  aident  aux  tanneurs  à  les  étendre  pour  les  faire 
sécher  :  les  uns  les  portent  à  dos  sur  le  sable;  d'au- 
tres les  chargent  sur  des  brouettes,  et  on  les  étend 
sur  le  sable,  ou  bien  on  les  tend  sur  des  perches. 
Les  Catalans,  pécheurs  de  sardines,  achètent  leurs 
filets  de  la  couleur  du  fil,  qui  est  de  lin,  et  ils  les 
teignent  d'une  couleur  tannée  ou  rougeâtre,  en  les 
faisant  bouillir  dans  de  grandes  chaudières  avec  de 
l'écorce  de  pin  sauvage.  On  réduit  donc  en  poudre 
l'écorce  de  cet  arbre  :  sur  une  partie  d'écorce  on 
met  6  parties  d'eau,  qu'on  fait  bouillir  jusqu'à  la 
réduction  de  moitié  ;  ensuite  on  (ite  le  inarc,  et  on 
verse  la  décoction  dans  une  tonne.  Quand  elle  est 
refroidie,  au  point  de  pouvoir  y  tenir  la  main,  on 
met  les  filets  dans  cette  teinture  ,  en  les  faisant  en- 
trer par  un  bout  et  les  tirant  par  l'autre ,  comme 
font  les  teinturiers  :  on  les  arrange  tout  de  suite 
en  rond  dans  une  futaille  qui  est  percée  de  quel- 
ques trous;  au  bout  de  t5  jours,  ils  sont  encore 
chauds;  et  quoiqu'on  les  y  laisse  long- temps  ,  ils 
n'y  souffrent  aucune  altération;  de  sorte  que  quel- 
quefois on  ne  les  en  retire  que  lorsqu'on  veut  s'en 
servir  :  alors  on  les  lave  dans  de  l'eau  douce ,  et  on 
les  fait  sécher  à  l'air  ou  au  soleil.  On  passe,  tous  les 
mois,  des  sardinales  dans  cette  teinture,  et  comme 
la  couleur  devient  à  chaque  fois  de  plus  en  plus 
brune,  à  la  fin  ces  filets  semblent  teints  en  noir; 
moyennant  ces  attentions  ,  ils  durent  plusieurs 
années. 

Dans  les  pays  où  l'on  ne  peut  pas  se  procurer  du 
tan  de  chêne ,  on  prend  de  l'écorce  verte  et  fraîche , 
de  racine  de  noyer  ;  on  la  coupe  par  morceaux,  qui 
peuvent  avoir  un  pouce  eu  carré  ;  on  les  met  dans 
une  cuve,  et  sur  2  boisseaux  de  cette  écorce,  on  verse 
2  seaux  d'eau,  qu'on  fait  bouillir  pendant  une  heure  ; 
on  retire  ensuite  l'écorce;  on  met  les  filets  au  fond 
de  la  cuve  et  on  les  recouvre  avec  l'écorce  qu'on 
avait  tirée  de  la  cuve:  les  ajant  laissés  tremper  pen- 
dant 24  heures  dans  cette  teinture ,  on  les  en  retire  , 
on  les  tord  et  on  les  étend  pour  les  laisser  sécher. 

On  teint  les  filets  d'un  jaune  sale  avec  l'herbe 
qu'on  nomme  chélidoine  ;  on  la  prend  à  poignée  ,  on 
en  frotte  le  filet  par-tout ,  comme  si  on  le  savonnait, 
et  quand  il  est  sec,  il  est  de  la  couleur  de  l'orange. 

La  dernière  couleur  en  usage  est  le  vert;  elle  se 
fait  avec  du  blé  vert ,  haché  et  pilé  en  bouillie , 
dont  on  fnjtte  le  filet  par-tout;  ensuite  on  laisse 
l'un  et  l'autre  péle-méle  tremper  l'espace  de  24  heures, 

La  teinture  ne  suffit  pas  pour  conserver  des  filets, 
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il  faut  encore  d'autres  précautions;  quand  ils  sont 
mouillés ,  il  faut  se  hâter  de  les  étendre  à  l'air  pour 
les  faire  sécher  ;  il  faut  éviter  aussi  de  les  laisser , 
dans  les  chaleurs  de  l'été,  au  fond  de  l'eau  une  nuit 
entière  :  l'eau  les  attendrit  alors ,  et  les  dispose  à  se 
rompre  aisément;  il  n'en  est  pas  de  même  des  sai- 
sons fraîches,  où  on  peut  les  laisser  deux  nuits  dans 
l'eau  impunément. 

Il  ne  faut  jamais  manquer  délaver  les  filets  qu'on 
destine  pour  la  pêche,  quand  on  les  retire  de  l'eau  , 
sur-tout  quand  ils  y  ont  passé  la  nuit;  ils  y  amas- 
sent une  espèce  de  crasse  qui  les  ronge  peu  à  peu. 

Les  filets  doivent  être  suspendus  en  l'air,  au  mi- 
lieu d'un  bois,  et  non  proche  d'un  mur,  pour  évi- 
ter les  coups  de  dents  des  souris;  il  faut  aussi  se 
hâter  de  les  rhabiller  ,  dès  qu'il  manque  la  moindre 
maille  :  un  peu  d'attention  prolonge  singulière- 
ment leur  durée. 

Dispositions  réglementaires. 

Les  filets  et  engins  des  pêcheurs  des  rivières  doi- 
vent être  scellés  en  plomb  ,  d'un  sceau  portant  l'é- 
cusson  des  armes  de  France,  et  autour  il  y  a  la  dé- 
signation et  le  numéro  de  la  conservation  et  de  l'ins- 
pection où  sont  situés  leurs  cantonnemens  de  pêche. 
Les  pêcheurs  ne  peuvent  se  servir  d'autres  filets  et 
engins,  sous  les  peines  portées  par  l'art.  i3  du  tit. 
XXXI  de  l'ordonnance  de  1669.  (  Circul.  de  V Ad. 
des  forêts  ,  du  23  août  1806,  N».  336.  ) 

Les  filets  de  pêche  saisis  sur  les  délinquans  doi- 
vent être  déposés  par  les  agens  forestiers  au  greffe 
des  tribunaux,  pour  que  la  confiscation  en  soit  pro- 
noncée utilement  au  profit  du  trésor  public.  {Circul, 
de  P  Ad.  des  for.,  du  8  mars  1809.) 

V.,  pour  la  grandeur  des  mailles  et  la  prohibition 
de  certains  filets,  l'un  des  paragraphes  du  présent 
article,  et  les  mots  Engin  et  Pêche. 

FILETS  TRAINANS.  L'usage,  pour  la  pêche  à 
la  mer,  des  seines,  coUerets,  corets,  traînes,  dra- 
nets,  draigneux,  dravenets,  de  tous  autres  rets, 
filets,  engins  et  insti-umens  traînans,  est  prohibé 
par  la  déclaration  du  roi ,  du  23  avril  1726.  V.  Ais- 
saugue ,  Bœufs,  Ganguy ,  Tartane  et  sur- tout 
l'article  Pêche  maritime. 

FILOCHE.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  à  un 
aide  qui  tient  le  haut  et  le  bas  du  filet. 

FINCELLE.  Ralingue  qui  porte  la  tête  d'un 
filet. 

FITORA.  Terme  catalan,  qui  signifie  un  harpon 
ou  fichoir.  V.,  au  mot  Pêche,  ce  qui  concerne  la 
pêche  à  la  basse  eau. 

FLACFISH  de  Hithland.  On  appelle  ainsi  la 
morue  préparée  en  Hithland,  qui  diffère  peu  du 
plathjish  de  Norwege,  et  ressemble  beaucoup  à  la 
morue  sèche  d'Amérique.  Il  y  a  encore  Au  flacfish 
préparé  sans  sel.   V.  Morue. 

FLAMBART.  Petite  chaloupe  du  Havre,  qui  n'a 
que  12  à  i5  pieds  de  long,  qui  porte  deux  mâts  sans 
vergue.  On  s'en  sert  pour  la  pêche  du  libouret  et 
du  chalut.  On  la  démâte  quand  on  veut  aller  à  la 
rame,  pour  servir  d'aide  aux  grands  pêcheurs. 

FLAMME  ou  FLAMBEAU.  Poisson  du  genre 
Cépolc.    Vc  ce  mot. 
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FLAMMÈQUE.  Filet  dont  se  servent  les  pê- 
cheurs de  Caux  pour  prendre  du  hareng  hors  le 
temps  permis, 

FLANDRE.  V.,  pour  les  réglemens  concernant 
la  pèche  sur  les  côtes  de  Flandre ,  l'article  Pêche 
maritime ,  §  3. 

FLASSADE.  L'un  des  noms  de  la  raie- bâtis. 
V.   Raie. 

FLÈCHE  ou  SAYETTE,  dont  on  peut  se  servir 
pour  tuer  quelques  poissons  à  coups  de  fusiL  V.,  au 
mot  Pêche ,  l'article  des  Pêches  à  basse  eau. 

FLÈCHE-DE-MER.  Nom  vulgaire  Au  Dauphin. 
V .  ce  mot. 

FLET  ou  FLEZ,  pleuwnectes  flesus.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  pleuronecte ,  que  l'on  nomme  aussi 
flételet,  flondre  o\\  fiéton ,  moineau  de  mer,  et  que 
l'on  confond  avec  le  flétan ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Description.  —  Ce  poisson  a  la  forme  à-peu -près 
semblable  à  celle  d'une  navette;  ne  parvient  ordi- 
nairement qu'à  la  longueur  d'un  pied  ,  et  pèse  en- 
viron 6  livres  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  accroisse- 
ment. Il  a  59  rayons  à  la  nageoire  du  dos;  44  ^  1'^" 
nale  ;  la  caudale  arrondie  ,  un  très-grand  nombre 
de  petits  piquans  sur  pi-esque  toute  la  surface  du 
corps  ;  la  bouche  petite  ;  l'ouverture  des  ouïes  ter- 
minée par  une  pointe  émoussée  j  une  épine  en  avant 
de  la  nageoire  de  l'anus  ,  qui  est  tachée  de  noir , 
ainsi  que  les  nageoires  de  la  queue  et  du  dos;  le 
côté  droit  brun  ,  varié  de  taches  plus  ou  moins  fon- 
cées, vertes  et  jaunes  de  différentes  nuances. 

Habitation.  —  Le  flet  habite  la  Baltique  et  l'O- 
céan boréal.  Il  se  rend  ,  au  printemps,  vers  les  ri- 
vages de  la  mer  et  les  embouchures  des  fleuves;  il 
pénètre  même  dans  les  rivières.  On  le  voit  remonter 
très-avant  dans  celles  d'Angleterre,  et  on  le  pèche 
souvent  dans  la  Seine,  jusqu'auprès  de  Tournedos, 
ù  quelques  lieues  au-dessus  du  Pont-de-1'Arche  , 
i)ù  on  le  nomme  flondre  d'eau  douce  ou  de  rivière. 
Les  individus  de  cette  espèce  que  l'on  prend  dans 
l'eau  douce  ont  la  couleur  plus  claire  et  la  chair  plus 
molle  que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  mer. 

Qualités ,  Pêche  et  Propagation.  —  Sa  chair  est 
moins  bonne  que  celle  de  \a.plie  ,  et  varie  davantage 
•in  qualité  ,  selon  les  temps  et  les  lieux  où  on  le 
prend.  On  prétend  qu'aux  environs  de  Memel ,  sa 
saveur  est  plus  agréable  que  dans  les  autres  parties 
de  la  Baltique.  On  le  pèche  pendant  tout  l'été,  et 
c'est  au  milieu  de  cette  saison  qu'il  est  plus  estimé. 
On  en  fait  une  grande  consommation  dans  les  pays 
où  il  est  abondant  ;  et  comme  il  peut  vivre  clans  l'eau 
douce  et  qu'on  le  transporte  facilement  dans  des 
vases  et  à  une  assez  grande  distance  sans  lui  faire 
perdre  la  vie  ,  les  habitans  de  la  Frise  ont  profité  de 
cette  facilité  pour  le  multiplier  dans  leurs  étangs. 

FLETAN  ,  pleuronectes  hippoglossus.  (  Lin.  ) 
Poisson  du  genre  pleuronecte ,  que  l'on  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  faitan  sur  nos  côtes. 

Description.  —  Ce  poisson ,  comme  tous  ceux  du 
genre  des  pleuronectes ,  a  le  corps  et  la  queue  très- 
aplatis.  Il  forme,  avec  les  poissons  de  ce  genre,  les 
analogues  de  ces  cartilagineux  auxquels  les  natura- 
listes ont  conservé  le  nom  de  raies.  C'est  un  des  plus 
grands  poissons  de  nos  mers.  11  rivalise  de  grandeur 
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avec  les  cétacés.  On  a  péché  en  Angleterre  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  qui  pesaient  35o  livres  ,  et  en 
Islande  on  en  a  pris  qui  pesaient  plus  de  400  livres. 
Ces  poissons  avaient  de  18  à  20  pieds  de  longueur. 
Le  flétan  ou  hippoglosse  a  107  rayons  à  la  nageoire 
du  dos  ;  82  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  en  croissant; 
le  côté  droit  ou  supérieur  brun  plus  ou  moins  noi- 
râtre ;  le  côté  gauche,  celui  sur  lequel  il  nage,  blanc 
ou  blanchâtre  ;  le  corps  couvert  d'écaillés  oblongues 
solidement  attachées  et  recouvertes  d'une  humeur 
visqueuse;  la  tête  petite;  la  bouche  large;  les  mâ- 
choires garnies  de  dents  longues,  pointues,  courbes 
et  séparées;  les  jeux  tout  près  l'un  de  l'autre;  l'o- 
percule des  ouïes  composé  de  3  lames  ;  les  nageoi- 
res jaunâtres  ou  brunes;  celle  de  l'anus  précédée 
d'un  aiguillon;  la  ligne  latérale  formant  l'arc. 

Habitation,  —  Les  flétans  habitent  toutes  les 
mers  de  l'Europe,  et  principalement  la  mer  du 
Nord.  Les  Anglais  en  tirent  une  assez  grande  quan- 
tité des  environs  de  Newfounland ,  et  les  Français 
en  ont  péché  auprès  de  Terre-Neuve. 

Nourriture.  —  Tous  les  individus  de  cette  espèce 
sont  très-voraces  ;  ils  dévorent  les  crabes,  les  gades 
et  même  les  raies.  Ils  sont  très-friands  des  lompes 
qui  s'attachent  aux  rochers.  Ils  se  tiennent  plusieurs 
ensemble  dans  le  fond  des  mers,  et  ils  y  attendent, 
la  gueule  ouverte,  les  poissons  qui  ne  peuvent  leur 
résister;  et  lorsqu'ils  sont  très  -  affamés  ,  ils  s'atta- 
quent les  uns  les  autres  et  se  mangent  les  nageoires 
ou  la  queue. 

Propagation.  —  Le  flétan  va  frayer  au  printemps 
sur  le  rivage  de  la  mer,  et  c'est  ordinaii'ement  en- 
tre les  pierres  qu'il  dépose  ses  œufs ,  dont  la  cou- 
leur est  d'un  jaune  rouge  pâle. 

Ennemis,  —  Quelque  grand  que  soit  le  flétan,  il 
a  ,  dans  les  dauphins  ,  des  ennemis  dangereux  ;  et 
quand  il  est  très-jeune,  il  est  aussi  la  proie  des 
squales ,  des  raies,  et  des  autres  habitans  de  la  mer 
remarquables  par  leurs  armes  ou  par  leurs  forces. 
Les  oiseaux  de  proie  qui  vivent  sur  les  rivages  de  la 
mer  et  se  nourrissent  de  poissons ,  le  poursuivent 
avec  acharnement  lorsqu'ils  le  découvrent  auprès 
de  l'Océan.  Mais  si  le  flétan  est  gros  et  fort,  l'oiseau 
de  proie  périt  souvent  victime  de  son  audace  :  le  pois- 
son plonge  avec  rapidité  à  l'instant  où  il  sent  la 
serre  de  l'oiseau,  et  l'entraîne  dans  les  abîmes  de 
l'Océan.  Enfin  il  y  a  cjuelcjues  individus  de  cette  es- 
pèce tellement  couverts  d'insectes  ou  de  vers  marins 
qui  s'attachent  à  sa  peau,  cju'ils  en  deviennent  ma- 
lades et  sont  obligés  de  venir  à  la  surface  de  l'eau  , 
où  ils  sont  attaqués  par  les  oiseaux  et  sur-tout  par 
l'aigle  de  mer.  Cette  maladie  influe  sur  le  goût  de 
la  chair  de  ce  poisson  et  surlacjuantité  de  sa  graisse. 
Qualités. —  Les  habitans  du  Nord  font  une  grande 
consommation  du  flétan,  soit  frais,  soit  salé  ou  fumé. 
Ces  peuples,  et  sur -tout  ceux  de  la  Norwege,  le 
préparent  de  différentes  manières  pour  le  conserver. 
On  donne  le  nom  de  mj^aux  nageoires  et  à  la  peau 
grasse  à  lacjuelle  elles  sont  attachées;  on  appelle 
rœchel  des  morceaux  de  la  chair  grasse  de  ce  pois- 
son,  coupés  en  long,  et  on  distingue  par  la  déno- 
mination de  skare-jflog  ou  de  squarc-queite  des  la- 
nières de  la  chair  maigre  ;  ces  différens  morceaux 
sont  salés  ,  exposés  à  l'air  sur  des  bâtons,  séchés  et 
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emballés  pour  être  envoyés  au  loin.  On  les  sale  aussi 
par  le  même  procédé  que  les  harengs.  On  dit  que  le 
meilleur  raffeX.  le  meilleur  rakcl  viennent  de  Ber- 
ghen  en  Korv>-ege.  Mais  il  paraît  qvie  ces  sortes  d'a- 
limens  ne  conviennent  qu'aux  estomacs  robustes 
des  habitans  de  la  campagne.  La  tète  fraîche  du  flé- 
tan passe  pour  un  mets  délicat  auprès  de  Hambourg 
et  en  Hollande. 

Pèche.  —  Dans  le  Groenland  ,  où  la  pêcKe  du  flé- 
tan est  d'une  grande  importance,  on  se  sert  commu- 
nément d'un  instrument  que  l'on  a^^^^eWe gavgvaden 
ou  gangwad ,  et  qui  est  composé  d'une  grosse  corde 
d'environ  1,800  pieds  de  longueur,  et  à  laquelle  sont 
attachées  une  trentaine  de  cordes  moins  "rosses  et 
garnies  chacune  à  son  extrémité  d'un  crochet  très- 
tort.  On  emploie  pour  api>at  des  cottes  ou  des  gades. 
Des  planches  qiii  flottent  à  la  surface  de  la  mer,  et 
qui  tiennent  à  la  grosse  corde  par  des  liens  très- 
forts,  indiquent  la  place  de  cet  instrument  lorsqu'on 
l'a  jeté  dans  l'eau.  On  retire  les  cordes  au  bout  de 
24  heures  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  4  ou  5  flé- 
tans pris  aux  hameçons.  On  les  tue  aussi  à  coups  de 
javelot ,  ou  bien  on  les  harponne  lorsqu'on  les  sur- 
prend couchés  pendant  la  chaleur  sur  des  bancs  de 
sable  ou  dans  les  basses  eaux  ;  mais  les  pêcheurs  se 
gardent  bien  de  les  tirer  à  eux  tant  que  ces  poissons 
jouissent  d'assez  de  force  pour  renverser  leur  barque 
d'un  coup  de  leur  queue  ;  ils  attendent  cju'ils  soient 
affaiblis  et  qu'ils  aient  cessé  de  se  débattre  j  ils  les 
élèvent  alors  et  les  assomment  à  coups  de  massue. 

^  ers  les  rivages  de  la  Norvs'^ege ,  on  ne  poursuit  les 
flétans  que  lorsque  le  printemps  est  déjà  assez  avancé 
pour  que  les  nuits  soient  claires  et  que  l'on  puisse 
les  découvrir  facilement  sur  les  bas-fonds.  On  in- 
terrompt la  pêche  pendant  l'été  ,  parce  qu'alors  ils 
sont  très-gras  et  ne  pourraient  pas  être  séchés  con- 
venablement. 

FLEUVE.  Courant  d'eau  très-puissant,  qui  prend 
sa  source  dans  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  el 
qui ,  après  un  cours  ordinairement  fort  étendu  ,  se 
jette  dans  la  mer.  C'est  sur-tout  cette  dernière  cir- 
constance qui  caractérise  le  fleuve  :  ainsi,  toute 
grande  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  est  \xn  fleuve . 
On  accorde  néanmoins  quelquefois  ce  nom  à  des  ri- 
vières d'une  immense  étendue,  quoiqu'elles  se  jet- 
tent dans  un  autre  fleuve. 

La  plupart  des  fleuves  sont  fort  peu  de  chose  près 
de  leur  source  ,  et  n'acquièrent  un  volume  considé- 
rable que  par  les  rivières  qu'ils  reçoivent  dans  leur 
cours.  La  Seine ^  par  exemple,  qui  prend  sa  source 
près  de  Chanceau,  à  8  lieues  N.-O.  de  Dijon ,  ser- 
pente long-iemps  dans  des  prairies,  comme  un  fai- 
ble ruisseau  qu'on  peut  franchir  d'une  enjambée. 

Les  sources  Aes  fleuves  se  trouvent  communément 
à  une  grande  élévation  dans  les  montagnes.  La  Ga- 
ronne vient  des  sommets  les  plus  élevés  des  Pyré- 
nées. Les  sources  du  Rhin  sont  dans  la  partie  orien- 
tale du  mont  Saint-Gothard,  à  plus  de  looo  toises 
au-dessus  de  la  mer.  Celles  du  Rhône  sont  sur  la 
montagne  de  la  Fourche,  dans  la  partie  occidentale 
du  Saint-Gothard,  à  une  éléAation  de  900  toises. 
Elles  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  sont  toujours 
à  la  température  de  14  degrés,  quoique  toutes  les 
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autres  eaux  du  voisinage  soient  presque  toujours  à 
la  température  de  la  glace. 

hes  fleuves  conservent  pour  l'ordinaire  leur  nom 
depuis  leur  embouchure  jusqu'à  leur  source,  comme 
le  Rhin  ,  le  Rhône  ,  le  Danube  ,  etc.  Quelquefois  ils 
ne  commencent  à  le  prendre  qu'à  la  réunion  des 
deux  rivières,  dont  le  nom  est  différent  du  leur  : 
c'est  ainsi  que  la  Gironde  est  formée  par  la  réunion 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 

Le  nombre  des  fleuves  dans  les  quatre  parties  du 
monde  est  considérable  ;  on  en  compte  plus  de  600, 
dont  environ  43o  dans  l'ancien  Continent,  et  180 
en  Amérique. 

Les  fleuves  qui  traversent  la  France  sont,  i».  la 
Seine  f  qui  en  est  l'un  des  plus  beaux,  et  qui  prend 
sa  source  à  Saint-Seine  ,  à  quelques  lieues  de  Dijon, 
reçoit  les  eaux  de  l'Aube ,  de  l'Yonne ,  de  la  Marne, 
de  l'Oise  et  de  l'Eure,  et  va  se  jeter  dans  l'Océan  au 
Hâvre-de-Gràce,  après  avoir,  dans  les  nombreuses 
sinuosités  de  son  cours,  parcouru  une  longueur  d'en- 
viron i6o  lieues. 

2**.  La  Loire,  c|ui  prend  sa  source  dans  le  mont 
Gerbier,  au  nord  du  Languedoc,  reçoit  dans  son 
cours,  qui  est  d'environ  i5o  lieues,  les  eaux  de 
l'Allier,  du  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Vienne,  de  la 
Sarthe,  de  la  Mayenne,  du  Loir  et  de  la  Sèvre,  et 
celles  d'une  vingtaine  de  petites  rivières,  et  se  dé- 
charge dans  l'Océan  bien  au-dessous  de  Nantes. 

3".  Le  Rhône ,  qui  sort  du  glacier  de  Furca  ,  près 
la  montagne  de  Grimsel  en  Suisse ,  traverse  le  lac 
de  Genève  ,  se  grossit  dans  son  cours  rapide ,  dont 
on  estime  la  longueur  à  environ  i25  lieues,  des 
eaux  d'un  grand  nombre  de  rivières,  dont  la  Saône, 
l'Isère,  la  Drôme  et  la  Durance  sont  les  plus  im- 
portantes, et  se  perd  dans  la  JMéditen-anée. 

4°.  La  Garonne,  qui  a  son  berceau  dans  les  Py- 
rénées au  val  d'Aran  ,  dont  le  cours,  jusqu'à  son  em- 
bouchure dans  l'Océan  ,  où  elle  se  rend  sous  le  nom 
de  Gironde,  est  d'environ  100  lieues,  et  qui  a  pour 
tributaires  trois  rivières  considérables  :  le  Tarn  ,  le 
Lot  et  la  Dordogne. 

5°.  La  Meuse ,  qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne^  arrose  les  frontières 
occidentales  du  département  des  Vosges,  traverse 
les  départemens  de  la  Meuse  et  des  Ardennes ,  une 
partie  des  Pays-Bas  ,  et  va  se  jeter  dans  l'Océan 
avec  le  Wal  au  Rhin  occidental,  près  de  Rotterdam, 
après  avoir  baigné  la  partie  méridionale  de  la  Hol- 
lande, et  parcouru  dans  son  cours  une  longueur  de 
160  lieues. 

Indépendamment  de  ces  fleuves,  qui,  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  cours ,  appartiennent  à  la 
France,  nous  devons  mentionner  le  jR/w'tz,  ce  grand 
fleuve  d'Europe,  qui  sort  des  montagnes  du  pays  des 
Grisons,  sépare  le  territoire  français  de  celui  de 
l'Allemagne,  depuis  Bàle  jusqu'aux  environs  de  Ha- 
guenau ,  et  qui,  avant  d'arriver  à  l'Océan,  se  par- 
tage en  plusieurs  branches,  qui  prennent  successi- 
vement différens  noms. 

Telles  sont  les  rivières  de  la  France,  qui,  sous 
les  divers  rapports  de  la  longueur  de  leur  cours,  de 
la  largeur  et  de  la  profondeur  de  leur  lit,  et  de  l'a- 
bondance des  poissons  qu'elles  renferment,  sont  les 
plusimportantespour  la  navigation  et  pour  la  pêche. 
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Nous  renvoyons  à  notre  Dictionnaire  des  Eaux  et 
Forêts ,  articles  Cours  d'eau  et  Rivières,  et  au  mot 
Pêche  du  présent  Dictionnaire,  pour  les  réglemens 
concernant  le  droit  de  propriété  et  la  police  de  la 
pêche  dans  les  fleuves  et  rivières. 

FLIBOT.  Espèce  de  petite  flûte  ou  de  pinasse, 
qui  sert  pour  la  pêche  de  la  morue.  Les  grands  ont 
trois  mâts  et  un  beaupré,  point  de  perroquet;  les 
petits ,  au  lieu  d'artimon,  ont  une  voile  d'étai  ;  ils 
sont  à  col  rond  et  ont  un  gros  ventre. 

FLINDRE.  Poisson  du  genre  Fleuronecte.  \'.  ce 
mot. 

FLONDRE.   V.  Flet. 

FLOTTANT.  Les  pêcheurs  disent  qu'ils  pèchent 
à  cordes  flottantes  ou  k  Jilets  Jlottans ^  quand  ils  at- 
tachent auprès  de  l'haim  un  morceau  de  liège  qui  les 
t'ait  flotter  près  de  la  surface  de  l'eau.  On  fait  flotter 
quelquefois  la  corde  avec  des  vessies  pleines  d'air. 
V.   Lamecons  et  Lignes. 

FLOTTES  ou  FLOTTERONS.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux de  liège  ou  de  bois  léger  qu'on  ajuste  aux 
cordes  ou  à  la  tête  des  filets  quand  on  ne  veut  pas 
qu'ils  portent  sur  le  fond.  Au  bourg  d'Ault,  on  les 
nomme  flotterons.  V.   Cordes  et  Filet. 

FLUE.  C'est  la  nappe  fine  qui  est  entre  les  deux 
hamaux  aux  filets  en  Iramail.  En  quelques  cantons 
de  la  Normandie  ,  on  donne  ce  nom  aux  demi-folles. 
V.  Filet  et  Folles. 

FLUTE.  Bâtiment  de  charge  dont  les  Hollandais 
se  servent  beaucoup,  ainsi  que  les  Français.  Elles 
sont  ordinairement  matées  en  vaisseau.  Les  Hol- 
landais en  font  usnge  pour  la  pêche  de  la  morue  dans 
le  Nord. 

FOIN.  Duvet  blanc  ou  brun  qu'on  trouve  sous 
l'enveloppe  crustacée  des  écrevisses. 

FOlSSlER.  Les  pécheurs  granvillois  nomment 
ainsi  le  baril  où  l'on  dépose  les  foies  de  morue  pour 
en  retirer  l'huile.   V.  Morue. 

FOLIO.  Nom  qu'on  donne  en  Italie  à  un  poisson 
de  mer  qui  ressemble  à  la  sole,  et  dont  les  écailles 
sont  grandes  et  en  losange,  et  la  ligne  latérale  mince 
comme  une  corde  de  luth.  Sa  chair  n'est  pas  d'un 
goiit  agréable  ,  parce  qu'il  se  nourrit  d'algues. 

FOLLES,  DEMI -FOLLES  et  RIEUX.  On 
nomme  ainsi  des  filets  à  larges  mailles,  c^u'on  tend 
de  façon  qu'ils  fassent  des  plis  dans  tous  les  sens;  et 
c'est  probablement  cette  disposition  des  filets  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  àe  folles.  On  les  nomme 
aussi  rieux ,  terme  qui  parait  être  une  corruption  de 
rayeux ,  parce  qu'ils  servent  à  prendre  des  poissons 
plats  et  particulièrement  des  raies. 

Les  gros  poissons,  dit  Duhamel,  ne  pouvant  s'em- 
mailler,  on  a  imaginé,  pour  les  prendre,  d'autres 
filets  que  les  Mancts  (V.  ce  mot).  Les  filets  que 
l'on  emploie  particulièrement  pour  la  pêche  de  ces 
gros  poissons  se  nomment  folles  :  elles  ont  des 
mailles  tort  grandes,  et  il  est  de  leur  essence  de 
n'être  pas  tendues  fermement  ;  elles  forment  des 
sacs  ou  des  poches  dans  lesquels  le  poisson  s'em- 
barrasse. C'est  pour  cette  raison  qu'on  donne  beau- 
coup de  chute  aux  folles,  qu'on  tend  sur  des  piquets 
assez  courts.  Cet  usage  des  folles  est  avantageux 
pour  prendre  de  gros  poissons  plats;  cependant  ce 
n'est  pas  là  proprement  la  manière  de  tendre  cette 
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espèce  de  filet  :  celle  qui  lui  convient  le  mieux  est 
d'être  pierre  et  flotté. 

§  1  •  —  Idées  générales  des  folles  pierrées  et  flottées. 

Le  filet  qu'on  nomme  proprement  yb//e  est  une 
nappe  simple,  et  lorsqxi'on  veut  tendre  sans  piquets 
un  filet  de  ce  genre,  la  ralingue  de  la  tête  est  garnie 
de  flottes,  et  celle  du  pied  est  chargée  de  pierres  ou 
de  plomb. 

Ce  filet  est  fait  d'un  bon  fil  de  chanvre  assez  délié  : 
il  a  à -peu -près  une  brasse  et  demie  de  chute,  et 
chaque  pièce  a  communément  de  5  ou  6  brasses  de 
longueur  •  mais  on  en  joint  quelquefois  un  grand 
nombre  les  unes  au  bout  des  autres. 

Les  mailles  ont  5,  8,  i3  et  i8  pouces  d'ouver- 
ture en  carré,  et  quelquefois  plus  de  i8  lorsqu'on 
se  propose  de  prendre  des  tires,  des  anges  ou  d'autres 
gros  poissons. 

La  tête  du  filet  est  bordée  par  une  ralingue  a, 
PL  33,  iVo.  VI,  qui  est  un  funin  ou  quarantenier 
de  douze  à  quinze  fils,  et  qui  passe  à  travers  des 
rondelles  de  liège  b  b ,  cju'on  met  environ  à  2  pieds 
les  unes  des  autres. 

Le  pied  du  filet  est  bordé  par  deux  pareils  funins 
c,  entre  lesquels  sont  amarrés  avec  des  lignes  fines  les 
cailloux  dd ,  qui  forment  le  lest.  On  les  met  à  en- 
viron 3  pieds  les  uns  des  autres;  mais  pour  que  les 
deux  cordes  c  ne  se  roulent  pas  l'une  sur  l'autre 
quand  on  les  meta  l'eau,  il  faut  avoir  l'attention 
de  mettre  leur  tors  en  sens  contraire  :  de  sorte  que 
si  l'une  est  commise  de  droite  à  gauche,  l'autre  le 
soit  de  gauche  à  droite. 

Quand  on  a  joint  les  uns  aux  autres  un  nombre 
suffisant  de  pièces  de  flottes  pour  former  une  tes- 
sure,  on  attache  aux  deux  extrémités  de  la  ralingue 
d'en  bas  une  grosse  pierre  percée,  oucàblière/,  garnie 
d'une  anse  ou  estrope  de  corde  k,  qui  sert  aussi  à 
attacher  une  corde  ou  orin,  que  plusieurs  pêcheurs 
nomment  drame ,  et  à  l'autre  bout  de  laquelle  est 
amarrée  une  bouée,  formée  de  douves  de  barriques 
comme  //z,  ou  de  morceaux  de  liège  comme  n,  au 
choix  des  pêcheurs.  On  voit  en  o  les  signaux  que 
portent  les  bouées  :  ce  sont  de  petits  pavillons  qui 
servent  à  faire  apercevoir  de  plus  loin  les  bouées  qui 
flottent  à  la  surface  de  l'eau.  On  met  quelquefois 
de  distance  en  distance  une  petite  câblière  sur  la 
ralingue  d'en  bas  quand  les  tessures  sont  fort  lon- 
gues; on  se  sert  d'un  grapin  avec  son  càblot  pour 
rechercher  au  fond  de  l'eau  ime  partie  de  la  tessure  , 
quand  par  accident  elle  est  restée  à  la  mer.  Il  y 
a  un  autre  petit  grapin  qui  est  quelquefois  encapelé 
sur  le  premier.  On  voit  en  t  un  gaffot  pour  harpon- 
ner et  tirer  à  bord  de  très-gros  poissons. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  grandeur  des 
mailles  des  (biles ,  on  conçoit  bien  que  ces  filets  ne 
sont  destinés  qu'à  prendre  de  gros  poissons  plats, 
qui  ne  s'emmaillent  point  par  les  ouïes,  comme  font 
les  harengs,  les  maquereaux,  etc.  ;  mais  ,  attendu 
que  l'instinct  des  poissons  n'est  pas  de  reculer,  il-; 
font  effort  pour  traverser  le  filet  et  franchir  l'obs- 
tacle qu'ils  rencontrent.  Par  ces  efforts  ,  ils  s'embar- 
rassent de  plus  en  plus  dans  le  filet,  qui  à  la  fin  les 
enveloppe  de  façon  i\  ce  qii'ils  ne  puissent  se  débar- 
rasser. Pour  cela,  il  faut  que  le  filet  soit  souple  et 
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tenJu  iMolleraeut  :  la  grandeui*  des  mailles  et  la 
finesse  du  fil  le  rendent  souple  ;  et  afin  qu'il  ne  soit 
pas  trop  tendu,  on  ne  met  au  bas  que  ce  qu'il  faut 
de  cailloux  pour  que  les  lièges  ne  le  fassent  point 
ilotter.  Il  est  cependant  nécessaire  que  les  fils  soient 
forts  quand  on  se  propose  de  prendre  de  gros  pois- 
sons ,  sur-tout  des  chiens  de  mer. 

Le  nom  àe folle  peut  avoir  été  donné  à  ce  filet, 
en  partie  parce  que  ,  n'étant  pas  fort  chargé  de  lest, 
le  moindre  mouvement  de  la  mer  l'agite  :  de  sorte 
qu'il  est  presque  dans  un  mouvement  continuel.  Ce- 
pendant les  ancres  ou  les  càblières  qu'on  met  aux 
extrémités,  et  quelquefois  d'espace  en  espace,  dans 
sa  longueur,  empêchent  que  le  filet  ne  s'écarte  beau- 
coup du  lieu  où  on  l'a  tendu  ;  et  pour  cette  raison , 
on  doit  le  regarder  comme  sédentaire.  Les  folles 
sont  donc  toujours  tendues  par  fond,  et  on  ne  les 
traine  point  j  mais  on  les  tend  ou  en  pleine  eau  ou 
au  bord  de  la  mer.  Nous  donnons,  aux  mots  Tentes 
et  Parcs f  la  manière  de  les  tendre  sur  picjuets  5  et  il 
ne  nous  reste  qu'à  expliquer  comment  on  les  tend 
pierrées  et  flottées  au  bord  de  la  mer  et  en  pleine  eau. 

§  2.  —  Des  folles  que  l'on  tend  au  bord  de  la  mer. 

Comme  ces  filets  restent  sédentaires ,  on  peut  les 
tendre  entre  les  rochers.  On  les  tend  aussi  sur  les 
sables  au  pied  des  bancs ,  ou  dans  les  fonds  qui  se 
trouvent  entre  les  bancs  ,  lors  même  qu'il  y  reste  de 
l'eau  après  que  la  mer  est  retirée. 

On  tend  ce  filet  un  peu  en  demi-cercle  AB  ou 
CjD,  PI.  oZ,  iX'f'.  F.  Quand  on  l'établit  sur  un  ter- 
rain dur,  ou  qu'il  reste  un  peu  d'eau  à  l'endroit  où 
on  le  tend  ,  on  ajoute  aux  cailloux  qui  bordent  le 
pied  du  filet  quelques  càblières  comme  E ;  mais  si 
le  terrain  est  de  sable ,  on  y  enfouit  le  pied  du  filet, 
et  le  reste  demeure  libre ,  étant  soutenu  par  les 
flottes  et  retenu  contre  le  courant  par  les  bandin- 
guesy.  Comme  le  filet,  qui  a  presque  2  brasses  de 
hauteur,  fait  toujours  une  poche  ou  foliée  ,  les  pois- 
sons s'y  engagent. 

Les  grandes  marées  sont  avantageuses  à  cette  pê- 
che ,  ainsi  qu'à  toutes  les  tentes  à  basse  eau.  Ce- 
pendant il  arrive  que  les  tourmentes  et  les  grands 
courans  bouleversent  et  emmêlent  le  filet,  comme 
on  le  voit  en  gj  ou  bien  ils  le  couchent  sur  le  ter- 
rain ,  et  alors  on  prend  peu  de  poissons. 

Ces  folles  n'ont  pas ,  à  beaucoup  près  ,  autant 
d'étendue  que  celle  dont  nous  allons  parler  dans  le 
paragraphe  suivant  5  mais  elles  ont  l'avantage  qu'un 
seul  homme  peut  sans  bateau  tendre  et  relever  son 
filet  ;  et  comme  les  poissons  rangent  volontiers  la 
côte  durant  les  chaleurs,  c'est  la  saison  où  cette  pê- 
che est  la  plus  fructueuse. 

Dans  les  endroits  où  il  reste  de  l'eau  ,  il  y  a  des 
pêcheurs  qui  tendent  deux  fois  de  suite  leur  filet 
avant  de  le  faire  sécher.  Quand  ils  l'ont  tiré  à  bord  , 
ils  le  démêlent,  le  réparent  et  sur-le-champ  recom- 
mencent une  seconde  pêche. 

Il  arrive  communément  aux  pêcheurs  folliers  , 
tant  grands  que  petits,  de  laisser  leurs  filets  à  l'eau 
pendant  qu'ils  vont  à  terre  vendre  le  poisson  qu'ils 
ont  pris;  mais  il  ne  faut  jamais  mettre  plus  de  deux 
fois  les  filets  à  l'eau  sans  les  faire  sécher  et  sans  les 
radouber,  ou,  comme  ils  disent,  ramender :  ceux 
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qui  agissent  autrement  ont  bientôt  perdu  leur  tes- 
sure.  Les  pêcheurs  attentifs  à  la  conservation  de 
leurs  filets  ont,  de  plus,  le  soin  de  les  tanner  de 
temps  en  temps  ;  mais  il  y  a  des  pêcheurs  paresseux 
et  négligens  qui  les  laissent  long-temps  à  la  mer 
sans  les  relever  ;  et  il  en  résulte  qu'une  partie  de 
leurs  meilleurs  poissons  se  trouvent  endommagés 
par  les  poissons  voraces  ,  ou  bien  que  ceux  qui  res- 
tent entiers  sont  morts  et  meurtris  à  force  de  s'être 
tourmentés  dans  le  filet.  C'est  une  perte  réelle  non- 
seulement  pour  les  pêcheurs,  mais  encore  pour  le 
public;  et  elle  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que  les 
poissons  pris  aux  folles  ,  quand  on  les  relève  fré- 
quemment, sont  meilleurs  cjue  ceux  qui  ont  été  pris 
dans  les  guideaux,  ou  qu'on  a  péchés  à  la  traîne  , 
parce  cjue  l'opération  de  traîner  ne  peut  guère  man- 
quer de  fatiguer  le  poisson. 

C'est  pour  ces  raisons  qu'il  est  ordonné  aux  pê- 
cheurs-folliers  de  rester  sur  leurs  filets  et  de  les  re- 
lever presqu'à  toutes  les  marées  :  ceci  regarde  prin- 
cipalement les  pêcheurs  qui  tendent  leurs  folles  à 
la  mer. 

§3.  —  De  la  pêche  avec  les  folles ,  à  la  mer  et  sur 
les  grands  fonds. 

Nous  avons  dit  que  les  mailles  des  folles  doivent 
avoir  au  moins  5  pouces  d'ouverture  en  carré  ;  mais 
les  pêcheurs  les  font  souvent  beaucoup  plus  grandes, 
parce  qxi'ils  se  proposent  de  ne  prendre  avec  ce  filet 
que  de  gros  poissons;  cjue  dans  ce  cas  le  filet  coûte 
moins,  est  plus  léger,  plus  souple,  et  enveloppe 
plus  aisément  les  poissons. 

Chaque  pièce  de  filet  a  )o,  12,  i5  ou  18  brasses 
de  longueur,  et  5 ,  6  ou  8  pieds  de  chute.  Comme  , 
en  joignant  beaucoup  de  ces  pièces  les  unes  au  bout 
des  autres,  on  forme  de  très-grandes  tessures,  ces 
pêches  se  font  toujours  par  un  nombre  de  matelots 
qui  se  réunissent  et  se  mettent  à  la  part;  ils  sont 
quelquefois  seize  dans  un  bâtiment,  PI.  '6?)^fig. 
iW.  VII.  Chacun  d'eux  fournit  depuis  dix  jusqu'à 
vingt  pièces  de  folles,  et  le  maître  ordinairement  le 
double  :  de  sorte  que  si  chacun  des  seize  matelots  a 
fourni  dix-huit  pièces  de  filet  et  le  maître  trente- 
six  ,  la  tessure  entière  est  de  trois  cent  vingt-quatre 
pièces  ,  et  elle  a  bien  plus  que  3,000  brasses  de  lon- 
gueur. Quelquefois  les  flottes  sont  enlacées  enti'e 
deux  fortes  lignes  ,  et  ces  lignes  forment  la  ralingue 
de  la  tête  du  filet,  que  quelques  pêcheurs  nomment 
bouchct.  Les  flottes  sont  petites,  mais  il  y  en  a  une 
au  milieu  de  chaque  maille.  Les  pierres  qui  garnis- 
sent la  ralingue  du  pied  du  filet  sont  à  2  pieds  et 
demi  ou  3  pieds  les  unes  des  autres. 

Le  propriétaire  de  la  barque  n'a  point  de  filet; 
cependant  il  retire  trois  lots  pour  cette  barque,  et  il 
est  tenu  de  l'entretenir  bien  gréée. 

Quand  le  maître  pêcheur  a  fourni  une  fois  plus 
de  filets  que  chaque  matelot,  il  a  deux  parts  :  cha- 
que matelot  qui  fournit  des  filets  en  a  une  ,  et  ceux 
qui  n'ont  point  de  filet  ont  une  demi -part  pour  la 
récompense  de  leur  travail. 

C'est  ordinairement  le  propriétaire  du  bateau  qui 
fait  la  vente  du  poisson  :  il  a  pour  cela  le  sou  pour 
livre  du  produit. 

Lorsqu'on  fait  une  chaudière  commune,  elle  passe 
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en  frais  de  pêclie,  comme  avarie;  mais  chacun  se 
fournit  de  boisson  et  de  petits  rafraîchissemens. 

Nous  avons  dit  que  la  folle  étant  un  filet  séden- 
taire,  on  en  tendait  de  petites  entre  les  roches; 
mais  pour  les  grandes  folles,  on  e'ivite  les  fonds  où  il 
y  a  beaucoup  de  grosses  roches,  de  crainte  que  les 
filets  ne  s'y  accrochent ,  et  ne  soient  ou  perdus  ou 
considérablement  endommagés.  Quand  les  filets  res- 
tent engagés  entre  les  roches,  on  essaie  de  les  dé- 
barrasser avec  des  grapins,  comme  on  en  voit  un 
au-dessous  de  la  hou&e  fig.  N°.  VI ;  mais  il  n'est 
pas  rare  cjue  les  grapins  restent  avec  le  filet. 

Les  meilleurs  fonds  pour  cette  pèche  sont  ceux 
"de  rocaille ,  de  galet ,  et  où  il  croît  des  plantes  ma- 
rines ;  car,  comme  il  est  difficile  de  pêcher  à  la  traîne 
dans  ces  fonds,  on  y  trouve  ordinairement  beau- 
coup de  poissons  et  de  la  meilleure  qualité.  Ajou- 
tons qu'il  s'y  rencontre  moins  qu'ailleurs  de  pois- 
sons voraces ,  c|ui  endommagent  beaucoup  le  fruit  de 
la  pêche. 

Coname  les  poissons  se  retirent  dans  la  grande 
eau  lorsqu'il  fait  froid  ,  les  pêcheurs  vont  les  y  cher- 
cher. Les  gros  temps  sont  fort  incommodes  pour 
tendre  et  relever  les  filets  :  ainsi  le  calme  et  les 
mortes-eaux  sont  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles pour  la  pêche  aux  grandes  folles  en  mer. 
Quand  les  pêcheurs  sont  surpris  du  mauvais  temps, 
ils  laissent  leur  tessure  à  la  mer  jusqu'à  ce  que  le 
calme  soit  revenu.  Les  filets  en  souffrent,  ainsi  que 
le  poisson  qui  est  pris;  mais  ce  sont  des  inconvé- 
niens  inévitables. 

Les  poissons  qu'on  pêche  ordinairement  aux  folles 
sont  les  raies,  les  anges ,  les  turbots ,  quelques  mar- 
S  juins,  de  grands  chiens  de  mer,  de  grosses  crabes 
et  des  honiars.  Les  grosses  raies  blanches ,  qu'on 
nomme  tires,  se  pCchcnt  ainsi  durant  toute  l'année, 
et  il  en  est  de  même  des  turbots;  mais  la  vraie  sai- 
son pour  prendre  les  bonnes  espèces  de  raies  est  le 
printemps  et  l'automne. 

Les  pêcheurs  redoublent  d'activité  pendant  le  ca- 
rême, non-seulement  parce  que  le  débit  du  poisson 
est  alors  plus  certain  ,  mais  encore  parce  que  la 
fraîcheur  de  l'air  permet  de  le  transporter  fort 
loin. 

Voilà  ce  qui  doit  déterminer  les  pêcheurs  sur  les 
saisons  et  les  lieux  les  plus  favorables  pour  leur  pê- 
che. Lorsqu'ils  veulent  partir,  ils  mettent  dans  leur 
bateau  leurs  filets  et  tous  les  ustensiles  qui  sont  re- 
présentés sur  la  PI.  ^yh^ijig.  N^.  VI' 

Les  pêcheurs  feraient  bien  de  mettre  de  distance 
en  distance,  dans  toute  la  longueur  de  leur  tessure, 
de  petites  bouées,  pour  en  retrouver  les  morceaux 
lorsqu'elle  a  rompu,  au  lieu  de  les  aller  chercher 
avec  des  grapins,  qui  l'endommagent  nécessairement. 
Etant  pourvus  de  tous  ces  ustensiles,  ils  vont  se 
rendre  au  lieu  de  la  pêcho,  ou,  comme  ils  disent, 
ils  s'établissent  sur  leurs  signaux  ^  c'est-à-dire  qu'ils 
prennent  des  à-mers  sur  Ta  côte  pour  reconnaître 
leur  position  et  retrouver  leurs  filets,  quand  ils  ont 
été  obligés  de  les  abandonner. 

Si  le  vent  est  fort ,  ils  amènent  le  grand  mât,  et 
ne  conservent  qu'une  petite  voile  à  l'avant,  ne  pre- 
nant de  voilure  que  ce  qu'il  on  faut  pour  filer  la 
tussure,  comme  ou  le  voit  Pl.  33,7^^.  iV».  IV. 
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Quand  il  fait  très-peu  de  vent ,  on   fait  porter  la 
grande  voile  pour  se  haler  de  l'avant. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  tendre  est  quand 
la  marée  commence  à  porter  au  vent;  et  on  jette  la 
tessure  à  la  mer  sous  le  vent,  afin  qu'elle  puisse 
croiser  la  mai'ée ,  et  qu'elle  reste  sur  le  fond  pendant 
le  temjis  qu'on  juge  nécessaire  pour  laisser  le  pois- 
son donner  dans  le  filet  ;  et  c'est  assez  souvent  pen- 
dant trois  nuits.  Mais  quand  les  pêcheurs  craignent 
de  perdre  leurs  filets,  et  lorsqu'ils  ont  tendu  loin 
de  la  côte ,  ils  les  relèvent  au  bout  de  36  heures. 

Les  filets  sont  ordinairement  lovés  ou  roués  dans 
la  cale  à  l'arrière  du  grand  mât;  et  quand  on  relève, 
on  les  love  à  la  place  où  ils  étaient. 

Pour  faire  ces  manœuvres,  qui  sont  longues  et 
pénibles,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  la  tessure, 
qui  a  quelquefois  une  grande  lieue,  tout  l'équipage 
se  range  le  long  d'un  bord,  à -peu -près  comme 
quand  on  veut  mouiller  ou  relever  un  câble. 

On  relève  la  tessure  quand  la  marée  commence  à 
porter  au  vent ,  pour  avoir  fini  avant  que  la  marée 
rapporte  ;  mais  si  l'on  est  surpris  par  le  retour  de  la 
marée  ,  on  attache  aux  pièces  de  folles  qui  restent 
à  la  mer  un  bout  de  cordage  amarré  sur  la  tête  de 
l'ancre  ;  et  les  pêcheurs  attendent,  pour  achever  de 
relever,  cjue  le  vent  et  la  marée  deviennent  favo- 
rables. 

Quand  la  mer  et  les  eaux  sont  calmes,  on  peut 
relever  de  flot  et  de  jusan  ;  mais  lorsque  les  temps 
ne  sont  pas  favorables,  les  pêcheurs  attendent  quel- 
quefois plusieurs  marées  avant  de  relever  entière- 
ment leur  tessure.  Lorsque  le  temps  est  bon,  l'on 
tend  et  relève  de  jour  et  de  nuit. 

Il  est  toujours  mieux  que  les  pêcheurs  aux  folles 
restent  sur  leurs  filets.  En  ce  cas  ,  afin  de  n'êtie 
point  surpris  par  le  gros  temps,  outre  la  grosse  cà- 
blière,  qui  pèse  plusieurs  quintaux,  et  qui  est  amar- 
rée au  bout- forain  avec  la  bouée,  ils  en  mettent  une 
autre  vers  le  milieu  de  la  tessure,  qui  pèse  environ 
loo  livres  ,  et  encore  une  à  environ  seize  pièces  du 
bout  de  la  tessure  )  ils  attachent  celle-ci  au  câble  de 
leur  ancre. 

Pour  relever  le  filet,  les  pêcheurs  lèvent  l'ancre 
et  l'amènent  à  bord.  Aussitôt  qu'elle  y  est ,  ils  ha- 
lent  sur  le  cordage  qui  répond  de  l'ancre  à  la  folle. 
Quand  ils  ont  amené  la  première  pièce  du  filet,  tout 
l'équipage  s'assied  sur  le  franc- bord  à  bâbord , 
PL  33,  i?,  iVo.  VII.,  ayant  la  grande  voile  pliée 
sous  eux  ,  pour  être  plus  à  leur  aise  et  moins  gênés 
dans  leur  travail.  La  tessure  arrive  dans  le  bateau 
par  l'écubier  de  stribord,  sur  un  rouleau  qui  y  est 
solidement  assujetti. 

Un  des  plus  forts  matelots  jp  se  place  à  l'avant, 
et  est  occupé  à  gaffer  les  gros  poissons  qui  se  pré- 
sentent à  mesure  qu'on  haie  la  folle.  Si  par  malheur 
la  tessure  vient  à  rompre,  on  recherche  avec  un 
«rapin,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  qui  est  resté  à 
la  mer  ;  et  pour  qu'il  se  couche  sur  le  fond  ,  on  at- 
tache une  câblière  de  20  à  7.5  livres  à  quelque--; 
brasses  du  bout  du  cordage  où  est  attaché  le  grapin. 
Quelquefois  encore  on  frappe  à  une  patte  du  grapin 
un  menu  cordage  de  2  brasses,  qui  porte  un  autro 
petit  grapin  qu'on  nomme  chien.  Quand  les  ralin- 
gues du  filet  ont  échappe  au  premier  grapin,  elles 
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sont  presque  toujours  retenues  par  l'autre.  Comme 
c'est  une  grande  opération  que  de  mettre  la  tessure 
à  la  mer  et  encore  plus  de  lu  relever,  les  pécheurs 
observent  entre  eux  un  ordre  qu'il  est  bon  de 
rapporter. 

Lorsque  les  pêcheurs  mettent  dehors  {A,  Jtg. 
N°.  VII t  PI-  33)  leur  tessure,  quatre  d'entre  eux 
descendent  dans  la  cale  pour  parer  les  filets.  Deux 
hommes  qui  se  tiennent  sur  le  pont  les  reçoivent, 
et  les  donnent  à  deux  autres  qui  sont  appuyés  sur  le 
bord  ;  immédiatement  derrière  eux  sont  deux  forts 
matelots,  qui  souvent  sont  à  califourchon  sur  le 
bord  du  bateau ,  et  qui  jetcent  à  la  mer  les  pièces  de 
filet  à  mesure  qu'on  les  leur  présente.  Entre  ces 
hommes,  les  uns  se  donnent  de  main  en  main  le 
pied  du  filet,  chargé  de  cailloux}  les  autres  don- 
nent la  tète  de  ce  filet  garnie  de  flottes  ou  corce- 
rous  de  liège ,  pour  que  la  tessure  se  distribue  à  la 
mer  dans  la  position  verticale  qu'elle  doit  avoir,  et 
que  le  filet  ne  se  torde  pas.  Une  partie  de  l'équipage 
se  repose  pour  prendre  la  place  de  ceux  qui  travail- 
lent et  les  relever  lorsqu'ils  seront  fatigués. 

L'opération  de  relever  est  tout  autrement  pé- 
nible. Tout  l'équipage  y  est  employé,  B ,  PL  33, 
Jig.  N°.  VII j  ils  sont  assis  le  long  du  bord,  le  dos 
à  la  mer.  Un  fort  matelot,  qu'on  nomme  forcible- 
ment,  se  porte  à  l'avant,  pour  harponner  avec  une 
gaffe  les  gros  poissons,  qui ,  au  sortir  de  l'eau ,  font 
de  grands  efforts  pour  s'échapper.  Quand  on  a  l'e- 
leve  un  quart  de  la  tessure,  ce  qu'on  nomme  un 
pitot ,  un  autre  matelot  prend  la  place  de  celui-là. 

Comme  le  filet  qui  sort  de  l'eau  mouille  consi- 
dérablement les  matelots,  ils  mettent  des  bottes  de 
cuir,  et  un  grand  tablier  aussi  de  cuir,  qui  pend 
depuis  le  cou  jusqu'à  mi-jambes. 

On  voit  en  A,  PL  33,/^.  N".  VII,  des  pê- 
cheurs qui  mettent  leurs  filets  à  l'eau  ;  en  d  un  ba- 
teau démâté  qui  est  sur  les  filets  5  en  b  des  matelots 
qui  relèvent  leur  tessure  ;  en  c  un  bateau  qui ,  ayant 
fait  sa  pêche,  se  remâtej  en  e  un  bateau  appareillé 
c^ui  retourne  au  port. 

Les  pêcheurs  sont  traversés  dans  ce  travail  par 
beaucoup  d'accidens  :  ils  perdent  quelquefois  une 
partie  de  leur  tessure  5  car  lorsqu'il  faut  aller  la 
chercher  avec  des  grapins,  on  endommage  une  quan- 
tité considérable  de  mailles.  Les  gros  temps  qui 
surviennent  quand  on  relève  causent  de  grandes 
pertes ,  et  encore  plus  lorsqu'on  attendant  que  le 
temps  soit  favorable  pour  relever,  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  laisser  long -temps  leur  filet  au  fond  de 
l'eau  :  il  s'y  pourrit,  et  une  partie  du  poisson  qui 
adonné  dans  le  filet  est  perdue,  ou  prodigieuse- 
ment endommagée.  Ils  ont  plus  à  craindre  les  gros 
temps  en  hiver  qu'en  été  5  mais  le  séjour  des  filets 
est  plus  dommageable  pendant  les  chaleurs.  En  ce 
cas ,  il  ne  faut  qu'une  nuit  pour  que  le  poisson  soit 
corrompu;  et  si  le  filet  reste  sur  un  fond  marneux, 
les  limaces ,  les  sangsues ,  les  coquillages  et  les 
crustacés  dévorent  le  poisson  qui  est  dans  le  filet , 
d'autant  que  les  gros  poissons  l'affaissent  et  le  cou- 
chent sur  le  terrain.  Les  poissons  qui  ont  été  ainsi 
eucés  sont  blancs,  et  si  disposés  à  se  corrompre  en- 
tièrement, qu'il  faut  les  consommer  sur  les  lieux. 

Des  pêcheurs  assurent  qu'il  y  a  lin  poisson  ,  qu'ils 
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comparent  pour  la  forme  au  marsouin,  qui  fend  le 
corps  des  raies  poiir  en  tirer  le  foie  ;  et  ils  ajoutent 
que  ce  poisson  attaque  les  raies  blanches,  les  anges, 
les  tires,  et  autres  qui  ont  la  peau  lisse  ;  mais  rare- 
ment la  raie  bouclée,  sans  doute  parce  que  les  os 
pointus  qui  recouvrent  cette  espèce  y  forment  obs- 
tacle. Comme  ce  poisson  vorace  ne  mange  que  le 
foie  ,  on  tire  quelquefois  les  poissons  encore  en  vie  : 
alors  les  marchands  de  marée  recousent  la  plaie  ; 
mais  en  peu  de  temps  ces  raies  sont  hors  de  vente  et 
même  corrompues. 

Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra  de  ce  poisson  ,  que 
les  pêcheurs  disent  n'avoir  jamais  pu  prendre  ,  il  est 
toujours  très-intéressant  de  ne  point  laisser  les  filets 
à  l'eau  plus  de  48  heures,  à  moins  que  les  mauvais 
temps  n'y  obligent;  mais  quand  on  diffère  de  rele- 
ver les  filets,  seulement  pour  attendre  les  jours  où 
la  vente  du  poisson  pourra  être  plus  avantageuse , 
on  s'expose  souvent  à  ne  retirer  que  du  poisson 
meurtri,  mutilé  par  les  poissons  voraces ,  et  presque 
pourri,  sur-tout  si  c'est  en  été. 

Comme  on  tend  sur  certains  parages  une  grande 
quantité  de  folles ,  on  prétend  que  les  poissons 
pourris  éloignent  les  autres ,  au  point  que  les  pê- 
cheurs cordiers  ne  prennent  rien  quand  les  folles 
ont  long-temps  séjourné  dans  un  endroit.  Au  reste, 
il  faut  convenir  que  les  filets  sédentaires  et  à  très- 
grandes  mailles  ne  font  jamais  autant  de  tort  à  la 
multiplication  du  poisson  que  ceux  que  l'on  traîne} 
et  le  poisson  des  folles  serait  de  la  meilleure  qua- 
lité ,  si ,  conformément  à  l'ordonnance ,  les  pêcheurs 
restaient  sur  leurs  filets  pour  les  relever  fréquem- 
ment. Peut-être  serait-il  plus  avantageux  de  mettre 
à  la  mer  plusieurs  petites  tessures  qu'une  fort 
grande,  on  aurait  plus  de  facilité  à  relever  les  filets 
et  moins  de  risque  de  les  perdre. 

La  pêche  aux  folles  se  fait  ordinairement  entre 
la  pêche  du  hareng  et  celle  du  maquereau;  et  on  fait 
bien  de  l'interrompre  pendant  ces  pêches  non-seu- 
lement parce  qu'on  doit  préférer  de  prendre  les 
poissons  de  passage  plutôt  que  les  poissons  domi- 
ciliés ,  mais  encore  parce  qu'on  recherche  plus  vo- 
lontiers ces  poissons  délicats  que  les  raies  :  alors  si 
les  pêcheurs  ne  trouvent  pas  à  les  vendre,  ils  sont 
obligés  de  les  sécher  et  de  les  saler;  ce  qui  fait  un 
très-mauvais  manger,  qu'on  est  obligé  de  donnera 
vil  prix  dans  \es  villages  éloignés  de  la  mer. 

§4-  —  D^  la  pêche  qui  se  fait  avec  les  demi-folles  y 
qu'on  nomme  aussi  grandes  pentières  ou  brete- 
lle res,  etc. 

Les  demi-folles  se  tendent  sur  le  fond ,  et  se  relè- 
vent de  la  même  manière  que  les  folles,  dont  elles 
ne  diffèrent  que  par  l'étendue  de  la  tessure,  qui  est 
moindre  par  la  grandeur  des  mailles  ,  qui  n'ont  que 
2  pouces  et  demi  à  3  pouces  en  carré,  tandis  que 
celles  des  folles  ont  5  pouces. 

Les  demi-folles,  qui  se  nomment  rieux  en  Picar- 
die ,  parce  qu'on  les  emploie  à  la  pêche  des  raies  , 
se  nomment ,  sur  plusieurs  côtes  de  î^ormandie,  bre- 
telle r  es  ,  parce  qu'elles  servent  à  prendre  des  rous- 
settes ou  petits  chiens  de  mer,  qu'on  y  nomme  brettes 
ou  bretelles.  On  les  appelle  aussi  canières  en  Basse- 
Normandie;  et  ^/-««û^e^pe/î/ière^^  parce  qu'elles  sont 
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soutenues  à-peu-près  verticalement  par  les  flottes  et 
le  lest,  et  qu'elles  ont  une  grande  longueur. 

Au  reste ,  ces  filels  sont  sédentaires  et  garnis  de 
bouées  et  de  câblières ,  ainsi  que  les  folles;  mais 
comme  ils  sont  beaucoup  moins  grands  ,  on  peut  les 
tendre  en  tout  temps,  même  dans  les  vives  eaux. 
La  meilleure  saison  est  depuis  le  commencement  de 
février  jusqu'au  mois  de  mai. 

On  prend  ,  avec  les  demi-folles,  des  poissons  plats 
et  des  poissons  ronds,  et  sur  la  côte  de  Haute-Nor- 
mandie beaucoup  de  chiens  de  mer ,  et  en  Basse- 
Normandie  des  colins,  qui  y  sont  assez  communs. 

§  5, Sorte  de  demi-folles  nommées  jets  sur  les  côtes 

de  Picardie, 

Les  jets  des  environs  de  Saint-Valery  en  Somme 
sont  des  pièces  de  filet  longues  de  20  à  25  brasses, 
et  qui  ont  3  brasses  de  chute.  La  tête  est  garnie  de 
flottes  de  liège ,  et  quand  le  passage  n'est  pas  fort 
large ,  on  arrête  les  bouts  de  filets  à  des  pieux  A  A, 
Pl.'5/^,fg.N\I. 

Le  bas  est  plombé  :  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un 
quarteron  de  plomb  par  brasse  ;  mais  la  force  des 
courans  oblige  quelquefois  à  y  en  mettre  davantage. 
On  joint  ensemble  deux  ou  trois  pièces  bout  à  bout. 
Cette  pêche  se  fait  à  pied  et  avec  de  petits  bateaux, 
entre  les  barres  de  la  Somme ,  dans  les  basses  eaux 
qui  restent  après  le  retour  de  la  marée,  et  aussi  par 
le  travers  de  Saint-Valery  5  mais  alors  les  filets 
n'ont  que  2  brasses  et  demie  de  hauteur,  sur  une  lon- 
gueur de  20  à  25  brasses.  Les  pêcheurs  se  conten- 
tent de  mettre  deux  pièces  bout  à  bout,  et  c'est  avec 
cette  sorte  de  rets  qu'ils  font  la  pêche  du  chantage  , 
huage  ou  du  poisson  canté  (pour  chanté).  Le  fil  en 
est  blanc  et  très-fin ,  pour  que  le  poisson  ne  s'effa- 
rouche pas.  Ils  ne  prennent  guère  que  des  poissons 
plats,  principalement  des  plies  de  mer  ou  Aies. 

Dans  les  environs  d'Abbeville,  à  l'embouchure 
de  la  Somme,  on  fait  aussi  une  pêche  de  jets,  mais 
un  peu  différente  de  celle  qui  se  pratique  à  Saint- 
Valery.  Les  pêcheurs,  au  nombre  de  trois,  quatre 
ou  cinq ,  se  mettent  dans  de  petits  bateaux  plats 
avec  des  filets  dont  les  pièces  ont  2  brasses  et  demie 
ou  3  brasses  de  chute,  et  3o  ou  35  brasses  de  lon- 
gueur; ce  qui  fait  toute  la  longueur  de  la  tessure  , 
qui  n'est  composée  que  d'une  seule  pièce.  Le  pied 
est  garni  de  plaques  de  plomb,  pour  le  faire  caler, 
et  la  tête  est  garnie  de  flottes  de  liège.  Cette  pêche 
ne  se  fait  que  dans  la  rivière.  Les  pêcheurs  frappent 
sur  une  petite  ancre  le  bout  de  leur  filet ,  qu'ils 
jettent  du  bateau  au  milieu  de  l'eau.  Ils  filent  en- 
suite le  rets  jusqu'au  bord ,  et  amarrent  à  ce  bout 
du  filet  une  câblière;  puis  ils  mettent  cette  partie 
du  filet  à  l'eau,  au  plus  à  une  brasse  du  rivage. 

Comme  il  ne  reste  pas  ordinairement  assez  d'eau 
dans  le  lit  de  la  Somme  pour  faire  flotter  le  filet  de 
toute  sa  hauteur,  il  se  plie  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, de  sorte  qu'il  fait  une  foliée  ou  une  espèce  de 
poche.  On  frappe  une  bouée  sur  la  tête  du  filet,  tant 
au-dessus  de  l'ancre  qu'au-dessus  de  la  câblière , 
j)Our  faire  mieux  apercevoir  l'étendue  du  filet,  qui 
est  placé  de  manière  qu'il  traverse  ou  barre  une 
partie  de  la  rivière  ,  et  pour  que  la  foliée  soit  exposée 
au  courant. 
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Quand  les  jets  sont  ainsi  établis,  trois  ou  quatre 
pêcheurs,  hommes  ou  femmes,  se  mettent  dans  le 
bateau.  Ils  naviguent  avec  leurs  avirons  ,  en  s'éloi- 
gnant  de  cjuelques  centaines  de  brasses  au-dessus  du 
filet,  en  chantant  et  faisant  le  plus  de  bruit  qu'il 
leur  est  possible  ,  criant,  hurlant  et  frappant  sur  le 
bord  du  bateau  pour  augmenter  le  bruit.  Quelques 
pêcheurs  se  mettent  encore  à  l'eau  ,  qu'ils  agitent 
et  battent  avec  leurs  avirons  ou  des  perches,  pour 
faire  saillir  le  poisson  hors  du  fond  :  en  sorte  c|ue 
suivant  le  courant,  il  tombe  dans  la  foliée  du  filet. 

De  temps  en  temps,  les  pêcheurs  relèvent  le  filet 
pour  prendre  le  poisson;  et  pour  cela,  commençant 
par  le  bout  qui  répond  à  la  câblière ,  ils  plient  en 
deux  le  filet,  suivant  sa  longueur,  joignant  ensemble 
la  tête  et  le  pied  du  filet. 

Quand  ils  ont  pris  le  poisson,  ils  remettent  le  filet 
à  l'eau  ,  ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  ce  que  la  marée 
les  oblige  à  se  retirer. 

Plusieurs  pêcheurs  conviennent  qu'ils  pourraient 
faire  cette  pêche  sans  tant  de  bruit  et  de  fracas  , 
mais  qu'il  est  nécessaire  d'agiter  le  fond ,  pour  faire 
dessabler  les  poissons  qui  s'y  retirent  :  aussi  il  y  en 
a  qui  font  cette  pêche  sans  aucun  bruit. 

La  grandeur  des  mailles  n'est  pas  constante  , 
même  dans  les  environs  d'Abbeville  :  les  unes  ont 
21  lignes  et  d'autres  14  ,  et  on  change  de  filet  selon 
les  saisons.  Quand  on  tend  dans  un  courant ,  on  fait 
en  sorte  que  la  tête  du  filet  soit  au-dessous  de  la 
surface  de  l'eau,  pour  que  les  immondices  passent 
par-dessus  les  jets. 

On  traîne  aussi  ces  espèces  de  filets  comme  on  le 
voit  dans  le  lointain  de  la^g".  N° .  I ,  PI.  34»  Deux 
hommes  tirent  le  filet  d'un  même  bord  ,  tandis 
qu'un  troisième,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
tient  une  corde  qui  est  amarrée  au  milieu  du  filet , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  aide  à  ceux  qui  traînent 
à  le  guider  à-peu-près  à  l'endroit  qu'il  désire.  Ce 
filet,  dont  l'usage  tient  beaucoup  de  la  seine,  est 
plombé  et  flotté. 

§  6.  —  Sorte  de  rets  ou  demi-folles   nommés  picots 
sur  la  côte  de  Normandie. 

Les  picots  de  Normandie  reviennent  assez  aux  jets 
de  Picardie;  ils  sont  sédentaires,  flottés  et  plombés. 
Les  flottes,  cjui  ont  3  quarts  de  pouce  d'épaisseur 
sur  7  à  8  pouces  de  circonférence,  sont  espacées  de 
2  en  2  pieds  sur  la  ralingue  de  la  tête  ;  et  les  bagues 
de  plomb  qui  sont  sur  la  ralingue  du  pied  pèsent 
une  demi-once ,  et  sont  aux  mêmes  distances  que  les 
flottes. 

Les  pêcheurs  nomment  ces  filets  picots,  parce 
qu'ils  piquent  ou  agitent  et  brouillent  le  foTid  aux 
environs  des  filets. 

Cette  pêche  est  commune  dans  les  environs 
de  Honfleur.  On  la  commence  à  la  fin  d'avril,  et  elle 
continue  jusqu'au  mois  de  novembre.  Les  pêcheurs 
vont  en  bateau  établir  leur  filet  par  fond  ,  de  travers 
à  la  marée,  dans  des  endroits  qui  ont  depuis  5  à 
6  pieds  jusqu'à  9  ou  10  brasses  d'eau.  La  longueur 
du  filet  est  de  40  ou  5o  brasses  sur  2  ou  3  de  chute; 
les  mailles  sont  faites  d'un  fil  fin  ,  retors  en  trois,  et 
ont  environ  2  pouces  d'ouverture  en  carré. 

Le  bout  forain  ,  qui  est  le  premier  qu'on  met  à 
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l'eau,  est  frappé  sur  une  ancre  avec  son  orin  et  sa 
bouée,  A,  PL  ?>^,fg-  iV°.  FUI.  Après  avoir 
tendu  le  filet  un  peu  en  demi-cercle ,  on  attache  à 
l'autre  bout  une  grosse  pierre  JB ,  qu'on  nomme 
étalon  ou  cdhlièrc^  sur  laquelle  est  encore  frappée 
une  bouée  C.  Quand  le  illet  est  ainsi  établi,  les 
pêcheurs  dd  s'éloignent  à  i;ne  distance  de  4©  ^ 
5o  brasses  du  filet;  puis  ils  reviennent  vers  lui, 
louvoyant  de  droite  et  de  gauche,  en  piquant  et 
brouillant  le  fond  avec  une  perche  ferrée  quand  il  y 
a  peu  d'eau  ;  ou  bien ,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'eau , 
au  lieu  de  piquer  le  fond  avec  des  perches,  ils  pren- 
nent une  grosse  càblière  qui  pèse  de  60  à  80  livres; 
ils  l'amarrent  à  un  cordage ,  et  la  laissent  se  préci- 
piter au  fond  de  l'eau  pour  épouvanter  les  poissons 
plats  ;  d'autres  parcourent  lentement  la  longueur  du 
filet ,  traînant  sur  le  fond  une  chaîne  avec  des  an- 
neaux et  autres  morceaux  de  fer  qu'ils  font  sauter 
pour  faire  du  bruit.  Le  poisson,  épouvanté,  prend  la 
fuite,  et  étant  en  partie  porté  par  la  marée  vers  le 
filet,  il  v-a  s'y  arrêter.  Loi'squ'on  est  parvenu  vis-à- 
vis  du  bout  forain  ,  on  s'en  rapproche  à  la  distance 
d'environ  i5  brasses,  et  on  revient  parallèlement  au 
filet,  en  pratiquant  la  même  manœuvre  avec  la 
chaîne,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  revenu  à  la  bouée  de  la 
càblière.  Par  ces  manœuvres,  les  poissons  sortant 
du  sable  se  jettent  dans  le  filet;  ce  qui  réussit  sur- 
tout quand  les  picots  sont  tendus  sur  des  fonds  durs 
et  de  roche,  qui  sont  recouverts  d'une  couche  de 
sable  suffisante  pour  que  les  poissons  plats  s'y  en- 
fouissent. 

Quand  les  pêcheurs  sont  arrivés,  en  brouillant  le 
fond  tout  près  du  filet,  ils  le  relèvent  le  plus  promp- 
tement  et  le  plus  horizontalement  possible,  en  réu- 
nissant les  deux  ralingues,  et  tirant  avec  plus  de 
force  celle  du  bas  :  par  ce  moyen,  le  filet  se  trouve 
plié  en  deux,  et  le  poisson  reste  engagé  dans  le  mi- 
lieu, qui  forme  une  poche  dans  toute  sa  longueur. 
Les  pêcheurs  répètent  cette  même  manœuvre  tant 
que  le  reflux  le  leur  permet. 

Quand  leur  pèche  n'a  pas  été  heureuse ,  ils  la  re- 
prennent de  flot  en  faisant  la  même  manœuvre. 

Cette  pêche  est  sur- tout  avantageuse  dans  les 
temps  de  forte  marée  :  on  y  prend  principalement 
des  poissons  plats,  et  fort  peu  de  ronds,  parce  que 
ces  derniers  ne  s'ensablent  point  comme  les  autres. 
Ainsi,  on  en  obtient  des  turbots,  des  barbues  ,  des 
soles  et  sur-tout  des  flets,  que  pour  cette  raison  les 
pêcheurs  nomment  picots  francs. 

§  7.  —  Pêches  qui  ont  rapport  aux  folles  et  aux 
demi-folles ,  et  auxquelles  on  donne  des  noms 
particuliers  dans  différens  ports. 

Les  grands  et  petits  vieux  .^  qui  sont  des  demi- 
folles,  servent  à  pêcher  à  pied  sur  les  grèves  ou  à 
la  mer.  Ils  sont  pierres  et  flottés,  et  leurs  mailles 
doivent  avoir  au  moins  2  pouces  d'ouverture  en 
carré- 
Ce  que  nous  avons  appelé /o//e  est  nommé  à  Dun- 
kerque  cibaudière.  Ses  mailles  ont  depuis  5  jusqu'à 
8  pouces  d'ouverture. 

Les  cibaudières  ou  demi-folles  des  environs  de 
Calais  sont  composées  de  plusieurs  pièces ,  dont 
chacune  a    i8  ou  20  brasses  de  longueur  sur  une 
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brasse  de  chute.  L'ouverture  de  leurs  mailles  est  de 
2  pouces  en  carré.  Quand  on  tend  ces  filets  à  la 
basse  mer ,  leur  pêche  se  fait  comme  nous  l'avons 
représenté  dans  la  PI.  33  ,  fg.  N^.  V.  Cette  pêche 
dure  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'au  commence- 
ment de  mai. 

Les  petites  pentières  du  Crotoy  sont  les  petits 
rieux  d'Ambleteuse. 

A  Boulogne,  les  pêcheurs  appellent  ^ra«</5 //ewx 
et  folles  des  rets  d'un  fil  très-fin ,  et  dont  les  mailles 
ont  5  ou  5  pouces  et  demi  d'ouverture  :  on  les  tend 
à  la  côte  et  à  la  mer.  Les  petits  rieux  ou  demi- folles 
que  ces  pêcheurs  tendent  à  la  côte  ont  de  plus  pe- 
tites mailles  que  celles  des  grands  rieux;  leur  ca- 
libre ordinaire  est  de  2  pouces  et  demi.  Pour  pêcher 
à  la  côte,  on  ensable  le  bas  du  filet,  qu'on  place  le 
plus  près  qu'on  peut  de  la  laisse  de  basse-mer.  Les 
pièces  des  petits  rieux  ont  10  ou  12  brasses  de  lon- 
gueur ;  leur  tête  est  garnie  de  quelques  bandigues. 
Ces  petits  rets  s'établissent  comme  les  folles  et  ci- 
baudières flottées  de  Calais. 

Du  côté  d'Abbeville,  on  nomme  macle,  peut-être 
par  corruption  de  maille ,  ce  qu'ailleurs  on  appelle 
rieux.  Les  pêcheurs  donnent  aux  demi-folles  le  nom 
de  grands  macles.  Lorsque  les  raies  abondent  à  la 
côte,  ils  tendent  ces  filets  flottés  et  pierres,  un  bout 
à  terre  et  l'autre  à  la  mer. 

Dans  les  environs  d'Eu  ,  les  pêcheurs  donnent 
le  nom  de  lesques  ou  lisques  aux  cibaudières  ou 
petits  rieux. 

Les  Dieppois  pratiquent  beaucoup  la  pêche  aux 
folles  pendant  le  carême,  entre  les  saisons  du  ha- 
reng et  du  maquereau. 

Quelques  pêcheurs  de  Saint- Valery-en-Caux  ten- 
dent à  la  côte  pour  pêcher,  de  même  qu'on  le  fait 
en  Flandre  et  en  Picardie,  avec  les  filets  nommés 
cibaudières ,  petits  rieux  ^  mailles  royales  ou  six- 
doigts ,  dont  nous  avons  parlé  aux  étentes  sur  pi- 
quets ;  mais  ils  tendent  aussi  ces  filets  flottés.  Ils 
vont  avec  des  carvelles  du  port  de  25  ou  3o  ton- 
neaux, depuis  les  mois  de  février  jusqu'en  mai,  dans 
l'intervalle  de  la  pêche  du  hareng  et  de  celle  du  ma- 
quereau ,  pour  pêcher  des  raies,  des  anges,  des  tur- 
bots ,  vers  les  côtes  d'Angleterre,  durant  les  mortes- 
eaux.  Pour  tendre  à  la  basse  mer,  ils  placent  leur 
filet  en  demi-cercle,  comme  on  le  voit  dans  la 
PL  y^.,fig.  iVô.  V,  avec  des  bandigues/de  distance 
en  distance. 

On  fait  cette  pêche  depuis  la  fin  d'octobre  jus- 
qu'au commencement  de  mai.  Comme  on  s'y  sert  de 
mailles  dont  les  calibres  sont  différens,  on  prend 
des  poissons  plats  et  des  poissons  ronds.  Il  y  a  de 
ces  rets  dont  le  fil  est  très-fin,  et  qui  ont  leurs 
mailles  de  21  lignes  en  carré;  d'autres,  faites  de  fil 
blanc  qui  est  aussi  d'une  grande  finesse,  ont  20  ligues 
d'ouverture;  on  en  fait  aussi  avec  du  fil  très-fort, 
auxquelles  on  donne  ce  même  calibi'e. 

Environ  à  2  lieues  à  l'est  de  Fécarap ,  on  se  sert 
de  bateaux  dont  le  port  est  de  3  ou  4  tonneaux, 
pour  aller  à  la  pêche  des  roussettes,  des  soles,  des 
rougets  ,  etc.,  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  celui 
de  mai.  Les  pêcheurs  joignent  cjuarante  ou  qua- 
rante-deux pièces  de  bretelières ,  qui  ont  chacune 
'5o  brasses  de  longueur  et  3  pieds  de  chute ,  et  dont 
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les  mailles  sont  d'environ  i6  lignes  en  carré.  Ces 
rets  sont  d'un  fil  très-fin  et  très-blanc.  On  fait  cette 
pêche  comme  celle  des  folles,  à  la  mer.  Plusieurs 
pêcheurs  se  réunissent  pour  former  une  seule  tes- 
sure.  Quelquefois  chacun  prend  le  poisson  qui  se 
trouve  dans  la  partie  du  filet  qu'il  a  fournie  ,  et  il  le 
vend  à  son  profit;  d'autres  fois,  les  associés  sont  à  la 
part,  et  le  poisson  est  vendu  en  commun.  L'équi- 
paee  de  chaque  bateau  est  ordinairement  de  douze 
hommes,  y  compris  le  maître  et  un  mousse.  Les 
filets  sont  garnis  de  bouées,  de  câblières  et  de  Hottes. 
Dans  les  environs  de  Barfleur,  on  nomme  houle- 
viches  les  rets  à  prendre  des  chiens  de  mer.  Ces  rets 
diffèrent  des  bretelières  en  ce  que  celles-ci  ne  pren- 
nent que  de  petits  chiens  de  mer,  au  lieu  que  les 
houleviches  en  pèchent  de  gros,  que  l'on  appelle 
houles,  et  qui  sont  assez  estimés  sur  cette  côte,  où 
on  les  sèche  et  apprête  comme  la  merluche.  Ces  rets 
se  tendent  sur  les  fonds  de  roche  ,  que  fréquentent 
ces  sortes  de  poissons,  s'ils  sont  pierres  et  flottés  :  on 
les  tend  aussi  au  large,  depuis  le  mois  d'août  jus- 
qu'à la  fin  de  décembre.  Leur  fil  est  comme  celui 
des  folles ,  et  les  mailles  ont  2  pouces  6  ou  7  lignes 
d'ouverture. 

Les  pêcheurs  de  Honfleur  vont  à  morte  eau  le 
long  de  la  côte  tendre  des  folles,  pour  prendre  des 
barbues,  turbots,  raies  et  quelquefois  des  estur- 
geons. En  hiver,  ils  vont  aussi  de  temps  à  autre 
tendre  des  folles  qui  ont  6  pieds  de  chute  ,  sur  un 
banc  de  galet  qui  est  du  côté  du  Havre. 

Les  folles  de  Trouville  ont  leurs  mailles  de 
8  pouces  d'ouverture. 

Les  pêcheurs  de  Villerville  se  réunissent  quatre 
ou  six  pour  porter  à  la  mer  leurs  folles  ,  qui  ont 
6  pieds  de  chute  ,  4°  brasses  de  longueur ,  et  les 
mailles  de  6  pouces  en  carré.  Ils  y  prennent  plus  de 
poissons  plats  que  d'autres. 

Dans  les  environs  de  Touques  et  de  Dives  ,  on  fait 
en  mer  la  pêche  aux  folles  avec  des  plates  du  port 
d'environ  2  tonneaux ,  et  montées  de  six  hommes. 
Chaque  pièce  de  filet  est  longue  de  5o  brasses  :  on 
en  met  ensemble  trente,  qui  forment  une  tessure  de 
i,5oo  brasses.  Ces  pêcheurs  se  servent  aussi  de 
fines  et  demi-folles  pour  prendre  des  poissons  plats  ; 
elles  se  tendent  comme  les  folles.  Chaque  pièce  a 
12  brasses  de  longueur  et  2  brasses  de  chute.  Le 
calibre  des  mailles  est  de  3  pouces  et  demi  ou 
4  pouces.  Chaque  bateau  en  porte  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatre  pièces,  dont  les  pêcheurs  forment  qua- 
tre tessures  ,  de  vingt  et  une  pièces  chacune;  ce  qui 
fait  pour  le  tout  une  étendue  de  8,000  brasses. 

Les  séchécs  de  Morlaix  sont  les  cibaudières  des 
Flamands,  ainsi  que  les  bretelières,  flues ,  et  haus- 
sières  ou  ansières  des  Normands  ,  et  les  tressons  ou 
fressures  des  Bretons  de  la  côte  de  l'Est.  Cette  es- 
pèce de  pêche  n'est  guère  en  usage  dans  cette  en- 
droit qu'à  Roscoff.  On  s'en  sert  aussi  sous  le  même 
nom  à  l'ile  de  Bas. 

A  l'île  de  Bouin  ,  on  nomme  rets  de  gros-fond 
des  folles  dont  les  pièces  ont  35  ou  40  brasses  de 
longueur,  les  mailles  5  pouces  8  lignes  ou  6  pouces 
d'ouverture,  et  qu'on  tend  rarement  à  plus  de  2  lieues 
au  large. 

Ce  que  les  Languedociens  nomment  mâclonnièrc 
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sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  est  un  filet  que  l'on 
peut  rapporter  aux  folles.  Il  est  formé  d'une  simple 
nappe,  dont  les  mailles  ont  2  pouces  4  lignes  d'ou- 
verture. On  le  tend  à  la  mer  par  4  ou  5  brasses 
d'eau  ;  il  porte  environ  28  brasses  de  longueur.  Sa 
chute  est  de  4  pans  ou  36  pouces.  Les  plombs  et 
lièges  dont  on  le  garnit  sont  à  3  pans  les  uns  des 
autres.  Ce  filet  est  assujetti  au  fond  de  l'eau  avec 
des  pierres  qui  tiennent  par  des  lignes  à  la  ralingue 
du  pied  :  sa  tête  est  soulevée  au  moyen  de  quelques 
gros  lièges  ou  signaux.  On  n'y  prend  guère  que  des 
poissons  plats. 

Re'glemens.  —  V.,  pour  les  réglemens  sur  la  lar- 
geur des  mailles  et  l'emploi  des  folles  ,  l'article  Pê- 
che maritime  ,  §  2. 

FOLLEE.  Bourse  que  les  pêcheurs  laissent  faire 
au  filet  en  le  tendant  sur  des  perches.  V.  Folles. 

FOLLIER.  Bateau  qui  sert  à  la  pêche  aux  folles. 

FOND.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  à  une  es- 
pèce de  garenne  à  poisson  :  elle  se  fait  pour  l'ordi- 
naire dans  les  rivières  sablonneuses  et  dans  les  en- 
droits les  plus  découverts. 

Le  lieu  choisi  pour  placer  le  fond  doit  avoir  au 
moins  4  pieds  de  profondeur  quand  les  eaux  sont 
basses  ;  on  y  jette  quantité  de  pierres ,  éloignées  les 
unes  des  autres  de  manière  qu'il  s'y  trouve  autant 
d'espaces  j^leins  que  de  vides;  ensuite  on  place  sur 
ces  pierres  une  espèce  de  porte  faite  avec  des  plan- 
ches de  bateau  ,  longues  d'environ  12  ou  i5  pieds  , 
et  larges  de  8  ou  9 ,  et  on  fait  au  bord  de  cette  porte 
deux  ou  trois  trous ,  afin  de  pouvoir  la  lever  avec 
un  crochet  de  fer  quand  on  veut  pêcher  le  fond. 

Quand  la  porte  est  posée  sur  les  pierres  ,  on  la 
charge  de  sable  et  de  cailloux  ,  pour  empêcher  que 
l'eau  ne  l'entraîne  et  pour  la  dérober  à  la  vue  de 
ceux  c|ui  voudraient  se  servir  de  ce  réservoir.  Cette 
précaution  contribue  aussi  à  y  entretenir  la  fraî- 
cheur ,  et  par  consécjuent  à  attirer  le  poisson  ,  qui, 
dans  les  grandes  chaleurs,  se  réfugie  dans  cet  asile. 

Pêche  du  fond. 

Avant  de  pêcher  ce  réservoir  ,  on  approche  avec 
un  petit  bateau,  et  on  remue  tout  autour  avec  une 
perche  :  si  l'on  voit  l'eau  bouillonner ,  c'est  une 
preuve  que  l'on  y  trouvera  du  poisson. 

Quand  on  est  sûr  de  sa  proie ,  on  s'avance  avec 
une  perche ,  un  ou  deux  boutoirs  et  un  tramail  assez 
grand  pour  environner  un  espace  de  7  à  8  pieds  de 
distance  autour  du  fond;  on  tend  ensuite  le  filet, 
et  on  en  joint  les  deux  bouts,  afin  qu'il  forme  une 
espèce  d'enceinte. 

Après  ces  préparatifs ,  on  prend  un  gros  pieu 
bien  uni,  long  à  proportion  de  la  profondeur  de 
l'eau  où  l'on  veut  pêcher,  et  ferré  par  l'extrémité 
inférieure  ,  afin  qu'il  entre  mieux  dans  le  sable  ,  et 
on  le  pique  contre  la  porte. 

Bientôt  après ,  on  accroche  la  porte ,  on  la  lève 
toute  droite  contre  le  pieu  ;  on  passe  ime  corde  dans 
un  de  ses  trous,  et  on  la  lie  bien  fortement  au  haut 
du  pieu;  on  arrête  ensuite  le  bateau;  on  prend  le 
boutoir  pour  fouler  le  fond  de  l'eau,  et  on  contraint 
le  poisson  à  se  ieter  dans  le  filet  :  dès  qu'on  le  senl, 
on  lève  le  tramail,  et  la  pêche  est  faite. 
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FORCFAU,  PAUFORCEAU.  C'est  un  pîquet 
sur  lequel  on  appuie  un  filet  ou  un  piège ,  et  qui  le 
retient  de  force. 

FORCIBLEMENT.  Nom  qu'on  donne  à  un  ma- 
telot vigoureux  employé  à  la  pêche  du  hareng  dans 
la  JNIanche,  et  qui  est  chargé  d'attacher  les  barils 
au  halin  au  moyen  des  bandigues,  et  de  les  détacher 
quand  on  tire  le  filet  à  bord. 

FORGERON.  Poisson  du  genre  des  zées ,  dont 
nous  avons  parle  sous  le  nom  de  Doré.  V,  ce  mot. 

FOSCINA  ou  FUSCINA.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  à  Raguse  une  sorte  de  harpon,  avec  lequel 
on  perce  très-adroitement  les  poissons  qu'on  aper- 
çoit. Quand  cette  pèche  se  fait  la  nuit,  on  s'éclaire 
avec  un  morceau  de  sapin  allumé.  V.,  au  mot 
Pèche ,  l'article  Des  différentes  sortes  de  pêches  à 
basse  eau. 

FOUANE.  Instrument  propre  à  percer  les  pois- 
sons pour  les  prendre.  11  y  en  a  de  bien  des  formes  : 
les  unes  sont  une  broche  terminée  par  un  dard, 
d'autres  une  lame  barbelée  5  d'autres  sont  formées  de 
deux  ,  trois ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  lames  ; 
quelquefois  ce  n'est  qu'une  fourche.  Ces  instrumens 
étant  ajustés  au  bout  d'une  perche,  on  en  perce  les 
poissons  qu'on  aperçoit  au  fond  de  l'eau  ,  ou  on  les 
enfonce  dans  la  vase  aux  endroits  où  l'on  juge  qu'il 
y  a  des  poissons. 

La  PL  17,  N°.  IV^  représente,  sous  les  lettres  t 
et  /7ï,  plusieurs  sortes  de  fouanes. 

La  Ibuane  est  au  nombre  des  instrumens  dont 
l'emploi  dans  les  rivières  est  prohibé. 

La  pêche  faite  avec  une  fouane,  même  dans  une 
rivière  non  navigable,  est  passible  de  l'amende  déter- 
minée par  l'art,  lodutit.  XXXI  de  l'ordonnance  de 
1669.  \Arr.  de  la  C.  de  cass.  ,  du  20  avril  1^ in.) 
V.,  au  mot  Pêche ^  l'article  Des  différentes  sortes  de 
pêches  à  basse  eau. 

FOUE.  Les  pêcheurs  d'Oléron  nomment  ainsi 
une  manche  de  filet  qu'ils  mettent  au  fond  de  leur 
courtine. 

FOUENE  ou  FOUENNE.  V.  Fouane. 

FOUGNE.  C'est  une  fourche  de  fer  à  deux  on 
trois  fourchons,  avec  laquelle  on  darde  les  poissons 
qui  sont  restés  aux  endroits  qui  n'assèchent  pas  de 
basse  mer  :  la  fougne  est  un  liarpon.  V.,  au  mot 
Pêche ^  ce  qui  cfincerne  la.  pêche  d  la  basse  eau. 

FOUINE.  V.  Fouane. 

FOULE.  Sorte  de  pêche.  V.  Plyetter. 

FOUR.  On  nomme  grand  four  qX.  fort  four  des 
manœuvres  qui  servent  à  appareiller  le  bourset  de 
ladreige.  y .  Dreige. 

FOURCHE.  Espèce  de  fouane  à  deux  fourchons, 
emmanchée  de  bois,  comme  celles  dont  on  se  sert 
dans  les  fermes  pour  charger  les  gerbes;  d'autres 
sont  à  trois  fourchons,  comme  celles  qui  servent  à 
charger  le  grand  fumier.  On  se  sert  aussi  de  petites 
fourches  de  bois  pour  relever  les  caudrettes.  V.  Cau- 
drettes. 

FOURCHE  MARINE.  C'est  le  Malarmat.  V.  ce 
mot. 

FOURCHETTE.  Perche  de  6  à  7  pieds  de  long, 
qui  se  partage  à  l'un  de  ses  bouts  en  tieux  ou   trois 


FHA 


lOi 


fourchons  ,   et  qui  sert  de  manche  au  filet  appelé 
Truble.  y.  ce  mot. 

FOUREE.  Espèce  de  bas  parcs.  V.  Parcs. 

FOURQUETTE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi 
une  croix  de  fer  ou  de  cuivre  qui  porte  des  lignes  et 
des  haims,  et  qui  est  attachée  à  une  longue  ligne 
pour  la  descendre  au  fond  de  la  mer  et  la  retirer 
quelque  temps  après.  On  nomme  awssï  fourquette 
on  fourchette  une  petite  fourche  de  bois,  à  laquelle 
on  entrelace  la  ligne  des  bricoles ,  pour  que  le 
poisson  qui  a  mordu  à  l'hameçon  ne  rompe  pas  la 
ligne. 

FRAI  ou  FRAIE.  Mot  qui  vient  défrayer  et  du 
latin  yr/care ,  frotter,  action  de  frayer.  11  se  dit  de 
l'action  propre  aux  poissons  pour  la  multiplication 
de  leur  espèce,  et  son  étymologie  semble  venir  de 
ce  que  les  femelles ,  au  moment  de  déposer  leui's 
œufs,  se  frottent  et  s'appuient  sur  les  pierres  et  au- 
tres corps  durs,  pour  faciliter,  par  la  pression  de  leur 
ventre,  la  sortie  des  œufs. 

L'opinion  la  plus  commune  touchant  la  généra- 
tion des  poissons  est  qu'à  une  certaine  époque  ,  ap- 
pelée le  temps  du  frai ,  les  femelles  viennent  dépo- 
ser leurs  œufs  dans  diflérens  lieux  :  ces  œufs  ou  ce 
frai  sont  en  masses  plus  ou  moins  grandes ,  et  en- 
duits d'une  matière  mucilagineuse  qui  les  réunit. 
Les  poissons  mâles  viennent  ensuite  répandre  sur 
les  œufs  une  liqueur  qu'on  appelle  laile  :  la  clialeur 
fait  éclore  ces  œufs  ,  et  les  petits  poissons  en  sortent 
après  avoir  rompu  leur  enveloppe.  Ces  œufs  sont 
très-petits  et  si  nombreux,  qu'on  en  a  compté  jus- 
qu'à 342,144  7  dans  une  carpe.  Cette  prodigieuse 
fécondité  empêche  la  destruction  des  poissons,  qui, 
dans  leurs  diftérens  états  et  dans  leurs  différens  âges, 
sont  exposés  à  une  foule  d'accidens. 

Beaucoup  de  poissons  se  nourrissent  du  frai  des 
autres ,  et  il  y  a  aussi  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
qui  le  mangent. 

C'est  ordinairement  au  printemps  ,  vers  les  mois 
d'avril  et  de  mai ,  que  les  poissons  fraient;  la  plu- 
part des  espèces  viennent  près  des  rivages  et  dans  les 
eaux  tranquilles  déposer  leurs  œufs.  Il  paraît  que  les 
gros  poissons  jettent  leur  frai  les  premiers.  La  lotte 
fraie  en  hiver,  et  paraît  ne  pas  craindre  le  froid.  On 
prétend  que  les  raies  fraient  plusieurs  fois  par  mois; 
d'autres  espèces  fraient  aussi  plusieurs  fois  chaque 
année.  V.  ,  à  l'article  Poisson,  le  paragraphe  qui 
traite  De  la  génération  des  poissons. 

M.  Dralet ,  dans  ses  Considérations  sur  l'histoire 
naturelle  des  poissons ,  lemarque  que  généralement 
on  n'a  point  fait  assez  attention  aux  époques  de 
l'année  où  a  lieu  le  frai  des  poissons,  et  que  nos 
réglemens  sur  la  pêche  se  trouvent ,  par  suite  de  ce 
défaut  d'observations,  souvent  en  contradiction  avec 
les  lois  de  la  nature.  «  Ce  n'est  point ,  dit-il ,  à  des 
époques  fixes  de  chaque  année  qu'arrive  ,  dans  les 
eaux  ,  le  moment  de  la  reproduction  ;  il  est  déter- 
miné par  l'état  de  la  température,  qui  varie  suivant 
la  latitude  et  la  hauteur  des  lieux  qu'arrosent  les 
cours  d'eau. Suivant  quelques  observateurs,  la  truite 
commence  à  frayer  au  mois  de  septembre;  quelques 
autres  fixent  cette  époque  en  octobre  ou  novembre, 
d'autres  en  décembre  et  janvier,  d'autres  enfin  en 
février.  Lorsqu'on  examine  cette  différence  dans  les 
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opinions,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  le 
fait  qui  en  est  l'objet  dépend  des  circonstances  rela- 
tives aux  localités;  que  l'époque  indiquée  par  clia- 
que  naturaliste  est  bien  celle  où  la  truite  fraie  dans 
le  lieu  où  il  a  fait  ses  observations  j  mais  que  ,  dans 
cette  matière  comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  l'er- 
reur vient  de  ce  que  chacun  a  tiré  une  conséquence 
générale  d'un  fait  particulier  et  local. 

w  Le  frai  de  la  truite  commence  avec  les  premiers 
Iroids  :  l'époque  est  plus  ou  moins  avancée  suivant 
la  hauteur  des  lieux  ,  et ,  à  hauteur  égale  ,  suivant 
leur  éloignement  de  l'équateur;  car  tout  le  monde 
sait  que  l'hiver  se  fait  sentir  beaucoup  plus  tôt  sur 
la  cime  des  montagnes  que  dans  les  vallées  ,  et  dans 
les  vallées  que  dans  les  plaines  :  on  sait  aussi  que 
la  même  progi-ession  se  remarque  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  des  pôles.  11  résulte  de  là  que  le  frai  de 
la  truite  a  lieu  beaucoup  plus  tôt  à  la  source  d'une 
rivière  qu'à  son  embouchure,  et  que  dans  deux  lacs 
éloignés  l'un  de  l'autre  ,  c'est  le  plus  septentrional 
où  le  frai  commencera  plus  tôt.  Ce  que  j'avance  ici 
n'est  point  conjectural  ,  c'est  le  résultat  des  ob- 
servations que  j'ai  laites  en  divers  temps  et  en  di- 
vers lieux. 

35  Par  exemple  ,  la  truite  fraie  près  des  sources  de 
la  Garonne  dès  le  mois  de  septembre  ,  tandis  qu'à 
8aint-Réa! ,  dont  l'élévation  est  de  5o2  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  frai  ne  se  fait  remar- 
quer dans  ce  fleuve  qu'en  octobre  ou  au  commence- 
ment de  novembre  ,  et  environ  un  mois  plus  tard  à 
Toulouse,  qui  n'est  élevée  que  de  i32  mètres. 

«  Quant  aux  autres  poissons  d'eau  douce,  comme 
c'est  le  retour  de  la  belle  saison  et  une  chaleur  tem- 
pérée qui  les  disposent  à  l'acte  du  frai  ,  le  climat 
doit  aussi  influer  sur  l'époque  de  ce  frai,  mais  dans 
un  sens  contraire  à  ce  qui  arrive  à  la  truite  ;  c'est- 
à-dire  que  dans  les  lieiix  où  l'hiver  est  plus  court 
ces  poissons  doivent  frayer  plus  tôt  que  dans  ceux 
où  les  froids  se  prolongent  jusqu'au  printemps  : 
c'est  ainsi  que  les  barbeaux  se  rapprochent  plutôt 
dans  la  partie  de  la  Garonne  qui  arrose  nos  plaines 
méridionales,  que  près  de  l'embouchure  de  la  Seine. 

»  Il  en  est  de  même  des  autres  espèces,  même  de 
celles  qui  peuplent  les  mers  j  le  temps  du  frai  n'est 
pas  le  même  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et 
sur  ceux  de  la  Manche,  et  il  varie  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  mers,  suivant  que  le  retour  de  la  cha- 
leur est  plus  ou  moins  avancé.  » 

V.,  pour  plus  de  développement,  l'art.  Poisson. 

JDispositlo?is  réglementaires. 

Les  lois  contiennent  des  dispositions  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  du  frai  des  poissons,  soit  dans 
les  rivières,  soit  dans  les  eaux  de  la  mer. 

1°.    JDes  réglemens  sur  le  frai  dans  les  rivières. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI  ,  art.  6  ,  dé- 
fend de  pêcher  durant  le  temps  du  frai  j  savoir,  dans 
les  rivières  où  la  truite  abonde,  depuis  le  i^r.  février 
jusfju'à  la  mi-mai ,  et  dans  les  autres  rivières  depuis 
le  !<!'■.  avril  jusqu'au  i^^f.  juin. 

L'article  7  du  même  titre  excepte  de  la  prohibi- 
tion la  pêche  aux  saunions  ,  aloses  et  lamproies. 
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L'art.  8  défend  aux  pêcheurs  de  mettre  des  bires 
au  bout  de  leurs  dideaux  pendant  le  temps  de  frai, 
et  l'art.  9  leur  permet  d'j  mettre  des  chausses  ou 
sacs  du  moule  de  18  lignes  en  carré,  et  il  porte 
qu'après  le  temps  du  frai  ils  pourront  mettre  des 
bires  ou  nasses  d'osier  à  jour,  dont  les  verges  seront 
éloignées  les  unes  des  autres  de  12  lignes  au  moins. 

Une  déclaration  du  roi,  du  24  août  lyyS  (au 
Recueil  des  Réglemens  forestiers  )  ,  dérogeant  à 
l'ordonnance  de  1669,  fixe  depuis  le  i5  décembre 
jusqu'au  i^r.  février  le  temps  pendant  lequel  il  est 
défendu  de  pêcher  dans  certaines  rivières  qui  se  ren- 
dent dans  la  Manche  et  où  la  truite  abonde. 

M.  Dralet ,  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
observations ,  reconnaît  que  c'est  avec  raison  que 
les  ordonnances  ont  distingué  deux  époques  diffé- 
rentes pour  le  temps  de  frai  :  la  première,  relative 
aux  truites,  et  qui  a  lieu  au  commencement  de  la 
saison  des  frimas  ;  la  seconde,  relative  aux  autres 
poissons  et  qui  n'a  lieu  qu'au  retour  de  la  belle 
saison  ;  mais  comme  les  premiers  froids  et  les  pre- 
mières chaleurs  arrivent  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  sui- 
vant la  hauteur  des  lieux  et  leur  éloignement  de 
l'équateur,  il  en  résulte  que  le  temps  de  frai  des 
truites  varie,  en  France,  depuis  la  fin  de  septembre 
jusqu'au  mois  de  février. 

ce  Les  auteurs  de  l'ordonnance  de  Lorraine  de 
1707  avaient  sans  doute  fait  cette  observation 
lorsqu'ils  ont  défendu  la  j)êclie  de  la  truite  dans  les 
ruisseaux  qui  arrosent  le  département  des  Vosges  , 
depuis  le  i^r.  novembre  jusqu'au  i^r,  février  5  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  nos  ordonnances  fran- 
çaises ont  fixé  te  temps  prohibé  depuis  le  i^r.  fé- 
vrier jusqu'au  i5  mars  :  par  cette  disposition,  la 
pêche  se  trouve  défendue  dans  le  temps  où  elle  peut 
être  faite  sans  inconvénient,  et  elle  est  permise  à 
des  époques  où  il  serait  si  important  de  la  défendre. 
On  conçoit  moins  encore  qu'une  disposition  aussi 
destructive  ait  été  successivement  renouvelée  depuis 
le  XIIP.  siècle,  et  que  l'erreur  sur  laquelle  elle  est 
fondée  n'ait  point  été  relevée  jusqu'à  présent.  y> 

Sur  cette  observation  de  M.  Dralet,  nous  ferons 
remarquer  que  la  déclaration  du  roi,  du  24  août 
1773  ,  dont  nous  venons  de  faire  connaître  la  dis- 
jjosition  pour  certaines  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  Manche,  démontre  que  l'on  s'était  aussi  aperçu 
en  France  que  l'époque  du  frai  des  truites  n'était 
pas  la  même  dans  toutes  les  rivières. 

ce  Ce  que  je  dis  de  la  pêche  de  la  truite  ,  continiu' 
M.  Dralet,  est  en  tout  applicable  à  celle  des  autres 
poissons,  puisque  les  mêmes  causes  avancent  ou  re- 
tardent le  temps  où  ils  sentent  le  besoin  de  se  re- 
produire. Il  me  suffira  d'ajouter  que  l'ordonnance 
de  1669  prohibe  la  pêche  de  ces  poissons  pendant 
les  mois  d'avril  et  de  mai  ;  qu'il  est  certain  que  dans 
le  midi  du  royaume  aucune  espèce  ne  fraie  dans  le 
mois  d'avril,  et  que  dans  certaines  localités  le  frai 
de  quelques  espèces  ,  telles  que  la  carpe  et  le  bar- 
beau, se  trouve  retardé  jusqu'aux  mois  de  juillet  et 
aoilt.  La  défense  prononcée  par  nos  ordonnances  est 
donc  en  sens  contraire  des  vues  du  législateur,  et 
la  destruction  des  espèces  en  est  nécessairement  le 
résultat. 

55  Pour  parera  ces   graves   inconvénicns ,  deux 
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moyens  se  présentent  :  le  premier  consisterait  à 
étendre  le  temps  prohibé  pour  la  truite  ,  depuis  le 
25  septembre  jusqu'au  i^^.  février;  ce  qui  ferait 
plus  de  4  mois,  pendant  lesquels  cette  pèche  serait 
généralement  détendue,  et  de  prohiber  la  pèche  des 
autres  espèces  pendant  les  mois  de  mars,  de  mai, 
de  juin,  juillet  et  aoiit.  Le  second  moyen  consiste- 
rait à  charger  chaque  préfet  de  fixer  ,  d'après  l'avis 
lia  conservateur  des  forêts,  le  temps  prohibé  de  la 
pêche,  soit  pour  la  truite,  soit  pour  les  autres 
poissons  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'art.  6  du  ti- 
tre XXXI  de  l'ordonnance  de  1669  serait  abrogé. 

33  La  prohibition  générale  pendant  ces  deux  lon- 
gues périodes  aurait  l'inconvénient  de  trop  l'estrein- 
dre  les  jouissances  des  pécheurs  et  des  consomma- 
teurs, en  même  temps  cju'elle  nuirait  aux  intérêts 
du  trésor  public.  Je  pense  donc  c]ue  les  préfets  doi- 
vent être  investis  du  pouvoir  de  fixer  les  temps  pro- 
hibés pour  la  pèche  de  la  même  manière  qu'ils  sont 
chargés,  par  la  loi  du  3o  avril  1790,  de  défendre 
aux  propriétaires  la  chasse  sur  leurs  terres  non  clo- 
ses ,  à  des  époques  qui  doivent  varier  suivant  que, 
dans  chaque  localité,  l'exigent  la  nature  des  cultures 
et  le  temps  des  récoltes. 

33  II  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  le  temps  de 
fraipour  chaque  espèce  depoisson  dure  assez  ordinai- 
rement 1 5  jours,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  prohiber  la 
pêche  pendant  cet  espace  de  temps  :  d'abord,  parce 
que,  t'ans  la  même  localité,  le  dérangementdessaisons 
peutavancer  ou  retarder  cet  acte  de  la  reproduction; 
ensuite  ,  parce  que  la  pêche  la  plus  destructive  est 
celle  qui  se  fait  dans  le  temps  qui  précède  et  dans 
celui  qui  suit  l'époque  du  frai.  Il  me  parait  donc 
convenable  d'adopter  les  dispositions  de  nos  or- 
donnances, cjui  étendent  à  6  semaines  ou  2  mois  le 
temps  où  la  pêche  est  prohibée  pour  chaqiie  es- 
pèce de  poisson. 

33  Les  poissons  que  j'ai  appelés  voyageurs  doivent 
être  exceptés  de  cette  mesure,  comme  les  en  ex- 
ceptent nos  ordonnances  ,  puisqu'ils  ne  quittent  la 
mer  que  pour  venir  frayer  dans  les  rivières,  et  qu'ils 
reviennent  à  la  mer  après  l'acte  du  frai  :  ainsi,  ce 
serait  interdire  d'une  manière  absolue  la  pêche  des 
poissons  voyageurs  ,  que  de  la  défendre  en  temps 
de  frai.  33 

3°.   Des  réglemens  sur  la  conservation  du  frai  dans 
les  eaux  de  la  mer. 

L'ordonnance  de  1681  détermine  la  largeur  des 
mailles  des  filets  dont  elle  permet  l'usage,  défend 
d'employer  la  résure  (appât  fait  avec  des  œufs  de 
moules)  pour  attirer  les  sardines  ,  prohibe  la  [^êche 
du  gangui y  du  brégin  et  du  marquesèque  (  filets  à 
mailles  fort  étroites  )  pendant  les  mois  de  mars , 
d'avril  et  de  mai;  ordonne  qu'il  y  ait  toujours  au 
greffe  de  chaque  siège  d'amirauté  (  aujourd'hui  au 
greffe  du  tribunal  de  police  correctionnelle),  un 
échantillon  ou  modèle  des  mailles  de  chaque  espèce 
de  filet;  fait  défense  de  se  servir  de  bouteux  ou 
bouts-de- quièvre ^  roches ^  paniers  et  autres  engins, 
pour  prendre  des  crevettes,  grenades  ou  salicots, 
depuis  le  i*^"".  mars  jusqu'au  dernier  du  mois  de  mai; 
de  pêcher  en  aucime  saison  avec  collerets  ,  seines  ou 
autres  filets  semblables,   qui    se    traînent   sur  les 
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grèves  delà  mer,  de  draiger  àstns  les  moulières  , 
d'enlever  le  frai  des  moules  et  celles  qui  ne  sont 
pas  encore  en  état  d'être  pochées;  et  contient,  au 
surjilus,  diverses  dispositions  pour  la  conservation 
du  frai  et  des  petits  poissons. 

La  déclaration  du  roi,  du  23  avril  1726  ,  pour  le 
rétablissement  de  la  pêche  du  poisson  de  mer  ,  fait 
défense  de  pêcher  aucun  frai  de  poisson  connu  sous 
les  noms  de  blanchemelie ,  menuise^  saumonelle , 
guildrc ,  vianne,  semence,  et  sous  quelque  autre 
dénomination  que  ce  soit,  ni  d'en  saler,  vendre  ou 
exposer  en  vente,  d'en  nourrir  les  porcs  ou  vo- 
lailles ,  d'en  fumer  ou  engraisser  les  terres.  Elle  dé- 
clare comprendre  sous  le  nom  de  frai  de  poisson  les 
petits  poissons  nouvellement  éclos,  et  qui  n'ont  pas 
3  pouces  de  longueur  au  moins  entre  l'œil  et  la 
queue.  Elle  permet  néanmoins  de  tirer  hors  des 
sables  qui  restent  à  sec  de  basse  mer  les  poissons 
qui  s'ensablent,  pour  servir  d'appâts,  tels  que  sont 
les  égailles ,  équilles ,  lançons  et  autres  poissons  de 
semblable  espèce.  V.  la  Déclaration ,  à  sa  date, 
à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

Le  Roi  ayant  été  informé  que  la  pêche  du  pois- 
son nommé  blanche  ou  blanquet  causait  la  destruc- 
tion du  frai  et  des  poissons  de  premier  âge,  en  ce 
que  ce  blanquet  n'ayant  pas  plus  de  3  pouces  et 
demi  de  long,  un  demi-pouce  et  quelques  lignes 
de  largeur,  et  environ  3  lignes  d'épaisseur  ,  les  pê- 
cheurs, pour  faire  cette  pêche,  étaient  obligés  de  se 
servir  d'un  filet  vulgairement  appelé  saveneau  , 
qu'ils  poussaient  devant  eux  en  raclant  les  fonds  , 
ce  qui  leur  faisait  prendre  quantité  de  frai  de  puis- 
son  ,  à  cause  du  peu  d'étendue  des  mailles  de  ce 
filet ,  Sa  Majesté,  pour  faire  cesser  cet  abus,  donna 
une  déclaration  ,  le  2  septembre  1726,  qui  défendit 
la  pêche  dont  il  s'agit,  sous  peine,  conti'e  les  con- 
trevenans  ,  de  confiscation  des  rets ,  filets  et  pois- 
sons ,  et, de  100  livres  d'amende  pour  la  première 
lois,  et  en  cas  de  récidive,  de  3  ans  de  galères.  V. 
Blanche ,  et  la  Déclaration  à  sa  date. 

La  conservation  du  frai  de  poisson  a  encore  donné 
lieu  à  la  déclaration  du  24  décembre  1726,  qui  a 
ajouté  de  nouvelles  dispositions  à  celles  que  conte- 
naient ,  sur  cette  matière ,  les  déclarations  des 
%?>  avril  et  2  septembre  précédens.  V.  ces  Déclara- 
tions à  la  fin  du  présent  Dictionnaire. 

Par  une  autre  déclaration,  du  i^  mars  1727,1e 
Roi  annonce  qu'ayant  interdit,  parles  déclarations 
précédentes,  l'usage  des  filets  et  instrumens  trai- 
nans,  et  défendu  la  pêche,  le  transport  et  la  vente 
du  frai  de  poisson  de  mer,  Sa  Majesté  a  voulu  con- 
server le  frai  du  poisson  et  le  poisson  du  premier 
âge  ,  à  l'effet  de  procurer  l'abondance  du  poisson  de 
mer  ,  et  de  rendre  les  côtes  de  son  royaume  aussi 
poissonneuses  cju'elles  l'étaient  par  le  passé;  mais 
que,  comme  il  pourrait  être  commis  des  abus  par 
rapport  aux  pêches  jiermises  à  la  côte,  cjui  détrui- 
raient le  frai  du  poisson  et  le  poisson  de  pi-emier 
âge ,  elle  a  résolu  de  régler  la  forme  dans  laquelle 
ces  pêches  pourraient  être  faites,  la  grandeur  des 
mailles  des  filets  qui  y  seront  employés  et  la  ma- 
nière dont  ils  seront  établis.  Cette  déclaration  con- 
tient onze  titres:  le  i^''.  concernant  les  hauts  parcs, 
le  2^.  les  bas  parcs,  le  3^.  les  ^arc*  dejilcts  couverts 
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et  non  couverts,  le  4'^.  les  réservoirs ,  le  5^  \&%  pê- 
cheries appelées  ffuideaux  à  bas  étaliers ,  les  bénd- 
tres  et  verveux ,  et  autres  pêcheries  non  flottées  et 
montées  sur  piquets  ,  le  6^.  les  havenets  ,  le  7^.  les 
honteux,  le  8e.  le  carreau,  le  9e.  les  rets  et  les 
filets  fiotlés  et  tentes  à  basse  eau,  le  lO^.  la  police 
commune  à  toutes  les  pêches  à  pied  et  lentes  à  la 
basse  eau,  et  le  iic.  les  amendes.  V.  cette  Décla- 
ration à  sa  date. 

La  ci-devant  province  de  Languedoc  a,  sur  cette 
matière,  une  loi  spéciale,  la  déclaration  J«  23  août 
1728,  enregistrée  au  parlement  de  Toulouse  le  6  no- 
vembre de  la  même  année,  laquelle  défend  la  pê- 
che A\\  gangui  dans  les  étangs  salés,  et  ne  permet 
cette  pêclie  qu'à  la  mer  [lendant  les  mois  et  avec  des 
filets  qui  sont  déterminés  ,  règle  la  manière  de  faire 
la  pêche  à  la  tartane,  celle  du  boulier  on  traîne^  dé- 
termine les  mois  pendant  lesquels  la  pèche  appelée 
d  la  bastude  sera  interdite  ou  permise,  ainsi  que  la 
pêche  dans  les  graux  ,  ravins  et  canaux  qui  vont  de 
la  mer  aux  étangs,  et  la  pêche  aux  anguilles^  et 
contient  d'ailleurs  des  dispositions  générales  de  po- 
lice et  d'administration  sur  les  différentes  pêches  de 
cette  province.  V.  cette  Déclaration  à  la  suite  de  ce 
Dictionnaire. 

FRAIESON.  C'est  l'époque  du  frai  des  poissons. 

FRANCHE-BARBOTE.  V.  Loche. 

FRAX.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au  Re- 
quin. V.  ce  mot. 

FRAYER.  Il  se  dit  des  poissons  quand  ils  dépo- 
sent leurs  œufs.  V.  Frai. 

FRÉGATION.  Petit  bateau  de  Provence  pour  la 
pêche  :  il  est  pointu  par  les  deux  bouts  j  il  a  1 8  pieds 
de  longueur  et  6  de  largeur  5  il  ne  va  qu'à  la  rame. 

FRELATER.  C'est  passer  le  hareng  paqué  d'une 
futaille  dans  une  autre. 

FPvÈRES.  JNom  qu'on  donne  aux  pieux  ,  piquets 
ou  paux  qui  forment  le  corps  ou  le  tour  de  la  para- 
dière.  V.  Parc. 

FRETIN.  Ce  mot  se  dit  de  tout  poisson  trop  pe- 
tit pour  être  mangé  autrement  cp'en  friture,  et 
qu'ordinairement  on  emploie  à  servir  d'appât  pour 
la  T)êche  à  la  ligne  des  poissons  voraces.  Il  diffère  de 
Valvin  en  ce  que  celui-ci  n'est  composé  que  de  pois- 
sons propres  aux  étangs,  et  c|ui  doivent  devenir 
grands  pour  la  plupart. 

FRIGAUD.  Hareng  préparé  dans  des  barils  en 
sausse. 

FRITONS  ou  FRITEAUX.  Rondelet  dit  qu'on 
nomme  ainsi  en  Languedoc  les  petits  sièges  ,  pois- 
sons qui  tiennent  beaucoup  du  gardon  ou  de  la  van- 
doise. 

FRONGÏATA.  Pêche  de  Raguse,  qui  est  une 
vraie  pêche  à  la  seine. 

EU  NUS.  Cordage  fait  de  bon  chanvre  et  de  mé- 
diocre grosseur  ;  ce  qui  le  fait  appeler  quelquefois 
franc  funin.  V.  Cordes. 

FLIRET.  Ancien  instrument  de  pêche  prohibé 
par  l'ordonnance  de  1669,  lit.  XXXI,  art.  10. 
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GAAR.  Nom  c|ue  les  Espagnols  ont  donné  à  l'e- 
soce-bélone  dans  les  Antilles.  Le  gaar  a  la  ciueue 
tranchante,  et  il  s'en  sert,  en  nageant,  pour  blesser 
les  poissons  dont  il  veut  faire  sa  proie.  On  le  trouve 
en  Amérifjue,  dans  les  Indes  orientales,  et  sur-tout 
à  Tabago. 

GABARE.  Nom  d'un  petit  bâtiment  large  et  plat, 
dont  on  se  sert  pour  remonter  les  rivières. 

On  nomme  aussi  gabare  une  espèce  de  bateau 
propre  à  transporter  les  cargaisons  des  navires.  Les 
gabares  vont  à  voiles  et  à  rames. 

On  appelle  encore  du  même  nom  certains  bàti- 
mens  ancrés  dans  les  ports  ou  dans  les  grandes  ri- 
vières ,  pour  la  visite  des  vaisseaux  qui  entrent  ou 
qui  sortent,  et  pour  la  perception  des  droits  d'en- 
trée ou  de  sortie. 

La  gabare  est  aussi  une  sorte  de  bâtiment  de  pê- 
cheur. 

C'est  enfin  une  espèce  de  filet  qui  ne  diffère  de  la 
seine  cjue  par  la  grandeur. 

CABARET.  Petite  gabare. 

GABARIER.  Conducteur  d'une  gabare  ,  ou 
porte-faix  qui  sert  à  la  charger  et  à  la  décharger. 

GABEZ.    Enceinte  de  filets  ou  sorte  de  parcs 
d'usage  en  Egypte. 

GABOT.  C'est  un  poisson  qui  a  ordinairement  18 
pouces  de  long  et  dont  on  ignore  le  genre  ;  il  a  la 
propriété  de  rester  3  ou  4  jours  en  vie  hors  de  l'eau. 
Ce  poisson  est  commun  sur  les  côtes  de  l'Océan  ; 
celui  qu'on  pêche  auprès  de  Marseille  est  crête,  et 
a  la  figure  du  goujon  :  il  se  nourrit  de  cames  et  d'or- 
ties de  mer.  On  prend  ie  gabot  sous  les  rochers.  Les 
pêcheurs  ,  avant  le  flux  de  la  mer,  vont  remuer  les 
pierres  pour  en  saisir  et  en  garnir  les  hameçons  dont 
ils  se  servent  ])Our  la  pêche  des  congres  et  des  chiens 
de  mer  :  cj^uelquefois  ils  trouvent  ce  poisson  en- 
dormi, mais  ils  ne  le  prennent  pas  impunément  avec 
la  main  ,  parce  que  ses  dents  sont  très-aiguës. 

GADE  ,  gadus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
àes  jugulaires  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  tête 
comprimée  ,  des  yeux  éloignés  l'un  de  l'autre  et 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête  5  un  corps  allongé, 
peu  comprimé  et  revêtu  de  petites  écailles,  les  oper- 
cules composés  de  plusieurs  pièces  et  bandes  d'une 
membrane  non  ciliée. 

Les  gades ,  dont  la  plupart  vivent  dans  la  mer 
et  quelques-uns  dans  l'eau  douce  ,  forment  une  fa- 
mille de  poissons,  d'un  grand  intérêt  pour  la  so- 
ciété et  par  conséquent  pour  la  pêche ,  eu  ce  qu'ils 
offrent  presque  tous  une  nourriture  agréable,  saine 
et  abondante.  On  en  comj)te  une  vingtaine  d'espè- 
ces, ])armi  lesquelles  nous  distinguons  celles  dont  les 
noms  suivent  : 

Le  Gade-Morue.   V.  Morue. 
Le  Gade-Églefin.    V.  Eglcfin. 
Le  Gade-Bib.    Il  parvient  à  la  même  grandeur 
que  Véglifin  ;  on  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  et 
sur-tout  près  des  côtes  de  l'Angleterre,  et  sa  chair 
est  exquise. 
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Le  Gade-Blénoïde.  On  le  trouve  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  il  a  beaucoup  de  rapport  de  grandeur  et 
de  forme  avec  le  merlan. 

Le  Gade-Cali.arias.  On  le  trouve  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  la  Baltique,  où  on  le  connaît  sous 
le  nom  de  dorse  ou  dorch  en  Allemagne.  Il  a  ordi- 
nairement un  pied  de  long  j  la  tète  petite ,  tachée 
de  brun  ou  de  noir  j  le  ventre  varié  de  brun  et  de 
blanc,  et  quelquefois  de  blanchâtre.  On  le  pêche 
pendant  toute  l'année  sur  les  côtes  de  Prusse  et  des 
autres  contrées  du  Nord.  Sa  chair  est  tendre  et  d'un 
excellent  eoiit. 

Le  Gade-Tacaud.  V.  Tacaud, 

Le  Gade-Capelan.  V.  Capclan. 

Le  Gade-Colin.    V.  Colin. 

Le  Gade-Pollack  ou  le  Lieu.   V.  Lieu. 

Le  Gade-Meulan.   V,  Alerlan. 

Le  Gade-Molve.  V,  Lingue. 

Le  Gade-Lotte.  V.  Lotte. 

Le  Gade-Mustelle.  V.  Mustelle. 

Le  Gade-Merlus.   V.  Merlus. 

GAFFE.  Morceau  de  fer  qui  porle  une  pointe  et 
un  crochet  soudés  à  une  douille,  dans  laquelle  on 
ajuste  une  longue  perche.  Cet  instrument  est  d'un 
grand  usage  pour  tirer  à  terre  les  gros  poissons. 
Les  petites  se  nomment  gaffeaux  ,  en  quelques  en- 
droits on  les  nomme  halle-croq  etgaweéon.  V.  Ha- 
meçon. 

GAGNOL.  C'est  le  nom  que  porte  ,  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  le  syngnate- trompette  V.  Syn- 
gnate. 

GAI  (HARENG).  Hareng  dans  lequel  on  ne 
trouve  ni  laite  ni  œufs. 

GAINES.  Nom  qu'on  donne  ,  à  Genève  ,  aux 
petites  truites. 

GALANGA.  L'un  des  noms  donnés  à  la  baudroie. 

GALATINE.  La  galatine  était  une  préparation 
en  forme  de  saumure  ,  que  ,  dans  le  moyen  âge ,  on 
donnait  aux  lamproies  et  aux  saumons. 

GALERE.  Nom  que  les  matelots  donnent  à  la 
physalide  et  à  la  l'ellelle,  poissons  que  l'on  trouve 
dans  les  mers  d'Amérique ,  et  qui  ,  en  nageant  sur 
la  surface  de  la  mer,  ont  un  peu  la  forme  d'un  navire. 

GALERIE.  La  galerie  pour  la  pêche  de  la  morue 
verte  s'établit  depuis  les  haubans  du  grand  mât  jus- 
qu'au-delà du  mât  d'artimon.  V.  Morue. 

GALET.  On  nomme  galets  des  cailloux  roulés 
qui  se  sont  arrondis  en  se  frottant  les  uns  contre  les 
autres  quand  la  mer  les  agite.  Les  fonds  de  galets 
sont  de  mauvaise  tenue  et  endommagent  les  câbles. 
On  nomme  aussi  en  province  ^a/e/  ce  qu'on  nomme 
ailleurs  bouée  ou  signal,  pour  reconnaître  la  situa- 
tion d'un  filet. 

GALINE.  Nom  de  la  raie-torpille  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée. 

GALIOTE.  Bateau  long  et  couvert,  qui  sert  de 
coche  pour  voyager  sur  les  rivières. 

GALLINE  ou  GALLINETTE.  On  donne  ce  nom, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  à  plusieurs  pois- 
sons du  genre  des  trigles,  tels  que  le  grondin,  le 
gurneau y  Vhirondelle ,  \e  perlon.  V.  ces  mots. 

GALYPES.   Nom  qu'on  donnait ,  dans  le  moyen 
âge,  aux  barques  de  pêche  de  la  côte  de  Bretagne. 
GANCETTES.  Mailles  de  3  pouces  en  carré. 
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GANGUEILE.  Petit  gangui  qu'on  traîne  avec 
un  bateau.  On  s'en  sert,  en  Provence,  à  prendre 
des  anguilles.  V.  Gangui. 

GANGUI.  C'est  ordinairement  un  filet  plus  pe- 
tit que  le  bregin,  et  qui  a  les  mailles  très-serrées. 
Le  grand  gangui  est  un  vrai  bregin.  Quant  au  gan- 
gui des  caramhots  et  au  gangui  des  oursins,  ce  sont 
des  dragues  qui  tiennent  au  fond  de  la  mer.  Celui 
qu'on  appelle  gangui  à  la  voile  ressemble  assez  à 
la  tartane. 

De  la  pèche  au  gangui. 

On  prétend  que  cette  pêche  nous  vient  d'Espagne, 
où  on  la  nommait  guanguil ,  d'où  l'on  a  fait  gan- 
gui. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  filet  est  formé,  comme 
l'aissaugue ,  d'une  chausse  accompagnée  de  deux 
ailes  ou  bandes  de  filets  ,  auxquelles  on  donne  plus 
ou  moins  d'étendue,  suivant  l'aisance  des  pêcheurs. 
Les  pêcheurs  augmentent  ou  diminuent  à  volonté 
l'étendue  de  leurs  filets  comme  ils  le  font  pour  l'ais- 
saugue et  le  boulier  :  d'où  il  suit  cj^u'on  ne  peut  pas 
en  fixer  les  dimensions.  Un  autre  point  plus  im- 
portant, qui  distingue  la  plupart  des  ganguis  d'avec 
tous  les  autres  filets  du  même  genre  dont  nous  avons 
parlé,  c'est  que  les  mailles  sont  communément  plus 
serrées,  et  que  ce  filet,  quoique  plus  chargé  de 
plomb,  est  ordinairement  traîné  avec  plus  de  vi- 
tesse, et  on  verra  que  quelques  ganguis  se  rappro- 
chent fort  des  Dragues  (  V.  ce  mot  ),  sur-tout  quand 
les  pêcheurs  mettent  à  l'avant  de  la  manche  une  ar- 
mure qui  gratte  et  entame  le  fond. 

Quelques  pêcheurs  nomment  bregins  tous  les  filets 
à  manche  et  par  conséquent  le  gangui.  Il  y  a  effec- 
tivement de  grands  ganguis  qu'on  tend  au  large 
comme  les  bregins  j  mais  les  petits  ne  s'emploient 
que  près  de  la  côte  ou  dans  les  étangs  salés. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  donner  de  dimensions 
précises  du  gangui ,  nous  allons  néanmoins ,  pour 
fixer  les  idées ,  décrire  les  ganguis  qui  sont  le  plus 
en  usage. 

On  sait  déjà  que  le  filet  du  gangui  est  formé  d'une 
manche,  nasse  ou  sac  a,  PL  87,  N'^.  VIII,  dont 
l'embouchure  est  précédée  par  deux  bandes  de  filets 
ou  ailes  b  c,  comme  au  boulier.  Ces  ailes  ou  jambes 
n'ont  que  8  à  10  pieds  de  hauteur,  sur  3o  pieds  de 
longueur.  Comme  cette  pêche  n'a  jamais  été  véri- 
tablement permise  ,  et  que  par  conséquent  l'ouver- 
ture des  mailles  n'a  été  fixée  par  aucune  ordon- 
nance, chaque  pêcheur  les  fait  comme  il  le  juge 
à  propos.  Les  deux  bandes  de  filet  sont  m.ontées 
haut  et  bas  sur  deux  cordes  de  jonc  ou  de  sparte. 
La  corde  de  la  tète  a  un  pouce  de  circonférence  ,  et 
celle  du  pied  2  pouces.  C'est  à  cette  ralingue  qu'on 
attache  9  livres  de  plomb  par  brasse ,  quoiqu'il  soit 
défendu  de  mettre  sur  chaque  brasse  des  filets  de 
ce  genre  plus  d'une  livre  et  demie  de  plomb.  On 
attache  à  la  ralingue  de  la  tête  du  filet  des  flottes 
ou  nattes  de  liège,  à  un  pied  les  unes  des  autres. 

La  bourse,  nasse,  chausse,  sac  ou  manche  <zc?, 
iV^.  VIII,  a  3o  pieds  de  longueur,  souvent  cepen- 
dant beaucoup  moins,  pour  la  proportionner  à  la 
force  des  équipages.  Ordinairement  on  met  à  la 
marge  ou  gorge  de  la  manche  en  dedans  et  en  de- 
hors un  cercle  de  bois  de  3  pieds   de  diamètre  c , 
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JV"°,  V,  pour  tenir  cette  partie  ouverte.  Quelques 
pêcheurs  en  mettent  encore  d'autres  moins  grands 
dans  la  longueur  de  la  chausse,  qui  diminuent  un 
peu  de  diamètre  à  mesure  qu'ils  approchent  de  l'ex- 
trémité de  la  chausse,  ou  qu'on  s'éloigne  de  la  gorge. 
Sur  quelques  côtes  ,  on  ajuste  au  cerceau  qu'on 
met  à  la  gorge  de  la  manche  un  goulet  de  filet,  qui 
permet  au  poisson  d'entrer,  mais  qui  s'oppose  à  ce 
qu'il  sorte.  La  manche  est,  en  ce  cas,  un  vrai  ver- 
veux. 

Quand  ce  filet  est  destiné  à  être  traîné  par  un  seul 
batelet  g ,  N°-  VI>  comme  les  ailes  se  rapproche- 
raient presque  au  point  de  se  toucher  ,  on  atta- 
che à  la  ralingue  de  la  tête  une  perche  de  3  brasses 
de  longueur  e,  N°^.  V  et  VIII,  qui  est  fermement 
liée  par  ses  bouts  au  haut  de  chacune  des  ailes,  en 
traversant  de  l'une  à  l'autre.  Cette  perche  ,  qu'on 
nomme  partèque ,  est  d'autant  plus  nécessaire,  que 
les  halins  des  petits  ganguis  sont  fort  courts,  et 
que  les  ailes  se  trouvant  toujours  éloignées  l'une 
de  l'autre ,  elles  doivent  former  un  entonnoir  qui 
conduise  le  poisson  dans  la  manche.  C'est  aux  ex- 
trémités de  cette  perche  qu'on  attache  les  halins  de 
jonquinne,qui  ont  quelquefois  7  brasses  de  longueur; 
et  lorsque  les  ganguis  sont  fort  petits  ,  la  perche 
touche  presque  au  bateau.  Mais  les  lialins  sont  tou- 
jours attachés  au  bateau  par  bord  et  tribord  g , 
N° .  VI;  ce  qui  fait  que  le  bateau  peut  filer  à  plei- 
nes voiles.  Le  filet,  qui  est  chargé  quelquefois  de  80 
ou  loo  livres  de  plomb,  drague  le  fond,  à  moins 
que  ,  rencontrant  une  roche ,  une  ancre  ou  une  car- 
casse de  navire,  la  corde  qui  est  au  bas  des  ailes,  et 
qui  entraîne  tout  ce  qu'elle  rencontre ,  ne  rompe  j 
car  un  bateau  ainsi  garni  de  toutes  ses  voiles  a  beau- 
coup de  force. 

Voici  la  manoeuvre  que  font  les  matelots  :  ils  s'é- 
lèvent au  vent ,  puis  ils  lèvent  leur  gouvernail.  Ils 
jettent  le  filet  à  la  mer ,  d'abord  par  la  manche,  les 
ailes  suivent;  puis  ils  filent  les  halins,  dont  ils  amas- 
sent le  bout  dans  l'intérieur  du  bateau.  Alors  ils 
prennent  des  bordées,  et  en  peu  de  temps  ils  labou- 
rent toute  l'étendue  d'une  plage  ou  d'un  étang  salé. 

A  la  côte  de  Cette,  la  pêche  au  gangui  se  fait  avec 
les  mêmes  bateaux  {N'^.IV,A)  et  les  mêmes  équi- 
pages qui  servent  pour  la  pêche  de  la  sardine.  Souvent 
pour  de  petits  ganguis  il  n'y  a  que  deux  hommes  , 
et  ils  mettent  au  bout  de  la  manche  un  signal  de 
liège  qu'ils  nomment  gallet,  et  qui  leur  sert  à  retirer 
le  filet  quand  un  halin  vient  à  rompre;  sans  quoi, 
ils  courraient  risque  de  perdre  leur  tessure.  Cette 
bouée  se  nomme  gayot  en  Catalogne. 

Sur  la  côte  de  Narbonne ,  on  se  sert,  pour  cette 
])èche,  de  bateaux  qui  portent  des  voiles  latines  et 
des  avirons.  Leur  port  est  de  4  ou  5  tonneaux.  Il  y 
a  trois  ou  quatre  hommes  d'équipage  avec  un  garçon 
de  bord.  Lorsqu'ils  pèchent  dans  les  étangs,  ils  se 
servent  de  plus  petits  bateaux. 

A  la  Ciotat,  la  plupart  des  bateaux  n'ont  point  de 
voiles  ;  et  quoique  la  pêche  du  gangui  ne  s'y  fasse 
pour  l'ordinaire  que  par  quatre  hommes  ,  ils  sont  à 
rames. 

Il  est  rare  de  voir  les  pêcheurs  au  gangui  attacher 
leurs  halins  à  poupe  et  à  proue,  comme  en  c,  PL  Sy, 
JVo.  V,  se  halant  avec  leur  voile,  le  côté  en  travers 
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Comme  les  petits  bâtimens  ainsi  armés  vont  lente- 
ment, il  en  résulte  un  moindre  dommage  pour  le 
poisson  ;  mais  aussi  leur  pêche  est  peu  abondante. 
C'est  pourquoi  nous  nous  réservons  de  parler  de  cette 
façon  de  pêcher  en  traitant  de  celle  que  l'on  nomme 
Tartane.  (V.  ce  mot.)  Ainsi,  quand  lèvent  n'est 
pas  fort,  les  pêcheurs  ,  pour  faire  beaucoup  de  che- 
min en  peu  de  temps,  s'associent  deux;  et  chacun 
prenant  un  halin  et  se  tenant  à  l'écart  l'un  de  l'autre 
ù  une  distance  convenable,  ils  tii-ent,  de  concert, 
le  gangui  iVo.  Vy  d.  En  ce  cas,  les  ailes  étant  plus 
écartées  embrassent  une  plus  grande  étendue  du 
fond.  11  V  a  une  grande  pèche  qu'on  fait  de  cette 
façon  avec  de  grands  filets  et  des  bateaux  plus  forts. 
On  la  nomme  la  pêche  aux  bœufs  ou  du  bœuf. 
Nous  en  parlerons  dans  un  instant;  mais  il  faut  au- 
paravant dire  quelque  chose  de  la  pêche  au  mou- 
linet. 

On  sait  que  les  pêcheurs  à  la  seine,  qui  ont  de 
grands  filets  et  peu  de  monde,  parviennent  à  faire 
leur  pêche  en  s'aidant  de  treuils  ou  moulinets,  qu'ils 
assujettissent  au  bord  de  l'eau.  Il  en  est  à-peu-près 
de  même  à  l'égard  du  gangui.  Pour  faire  cette  pêche, 
on  mouille  l'ancre  ou  le  grapin  du  bateau ,  et  on  at- 
tache à  sa  bouée,  ou  plutôt  à  son  crin,  un  des  ha- 
lins du  filet,  qui  a  ordinairement  les  mailles  fort 
serrées.  Ens^te  on  fait  à  la  voile  ou  à  rames  une 
enceinte  avec  le  bateau.  A  mesure  qu'on  avance,  on 
jette  le  filet  à  la  mer;  puis  on  rapporte  le  bout  qui 
tient  au  bateau  à  l'endroit  où  l'on  avait  laissé  l'an- 
cre. On  enveloppe  ainsi  tout  le  poisson  qui  a  pu  se 
rencontrer  dans  l'étendue  qu'on  a  fait  parcourir  au 
filet.  Quand  les  deux  bouts  du  filet  k,  N°.  VI,  sont 
réunis,  on  haie  le  filet  dans  le  bateau  au  moyen  d'un 
treuil,  vireveau  ou  moulinet;  car  comme  cette  pê- 
che se  fait  avec  un  petit  bateau  plat  et  deux  ou  trois 
hommes,  ils  ont  besoin  de  ce  secours  pour  tirer  leur 
filet  à  bord.  Nous  avons  représenté  un  bateau  en 
grand  f,  N°.  VI ,  pour  rendre  l'ajustement  des 
moulins  plus  sensible. 

Quand  les  pêcheurs  ont  vidé  leur  filet,  ils  le  re- 
jettent à  la  mer  ,  filant  leurs  halins  et  remettant  à 
la  voile,  ou  se  servent  de  rames  pour  recommencer 
leur  chasse. 

Cette  pêche  se  pratique  fréquemment  dans  les 
étangs  de  Cette;  elle  est  destructive,  à  cause  de  la 
petitesse  des  mailles  ,  qui  ramassent  le  frai  et  toute 
la  menuise. 

Le  gangui  dit  badail,  ou  gangui  de  la  voile,  tient 
encore  plus  de  la  drague  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé;  car,  outre  qu'il  est  fort  chargé  de 
plomb,  on  met  à  l'entrée  de  la  manche  ou  nasse  une 
armure  de  fer ,  cpii  consiste  en  un  demi-cercle  qui 
aboutit  à  une  bande  de  fer  plate,  un  peu  tranchante, 
et  soutenue  par  une  pièce  de  bois  de  4  pouces  d'é- 
paisseur. Ainsi,  c'est  une  vraie  drague  qu'on  a  nom- 
mée ^a/z^Mi,  comme  on  appelle  ^aw^«/.<?  des  huîtres, 
des  oursins,  du  carambot,  etc.,  des  engins  ,  grands 
destructeurs  de  poisson,  qui  sont  de  vraies  dragues, 
et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  ganguis  à  des  filets 
dormans,  lorsqu'on  a  employé  les  filets  du  gangui 
pour  garnir  des  parcs  ou  pour  iormer  des  tonnelles. 
Mais  il  v  a  de  très-petits  ganguis,  que  quelques 
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pêcheurs  ont  nommés  b regins.  Us  ne  sont  guère  d'u- 
sage que  clans  les  marais  salés,  qui  s'étendent  de- 
puis Frontionan  jusqu'à  Aigues-Mortes.  Ils  ne  dif- 
fèrent des  petits  ganguis  que  parce  que  le  filet  est 
encore  plus  petit  5  que  ses  mailles  sont  extrêmement 
étroites,  et  qu'il  est  fort  chargé  de  plomb.  Ainsi, 
c'est  encore  un  diminutif  du  gangui,  qui  est  remor- 
qué par  un  petit  bateau  plat,  qu'on  nomme  betlc 
sur  cette  côte.  L'équipage  n'est  que  de  trois  liom- 
mes  dans  les  étangs  salés  où  il  y  a  peu  d'eau;  ils 
font  en  petit  la  même  manœuvre  que  les  pêcheurs 
au  gangui  font ,  soit  à  la  mer ,  soit  dans  les  étangs 
où  il  y  a  une  grande  profondeur  d'eaxi. 

Les  pêcheurs  ont  néanmoins  dans  leur  bette  un 
■vireveau  non-seulement  pour  tirer  à  bord  leur  filet, 
comme  nous  l'avons  expliqué ,  mais  encore  pour  le 
traîner  quand  le  vent  leur  manque.  En  ce  cas ,  ils 
allongent  de  60  brasses  leurs  halins;  puis  s'étant 
éloignés  du  filet  de  cette  quantité ,  ils  s'amarrent 
sur  leur  grapin ,  et  tirent  à  eux  le  filet  au  moyen 
du  vireveau.  Ces  petits  ganguis  à  moulinet,  qu'on 
nomme  gang uieis  à  Narbonne,  servent  à  prendre  des 
anguilles,  et  ils  sont  tolérés  pendant  le  carême, 
quoiqu'ils  labourent  et  endommagent  beaucoup  les 
fonds.  Cette  pêche  fait  d'autant  plus  de  dommage 
qu'elle  se  pratique  dans  des  endroits  où  il  y  a  moins 
d'eau. 

La  pêche  qu'on  nomme  boitez  en  Catalogne  est 
un  très-petit  gangui. 

De  la  pêche  au  gangui ,  dite  du  bœuf,  des  bœufs, 
ou  aux  bœufs. 

2sous  avons  déjà  dit  que  deux  pêcheurs  s'asso- 
ciaient pour  faire  ensemble  leur  pêche  ,  prenant 
chacun  un  halin  et  traînant  de  concert  leur  tes- 
sure  chacun  par  un  bout  bd^  N°.  V^,  PL  ?>j.  C'est 
peut-être  cette  petite  pêche  qui  a  fait  naître  l'idée 
d'une  fort  grande,  qu'on  nomme  du  bœuf  o\\  aux 
bœufs,  probablement  parce  qu'on  a  comparé  les 
deux  bateaux  qui  traînent  de  concert  un  même  filet 
à  une  paire  de  bœufs  qui  sont  attelés  à  une  voiture. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie  peu  impor- 
tante,  la  pêche  dont  il  s'agit  se  fait  avec  le  filet 
nommé  gangui,  qui  est  formé  d'une  manche  ,  nasse 
ou  coup  (  car  ces  termes  signifient  la  même  chose  ) , 
qui  a  quelquefois  6  à  7  brasses  de  longueur  de  a  eji 
d,  N°.  VIII,  et  de  deux  bandes  de  filets  ou  bras, 
qui  ont  chacun  8  ,  10  et  12  brasses  de  longueur  b  c. 
Ainsi,  la  tessure  a  en  tout  une  longueur  de  28  à  3o 
brasses  plus  au  moins,  à  la  volonté  des  pêcheurs, 
et  8  brasses  de  chute.  Les  mailles  du  coup  ont  de 
5  k  6  lignes  d'ouverture.  Au  reste ,  ce  filet  est  sem- 
blable au  grand  gangui  que  nous  avons  décrit,  ex- 
cepté qu'il  est  fait  avec  du  fil  un  peu  plus  fort.  La 
première  corde  qu'on  attache  au  bras  du  filet  est 
ordinairement  à'' herbage  ou  à^anffe.  Mais  pour  que 
la  pesanteur  des  halins  ne  retarde  pas  la  marche  du 
filet,  on  ajoute  à  chaque  halin  5  pièces  de  corde  de 
chanvre  de  60  brasses  chacune,  qu'on  nomme  OTa/Z/e-^. 
Ainsi,  chaque  halin  a  au  moins  000  brasses  de  lon- 
gueur. On  met ,  outre  cela ,  des  flottes  sur  les  ha- 
lins. (  V.  Ja  FI.  37,  jsr°.  Vin.  ) 

On  emploie  pour  cette  pêche  deux  bateaux  ,  qui 
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sont  quelquefois   du  port  de  8  à   10  tonneaux,  et 
montés  chacun  par  cinq  ou  six  hommes. 

Chacun  des  deux  bateaux  qui  font  de  concert  la 
pêche  du  bœuf  prend  un  des  halins  ;  et  s'écartant 
ordinairement  l'un  de  l'autre  de  5o  à  60  brasses 
chemin  faisant  ils  jettent  à  la  mer  les  halins  et  le 
filet,  qui,  moyennant  l'éloignement  des  bateaux,  a, 
à  son  embouchure,  4i  5  ou  6  brasses  d'ouverture 
comme  on  le  voit  iV"".  V,  b  d.  Le  filet  étant  tendu 
les  deux  bateaux  courent  à  toutes  voiles,  vent  ar- 
rière, et  tirent  le  filet  avec  une  rapidité  qui  équi- 
vaut  à   un   fort  courant   qui   s'entonnerait  dans  le 
filet.  Ce  courant  porte  dans  la  manche  non-seule- 
ment tout  le  poisson  qui  se  trouve  sur  son  chemin 
mais  encore  ceux  qui  sont  à  quelque  distance  sur 
les  côtés.  S'il  en  échappe  au  filet,  ils  sont  tellement 
épouvantés  ,  qu'ils  abandonnent  la  côte. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  la  pêche  au  gangui 
dite  du.  bœuf.,  est  la  plus  préjudiciable  de  toutes 
celles  qu'on  fait  à  la  traîne  :  d'abord  parce  que  son 
filet  a  beaucoup  d'étendue  j  parce  que  les  mailles 
en  sont  petites,  et  qu'il  est  chargé  de  beaucoup  de 
plomb  ainsi  que  de  cordages,  et  en  outre  parce  que 
ce  filet  traîne  avec  force  et  vitesse ,  drague  et  bou- 
leverse le  fond,  arrache  les  herbes,  ne  permet  à 
aucun  poisson  de  s'échapper,  et  endommage  beau- 
éoup  les  bons  poissons  qui  s'entassent  dans  la  man- 
che ;  enfin,  une  troisième  raison,  c'est  que  cette 
pêche  se  fait  toute  l'année  ,  en  tout  temps  et  à  tou- 
tes les  hauteurs. 

Aussi  s'aperçoit-on  de  la  rareté  du  poisson  dans 
les  endroits  où  on  pratique  cette  pêche.  Mais  comme 
elle  peut  se  faire  avec  peu  de  monde,  les  arrêts  du 
conseil  et  déclarations  du  roi  qui  l'ont  interdite 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  empêcher  de  la  pratiquer. 

Il  y  a  des  pêches  au  gangui,  où  l'on  ne  vient 
point  à  terre  pour  relever  5  on  tire  le  filet  à  bord  ; 
mais  pour  lors',  il  faut  de  forts  équipages. 

Réglemens.  —  V.,  pour  les  réglemens  sur  la 
pêche  au  gangui^  l'article  Pèche  maritime,  §  2  et 
4,  et  le  Recueil  des  Réglemens,  à  la  fin  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

GARBATEAU  ou  GARB07  IN.  Noms  vulgaires 
que  l'on  donne  à  la  Chevanne.  V.  ce  mot. 

GARBELLE.  Petit  vertoulet  à  mailles  très-ser- 
lées  ,  dont  on  se  sert  dans  le  Comtat-Venaissin  pour 
prendre  des  truites. 

GARÇON  DE  BORD.  On  appelle  ainsi  un  jeune 
homme  qui  se  loue  pour  aider  à  la  pêche.  Il  ne  four- 
nit point  de  filets,  et  ne  partage  point  dans  le  profit 
de  la  pêche  :  c'est  un  grade  au-dessus  des  mousses, 
qui  ,  étant  plus  jeunes  et  moins  forts,  ont  une  paie 
très-faible. 

GARÇON  DE  COUR.  Ouvrier  qui  préside,  en 
l'absence  du  maitre-saleur  ,  aux  salaisons  des  ha- 
rengs. 

G AB DE-COTE  DU  CROISIC.  C'est  un  poisson 
qu'on  appelle  aussi  Coyau.  V.  ce  mot. 

GARDE-PÊCHE.  V.  le  mot  Pèche  dans  ce  Dic- 
tionnaire, et  le  mot  Garde  dans  le  Dictionnaire  fo- 
restier. 

GARDON  ,  cyprinus  rutilus.  Poisson  du  genre 
cyprin,  que  l'on  nomme  aussi  rosse ,  cyprin  rose  , 
et  en  Gascogne  siège.  Ce  poisson  était  connu  sous  le 
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nom  à.Q  gardon  dans  le  moyen  âge.   Les  anciennes 
ordonnances  en  parlent  souvent,  soit  parce  qu'elles 
en   proliibent  la  pêche  durant  le   frai  ,    soit  pa 
qu'elles  fixent  la  longueur  qu'il  doit  avoir  pour  ê 


rce 
être 


vendu  dans  les  marchés. 

Description.  —  Le  gardon  (  PL  <^^fig'  5  )  tient 
le  milieu  entre  la  carpe  etla  brème;  sa  longueur  com- 
mune est  de  1  o  pouces,  rarement  d'un  pied  ,  et  il  pèse, 
lorsqu'il  est  parvenu  à  son  accroissement ,  depuis  une 
livre  jusqu'à  une  livre  et  demie.  Il  est  remarquable 
par  ses  nageoires  rouges  ;  il  a  12  rayons  à  celle  de 
l'anus  et  i3  à  la  dorsale;  le  corps  large,  les  écailles 
amples  ,  le  dos  bleu  et  voiité  ,  la  tête  verdàtre ,  les 
côtés  argentés  et  brillans,  le  ventre  blanc  ou  rou- 
«leàtre.  Ce  poisson  est  fort  vif  et  léger  :  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'on  parle  d'un  homme  vif  et  dispos  ,  on 
dit  qu'il  est  frais  et  vif  comme  un  gardon. 

Habitation.  —  Ce  poisson  habite  les  lacs  et  les 
rivières  de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale.  Il 
aime  les  eaux  limpides  et  les  fonds  sablonneux  ;  ce- 
pendant on  le  trouve  en  très-grande  quantité  dans 
les  marais  de  l'Oder,  et  même  dans  les  étangs  et 
grandes  mares  des  environs  de  Paris.  Il  est  assez 
commun  en  France,  où  il  est  connu  principalement 
sous  le  nom  de  gardon,  qu'on  lui  avait  donné ,  parce 
qu'il  vit  plus  long-temps  que  beaucoup  d'autres 
poissons  dans  un  vase  plein  d'eau.  Il  se  trouve  aussi 
dans  la  mer ,  et  remonte  les  fleuves  pour  frayer. 
On  a  observé  que  lorsque  les  gardons  remontent 
les  rivières  ,  ils  se  suivent  par  troupes  séparées, 
composées  alternativement  de  mâles  et  de  femelles, 
et  que  si  l'ordre  de  leur  marche  est  interrompu 
par  les  filets  des  pêcheurs,  ils  ne  tardent  pas  à  la  re- 
prendre. Les  individus  qui  composent  ces  troupes 
nagent  très-serrés  jusqu'à  cent  et  plus  de  file. 

Nourriture.  — Le  gardon  se  nourrit  de  plantes  et 
d'insectes  aquatiques. 

Propagation.  —  Il  a  la  vie  dure  ,  et  multiplie 
beaucoup  :  on  a  compté  jusqu'à  85, 000  œufs  dans 
une  femelle,  il  fraie  vers  le  milieu  du  printemps. 
On  appelle  roussaille  ou  blanchaille  les  jeunes  fa- 
milles de  gardons. 

Ennemis.  —  Comme  ce  poisson  reste  ordinaire- 
ment fort  petil ,  il  sert  de  nourriture  aux  poissons 
voraces,  tels  que  le  brochet,  la  perche  et  l'anguille, 
et  aux  oiseaux  pêcheurs. 

Qualités.  —  La  chair  du  gardon  est  blanche  et 
d'assez  bon  goût,  sur-tout  si  on  l'apprête  quand  le 
poisson  vient  de  sortir  de  l'eau  ,  et  qu'il  a  été  pé- 
ché dans  une  eau  vive;  mais  elle  est  si  garnie  d'a- 
rêtes fourchues,  qu'on  le  sert  rarement  sur  la  table 
des  riches;  cependant  quand  le  poisson  a  un  pied 
de  longueur  on  est  moins  incommodé  par  les  arêtes. 
Les  gardons  que  l'on  prend  dans  les  étangs  ont 
encore  moins  de  valeur  que  ceux  que  l'on  pêche  dans 
les  rivières. 

Pêche  du  gardon . 

Le  gardon  est  vif  et  méfiant;  il  donne  difficile- 
ment dans  les  pièges  du  pêcheur,  et  s'il  entend  le 
moindre  bruit,  il  ne  quitte  pas  le  fond  ,  ou  bien  il 
fuit  et  ne  revient  pas  de  long-temps  :  il  faut  donc, 
pour  le  prendre  à  la  ligne,  de  l'adresse,  du  silence 
et  de  la  patience. 
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1^0. pêche  à  la  ligne  se  pratique  de  plusieurs  ma- 
nières et  avec  différens  appâts. 

Pêche  avec  l'épine-vinette. —  On  commence  cette 
pêche  au  mois  de  mai,  dès  que  les  cerises  et  les  gro- 
seilles rougissent,  et  l'on  prépare  ainsi  l'appât  :  on 
met  dans  un  sac  de  peau  un  tiers  de  vers  de  viande 
et  deux  tiers  de  son,  par  exemple,  plein  une  calotte 
de  chapeau  de  ces  vers  et  deux  calottes  de  son  ;  on 
ferme  hermétiquement  le  sac  ,  et  on  laisse  le  tout 
ensemble  pendant  10  ou  12  jours,  suivant  que  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée  ;  le  ver  subit 
une  métamorphose  et  se  convertit  en  nymphe  rouge 
comme  une  cerise,  que  les  pêcheurs  appellent 
épine-vinette ,  sans  doute  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  fruit  de  cet  arbuste.  ♦ 

On  se  sert  de  la  ligue  à  gardon  ordinaire ,  garnie 
d'un  hameçon  n°,  12,  empilé  sur  une  seule  racine 
très-fine;  on  proportionne  la  longueur  de  la  ligne  à 
la  profondeur  de  l'eau  ,  mais  de  manière  que  l'ha- 
meçon tombe  à  2  pouces  du  fond.  L'endroit  le  plus 
convenable  pour  pêcher  est  une  eau  peu  courante  , 
dont  le  fond  soit  uni  et  qui  n'ait  pas  plus  de  6  à 
8  pieds.  Lorsqu'on  a  trouvé  un  endroit  ainsi  dis- 
posé, on  prépare  des  pelotes  de  terre  grasse,  dans 
lesquelles  on  mêle  la  composition  dont  nous  venons 
de  parler  et  du  crottin  de  cheval  :  on  ne  donne  aux 
pelotes  que  la  consistance  nécessaire  pour  qu'elles 
puissent  descendre  au  fond  de  l'eau  ,  où  elles  doi- 
vent se  dissoudre.  Après  y  avoir  jeté  ces  pelote.s  , 
on  amorce  l'hameçon  avec  une  épine-vinette  ,  et 
l'on  pêche  dans  l'endroit  où  l'on  a  fait  descendre 
les  amorces  de  fond.  Il  faut,  au  moindre  mouve- 
ment que  l'on  remarque  à  la  flotte,  piquer  vivement 
le  poisson  ;  car  l'amorce  ,  ne  tenant  pas  beaucoup  , 
serait  bientôt  emportée.  On  a  soin  d'amorcer  le 
fond  de  2  heures  en  2  heures  avec  les  pelotes.  Cette 
pêche  doit  se  faire  par  un  temps  calme,  parce  que 
le  moindre  vent,  agitant  la  flotte,  et  le  gardon 
mordant  légèrement,  on  aurait  de  la  peine  à  distin- 
guer l'agitation  qui  serait  causée  par  le  vent  de  celle 
que  pourrait  occasionner  le  poisson.  On  peut  s'amu- 
ser à  cette pêchependant  2  mois,etlorsqu'on  a  l'habi- 
tude de  la  pratiquer,  on  y  obtient  un  succès  complet. 
Pêche  avec  du  blé  cuit.  —  On  se  sert  de  la  ligne 
ordinaire,  mais  on  fait  usage  de  l'hameçon  n°.  10, 
parce  qu'à  cette  pêche  on  prend  de  gros  gardons  : 
on  a  soin  de  bien  faire  cuire  le  blé  ,  qui  doit  être 
d'un  beau  grain,  et  l'on  y  ajoute  une  poignée  de 
sel  pour  l'empêcher  de  s'aigrir.  On  amorce  en  met- 
tant à  l'hameçon  un  seul  grain  de  blé  ,  et  comme 
les  gardons  que  l'on  prend  ainsi  sont  plus  gros  que 
dans  la  pêche  précédente,  il  faut  moins  de  vivacité 
pour  les  piquer. 

On  amorce  le  fond  en  y  jetant  une  poignée  de  blé 
lorsqu'on  pêche  sur  un  gravier  où  il  n'y  a  qu'une 
profondeur  de  4  à  5  pieds ,  et  il  est  avantageux  d'a- 
morcer le  soir  pour  le  lendemain  matin,  sur-tout  à 
l'arrière-saison  ,  époque  où  les  rivières  sont  débar- 
rassées des  herbes  qui  croissent  dans  le  fond.  On  ne 
peut,  dans  les  grandes  chaleurs,  pratiquer  cette 
pêche  que  le  matin.  11  arrive  souvent,  à  celte  pêche, 
de  prendre  des  brèmes  :  il  faut  alors  se  munir  d'une 
ligne  composée  de  neuf  crins  au  lieu  de  six,  et  d'un 
haraeron  n".  8. 
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Pêche  avec  des  vers  de  terre.  —  Pour  cette  pê- 
che, on  se  sert  des  jeux  garnis  des  hameçons  n".  8, 
empilés  sur  une  seule  racine  ,  et  qu'on  amorce  avec 
des  vers  rouges  moyens;  on  laisse  descendre  le 
plomb  au  fond,  et  les  liameçons  suivent  le  fil  de 
l'eau.  Comme  toutes  les  espèces  de  poissons  mor- 
dent au  ver  rouge,  on  prend  avec  ces  jeux,  en  no- 
vembre ,  époque  où  les  poissons  habitent  les  fonds, 
non-seulement  des  gardons,  mais  encore  des  brè- 
mes ,  des  barbillons,  des  vandoises,  et  quelquefois 
des  goujons. 

Il  faut,  dans  cette  j>èche  comme  dans  toutes  les 
autres  ,  observer  le  plus  grand  silence. 

Pèche  avec  du  pain,  —  Cette  pèche  se  fait  dans  les 
étangs,  où  l'on  pratique  d'ailleurs  toutes  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  On  amorce  le  fond  en  y  je- 
tant du  {>ain  mâché,  et  l'on  pèche  ensuite  dans  l'en- 
droit amorcé  ,  après  avoir  garni  les  hameçons  avec 
de  petites  boulettes  de  mie  de  pain  tendi'e  roulée 
dans  les  doigts.  On  prend  aussi  de  cette  manière  de 
petites  carpes. 

Pêche  avec  des  sauterelles  vertes.  —  Cette  pêche 
se  fait  encore  dans  les  étangs  ,  et  on  se  sert  de  la  I  du  réservoir  5  ensuite ,  à  2  toises  du  piège  ,  on  tend 


L'endroit  où  elle  est  établie  doit  avoir  au  moins  i5 
ou  3o  pieds  en  carré ,  afin  qu'on  puisse  y  étendre  en 
rond  un  tramail. 

Quand  l'enceinte  est  marquée,  on  prend  vingt  ou 
trente  fixgots  de  branchages  tortus,  longsde  6  ii-j  pieds, 
de  la  grosseur  du  corps  et  liés  par  les  deux  extré- 
mités. On  en  met  un  certain  nombre  en  rang  dans 
le  fond  de  l'eau,  en  les  éloignant  les  uns  des  autres 
d'environ  un  pied  :  on  en  place  d'autres  en  travers 
sur  les  premiers,  et  on  continiie  ainsi  jusc[ii'àce  que 
ce  tas  de  fagots  monte  à  demi-pied  de  la  surface  de 
l'eau.  On  charge  ensuite  de  pierres  et  d'herbes  cette 
fascine  pour  la  tenir  en  état,  et  si  le  courant  était 
trop  violent,  on  l'appuierait  de  pieux  de  bois  ferrés 
par  un  bout.  On  doit  observer  que  les  fagots  de  ces 
garennes  soient  rangés  de  manière  qu'il  s'y  trouve 
autant  de  plein  que  de  vide,  afin  cjue  le  poisson  puisse 
s'y  retirer.  On  doit  aussi  construire  le  réservoir  en- 
viron i5  jours  avant  la  pêche,  afin  d'accoutumer  le 
poisson  à  cette  retraite.  Au  bout  de  cet  intervalle, 
on  va  pêcher  aux  environs  de  la  garenne,  afin  d'o- 
bliger le  poisson  à  s'y  retirer  5  on  bat  l'eau  autour 


ligne  ordinaire  ;  on  la  pratique  dans  le  mois  d'août, 
époque  où  l'on  trouve  des  sauterelles  dans  les  champs 
pour  amorcer  les  hameçons.  Elle  a  lieu  avant  le  le- 
ver ou  après  le  coucher  du  soleil  :  on  y  prend  de 
gros  gardons. 

Pêche  aux  Jilets.  —  On  prend  les  gardons  à  tous 
les  filets  ;  mais  on  ne  fait  pas  une  pêche  particulière 
avec  ces  instrumens. 

On  pêche  avec  un  carrelet  les  petits  gardons 
que  l'on  destine  à  amorcer  les  hameçons  employés 
à  la  pêche  des  gros  brochets  d'étang. 

Dispositions  réglem  en  taires . 

T  L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  12, 
prescrit  aux  pêcheurs  de  rejeter  dans  l'eau  les  gar- 
dons qui  ont  moins  de  5  pouces  entre  l'œil  et  la 
queue,  sous  peine  de  100  fr.  d'amende  et  de  con- 

flSCâtlOTl  • 

GARDON-BRÈME.  M.  Dralet,  dans  ses  Con- 
sidérations sur  les  poissons,  observe  qu'il  paraît 
exister  deux  espèces  de  gardons ,  celle  dont  nous 
avons  parlé  ,  et  une  espèce,  cjue  l'on  disiingue  sous 
le  nom  de  gardon-bréme ,  c{ui  devient  plus  grosse 
que  l'autre  ,  et  qu'on  nomme  ainsi,  parce  cju'elle  a, 
par  sa  couleur  et  sa  forme  ,  des  rapports  avec  la 
brème.  C'est  sans  doute,  ajoute-t-il,  cette  espèce 
qui  se  trouve  dans  la  Garonne,  où  l'on  en  pêche 
qui  pèsent  jusqu'à  3  livres. 

GARDl .  C'est  le  nom  cp'on  donne  à  la  troisième 
chambre  de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

GARE.  Nom  qui  vient  de  l'ancien  mot  français 
garer ^  se  conserver  ,  prendre  garde  à  soi.  C'est  un 
lieu  préparé  sur  les  rivières  ou  canaux  étroits,  afin 
que  les  bateaux  s'y  puissent  retirer  pour  laisser 
passer  ceux  qu'ils  rencontrent,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant ,  ou  pour  se  mettre  à  couvert  des  gla- 
ces et  des  inondations. 

GARENNE  A  POISSON.  C'est  une  espèce  de 
réservoir  qu'on  fait  dans  les  rivières  ou  étangs  dont 
l'eau  n'est  pas  profonde  et  dont  le  lit  est  uni.  La 
garenne  se  place  au  milieu  de  l'eau  ou  sur  le  bord. 


un  tramail  bien  garni  de  plomb  par  le  bas  et  de 
liège  par  le  haut ,  de  manière  qu'on  enferme  entiè- 
rement le  réservoir  :  alors  on  se  sert  de  crochets 
pour  tirer  les  fagots  hors  de  l'eau  ;  on  fouille  avec 
une  perche  au  fond  de  la  garenne  pendant  environ 
une  demi-heure,  et  on  termine  cette  manœuvre  en 
enlevant  le  filet  où  le  poisson  se  trouve  renfermé. 
Comme  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  cette  pèche 
et  celle  du  fond,  voy.  Fond. 

GARER.  (T.  de  rivière.^  Garer  un  bateau  ,  c'est 
l'amarrer  ,  l'attacher  dans  une  gare  :  garer  un  train 
de  bois  ,  c'est  le  lier. 

GARNI  ou  POCHE.  Instrument  de  pêche  dont 
on  se  servait  en  Angoumois  et  dans  la  rivière  de  la 
Loire,  et  qui  est  prohiba  par  les  ordonnances  de 
iSaô,  i388,  i402,  i5i5  et  i55o,  citées  dans  Saint- 
Von  ,  p.  224  ,  et  auxquelles  se  réfère  l'ordonnance 
de  1 66g,  tit.  XXXI,  art.  10. 

GAROU.  L'un  des  noms  vulgaires  d'un  poisson 
du  genre  des  spares.  V.  Smaris. 

GARRIZO.  On  donne  ce  nom  ,  dans  le  pays  vé- 
nitien ,  à  un  poisson  qui  se  prend  avec  les  sardines 
au  filet  appelé  traita. 

GARN.  Mot  des  langues  du  Nord  ,  qui  signifie 
filet.  Les  Norwégiens  nomment  gam-soëttnïng  le 
filet  qui  leur  sert  à  prendre  des  morues. 

GARUM.  Les  anciens  Romains  donnaient  ce 
nom  à  une  espèce  de  saumure;  on  la  faisait  en  pi- 
lant des  poissons  salés  ou  sèches  ,  et  en  les  laissant 
exposés  à  l'air,  après  les  avoir  suffisamment  imbibés 
d'eau  salée  pour  qu'il  se  fit  un  commencement  de 
décomposition  et  qu'il  se  développât  de  l'ammo- 
niaque :  on  y  joignait  du  laurier,  du  thym  et  autres 
aromates.  Cette  liqueur  était  noire,  très-piquante, 
très-propre  à  exciter  l'appétit ,  et  servait  d'assai- 
sonnement aux  mets  dans  les  repas  de  luxe.  On 
l'estimait  tant  sous  les  premiers  empereurs,  qu'elle 
se  payait  aussi  cher  c[ue  les  parfums  les  plus  pré- 
cieux :  c'étaient  principalement  l'a/zc/io/*,  le  maque- 
reau et  le  smaris  qu'on  employait  à  la  composition 
du  garum;  mais  il  est  probable  que  la  plupart  des. 
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autres  poissons  à  chair  tendre  et  de  facile  décompo- 
sition pouvaient  également  y  servir.  Aujourd'liui  on 
a  perdu  le  goût  de  ce  mets  en  Italie  ;  mais  on  en  fait 
encore  usage  en  Turquie.  Les  aubergistes  de  Cons- 
tantinople  conservent  dans  du  garurn  les  poissons 
cuits  qui  ne  se  consomment  pas  dans  le  jour.  Il  se- 
rait à  désirer  qu'on  fît  quelques  essais  pour  perfec- 
tionner cette  méthode,  l'ammoniaque  paraissant 
avoir  une  action  conservatrice  très-marquée  sur  les 
poissons. 

GASCANEL  ou  GASCON.  Nom  vulgaire  du  Ca- 
ranx-Trachure.  V.  ces  mots. 

GASTA.  Nom  de  la  sardine  dans  la  langue  bas- 
que. V.  Sardine. 

GATTE.  Nom  qu'on  donne  à  Bordeaux  à  la 
Feinte.  V.  ce  mot. 

GATTEREAU.  On  appelle  de  ce  nom  .  en  Au- 
nis,  les  jeunes  feintes  ou  petites  gattes. 

GATTORUGINE.  Poisson  du  genre  Blennie.  V. 
ce  mot. 

GAU  ou  MEULETTE.  Nom  que  les  pêcheurs 
donnent  à  l'estomac  des  morues. 

GAULETTE.  Petite  gaule  ,  synonyme  de  volet. 
Ce  sont  deux  gaules  menues  et  pliantes  ,  auxquelles 
on  arrête  le  bord  du  filet  nommé  Bouteux.  V.  ce 
mot. 

GAY  ou  GAI  (IIARENG-GAY).  Se  dit  du  ha- 
reng qui  a  frayé ,  et  qui  n'a  ni  laite  ni  œufs. 

GERLE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  can- 
tons ,  au  spare  -  mendole ,  poisson  de  la  Méditer- 
ranée. V.  Mendole. 

GERMON  ,  scomber  germo.  Poisson  qui  a  été 
confondu  avec  le  Thon  et  la  Bonite  (V.  ces  mots), 
et  dont  les  matelots  le  distinguent  cependant,  puis- 
qu'ils lui  ont  donné  des  noms  particuliers,  tels  que 
ceux  de  germon- alb acou ,  de  longue  oreille.  Ce  pois- 
son, qui  a  été  observé  par  Commerson  dans  le  grand 
Océan  austral,  où  il  se  trouve  en  grand  nombre, 
par  vient  à  3  ou  4  pieds  de  long  ^  il  a  8  ou  9  petites  na- 
geoires au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ;  les  na- 
geoires pectorales  assezlongues  pour  dépasser  l'anus; 
le  dos  de  couleur  bleue  foncée;  le  ventre  d'un  bleu 
argentin  ;  un  seul  rang  de  dents  à  chaque  mâchoire, 
dont  l'inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure. 
Sa  chair  est  très-agréable  ,  et  comparable  à  celle  du 
thon.  On  prend  quelquefois  à  la  ligne  de  si  grandes 
quantités  de  ce  poisson ,  que  les  matelots  en  mangent 
jusqu'à  satiété ,  mais  sans  en  éprouver  la  plus  lé- 
gère incommodité. 

GERMON.  On  donne  aussi  ce  nom  au  scombre- 
sarda  de  Bloch.  Y.  Bonite. 

GERRES.  Nom  vulgaire  du  spare -smaris  sur 
quelques  côtes.  V.  Smaris. 

GIALDER  ou  HIALDER.  Cabanes  qui  sont  seu- 
lement garnies  de  lattes,  pour  que  l'air  les  traverse. 
Les  pécheurs  du    Nord  y   suspendent  les  poissons 
.qu'ils  vnulent  dessécher. 

GIARRET.  On  nomme  ainsi,  en  Provence,  un 
poisson  du  genre  des  spares,   le  Smaris.  V.  ce  mot. 

GIBBARouPHYSALE,  balœna physalus.  (Lin.) 
On  l'appelley//i-^l$c/4  en  anglais  et  en  allemand  , 


GIB 

et  vin-visch  en  hollandais  :  ce  nom  lui  vient  de  la 
nageoire  (^Jinn  )  de  son  dos  ,  qui  s'élève  vers  sa 
queue. 

Description.  —  (V.  la  PI.  10  ,  fg.  2.)  C'est  un 
animal  cétacé  du  genre  des  vraies  baleines  ,  dont  la 
gueule  est  garnie  de  barbes  au  lieu  de  dents  ,  et  la 
tète  pourvue  de  deux  évents.  Lorsque  la  gueule  est 
fermée,  sa  tête,  qui  a  la  forme  d'un  cône,  a  pres- 
que le  tiers  de  la  longueur  de  tout  le  corps;  ses 
évents  sont  fendus  en  long,  et  l'animal  en  rejette 
des  flots  d'eau  avec  plus  de  violence  que  la  baleine. 
Ses  fanons,  ou  les  barbes  de  corne  de  sa  gueule,  sont 
placés  à  sa  mâchoire  supérieure  et  frangés  à  leurs 
bords  ;  mais  leur  substance  est  de  couleur  bleue  : 
ils  sont  moins  longs  que  dans  la  baleine  franche  : 
aussi  sont  -  ils  moins  recherchés  des  pêcheurs.  Les 
franges  de  leurs  bords  s'entortillentcommede  grosses 
cordes,  La  nageoire  de  son  dos  est  triangulaire ,  et 
s'élève  de  3  à  4  pieds  ,  et  son  sommet  se  recourbe 
en  arrière.  Cet  animal  a  des  yeux  txès-petits ,  et 
placés  fort  bas,  vers  l'angle  des  mâchoires  ;  ses  na- 
geoires pectorales  ont  une  forme  ovale,  et  sont  lon- 
gues de  plus  de  7  pieds.  De  même  que  dans  tous  les 
cétacés,  la  nageoire  de  la  cjueue  est  placée  horizon- 
talement et  échancrée  en  deux  lobes.  Le  dos  est 
d'une  couleur  brune  luisante  ;  mais  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  poitrine  ont  une  blancheur  très-vive. 

Habitation.  —  Il  habite  non-seulement  dans  les 
mers  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Anlérique  ,  mais 
encore  dans  celles  de  l'Inde.  En  1673,  au  mois  de 
mars  ,  on  en  vit  au  détroit  de  Gibraltar. 

Les  pêcheurs  ont  remarqué  qu'aussitôt  que  le 
gibbar  paraît  dans  les  parages  du  Spitzberg,  on  n'y 
rencontre  plus  de  baleines  franches . 

Nourriture.  —  Le  gibbar  vit  de  maquereaux  ,  de 
harengs  et  de  petits  saumons  du  Nord. 

Qualités.''—  Le  lard  de  cet  animal  est  peu  épais , 
et  son  corps  ,  quoique  aussi  long  que  celui  de  la 
baleine  ,  est  bien  moins  gros;  il  n'est  guère  que  le 
tiers  ou  même  le  quart  d'une  baleine  ordinaire  du 
Groenland  ,  et  ne  fournit  qu'environ  10  à  12  ton- 
neaux de  graisse.  La  chair  du  gibbar  a,  dit-on  ,  le 
même  goût  que  celle  de  l'esturgeon,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  coriace  et  plus  huileuse  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  Groenlandais  de  la  manger  avec 
avidité ,  aussi  bien  que  la  peau  et  les  tendons.  Les 
os  même  de  cet  animal  servent  de  poutres  pour  bâtir 
les  cabanes  de  ces  peuplades  sauvages. 

Ses  fanons  blçus  sont  remplis  de  nœuds  et  peu 
estimés. 

Pêche.  —  C'est  un  cétacé  très-agile  et  très-fort. 
Marten  rapporte  que  des  pêcheurs  ,  ayant  har- 
ponné un  gibbar,  furent  entraînés  tout-à-coup  avec 
leur  chaloupe  sous  des  glaçons  et  y  furent  noyés. 
Cet  animal  devient  furieux  lorsqu'il  est  blessé  ;  sa 
fuite  est  rapide  et  si  soutenue  ,  qu'on  a  beaucoup  de 
peine  à  le  fatiguer.  Il  est  dangereux  de  l'appro- 
cher, à  cause  de  ses  violens  coups  de  queue  et  de 
nageoires,  au  moyen  desquels  il  extermine  les  pê- 
cheurs, et  fait  voler  leurs  barques  en  éclats.  Sa 
gueule  est  aussi  très-effrayante  ,  et  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  la  baleine;  néanmoins  elle  ne 
peut  pas  blesser.  Y.  Baleine. 
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GIBELE.  Poisson  du  genre  cyprin,  qu'on  pêche 
principalement  dans  les  lacs  du  nord  de  l'Europe, 
dans  les  eaux  bourbeuses  ,  et  qui  y  réussit  mieux 
que  les  autres  espèces  de  poissons.  11  fraie  à  la  fin 
du  printemps,  et  multiplie  considérablement;  car 
on  a  compté  jusqu'à  3oo,ooo  œufs  dans  une  seule 
femelle.  11  ne  devient  pas  gros  ,  ne  pesant  pas  ordi- 
nairement plus  d'une  demi-livre.  Il  y  a  de  l'incon- 
vénient à  le  laisser  trop  multiplier  dans  les  étants 
consacrés  aux  carpes,  dont  il  partage  la  nourriture 
sans  donner  les  mêmes  produits.  Sa  chair  est  ten- 
dre ,  peu  garnie  d'arêtes  ,  et  fort  saine. 

GIBET.  Sorte  de  chevalet  de  charpente ,  sur  le- 
quel on  couche  le  màt  d'un  bâtiment  pêcheur, 
quand  on  est  en  pêche. 

GILLE.  Sorte  de  filet  à  prendre  du  poisson  ,  fait 
en  forme  de  grand  épervier,  et  du  double  de  l'é- 
pervier  commun  :  on  ne  s'en  sert  qu'en  hiver  et  à 
rivière  haute.  L'ordonnance  de  1669  en  a  défendu 
l'usage  par  l'art.  10  du  tit.  XXXI,  sous  peine  de 
lOO  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de  pu- 
nitions exemplaires  pour  la  seconde.  V.  Engins. 

GILIORO.  L'un  des  noms  de  la  raie-oxyringue. 
V.  Raie. 

GIRELLE ,  labrus  julis.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
labre  ,  que  l'on  nomme  aussi  dovella  sur  les  côtes  de 
France,  et  dozella  en  Italie.  Ce  poisson  (V.  la  PI.  6, 
fig.  6  )  ne  parvient  jamais  à  la  longueur  d'un  pied  : 
c'est  du  reste  un  des  plus  beaux  poissons  des  mers 
de  l'Europe,  et  qui  a  été  vanté  par  les  anciens.  Il  a 
9  rayons  aiguillonnés  et  12   rayons  articulés  à  la 
dorsale  5  les  deux  dents  de  devant  de  la   mâchoire 
supérieure  plus  grandes  que  les  autres  ;  une  large 
raie  dentelée  ,  longitudinale  et  d'un  blanc  jaunâtre 
de  chaque  côté  du  corps  ;  le  plus  souvent  une  raie 
bleue  ,  étroite  et  longitudinale  en  dessous  de  la  raie 
dentelée  5  la  caudale  arrondie.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée  en    troupes  nombreuses    et  dans  les 
rochers.  Il  se  nourrit  de  crustacés  et  d'œufs  d'au  ires 
poissons.  C'est  au  printemps  qu'il  dépose  son  frai 
sur  les  pierres.   Sa  chair  est  tendre,  savoureuse  et 
saine  ;  on  le  mange  frit,  et  on  l'ordonne  bouilli  aux 
malades.  C'est  par  erreur  qu'Elien  et  autres  l'ont 
cru  vénéneux.  On  le  pêche  au  filet  et  à  la  ligne  ,  à 
laquelle  on  attache  un  morceau  de  poisson ,  de  co- 
quille ou  de  crustacé. 

GLACE.  Dans  l'Amérique  septentrionale ,  en 
Russie,  en  Suède,  etc.,  on  fait  des  trous  à  la  glace, 
et  on  introduit  dans  l'eau  qui  est  au-dessous  des  fi- 
lets et  des  haims,  avec  lesquels  on  prend  beaucoup 
de  poissons.  V.  Pêche. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  18,  dé- 
fend de  rompre  la  glace  des  étangs,  mares  et  fossés, 
pour  y  prendre  du  poisson,  à  peine  d'être  puni 
comme  voleur.  \  .  Etang. 

GLAI.  Herbier  de  glaïeuls  ,  qui  forme  des  es- 
pèces d'iles  dans  les  étangs. 

GLAIVE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson,  VEspa- 
don.  V.  ce  mot. 

GLANIS,  siluTus glanis .  ("Lin.)  Poisson  du  genre 
des  silures  ,  qu'on  nomme  aux  environs  de  Stras- 
bourg lotte  de  Hongrie^  en  Italie,  harcha;  en 
Hongrie,  hardscha  ;  à  Constantinople ,  glano  ;  en 
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Autriche,  schaden^  en  Allemagne,  -wels  ou  vallcr^ 
en  Hollande,  meervalf  en  Angleterre,  the  seatfisch. 
Histoire. —  Le  glanis  eut  peu  de  faveur  dans  l'o- 
pinion des  Grecs  ,  si  même  il  en  fut  bien  connu  ; 
car  la  description  qu'Aristote  a  faite  de  ce  silure  est 
si  incomplète,  qu'il  n'est  pas  possible  d'indiquer  avec 
certitude  l'espèce  dont  il  a  voulu  parler.  Il  fut  mieux 
connu  des  Romains  ;  mais  il  ne  fut  jamais  en  grande 
estime  en  Italie.  On  croyait  qu'il  s'attachait  aux  ca- 
davres et  qu'il  dévorait  quelquefois  des  hommes.  D'a- 
près cette  opinion,  justifiée  par  l'expérience,  on 
s'abstenait  d'en  manger,  ou  bien  il  ne  paraissait  que 
sur  la  table  des  pauvres.  Il  ne  fut  pas  plus  estimé 
dans  le  moyen  âge;  cependant  on  continua  de  le 
pêcher  dans  le  Danube  et  le  Mein,  dans  les  lacs  de 
la  Moravie,  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière.  Il  paraît 
que  ce  poisson  a  été  exclu  des  étangs,  en  beaucoup 
d'endroits,  à  cause  de  sa  voracité. 

Description.  —  Ce  poisson  (V.  la  PI.  8  .,  fig.  1) 
est  un  des  plus  grands  habitans  des  fleuves  et  des 
lacs.  On  l'a  nommé  la  haleine  dés  eaux  douces.  Un 
individu  de  cette  espèce,  vu  près  de  Limritz  en  Po- 
raéranie ,  avait  la  gueule  assez  grande  pour  qu'on 
pût  y  faire  entrer  un  enfant  de  6  ou  7  ans.  On  trouve 
dans  le  Volga  des  glanis  de  12  ou  i5  pieds  de  lon- 
gueur. On  en  prit  un  dans  les  environs  de  Spandau 
qui  pesait  i3o  livres,  et  un  autre  dans  l'Oder  du 
poids  de  400  livres. 

Le  glanis  a  deux  barbillons  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  quatre  à  la  mâchoire  inférieure  ;  5  rayons  à 
la  nageoire  du  dos,  90    à  celle  de  l'anus;   la  cau- 
dale   arrondie  ;    la  tête  grosse ,    et  très-aplatie   de 
liant  en  bas;  le  museau  très-arrondi  par-devant;  la 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  celle 
d'en  haut  ;  un  très-grand  nombre  de  dents  petites  et 
recourbées;  quatre  os  ovales,  hérissés  de  dents  ai- 
guës ,  et  situées  au  fond  de  la  gueule  j  l'ouverture 
de  la  bouche  très-large;  les  yeux  ronds,   saillans , 
très-écartés  l'un  de  l'autre  ,  et  petits  par  rapport  à 
la  grandeur  de  l'animal  ;  le  dos    épais  j  le   A'entre 
très-gros;    l'anale    très  -  longue  ;    la  ligne   latérale 
droite;   la  peau  enduite  d'une  humeur  gluante,  à 
laquelle  s'attache  une    assez    grande    quantité    de 
vase  limoneuse,  sur  laquelle  il  aime  à  se  reposer  ; 
le  premier  rayon  de  chaque  pectorale  osseux ,  très- 
fort  et  dentelé  sur  son  bord  intérieur  ;   la  couleur 
générale  de  son  corps  d'un  vert  mêlé  de  noir  ,  qui 
s'éclaircit  sur  les  côtés,  et  encore  plus  sur  la  partie 
inférieure  du  poisson ,  et  sur  lequel  sont  distribuées 
des  taches  noirâtres  irrégulières;  les  pectorales  jau- 
nes ,  ainsi  que  la  dorsale  et  les  ventrales,  l'extré- 
mité de  ces  dernières  bleuâtre  ;  l'anale  et  la  caudale 
d'un  gris  mêlé  de  jaune ,  et  bordées  d'une  bande 
violette.  Ce  poisson  nage  avec  beaucoup  de  lenteur. 
Habitation.  —  Le  glanis  habite  non -seulement 
les  eaux  douces  de  l'Europe  ,  mais  encore  celles  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  :   on  ne  l'a  trouvé  que  très- 
rarement  danslamer.  Il  est  abondant  dans  le  A  olga 
et  dans  le  Danube,  et  on  en  trouve  dans  le  Feder- 
Sée  ,  lac  situé  dans  la  Souabe,  à  quelques  milles  de 
Donaueschingen  (source  du  Danube) ,  età  5o  lieues 
de  Strasbourg ,  d'où  l'on  a  apporté  plusieurs  de  ces 
poissons  pour   les    naturaliser   dans   l'Alsace.    On 
en  comptait  déjà   plus  de  5oo  dans  les  étangs  do 
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M.  Dletrich  ;  mais  il  paraît  que,  lors  d'un  événe- 
ment extraordinaire,  on  a  enlevé  ces  poissons,  et 
qu'il  n'eu  reste  plus  dans  les  étangs  du  Bas-Rhin. 
Quelques  marchands  de  poissons  de  Strasbourg  en 
font  toujours  venir  du  Feder-Sée  ,  qu'ils  vendent 
dans  cette  ville  ou  qu'ils  envoient  plus  loin  ,  et  dont 
les  plus  petits  pèsent  ordinairement  12  livres. 

Nourriture.  —  Il  se  nourrit  de  poissons,  mais  il 
ne  poursuit  pas  ses  victimes;  il  se  place  en  embus- 
cade dans  des  creux  ,  au-dessous  des  planches  ,  des 
poteaux  et  des  autres  bois  pourris  qui  peuvent  se 
trouver  sur  les  rivages  des  fleuves  qu'il  fréquente  5 
il  se  couvre  de  limon,  et  attend  sa  proie  avec  pa- 
tience. 11  est  favorisé  par  la  couleur  obscure  de  sa 
peau,  qui  empêche  qu'on  ne  le  distingue  aisément 
au  milieu  de  la  vase  j  par  ses  longs  barbillons  ,  aux- 
quels il  donne  des  mouvemens  semblables  à  ceux 
des  vers,  et  qui  attirent  les  poissons 5  et  enfin  par  la 
disposition  de  sa  gueule,  dont  l'ouverture  est  tour- 
née vers  le  haut ,  et  qui  est  toujours  prête  à  en- 
gloutir tout  ce  qui  s'en   approche. 

Propagation.  —  Malgré  sa  grandeur,  le  glanis 
femelle  ne  contient ,  suivant  plusieurs  naturalistes, 
qu'un  très- petit  nombre  d'œufs  :  c'est  ordinaire- 
ment vers  le  printemps  qu'elle  les  dépose  près  des 
rives.  Il  paraît  que,  pendant  sa  première  jeunesse,  ce 
poisson  croît  assez  vite  ;  mais  qu'après  avoir  atteint 
une  longueur  considérable  ,  il  grandit  avec  beaucoup 
de  lenteur. 

Ennemis, — 11  y  a  peu  de  poissons  assez  forts  pour 
l'attaquer  5  mais  les  anguilles,  les  lottes  et  d'autres 
poissons  beaucoup  plus  petits  se  nourrissent  de  ses 
œuts,  et  quand  il  est  très-jeune,  il  est  quelquefois 
la  proie  des  grandes  grenouilles. 

Qualités.  —  La  chair  du  glanis  est  blanche, 
grasse,  douce,  agréable  au  goût,  mais  mollasse, 
■visqueuse  et  difficile  à  digérer.  Dans  les  environs 
du  Volga  ,  on  fait  avec  la  vessie  natatoire  de  ce 
poisson  une  colle  assez  bonne. 

GLAXJCUS.  Genre  de  vers  mollusques  qui,  d'a- 
près Poli  ,  renferme  les  limes  ,  les  avicules ,  V huître 
et  le  peigne. 

GLAUCUS.  Duhamel  dit  qu'on  donne  ce  nom  à 
trois  sortes  de  poissons  qui  ont  du  rapport  entre  eux. 

Le  vrai  glaucus,  qui  se  pêche  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  ,  qui  a  les  dents  pointues,  la  couleur 
d'un  blanc  mêlé  de  bleu,  la  ligne  latérale  tortueuse 
depuis  le  haut  des  ouïes  jusqu'au  milieu  du  corps  , 
et  dont  la  chair  est   grasse,  ferme  et  de  bon  govit  ; 

LcDerbio,  voy.  ce  mot; 

La  LiCHE  des  Languedociens,  qui  est  un  poisson 
du  genre  des  squales. 

Glauque.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  des  squales.,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  mers. 
V.  Squale. 

GLEISSIN.  Poisson  qu'on  regarde  au  Croisic 
comme  un  anchois. 

GLINE.  Panier  couvert,  dans  lequel  les  pêcheurs 
mettent  le  poisson  qu'ils  ont  pris.  V.  la  t'I.  17, 
JVo.   IV,  f g.   5. 

GLOBE.  JNoin  d'un  poisson  ,  le  tétrodon  rayé. 

GLORIEUSE.  L'un  des  noms  de  la  Raie-Aigle. 
V.  ces  mots. 

GLU.  Paille  longue  qui  sert  à  emballer  le  poisson. 


GOBELETTES.  Petits  bateaux  de  Picardie  qui 
ont  21  pieds  de  longueur  et  6  pieds  de  largeur.  Ils 
portent  au  milieu  un  mât,  soutenu  par  des  étais, 
une  vergue  et  une  voile  carrée. 

GOBERGE.  On  donne  ce  nom  à  une  variété  du 
Gade-Merlus.   V.  ces  mots. 

GOBERIA.  Nom  que  les  Basques  donnent  à  la 
goberge  ou  merlus. 

GOBIE,  gobius.  Genre  de  poisson  de  la  division 
des  thoraciques ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
les  deux  nageoires  thoraciques  réunies  l'une  à  l'au- 
tre, et  deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre,  dont  Lacépède  a  retiré  plusieurs  espèces 
pour  en  former  d'autres  genres,  contient  encore, 
d'après  ce  naturaliste,  vingt  et  une  espèces,  dont 
les  sept  suivantes  habitent  la  Méditerranée  ,  et  peu- 
vent par  conséquent  intéresser  nos  pêcheurs. 

Le  Gobie-Aphie.  V.  Aphie. 

Le  Gobie-Paganel  ou  Gobie  de  mer.  V.  Pa- 
ganel. 

Le  Gobie  ensanglanté  ,  ^oZ>/«5  cr«e7z^«5(  Lin.), 
qui  a  16  rayons  à  la  seconde  nageoire  du  dos,  12 
aux  thoracines;  les  rayons  des  nageoires  du  dos  plus 
élevés  que  la  membrane;  la  bouche,  la  gorge,  les 
opercules  et  les  nageoires  offrant  des  taches  d'un 
rouge  couleur  de  sang  ,  qui  le  font  paraître  pustu- 
leux 5  la  couleur  générale  d'un  blanc  pâle  ,  avec  des 
bandes  transversales  brunes.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée,  avecle  Paganel (\oy.  ce  mot),  auquel 
il  ressemble  beaucoup. 

Le  Gobie  noir-brun,  gobius  bicolor  (Lin.) ,  que 
l'on  nomme  aussi  goujon-petit-deuil ,  et  que  l'on 
trouve  aussi  dans  la  Méditerranée  avec  le  précédent, 
auquel  il  ressemble  beaucoup.  Il  parvient  rarement 
à  un  demi-pied  de  long.  Il  a  16  rayons  à  la  seconde 
nageoire  dorsale,  12  aux  thoracines;  le  corps  et  la 
queue  de  couleur  brune ,  et  les  nageoires  noires. 

Le  G0BIE-B0ULEROT.  V.  Boulerot. 

Le  G0BIE-J0ZO,  "obio  jozo  (Lin.),  que  l'on  nomme 
aussii  goujon  blanc,  boulerot  blanc  ,  goujon  arabe, 
et  à  Rome  jozo.  Il  a  7  pouces  environ  de  longueur  ; 
la  tête  comprimée  ,  la  bouche  de  moyenne  grandeur 
et  armée  de  petites  dents  ;  le  dos  rond  et  brun  avec 
les  côtés  blanchâtres,  et  la  ligne  latérale  noire  ;  14 
rayons  à  la  seconde  nageoire  du  dos  ;  12  aux  tho- 
racines  ;  les  rayons  de  la  première  dorsale  plus  éle- 
vés que  la  membrane  ,  et  terminés  par  un  filament; 
les  thoracines  bleues.  Il  habite  dans  la  Méditerra- 
née, l'Océan  boréal  et  dans  la  mer  Baltique,  et  il 
vit  auprès  des  rivages,  où  il  dépose  ses  œuls  dans 
les  fonds  vaseux.  Ce  poisson  se  nourrit,  dit-on, 
de  très-jeunes  poissons  et  de  crabes.  Sa  chair,  maigre 
et  peu  agréable  au  goût,  ne  l'expose  p=»s  à  être  très- 
recherché  j)ar  les  pêcheurs;  mais  il  est  fréquemment 
la  proie  des  grands  poissons. 

Le  Gobie  menu,  gobius  minutus  (Lin.),  habite 
les  mers  de  l'Europe.  11  ressemble  beaucoup  à  VA- 
phie  (  voy.  ce  mot)  ;  il  a  1  1  rayons  à  la  seconde  na- 
geoire du  dos;  la  couleur  blanchâtre;  des  taches 
brunes  ;  les  rayons  des  nageoires  du  dos  et  de  l'anus 
rayonnes  de  brun. 

GOBIO.  Nom  provençal  d'un  poisson  du  genre 
gobie ,  du  Paganel.    V.  ce  mot. 

GODE,    V.    Tacand. 
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GOIFFOIS  ou  GOISON.  On  donne  ce  nom  au 
goujon  dans  quelques  cantons  de  la  France.  V. 
Goi/jon. 

GOMBIN  ou  GEMBIN.  Nom  qu'on  donne  en 
Provence  à  des  nasses  cylindriques  qui  ont  deux  en- 
trées garnies  de  goulets.  Ce  sont  des  louves  laites 
très-artistement  avec  des  cannes  ou  des  osiers.  Les 
Provençaux  les  nomment  aussi  lances.  V.  Nasse. 

GOrsDOLE.  Barque  plate,  longue  et  très-légère, 
qui  ne  va  qu'à  la  rame.  Celles  de  Saint- Valéry  sont 
semblables  aux  batelets  du  PoUet.  Les  gondoles 
provençales  portent  une  grande  voile  latine  et  un 
ibque  à  l'avant. 

G0N10]N.  C'est  l'un  des  noms  vulgaires  du 
goi'jon. 

GOISNES.  Grosses  tonnes  dans  lesquelles  on 
met,  dans  le  Nord,  le  saumon  salé.  V.,  pour  leur 
forme,  l'article  Poche  maritime,  §  3. 

GORDS.  Pêche  qui  s'établit  dans  le  lit  des  ri- 
vières et  au  bord  de  la  mer.  Ce  sont  de  grands  en- 
tonnoirs qu'on  forme  avec  des  filets  ou  des  pieux 
qui  se  touchent  les  uns  les  autres,  et  dont  la  pointe 
aboutit  à  l'entrée  d'un  verveux  ou  d'un  guideau 
pour  y  conduire  le  poisson.  (V.  la  description  de 
ces  gords  au  mot  Verveux.)  Les  gords  qui  nuisent  à 
la  navigation  sont  défendus  par  l'art.  42  du  tit.  XXVII 
de  l'ordonnance  de  1669. 

Les  constructions  et  démolitions  des  gords  étaient 
de  la  compétence  des  officiers  des  eaux  et  forêts.  (Ti- 
tre I,  art.  3.)  '.y.  Compétence  Qt  Cours  d'eau,  dans 
le  Dictionnaire  forestier.  ) 

C'est  aux  gords  seuls  où  l'on  tend  des  dideaux, 
de  même  qu'aux  arches  des  ponts  et  moulins,  qu'il 
est  permis  de  pêcher  à  autres  heures  que  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  (Tit.  XXXI,  art.  5.) 

Les  gords  et  pêcheries  établis  sous  les  arches  des 
ponts  ou  dans  le  lit  des  rivières  peuvent  faire  par- 
tie des  baux  à  ferme,  lorsqu'il  a  été  reconnu  par 
les  agens  forestiers ,  de  concert  avec  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées ,  que  ces  établissemens  ne 
sont  point  nuisibles  à  la  navigation.  (  Circulaire 
de  V Adm.  des  forêts ,  du  i3  vendémiaire  an  i?> , 
n"".  238.  ) 

luQS  matériaux  provenant  des  gords,  pêcheries  et 
dideaux  établis  sur  les  rivières  navigables,  et  dont 
la  démolition  a  été  ordonnée  par  suite  de  la  sup- 
pression des  droits  de  pèche  sur  cette  rivière  ,  ap- 
partiennent aux  ci-devant  possesseurs  de  la  pêche. 
(  Circulaire  du  27  vendémiaire  an  i3,  n°.  241.) 

GORET.  Poisson  du  genre  des  spares,  qui  est 
décrit  et  figuré  dans  le  Traité  des  Pêches  de  Du- 
hamel, t.  III , p.  62 ,  et  PL  11.  Il  a,  dit  cet  auteur, 
assez  de  ressemblance  avec  le  vivano.  Ce  poisson  a 
\q&  écailles  grandes  et  fort  adhérentes  à  la  peau  ;  la 
tête  fort  bombée  au-dessus  des  yeux,  et  diminuant 
beaucoup  vers  le  museau  ,  qui  se  termine  en  pointe; 
l'aileron  du  dos  formé  de  rayons  ,  les  uns  épineux  , 
les  autres  flexibles  ;  celui  de  derrière  l'anus  précédé 
d'un  rayon  dur  et  très-piquant  5  les  nageoires  ven- 
trales aussi  accompagnées  d'un  rayon  très-piquant, 
et  les  branchiales  rayonnées.  On  distingue  deux  va- 
riétés de  cette  espèce  :  les  individus  de  l'une  ,  qu'on 
nomme  barrés ,  sont  de  couleur  grise  mêlée  de  bleu, 
de  blanc  et  de  jaune  ;  les  autres ,  qu'on  nomme  dorés, 
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ont  plusieurs  teintes  jaunes  sur  le  corps.  Les  barrés 
se  distinguent  des  dorés  par  quelques  taches  rouges 
très-visibles  sur  le  dos ,  et  à  peine  sensibles  à  d'au- 
tres parties  du  corps  5  tandis  qu'au  goret  barré  ces 
taches  sont  d'un  gris  foncé ,  avec  des  raies  bleu  cé- 
leste. 

Les  uns  et  les  autres  ont  de  grandes  gueules  bor- 
dées de  lèvres  épaisses ,  blanchâtres  et  charnues  5 
leur  langue  et  leur  palais  sont  d'un  très-beau  rouge 
écarlate,  ce  qui  fait  que  quelques  personnes  les  ap- 
pellent^«eM/e5  rouges.  Les  mâchoires  sont  garnies  de 
petites  dents  5  les  narines  doubles  ;  les  yeux  bleuâtres 
et  bordés  d'un  jaune  citron  aux  gorets  barrés,  et  aux 
dorés  d'une  couleur  d'or  bordée  de  rouge  ;  les  na- 
geoires de  derrière  les  ouïes  sont  d'un  blanc  sale  ; 
celles  de  dessous  la  gorge  d'un  gris  jaunâtre  5  le  ven- 
tre est  blanc  ,  ainsi  que  l'aileron  de  derrière  l'anus  : 
on  aperçoit  sur  l'aileron  de  la  queue  du  jaune,  du 
bleu,  du  gris,  et  aux  dorés  quelques  traits  jaunes. 
Leur  chair  est  blanche,  mollasse,  et  exige  beaucoup 
d'assaisonnement.  Ces  poissons  se  nourrissent  de 
menuise,  de  varec  et  de  limon.  On  les  prend  com- 
munément dans  des  nasses  ou  avec  des  seines. 

GORETS.  Nom  qu'on  donne  ,  en  Bretagne  ,  aux 
parcs.    V.  Parc. 

GORGE.  C'est  le  demi-cercle  que  l'alssaugue  et 
le  bregin  forment  dans  l'eau.  On  le  mesure  plutôt 
par  le  cercle  que  forme  au  fond  de  l'eau  la  corde 
sur  laquelle  est  le  plomb  ,  que  par  celui  que  le  liège 
forme  sur  l'eau.  On  donne  aussi  ce  nom,  en  quel- 
ques endroits  du  Languedoc,  aux  ailes  àxxBoullier. 
V.  ce  mot. 

GORVELLE.  Poisson  connu  au  Croisic,  et  qui 
diffère  peu  de  la  sardine. 

GOUJON  ,  cyprinus  gobio.  (  Lin.  )  Poisson  du 
genre  cyprin,  qui  est  très-commun  dans  les  rivières, 
et  que  l'on  nomme  goujon  de  rivière ,  et  dans  quel- 
ques endroits  de  la  France  goiffon,  gonion,  goisnon 
et  vairon;  en  Allemagne ,  grundling  ;  en  Hollande, 
grondel f  en  Angleterre,  greyling gudjeon. 

Ce  poisson  (  V.  la  PL  9 ,  fîg.  4  )  a  la  nageoire 
anale  composée  de  1 1  rayons.  On  le  distingue  des 
espèces  de  son  genre  aux  deux  barbillons  de  son 
museau  et  aux  taches  dont  son  corjjs  est  parsemé. 
Il  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  la  mâ- 
choire inférieure  ;  les  écailles  grandes  ;  la  ligne  la- 
térale droite.  Ses  couleurs  varient  suivant  son  âge 
et  les  lieux  qu'il  habite  ;  mais  le  plus  souvent  il  a 
le  dos  d'un  bleu  noirâtre;  les  côtés  bleus  dans  lu 
partie  supérieure  ;  le  bas  des  côtés  et  le  ventre  d'un 
blanc  mêlé  de  jaune.  Il  parvient  quelquefois  à  7  ou 
8  pouces  de  long  ;  mais  en  général  il  n'a  que  la 
moitié  de  cette  grandeur.  On  le  trouve  dans  les  ri- 
vières et  les  lacs  dont  le  fond  est  pur  et  sablon- 
neux ,  et  il  abonde  principalement  en  France  et  en 
Allemagne;  il  se  plaît  en  troupes  nombreuses  ,  se 
nourrit  d'insectes  aquatiques,  de  larves,  de  vers,  de 
frai  de  poisson,  etc.  11  est  fort  avide  de  charognes 
qu'on  jette  dans  les  rivières ,  et  on  est  toujours  sûr 
d'en  trouver  dans  les  endroits  où  il  en  a  été  déposé. 
Le^  goujons  déposent  leur  frai  au  printemps,  contre 
les  pierres  et  les  plantes  des  rivières.  Dans  quelques 
rivières,  et  notamment  dans  celle  de  la  Corrèze,  ils 
ne  fréquentent  ordinairement  lesfrayères  (nom  que 
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l'on  donne,  dans  quelques  contrées,  aux  endroits  où 
fraient  les  poissons  ) ,    que  depuis  le  coucher  jus- 
qu'au lever  du  soleil.  Les  femelles  des  goujons  et 
de  plusieurs  autres  espèces  de  poissons  sont  cinq  à 
six  fois  plus  nombreuses  que  les  mâles.  Leur  ponte 
dure  un   mois.  Ces  poissons  multiplient  beaucoup  , 
quoiqu'ils  soient  exposés  à  la  voracité  d'un  grand 
nombre  d'ennemis,  tant  parmi  les  autres  poissons 
que  parmi  les  oiseaux  d'eau.  La  chair  du  goujon  est 
blanche  ,  très-bonne  et  de  facile  digestion  ;  on  la 
recherche  sur  les  meilleures  tables,  et  on  l'ordonne, 
de  préférence  à  celle  des  autres  poissons  ,  aux  ma- 
lades et  aux  personnes  dont  l'estomac  est  faible. 
On  la  mange  frite  et  en  étuvée.  Pour  préparer  les 
goujons  de  cette  dernière  manière,  il  faut,  après 
les  avoir  vidés  et  essuyés  ,  les  mettre  au  fond  d'un 
plat  avec  de  bon  beurre,  du  sel,  du  poivre,  de  bon 
vin  rouge,   du  persil,  de  la  ciboule,  des  champi- 
gnons, de  l'échalote  ,  du  thym  ,  du    laurier,  du  ba- 
silic,  ces  derniers  objets  hachés  bien  fin,  et  faire 
bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d'heure.  Le  gou- 
jon est  un  des  meilleurs  poissons  que  l'on  puisse  in- 
troduire dans  les  étangs  pour  servir  de  nourriture 
aux  brochets,  aux  truites  et  aux  sandres j  mais  les 
eaux  stagnantes  et  boueuses  ne  lui  conviennent  point, 
et  inutilement  on  voudrait  l'y  multiplier. 

On  pêche  le  goujon  au  filet  et  à  la  ligne,  et  on 
en  prend  aussi  à  la  nasse  ou  avec  le  verveux ,  dont 
les  mailles  sont  très-étroites. 

GOUJON  BLANC  ou  BLEU.  L'un  des  noms  du 
Gobie-Jozo.   V.  ces  mots. 

GOUJON  DE  MER  ou  GOUJON  BLANC.  C'est 

le  Paganel.   V.  ce  mot. 

GOUJON  NOIR.  Poisson  du  genre  ^oi/e,  que  l'on 
nomme  aussi  Boulerot.  V.  ce  mot. 

GOUJON-PETIT-DEUIL.  Nom  donné  par  Bon- 
naterre  au  Gobie  noir  brun.  V.  ces  mots. 
GOULARD.   V.  Aubusaeau. 

GOULET.  On  appelle  ainsi  une  espèce  d'enton- 
noir qu'on  met  à  l'entrée  des  filets  en  manche  et  des 
nasses ,  pour  que  le  poisson  qui  y  est  entré  librement 
n'en  puisse  plus  sortir.  En  Provence,  on  lui  donne 
le  nom  de  goiilume.  V.  Filet  et  Parc. 

GOULETTE.  Petit  bâtiment  employé  pour  la 
pêche  de  la  morue  ;  il  est  fort  taillé  ,  a  beaucoup 
de  façon  et  une  longue  quille. 

GOULU  DE  MER.  C'est  le  Requin.  V.  ce  mot. 
GOUR.  Creux  fait  derrière  la  chaussée  d'un  étang 
par  la  chute  des  eaux.  On  garnit  le  gour  de  fagots  , 
pour  arrêter  le  poisson  qui  s'échappe  avec  l'eau. 

On  appelle  aussi  gours  des  creux  remplis  d'eau  , 
qui  se  trouvent  dans  des  pierres,  des  rochers,  au 
bord  des  rivières ,  au  pied  des  arbres. 

GOURDE  ou  CALEBASSE.  On  s'en  sert  au  lieu 
de  flottes  de  liège  ,  pour  empêcher  le  filet  d'aller  au 
fond  de  l'eau. 

GOUVERNAIL.  Pièce  de  bois  plus  large  qu'é- 
paisse, qui,  étant  attachée  par  des  pentures  à  l'é- 
tambot,  peut  se  mouvoir  au  moyen  d'un  levier  qu'on 
nomme  la  barre.  Par  ce  moyen ,  le  pilote  ou  timo- 
nier dirige  la  route  du  bâtiment. 

GOURNAUD.  L'un  des  noms  vulgaires  du  gur- 
neauf  poisson  du  genre  des  trigles.  V,  Gurneau. 
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GRADOS.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  à  deux 
espèces  de  petits  poissons,  dont  l'une,  dit  M.  Bosc, 
paraît  appartenir  au  genre  dupé .^  et  l'autre  parait 
être  V Ablette.  V.  ce  mot. 

Duhamel  dit  que  le  grados  est  un  petit  poisson 
dont  les  pêcheurs  se  servent  pour  amorcer  leurs 
haims ,  sur-tout  quand  ils  se  proposent  de  prendre 
des  raies  et  des  turbots,  et  que  cependant  ce  pois- 
son étant  frit  est  assez  bon  à  manger.  On  le  prend, 
à  la  Hougue,  avec  les  lançons,  lorsqu'on  les  pêche 
avec  le  savre ,   filet  qui  est,  à  proprement  parler, 


l'aissaugue  de  la  Méditerranée  ,  et  qu'on  traîne 
comme  une  seine.  Lorsque  ce  filet  ne  gratte  point 
le  fond,  on  ne  prend  que  des  lançons  et  des  grados. 
Quand  on  le  tire  à  terre  et  que  les  ailes  sont  tendues 
sur  le  rivage  ,  on  bat  l'eau  avec  des  perches  pour  ef- 
faroucher le  poisson  et  l'engager  à  entrer  dans  la 
manche. 

GRADOS  DE   NORMANDIE   ou  ÉPERLAN 
BATARD.  C'est  ainsi  que  Duhamel  nomme  un  petit 
poisson  qui  n'a  que  4^-5  pouces  de  longueur,  et  qui 
paraît  être  l' éperlan  de  la  Seine,  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  Eperlan.  On  le  nomme  éperlan,  dit  cet 
auteur ,    parce  qu'il   ressemble  effectivement  à  ce 
poisson  par  sa  couleur  et  la  forme  de  sa  queue  5  mais 
il  est  plus  court,  moins  rond  ,  et  il  a  deux  ailerons 
sur  le  dos,  tandis  que  le  vrai  éperlan  n'en  a  qu'un. 
C'est  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  que  les 
éperlans  bâtards  se  réunissent  en  plus  grande  quan- 
tité. Ils  ne  s'ensablent  point  comme  le  font  quantité 
de  petits  poissons.    La  tête  de  l'éperlan  bâtard  a 
quelque   ressemblance    avec  celle  du   hareng  j   ses 
écailles  sont  très-minces  et  très-petites  5  ce  qui  lait 
que  son  corps  paraît  demi-transparent;  ses  mâchoires 
sont  à-peu-près  égales  j  néanmoins  celle  d'en  bas 
est  plus  longue  j  l'œil  est  assez  grand  proportion- 
nellement à  la  grosseur  du  poisson  \  le  dessus  de  la 
tête  et  le  haut  du  dos  sont  marqués  de  traits  bruns  à 
peine  visibles  5  les  mâchoires  sont  garnies  de  très- 
petites  dents,  ou  plutôt  d'aspérités. 

GRADOU.  Chambre  de  la  madrague,  qui  ,  avec 
le  gravicheli  et  le  corpou  ,  fait  la  cinquième  cham- 
bre. V.  Madrague. 

GRAGE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  en  Basse- 
Normandie,  à  la  drague  aux  huîtres. 

GRAISSIN.  Espèce  d'écume  qu'on  aperçoit  à  la 
surface  de  l'eau  dans  les  endroits  où  les  poissons  se 
rassemblent  pour  frayer. 

GRANDS  GAIS.  Duhamel  donne  ce  nom  à  de 
petits  poissons  qui ,  dit-il ,  ressemblent  beaucoup 
aux  aloses ,  et  qui  ont  tout  au  plus  un  pied  de  lon- 
gueur. On  les  nomme  aussi  pucelottes. 
GRAND  HAVENEAU.  V.  Haveneau. 
GRAPIN.  Petite  ancre  qui  a  quatre  bras,  une 
seule  tige  et  un  organeau  où  l'on  attache  le  câble  : 
on  n'y  met  point  de  jas. 

GRAU .  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  coupures 
ou  petits  canaux  qu'on  fait  aux  digues  qui  séparent 
les  étangs  de  la  mer.  V.  Bourdigues. 

GRA  VANS.  Espèce  de  lavaret  qui  se  pêche  dans 
le  lac  de  Genève. 

GRAVE.  Plage  de  cailloux  ou  galets  au  bord  de 
la  mer.  On  dit  plus  communément  ^/-^ce;  mais  les 
pêcheurs  disent  grave,  et  ce  mot  est  adopté  par  les 


GRE 

auteurs  des  ouvrages  de  pêche  comme  dérivant  de 
gravier.  On  appelle  maître  de  gra\>e  celui  qui  pré- 
side au  travail  des  pécheurs  chargés  d'étendre  les 
morues  sur  la  grave  pour  les  faire  sécher. 

GRAVETTES.  Vers  qui  servent  aux  pécheurs  de 
la  Hougue,  pour  prendre  le  raerlan, 

GKELIN.  On  nomme  ainsi ,  à  Fécamp,  le  poisson 
qu'en  Bretagne  on  nomme  Lieu.  V.  ce  mot. 

GRELlî*Hi).  Les  cordes  en  grelins  sont  faites  avec 
plusieurs  aussières  commises  les  unes  avec  les  au- 
tres 5  c'est  pourquoi  elles  sont  commises  deux  fois. 
V.  Cordes. 

GREAOLLE  ou  GREJVIILLET.  Nom  que  l'on 
donne  à  la  Perche  goujonière.  V.  ce  mot. 

GRE!N  ADIERE.  Filet  dans  le  genre  du  bouteux, 
que  les  Flamands  ont  nommé  grenadière ,  parce 
qu'il  sert  principalement  à  prendre  des  chevrettes, 
qu'on  nomme  en  Flandre  grenades.  Les  Picards  le 
nomment  buchot. 

La  grenadière ,  PL  2,5  ^  JS°.  II,  fig.  2 ,  a  ,  comme 
le  bouteux,  un  manche  a,  et  une  traverse  que  les 
pêcheurs  nomment  le  seuil,  qui  est  taillée  en  biseau, 
et  qui  a  jusqu'à  7  ou  8  pieds  de  longueur.  Les  pê- 
cheurs y  attachent  un  filet  à  mailles  très-serrées.  Ce 
hlet  forme  une  poche,  dont  les  côtés  sont  attachés  à 
deux  cordes yy,  qui  s'étendent  d'une  extrémité  du 
seuil  à  une  petite  ti'averse  de  bois  ,  laquelle  n'a 
qu'un  ou  2  pieds  de  longueur ,  et  est  attachée  au 
manche  parallèlement  au  seuil.  Il  n'y  a  point  ici  de 
cercle  ,  et  c'est  ce  qui  établit  la  principale  différence 
de  cet  instrument  d'avec  le  bouteux.  Les  pêcheurs 
se  mettent  dans  l'eau ,  la  mer  baissant  5  ils  poussent 
devant  eux  la  grenadière  comme  le  bouteux,  et  ils 
prennent  les  mêmes  poissons. 

A  Boulogne ,  on  se  sert ,  pour  prendre  des  che- 
vrettes ,  de  grenadières  dont  la  perche  a  7  à  8  pieds 
de  longueur,  et  le  seuil  3  pieds  et  demi  ^  la  petite 
traverse  est  attachée  au  manche  à  2  pieds  et  demi  ou 
3  pieds  du  bout.  V.,  pour  les  réglemens,  l'article 
Pêche  maritime ,  §  3. 

GRENIER  (SARDINES  SALÉES  EN).  Les  sar- 
dines salées  en  grenier  sont  celles  qu'on  sale  en  tas, 
à-peu-près  comme  on  sale  la  morue. 

GRENOUILLE,  rana.  Genre  de  reptiles  de  la 
famille  des  batraciens ,  dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  les  pattes  postérieures  la  moitié  au  moins  plus 
longues  que  le  corps;  point  de  pelote  visqueuse  ni 
d'empâtement  au  bout  des  doigts  ;  le  corps  uni. 
Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  la  description  des 
parties  extérieures  et  intérieures  des  grenouilles  :  il 
nous  paraît  suffisant  de  faire  connaître  les  princi- 
paux traits  qui  caractérisent  ces  animaux. 

Nourriture.  —  hes  grenouilles  vivent  de  larves 
d'insectes,  de  lombrics  et  autres  vers,  de  jeunes 
coquillages ,  d'insectes  parfaits  j  mais  elles  ne  \es  re- 
cherchent que  lorsqu'ils  sont  en  vie.  On  dit  même 
qu'elles  avalent  quelquefois  de  petites  souris ,  de 
petits  oiseaux  et  des  animaux  plus  gros  qu'elles , 
leur  gosier  pouvant  se  dilater  considérablement,  et 
leur  estomac  contenir  une  grande  masse  d'alimens. 

Mais  ce  n'est  que  pendant  une  moitié  de  l'année 
que  les  grenouilles,  en  France  ,  peuvent  se  livrer  à 
leur  voracité  naturelle  :  dès  que  les  froids  commen- 
cent à  se  faire  sentir,  elles  ne  mangent  plus;  et 
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lorsqu'ils  deviennent  plus  considérables,  elles  s'en- 
foncent dans  la  vase  des  eaux  profondes ,  dans  les 
trous  des  fontaines  et  quelquefois  dans  la  terre ,  et 
y  restent  à  demi  engourdies  jusqu'au  retour  de  la 
belle  saison.  Une  matière  graisseuse,  renfermée  dans 
le  tronc  delà  veine-porte,  alimente,  d'après  l'ob- 
servation de  Malpighi,  les  grenouilles  pendant  tout 
le  temps  de  leur  retraite  ;  elles  la  réabsorbent  , 
comme  Vours ,  la  marmotte ,  le  loir  et  autres  ani- 
maux hybernans ,  absorbent  la  graisse  qui  est  sous 
leur  peau  et  entre  leurs  muscles. 

Mue.  —  Les  grenouilles  muent  souvent  pendant 
l'été,  tous  les  8  jours,  selon  quelques  auteurs;  mais 
ce  n'est  que  leur  épiderme  ,  ou  même  la  portion  de 
mucosité  qui  s'était  fixée  sur  cet  épiderme  ,  qui  s'en 
sépare;  leur  peau  membraneuse,  étant  susceptible 
d'une  dilatation  indéfinie  ,  ne  les  quitte  jamais. 

Propagation.  —  C'est  au  printemps,  immédiate- 
ment après  qu'elles  sont  sorties  de  leur  engourdis- 
sement, que  les  grenouilles  s'occupent  de  leur  re- 
production. L'accouplement  dure  plus  ou  moins 
long-temps,  suivant  que  les  jours  chauds  arrivent 
tôt  ou  tard  :  il  est  des  années  où  il  ne  cesse  qu'au 
bout  de  i5  à  20  jours;  d'autres,  où  il  est  terminé 
au  bout  de  4  à  5  ,  par  la  sortie  des  œufs  du  corps  de 
la  femelle  ,  et  par  leur  arrosement  au  moment  même 
de  cette  sortie  par  la  liqueur  séminale  du  mâle. 
Quelques  heures  après  que  l'opération  est  terminée, 
le  mâle  se  sépare  de  sa  femelle,  et  au  bout  d'un  à 
2  jours,  ses  pattes  antérieures,  qui  avaient  grossi 
beaucoup  et  étaient  devenues  raides ,  ont  repris  leur 
souplesse  ordinaire. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'œuf,  qui  consiste  en 
un  globule  noir,  s'allonge  du  centre,  prend  une 
queue,  cevient  un  têtard;  il  grossit,  brise  ses  enve- 
loppes, et  après  avoir  vécu  plusieurs  jours  aux  dé- 
|)ens  de  la  masse  glaireuse  qui  reste  et  qui  se  dé- 
compose,  il  se  met  à  nager.  Au  bout  de  i5  jours, 
on  commence  à  voir  les  yeux  et  les  rudimens  des 
pattes  de  derrière  ',  autant  de  temps  après,  ces  der- 
nières sont  formées,  et  on  commence  à  voir  celles  de 
devant;  enfin,  au  bout  de  2  ou  3  mois,  plus  ou 
moins  ,  suivant  la  chaleur  de  la  saison,  les  têtards 
se  changent  en  grenouilles ,  c'est-à-dire  que  leur 
peau  se  fend  sur  le  dos,  et  c^u'on  voit  sortir  un  ani- 
mal d'une  forme  fort  différente  ,  mais  qui  conserve 
encore  une  queue,  laquelle  diminue  chaque  jour  de 
volume,  et  finit  enfin  par  s'oblitérer  complètement. 
Ennemis.  —  Les  grenouilles  ,  soit  à  l'état  de  tê- 
tard, soit  à  celui  d'animal  parfait,  sont  exposées  à 
devenir  la  proie  d'un  grand  nombre  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux,  de  reptiles,  de  poissons  ,  etc. 

Malgré  l'immense  destruction  qui  s'en  fait,  les 
grenouilles  sont  toujours  abondantes  ;  car  chaque 
femelle  pond,  tous  les  ans,  de  six  cents  à  douze 
cents  œufs ,  et  il  j)araît  qu'elles  peuvent  vivre  un 
grand  nombre  d'années. 

Pêche  des  grenouilles.  —  On  les  2>êche  ou  avec 
une  truble,  comme  les  poissons,  ou  avec  un  râteau, 
qui  les  amène  avec  la  vase  sur  le  bord  des  ruisseaux. 
On  peut  aussi  les  prendre  à  la  ligne  ,  à  cause  de 
leur  grande  voracité ,  et  toutes  sortes  d'appâts  peu- 
vent garnir  l'hameçon  :  on  y  attache  indifférem- 
ment des  vers,  des   mouches,  des  papillons,  des 
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scarabées,  des  hannetons,  des  entrailles  de  gre- 
nouilles ,  un  morceau  de  drap  rouge ,  ou  un  pelo- 
ton de  laine  teinte  de  couleur  de  chair.  Cette  pêche 
doit  se  faire  en  silence. 

Voici  un  moyen  de  faire  venir  les  grenouilles 
dans  l'endroit  où  l'on  veut  les  pêcher  :  on  en  met 
une  vivante  dans  un  verre  à  boire,  sur  le  bord  d'un 
étang ,  et  on  charge  le  verre  d'une  pierre  assez 
lourde  pour  que  l'animal  n'en  sorte  point.  Dès  que 
les  autres  entendent  croasser  la  grenouille  captive, 
elles  accourent  pour  la  délivrer,  et  alors  on  les 
saisit  avec  un  filet  formé  de  deux  cerceaux  en  croix 
qu'on  nomme  trahie. 

La  pêche  de  cet  animal,  la  plus  amusante,  aussi 
bien  que  celle  qui  s'exerce  le  plus  à  la  campagne, 
est  celle  du  feu.  On  choisit  une  nuit  obscure;  deux 
pêcheurs  se  mettent  dans  l'eau,  et  prennent  chacun 
un  sac,  qu'ilsplacententreleursjambespoury  mettre 
les  grenouilles  qui  seront  à  leur  portée.  Pendant  ce 
temps-là,  d'autres  prennent  des  torches  de  paille  et 
les  allument,  pour  obliger  ces  animaux  à  courir  à 
la  lueur  de  ce  feu.  Cette  lumière  sert  aussi  aux  pê- 
cheurs pour  voir  les  grenouilles ,  qu'ils  prennent  à 
la  main  sans  qu'elles  cherchent  à  fuir. 

C'est  principalement  en  automne  ,  lorsqu'elles 
viennent  de  se  plonger  dans  les  eaux  où  elles  doi- 
vent passer  l'hiver,  qu'elles  sont  bonnes  à  manger, 
parce  qu'alors  elles  sont  grasses.  On  les  pêche  toutes 
les  fois  que  le  temps,  en  s'adoucissant,  les  déter- 
mine à  sortir  de  la  vase  où  elles  sont  enfoncées;  ce- 
pendant c'est  au  printemps  qu'on  en  fait  la  plus 
grande  consommation ,  parce  que  c'est  l'époque  où 
on  les  prend  le  plus  facilement.  Il  y  a  des  endroits 
où  on  en  met  en  réserve  dans  des  jardins  garnis  de 
pièces  d'eau  et  clos  de  murs ,  pour  pouvoir  en 
vendre  en  tout  temps  aux  amateurs. 

Qualités  et  usages,  —  En  France ,  on  ne  mange 
que  les  pattes  postérieures  des  grenouilles.  On  les 
accommode  au  vin  comme  le  poisson  ,  à  la  sauce 
blanche ,  à  la  sauce  rousse  ;  on  les  fait  frire ,  et  on 
les  met  même  à  la  broche.  De  toutes  manières  , 
quand  elles  sont  tendres  ou  cuites  à  propos ,  c'est  un 
mets  très-délicat. 

En  médecine ,  on  regarde  le  bouillon  de  gre- 
nouilles comme  humectant  et  incrassant.  On  l'or- 
donne,  en  conséquence,  dans  les  âcretés  de  la  poi- 
trine ,  dans  les  commencemens  de  pulmonie,  la 
consomption,  les  chaleurs  d'entrailles  et  les  érup- 
tions cutanées.  On  emploie  aussi  leur  frai,  comme 
réfrigérant ,  dans  les  inflammations  goutteuses  , 
l'érysipèle ,  les  feux  volages,  etc.  On  le  garde  en 
l'enfermant  dans  des  vaisseaux  de  verre  ,  où  il  com- 
mence à  se  décomposer,  mais  où  il  conserve  cepen- 
dant toutes  ses  propriétés. 

Espèces  de  grenouilles.  —  Les  naturalistes  dis- 
tinguent un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  gre- 
nouilles, dont  les  plus  importantes,  en  France,  sont 
les  deux  espèces  suivantes  : 

La  Gkknouille  commune,  rana  esculenta  (Lin.), 
qui  est  verte  avec  quelques  taches  brunes,  et  trois 
lignes  longitudinales  jaunâtres,  le  dessous  blanc, 
ponctué  de  brun.  Elle  se  trouve  par  toute  l'Europe, 
dans  les  eaux  stagnantes ,  dont  elle  s'éloigne  rare- 
xnQaf,  5  sa  longueur  ordinaire  est  de  3  pouces ,  sans 
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les  pattes  postérieures.  C'est  celle  qu'on  voit  sauter 
dans  l'eau  dès  qu'on  approche  des  mares  et  des 
étangs,  et  qu'on  mange  le  plus  communément  dans 
les  pays  de  plaine,  dans  les  cantons  abondans  en 
eaux.  On  la  prend,  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
avec  «ne  ligne,  au  bout  de  laquelle  on  a  mis  un 
petit  morceau  d'écarlate,  qu'elle  prend  pour  une 
pâture,  mais  sur  lequel  elle  ne  se  jette  que  lorsque, 
par  des  mouvemens  combinés,  on  lui  a  fait  croire 
que  cette  pâture  est  vivante, 

La  Grenouille  rousse,  rana  temporaria  (Lin.), 
est  jaunâtre  ,  avec  une  grande  tache  noire  entre  les 
yeux  ;  elle  a  les  pattes  de  devant  brunes,  et  quel- 
ques points  de  même  couleur  sur  le  resto  du  corps  ^ 
le  dessous  est  blanc,  taché  de  brun.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  toute  l'Europe  ,  principalement  dans  les 
lieux  boisés  et  montagneux.  C'est  celle  qu'on  mange 
le  plus  dans  le  centre  de  la  France.  Elle  vit  pen- 
dant tout  l'été,  loin  des  eaux,  parmi  les  buissons  et 
plantes  à  hautes  tiges.  On  l'a  appelée  la  muette, 
parce  qu'elle  ne  croasse  pas  comme  la  précédente  ; 
cependant  elle  a  un  petit  grognement ,  qu'elle  fait 
entendre  lorsqu'elle  est  en  accouplement ,  et  quel- 
quefois un  cri  aigu  lorsqu'on  la  touche.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elle  lance  presque  toujours  par  l'anus  un« 
liqueur  bien  plus  acre  et  bien  plus  abondante  que 
celle  de  la  précédente.  Aux  approches  de  l'hiver, 
elle  se  retire  dans  les  fontaines  et  les  étangs  d'eau 
pure  j  elle  ne  va  dans  les  mares  et  les  étangs  bour- 
beux que  lorsqu'elle  n'en  peut  pas  trouver  de  plus 
convenables  à  sa  nature.  Les  grenouilles  de  cette  es- 
pèce ne  s'enfoncent  pas  dans  la  vase  ,  comme  la  pré- 
cédente :  on  les  voit  à  travers   l'eau ,  se  mouvant 
lentement   les   unes  autour  des    autres  5   aussi    en 
prend-on  beaucoup  pendant  l'hiver,  en  faisant  des 
trous  à  la  glace.  Elle  ne  fait  sa  ponte  qu'après  que 
la  grenouille  esculente  a  terminé  la  sienne  ,  et  le  dé., 
veloppement  de  son  têtard  est  plus  lent. 

Les  autres  espèces  de  grenouilles  sont  moins  im- 
portantes ou  n'appartienneiit  pas  à  la  France. 

GRENOUILLE  DE  MER  ou  GRENOUILLE 
PÊCHEUSE.  C'est  la  Baudroie.  V.  ce  mot. 

GRENOUILLÈRE.  Endroit  marécageux  où  il  y 
a  beaucoup  de  grenouilles. 

GREVE,  Lieu  uni  et  plat,  couvert  de  gravier,  de 
sable,  le  long  de  la  mer  ou  d'une  grande  rivière. 
V.  Grave. 

GRIBANE.  Sorte  de  barque  du  port  de  3o  jus- 
qu'à 60  tonneaux,  et  fort  en  usage  sur  les  côtes  de 
la  Normandie  et  de  la  Picardie  :  elle  porte  un  grand 
mât,  une  misaine  sans  hunier  et  un  beaupré;  ses 
vergues  sont  inclinées. 

GRILLAGE.  Barreaux  de  bois  ou  de  fer ,  qu'on 
met  aux  endroits  par  où  l'eau  arrive  ou  sort  d'un 
étang ,  pour  empêcher  que  le  poisson  ne  sorte  de 
l'étang.  V.  Etang. 

GRILLON.  Petit  insecte  que  l'on  trouve  dans  les 
champs  et  dans  les  maisons.  On  préfère  comme 
amorce,  pour  la  pêche,  celui  des  champs,  que  l'on 
nomme  grillon  champêtre. 

GRILLS.  Nom  vulgaire  des  très-petits  saumons 
V^  Saumon. 

GRISET,  squalus  griseus  (Lin.),  ou  chien  de 
mer  griset.    Poisson  du  genre  des  squales,  dont  le 
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nom  indique  la  couleur ,  et  qui  a  six  ouvertures 
branchiales  de  chaque  cùté  ;  la  tète  aplatie  et  ob- 
tuse 5  l'ouverture  de  la  gueule  grande  ;  la  mâchoire 
inférieure  armée  de  plusieurs  rangs  de  dents  très- 
larges,  comprimées,  presque  carrées 5  la  mâchoire 
supérieure  garnie,  sur  le  côté,  d'un  seul  rang  de 
dents  ;  les  nageoires  pectorales  grandes  j  les  na- 
geoires ventrales  médiocres;  celle  de  derrière  l'anus 
petite  ,  et  une  seule  nageoire  sur  le  dos.  Ce  poisson 
se  trouve  dans  la  Méditerranée ,  mais  il  n'y  est  pas 
commun. 

GRIV£  DE  MER.  C'est  un  des  noms  vulgaires 
du  labre-paon.  Y.  Paon. 

GROGNANT.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Oro- 
Tieau.  ^  .  ce  mot. 

GRONDEUR.  V.  Gurneau. 

GRONDIN,  triglus grunicus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  trigles,  que  dans  quelques  départemens 
on  nomme  aussi  morrude ,  rouget,  rovgct-grondiii , 
perlon ,  galline  et  rondela;  et  dans  le  nord  de  la 
France,  hnnchem.  C'est  un  très-beau  poisson  (V.  la 
PI.  6  •)/!§•  2),  qui  a  le  corps  plus  effilé  que  la  plu- 
part des  autres  trigles,  mais  qui,  du  reste,  partage 
les  mêmes  mœurs.  Il  a  les  nageoires  pectorales 
courles;  celle  de  la  quexie  fourchue;  la  ligne  laté- 
rale dénuée  d'écaillés;  une  couleur  rouge,  fas- 
ciée  de  brun  sur  le  dos,  avec  les  nageoires  blan- 
ches ou  rougeàtres  tachées  de  jaune,  et  une  grande 
tache  noire  à  la  première  dorsale.  Il  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  d'Europe.  Sa  chair  est  plus  tendre 
et  plus  savoureuse  que  celle  des  autres  espèces  du 
même  genre  :  il  a  de  plus,  l'avantage  de  n'avoir 
presque  pas  d'arêtes;  mais  il  faut  savoir  le  distin- 
guer, car  on  vend  sous  le  nom  àe  grondins  la  plu- 
part des  autres  poissons  du  même  genre.  On  le  prend 
à  la  ligne.  Voici  la  manière  de  le  préparer  dans  les 
cuisines  : 

On  fait  cuire  les  grondins  dans  un  court-bouillon, 
après  les  avoir  lavés  et  vidés;  mais  il  faut  q-ue  le 
court-bouillon  soit  préparé  d'avance ,  parce  que  ce 
poisson  ne  doit  rester  qu'un  moment  sur  le  feu 
Lorsqu'il  est  cuit,  on  enlève  la  cuirasse  de  sa  tête 
et  ses  écailles  avec  précaution ,  et  on  le  sert ,  soit  à 
l'huile ,  soit  à  la  sauce  piquante  ,  ou  aux  câpres  ,  ou 
à  la  moutarde. 

GRONEAU  ou  GRONAU,  trigla  lyra.  (Lin.) 
Poisson  du  genre  des  trigles,  que,  dans  plusieurs 
provinces  de  la  France,  on  nomme  lyre,  rouget, 
grondeur,  grognant ,  bourreau  et  sifjleur. 

Description.  —  Ce  poisson,  qui  parvient  à  |)lus 
d'un  pied  de  long,  a  les  nageoires  pectorales  lon- 
gues, accompagnées  de  3  rayons  articulés;  la  mâ- 
choire supérieure  prolongée  en  deux  lobes  dentelés; 
les  orifices  des  narines  tubuleux,  et  la  nageoire  de 
la  queue  un  peu  en  croissant;  la  tête  presque  cu- 
bique, oblique  en  avant,  terminée  en  arrière  par 
quatre  aiguillons  longs  et  forts  ;  le  bord  supérieur 
des  yeux  et  les  opercules  antérieurs  pourvus  aussi 
d'un  aiguillon  ;  la  bouche  large  ;  les  mâchoires  ru- 
des ,  ainsi  que  le  palais;  le  corps  rouge,  rétréci 
vers  la  queue,  couveit  de  petites  écailles  dures  et 
dentelées ,  et  garnies  sur  le  dos  de  deux  rangs  de  cro- 
chets courbés  en  arrière  ;  la  ligne  latérale  droite  et 
voisine  du  dos  :  l'anus  près  de  la  tête  ;  les  rayons  de 
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la  première  dorsale  aiguillonnés;  ceux  des  pecto- 
rales très-longs.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d'Europe.  Sa  chair  est  dure  et  maigre,  ce  qui  fait 
qu'il  n'est  pas  recherché  ;  cependant  il  arrive  sou- 
vent qu'on  le  paie  fort  cher  à  Paris,  parce  qu'on  le 
vend  sous  le  nom  de  rouget.,  et  qu'on  le  confond 
avec  \&  grondin,  dont  la  chair  est  très-délicale.  Ou 
en  prend  quelquefois  plus  qu'on  ne  veut,  parce  qu'il 
va  en  troupes.  11  fait  entendre,  lorsqvi'on  le  touche, 
une  espèce  de  sifflement. 

GROS-YEUX  ou  CALET.  Duhamel  a  donné, 
dans  son  Traité  des  Pèches,  t.  III,  p.  3i  ,  et 
PI.  8  ,  la  description  d'un  poisson  du  genre  des 
spares,  que  les  pêcheurs  de  Cette  nomment  gros- 
yeux ,  et  qui  est  appelé  calet  par  les  pêcheurs  cata- 
lans. Cette  description,  qui  lui  a  été  fournie  par  des 
officiers  généraux  de  la  marine ,  lui  a  fait  penser 
que  ce  spare  ne  pouvait  être  ni  \e pa^el,  ni  \e pagre, 
ni  le  bogue ,  ni  le  poisson  nommé  acarnc  par  Ron- 
delet. Ce  ne  peut  être  non  plus  le  gros-œil,  décrit  et 
figuré  par  Bloch ,  et  dont  on  ignore  la  demeure  , 
ni  le  grand-œil ,  qui  se  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  que  Du- 
hamel en  a  donnée  :  c'est  un  fort  beau  poisson  ,  qui 
a  le  corps  allongé  et  charnu  ;  la  tête  grosse  ;  les 
yeux  très-grands  et  très-brillans  ;  l'iiis  argenté;  les 
opercules  aussi  argentés  .  principalement  auprès  des 
yeux;  la  gueule  assez  grande,  et  dont  l'intéi-itur  est 
d'un  rouge  de  vermillon  très-vif;  le  dessus  de  la 
tête  de  couleur  pourpre,  avec  des  leflets  jaunes, 
couleur  d'or,  bleus  ou  verts;  le  dos  pourpre  au- 
dessus  de  la  ligne  latérale,  avec  quelques  grandes 
écailles  argentées  cjui  paraissent  encadrées  dans  un 
réseau  pourpre,  ce  cjui  fait  un  très-bel  effet,  et  les 
lignes  latérales  fort  rouges.  Cette  couleur  s"'éclaircit 
peu  à  peu,  et  les  côtés  deviennent  d'un  blanc  argenté^ 
ainsi  que  le  dessous  du  corps.  On  aperçoit  auprès 
des  ouïes  une  grande  tache  noire  tiraiit  au  vert, 
traversée  par  les  lignes  latérales  avec  d'autres  taches 
brunes  sur  les  côtés.  Les  nageoires ,  ainsi  que  l'ai- 
leron de  derrière  l'anus,  celui  de  l'anus  et  celui  de 
la  queue,  sont  rouges.  Ce  poisson  se  tient  dans  les 
grands  fonds,  et  ne  s'approche  du  rivage  que  quand 
il  veut  déposer  ses  œufs.  Sa  chair  est  agréable  au 
goût. 

GUAPERYA.  Nom  vulgaire  de  deux  poissons  : 
l'un  du  genre  silène,  le  silène  argenté}  l'autre  du 
genre  chétodon  ,  le  chétcdon  lancéolé ,  et  qui  se 
trouvent  à  l'Ile-de-France. 

GUATTE.  Nom  des  jeunes  aloses  à  Rayonne.  V. 
Alose . 

GUATABLE  ou  GUÉ  AELE.  Passage  facile  ap- 
pelé gué,  que  l'on  trouve  dans  les  petites  rivières  et 
ruisseaux  que  l'on  peut  traverser  sans  baLeau,  sur- 
tout à  la  fin  de  l'été. 

GUE.  On  nomme  ainsi  l'endroit  d'une  rivière  ou 
d'un  ruisseau  que  l'on  peut  traverser  sans  bateau  et 
sans  nager. 

GUELDRE,  GUILDRE,  GUILDILLE ,  GUI- 
LIDIVE  ou  GUILD.  Appât  qu'on  fait  avec  des 
poissons  du  premier  âge,  de  petites  chevrettes,  ou 
de  la  chair  de  quelques  poissons  cuits. 

Il  est  défendu  de  pêcher  les  petits  jîoissons  connus 
sous  la    dénomination  de  guildre ,    blanchemalie , 
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menusse^  saumonelle ,  manne  ,  semence ,  etc.  V.  le 
•mot  Blanche  ^  article  Pêche  maritime -,  §  2;  et  la 
Uéclaratinn  du  roi.,  du  23  avril  1726,  art.  28. 

GUELK.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  jeunes  mo- 
rues snr  les  côtes  septentrionales  de  France.  V. 
Morue. 

GUELLEKENS.  Nom  qu'on  donne  en  Flandre  à 
VAnon.  V.  ce  mot. 

GUERAGNON.  Fond  de  la  manche  du  gangui  , 
qui  est  fait  de  gros  fil  qu'on  nomme  de  six.  V. 
Gangui. 

G  t' IDE  AU.  C'est  un  filet  qui  a  la  forme  d'une 
chausse,  dont  l'embouchure  est  large,  et  qui  va 
toujours  en  diminuant  jusqu'à  son  extrémité,  qui  est 
fermée  de  différentes  façons.  (V.  la  PI.  26,  iV".  VI, 
fig.  1 .  )  Sou  embouchure  A  est  fixée  à  un  châssis 
cdef.  Le  filet  se  termine  par  une  pointe  b. 

Comme  les  chausses  ont  quelquefois  6  ou  7  brasses 
de  longueur,  on  ne  pourrait  pas  les  retourner  pour 
en  retirer  le  poisson.  On  laisse  donc  ouverte  l'ex- 
trémité de  la  chausse ,  et  on  la  lie  avec  une  corde/^ 
•^°.  III )  qu'on  dénoue  pour  secouer  le  poisson  sur 
le  sable  5  ou  bien  on  ajuste  au  bout  de  la  chausse 
un  panier  d'osier^,  dans  lequel  se  ramasse  le  pois- 
son ,  d'où  on  le  tire  aisément  en  ouvrant  une  porte 
qui  est  au  bout. 

Dans  tous  les  guideaux,  les  mailles  de  l'embou- 
chure sont  assez  larges  :  elles  ont  au  moins  2  pouces 
d'ouverture  en  carré.  Leur  grandeur  diminue  à  me- 
sure qu'on  approche  du  fond  :  elles  devraient  avoir 
à  cet  endroit  2  pouces,  pour  laisser  au  petit  poisson 
la  liberté  de  s'échapper  5  mais  souvent  on  les  réduit 
à  3  ou  4  lignes.  Ainsi,  elles  retiennent  le  frai  et 
les  poissons  du  premier  âge,  qui  s'y  accumulent 
avec  la  vase  et  sont  entièrement  perdus. 

Tente  des  miideaux . 

Si  l'on  tendait  des  guideaux  dans  une  eau  dor- 
mante, comme  rien  ne  déterminerait  le  poisson  à 
entrer  dans  la  manche,  on  n'y  prendrait  rien.  C'est 
pourquoi  on  tend  toujours  ces  filets  dans  un  cou- 
rant, auquel  on  oppose  la  bouche  du  filet,  afin  d'ar- 
rêter au  passage  le  poisson  qui  fuit  ou  qui  est  en- 
traîné par  la  force  de  l'eau.  Il  faut  donc  que  la 
bouche  du  filet  soit  disposée  à  recevoir  le  courant; 
et  l'on  fait  ordinairement  cette  embouchure  fort 
évasée  ,  pour  qu'elle  admette  une  plus  grande  masse 
d'eau.  On  conçoit  qu'il  est  nécessaire  que  cette  em- 
bouchure soit  tenue  ouverte.  Pour  cela,  on  la  tend 
quelquefois  sur  un  châssis  d'assemblage  5  d'autres 
fois,  on  l'attache  sur  des  piquets  qu'on  a  enfoncés 
dans  le  sable  à  la  basse  mer,  et  auxquels  on  ajuste 
une  traverse  haut  et  bas,  ce  qui  forme  un  châssis 
moins  solide. 

Dans  les  environs  de  Marenncs ,  les  pêcheurs 
tendent  l'embouchure  de  leurs  guideaux  sur  des 
perches  qui  ont  depuis  4  jusqu'à'ô  brasses  de  hau- 
teur; la  manche  est  longue  de  4  à  5  brasses,  et  elle  a 
autant  d'ouverture  :  ils  divisent  cette  ouverture  en 
quatre,  et  attachent  à  la  corde  qui  la  borde  quatre 
anneaux  de  bois,  dans  lesquels  ils  enfilent  les  per- 
ches. Comme  ils  tendent  q\ielquefois  leurs  guideaux 
dans  des  endroits  où  il  y  a  certaine  épaisseur  d'eau  , 
ils  font  descendre  jusque  sur  le  terrain  les  deux  an- 
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neaux  d'en  bas,  au  moyen  d'une  perche  terminée 
par  une  petite  fourche  ,  et  ils  amarrent  les  deux 
anneaux  du  haut  aux  perches ,  1  pied  et  demi  ou 
2  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 

On  prend  avec  les  guideaux  tous  les  poissons  qui 
suivent  le  courant. 

Tente  des  guideaux  à  hauts  étaliers. 

Les  guideaux  dits  à  hauts  étaliers,  et  qu'on  nomme 
en  différens  endroits û'ifl?eau:r,  quidiats,  tiriats,  etc., 
sont  des  chausses  qui  ont  3   brasses  et  demie  ou 
4  brasses  de  longueur.  Ils  s'évasent  à  leur  embou- 
chure jusqu'à  7  ou  8  pieds  de  diamètre  :  cette  em- 
bouchure est   bordée  d'une  corde  assez  forte.  Les 
mailles  auprès   de    l'embouchure    ont    1   pouce  ou 
18  lignes  en  carré;  au  tiers  de  la  longueur,  elles 
ont  seulement  g  lignes.   On  continue  à  les  faire  de 
plus  en  plus  étroites,  de  sorte  que  dans  la  dernière 
demi -brasse  elles  ont  souvent  moins  de   3  lignes. 
Pour  tendre  ces  guideaux,  PL  26,  N°.  /,  on  plante 
dans  le  terrain  ,  vis-à-vis  de  quelque  courant  ou  de 
l'embouchure   d'une  rivière,  le  plus  près  qu'il  est 
possible  de  la  laisse  de  basse  mer,  des  pieux  ou  forts 
piquets  aaa,  qu'on  nomme  chèvres  ^  qui  ont  g  à 
10  pieds  de  longueur.  Ils  sont  enfoncés  de  2  pieds 
dans  le  terrain  ce ,  et  ils  doivent  l'excéder  au  moins 
de  7  à  8  pieds.  On  met  tous  ces  pieux  sur  une  même 
file ,  au  nombre  quelquefois  de  vingt-cinq  ou  trente  : 
c'est  ce  que  les  pêcheurs  appellent  étalieis.  Pour  les 
affermir  contre  l'effort  de  la  marée,  chaque  pieu  est 
retenu  par  une  corde  h  c ,  qui  forme  un  étai ,  frap- 
pée d'un  bout  à  la  tête  des  pieux ,  et  de  l'autre  aux 
piquets  qui  sont  enfoncés  dans  le  terrain,  à  une  pe- 
tite distance  des  pieux  c  c,  du  côté  par  où  l'eau  vient 
avec  rapidité.   On  affermit  encore   les   deux  pieux 
qui  terminent  les  files  de  chèvres ,  par  un  étai  qui 
est  à-peu-près  dans  l'alignement  des  pieux  ;  et  cette 
corde   d  b   sq  proloni;e  dans  toute    la  longueur  de 
l'étalier,  étant  bien  tendue  et  attachée  par  une  bou- 
cle à  la  tête  de  chaque  pieu.  Cette  manœuvre  affer- 
mit les  pieux;  elle  en  assujettit  les  têtes  à  des  dis- 
tances proportionnées  à  la  largeur  de  l'embouchure 
des  guideaux.    On  tend  à  18  pouces  au-dessus  du 
terrain  en  g  un  pareil  cordage,  qui  assujettit  les 
pieux  par  le  bas. 

L'embouchure  des  guideaux  est  bordée  d'une 
corde  assez  forte,  à  laquelle  on  pratique  des  œillets 
pour  pouvoir  les  attacher  bien  tendus  à  des  an- 
neaux de  fer  qui  sont  amarrés  aux  pieux.  En  ten- 
dant des  guideaux  au  bord  de  la  mer,  les  pêcheurs 
mettent  toujours  l'ouverture  du  côté  de  la  terre, 
afin  de  recevoir  l'eau  lorsque  la  marée  baisse.  On 
conçoit  que  ces  étaliers  doivent  être  solidement  éta- 
blis ,  pour  résister  à  l'effort  que  l'eau  fait  sur  une 
rangée  de  filets  qui  s'oppose  à  son  cours. 

L'embouchure  des  guideaux  est  fort  grande,  et 
comme  ils  se  joignent  tous  les  uns  aux  autres,  ils 
forment,  par  leur  réunion,  une  file  de  manches  tou- 
jours prêtes  à  recevoir  les  poissons  qui  suivent  le 
courant,  gros  et  petits;  mais  on  les  y  trouve  tou- 
jours morts  ,  quand  même  on  les  tirerait  du  filet  peu 
de  temps  après  qu'ils  sont  jiris. 

L,Qs  pêcheurs  préj)arent  leurs  guideaux,  de  basse 
mer;  c'est  aussi  de  basse  mer  qu'ils  vont  en  retirer 
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le  poisson.  Pour  cela,  comme  il  n'y  a  point  de  pa- 
nier au  bout  des  guideaux,  ils  délient  une  ligne  qui 
ferme  le  bout  du  sac,  et  secouent  la  manche  sur  le 
sable  pour  en  faire  sortir  le  poisson. 

La  pêche  des  guideaux  à  hauts  étaliers  est  une 
lies  plus  considérables  qu'on  fasse  à  pied  sur  plu- 
sieurs côtes  :  elle  est  en  usage  vers  le  Havre,  Caen , 
et  particulièrement  sur  les  côtes  de  Tou([ue  et  Dive  j 
de  sorte  qu'en  certains  endroits  toute  la  p'age  est 
traversée  de  chèvres  à  guideaux. 

Le  fort  de  cette  pêche  est  depuis  le  commence- 
ment d'octobre  jusque  vers  la  fin  du  mois  de  mars  : 
on  est  obligé  de  la  discontiniier  quand  les  chaleurs 
se  font  sentir  ,  à  cause  de  la  quantité  d'orties  de 
mer  et  de  crustacés  voraces  qui  se  portent  à  la  côte. 

Tente  des  guideaux  à  bas  étaliers. 

Les  pêcheurs  étaliers,  riverains  du  mont  Saint- 
Michel,  tendent  des  guideaux  avec  trois  piquets, 
dont  deux  servent  à  tenir  l'embouchure  ouverte  au 
moyen  d^inneaux  d'osier  qui  sont  de  chaque  côté, 
et  dans  les(juels  on  passe  les  piquets  ;  la  queue  du 
guideau  est  amarrée  sur  un  troisième  piquet ,  et  ils 
tiennent  le  guideau  le  plus  tendu  qu'il  leur  est  pos- 
sible. Parce  moyen,  ils  ferment  les  mailles,  qui 
sont  déjà  fort  étroites.  On  nomme  ces  guideaux  à 
petits  étaliers ,  PI.  26  ,  N°.  I;  mais  ce  nom  con- 
vient encore  à  d'autres ,  dont  nous  allons  parler. 

Ceux  qu'on  appelle  en  Normandie  haches  vo- 
lantes ou  guideaux  à  petits  étaliers,  sont  ainsi  nom- 
més ,  j>arce  que  les  piquets  sur  lesquels  ces  filets 
sont  tendus  ne  s'élèvent  que  de  3  ou  au  plus  de 
4  pieds  au-dessus  du  terrain.  On  les  appelle  aiissi 
volans  ^  parce  que  les  pêcheurs  les  changent  sou- 
vent de  place  et  de  disposition  d'une  marée  à  l'au- 
tre ,  suivant  l'état  des  bancs  de  sable,  qui  assez  fré- 
quemment sont  mouvans. 

Ces  piquets  ne  sont  point  retenus  par  des  cordes, 
comme  le  sont  les  pieux  des  grands  étaliers.  Les 
chausses  de  ces  guideaux  n'ont  que  2  ou  2  brasses 
et  demie  de  longueur,  au  lieu  que  celles  des  grands 
en  ont  quelquefois  6  ou  7.  Enfin,  les  petits  étaliers 
se  placent  sur  les  grèves  sableuses  et  vaseuses , 
ainsi  que  dans  toutes  les  plages  où  il  se  forme  des 
courans. 

On  a  donc  jugé  à  propos  de  diminuer  la  longueur 
des  chausses  des  guideaux  et  d'en  augmenter  la 
largeur;  mais  en  les  tenant  larges  et  courtes,  les 
poissons  auraient  pu  s'échapper.  C'est  ce  qui  a  fait 
imaginer  un  moyen  très-ingénieux  d'empêcher  le 
poisson  de  sortir  du  filet  sans  former  aucun  obs- 
tacle à  son  entrée.  On  a  rempli  cette  intention  en 
plaçant  un  goulet  avec  un  cerceau,  qui  tient  ouverte 
l'embouchure  du  filet  a  d ,^g.  2  ,  PL  26. 

Ce  goulet  est  un  filet  figuré  comme  un  entonnoir, 
dont  l'ouverture  du  pavillon  est  attachée  au  cer- 
ceau a  a.  La  pointe  de  ce  filet  se  termine  vers  Z»,  et 
est  soutenue  dans  l'axe  du  filet  principal  par  quel- 
ques fils  déliés  5  et  pour  que  le  poisson  entre  aisé- 
ment dans  le  filet  a  a,  ce  par  des  fentes  qu'on  pra- 
tique à  la  pointe  du  goulet,  ces  fils  sont  tendus 
mollement.  Il  est  sensible  que  le  poisson  entre  sans 
effort  dans  le  corps  du  filet  par  ces  fentes,  et  que 
se  trouvant  à  l'aise  dans  l'intérieur  du  filet,  il  ne 
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s'avise  point  de  chercher  à  s'échappef  par  les  fentes 
qui  lui  ont  permis  d'entrer.  V.  Verveux  et  Di- 
guiaiix.  V.  aussi,  à  la  fin  de  cq  Dictionnaire ,  la 
Déclaration  du  roi,  du  18  mars  1827. 

GUIGNARD.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
cantons,  au  Salmone-Lavaret.  V.  ce  mot. 

GUIGNES.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  aux 
ouïes  des  poissons.  V.  Branchies. 

GUINGUENASSE.  Filet  de  pêche  qui  est  pro- 
hibé par  l'art.  2  du  chap.  X  du  règlement  pour  la 
maîtrise  d'Orléans  ,  du  i5avril  1671. 

GUIRON.  Terme  provençal,  qui  signifie  deux 
pièces  de  filets  qui  forment  une  partie  de  la  manche 
de  la  tartane  et  autres.  Le  guiron  du  subre  est  celui 
où  sont  attachés  les  lièges  5  le  guiron  du  2)lomb  est 
au  bas  de  la  manche.  V .   Tartane. 

GUITEAU.  L'un  des  noms  du  Tacaud.  V.  ce 
mot. 

GUNEL.  Poisson  du  genre  Blennie.  Y.  ce  mot. 

GURNEAU,  triglus  gurnardus.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  des  trigles,  que  l'on  connaît  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France  sous  les  noms  de  bellicant,  de 
gourneau,  de  grondeur.  Ce  poisson,  qui  parvient  à  une 
longueur  de  2  ou  3  pieds,  a  les  nageoires  pectorales 
courtes;  celle  de  la  queue  fourchue;  la  ligne  laté- 
rale large  et  garnie  d'aiguillons  ;  des  taches  noires 
et  des  taches  rouges  sur  le  dos  :  ces  taches  manquent 
souvent  sur  les  individus  qu'on  prend  dans  le  Nord. 
Le  gurneau  habite  dans  toutes  les  mers  d'Europe; 
il  se  tient  dans  les  fonds,  et  vit  de  crustacés  et  de 
coquillages.  Il  fraie  au  printemps,  s'approche  des 
côtes,  et  alors  on  le  prend  au  filet.  Sa  chair  est 
ferme  et  de  bon  goût.  Lorsqu'on  le  touche,  il  fait 
entendre  une  espèce  de  sifflement,  comme  les  autres 
poissons  du  même  genre. 

GYMNO-THORAX,  gynmo- thorax.  Genre  de 
poissons  qui  renferme,  d'après  Bloch,  quatre  es- 
pèces, dont  une  seule  ,  la  murène-hélène  de  Linné, 
habite  les  mers  de  l'Europe.  V.  Murène. 
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HABILLER.  Ce  mot  se  dit  du  poisson  qu'on  ap- 
prête pour  le  saler,  en  lui  ôtant  la  guigne  et  les 
ouïes. 

HABILLEUR.  Synonyme  de  trancheur  :  c'est  ce- 
lui qui  apprête  les  morues  pour  les  saler.  V.  Morue. 

HABILLEUSE.  V.  Caqueuse. 

HABITATION.  On  entend  par  habitation  le  cli- 
mat que  préfère  chacun  des  êtres  vivans  {plantes  ou 
animaux)  ,  et  le  lieu  particulier  que  chacun  d'eux 
s'approprie  dans  la  même  contrée. 

HAI  ou  HAYE.  C'est,  pour  les  pêcheurs,  le  nom 
qu'ils  donnent  à  un  retour  de  l'eau,  qui,  arrêtée 
dans  son  courant  par  un  corps  capable  d'une  forte 
résistance  ,  revient  sur  elle-même  à  droite  et  à  gau- 
che dans  la  direction  de  ce  corps,  après  qu'elle  l'a 
dépassé.  Pour  mieux  comprendre  ceci,  on  peut  exa- 
miner l'effet  de  l'eau  après  avoir  passé  sous  les  ar- 
ches d'un  pont  :  on  la  voit  revenir  dans  la  direction 
de  la  pile,  et  dans  un  sens  opposé  au  cours  de  la 
rivière. 

Les  hayes  sont  aussi  des  files  de  pieux  qu'on  met 
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sur  les  bords  des  rivières  pour  diminuer  le  courant 
de  l'eau  ,  et  qui  occasionnent  le  tournoiement  dont 
nous  venons  de  parler.  V.  Verveux. 

HAIM.  On  dit  aussi  ain  :  on  l'écrit  dans  quel- 
ques ouvrages  hain  ^  mais  il  paraît  préférable  de 
l'écrire  haim,  parce  qu'il  dérive  de  hamus.  C'est  un 
crochet  fait  ordinairement  de  métal,  avec  lequel 
on  saisit  le  poisson.  Il  y  en  a  de  petits,  d'autres  fort 
grands  :  les  uns  n'ont  qu'un  crochet ,  d'autres  en 
ont  deux.  On  en  fait  avec  des  épines  et  même  avec 
des  os.  V,  l'amecon. 

HALAGE,  CHEMIN  DE  HALAGE.  V.  Ha- 
/aqe  dans  notre  Dictionnaire  des  Forêts. 

'HALBOL'KG  (HARENG).  On  appelle  halbourg 
le  harenç  que  l'on  pêclie  au  printemps  et  en  été 
dins  la  Manche  et  sur  les  côtes  de  France,  et  qui 
est  très-gras.  M.  Noël  pense  que  le  mot  halbourg, 
employé  dans  le  moyen  âge  ,  n'est  autre  chose  que 
la  traduction  de  Jialex  burgensis  ,  hareng  bourgeois, 
hareng  du  lieu,  hareng  sédentaire,  parce  cju'on  sup- 
posait que  cette  espèce  était  indigène  dans  les  eaux 
de  la  Manche  ,  bien  qu'elle  eût  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  hareng  ordinaire,  présumé  venir  du 
rSord  ,  et  qui  se  péchait  en  automne. 

HALE-AVANT.   On  appelle  ainsi  des  mitaines 
de  grosse  étoffe  dont  se   servent  les  pêcheurs  pour 
préserver  leurs  mains  d'être  blessées. 
HALEC.  V.  Harena. 

HALER.  Tirer  à  force  de  bras  et  avec  une  corde. 
Il  ne  se  dit  guère  que  d'un  bateau  :  haler  un  bateau. 
I^es  bateliers  crient  haie!  haie! 

HALEURS.  Ce  sont  ceux  qui  remontent  des  ba- 
teaux sur  une  rivière  avec  une  corde. 

HA  LINS  ou  BRAS.  Corde  qu'on  ajuste  aux  ex- 
trémités des  filets  pour  les  traîner.  En  Provence  el 
en  Languedoc,  ces  cordages  sont  ordinairement 
d'auffe  ,  et  on  les  appelle  sartis  :  chaque  pièce  esl 
assez  souvent  nommée  maille.  V.  Aissaugue. 

HALLACHIA.  C'est  le  nom  de  l'alose  à  Marseille. 
HALLIER    s.  Engin. 

HAM  AUX.  Nappe  des  tramaux  à  larges  mailles. 
V.  Filet  et  Tramoil. 

HAMBURGE.  Poisson  du  genre  cyprin,  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  Carassin.  V.  ce  mot. 

HAQUE  (A  LA).  On  appelle  harengs  à  la  haque 
ceux  qui  sont  préparés  et  salés  pour  servir  à  amor- 
cer les  haims  des  pêcheurs. 

HAMEÇON,  du  latin  hamus.  Les  crochets  de 
métal  qu'on  attache  au  bout  des  lignes  ou  des  piles 
se  nomment  communément  hameçons  ;  mais,  ob- 
serve Duhamel,  c'est  inqiroprement  que  les  pêcheurs 
de  l'Océan  les  appellent  haims  ,  et  les  Provençaux 
mouscleanx.  Les  pécheurs  réservent  le  nom  d'hame- 
ron  pour  désigner  un  haim  garni  de  son  appât;  dans 
ce  sens  ,  on  peut  dire  pêcher  à  l'hameçon.,  puisque, 
pour  prendre  du  poisson  ,  il  faut  que  l'haim  ait  son 
appât.  Quoi  (lu'il  on  soit  ,  nous  emploierons  indif- 
féremment le  mot  hameçon  ou  celui  de  haim. 

-.e  jjojsson,  attiré  par  l'appât,  et  voulant  le  dé- 
vorer ,  s'ac(  roche  à  l'hameçon,  et  reste  ainsi  au 
pouvoir  du  pêcheur.  La  partie  inférieure  de  l'ha- 
meçon est  recourbée  et  armée  d'un  dard  en  forme 
de  languette  ,  dont  la  pointe  est  opposée  à  celle  qui 
termine  l'hameçon,  de  telle  sorte  que  lorsque  cellc- 
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ci  a  pénétré  dans  la  chair,  le  dard  empêche  qu'elle 
ne  se  dégage.  La  branche  supérieure  de  l'hameçon 
est  d'une  longueur  ordinairement  triple  de  celle  de 
la  branche  inférieure  5  elle  est  quelquefois  terminée 
par  un  anneau  ,  et  le  plus  souvent  par  un  aplatisse- 
ment de  son  extrémité  ,  qui  forme  alors  un  évase- 
ment  suffisant  pour  maintenir  le  nœud  qui  doit 
fixer  l'hameçon  à  la  ligne. 

La  grandeur  et  le  poids  des  hameçons  varient  sui- 
vant la  force  des  poissons  que  l'on  veut  prendre. 

La  FI.  1 1  présente  un  assortiment  complet  d'ha- 
meçons simples,  pour  différentes  espèces  de  pois- 
sons de  rivière,  avec  les  numéros  qu'ils  portent  dans 
le  commerce.  Le  plus  faible  a  le  n°.  16  ,  et  le  plirs 
fort  est  désigné  par  cinq  zéros. 

ha.Jig.  21  est  un  gros  haim  ,  dont  on  se  sert  sur 
le  grand  banc  pour  la  pêche  à  la  morue  :  on  y  a 
joint  son  empilage  et  une  portion  de  sa  ligne. 

hes yig.  22  et  23  sont  deux  haims  en  usage  pour 
la  pêche  de  la  morue  à  l'île  de  Terre-Neuve  ;  ils  sont 
moins  gros  que  le  précédent  :  leurs  empilages  sont  à, 
la  française. 

Nous  ferons  connaître  l'emploi  de  ces  différentes 
espèces  d'hameçons  à  l'article  consacré  à  la  descrip- 
tion des  Lignes  (V.  ce  mot),  et  plus  spécialement 
dans  les  articles  qui  traitent  de  chaque  espèce  de 
poisson. 

Les  hameçons  doubles  représentés  par  \esjig.  i 
et  2,  qui  sont  principalement  destinés  à  la  pèche 
du  brochet,  ne  sont  autre  chose  que  deux  hame- 
çons adossés  l'un  à  l'autre  ,  et  qui  forment,  par  la 
courbure  de  la  tige  commune  ,  à  la  partie  supérieure 
une  ouverture  pour  recevoir  l'empile.  Cet  empile 
est  ordinairement  de  fil  de  laiton  ,  formé  de  deux 
brins  roulés  l'un  sur  l'autre.  On  préfère  le  fil  de 
laiton  au  crin  ou  au  chanvre ,  que  le  poisson  cou- 
perait avec  ses  dents.  V.,  pour  la  manière  d'empiler 
les  hameçons,  le  mot  Ligne;  et  pour  la  manièi'c  de 
les  amorcer  ,  le  mot  Appât. 

De  quelques  termes  particuliers  à  la  jiêche  aux 
hameçons. 
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Il  est  assez  ordinaire  de  dire  indifféremment  pé- 
chera la  ligne  ou  à  l'hameçon;  cependant  ces  termes 
ne  sont  point  synonymes,  et  pour  prendre  une  juste 
idée  de  leur  signification,  il  faut  savoir  que  les  ma- 
rins appellent //^«e  une  corde  menue  :  c'est  dansée 
sens  qu'ils  disent  une  ligne  de  pêche ,  une  ligne  de 
loc,  une  ligne  de  sonde,  une  ligne  d'amarrage ,  etc. 
Ainsi ,  exactement  parlant ,  la  ligne  est  la  corde  ou 
ficelle  à  laquelle  on  attache  le  crochet  c|u'on  a 
coutume  d'appeler  hameçon ,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  d'il  pêcher  à  la  ligne  lorsqu'on  pêche  avec  un 
hameçon,  prenant  dans  ce  cas  la  ligne  pour  la  partie 
principale  de  cette  pêche  5  mais  pour  que  cette  ex- 
pression fût  exacte  ,  il  ne  faudrait  l'employer  que 
quand  on  tient  à  la  main  une  corde  simple  ,  au  bout 
de  laquelle  est  un  hameçon. 

Si  l'on  tient  cà  la  main  une  perche  à  laquelle  est 
attachée  une  ligne  garnie  d'un  hameçon  ,  cette  ma- 
nière de  pêcher  se  nomme  à  la  canne  ou  cannctte  , 
parce  que  l'on  compare  la  perche  â  une  canne  ,  d'au 
tant  que  celte  ])erche  est  souvent  faite  avec  un  ro- 
seau ,  qui  s'appelle  en  latin  canna. 
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Quelquefois,  sans  se  servir  de  perche,  on  tient 
H  la  main  une  ligne  garnie  d'un  hameçon  ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  exactement /Jt?c/ie/'  à  la  ligne.  Les  pé- 
cheurs de  rivière  nomment  bricole  cette  même  ligne 
lorsqu'elle  est  amarrée  à  un  pieu  dans  une  rivière. 
Quand  ou  attache  plusieurs  lignes  à  un  corps 
pesant  qu'on  laisse  tomber  au  fond  de  l'eau  ,  cette 
iacon  de  pêcher  s'appelle /?ec^er  ^arybwc?,  et  elle 
prend  différens  noms,  suivant  qu'on  dispose  diffé- 
remment les  hameçons,  ou  autour  d'un  cerceau  ,  ou 
au  bord  d'un  panier,  qu'on  appelle  en  Provence 
covffc  de  palan gre ,  ou  à  une  croix  de  fer ,  que  les 
Provençaux  nomment fourquette,  ou  aune  baguette 
recourbée  et  chargée  d'un  plomi),  qu'on  nomme 
Varclier,  ou  de  plusieurs  autres  façons,  qui  sont  à- 
peu-près  semblables.  V  .  Ligne. 

Des  lignes  garnies  d'hameçons,  qui  sont  attachées 
à  une  pierre  au  bord  de  la  mer,  s'appellent ^e^/fc^ 
câblières  dans  l'Océan,  parce  que  les  pierres  dont 
on  se  sert  pour  faire  caler  les  cordes  se  nomment 
aussi  câblières. 

A  l'égard  de  la  pèche  aux  grosses  câblières  ,  elle 
consiste  en  une  corde  qui  répond  à  deux  grosses 
pierres  ,  et  qui,  dans  sa  longueur,  est  garnie  de 
cordes  menues,  auxquelles  sont  attaches  les  ha- 
meçons. 

Quand  les  cordes  menues  garnies  d'hameçons  se 
trouvent  distribuées  en  nombre  sur  une  corde  prin- 
cipale ,  cette  corde  s'appelle  dans  l'Océan  baitffe  ou 
maîtresse  corde  ,  et  dans  la  Méditerranée  niaistre 
de  palangre ,  parce  que  ce  cju'on  nomme  dans  l'O- 
céan pécher  aux  cordes  s'appelle  dans  la  Méditer- 
ranée pa/ara^rer.  Dans  l'Océan  ,  on  dit  un  pêcheur- 
cordier,  et  dans  la  Méditerranée  un  pêcheur-pa- 
lan grier. 

Assez  souvent,  au  lieu  de  tendre  les  bauffes  sur 
le  sable  avec  des  câblières  aux  bouts,  on  les  attache 
sur  des  piquets  :  c'est  ce  qu'on  nomme  tendre  sur 
pelote. 

A  l'égard  des  lignes  fines  qui  partent  de  la  maî- 
tresse corde,  on  les  nomme  dans  l'Océan  lianes 
ou  lannes ,  quelquefois  semelles.  C'est  au  bout  de 
ces  lignes  latérales  c[ue  sont  attachées  celles  qui  por- 
tent les  hameçons;  et  celles-ci  se  nomment  ^«Ve.ç  ou 
empiles  dans  l'Océan ,  et  bresseaux  dans  la  Médi- 
terranée. Il  est  assez  ordinaire  d'attacher  les  hame- 
çons immédiatement  aux  lignes  qui  partent  de  la 
maîtresse  corde;  en  ce  cas,  elles  tiennent  lieu  de 
piles  ,  et  en  portent  quelquefois  le  nom. 

Une  pièce  de  cordes,  garnie  d'empilés  et  d'hame- 
çons ,  se  nomme  souvent  dans  l'Océan  une  pièce 
d'appelet ,  et  un  nombre  de  pièces  d'appelets  ajoutés 
bout  à  bout  forme  ce  qu'on  nomme  une  tessure. 
Cette  dénomination  conviendrait  mieux  aux  filets; 
mais  les  pêcheurs-cordiers  se  la  sont  appropriée. 
C'est  par  un  semblable  abus  de  dénomination  que 
les  pêcheurs-cordiers  disent  qu'ils  tendent  leurs  rets 
lorsqu'ils  mettent  une  tessure  à  la  mer. 

On  varie  encore  de  plusieurs  autres  manières  la 
disposition  des  cordes  :  d'où  résultent  différentes 
façons  de  pêcher,  auxquelles  on  donne  des  noms 
particuliers,  comme  quand  on  Ail  pêcher  -par  fo7id 
nu  à  corde  flottante ,  qu'on  nomme  la  beléc  ou  au 
libouret,  etc. 
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11  faut  savoir  que  certains  poissons  ne  quittent 
guère  le  fond  de  l'eau  ,  et  qu'on  ne  peut  [es  prendre 
qu'avec  une  tessure  étendue  sur  le  fond.  Pour  cela , 
on  la  charge  de  corps  pesans  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
pêcher  par  fond. 

D'autres  poissons  se  tiennent  entre  deux  eaux 
et  '  '  '  -  ' 


gnes  garnies  de  flottes  de  liège  qui  nagent  sur  l'eau. 
Il  est  sensible  qu'en  tenant  des  lignes  plus  ou  moins 
longues,  on  fait  en  sorte  que  la  tessure  soit  plus  ou 
moliis  éloignée  de  la  superficie.  Quelquefois  encore 
on  met  les  flottes  de  liège  sur  la  maîtresse  corde,  et 
on  charge  les  empiles  de  petits  morceaux  de  plomb  : 
c'est  ce  qu'on  pratique  dans  les  chaleurs  de  l'été 
quand  les  poissons  s'approchent  de  la  surface  de 
l'eau  ,  y  étant  attirés  par  des  insectes,  qui  s'y  trou- 
vent quelquefois  en  grande  quantité  :  ces  pêches  se 
nomment  entre  deux  eaux,  ou  la  belée. 

Pêche  aux  hameçons. 

La  pêche  aux  hameçons  peut  se  faire  sur  toutes 
sortes  de  fonds,  même  au  milieu  des  roches.  Elle 
est  praticable  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  et 
presque  par  toute  sorte  de  temps  ;  car  il  faut  que  la 
mer  soit  bien  grosse  pour  être  obligé  de  suspendre 
cette  pêche. 

De  plus,  elle  esta  portée  des  plus  petits  pêcheurs, 
quoiqu'elle  puisse  s'étendre  jusqu'à  former  une  des 
grandes  pêches  cju'on  fasse  à  la  mer. 

Elle  est,  sans  contredit,  celle  qui  contribue  le 
moins  à  la  destruction  du  poisson  ;  elle  ne  boule- 
verse et  ne  gâte  pas  les  fonds  et  les  herbiers  où  les 
poissons  déposent  leur  frai ,  et  où  se  retirent  les  plus 
petits  pour  se  tenir  à  l'abri  des  courans  et  à  couvert 
des  gros  poissons,  qui  leur  donnent  la  chasse.  Ainsi, 
cette  pêche  ne  porte  aucun  préjudice  aux  endroits 
qui  facilitent  l'empoissonnement  de  la  mer  et  des 
rivières. 

Enfin  ,  si  l'on  ne  pratiquait  que  cette  pêche ,  on 
aurait  toujours  du  poisson  en  abondance  :  aussi  est- 
ce  presque  la  seule  façon  dépêcher  en  usage  au  Mexi- 
que ,  où  la  mer  est  toujours  très-poissonneuse  ,  et  à 
Cadix  c'est  celle  qu'on  pratique  principalement  en 
été  pour  la  pêche  du  poisson  frais. 

Quantité  d'autres  façons  de  pêcher  blessent  et 
meurtrissent  une  infinité  de  poissons  ,  qui ,  dans 
cet  état ,  ne  peuvent  être  transportés  aux  lieux  où 
l'on  en  fait  la  consommation  :  ainsi  ,  il  en  résulte 
une  destruction  énorme,  qui  ne  tourne  ni  au  profit 
des  pêcheurs,  ni  à  l'avantage  du  public. 

Quand  on  pèche  avec  les  hameçons  ,  le  poisson 
qui  mord  aux  appâts  est  presque  toujours  assez 
grand  pour  entrer  dans  la  vente  ;  il  est  très-frais,  et 
pour  ainsi  dire  encore  vivant  quand  on  le  débarque, 
parce  que  souvent  les  hameçons  ne  restent  que 
quelques  heures  à  la  mer  ;  et  la  plupart  des  pêcheurs, 
ne  se  servant  cjue  de  petites  barques,  s'échouent 
fréquemment  à  la  côte  pour  y  décharger  leur  pois- 
son ,  et  recommencer  aussitôt  leur  pêche.  Les  chas- 
se-marées ,  qui  en  sont  prévenus,  s'y  rendent;  ils 
chargent  le  poisson  ,  et  peuvent  le  transporter  for»: 
loin  dans  l'intérieur  du  royaxime. 


23o 


HAM 


Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  a  été  meur- 
tri et  fatigué  par  les  filets  ;  il  est  souvent  mort  et  oyé 
quand  on  le  retire  de  la  mer,  et  s'il  est  resté  long- 
temps dans  les  filets ,  il  est  presque  gâté  avant  qu'on 
puisse  l'exposer  en  vente. 

Les  poissons  les  mieux  conditionnés  sont  donc 
ceux  que  fournit  la  pêche  aux  hameçons  :  c'est  pour- 
quoi les  chasse- marées  les  paient  beaucoup  plus 
cher  que  ceux  qui  ont  été  pris  aux  filets. 

S'il  y  a  un  reproche  à  faire  à  cette  pêche  aux  ha- 
meçons, c'est  qu'elle  consomme  une  grande  quan- 
tité^ de  poissons  pour  les  appâts.  Quand  on  emploie 
à  cet  usage  de  petits  poissons  de  toute  espèce, 
comme  il  en  faut  quelquefois  jusqu'à  six  pour  un 
seul  hameçon,  c'est  un  grand  préjudice  pour  l'em- 
poissonnement de  la  côte,  et  attendu  qu'il  arrive 
souvent  que  les  pêcheurs  sont  obligés  d'en  acheter 
de  gros  ,  ce  sont  des  frais  considérables  ,  dont 
quelquefois  le  produit  de  la  pêche  ne  les  dédom- 
mage pas. 

Mais  on  peut  dire  ,  à  l'avantage  de  cette  pêche  , 
qu'on  y  prend  de  presque  toutes  les  espèces  de  pois- 
sons. Dans  les  eaux  douces,  outre  les  goujons,  les 
ablettes,  les  éperlans  de  rivière,  les  loches ,  les  gar- 
dons ,  on  prend  des  brèmes  ,  des  barbeaux  ,  des  lot- 
tes, des  anguilles,  des  perches,  des  tanches,  des 
brochets  ,  des  carpes  ,  des  truites  ,  des  saumons  , 
quelquefois  des  esturgeons. 

On  prend  aussi  à  la  mer  toutes  sortes  de  poissons 
plats ,  des  soles  ,  plies  ,  barbues  ,  limandes ,  carre- 
lets ,  turbots,  raies,  etc.,  et  de  presque  toutes  les 
espèces  de  poissons  ronds,  tels  que  merlans,  ma- 
quereaux ,  vives  ,  bars  ,  mulets  ,  morues  ,  quelque- 
fois des  thons ,  des  esturgeons  ,  des  marsouins  ,  et 
encore  des  crustacés  de  plusieurs  genres.  Ainsi ,  on 
peut  dire  qu'on  prend  avec  les  hameçons  des  pois- 
sons de  tous  les  genres  et  des  espèces  les  plus  es- 
timées. 

IDes  appâts. 

Pour  déterminer  le  poisson  à  se  prendre  aux  ha- 
meçons ,  il  faut  les  attirer  par  des  appâts  de  leur 
goût.  Il  y  en  a  d'un  grand  nombre  d'espèces  :  les 
uns  naturels,  tels  que  les  vers,  la  chair  des  ani- 
maux, différentes  sortes  de  grains  et  plusieurs  es- 
pèces de  pâtes  5  les  autres  artificiels,  tels  que  des 
imitations  d'insectes.  Nous  avons  décrit  ces  diverses 
amorces  et  leur  emploi  à  l'article  Appât,  V.  ce 
mot. 

Saisons  et  temps  de  pêcher. 

Toutes  les  saisons,  tous  les  temps,  ne  sont  pas 
également  favorables  à  la  pêche  aux  haims.  Les  pê- 
cheurs des  rivières  l'abandonnent  presque  entière- 
ment pendant  l'hiver ,  pour  ne  plus  pêcher  qu'aux 
filets,  et  quand  les  fraîcheurs  de  l'automne  com- 
mencent à  se  faire  sentir  ,  ils  sont  obligés  d'amorcer 
leurs  haims  avec  du  poisson  frais  ou  même  vivant^ 
au  lieu  que,  durant  l'été,  les  poissons  mordant 
plus  volojitiers  ,  les  pêcheurs  se  contentent  d'amor- 
cer avec  de  la  viande  ou  même  avec  du  fromage. 

A  la  mer  ainsi  que  dans  les  rivières,  la  pêche  est 
rarement  abondante  quand  le  ciel  est  clair  et  serein. 

Lorsqu'il  neige  et  qu'il  fait  un  vent  froid  du 
nord,  les  poissons  de  rivière  se  retirent  dans   les 
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crônes,  et  ceux  de  mer  gagnent  la  grande  eau  ,  ofi 
la  fraîcheur  de  l'air  pénètre  difficilement. 

La  pêche  n'est  presque  jamais  aussi  bonne  quand 
les  eaux  sont  claires  et  pures  que  lorsqu'elles  sont 
troubles;  comme  cela  arrive  quand  le  temps  est  dis- 
posé à  l'orage  par  les  vents  du  sud-est,  ou  à  la  mer 
après  une  petite  moture.  Dans  ces  circonstances  , 
les  poissons,  qui  sont  agités,  rencontrent  les  appâts, 
et  ils  se  jettent  dessus.  C'est  par  cette  même  raison 
que  les  temps  sombres  et  les  petites  pluies  douces 
sont  très-avantageuses,  sur-  tout  pour  la  pêche  à 
la  mer. 

Le  froid  engage  les  petits  poissons  à  quitter  le 
rivage  de  la  mer  ;  bientôt  les  gros  sont  obligés  de  se 
porter  au  large  pour  y  trouver  leur  subsistance.  Ces 
remarques  indiquent  aux  pêcheurs  où  ils  doivent 
aller  chercher  leur  proie  :  ainsi ,  quand  il  fait  froid, 
les  petits  pêcheurs  sont  obligés  de  dérader  et  de 
prendre  des  bateaux  assez  forts  pour  pouvoir  tenir 
le  large  et  pêcher  dans  les  grands  fonds. 

Choix  du  lieu  pour  la  pêche  à  la  ligne. 

Il  est  bon  qu'il  y  ait  une  profondeur  d'eau  assez 
considérable  j  que  le  fond  soit  uni,  sans  pierres,  bois 
ni  herbiers,  et  point  vaseux,  non- seulement  pour 
que  le  poisson  puisse  apercevoir  l'appât ,  mais  en- 
core pour  que,  se  sentant  piqué,  il  ne  se  retire  point 
dans  des  endroits  d'où  l'on  aurait  de  la  peine  à  le 
tirer. 

Il  est  nécessaire  que  l'eau  soit  abordable  ,  et  que 
les  bords  ne  soient  point  trop  escarpés.  Le  mieux 
serait  que  la  terre  et  l'eau  fussent  de  même  hauteur 
ou  en  pente  douce,  telle  qu'un  abreuvoir.  Comme  le 
poisson  fait  les  plus  grands  efforts  pour  s'échapper 
quand  on  le  tire  hors  de  l'eau ,  il  faut  être  habile 
pêcheur  pour  ne  pas  perdre  sa  proie;  et  les  gros  s'é- 
chapperaient toujours  si  on  négligeait  de  prendre 
des  précautions ,  sur-tout  si  la  berge  est  escarpée 
et  considérablement  élevée  au-dessus  de  l'eau. 

Rarement  l'eau  est  de  niveau  avec  la  terre  ;  on 
peut  y  suppléer  au  moyen  d'une  grande  table  de 
l'épaisseur  d'un  pouce  et  demi  ou  2  pouces  de  terre 
à  potier  ;  on  enfonce  un  bout  de  cette  table  dans 
l'eau  ,  et  on  retient  l'autre  bout  sur  le  bord  du  ter- 
rain ;  ce  qui  forme  un  plan  incliné,  sur  lequel  on 
conduit  le  poisson  pour  le  tirer  hors  de  l'eau. 

Cette  table  peut  encore  servir,  dans  des  terrains 
vaseux,  pour  poser  l'hameçon;  mais  pour  que  le 
poisson  ne  s'en  effarouche  pas  ,  on  la  met  en  place 
quelques  jours  à  l'avance ,  et  on  pose  dessus  quel- 
ques appâts  qui  attirent  le  poisson.  C'est  en  général 
une  très-bonne  précaution  que  de  les  attirer  dans 
les  endroits  où  l'on  se  propose  de  pêcher  par  des 
appâts  de  fond.  V.  Appât. 

De  la  pêche  à  la  perche  ou  à  la  canne. 

Cette  pêche  consiste  à  attacher  au  bout  d'une 
perche  une  ligne  garnie  d'un  haim ,  et  quand  le 
poisson  a  mordu  à  l'appât ,  à  le  tirer  promptement 
de  l'eau  en  soulevant  la  perche. 

On  donne  différens  noms  à  cette  façon  de  pêcher  : 
les  uns  la  nomment  ^ec^e  à  la  perche,  parce  qu'ils 
attachent  leur  ligne  à  l'extrémité  d'une  perche  lé- 
gère et  pliante  j  d'autres  la   nomment  pêche  à  la 
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canne  ,  parce  qu'au  lieu  de  perche  ils  ajoutent  des 
roseaux  les  uns  au  bout  des  autres ,  et  que  ces  ro- 
seaux se  nomment  canna  en  latin.  V.  les  articles 
Canne  et  Lisne .  où  se  trouvent  les  détails  rela- 
tifs  à  leur  confection  et  usage. 

Des  lignes. 

Ce  sont  des  ficelles,  ou  des  tissus  de  crin,  de  soie, 
de  pite  ,  de  racine  ,  ou  de  racine  et  de  crin ,  aux- 
quels on  attache  un  ou  plusieurs  hameçons  pour 
prendre  le  poisson.  V.  l'article  Ligne,  où  nous 
parlerons  :  i°.  des  lignes  en  général  et  de  la  ma- 
nière de  les  faire  j  a"',  des  différentes  sortes  de  li- 
gnes,  et  de  leurs  usages  spéciaux  5  des  lignes  à 
ablette,  à  goujon,  à  gardon,  à  vandoise.,  à  perche, 
à  chevesne  ,  à  brochet,  à  truite ^  des  lignes  dorman- 
tes ,  des  lignes  attachées  à  des  plombs ,  des  cordes 
dormantes  et  sédentaires ,  des  cordes  flottantes ,  et 
de  différentes  sortes  de  pêches  à  la  ligne.  V.  aussi 
13ricole  ,   Cerceau . 

Manière  d'amorcer  les  hameçons  pour  la  pêche  à 
la  ligne.  —  Nous  en  parlons  au  mot  Appât.  V.  ce 
mot. 

HARACHE.  Poisson  qu'on  pêche  sur  les  côtes 
de  Marseille,  et  qui  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  hareng  et  la  sardine.  On  ne  sait  pas  à  quelle 
espèce  il  doit  être  rapporté. 

HARACHIE.  Poisson  c|ue  Rondelet  croit  être  le 
célerin  ,  qui  a  de  la  ressemblance  avec  l'alose  ,  mais 
qui  ne  remonte  pas  les  rivières. 

HARANGUELLE  ou  HARANGUELLE  DE 
CAEN.  Poisson  qui  paraît  ressembler  à  l'esprot  du 
Havre. 

HARENG,  clupea  harengus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  dupé,  dont  la  pêche  et  le  commerce  sont 
d'une  haute  importance  pour  les  peuples  de  l'Europe. 

Ce  poisson ,  qui  appartient  principalement  aux 
mers  du  Nord ,  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  des 
Grecs  ni  des  Romains.  Nous  donnerons  quelques 
développemens  à  l'article  que  nous  allons  lui  con- 
sacrer. 

Dénomination  et  qualités  des  harengs.  — Le  ha- 
reng se  nomme  en  allemand  heering ^  en  anglais, 
herring ;  en  hollandais,  harring.  Il  a  reçu  aussi  di- 
verses dénominations,  suivant  les  lieux  et  les  sai- 
sons où  on  le  prend ,  et  les  préparations  qu'on  lui 
a  fait  subir. 

Les  harengs,  dit  Duhamel,  qu'on  prend  dans  les 
mers  du  Nord,  vers  les  Orcades,  se  nomment  ha- 
rengs pecs ,  non  pas  à  cause  de  la  partie  de  l'Océan 
où  on  les  a  péchés,  mais  pour  la  manière  dont  on 
les  a  préparés.  Le  mot  pec^/e-^flr//z^  est  hollandais 
et  ne  signifie  autre  chose  que  harengs  salés.  Les  ha- 
rengs pecs,  ou  du  Nord,  sont  ceux  que  l'on  pêche 
les  premiers  dans  le  Nord,  et  à  une  époque  où  leur 
laite  et  leurs  œufs  sont  à  peine  formés  ;  ce  qui  les 
avait  fait  prendre  pour  des  harengs  gais  ou  vides. 
Ils  sont  très-gras  et  aussi  gros  que  les  harengs  les 
plus  forts  que  l'on  prend  sur  nos  côtes.  Leur  chair 
est  délicate  et  de  bon  goût,  et  on  en  fait  de  bonnes 
salaisons  :  mais,  à  raison  même  de  leur  graisse,  ils 
exigent  plus  de  soins  pour  être  consei'vés.  Leur 
chair  n'est  pas  aussi  blanche  que  celle  des  harengs 


HAR 


23i 


qu'on  sale  sur  nos  côtes.  Comme  ce  sont  des  ha- 
rengs de  primeur  et  excellens,  ils  se  vendent  à  un 
prix  très-avantageux  et  aussitôt  que  les  bàtimens 
sont  rendus  sur  les  ports.  Les  Hollandais  les  dis- 
tribuent non-seulement  dans  toutes  leurs  provinces , 
mais  encore  dans  toute  l'Allemagne.  On  en  fait  le 
plus  grand  cas  en  Hollande,  où  on  les  mange  sou- 
vent crus  avec  de  l'huile,  comme  nous  mangeons 
les  anchois.  Ils  sont  tellement  estimés  en  Allemagne, 
qu'on  peut  dire  que  ce  sont  les  sardines  du  nord. 
Mais  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la  pêche  du 
nord  ,  ces  poissons  deviennent  plus  comnums  et 
moins  chers:  alors  les  armateurs  en  emploient  beau- 
coup pour  avitailler  leurs  navires. 

On  nomme  harengs d' Y armouth  ceux  qu'on  prend 
dans  les  mers  d'Angleterre  ,  et  harengs  du  Canal 
ceux  qu'on  prend  dans  la  Manche. 

Les  harengs  d'Yarmouth,  ou  ceux  qui  arrivent  à 
Yarmouth  après  avoir  parcouru  les  parages  du  Nord, 
sont  moins  gros  et  moins  gras  que  les  harengs  pecs 
qu'on  a  pris  dans  le  Nord  ;  ils  ont  la  chair  plus 
ferme,  et  leur  laite  et  leurs  œufs  sont  plus  formés. 
Ils  sont,  en  cet  état,  plus  propres  à  faire  de  bonnes 
salaisons.  Les  pêcheurs  en  sont  si  persuadés  ,  que 
les  Anglais  même  et  les  Ecossais  n'établissent  guère 
leur  pêche  dans  les  endroits  éloignés  de  quelque  dis- 
tance d'Yarmouth,  et  où  ils  savent  que  les  harengs 
sont  fort  gras.  On  avait  prétendu  que  les  petits  ha- 
rengs pêcliés  dans  la  Manche,  à  mi-canal  et  en  bonne 
saison  ,  avaient  plus  de  goût  que  ceux  d'Yarmouth  ; 
mais  Duhamel  observe  que  ces  derniers  étant  peu 
mêlés  de  harengs  gais  ou  vides,  tandis  c|u'il  s'en 
trouve  beaucoup  de  cette  qualité  parmi  les  harengs 
de  la  Manche  ,  il  paraît  certain  que  ceux  d'Yar- 
mouth doivent  avoir  la  préférence. 

Il  y  a  des  saisons  où  les  harengs  sont  remplis 
d'œufs  et  de  laite  j  on  les  nomme  alors  harengs 
pleins.  Presque  tous  ceux  qu'on  prend  dans  la  Man- 
che ,  depuis  le  commencement  de  la  pêche  jusqu'aux 
derniers  jours  d'octobre  ,  sont  de  ce  nombre,  et  les 
harengs  pleins,  de  quelque  endroit  qu'ils  viennent, 
sont  réputés  les  meilleurs  ,  soit  pour  manger  frais  , 
soit  pour  saler  en  blanc,  ou  pour  fumer. 

Dans  d'autres  saisons ,  les  harengs  sont  presque 
tous  vides  de  laite  et  d'œufs  ;  on  les  nomme  harengs 
gais  :  quelques  personnes  pensent  qu'on  leur  donne 
ce  nom  ,  parce  qu'étant  menus  et  allongés ,  on  les 
a  comparés  à  une  gaîne  ;  d'autres  veulent  cjue  ce 
soit  parce  qu'alors  ils  sont  vifs  et  presque  dans  un 
mouvement  continuel.  En  général,  on  les  estime 
beaucoup  moins  que  les  harengs  pleins. 

Ceux  qui  ont  frayé  nouvellement ,  qui  ne  son^ 
pas  remis  de  la  maladie  du  frai ,  et  qu'on  nomme 
boussards  ou  à  la  bourse ,  parce  que  leurs  ovaires 
ou  les  enveloppes  de  leur  laite  ressemblent  à  une 
bourse  à  demi  remplie,  sont  les  plus  mauvais  :  ils 
sont  maigres  ,  et  le  peu  de  chair  qu'ils  ont  n'a  \n 
bon  goût  ni  délicatesse  j  mais  quand  ils  ont  eu  le 
temps  de  se  rétablir  de  cette  maladie  ,  et  qu'ils  ont 
pris  chair,  ils  sont  très-bons  à  manger  frais,  et  quoi- 
qu'ils soient  vides,  comme  ils  sont  en  chair  et  point 
trop  gras,  ils  souffrent  l'habillage  et  s'affermi>sent 
dans  le  sel.  Quelques  personnes  prétendent  que 
ce   sont   ces    harengs  rétablis  cpi'on    doit   nomnuT 
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marchais,  parce  qu'ils  sont  devenus  bons  et  mar- 
chands. 

Les  Hollandais,  dit-on,  sont  dans  l'usage  de  don- 
ner tous  les  jours  à  chaque  matelot  de  leur  équipage 
12  harengs,  qu'ils  salent  pour  leur  compte,  et  qu'ils 
choisissent  toujours  parmi  les  plus  beaux  :  ce  sont 
ces  harengs  qu'on  nomrne  de  choix ,  de  triage  ou  de 
l'équipage ,  et  qu'on  appelle  aussi  marchais.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  tous  les  harengs  gais  qui  res- 
tent sur  nos  côtes  après  que  les  grands  flots  sont 
partis  pour  retourner  au  Nord. 

On  prend  sur  les  cotes  de  France,  principalement 
hors  de  la  Manche,  quelques  harengs  qu'on  nomme 
halbourgs  ^  ils  paraissent  dans  une  autre  saison  que 
les  grands  flots  de  harengs  :  il  s'en  trouve  souvent 
dans  les  manets  qu'on  tend  pour  prendre  des  ma- 
quereaux. Ces  harengs,  qu'on  ne  prend  pas  en  grand 
nombre ,  sont  presque  toujours  vides  d'œufs  et  de 
laite,  néanmoins  tous  gras  et  gros  ,  même  plus  lar- 
ges que  les  autres  harengs  :  on  en  prend  quelques- 
uns  qui  ont  jusqu'à  12  pouces  de  longueur;  en  gé- 
néral, leur  couleur  est  plus  brune  que  celle  des  ha- 
rengs pleins,  et  même  que  celle  des  harengs  gais. 
Comme  ils  sont  très-gras  ,  ils  ne  sont  pas  propres  à 
être  salés;  mais,  quoiqu'ils  n'aient  pas  un  goût  aussi 
relevé  que  les  autres  harengs,  ils  sont  bons  à  man- 
ger frais  :  malheureusement  (à  cause  de  leur  graisse 
et  de  la  délicatesse  de  leur  chair  )  on  ne  peut  les 
conserver  plus  d'un  jour  ou  deux  ;  aussi  est  -  on 
obligé  de  les  consommer  sur  les  lieux  ou  à  une  pe- 
tite distance  de  l'endroit  où  on  les  a  péchés,  et  pour 
cette  raison  on  les  vend  à  bon  marché. 

Les  pêcheurs  de  Dieppe  pensent  que  les  harengs 
halbourgs  sont  des  harengs  gais  qui  viennent  des 
côtes  d'Angleterre ,  où  ils  ont  été  se  rétablir  de  la 
maladie  du  frai,  et  où  ils  se  sont  engraissés  par  la 
bonne  nourriture  qu'ils  y  ont  trouvée.  D'autres 
veulent  que  les  harengs  halbourgs  soient  ceux  qui 
quittent  leur  compagnie  et  qui  viennent  directement 
du  Nord  dans  nos  mers  ,  où  ils  ariivent  plus  tôt  que 
les  autres,  et  sont,  pour  cette  raison,  fort  gras, 
comme  ceux  qu'on  prend  au  Nord. 

Lies  pêcheurs  trouvent  dans  leurs  filets  et  leurs 
pêcheries  un  autre  poisson  confondu  avec  les  ha- 
rengs pleins  :  ils  les  nomment  s^rands  gais  ou  ha- 
rengues  ;  ils  ont  communément  12  à  14  pouces  de 
longueur;  et  quoique  plus  grands  que  les  harengs, 
ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  gros;  leurs  écailles 
sont  fort  grandes  et  forment  une  espèce  de  losange  ; 
leur  chair  n'est  pas  d'un  beau  blanc  ;  néanmoins  on 
la  trouve  plus  appétissante  que  celle  des  halbourgs  , 
qui  est  trop  grasse.  La  plupart  n'ont  ni  laite  ni 
œufs. 

Les  marchands  regardent  en  quelque  façon  comme 
des  espèces  différentes  de  poissons  les  harengs  frais, 
les  harengs  blancs,  les  sauris,  qu'on  nomme  commu- 
nément saurs  ou  saurets ,  les  harengs  brailles  ou 
demi-salés,  les  bouffis  o\i  demi- sauris,  les  harengs 
d'une,  deux  ou  trois  nuits;  enhn  les  harengs  de 
triage.  Il  est  clair  que  tous  ces  différens  noms  indi- 
quent le  même  poisson  différemment  préparé. 

Comme  il  est  très-important  de  saler  les  liarcngs 
aussitôt  qu'ils  sont  péchés,  parce  qu'ils  se  corrom- 
pent très-vite,  on  exige  des  pêcheurs  qu'ils  livrent 
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dans  le  jour  ceux  qui  ont  été  pris  la  nuit  précédente  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  harengs  d'une  nuit  :  ceux  de 
deux  nuits  sont  encore  reçus;  mais  on  n'estime  pas 
ceux  de  trois  nuits,  et  pour  cette  raison  les  pêcheurs 
sont  obligés  de  mettre  à  part  les  poissons  qu'ils  pren- 
nent chaque  nuit,  pour  qu'on  puisse  distinguer  les 
harengs  qu'on  nomme  d'une  nuit,  de  deux  ou  trois 
nuits.  Ordinairement  on  saurit  ceux-  ci  ;  mais,  de 
quelque  façon  qu'on  les  prépare,  ils  sont  moins  bons 
que  les  autres. 

\.^ç.s  harengs  frais  sont  ceux  que  les  chasse-marées 
transportent  aux  endroits  où  ils  savent  en  avoir  le 
débit.  Ils  sont  très-bons  et  conviennent  à  tous  les 
estomacs. 

Mais  comme  les  harengs  ne  peuA'^entse  conserver 
au  plus  que  8  jours,  bons  à  être  mangés  frais  ,  on 
en  sale  de  différentes  façons.  Les  harengs  brailles 
sont  ceux  qu'on  sale  grossièrement,  en  les  remuant 
ou  brouillant  dans  une  baille  avec  du  sel  ;  ils  ne  sont 
qu'à  demi- salés  et  ne  se  conservent  que  quelques 
jours.  Ceux  qu'on  nomme  en  vrac  sont  mis  dans  des 
tonnes  avec  du  sel,  pour  qu'ils  s'en  pénètrent ,  et 
qu'ils  rendent  leur  eau;  ils  ne  peuvent  pas  rester 
long-temps  en  cet  état  ;  on  les  en  tire  pour  les  pa- 
quer  avec  soin  dans  des  barils.  Les  harengs  blancs 
sont  salés  avec  soin ,  et  bien  arrangés  dans  des 
quarts  ou  barils  qui  ferment  exactement;  ils  se  con- 
servent long-temps  et  peuvent  être  transportés  au 
loin  par  terre  et  par  mer. 

On  fait  une  grande  consommation  du  hareng  salé 
dans  tous  les  pays  ,  et  notamment  dans  ceux  où  l'on 
observe  l'abstinence  pendant  le  carême.  On  le  fait 
dessaler  par  un  séjour  de  24  heures  dans  une  eau 
pure,  et  on  le  mange  ordinairement  après  l'avoir  fait 
cuire  sur  le  gril,  avec  une  sauce  blanche  qui  en  adou- 
cit la  sécheresse.  On  dit  que  l'usage  du  hareng  salé 
est  contraire  à  ceux  qui  sont  menacés  de  pulmonie 
et  de  gangrène. 

Toute  la  différence  entre  la  préparation  des  ha- 
rengs  blancs  et  les  saurs  ou  saurets  ne  consiste  qu'en 
ce  que  les  premiers  sont  mis  dans  une  forte  saumure 
pendant  j2  ou  i5  heures,  après  quoi  on  les  encaque 
tout  de  suite,  au  lieu  que  les  seconds  y  restent  le 
double  de  temps,  et  sont  fumés  ensuite,  ce  qui  les 
dessèche  et  les  fait  changer  de  couleur;  mais  ils  se 
conservent  aussi  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
autres.  On  appelle  encore  harengs  en  vrac  ceux  qui 
ne  sont  salés  qu'en  partie  ,  et  que  l'on  met  dans  les 
barils  sans  les  arranger,  et  harengs  caques  ceux  qui 
ont  reçu  toutes  les  façons,  c'est-à-dire  qui  ont  été 
salés  entièrement,  arrangés  et  foulés  dans  les  barils. 

On  fume  ou  saurit  des  harengs  de  différentes 
façons. 

Ceux  qu'on  nomme  bouffis  sont  peu  salés  et  peu 
fumés  :  on  les  nomme,  en  quelques  endroits,  appétits 
ou  c  raque  lots  ^  ils  sont  agréables  à  manger  quand  ils 
ont  été  bien  préparés;  mais  ils  ne  se  conservent  bons 
que  i5  jours.  Lesautresharengs  fumés,  qu'on  nomme 
saurs ,  saurets  ou  sauris,  sont  salés  et  fumés  avec 
baucoup  plus  de  soin  ;  ils  perdent  néanmoins  beau- 
coup de  leur  qualité  et  sont  repoussés  de  la  table 
des  riches  a  cause  de  leur  âcreté  ;  mais  les  pauvres 
en  font  une  grande  consommation,  parce  qu'ils  sont 
toujours  à  bon  marché,  et  aussi  parce  que  leur  âcreté 
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excite  l'appétit  et  dissimule  la  mauvaise  qualité  du 
pain.  C'est  sans  doute  à  cause  de  celle  propriété  qu'à 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  on  les  vend 
sous  le  nom  à''appétit. 

On  emploie  fréquemment  les  harengs  frais  ou  sa- 
les pour  amorce  dans  la  pêclie  des  poissons  voraces. 

Description.  —  Nous  avons  donne  (P/.  ^^/'g-  i>  c-t 
lO)  la  £gure  du  hareng  plein  et  du  hareng  gai.  Voici 
la  description  de  ce  poisson  :  sa  longueur  ordinaire 
est  deS  à  9  pouces  sur  2  ou  3  pouces  de  largeur.  Il  a 
18  rayons  aux  nageoires  dorsale,  pectorale  et  cau- 
dale, et  9  aux  ventrales  ;  la  tête  petite  et  compri- 
mée ;  l'œil  grand,  avec  l'iris  argenlin,  et  la  prunelle 
noire;  i'ou\erture  de  la  bouche  petite  ;  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  mâchoire  supérieure  , 
qui,  comme  elle,  est  l'ecourbée  et  garnie  d'une  grande 
quantité  de  très -petites  dents;  la  langue  courte, 
pointue  et  hérissée  de  dents  ;  aux  opercules  des  ouïes, 
dont  la  membrane  a  8  rayons,  une  tache  violette  ou 
rouge,  qui  disparaît  après  la  more;  le  corps  com- 
primé et  couvert  de  grandes  écailles  arrondies ,  qui 
tombent  fort  aisément;  le  dos  arrondi  et  d'un  bleu 
noirâtre;  la  ligne  latérale  à  peine  visible;  le  ventre 
argentin,  et,  hors  du  temps  du  frai  ,  mince  et  tran- 
chant ;  les  nageoires  petites  et  grises,  excepté  celle 
de  la  queue,  qui  est  grande  et  fourchue. 

Habitation  et  migration  des  harengs.  —  On  trouve 
les  harengs  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe  ,  de 
liisie  et  de  l'Amérique  Ils  passent  une  partie  de 
l  année  dans  la  profondeur  des  eaux,  d'où  une  2)ar- 
tie  sort  au  printemps,  une  autre  en  été  ,  et  une  Iroi 
sième  en  automne  ,  pour  aller  frayer  sur  les  côtes, 
et  sur-tout  vers  l'embouchure  des  fleuves.  Leur  nom- 
bre est  si  considérable,  que,  dans  leur  migration, 
ils  forment  des  bancs  de  plusieurs  lieues  de  large, 
de  plusieurs  toises  d'épaisseur,  et  si  serrés ,  qu'ils 
se  touchent  tous. 

Anderson  a  indiqué  de  la  manière  suivante  la 
marche  qu'ils  tiennent.  Lorsque  les  harengs  sortent 
de  la  mer  Glaciale ,  ils  forment  un  banc  de  plusieurs 
centaines  de  milles  en  largeur.  Bientôt  ils  se  séparent 
en  deux  bandes  :  la  droite  va  sur  les  côtes  d'Islande, 
où  elle  arrive  en  mars  ;  puis ,  tournant  vers  l'occi- 
dent, elle  gagne  le  banc  de  Terre-Neuve  et  disparait 
ensuite.  La  gauche  prend  sa  route  vers  le  sud  et  se 
subdivise  en  deux  colonnes,  dont  l'une  suit  les  côtes 
de  la  Norwege,  entre  dans  la  Baltique,  et  l'autre  se 
dirige  vers  les  Orcades ,  où  elle  se  partage  de  nou- 
veau pour  aller,  d'un  côté,  à  l'occident  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande  ,  et  de  l'autre  à  l'orient  de  l'Ecosse 
et  de  l'Angleterre,  se  réunir  de  nouveau  sur  les  côtes 
de  la  Hollande,  et  disparaître  ensuite. 

Cette  marche,  que  l'on  regarde  généralement 
comme  prouvée,  a  été  révoquée  en  doute  par  Bloch, 
qui  a  établi,  1°.  que  les  harengs  ne  pouvaient  [as 
faire,  du  printemps  en  automne,  un  aussi  long  tra- 
jet, puisque  les  poissons  d'eau  douce,  qui,  d'après 
l'expérience,  ne  parcourent  qu'un  demi- mille  par 
jour,  n'ont  pas  à  vaincre  l'obstacle  d'une  aussi  grande 
densité  d'eau,  ni  celui  de  leur  grand  nombre,  qui 
empêche  la  rapidité  de  la  marche,  ni  enfin  celui  de 
millions  d'ennemis  qui  les  troublent  perpétuelle- 
ment ;  2°.  qu'on  trouve  des  harengs  pendant  toute 
l'année  ,  mais  en  petit  nombre  ,  dans  la  plupart  des 
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mers  du  nord  de  l'Europe,  et  que  même  on  en  pêche 
pendant  tout  l'été  dans  le  nord  de  la  Norvège  ;  qu'on 
ne  sait  ce  que  deviennent  ces  immenses  bancs  de  ha- 
reni^s,  et  qu'on  n'a  jamais  eu  connaissance  de  leur 
retour. 

Ce  même  naturaliste  demande  ensuite  :  1°.  pour- 
quoi la  plus  petite  espèce  de  harengs  tourne-t-eile  du 
côté  de  la  Baltique,  et  la  plus  grosse  vers  la  mer  du 
Nord?  2°.  2>ourquoi,  si  c'est  l'elfroi  que  leur  causent 
les  baleines  qui  les  fait  émigrer,  font-ils  plusieurs 
centaines  de  milles  au-delà  des  parages  où  ces  cétacés 
liabitent  ordinairement?  pourquoi  reviennent  -  ils 
ensuite  dans  ces  mêmes  jiarages  qu'ils  fuyaient 
quelques  mois  auparavant,  et  pourquoi  sortejit-ils 
de  la  Baltique,  où  ils  n'ont  pas  à  craindre  la  pré- 
sence de  ces  redoutables  ennemis.?  3°  pourquoi,  si 
c'est  le  manque  de  nourriture  qui  les  chasse  de  des- 
sous les  glaces  du  Nord,  arrivent-ils  toujours  à  la 
même  époque  de  l'année?  enfin,  pourquoi  ne  voit-on 
presque  jamais  les  petits  harengs,  qui  devraient  ac- 
compagner les  gros,  si  des  causes  générales  agissaient 
sur  eux  ? 

Un  fait  qui  a  été  fréquemment  constaté  dans  dif- 
férens  lieux  et  à  des  époques  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  c'est  que  les  harengs  abandonnent  des 
parages  sur  lesquels  ils  étaient  fort  abondans,  et 
qu'après  plusieurs  années,  ils  y  reviennent  en  aussi 
grande  quantité. 

Nourriture.  —  Ils  vivent  de  petits  poissons,  de 
petits  crustacés,  de  vers  marins,  de  mollusques,  etc. 
Duhamel  observait  que  les  harengs  paraissaient  se 
soutenir  par  l'usage  de  quelque  substance  très-abon- 
dante et  très  -  répandue  dans  toutes  les  eaux  de  la 
mer,  attendu  que  ces  poissons,  qui  arrivent  par 
bandes,  devraient  souffrir  et  dépérir  par  le  défaut 
de  nourriture,  si  elle  ne  se  rencontrait  par-tout. 
On  sait  aujourd'hui  qu'ils  se  nourrissent  de  petites 
écrevisses,  que  Fabricius  a  décrites  sous  la  dénomi- 
nation è^astacus  harenguni ,  et  qui  sont  tellement 
multipliées  pendant  l'été  ,  qu'on  ne  saurait  remplir 
un  seau  d'eau  de  mer  sans  prendre  en  même  temps 
plusieurs  milliers  de  ces  animaux.  Ils  servent  de 
nourriture  aux  poissons  et  principalement  aux  ha- 
rengs,  qui  les  suivent  par-tout  où  ils  dirigent  leur 
course  et  par-tout  où  le  vent  et  le  courant  les  en- 
traînent. On  attribue  aux  yeux  de  ces  écrevisses , 
qui  contiennent  une  humeur  d'un  roupc  foncé ,  la 
couleur  rouge  des  excrémens  des  harengs,  teinte  qui 
se  communique  même  au  ventre. 

Propagation.  —  Les  harengs  vivent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer  qui  s'étend  depuis  le  ^5«.  degré 
jusqu'au  pôle  arctique  ;  et  comme  la  plupart  des  au- 
tres poissons,  ils  s'approchent  des  côtes  pour  frayer. 
Ils  entrent  quelquefois  en  si  grande  quantité  dans 
la  Manche,  qu'ils  ressemblent  aux  flots  d'une  mer 
agitée  :  c'est  ce  que  les  pêcheurs  nomment  des  lits 
ou  bouillons  de  harengs }  quand  les  filets  donnent 
dans  ces  bouillons,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  sont 
tellement  chargés  de  poissons  ,  qu'ils  rompent  et 
coulent  bas.  Quoique  les  harengs  se  rassemblent 
ainsi  pour  Irayer,  on  rencontre  néanmoins  de  ces 
bancs  formés  de  harengs  gais  qui  se  sont  déjà  dé- 
chargés de  leurs  œufs.  On  apeiçoit  à  la  surface  de 
l'eau  une  espèce  d'écume  que  les   pêcheurs  nom- 
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ment  le  graissin  ;  on  le  voit  dans  la  Manche  ,  prin- 
cipalement vers  les  bords,  rarement  an  milieu,  et 
encore  plus  rarement  à  Yarmoutli.  Ce  graissin  est  la 
laite  du  hareng  mâle. 

On  a  remarqué  que  les  harengs  frayaient  à  trois 
époques  différentes  :  ces  époques  sont  plus  ou  moins 
reculées  ,  suivant  la  chaleur  de  la  saison  et  l'âge  des 
poissons.  Les  plus  vieux  fraient  les  premiers,  en- 
suite ceux  d'un  âge  moyen,  enlin  les  plus  jeunes, 
et  ceux  qui  fraient  pour  la  première  fois  5  car  leurs 
laites  et  leurs  œufs  ont  bien  moins  de  consistance 
que  ceux  des  premiers  ,  et  les  pêcheurs  disent  même 
qu'ils  sont  liquides.  Ainsi,  le  commencement  de  la 
ponte  a  lieu  en  automne  et  continue  avec  des  in- 
terruptions, variables,  sous  tous  les  rapports,  pen- 
dant presque  toute  l'année. 

Les  pêcheurs  appellent  harengs  du  printemps  les 
harengs  vides  ou  gais  (  V.  la  PL  8,  Jig.  10)  ,  ceux 
qui  ont  frayé  au  printemps  ,  harengs  d'été  ceux  qui 
fraient  dans  cette  saison,  et  harengs  pleins  ou  d'au- 
tomne (V.  \'x  fig.  8)  ceux  qui  ne  fraient  qu'en  au- 
tomne ou  en  hiver. 

Plusieurs  jours  avant  que  les  harengs  arrivent  en 
troupes,  il  y  a  quelques  mâles  dispersés,  et  lorsque 
tonte  la  troupe  est  arrivée,  on  y  trouve  plus  de 
mâles  que  de  femelles.  A  l'instant  où  ces  dernières 
veulent  déposer  leurs  œufs,  ce  qui  a  toujours  lieu 
dans  des  endroits  abondamment  garnis  de  pierres  et 
de  plantes  marines,  elles  se  frottent  le  ventre  contre 
les  pierres;  se  mettent  tantôt  sur  un  côté,  tantôt 
sur  un  autre  ;  aspirent  vivement  l'eau  et  agitent  ra- 
pidement leurs  nageoires.  L'eau  s'obscurcit,  devient 
fétide,  et  l'œuvre  de  la  génération  est  accompli.  Le 
hareng  du  printemps  fraie  dans  la  Baltique  quand  la 
glace  commence  à  fondre,  et  continue  jusqu'à  la  fin 
de  juin;  ensuite  vient  celui  d'e^e,  puis  celui  d'aw- 
tomne ,  qui  n'a  terminé  que  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre. Ces  différentes  bandes  suivent  un  certain 
ordre  dans  leurs  opérations,  comme  on  l'observe 
dans  plusieurs  poissons  de  rivière,  entre  autres  ceux 
des  genres  salmone  et  cyprin. 

Il  paraît  que  les  œufs  éclosent  peu  de  temps  après 
qu'ils  ont  été  jetés  par  les  femelles  ;  les  pêcheurs 
disent  que ,  dans  les  beaux  temps  d'hiver,  on  aper- 
çoit sur  la  côte  et  le  long  du  rivage  une  multitude 
de  poissons  presque  imperceptibles.  Ces  poissons 
grossissent ,  et  dès  le  mois  de  mars  on  en  prend  beau- 
coup qui  n'ont  que  3  à  4  pouces  de  longueur  ,  et 
qu'on  appelle  yre///î  de  hareng. 

La  multiplication  des  harengs  est  prodigieuse  : 
on  a  compté  63,656  œufs  dans  une  seule  femelle  de 
moyenne  grosseur.  Aussi  ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
ils  couvrent,  dans  le  temps  de  leur  migration  ,  des 
espaces  de  mer  très-considérables  ,  et  ils  ne  sem- 
blent pas  diminuer,  malgré  la  chasse  perpétuelle 
que  leur  font  les  cétacés  ,  un  grand  nombre  de  pois- 
sons voraces,  d'oiseaux  de  mer,  et  enfin  l'homme. 

DE    LA   PKCHE    DU    HARENG. 

L'importance  de  celte  pêche  et  les  détails  dans  les- 
quels nousdevonsentrer  nous  obligent  àdiviser  cette 
partie  de  notre  article  en  plusieurs  paragraphes,  qui 
traiteront  1".  de  l'histoire  de  cette  pilche;  2».  de  la 
pêche  du  hareng ,  qui  se  fait  aujourd'hui  dans  les  dif- 
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férens  parages^  3°.  des  préparations  qu'on  donne  à 
ce  poisson  pour  le  conserver^  4°.  de  la  fabrication  de 
l'huile  de  harengs  ^  5**.  des  réglemens  rendus  en 
France  sur  la  pêche  du  hareng. 

§  i^"".  —  Notice  sur  l'histoire  de  la  pêche  du  hareng. 

La  pêche  du  hareng  est  la  plus  importante  de 
toutes  les  pêches,  et  celle  qui  a  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  prospérité  des  nations.  Les  Hollandais 
la  nomment  la  grande  pêche  .^  tandis  cjue  celle  delà 
baleine  est  appelée  \a.  petite  pêche.  Charles-Quint  et 
Philippe  il  ont  publié  plusieurs  ordonnances  pour 
en  régler  la  police  ;  les  états  de  Hollande  y  ont  fait 
des  changemens  et  des  améliorations  ,  et  ces  lois 
forment  un  recueil  considérable,  parce  que  tout  ce 
qui  concerne  cette  pêche  ,  la  préparation  et  le  com- 
merce du  hareng  y  est  réglé  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  dans  les  plus  grands  détails.  Le  soin 
de  faire  observer  ces  réglemens  est  confié  à  un  co- 
mité ,  qui  porte  le  titre  de  collège  de  la  grande  pêch-e. 

La  pêche  du  hareng  est  aussi  l'une  des  plus  an- 
ciennes qu'on  ait  pratiquées  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Elle  était  la  seule  que  les  peuples  de  cette  par- 
tie du  monde  fissent  en  grand  à  une  époque  où  la 
pêche  de  la  baleine  était  limitée  à  quelques  rivages, 
oii  le  banc  de  Terre  Neuve  n'était  pas  encore  décou- 
vert ,  où  les  pêches  des  autres  poissons  n'étaient  que 
des  pêches  côtières  ,  qui,  par  leur  peu  (l'extension, 
n'avaient  aucune  iniiuence  sur  la  marine  des  nations 
qui  s'en  occupaient. 

M.  Noël,  dans  son  Histoire  générale  des  Pêches  , 
dont  il  n'a  publié  qu'un  tome  avant  d'entreprendre 
son  dernier  voyage  sur  mer,  oii  il  paraît  avoir  été 
victime  de  son  zèle ,  a  établi  que  sur  la  fin  du  IX^. 
siècle  (888),  la  pêche  du  hareng  llorissait  sur  les 
côtes  de  Norwege  et  que  les  produits  de  cette  pêche 
excédaient  les  besoins  de  la  consommation  des  ha- 
bitans.  En  960  ,  elle  sauva  la  Norwege  d'une  grande 
famine;  mais  elle  prit  une  nouvelle  extension  vers 
la  fin  du  Xe.  siècle  par  suite  de  la  conversion  des 
peuples  du  Nord  au  christianisme  et  de  l'observance 
des  carêmes. 

Nous  dirons  un  mot  de  cette  pêche  chez  les  dif- 
férentes nations  de  l'Europe,  en  nous  aidant  du  sa- 
vant ouvrage  de  M.  Noël,  qui,  malheureusement, 
est  resté  incomplet,  et  ne  comprend  que  les  premiers 
âges  ,  jusque  vers  le  milieu  du  XV^.  siècle. 

Pêche  des  Norwégiens,  des  Danois  et  des  Villes 
Anséatiqucs. — La  pêche  du  hareng,  la  plus  produc- 
tive de  toutes  et  en  même  temps  la  j)lus  facile  à 
exercer,  s'étendit  sur  tous  les  rivages  où  l'Evangile 
avait  été  prêché,  etdès  le  commencement  du  XI^.  siè- 
cle, elle  était  en  grande  activité  dans  le  Sund ,  et 
donna,  naissance  à  plusieurs  grandes  villes. 

Les  Norvégiens  et  les  Danois  ne  bornèrent  pas 
l'exploitation  de  cette  mine  féconde  aux  seules  eaux 
qui  baignent  leurs  côtes;  ils  se  portèrent  sur  celles 
de  Poraéranie  et  de  l'île  de  Rugen ,  le  rendez-vous 
général  des  peuples  chrétiens  et  payens  ,  qui  s'y  ras- 
semblaient au  mois  de  novembre.  L'auteur  de  la  Vif 
de  saint  Olton  rapporte  qu'en  1124  le  hareng  fut 
pôcbé  en  si  grande  abondance,  qu'on  donnait  pour 
un  ore  de  denier  (un  sou  et  un  quart)  la  charge 
d'une  voiture  de  ce  poisson. 
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Les  immenses  richesses  que  les  Nonvégiens  acqui- 
rent par  cette  jièche  ,  excitèrent  la  jalousie  des  na- 
tions ,  qui  partagèrent  avec  eux  ces  laveurs  de  l.> 
nature  et  finirent  par  se  les  approprier. 

L'abondance  du  hareng  était  si  grande  dans  les 
eaux  du  Sund  ,  qu'au  rapport  d'un  auteur,  les  bar- 
ques pouvaient  à  peine  en  rompre  les  bancs  avec  la 
rame,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  filets  pour  les 
pécher;  il  suffisait  d'étendre  la  main  pour  les  prendre. 

Les  réglemens  publiés  par  le  roi  de  Danemarck 
sont  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse  ,  et  c'est 
sous  la  protection  de  ces  lois  que  se  répandit  dans 
tout  le  Daneman  k  une  opulence  et  un  luxe  jusqu'a- 
lors inconnus  des  peuples  du  Nord. 

Fischer,  auteur  du  Commerce  de  V Allemagne^ 
dit  qu'à  l'époque  où  la  grande  pèche  du  hareng  se 
faisait  dans  la  Baltique ,  et  dans  les  premières  an- 
nées où  elle  devint  si  florissante  en  Scanie  ,  le  com- 
merce extérieur  de  ce  poisson  était  entre  les  mains 
de  deux  nations  :  \&s  Slaves  l'emportaient  par  terre 
et  les  Saxons  par  mer;  ces  peuples,  et  généra- 
lement ceux  de  la  Basse-Allemagne,  en  faisaient 
leur  principale  nourriture  ;  mais  lorsque  l'appa- 
rition plus  régulière  des  bancs  de  hareng  eut  fixé 
le  rendez-vous  des  pécheurs  auprès  de  Skanor  et  de 
Falsterbo  ,  les  Brandebourgeois,  d'un  côté,  et  les 
\  illes  Anséatiques  de  l'autre,  s'emparèrent  de  cette 
branche  de  commerce. 

Plusieurs  fois  les  Danois  essayèrent  de  se  ressaisir 
du  sceptre  de  la  mer,  et  d'expulser  les  Mlles  Anséa- 
tiques de  leurs  pêcheries  de  Skanor;  mais,  en  12425 
Eric,  successeur  de  Waldemar,  fit  la  funeste  expé- 
rience de  la  supériorité  des  forces  qu'elles  avaient 
acquises  à  la  faveur  des  privilèges  obtenus  de  ses 
prédécesseurs.  Leurs  troupes  vinrent  assiéger  Co- 
penhague ,  la  prirent  d'assaut ,  la  pillèrent  et  en  ra- 
sèrent la  forteresse. 

La  JNorvvege  qui  n'était  pas  encore  réunie  au  Da- 
nemarck, et  l'Islande,  qui  fut  indépendante  jus- 
qu'en 1264,  se  livraient  avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès  à  la  pêche  du  hareng  dans  les  eaux  de  leurs 
golfes,  qui  ne  le  cédaient  point  à  celles  du  Sund 
pour  l'abondance  de  ce  poisson.  Bergen  était  consi- 
déré comme  le  principal  marché  de  toute  la  Nor- 
wege  ;  il  y  avait  des  pêches  réglées,  des  foires  an- 
nuelles où  se  rendaient  les  étrangers ,  et  les  rois 
leur  avaient  accordé  de  grands  privilèges.  Les  Nor- 
wegiens  étaient  presque  seuls  en  possession  d'ache- 
ter tout  le  poisson  des  Islandais,  et  la  pêche  y  for- 
mait une  des  principales  occupations  de  ces  insu- 
laires, depuis  l'établissement  du  christianisme. 

En  1 2'75 ,  il  y  eut  aussi  quelques  troubles  en  Nor- 
wege  sous  le  règne  d'Olaff  :  les  privilèges  des  mar- 
chands de  la  Basse-Allemagne,  qu'il  voulut  abroger 
en  furent  le  prétexte;  maisHaquin,  son  successeiu", 
persuadé  que  la  Norwege  ne  pouvait  commercer 
avec  avantage  que  par  l'entremise  de  ces  étrangers, 
confirma  et  augmenta  les  concessions  faites  aux 
\  illes  Anséatiques. 

En  1348,  la  "pêche  du  hareng  fut  le  prétexte  d'une 
nouvelle  guerre  entre  les  Villes  Anséatiques  et  le 
Danemarck.  M.  Noël  attribue  cette  guerre  à  la 
haine  que  Waldemar  portait  à  11  ville  de  Lubeck  , 
et  qui  entrait  pour   beaucoup  dans  les  prétentions 
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qu'il  eut  de  faire  payer  aux  villes  confédérées  un 
toldow  droit  de  passage  dans  le  Sund  ,  au  mépris  de 
leurs  privilèges  et  des  conventions  passées  entre 
elles  et  ses  prédécesseurs.  Sousson  règne,  la  Scanie 
continuait  d'être  le  rendez-vous  des  pêcheurs  de  la 
Hollande,  de  la  Prusse,  des  pays  de  la  Basse-Alle- 
magne ,  etc.  On  voit,  par  le  récit  de  Philippe  de 
Maizières,  voyageur  français  ,  adressé  à  Charles  \  J 
roi  de  France,  et  dont  un  extrait  est  rapporté  dans 
l'ouvrage  de  M.  Noël,  que,  dans  le  bras  de  mer  qui 
sépare  l'ile  et  le  royaume  de  Norwege  de  la  terre 
ferme  et  du  royaume  de  Danemarck,  le  hareno  y 
arrivait  en  telle  quantité  dans  les  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre,  qu'en  plusieurs  endroits  de  ce  bras 
qui  a  i5  lieues  de  long,  on  pouvait  le  tailler  avec 
l'épée  ;  que  les  navires  et  bateaux  de  toute  l'Alle- 
magne et  de  la  Prusse  s'y  rassemblaient  chaque  an- 
née pour  la  pêche  de  ce  poisson  ;  que  suivant  la 
commune  renommée  ,  il  y  avait  40,000  bateaux 
montés  chacun  de  six  ,  sept,  huit  et  dix  personnes, 
et  qui  ne  faisaient  autre  chose  que  cette  pêche; 
qu'en  outre  de  ces  40,000  bateaux,  il  y  avait  5oo 
gros  et  moyens  vaisseaux  destinés  à  recueillir  et 
saler  les  harengs.  Ce  voyageur  estimait  qu'il  y  avait 
plus  de  3oo,ooo  hommes  occupés  uniquenient  pen- 
dant 2  mois  à  la  pêche  du  hareng. 

On  peut  juger,  d'après  ce  récit,  quelle  pêche  de 
hareng  il  se  faisait  en  Scanie,  et  de  quelle  impor- 
tance elle  était  pour  la  consommation  de  l'Europe. 
Doit-on  s'étonner  si  elle  excita  si  souvent  des  que-, 
relies  sanglantes  entre  les  puissances  qui  cherchaient 
à  se  supplanter  successivement  dans  ce  genre  d'in- 
dustrie ,  à  une  époque  où  il  n'y  avait  ])oint  de  pêche 
de  morue  à  Terre-Neuve,  qui  rivalisât  avec  celle 
du  hareng. 

On  voit,  dans  l'ouvrage  de  M.  Noël,  le  détail  des 
guerres  et  des  traités  cjui  eurent  lieu  pendant  un  es- 
pace de  i5o  ans,  entre  le  Danemarck  et  les  Villes 
Anséatiques  au  sujet  de  cette  pèche. 

Un  règlement  remarquable  publié  en  Danemarck 
vers  le  commencement  du  XV^.  siècle,  par  Margue- 
rite de  Waldemar  et  Eric  de  Poméranie,  qu'elle 
avait  associé  à  son  trône ,  embrassa  et  prévit  toutes 
les  circonstances  qui  intéressaient  la  pêche,  la  sa- 
laison et  le  commerce  du  hareng  sur  les  côtes  de 
Skanor  et  de  Falsterbo  ,  et  garantit  paix  et  sécurité 
à  tout  pêcheur  ou  commerçant  qui  se  rendrait  en 
Scanie,  quoique  le  prince  dont  il  était  sujet,  ou  la 
ville  dont  il  était  citoyen ,  fût  en  guerre  avec  d'au- 
tres princes  ou  villes  dont  les  sujets  fréquentaient 
aussi  la  Scanie.  n 

Pêche  suédoise  du  hareng.  —  En  Suède  ,  dans  le 
cours  du  moyen  âge,  cette  pêche  n'offre  pas  le  même 
intérêt.  Les  Suédois  furent  les  derniers  à  prendre 
une  part  active  dans  les  entreprises  industrieuses  de 
leurs  voisinset  dans  les  guerres  souventrépètéesqu'ils 
sefirent.  Ce  n'est  en  effet  qu'en  1284,  plus  de  200  ans 
après  les  premières  pêches  réglées  du  hareng,  qu'une 
escadre  suédoise  vint  dans  le  Sund  pour  y  protéger 
les  pêcheurs  de  cette  nation.  A  cette  époque>  ils 
péchaient  néanmoins  sur  leurs  propres  côtes,  puis- 
que, dès  l'année  1297,  la  dime  du  hareng  de  la  Bal- 
tique fut  accordée  aux  évêques  de  la  province  d'Hel- 
singie. 
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M.  Noël  établît,  par  des  preuves  incontestables, 
(lue  l'art  de  saler  le  hareng  était  connu  et  pratiqué 
à  cette  époque  mémorable  de  la  pêclie  de  ce  poisson, 
et  par  conséquent  bien  l^ng-temps  avant  Villiem 
Beuckelz,  né  à  Biervliet  en  Brabant,  en  iSçy,  et 
auquel  les  Hollandais  attribuent  l'honneur  de  cette 
découverte.  Si  Beuckelz  perfectionna  cet  art,  ce  fut 
en  introduisant  la  méthode  de  caquer  le  hareng; 
opération  qui  consiste  à  lui  enlever  les  branchies  et 
les  intestins  avant  de  le  soumettre  à  l'action  du 
sel 5  mais  la  préparation  ordinaire  était  connue  de 
toute  l'Europe  dès  les  premières  pêches  de  Rugen; 
et  si  l'empereur  Charles-Quint  visita  ,  en  i556  ,  le 
tombeau  du  pécheur  de  Biervliet,  à  dessein  d'hono- 
rer sa  mémoire,  on  ne  doit  voir  dans  cette  espèce 
d'hommage  qu'un  acte  de  la  politique  de  ce  prince, 
trop  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  pour  se 
méprendre  sur  les  faits,  et  trop  éclairé  sur  ses  in- 
térêts pour  blesser  l'amour-propre  national  des  Fla- 
mands et  des  Hollandais  ,  en  rejetant  une  tradition 
qui  flattait  la  vanité  du  peuple. 

On  avait,  d'un  autre  côté,  attribué  à  l'industrie 
suédoise  la  découverte  de  la  fabrication  de  l'huile  de 
liareng,  et  M.  Noël  prouve  encore  que  cette  fabri- 
cation était  pratiquée  dès  l'année  1 236  par  les  habi- 
tans  de  la  Marche  de  Brandebourg,  et  par  consé- 
quent plus  de  5oo  ans  avant  que  cette  fabrication 
s'introduisît  en  Suède  ,  où  on  la  regarda  comme  une 
découverte  en  i  750. 

La  Ligue  des  Villes  Anséaliques,  qui  n'était  origi- 
nairement qu'une  association  de  marchands,  avait, 
jusqu'à  la  fin  du  XlVe.  siècle,  fait  sentir  sa  supé- 
riorité sur  le  commerce  danois,  et  fait  la  navigation 
du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe  presqu'à  l'exclusioii 
de  toute  autre  puissance  5  mais  les  choses  changèrent 
de  face  en  1697 ,  lorsque  Marguerite,  fille  et  héri- 
tière de  Waldemar ,  de  ce  prince  que  la  Ligue  avait 
tant  persécuté,  vit  reposer  sur  sa  tête  la  triple  cou- 
ronne de  Norwege  ,  de  Danemarck  et  de  Suède.  Le 
pouvoir  des  villes  confédérées  était  alors  monté  à  son 
comble;  il  déclina  insensiblement.  La  politique  de 
cette  princesse,  justement  surnommée  la  Sémiramis 
du  nord ^  £t  plus  pour  l'abaissement  de  leur  domi- 
nation que  n'avaient  pu  faire  les  armes  de  tous  ses 
prédécesseurs. 

Pécfie prussitnnc.  — La  pêche  prussienne  n'attei- 
gnit jamais  l'importance  de  celle  des  Villes  Anséati- 
ques  et  ne  jieut  lui  être  comparée  sous  aucun  rap- 
port. La  Prusse  a  dû  encourager  la  pêche  du  ha- 
reng ,  parce  qu'elle  possède  des  côtes  maritimes  d'un 
assez  grand  développement;  mais  il  paraît  que  ce 
n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  XllI^.  siècle  que 
cette  naiion  pratiqua  cette  pêche  et  s'occupa  du 
commerce  des  poissons  salés;  et  pendant  plus  d'un 
siècle,  elle  ne  fit  ce  commerce  que  sous  le  pavillon 
des  villes  confédérées. 

Péc/ic  hollandaise.  —  La  situation  de  la  Hollande 
et  de  la  Zélande  en  particulier  nous  montre  dans 
la  pêche  l'origine  de  leur  commerce,  comme  elle  le 
fui  de  leur  navigation.  En  effet,  il  est  évident  cjue 
les  pêches  ,  sur-tout  celle  du  hareng,  amenèrent  et 
introduisirent  le  commerce  ,  puis  les  voyages  de 
long  cours,  et  développèrent  par  degrés  dans  la  pa- 
llie des  anciens  Bataves  celte  aptitude  aux  entre- 
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prises  maritimes,  qui  depuis  a  distingué  si  éminem- 
ment la  nation  hollandaise.  «  L'agriculture,  dit 
Raynal ,  n'a  jamais  pu  être  en  Hollande  un  objet 
considérable,  quoique  la  terie  y  soit  cultivée  aussi 
parfaitement  qu'elle  puisse  l'être  ;  mais  la  pêche  du 
hareng  lui  tient  lieu  d'agriculture  :  c'est  un  nouveau 
moyen  de  subsistance ,  une  école  de  matelots.  » 

Boxhornius  regarde  ,  avec  raison  ,  la  pêche  du  ha- 
reng comme  la  première  source  de  la  richesse  de 
son  pays,  et  Luzac  la  célèbre  justement  comme  la 
[ilus  importante  de  toutes  les  pêches  hollandaises. 

Anderson  estime  que  les  premières  pêches  réglées 
de  la  Hollande  ne  remontent  point  au-delà  de  i  1  64  7 
quoique  long-temps  auparavnnt  les  Hollandais  eus- 
sent fait  des  chargemens  de  harengs  salés  sur  les 
côtes  d'Ecosse.  On  s'accorde  à  regarder  la  Brille 
comme  le  plus  ancien  port  où  l'on  ait  fait  une  pêclie 
réglée  de  hareng;  Zierickzée  partagea  bientôt  cet 
avantage  avec  lui.  La  pêche  toutefois  ne  se  fit  point, 
dans  ces  premiers  temps,  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande proprement  dite  ;  elle  se  fit  sur  celles  de  la 
Zélande,  qui  appartenait  encore  aux  comtes  de 
Flandre,  et  qui  ne  fut  unie  à  la  Hollande  qu'en  i256. 

Les  richesses  naissantes  de  la  Brille  et  de  Zie- 
rickzée devinrent  un  objet  d'émulation  pour  d'au- 
tres villes  de  Zélande  et  de  Hollande.  La  pêche,  qui 
s'était  faite  d'ubord  à  l'embouchure  de  la  ]Meuse  et 
sur  les  côtes  voisines,  s'augmenta  insensiblement; 
et  trop  resserrée  entre  les  bouches  du  Rhin  et  celles 
de  l'Escaut,  elle  s'étendit  bientôt  dans  des  mers 
plus  éloignées ,  sans  doute  celles  d'Ecosse  et  de  Nor- 
wege, avec  un  succès  qui  justifia  pleinement  le  but 
de  ses  entreprises. 

A  la  même  épocpie ,  des  pêches  non  moins  avan- 
tageuses furent  laites  et  poussées  par  les  Hollandais 
dans  les  mêmes  eaux  que  iréquentaient  les  pêcheurs 
danois  et  bas-allemands. 

En  1295,  les  pêcheurs  de  Frise,  de  Hollande  et 
de  Zélande,  à  la  faveur  d'une  liberté  de  pêche  ac- 
cordée par  Edouard  ler.,  roi  d'Angleterre,  vinrent 
pêcher  à  la  hauteur  d'Tarmouth;  et  il  est  probable 
que  même  avant  cette  époque  les  Hollandais  fré- 
quentaient les  pêcheries  de  la  Grande-Bretagne. 

Campen,  ville  de  l'Over-Yssel ,  possédait  depuis 
long-temps  un  établissement  en  Scanie  pour  la  pè- 
che du  hareng.  Eric  VIII,  roi  de  Danemarck,  donna, 
en  i5i6,  à  la  ville  de  Deventer  des  privilèges  ptir- 
ticuliers;  Harderwick  et  Staverin  en  obtinrent  aussi 
tant  de  ce  prince  ,  que  de  Waldemar,  en  1  324  et 
1326 ,  pour  la  même  pêche  en  Scanie. 

Outre  le  hareng  qui  provenait  de  la  pêche  hol- 
landaise proprement  dite,  et  qui  était  consommé 
soit  dans  le  pays  même  ,  soit  dans  les  contrées  voi- 
sines, il  en  était  encore  importé  de  l'étranger,  sur- 
tout par  les  bàtimens  de  la  Prusse  et  des  Villes  An- 
séatiques. 

Amsterdam,  qui  devait  figurer  un  jour  au  nom- 
bre des  grandes  places  de  commerce  de  l'Europe, 
était  déjà  une  ville  importante  lorsqu'elle  fut  ad- 
mise dans  la  Ligue  anséatique.  La  richesse  et  la  ré- 
putation de  cette  ville  s'accrurent  Irès-rapidement. 
Dès  1395,  les  relations  et  les  débouchés  de  sou 
commerce  s'étendaient  fort  loin,  sur-tout  depuis 
que  Venceslas,  roi  des  Bomains,  eut  supprimé  les 


HAR 

péages  du  Rhin  5  ce  qu'il  faut  reporter  à  l'an  1079. 
Plus  de  3o  ans  auparavant,  il  avait  été  passé  entre 
Louis  (le  Bavière  et  l'archevêque  de  Mayence  une 
convention,  qui  portait  que  les  habitans  de  Spire 
pourraient  librement  remonter  avec  leurs  bateaux 
chargés  de  sel  et  de  hareng,  après  avoir  acquitté  les 
droits  d'estaple  à  Mayence.  Enckhuysen  et  Wie- 
ringen  ,  Staveren  et  Hindelope,  partagèrent  avec  la 
Brille  les  avantages  de  celle  convention  ,  parce 
qu'elles  étaient  déji  des  villes  populeuses ,  dont 
l'industrie  s'était  dirigée  vers  la  pèche. 

La  Hollande  vit  constamment  prospérer  sa  pêche. 
Elle  eu  fut  redevable  à  la  protection  spéciale  dont 
les  comtes,  ses  souverains,  ne  cessèrent  de  l'envi- 
ronner, à  l'admission  de  ses  villes  dans  les  pêches 
<le  Scanie,  aux  privilèges  que  les  rois  de  Danemarck 
accordèrent  à  ses  ports,  et  sur-tout  à  la  nécessité 
dans  laquelle  se  trouvait  la  politique  danoise  d'éta- 
blir une  sorte  de  rivalité  entre  ce  c|u'on  appelait 
alors  la  Hanse  teulonique  et  la  Hanse  batave,  qui 
se  portaient  réciproquement  ombrage,  quoiqu'elles 
fissent  partie  de  la  même  confédération.  La  Hol- 
lande en  fut  aussi  redevable  au  besoin  que  l'Angle- 
terre eut  de  son  alliance  dans  ses  guerres  avec  la 
France  j  considération  qui  explique  le  motif  des 
faveurs  que  les  Hollandais  obtinrent  souvent  des 
rois  d'Angleterre,  au  préjudice  même  de  la  pêche 
anglaise.  Enfin  la  position  de  la  Hollande  ;  ses  rap- 
ports de  commerce  avec  les  villes  de  l'Allemagne 
occidentale  ,  avec  les  ports  de  l'Ecluse  et  de  Bruges, 
où,  suivant  Fischer,  il  arrivait  chaque  année  5oo 
bàtimens  chargés  de  hareng;  la  libre  navigation  de 
plusieurs  fleuves,  celle  du  Khin  en  particulier,  et 
plus  encore  peut-être  la  supériorité  de  la  préparation , 
qui  déjà  semblait  être  le  partage  du  hareng  de  pêche 
hollandaise  ,  lui  donnaient  un  avantage  décidé  sur 
tous  ses  concurrens.  Pendant  la  première  partie  de 
cette  période  ,  tels  furent  donc  en  Hollande  les  pro- 
grès de  la  pêche  du  hareng.  Si  les  Hollandais  n'ont 
point  été  les  inventeurs  de  l'art  de  saler  ce  poisson, 
on  ne  peut  leur  contester  l'honneur  d'avoir  donné 
au  commerce  cjui  s'en  faisait  une  grande  célébrité  , 
d'en  avoir  étendu  la  consommation  et  d'avoir  vu  de 
bonne  heure,  dans  cette  branche  d'industrie,  les 
fondemens  de  leur  puissante  future. 

Duhamel,  dans  son  Traité  des  Pêches ^  imprimé 
en  1772,  dit  que  les  Hollandais  employaient  à  cette 
époque  environ  loco  bàtimens  et  20,000  personnes 
chaque  année  à  cette  pêche,  et  qu'ils  péchaient  et 
débitiiient  plus  de  3oo,ooo  tonnes  de  hareng  ,  qui, 
àraison  de  200  florins  la  tonne,  produisaient  60  mil- 
lions de  florins  et  un  bénéfice  annuel  de  87  millions 
de  florins,  déduction  faite  de  23  raillions  pour  les 
frais  de  pêche  et  de  l'apprêt. 

Pèche  ^amande.  —  Si  l'on  ne  considère  la  pêche 
flamande  que  d'après  le  nombre  des  ports  qui  s'en 
occupaient  et  celui  des  bras  qu'elle  employait , 
peut-être  ne  paraîtra-t-elle  pas  digne  de  figurer  à 
côté  des  pêches  de  Hollande  ,  d'Angleterre  et  de 
France  5  mais  si  on  l'envisage  sous  les  différens  rap- 
l'Orts  d'utilité  qui  lui  sont  propres,  on  en  concevra 
une  autre  idée,  et  elle  ne  perdra  rien  dans  le  pa- 
rallèle. 

La  Flandre  était  composée  originairement  du  ter- 


HAR  23/ 

ritoirede  Bruges,  auquel  Charles-le-Chauve  joignit 
depuis  une  assez  grande  étendue  de  pays  dévasté  par 
les  Normands,  et  dont  Bruges,  devenue  célèbre  jjar 
l'entrepôt  qu'y  établirent  les  Villes  Anséatiques , 
était  la  capitale.  Le  port  de  VÉcltise  était  encore  peu 
fréquenté;  Blanktnbcrgh  existait  à  peine  sous  les 
premiers  comtes  flamands;  Ostende  n'était  qu'un 
village  en  8i4j  il  devint  bourg  en  1072,  et  ce  n'est 
qu'en  1372  qu'il  fut  entouré  d'une  palissade.  Il  n'é- 
tait habité  que  par  des  pêcheurs  de  hareng;  Nicu- 
port  doit  à  la  pêche  son  origine  et  ses  premiers  ac- 
croissemens,  comme  la  plupart  des  villes  maritimes 
du  JNord  ;  il  fut  détruit  plusieurs  fois  et  ne  trouva 
que  dans  sa  pêche,  les  moyens  de  réparer  ses  pertes. 
Philippe  d'Alsace  le  fit  entourer  de  murs  en  1 160. 
Sur  la  même  cAte,  IDunherque  n'était  encore  qu'un 
hameau  habité  aussi  par  des  pêcheurs.  Gravelines 
ne  fut  bâtie  que  vers  l'an  1 1 60.  Telles  sont  les  villes 
où  se  firent  d'abord  la  pêche  et  le  commerce  du 
hareng. 

Constamment  favorisée  par  la  bienveillance  des 
souverains ,  la  pêche  de  Nieuport  prospéra  au  point 
qu'outre  l'agrandissement  de  la  ville  ,  on  y  fonda  et 
bâtit,  avec  le  produit  de  la  seule  dîme  du  hareng, 
les  églises,  les  hc)pitaux  ,  les  écoles  des  pauvres. 
Celte  ville  devint  bientôt  le  chef-lieu  des  pêches  de 
la  Flandre,  et  le  principal  marché  de  poisson  pour 
les  villes  et  les  provinces  voisines. 

Il  est  donc  certain  que,  dans  le  moyen  âge,  les 
Flamands  ont  fait  des  pêches  considérables  de  ha- 
reng ;  celui  qui  provenait  de  ces  pêches  était  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  hareng  de  Flandre. 
11  s'en  consommait  une  partie  à  Paris  même  ,  et  il 
est  souvent  cité  dans  les  réglemens  de  police  ;  tandis 
que  la  dénomination  de  hareng  de  Hollande  ne  s'v 
trouve  employée  Cjue  2  ou  3  siècles  plus  tard  ;  mais 
il  parail  certain  aussi  cjue  ce  poisson  n'était  pas  aussi 
bien  préparé  que  celui  d'Ecosse  ou  de  Scanie,  car 
il  en  est  parlé  comme  d'un  poisson  contrefaict:  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'il  s'expédiait  alors  par  barils 
en  vrac,  sans  être  alité  ou  pacqué  à  la  manière  hol- 
landaise. 

Les  pécheurs  d'Ostende,  de  Dunkerque  et  de 
Nieuport,  n'eurent  point  d'établissement  en  Scanie; 
ils  se  rendaient  sur  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre ,  ou  péchaient  à  l'ouverture  de  la  Manche. 
Le  succès  de  leurs  travaux  fut  souvent  contrarié  par 
les  guerres,  et  la  pêche  du  hareng,  après  avoir  ob- 
tenu encore  c^uelque  importance  vers  le  commence- 
ment du  XVe.  siècle  ,  éprouva  de  nouvelles  épreuves 
qui  la  firent  insensiblement  décliner. 

Pêche  du  hareng  en  Angleterre.  —  Cette  pêche 
est  très-ancienne,  si  l'on  en  juge  par  plusieurs  actes 
antérieurs  à  la  conquête  et  par  le  grand  nombre  qui 
turent  publiés  dans  le  cours  du  siècle  suivar:t. 
M.  Noël  pense  que  la  première  station  des  pêcheurs 
fut,  dès  l'origine,  sur  les  côtes  deSuffolk.  La  ville  de 
Norwich  était  l'estaple  de  la  pêche  sous  Alfred  et 
Canut,  rois  d'Angleterre;  elle  jouit  de  ce  privilège 
jusqu'au  temps  de  la  conquête,  époque  où  se  formè- 
rent à  l'embouchure  de  l'Yare  les  bancs  de  sable  où 
depuis  fut  établie  la  ville  d'  Yarnwuth.  C'était  déjà, 
sous  Guillaume  et  même  des  le  règne  de  Canut ,  le 
point  de  réunion  de  tous  les  pêcheurs  des  côtes  voi- 
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sines,  et  d'une  partie  de  la  France  et  de  la  Basse- 
Allemagne.  On  y  élevait  des  tentes  pour  chaque  sai- 
son de  la  pêche,  et  cet  état  de  choses  dura  depuis 
io4o  jusqu'en  1 108,  où  Yarmouth  fut  érigé  en  bourg 
et  obtint  des  privilèges  de  Henri  1".  La  même  pêche 


se  faisait  avecunégal  succès  àWhitby ,  Deseninges, 
Keppes,  Lynn,  Thanet,  etc. 

Il  paraît  que  l'Irlande,  malgré  sa  position  au  mi- 
lieu des  eaux  les  plus  poissonneuses,  n'a  com- 
mencé à  s'occuper  de  la  pêche  du  hareng  que  vers  le 
XlIIe.  siècle.. 

Quant  à  l'Ecosse,  qui  fut  bien  plus  tôt  civilisée 
que  l'Irlande,  il  est  certain  que  vers  le  milieu  du 
Xlle.  siècle,  elle  avait  des  liaisons  de  commerce 
dans  les  Orcades  avec  plusieurs  nations  européen- 
nes; et  l'on  ne  peut  douter  que  le  poisson  salé  n'en 
formât  l'un  des  principaux  objets. 

Vers  le  commencement  du  XlVe.  siècle,  Yar- 
mouth vit  s'augmenter  la  réputation  de  sa  pêche, 
et  l'opinion  lui  assigna  dès-lors  la  place  qu'il  a  oc- 
cupée depuis  comme  premier  port  de  pêche  de  l'An- 
gleterre. Il  y  arrivait  annuellement  de  la  Flandre, 
de  la  Hollande,  de  la  Frise,  au-delà  de  5oo  buyses 
et  autres  bâtimens,  qui  faisaient  trois  voyages  et  ne 
péchaient  pas  moins  de  70,000  lelhs  de  poisson. 
Dans  le  cours  de  ce  siècle,  il  y  eut  diverses  con- 
ventions entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  Dane- 
marck  pour  la  police  de  la  pêche  que  faisaient  les 
Anglais  dans  les  mers  de  la  Norwege  et  dans  les  îles 
de  Shetland.  Il  y  eut  aussi,  dans  le  commencement 
de  ce  siècle,  entre  les  rois  d'Angleterre  et  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Hollande  plusieurs  traités  relatifs 
à  la  pêche  du  hareng. 

Dès  le  commencement  du  XVe.  siècle,  les  pê- 
cheurs anglais  parcouraient  les  côtes  de  la  Baltique. 

Les  guerres  malheureusement  trop  fréquentes 
qui  s'élevaient  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  firent 
négliger  le  commerce  et  la  pêche  pour  se  livrer  à 
des  opérations  militaires,  dont  le  résultat  tournait 
indistinctement  au  préjudice  des  deux  nations.  La 
liberté  de  la  pêche,  qui  avait  été  respectivement  re- 
connue en  i385  et  en  i4o3,  ne  fut  plus  accordée 
sous  le  règne  de  Henri  V.  Les  Anglais  ne  péchèrent 
plus  sur  leurs  propres  côtes  j  ils  préférèrent  de  se 
rendre  dans  les  eaux  de  la  Norwege  et  du  Dane- 
marck;  mais  d'un  autre  côté,  le  roi  de  Danemarck 
se  plaignit  du  nombre  excessif  de  bâtimens  anglais 
qui  parcouraient  les  mers  de  ses  royaumes  et  sem- 
blaient les  épuiser;  ce  qui  obligea  Henri  V  à  défen- 
dre à  ses  sujets,  en  i4i5  ,  d'aller  pêcher  sur  les  côtes 
de  Norwege. 

Tandis  que  l'Angleterre  éprouvait  une  sorte  d'in- 
certitude dans  la  direction  et  l'exploitation  de  sa 
pêche,  une  émulation  généreuse  se  développait  en 
Ecosse.  Les  législateurs  y  donnaient  leurs  soins  pour 
établir  une  pêche  générale  sur  toutes  les  côtes  du 
royaume.  L'époque  de  sa  plus  grande  splendeur  fut 

en  1429- 

La  pèche  française  du  hareng  fut,  de  même  que 
les  pêches  dont  on  vient  de  parler,  subordonnée  à 
une  foule  de  circonstances  plus  ou  moins  défavora- 
bles. vSorti  des  forêts  de  la  Germanie ,  le  peuple  franc 
n'était  pas  un  peuple  pêcheur,  et  pendant  long- 
temps les  rois  de  France  n'apprécièrent  pas  l'utilité 


HAR 

des  hommes  de  mer.  L'époque  la  plus  reculée  que 
l'on  puisse  assigner  à  la  pêche  du  hareng  est  celle  de 
io3o.  La  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Catherine,  près  de  Rouen,  donne  la  preuve  qu'il  y 
avait  dans  la  vallée  de  Dieppe  cinq  salines,  dont  la 
redevance  annuelle  était  de  5  milliers  de  harengs. 
En  1070,  une  donation  de  ces  poissons  fut  faite  à 
l'abbaye  de  Saint-Amand  de  Rouen  ,  et  il  existe  un 
autre  titre  de  1088,  par  lequel  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, accorde  à  l'abbaye  de  Fécamp  une  foire  qui 
doit  être  ouverte  pendant  tout  le  temps  de  la  ha- 
rengaison. 

Les  avantages  que  les  ports  compris  entre  la  Seine 
et  la  Brêle  retiraient  de  la  pêche  du  hareng  ne  se 
bornèrent  pas  à  la  consommation  locale  du  poisson; 
le  commerce  s'en  étendit  avec  le  temps,  sur-tout 
celui  du  hareng  salé.  Dès  1  i4i  j  de  riches  bourgeois 
de  Paris ,  réunis  sous  le  titre  religieux  de  Confrérie 
des  marchands  de  l'eau ,  avaient  acquis  dans  cette 
ville  la  place  de  Grève.  Cette  association,  dont 
l'origine  paraît  remonter  à  l'an  1070,  avait  pour 
objet  le  commerce  sur  la  rivière  de  la  Seine  et  la  po- 
lice de  la  navigation. 

En  I  181,  Philippe-Auguste,  désirant  donnerplus 
d'importance  à  la  confrérie  des  marchands  de  l'eau  , 
défendit  à  tout  Français  ou  étranger  de  faire  mon- 
ter à  l'avenir  aucun  bateau  sur  la  Seine,  depuis  le 
pont  de  Mantes  jusqu'à  Paris,  s'il  n'était  affilié  à 
leur  société.  En  1187,  ce  prince  confirma  par  ses 
lettres  un  accord  passé  entre  cette  confrérie  et  Ga- 
thon,  sire  de  Poissy,  pour  le  péage  de  Maisons-sur- 
Seine.  Dans  cet  acte ,  sont  exprimés  les  droits  à 
payer  pour  les  bateaux  chargés  de  hareng,  de  sel  et 
de  vin,  qui  se  rendaient  de  Rouen  à  Paris. 

Dès-lors  le  commerce  et  l'importation  du  hareng 
salé  durent  s'accroître  insensiblement.  Il  en  arrivait 
à  Rouen  de  tous  les  ports  de  la  Normandie.  L'An- 
gleterre et  la  Flandre  en  fournissaient  aussi  beau- 
coup, qui  entraient  en  concurrence  avec  celui  de 
Dieppe  ,  de  Fécamp  et  du  Tréport.  Un  acte  de  Hen- 
ri Il ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  ,  porte 
à  croire  qu'il  y  avait  une  pêche  de  hareng  sur  la 
côte  même  du  Cotentin:  c'est  l'état  des  droits  à  per- 
cevoir à  Pontorson  sur  les  harengs  frais  ou  salés 
qu'on  envoyait  de  cette  ville  en  Normandie  ou  en 
Angleterre. 

A  la  même  époque,  la  pêche  du  hareng  avait 
aussi  lieu  à  Calais,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
bulles  du  Pape  Alexandre  III,  de  1 170,  et  par  l'une 
desquelles  il  accordait  à  l'abbaye  Saint-Bertin  la 
dîme  du  hareng  sur  toute  la  côte  du  Calaisis;  «harge 
qui  révolta  tous  les  pêcheurs,  et  qui  donna  lieu  à 
de  vives  contestations  entre  l'abbaye  de  Saint-Berlin 
et  les  Calaisiens ,  comme  elle  en  excita  aussi  plus 
tard  entre  l'abbaye  de  Sainte- Walburge,  en  Flan- 
dre, et  les  pêcheurs  de  Dunkerque  et  ceux  de  Nieu- 
port,  mais  dans  lesquelles  les  pêcheurs  finirent  par 
succomber. 

Il  paraît  que  la  pêche  du  même  poisson  avait  lieu 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  entre  la  Vilaine  et  la 
Loire,  ainsi  qu'au  midi  de  la  Loire.  Un  règlement 
de  police  maritime,  qui  porte  la  date  de  1266  ,  mais 
qui  paraît  être  de  1  J  52  ,  contient  des  dispositions  sur 
cette  pêche  au  midi  de  la  Loire. 
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Le  commerce  des  ports  de  mer  avec  Paris  obliiit 
de  plus  grands  accroissemens  lorsque  Philippe-Au- 
guste eut  réuni  à  la  couronne  la  Normandie  et  la 
Picardie  :  c'est  de  ces  provinces  que  la  capitale  et 
les  principales  villes  du  royaume  tirèrent  dès-lors 
leurs  provisions  en  poisson  de  mer.  Uu   nouveau 
port  de  décharge  pour  les  marchandises  qui  remon- 
taient la  Seine,  fut  établi  à  Paris,  et  Philippe-Au- 
guste,  désirant  concourir   aux  frais,  accorda  à  la 
société  des  marchands  de  l'eau  la  levée  d'un  droit 
sur  chaque  cargaison  de  harengqu'on  y  déchargeait. 
Mais  ce  n'est  que  sous  Louis  IX,  et  à  la  faveur  des 
ordonnances  de  i25o,    1254  et  i258,  que  le  com- 
merce des  poissons  de  mer  acquit  l'importance  qu'il 
méritait.  Celle  de  i254  sur-tout  fut  un  des  premiers 
encouragemens  indirects  <jue  reçut  la  pèche  du  ha- 
reng. Elle  établit  la  police  de  la  vente  qui  s'en  faisait 
à  Paris.  Pour  la  première  fois,  il  est  fait  mention 
des  marchands  forains  et  des  voituriers  de  poissons 
de  mer;   les  harengs  y  sont  distingués  en  poissons 
frais,    salés  ou  secs.  L'ordonnance  de    i238  et  de 
1026  défendirent  de  mêler  ensemble  des  harengs  de 
deux  mors,  c'est-à-dire  de  deux  marées.  C'est  cette 
distinction  que  l'on  a  conservée  sous  la  dénomination 
de  harengs  de  la  nuit  et  de  harengs  de  deux  nuits. 
Pour  surveiller  la  vente  du  poisson  de  mer,  on  créa 
des  jurés-vendeurs  dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
telles  que  Paris,  Rouen,  Langres,  Laon,   etc.  On 
régla  la  quantité  de  harengs  qu'il  serait  permis  d'a- 
cheter, et  en  plusieurs  endroits  les  officiers  du  roi 
furent  chargés  d'en  fixer  le  prix. 

Les  Anglais  s'étant  rendus  maîtres  de  Calais,  pro- 
fitèrent de  cet  avantage  pour  prescrire  des  limites  à 
la  pêche  française,  et  le  malheur  du  temps  imposa 
la  dure  obligation  de  les  respecter.  Abandonnés  à 
leurs  propres  forces  ,  les  Dieppois  s'opposèrent  seuls 
aux  aggressions  de  l'ennemi  :  ils  armèrent,  en  i385, 
deux  grosses  barges  et  un   bargotj   mais  il  paraît 
que  leurs  efforts  n'eurent  point  de  succès  :  car  on 
voit,  deux  ans  après,  Charles  VI  permettre  aux  pê- 
cheurs de  Dieppe  et   de  Boulogne  de  prendre  du 
gouverneur  de  Calais  des  saufs-conduits  pour  la  pê- 
che ,  avec  la  clause  de  ne  la  faire  qu'entre  la  Seine  et 
la  Somme ,  et  jusqu'à  Noël  seulement ,  et  aux  offres 
d'en  accorder  de  pareils  aux  pêcheurs  anglais  et  ca- 
laisiens.  Ces  mesures  avaient  pour  objet  de  mettre 
à  l'abri  des  violences  des  corsaires  les  pêcheurs  des 
deux  nations  à  une  époque  où  la  guerre  entre  elles 
se  faisait  avec  beaucoup  d'acharnement,  et  où  les 
Anglais  regardant  la  côte  de  Calais  comme  une  terre 
anglaise  ,  et  méconnaissant  pour  la  première  fois  le 
principe  sacré  de  la  liberté  de  la  pêche,  appliquaient 
aux  pêcheurs  de  France  les   lois  prohibitives  qu'ils 
avaient  opposées  à  ceux  de  Hollande  quelques  an- 
nées auparavant. 

En  1400,  Charles  VI  fixa  en  France  la  dimension 
des  filets  par  un  règlement  dont  les  dispositions 
ont  été  obligatoires  pour  les  pêcheurs  de  la  Manche. 
Les  baleaux  qu'on  équipait  dans  les  différens  ports 
de  cette  mer  variaient  pour  la  grandeur  et  étaient 
distingués  par  des  noms  particuliers.  Les  plus 
grands  paraissent  avoir  été  les  dragueurs  ou  î/ra- 
gueurs ^   soit  que  ce  nom  leur  vînt  du  commerce  de 


HAR 


209 


du  Levant,  soit  qu'ils  l'eussent  tiré  du  filet  appelé 
drague.,  dont  ils  se  servaient  pour  d'autres  pêches.  Le 
port  de  CCS  drogueurs  était  ordinairement  de  1 00  ton- 
neaux; ils  servaient  pour  les  pêches  dans  les  mers 
du  Nord,  des  Orcades  et  des  côtes  d'Ecosse  ,  et  en- 
suite à  transporter ,  après  la  pêche ,  le  hareng  salé  en 
caques  ou  tonnels  dans  les  pays  étrangers,  ou  dans 
les  autres  ports  de  France ,  soit  sur  l'Océan ,  soit  sur 
la  Méditerranée.  Venaient  ensuite  les  barges,  sorte 
de  bàtimens  plus  petits  que  les  drogueurs,  et  qu'on 
employait  à  la  pêche  d'Tarmouth,  et  à  celle  qui  se 
faisait  le  long  de  laMancheet  dans  l'Océan.  On  équi- 
pait aussi  des  bargota  ou  petites  bargeset  des  tourets, 
qui  paraissent  avoir  été  des  demi-barges. 

L'exportation  annuelle  de  tant  de  milliers  de  ton- 
neaux de  harengs  que  pioduisait  chaque  saison  de 
pêche,  alimentait,   dans  le  moyen  âge  ,  la  naviga- 
tion d'une  incroyable  quantité  de  bàtimens  de  toutes 
grandeurs.  Le  bas  prix  de  ce  poisson  en  assurait  par- 
tout le  débouché  j  la  Scanie,  par  l'Oder,  l'Elbe  et 
le  Khin  ,  en  approvisionnait  les  contrées  intérieures 
de  l'Europe  ,  et  c'étaient  la  France  ,  l'Angleterre  et 
la  Flandre  qui  semblaient  chargées  de  fournir  aux 
besoins  de  celles  du  midi.  Les  souverains  s'appli- 
quaient à  attirer  dans  leurs  Etats  un  commerce  qui 
augmentait  leurs  revenus  par  les  droits  de  tonlieu, 
d  estaple,  etc.,  et  qui  fournissaient  aux  peuples  plus 
de  moyens  de  satisfaire  aux  obligations  du  carême. 
Cependant  ce  commerce  éprouva  des  entraves  par 
les   prétentions  des  seigneurs  ,  des  évêques  et  des 
abbés,  qui  l'avaient  chargé  d'une  foule  de  droits, 
connus  sous  les  noms   de  prise.,  de  transit,  de  ta- 
rage ,  de  tonlieu  ,  de  rive  ,  de   chaussée  ,  de  travers 
et  de  truage ,  par  les  fournitures  de  poissons  ,  à  des 
conditions  arbitraires  que  se  faisaient  faire    quel- 
ques abbayes,  et  par  les  vexations  que  les  marchands 
éprouvaient ,  tant  de  la  part  des  principaux  habi- 
tans  des  villes ,  que  de  celle  des  garnisons  des  places 
fortes  et  des  pourvoyeurs  des  grandes  maisons ,  qui 
arrêtaient  le  poisson  destiné  pour  la  capitale.  Mais 
le  roi  Jean ,  informé  de  ces  abus,  accorda  aux  voi- 
turiers ,  en  i35o  et  j35i  ,  des  lettres-patentes  por- 
tant peine  de  confiscation  ,  d'amende  et  de  privation 
d'offices,  contre  ceux  qui  entraveraient  à  l'avenir  la 
liberté  du  commerce  des  poissons  de  mer. 

La  principale  cause  de  la  grande  consommation 
du  hareng  ,  et  en  général  de  tout  poisson  de  mer, 
était  la  sévère  abstinence  qu'observaient  toutes  les 
classes  de  citoyens,  et  même  les  armées,  pendant 
le  carême  et  dans  les  jours  maigres,  et  la  règle  de 
la  plupart  des  monastères,  qui  avait  admis  l'usage  du 
poisson  comme  substance  mieux  appropriée  que  la 
viande  aux  besoins  des  personnes  des  deux  sexes,  qui, 
par  piété  ,  se  consacraient  au  célibat. 

Il  paraît  bien  certain  que,  dans  le  moyen  âpe,  la 
pêche  française  du  hareng  se  faisait  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Manche  ,  et  qu'elle  ne  fut  pas  limitée 
sous  les  ducs  de  Normandie  ,  ni  depuis  la  réunion 
de  la  Normandie  à  la  France.  Ainsi  l'on  péchait  ce 
poisson  dans  la  baie  de  Saint-Michel ,  sur  les  côtes 
de  Bayeux,  sur  celles  de  Caen  et  de  Honlleur  jusqu'à 
la  Seine  ,  aussi  librement  que  sur  les  côtes  de  la 
Haute-Normandie.  La  pêche  était  libre  ,   et  n'avait 
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tion  du  poisson,  quand  les  premières  chaleurs  du 
printemps  le  forcent  à  abandonner  les  côtes  et  à  re- 
gagner les  grandes  eaux;  et  s'il  y  eut  quelques  li- 
mitations ,  ce  ne  fut  que  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires, et  seulement  pour  quelques  années. 
En  temps  de  paix ,  les  relations  entre  les  Français  et 
les  Anglais  étaient  telles  ,  que  les  deux  nations  n'a- 
vaient qu'un  même  système  de  police  sur  la  pêclie, 
et  que  l'une  d'elles  ne  pouvait  s'en  écarter  sans  nuire 
a  ses  propres  intérêts. 

§  2.  —  Z)e  la  pêche  du  harengs  qui  se  fait  aujour- 
d'hui dans  les  différens  parages. 

Aujourd'hui  les  Hollandais,  les  Anglais,  les 
Français  ,  les  Danois  ,  les  Suédois,  les  Prussiens  et 
les  Américains  des  Etats-Unis  se  disputent  l'hon- 
neur de  faire  la  pêche  la  plus  abondante  ,  et  cette 
pêche  est  toujours  ,  pour  ces  différens  peuples  ,  une 
mine  plus  riche  que  les  mines  d'or  du  Pérou.  Us  y 
emploient  chaque  année  plus  de  3,ooo  vaisseaux 
de  différente  grandeur,  et  plus  de  100,000  mate- 
lots ,  sans  compter  les  bateaux  de  la  petite  pêche , 
et  qui  sont  innombrables. 

I^es  Anglais  et  les  Français  se  livrent  moins  que 
les  Hollandais  à  la  pêche  du  hareng  dans  le  Nord  ; 
les  Anglais  la  font  principalement  à  Yarmouth  ,  où 
vont  aussi  les  Hollandais  et  les  Français.  Les  liabi- 
tans  des  États-Unis  d'Amérique  font  cette  pêche  sur 
les  côtes  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Virginie. 

Les  habitans  de  la  Haute-Normandie  prennent  le 
hareng  dans  la  Manche ,  et  les  Bretons  dans  leur 
province. 

Des  principaux  h  âtlmens  qu  emploient  le  s  Français, 
les  Hollandais  et  les  Anglais  pour  la  pêche  du 
hareng  à  Yarmouth  et  dans  la  Manche. 

Les  Français  qui  pèchent  dans  la  Manche  em- 
ploient pour  la  pêche  du  hareng  tous  les  bâtimens 
qui  sont  en  usage  sur  la  côte  pendant  toute  l'an- 
née ,  tant  pour  la  pêche  aux  cordes  que  pour  celles 
qui  se  font  aux  filets.  La  plupart  de  ces  bateaux  se 
ressemblent  à  beaucoup  d'égards  5  néanmoins  ils  ont 
des  formes  et  des  dimensions  qui  varient  suivant  les 
ports  où  on  les  construit  et  les  usages  auxquels  on 
les  destine.  Ils  sont  connus  sous  diverses  dénomi- 
nations :  à  Dieppe  et  dans  les  environs  ,  ce  sont  les 
caravelles ,  les  grands poltois,  les  grandes  quenouil- 
les,  \ç^  gros  cordiers ,  les  grands  drogueurs  et  les 
gondoles  ;  à  Dunkerque ,  les  barques  longues  ;  à 
Saint-Valery,  les  ci/nquars;  à  Boulogne,  dans  la 
Somme  ,  à  Cayeux  ,  au  Tréport ,  les  bateaux;  au 
Petit-Veule,  les  ■wurneteurs ,   les  biscayennes ,  etc. 

Les  pêcheurs  de  la  Manche  se  servent  de  la  plu- 
part des  bateaux  que  nous  venons  de  nommer  lors- 
qu'ils pèchent  s\ir  leurs  côtes;  mais  à  mesure  que 
le  hareng  se  porte  au  large  ,  ils  en  prennent  de  plus 
forts,  et  qui  sont  plus  en  état  de  tenir  la  mer,  tels 
que  les  gondoles  ou  grands  drogueurs,  qui  ont  de 
45  à  5o  pieds  de  longueur  de  l'élrave  à  l'étambot, 
et  12  à  i3  pieds  de  bau  hors  les  membres,  et  qui 
sont  tous  pontés,  et  peuvent  tenir  environ  3o  ton- 
neaux :  ils  n'ont  que  deux  mâts. 

Les  pêcheurs  qui  vont  à  Yarmoutli  se  servent  aussi 
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de  grandes  gondoles  du  port  de  60  à  80  tonneaux. 
D'autres  pêcheurs,  et  sur-tout  les  Bas-Normands, 
vont  avec  d'assez  gros  bâtimens  s'établir  par  le  tra- 
vers d'Oxford  et  de  Thanet.  Enfin,  les  Français,  qui 
vont  chercher  le  hareng  dans  le  Nord,  se  servent  des 
mêmes  bâtimens  qu'à  Yarmouth ,  ou  bien  des  bâti- 
mens qui  sont  employés  à  la  pêche  à  la  morue. 

Les  Hollandais,  qui  vont  à  Yarmouth,  se  servent 
souvent  de  dogres  ou  de  corves,  qui  en  diffèrent  peu, 
et  qui ,  les  uns  et  les  autres  ,  sont  à-peu-près  de  la 
force  des  grandes  gondoles  ou  des  grands  drogueurs 
des  Français;  mais  plus  communément  ils  font  la 
pêche  à  ïarmouth  avec  les  bâtimens  dont  ils  se 
sont  servis  au  Nord,  et  qui  sont  les  corves  et  les  do- 
gres ,  qu'ils  emploient  pour  la  pêche  de  la  morue. 
Ils  ont  toujours  avec  eux  une  flûte  de  200  tonneaux 
pour  servir  d'hôpital,  et  de  plus  de  petits  bâtimens 
légers  et  bons  voiliers  ,  pour  transporter  les  harengs 
en  Hollande  aussitôt  qu'ils  sont  mis  au  sel. 

Les  pêcheurs  anglais,  qui  sont  dans  les  ports,  le 
long  de  la  Manche,  y  pèchent  avec  des  bateaux  à- 
])eu-près  semblables  à  ceux  des  Français;  mais  ils 
s'occupent  beaucoup  plus  de  la  pêche  à  Yarmouth, 
qui  se  pratique  le  long  de  leur  côte,  et  pour  laquelle 
ils  emploient  un  nombre  prodigieux  de  petits  bâti- 
mens de  toutes  sortes  de  constructions  ,  qu'ils  nom- 
ment quaiclies  ^  boot  ou  malbour ,  petits  lieux  ^ 
smaks  ,  yachts ,  etc.  Ceux  qui  vont  au  Nord  se  ser- 
vent de  ces  derniers  bâtimens,  mais  plus  grands. 

Des  saisons  oîi  l'on  pêche  le  hareng.  —  Dans  le 
commencement  du  printem2)s  ,  les  habitans  du 
Nord  prennent  beaucoup  de  harengs  dans  leurs 
parages;  on  va,  en  juin  et  en  juillet,  les  chercher 
à  la  hauteur  des  Orcades,  près  les  îles  de  Schet- 
land.  Les  pêcheurs  s'établissent  en  septembre  et  oc- 
tobre à  l'entrée  de  la  mer  d'Allemagne  et  aux  côtes 
du  nord  de  l'Angleterre,  pour  y  faire  la  pêche  d' Yar- 
mouth; et  ayant  fini  cette  pêche,  ils  suivent  le  ha- 
reng dans  la  Manche  en  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre. 

Les  Hollandais  ne  commencent  jamais  leur  pêche 
dans  le  Nord  avant  le  23  juin  ,  prétendant  qu'avant 
ce  temps  les  harengs  ne  sont  pas  de  bonne  qualité, 
ou  peut-être,  observe  Duhamel,  parce  qu'ils  veu- 
lent fixer  une  époque  pour  que  tous  les  vaisseaux 
de  cette  nation,  qui  sont  en  grand  nombre,  puissent 
commencer  ensemble  leur  pêche,  et  empêcher  que 
quelques-uns,  pour  devancer  les  autres,  ne  s'ex- 
posent à  périr.  Ils  la  cessent  dans  le  courant  du 
mois  d'août,  temps  où  la  plus  grande  partie  des  ha- 
rengs quittent  ces  parages  :  alors  les  pêcheurs  vont 
s'établir  au  nord  des  côtes  d'Angleterre  ,  et  suivent 
les  harengs  depuis  Yarmouth  jusque  dans  la  Manche. 

A  40  lieues  au  nord-nord-ouest  de  l'Ecosse,  on 
prend  beaucoup  de  harengs  dès  les  mois  de  juillet  et 
d'août;  mais  \a.  pêche  d' Yarmouth  se  fait  principa- 
lement depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  mi- 
octobre. 

C'est  ordinairement  à  cette  dernière  époque  que 
ces  poissons  entrent  dans  la  Manche  :  d'abord  à 
Dunkerque  ,  ensuite  à  Calais  ,  et  successivement 
dans  les  autres  ports  de  la  Manche  ,  jusque  dans 
l'embouchure  de  la  Seine,  où  l'on  on  pêche  jusqu'à 
la  fin  de  l'année. 
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Dès  le  i5  septembre,  on  commence  à  voir  des  ha- 
rengs en  Bretagne  depuis  Saint-Gildas  de  Rhuis 
jusqu'à  l'entrée  de  la  Vilaine  ^  mais  quelquefois  on 
n'en  voit  presque  plus  en  octobre.  Ainsi ,  cette  pè- 
che, qui  ordinairement  n'est  pas  considérable  et 
qui  dure  pe\i  de  temps  ,  précède  celle  de  la  Manche. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grandes  pêches 
de  harengs  se  font  au  Nord,  à  Yarmouth  ,  dans  la 
Manche  et  en  Bretagne. 

On  doit  observer  que  les  époques  que  l'on  vient 
de  citer  comme  étant  celles  de  la  présence  des  ha- 
rengs dans  les  ditférens  parages  ne  sont  point  cons- 
tantes ,  et  qu'elles  varient  au  contraire  beaucoup , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer.  Enfin  , 
l'abondance  de  ces  poissons  varie  aussi  beaucoup 
dans  les  différentes  années  5  ce  qui  a  fait  penser  qu'ils 
changeaient  de  routes  dans  leurs  émigrations. 

Des  signes  qui  annoncent  la  présence  des  harengs 
et  du  momentle  plus  favorable  pour  en  faire  la  pêche. 
'—ÏjQs  bancs  de  harengs  sont  indiqués  aux  pêcheurs 
par  des  volées  de  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer, 
qui  les  suivent  perpétuellement  pour  se  nourrir  de 
ces  poissons.  Ils  s'annoncent  aussi  par  l'odeur,  et  par 
un  grand  mouvement  des  flots  ;  les  harengs  nagent 
tantôt  près  de  la  surface  des  eaux  ,  et  tantôt  à  une 
grande  profondeur;  quelquefois  ils  sortent  un  ins- 
tant leur  tête,  et  s'y  replongent  sur-le-champ. 
Ce  mouvement  produit  un  petit  bruit  pareil  à  celui 
de  quelques  larges  gouttes  de  pluie  qui  tomberaient 
dans  l'eau  :  c'est  ce  que  les  habitans  des  côtes  qu'ils 
fréquentent  appellent  lejeu  des  harengs.  Pendant  la 
nuit,  leur  présence  se  manifeste  par  une  trainée  de 
feu,  car  les  harengs  sont  éminemment  phosphori- 
ques,  ainsi  que  leur  frai  j  enfin,  elle  se  décèle  par 
des  taches  d'une  matière  onctueuse,  qui  flotte  sur 
l'eau  comme  de  l'huile ,  matière  qu'on  appelle ^/aw- 
sin,  et  qui  n'est  autre  chose,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  la  laite  du  mâle  :  les  soirées  calmes  sont 
les  plus  favorables  à  ces  observations.  Lorsque  ces 
signes  ne  se  manifestent  point,  c'est-à-dire  lorsque 
le  poisson  nage  dans  la  profondeur  des  eaux  ,  on 
jette  des  lignes  de  fond  ,  amorcées  de  petits  crusta- 
cés, et  on  ne  tarde  pas  à  les  retirer  garnies  de  ha- 
rengs, si  on  se  trouve  sur  un  banc  de  ces  poissons. 

C'est  presque  toujours  le  soir  que  l'on  jette  les 
filets  ,  parce  que  la  pêche  des  harengs,  comme  celle 
de  tous  les  autres  poissons ,  est  plus  avantageuse  la 
nuit  que  le  jour,  attendu  qu'alors  ils  montent  à  la 
surface  de  l'eau  ,  et  qu'ils  accourent  aux  lumières 
qu'on  a  toujours  soin  d'attacher  aux  navires  de  pê- 
che. Quelques  indices  servent  à  faire  juger  aux  pê- 
cheurs si  la  pêclie  sera  abondante  ou  non.  Ainsi, 
ils  en  augurent  favorablement  lorsqu'après  une  tem- 
pête il  survient  un  calme  accompagné  de  brouillard 
ou  de  brume,  lorsque  le  vent  souffle  de  l'endroit 
d'où  viennent  les  harengs,  etc.  On  prétend  au  con- 
traire que  la  pêche  de  la  nuit  ne  sera  pas  bonne 
quand  les  soirées  sont  calmes  et  que  le  ciel  est 
serein. 

Des  procédés  en  usage  pour  la  pêche  du  hareng.  — 
Nous  parlerons  d'abord  des  procédés  employés  par 
les  Hollandais  ,  qui  excellent  toujours  dans  cette 
pèche,  et  dont  les  réglemens  sont  les  mieux  ob- 
àervés. 
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Les  filets  dont  ils  se  servent  sont  de  différentes 
grandeurs;  mais  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  grande 
pêche  doivent  avoir,  d'après  leurs  réglemens,  de 
5  à  600  toises  de  long.  Autrefois,  on  les  faisait  en 
fil  retors;  mais  comme  ils  ne  duraient  qu'un  an,  on 
les  a  remplacés  par  des  filets  de  soie ,  qui  sont  en- 
core passablement  bons  à  la  troisième  année.  Leurs 
mailles  doivent  avoir  au  moins  un  pouce  de  large. 
(V.  ,  à  la  fin  de  CQ  Dictionnaire ,  les  Réglemens  sur 
la  pêche  du  hareng.  )  On  les  teint  en  les  exposant  à 
la  fumée. 

La  grandeur  des  filets  ne  permettant  pas  de  fes 
manœuvrer  à  la  main ,  c'est  par  le  moyen  d'un 
cabestan  qu'on  les  jette  à  l'eau  et  qu'on  les  en  re- 
tire. Cette  opération  est  très-pénible  ,  et  n'est  pas 
sans  danger  pour  les  matelots.  On  met  à  celui  des 
bouts  du  filet  qui  est  jeté  le  premier  à  la  mer  une 
bouée  de  forme  conique,  qui  indique  sa  position. 
A  mesure  que  le  filet  quitte  le  navire  ,  on  attache 
des  pierres  à  sa  partie  inférieure,  pour  la  faire  en- 
foncer, ot  des  barils  vides  à  sa  partie  supérieure, 
pour  la  faire  surnager;  et  lorsque  la  totalité  du  filet 
est  à  l'eau,  le  navire  dérive  le  plus  lentement  pos- 
sible :  alors,  tous  ou  presque  tous  les  harengs  qui 
rencontrent  le  filet,  voulant  forcer  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  leur  marche,  engagent  leurs  ouïes  dans 
les  mailles  de  la  tessure  et  y  restent  accrochés. 
Pour  que  cette  opération  se  fasse  bien,  il  ne  faut  pas 
que  le  filet  soit  tendu  :  aussi  a-t-on  toujours  soin 
de  le  tenir  plissé  sur  la  corde  supérieure. 

Lorsqu'on  juge  qu'il  y  a  autant  de  poissons 
maillés  que  le  filet  peut  en  porter  sans  se  rompre, 
on  le  retire  par  le  même  moyen  qu'on  a  employé 
pour  le  jeter  à  l'eau  :  seulement  un  matelot  ou  plu- 
sieurs matelots  tendent  horizontalement  un  filet  au- 
dessous  de  l'autre  à  sa  sortie  de  la  mer,  pour  rece- 
voir les  poissons  qui  ne  sont  pas  bien  maillés  et 
que  le  mouvement  ou  le  frottement  détache.  Les 
autres  tombent  sur  le  pont  ou  sont  démaillés  à  la 
main. 

Quelquefois  il  ne  faut  que  quelques  instans  pour 
garnir  un  filet  de  poissons  ;  d'autres  fois,  une  marée 
entière  suffit  à  peine.  Ordinairement  on  regarde  la 
pêche  comme  très-bonne  lorsqu'au  bout  de  2  heures 
on  est  obligé  de  le  retirer. 

La  pêche  est  souvent  troublée  par  les  requins  et 
autres  espèces  de  poissons  voraces,  qui  affluent  tou- 
jours autour  des  bancs  de  harengs  pour  les  dévorer. 
Elle  l'est  sur-tout  par  la  chimère  antarctique  y  qui, 
pour  cette  raison  ,  a  pris  le  nom  de  roi  des  harengs. 
Tous  ces  poissons  ,  fort  gros  et  féroces,  font,  pour 
passer  au  travers  du  filet,  des  efforts  qui  non-seule- 
ment l'exposent  à  être  déchiré,  mais  qui  encore  dé- 
terminent la  colonne  de  harengs  à  prendre  une  autre 
direction ,  et  il  y  a  des  années  et  des  parages  où  ils 
sont  si  nombreux,  qu'ils  obligent  d'abandonner  la 
pêche.  Il  y  a  plus,  on  a  été  forcé  de  renoncer  à  pré- 
parer les  harengs  en  mer,  sur  les  côtes  de  France, 
paroe  que  leurs  intestins  ,  qu'on  jette  hors  des  na- 
vires, fixaient  ces  poissons  voraces  dans  les  parages 
de  la  pêche  bien  au-delà  de  sa  durée  ,  et  qu'ils  nui- 
saient à  la  petite  pêche  ,  c'est-à-dire  à  celle  du  mer- 
lan ,  des  p/euronectes ,  etc. 

3i 
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De  la  pèche  du  hareng  au  Nord.  — On  sait  qu'il 
V  a  une  prodigieuse  quantité  de  harengs  dans  le 
Nord  ,•  et  qu'il  s'en  détache  de  nombreuses  colonies, 
qui  se  répandent  en  une  infinité  d'endroits.  1!  paraît 
qu'en  Jutland  on  en  pêche  beaucoup  avec  des  filets 
qu'on  traîne,  et  même  avec  des  filets  qu'on  tend  sur 
des  perches.  On  trouve  beaucoup  de  harengs  à  l'ex- 
trémité de  la  JNorwege,  qu'on  appelle  le  Cap-Nord, 
et  qui  côtoient  ce  royaume.  Les  natui'els  du  pays  en 
font  des  pèches  considérables.  On  a  cru  que  les  ca- 
chalots, qui  font  une  grande  dévastation  de  ces 
poissons  ,  les  chassaient  vers  les  certes ,  qui  ont  près 
de  5oo  lieues  de  longueur  j  et  c'est  ce  qui  avait 
engagé  à  rendre  des  ordonnances  pour  défendre  de 
faire  la  pêche  du  cachalot,  tant  que  durait  celle  du 
hareng.  Elle  a  lieu  en  deux  saisons  :  en  hiver  et  en 
été  ;  la  première  pêche  est  la  meilleure  ,  soit  pour 
la  qualité  ,  soit  pour  l'abondance  du  poisson.  Les 
harengs  que  l'on  prend  en  Norwege  se  distribuent 
dans  toute  la  Baltique  ,  en  Pologne  ,  en  Prusse  ,  en 
Suède  ,  en  Danemarck  ,  etc. 

On  pêche  dans  le  lac  Ladoga,  en  Russie  ,  une  es- 
pèce de  hareng  qu'on  nomme  ladog,  que  l'on  sale 
et  que  l'on  paque  à-peu-près  comme  le  hareng  que 
l'on  prend  dans  l'Océan;  mais  c^uoique  le  com- 
merce en  soit  considérable ,  il  ne  suffit  pas  pour  la 
consommation  des  Russes;  ce  qui  fait  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais  y  en  portent  beaucoup. 

Nous  avons  vu  cju'il  se  faisait  des  pèches  de  ha- 
rengs sur  les  côtes  de  Suède  et  de  Finlande  ,  dans  la 
Balticjue,  le  Holstein  et  sur-tout  dans  le  Sund. 

On  dit  que  les  harengs  cju'oti  pêche  en  Norwege 
ne  sont  pas  si  gros  que  ceux  qu'on  prend  près  d'Hit- 
land  j  c|ue  les  Norwégiens  ne  les  salent  pas  aussi 
bien  cjue  les  Hollandais  ,  et  qu'ils  les  paquent  dans 
(les  tonnes  de  sapin,  qui  leur  donnent  une  mauvaise 
odeur. 

On  fait  des  pêches  et  des  salaisons  considérables 
auprès  de  Halbourg,  et  qui  sont  l'objet  d'un  com- 
merce sur  les  côtes  de  la  Baltique  ;  on  en  transporte 
même  à  Hambourg ,  où  néanmoins  les  salaisons  de 
Hollande  sont  plus  estimées. 

On  fait  sur  la  côte  de  Norwege  ,  à  l'endroit 
nommé  Nordenjiels ,  une  pêche  considérable  avec 
de  très-graiuls  filets  ,  et  pour  l'usage  desquels  on 
emploie  jusqu'à  200  chaloupes,  montées,  chacune, 
de  quatre  ou  cinq  hommes.  Les  Hollandais  vont 
quelquefois  chercher  des  cargaisons  entières  de  ha- 
rengs ,  qu'ils  tirent  des  barils  de  sapin,  où  les  pé- 
cheurs du  Nord  les  ontimis  ;  ils  les  paquent  dans  des 
barils  de  chêne  ,  et  comme  ces  harengs  sont  fort 
boiis  ,  ils  les  vendent  ensuite  comme  harengs  de 
Hollande. 

Le  hareng  commence  ordinairement  à  paraître 
aux  côtes  de  Schetlancl  vers  le  commencement  de 
juin  :  il  y  est  plus  abondant  en  juillet,  et  il  y  sé- 
journe jusque  vers  la  fin  d'aoï'it.  hes  Hollandais  ne 
sortent  pour  aller  faire  cette  pêche  Cjue  vers  la  mi- 
juin,  et  ne  lacommencent  qu'à  la  Saint-Jean  :  alors, 
à  un  signal  donné  ,  on  met  les  filets  à  la  mer.  C'est 
près  de  Fayrill  et  de  Boukeners,  aux  environs  d'Hit- 
land,  qu'ils  jettent  leurs  premiers  filets.  Comme  il 
paraît  (|ue  plus  on  avance  vers  le  pôle,  plus  on 
trouve  de  harengs,  les  pêcheurs  se  portent,  autant 
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qu'ils  le  peuvent,  au  nord-nord-ouest.  Quoiqu'ils 
tendent  leurs  filets  à  l'entrée  de  la  nuit,  ces  filets 
ne  restent  pas  long-temps  à  la  mer,  parce  que,  dans 
cette  saison  et  dans  ces  parages ,  il  y  a  peu  d'inter- 
valle entre  le  coucher  et  le  le\er  du  soleil,  et  que  ce 
n'est  cjue  pendant  la  nuit  que  se  fait  la  pêche  du  ha- 
reng :  ils  les  relèvent  vers  les  2  heures  du  matin. 

Autrefois,  les  pêcheurs  de  la  Manche,  qui  appa- 
reillaient pour  le  Nord,  allaient  s'établir  au  nord 
de  l'Ecosse;  ensuite  ils  ont  été  ,  comme  les  Hollan- 
dais ,  jusqu'à  Hitland. 

Le  vrai  parage  pour  faire  la  pêche  du  Nord  est 
depuis  la  petite  île  Fayrhill,  au  nord-ouest  des  Or- 
cades  et  autour  de  l'île  de  Hitland. 

\^Qs  harengs  qu'on  prend  en  différens  parages  ne 
sont  point  de  la  même  taille  ,  et  il  faut  que  les  mail- 
les des  filets  soient  proportionnées  à  la  grosseur  des 
poissons  :  aussi  les  pêcheurs  de  la  Manche,  qui 
avaient  été  s'établir  à  Hitland  avec  leurs  filets, 
dont  les  mailles  n'ont  cjue  j2  lignes  d'ouverture  en 
carré,  ne  prenaient  presque  rien;  tandis  c^ue  les 
Hollandais,  qui  péchaient  avec  des  filets  dont  les 
mailles  avaient  de  i3  à  14  lignes  d'ouverture  ,  fai- 
saient de  très-bonnes  pêches. 

\^QS  hlets  des  Hollandais  ont,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  5  à  600  toises  de  longueur;  ils  sont 
faits  avec  une  sorte  de  grosse  soie ,  et  brunis  à  la 
fumée.  Ils  durent  très-long-temps. 

Comme  il  faut ,  au  Nord  ainsi  que  dans  la  Man- 
che ,  établir  le  filet  plus  ou  moins  profondément 
dans  l'eau  ,  suivant  le  lieu  que  le  poisson  y  occupe  , 
les  bandigues  des  Hollandais  pour  la  pêche  au 
Nord  ont  jusqu'à  8  brasses  de  longueur,  parce 
qu'il  y  a  une  grande  profondeur  d'eau  ,  et  que  le 
poisson  s'approche  moins  de  la  surface  qu'à  Yar- 
mouth  et  dans  la  Manche. 

Cette  pêche  se  fait  durant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  ces  climats ,  qui  sont  considérables  ,  [)arce 
cjue  le  soleil  est  presque  toujours  sur  l'horizon. 
Quand  le  poisson  donne  abondammentdans  les  filets, 
les  pêcheurs  ne  les  retirent  de  l'eau  que  par  parties, 
et  proportionnellement  à  la  quantité  de  harengs 
cju'ils  peuvent  préparer  et  saler  sur-le-champ.  Lors 
qu'ils  en  ont  environ  quatre  tasts,  ils  les  préparent, 
et.cnsuite  ils  retirent  de  l'eau  la  partie  du  filet  qu'ils 
y  ont  laissée.  Sans  cette  précaution  ,  les  harengs  , 
qui  sont  très-gros,  et  qu'on  retire  de  l'eau  quand 
l'air  est  chaïul ,  tourneraient  avant  d'être  mis  dans 
le  sel  et  en  tonnes.  Ces  opérations  doivent  se  faire 
avec  toute  la  diligence  possible  et  avec  beaucoup)  de 
propreté*;  ce  cpii  est  exécuté  par  les  Hollandais  très- 
ponctuellement. 

On  distingue,  à-peu-près  comme  dans  la  Manche, 
le  hareng  en  trois  classes  :  le  hareng-vierge  y  qui 
n'a  que  de  petits  œufs,  peu  de  laite,  et  qui  est  fort 
délicat;  le  liarcng  plein ^  qui  est  prêt  à  frayer,  et 
qui  est  fort  bon  ;  le  hareng  vide  ou  hareng  gai  ,  qui 
a  frayé  ,  et  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  bon 
que  les  autres  ,  mais  cju'on  trouve  en  petit  nombre 
dans  ces  parages.  ^ 

Les  bàlimens  des  pêcheurs  hollandais  sont  tou- 
jours accompagjiés  de  petites  galiotcs  ou  allèges,  qu. 
ramassent,  depuis  le  25  juin  jusqu'au  i5  juillet  ,  It- 
poisson  que  les  pêcheurs  ont  pris  et  préparé  en  vrac 
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pour  le  porter  diligemment  en  Hollande  ,  el  qui , 
après  l'avoir  déchargé  promptenient,  vont  rejoindre 
les  pécheurs  ,  pour  exécuter  la  même  manœuvre. 
Quant  aux  marchands,  lorsqu'ils  ont  patjué  dans 
des  barils  les  harengs  qu'ils  ont  reçus  en  vrac,  ils 
les  vendent  avantageusement  sous  la  dénomination 
de  harengs  de  chasseurs. 

Après  le  i5  juillet,  ce  transport  précipité  ne  se 
fait  pins;  les  pécheurs  salent  en  vrac  et  paquent 
leurs  poissons  à  leur  bord,  et  ils  les  rapportent  ordi- 
nairement eux-mêmes  en  Hollande  :  rarement  ils 
chargent  sur  des  allèges. 

Ces  bàtimcns-chasseurs ,  qu'on  nomme  en  Hol- 
landais l'entjagens ^  sont  soumis  à  une  police,  et  il 
leur  est  défendu  de  se  charger  d'autre  hareng  que 
de  celui  qui  a  été  péché  et  salé  par  des  vaisseaux 
hollandais  ,  et  de  vendre  aucyn  hareng  à  la  mer. 

Les  pécheurs  hollandais  quittent  ordinairement 
le  lieu  de  la  pèche  vers  la  fin  d'août,  et  lorsque  leur 
chargement  est  complet  ils  retournent  directe- 
ment en  Hollande  5  mais  s'ils  n'ont  point  toute  leur 
charge,  ilsxôtoient  en  revenant  le  nord  de  l'Ecosse, 
puis  ils  viennent  chez  eux  pour  se  préparer  à  aller 
à  la  pêche  d'Yarmouth  ;  quelques  pêcheurs  même  , 
après  avoir  envoyé  par  des  allèges  leur  poisson  en 
Hollande  ,  et  tiré  de  leurs  ports  les  filets  dont  ils 
ont  besoin ,  continuent  la  pêche  à  Yarmouth  sans 
interruption. 

Les  Hollandais ,  qui  savent  mieux  que  tous  autres 
mettre  leur  temps  à  profit,  ont  soin,  pendant  qu'ils 
sont  en  mer,  et  que  le  ti-avail  de  la  pêche  ne  les  oc- 
cupe pas ,  de  tirer  de  la  cale  les  poissons  qu'ils 
ont  salés  en  vrac,  pour  les  paquer  surle  pont,  parce 
que  le  poisson  qu'on  met  en  quarts  se  conserve 
beaucoup  mieux  que  quand  il  n'est  salé  cju'en  vrac. 

Cej)endant,  à  leur  arrivée  en  Hollande,  on  pa- 
(jue  les  harengs  de  nouveau,  et  on  les  presse  si  bien, 
que  14  barils  paqués  à  la  mer  n'en  font  plus  que  12. 

Le  soin  que  les  pêcheurs  hollandais  ont  d'ha- 
biller et  de  saler  en  vrac  chacjue  jour  le  poisson 
qu'ils  ont  pris  la  nuit,  et  de  le  paquer  aussitôt  qu'ils 
jugent  qu'il  a  pris  sel,  joint  à  l'attention  que  les 
marchands  de  Hollande  ont  de  le  bien  paquer  à 
terre  avec  une  suffisante  cjuantité  de  gros  sel,  sou- 
vent même  avec  celui  de  brouage  ,  et  de  j^aquer  les 
harengs  les  mieux  conditionnés  séparément  de  ceux 
qui  ont  quelque  défaut;  toutes  ces  attentions  ont 
mérité^ux  harengs  de  Hollande  la  réputation  dont 
ils  jouissent. 

i)e  la  pêche  du  hareng  au  nord  de  l' Angleterre  y 
et  qu'on  appelle  la  pêche  d'Yarmouth.  —  Les  An- 
glais font  la  plus  grande  partie  de  la  pêche  du  ha- 
reng dans  la  mer  qui  est  au  nord  de  leur  île,  comme 
les  Hollandais  font  celle  de  ce  poisson  dans  les  îles 
de  Schetland,  quoique  dans  les  deux  parages  les 
autres  nations  puissent  la  faire  aussi.  La  pêche 
nommée  i^  Yarmouth  se  fait  depuis  Oxford  jusqu'à 
l'est  d'Yarmouth  ,  et  s'i-tend  à  8  ,  i  o  et  1 2  lieues  au 
large.  Les  pêcheurs  anglais  s'approchent  plus  près 
de  leurs  côtes  que  ceux  des  autres  nations;  néan- 
moins ,  pour  éviter  les  écueils,  qu'ils  nomment  de 
Saint-Nicolas .,  et  des  bancs  d'Yarmouth,  ils  se 
tiennent  un  peu  au  large;  mais,  au  commencement 
de  la  saison  de  cette  pêche,  ils  approchent  le  plus 
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qu'ils  peuvent  de  ces  bancs,  parce  qu'il  y  a  ordinai- 
rement beaucoup  de  poisson;  ensuite  ils  se  portent 
vers  l'entrée  de  la  mer  d'Allemagne,  du  côté  de 
l'embouchure  de  la  Manche,  pour  le  suivre  jusqu'à 
la  hauteur  d'Oxford  et  de  Tanet.  Quoicpie  les  pa- 
rages d'Yarmouth  ne  s'étendent  pas  au-delà  des  en- 
droits que  l'on  vient  d'indiquer,  on  a  coutume  à'^A])- 
]^ç\ftx  hareng  d'Yarmouth  tout  le  poisson  de  cette 
espèce  que  les  Anglais  prennent  dans  une  assez 
grande  étendue,  parce  qu'il  est  ordinairement  porté 
trais  dans  cette  ville,  où  on  le  prépare.  Les  Hol- 
landais el  les  Français  donnent  aussi  ce  nom  à  celui 
qu'ils  emportent  chez  eux  salé  en  vrac,  quoiqu'il 
ne  passe  point  par  Yarmouth.  Il  se  prend  quelc^ue- 
fois  une  telle  tjuantité  de  harengs  près  des  côtes  d'An- 
gleterre ,  c|ue  la  pêche  en  est  communément  plus 
utile  aux  An.'Jais  cjue  celle  de  la  morue  :  aussi,  pour 
la  favoriser,  ils  ont  déchargé  les  pêcheurs  des  droits 
qu'ils  payaient  à  raison  de  cette  pêche,  pour  la- 
quelle ils  ne  sont  plus  tenus  qu'à  prendre  un  congé  à 
Yarmouth. 

Les  Français  équipent  leurs  bateaux  comme  pour 
la  pêche  dans  la  Manche,  avec  cette  différence  qu'ils 
prennent  des  manets  dont  les  mailles  sont  plus  ou- 
vertes ,  et  cju'ils  embarquent  à  frais  communs  des 
vivres  pour  S  bi6  semaines ,  avec  quelques  barils  de 
biscuit  pour  y  avoir  recours  au  besoin.  Lorsque  la 
pêche  du  premier  voyage  est  heureuse,  ces  vivres 
leur  suffisent:  mais  si  elle  est  mauvaise,  et  qu'ils 
prévoient  être  obligés  de  tenir  la  mer  plus  long- 
temps, ils  diminuent  les  rations  et  ont  recours  au 
biscuit.  Comme  ils  sont  obligés  de  préparer  leur 
poisson  à  bord,  ils  embarquent  aussi  du  sel  et  des 
barils.  Les  bateaux  étant  ainsi  équipés,  les  pêcheurs 
se  rendent  à  leur  poste,  et  lorsqu'ils  sont  arrivés, 
ils  les  démâtent  comme  dans  la  Manche,  et  mettent 
de  même  leurs  filets  à  la  mer. 

Les  Anglais,  étant  à  portée  du  lieu  de  la  pêche, 
emploient  de  petits  bateaux,  et  s'y  rendent  souvent 
à  force  de  rames;  lorsqu'ils  se  servent  de  voiles,  ils 
se  démâtent  comme  les  Français. 

A  l'égard  des  Hollandais,  ils  carguent  leurs  voi- 
les, amènent  leurs  vergues  et  conservent  leurs  mâts, 
comme  ils  le  font  dans  le  Nord.  Ils  ont  été  long- 
temps dans  l'usage  de  faire  suivre  leurs  bateaux- 
])êcheurs  par  des  bàtimens  légers  ,  comme  ils  le  font 
dans  le  JNord,  et  de  charger  ces  allèges  de  leur  pois- 
son à  mesure  cju'ils  le  prenaient,  pour  le  transporter 
dans  les  ports  de  la  Hollande,  où  on  le  préparait; 
mais  ,  soit  à  cause  des  frais  ou  des  pertes  que  ces 
petits  bateaux  occasionnaient ,  la  plupart  y  ont  re- 
noncé, et  ils  salent  leur  poisson  à  bord,  comme  le 
font  les  Français;  mais  les  bateaux  hollandais  qui 
viennent  s'établir  à  Yarmouth,  au  retour  de  la  pè- 
che de  la  morue  ou  du  hareng-pec  ,  ayant  des  allè- 
ges, au  lieu  de  faire  plusieurs  voyages  qui  inter- 
rompent la  pêche,  ils  envoient  en  Hollande  les  pois- 
sons fju'ils  ont  salés  en  vrac,  et  tirent  par  leurs  al- 
lèges tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  De  plus, 
les  Hollandais  ont  presque  toujours  sur  le  lieu  de 
la  pêche,  soit  au  Nord,  soit  à  Yarmouth  ,  une  flotte 
d'environ  200  tonneaux,  armée  aux  dépens  de  tous 
les  bàtimens  de  leur  nation  ,  et  qui  sert  d'hôpital 
pour  les  matelots  qui  tombent  malades. 

o 
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C'est  ordinairement  vers  le  lO  ou  le  i5  septembre 
que  paraissent  à  Yarmouth  les  premiers  bancs  de 
harengs;  il  en  arrive  de  plus  considérables  à  la  fin 
de  ce  mois,  et  de  moins  abondans  en  octobre. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  bâtimens  qui  sont 
employés  à  la  pêche  d'Yarmouth  ,  et  il  nous  suffira 
de  rappeler  que  les  Anglais  se  servent  pour  cette 
pêche  de  différentes  sortes  de  bâtimens  :  les  uns  , 
assez  semblables  aux  gondoles  de  Dieppe,  et  dont 
le  port  est  de  2.5  tonneaux  ;  les  autres,  et  qui  sont 
en  plus  grand  nombre ,  comparables  aux  petites 
crevelles  du  même  endroit,  et  dont  le  port  est  de 
8  à  i5  tonneaux  5  enfin  les  Anglais  y  emploient 
de  petits  heux,  de  grands  bateaux  ou  doubles  cha- 
loupes, etc.  ,  et  il  s'en  rassemble  quelquefois  jus- 
qu'à deux  mille  ,  qui  apportent  le  poisson  frais  à 
leurs  ports. 

Les  bâtimens  hollandais  sont  en  général  plus 
commodes  pour  la  pêche  que  ceux  des  autres  na- 
tions, leur  pont  ayant  plus  d'étendue;  ce  qui 
permet  d'y  placer  quantité  de  barils  pour  paquer 
les  harengs.  Du  reste  ,  les  bâtimens  employés  à 
Yarmouth  sont  ordinairement  les  mêmes  que  ceux 
qu'ils  emploient  pour  la  pèche  de  la  morue  sur  le 
Doggers-Banck ,  et  pour  celle  du  hareng  à  Hitland. 
Les  moindres  de  ces  bâtimens  sont  plus  forts  que  les 
plus  gros  de  ceux  emjjloyés  par  les  Anglais  :  leur 
port  est  de  6o  tonneaux. 

Les  pêcheurs  hauts-normands  vont  quelquefois  à 
cette  pêche  avec  des  bateaux  de  6o  ou  8o  tonneaux, 
qu'on  nomme  à  Dieppe  grandes  gondoles  on  grands 
dragueurs  :  ils  sont  montés  par  vingt  -  quatre  à 
vingt-huit  hommes. 

Les  Dunkerquois  emploient  souvent  des  corvettes 
de  3o  à  4o  tonneaux. 

On  emploie  aussi  pour  cette  pêche  des  bâtimens 
à  deux  ponts  ,  qui  ont  servi  pour  la  pêche  de  la 
morue. 

Z>e  la  pèche  sur  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Irlande. 
—  La  pêche  au  nord  de  l'Ecosse  diffère  peu  de 
celle  qu'on  fait  aux  Orcades  ,  et  celle  d'Irlande  res- 
semble beaucoup  à  celle  d'Yarmouth. 

Des  pêches  de  harengs  qui  se  font  sur  les  côtes 
de  France.  —  On  prend  accidentellement  des  ha- 
rengs dans  les  étentes  ,  les  parcs,  et  autres  filets 
qu'on  tend,  à  la  basse  eau  ;  à  l'égard  des  parcs  fer- 
més ,  comme  il  n'est  question  que  d'arrêter  les  ha- 
rengs, il  suffit  que  les  mailles  soient  assez  petites 
pour  qu'ils  ne  puissent  passer  au  travers,  puisque, 
sitôt  qu'ils  sont  arrêtés,  ne  pouvant  sortir  du  parc  , 
on  les  prend  à  la  basse  mer,  dans  son  enceinte,  avec 
destrubles  ou  d'autres  petits  filets, 

La  pêclie  qu'on  nomme  marseique  à  Fécamp,  parce 
que  ,  dit-on  ,  on  la  pratique  dans  le  mois  de  mars  , 
saison  où  les  harengs  sont  souvent  abondans  à  cette 
côte  ,  se  fait  près  de  terre  ,  à  des  endroits  où  il  n'y 
a  pas  une  grande  épaisseur  d'eau,  avec  un  filet  lesté 
et  flotté  ,  dont  les  mailles  ont  1 1  à  12  lignes  d'ou- 
verture en  carré,  quand  on  se  propose  de  prendre 
des  harengs  pleins,  et  10  à  11  quand  il  s'agit  de 
prendre  des  harengs  gais  ,  ce  qui  est  très-ordinaire 
en  cette  saison.  Cette  tessure  est  ordinairement  for- 
mée de  douze  à  quinze  pièces  de  filet;  on  la  tend 
sédentaire  et  par  fond,  comme  on  le  voit  iV.  33, 
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N^.  VIII.  Pour  cela ,  chaque  bout  du  filet  est 
retenu  par  une  ancre  A  B  ^  et  la  position  des  ancres 
se  reconnaît  par  des  bouées  C  C ,  amarrées  aux 
ancres  :  il  faut  que  le  terrain  soit  solide  comme 
pour  les  folles.  On  laisse  ce  filet  au  fond  de  l'eau 
pendant  cjuelques  jours  ;  ensuite  on  va,  avec  un  ba- 
teau d ,  relever  et  prendre  le  poisson  qui  s'y  est 
maillé.  On  trouve  avec  les  harengs  de  petits  ma- 
quereaux  qu'on  nomme  roblots. 

Pêche  du  hareng  dans  la  Manche.  —  Elle  s'étend 
depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Seine,  et  elle  se  fait  par  les  ])êcheurs  de  Boulogne, 
de  Cayeux ,  du  Tréport,  du  Bourg  -  d'Ault ,  de 
Dieppe ,  et  par  ceux  des  ports  d'Angleterre  qui 
bordent  la  Manche  :  elle  dure  depuis  la  mi-octobre 
jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

Les  pêcheurs  se  rendent  au  lieu  de  la  pêche  à 
force  de  rames ,  si  leurs  bateaux  sont  petits  et  s'ils 
s'établissent  près  de  la  côte  ;  mais  ,  autant  qu'ils  le 
peuvent ,  ils  vont  à  la  voile  ,  sur-tout  quand  ils  em- 
ploient de  grands  bâtimens  ou  lorsqu'ils  ont  à  se 
porter  au  large:  dans  ces  cas  néanmoins,  ils  sont 
obligés  de  s'aider  de  rames  lorsque  les  vents  sont 
contraires  et  pas  assez  forts  pour  les  empêcher  de 
sortir  ;  mais  le  plus  souvent  ils  parent  leurs  voiles. 

Quand  le  bâtiment  est  rendu  au  poste  qu'il  doit 
occuper ,  on  le  met  côté  en  travers  au  vent ,  et  on  le 
démâte  d'abord  de  son  grand  mât  On  conserve  ordi- 
nairement le  mât  d'avant  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis 
le  filet  à  l'eau.  Les  pêcheurs  se  démâtent  et  se  dé- 
sagréentavec  une  grande  promptitude.  Tout  étant 
ainsi  disposé  ,  on  tire  le  halin  et  les  filets  des  soutes 
ou  on  les  avait  plies  :  c'est  ce  que  font  les  matelots, 
PL  33,  N\  III. 

Pour  tirer  les  filets  de  leur  soute,  on  commence 
par  lever  les  écoutilles  par  feuillets.  On  a  soin  de 
mettre  deux  rouleaux,  un  sur  le  vibord ,  et  l'autre 
au  bord  de  la  soute,  du  côté  qu'on  tire  le  filet,  pour 
qu'il  ne  s'accroche  point,  et  cju'on  puisse  le  tirer  ai- 
sément de  la  soute  sans  l'endommager;  dans  la 
même  vue,  on  garnit  d'une  vieille  voile  les  endroits 
du  bâtiment  où  nécessairement  le  filet  doit  porter. 
Des  matelots  se  distribuent,  les  uns  de  la  soute,  fes 
autres  sur  le  pont,  pour  parer  les  filets  et  les  re- 
mettre à  deux  contre-maîtres  ,  qui  sont,  ou  à  cali- 
fourchon, ou  le  ventre  appuyé  sur  le  franc-bord, 
vis-à-vis  la  soute  où  sont  les  filets;  ils  les  saisissent, 
un  par  la  ficelle  des  lièges  ,  l'autre  par  le  pied  ,  et 
étant  ainsi  étendus  ,  ils  les  mettent  à  la  mer  sans 
confusion. 

Quand  toute  la  tessure  a  été  mise  à  l'eau  ,  ne  re- 
tenant dans  le  bateau  qu'un  bout  du  halin  ,  les  pê- 
cheurs laissent  leur  bateau  dériver  conjointement 
avec  la  tessure.  Cette  pêche  ne  se  fait  que  la  nuit,  et 
pour  éviter  les  abordages,  les  pêcheurs  sont  obligés 
d'avoir  un  ou  deux  fanaux  allumés,  et  un  |)eu  élevés 
au-dessus  du  pont;  souvent  on  en  place  un  sur 
le  gibet.  Cette  lumière  a  encore  l'avantage  d'at- 
tirer le  poisson,  et  pour  cette  même  raison  les  lu- 
mières qui  viennent  de  terre  sont  fort  contraires  à 
la  j)cche.  On  met  ordinairement  le  filet  à  l'eau  vers 
les  8  heures  du  soir;  néanmoins  l'heure  varie  sui- 
vant la  saison  et  la  marée;  souvent  on  le  laisse  dé- 
river pendant  toute  une  marée  :  alors  les  matelots 
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se  reposent,  il  n'en  reste  qu'un  pour  faire  le  guet; 
néanmoins  ,  quand  on  juge  que  beaucoup  de  pois- 
sons ont  donné  dans  le  filet ,  on  en  retire  ,  au  bout 
de  quelques  heures  ,  une  pièce  ou  deux  ,  pour  exa- 
miner si  l'on  en  a  pris  beaucoup.  Si  effectivement 
on  le  trouve  bien  garni,  on  se  met  en  devoir  de  re- 
tirer la  tessure;  mais  s'il  y  en  a  peu,  on  remet  à 
l'eau  les  pièces  du  filet  qu'on  en  avait  tirées  ,  et  on 
continue  la  dérive  jusqu'à  la  fin  de  la  marée,  à  moins 
qu'il  ne  survienne  du  gros  temps  ,  ou  que  le  jour  ne 
commence  à  paraître,  ou  que  le  temps  ne  presse 
pour  appareiller,  afin  de  se  rendre  au  port;  car, 
dans  ces  circonstances,  on  est  obligé  de  relever 
promptementle  filet. 

Quand  l'équipage  est  assez  fort ,  on  tire  à  bras  le 
halin  à  bord  ;  mais  ordinairement  on  le  fait  passer 
par  les  écubiers  ,  et  on  le  pare  au  cabestan,  que  des 
hommes  virent.  Il  y  a  des  matelots  qui  saisissent  les 
baffouins  et  les  bandingues  à  mesure  qu'elles  pa- 
raissent ,  pour  les  détacher  du  halin  et  les  mettre  à 
bord  ,  ainsi  que  les  barils  ;  et  à  cet  effet  ils  se  ser- 
vent souvent  d'un  gaffot  pour  les  attraper  :  d'autres 
matelots  lovent  le  halin  dans  la  soute. 

En  même  temps  deux  matelots  ,  et  ce  sont  ordi- 
nairement des  contre-maîtres  ,  saisissent  le  filet  , 
l'un  par  la  ficelle  des  lièges ,  l'autre  par  le  pied  du 
lilet,  qu'ils  tirent  à  bord,  et  l'embarquent  par  le  mi- 
lieu du  bateau,  ayant  derrière  eux  des  matelots  ,  les 
uns  qui  leur  aident  à  haler  le  filet ,  d'autres  qui  dé- 
maillent le  poisson  ,  et  d'autres  qui  plient  et  lovent 
le  filet  dans  la  soute  d'oii  on  l'a  tiré.  En  secouant 
le  filet  sur  le  pont,  tous  les  poissons  qui  ne  sont  pas 
bien  broqués  tombent;  on  démaille  les  autres;  mais 
il  en  tomberait  à  la  mer  qui  seraient  perdus  s'il  n'y 
avait  pas  un  homme  qui ,  ayant  les  pieds  sur  la 
préceinte,  et  étant  retenu  par  une  corde  qui  passe 
sous  ses  aisselles,  tend  un  manet  pour  les  recevoir  ; 
cet  homme,  cjui  est  ordinairement  le  maître,  pré- 
sente donc  sous  le  filet  un  manet  pour  recevoir  les 
harengs  qui  se  détachent ,  et  quelquefois  il  en  at- 
trape dans  une  marée  de  quoi  remplir  un  ou  deux 
barils.  Quand  le  filet  est  très-rem  pli  de  poisson  ,  il 
est  fort  lourd  ,  et  ceux  qui  sont  chargés  de  le  tirer 
à  bord  fatiguent  beaucoup  ;  dans  ce  cas  ,  ils  se  font 
aider  par  des  matelots ,  qui  saisissent  le  filet  avec  de 
petits  crocs.  >. 

Z)u  transport  du  poisson  au  port.  —  Aussitôt  que 
les  pêcheurs  ont  relevé  leurs  filets,  ils  appareillent 
pour  essayer  de  gagner  promptement  leur  port;  car 
il  est  avantageux  de  transporter  le  poisson  à  terre 
le  plus  tôt  j)Ossible.  Celui  qui  est  nouvellement  tiré 
de  l'eau  se  vend  toujours  plus  cher  que  celui  qu'on 
a  conservé  2  jours,  et  celui  quiest  plus  anciennement 
péché  est  presque  toujours  rebuté.  Les  petits  ba- 
teaux qui  pèchent  près  de  la  côte  ont  à  cet  égard  un 
grand  avantage  sur  les  autres,  puisqu'ils  peuvent  li- 
vrer leur  poissen  le  jour  qui  suit  la  nuit  où  il  a  été 
péché;  ce  qu'on  appelle  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
\q  poisson  d'une  nuit.  C'est  parce  qu'ils  peuvent  li- 
vrer promptement  leur  poisson  qu'ils  ont  coutume 
de  le  jeter  dans  la  cale  ou  soute  par  des  ouvertures 
qui  sont  au  pont  ;  mais  ceux  qui  vont  pêcher  loin 
de  leurs  ports,  ou  près  des  côtes  d'Angleterre,  se  gar- 
dent bien   de  le  jeter  a^nsi  dans  la  cale  ,  où  il  s'al- 
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tère  promptement  ;  ils  le  mettent  dans  des  par- 
quets sur  le  pont.  Lorsque  la  pêche  donne  bien  ,  au 
lieu  de  revenir  à  terre,  comme  font  les  pêcheurs  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ils  versent  leur  poisson  dans 
de  petits  bateaux  qui ,  à.  force  de  rames  ou  autre- 
ment, gagnent  le  port  le  plus  promptement  qu'ils 
peuvent,  ce  qui  met  les  pêcheurs  en  état  de  conti- 
nuer leur  métier  ;  mais  s'il  arrive  que  cette  ressource 
leur  manque  ,  les  bàtimens  d'une  ibrce  un  peu  con- 
sidérable, s'étant  approvisionnés  de  sel  et  de  quarts, 
salent  leur  poisson  à  demi  ou  le  braillent,  comme 
nous  allons  le  dire  en  parlant  de  la  salaison  des  ha- 
rengs :  moyennant  ces  précautions  ,  ils  peuvent 
conserver  leur  poisson  quelques  jours  sans  qu'il  s'al- 
tère. Ces  pêcheurs  ont  encore  recours  à  ce  moyen 
quand  les  venis  contraires  ne  leur  permettent  pas 
de  gagner  le  poit  :  quelquefois  même  ils  en  salent 
en  vrac. 

Delà  vente  du  poisson  frais  aux  chasse- marées 
et  aux  saleurs.  —  Dans  presque  tous  les  ports  où  il 
se  lait  une  pêche  un  peu  considérable  de  hareng,  à 
l'arrivée  des  barques  on  sonne  une  cloche  pour  l'an- 
noncer à  ceux  qui  veulent  en  acheter.  Les  marchands 
en  détail  de  hareng  frais  et  les  chasse-marées  ,  qui 
en  transportent  dans  l'intérieur  des  terres  ,  ont  la 
préférence  sur  les  saleurs  ,  et  après  avoir  pris  la 
permission  du  magistrat,  ils  l'achètent  à  bord  du 
bateau  et  à  son  arrivée,  afin  de  l'avoir  plus  promp- 
tement :  aussi  le  paient-ils  un  peu  plus  cher  que 
les  saleurs,  et  dans  la  primeur  ce  sont  ces  marchands 
de  poisson  frais  qui  achètent  presque  tout.  Ce  privi- 
lège leur  est  accordé  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Rouen,  du  23  mai  1765. 

Les  chasse-marées  achetaient  autrefois  leur  pois- 
son au  mille  ;  mais  maintenant  c'est  à  la  mesure. 
Aussitôt  que  le  poisson  leur  est  livré  et  qu'ils  ont 
acquitté  les  droits ,  ils  le  font  transporter  à  leurs 
frais  au  lieu  où  ils  veulent  le  mettre  en  paniers;  ils 
le  jettent  d'abord  dans  de  grandes  bailles  ou  des  cu- 
viers  remplis  d'eau  de  puits  :  il  y  a  souvent  dans 
les  ports  un  puits  dont  l'eau  passe  pour  être  préfé- 
rable aux  autres. 

On  lave  soigneusement  les  harengs  dans  cette 
eau  ;  puis  on  les  arrange,  en  les  pressant  bien  les 
uns  contre  les  autres  dans  des  paniers  dont  le  fond 
et  les  côtés  sont  garnis  de  paille  longue,  les  mettant 
par  lits  jusqu'à  ce  que  le  panier  soit  entièrement 
rempli  ;  puis  ils  en  entassent  au-dessus  des  bords 
du  panier,  la  tête  en  bas,  pour  en  former  une  es- 
pèce de  dôme  ,  qu'on  couvre  de  paille  bien  foulée 
sur  les  bords  du  panier,  et  arrêtée  bien  fermement 
avec  de  la  ficelle.  On  arrange  ensuite  les  uns  auprès 
des  autres  tous  les  paniers  dans  des  voitures  faites  ex- 
près ,  dont  le  fond  est  formé  par  des  enlacemens  de 
cordages,  afin  de  diminuer  la  force  des  cahots;  ils  ont 
des  paniers  de  différentes  grandeurs,  suivant  le  lieu  où 
ils  se  proposent  de  vendre  leur  poiss.on.  Les  voitures 
qui  viennent  à  Paris  en  chargent  ordinairement  8  ou 
9,000  ,  celles  qui  partent  de  Boulogne  sont  environ 
60  heures  en  route.  Les  marchands  font  des  avances 
aux  voituriers ,  et  leur  paient  l'excédant  à  leurre- 
tour.  Au  commencement  de  la  harenguaison  ,  lors- 
que les  harengs  sont  rares  et  chers  ,  on  en  distribue 
dans  les  différentes  provinces  à  dos  de  cheval. 
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Mais  cette  vente  du  liareng  aux  cliasse-niarées  est 
bien  moins  importante  que  celle  qu'on  fait  aux  sa- 
leurs. 

Du  transport  des' harengs  chez  les  saleurs.  — 
Dans  les  ports  où  la  pêche  du  poisson  n'est  pas  fort 
abondante,  et  où  les  marchands  logent  près  du  port, 
ce  sont  des  femmes  qui  transportent  les  harengs  chez 
les  saleurs  ,  dans  des  paniers  à  bras,  ou  sur  leur 
tête  ,  ou  sur  leurs  épaules  ,  uu  sur  des  civières ,  ou 
enfin  dans  de  grands  paniers  qu'on  porte  à  deux; 
mais  dans  les  ports  où  l'on  fait  de  grandes  salaisons, 
sur-tout  (juand  il  faut  livrer  le  hareng  assez  loin, 
les  hommes  et  les  femmes  le  portent  dans  des  hottes 
dont  la  mesure  est  déterminée  par  les  réglemens. 
La  livraison  du  hareng  en  vrac  ou  paqué  à  la  mer  se 
fait  sur  des  brouettes  ou  sur  des  camions. 

Des  défauts  qui  font  rebuter  les  harengs  frais , 
soit  par  tes  marayeurs ,  soit  par  les  saleurs.  —  Il 
faut  que  la  proportion  entre  les  harengs  pleins  et 
les  harengs  gais  se  trouve,  à  la  livraison,  à-peu-près 
conforme  à  la  déclaration  qu'en  a  dû  faire  le  maître- 
pêcheur  chez  le  magistrat,  et  lors  de  la  vente  qui 
s'en  est  faite  à  l'arrivée  sur  le  port.  On  rebute  les 
harengs  boussards  ou  à  In  bourse^  les  harengs  lo- 
ques ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  été  mordus  par  les 
chiens  de  mer  ou  les  poissons  voraces  ;  les  harengs 
peignés  ,  qui  sont  ceux  qui  ont  perdu  leurs  nageoi- 
res ou  beaucoup  de  leurs  écailles  ;  les  harengs  évca- 
trés  ,  ceux  dont  le  ventre  est  ouvert  et  laisse  aper- 
cevoir les  entrailles;  les  harengs  bougons ,  qui  ont 
perdu  la  tête  ou  la  queue  5  les  harengs  égorgés,  ceux 
auxquels  les  femmes,  en  les  habillant,  ont  emporté 
la  tête;  mais  ce  dernier  défaut,  n'étant  pas  produit 
par  les  pêcheurs  ,  n'est  pas  mis  à  leur  charge. 
Tous  ces  harengs  de  rebut  se  vendent  aux  pauvres 
gens. 

Un  règlement  du  parlement  de  Rouen  ,  du  23  mai 
1765,  porte ,  art.  5  ,  que  le  hareng  de  Irois  nuits  ne 
pourra  être  vendu  qu'aux  revendeurs  et  chasse-ma- 
rées pour  la  subsistance  de  ceux  qui  voudront  l'a- 
cheter à  cette  intention,  et  aux  saleurs,  pour  être 
bouffi  à  la  cheminée,  et  faire  l'espèce  de  hareng  ap- 
pelé craquelât ,  mais  point  pour  être  salé  en  blanc 
et  mis  en  quart ,  et  que  sous  aucun  prétexte  le  pois- 
son de  quatre  nuits  ne  pourra  être  vendu  à  qui  que 
ce  soit,  à  peine  de  confiscation  et  d'amende. 

De  la  pêche  du  hareng  en  Bretagne.  —  On  pêche 
un  peu  de  harengs  aux  côtes  du  pays  nantais,  prin- 
cipalement à  la  côte  de  Piriac.  On  se  sert  pour  cette 
pêche  de  manets  qui  ont  environ  3o  brasses  de  lon- 
gueur ,  que  l'on  jette  près  de  la  côte  ,  où  il  y  a  beau- 
coup de  fond  ,  et  qu'on  ne  relève  qu'au  bout  de 
24  heures  ,  attendu  que  ce  poisson  y  est  en  petite 
quantité. 

On  fait  une  pêche  plus  considérable  aux  côtes  de 
Bretagne,  depuis  la  pointe  de  Saint  -  Gildas-de- 
Rhuis  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vilaine  ; 
elle  précède  celle  de  la  Manche  ,  puisqu'elle  se  fait 
quelquefois  dès  le  commencement  de  septembre; 
mais  elle  ne  dure  que  i5  jours  ou  3  semaines. 

La  plupart  des  pêcheurs  sont  du  village  d'Henne- 
bon  :  ils  font  leur  pêche  avec  de  petits  bateaux  du 
port  d'environ  2  tonneaux,   dans  lesquels  ils  s'em- 
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barquent  ordinairement  au  nombre  de  cinq  person- 
nes ;  savoir  ,  deux  hommes  et  trois  femmes,  ou  des 
mousses.  Ces  petits  bateaux  emportent  cinq  pièces 
de  filets,  de  3o  brasses  chacune  ,  et  lorsqu'on  se  sert 
de  chalou[)es  plus  fortes  ,  on  embarque  sept  pièces 
de  filets  de  cette  même  longueur;  les  uns  et  les  au- 
tres ont  j5  mailles  de  chute.  Ces  bâtimens  mettent 
leurs  filets  à  l'eau  vers  les  6  heures  du  soir,  et  les 
relèvent  vers  les  6  heures  du  matin.  Cette  pêche  se 
fait  sans  appâts  ;  on  laisse  dériver  le  filet  sur  le  fond 
tant  cju'il  est  uni. 

§  3.  — Des  préparations  que  l'on  donne  aux  harengs 
pour  les  conserver. 

On  sait  que  le  hareng  meurt  aussitôt  qu'il  est 
sorti  de  l'eau,  et  qu'il  ne  revient  plus  à  la  vie  lors 
même  qu'on  le  rejetterait  à  l'instant  dans  son  élé- 
ment naturel  ;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  com- 
paraison :  Aussi  mort  qu'un  hareng.  De  plus ,  il 
s'altère  promptement,  sur-tout  lorsqu'il  fait  chaud. 
Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  lui 
faire  subir  les  opérations  conservatrices  le  plus  tôt 
possible. 

Pour  toutes  les  préparations  que  l'on  donne  aux 
harengs  dans  la  vue  de  les  conserver  et  de  les  mettre 
en  état  d'être  transportés  fort  loin  ,  on  emploie  tou- 
jours du  sel;  mais  il  y  en  a  de  différentes  qualités, 
^t  tous  ne  sont  pas  également  propres  à  faire  de 
bonnes  salaisons. 

Les  sels  dont  les  Français  font  usaoe  sont  ceux 
de  Poitou,  de  Saintonge ,  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie. Tout  le  monde  convient  que  la  qualité  de 
ceux  qu'on  nomme  de  brouage  est  supérieure  à 
celle  des  autres.  On  les  fait  dans  les  marais  salans 
de  Brouage,  de  Marans  ,  de  l'île  de  Ré  et  autres 
lieux  de  la  côte  de  Saintonge  et  de  Poitou. 

Quand  ces  sels  sont  anciens  ,  qu'ils  se  sont  bien 
égouttés,  qu'ils  sont  devenus  doux  ,  ils  ne  font  point 
ouvrir  le  poisson  ,  il  n'en  racornissent  point  la 
chair;  ils  lui  laissent  tout  son  bon  goût  sans  lui 
communiquer  d'àcreté;  en  un  mot ,  quand  on  em- 
ploie ime  juste  proportion  de  sel ,  on  est  certain 
de  faire  de  bonnes  salaisons. 

Quelques  personnes  emploient  encore,  pour  saler 
les  harengs  ,  du  sel  de  retour  des  campagnes,  qu'on 
a  embarqué  pour  la  pêche  de  la  moi-ue. 

Les  étrangers  nos  voisins  emploient  pour  leurs 
salaisons  des  sels  blancs  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Des  vaisseaux  dans  lesquels  on  met  les  harengs. 
—  On  met  les  harengs  salés  dans  des  barils  pom- 
les  conserver  et  en  faciliter  le  transport;  et  comme 
ils  se  vendent  assez  ordinairement  dans  ces  barils, 
il  faut,  pour  la  fidélité  du  commerce,  qu'ils  soient 
de  jauge. 

A  Dieppe,  on  distingue ,  en  général,  deux  es- 
pèces de  futailles  pour  les  harengs  ;  savoir  ,  les  ba- 
rils caques  et  les  barils  romains;  les  premiers  se  di- 
visent en  demis,  en  quarts  et  en  huitièmes  ,  les  au- 
tres, dits  romains,  ne  se  divisent  qu'en  demis  et 
rarement  en  quarts. 

Les  barils-caques  servent  ù  mettre  le  hareng  blanc 
salé;  ils  doivent  être  bien  étanchés;  on  les  tait  quel- 
quefois de  chêne,  le  plus  souvent  de  hêtre.  Ces  ba- 
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rils  sont  soumis  à  la  surveillance  de  la  police,  tant' 
pour  la  condition  du  tonnelage  que  pour  la  jauge. 

Les  barils  romains  étant  destinés  à  être  remplis 
de  harengs  saurs,  il  n'est  point  nécessaire  qu'ils 
soient  aussi  parfaitement  étanchés  que  ceux  qu'on 
destine  pour  le  hareng  blanc  ;  et  comme  ils  ne  sont 
point  sujets  à  visite  ,  les  tonneliers  peuvent  faire  les 
douves  de  toutes  sortes  de  bois.  Les  habitans  du 
!Nord  paquent  leurs  harengs  dans  des  futailles  de 
sapin  :  on  prétend  que  ce  bois  communique  au  pois- 
son une  odeur  désagréable  ;  c'est  pourquoi  ceux  qui 
font  des  cliargemens  de  harengs  dans  le  Nord  tirent 
le  poisson  des  futailles  de  sapin  et  le  paquent  dans 
des  barils  de  chêne  ou  de  iiêtre,  si  c'est  pour  le  ha- 
reng blanc,*  ou  de  tout  autre  bois  qui  n'ait  point 
d'odeur,  si  c'est  pour  des  harengs  saurs. 

Préparations  diverses.  —  Les  Français  ,  les  Hol- 
landais et  les  Anglais  prépaient  des  harengs,  les  uns 
qu'on  nomme  sales  en  blanc ,  et  les  autres  saurés  , 
quelques-uns  à  la  façon  des  anchois  ;  mais  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais  e*n  saurent  peu,  en  compa- 
raison de  ce  qu'ils  salent  en  blanc  :  les  Anglais ,  au 
contraire,  saurent  la  pins  grande  partie  des  ha- 
rengs qu'ils  pèchent  à  Yarmouth  :  ils  les  nomment 
pichling. 

Les  différentes  préparations  qu'on  donne  aux  ha- 
rengs sont  donc  de  les  brailler ,  de  les  saler  en  vrac, 
de  les  saler  en  blanc  et  de  les  paquer^  d'en  faire 
du  hareng  bouffi^  de  les  saurer,  de  les  préparer 
à  la  façon  du  Mecklembourg  ;  enfin,  d'en  faire  ce 
qu'on  nomme  d  la  haque,  et  dont  les  pêcheurs  cor- 
diers  se  servent  pour  amorcer  leurs  haims.  il  n'est 
point  question  ici  des  préparations  que  les  chasse- 
marées  donnent  aux  liarengs  qu'ils  se  proposent  de 
transporter  frais  dans  les  différentes  provinces  : 
nous  avons  dit  qu'elles  se  réduisaient  à  les  laver  et 
à  les  arranger  dans  des  paniers.  Il  pourrait  être 
avantageux,  pour  la  conservation  des  harengs  qu'on 
vend  frais,  de  leur  ôter  les  ouïes  et  les  entrailles, 
qui  se  corrompent  plus  promptement  ;  mais  les 
chasse-marées  disent  qu'ils  ne  seraient  plus  mar- 
chands. Nous  allons  suivre  ,  les  unes  après  les  an- 
cres ,  les  différentes  préparations  que  leur  donnent 
les  saleurs. 

De  l'opération  de  brailler.  —  Quand  les  pêcheurs 
ne  peuvent  pas  livrer  leur  poisson  dans  les  24  heures 
du  temps  qu'il  a  été  péché,  ils  lui  donnent  une  demi- 
salaison,  qu'on  appelle  brailler^  il  est  important 
qu'elle  soit  faite  presque  aussitôt  que  le  poisson  est 
tiré  de  l'eau.  On  braille  aussi  dans  les  ports  le  pois- 
son qu'on  se  propose  de  saler  en  blanc  ou  de  saurer  : 
quand  on  braille  à  la  mer,  cette  préparation  est,  en 
quelque  façon,  provisoire,  et  met  seulement  le  pois- 
son en  état  d'être  conservé  2  ou  3  jours  sans  se  gâ- 
ter; ce  qui  est  ordinairement  suffisant  pour  gagner 
le  port.  Cette  opération  se  fait  de  différentes  ma- 
nières. Duhamel  dit  quW  la  mer,  où  l'opération 
doit  être  faite  promptement,  on  n'habille  point  les 
harengs,  c'est-à-dire  qu'on  ne  leur  ote  ni  les 
ouïes  ni  les  entrailles,  et  que  c'est  bien  à  tort;  car 
ces  harengs  ne  sont  propres  qu'à  être  bouffis  ou  sau- 
rés  ;  mais  il  parait  qu'aujourd'hui  on  les  habille. 
Quelques-uns,  pour  brailler,  mettent  une  petite 
quantité  de  harengs  dans  une  baille  :  ils  répandent 
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dessus  du  sel  à  la  main  :  sur  cette  couche  de  sel,  ils 
eu  mettent  une  de  harengs,  puis  du  sel ,  et  ils  brail- 
lent, brouillent  ou  remuent  le  hareng  dans  le  sel, 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  une  spatule. 

D'autres  mettent  une  petite  quantité  de  harengs 
dans  une  espèce  de  casserole  de  cuivre  avec  du  sel, 
et  ensuite  brouillent  le  tout  pour  que  le  sel  s'attache 
de  toutes  parts  au  poisson.  Quand  les  harengs  sont 
rares  ,  les  chasse-marées  transportent  de  ces  harengs 
brailles  en  différens  endroits  ,  où  ils  les  vendent 
comme  frais  5  mais  communément  les  pêcheurs  les 
renversent  dans  une  braille  pour  qu'ils  prennent  le 
sel ,  et  ils  se  [)ressent  de  gagner  le  port  pour  les  li- 
vrer aux  saleurs  le  plus  promptement  qu'il  leur  est 
possible  :  au  reste,  les  harengs  brailles  doivent  se 
livrer  à  la  mesure,  comme  ceux  qui  sont  frais.  Quel- 
quefois les  saleiu-s  versent  confusément  ces  harengs 
brailles  dans  une  tonne  qu'on  enfonce  après  avoir 
mis  entre  les  harengs  un  peu  de  sel  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  paqiicr  en  vrac.  Quand  ces  harengs  ont  été 
caques  et  qu'on  a  mis  suffisamment  de  sel,  ils  peu- 
vent se  conserver  long-temps. 

Il  y  a  une  autre  façon  de  brailler  à  la  mer,  qu'on 
nomme  en  bac  ou  en  grenier:  pour  cela,  quand  le 
hareng  a  été  brouillé  avec  le  sel,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  on  le  jette  avec  son  sel  dans  un  jardinet  de 
la  matotte,  qu'on  a  eu  soin  de  garnir  d'une  voile 
pour  retenir  le  sel  et  empêcher  qu'il  ne  se  rende  à 
la  pompe.  A  mesure  cju'on  le  dépose  dans  le  jardi- 
net, on  répand  par-dessus  un  peu  de  sel  :  cette  mé- 
thode, qu'on  appelle  brailler  en  bac,  n'est  pas ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  bonne  que  celle  qui  consiste  à 
le  mettre  en  vrac  dans  des  tonnes  ;  ce  hareng  ne 
peut  être  bon  qu'à  bouffir  ;  mais  on  n'a  pas  toujours 
des  tonnes  à  la  mer,  ni  le  temps  de  caquer  le  pois- 
son ,  non  plus  que  de  le  brailler  avec  plus  de  soin  , 
et  par  cetto  préparation  on  peut  le  conserver  assez 
bien  pendant  quelques  jours,  pour  en  fair^e  ensuite 
des  harengs  bouffis. 

Chez  les  saleurs  ,  où  l'on  a  plus  d'emplacement 
et  où  l'on  peut  px-endre  le  temps  nécessaire,  l'opé- 
ration de  brailler  ne  se  fait  qu'après  que  les  harengs 
ont  été  lavés,  moulés,  caques  et  habillés  :  en  cet 
état ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ,  on  les  porte 
aux  saleurs,  qui  les  braillent;  mais  pour  cela  ils 
suivent  différentes  méthodes. 

Dans  plusieurs  ports,  on  se  sert  d'un  cuvier  ou 
grande  baignoire  dans  laquelle  on  verse  une  hottée 
de  harengs  :  sur-le-champ  une  personne  préposée 
au  braiilage  saupoudre  dessus  une  légère  couche  de 
sel ,  ce  qu'elle  répète  toutes  les  fois  qu'on  verse  une 
liottée  de  harengs  dans  le  cuvier^  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  rempli  :.on  ne  le  remue  pas,  et  on  lui  laisse 
prendre  un  degré  de  sel  convenable  avant  de  pas- 
ser à  une  autre  opération. 

Dans  d'autres  ports,  à  mesure  que  les  femmes 
ont  habillé  le  poisson ,  elles  le  jettent  dans  un  bac 
ou  une  auge,  qui  forme  comme  une  large  gouttière 
de  8  pieds  de  longueur  sur  i3  pouces  de  largeur 
au  bas,  et  i8  pouces  au  haut,  et  dont  un  bout  est 
ouvert  :  ce  bac  est  posé  sur  deux  chantiers  qui 
rélèvent  de  2  pieds  au-dessus  du  terrain;  le  bout , 
qui  est  ouvert,  est  un  peu  plus  bas  que  l'autre, 
pour  que  le  poisson  coule  plus  aisément  quand  , 
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étant  braillé,  on  veut  le  tirer  de  l'auge  ou  bac.j 
A  mesure  qu'on  le  met  dans  le  bac,  des  femmes 
répandent  du  sel  dessus,  et  elles  le  brassent  ou  le 
remuent  avec  une  pelle,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
sunerficie  du  poisson  soit  à-peu-près  également 
garnie  de  sel;  on  emploie  environ  i5o  livres  de 
sel  pour  brailler  un  last  ou  lO  à  12  milliers  de 
harengs  ;  lorsque  les  poissons  sont  également  garnis 
de  sel ,  on  les  fait  couler  avec  une  pelle  dans  un  pa- 
nier ,  qu'on  met  dans  un  baquet  destiné  à  recevoir 
le  sel  qui  tombe  des  harengs  ,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
perdu  ;  puis  on  paque  en  vrac  les  harengs  brailles. 

Opération  des  caqueuses  pour  la  préparation  des 
harengs  blancs.  —  Les  harengs  qu'on  livre  frais  aux 
saleurs,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  brailles  à  la  mer, 
se  traitent  de  la  même  manière ,  à  moins  que  ceux 
qu'on  a  brailles  à  la  mer  n'aient  été  habillés,  ce  qui 
est  très-avantageux  ;  car  le  hareng  braillé  qu'on  ca- 
querait  ensuite  serait  beaucoup  inférieur  à  celui 
qu'on  aurait  caqué  et  salé  frais.  Le  liareng  braillé 
et  ensuite  caqué  fait  toujours  une  mauvaise  salai- 
son ;  comme  il  a  pris  d'abord  peu  de  sel,  il  est  mou, 
et  en  cet  état,  en  passant  .dans  les  mains  des  ca- 
queuses ,  il  est  sujet  à  se  peigner. 

A  mesure  que  les  harengs  frais  arrivent  chez  les 
saleurs,  on  les  verse  dans  des  cuves  pleines  d'eau, 
qui  sont  quelquefois  assez  grandes  pour  contenir 
plusieurs  lasts  de  harengs.  Les  femmes  chargées 
de  ce  travail  s'arrangent  autour  de  ces  cuves  pour 
leur  donner  la  préparation  qu'on  nomme  caquer  : 
pour  cela  ,  avec  la  main  gauche  ,  elles  prennent 
chaque  hareng  l'un  après  l'autre ,  près  de  la  tête  ; 
puis  le  pressant  entre  les  doigts  de  la  main  droite, 
qu'elles  font  couler  de  la  tête  à  la  queue,  elles  en 
détachent  tous  les  corps  étrangers  qui  pourraient 
les  salir,  et  emportent  une  partie  des  écailles, 
c'est  ce  qu'on  appelle  mouller ^  ensuite,  tenant  tou- 
jours le  hareng  de  la  main  gauche,  elles  soulèvent 
avec  deux  doigts  de  la  droite  l'opercule  des  ouïes , 
elles  passent  le  doigt  index  par-dessous,  et  saisis- 
sant avec  le  doigt  ces  guignes  des  deux  côtés,  elles 
les  arrachent ,  et  avec  elles  l'estomac  et  l'intestin 
qui  répond  à  l'anus,  en  sorte  qu'il  ne  reste  dans  le 
corps  que  les  œufs  et  la  laite  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
caquer.  Les  caqueuses  font  ordinairement  une  lé- 
gère incision  à  la  gorge  avec  un  petit  couteau  qu'on 
nomme  caqueux.  Il  faut  prendre  garde  ,  dans  cette 
opération ,  de  détacher  la  tête  ;  car  ces  poissons  mu- 
tilés seraient  mis  au  rebut.  A  mesure  que  les  harengs 
ont  reçu  cette  préparation,  on  les  met  dans  des  man- 
nes, séparant  les  laites  des  œuvés ,  pour  les  porter 
ainsi  triés  au  saleur ,  qui  les  braille  ;  elles  mettent 
aussi  à  part  les  harengs  de  rebut,  dont  nous  avons 
parlé. 

Communément  ce  triage  se  fait  par  les  paqueuses, 
excepté  quand  on  vide  les  tonnes  de  harengs  salés  en 
vrac  et  caques  à  la  mer  pour  les  mettre  en  barils  , 
lorsque  le  saleur  juge  que  ces  harengs  ont  pris  assez 
de  sel.  Les  caqueuses  ramassent  toutes  les  issues, 
qu'elles  sont  obligées  de  porter  à  la  mer. 

De  la  salaison  et  du  paquage  des  harengs.  —  Les 
saleurs  commencent,  à  l'égard  des  harengs  frais  que 
leur  fournissent  les  caqueuses,  par  les  brailler  dans 
le  sel,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  : 
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I  on  est  dispensé  de  cette  opération  pour  ceux  qu'on  a 
brailles  à  la  mer,  lorsque  ceux-ci  ont  été  caques  ou 
vidés  de  leurs  ouïes  et  de  leurs  intestins,  qui  sont 
les  j^arties  les  plus  sujettes  à  se  corrompre  :  les  pê- 
cheurs le  savent  bien  ,  et  quand  ils  en  ont  le  temps, 
ils  les  caquent  à  bord,  sur-tout  ceux  qu'ils  se  pro- 
posent de  saler  en  vrac  pour  les  conserver  plus  long- 
temps. 

Les  saleurs  dans  les  ports  arrangent  grossière- 
ment les  harengs  brailles  dans  des  tonnes  ou  de 
grands  barils  5  ils  les  emplissent  comble  sans  les 
fouler  ,  et  les  laissent  s'affaisser  d'eux  -  mêmes 
dans  ces  barils  pendant  quelques  heures  5  ensuite 
les  tonneliers  y  mettent  les  fonds  :  ce  sont  ces  ha- 
rengs qu'on  appelle  salés  en  vrac.  On  les  laisse 
ainsi  renfermés  dans  ces  barils  pendant  1 5  jours  ou 
3  semaines,  pour  leur  donner  le  temps  de  pren- 
dre le  sel  et  de  s'en  pénétrer;  cette  préparation  dif- 
fère peu  de  ce  qui  se  fait  à  la  mer.  Pendant  ce  temps, 
le  hareng  s'affaisse,  il  rend  son  eau;  il  se  forme  une 
saumure  qui  surnage  le  poisson ,  et  il  faut  empêcher 
qu'elle  ne  coule ,  car  le  poisson  qui  resterait  à  sec 
se  gâterait. 

Quand  le  saleur  juge  que  les  harengs  ont  suffi- 
samment pris  sel,  il  les  tire  des  tonnes  en  vrac, 
soit  qu'ils  aient  été  faits  à  la  mer  ou  dans  le  port, 
pour  les  paquer  en  baril  ;  ce  qui  les  met  en  état 
d'entrer  dans  le  commerce.  Voici  cette  dernière  opé- 
ration. On  défonce  les  tonnes  ou  barils  en  vrac  , 
et  on  renverse  les  poissons  dans  une  cuve,  où  les 
femmes  les  lavent  avec  leur  saumure  :  dans  les 
ports  où  le  sel  est  commun,  quelques-unes  les  la- 
vent dans  une  saumure  nouvelle;  méthode  qui  sem- 
ble préférable,  parce  que  la  vieille  saumure,  étant 
déjà  chargée  du  sang  et  de  la  lymphe  du  hareng,  a 
plus  de  disposition  à  se  corrompre  que  la  nouvelle. 
Mais  qu'on  se  serve  de  l'une  ou  de  l'autre  saumure  , 
on  doit  les  bien  nettoyer  de  la  terre  et  des  saletés 
qui  peuvent  s'y  être  attachées;  ensuite  on  les  tire 
de  la  saumure  avec  des  pelles  percées  ou  formées 
par  un  filet  de  corde  tendu  sur  un  châssis  de  fer , 
et  on  les  met  s'égoutter  dans  des  corbeilles  à  claire- 
voie  ;  quand  ils  sont  suffisamment  égouttés ,  les 
mêmes  femmes  les  prennent  un  à  un  pour  les  ar- 
ranger ou  les  paquer  dans  des  barils  de  différentes 
jauges,  quarts,  demi-quarts  ou  huitièmes,  etc.; 
elles  les  pressent  le  plus  qu'elles  peuvent  les  uns 
contre  les  autres,  mettant  toujours  le  ventre  en 
haut. 

Comme  le  ventre  est  la  partie  la  plus  saillante 
des  harengs,  il  faut,  quand  un  lit  est  fini,  qu'on 
n'aperçoive  ni  les  têtes  ni  les  queues ,  et  qu'on  ne 
voie  que  les  ventres.  On  fait,  dans  cette  opération, 
un  nouveau  triage  ,  et  les  paqueuses  mettent  au  re- 
but les  harengs  piqués,  séchés  ou  éventrés ,  en  ini 
mot,  ceux  qui  ne  sont  point  marchands  ou  qui  ont 
quelque  défaut.  Quelques-unes  font  ensuite  un  se- 
cond triage  des  plus  beaux  harengs  tout  laites;  ce 
sont  des  harengs  de  choix  qu'on  paque  en  petits  ba- 
rils :  le  reste  forme  les  harengs  marchands  ;  d'autres, 
pour  ne  point  appauvrir  les  harengs  marchands,  ne 
font  point  de  choix. 

On  remplit  ainsi  les  barils  jusqu'au  haut  du  jable; 
ensuite  le  tonnelier  lâche  les  cercles  du  haut,  qu'on 
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nomme  le  collet  ou  le  sommier,  et  ayant  mis  sur  li^ 
poisson  un  faux  fond,  ils  montent  dessus  pour  le 
fouler  ou,  comme  Ton  dit,  le  sauter.  Quand  les 
jxiqueuses  ont  la  main  forte  et  qu'elles  savent  bien 
arranger  les  harengs,  il  suffit  de  les  sauter  une  foisj 
mais  lorsqu'elles  sont  laibles,  ou  les  saute  deux 
ou  trois  fois,  mettant  de  nouveaux  lits  de  harengs 
à  mesure  que  les  autres  s'enfoncent  :  car  il  est  si 
important  que  les  harengs  soient  bien  pressés  les 
uns  contre  les  autres  dans  les  b.irils,  que  quelque- 
fois on  les  entasse  avec  un  verriu  ou  un  cric , 
comme  cela  se  fait  pour  la  morue  (  PI-  4^  i 
iV"°.  VII)'-)  cette  condition  est  sur- tout  regardée 
comme  importante  quand  on   paque  des  harengs- 

Enfin  les  tonneliers  enfoncent  les  barils  et  res- 
serrent les  cercles,  ce  qui  comprime  encore  beau- 
coup les  harengs  :  alors  on  relie  les  barils  en  plein, 
ou  on  les  double,  pour  nous  servir  de  l'expression 
des  ports.  Les  habiles  tonneliers  parviennent  à  faire 
en  sorte  que  1^  fond  pose  immédiatement  sur  le 
poisson  ,  sans  qu'il  s'en  trouve  d'engagés  entre  le 
fond  et  le  jable.  Suivant  l'ordonnance,  18  barils  en 
vrac  doivent  faire  12  barils  bien  paqués,  et  un  baril 
bien  paqué  doit  peser  280  à  3oo  livres. 

Quand  nous  disons  qu'au  paquage  on  doit  faire 
tenir  18  barils  en  vrac  dans  12  paqués,  ce  n'est 
qxi'un  à-peu-près}  car  il  y  a  des  barils  en  vrac  qui 
contiennent  plus  de  harengs  que  d'autres  :  ceux 
qu'on  emplit  à  terre  en  contiennent  presque  toujours 
plus  que  ceux  qu'on  emplit  à  la  mer  5  12  barils  bien 
paqués  peuvent  contenir  à-peu-près  1 0,000  harengs, 
ce  qui  fait  un  last. 

On  n'emploie  point  ordinairement  le  sel  au  pa- 
quage ;  néanmoins,  quand  on  doit  transporter  par 
mer  ces  quarts  dans  des  pays  chauds  ,  on  saupoudre 
un  peu  de  gros  sel  entre  les  lits  de  harengs.  Mais 
quelles  que  soient  les  précautions  que  l'on  prenne 
pour  les  harengs  qu'on  destine  aux  pays  chauds  , 
ils  ne  peuvent  passer  en  été  dans  ces  pays  sans  s'al- 
térer, et  il  n'a  jamais  été  possible  d'en  transporter 
dans  nos  colonies  de  l'Amérique  où  l'on  cultive 
le  sucre. 

Dans  quelques  ports,  on  arrange  les  barils  paqués 
et  enfoncés  les  uns  auprès  des  autres,  le  bondon  en 
haut ,  et  on  y  verse  à  plusieurs  reprises,  par  le  bon- 
don  ,  de  la  saumure  dans  laquelle  ou  les  a  lavés , 
après  qu'on  l'a  laissée  pendant  24  heures  dans  de 
grandes  tonnes  se  clarifier  par  précipitation  :  quand 
on  a  versé  cette  saumure  dans  les  barils,  on  les  bon- 
donne,  et  ils  sont  en  état  d'être  vendus. 

On  remarquera,  à  cette  occasion  ,  i".  qu'on  pré- 
fère l'ancienne  saumure  clarifiée  à  la  nouvelle  5  ce 
qui  pourrait  faire  penser  qu'il  vaut  mieux  laver  les 
poissons  en  vrac  dans  leur  saumure  que  dans  une 
nouvelle  j  2°.  qu'il  y  a  des  saleurs  qui  condamnent 
l'usage  de  verser  de  la  saumure  par  la  bonde  :  cette 
opération  ,  disent-ils ,  ferait  perdre  au  poisson  une 
partie  de  la  saumure  qu'il  aurait  prise. 

Paquage  du  hareng  par  les  Hollandais.'—-  Comme, 
dans  certaines  années,  les  côtes  de  Hollande  ne  four- 
nissent que  peu  de  harengs,  les  Hollandais,  qui  en 
tont  un  très -gros  commerce,  ont  pris  l'habitude 
d'^alier  chercher  ce  poisson  à  la  hauteur  de  Schet- 
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land,  au  nord  de  l'Ecosse,  ou  à  Yarmouth  ;  et  ces  pols- 
sons  ne  pouvant  être  livrés  frais  aux  saleurs,  les 
pêclieurs  les  salent  en  vrac  ,  et  quelquefois  les  pa- 
quent  dans  leurs  bâtimens  :  c'est  en  cet  état  qu'ils 
les  livrent  en  Hollande. 

Quand  les  corves  ou  autres  bâtimens  hollandais 
reviennent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  poches,  ils 
entrent  dans  les  canaux  qui  traversent  presque  tou- 
tes les  villes  de  Hollande.  Ainsi  ,  chaque  marchand 
fait  préparer  son  poisson  devant  sa  maison,  dont  le 
bas  sert  ordinairement  de  magasin  5  quand  le  temps 
le  permet,   on  paque  le  hareng  au  bord  du  canal  j 
sinon  cette  opération  se  fait  dans  le  magasin,  mais 
toujours  aussitôt  que  les  [lècheurs  ont  fait  leurs  li- 
vraisons du  poisson  frais  ou   salé.   On  renverse  le 
poisson,  comme  en  France,  dans   des  cuviers  ;  on 
caque  ceux  qui  sont  frais,  on  les  trie  et  on  les  alite 
de  même  :  toute  la  différence  consiste  en  ce  qu'eu 
France  ce  travail  est  fait  par  des  femmes,  et  en  Hol- 
lande par  des    hommes,  qui,  étant  plus  forts,   les 
paquent  plus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et 
plus  également. 

Préparation  des  harengs  saurs.  —  Duhamel,  dont 
nous  rapportons  ici  la  description,  observe  que  les 
meilleurs  harengs  saurs  doivent  être  ceux  d'Angle- 
terre, parce  qu'ils  viennent  tousd'l'armouth,  et  que 
de  plus,  étant  de  la  nuit,  on  les  livre  à  la  côte  aus- 
sitôt qu'ils  ont  été  jiêchés,  et  qu'aucuns  ne  sont  sa- 
lés à  bord  des  bâtimens.  Les  harengs  saurs  qu'on 
prépare  en  France  ne  sont  point  d'Yarmoiith,  parce 
que  ceux  que  les  Français  pèchent  dans  ces  parages 
sont  tous  salés  en  vrac  dans  les  bateaux,  et  ensuite 
préparés  en  blanc  }  on  ne  saure  guère  que  ceux  qui 
ont  été  pris  à  la  côte,  et  parmi  lesquels  les  uns  sont 
d'une  nuit,  d'autres  de  deux,  même  quelques-uns 
de  trois  ,  les  uns  pleins  et  les  autres  gais  :  cir- 
constances qui  apportent  des  différences  considé- 
rables dans  la  qualité  des  harengs  saurs  ,  comme 
dans  celle  de  ceux  qu'on  prépare  en  blanc.  Cepen- 
dant ceux  de  la  Manche  sont  communément  plus  de 
vente  et  ont  un  coup  d'œil  plus  avantageux  que  ceux 
d'Angleterre,  ce  qu'on  attribue  à  ce  cjue  ceux  de 
France  sont  fumés  avec  du  bois  de  hêtre  bien  sec  j 
mais  ils  souffrent  moins  le  transport  et  ne  suppor- 
tent pas  aussi  bien  les  chaleurs  que  ceux  d'Angle- 
terre. La  couleur  brune  de  ces  harengs,  et  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  se  mieux  conserver,  ne  dépen- 
draient-elles pas  de  ce  qu'ils  auraient  été  plus  fumés 
et  plus  desséchés  que  ceux  de  France,  peut-être 
aussi  de  ce  qu'ils  sont  plus  gras  ? 

On  prépare  à  Dieppe  des  harengs  demi  -  saurs  , 
qu'on  nomme  craquelots  ,  appétits  ou  bouffis. 

A  l'égard  des  Hollandais  ,  quand  les  harengs  ne 
donnent  pas  à  leurs  côtes,  ce  qui  arrive  en  certaines 
années,  ils  salent  en  blanc  tous  ceux  qu'ils  vont 
chercher,  tant  au  Nord  qu'à  Yarmouth,  et  ne  sau- 
rent  que  ceux  qu'ils  prennent  près  de  leurs  côtes, 
et  qu'ds  n'ont  pas  vendus  frais. 

On  sait  en  général  que  pour  saurer  le  hareng 
on  ne  le  caque  point,  mais  on  le  braille  ou  on  lui 
fait  prendre  un  peu  de  sel  5  ensuite  on  l'embroche 
dans  des  baguettes  qu'on  appelle  ainettes y  et  on  le 
suspend  dans  des  espèces  de  tuyaux  de  cheminée  , 
dans  lesquels  on  le  tient  plus  ou  moins  de  temps  à 
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une  chaleui"  douce  et  à  une  fumco  très-épaisse  ; 
en  un  mot,  ces  harengs  sont  un  peu  salés,  puis 
fumés. 

Z)es  ustensiles  dont  on  se  sert  dans  les  saurisseries 
ou  roussahles,  —  On  a  de  grandes  cuves  semblables 
à  celles  dont  on  se  sert  pour  caquer  les  harengs 
qu'on  sale  en  blanc.  Les  femmes  qui  préparent  les  ha- 
rengs bouffis  en  ont  de  différentes  grandeurs,  et  ont 
même  des  baquets  ^  pour  y  mettre  les  harengs  qu'on 
va  visiter  avant  de  les  passer  aux  baguettes.  On  a 
aussi  des  paniers  treilles  ou  à  jour  ,  pour  y  mettre 
égoutter  le  hareng  ,  comme  on  fait  de  celui  que  l'on 
paque,  et  de  plus  différentes  sortes  de  mannes  et 
rnannettes,  pour  porter  le  hareng  aux  roussables ,  et 
livrer  aux  marchands  les  harengs  bouffis.  Les  ainet- 
tes  sont  des  baguettes  de  coudrier  ou  de  saule  ,  gros- 
ses comme  le  doigt,  appointies  par  un  bout,  plus  ou 
moins  longues  ,  suivant  cju'il  y  a  plus  ou  moins  d'es- 
pace entre  les  bâtis  de  menuiserie  où  on  les  arrange, 
et  qu'on  nomme  chanlattes ,  ou  ^  dans  les  ports, 
écanlattes ;  des  femmes  enfilent  des  harengs  dans  ces 
baguettes  pour  les  mettre  aux  roussables  \  on  achète 
ces  baguettes  par  bottes  de  5oo  ou  de  looo,  et  on 
en  fait  sa  provision  dans  le  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre. 

Outre  les  barils  romains  dont  on  a  parlé ,  qui 
servent  pour  paquer  les  harengs  qu'on  envoie  au 
loin  ,  on  a  des  corbeilles  d'osier  blanc  et  serré  pour 
y  arranger  les  harengs  saurs  ou  bouffis  ,  comme 
dans  les  barils  ,  lorsqu'on  n'a  pas  à  les  transporter 
loin  :  les  plus  grands  ont  23  à  24  pouces  de  haut; 
ils  sont  un  peu  ovales  ,  le  grand  diamètre  de  leur 
ouverture  est  à-peu-près  de  20  pouces  ;  on  y  arrange 
les  harengs  le  plus  serré  qu'il  est  possible  sans  les 
sauter  5  ils  en  tiennent  à-peu-près  un  mille. 

On  a  encore  différentes  sortes  de  paniers  pour 
mettre  dans  des  voitures  ou  sur  des  chevaux,  comme 
ceux  qui  servent  au  transport  de  la  marée  fraîche  ;  il 
y  en  a  qui  contiennent  5oo  harengs,  d'autres  200  ou 
1S0  ;  un  cheval  ne  porte  cjue  3  des  premieis paniers, 
et  6  des  autres.  On  doit  enfin,  pour  fumer  les  harengs, 
avoir  une  provision  de  bois  d'aune  bien  sec  ;  on  se 
sert  aussi  de  copeaux  de  chêne  ou  de  hêtre. 

Des  étuves ,  corettes  ou.  coresses.  —  Il  y  a  des 
étuves  de  différentes  grandeurs  ;  les  unes  sont  au 
rez-de-chaussée,  d'autres  au  haut  de  la  maison, 
chacun  profitant  du  lieu  dont  il  peut  disposer  ;  il 
y  en  a  aussi  de  petites  et  de  grandes  ;  c'est  quelque- 
fois un  petit  bâtiment  de  10  pieds  en  carré  sur  12 
de  hauteur,  couvert  en  tuiles  posées  à  mortier  et 
bien  crépies  5  on  laisse  sur  chaque  face  du  toit  i5 
ou  20  œils-de- bœuf  formés  par  des  faîtières  renver- 
sées, qu'on  nomme  des  bavettes,  pour  laisser  échap- 
per la  fumée. 

Des  ouvriers  employés  à  la  préparalioji  des  ha- 
rengs saurs. —  On  nomme  saurisseur  cg\\A  qui  pré- 
side à  toutes  les  opérations,  particulièrement  à  la 
conduite  du  feu;  car  il  faut  un  homme  expérimenté 
pour  conduire  le  feu  convenablement  ;  il  n'a  point 
de  repos  et  ne  dort  que  par  intervalles,  devant 
entretenir  le  feu  jour  et  nuit,  toujours  égal  et  pro- 
portionné à  la  qualité  des  harengs  :  plus  ils  sont 
gras,  plus  il  faut  que  le  feu  dure,  et  cependant 
il  faut  l'entretenir  doux ,  de  crainte  que  le  poisson 


ne  s'échauffe,  et  le  cesser  à  propos;  car  lorsque  le 
hareng  est  sec,  il  y  a  à  craindre  de  le  brûler. 

Les  inqueresses  mettent  les  harengs  aux  baguet- 
tes en  les  piquant  par  les  joues,  de  sorte  que  les 
pointes  sortent  par  la  gueule  ;  elles  les  donnent  au 
pendeur  :  quand  le  saurin  ou  saurisseur  juge  que  le 
poisson  est  assez  fumé  ,  il  ordonne  au  dépendeur 
de  le  retirer. 

Le  saureur  est  un  maître  tonnelier  qui  visite  les 
ainettes  à  mesure  qu'on  les  dépend  ,  pour  ôter  tous 
les  poissons  défectueux,  qu'il  met  au  rebut  ;  au  sortir 
des  mains  du  saureur,  ils  passent  au  compteur,  qui 
les  compte  à  l'ainette. 

Enfin,  les  harengs  visités  et  comptés  sont  portés 
à  l'empipeur,  qui  les  paque  dans  les  barils  romains, 
séparément  ceux  c{ui  sont  d'une  nuit  et  pleins,  et 
ceux  qui  sont  de  plusieurs  nuits  ou  vides  ;  les  uns  et 
les  autres  sont  marchands,  suivant  leur  cpialité  ;  on 
les  arrange  en  rose  ,  c'est-à-dire  qu'on  met  les  têtes 
autour  du  baril,  et  la  queue  vers  le  centre;  enfin, 
d'autres  tonneliers  enfoncent  les  barils  et  quel- 
quefois les  sautent. 

Le  saurin  ou  saurisseur,  le  saureur,  le  compteur, 
le  pendeur,  le  dépendeur  et  l'empipeur  ont  chacun 
ordinairement  6  harengs  de  triage  par  roussable  , 
les  autres  ouvriers  en  ont  3  ;  ces  harengs  sont  nom- 
més saurins  de  bouche  et  sont  fort  recherchés. 

De  la  préparation  du  hareng  saur  en  France.  — 
L'espèce  et  la  qualité  du  hareng  que  l'on  saure  en 
France  sont  les  mêmes  qu'on  prépare  en  blanc  ; 
seulement  on  est  plus  attentif  à  ne  préparer  en  blanc 
que  les  poissons  d'une  ou  de  deux  nuits,  au  lieu 
qu'on  saure  quelquefois  ceux  de  trois  nuits ,  quoi- 
que les  harengs  d'une  nuit  qu'on  saure  soient  beau- 
covip  meilleurs  c[ue  ceux  de  trois  nuits. 

Le  hareng  qu'on  veut  saurer  se  vend  à  la  mesure 
et  à  l'encan,  comme  celui  qu'on  se  propose  de  pré- 
parer en  blanc  ;  le  marchand  saurisseur  le  fait  ap- 
porter chez  lui  ,  comme  on  fait  pour  le  hareng  qui 
doit  être  salé  en  blanc.  On  ne  le  caque  point,  mais 
on  le  braille  :  pour  cela,  en  l'emportant  du  bateau, 
on  le  met  dans  un  magasin  sur  le  plancher,  qui  doit 
être  bien  uni  ;  deux  hommes  en  remuent  environ  un 
cent  à-la-fois  avec  des  pelles  de  bois,  pendant  qu'un 
autre  jette  du  sel  dessus  ;  et  quand  il  y  en  a  suffi- 
samment pour  que  la  superficie  du  poisson  en  soit 
couverte,  on  les  pousse  dans  un  coin  les  uns  sur  les 
autres,  ce  qu'on  répète  jusqu'à  ce  que  toute  la  four- 
nitui'e  soit  braillée,  et  on  les  laisse  prendre  sel  pen- 
dant 24  heures;  ensuite  on  les  met  dans  des  cor- 
beilles à  deux  anses  et  à  claire-voie,  pour  les  plon- 
ger dans  l'eau  douce  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  reste  plus 
de  sel  ;  ensuite  on  les  met  aux  ainettes  pour  les  pen- 
dre dans  la  coresse. 

Voici  une  autre  façon  de  brailler  les  harengs  qu'on 
veut  saurer.  A  mesure  cju'ils  arrivent,  on  les  verse 
dans  une  cuve,  et  avec  une  pelle  on  les  saupoudre 
de  sel  neuf;  on  les  remue  dans  le  sel  pour  qu'ils  en 
soient  également  couverts  de  tous  eûtes  ;  en  un  mot, 
on  les  braille  comme  on  l'a  dit  plus  haut  ;  quand 
les  pêcheurs  les  livrent  brailles,  c'est  autant  de  fait 
et  une  avance  pour  le  saurisseur. 

Pour  les  laver,  on  les  met  dans  des  paniers  à 
claire-voie,  dont  le  fond  s'élève  en  dedans  comme 
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celui  d'une  bouteille  ;  on  plonge  à  plusieurs  repiises 
ces  paniers  dans  une  cuve  qui  est  remplie  il'eau, 
ce  qu'on  répète  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  fonilu  5  à 
mesure  qu'ils  sont  lavés  et  égouttés,  ou  lesaiiiette, 
c'est-à-dire  que  des  femmes  les  enfilent  par  la  tête 
avec  des  baguettes;  on  lait  entrer  la  baguette  par 
la  joue,  et  on  la  tait  sortir  par  la  gueule.  11  taut 
que  les  harengs  ne  se  touchent  point  les  uns  les 
autres,  afin  que  l'air  chaud  et  la  liiniée  les  frap- 
pent dans  toutes  leurs  parties  5  cependant  une 
ainette  qu'on  suppose  de  3  pieds  quelques  pou- 
ces de  longueur  est  chargée  de  20  à  22  harengs, 
et  souvent  on  met  douze  ainettes  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre  dans  la  roussable.  A  mesure  que  les  ainettes 
sont  chargées,  on  les  présente  les  unes  après  les  au- 
tres à  des  liommes  qui  sont  sur  les  chanlattes;  ils  se 
les  passent  de  main  en  main  jusqu'à  celui  qui  est  le 
plus  élevé  î  car  c'est  par  le  haut  qu'on  commence  à 
garnir  les  chanlattes. 

A  mesure  que  les  ainettes  sont  mises  en  place,  le 
pendeur  passe  les  doigts  entre  les  harengs,  ce  qu'on 
appelle  étriquer,  afin  de  s'assurer  que  les  harengs  ne 
se  touchent  pas  5  car  tous  ceux  qui  sont  touchés  sont 
mis  au  rebut  lorsqu'on  les  dépend. 

Quand  les  harengs  sont  égouttés  ,  on  allume  donc 
ce  qu'on  appelle  le  premier  feu,  qu'on  continue  jour 
et  nuit  sans  interruption  pendant  14  ou  iS  jours,  le 
visitant  de  2  heures  en  2  heures,  pour  fournir  du 
bois  ou  l'attiser;  car  il  faut  entretenir  une  chaleur 
égale.  On  le  change  aussi  de  place  dans  toute  l'éten- 
due du  foyer,  l'approchant  quelquefois  sur  le  devant 
de  la  cheminée ,  et  d'autres  fois  le  portant  vers  le 
fond.  Quand  la  roussable  est  établie  dans  une  salle 
assez  grande,  le  devant  de  la  cheminée  est  fermé 
par  une  cloison,  et  l'on  ménage  au-devant  de  la 
cheminée  un  passage  pour  y  entrer  et  faire  la 
pente. 

Après  avoir  ainsi  entretenu  le  feu  pendant  14  ou 
i5  jours,  quelquefois  20,  plus  ou  moins,  suivant 
que  le  saurisseur  le  juge  convenable  ,  on  cesse  les 
feux  et  on  laisse,  comme  l'on  dit ,  reposer  la  rous- 
sable pendant  3  jours,  pour  que  les  harengs  se  res- 
suient, s'égouttent  et  rendent  leur  huile  ,  ce  c[ue  les 
ouvriers  appellent  pisser  ou  mettre  le  hareng  à  la 
pisse;  effectivement  il  devient  humide,  et  il  en 
coule  quelques  gouttes  d'huile.  C'est  alors  un  spec- 
tacle assez  singulier  lorsqu'on  entre  la  nuit  dans  une 
coresse  où  les  feux  sont  éteints  ;  car  non-seulement 
tous  les  poissons  sont  lumineux,  mais  même  toutes 
les  gouttes  qui  en  découlent  semblent  être  des  gout- 
tes de  feu. 

Lorsque  la  pisse  est  finie  ,  on  rallume  les  feux 
comme  la  première  fois  ,  et  prenant  les  mêmes  pré- 
cautions, on  les  entretient  pendant  5  à  6  jours, 
quelquefois  7  à  8  ;  et  lorsqu'on  voit  le  poisson  bien 
sec ,  on  éteint  les  feux  et  on  vide  la  coresse,  en  ti- 
rant les  ainettes  des  chanlattes,  ce  que  font  les  dé- 
pendeurs  en  se  donnant  les  ainettes  deux  à  deux  ; 
sur-le-champ  on  les  porte  sur  une  table  qui  est  dans 
la  roussable,  pour  les  visiter,  les  tirer,  et  quelque- 
fois les  compter. 

Le  trieur  met  à  part  ceux  qui  sont  gais,  piqués 
ou  trop  desséchés;  ce  qui  forme  le  rebut,  qu'on  vend 
à  meilleur  marché  que  le  reste  à  des  hotteronniers 
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ou  de  petits  chasse-marées,  qui  les  portent  aux  en- 
droits où  ils  savent  en  trouver  le  débit;  le  reste  est 
marchand  et  se  met  dans  des  barils  qui  en  contiennent 
à-peu-près  un  mille,  ou  dans  des  demi  ou  quarts 
de  barils.  On  voit  que  l'opération  de  saurer  les  ha- 
rengs exige  une  attention  particulière;  aussi  est-elle 
confiée  à  des  hommes  expérimentés,  et  qui  répon- 
dent du  succès. 

Le  feu  doit  se  faire  avec  du  bois  qui  rende  beau- 
coup de  chaleur ,  qui  lasse  beaucoup  de  fumée  et 
peu  de  flamme  ;  on  emploie  cependant  différentes 
sortes  de  bois  ;  dans  cjuelques  ports,  c'est  du  bois  de 
chêne,  ailleurs  c'est  du  hêtre;  d'autres  estiment 
celui  d'aune  ;  on  a  soin  d'entretenir  toujours  la 
porte  fermée;  on  conduit  le  feu  par  degrés  :  c'est 
pourquoi  on  commence  par  en  allumer  un  au  milieu 
de  la  place;  24  heures  après,  on  en  allume  deux 
autres  ;  puis  quand  la  coresse  est  grande ,  encore 
deux  atitres.  Le  saurisseur  doit  éviter  de  trop  chauf- 
fer son  poisson;  c'est  pourquoi  il  tâte  fréquemment 
les  harengs,  et  s'il  les  trouve  trop  chauds,  il  ra- 
lentit le  feu  et  modère  son  opération;  mais  pour 
procurer  aux  harengs  un  parfait  dessèchement ,  on 
fait  à  la  fin  un  feu  vif,  et  on  ferme  l'entrée  de  la 
roussable  avec  une  grosse  toile. 

Préparation  du  hareng  saur  en  Angleterre.  — 
L'opération  de  saurer  à  Yarmouth  est,  à  très -peu 
de  chose  près  ,  la  même  que  celle  que  nous  venons 
de  décrire  ;  seulement  comme  les  Anglais  saurent 
presque  tout  le  poisson  qu'ils  prennent  au  nord  de 
leurs  îles,  et  qui  y  est  en  très-grande  quantité,  et 
qu'ils  en  préparent  peu  en  blanc  ,  la  plupart  de  leurs 
établissemens  pour  saurer  sont  plus  grands  que  ceux 
qu'on  voit  en  France. 

On  reproche  aux  harengs  d'Angleterre  d'être  d'une 
couleur  plus  obscure  et  moins  dorée  que  ceux  de 
France  ;  mais  ce  n'est  pas  un  défaut  réel ,  puisque 
cette  couleur  dépend  de  ce  qti'ils  sont  plus  gras,  et 
que  ,  pour  cette  raison,  il  faut  les  tenir  plus  long- 
temps à  la  roussable  pour  les  mettre  en  état  de  se 
conserver  ;  d'ailleurs  ,  il  y  en  a  qui  prétendent  que, 
quand  les  Anglais  brûlent  dans  leurs  roussables  du 
bois  de  hêtre,  leur  hareng  est  moins  brun  que  quand 
on  emploie  du  bois  de  chêne;  et  il  ne  faut  pas 
croire,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  qu'ils 
chauffent  leurs  roussables  avec  du  charbon  de  terre; 
il  est  certain  que  les  harengs  d'Yarmouth  sont  de  la 
meilleure  qualité,  et  que  les  Anglais  qui  les  pren- 
nent tout  près  de  leur  côte  les  préparent  aussitôt, 
qu'ils  sont  sortis  de  l'eau. 

Des  défauts  qui  font  mettre  les  harengs  saurs  au 
rebut.  —  Les  harengs  sont  dits  baisés  y  quand,  étant 
pendus  aux  ainettes,  ils  n'ont  point  été  étricjués  avec 
assez  de  soin ,  et  que,  se  touchant ,  ils  se  sont  collés 
ensemble  en  se  séchant;  en  ce  cas,  la  peau  de  l'un 
ou  de  l'autre  s'enlève  quand  on  les  sépare,  et  alors 
ils  ne  sont  point  marchands.  Les  harengs  échaiidés 
sont  ceux  qui  ont  été  poussés  d'un  feu  trop  vif  dans 
la  roussable,  et  il  est  arrivé  quelquefois  que,  par  l'i- 
gnorance ou  la  négligence  du  saurin,  tout  le  pois- 
son qui  était  dans  une  roussable  a  été  perdu. 

Les  harengs  qu'on  nomme  brûlés  ont  le  même  dé- 
faut que  les  harengs  échaudés  ,  mais  à  un  degré  plus 
considérable.  Enfin  on  appelle  harengs  de  mauvaise 
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tau  ceux  qui ,  étant  boussarJs  ou  malades  ,  n'ont  pu 
se  bien  saumurer  ni  se  fumer  parfaitement.  Tous  les 
harenos  qui  ont  quelques-uns  de  ces  défauts  ne  sont 
point  compris  dans  les  barils  qui  sont  marqués  pour 
être  d'une  nuit;  les  moins  défectueux  passent  dans 
les  barils  de  deux  nuits,  ou  bien  ces  rebuts,  qu'on 
nomme  quelquefois  saiirins,  sont  vendus  à  bon  mar- 
ché à  de  petits  marayeurs. 

Des  harengs  de  demi-apprêt,  qu'on  nomme  bouf- 
fis, craquelais  ou  appétits.  —  Lorsque  les  harengs 
de  primeur  ne  sont  pas  communs,  ce  sont  les  chas- 
.se-marées  qui  les  achètent  pour  les  transporter  frais 
dans  différentes  provinces  j  mais  quand  ce  poisson 
est  assez  abondant  pour  que  son  prix  en  soit  dimi- 
nué ,  on  en  prépare  en  demi-apprêt  ou  craquelots, 
et  quand  cette  préparation  a  été  bien  faite  et  à  des 
poissons  de  bonne  qualité,  ils  sont  recherchés  d'au- 
tant plus  qu'ils  précèdent  les  harengs  saurs,  et  qu'ils 
sont  plus  délicats,  ce  qui  les  fait  nommer  des  ap- 
pétits^ il  est  vrai  qu'ils  ne  se  conservent  pas  long- 
temps, c'est  pourquoi  ils  sont  achetés  et  vendus  par 
les  chasse-marées. 

On  prépare  communément  en  bouffis  les  harengs 
de  plusieurs  nuits  que  les  pêcheurs  rapportent  frais 
de  la  mer,  et  ceux  qu'ils  y  ont  brailles,  comme  nous 
l'avons  expliqué.  Les  harengs  qui  fournissent  le  plus 
ces  sortes  de  petites  roussables  sunt  les  gais,  lorsqu'ils 
donnent  abondamment  à  la  côte;  on  les  nomme 
bouffis,  parce  que  le  feu  assez  vif  qu'on  leur  fait 
supporter  les  gonfle;  les  chasse-marées  en  transpor- 
tent assez  considérablement  à  Paris  comme  la  marée 
fraîche ,  ou  par  charrettes  ou  à  dos  de  cheval. 

L'usage  est  de  saler  les  harengs  qu'on  veut  bouffir 
dans  la  sauce  qui  provient  des  harengs  blancs  qu'on 
a  mis  eu  cuve  pour  les  paquer.  Il  n'y  a  que  des 
femmes  qui  soient  employées  à  cette  préparation  ; 
on  les  nomme  craquelotières.  On  leur  livre  les  ha- 
rengs en  compte  ;  elles  les  préparent  et  les  rendent 
de  même  en  compte  ,  moyennant  une  somme  qu'on 
leur  donne  par  millier. 

A  mesure  qu'on  livre  les  harengs  aux  craquelo- 
tières, elles  les  renversent  dans  de  grandes  cuves 
ou  on  les  y  met  en  pleine  sauce  sans  les  presser 
les  uns  contre  les  autres;  plusieurs  sont  suffisam- 
ment salés  quand  ils  y  ont  resté  24  heures.  A  l'é- 
gard des  gais,  comme  ils  rendent  plus  de  sang  que 
les  pleins,  on  les  y  laisse  plusieurs  jours,  et  il 
n'y  a  point  à  craindre  qu'ils  y  prennent  trop  de 
sel  :  en  les  tirant  de  ces  cuves,  les  iemmes  les  enfi- 
lent dans  des  ainettes  comme  les  harengs  qu'on  veut 
saurer  ;  elles  les  pendent  dans  de  petites  roussables 
(|ui  peuvent  en  contenir  5  à  6,000.  Ordinairement 
on  ne  laisse  point  égoutter  ces  harengs  ;  la  dernière 
ainette  est  à  [)eine  placée,  qu'on  allume  le  feu  ;  mais 
on  place  d'abord  la  moitié  de  la  pente  ;  on  y  met  le 
feu  pendant  6  heures  pour  les  sécher  ;  ensuite  on 
achève  de  placer  le  poisson,  et  on  continue  le  feu 
clair  pendant  ()  heures  ;  ou  jie  chauffe  ces  i-oussables 
qu'avec  du  bois  d'aune,  et  pour  les  i5  premiers 
jours  on  n'emploie  que  des  copeaux  secs  qu'on 
achètechez  ceuxqui  travaillent  ce  bois  :  alors,  comme 
le  poisson  n'a  point  rendu  son  eau,  il  se  gonfle  et 
devient  bouffi. 
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P réparation  du  hareng  pour  amorcer.  —  Vers  la 
fin  de  la  saison ,  lorsque  les  harengs  sont  de  mau- 
vaise qualité,  les  pécheurs  qui  se  proposent  de  faire, 
après  la  harengaison,  la  pêche  aux  haims,  en  pré- 
parent pour  amorcer  ou  acquer  :  c'est  de  la  prépara- 
tion de  ces  poissons  que  nous  allons  parler. 

Pour  faire  les  harengs  à  acquer  ou  à  la  acque  , 
quelqut  s-uns  les  salent  en  vrac  ;  mais  d'autres  leur 
tranchent  la  tète  ,  les  ouvrent  du  côté  du  ventre 
dans  toute  leur  longueur ,  et  en  tirent  les  intestins, 
ainsi  que  la  laite  et  les  œufs  quand  il  y  en  a  ;  ils 
grattent  même  avec  un  couteau  le  dedans  du  corps. 
Quand  on  a  ôté  le  sang  le  plus  qu'il  est  possible, 
on  les  jette  dans  une  cuve  pleine  d'eau  fraîche,  où 
on  les  lave  en  les  frottant  avec  les  doigts,  sur-tout 
vers  l'arête;  on  les  tire  de  cette  cuve  pour  les  mettre 
dans  une  autre  où  il  y  a  de  nouvelle  eau  ,  et  où  on 
les  lave  une  seconde  lois.  Lorsqu'ils  sont  ainsi  bien 
lavés  ,  on  les  prend  à  poignée  et  on  les  met  dans  un 
panier  ;  on  les  y  laisse  s'égoutter  jusqu'au  lende- 
main. Ensuite  on  saupoudre  du  sel  dans  le  fond 
d'une  autre  cuve;  on  met  environ  un  cent  de  ces 
harengs  égouttés  dans  un  paniex',  et  tandis  cjue  deux 
femmes  les  secouent ,  une  autre  saupoudre  à  la  main 
du  sel  dessus,  jusqu'à  ce  que  le  hareng  eu  soit  garni 
de  tous  côtés  :  alors  elles  le  renversent  sur  la  cou- 
che de  sel  qui  est  dans  la  cuve,  l'unissant  de  temj^s 
en  temps  avec  la  main.  Quand  la  cuve  est  ainsi 
remplie  jusqu'à  4  pouces  près  de  son  bord  ,  on  la 
couvre,  et  en  cet  état  le  poisson  peut  se  conser- 
ver pour  amorcer  les  haims  ;  mais  on  ne  le  mange 
pas. 

Hareng  frigaud,  —  On  dit  qu'on  apportait  au- 
trefois à  Paris  une  espèce  de  hareng  préparé  dans 
une  sauce,  et  qu'on  uoawadSx  frigaud ^  qu'on  en  en- 
voyait de  Flandre  en  petits  barils  ;  ils  étaient  cuits 
dans  une  espèce  de  court-bouillon  ,  aromatisé  avec 
de  la  sauge,  du  laurier,  etc.  ,  et  se  conservaient 
très-bons  pendant  tout  l'hiver. 

On  a  aussi  préparé  les  harengs  en  les  mettant 
dans  des  barils  remplis  de  vinaigre  salé,  poivré  et 
aromatisé,  après  les  avoir  vidés,  lavés  et  à  moitié 
grillés  sur  des  charbons  ardens.  On  ignore  pourquoi 
ces  méthodes  ont  été  abandonnées. 

§  4-  —  Fabrication  de  l'huile  de  hareng. 

Presque  par- tout  on  rejette  les  restes  des  ha- 
rengs habillés  que  l'on  veut  saler  ou  fumer,  et  ces 
restes  infectent  les  ports  de  Dieppe ,  de  Bou- 
logne,  etc.  ;  tandis  qu'on  pourrait,  comme  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  les  employer  à  nourrir  les  co- 
chons et  à  fumer  les  terres,  ou,  comme  en  Suède, 
les  faire  servir  à  la  fabrication  de  l'huile. 

Les  bénéfices  que  les  Suédois  retirent  de  cette  fa- 
brication les  ont  engagés  à  y  consacrer  la  majeure 
partie  des  haiengs  qu'ils  pèchent. 

Les  brûleries  établies  dans  la  plupart  des  endroits 
où  se  fait  cette  pêche  consistent  généralement  en 
huit  chaudières,  dont  quatre  sont  murées  dans  un 
foyer  disposé  de  manière  que  le  feu  ne  touche  que 
la  moitié  de  leurs  côtés.  Chacune  de  ces  chaudières 
est  assez  grande  pour  contenir  9  à  lO  tonnes  de  ha- 
rengs et  autant  d'eau,  que  l'on  prend,  au  moyen  de 
pompes,  dans  les  chaudières  qui  sont  hors  du  foyer. 


HAR 

Pendant  que  le  hareng  cuit,  on  le  remue  conti- 
nuellement, et  lorsqu'il  est  entièrement  fondu,  on 
fait  entrer  dans  la  chaudière  un  courant  d'eau  froide, 
qui  fait  surnager  l'huile,  et  permet  de  l'enlever  avec 
de  larges  cuillers  de  cuivre.  Cette  huile  est  vidée 
dans  des  tonneaux  ,  elle  y  dépose  les  matières 
étrangères  et  pesantes  qui  y  sont  suspendues,  et 
se  débarrasse  de  l'eau  qu'elle  contient  ;  ensuite  elle 
est  privée,  par  la  filtration ,  des  matières  étrangères 
légères,  et  enfin  mise  à  demeure  dans  des  ba- 
rils de  chêne  faits  exprès.  C'est  principalement  du 
soin  qu'on  a  de  débarrasser  cette  huile  de  ces  ma- 
tières étrangères  que  dépendent  sa  bonté  et  sa  longue 
conservation.  Ordinairement  on  fait  cuire  le  hareng 
pendant  5  à  6  heures,  et  on  le  laisse  rafraîchir  pen- 
dant 2  ou  3,  avant  d'enlever  l'huile  qu'il  a  fournie. 
Plus  le  hareng  est  gras  et  frais ,  plus  Phuile  est 
abondante  et  de  bonne  qualité.  Quand  on  emploie  du 
hareng  corrompu,  cette  huile  est  plus  légère,  en 
moindre  quantité,  et  se  conserve  plus  long-temps. 
Plus  on  laisse  l'huile  sur  le  feu,  et  plus  elle  est  brune. 

Une  brûlerie  de  quatre  chaudières  exige  vingt-huit 
à  trente-deux  ouvriers.  On  ne  commence  à  faire  tra- 
vailler l'huile  que  lorsque  la  pêche  est  abondante  et 
que  le  prix  des  harengs  baisse  ;  car ,  quand  il  est 
cher,  il  n'y  a  rien  à  gagner.  Une  tonne  de  harengs, 
quand  le  poisson  est  gras  ,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  la  pèche,  produit  5  à  6  cannes  d'huile  , 
et  à  la  lin  seulement  une  ou  une  et  demie. 

La  masse  qui  reste  au  fond  des  chaudières  est 
excellente  pour  fumer  les  terres,  et  elle  pourrait 
être  employée  à  la  nourriture  des  cochons. 

Cette  huile  est  excellente  pour  l'éclairage  et  pour 
beaucoup  d'autres  usages  5  mais  il  paraît  qu'à  raison 
de  sa  trop  grande  fluidité,  elle  ne  conviendrait  pas 
à  la  préparation  des  cuirs. 

Cette  fabrication  de  l'huile  de  harengs,  dont  les 
Suédois  sont  en  possession,  pourrait,  dans  les  an- 
nées où  la  pêche  est  abondante  en  France,  y  être 
utilement  introduite  ,  et ,  suivant  l'observation  de 
M.  Bosc  ,  il  en  résulterait  une  plus  grande  activité 
pour  la  pêche  de  ces  poissons,  en  ce  que  l'emploi  en 
serait  toujours  assuré. 

§  5.  —  Des  réglemens   rendus  en  France  sur  la 
pêche,  etc. 

Voyez  l'article  Pêche  maritime ,  §  8j  et  à  la  fin 
de  ce  Dictionnaire,  le  Décret  du  6  octobre  ijgSj 
V Arrêté  du  2  février  1 8o3  j  le  Décret  du  8  octobre 
18105  ^^  Ordonnance  du  roi,  du  14  août  1816,  et 
celle  du  ^janvier  1822. 

HAREISG-GAI.  C'est  celui  qui  a  frayé  et  qui 
n'a  plus  d'œufs  ou  de  laite. 

HARENG-HALBOURG.  On  donne  ce  nom  à 
un  hareng  fort  gros  qui  se  pêche  assez  communément 
avec  les  maquereaux  dans  les  manets,  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  V.  Lalhourg. 

HARENG-HUGUÉ.  Poisson  connu  sur  les  côtes 
de  l'Ile  d'Oléron ,  et  qui  ressemble  beaucoup  au 
sprat. 

HARENG-PEC.  On  appelle  harengs -pecs  ceux 
qu'on  pêche  dans  le  Nord. 
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HARENG  DU  NORD.  On  donne  ce  nom,  ou 
celui  de  roi  des  harengs,  au  poisson  appelé  chimère 
par  Linnceus. 

HARENG  DU  TROPIQUE.  C'est  le  dupé  des 
tropiques.  On  a  souvent  donné  le  nom  de  hareng  à 
des  poissons  du  genre  clnpé ,  à  cause  de  leur  res- 
semblance avec  le  hareng  commun  ,  qui  est  aussi  un 
dupé. 

HARENGADE.  On  nomme  ainsi,  à  Marseille 
des  sardines  salées   en   blanc  ,   et  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  harengs  ,  à  cause  de  leur  grosseur. 

HARhNGAlSON.  On  appelle  ainsi  la  saison  où 
les  harengs  donnent  sur  la  côte. 

HARENGUE,  Poisson  qui  se  pêche  au  Havre,  et 
qui  ressemble  beaucoup  a.u grand-gai. 

HARENG UIÈRE  ou  HARENGUADE.  Palis 
pour  prendre  des  harengs.  V.  Palis. 

HARGNIERE.  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de 
Haute-Normandie,  quelques  brasses  de  filet  à  larges 
mailles,  qui  terminent  les  extrémités  des  saines.  V. 
Saine. 

HAROUELLE.  V.  Lignes. 

HARPE  BLEU  DORE.  Très-beau  poisson  des 
mers  d'Amérique. 

HARPIN.  Croc  dont  les  bateliers  se  servent  pour 
accrocher  leurs  bateaux  en  remontant  les  rivières. 

HARPON.  Espèce  de  dard  mis  au  bout  d'un 
manthe  de  bois,  qui  se  lance  sur  le  poisson  comme 
on  lançait  autrefois  le  javelot;  et,  au  moyen  d'une 
ligne  déliée,  on  suit  le  poisson  qui  a  été  piqué.  V., 
au  mot  Pêche ,  l'article  qui  traite  des  différentes 
sortes  de  pêche  à  la  basse  eau  ,  où  nous  parlons  des 
harpons. 

HARPONNAGE,  en  Provence  FICHURE.  C'est 
la  pêche  avec  la  fouane  ou  le  harpon.  V.  Pêche. 

HARPONNER.  Quoiqu'on  confonde  communé- 
ment le  harpon  avec  la  fouane ,  on  dit  harponner 
lorsqu'on  lance  le  harpon  sur  un  poisson.  C'est  ainsi 
qu'on  prend  les  baleines ,  les  marsouins ,  etc.  V. 
Vêche. 

HARVIAU.  Anse  de  corde  qui  sert  à  attacher  le 
grand  filet  en  chausse,  qu'on  emploie  pour  les  pê- 
cheries établies  aux  arches  des  ponts  sur  les  grandes 
rivières.  V.  Diguiaux . 

HAUSSIER.  Grand  bateau  dont  on  se  sert  sur  la 
rivière  de  Loire. 

HAUSSIÈRE.  V.  Manet. 

HAUSSOIRES.  Ce  sont  des  palettes  de  bois  qui 
servent  à  retenir  l'eau  aux  écluses  des  moulins  ,  et 
que  l'on  lève  quand  on  veut. 

HAUTEE.  Le  filet  de  pêche  qu'on  nomme  ainsi 
en  Provence  ne  diffère  de  la  battude  que  parce  qu'il 
est  plus  grand.  Y.  Battude. 

HAUTIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  dans 
quelques  cantons,  à  V  argentine- sphy  rêne ,  poisson 
qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Duhamel  dit  que  ce  poisson  se  trouve  aussi  en 
Flandre,  en  Hollande  et  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne; que  sa  chair  est  nourrissante  ;  que  les  mar- 
chands la  font  sécher  ,  la  salent ,  et  en  fout  un  assez 
grand  commerce. 

Ce  poisson  a  la  figure  d'une  truite;  le  museau  al- 
longé, pointu,  noir;  la  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  l'inférieure  ,  et  point  de  dents. 
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HAVEAUX  ou  HAVENEAUX.  Sorte  de  filets. 
V.  j^ai'eneaw ^  et,  pour  les  réglemens,  l'article  Pêche 

maritime ,  §  3. 

HAVENA.  Filet  en  usage  en  Saintonge  pour 
prendre  des  feintes ,  pucelles  ou  gattes ,  et  qui  est  le 
même  qu'on  appelle  ailleurs  Haveneau  et  Savanelle. 
V.  ces  mots. 

HAVENEAU  ou  HAVENET.  Filet  de  pèche 
tendu  sur  deux  perches  qui  se  croisent  comme  une 
paire  de  ciseaux.  V.  la  PL  25,  N°.  V,  fig.  3. 

La  pêche  du  grand  haveneau,  qui  est  sur-tout  en 
usage  sur  les  côtes  de  Haute-Normandie  ,  ne  se  pra- 
tique guère  que  sur  les  grèves  plates;  et  pour  en 
tirer  quelque  avantage  ,  il  faut  s'établir  dans  un 
courant  formé  par  le  retour  de  la  marée,  ainsi  qu'à 
l'embouchure  d'une  rivière  où  la  marée  entre. 

Ce  filet  est  monté  sur  deux  perches  ah ,  qui  ont 
12  à  i5  pieds  de  longueur  :  elles  sont  jointes  l'une 
à  l'autre  par  un  lien,  ou,  plus  fréquemment  et 
mieux ,  par  un  clou  rivé  qui  les  traverse  ,  et  leur 
permet  un  mouvement  semblable  à  celui  des  lames 
d'une  paire  de  ciseaux.  Un  peu  au-dessus  du  point 
de  réunion ,  il  y  a  des  entailles  où  s'emboîte  une 
traverse  c,  qui,  tenant  les  perches  écartées  l'une  de 
l'autre  d'une  quantité  convenable ,  sert  aussi  à  con- 
server la  même  ouverture  de  l'angle  b  cb  ;  ordinai- 
rement les  deux  extrémités  b  h  des  perches  sont 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  i5  pieds. 

Le  fond  de  ce  filet  forme  une  poche  a,  qui  est 
plus  du  côté  de  la  traverse  que  vers  l'extrémité  des 
perches. 

Le  bord  du  filet  qui  est  du  côté  de  la  poche  s'at- 
tache à  la  traverse  ;  les  deux  côtés  s'amanent  aux 
parties  des  perches,  et  le  reste  à  une  corde  qui  borde 
le  filet.  Ordinairement  on  met  à  cette  corde  un  peu 
de  plomb,  mais  au  plus  3  ou  4  onces  jtar  brasse  5 
car  un  poids  plus  considérable  empêcherait  qu'on  ne 
pût  relever  promptement  le  filet. 

Pour  se  servir  du  grand  haveneau,  qu'on  nomme 
aussi  havenet  et  havenat  sédentaire ,  le  pêcheur  le 
présente  au  courant,  posant  sur  le  fond  les  deux 
bouts  h  h  des  perches,  ainsi  que  la  corde  qui  s'étend 
de  l'un  à  l'autre.  Les  deux  extrémités  postérieures 
a  a  des  perches  passent  sous  les  aisselles ,  et  l'angle 
qu'elles  forment  s'appuie  contre  son  corps. 

Le  moindre  poisson  qui  se  présente  et  qui  donne 
dans  le  filet  se  fait  sentir  au  pêcheur,  lequel  relève 
aussitôt  le  haveneau  pour  faire  tomber  le  poisson 
dans  la  poche  f,  qui  est  du  côté  de  la  traverse. 
L'ayant  tiré  de  la  poche,  il  le  met  dans  sa  gline , 
qui  est  un  panier  couvert  qu'il  porte  attaché  sur  son 
dos.  Il  replonge  immédiatement  après  son  filet,  et 
continue  la  même  pêche  jusqu'à  ce  que  la  marée 
trop  haute  l'oblige  de  se  retirer.  Pour  le  faire  ai- 
sément et  très-promptement ,  parce  que,  dans  les 
endroits  que  nous  venons  d'indiquer  comme  les 
plus  favorables  à  cette  pêche,  la  marée  monte  très- 
vite  ,  il  ôte  la  traverse;  il  rapproche  les  deux  per- 
ches l'une  de  l'autre  ;  il  les  entoure  du  filet,  et  forme 
du  tout  un  paquet,  fg.  4,  qu'il  met  sur  son  épaule 
pour  gagner  promptement  le  bord.  Au  reste,  on 
fait  cette  pêche  tant  de  flot  que  de  jusant,  opposant 
toujours  le  filet  au  cours  de  l'eau,  et  l'on  y  prend 
de  toutes  sortes  de  poissons,  mais  plus  fréquemment 
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des  poissons  plats ,  qui  se  laissent  entraîner  par  le 
courant,  que  des  ronds  qui  nagent  entre  deux  eaux. 
Pour  ne  point  faire  tort  à  la  multiplication  du 
poisson  en  retenant  le  frai  et  les  plus  petits  pois- 
sons, il  faudrait  que  l'ouverture  des  mailles  fiit  de 
i5  lignes  en  carré.  Cependant  quand  il  s'agit  de 
prendre  des  chevrettes,  on  est  obligé  de  se  servir  de 
filets  dont  les  mailles  soient  beaucoup  plus  petites, 
et  en  conséquence  le  filet  doit  être  petit,  j)arce  que, 
s'il  était  grand  ,  on  aurait  trop  de  peine  à  le  relever, 
à  cause  de  la  petitesse  des  mailles. 

Grande  pêche  au  haveneau. 

Les  pêcheurs  au  haveneau  ne  peuvent  pousser 
leur  filet  devant  eux ,  les  bâtons  qui  entreraient  dans 
le  sable  les  en  empêcheraient  :  ainsi,  ils  sont  obligés 
de  se  placer  dans  un  courant  qui  amène  le  poisson 
dans  leur  filet.  Quelquefois,  quand  ils  veulent  em- 
brasser toute  la  largeur  d'un  courant  qui  a  de  l'éten- 
due, ils  se  placent  douze,  quinze,  vingt,  sur  une 
même  ligne  ,  et  assez  près  les  uns  des  autres  pour 
que  les  filets  se  touchent,  N° .  IJ^^fig.  n  y  opposant 
toujours  l'embouchure  de  leurs  filets  au  courant  :  de 
sorte  qu'ils  prennent,  au  retour  de  la  marée  ,  ce  qui 
leur  a  échappé  à  la  marée  montante. 

Quand  il  se  rencontre  quelque  route  que  les  pois- 
sons pourraient  prendre  pour  éviter  les  filets  ,  plu- 
sieurs aides  se  mettent  dans  l'eau  ,  qu'ils  frappent 
avec  des  perches  pour  déterminer  le  poisson  à  don- 
ner dans  les  haveneaux,  Jîg.  2. 

Pêche  au  haveneau  dans  de  petits  bateaux. 

On  se  sert,  dans  la  Garonne,  de  bateaux  pour  pê- 
cher avec  le  haveneau  ;  mais  les  pêcheurs  se  dispo- 
sent différemment  quand  ils  ont  intention  de  pren- 
dre des  chevrettes,  que  lorsqu'ils  veulent  pêcher 
des  poissons. 

Pour  la  pêche  des  chevrettes,  qu'on  fait  dans  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre  ,  ils  prennent  des 
filets  semblables  à  celui  qui  est  représentée^.  3, 
N° .  V,  dont  les  perches  ou  barres  ont  20  pieds  de 
longueur.  Pour  établir  ces  grands  haveneaux  sur  de 
petits  bateaux  qu'ils  nomment  filadières ,  ils  amar- 
rent bâbord  et  tribord  de  la  filadière  deux  espares , 
qui  soutiennent  à  l'arrière  de  la  filadière  une  tra- 
verse de  bois  d'environ  20  pieds  de  longueur,  qu'ils 
nomment  barioste  :  elle  sert  à  supporter  les  deux 
bras  du  haveneau. 

l  es  mailles  de  ce  filet  sont  assez  larges  d'un  côté; 
mais  elles  se  rétrécissent  beaucoup  vers  la  poche. 

Comme  le  haveneau  est  presque  en  équilibre  sur 
la  barioste  ,  un  seul  homme  peut  faire  cette  pêche 
dans  sa  filadière.  Quand  donc  il  est  rendu  au  lieu 
où  il  veut  établir  sa  pêche  ,  il  mouille  à  tribord  un 
petit  grapin  dont  le  câbleau  ,  qui  est  amarré  à  la 
filadière,  peut  avoir  20  ou  25  brasses  de  longueur. 
A  10  brasses  de  la  filadière,  il  frappe  sur  le  càbleau 
un  petit  grelin,  qui  a  de  même  10  brasses  de  lon- 
gueur; et  cette  manœuvre,  qu'ils  nomment  traver- 
sière ,  est  à  bâbord  de  la  filadière  :  de  cette  façon, 
ce  petit  bateau  est  comme  enfourché  sur  son  ancre, 
l'étambol  à  la  marée. 

Le  pêcheur  élève  le  gros  bout  des  barres  qui  est 
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dans  la  flladière ,  et  plonge  ainsi  la  partie  dans 
l'eau,  au  plus  de  4  pieds.  Le  courant  fait  entrer  les 
chevrettes  dans  la  poche  ;  elles  y  restent,  et  ne  cher- 
chent point  à  en  sortir.  C'est  pourquoi  le  pêcheur 
ne  relève  son  filet  pour  les  prendre  que  deux  fois 
ou  au  plus  trois  pendant  une  marée  ,  lors  même 
qu'il  pèche  de  ilôt  et  de  jusant. 

Il  est  sensible  que  quand ,  après  avoir  pêche  de 
flot,  on  veut  pêcher  de  jusant,  il  faut  que  la  fila- 
dière  tourne  sur  ses  amarres  pour  se  mettre  au  cou- 
rant ;  mais  après  cette  évolution,  elle  est  affourchée 
par  son  càbleau  et  sa  traversière,  comme  elle  l'était 
dans  sa  première  situation. 

Pour  relever  le  filet  et  prendre  les  chevrettes,  le 
pêcheur  pèse  sur  la  partie  des  barres  qui  est  dans 
la  filadière  ,  et  afin  de  tenir  son  filet  élevé,  il  tourne 
autour  des  barres  un  petit  cordage  ,  qui  est  amarré 
au  dedans  de  la  filadière. 

Le  filet  étant  ainsi  soutenu  hors  de  l'eau  ,  le  pê- 
cheur rassemble  toutes  les  chevrettes  dans  un  coin 
de  la  jioche  pour  les  ramasser  avec  une  sébile ,  et 
les  mettre  dans  sa  gline  ou  dans  un  sac. 

A  cette  pêche ,  les  pêcheurs  se  mettent  toujours 
plusieurs  de  front,  à  lo  pieds  les  uns  des  autres, 
pour  se  prêter  la  main  dans  le  besoin ,  do  crainte 
sur-tout  que  quelqu'un  ne  s'endorme  j  car  la  moin- 
dre chose  peut  faire  chavirer  ces  petites  filadières. 

Quand  les  pêcheurs  se  proposent  de  prendre  des 
mulets  ou  muges,  et  d'autres  poissons  de  moyenne 
taille ,  ils  emploient  des  filadières  plus  fortes  que 
pour  la  pêche  des  chevrettes;  et  les  mailles  du  filet 
étant  plus  grandes  ,  il  éprouve  moins  d'effort  de  la 
part  du  courant,  qui  tend  à  faire  plonger  l'arrière 
du  bateau  non- seulement  en  raison  du  poids  du 
filet,  mais  encore  à  cause  des  amarres  qui  répondent 
au  grapin. 

La  pêche  des  mulets,  dans  la  Garonne,  commence 
quand  on  finit  celle  des  chevrettes,  environ  au  mois 
de  septembre  j  et  on  la  continue  jusqu'à  Pâques ,  à 
moins  qu'on  ne  l'interrompe  pour  faire  la  pêche 
des  aloses  avec  de  grands  filets. 

On  fait  la  pêche  des  mulets  de  jour  et  de  nuit, 
et  un  vent  frais  y  est  favorable,  pourvu  que  la  fila- 
dière puisse  tenir  la  mer. 

On  ne  plonge  le  haveneau  que  d'un  pied  dans 
l'eau  j  et  comme  les  mulets  font  effort  pour  s'échap- 
per, il  faut  relever  fréquemment  le  filet.  Pour  cela, 
deux  pêcheurs  ont  toujours  les  mains  sur  des  barres, 
afin  de  relever  aussitôt  qu'ils  sentent  qu'un  poisson 
a  donné  dans  le  filet. 

Dans  les  environs  de  la  Rochelle ,  on  se  sert 
d'une  chaloupe  sans  voile,  N°.  VI >  fi^-  i,  qu'on 
affourche  sur  deux  ancres,  côté  en  travers  à  la  ma- 
rée. Le  haveneau  est  placé  par  le  travers  du  mât  à 
tribord  :  le  surplus  de  la  manœuvre  est  semblable 
à  ce  que  nous  venons  de  dire  des  pêcheurs  de  la 
Garonne. 

On  pêche  encore  au  haveneau,  dans  les  environs 
de  la  Rochelle ,  avec  de  petits  bateaux  à  cul  carré 
qu'on  nomme  acons ,  N° .  VII,  fig-  i.  La  grande 
largeur  de  l'arrière  des  acons  est  très-propre  à  four- 
nir un  point  d'appui  au  haveneau.  Trois  hommes  se 
mettent  dans  l'acon  :  un  rame  pour  refouler  la  ma- 
rée, et  les  deux  autres  gouvernent  le  filet. 
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On  fait  dans  bien  d'autres  ports  des  pêches  avec 
des  haveneaux  de  différentes  grandeurs,  et  qui  ont 
des  mailles  plus  ou  moins  larges,  suivant  les  pois- 
sons qu'on  se  propose  de  prendre  ;  mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit  pour  donner  une  idée  assez 
juste  de  ces  pêches,  qui  diffèrent  peu  entre  elles,  et 
qu'il  serait  aussi  difficile  qu'ennuyeux  de  détailler. 
V.  Bichette  et  Savaneau  ^  et,  à  l'article  Pêche  ma- 
ritime ,  §  3 ,  les  réglemens  sur  l'emploi  du  havenet. 

HAYE.  Tournoiement  d'eau  qui  se  forme  dans 
les  courans  :  on  en  occasionne  quelquefois  pour  y 
placer  des  verveux.  V.  Haï. 

HAIS.  Nom  que  les  matelots  donnent  aux  plus 
grands  requins.    V.  Requin. 

HAY-TSING.  Poisson  de  la  Chine ,  dont  les  ha- 
bitans  mangent  à  tous  leurs  repas,  et  qu'on  croit 
être  une  scorpène. 

HELLEBUT.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois 
nu  flet ,  poisson  du  ^enxe  pleuronecte. 

HEMIPTERONOTE.  Genre  de  poissons  qui  con- 
tient deux  espèces  :  Vhémiptéronote  à  cinq  taches  , 
poisson  de  2  à  3  pieds  de  longueur,  qu'on  trouve 
dans  les  fleuves  de  la  Chine  et  des  Moluques,  dont 
la  chair  est  délicate,  et  qui  fait  l'objet  d'une  pêche 
considérable;  et  Vhéminoptéronote  (Gmelin),  qu'on 
pêche  dans  les  mers  d'Asie. 

HENGFISH.  C'est  un  mot  des  langues  du  Nord, 
qui  signifie  proprement  poisson  pendu.  Lorsqu'on 
veut  faire  du  hengjîsh ,  on  fend  le  poisson  (et  c'est 
ordinairement  une  morue)  dans  toute  sa  longueur, 
et  on  le  pend  à  ime  perche.  V.  Morue. 

HENRIOT.  Nom  que  les  pêcheurs  de  la  Seine 
donnent  aux  jeunes  brèmes.  V.  Brème. 

HEPATE.  Poisson  du  genre  des  Labres.  V.  ce 
mot. 

HERBES  ENIVRANTES.  On  s'en  servait  dans 
la  pêche,  chez  les  anciens,  pour  enivrer  le  poisson 
dans  les  rivières  et  les  lacs ,  et  en  faciliter  la  cap- 
ture. Aristote  prétend  que  les  Phéniciens  s'en  ser- 
vaient dans  leurs  pêches  de  mer ,  et  Oppien  nous 
apprend  que ,  de  son  temps,  ce  procédé  facile  et  per- 
nicieux était  encore  en  usage. 

L'ordonnance  de  1669  pour  la  pêche  dans  les 
eaux  douces,  et  les  réglemens  sur  la  pêche  à  la  mer, 
défendent  de  faire  usage  d'aucune  substance  propre 
à  enivrer  le  poisson.  V.  Appât  et  Noix  vomique. 

HERBIERS.  Bancs  d'herbes  qui  se  forment  au 
milieu  des  eaux ,  et  dans  lesquels  le  poisson  se 
réfugie. 

HERISSON.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux 
poissons  des  genres  diodon  et  tétrodon,  parce  qu'ils 
sont  couverts  d'épines  mobiles  comme  les  hérissons. 

HÉRISSON  DE  MER.  Nom  vulgaire  des  espèces 
d'oursins  les  plus  communes  sur  les  côtes  de  France. 

HERON  DE  MER.  V.  Scie. 

HERSES.  Instrumens  semblables  à  ceux  dont  se 
servent  les  laboureurs  pour  enteirer  leurs  grains  : 
elles  sont  tirées  par  des  chevaux  ou  des  bœufs,  pour 
entamer  le  sahle.  V.  la  PL  17,  N° .  IV,fi§.  h  et  /. 

HERTAUT.  On  appelle  ainsi,  à  GranviUe,  la 
Menuise.  V.  ce  mot. 

HEU.  Bâtiment  à  plate  varangue,  et  qui  tire  peu 
d'eau.  Il  est  d'un  grand  usage,  sur-tout  en  Hollande 
et  en  Flandre.  11  n'a  qu'un  mât,  qui  s'incline  vers 
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l'arrière  ,  avec  une  demi-varangue  ou  corne  qui 
porte  une  grande  voile,  à  laquelle  on  ajoute  quel- 
ques voiles  d'étai. 

HIPPOCAMPE  ou  CHEVAL  MARIN.  V.  Syn- 
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HIPPOPOTAME,  hippopotamusamphibus  (Lin.), 
le  cheval  de  rivière  des  anciens  auteurs.  C'est  un 
quadrupède  vivipare,  aquatique,  ou  une  espèce 
d'amphibie  ;  cependant  il  ne  respire  jamais  que  l'air , 
et  s'il  plonge  sous  les  eaux,  il  est  forcé  de  remonter 
à  la  surface  pour  prendre  l'air. 

Cet  animal  a  une  forme  très- massive ,  ramassée 
et  trapue;  les  jambes  fort  courtes,  épaisses,  et  por- 
tant quatre  sabots  ou  quatre  doigts  à  chaque  pied  ; 
la  tête  carrée;  le  mufle  très-gros;  la  gueule  large; 
les  dents,  qui  sont  au  nombre  de  24  ^  36,  longues, 
robustes  ,  très-dures  et  d'un  beau  blanc  ;  les  yeux 
petits;  les  oreilles  basses  et  semblables  à  celles  du 
cochon  ;  le  cuir  nu  et  sans  poils,  très-coriace,  épais 
et  difficile  à  percer,  même  avec  une  balle,  excepté 
sur  la  tête  et  au  ventre  ;  la  couleur  d'un  brun  bleuâ- 
tre en  dessus,  et  moins  foncée  en  dessous;  la  queue 
d'un  pied  de  long,  épaisse  et  garnie  de  quelques 
soies  rudes.  Quelques  individus  ont  jusqu'à  i5  pieds 
de  longueur  et  7  de  hauteur. 

Les  hippopotames  sont  très-abondans  au  sein  de 
l'Afrique.  Ils  se  tiennent  dans  les  l'oseaux  et  les 
lieux  ombragés  pendant  le  jour,  et  ils  ne  sortent 
guère  que  la  nuit  pour  aller  paître  :  ils  ne  vivent 
que  de  végétaux.  A  terre,  la  marche  de  cet  ani- 
mal est  lourde  ;  cependant  il  court  un  peu  plus  vite 
qu'un  homme,  à  cause  de  la  grandeur  de  son  pasj 
mais  il  nage  mieux  qu'il  ne  court,  parce  que  le  vo- 
lume de  son  corps  et  sa  complexion  graisseuse  le 
rendent  léger  dans  l'eau.  C'est  un  animal  brut, 
stupide  et  point  méchant  ;  cependant,  si  on  l'irrite, 
il  devient  furieux  ;  il  renverse  les  barques  et  les  met 
en  pièces  avec  ses  grosses  dents. 

Les  dents  de  l'hippopotame  sont  recherchées  des 
dentistes,  qui  en  font  des  dents  postiches;  sa  chair 
est  très-grasse,  comme  celle  du  cochon;  le  pied  et 
la  queue ,  rôtis,  sont  des  morceaux  délicats.  Son 
lard  est  très-estimé,  et  il  se  vend  fort  cher  :  on  en 
retire  jusqu'à  2,000  livres  d'un  seul  individu  ;  car  un 
hippopotame  pèse  ordinairement  de  5  à  6  milliers. 

La  chair  de  l'hippopotame  est  très -estimée  au 
cap  de  Bonne-Espérance  :  c'est  un  manger  délicieux 
pour  les  habitans  ,  pour  les  nègres  et  les  Portugais, 
depuis  le  Niger  jusqu'au  Nil.  Cette  chair  est  grasse 
et  tendre  ;  elle  a  un  goût  de  sauvageon. 

Cet  animal  a  la  vie  fort  dure ,  et  on  le  tue  diffi- 
cilement :  il  faut  l'atteindre  pour  cela  dans  la  tête. 

Les  Européens  qui  vont  à  la  chasse  ou  à  la  pêche 
de  l'hippopotame  tâchent  de  lui  casser  les  jambes 
avec  des  balles  ramées,  et  quand  il  est  une  fois  à 
terre,  ils  en  sont  en  quelque  sorte  les  maîtres  ;  mais, 
dans  l'eau ,  l'hippopotame  se  tourne  et  s'élance  sur 
le  bâtiment  où  il  voit  ses  ennemis.  Il  fait  sortir  des 
étincelles  de  feu  en  frappant  ses  dents  avec  fureur. 

Les  pêcheurs  redoutent  cet  animal,  qui  ne  mé- 
nage pas  leurs  filets.  Le  requin  et  le  crocodile 
n'osent  l'attaquer. 

HIPPUIIUS.  Nom  spécifique  de  la  Dorade  d'A- 
mérique. V.  ce  mot. 
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HIRONDELLE  DE  MER,  ou  RONDOLE ,  ou 
RATEPENADE  ,  ou  CHAUVE-SOURIS,  ou  PI- 
RAPÈDE,  ou  POISSON  VOLANT.  C'est  un  pois- 
son  du  genre  des  dactyloptères  de  Lacépède  ,  et  des 
trigles  de  Linnseus,  qui  habite  dans  presque  toutes 
les  mers  des  zones  chaudes  et  tempérées,  et  qui  par- 
vient rarement  à  plus  d'un  pied  de  longueur.  Il  a  la 
tête  arrondie  par-devant  et  comme  renfermée  dans 
une  boîte  osseuse,  terminée  par  quatre  aiguillons; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ;  plusieurs  rangs  de  petites  dents  à  chaque 
mâchoire  ;  la  langue  courte  ;  la  membrane  bran- 
chiale soutenue  par  7  rayons;  le  tronc  allongé;  le 
ventre  plat;  la  tête  violette;  le  tronc  rougeâtre  ; 
les  nageoires  bleues  ou  verdâtres,  tachetées  de  bleu; 
les  dorsales  très-éloignées  l'une  de  l'autre,  et  les 
deux  premiers  rayons  de  la  première  plus  longs  que 
les  autres;  les  pectorales  doubles  :  les  premières, 
composées  de  20  rayons,  sont  presque  aussi  longues, 
et  lorsqu'elles  sont  ouvertes ,  deux  fois  plus  larges 
que  le  corps  et  ont  une  forme  ovale  et  allongée;  les 
secondes  sont  très-petites,  et  composées  de  6  ravons; 
la  ventrale  et  l'anale  sont  petites.  Toutes  ces  na- 
geoires ont  leurs  rayons  simples  :  il  n'y  a  que  la  cau- 
dale, qui  est  médiocre  et  en  croissant,  qui  les  ait 
fourchus. 

Les  pirapèdes  ou  hirondelles  de  mer  peuvent,  au 
moyen  de  leurs  grandes  nageoires  pectorales,  qu'on 
a  comparées  aux  ailes  des  chauves -souris ,  nager 
avec  une  grande  vélocité ,  et  même  s'élancer  dans 
l'air,  et  y  parcourir  des  espaces  dont  le  maximum  a 
été  évalué  à  une  vingtaine  de  toises  pour  les  gros 
individus.  C'est  cette  faculté  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  àe  poissons  volans.  Ils  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  la  mer  qui  est  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique, que  les  exocets  volans ,  qui  sont  les />o/'.y.so;z.s 
volans  proprement  dits ,  et  dont  les  voyageurs  ont 
le  j)lus  fréquemment  parlé.  Il  paraît  que  ces  pois- 
sons ne  s'élancent  de  leur  élément  naturel  que  pour 
échapper  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis;  mais,  dans 
l'air^  ils  rencontrent  d'autres  ennemis,  les  oiseaux 
d'eau. 

La  nourriture  des  hirondelles  de  mer  consiste  en 
mollusques  ,  petits  coquillages  et  crustacés.  Leur 
chair  passe  pour  être  dure  et  sèche  ;  elle  nourrit 
beaucoup,  mais  elle  est  difficile  à  digérer. 

HIRONDELLE.  On  donne  aussi  ce  nom  à  un 
poisson  du  genre  Trigle  ou  Perlon.  V.  ces  mots. 

HOLACANTHE.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède,  qui  renferme  treize  espèces,  mais  dont 
aucune  n'habite  les  mers  d'Europe. 

HOLOCENTRE  ,  holocentrus.  Genre  de  poissons 
qui ,  d'après  Lacépède,  a  pour  caractère  un  ou  plu- 
sieurs aiguillons,  et  une  dentelure  aux  opercules; 
un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires; 
une  seule  nageoire  dorsale.  Ce  genre  contient 
soixante-six  espèces  connues,  dont  les  unes  ont  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue,  et  les  autres  l'ont 
entière. 

Nous  ne  mentionnerons  que  les  trois  espèces  sui- 
vantes, les  seules  qui  peuvent  intéresser  les  pêcheurs 

français. 
.> 

L'HoLocENTiVE-PosT, /Jerca  cernua  (Lin.),  que 


HUI 

l'on  connaît  en  France  sous  le  nom  de  PercAc  goii- 
jonière.  V.  ces  mots. 

L'HorocENTRE  MARIN, />erca  marina  (Lin.)»  ou 
Perche  de  mer.  V.  ces  mots. 

L'Hoi.ocENTRE-INlÉnou, /Je/ca  g/^a5.  (Lin.)  V. 
Mérou. 

HOMARD.  Nom  spécifique  de  la  grande  écre- 
visse  de  mer,  astacus  marinus  ^Fabr.),  qui  a  le  cor- 
celet  uni,  le  rostre  denté  latéralement,  avec  une 
double  dent  à  sa  base  supérieure.  On  le  trouve  dans 
les  mers  dePEurope.  ^.  Ecrevisse. 

HORIN  ou  HOIRIN.  V.  Bouée. 

HORIZON  DU  SOIR.  Pèche  qui  se  fait  au  soir, 
quand  le  soleil  est  couché,  jusqu'à  ce  cjue  sa  lu- 
mière disparaisse  entièrement.  C'est  aussi  ce  qu'on 
nomme  le  crépuscule. 

HORREAU.  Nom  donné  au  maquereau  sur  quel- 
ques côtes  de  France. 

HOTE  ou  BOURGEOIS.  Les  matelots  nomment 
ainsi  celui  à  qui  appartient  leur  bateau-pêcheur,  et 
qui  le  leur  loue  suivant  certaines  conventions. 

HOTTES  DE  QUAI.  Ce  sont  des  hottes  au  fond 
desquelles  on  ajuste  un  morceau  de  bois,  qui,  du  fond 
de  la  hotte,  répond  à  terre  ,  et  sert  pour  se  reposer 
à  ceux  qui  transportent  le  poisson.  Y.  Pêche. 

HOTTEURS,  HOTTIERS,  HOTTERONIERS. 
Ce  sont  des  gens  qui  portent  dans  des  hottes  chez 
les  marchands  de  poissons ,  ou  au  marché  voisin ,  les 
harengs  qu'on  vend  frais. 

HOUILLER  LES  BARILS.  C'est  achever  de 
les  remplir  quand  on  les  a  sautés,  ou  bien  verser  de 
la  saumure  par  le  bondon  lorsqu'ils  sont  enfoncés. 

HOULEVICHE.  Filet  qu'on  appelle  ailleurs  hre- 
telière  ,  parce  qu'il  sert  à  prendre  une  sorte  de  chien 
qu'on  appelle  à  Barfleur  houle.  V.  Folles ,  §  7. 

HOYE.  On  appelle  poisson  hoyé  celui  qui  a  été 
meurtri  et  fatigué  dans  le  filet,  ou  attaqué  par  des 
poissons  voraces  :  il  se  corrompt  aisément,  et  il  faut 
le  consommer  sur  les  lieux  de  la  pêche. 

HLAGE  ou  CHANTAGE.  Pêche  qui  se  fait  avec 
bruit.  V .  Toiles. 

HUCHES.  Grandes  caisses  de  bois  qu'on  établit 
dans  l'eau  et  qui  ferment  à  clef:  on  y  dépose  le  pois- 
son qu'on  doit  prendre  journellement  pour  la  table. 
V.  Késenoirs. 

HUITRE ,  ostrea.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  bivalves,  cjui  fournit  aux  hommes,  sur  un  grand 
nombre  de  côtes,  une  nourriture  abondante,  très- 
saine,  d'une  facile  digestion,  et  généralement  re- 
cherchée. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  plusieurs 
passages  qui  prouvent  à  quel  point  les  huîtres  étaient 
estimées.  Pline  rapporte  que,  de  son  temps,  on  en 
était  si  friand  ,  qu'elles  étaient  payées  des  prix  énor- 
mes ,  et  qu'Apicius  ,  célèbre  gourmand  ,  avait  in- 
venté une  méthode  pour  les  engraisser  et  les  con- 
server long-temps.  Les  huîtres  qu'on  recherchait  le 
plus  étaient  celles  d'Abydos,  dans  le  détroit  des 
Dardanelles,  celles  du  lac  Lucrin,  près  de  Pou- 
zole ,  et  celles  de  la  côte  de  Brindes,  ville  de  la 
Calabte.  Aristote  dit  qu'on  les  nourrissait  pour  les 
avoir  plus  grasses. 

De  nos  jours,  ce  sont  les  huîtres  d'Angleterre  et 
de  Hollande  qui  passent  pour  les  meilleures  de  l'Eu- 
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rope  ;  on  en  pèche  aussi  d'excellentes  et  en  très- 
grande  abondance  sur  les  côtes  de  France,  particu- 
lièrement dans  les  départemens  de  l'Ouest.  Celles 
qu'on  mange  ordinairement  à  Paris  viennent,  ])Our 
la  plupart,  des  rochers  de  Cancale,  dans  le  golfe  de 
Saint-Malo,  et  des  environs.  On  en  prend  aussi  beau- 
coup à  l'embouchure  de  la  Loire  :  elles  se  débitent 
à  Nantes,  à  Angers  et  autres  villes}  mais  elles  sont 
d'une  qualité  bien  inférieure  :  la  vase  qui  les  remplit 
leur  donne  un  goût  désagréable. 

Description  de  ce  genre  de  coquillage.  —  La  co- 
quille de  l'huître  est  irrégulière,  adhérente,  à  valves 
inégales  et  à  charnière  sans  dents,  avec  une  fossette 
oblongue ,  sillonnée  en  travers,  et  donnant  attache 
au  ligament  ;  dans  toutes  les  espèces  d'huîtres  ,  la 
valve  supérieure  est  plus  large,  plus  épaisse  et  plus 
plate  que  la  valve  inférieure.  Il  y  a  au  sommet  de 
chaque  valve  une  cavité,  dans  laquelle  se  loge  le  li- 
gament et  qu'on  appelle  le  talon.  Ce  ligament,  qu'on 
ne  voit  point  au  dehors,  maisqui  n'est  pas  cependant 
tout-à-fait  intérieur,  est  coriace,  noirâtre  et  aplati. 
Parmi  les  diverses  espèces  d'huîtres,  on  distingue 
deux  formes  principales  :  les  unes,  droites  ou  à-peu- 
près,  à  bords  simples  et  unis,  telle  est  l'huître 
commune;  d'autres  sont  plus  ou  moins  arquées  et 
ont  leurs  bords  plissés  ou  crêtes  :  ce  sont  celles 
qu'on  nomme,  dans  les  collections,  huîtres  pUssées 
ou  rastellum. 

Ces  coquillages  s'attachent  dès  leur  naissance  par 
leur  têt,  qui  se  soude  sur  les  divers  corps  marins 
placés  à  leur  portée.  Le  point  d'attache  est  en  gé- 
néral près  du  sommet  de  la  valve  inférieure  ,  sous  le 
talon.  La  plupart  des  espèces  s'établissent  sur  les 
rochers  et  dans  les  fonds  pierreux  ;  quelques-unes 
semblent  s'attacher  de  préférence  aux  racines  et  aux 
branches  des  arbres  qui  garnissent  les  rivages  et 
que  la  marée  peut  atteindre.  A  l'embouchure  de 
plusieurs  rivières  d'Amérique  et  des  grandes  Indes, 
on  en  voit  une  immense  cjuantité  ainsi  suspendue  et 
agitée  par  les  vents  lorsque  la  mer  s'est  retirée.  Les 
huîtres  se  groupent  aussi  fréquemment  sur  d'autres 
coquillages,  sur  des  madrépores;  souvent  même 
lorsqu'elles  manquent  d'une  base  solide  pour  se 
fixer,  elles  s'entassent  les  unes  sur  les  autres,  et  for- 
ment des  bancs  d'une  longueur  et  d'une  épaisseur 
considérables.  Les  huîtres  ainsi  fixées  par  le  talon 
de  leur  valve  inférieure  passent  toute  leur  vie  sans 
se  déplacer,  et  sans  pouvoir  exécuter  d'autre  mou- 
vement que  celui  de  fermer  et  d'ouvrir  leur  coquille. 
L'eau  de  la  mer,  chargée  de  molécules  nutritives, 
animales  ou  végétales,  s'introduit  jusqu'à  la  bouche 
de  l'huître,  et  lui  apporte  les  alimens  qu'elle  ne 
pourrait  atteindre  autrement. 

Lorsque  les  valves  sont  entr'ouvertes ,  on  aper- 
çoit le  manteau  ,  qui  s'étend  sur  leurs  bords  sans 
pouvoir  saillir  en  dehors  :  c'est  une  membrane  fort 
mince,  divisée  en  deux  lobes  distincts,  dont  cha- 
cun tapisse  les  parois  intérieures  de  chaaue  valve. 
En  écartant  les  lobes  du  manteau  ,  on  découvre 
quatre  feuillets  membraneux,  demi-circulaires,  et 
qui  sont  les  branchies. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  la  des- 
cription intérieure  de  l'huître  ,  il  nous  suffira  de 
dire  qu'on  y  distingue  un  canal  Cjui  sert  de  commu- 
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iiication  entre  l'organe  respiratoire  et  le  cœur  ;  la 
liouche  située  vers  le  sornmel:  des  valves  j  une  petite 
valvule  qui  tait  l'office  de  langue  j  deux  estomacs; 
un  rectum  et  un  foie. 

Piopagatiûii.  —  On  ne  connaît  point  le  mode  de 
génération  des  huîtres  ,  on  pense  qu'elles  sont  her- 
maphrodites. Elles  jettent  leur  frai  au  commence- 
ment du  printemps.  Ce  frai,  qui  s'attache  à  tous  les 
corps  environnans,  ressemble  à  une  gelée  blanche, 
dans  laquelle  on  aperçoit,  au  moyen  d'une  loupe, 
une  multitude  de  petites  huîtres  déjà  toutes  formées 
et  munies  (Je  leurs  valves.  Elles  atteignent  prompte- 
nient  la  faculté  d'en  reproduire  d'autres,  et  dès  le 
quatrième  mois  après  leur  naissance,  elles  peuvent 
se  multiplier  de  nouveau. 

Plusieurs  faits  prouvent  qu'on  peut  transporter 
les  huîtres  sur  des  rivages  qui  n'en  possédaient  pas 
auparavant.  Il  y  a  à-peu-près  i  oo  ans  qu'un  pro- 
jjriétaire,  en  Angleterre,  en  fit  jeter  une  certaine 
quantité  dans  la  rivière  de  Mené,  où  il  n'y  en  avait 
aucune;  elles  s'y  sont  multipliées  en  si  grande  abon- 
dance que  le  fond  du  lit  de  cette  rivière ,  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  lieues,  est  actuellement  couvert 
d'excellentes  huîtres ,  et  qu'elles  sont  devenues  une 
source  de  revenu.  Le  gouvernement  a  imité  cet 
exemple  sur  ditférens  points  des  côtes  d'Angleterre. 

Ennemis,  —  Les  huîtres  ont,  indépendamment 
de  l'homme,  de  beaucoup  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux, une  multitude  d'ennemis.  Leurs  seuls  moyens 
de  défense  consistent  à  fermer  leurs  valves  pour  se 
mettre  à  l'abri,  ou  à  renforcer  l'épaisseur  de  leur 
tèt  pour  éviter  les  attaques  de  plusieurs  mollusques 
et  vers  marins  qui  cherchent  à  le  percer.  On  cite  à 
ce  sujet  une  espèce  de  crabe  qui,  dit-on,  a  l'instinct 
de  jeter  de  petites  pierres  dans  les  valves  de  l'huître 
lorsqu'elles  sont  entr'ouvertes,  afin  de  les  empêcher 
de  se  refermer,  et  d'en  taire  par  ce  moyen  sa  proie 
plus  facilement  et  sans  danger  5  mais  ce  fait  est  plus 
que  susceptible  d'être  révoqué  en  doute.  Parmi  ses 
ennemis  ,  il  en  est  plusieurs  qui  s'introduisent  fur- 
tivement et  se  laissent  enfermer  dans  la  cavité  des 
valves •,  d'autres  les  percent  lentement,  ettouslinis- 
seiit  par  tuer  l'animal  pour  vivre  à  ses  dépens.  Dic- 
quemare  a  observé  que  l'huître,  pour  se  défendre 
des  premiers,  avait  la  faculté  de  lancer  très-forte- 
ment l'eau  qu'elle  tient  en  réservoir  dans  son  corps, 
et  on  sait  depuis  long-temps  qu'elle  peut  retarder 
et  même  empêcher  l'action  des  seconds,  en  augmen- 
tant à  volonté  l'épaisseur  de  sa  coquille  à  l'endroit 
du  danger. 

Qualités.  —  Nous  avons  dit  que  les  meilleures 
huîtres  étaient  celles  d'Angleterre  et  de  Hollande  , 
et  qu'on  en  péchait  aussi  d'excellentes  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne.  Les  plus  grosses  huîtres  sont  celles 
qu'on  prend  sur  les  côtes  de  la  Normandie. 

On  distingue  dans  le  commerce,  relativement  à  la 
qualité,  trois  sortes  d'huîtres  fournies  par  l'espèce 
commune  :  les  huîtres  de  drague,  ainsi  nommées  de 
l'instrument  avec  lecjuel  on  les  arrache.  Ce  sont 
des  individus  qui  vivent  à  une  certaine  distance  de 
la  côte  ,  et  qui  ont  pris  un  plus  grand  accroissement 
que  celles  des  rivages.  Ces  grosses  huîtres  se  con- 
somment, en  général,  dans  les  environs  et  on  en 
fiiit  peu  de  cas  :  ou  eu  prend  beaucoup  en  Nor- 


mandie. Les  huîtres  communes  sont  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  5  elles  supportent  plus  facilement 
le  transport,  parce  que,  forcées  de  restera  sec  sur 
les  rochers  de  la  côte  ,  elles  sont  habituées,  dit-on, 
à  conserver  de  l'eau  dans  leurs  valves  pendant  l'in- 
tervalle d'une  marée  à  l'autre.  Leur  grandeur  est 
médiocre  :  on  préfère  celles  qui  ont  été  pêchéesdans 
les  fonds  non  vaseux  et  à  l'embouchure  des  rivières. 
Peut-être  le  mélange  des  eaux  douces  contribue-t-il 
à  leur  donner  une  meilleure  qualité.  Les  huîtres 
parquées  ou  'vertes  sont  celles  qu'on  jette,  après 
les  avoir  pêchées ,  dans  des  parcs  inondés  appelés 
clayères,  et  qui  sont  de  grands  marais  ou  de  grands 
étangs  que  l'eau  de  la  mer  remplit  dans  les  fortes 
marées.  C'est  principalement  à  Marennes,  petite 
ville  de  la  Charente-Inférieure,  qu'on  les  fait  par- 
quer :  elles  acquièrent  par  ce  procédé  la  couleur 
verte  qui  les  distingue.  On  a  soin  de  séparer  toutes 
celles  qui  adhèrent  les  unes  aux  autres,  et  on  les 
dispose  de  manière  qu'elles  ne  se  nuisent  pas  mu- 
tuellement. La  stagnation  des  eaux  permet  à  un 
grand  nombre  de  plantes  marines  ,  telles  que  les 
varecs  ,  ulves,  conferves  ,  etc.,  d'y  croître  et  de  s'y 
multiplier  au  point  de  les  rendre  verdàtres;  les  huî- 
tres séjournant  dans  un  pareil  liquide,  et  y  trou- 
vant une  grande  abondance  de  particules  en  dé- 
composition, prennent  aussi  à  la  longue  une  teinte 
verdàtre  ,  augmentent  de  volume,  et  acquièrent  un 
goût  plus  agréable.  Elles  sont  dans  cet  état  beau- 
coup plus  recherchées  et  plus  chères  que  les  autres  ; 
elles  arrivent  aussi  plus  difficilement  fraîches  à  Pa- 
ris, soit  à  cause  de  leur  délicatesse  ,  soit  à  raison  de 
la  distance  du  pays  où  on  les  engraisse. 

Les  parcs  que  j'ai  vus  au  Havre  ne  contiennent 
point  d'herbe  :  ce  sont  de  grands  étangs  dont  le 
fond  est  composé  de  galet.  On  retire  de  temps  en 
temps,  avec  de  grands  râteaux  de  fer,  les  huîtres 
sur  les  bords  du  parc  ou  de  l'étang ,  et  on  les  laisse 
ainsi  hors  de  l'eau  pendant  quelques  momens:  après 
quoi,  on  les  repousse  dans  l'eau  avec  le  râteau.  Cette 
opération  a  pour  objet  de  les  faire  ouvrir,  afin  que 
l'eau  qui  entre  dans  les  valves  puisse  les  laver.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  aucune  plante  dans  l'étang,  l'eau  prend 
une  teinte  verdàtre.  Cette  eau  se  renouvelle  par  des 
conduits  qui  communiquent  à  la  mer.  V.  plus  loin 
l'excellente  notice  de  M.  Lair  sur  la  pêche  et  le  par- 
cage des  huîtres. 

Préparation.  —  Pour  avoir  de  bonnes  huîtres  ,  il 
faut  les  choisir  nouvelles,  d'une  grandeur  médiocre, 
et  qu'elles  aient  été  prises  dans  une  eau  claire. 
Celles  qui  vivent  dans  la  vase  conservent  toujours 
un  goût  désagréable.  On  prétend  qu'elles  sont  apé- 
ritives  et  sudorifiques  ,  mais  qu'elles  nourrissent 
peu  :  le  fait  est  qu'elles  sont  de  très -facile  diges- 
tion ,  et  que  les  amateurs  en  consomment  souvent 
sans  aucun  inconvénient  des  quantités  très-consi- 
dérables. La  manière  la  plus  commune  de  les  man- 
ger est  de  les  avaler  toutes  crues  ,  après  avoir  assai- 
sonné d'un  peu  de  poivre  l'eau  de  mer  qu'on  a  soin 
de  laisser  autour  d'elles  en  ouvrant  la  coquille.  On 
les  mange  aussi  cuites  et  assaisonnées  de  diverses 
manières,  selon  le  got^t  ou  le  caprice  du  consomma- 
teur. Beaucoup  de  personnes  ont  une  répugnance 
invincible  ù  manger  des  huîtres  crues,  soit  par  l'idée 
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attachée  à  leur  nature  glaireuse ,  soit  par  celle  qui 
naît  de  leur  état  de  vie;  presque  tout  le  monde  les 
aime  cuites,  et  cependant  ou  les  mange  le  plus  ra- 
rement de  cette  manière. 

ESPÈCES. 

Huître  commune,  ostrea  eduUs.  (Lin.)  Ta  co- 
quille est  d'un  gris  blanchâtre,  à  valves  presque 
rondes,  garnies  de  feuillets  ondulés  et  imbriqués; 
la  valve  supérieure  est  plate  et  très-entière.  C'est  à 
cette  espèce  que  se  rapportent  les  principaux  détails 
que  nous  venons  de  donner.  Elle  se  trouve  sur  pres- 
que toutes  les  côtes  d'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique. 

Huître  des  arbres  ou  Gascar  ,  ostrea  parasi- 
tica.  La  coquille  est  oblongue  et  mince  ;  la  valve 
inférieure  est  concave  et  plus  épaisse  que  l'autre,  qui 
est  aplatie  ;  elle  acquiert  jusqu'à  6  pouces  de  lon- 
gueur. C'est  la  plus  commune  des  huîtres  du  Séné- 
gal. Elle  est  aussi  délicate  que  les  meilleures  huîtres 
d'Europe.  On  trouve  les  huîtres  de  celte  espèce  réu- 
nies par  paquets  suspendus  aux  racines  que  la  haute 
mer  peut  atteindre.  La  même  espèce  se  trouve  en 
Afrique  et  dans  l'Inde.  / 

Huître-Feuille,  ostrea  foUum.  Cette  espèce, 
dont  la  coquille  est  ovale-oblongue ,  se  trouve  aux 
Indes ,  attachée  aux  divers  polypiers  et  autres  corps 
marins. 

Huître  de  Virginie  ,  ostrea  virginica.  Sa  co- 
quille est  grande,  allongée  ,  étroite.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  du  nord  de  l'Amérique. 

Huître  tuberculée.  Elle  a  la  coqiiille  ovale , 
cunéiforme  ;  elle  est  adhérente  aux  madrépores  que 
les  marées  laissent  à  découvert.  Elle  a  été  trouvée  à 
l'île  de  Témar. 

De  la  pêche  ,  du  parcage  et  du  commerce  des  huî- 
tres en  France  ;  par  M.  P. -A.  Lair,  secrétaire  de 
la  Société  royale  à* agriculture  et  de  commerce  de 
Caen. 

Parmi  les  êtres  animés  que  la  nature  offre  de 
toutes  parts  à  nos  recherches,  l'huître  n'est  peut- 
être  pas  le  moins  digne  de  piquer  la  curiosité  et  de 
fixer  notre  attention.  Privée ,  du  moins  en  appa- 
rence, de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat,  elle  ne 
présente  d'abord  à  l'observateur  qu'une  existence 
problématique.  Emprisonnée  entre  deux  valves  aussi 
dures  que  sa  chair  est  molle,  à  peine  peut-elle  les 
entr'ouvrir  pour  prendre  sa  chélive  subsistance. 
Aussi ,  pour  l'ordinaire ,  n'arrache-t-elle  de  noas 
qu'un  regard  de  pitié.  Mais  dans  sa  demeure  pai- 
sible, dont  l'extérieur  raboteux  oppose  une  forte- 
resse inexpugnable  aux  plus  redoutables  tyrans  des 
mers,  et  la  dérobe  aux  regards  de  l'homme,  elle 
jouit  j  eut-être  de  facultés  qui,  mieux  connues,  la 
vengeraient  ctî  notre  injuste  mépris.  Je  laisse  au  na- 
turaliste à  observer  la  forme  et  le  genre  de  vie  de 
ce  mollusque  (i),  et  au  médecin  à  raisonner  sur  la 


(i)  Voyez  l'article  Huître,  rédige  dans  le  IVou^>eau  Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle  de  Déterville,  par  M.  Bosc,  et 
«ians  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  par  M.  de 
France. 
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salubrité  de  l'aliment  qu'il  fournit  (i)«  Je  me  pro- 
pose d'examiner  les  huîtres  sous  d'autres  rapports. 
Je  vais  parler  de  la  manière  de  les  pêcher,  de  les 
parquer,  et  de  l'importance  du  commerce  dont  elles 
sont  l'objet  :  c'est  une  des  parties  intéressantes  de 
la  statistique  du  Calvados. 

De  la  pêche. 

Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent  la 
France,  particulièrement  dans  les  baies,  on  trouve 
des  liuîtres,  mais  nulle  part  en  aussi  grande  abon- 
dance qu'auprès  de  Cancale,  entre  ce  port,  le  Mont- 
Saiiit-Michel  et  Granville.  C'est  là  que  l'on  vient 
généralement  s'approvisionner  des  côtes  de  la  Man- 
che. Pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  aoilt, 
que  l'huître  jette  son  frai  ,  la  pêche  est  défendue  ; 
elle  commence  ordinairement  au  i5  octobre  et  hnit 
au  3o  avril.  L'époque  en  est  définitivement  fixée 
par  l'administrateur  en  chef  de  la  marine  à  Saint- 
Servan.  Un  bâtiment  de  l'élat  est  chargé  de  la  po- 
lice de  cette  pêche,  qui  est  interdite  aux  étran- 
gers (2). 

Il  ne  faut  pas  pour  la  pêche  de  l'huître,  comme 
pour  celle  du  hareng  et  du  maquereau  ,  une  quan- 
tité considérable  et  dispendieuse  de  filets  :  la  drague 
suffit;  c'est  un  grand  instrument  de  fer  d'environ 
6  pieds  de  long  sur  2  pieds  de  hauteur,  en  forme 
de  pelle  recourbée,  derrière  laquelle  est  attachée  une 
espèce  de  filet  fait  en  bandes  de  cuir  ou  en  menu 
cordage.  Le  bateau,  poussé  par  le  vent,  entraîne  la 
drague,  qui  ramasse  les  huîtres  au  fond  de  la  mer  : 
on  peut  en  prendre  ainsi  jusqu'à  1,100  à-la-fois. 
Tous  les  jours,  il  en  débarque  un  nombre  prodi- 
gieux à  Granville  et  à  Cancale.  Au  lieu  de  jeter  à 
l'eau  les  petites  huîtres,  comme  on  le  faisait  autre- 
fois ,  on  les  conserve  avec  soin  ;  elles  croissent  et 
deviennent,  au  bout  de  quelque  temps,  aussi  grosses 
que  les  autres.  Au  reste,  l'huître  qu'on  appelle  mar- 
chande doit  avoir  2  pouces  et  demi  de  largeur. 

Plus  on  pêche  d'huîtres,  plus  elles  paraissent  se 
multiplier  :  elles  forment  des  espèces  de  bancs  qui 
onÇ  quelquefois  plusieurs  lieues  de  long.  De  1  774  à 
i'777,  les  Anglais  en  emportèrent  une  immense 
quantité  pour  en  garnir  leurs  côtes.  Ils  paraissaient 
vouloir  en  épuiser  la  baie,  et  priver  la  France  de 
cet  objet  de  commerce.  Elles  furent  un  peu  moins 
communes  pendant  quelque  temps  ;  mais  insensi- 
blement elles  sont  redevenues  aussi  abondantes. 

L'huître  de  la  baie  de  la  Cancale  est  préférée  dans 
le  commerce,  tant  à  cause  de  son  abondance  que 
de  la  pioximité  des  côtes  de  la  MancLe  et  de  sa 
grosseur  moyenne,  qui  facilite  le  transport.  Des  ba- 
teaux non  pontés,  de  10  à  20  tonneaux,  de  Gran- 
ville, de  Cancale,  et  d'autres  ports  du  voisinage, 
s'occupent  presque  exclusivement  de  la  pêche;  mais 
le  transport  dans  les  parcs  de  la  Manche  se  fait  par 
d'autres  bâtimens  de  20  à  4°  tonneaux,  sortis  des 
ports  de  Saint-Vaast,  de  Courseulles  et  de  lîer- 
nières;  ils  peuvent  recevoir  l'un  dans  l'autre  200  mil- 

(i)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  de 
Panckoucke,  Tarticle  Huître,  par  M.  Me'rat. 

(2^  Voyez  le  règlement  du  a*  juillet  i8iC,  sur  la  pêche 
des  huîtres. 
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liers  d'huîtres.  La  plus  grande  partie  est  transportée 
dans  les  parcs  de  Saint -Vaast,  placés  presqu'en 
pleine  mer,  et  qui  servent  comme  d'entrepôt  pour 
Courseulles  et  les  autres  endroits  où  l'on  s'occupe 
du  parcage. 

Du  parcage. 

L'huître  de  la  baie  de  Cancale,  prise  sur  un  fond 
souvent  vaseux  ,  est  généralement  d'un  goût  peu 
agréable  j  il  semble  que  la  nature  n'ait  pas  voulu 
que  ce  coquillage  servit  d'aliment  dans  l'endroit 
même  où  elle  le  prodiguait.  L'huitre  ne  perd  son 
àcreté  et  ne  devient  délicate  qu'api'ès  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  un  parc.  On  appelle  ainsi  un 
réservoir  d'eau  salée  de  4  à  5  pieds  de  profondeur , 
qui  communique  avec  la  mer  au  moyen  d'un  con- 
duit. Il  faut  avoir  soin,  pour  cpie  l'eau  y  reste  tou- 
jours limpide,  de  le  garnir  d'une  couche  de  petit 
galet.  Un  parc  bien  fait  s'abaisse  insensiblement  en 
glacis  ;  les  huîtres  sont  placées  à  une  profondeur 
suffisante  pour  n'être  point  exposées  au  contact  de 
l'air,  et  cependant  de  manière  à  ne  pas  reposer  sur 
la  vase.  Pendant  l'été,  que  les  parcs  sont  dégarnis 
d'huîtres,  on  a  soin  de  les  nettoyer  et  d'y  remettre 
de  nouveau  galet. 

Le  plus  vaste  et  le  plus  bel  établissement  de  ce 
genre  qui  existe  en  France  est  celui  de  M.  Hervieu- 
Duclos ,  au  port  de  Courseulles ,  à  4  lieues  de  Caen. 
Placé  près  de  l'embouchure  d'une  rivière  ,  dans  un 
vaste  enclos  abrité  des  vents  par  des  hauts-bords  et 
par  des  plantations  d'arbres  qui  forment  une  partie 
de  son  enceinte,  il  est  divisé  en  plusieurs  grands 
bassins  parallèles  qui  communiquent  facilement 
avec  la  mer.  M.  Hervieu  vient  encore  d'ouvrir  un 
nouveau  réservoir  de  plus  de  5oo  mètres  de  longueur. 

On  trouve  des  parcs  sur  différentes  côtes  de 
France,  et  particulièrement  dans  la  partie  septen- 
trionale. Les  plus  connus  sont  ceux  de  Marennes, 
de  Saint- Vaast ,  de  Courseulles,  de  Bernières  ,  du 
Havre,  de  Fécamp,  de  Dieppe  et  du  Tréport.  Celui 
qui  fut  établi  en  lySS  à  Etretat ,  près  de  Fécamp, 
était  un  des  plus  renommés  :  il  est  abandonné  de- 
puis long-temps  5  ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  Paris 
on  ne  vante  encore  les  huîtres  d'Etretat,  et  que  les 
gourmets  ne  croient  tous  les  jours  les  savourer. 
Courseulles  est  à  présent  l'établissement  le  plus  con- 
sidérable :  il  renferme  au-delà  de  200  parcs,  cpii  ont 
subi  de  grandes  améliorations  depuis  cjuelque  temps. 
C'est  là  que  j'ai  fait  une  partie  des  observations  que 
je  communique  dans  ce  mémoire,  et  qui  s'appli- 
quent plus  particulièrement  au  Calvados. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  favorables 
aux  parcs;  leur  succès  dépend  de  la  position  de  la 
côte.  On  ne  peut  en  établir  de  réguliers  à  Cancale, 
ni  à  Granville,  qui  sont  continuellement  exposés  à 
l'action  des  vents.  11  serait  à  désirer  que  l'eau  pîit 
se  renouveler  à  volonté  dans  un  parc;  il  suffit  ce- 
])endant  qu'elle  y  entre  deux  fois  par  mois,  aux  nou- 
velles et  pleines  lunes.  Si  l'eau  de  mer  convient  aux 
huîtres,  celle  de  rivière  leur  est  nuisible,  pour  peu 
qu'elle  pénètre  en  certaine  quantité.  Valmont  deBo- 
mare  assure  que  les  huîtres  aiment  l'eau  douce.  C'est 
une  erreur  :  l'expérience  a  malheureusement  trop 
appris  aux  habitaus  de  Courseulles  que^  dès  que  la 


HUI 

rivière  monte  dans  leurs  parcs ,  elle  y  occasionne 
les  plus  grands  dommages  :  l'huître  enfle  et  meurt 
en  peu  de  jours.  Les  Anglais,  en  1774»  transpor- 
tèrent inutilement  pendant  3  années  de  suite  des 
milliers  d'huîtres  dans  la  baie  placée  entre  l'île  de 
Wight  et  la  rivière  de  Southampton.  L'eau  douce 
les  fit  périr;  la  pluie  même,  lorsqu'elle  est  trop 
abondante,  leur  est  nuisible,  et  encore  plus  la 
neige  et  la  grêle.  Les  grands  froids  ne  leur  sont  pas 
moins  funestes  :  il  suffit  que  l'eau  gèle  quelque 
temps  pour  qu'elle  contracte  une  odeur  fétide  et 
fasse  périr  les  huîtres.  En  cas  d'inondation  ou  de 
gelée  ,  il  n'y  a  d'autre  remède  que  de  les  porter  en 
mer. 

Autant  on  doit  se  montrer  difficile  sur  l'empla- 
cement d'un  parc,  autant  il  faut  être  attentif  à  soi- 
gner les  huîtres.  Les  matelots  qui  vont  les  chercher 
à  Cancale  ne  se  chargent  pour  l'ordinaire  que  du 
transport;  d'autres  hommes  connus  sous  le  nom 
àP amareilleurs  s'occupent  du  parcage,  opération 
délicate ,  sur-tout  lorsque  les  huîtres  viennent  di- 
rectement de  la  baie  de  Cancale.  L'amareilleur  est 
obligé,  dans  les  premiers  temps  de  leur  entrée  au 
parc ,  de  les  tirer  tous  les  3  ou  4  jours  hors  de  l'eau 
avec  un  râteau  de  fer  ;  de  rejeter  celles  qui  sont 
mortes,  et  de  changer  quelquefois  les  autres  de  ré- 
servoir. On  n'a  pas  autant  de  précaution  à  prendre 
pour  celles  qui  viennent  de  Saint- Vaast,  où  elles 
ont  déjà  subi  un  parcage.  En  général,  on  garnit  un 
parc  six  fois  par  an  ,  trois  fois  au  printemps  et  trois 
fois  en  automne.  Les  huîtres  restent  dans  les  parcs 
1  ou  2  mois. 

Elles  ne  sont  point  vertes  quand  on  les  apporte 
de  Cancale ,  ce  n'est  qu'à  force  de  soins  qu'elles  le 
deviennent.  Il  faut  que  le  parc  où  l'on  doit  les  dépo- 
ser soit  bien  nettoyé  et  bien  garni  de  galet  :  un  parc 
neuf  est  préférable.  On  reconnaît  qu'il  est  propre  à 
recevoir  les  huîtres ,  lorsque  le  galet  se  trouve 
chargé  d'un  léger  dépôt  verdàtre.  Pour  l'ordinaire  , 
on  jette  les  huîtres  sans  précaution  ;  mais  on  doit 
déposer  doucement  celles  qu'on  veut  faire  verdir, 
et  i^rendre  garde  de  les  entasser  confusément,  car 
celles  de  dessous  n'acquerraient  pas  la  couleur  dé- 
sirée. Dans  les  parcs  d'huîtres  blanches,  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  laisser  entrer  l'eau  salée  ;  au 
contraire,  dans  ceux  qui  renferment  les  huîtres  ver- 
tes ,  on  doit  interrompre  toute  communication  avec 
la  mer,  ou  du  moins  ne  laisser  entrer  qu'environ  un 
quart  du  volume  d'eau  contenu  dans  le  parc,  et  seu- 
lement aux  nouvelles  et  pleines  lunes;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  la  renouveler  entièrement  avant 
que  les  huîtres  ne  soient  vertes;  car,  comme  on  peut 
l'observer,  elles  ne  verdissent  pas  à  Granville  ni  à 
Saint-Vaast,  où  l'eau  monte  à  chaque  marée. 

Pour  les  faire  verdir  plus  promptement,  on  les 
laisse  5  à  6  heures  sur  le  bord  du  parc  avant  de  les 
y  introduire  :  il  paraît  que  la  soif  qu'elles  éprouvent 
les  porte  à  prendre  l'eau  avec  plus  d'avidité.  Il  suffit 
de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour  qu'elles 
commencent  à  recevoir  la  couleur  verte.  Souvent 
elles  l'obtiennent  en  24  heures;  mais  si  on  la  désire 
plus  foncée,  il  faut  attendre  un  mois.  Elles  acquiè- 
rent ordinairement  cette  couleur  accidentelle  en 
avril,  mai,  septembre  et  octobre,  à  une  tempéra- 
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ture  modérée  5  et  elles  racquièrent  mieux  au  prin- 
temps qu'en  automne,  rarement  en  été  ,  jamais  en 
hiver,  lue  pluie  douce  est  favorable,  ainsi  qu'un 
temps  orageux;  mais  que  l'eau  soit  agitée  par  le 
vent  du  nord,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  em- 
pêcher le  parc  de  veidir.  Dans  certaines  années,  il 
verdit  facilement 5  dans  d'autres,  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  M.  liéroult,  propriétaire  de 
parcs  à  Courseulles,  m'a  dit  avoir  remarqué  qu'en 
renouvelant  l'eau  d'un  parc  du  j5  au  20  août,  ou 
était  plus  certain  de  faire  verdir  les  huîtres.  Il  a 
observé  que  celles  qui  ont  verdi  en  mars  et  en  avril 
peuvent,  étant  remises  dans  la  mer,  reprendre  leur 
couleur  naturelle;  au  lieu  que  celles  qui  ont  verdi 
en  septembre  et  en  octobre  restent  toujours  vertes 
pendant  l'hiver.  Il  s'est  aussi  assuré  que  très-rare- 
ment le  même  parc  verdissait  deux  fois  par  an. 

Quand  les  huîtres  deviennent  très-vertes,  on  dit 
parfois  qu'elles  ont  bien  pâturé ,  et  certaines  gens 
croient  que  réellement  ce  coquillage  se  nourrit 
d'herbes  dans  le  parc.  En  177B,  lors  du  camp  de 
Vaussieux,  formé  près  de  Courseulles  ,  beaucoup  de 
personnes  de  la  cour  et  de  Paris ,  attirées  par  la  cu- 
riosité ,  furent  tiès-surprises  de  ce  que  les  huîtres 
n'étaient  pas  nourries  avec  des  herbes  vertes  ache- 
tées fort  cher,  comme  on  le  leur  avait  fait  accroire. 
En  les  voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  d'eau 
stagnante  ,  elle  s'imaginèrent  que  ces  huîtres  de- 
vaient s'altérer  ;  et  passant  rapidement  d'une  erreur 
à  une  autre,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les 
dégoûter  d'un  aliment  reconnu  d'ailleurs  comme 
très-salubre. 

M.  Benjamin  Gaillon ,  résidant  à  Dieppe,  s'est 
occupé  d'une  manière  particulière  de  la  cause  de  la 
coloration  des  huîtres  ;  il  l'attribue  à  la  présence 
d'animalcules  microscopiques  du  genre  navicule  ^ 
qui  sont  de  couleur  verte ,  et  qui  lui  paraissent  être 
la  principale  nourriture  de  l'huître  dans  les  parcs. 
M.  Goubeau  de  la  Bilennerie  ,  de  Marennes ,  et 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  ont  émis  une  opinion 
contraire  (1).  îs'ayant  pas  été  à  portée  de  répéter 
les  expériences  de  M.  Gaillon  ,  je  me  borne  à  ren- 
voyer à  son  intéressant  Mémoire  (2).  Je  crois  ,  au 
reste,  qu'il  faut  conclure  de  toutes  les  observations 
précédentes  que  la  viridité  des  huîtres  ne  dépend 
pas  d'une  seule  cause  ,  mais  qu'il  faut  l'attribuer  au 
concours  de  plusieurs. 

Les  meilleures  huîtres  sont  celles  qui  ont  parqué 
long-temps.  On  les  reconnaît  à  leur  coquille  de- 
venue lisse  de  raboteuse  qu'elle  était ,  ainsi  qu'à 
leurs  valves  naturellement  tranchantes,  mais  dont 
les  bords  ont  été  insensiblement  émoussés  par  l'ef- 
fet du  râteau  de  fer,  qu'on  promène  souvent  dans  le 
parc  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer.  Une  huî- 
tre pêchée  à  Cancale  en  avril ,  déposée  ensuite  à 
Saint-Vaast  pendant  4^5  mois  ,  et  qui  a  reposé  un 
mois  à  Courseulles,  est  parvenue  à  son  dernier  de- 
gré de  bonté.  Il  faut  au  reste  la  manger  dans  l'année 
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.(')  Voyez  l'article  Matière  verte  ,  par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 

(z)  Voyez  le  tome  premier  des  Mémoires  de  la  Société  lin- 
néenne  du  Calvados,  page  i3S. 


qu'elle  a  été  pêchée,  autrement  elle  deviendrait  trop 
maigre  et  sa  chair  serait  très-dure. 

On  entend  quelquefois  les  amateurs  d'huîtres  ex- 
primer le  regret  de  ne  pouvoir  les  manger  au  parc  ; 
mais  qu'ils  se  consolent  :  gardées  quelques  jours 
hors  de  l'eau  ,  elles  sont  préférables  à  celles  qui 
sortent  immédiatement  du. parc  ,  et  grâce  aux  soins 
que  l'on  prend  depuis  quelque  temps  pour  les  trans- 
porter rapidement  et  commodément,  elles  ont  à 
Taris  un  goût  peut-être  plus  agréable  qu'à  Dieppe 
et  à  Courseulles  :  le  transport  semble  les  bonifier. 

L'hiu'tre,  ce  mets  si  estimé  de  nos  jours  ,  ne  l'é- 
tait pas  moins  chez  les  anciens  :  Macrobe  assure 
qu'on  en  servait  aux  pontifes  romains  à  tous  leurs  re- 
pas. Celles  de  l'Hellespont ,  de  l'Adriatique,  du 
détroit  de  Cumes  ,  du  lac  Lucrin ,  étaient  très-van- 
tées  ,  et  l'épicurien  Horace  a  célébré  dans  ses  vers 
celles  de  Circé  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  les  Romains, 
qui  avaient  porté  si  loin  le  luxe  de  la  table,  don- 
nassent la  préférence  aux  huîtres  vertes,  ni  même 
qu'ils  les  connussent.  Depuis  quelques  années,  soit 
changement  de  gorit,  soit  toute  autre  cause,  ces 
liuîtres  sont  moins  recherchées  en  France;  cepen- 
dant certaines  personnes  les  préfèrent  encore  comme 
plus  délicates.  Autrefois  à  Paris  leur  prix  était  dou- 
ble de  celui  des  blanches  ;  aujourd'hui  elles  se  ven- 
dent encore  un  tiers  de  plus ,  et  elles  rapportent 
moins  de  profit,  à  cause  des  soins  qu'elles  exigent 
et  de  l'étendue  de  terrain  qu'elles  occupent;  car  à 
peine  peut-on  en  placer  douze  mille  dans  un  parc 
capable  de  contenir  trente  mille  huîtres  blanches  : 
aussi  les  amareilleurs  font-ils  verdir  de  préférence 
les  petites  huîtres. 

Du  commerce. 

Après  avoir  parlé  de  la  pêche  et  du  parcage  des 
huîtres,  je  dois  donner  quelques  détails  sur  leur 
commerce.  Ce  sont  les  grandes  villes  et  particuliè- 
rement Paris  qui  en  consomment  le  plus.  Si  elles 
demandent  beaucoup  de  soins  dans  les  parcs,  elles 
n'exigent  pas  moins  de  précautions  dans  le  trans- 
port. Les  anciens  avaient ,  pour  conserver  les  huî- 
tres ,  un  moyen  dont  la  connaissance  n'est  point 
parvenue  jusqu'à  nous.  Apicius  en  envoya  d'Italie 
en  Perse  à  l'empereur  Trajan,  qui  avaient  encore 
toute  leur  fraîcheur.  Nous  ne  connaissons  aujour- 
d'hui d'autre  moyen  que  de  les  empêcher  de  perdre 
leur  eau.  On  a  observé  qu'elles  la  conservaient  mieux 
dans  le  transport  lorsque,  la  veille  du  départ,  on  avait 
soin  de  les  laisser  hors  du  parc  pendant  3  à  4  heu- 
res, et  même  toute  la  nuit  si  le  temps  était  chaud. 
On  les  remet  ensuite  au  parc  jusqu'au  moment 
qu'elles  sont  emballées  :  on  les  place  alors  horizon- 
talement les  unes  sur  les  autres  dans  des  paniers 
fortement  ficelés. 

Ces  paniers,  connus  à  Courseulles  sous  le  nom 
de  bourriches ,  au  Havre  et  à  Dieppe  sous  celui  de 
cloyères^  contiennent,  chacun,  26  douzaines  d'huî- 
tres ou  3oo.  Une  voiture  porte  ordinairement  cent 
vingt  bourriches  ou  cloyères ,  ce  qui  fait  trente  mil- 
liers d'huîtres.  Le  transport  de  Courseulles  à  Paris 
a  lieu  en  7  jours  par  les  voitures  ordinaires ,  et  en 
3  seulement  par  des  accélérés.  Ces  dernières  voitures 
font  le  trajet  de  Dieppe  à  Paris  en  40  heures.  M.  J. . 
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F.  Jeanne,  marchand  d'huîtres  à  Caen,  m'a  fait  ob- 
server que  celles  qui  ont  parqué  peuvent  être  trans- 
portées et  conserver  leur  bonne  qualité  pendant  i5 
et  même  20  jours  dans  un  temps  froid  j  tandis  que 
celles  qui  sortent  directement  de  la  baie  de  Cancale 
ne  sont  pas  8  jours  sans  s'altérer  (i)* 

La  vente  dépend  de  la  concurrence  de  dlfférens 
parcs  ,  du  caprice  des  consommateurs  et  des  varia- 
tions du  temps.  Il  n'en  est  pas  de  ce  comestible 
comme  de  plusieurs  autres,  qui  sont  de  garde  et  ont 
un  prix  fixe.  Qu'une  forte  gelée  survienne  pendant 
le  transport ,  elle  fait  périr  une  grande  partie  des 
huîtres  (2).  Il  est  impossible  de  calculer  d'avance 
d'une  manière  certaine  la  perte  ou  le  bénéfice  :  tel 
jour  on  paiera  8  fr.  la  clayère,  qui  le  lendemain 
n'en  vaudra  que  la  moitié  5  mais  en  général  le  mille 
d'huîtres,  qui  se  vend  3  à  4  fi'-  à  Granville  ou  à 
Cancale  ,  et  qui  coûte  au  parc  de  Courseulles  8  à 
0  fr.,  revient  dans  Paris  de  20  à  25  fr. 

M.  Hervieu- Duclos  ,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
déparier  avec  avantage,  a  beaucoup  contribué  à 
donner  de  l'extension  au  commerce  des  huîtres  :  il 
a  des  parcs  à  Courseulles  ,  au  Havre  et  à  Dieppe  -,  il 
entretient  un  dépAt  général  d'huîtres  à  Paris,  d'où 
elles  sont  transportées  dans  presque  toutes  les  gran- 
des villes  de  l'est  et  du  nord-est  de  la  France ,  jus- 
qu'à Strasbourg  et  à  Lyon  ,  il  en  envoie  même  à 
Genève,  à  Bruxelles  et  à  Liège.  Avant  M.  Hervieu- 
Duclos,  ce  commerce  était  presque  borné  à  la  ca- 
pitale et  aux  provinces  de  l'Ouest. 

On  varie  sur  la  quantité  d'huîtres  qu'on  pêche 
annuellement  dans  la  baie  de  Cancale  :  quelques 
personnes  en  font  monter  le  nombre  à  plus  de  100 
millions.  On  évalue  à-peu-près  à  60  millions  celles 
que  l'on  parque  chaque  année  à  Courseulles.  Cette 
branche  d'industrie  s'accroîtrait  peut-être  encore 
si  l'on  y  exécutait  la  port  de  refuge  projeté  par 
M.  Pattu,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
du  Calvados,  et  sollicité  depuis  long-temps  par  les 
habitans  de  nos  côtes. 

Je  ne  puis  terminer  ce  mémoire  sans  faire  obser- 
ver combien  la  pêche  des  huîtres  est  avantageuse 
pour  l'Etat  :  c'est  une  pépinière  considérable  ,  qui 
fournit  en  temps  de  guerre  d'excellens  marins  ac- 
coutumés à  supporter  les  plus  rudes  fatigues 5  outre 
les  pêcheurs,  si  l'on  calcule  le  grand  nombre  d'ama- 
reilleurs,  de  femmes,  d'enfans,  de  rouliers  et  de  mar- 
chands occupés  au  parcage  et  au  transport  des  huî- 
tres ,  on  verra  de  quelle  importance  est  cette  bran- 


(i)  J'ai  entendu  parier  d'un  projet  de  transporter  les  huî- 
tres à  Paris  en  remontant  la  Seine.  C'est  ce  qu'ont  fait  pen- 
dant quelque  temps  les  habitans  de  Saint-Vaast ,  qui  en 
portaient  plus  de  Goo,ooo  à-la-fois  ;  mais  la  longueur  du 
trajet  nuisait  beaucoup  à  la  qualité'  des  huîtres  :  on  les 
vendait  à  bas  prix  sous  le  nom  d'huîtres  de  haleau.  Ac- 
tuellement le  transport  pourrait  se  faire  à  l'aide  des  ba- 
teaux à  vapeur  avec  autant  de  promptitude  que  de  facilite. 
Ce  serait  faire  une  application  utile  de  cette  ingénieuse 
découverte,  qui  sans  doute  ne  tardera  pas  à  se  propager 
en  France. 

(2)  Il  est  cependant  un  moyen  qu'on  emploie  avec  succès 
pour  dégeler  les  huîtres ,  c  est  de  les  déposer  dans  l'eau 
pendant  10  ou  16  minutes.  Elle  reprennent  leur  première 
qualité  ;  mais  alors  elles  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
conserver  long-temps. 


HUS 

che  d'industrie  pour  nos  départemens  maritimes  et 
pour  toute  la  France. 

Réglemens  sur  la  pêche  des  huîtres. 

V. ,  à  l'article  Pêche  maritime  ,  le  §  9  ,  et  à  la  fin 
de  ce  Dictionnaire  l'arrêt  du  conseil  du  20  juillet 
1787. 

HtlMANTIN,  squalus centrina.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  squales,  que  l'on  connaît  dans  plusieurs 
départemens  méridionaux  sous  les  noms  de  berna- 
det,  renard ,  humantin  ei  porc,  et  auquel  les  natu» 
ralistes  ont  aussi  donné  les  noms  de  chien  de  mer, 
de  porc  on  de  cochon  marin. 

Description.  — Ce  squale,  qui  parvient,  dans  son 
plus  grand  développement,  à  la  longueur  d'environ 
4  pieds  j  a,  comme  l'aiguillât,  un  piquant  très-dur 
à  chacune  de  ses  nageoires  dorsales ,  mais  qui  est 
incliné  vers  la  tête  dans  la  première  nageoire  du 
dos,  au  lieu  de  l'être  vers  la  queue.  Il  se  distingue 
encore  par  la  forme  générale  de  son  corps ,  qui  re- 
présente un  prisme  triangulaire  ,  dont  le  ventre 
forme  l'une  des  faces.  11  a  la  tête  petite,  aplatie, 
terminée  par  une  pointe  émoussée;  la  bouche  fort 
en  dessous,  armée  en  dessus  de  trois  rangées  de 
dents ,  et  en  dessous  d'une  seule  ;  le  dos  brun  et 
formant  un  angle  obtus  j  le  ventre  blanc  et  plat  ;  les 
tubercules  qui  recouvrent  son  corps  ,  gros  ,  durs  et 
saillans. 

Habitation.  —On  Je  trouve  dans  toutes  les  mers 
et  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il  ne  fré- 
quente guère  les  rivages  ;  il  aime  à  vivre  dans  la 
vase  et  la  fange  au  fond  des  mers;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  cochon  marin, 

Qualite's.  —  L'humantin  a  la  chair  si  dure  et  si 
filamenteuse,  qu'elle  est  constamment  dédaignée  : 
aussi  le  pêche-t-on  très-peu.  On  retire  de  son  foie 
une  huile  qui  est  bonne  à  brûler.  Sa  peau  sert  à 
polir  les  corps  durs. 

HUMBLE.  V.  Umb/e. 

HUNCHEM.  L'un  des  noms  vulgaires  du  gron- 
din^ poisson  du  genre  des  trigles.  V.   Grondin, 

HUNIER.  C'est  un  grand  calen  ,  qu'on  attache 
au  bout  d'une  corde  passée  dans  une  poulie  frappée 
au  bout  d'une  vergue  ,  et  en  halant  sur  cette  corde  , 
on  relève  le  carreau  ou  calen.  V.  Carreau. 

HURIO.  V.  Huso. 

HUSO.  C'est  le  nom  de  la  grande  espèce  ^Estur- 
geon. V.  ce  mot. 

Les  Grecs  connaissaient  les  habitudes  de  l'huso  5 
ils  savaient  qu'il  ne  prenait  aucune  nourriture  pen- 
dant l'hiver,  et  qu'il  passait  la  saison  des  glaces  dans 
les  profondeurs  des  fleuves,  en  se  cachant  dans  le 
sable.  On  péchait  ce  poisson  aux  bouches  de  l'Ister, 
en  y  pratiquant,  pendant  l'hiver,  des  ouvertures  dans 
la  glace  ,  et  on  y  prenait ,  à  la  fonte  des  neiges  ,  des 
husos  si  monstrueux  pour  la  taille,  qu'au  rapport 
d'Elien,  il  fallait ,  pour  les  tirer  sur  le  rivage ,  des 
chevaux  ou  des  bœufs.  Hérodote  etStrabon  parlent 
aussi  de  la  pêche  de  ce  poisson  sous  la  glace  et  dans 
le  Borysthène. 

La  préparation  de  ce  cartilagineux,  désigné  sous 
le  nom  à!'oxyrhynchos\^'ix  Elien,  avait  déjà  lieu  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  telle  qu'on  l'exécute 
de  nos  jours.    «  On  v  prend  ces  poissons,   ('il-il , 
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dans  un  grand  lac  (qui  ne  peut  être  que  le  Bas-Volga); 
les  naturels  les  couvrent  de  sel ,  les  marinent  ou  les 
tant  sécher  ,  et  les  transportent  ainsi  à  Ecbatane  sur 
des  chameaux;  avec  la  graisse,  ils  composent  des 
pâtes  ,  qu'ils  salent  et  vendent  de  même  ;  des  in- 
testins, qu'ils  t'ont  bouillir,  ils  obtiennent  une  colle 
propre  à  beaucoup  d'usages.  33  V.  Colle. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ,  l'huso  était  péché 
sur  les  bords  du  Danube  et  du  Volaa.  L'ori"ine  du 
nom  que  porte  aujourd'hui  cet  acipensère  est  in- 
connue :  au  moins  n'est-il  pas  dérivé  du  grec , 
comme  beaucoup  d'autres.  On  a  pensé  en  Allema- 
gne qu'il  venait  de  la  langue  turque  ou  hongroise. 
Ce  poisson  porta  le  nom  ^huso  avant  celui  de  hau- 
sen.  Les  Russes  lui  ont  donné  le  nom  de  bieluga,  à 
cause  de  la  couleur  de  sa  peau  ,  généralement  plus 
blanche  que  celle  des  autres  poissons  de  sa  famille. 

Il  est  probable  que  l'espèce  était  plus  nombreuse, 
il  y  a  10  siècles,  dans  les  tleuves  de  l'Europe  qu'elle 
ne  l'est  de  nos  jours  ;  cependant  il  parait  que  l'huso 
tut  toujours  étranger  aux  eaux  de  la  France,  tandis 
qu'il  était  commun  en  Allemagne.  Il  est  fait  mention 
de  ce  poisson  dans  plusieurs  chartes  du  Xle.  siècle, 
accordées  à  l'église  de  Frisingen,  en  1029,  !o34  et 
1057,  par  les  empereurs  Conrad  II,  Henri  III,  et 
par  Henri  IV,  roi  de  Bavière,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  actes  de  1 048  ,  i253  et  1290  ,  des  em- 
pereurs d'Allemagne. 

Comme  nous  avons  donné  la  description  de  ce 
grand  acipensère  dans  l'article  Esturgeon ,  nous 
renvoyons  à  cet  article. 

HYDROGRAPHE.  Maître  payé  dans  les  ports 
pour  enseigner  aux  élèves  la  théorie  de  la  naviga- 
tion, et  pour  examiner  ceux  qui  se  présentent  pour 
être  reçus  pilotes  hautiers  ou  côtiers  ,  et  capitaines 
de  vaisseaux  marchands. 


ICHTHYOCOLLE.  Mot  formé  du  grec  ichlhus, 
poisson  ,  et  de  colla ,  colle ,  colle  de  poisson. 

C'est  aussi  le  nom  donné  par  Pline  au  grand  es- 
turgeon, acipenser  Iiuso  (Lin.),  à  raison  de  la  grande 
quantité  de  colle  qu'on  retire  de  sa  vessie  aérienne, 
et  qu'on  fabriquait  déjà  du  temps  des  Grecs.  V. 
Esturgeon  ,  Colle  de  poisson. 

ICHTHYOLOGIE.  Du  grec  ichthus,  poisson  ,  et 
de  logos ,  discours.  C'est  la  partie  de  VJHistoire  na- 
turelle qui  traite  des  poissons,  la  science  qui  a  pour 
objet  l'étude  des  poissons. 

Cette  science,  dont  Aristote  ,  Pline  et  Jffilian  se 
sont  occupés  ,  n'a  cependant  été  traitée  avec  quel- 
que méthode  que  vers  le  milieu  du  XVe.  siècle  par 
Belon  ,  qui  consacra  deux  livres  aux  animaux  aqua- 
tiques. Quelques  années  après  ,  Rondelet  publia  un 
ouvrage  avec  figures  sous  le  nom  à"* Histoire  naturelle 
des  Poissons  :  cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec 
fruit.  On  vit  ensuite  paraître  les  ouvrages  de  Sal- 
vian  en  i554,  de  Bossveti,  de  Conrad,  de  Gesiier 
et  de  Pison  en  i558,  etc.,  etc ,  qui  ajoutèrent  des 
faits  à  la  science ,  mais  dans  lesquels  leurs  auteurs 
s'occupèrent  peu  de  ranger  les  poissons  dans  un  or- 
dre naturel.  Aldrovande  publia,  en  i6o5,  une  grande 
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compilation  sur  l'histoire  naturelle,  où  les  poissons 
turent  rangés  d'après  le  lieu  de  leur  habitation.  Plu- 
sieurs auteurs  publièrent  après  lui  des  ouvrages  plus 
ou  moins  estimables.  VVilbugby  fit  paraître,  en 
1686,  une  Histoire  des  Poissons ,  principalement 
remarquable  par  les  notions  exactes  qu'elle  contient 
sur  leurs  parties  internes  et  externes.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1707,  on  trouve  encore  quelques 
auteurs  qui  sont  entrés  dans  quelques  détails  sur  les 
poissons,  et  à  cette  dernière  époque,  Jean  Ray  pu- 
blia son  Synopsis  methodica  Piscium,  ouvrage  qui 
n'est  qu'un  abrégé  corrigé  de  celui  de  VVilbugby  , 
mais  où  l'on  trouve  des  genres,  sinon  établis,  au 
moins  indiqués. 

Artédi ,  compatriote  et  ami  de  Linnaîus,  avait  été 
chargé  par  ce  grand  naturaliste  d'appliquer  à  l'his- 
toire des  poissons  la  réforme  cju'il  établissait  dans 
les  différentes  parties  de  l'histoire  naturelle  ;  la 
mort  surprit  Artédi  avant  qu'il  eût  mis  la  dernière 
main  à  son  travail  ;  son  ami  y  suppléa  en  publiant 
son  ouvrage  ,  en  1738  ,  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
ichthyologica  et  de  Philosophia  ichthyologica,  2  vol. 
iu-8".  ,  et  dont  Walbaume  a  donné  une  nouvelle 
édition  en  4  vol.  en  1792.  Ainsi,  c'est  Artédi  qui 
a  posé  ou  est  censé  avoir  posé  les  bases  de  la  science 
ichthyologique  ,  qui  a  créé  les  nomenclatures  qu'on 
suit  encore  aujourd'hui.  Le  premier  il  a  divisé  les 
poissons  eji  ordres  et  en  genres ,  et  a  indiqué  les 
véritables  caractères  d'après  lesquels  ces  ordres  et 
ces  genres  doivent  être  établis. 

Linnœus  ,  qui ,  dans  la  première  édition  du  6^5- 
tema  naturœ ,  avait  adopté  entièrement  le  travail 
d' Artédi ,  en  changea  la  division  dans  la  seconde  : 
il  tira  les  caractères  de  ses  divisions  de  la  position 
des  nageoires  pectorales  relativement  à  celles  des 
ventrales ,  et  il  ôta  de  la  classe  des  poissons  pour 
les  porter  parmi  les  amphibies,  sous  le  prétexte 
qu'ils  respiraient  par  des  ouïes  et  avaient  des  pou- 
mons ,  les  genres  qui  font  partie  des  branchiostèges 
et  des  chondroptérygiens  d'Artédi. 

La  méthode  de  Linnœus  est  la  plus  généralement 
adoptée  aujourd'hui,  et  sert  de  base  à  tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  été  publiés  depuis  c^u'elle  a  paru.  Linnœus 
partage  les  poissons  en  c^uatre  grandes  divisions  :  les 
,apodes  ,  ou  ceux  qui  sont  privés  de  nageoires  ven- 
trales ;  les  jugulaires ,  qui  ont  les  nageoires  ven- 
trales placées  devant  les  pectorales;  les  thoraciques, 
qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous  les  pec- 
torales; les  abdoviinaux ,  ceux  qui  ont  les  naseoires 
ventrales  placées  en  arrière  des  pectorales. 

La  division  des  Apodes  contient  les  genres  mu- 
rène,  gymnote ,  trichiure ,  aminodyte  ^  anarhique , 
ophidie  ,  stromathée  et  xiphias. 

Celle  des  Jugulaires,  les  genres  callionyme  , 
uranoscope ,  trachine  ,  gade  et  blennie. 

Celle  des  Thoraciques,  les  genres  cépole,  éche- 
neis,  coriphène ,  gobie ,  cotte,  scorpène ,  zée  ^  pieu- 
ronecte  ,  chétodon,  sparc ,  labre,  sciène ,  perche  , 
gastérostée  ,  scombrc  ,  mulle  et  trigle. 

La  division  des  Abdominaux  contient  les  genres 
cobite,  amie,  silure,  teuthis ,  loricaire ,  salmone  , 
fistulaire  ^  esoce ,  élops  ,  argentine  ,  athérine,  mu- 
gil ^  exocète ,  polynème ,  mormyre,  dupé  et  cyprin- 

Tels  sont  les  genres  qui  se  trouvent  dans  la  dou- 
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zième  édition  du  Systema  naturœ  de  Linnœus  ;  mais 
dans  celle  qui  a  été  donnée  depuis  par  Gmelin ,  on 
a  reporté  parmi  les  poissons  ceux  que  Linnseus  en 
avait  ôtés  pour  les  placer  parmi  les  amphibies  ,  et 
qui  forment  la  division  des  Branchiostèges  et  celle 
des  Chondroptérygiens. 

La  division  des  Branchiostèges  contient  les 
genres  mormyre,  ostracion,  tétrodon,  diodon^  syn- 
gnate ,  pégase  y  centrisque  ^  baliste  ^  cycloptère  et 
lophie. 

Celle  des  Chondroptérygiens  renferme  les  gen- 
res acipensère ^  chimère,  squale ,  raie  et  lamproie. 

Après  que  Linnseus  eut  donné  l'impulsion  à  la 
science  ,  plusieurs  auteurs  proposèrent  des  métho- 
des ,  qui  toutes  cédèrent  à  la  simplicité  de  la  sienne. 
On  cite  au  nombre  de  ces  auteurs  Klein,  Schaffer  , 
Gronovius,  Brunich  ,  Scopoli  et  Gouan. 

Les  différons  auteurs  que  nous  avons  nommés  ont 
décrit  beaucoup  de  poissons}  mais  ,  excepté  Belon, 
Rondelet  et  Gronovius,  ils  en  ont  donné  très-peu 
de  figures.  Mais  pendant  qu'ils  en  décrivaient,  d'au- 
tres eu  faisaient  dessiner  :  parmi  ces  derniers,  il  faut 
principalement  mentionner  Séba  et  Catesby,  en- 
suite Bloch  ,  qui  vint  bien  long-temps  après  eux. 

Dans  l'ouvrage  de  Bloch  ,  on  trouve  environ  six 
cents  espèces  de  poissons ,  figurés  autant  que  possi- 
ble de  grandeur  naturelle.  Le  système  de  Linnaeus 
y  a  été  suivi;  mais  on  y  a  ajouté  les  genres  kitrte , 
macroure  ,  bodian ,  lutjan  ,  johon ,  raspecon  ,  gym- 
nothorax  ,  synbranche  ,  sphagebranche  ,  platycé- 
phale ,  gymnète  f  chevalier,  holocentre^  anthias, 
épinephèle  ,  gymnocéphale,  lonchiure,  ophicéphale, 
anableps ,  platistacus,  cataphracte  et gastéroplèque. 

Le  travail  de  Bloch  passera  toujours  pour  un  ou- 
vrage fondamental ,  parce  qu'il  a  été  fait  sur  la  na- 
ture même. 

Nous  n'avons  point  cité  Duhamel  Du  monceau 
parmi  les  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  poissons, 
parce  qu'il  n'a  établi  aucune  méthode  :  son  ouvrage, 
le  Traité  général  des  Pèches,  imprimé  de  1769  à 
1772  ,  contient  un  très-grand  nombre  de  figures  de 
poissons  dessinés  avec  soin  ;  mais  il  y  règne  en  gé- 
néral beaucoup  d'incertitude  sur  les  genres  et  sur  les 
espèces. 

Le  plus  grand  et  le  plus  important  des  ouvrages 
publiés  sur  les  poissons  est  celui  de  Lacépède,  d'a- 
près lequel  ont  été  rédigés  les  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Lacépède  a  partagé  la  classe  des  poissons  en  deux 
sous-classes  :  celle  des  cartilagineux  ,  poissons  dont 
l'épine  dorsale  est  composée  de  vertèbres  cartilagi- 
neuses j  et  celle  des  osseux,  poissons  dont  l'épine 
dorsale  est  composée  de  vertèbres  osseuses.  Chacune 
de  ces  sous-classes  est  formée  de  quatre  divisions,  ti- 
rées des  combinaisons  de  la  présence  ou  de  l'absence 
de  l'opercule  et  de  la  membrane  branchiale. 

Ainsi ,  la  première  division  des  cartilagineux  est 
formée  des  poissons  qui  n'ont  ni  opercule  ni  mem- 
brane branchiale;  la  deuxième  ^  des  poissons  qui 
n'ont  point  d'opercule  branchial,  mais  qui  ont  une 
membrane  branchiale;  \a.  troisième ,  àe  ceux  qui  ont 
un  opercule  branchial  et  point  de  membrane;  et 
la  quatrième ,  des  poissons  qui  ont  un  opercule  et 
une  membrane  branchiale. 
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Dans  la  sous-classe  des  osseux^  les  divisions  sui- 
vent l'ordre  inverse  ;  c'est-à-dire  que  ia.  première  di- 
vision renferme  les  poissons  qui  ont  un  opercule 
branchial  et  une  membrane  branchiale  ;  la  deuxième, 
les  poissons  qui  ont  un  opercule  brancbial  et  point 
de  membrane;  la  troisième.,  les  poissons  qui  n'ont 
point  d'opercule  branchial  et  qui  ont  une  membrane; 
enfin  la  quatrième ,  les  poissons  qui  n'ont  point 
d'opercule  ni  de  membrane  branchiale. 

Outre  ces  divisions,  Lacépède  a  encore  formé  des 
ordres  ,  au  nombre  de  quatre  par  chaque  division  , 
et  pour  l'établissement  desquels  il  s'est  servi  des  ca- 
ractères que  Linnaeus  avait  employés  pour  former 
ses  divisions.  Ainsi,  le  premier  ordre  de  chacune 
renferme  les  poissons  apodes ,  ou  qui  n'ont  point  de 
nageoires  inférieures;  le  deuxième  ordre ,  les  ^oïs- 
soivs  jugulaires^  qui  ont  une  ou  deux  nageoires  sous 
la  gorge  ;  le  troisième  ordre  ,  les  poissons  thoracins, 
qui  ont  une  ou  deux  nageoires  sous  la  poitrine  ;  le 
quatrième ,  les  poissons  abdominaux ,  qui  ont  une 
ou  deux  nageoires  sous  l'abdomen. 

Lacé[)ède  a  conservé  tous  les  noms  de  genre  de 
Linnaeus;  mais  il  a  retiré  de  ces  genres  un  grand 
nombre  d'espèces  pour  en  former  de  nouveaux  d'a- 
près des  caractères  qui  sont  en  général  pris  de  par- 
ties importantes.  Il  a  fréquemment  fait  usage  du 
nombre  des  nageoires  dorsales. 

Nous  bornerons  à  ce  peu  de  mots  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  l'ichthyologie ,  en  renvoyant  à  l'ou- 
vrage même  de  Lacépède,  ou  au  Dictionnaire  d'His- 
toire naturelle,  ou  à  ^Histoire  des  Poissons^  faisant 
suite  à  V Histoire  naturelle  de  Buffon ,  édition  de 
Sonnini ,  le  lecteur  qui  voudrait  prendre  une  con- 
naissance plus  étendue  de  cette  science.  V.  Poisson. 

ICHTHYOPHAGE.  Du  grec  ichthns,  et  de  phagô^ 
manger.  Nom  que  l'on  donne  à  plusieurs  peuples 
qui  se  nourrissent  principalement  de  poisson.  V. 
Poisson, 

On  regarde  le  poisson  comme  une  nourriture 
moins  alimentaire  que  la  chair  des  quadrupèdes  et 
des  oiseaux  :  c'est  pour  cela  qu'on  la  recommande 
dans  les  jours  de  jeûne  ,  et  qu'elle  convient  aux  per- 
sonnes faibles,  aux  convalescens,  aux  hommes  et 
aux  femmes  sédentaires.  On  assure  cependant  que 
l'usage  du  poisson  cause  une  grande  stimulation  dans 
les  organes  de  la  peau  et  dans  ceux  de  la  génération. 
Les  maladies  de  peau ,  telles  que  les  dartres  ,  la 
gale  ,  la  lèpre  ne  sont  pas  rares  en  Egypte  ,  dans  le 
Nord  et  les  autres  pays  où  l'on  mange  beaiicoup  de 
poisson;  mais,  d'un  autre  côté,  comme  le  poisson 
est  un  aliment  peu  nourrissant,  il  ne  cause  aucune 
de  ces  maladies  si  communes  de  pléthore  et  d'indi- 
gestion qui  font  périr  tant  d'hommes,  et  l'on  a  ob- 
servé que  les  peuples  ichthyophages  vivaient  long- 
temps pour  l'ordinaire. 

IDE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cy- 
prin, qu'on  pêche  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe. 
V.  Cyprin. 

IDOLE  DES  MAURES.  Poisson  du  genre  ché- 
todon ,  que  les  nègres  vénèrent  comme  un  dieu,  et 
qu'ils  se  gardent  bien  de  manger.  On  ignore  à  quelle 
espèce  il  laut  le  rapporter. 

IMBERBE.  Poisson  du  genre  orphidie ,  c^xCon 
pêche  dans  la  Méditerranée. 
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IMBRIAGO.  On  donne  ce  nom  ,  sur  les  cAtes  de 
la  Méditerranée ,  au  trigla  lineata  de  Linnœus.  \  . 
Trigle. 

IMBROCO.  Manet  de  fil  très-délié  dont  on  se 
sert  sur  la  côte  des  Etats  ecclésiastiques  pour  pécher 
des  anchois. 

IMMONDICES.  Il  est  défendu  à  toutes  personnes 
de  jeter  dans  les  rivières  aucunes  ordures  ou  immon- 
dices ,  ou  de  les  amasser  sur  les  quais  ou  les  rivages, 
à  peine  d'amende  arbitraire.  (  Ord.  de  1669,  ti- 
tre XXVII,  art.  24.)  V.  Rivière. 

IMPOSTEUR.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  des  spares,  du  spams  insidiator  de  Linuœus. 

INONDATION,  ce  Pendant  qu'un  héritage,  dit 
Chailland  dans  son  Dictionnaire ,  est  inondé  par  le 
débordement  d'une  rivière,  le  propriétaire  ou  l'u- 
sutruitier  n'y  a  aucun  droit,  pas  même  celui  de 
pêche;  mais  après  que  les  eaux  sont  retirées,  tous 
les  droits  reviennent  à  ceux  à  qui  ils  appartenaient 
avant  l'inondation.  V.  Loysel,  en  ses  Institutes 
coutumières  ^  liv.  II ^  tit.  11^  N'^.  9;  et  Salvaing, 
De  l'usage  des  fiefs ,  chap.  LX.  »  Les  dommages 
causés  par  la  trop  grande  élévation  des  déversoirs 
des  moulins,  étangs  et  usines  sont  à  la  charge  des 
propriétaires  de  ces  moulins  et  étangs  ,  qui  doivent 
en  outre  être  condamnés  à  une  amende.  V.  la  Loi 
du  28  septembre  1791  ^  tit.  II,  art.  \S  et  \(i\  V Ar- 
ticle 5y  du  Code  pénal  de  1 8 10  ,  et  les  mots  Etang 
Ql  Pêche. 

INQUERJESSE.  Ouvrière  qui  met  les  harengs  aux 
ainettes  pour  les  porter  aux  roussables.  V.  Hareng, 

INSCRIPTION  MARITIME.  C'est  pour  la  ma- 
rine de  l'Etat ,  ce  qu'est  la  loi  de  recrutement  pour 
l'armée  de  terre. 

Voici  ce  que  porte  là-dessus  une  loi  du  3  brumaire 

an  4  ' 

a  Art.  1".  Il  y  aura  une  inscription  particulière 
des  citoyens  français  qui  se  destineront  à  la  navi- 
gation. 

n  2.  Sont  compris  dans  l'inscription  maritime  , 
1°.  les  marins  de  tout  grade  et  de  toute  profession  , 
naviguant  dans  l'armée  navale  ousur  les  bâtimens  du 
commerce;  2°.  ceux  qui  font  la  navigation  ou  la 
pêche  de  mer  sur  les  côtes  ou  dans  les  ri -ières  jus- 
qu'où remonte  la  marée,  et  pour  celles  où  il  n'y  a  pas 
de  marée  jusqu'à  l'endroit  où  les  bâtimens  de  mer  ne 
peuvent  remonter;  3°.  ceux  qui  naviguent  sur  les  pa- 
taches,  allèges  ,  bateaux  et  chaloupes  dans  les  rades 
et  dans  les  rivières  jusqu'aux  limites  ci-dessus  in- 
diquées. 

»  3.  Tout  citoyen  qui  commence  à  naviguer  ne 
pourra  s'embarquer  ni  être  employé  sur  les  rôles 
d'équipage  d'un  bâtiment  du  gouvernement  ou  du 
commerce  que  sous  la  dénomination  de  mousse,  de- 
puis l'âge  de  10  ans  jusqu'à  i5  ans  accomplis,  et 
sous  celle  de  novice  au-dessus  de  ce  dernier  âge. 
Néanmoins,  tout  mousse  ou  novice  qui ,  ayant  na- 
vigué pendant  6  mois  dans  l'une  de  ces  qualités  , 
aura  en  outre  satisfait  à  l'examen  prescrit,  sera  em- 
ployé sous  la  dénomination  à!' aspirant  de  la  dernière 
classe. 

n  4»  I^  s,&xdi  donné  connaissance  des  diverses  dis- 
positions de  la  présente  loi  à  tout  citoyen  commen- 
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çant  à  naviguer,  et  il  sera  inscrit  sur  un  rôle  par- 
ticulier. 

»  5.  Sera  compris  dans  l'inscription  maritime 
tout  citoyen  âgé  de  18  ans  révolus,  qui,  ayant  rem- 
pli une  des  conditions  suivantes,  voudra  continuer 
la  navigation  ou  la  pêche  :  1°.  d'avoir  fait  deux 
voyages  de  long  cours  j  2°.  d'avoir  fait  la  navigation 
pendant  18  mois;  3°.  d'avoir  fait  la  petite  pèche 
pendant  2  ans;  4°-  d'avoir  servi  pendant  2  ans  en 
qualité  d'apprenti  marin.  A  cet  effet,  il  se  présen- 
tera accompagné  de  son  père,  ou  de  deux  de  ses  plus 
proches  parens  ou  voisins,  au  bureau  de  l'inscription 
de  son  quartiei",  où  il  lui  sera  donné  connaissance 
des  lois  et  réglemens  qui  déterminent  les  obliga- 
tions et  les  droits  des  marins  inscrits. 

»  6.  Celui  qui ,  ayant  atteint  l'âge  et  rempli  l'une 
des  conditions  exigées  par  l'article  précédent ,  con- 
tinue la  navigation  ou  la  pêche  sans  se  faire  inscrire 
au  bureau  de  son  quartier,  ainsi  qu'il  est  prescrit, 
sera  compris  dans  l'inscription  maritime ,  étant 
censé  y  avoir  consenti  par  le  fait  seul  qu'il  continue 
à  naviguer. 

r>  7.  Tout  citoyen  français  compris  dans  l'ins- 
cription maritime  est  dispensé  de  tout  service  pu- 
blic autre  que  ceux  de  l'armée  navale  ,  des  arse- 
naux de  la  marine  ,  et  de  la  garde  nationale  dans 
l'arrondissement  de  son  quartier.  » 

Les  autres  dispositions  de  la  même  loi  règlent 
tout  ce  qui  concerne  les  arrondissemens  ,  quartiers 
et  syndicats  maritimes,  l'appel  des  marins  au  ser- 
vice public ,  les  avantages  attachés  à  l'état  des  ma- 
rins inscrits,  les  apprentis  marins  et  l'appel  des  ou- 
vriers propres  aux  travaux  des  ports. 

On  doit  encore  consulter  sur  ces  matières  l'arrêté 
du  directoire  exécutif  du  21  ventôse  an  4»  celui  du 
gouvernement  consulaire  ,  du  7  vendémiaire  an  9 , 
les  décrets  des  29  fructidor  an  12  et  16  frimaire 
an  i4,  et  ordonnance  du  Roi,  du  5  août  1826. 

INSTRUMENS  DE  PÊCHE.  Ce  sont  les  lignes, 
les  filets,  les  nasses,  etc.  :  nous  les  indiquons  aux  mots 
Engins.,  Filet,  Ligne  et  Pêche. 

ISLOT  ou  ILOT.  Petite  île.  Les  marins  disent 
quelquefois  ilette.  V.  ces  mots  dans  notre  Diction- 
naire des  Forêts. 

ISSAUGUE.  Petit  issaugue  ou  bourgin.  V.  Ais- 
sauge  ,  Ere  gin. 


JABEBIRETTE.  C'est  une  espèce  de  raie  ,  qu'on 
pêche  sur  les  côtes  du  Brésil  :  on  ignore  à  quelle 
espèce  il  faut  la  rapporter. 

JACARA.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  au  Brésil,  au 
crocodile  -caïman. 

JAGUDE.  La  pêche  qu'on  nomme  ainsi  dans  le 
bassin  d^Arcachon  est  une  espèce  de  manet  qu'on 
tend  sédentaire  dans  les  chenaux.  V.  Manet. 

JAMBE  D'UNE  MAILLE.  En  terme  de  pêche  , 
c'est  le  fil  qui  forme  un  de  ses  côtés.  On  nomme 
jambes  de  filet  les  ailes  qu'on  ajoute  à  côté  des  filets 
à  manche.  V.  Filet. 

JARDINET.  Compartiment  fait  sur  le  pont  des 
gondoles,  pour  servir  à  caquer  le  hareng  à  Yar- 
mouth. 
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JARRET.  Nom  donné  en  Provence  à  un  poisson 
du  genre  des  spares  ,  au  Smaris.  V.  ce  mot. 

JARRETIÈRE.  Lien  de  charpente  qui  soutient 
les  jumelles  des  bondes.  C'est  sur  ces  jarretières 
qu'on  cloue  les  planches  percées  qui  forment  la  cage. 

JAUDRE.  Nom  que  les  Bretons  donnent  aux 
herbiers  marins. 

JAVELLES.  On  nomme  ainsi  de  petits  tas  de 
huit  morues  lorsqu'elles  ont  reçu  plusieurs  soleils. 
V.  Morue. 

JETER  (FILET  A).  On  appelle  ainsi,  dans  le 
Rhin,  un  ]ietit  épervier  à  mailles  serrées,  qu'on  jette 
aux  endroits  où  l'on  a  rassemblé  des  ables  avec  dif- 
férens  appâts. 

JETS  DE  PICARDIE.  Ce  sont  des  demi-folles 
tendues  en  ravoir.  On  fait  quelquefois  du  bruitjîour 
engager  le  poisson  à  donner  dans  le  filet  :  alors  on 
nomme  cette  pêche  chantage ,  cantage  ,  huage.  V. 
Folles    6  5. 

JEU  ou  LIGNE  DE  FOND.  C'est  une  ligne  dor- 
mante ,  que  l'on  fixe  au  fond  de  l'eau  aii  moyen  d'un 
plomb  du  poids  d'une  livre  {PI.  i  ^.,fig.  7}?  à  la  tête 
duquel  on  attache  une  forte  ficelle  pour  le  descen- 
dre à  fond  et  pouvoir  le  relever  ;  à  la  queue  h  de  ce 
plomb  est  liée  une  ligne  de  1  2  pieds  de  long  ,  garnie 
de  six  hameçons  n°.  3,  empilés  sur  double  racine, 
et  placés  de  2  en  2  pieds.  On  change  les  hameçons 
suivant  les  amorces  que  l'on  emploie. 

On  prend  ,  pendant  le  jour,  avec  cette  ligne  tous 
les  poissons  de  fond,  et  pendant  la  nuit  des  anguilles 
avec  des  vers  de  terre. 

JONCHE.  Ganse  de  corde  qui  sert  à  joindre  plu- 
sieurs pièces  de  filet  l'une  au  bout  de  l'autre. 

JONCHÉES.  Ancien  instrument  de  pêche  fait  de 
jonc,  et  prohibé  par  les  ordonnances  de  i326,  i388  , 
1402,  i5i5  et  i55o ,  citées  par  Saint- Yon,  p.  224, 
et  auxquelles  se  réfère  l'ordonnance  de  1669,  ti- 
tre XXXII,  art.  10.  Toutefois  on  en  permettait  l'u- 
sage quand  leur  ouverture  était  assez  grande  pour 
qu'un  homme  pût  y  mettre  tous  ses  doigts.  {Salnt- 
Yon ,  p.  22.5.) 

JONCHERES.  Touffes  de  jonc  qui  se  forment 
dans  les  étangs,  et  deviennent  quelquefois  des  iles 
flottantes. 

JONQUINE  ou  JONQUILLE.  On  nomme  ainsi 
les  cordes  d'auffe.  V.  Corde. 

JOZO.  Nom  que  l'on  donne  à  Rome  à  un  pois- 
son du  genre  Gobie.  V.  ce  mot. 

JOUSION.  On  appelle  ainsi  le  squale-marteau 
dans  quelques  pays.  Y.  Marteau, 

JUBARTE ,  halœna  boops.  (Lin.)  Cétacé  du 
genre  des  baleines.  Il  paraît  que  le  mot  Jubarte  est 
une  corruption  du  nom  du  gibbar,  cétacé  du  même 
genre.  Les  pêcheurs  biscayens  et  xaintongeois  ap- 
pellent ainsi  ces  baleines,  à  cause  de  la  bosse  élevée 
qu'elles  portent  sur  le  dos  :  Vocant gibbar,  à gibbero 
dorso,  ici  est  in  tuniorem  elato ,  dit  Rondelet,  De pis- 
cibus,  lib.  XVI f  cap.  XII.  Anderson  a  donné  à  la  ju- 
barte le  nom  Hq  poisson  de  Jupiter  ;  lesGroenlandais 
la  nomment  yte/JOA/aX:,  et  les  Islandais  krafu-reydus. 

Description,  —  Celte  baleine  ,  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  Gibbar  (V.  ce  mot)  ,  est  souvent 
confondue  avec  lui ,  et  Anderson  croit  même  que 
ces  deux  cétacés  ne  forment  qu'une  espèce.  Elle 
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est  presque  aussi  grande  que  la  baleine  franche  ; 
mais  elle  est  moins  grosse  et  moins  épaisse.  Son  bec 
est  plus  pointu  et  plus  allongé  5  sa  mâchoire  infé- 
rieure est  aussi  plus  courte  et  plus  mince  que  la  su- 
périeure. De  même  que  les  vraies  baleines ,  elle 
porte  ,  au  lieu  de  dents,  des  fanons  larges  en  bas , 
noirâtres  ou  blanchâtres,  très-fragiles,  de  forme  trian- 
gulaire et  seulement  longs  de  2  pieds.  Cet  animal  a 
le  corps  rond  ,  épais  vers  les  nageoires  des  côtés  ,  et 
très-aminci  vers  la  queue }  le  miiseau  large  j  deux 
évents  très-rapprochés;  les  yeux  fort  bas,  et  de  la 
grosseur  de  ceux  du  bœuf;  les  orifices  des  oreilles 
très-étroits  ,  et  placés  derrière  les  yeux  5  la  langue 
de  plus  de  5  pieds  de  longueur  5  tout  le  dessous  du 
corps  couvert  d'une  peau  plissée ,  que  la  jubarte 
peut  dilater  lorsqu'elle  prend  beaucoup  de  nourri- 
ture. Elle  peut  avoir  plus  de  20  pieds  de  circonfé- 
rence dans  sa  grande  épaisseur,  et  5o  à  60  dans  sa 
longueur.  Elle  souffle  l'eau  de  ses  évents  avec  un 
effort  prodigieux,  et  s'engloutit  ensuite  dans  la  mer, 
la  tête  la  première  et  la  queue  relevée  comme  les 
tritons  de  la  fable.  Elle  plonge  pendant  long-temps. 
Lorsque  la  mer  est  calme  ,  elle  s'étend  à  la  surface 
des  eaux  ,  et  s'y  endort  mollement  comme  sur  un 
grand  lit.  Quand  elle  est  éveillée,  on  la  voit  bondir 
et  fendre  les  vagues  avec  une  grande  agilité  ;  tantôt 
elle  frappe  l'eau  avec  force  et  se  jette  sur  le  dos , 
tantôt  d'un  saut  rapide  elle  s'élève  en  pirouettant 
dans  l'air,  et  retombe  bien  loin  avec  une  merveil- 
leuse habileté.  Les  vieux  individus  de  cette  espèce 
portent  souvent  attachés  à  leur  peau  des  coquillages 
ou  glands  de  mer,  qui  s'enfoncent  jusque  dans  la 
graisse  de  l'animal.  Selon  les  Indiens  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  ces  coquillages  marquent  la  vieil- 
lesse des  baleines  ,  dont  la  peau  dure  leur  sert  de 
support. 

Habitation.  —  La  jubarte  habite  dans  les  mers 
du  Nord,  près  duGroenland  ,  et  plus  rarement  dans 
les  autres  parages.  En  hiver,  elle  demeure  en  pleine 
mer,  entre  le  61^.  et  le  65^.  degré  de  latitude  bo- 
réale. Elle  vient  en  été  et  en  automne  sur  les  côtes; 
elle  entre  dans  les  grandes  anses  vers  Pamink  et 
Pissuk-Bik  :  il  parait  qu'on  la  rencontre  aussi  dans 
les  parages  des  Bermudes. 

Nourriture.  —  Elle  se  nourrit  de  limaçons  pla- 
norbes  du  Nord,  qui  couvrent  la  mer  par  leur  im- 
mense multitude.  Elle  vit  aussi  d'une  petite  espèce 
de  saumon  du  Nord  et  de  l'appât  de  vase  {ammodites 
tobianus  f  Lin.). 

Propagation.  — V.  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ac- 
couplement des  Baleines  à  l'article  qui  leur  est 
consacré.  Le  jeune  baleineau  suit  sa  mère  ,  qui  n'en 
produit  qu'un  seul  jusqu'à  une  nouvelle  gestation; 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  chaque  année.  Lorsque 
les  baleineaux  sont  blessés,  ils  jettent  des  cris  af- 
freux ;  la  plus  petite  plaie  suffit  pour  faire  périr  ces 
animaux,  car  elle  se  gangrène  promptement,  et  ils 
vont  périr  au  loin  dans  les  solitudes  de  l'Océan. 

Qualités.  —  La  jubarte  est  moins  recherchée  des 
pêcheurs  que  la  baleine  franche  ,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  moins  de  lard.  On  retire  de  cet  animal 
environ  14  à  i5  tonneaux  d'une  huile  claire  et 
aqueuse,  qui  s'évapore  presque  toute  lorsqu'on  l'ex- 
pose au  feu.  La  graisse  des  jeunes  baleineaux  est 
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également  en  petite  quantité,  et  d'une  qualité  assez 
mauvaise. 

Pêche.  —  Un  moyen  sûr  de  tuer  la  jubarte  est  de 
la  frapper  à  coups  de  lance  derrière  les  nageoires  des 
ilancs.  Lorsque  les  intestins  sont  percés,  elle  plonge 
sur-le-champ  dans  la  mer;  quand  elle  se  voit  prise, 
elle  pousse  des  hurlemens  affreux,  comme  un  co- 
clion  qu'on  égorge,  et  elle  lance  des  Ilots  d'eau  en- 
sanglantés. Cette  baleine  est  furieuse  dans  l'attaque, 
elle  ne  fait  pas  comme  les  autres  espèces,  elle  s'a- 
vance droit  aux  chaloupes ,  et  les  brise  en  éclats  d'un 
coup  de  queue.  Une  de  ces  baleines  enleva  d'un 
seul  coup  trois  hommes,  qui  tombèrent  meurtris  et 
écrasés  dans  la  mer.  Le  mâle  accompagne  souvent 
la  femelle,  et  lorsque  l'un  d'eux  est  tué,  l'autre  ne 
veut  pas  le  quitter,  et  s'étend  sur  le  mort  en  pous- 
sant des  cris  horribles. 

JUGULAIRES  (LES).  On  appelle  ainsi  les  pois- 
sons dont  les  nageoires  ventrales  sont  placées  à  la 
gorge  ,  et  par  conséquent  plus  près  de  l'ouverture 
de  la  bouche  que  les  nageoires  pectorales.  Ils  forment 
la  seconde  division  de  cette  classe  d'animaux.  V. 
Ichthyologie  et  Poisson. 

JUIF.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  squale- 
marteau.  V.  Marteau. 

JULIENNE.  V.  Lingue. 

JURÉS-PÉCHEURS.  V.  Prud'hommes-Pêcheurs. 

JURIDICTION  DES  PRUD'HOMMES-PE- 
CHEURS. V,  Prud'hommes-Pêcheurs. 

JUSELE.  L'un  des  noms  de  la  mendole ,  poisson 
du  genre  des  spares.  V.  Mendole, 
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KABELIAU  ou  CABILLAUD.  Nom  que  l'on 
donne  sur  nos  côtes  à  la  Morue.  V.  ce  mot. 

KACHO  ou  KETA.  Poisson  du  Kamtschatka. 
il  a  la  tête  longue  et  plate;  le  museau  recourbé,  et 
les  dents  semblables  à  des  crocs  de  chien  5  sa  queue 
est  un  peu  fourchue;  il  a  le  dos  noir  ;  les  flancs  et 
le  ventre  blancs  ;  la  peau  sans  taches  ;  la  chair  blan- 
che. Ce  poisson  est  très-abondant  et  fournit  un  bon 
aliment  aux  Kamaschadales.  On  ignore  à  quel  genre 
il  appartient  ;  mais  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que 
c'est  un  squale. 

KAKONGO.  Poisson  de  la  forme  d'un  saumon  , 
lequel  se  trouve  dans  les  rivières  de  Congo  et  d'An- 
gola en  Afrique.  Sa  chair  est  grisâtre  ,  très-grasse 
et  d'un  goût  délicat.  On  dit  que  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  porter  ce  poisson  au  roi  du  pays.  Il  y  a 
lieu  de  présumer  que  c'est  une  espèce  de  salmone. 

KAOUANE.  C'est  la  plus  grande  tortue  de  mer. 
Elle  se  défend  de  la  patte  et  de  la  queue.  Elle  est 
connue  aux  Antilles  et  à  Cayenne  sous  les  noms  de 
canuaneros  etiuruca.  V.  Tortue. 

KARMOUTH.  Poisson  du  genre  silure,  observé 
par  Sonnini  dans  le  Nil ,  et  qui  est  un  des  plus  mau- 
vais poissons  de  ce  fleuve. 

KÀSCHONE.  Très-bon  poisson  du  Nil,  observé 
par  Sonnini,  et  qui  se  rapproche  du  brochet. 

KASS1GIAK.  Nom  que  les  Groenlandais  don- 
nent à  une  espèce  de  phoque. 


LAB  fiùy 

KAVAUCHE.  Espèce  de  carpe  que  les  Tartares 
font  sécher  pendant  l'été  pour  s'en  nourrir  pendant 
l'hiver. 

KAVIAC.  C'est  la  même  chose  que  le  caviar, 
c'est-à-dire  une  préparation  des  œufs  à''esturgeon  ou 
autres  poissons.  V.  Caviar  et  Esturgeon. 

KLA.  Nom  que  l'on  donne,  dans  la  Russie  asia- 
tique ,  au  grand  esturgeon,  ou,  mieux,  à  tous  les 
poissons  qui  fournissent  de  la  colle. 

KLIPPFISH.  C'est,  dans  le  Nord,  une  morue 
salée  qui  diffère  peu  de  Vabberdan  des  Hollandais. 
V.   Morue. 

KOL.  Grand  filet  que  les  Hollandais  traînent  à 
la  remorque  sous  voile,  pour  prendre  des  morues. 

KORKOFEDO.  Poisson  de  la  Côte -d'Or,  en 
Afrique  ,  dont  les  dimensions  sont  égales  en  lon- 
gueur et  largeur.  Sa  queue  est  faite  en  croissant  ;  il 
a  peu  d'arêtes;  sa  chair,  qui  est  très-blanche,  de- 
vient rouge  et  excellente  par  la  cuisson.  Les  nègres 
font  une  pêche  abondante  de  ce  poisson  dans  le  mois 
de  décembre  :  ils  le  prennent  avec  un  hameçon  fort 
crochu ,  auquel  on  attache  une  pièce  de  canne  à  su- 
cre à  l'extrémité  d'une  ligne  de  8  brasses  de  lon- 
gueur. Les  pêcheurs  se  passent  l'autre  bout  de  la 
ligne  autour  du  cou  ,  et  dès  qu'ils  sentent  une  petite 
secousse,  ils  ramènent  aussitôt  le  poisson  et  l'amorce 
dans  leur  canot. 

KOUXEURY.  Poisson  du  lac  de  Cayenne,  très- 
connu  dans  ce  pays.  Les  Indiens  du  fond  de  la 
Guiane  se  servent  de  l'os  qui  forme  le  palais  de 
ce  poisson,  au  lieu  de  lime,  pour  polir  les  arcs,  les 
boutons  et  autres  ouvrages  en  bois. 

KRAKE.  Sorte  d'ancre  ou  de  câblière  dont  se 
servent  les  Norwégiens  lorsqu'ils  vont  à  la  pêche  du 
saumon. 

KYANG-CHU.  C'est  le  marsouin  de  la  rivière 
Yang-Tsé-Yangen  Chine.  Ces  marsouins  sont  plus 
petits  que  ceux  de  l'Océan  ;  mais  ils  nagent  en  trou- 
pes au  long  des  rivières,  et  y  font  les  mêmes  évo- 
lutions :   on  en  mange  beaucoup  dans  le  pays. 

KYN-YU.  C'est  le  poisson  d'or  de  la  Chine,  qui 
est  une  espèce  de  dorade. 


LABERDAN.  Nom  que  les  Hollandais  donnent 
au  cabéliau,  c'est-à-dire  à  la  morue,  qu'ils  pré- 
parent et  salent  sur  leurs  vaisseaux.  Ce  laberdan 
sert  de  nourriture  aux  matelots  dans  les  voyages  de 
long  cours. 

LABRE  ,  lahrus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la 
lèvre  supérieure  extensible;  point  de  dents  incisives 
ni  molaires  ;  les  opercules  des  branchies  dénués  de 
piquans  et  de  dentelures;  une  seule  nageoire  dor- 
sale, cette  nageoire  très-séparée  de  la  queue,  ou 
très-éloignée  de  la  nuque,  ou  composée  de  rayons 
terminés  par  un  filet. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espèces, 
dont  plusieurs  d'une  forme  élégante,  d'une  grande 
variété  de  couleurs  et  d'une  agilité  remarquable, 
mais  dont  aucune  n'est  célèbre  par  son  utilité  pour 
l'homme. 

34. 
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Lacépède  a  formé  plusieurs  genres  aux  dépens  du 
genre  des  labres  de  Linnseus,  et  il  a  divisé  celui 
qu'il  a  composé  en  trois  sections,  d'après  la  forme 
de  la  nageoire  de  la  queue.  Trois  sections  renfer- 
ment cent  trente  espèces  ,  dont  nous  mentionnerons 
seulement  celles  qui  habitent  les  mers  qui  baignent 
les  côtes  de  France. 

La  pTemière  section  renferme  les  espèces  qui  ont 
la  queue  fourchue  ou  en  croissant.  Voici  celles  de 
cette  section  qui  habitent  la  Méditerranée  : 

Le  Labre-Hépate.  Il  a  10  rayons  aiguillonnés 
et  1  i  articulés  à  la  nageoire  du  dos  \  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  une  tache 
noire  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  nageoire 
dorsale  j  des  bandes  transversales  noires  •  le  museau 
pointu  ,  et  la  mâchoire  garnie  de  petites  dents. 

Le  Labre-Cappa.  11  a  i  1  rayons  aiguillonnés  et 
j  2  articulés  à  la  nageoire  du  dos  5  un  double  rang 
d'écaillés  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Le  Labre  unimaculé,  sciana  iinimaculata  (Juin.) .^ 
a  I  1  rayons  aiguillonnés  et  10  articulés  à  la  nageoire 
du  dos,  et  une  tache  brune  de  chaque  côté. 

Le  Labre-Bohar  a  10  rayons  aiguillonnés  et  i5 
articulés  à  la  nageoire  dorsale;  la  couleur  rougeâtre, 
avec  des  raies  et  des  taches  irrégulières  blancliâtres. 

La  seconde  section  des  labres  comprend  les  es- 
pèces dont  la  queue  n'est  ni  échancrée  ni  trilobée  , 
et  dans  cette  section  nous  avons  à  mentionner  : 

Le  Labre-Paon.  11  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  toiird  et  de 
paon.  Il  a  i5  rayons  aiguillonnés  et  17  rayons  arti- 
cul 's  à  la  dorsale  ;  le  corps  et  la  queue  d'un  vert 
mêlé  de  jaune  et  parsemés ,  ainsi  que  les  opercules 
et  la  nageoire  caudale ,  de  taches  rouges  et  de  taches 
bleues  ;  une  grande  tache  brune  auprès  de  chaque 
pectorale,  et  une  tache  presque  semblable  de  chaque 
côté  de  la  queue.  C'est  un  très-beau  poisson ,  qui 
atteint  rarement  plus  d'un  pied  de  long,  et  dont  la 
chair  est  passablement  bonne  à  manger. 

Le  Labre  cendré.  Il  habite  la  Méditerranée, 
et  il  a  j4  rayons  aiguillonnés  et  1 1  rayons  articulés 
à  la  dorsale;  3  rayons  aiguillonnés  et  10  articulés 
à  l'anale  ;  l'ouverture  de  la  bouche  étroite;  les  dents 
petites,  celles  du  devant  plus  longues 5  des  raies 
bleues  sur  le  devant  de  la  tête;  une  tache  noire  au- 
près de  la  caudale. 

Le  Labre  mêlé.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 
H  est  bleu,  avec  des  nuances  brunes  ou  jaunes;  son 
ventre  est  jaune,  et  ses  dents  antérieures  sont  plus 
grandes  que  les  auti'es. 

Le  Labre-Merle.  Ce  poisson,  qui  a  été  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  merula,  et  qu'on  trouve 
aussi  dans  la  Méditerranée,  a  10  rayons  aiguillon- 
nés garnis  de  filamens,  et  i5  rayons  articulés  à  la 
dorsale;  la  caudale  coupée  net;  l'ouverture  de  la 
bouche  médiocre  ;  les  dents  grandes  et  recourbées  ; 
les  mâchoires  également  avancées;  les  écailles  gran- 
des ;  la  couleur  générale  d'un  bleu  tirant  sur  le  noir. 
Sa  chair  est  tendre  et  fort  recherchée. 

Le  Labre-Girelle.  V.  Qirelle. 

Le  Labre-Tancoïde  a  i5  rayons  aiguillonnés  et 
ï  1  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  le  museau  recourbé 
vers  le  haut;  la  caudale  arrondie  ;  la  couleur  géné- 
rale d'un  rouge  nuageux ,  ou  des  raies  nombreuses 


LAB 

rouges,  bleues  et  jaunes.  Ce  poisson ,  que  l'on  pêclie 
sur  les  rochers  de  l'Angleterre,  est  souvent  désigné 
par  les  pêcheurs  sous  le  nom  de  tanche  de  mer. 

Le  Labre  double  tache  a  i5  rayons  aiguillon- 
nés et  II  rayons  articulés  à  la  dorsale;  14  rayons 
aiguillonnés,  et  8  rayons  articulés  à  l'anale;  des 
filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du  dos ,  et  aux 
deux  premiers  rayons  de  chaque  thoracine  ;  l'anale 
en  forme  de  faux  ;  une  grande  tache  sur  chaque 
côté  du  corps  et  sur  chaque  côté  de  la  queue.  On  le 
pêche  dans  la  Méditerranée. 

Le  Labre  ossifrage  a  17  rayons  aiguillonnés  et 
i4  articulés  à  la  dorsale;  3  rayons  aiguillonnés  et 
10  articulés  à  l'anale.  On  le  pêche  dans  les  mers  de 
l'Europe. 

Le  Labre-Tourd  a  18  rayons  aiguillonnés  et  i5 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  3  rayons  ai- 
guillonnés et  12  rayons  articulés  à  l'anale  ;  le  corps 
et  la  queue  allongés  ;  la  partie  supérieure  jaune , 
avec  des  taches  blanches  ou  vertes ,  et  quelquefois 
avec  des  taches  blanches  bordées  d'or  au-dessus  du 
museau.  Ce  poisson  parvient  à  plus  d'un  pied  de 
long  ;  il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
grande  mer;  on  en  mange  à  Marseille,  où  on  l'ap- 
porte souvent  au  marché. 

Le  Labre  maillé,  lahnis  vinosus  (  Lin.),  a  i5 
rayons  aiguillonnés  et  10  articulés  à  la  dorsale;  3 
rayons  aiguillonnés  et  9  articulés  à  celle  de  l'anus; 
le  corps  ovale,  comprimé  et  de  couleur  verte,  avec 
un  réseau  rouge  ;  une  tache  noire  sur  chaque  oper- 
cule et  sur  la  dorsale,  des  bandes  et  des  filamens 
rouges  à  la  nageoire  du  dos.  Il  habite  la  Méditei- 
ranée,  et  se  vend  à  Marseille. 

Le  Labre  tacheté  ,  lahnis  guttiirus  (  Lin.  ) ,  a 
1 5  rayons  articulés  à  la  dorsale;  3  rayons  aiguil- 
lonnés et  I  I  articulés  à  l'anale;  la  couleur  générale 
rougeâtre  ;  un  grand  nombre  de  points  blancs  dis- 
posés avec  ordre;  des  taches  noires;  une  tache  au 
milieu  de  la  caudale.  On  le  pêche  dans  la  Médi- 
terranée. 

Le  Labre-Canud.  V.   Canud, 

Le  Labre-Vieille.  V.  Vieille. 

Le  Labre-Diane  a  12  rayons  aiguillonnés  et  10 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  2  rayons  aiguillonnés 
et  i3  articulés  à  l'anale;  la  nageoire  dorsale  pré- 
sentant trois  portions  distinctes  ;  la  caudale  arron- 
die ;  4  grandes  dents  au  bout  de  la  mâchoire  supé- 
rieure,  et  2  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure.  Il 
habite  la  crande  mer. 

Le  Labre  neustrien.  On  le  connaît,  à  l'embou- 
chure de  la  Seine  5  sous  le  nom  àe grande  vieille  et 
de  bandoulière  marbrée.  Ce  poisson,  qui  habite  les 
mers  de  l'Europe ,  a  20  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  3  rayons  aiguillonnés  et  7  articulés  à  celle 
de  l'anus;  7  rayons  à  la  membrane  branchiale;  la 
caudale  arrondie;  les  dents  égales,  fortes  et  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  ;  le  dos  marbré  d'aurore  ,  de 
brun  et  de  verdàtre  ;  les  côtés  marbrés  d'aurore ,  de 
brun  et  de  blanc. 

Le  LABRE-CALOPS,que  l'on  connaît  à  Dieppe  sous 
le  nom  de  brune ,  et  que  l'on  trouve  dans  les  mer^ 
de  l'Europe,  a  12  rayons  aiguillonnés  et  8  rayons 
articulés  à  la  dorsale;  i3  rayons  à  l'anale;  le  pre- 
mier et  le  dernier  de  ces  rayons  articulés  ;  l'oeil 
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très-grand  et  très-brillant  ;  la  ligne  latérale  droite  ; 
les  écailles  fortes  et  larges  j  la  tète  dénuée  d'écaillés 
semblables  à  celle  du  dos  5  une  tache  grande  et  brune 
au-delà,  mais  proche  des  pectorales. 

La  troisième  section  des  labres  renferme  les  es- 

f'èces  dont  la  nageoire  dorsale  est  divisée  en  trois 
obes  ;  mais  aucune  de  ces  espèces  n'habite  les  mers 
de  l'Europe. 

LAC,  du  latin  lacus.  Grand  amas,  grande  éten- 
due d'eaux  douces  et  dormantes,  qui  ne  tarissent 
jamais  et  ne  se  communiquent  à  la  mer  que  par  quel- 
ques rivières  ou  quelques  canaux  souterrains.  Ils 
ditTèrent  des  étangs  en  ce  qu'ils  ne  tarissent  point, 
et  que  les  étangs  tarissent  quelquefois. 

La  police  pour  la  pèche  dans  les  lacs  est  la  même 
que  pour  celle  dans  les  fleuves  et  les  rivières.  Voy. 
l'ordonnance  de  166g  et  les  mois  Etang  et  Pêche. 

LACCIA.  Nom  de  l'alose  à  Rome. 

LACERT  ou  LACERET.  L'un  des  noms  de  la 
Lyre.   V.  ce  mot. 

LACEUR.  Synonyme  de  maîHeur  :  ouvrier  qui 
fait  des  filets.  V.  Filet. 

LACHE.  Poisson  qui  ressemble  à  une  petite  alose, 
et  qu'on  prend  assez  abondamment  à  Agde. 

LADOG.  Espèce  de  hareng  qu'on  pêche  en  Mos- 
covie  ,  dans  le  lac  Ladoga. 

LAGUILLIÈRE.  Rets  en  usage  à  Marseille,  fait 
avec  du  fil  de  lin  très-fin  et  double,  de  i5  mailles 
au  pan ,  et  de  200  brasses  de  long  sur  6  de  large. 

LAGUNE.  Espace  de  mer  qui  a  peu  de  profon- 
deur, qui  couvre  un  fond  sablonneux,  et  qui,  d'es- 
pace en  espace,  est  entrecoupé  par  des  îlots  presque 
à  fleur  d'eau. 

LAICHE.  On  appelle  ainsi,  dans  certains  pays, 
les  lombrics  ou  vers  de  terre.  V.  Appât. 

LAITE  ou  LAITANCE.  On  donne  ce  nom  à  la 
semence  des  poissons  mâles,  qui  est  ordinairement 
blanche.  V.  Frai^  Poisson. 

LAITE  AU.  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  au  mâle  de  la  feinte,  poisson 
du  genre  des  clupés.  V.  Feinte. 

LAME.  Poisson.    V.  Cépole. 

LAAIENTIN,  trichecus.  Genre  de  quadrupèdes 
dans  l'ordre  des  amphibies.  Les  lamentins  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  plioques ,  et  ils  en  ont  aussi 
avec  les  cétacés.  Ils  n'ont  que  2  pieds  proprement 
dits,  et  l'espèce  de  nageoire  horizontale  qui  termine 
la  queue  tient  lieu  de  pieds  de  derrière. 

Description.  —  Les  caractères  principaux  de  ce 
genre  sont  d'avoir  une  tête  petite  5  un  cou  fort  court; 
des  yeux  petits  et  placés,  pour  l'ordinaire,  entre  le 
bout  du  museau  et  les  trous  auditifs,  qui  sont  à  peine 
apparens  ;  des  narines  garnies  de  poils,  ou  plutôt 
de  soies  courtes  ;  le  corps  épais  ,  et  très-gros  jusqu'à 
l'endroit  où  commence  la  queue,  diminuant  ensuite 
de  plus  en  plus  jusqu'à  la  naissance  de  la  nageoire  , 
qui  termine  cette  queue  en  forme  d'éventail  étendu 
horizontalement;  une  peau  très-épaisse,  raboteuse, 
et  dans  quelques  espèces  parsemée  de  poils  rares  ; 
une  langue  étroite;  la  verge  du  mâle  assez  sembla- 
ble à  celle  du  cheval  ;  la  vulve  de  la  femelle  assez 
grande  et  située  au-dessus  de  l'anus  ,  tandis  que 
dans  les  autres  animaux  cette  partie  est  placée  au- 
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dessous  j  enfin,  sur  la  poitrine  deux  mamelles  Irès- 
gonflées  durant  la  gestation  et  l'allaitement. 

Les  lamentins  ont  l'instinct  et  l'habitude  de  la 
sociabilité.  L'attachement  entre  les  membres  de  la 
même  famille  s'étend  à  la  troupe  entière;  tous  se 
défendent  et  se  secourent  mutuellement  ;  loin  de 
fuir  l'homme  ,  le  plus  implacable  de  tous  leurs  en- 
nemis ,  ils  s'approchent  de  lui  sans  défense,  et  s'of- 
frent pour  ainsi  dire  eux-mêmes  à  ses  coups  et  à  leur 
propre  destruction. 

Habitation.  —  On  trouve  des  lamentins  aux  en- 
virons des  Antilles  ,  au  Kamtschatka,  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  méridionale  et  au  Sénégal. 

Nourriture.  —  Ils  ne  se  nourrissent  que  d'herbes 
marines,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  les  endroits 
où  ces  herbes  sont  abondantes ,  toujours  dans  le 
voisinage  des  côtes  ;  mais  ils  ne  viennent  jamais  sur 
terre  ,  et  ils  n'y  peuvent  même  ramper  comme  les 
phoques.  Lorsqu'ils  sont  repus,  ils  s'endorment  et 
nagent  le  ventre  en  haut. 

Propagation.  —  C'est  ordinairement  vers  le  soir 
que  leur  accouplement  a  lieu  :  la  femelle ,  dans  cet 
acte,  se  renverse  sur  le  dos.  Sa  gestation  dure  une 
année  entière  ,  et  sa  portée  n'est  que  de  deux  petits 
et  souvent  d'un  seul. 

Qualités.  —  Leur  lard  et  leur  chair  se  mangent, 
et  forment  une  grande  ressource  pour  les  navigateurs 
et  pour  les  peuples  qui  habitent  les  parages  fréquen- 
tés par  ces  animaux.  Le  lait  de  la  femelle  est  gras 
et  d'un  goxit  approchant  de  celui  de  la  brebis. 

ESPÈCES. 

On  connaît  six  espèces  de  lamentins,  et  qui  sont  : 

Le  Grand-Lamentin  des  Antilles,  qui  a  la 
peau  rude  ,  épaisse  ,  de  couleur  d'ardoise  et  parse- 
mée de  poils  ;  plus  de  32  dents  molaires  ;  les  pieds 
antérieurs  ou  les  bras  munis  de  cinq  ongles  fort 
courts ,  et  assez  semblables  à  ceux  de  l'homme  ;  5?. 
vertèbres. 

Le  Grand-Lamentin DU  Kamtschatka,  espèce 
beaucoup  plus  grande  que  la  précédente  ,  et  qui  a 
23  pieds  de  longueur,  19  pieds  de  tour  et  8,000  liv. 
de  poids.  Elle  est  commune  sur  les  côtes  occidentales 
du  nord  de  l'Amérique,  et  autour  des  îles  situées 
entre  ce  continent  et  le  Kamtschatka.  La  graisse  de 
ce  lamentin  enveloppe  tout  son  corps  ;  elle  a  bon 
goiit  et  bonne  odeur  :  on  peut  l'employer  aux  mêmes 
usaj^es  que  le  beurre  et  pour  suppléer  à  l'huile  à 
brûler.  La  chair  est  fort  dure,  et  a  besoin  d'une 
longue  cuisson  pour  être  mangeable;  mais  son  goût 
est  le  même  que  celui  de  la  viande  de  bœuf. 

Le  Grand-Lamentin  de  la  mer  des  Indes. 
Cette  espèce ,  que  M.  Sonnini  croit  être  la  même 
que  le  lamentin  des  Antilles,  se  trouve  aux  Philip- 
pines et  à  l'île  Rodrigue  ;  elle  a  environ  20  pieds  de 
longueur,  la  peau  noirâtre  et  parsemée  de  quelques 
poils  rares;  des  dents  molaires  seulement  aux  deux 
mâchoires. 

Le  Petit-Lamentin  d'Amérique,  espèce  nom- 
breuse sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale , 
réj^andue  dans  les  fleuves,  les  rivières  et  les  lacs  de 
cette  partie  du  monde  ,  et  qui  fréquente  alternati- 
vement les  eaux  salées  et  les  eaux  douces.  Il  y  aune 
très-grande  quantité  de  ces  animaux  le  long  des  ri- 
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vages  bas  et  noyés  de  la  Guiane  ,  entre  l'Oyapoek  et 
le  fleuve  des  Amazones.  Leur  pêche  peut  devenir  , 
pour  la  colonie  de  la  Guiane,  une  nouvelle  ressource 
et  un  objet  de  commerce  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Ce  lamentin,  appelé  par  les  sauvages  monati, 
a  ordinairement  8  à  1 2  pieds  et  quelquefois  1 6  pieds 
de  longueur;  sa  tête  est  épaisse  et  ronde  ,  son  mu- 
seau plat  ;  sa  peau  rude  et  parsemée  de  poils  raides 
et  rares;  il  n'a  que  des  dents  molaires;  il  mange 
l'herbe  des  fonds  élevés  et  celle  qui  borde  les  ri- 
vages ,  quand  il  peut  l'atteindre  en  avançant  sa  tête 
sans  sortir  entièrement  de  l'eau.  Cet  animal  est  fort 
gras  ,  et  sa  chair,  lorsqu'il  est  jeune,  approche,  pour 
le  goût ,  de  celle  du  veau.  On  la  sale ,  et  alors  elle 
n'est  plus  qu'un  aliment  grossier ,  que  les  colons 
réservent  ordinairement  pour  la  nourriture  de  leurs 
nègres. 

Le  Petit-Lamentin  du  Sénégal  ne  diffère  que 
très-peu  du  petit  lamentin  d'Amérique.  Il  n'a  que 
8  pieds  de  long,  et  pèse  environ  800  livres.  Il  a  la 
tête  conique  et  d'une  grosseur  médiocre  ;  les  yeux 
ronds;  des  dents  molaires  aux  deux  mâchoires;  le 
cuir  épais  et  d'un  cendré  noirâtre;  la  graisse  blanche 
et  la  chair  d'un  rouge  pâle.  Il  se  trouve  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Sénégal.  Les  nègres  Jolofes  l'appel- 
.  lent  lercou. 

Pêche  du  lamentin. 

On  attend  que  le  lamentin  paraisse  endormi ,  le 
mufle  à  moitié  hors  de  l'eau  ;  on  tâche  de  s'en  ap- 
procher avec  un  canot,  et  dès  qu'on  est  à  portée  de 
le  harponner ,  un  des  pêcheurs  lui  jette  son  harpon 
de  toute  sa  force  ,  et  laisse  ensuite  filer  le  cordeau 
qui  y  est  attaché  ;  dès  que  l'animal  se  sent  frappé  , 
il  s'enfuit,  et  emporte  avec  lui  le  croc  et  le  cordeau, 
à  l'extrémité  duquel  on  a  soin  d'attacher  un  gros 
morceau  de  liège  pour  servir  de  renseignement.  Le 
canot  suit  le  lamentin  ,  et  quand  on  est  à  portée,  on 
le  darde  une  seconde  fois ,  afin  d'accélérer  la  perte 
de  son  sang.  Quand  on  s'aperçoit  qu'il  commence  à 
s'affaiblir,  on  reprend  l'extrémité  du  cordeau,  et 
on  le  roule  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  que 
quelques  brasses  ,  et  à  l'aide  de  la  vague  on  tire 
l'animal  vers  le  bord,  ou  bien  on  achève  de  le  tuer 
dans  l'eau  à  coups  de  lance.  Il  faut  souvent  une  voi- 
ture attelée  au  moins  de  deux  bœufs  pour  le  trans- 
porter. 

Cette  pêche  n'est  pas  assez  connue  ;  elle  pourrait 
faire  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable. 

LAMIE.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au  JX.e- 
quin.  V.  ce  mot. 

LAMPOTE.  Nom  vulgaire  àes  patelles,  coquil- 
lage dont  on  emploie  la  chair  pour  amorcer  les  li- 
gnes :  de  là  le  nom  de  lampote ,  qu'on  donne  aux 
espèces  d'appâts  qui  sont  faits  avec  la  chair  de  ce 
coquillage. 

LAMPRESSE.  Nappe  de  filet  dont  les  mailles 
n'ont  qu'un  pouce  et  demi  d'ouverture.  Il  est  du 
genre  des  demi-folles.  V.  Lamproie  et  Folles. 

LAMPROIE.  Nom  spécifique  de  plusieurs  es- 
pèces de  poissons  du  genre /Je^roTOj>^zo7f,  et  princi- 
palement de  la  plus  grosse  espèce  de  ce  genre. 

La  dénomination  de  lamproie  vient  du  latin  lam- 
petra  ou  lambreda,  qui  dérive  des  mots  lambcre , 
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lécher,  et  petra,  pierre;  dénomination  qui  a  rapport 
à  l'habitude  commune  à  toutes  les  espèces  de  lam- 
proies de  s'attacher  aux  rochers  avec  beaucoup  de 
force. 

Les  lamproies  ont  la  forme  générale  et  même 
quelques-unes  des  habitudes  des  serpens.  Leurs  par- 
ties solides  se  réduisent  à  une  longue  corde  cartila- 
gineuse, qui  renferme  la  moelle  vertébrale  sans  au- 
cune côte  ;  leur  canal  alimentaire  est  sans  sinuosités 
ou  appendices.  Ces  poissons  peuvent  perdre,  sans 
mourir,  de  très -grandes  portions  de  leur  corps. 

Histoire.  —  La  lamproie  n'a  point  été  connue  des 
Grecs.  Aristote  n'en  a  point  parlé ,  et  il  est  pro- 
bable que,  de  son  temps,  on  la  confondait  encore 
avec  les  serpens  d'eau,  ou  qu'elle  était  très-rare  dans 
les  mers  de  la  Grèce. 

Les  écrivains  romains  se  taisent  également  sur 
ce  poisson  ,  et  le  nom  latin  sous  lequel  il  est  au- 
jourd'hui connu  lui  fut  donné  dans  le  moyen  âge , 
époque  où  il  était  péché  en  Angleterre ,  en  France 
et  en  Espagne. 

On  voit  dans  d'anciens  actes  rapportés  par  Noël, 
dans  son  Histoire  des  Pêches,  qu'en  Angleterre  il 
était  fait  des  donations  de  ces  poissons  à  des  ab- 
bayes, et  que  les  souverains  de  ce  royaume  en  con- 
sommaient beaucoup  pour  leur  table.  On  apportait 
aussi  à  Londres  des  lamproies  salées;  car  il  en  est 
fait  mention,  en  i3o6  ,  dans  le  tarif  des  droits  de 
pontage  de  cette  capitale.  Henri  1er.  mourut ,  dit- 
on  ,  à  Lyons-la-Forêt  en  Normandie ,  pour  en  avoir 
mangé  avec  excès. 

Il  paraît,  d'après  des  actes  de  1418  et  1422,  qui 
chargeaient  des  marchands  de  lamproies  d'approvi- 
sionner la  table  du  roi  d'Angleterre  et  de  fournir 
aux  besoins  de  l'armée ,  qu'il  y  avait  dans  la  Seine 
une  pêche  abondante  de  ce  poisson,  entre  Honfleur 
et  Rouen ,  occupés  alors  par  les  Anglais  :  on  y  sa- 
lait les  lamproies ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  en 
Bretagne  dès  1200.  Le  goût  des  Anglais  pour  la 
lamproie  se  perdit  ensuite;  et  il  paraît  que,  sous  le 
règne  d'Elisabeth  et  même  dès  Henri  VIII,  la  na- 
tion anglaise  ne  recherchait  plus  ce  poisson. 

Il  a  joui  en  France  d'une  estime  non  moins 
grande.  Il  n'était  permis  de  l'apporter  à  Paris  qu'en 
plein  jour  ;  et  il  est  seul  cité  comme  poisson  d'eau 
douce  dans  l'ordonnance  de  police  de  Charles  VI , 
en  \l\\S. 

Il  en  est  également  parlé  dans  un  acte  de  1 133, 
relatif  à  la  ville  de  Compostelle,  en  Espagne,  dans 
lequel  le  prix  de  la  lamproie  et  d'autres  poissons  est 
fixé  par  l'archevêque  Gelmirez. 

Des  dijférentes  espèces  de  lamproies. 

La  La-mproie  proprement  dite,  petromyzon  ma- 
riniis  Lin.  (V.  la  PI.  II,fig.  i.) 

Description.  —  Ce  poisson  parvient  à  une  gros- 
seur considérable,  6  ou  8  pieds  de  long  et  4  pouces 
de  diamètre.  11  a  le  corps  allongé  et  cylindrique  , 
comme  celui  du  serpent;  la  queue  épaisse,  courte, 
arrondie,  et  s'amincissant  à  l'extrémité;  la  peau 
lisse,  dure ,  visqueuse  ,  très-glissante,  et  d'un  vert 
brun  sur  la  tête  ,  où  l'on  voit  une  tache  ronde  et 
blanche  ;  le  ventre  blanc  ;  la  couleur  générale  va- 
riée de   taches  bleues  et  blanches  ;  quelquefois  la 
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couleur  est  jaune,  et  l'on  y  voit  des  membranes 
verdàtres.  Le  dos  est  recouvert  de  deux  nageoires 
séparées  et  basses,  dont  la  couleur  est  d'un  jaune 
mêlé  de  rcuge  ou  brun  orangé  5  celle  de  la  queue 
est  bleuâtre. 

La  lamproie  n'a  point  de  nageoire  pectorale  ; 
elle  a  la  tète  arrondie  ;  les  yeux  petits,  ronds  et  en- 
foncés ;  l'iris  jaune  et  pointillé  de  noir  ]  derrière  la 
tète,  un  évent  entouré  d'une  membrane  saillante  et 
communiquant  avec  la  bouche  ;  les  lèvres  épaisses, 
charniies  ,  déchiquetées  et  spongieuses:  la  bouche 
arrondie  j  plusieurs  rangées  de  cinq  ou  six  dents , 
disposées  en  cercle  ;  ces  dents  recourbées,  creusées, 
aiguës,  de  couleur  orange,  formées  d'une  matière  os- 
seuse, mais  enchâssées  dans  la  chair  j  la  langue  offrant 
aussi  des  dents  eu  forme  de  scie.  Ce  poisson  n'a  pas 
d'ouïe  'j  il  respire  par  sept  ouvertures  placées  de 
chaque  côté  sur  une  même  ligne ,  et  c'est  par  ces 
ouvertures  qu'il  rejette  l'eau  qu'il  a  avalée. 

Habitation.  —  La  lamproie  habite  les  mers  d'Eu- 
rope, d'Asie  et  d'Amérique,  d'où  elle  remonte  dans 
les  rivières,  au  printemps,  pour  y  déposer  son  frai, 
après  quoi  elle  retourne  à  la  mer.  Comme  l'anguille, 
avec  laquelle  elle  a  de  grands  rapports ,  elle  nage 
par  ondulations  latérales,  à  la  manière  des  serpens  j 
elle  rampe  aussi  fort  bien  sur  terre,  où  elle  peut 
rester  long-temps  sans  inconvéniens,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  pas  trop  chaud.  Elle  s'attache  avec  tant  de 
force  aux  corps  solides,  par  le  moyen  de  sa  bouche, 
qu'on  a  enlevé,  avec  une  lamproie  de  5  livres,  une 
pierre  de  1 2  livres  contre  laquelle  elle  était  fixée. 

Nourriture.  —  Les  lamproies  se  nourrissent  de 
vers  marins  et  fluviatiles,  de  très-petits  poissons, 
de  charognes,  etc. 

Propagation,  —  Aux  mois  de  mars ,  avril  et  mai , 
les  lamproies  quittent  la  mer,  et  entrent  dans  les 
fleuves  et  rivières  j  les  femelles  pour  y  déposer  leurs 
œufs,  les  mâles  pour  les  féconder  5  elles  multijilient 
beaucoup,  et  il  parait,  contre  l'opinion  des  anciens, 
qu'elles  vivent  long-temps,  quoiqu'elles  croissent 
assez  promptement.  A  l'arriére-saison  ,  les  petits  , 
qu'à  Bordeaux  on  appelle  pibales ,  gagnent  la  mer 
avec  les  vieilles  lamproies  qui  ont  échappé  aux  filets 
des  pêcheurs. 

Ennemis.  —  Les  lamproies  ont  pour  ennemis  les 
brochets,  les  silures,  les  loutres,  etc.,  contre  les- 
quels elles  n'ont  pour  moyens  de  salut  que  la  vitesse 
de  leur  fuite  et  l'habitude  de  se  tenir,  pour  la  plu- 
part du  temps,  cachées  dans  la  vase,  dans  les  trous 
du  rivage  ou  sous  les  dunes.  On  leur  donne  encore 
pour  ennemis  des  insectes  qui  s'attachent  à  leurs 
yeux,  en  sucent  l'humeur  et  les  aveuglent. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  lamproie  est  délicate  ; 
mais  quand  elle  est  trop  grasse ,  elle  est  difficile  à 
digérer.  On  dit  qu'elle  est  un  peu  échauffante  ,  et 
que  celle  du  mâle  vaut  mieux  que  celle  de  la  fe- 
melle. Lorsque  la  lamproie  sort  de  la  mer,  sa  chair 
est  plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  lorsqu'elle  a 
séjourné  long-temps  dans  les  rivières.  Les  pêcheurs 
appellent  lamproie  cordée  celle  qui  ,  étant  prise  en 
mauvaise  saison,  est  devenue  dure  et  sèche.  On 
mange  la  lamproie  ordinairement  cuite  dans  l'eau 
et  à  la  sauce  blanche,  ou  cuite  sur  le  gril  et  à  la 
sauce  piquante;  on  en  fait  aussi  d'excellens  pâtés. 


Il  est  certaines  rivières  où  les  lamproies  sont  si 
abondantes  ,  qu'on  ne  peut  les  consommer  fraîches  : 
dans  ce  cas,  il  est  avantageux,  à  l'exemple  des  pê- 
cheurs du  nord  de  l'Allemagne ,  de  les  faire  cuire 
sur  le  gril ,  et  de  les  mettre  dans  des  barils  avec  une 
saumure  composée  de  vinaigre,  de  sel,  de  feuilles 
de  laurier ,  de  thym  et  de  poivre  ;  elles  se  conser- 
vent très -bien  ainsi  pendant  plusieurs  mois,  sur- 
tout lorsqu'on  les  tient  dans  une  cave. 

Pêche  de  la  lamproie. 

L'ordonnance  de  1669,  qui  défend  de  pêcher  en 
temps  de  frai,  excepte  de  cette  prohibition  la  pêche 
aux  saumons,  aloses  et  lamproies ,  que  l'on  peut 
prendre  en  tout  temps.  Cette  exception  est  fondée 
sur  ce  que  c'est  principalement  dans  le  temps  du 
frai  que  l'on  peut  prendre  ces  poissons  voyageurs. 

Comme  la  lamproie  ne  fait  que  sucer,  on  n'en  pê- 
che aucune  avec  la  ligne. 

On  la  prend  à  la  main  et  avec  la  fouane ,  comme 
les  anguilles,  avec  des  nasses,  des  louves,  et  avec 
le  filet  dit  lampresse. 

Pêche  à  la  main.  —  Il  y  a  des  personnes  exercées 
qui  prennent  ce  poisson  à  la  main,  en  jetant,  dans 
les  endroits  où  il  se  trouve  une  composition  faite 
avec  de  la  chair  d'esturgeon  ,  8  drachmes  de  graine 
de  rue  sauvage ,  et  autant  de  graisse  de  veau ,  mê- 
lées ensemble,  bien  pilées  et  réduites  en  petites  bou- 
lettes de  la  grosseur  d'un  pois.  Cette  amorce  les 
étourdit  et  les  enivre  ;  mais  de  semblables  appâts 
sont  défendus  par  l'ordonnance  de  1669. 

Pêche  d  la  fouane.  —  Cette  pêche  se  fait  pendant 
la  nuit,  au  moyen  de  feux. 

Pêche  avec  les  nasses.  —  Les  nasses  dont  se  ser- 
vent les  pêcheurs  de  Nantes  pour  prendre  les  lam- 
proies ont  la  forme  d'un  cône.   A  l'un  des  bouts 
est  un  goulet  qui  se  resserre  beaucoup,  et  que  l'on 
présente  au  courant  le  plus  rajjide. 

A  l'embouchure  de  quelques  rivières ,  comme 
celle  de  la  Loire,  on  construit  en  bois  et  en  pierres 
des  chaussées,  sur  lesquelles  on  établit  les  nasses; 
des  pieux  enfoncés  en  travers  de  la  rivière ,  dans  les 
endroits  où  le  flot  se  fait  sentira  chaque  marée,  main- 
tiennent des  pierres  sèches  que  l'on  jette  entre  eux 
et  qui  en  surmontent  la  tête  d'un  pied  au  moins.  On 
profite,  pour  se  livrer  à  ce  travail ,  des  eaux  basses 
de  l'été  ;  mais  à  l'époque  de  la  pêche  des  lamproies, 
qui  commence  à  Noël ,  si  le  temps  est  convenable  et 
s'il  n'y  a  point  de  glace ,  il  y  a  sur  ces  chaussées 
jusqu'à  10,  12,  i5  et  même  20  pieds  d'eau. 

Ces  pêcheries  s'appellent  duits  :  on  y  place  des 
nasses  d'environ  6  pieds  de  long  ,  à  ventre  fort  gros 
et  à  large  ouverture.  Les  baguettes  ou  tiges  dont 
elles  sont  formées  doivent  être  assez  serrées  pour 
c|u'on  ne  puisse  placer  les  doigts  entre  deux  sans  les 
forcer  un  peu.  Le  dessous  doit  être  plat ,  et  le  gou- 
let, qui  commence  dès  l'entrée,  va  presque  jusqu'au 
bout ,  où  la  nasse  lorme  une  petite  gorge ,  et  où  il  y 
a  une  espèce  d'anse  ou  d'organeau  aussi  d'osier. 

Il  y  a  tout-à-fait  au  fond  une  ouverture,  bouchée  , 
dans  les  unes,  avec  un  tampon  de  paille  ou  de  foin, 
dans  les  autres  avec  une  petite  porte  d'osier  arrêtée 
avec  une  cheville  :  c'est  par  là  que  les  pêcheurs  tirent 
hors  des  nasses  les  lamproies  qui  s'y  sont  prises. 
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Pour  tendre  les  nasses  et  les  placer  sur  les  duits, 
les  pêcheurs  passent  dans  l'anse  d'osier  ou  l'orga- 
neauun  lien  d'osier  tors,  qu'ils  nomment  tresseau  , 
et  qui  est  en  forme  de  cordage  et  long  de  5  à 
6  brasses.  A  l'autre  bout  du  tresseau,  ils  attachent 
une  grosse  pierre  de  loo  à  i5o  livres  pesant,  qui 
sert  d'ancre,  et  que  l'on  pose  en  amont  du  duit. 
Chaque  nasse  a  son  tresseau  et  sa  pierre  ;  on  l'ar- 
rête sur  le  duit  de  manière  que  l'ouverture  en  soit 
exposée  à  la  mer.  Ces  instrumens  restent  3  ou  4  mois 
à  l'eau. 

Lorsque  les  pêcheurs  relèvent  les  nasses  pour  en 
retirer  les  lamproies  qui  y  sont  entrées,  ils  accro- 
chent avec  une  hampe  ou  gauffe  le  tresseau ,  sans 
être  obligés  de  remuer  la  pierre ,  et  ils  replacent  de 
même  les  nasses  après  qu'ils  ont  pris  les  lamproies, 
lis  ne  manquent  pas  de  les  visiter  une  fois  par  jour. 
Un  duit  porte  4o  à  6o  nasses ,  se  touchant  l'une  à 
l'autre  par  leurs  côtés. 

Pêche  à  la  louve.  —  La  louve  ou  le  loup,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  verveux  double,  au- 
quel on  donne  aussi  le  nom  de  loup  ou  louve  dans 
quelques  endroits,  est  une  espèce  de  filet  en  nappe, 
dont  les  mailles  ont  ordinairement  de  i6  à  17  lignes 
en  carré  ,  et  dont  le  milieu  forme  une  poche.  (V.  la 
fig.  N°.  III f  PI'  32.)  On  tend  ce  filet  avec  trois 
grandes  perches  ABC,  dont  l'une.  A,  est  haute  de 
12  à  i5  pieds,  et  doit  rester  à  la  place  où  on  l'a 
fichée  ;  les  deux  autres  se  dépiquent  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  prendre  le  poisson  qui  est  dans  le  filet. 

Les  pêcheurs  nantais  se  servent  de  ce  filet  de  la 
manière  suivante,  dans  leur  rade,  à  une  demi-lieue 
au  plus  de  terre  :  le  filet  présente  à  l'eau  son  ou- 
verture AB^  aux  deux  bouts  qui  répondent  aux 
perches  -(4  et  -B ,  il  a  3  brasses  de  chute  ;  mais  au 
milieu  ou  au  fond ,  qui  répond  à  la  perche  C,  il 
n'en  a  que  8  ,  en  sorte  qu'il  forme  en  /  une  grande 
bourse  :  l'ouverture  AB  est  de  12  à  i3  brasses. 
Pour  tendre  ce  filet,  on  amarre  à  la  perche  A  une 
aussière  de  3o  à  40  brasses  de  longueur  5  une  corde 
un  peu  plus  grande  que  l'ouverture  du  filet  s'étend 
de  la  perche  A  à.  la.  perche  B.  On  mouille  en  avant 
un  petit  grappiny^  dont  le  câblot^a  10  ou  12  brasses 
de  long ,  et  qui  sert  à  retenir  la  pêcherie  contre  l'ef- 
fort du  courant.  On  amarre  aux  deux  perches  A  et 
B  les  aussières  d  et  h.  Afin  que  le  filet  fasse  mieux 
le  sac,  on  le  tend  de  manière  que  la  marée  l'en- 
tonne dans  son  fond,  et  la  perche  C  le  soutient. 
Communément  le  filet  ne  porte  pas  sur  le  terrain  5 
il  n'a  presque  jamais  ni  flotte  ni  lest  :  on  le  tend 
une  heure  après  le  commencement  de  la  marée ,  et 
on  le  relève  une  heure  avant  qu'elle  ne  se  retire. 

Le  filet  tendu ,  les  pêcheurs  se  tiennent  dans  un 
petit  bateau  derrière  la  perche  C.  Lorsqu'on  veut 
prendre  le  poisson ,  on  démonte  la  perche  B  ;  on  dé- 
pique celle  du  milieu  C;  on  dégage  les  bras  de  la 
perche  A ,  et  on  tire  le  filet  dans  le  bateau ,  en  le 
pliant  en  deux,  suivant  sa  longueur,  pour  mieux 
retenir  le  poisson.  Cette  pêche  se  fait  également  de 
jour  comme  de  nuit^  les  grandes  marées,  aussi  bien 
que  les  temps  calmes,  sont  les  momens  les  plus 
favorables. 

Quelquefois  on  se  sert  d'un  filet  approchant  du 
loup,  mais  moins  grand,  lesté  et  flotté,  et  qu'on 
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tient  à  la  main  :  on  lui  donne  ordinairement  3  on 
4  brasses  de  longuevir ,  et  une  brasse  et  demie  ou 
2  brasses  de  chute  ;  on  l'attache,  par  les  extrémités, 
à  deux  perches  de  i5  à  20  pieds  de  long.  Deux 
hommes  nus,  tenant  chacun  une  de  ces  perches,  vont 
sur  les  sables  de  la  côte,  à  marée  montante ,  et  en- 
trent dans  la  mer  le  plus  avant  qu'ils  le  peuvent , 
ayant  souvent  de  l'eau  jusqu'au  cou.  Ils  présentent 
au  flux  leur  filet,  auquel  l'effort  de  l'eau  donne  une 
courbure  semblable  à  celle  d'une  voile  enflée  par  le 
vent.  Lorsque  ces  pêcheurs  voient  arriver  vers  eux 
une  grosse  lame  qui  pourrait  les  couvrir,  ils  s'élè- 
vent au-dessus  en  s'appuyant  sur  la  perche  qu'ils 
tiennent ,  et  dont  le  pied  s'enfonce  dans  le  sable. 
Dès  qu'ils  sentent  qu'il  y  a  des  poissons  dans  le  filet , 
ils  rapprochent  les  deux  perches  l'une  de  l'autre 
pour  envelopper  les  poissons,  et  après  les  avoir  re- 
tirés du  filet,  ils  recommencent  la  même  manœuvre 
tant  que  la  marée  le  leur  permet;  ils  se  rapprochent 
du  rivage  à  mesure  que  la  mer  s'élève,  et  ils  ne  ces- 
sent de  pêcher  que  lorsqu'elle  les  force  à  se  retirer. 

Pêche  avec  la  lanipresse.  —  On  se  sert  encore  , 
pour  la  pêche  des  lamproies  dans  la  Loire ,  d'un  filet 
que,  par  cette  raison,  l'on  appelle  lampresse.  C'est 
une  espèce  de  demi-folle,  dont  les  mailles  n'ontqu'un 
pouce  et  demi  d'ouverture,  et  qui  ont  28  brasses  de 
longueur  sur  6  pieds  de  haut. 

Les  lamproies  qui  proviennent  des  lampresses  et 
des  louves  sont  plus  estimées  que  celles  qui  se  pè- 
chent avec  les  nasses  ,  parce  que  le  poisson  est  retiré 
sur-le-champ  de  ces  filets;  au  lieu  que  celui  qui  se 
prend  dans  les  nasses ,  peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  été  visitées  ,  s'y  fatigue  beaucoup  par  les  efforts 
qu'il  fait  pour  sortir;  ce  qui  le  maigrit  extrêmement. 

Lamproie  de  rivière,  ou  petite  Lamproie,  ou 
LA  Pricka  {petromyzon  pricka  ,  Lacépède  ;  petro- 
myzon Jluviatilis f  Lin.). 

Description.  —  Cette  lamproie  a  rarement  plus 
de  i5  pouces  de  longueur.  Ses  dents  ne  sont  ni  en 
même  nombre,  ni  disposées  de  même  que  celles  de 
la  lamproie  ordinaire  ;  elle  a  la  nageoire  dorsale 
confondue  avec  celle  de  la  queue  ;  la  tête  verte  ;  les 
nageoires  violettes  ;  le  dessus  du  corps  noir,  ou  d'un 
f;ris  bleu;  les  côtés  quelquefois  jaunes;  le  dessous 
du  corps  souvent  d'un  blanc  argenté  ,  et  des  raies 
transversales  et  ondoyantes  sur  le  dos. 

Habitation.— \->2l  petite  lamproie  habite,  pendant 
l'hiver,  les  eaux  douces  des  lacs  de  l'intérieur  des 
continens,  et  elle  les  quitte  vers  le  printemps,  pour 
s'engager  dans  les  fleuves  et  les  rivières  qui  s'y  jet- 
tent ou  qui  en  sortent.  Elle  est  abondante  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  et  elle  n'est  pas  rare  en  France. 

Nourriture.  —  Celle  de  la  lamproie  ordinaire. 

Propagation.  —  La  petite  lamproie  fraie,  au  prin- 
temps, dans  les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  :  elle 
multiplie  beaucoup. 

Ennemis.  —  Les  mêmes  que  ceux  de  la  lamproie. 

Qualités.  —  Ce  poisson  est  recherché  pour  la 
nourriture  de  l'homme ,  de  même  que  la  lamproie 
proprement  dite,  et  on  l'accommode  de  la  même 
manière.  Comme  il  a  la  vie  dure,  on  peut  le  trans- 
porter en  vie  à  des  distances  assez  grandes ,  sur- 
tout si  on  le  tient  enveloppé  dans  de  la  neige  ou  de 
la  glace  ;  on  peut  aussi  le  faire  griller  et  le  renfer- 
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mer  dans  des  tonneaux  avec  des  épîces  et  du  vi-ison  du  genre  des  coryphènes,  qu'on  trouve  dans  la 


naigre.  La  petite  lamproie  est  encore  employée,  dans 
le  ?^ord,  à  servir  d'aj)pàt  j^our  la  pèche  de  la  morue 
et  du  turbot. 

Lampeotox,  ou  Lamprillon  et  Chatillon  dans 
plusieurs  départeraens  du  midi  de  la  France,  ou  Sept- 
ŒuiLLEdans  quelques  départeniensdu  nord  [petro- 
myzon  lamproyon  y  Lacép.  j  pctromyzon  brandi ia- 
lis ,  Lia.)> 

Description.  —  Ce  poisson  n'a  pas  plus  de  6  à 
7  pouces  de  longueur;  son  corps  est  rond,  annelé 
et  pointu  aux  deux  extrémités,  comme  celui  du 
ver  de  terre.  11  a  le  dos  verdàtre  ;  les  côtés  d'un 
beau  jaune  rougeàtre,  et  le  ventre  blanc. 

Habitation.  —  Il  se  trouve  dans  la  plupart  des 
rivières  dont  les  eaux  sont  pures,  et  même  dans  les 
petits  ruisseaux  des  montagnes^  il  ne  va  pas  à  la  mer. 

Nourriture.  —  Il  se  nourrit  de  vers ,  d'insectes  et 
sur-tout  de  charogne. 

Propagation.  —  Il  paraît  qu'il  fraie  à  la  même 
époque  que  les  autres  pétromyzons. 

Qualités.  —  Il  est  très -bon  en  friture  5  mais 
beaucoup  de  personnes  répugnent  à  le  manger,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  un  ver,  et  parce  qu'il 
est  avide  de  charogne.  C'est  un  excellent  appât 
pour  la  pêche  du  brochet,  de  la  truite  et  des  autres 
poissons  voraces,  parce  qu'il  a  la  vie  dure,  se  remue 
à  l'hameçon ,  et  qii'il  est  d'une  grosseur  convenable 
pour  cet  usage. 

Pêche.  •—  Ce  poisson  se  cramponne  avec  force 
sur  les  corps  solides;  mais  on  peut  en  prendre  de 
grandes  quantités  avec  des  nasses  serrées,  dans  les- 
quelles on  met  des  tripes  de  volaille  et  autres  appâts 
de  son  goût. 

Lamproie  kovg^., petromyzon  ruber.  (Lacép.  )Les 
pêcheurs  de  la  Seine  la  nomment  aussi  sept-œuille 
rouge  y  à  cause  de  sa  couleur;  ou  aveugle  y  à  cause 
de  l'extrême  petitesse  de  ses  yeux.  Elle  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  lamproyon  ,  mais  sa  couleur  gé- 
nérale est  rouge.  Elle  se  trouve  à  l'embouchure  de 
la  Seine. 

Lamproie-Sucet,  pe^ro/rayzoTz  sanguisu^a.  (La- 
cépède.  )  C'est  un  poisson  que  l'on  trouve  sur  les 
rivages  de  la  Seine  inférieure ,  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  lamproyon.  Il  a  environ  7  pouces  de 
longueur  ;  le  corps  cylindrique  ;  les  deux  nageoires 
dorsales  basses  et  un  peu  adipeuses,  la  seconde  s'é- 
tendant  presque  jusqu'à  celle  de  la  queue;  la  têle 
large  ;  l'iris  doré  ou  argenté.  On  ne  voit  ce  poisson 
que  dans  les  saisons  où  l'on  pêche  les  aloses ,  dont 
il  suce  le  sang,  ainsi  que  celui  des  saumons,  aux- 
quels il  s'attache. 

Lamproie-Sept-OEuille  et  Lamproie  noire. 
Ces  deux  poissons  se  trouvent  particulièrement  dans 
les  eaux  de  la  Seine,  dans  l'Epte  et  dans  l'Andelle. 
C'est  sur-tout  au  Pont-de-1' Arche  qu'on  en  fait  une 
pêche  abondante  :  on  les  y  nomme  grosse  et  petite 
sept-œuille.  La  grosse  a  de  6  à  7  pouces  de  long  et 
le  corps  presque  cylindrique;  sa  chair  est  plus  molle 
et  d'un  goût  moins  agréable  que  celle  de  la  petite. 
L'autre  espèce  ,  qui  est  connue  sous  les  noms  de  pe- 
tite sept-œuilley  de  cousue  et  A''étreteury  a  4  pouces 
de  longueur. 

LAMPLGE  ,  coryphœna  pompilus.  (Lin.)  Pois- 


Méditerranée  et  le  grand  Océaji ,  et  qui  a  été  connu 
des  anciens  sous  le  nom  àa  pompile y  parce  qu'il  ac- 
compagne les  vaisseaux  et  leur  sert  en  quelque  sorte 
de  cortège.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  sourcil 
d'or  y  parce  qu'il  a  une  longue  tache  de  cette  cou- 
leur au-dessus  des  yeux  :  on  l'appelle  aujourd'hui 
lampiige  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  pois- 
son a  l'ouverture  de  la  bouche  très-grande  ;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  et 
un  peu  relevée  ;  la  ligne  latérale  courbe  ;  des  bandes 
transversales  étroites  et  communément  jaunes. 

LAJNCE.  Nasse  cylindrique.  V.  Nasse. 

LANCERONS.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent 
au  brochet  de  moyenne  grandeur. 

LANCIERE.  Ouverture  qui  sert  à  écouler  l'eau 
quand  le  moulin  ne  va  pas. 

LANÇOIR.  Pale  qui  arrête  l'eau  d'un  moulin  , 
et  qu'on  lève  quand  on  veut  faire  écouler  l'eau  du 
biez,  ou  faire  aller  le  moulin. 

LANÇON.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent,  dans 
quelques  ports,  à  une  espèce  de  poisson  du  genre 
ammodyte ,  et  qu'on  appelle  aussi  anguille  de  sable  y 
poisson  d'appât.  V.  Ammodyte  et  Frai  de  poisson. 

La  déclaration  du  roi,  du  23  avril  1726,  art.  32, 
permet  de  prendre  les  lançons  et  autres  poissons 
semblables  pour  servir  d'appâts.  V. ,  à  la  fin  de  ce 
Dictionnaire  y  les  dispositions  de  cette  déclaration. 

LANE.  Etendue  de  rivière  où  on  laisse  dériver 
les  filets  avec  lesquels  on  prend  les  saumons  et  les 
aloses.  Ce  mot  est  en  usage  dans  la  Dordogne. 

LANETS.  C'est  un  petit  truble  dont  on  se  sert 
pour  prendre  des  chevrettes  dans  les  algues.  Il  est 
ordinairement  monté  comme  une  raquette ,  et  son 
manche  est  souvent  fort  court.  V.  Truble  y  et,  pour 
les  réglemens  sur  l'emploi  de  ce  filet,  l'article  Pê- 
che maritime  y  §  3. 

LANGUE  DE  CARPE.  On  appelle  ainsi  le  pa- 
lais de  la  carpe,  qui  est  un  mets  charnu  et  délicat. 

LANGUEDOC.  V. ,  pour  le  règlement  concer- 
nant la  pêche  sur  les  côtes  du  Languedoc  ,  l'article 
Pêche  maritime,  §  4* 

LANGOUvSTE.  Espèce  de  crustacédu  genre /?a- 
linure  y  qui  est  fort  commune  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  qui  ressemble  beaucoup  aux  écrc- 
visses  ,  mais  qui  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'a  point 
de  pince  aux  pattes  antérieures.  Elle  a  le  corps 
vert,  ponctué  de  blanc;  les  segmens  de  l'abdomen 
sillonnés  dans  le  milieu  ;  le  corcelet  cylindrique  et 
hérissé  d'épines  dirigées  en  avant  j  deux  longues  an- 
tennes garnies  d'aiguillons  à  leujr  base  ,  et  deux  an- 
tennes au-dessous,  plus  déliées  et  plus  courtes 3  la 
queue  composée  de  six  segmens ,  et  term.inée  par 
cinq  feuillets  membraneux  et  natatoires.  Cette  es- 
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pèce,  comme  tous  les  palinures,  vit  de  preterence 
dans  les  lieux  pierreux,  et  pendant  l'hiver  elle  cher- 
che l'embouchure  des  rivières  :  elle  vit  de  poissons 
et  d'autres  animaux  marins  qu'elle  trouve  morts. 

La  chair  de  ce  crustacé  est  un  excellent  manger, 
et  qu'on  recherche  beaucoup  sur  les  tables  bien  ser- 
vies. Elle  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains , 
qui  en  faisaient  beaucoup  de  cas.  Les  œufs  de  la 
langouste  sont  estim.és  comme  un  mets  très-délicat 
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sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  On  vend  pendant 
2  mois  ,  juin  et  juillet,  dans  le  marché  de  Mar- 
seille, des  langoustes  avec  leurs  œufs,  qu'on  appelle 
corail  de  la  langouste,  et  c'est  alors  qu'elles  se 
paient  plus  cher, 

LA^'G0UST1ER.  Filet  à  mailles  très-larges,  qui 
sert  à  prendre  des  langoustes.  V.  Tramail. 

LANNES.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Océan,  les 
lignes  fines  qui  partent  de  la  maîtresse  corde;  quel- 
ques-uns les  appellent  semelles.  V.  Cordes. 

t. ANSON.  V.  Za«co«. 

LARDE.  Duhamel  dit  que  c'est  un  poisson  que 
l'on  pêche  au  Havre,  et  qui  ressemble  exactement  à 
V timbre  d'Auvergne. 

LARGE.  Aller  au  large ,  se  porter  au  large ,  c'est 
s'éloigner  de  la  côte  vers  la  grande  mer. 

LÂSSINS.  Filet  à  manche  peu  différent  de  tous 
les  autres. 

LAST  ou  LEST.  On  appelle  ainsi  un  lot  de  ha- 
rengs formé  de  lo  à  12  milliers,  suivant  la  manière 
de  compter  qui  est  en  usage. 

LATliNE,  Voile  latine  :  c'est  une  voile  triangu- 
laire qui  est  d'un  grand  usage  sur  la  Méditerranée. 
Les  tartanes  portent  des  voiles  latines ,  desfoques, 
des  coutelas,  bonnettes  en  étai ,  des  voiles  d'étai  : 
toutes  ces  voiles  sont  triangulaires.  V.  Tartane. 

LAVANDIÈRE.    Nom  \ulgaire  de  la  Lyre.  V. 

ce  mot. 

LAVARET,  salmo  lavaretus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  salmone ,  que  Lacépède  a  réuni  au  genre  co- 
régone.  On  le  nomme /em  ou  ferrât  dans  plusieurs 
lues  de  la  Suisse. 

Description.  —  Ce  poisson  a  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  longue  que  l'inférieure,  et  i4  rayons  à 
la  nageoire  dorsale;  la  tête  petite,  cunéiforme  et 
demi-transparente-,  les  joues  et  les  opercules  cou- 
leur gorge  de  pigeon  ;  le  dos  rond  et  d'un  bleu  gris  ; 
les  côtés  bleuâtres  et  le  ventre  argentin  ;  la  ligne 
latérale  droite  et  indiquée  par  quarante-cinq  points  ; 
les  écailles  légèrement  échancrées;  les  nageoires  in- 
férieures jaunâtres  ou  bleuâtres  et  à  rayons  blancs; 
la  caudale  fourchue. 

Les  poissons  de  cette  espèce  varient  un  peu  dans 
leurs  formes  et  leurs  habitudes,  suivant  la  nature 
de  leur  séjour.  Voilà  pourquoi  les  lavarets  du  lac 
Léman  ne  ressemblent  pas  tout-à-fait  aux  autres 
lavarets. 

Habitation .  —  On  les  trouve  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe,  dans  [ilusieurs  lacs,  et  notamment 
dans  celui  de  Genève. 

Les  lavarets  se  tiennent  habituellement  au  fond 
de  la  mer.  Ils  n'en  sortent  (jue  deux  fois  l'année, 
lorsque  le  hareng  fraie,  pour  manger  ses  œufs,  et 
lorsqu'ils  fraient  eux-mêmes. 

Migration  et  propagation.  —  Ce  poisson,  dans 
ses  migrations,  suit  une  marche  régulière.  11  re- 
monte les  rivières  sur  deux  rangées,  qui  se  réunis- 
sent sur  le  devant  de  manière  à  Former  un  angle,  au 
sommet  duquel  est  un  seul  individu,  qui  mène  la 
troupe  ,  quelquefois  composée  de  plusieurs  centaines 
d'individus.  Quand  il  survient  une  tempête,  les  la- 
varets rompent  leur  marche  et  se  cachent  où  ils  peu- 
vent; puis(|uand  elle  est  passée,  ils  reprennent  leur 
ordre  r(;gulicr.  Ils  ne  s'avancent  pas  beaucoup  dans 
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les  fleuves,  s'arrêtent  ordinairement  dans  les  lieux 
où  l'eau  est  très-rapide ,  et  où  se  trouvent  des  pierres 
sur  lesquelles  ils  puissent  déposer  leurs  œufs.  Après 
le  frai,  qui  a  lieu  à  la  fin  de  l'été,  ils  retournent 
pêle-mêle  à  la  mer.  Les  petits  restent  dans  le  lieu 
de  leur  naissance  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
3  pouces  de  grosseur:  alors  ils  reprennent  le  même 
chemin,  pour  ne  revenir  qu'au  bout  de  5  à  6  ans, 
lorsqu'ils  sont  aptes  à  la  génération. 

Qualités.  —  La  cliair  de  ce  poisson  est  tendre  , 
blanche,  de  bon  goût  :  aussi  l'eslime-t-on  beaucoup 
dans  le  Nord.  Dans  cjuelques  endroits,  il  est  si 
abondant,  qu'on  ne  peut  le  consommer  frais  :  alors 
on  le  fume  et  on  le  sale  pour  l'envoyer  au  loin. 

Pêche.  —  On  pêche  le  lavaret  avec  de  grands 
filets,  avec  le  tramail  et  la  louve;  on  le  harponne 
aussi  avec  le  trident.  Les  pécheurs,  connaissant  la 
marche  de  ce  poisson,  tendent  leurs  filets  en  consé- 
quence, et  souvent  ils  en  prennent  de  grandes  quan- 
tités à -la -fois;  mais  souvent  aussi  le  chef  de  la 
troupe  trouve  sous  le  filet  ou  à  côté  un  trou  par  le- 
cj^uel  il  passe,  toute  la  bande  le  suit. 

Multiplication.  —  On  a  essayé  d'introduire  les 
lavarets  dans  les  lacs  et  les  étangs ,  et  on  est  parvenu 
à  l'y  conserver  en  Prusse,  pays  où  ce  poisson  est 
fort  commun.  Il  faut  que  les  étangs  où  on  veut  le 
multiplier  soient  grands,  profonds  et  qu'ils  aient  un 
fond  de  sable. 

LAVIGNON.  Nom  que  les  pêcheurs  des  environs 
de  la  Rochelle  donnent  à  un  coquillage  que  l'on 
mange  dans  cette  ville  ,  et  qui  est  peut-être  un  solen 
à  valves  ovales,  car  il  est  brillant  et  s'enfonce  dans 
les  sables. 

LAVOIR  .  Cage  à  jour  établie  au  bord  de  la  mer, 
dans  laquelle  on  lave  les  morues  qui  ont  été  mises 
au  premier  sel.  V.  Morue, 

LAU.  On  donne  ce  nom  à  la  dorée ,  poisson  du 
genre  des  zées.  V.  Dorée. 

LAUT.  Bâtiment  qui  sert  à  Cette  à  faire  la  pêche 
à  la  tartane. 

LAXTERTRE.  Nom  qu'on  donne  en  Norwege 
aux  saumons  au-dessous  de  9  livres. 

LECHES  ou  ACHÉES.  V.  ce  mot. 

LEGRAU.  Filet  qui  sert  à  pêcher  à  la  jagude 
dans  l'étang  d'Arcachon.  V.  Jagude. 

LENÏILLAC.  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée ,  au  squale-émissole.   V.  Emissole. 

LENTILLADE.  L'un  des  noms  de  la  raie-oxy- 
ringue.  V.  Raie. 

LEPAS-  Nom  que  les  anciens  naturalistes  don- 
naient à  un  genre  de  coquillages  univalves ,  et  qui 
sont  attachés  au  rocher,  qui  leur  sert  de  seconde 
valve.  Ce  sont  las  patelles  de  Linnaeus. 

LESQUE  ou  LISQUE.  C'est  un  filet  semblable 

aux  cibaudières  ou  folles.   Ces  dénominations  sont 

en  usa"e  dans  les  environs  d'Eu.  V.  Cibaudières  et 
o 

Folles  f  §  7. 

LEST.  Poids  dont  on  charge  le  pied  du  filet  pour 
le  faire  caler,  ou  pour  empêcher  cpie  les  gros  pois- 
sons, en  soulevant  le  filet,  ne  puissent  s'échapper. 
On  le  fait  ordinairement  de  plomb  ou  de  cailloux, 
ou  de  grosses  pierres  qu'on  nomme  câblières,  quel- 
quefois avec  un  gros  cordage. 

LÉTIS.  y.Battude. 
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LEUGEON.  Filet  dont  les  mailles  ont  2  pouces 
d'ouverture,  que  les  pêcheurs  de  la  Tète-de-Buch 
tendent  sédentaires  et  en  pleine  eau.  V.  1  rama  il. 
LEURRE.  C'est  un  appât  factice  qu'on  métaux 
haims  pour  attirer  le  poisson.  C'est  quelquefois 
une  espèce  de  poisson  fait  avec  de  l'étain  fondu  ; 
d'autres  fois  un  morceau  de  licge  couvert  d'une  peau 
de  poisson,  des  chenilles  ,  des  papillons,  etc.,  imi- 
tés avec  différentes  substances  ;  de  petites  anguilles 
d'étain  pour  prendre  des  vives  avec  la  fouane.  V. 
Appât. 

LEVEE.  Elévation,  digue,  chaussée  pratiquée 
sur  le  bord  des  rivières  en  forme  de  quai,  pour  ar- 
rêter les  eaux  et  empêcher  l'inondation  ;  c'est  aussi 
le  nom  de  l'assemblage  de  trois  ou  quatre  petits  ais 
qui  servent  de  siège  dans  un  bateau. 
LÊVÉNEGATtE.  V.  Lieu. 

LEVEUR.  INIousse  qui  lève  le  câble  au  sortir  du 
cabestan. 

LE^'IERE.  Grosse  corde  qui  pose  sur  un  treuil, 
et  sert  à  relever  le  filet  qu'on  tend  aux  arches  des 
ponts  lorsqu'on  veut  les  faire  sécher.  Y.  Diguiaux . 
LEV  L'RE.  Les  mailleurs  iiomment  ainsi  des 
demi-mailles  par  lesquelles  on  commence  le  filet. 
Lever  un  filet  y  c'est  en  faire  la  levure  ;  et  le  pour- 
suivre,  c'est  continuer  à  faire  les  mailles.  V.  Filet. 
LÉZARD  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  au 
Dra^oneau.  V.  ce  mot. 

LIBAN.  On  appelle  ainsi ,  en  Provence,  la  corde 
qui  borde  le  pied  du  filet ,  et  à  laquelle  on  attache 
le  lest  :  c'est  encore  une  corde  de  4  ou  6  pouces , 
faite  avec  de  l'auffe  ,  et  qui  sert  à  attacher  de  grosses 
pièces  de  liège  au  filet  de  la  madrague.  V.  Ma- 
drague. 

LIBOURET.  Pêche  qui  se  fait  avec  une  ligne 
qu'on  enfile  dans  un  trou  qui  est  au  bout  d'un  mor- 
ceau de  bois,  qui,  à  son  autre  extrémité,  porte  plu- 
sieurs piles  garnies  d'haims.  Cette  ligne  est  ter- 
minée par  un  poids.  Le  morceau  de  bois  du  libouret 
se  nomme  avalette.  V.  Ligne. 

LICENCE  DE  PÊCHE.  C'est  la  permission  que 
donne  le  Gouvernement  à  un  particulier  de  pêcher 
sur  une  partie  de  rivière  navigable,  moyennant  une 
somme  payée  annuellement  au  receveur  des  do- 
maines. V.  Pèche. 

LICHE.  Poisson  du  genre  des  squales  ,  qui  a  en- 
viron 3  pieds  de  longueur,  et  que  l'on  pêche  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  septentrionale. 
LICORNE  DE  MER.  Y.  Narwhal. 
LIEGER.  C'est,  en  terme  de  pêcheur,  mettre  du 
liège  à  un  filet. 

LIEU  ,  gadus pollachius.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
des  gades ,  que  l'on  nomme  en  allemand  pollack , 
teisser,  gelber  kohlmaul ^  en  suédois ,  lyrblukj  en 
norwégien,  lyr,  lisse  ;  en  anglais,  grée  cod  on  mJh- 
ting pollach.  Duhamel  dit  que  ce  poisson  se  nomme 
lieu  en  Bretagne  ;  merlu-verdin  au  Havre  j  grelin  à 
Fécamp;  luts  à  (>aen;  merlu  en  Picardie;  lévénégate 
chez  les  Bas-Bretons;  colin  à  Granvillej  abadiva 
chez  les  Basques.  Mais  nous  allons  voir  que  dans 
ces  différentes  dénominations  on  confond  le  colin 
et  le  lieu,  qui  appartiennent  au  même  genre. 

Description.  —  Le  lieu  (Y.  Pi.  IF,  fig.  8)  fait 
partie  du  second  sous-genre  des  gades  de  Lacépède , 
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c'est-à-dire  des  poissons  de  ce  genre  qui  ont  trois 
nageoires  sur  le  dos,  et  point  de  barbillons  au  miv- 
seau.  Il  a  la  nageoire  de  la  queue  fourchue;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la 
ligne  latérale  très-courbe.  La  longueur  ordinaire  du 
lieu  ou  pollack  est  d'environ  5  décim.  (i8  pouces); 
sa  couleur,  qui  est  d'un  brun  noirâtre  sur  le  dos, 
s'éclaircit  sur  les  côtés ,  y  devient  argentée ,  et  se 
change  sur  la  partie  inférieure  de  l'animal  en  blanc 
pointillé  de  brun  ;  l'iris  est  jaune,  avec  des  points 
noirs;  chaque  écaille  est  petite,  mince,  ovale  et  li- 
serée  de  jaune  ;  les  nageoires  pectorales  sont  jau- 
nâtres, les  jugulaires  couleur  d'or,  et  celles  de  l'anus 
olivâtres  et  pointillées  de  noir.  Il  a  7  rayons  à  la 
membrane  des  branchies  ,  i3  à  la  première  nageoire 
dorsale,  i  8  à  la  seconde,  ig  à  la  troisième,  19  à 
chacune  des  pectorales,  6  à  chacune  des  jugulaires, 
28  à  la  première  de  l'anus  ,  ig  à  la  seconde ,  et  Sa  à 
celle  de  la  queue. 

Duhamel  observe  que,  sur  plusieurs  de  nos  côtes, 
on  confond  le  Colin  (voy.  ce  mot)  avec  le  lieu ,  parce 
qu'en  effet  ces  deux  espèces  se  ressemblent  beau- 
coup. Le  colin  ressemble  au  lieu  par  ses  yeux,  qui 
sont  grands,  la  forme  de  sa  tête,  le  nombre  et  la 
position  des  nageoires,  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure ,  la  nageoire  de  la  queue, 
qui  est  fourchue,  et  par  beaucoup  d'autres  carac- 
tères. Mais,  dans  le  lieu,  la  ligne  latérale  est  très- 
courbe,  tandis  que  dans  le  colin  elle  est  presque 
droite ,  blanche  et  assez  large.  La  couleur  du  colin 
n'est  pas  claire  comme  celle  du  lieu  :  elle  est,  sur- 
tout au  dos  et  à  la  tête ,  d'un  jaune  obscur  tirant 
sur  le  noir;  ce  cjui  le  fait  nommer  cale  ou  colin  ^ 
terme  anglais  qui  veut  dire  charbonné,  Y.  Colin. 

Habitation.  — Les  lieux  sont  très-communs  dans 
les  mers  de  Norwege  et  d'Angleterre  :  on  en  trouve 
quelquefois  dans  la  Baltique,  près  de  Lubeck,  et 
dans  la  mer  du  Nord ,  près  de  Heiligeland  ;  mais  ils 
j  sont  dispersés,  tandis  qu'ailleurs  ils  paraissent  en 
grandes  troupes.  Ces  poissons  se  tiennent  volontiers 
à  la  surface  de  l'eau,  et  sautent  quelquefois  au-des- 
sus en  prenant  diverses  formes  et  attrapant  tout  ce 
qui  nage  sur  les  vagues.  Ils  se  plaisent  dans  les  pa- 
rages où  les  eaux  sont  violemment  agitées.  Ils  arri- 
vent en  grandes  troupes,  pendant  l'été ,  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Ils  sont  plus  rares  en  France  ;  cepen- 
dant on  en  pêche  toute  l'année  sur  plusieurs  rivages 
occidentaux,  et  on  en  trouve  souvent  qui  sont  pris 
dans  les  divers  filets  préparés  [>our  la  pêche  d'autres 
espèces  de  poissons  ;  mais,  de  plus ,  il  y  a  sur  les  côtes 
des  endroits  où  vers  le  printemps  ils  sont  très-re- 
cherchés. 

Nourriture.  —  Le  lieu  ,  quoiqu'il  paraisse  plus 
fréquemment  à  la  surface  de  l'Océan  que  les  autres 
espèces  de  gades  ,  sait  cependant  aller  chercher  dans 
le  sable  des  rivages  V Ammodyte-Appdt  (voy.  ce 
mot),  dont  il  aime  à  se  nourrir.  Il  vit  aussi  de  petits 
poissons  et  de  crustacés. 

Propagation.  —  Il  paraît  ^u'il  fraie  pendant  l'été, 
puisque  c'est  dans  cette  saison  qu'on  le  voit  arriver 
en  grandes  troupes  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Qualités.  —  La  chair  du  lieu  est  blanche,  ferme 
et  de  meilleur  goût  que  celle  du  colin;  mais  elle  est 
inférieure  à  celle  du  merlan. 

35. 
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Pêche.  —  On  prend  des  lieux  pendant  toute  l'an- 
née sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  qui  sont  de  toute 
grandeur.  Quelquefois  ces  poissons  vont  de  com- 
pagnie ;  mais  souvent  ils  sont  seuls,  ou  confondus 
avec  d'autres  espèces  de  poissons.  Si  l'on  en  prend 
une  plus  grande  quantité  en  été  qu'en  hiver,  c'est , 
à  ce  que  l'on  prétend ,  parce  qu'ils  sont  attirés  par 
les  sardines,  qu'ils  aiment  beaucoup;  cependant  on 
interrompt  la  pêche  du  lieu  pour  faire  celle  des 
sardines. 

Dans  les  endroits  où  l'on  ne  fait  pas  une  pêche 
expresse  de  ce  poisson,  on  en  trouve  dans  les  gui- 
deaux,  verveux  ou  nasses  et  dans  les  parcs  j  on  en 
prend  avec  des  filets  flottés  et  lestés,  ou  avec  des 
filets  à  manche  que  l'on  traîne,  et  les  petits  se  pren- 
nent aux  filets  qu'on  tend  à  la  côte  sur  pâlots,  ou 
dans  les  grands  fonds  quand  la  rigueur  du  froid  les 
y  fait  retirer.  On  tend  des  tramaux,  des  demi-folles, 
cibaudières,  ou  rets  à  colins,  flottés  et  pierres  par 
fonds  et  sédentaires ,  autant  qu'on  le  peut ,  par  le 
travers  des  anses;  si  ce  sont  des  tramaux,  les  mailles 
de  la  flue  ont  6  à  8  lignes  d'ouverture ,  et  les  ha- 
maux  ont  4  '<•  5  pouces  en  carré.  On  met  au  bout 
de  ces  filets  une  càblière  ou  petite  ancre  avec  des 
haubans  à  2  ou  3  brasses  les  uns  des  autres,  et  on 
choisit,  autant  qu'on  le  peut,  des  fonds  de  roche 
1  ouverte  de  varec.  Quelquefois  encore  on  prend  de 
petits  lieux  dans  les  manets ,  lorsqu'on  pêche  des  ma- 
quereaux à  la  dérive.  Enfin,  on  en  prend  à  Oléron 
dans  des  courtines  et  dans  des  casiers.  On  prend 
encore  des  lieux  avec  des  haims,  les  petits  avec  les 
tessures  que  les  Normands  tendent  pour  prendre 
des  maquereaux,  et  qu'ils  r\.om.m.ent gravettes .  Dans 
le  cjuartier  de  Brest ,  principalement  dans  le  chenal 
du  Conquet  et  du  Mingan  ,  on  en  prend  toute  l'an- 
née avec  des  haims  et  des  tramaux  :  on  en  prend 
qui  ont  depuis  14  jusqu'à  24  pouces  de  longueur,  et 
4  à  5  pouces  de  largeur  ;  on  amorce  les  haims 
avec  des  lançons. 

Toutes  ces  pèches  peuvent  être  regardées  comme 
accidentelles  ,  puisqu'on  ne  les  fait  pas  expressé- 
ment pour  prendre  des  lieux  ;  mais  on  en  fait  d'ex- 
presses à  Audierne,  à  l'ile  des  Saints  et  autres  lieux 
circonvoisins.  Elle  commence  après  Pâque  et  ne 
finit  qu'à  la  Saint-Jean ,  qu'on  la  cesse  pour  en  faire 
d'autres. 

On  emploie  pour  cela  de  petits  bateaux  de  3  à 
4  tonneaux,  dans  lesquels  se  mettent  6  ou  8  hom- 
mes ,  appareillés  d'une  ou  de  deux  voiles  carrées  ;  car 
cette  pêche  se  fait  en  filant  à  [la  voile.  Les  lignes 
dont  on  se  sert  sont  un  diminutif  de  celles  qui  ser- 
vent pour  la  morue  ;  elles  ne  portent  qu'un  haim 
de  la  grosseur  de  ceux  qu'on  emploie  dans  le  Nord 
pour  la  pêche  de  la  morue.  On  les  amorce  avec  une 
sardine,  et  souvent  avec  un  morceau  de  peau  d'an- 
guille long  de  trois  à  quatre  travers  de  doigt.  Comme 
le  bateau  qui  est  sous  voile  file  assez  vite,  et  comme 
les  pêcheurs  donnent  continuellement  des  secousses 
à  leurs  haims,  les  lieux,  qui  sont  voraces,  prennent 
l'appât  pour  un  poisson  qui  fuit  ;  ils  se  jettent  des- 
sus et  se  prennent  à  l'iiaim.  Quand  on  a  halé  le 
poisson  à  bord,  on  retire  l'haim,  qui  souvent  est 
garni  de  son  appât  :  de  sorte  qu'il  sert  quelquefois 
assez  long-temps. 
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On  prend  dans  les  mers  du  Nord  beaucoup  de 
lieux  et  de  colins  :  on  n'en  fait  point  de  cas  lorsque 
la  morue  donne  abondamment  ;  mais  quand  on 
trouve  peu  de  morue ,  on  sale  les  lieux  et  les  co- 
lins ,  et  alors  il  faut  être  connaisseur  pour  les  dis- 
tinguer des  morues.  Néanmoins ,  à  la  vente  en 
France,  les  trieurs  ne  s'y  trompent  pas;  ils  les  met- 
tent avec  le  rebut,  et  on  les  vend  moitié  moins  que 
les  vraies  morues. 

Préparation. —  Autant  qu'on  le  peut,  on  vend  ces 
poissons  frais  ;  mais,  quand  la  pêche  est  abondante, 
on  en  sale  et  on  en  sèche  presque  comme  la  morue. 
On  leur  tranche  la  tête  ;  on  les  fend  par  le  dos  dans 
toute  leur  longueur  pour  les  vider  ;  on  les  met  au  sel 
pendant  deux  fois  24  heures  ;  ensuite  on  les  lave 
dans  l'eau  de  mer,  et  enfin  on  les  étend  sur  la  grève 
pour  les  faire  sécher  au  soleil.  Des  marchands  vien- 
nent les  acheter  des  pêcheurs,  et  ils  en  forment  des 
paquets  de  2  quintaux.  Duhamel ,  qui  donne  ces  dé- 
tails, dit  qu'on  en  prépare  dans  la  Bretagne  jusqu'à 
4  ,  5  et  600  quintaux ,  qu'on  envoie  à  la  foire  de 
Bordeaux.  On  en  consomme  aussi  dans  l'intérieur 
de  la  France,  qu'on  vend  pour  de  la  morue  sèche  à 
ceux  qui  ne  s'y  connaissent  pas. 

LIÈVRE  DE  MER  ou  BLENNIE  A  MOUCHE, 
blennius  accellarius.  (Lin.)  Poisson  du  genre  hlen- 
nie f  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  dont  la 
longueur  est  d'environ  un  pied,  il  a  deux  nageoires 
sur  le  dos  et  des  filamens  sur  la  tête  ;  un  appendice 
non  palmé  au-dessus  de  chaque  œil  ;  une  grande 
tache  œillée  sur  la  première  nageoire  du  dos;  le 
corps  allongé  et  comprimé,  de  couleur  verdâtre , 
avec  des  bandes  irrégulières  plus  foncées  ,  et  enduit 
d'une  mucosité  très-abondante  j  les  écailles  très-pe- 
tites ,  et  les  mâchoires  armées  d'un  seul  rang  de 
dents  ;  sa  chair  est  de  médiocre  qualité. 

LIÈVRE  DE  MER.  C'est  aussi  l'un  des  noms  du 
cycloptèie-lompe.  V.  Gycloptère. 

LIGNE,  du  latin  Linea.  C'est,  en  terme  de  pê- 
che, une  ficelle  ou  un  tissu  de  crin,  de  soie,  de 
pite,  de  racine,  ou  à-la-fois  de  soie  et  de  crin,  au- 
quel on  attache  un  ou  plusieurs  hameçons  pour 
prendre  du  poisson. 

§   ler.   DES  LIGNES    EN    GÉNÉRAL,  ET    DE   LA   MA- 
NIERE DE  LES    FAIRE. 

Il  y  a  des  lignes  flottantes  et  des  lignes  dorman- 
tes :  les  premières  sont  celles  dont  les  hameçons  se 
trouvent  attachés  à  des  corps  flottans  :  on  les  ap- 
pelle lignes  flottantes  et  sédentaires  ,  si  on  les  at- 
tache à  des  corps  fixes,  au  lieu  de  les  tenir  à  la 
main  par  le  moyen  de  la  perche  ou  canne;  les  lignes 
dormantes  sont  celles  qui  sont  garnies  d'hameçons 
dans  leur  longueur,  et  dont  l'extrémité  inférieure 
est  fixée  au  fond  de  l'eau,  tandis  que  l'autre  extré- 
mité est  attachée  à  un  pieu  ou  à  quelque  chose  de 
solide  sur  le  bord  de  l't  au. 

Les  lignes  reçoivent  d'autres  dénominations,  sui- 
vant les  usages  qu'on  en  fait  pour  pêcher  telle  ou 
telle  espèce  de  poisson  :  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  des  perches  ou 
cannes  au  mot  Cannes.  Nous  devons  dite  quelque 
chose  des  lignes  qu'on  attache  au  bout  des  perches  , 
et  c[ui  portent  à  leur  extrémité  un  haim. 
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Beaucoup  de  pécheurs,  qui  n'y  prennent  pas  garde 
de  fort  près ,  font  ces  lignes  avec  un  fil  retors  bien 
travaillé  ,  formé  de  trois  ou  quatre  bons  fils  à  cou- 
dre ;  quelques-uns,  un  peu  plus  attentifs,  mettent 
au  bout  de  cette  ligne  un  empilage  de  crin  5  mais 
les  lignes  sont  meilleures  et  plus  propres,  si  on  les 
fait  dans  toute  leur  longueur  avec  un  cordonnet  de 
sole  ou  de  crin. 

Il  y  a  aussi  des  pêcheurs  qui  font  des  empilages 
de  crin  en  arrangeant  les  brins  simplement  les  uns 
à  cote  des  autres  en  manière  de  faisceaux,  sans  les 
commettre;  mais  cela  ne  se  pratique  guère  que  pour 
les  pèches  à  la  mer ,  sur-tout  loi'squ'on  se  propose 
de  prendre  de  gios  poissons. 

Les  pêcheurs  de  rivière  font  pour  leur  usage  des 
lignes  avec  des  crins,  qu'ils  commettent  ou  tordent 
les  uns  avec  les  autres  :  pour  cela,  ils  choisissent 
les  crins  les  plus  longs  de  la  queue  d'un  cheval.  Ces 
crins  doivent  être  ronds,  clairs  ,  exempts  de  lentes, 
gale  et  autres  semblables  maladies  ;  car  un  seul 
crin  bien  choisi  est  aussi  fort  que  le  seraient  trois 
qui  auraient  les  défauts  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  crins  blancs  sont  plus  sujets  que  les  noirs  à  avoir 
ces  défauts;  cependant  des  |  êcheurs  leur  donnent  la 
préférence  ,  prétendant  qu'ils  paraissent  moins  dans 
l'eau.  Il  faut  encore  faire  tout  son  possible  pour  les 
assortir  d'égale  grosseur,  afin  qu'ils  se  roulent  plus 
régulièrement  les  uns  sur  les  autres  ,  et  qu'ils  résis- 
tent de  concert  ;  ce  qui  ne  serait  pas  s'ils  différaient 
sensiblement  de  grosseur. 

Certains  pêcheurs  prétendent,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  les  crins  blancs  paraissent 
moins  dans  l'eau  ;  d'autres  soutiennent  que  les  noirs 
n'y  paraissent  pas  plus  que  les  blancs;  quoi  qu'il  en 
soit,  cette  raison  fait  qu'on  en  teint  quelquefois,  et 
voici  ce  que  Walton  dit  à  ce  sujet. 

Pour  teindre  les  crins  des  lignes,  il  faut  prendre 
une  chopine  de  bonne  bière  ,  mesure  de  Paris,  une 
demi-livre  de  suie,  une  petite  quantité  de  jus  de 
feuilles  de  noyer  et  un  peu  d'alun  ;  on  met  le  tout 
ensemble  dans  un  pot  de  terre,  et  on  le  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure;  ensuite  on  retire  le  pot 
du  feu,  et  quand  il  est  refroidi,  on  y  met  le  crin  , 
qu'on  laisse  dans  cette  liqueur  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  une  couleur  verte.  Plus  il  reste  dans  la  tein- 
ture, plus  il  verdit;  mais  il  faut  éviter  qu'il  ne  de- 
vienne trop  vert. 

Quelques-uns  cependant  désirent  que  le  crin  soit 
fort  vert,  pour  C|u'il  imite  la  couleur  de  l'herbe.  En 
ce  cas  ,  il  faut  prendre  une  pinte  ,  mesure  de  Paris, 
de  petite  bière  et  une  demi-livre  d'alun;  mettre 
l'un  et  l'autre  avec  les  crins  dans  un  pot  de  terre  , 
qu'on  fera  bouillir  doucement  pendant  une  demi- 
heure  ;  après  quoi ,  on  en  retirera  le  crin  pour  le 
laisser  sécher.  On  mettra  ensuite  deux  poignées  de 
fleur  de  souci  dans  3  pintes  d'eau  ,  on  couvrira  le 
pot ,  et  on  le  fera  bouillir  doucement  pendant  une 
demi-heure  ;  il  s'y  formera  une  écume  jaune,  et  alors 
on  ajoutera  une  demi-livre  de  couperose  concassée  , 
avec  le  crin  qu'on  veut  teindre  ;  on  entretiendra  la 
liqueur  bouillante  doucement  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
réduite  à  moitié  ;  enfin  on  ôtera  le  pot  du  feu,  et  3  à 
4  heures  après  on  en  retirera  le  crin,  que  l'on  trou- 
vera bien  vert.    Plus  on  met  de  couperose,  plus  la 
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teinture  est  forte  ;  mais  le  vert  pâle  est  préférable. 

D'autres  poussent  l'attention  jusqu^à  vouloir  que  le 
crin  soit  jaune  dans  la  saison  où  les  herbes  des  eaux 
douces  se  fanent  et  se  dessèchent.  Pour  lui  donner 
cette  couleur  ,  on  augmentera  le  dose  du  souci,  et 
l'on  diminuera  considérablement  celle  de  la  cou- 
perose. 

On  apporte  des  îles  de  l'Amérique  des  filamens 
qu'on  retire  d'une  espèce  d'aloès  ou  aloïdes  :  on  ap- 
pelle ces  filamens  ^7^  de  pite.  Il  y  a  de  ces  fils  qui 
sont  longs  et  très-fins;  quand  ceux-là  sont  bien 
préparés  ,  ils  sont  préférables  aux  crins  ,  et  on  s'en 
sert  principalement  pour  empiler  les  haims. 

On  choisit  ces  fils  très-fins  :  étant  plies  par  pièces, 
on  les  met  dans  un  pot,  et  l'on  verse  dessus  un  peu 
de  l'écume  d'un  pot  où  l'on  a  fait  bouillir  de  la  viande 
fraîche,  et  non  pas  salée;  au  bout  de  3  ou  4  heures, 
on  tire  les  pièces  de  pite  les  unes  après  les  autres, 
et  on  les  passe  entre  le  pouce  et  l'index  pour  ôter  la 
graisse  qui  pourrait  y  être  restée  adhérente,  mais 
on  ne  les  essuie  point  autrement;  ensuite  on  étend 
chaque  pièce  de  toute  sa  longueur  ,  et  quand  ces  fils 
sont  secs,  on  en  forme  de  petits  écheveaux.  Par  cette 
préparation,  ils  deviennent  presque  aussi  fins,  aussi 
ronds  et  plus  forts  que  les  crins  les  mieux  choisis. 
Pour  les  conserver  souples,  on  les  roule  dans  un 
morceau  de  vessie  huilée;  et  avant  d'en  faire  des  li- 
gnes ,  il  faut  ,  ainsi  que  les  crins,  les  mettre  trem- 
per dans  de  l'eau  environ  une  demi-heure. 

La  grosseur  des  lignes  doit  être  proportionnée  à 
celle  du  poisson  que  l'on  pêche;  mais  il  est  toujours 
avantageux  qu'elles  soient  fines ,  sur-tout  au  bout 
qui  tient  à  l'haim  :  c'est  pourquoi  ceux  qui  pèchent 
avec  des  insectes  et  des  haims  très-déliés  font  l'em- 
pilage avec  un  seul  crin  ;  mais ,  en  ce  cas  ,  il  faut 
être  bien  adroit  pêcheur  pour  ne  pas  la  rompre  : 
ainsi  il  est  mieux  de  faire  de  deux  crins  cette  partie 
de  la  ligne. 

Il  est  sensible  qu'on  ne  peut  pas  trouver  de  crins 
assez  longs  pour  faire  une  ligne  ,  qui  doit  quelque- 
fois avoir  5  ou  6  brasses  de  longueur  )  il  faut  donc 
faire  des  pièces  séparées  ,  qu'on  noue  les  unes  au 
bout  des  autres  pour  en  former  une  ligne  suffisam- 
ment longue.  Pour  cela  ,  on  met  deux  de  ces  pièces 
de  façon  qu'elles  entament  un  peu  l'une  sur  l'autre  ; 
on  les  unit  par  un  nœud ,  en  faisant  faire  deux  révo- 
lutions aux  bouts  des  crins.  Quand  on  a  serré  le 
nœud ,  les  crins  ne  peuvent  plus  se  séparer  ,  et  l'on 
coupe  alors  avec  des  ciseaux  ce  qui  excède  le  nœud  : 
on  en  réunit  ainsi  un  nombre  suffisant  pour  faire 
une  ligne  de  la  longueur  qu'on  désire. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui  prétendent  que  ,  pour  la 
pièce  qui  fait  le  bout  de  la  ligne  du  coté  de  l'haim  , 
il  ne  faut  pas  commettre  les  crins  ;  qu'il  vaut  mieux 
se  contenter  de  les  tendre  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  di- 
sant qu'alors  les  crins  paraissent  moins  dans  l'eau  ; 
et  qu'ils  n'effarouchent  pas  le  poisson  ;  mais  l'usage 
le  plus  commun  est  de  les  tordre  l'un  sur  l'autre, 
comme  nous  l'expliquerons  dans  un  instant. 

Les  lignes  doivent  toujours  diminuer  de  grosseur 
depuis  l'extrémité  de  la  perche  jusqu'à  l'haim  ,  et 
pourcertaines  pêches  les  dernières  pièces  sont  seule- 
ment formées  jiar  un  crin,  ou  un  fil  de  pite  très-dé- 
lié ,  ou  même  un  fil  simple  de  soie. 
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Pour  les  pêches  ordinaires,  il  faut  que  les  deux 
pièces  les  plus  près  de  l'haim  soient  faites  seulement 
de  deux  crins  ,  les  trois  pièces  au-dessus  de  trois 
crins  :  on  en  met  quatre  aux  trois  suivantes  ;  et  ainsi 
cinq,  six,  sept  et  même  huit,  jusqu'au  bout  de  la 
ligne  qui  tient  à  la  perche  :  de  sorte  que  la  ligne 
diminue  uniformément  de  grosseur  depuis  la  perche 
jusqu'à  l'haim. 

Quand  on  veut  allonger  une  ligne  ,  il  faut  que  ce 
soit  par  le  gros  bout  qui  tient  à  la  perche  ;  cepen- 
dant lorsqu'on  pêche  avec  des  insectes ,  on  peut 
ajouter  une  ou  deux  pièces  fines  au-dessus  de  celle 
qui  porte  l'haim  :  car  il  est  important  que  la  ligne 
soit  fine  auprès  de  Fhaira ,  d'autant  qu'un  pêcheur 
adroit  peut,  avec  une  ligne  bien  faite,  faire  tomber 
l'haim  juste  à  l'endroit  qu'il  désire  ,  sans  former 
sur  l'eau  de  petites  vagues  circulaires  qui  effarou- 
cheraient le  poisson. 

Les  pêcheurs  qui  font  des  lignes  pour  leur  usage 
choisissent  les  brins  de  crin  les  plus  longs ,  pour 
que  leurs  pièces  aient  plus  d'étendue  et  qu'il  en 
faille  moins  pour  faire  la  longueur  entière  de  la 
ligne.  Ils  les  mettent  tremper  quelques  heures  dans 
de  l'eau  j  puis,  en  en  tenant  deux,  quatre  ou  six  ras- 
semblés en  faisceau  ,  ils  les  lient  d'un  simple  nœud 
auprès  d'un  des  bouts;  puis,  les  séparant  un  à  un, 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  ils  placent  une  pointe 
entre  ces  fils ,  tout  auprès  du  nœud  ;  ensuite  ,  tenant 
chaque  deux  ou  chaque  trois  crins  entre  le  pouce  et 
le  doigt  index  de  chaque  main,  ils  les  tordent  sur 
eux-mêmes  :  ces  crins  ainsi  tortillés  étant  rappro- 
chés, ils  se  roulent  les  uns  sur  les  autres,  et  for- 
ment une  petite  ficelle.  On  noue  bout  à  bout  ces 
petites  pièces  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez  pour 
faire  la  longueur  de  la  ligne  ;  puis  on  met  la  ligne 
entière  tremper  pendant  quelques  heures  dans  de 
l'eau  chaude ,  et  on  la  tend  en  la  tirant  par  les  deux 
bouts  ,  pour  qu'elle  ne  fasse  point  de  pli  et  qu'elle 
reste  droite  quand  elle  sera  sèche. 

Ceux  qui  font  les  lignes  pour  les  vendre  aux  pê- 
cheurs se  servent  d'une  machine  ,  qui  consiste  en 
une  poulie  horizontale,  PL  i5,  N°.  IV,fig'  4?  ^^ 
trois  molettes  traversées  par  une  broche  de  fer,  qui 
porte  un  crochet  à  un  de  ses  bouts.  Cette  broche  ou 
axe  est  reçu  par  deux  platines  de  cuivre  ,  écartées 
l'une  de  l'autre  d'environ  un  demi-pouce.  Les  cro- 
chets qui  terminent  les  broches  des  molettes  excè- 
dent de  quelque  chose  la  platine  de  dessous. 

On  fait  tourner  la  grande  poulie  par  une  mani- 
velle placée  au-dessus  de  la  platine  supérieure  ,  et 
cette  poulie  communique  son  mouvement  aux  mo- 
lettes, ou  par  un  engrenage,  ou  au  moyen  d'une 
courroie,  comme  dans  les  rouets  des  fileuses. 

Pour  faire  le  cordonnet  ,  on  prend  le  nombre  de 
crins  qui  doivent  le  former  5  on  les  partage  en  deux 
ou  trois  faisceaux;  on  lie  chaque  faisceau  à  un  bout 
do  fil  retors  plié  en  deux  ,  long  d'environ  6  pouces. 
On  passe  les  crochets  dans  la  duplicature  de  ces  fils; 
ensuite  on  réunit  par  en  bas,  au  moyen  d'un  nœud, 
les  faisceaux  de  crin ,  et  on  les  attache  à  un  mor- 
ceau de  plomb,  qui  pèse  environ  2  livres,  et  qui 
est  terminé  par  un  crochet.  On  fait ,  avec  un  bou- 
chon de  liège,  un  petit  toupin,qui  a  autant  de  rai- 
nures qu'il  doit  y  avoir  de  faisceaux  au  cordon,  et 
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on  place  ce  toupin  entre  les  faisceaux ,  de  façon  que 
chaque  faisceau  entre  dans  une  rainure  du  toupin. 
Quand  on  tourne  la  manivelle,  les  crochets  tordent 
les  faisceaux  ,  et  ceux-ci  ,  faisant  effort  pour  se  dé- 
tordre ,  font  tourner  le  plomb,  et  se  roulent  les  uns 
sur  les  autres  au-dessous  du  liège.  Lorsqu'on  juge 
que  le  cordon  est  suffisamment  tors  ,  on  remonte  le 
toupin  ;  lorsqu'il  est  arrivé  auprès  des  crochets,  la 
pièce  est  commise  ,  et  on  la  termine  par  un  nœud. 
Il  dépend  de  l'adresse  de  l'ouvrier  que  tous  les  brins 
de  crin  soient  également  tendus  ,  et  que  le  cordon- 
net soit  tors  régulièrement  dans  toute  sa  longueur. 
Cette  pièce  étant  finie  ,  on  en  fait  une  autre  ,  et  on 
a  soin  de  retrancher  des  brins  à  mesure  qu'on  veut 
qu'elles  soient  moins  grosses. 

Cette  machine  est  en  petit  celle  que  nous  avons 
représentée  PI.  i?t  ^  Jig.  i3,  pour  faire  les  empiles 
de  chanvre. 

Quand  les  pièces  sont  tressées  ,  on  les  met  trem- 
per dans  l'eau,  et  on  les  tend  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  sèches.  Sans  cette  précaution  ,  il  y  aurait  des 
crins  qui  se  retireraient  plus  que  les  autres  ,  et  la 
ligne  en  serait  affaiblie  d'autant. 

Il  est  sensible  qu'on  peut  faire  de  pareils  cordon- 
nets avec  de  la  soie  et  du  fil;  mais  on  peut  se  dis- 
penser de  prendre  cette  peine ,  parce  qu'on  trouve 
chez  les  marchands  des  fils  retors  et  de  petits  cor- 
donnets de  soie. 

La  ligne  étant  faite  ,  il  faut  l'attacher  au  bout  de 
la  perche  :  pour  cela,  quelques-uns  font  une  entaille 
à  l'extrémité  de  la  perche ,  et  ils  y  amarrent  un 
bout  de  ligne  composé  de  six  crins ,  qu'on  double 
pour  former  une  anse  qui  s'attache  au  bout  de  la 
perche  par  des  révolutions  de  soie  cirée  :  cette  anse 
est  destinée  à  recevoir  l'extrémité  de  la  ligne. 

Mais  par  cette  entaille  on  affaiblit  le  bout  de  la 
perche  ,  qui  doit  être  menu  :  c'est  pourquoi  nous 
pensons  que  ce  n'est  pas  à  l'extrémité  la  plus  me- 
nue b ,  Jig.  37  ,  PI.  14  ,  qu'il  convient  de  l'attacher, 
mais  à  quelque  endroit  plus  fort,  vers  i^  ensuite, 
en  la  roulant  en  hélice  autour  de  la  perche  ,  de- 
puis /  jusqu'à^,  on  lui  fait  ainsi  gagner  l'extrémité, 
où  on  l'arrête  par  un  nœud  coulant. 

On  trouve  deux  avantages  à  attacher  ainsi  la  ligne  : 
le  premier  est  qu'on  peut  l'allonger  ou  la  raccourcir 
à  volonté  ,  en  lui  faisant  faire  plus  ou  moins  de  ré- 
volutions autour  de  la  perche  ;  le  second  est  que,  par 
cette  disposition  de  la  ligne,  non-seulement  le  bout 
de  la  perche  est  moins  exposé  à  se  rompre,  mais  en- 
core les  révolutions  de  la  ligne  fortifient  la  partie 
menue  de  cette  perche. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui  veulent  avoir  des  lignes 
fort  longues  ;  d'autres  prétendent  cju'elles  doivent 
être  proportionnées  à  la  longueur  de  la  perche ,  et 
surtout  pour  pêcher  avec  des  insectes  ;  et  enfin  il  y 
en  a  qui,  suivant  différentes  circonstances,  tiennent 
les  lignes  tantôt  plus  longues  et  tantôt  plus  courtes. 

Avant  d'attacher  la  ligne  à  la  perche ,  on  la  fait 
passer  dans  un  petit  morceau  de  plomb  :  les  uns 
prennent  tout  simplement  une  chevrotine  fendue, 
dans  laquelle  ils  passent  la  ligne  et  resserrent  la 
fente  ,  pour  que  le  plomb  reste  à  l'endroit  où  on  l'a 
placé;  d'autres  placent  la  ligne  dans  une  balle  de 
plomb  percée,  et  d'autres,  au  lieu  d'une  balle  assez 
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grosse,  en  mettent  plusieurs  petites  ,  qui  sont  arrê- 
tées sur  la  ligne  à  un  pouce  les  unes  des  autres. 
Tout  cela  est  assez  indifférent  ;  mais  il  faut  que  le 
plomb  soit  attaché  à  la  ligne  à  environ  6  pouces  au- 
dessus  de  l'haim  ,  et  il  est  important  que  ce  poids 
soit  assez  précisément  ce  qu'il  faut  pour  que  la  ligne 
çaone  le  fond  de  l'eau,  alln  que  la  moindre  force  l'en 
détache  ;  mais  il  doit  être  plus  considérable  dans  les 
eaux  courantes  que  dans  les  eaux  dormantes. 

Quelques  pécheurs  attachent  à  la  ligne  un  tuyau 
de  plume  couvert  de  toile  cirée,  et  bouché  par  les 
deux  bouts  ;  mais  plus  ordinairement  on  passe  la 
ligne  dans  un  morceau  de  liège  :  quelques-uns  se 
servent  tout  simplement  d'un  bouchon  de  bouteille/^ 
fiS'  "^7 >  ^^'  ^4"'  d'autres  donnent  à  ce  liège  une 
figure  conique,  et  d'autres,  ce  qui  est  un  peu  mieux, 
font  ce  liège  sphérique.  De  quelque  forme  que  soit 
le  liège,  on  le  perce  pour  recevoir  la  ligne  ;  et  comme 
il  faut  le  fixer  à  la  ligne  plus  près  ou  plus  loin  de 
l'haim  ,  suivant  la  profondeur  de  l'eau  où  l'on  pê- 
che ,  on  fourre  dans  le  même  trou  où  passe  la  ligne 
un  petit  morceau  de  bois  appointi ,  ou,  encore 
mieux,  un  tuyau  de  plume,  qu'on  peut  retirer  ai- 
sément ,  et  qui  fait  l'office  d'un  coin,  pour  empêcher 
que  la  ligne  ne  coule  dans  le  trou ,  afin  que  le  liège 
reste  à  l'endroit  cpie  l'on  juge  convenable.  Il  im- 
porte que  le  liège  n'ait  que  la  grosseur  nécessaire 
pour  se  soutenir  sur  l'eau  ;  car  un  morceau  de  liège 
trop  gros  effaroucherait  le  poisson  :  pour  les  pêches 
où  l'on  fait  sautiller  l'haim  à  la  surface  de  l'eau,  il 
ne  faut  ni  plomb  ni  liège.  Quand  on  pêche  certains 
poissons,  comme  la  carpe,  l'haim  doit  traîner  sur  le 
tond  :  pour  d'autres  poissons  ,  il  faut  que  l'haim  soit 
entre  deux  eaux  ,  et  généralement  parlant,  il  con- 
vient qu'il  soit  plus  près  <'e  la  surface  de  l'eau  du- 
rant les  chaleurs  que  par  le  froid.  On  doit  régler  sur 
ces  considérations  la  distance  qu'il  faut  mettre  en- 
tre le  liège,  le  plomb  et  l'haim. 

11  ne  reste  plus  qu'à  attacher  l'haim  m  à  l'extré- 
mité de  la  ligne  j  ce  qui  peut  se  faire  de  différentes 
façons.  Pour  les  fort  petits  haims  qui  sont  terminés 
par  un  anneau ,  on  passe  deux  fois  le  bout  de  la  li- 
gne dans  l'anneau  ;  on  le  couche  sur  le  corps  de 
l'haim,  auquel  on  le  joint  par  plusieurs  tours  d'une 
soie  cirée  \  ensuite  on  relève  le  bout  de  la  ligne  vers 
l'anneau  ,  et  on  continue  les  révolutions  du  fil  de 
soie.  Pour  en  arrêter  le  bout,  on  fait  quatre  ou  cinq 
révolutions  de  soie  sur  une  aiguille  un  peu  grosse, 
PL  \5  ,  iVo.  IVfJig.  2 ,  dans  l'œil  de  laquelle  on  a 
enfilé  la  soie;  on  retire  cette  aiguille  vers  le  crochet 
de  l'haim ,  et  ainsi  la  soie  se  trouve  engagée  dans 
les  révolutions  qu'on  a  faites  en  dernier  lieu 5  on 
serre  Pune  après  l'autre  ces  révolutions,  et  enfin  on 
tire  le  bout  de  soie  qui  se  trouve  engagé  entre  l'haim 
et  les  révolutions  qu'on  a  faites  sur  l'aiguille.  De 
cette  façon,  l'extrémité  de  la  soie  est  arrêtée  fort 
proprement  et  solidement. 

Quand  les  haims  sont  terminés  par  un  aplatisse- 
ment et  qu'ils  ne  sont  pas  très-fins,  on  peut  les  ar- 
rêter par  un  fort  nœud  ,  comme  on  le  voit  PL  i4) 

Quant  à  la  manière  d'amorcer  les  haims  pour  la 
pêche  à  la  ligne,  nous  en  parlons  au  mot  Appât. 
V  .  ce  mot. 
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§   2.    DE    DIFFÉRENTES    SORTES    DE    LIGNES  ET   DE 

LEURS   USAGES  SPECIAUX. 

Après  avoir  parlé  des  lignes  en  général  et  de  lu 
manière  de  les  fabriquer,  il  convient  d'indiquer  les 
différentes  espèces  de  lignes  et  leurs  usages  spéciaux. 
En  voici  la  description,  d'après  le  Vâcheur français. 

Ligne  à  ablettes.  —  Elle  se  compose  de  crin  de 
cheval  le  plus  clair  possible  et  rond.  On  ne  fait  point 
usage  du  crin  de  jument ,  parce  que  l'urine  ,  tom- 
bant quelquefois  sur  la  queue,  le  roussit,  le  brûle 
et  lui  ùte  toute  sa  force.  Le  crin  qu'on  emploie  doit 
être  rond  et  non  plat ,  parce  qu'il  est  beaucoup  plus 
aisé  à  tordre  entre  les  doigts.  La  longueur  de  cette 
ligne  est  de  10  pieds,  et  sa  grosseur  diminue  de 
tiers  en  tiers  ,  étant  formée  de  trois  crins  à  sa  partie 
supérieure,  de  deux  à  sa  partie  moyenne,  et  d'un 
seul  à  son  extrémité  inférieure.  On  y  attache,  à 
6  pouces  de  distance  les  uns  des  autres,  trois  hame- 
çoiis  n°.  j6,  empilés  sur  un  seul  crin.  Entre  le  pre- 
mier et  le  second  hameçon,  on  place  un  piomb  à 
rincer  les  bouteilles,  fendu  par  le  milieu  pour  y  in- 
troduire la  ligne,  et  resserré  par-dessus;  à  3  pieds 
de  l'hameçon  du  bas  est  placée  une  flotte,  Pi,  11  , 

fis-  9- 

On  se  sert  encore  ,  pour  les  ablettes  ,  d'une  autre 
espèce  de  ligne  ,  dite  ligne  à  fouetter  ^  qui  se  com- 
pose, dans  toute  sa  longueur,  d'un  seul  crin  sur 
lequel  sont  empilés  cinq  hameçons  n°.  16,  et  qui 
n'a  ni  plomb  ni  flotte. 

Ligne  à  goujons.  —  Cette  ligne,  cjui  a  12  pieds 
de  longueur,  se  compose  de  quatre  crins  dans  le 
premier  tiers  de  cette  longueur,  de  trois  dans  le  se- 
cond tiers  et  de  deux  dans  le  dernier  5  elle  est  ar- 
mée de  deux  hameçons  n°.  12  ,  empilés  sur  un  fort 
crin  choisi ,  nommé  crin  (Tempile.  A  4  pouces  de 
l'hameçon  du  bas,  sont  placées  deux  balles  à  loup, 
fendues  et  resserrées  sur  la  ligne  :  celle-ci  est  passée 
dans  le  bouchon,  PL  1 1  ffig.  \o,  que  l'on  peut  mon- 
ter et  descendre  à  volonté  pour  le  placer  convena- 
blement. 

On  emploie  encore  cette  ligne  à  pêcher  des  lo- 
ches, des  épei'lans,  des  vérons,  et  quelquefois  même 
de  petits  barbillons. 

Ligne  à  gardons.  — Elle  se  compose  de  six  crins 
dans  toute  sa  longueur  ,  qui  doit  être  de  i5  pieds  , 
attendu  que  les  gardons  se  tiennent  dans  les  fonds 
d'eau;  elle  n'a  qu'un  seul  hameçon  n°.  10,  empilé 
sur  racine  (empile  qui  se  recommande  par  sa  finesse , 
sa  force  et  sa  transparence),  et  à  10  pouces  de  l'ha- 
meçon on  place  suffisamment  de  plomb  pour  que  la 
flotte,  PL  1  \yfig'  9,  soit  droite  dans  l'eau,  et  qu'il 
n'y  ait  c[ue  sa  partie  supérieure  qui  en  sorte  ;  ce  qui 
est  essentiel ,  car  le  gardon,  nageant  la  tête  en  bas, 
ne  tire  presque  point  en  mordant.  Lorsque  les  gar- 
dons sont  gros,  on  peut  remplacer  l'hameçon  n°.  10 
par  un  n°.  8.  Quand  le  temps  est  froid ,  les  petits 
poissons,  se  retirant  dans  les  fonds,  on  peut  les 
pêcher  avec  cette  ligne  en  y  attacliant  un  hameçon 
Ji°.  i3. 

iJgne  à  vandoises.   —  Elle  est  la  même  que  la 

précédente:  seulementl'hameçon  doitêtredu  n".  16. 

i      Ligne  à  barbillons.  —  Cette  ligne,  que  l'on  ap- 

(  pelle  encore  ligne  à  soutenir,  doit  être  faite  en  soie 
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ecrue  n**.  4,  que  l'on  trouve  chez  les  fabricans  d'us- 
tensiles de  pêche ,  ou  chez  les  marchands  de  soie. 
On  prépare  cette  soie  en  la  faisant  tremper  pendant 
24  heures  dans  l'huile  grasse,  pour  l'empêcher  de 
se  mêler  et  lui  donner  une  grande  solidité.  En  sor- 
tant de  l'huile,  on  la  tend  sur  deux  clous  pour  la 
taire  sécher  ,  et  on  ne  s'en  sert  que  lorsqu'elle  l'est 
parfaitement. 

La  ligne  a  25  pieds  de  longueur;  elle  porte  un 
hameçon  no.  i  ,  empilé  sur  deux  brins  de  boyau  de 
ver  à  ^soie  ,  et  à  24  pouces  de  l'hameçon  est  placé  un 
plomb, ^^.  i3,P/.  11- 

On  se  sert  encore  ,  pour  les  barbillons  ,  d'une 
autre  ligne  appelée  ligne  à  pocher  dans  les  pelotes  : 
elle  se  compose  de  la  même  manière,  à  l'exception 
que  l'hameçon  doit  être  empilé  sur  la  soie  de  la  li- 
gne ,  et  que  le  plomb  n'en  est  éloigné  que  de  2  pou- 
ces ,  parce  que  l'on  renferme  l'un  dans  l'autre  dans 
une  pelote  de  terre  grasse  garnie  de  vers.  On  se  sert 
de  cette  ligne  et  de  la  première  en  l'attachant  au 
brin  de  baleine, yî'jg'.  4- 

Ligne  à  perches.  —  Cette  ligne,  qui  doit  avoir 
i5  pieds  de  longueur,  se  compose  de  crins;  savoir, 
de  8  dans  le  premier  tiers  de  sa  longueur,  de  6  dans 
le  second ,  et  de  4  dans  le  tiers  inférieur  ;  on  y  at- 
tache cinq  brins  de  boyau  de  ver  à  soie  les  uns  au 
bout  des  autres ,  et  sur  le  dernier  brin  est  empilé 
un  hameçon  n".  5.  Cette  ligne  porte  un  bouchon, 
fis.  11,  et  un  plomb  à  loup  fendu,  et  resserré  sur  le 
boyau,  est  placé  à  6  pouces  de  l'hameçon. 

Les  perches  étant  armées  de  dents  ,  on  doit  met- 
tre beaucoup  de  soin  dans  le  choix  du  boyau  de  ver 
à  soie,  pour  être  assuré  qu'elles  ne  pourront  le  cou- 
per. Quelques  pêcheurs  empilent  leur  hameçon  sur 
du  fil  de  laiton  j  mais  la  raideur  de  ce  fil  a  des  in- 
convéniens  ,  et  il  n'y  a  que  les  perches  affamées  qui 
se  font  prendre.  Il  est  préférable  d'empiler  l'hame- 
çon sur  une  double  racine.  On  peut  prendre  des  car- 
pes avec  cette  ligne ,  en  remplaçant  l'hameçon  n°.  5 
par  un  n**.  2. 

Ligne  à  chevesnes.  —  Cette  ligne ,  qui  a  20  pieds 
de  longueur  ,  se  compose  de  quinze  crins  en  haut , 
de  douze  au  milieu  ,  de  neuf  aux  deux  tiers,  et  de 
six  à  l'extrémité  inférieure  ;  elle  porte  un  hameçon 
n".  o,  empilé  sur  boyau  de  ver  à  soie  double,  at- 
taché aux  six  crins  ;  un  plomb  plat  et  mince ,  roulé 
sur  la  jonction  des  crins  et  de  la  racirje ,  dont  il  doit 
couvrir  le  nœud.  Le  plomb  doit  avoir  un  poids 
suffisant  pour  que  le  bouchon  ,  fig.  12  ,  adapté  à 
cette  ligne  ,  soit  maintenu  droit  dans  l'eau. 

Cette  ligne  sert  aux  différentes  pêches  du  meu- 
nier; on  change  seulement  l'hameçon,  suivant  les 
appâts  que  l'on  emploie.  Ainsi,  on  fait  usage  de 
l'hameçon  n».  o,  pour  les  appâts  composés  de  rai- 
sin, de  cerises,  de  hannetons  ou  de  grosses  chenilles  ; 
de  l'hameçon  n».  2  pour  les  appâts  faits  de  sang,  de 
sauterelles,  de  grillons;  enfin  de  l'hameçon  n°,  6 
pour  les  appâts  composés  de  mouches,  de  vers. 

Lignes  à  chevesnes  à  la  volée.  — On  emploie  en- 
core pour  la  pêche  aux  chevesnes  une  ligne  appelée 
ligne  à  la  volée  ,  dont  la  longueur  est  de  24  pieds , 
et  qui  se  compose ,  de  4  pieds  en  4  pieds ,  à  partir  de 
l'extrémité  supérieure,  de  vingt-quatre,  vingt,  seize, 
douze ,  huit ,  et  enfin  quatre  crins  ;  un  hameçon  n".  3, 
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empilé  sur  un  boyau  de  ver  à  soie,  est  attaché  aux 
quatre  derniers  crins.  Cette  ligne  est  garnie  de  huit 
flottes, ^"^.  9,  PL  1 1,  placées  de  2  pieds  en  2  pieds 
pour  soutenir  la  ligne  sur  l'eau  :  elle  ne  porte  point 
de  plomb. 

Ligne  d  tanches  et  à  carpes.  —  Elle  se  compose 
avec  de  la  soie  et  du  crin  couleur  d'eau;  elle  doit 
avoir  24  pieds  de  longueur,  et  être  terminée  en 
queue  de  rat.  Elle  porte  un  bouchon, ^^.  12  ,  une 
balle  de  plomb  percée  et  placée  entre  deux  nœuds  , 
dont  le  premier  est  à  2  pieds  de  distance  de  l'hame- 
çon et  le  second  à  4>  et  un  hameçon  n°.  2,  empilé 
sur  racine. 

Ligne  à  brochets.-— ^&i\.Q  est  formée  de  soie  écrue, 
n°.  1  ;  sa  longueur  est  de  4o  à  5o  pieds  ;  elle  a  un 
bouchon, ^^•.  1 1  ,  et  deux  flottes  .^fig.  9 ,  placées  de 
2  en  2  pieds,  àpartir  du  bouchon  :  on  n'y  met  point 
de  plomb  ;  elle  porte  un  hameçon  à  brochet  .,fig.  2, 
PL  11. 

Ligne  à  truites  avec  des  mouches.  —  Elis  se  com- 
pose de  soie  et  de  crin  sans  nœud,  couleur  d'eau, 
grosse  à  l'extrémité  supérieure,  et  très-fine  à  celle 
inférieure  ;  sa  longueur  est  de  4o  à  5o  aunes;  il  ne 
faut  ni  plomb  ni  flotte  :  elle  porte  une  mouche  ar- 
tificielle. 

On  se  sert  d'une  ligne  semblable ,  mais  plus  forte 
et  plus  longue ,  pour  le  saumon  et  la  truite  sau- 
monée :  la  canne  dont  on  se  sert  a  aussi  plus  de 
solidité. 

§  3.  —  Lignes  dormantes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  lignes  dormantes  sont 
celles  qui  sont  garnies  d'hameçons  dans  leur  lon- 
gueur, et  dont  l'extrémité  inférieure  est  fixée  au 
fond  de  l'eau,  tandis  que  l'autre  extrémité  est  fixée 
à  un  corps  solide.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  lignes 
dormantes. 

Ligne  dormante  pour  les  anguilles.  —  Cette  li- 
gne, qu'on  appelle  aussi  traînée  ou  cordeau,  con- 
siste en  une  corde  de  la  grosseur  au  plus  du  petit 
doigt ,  sur  laquelle  on  attache  de  distance  en  dis- 
tance ,  par  exemple  de  2  pieds  en  2  pieds,  quelques 
cordelettes  ,  d'un  à  2  pieds  de  long  au  plus ,  munies 
à  leur  extrémité  d'hameçons  d'un  pouce  de  longueur, 
qu'on  amorce  d'ablettes,  de  goujons  ,  de  loches  et 
d'autres  petits  poissons ,  et  même  plus  avantageu- 
sement de  petites  lamproies  et  de  gros  vers  de  terre. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  cette  ligne  ,  soit 
dans  l'eau  douce,  soit  dans  l'eau  salée,  on  attache 
à  une  des  extrémités  de  la  corde  un  pieu  planté  sur 
le  bord  de  l'eau,  et  l'autre  à  une  pierre,  que  l'on 
jette  dans  l'eau  aussi  loin  qu'il  est  possible. 

Quelquefois  les  pêcheurs ,  pour  éviter  les  vols, 
qui  dans  ce  cas  deviennent  très-faciles ,  fixent  les 
deux  extrémités  de  leur  ligne  à  deux  pieux  enfoncés 
dans  l'eau  à  quelque  distance  ,  mais  toujours  cepen- 
dant disposés  de  manière  que  la  corde  traverse  la 
rivière ,  et  soit  perpendiculairement  au  courant. 

On  place  ordinairement  la  ligne  dormante  le  soir, 
et  on  va  la  relever  le  matin  pour  détacher  et  em- 
porter les  anguilles  qui  s'y  trouvent  prises;  mais 
certains  pêcheurs,  pour  économiser  le  temps,  la 
laissent  pendant  presque  tout  l'été  ,  époque  de  l'an- 
née où  cette  pêche  est  la  plus  fructueuse  ,  et  secon- 


LIG 

tentent,  chaque  matin,  en  enlevant  le  poisson  pris 
pendant  la  nuit,  de  remettre  de  nouveaux  appâts, 
et  de  réparer  les  dommages  qu'elle  peut  avoir 
éprouvés. 

En  Allemagne  et  dans  d'autres  contrées  du  Nord, 
les  pêcheurs  vigilans  ne  jettent  leurs  lignes  que  vers 
minuit ,  et  vont  les  retirer  au  point  du  jour,  parce 
qu'ils  ont  remarqué  que,  s'ils  laissent  les  anguilles 
se  débattre  long-temps  ,  elles  rompent  souvent  les 
ficelles  ,  cassent  les  hameçons  et  s'échappent. 

Pour  qu'une  ligne  dormante,  ainsi  abandonnée 
dans  des  eaux  ordinairement  bourbeuse>,  puisse  du- 
rer plus  d'un  été,  il  faudrait  qu'elle  fut  de  soie  5  mais 
peu  de  pêcheurs  sont  en  état  de  faire  les  avances 
nécessaires  pour  se  munir  des  enchins  ordinaires  , 
et  par  conséquent  ne  sont  rien  moins  que  disposés  à 
se  livrer  à  des  dépenses  inusitées ,  quelque  avanta- 
geuses qu'elles  soient.  Les  lignes  et  les  filets  en  soie, 
outre  une  durée  quadruple  ,  ont  une  force  double 
sous  le  même  volume  et  absorbent  moins  d'eau;  ce 
qui  leur  donne  une  supériorité  inappréciable  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

Ligne  dormante  pour  les  étangs.  —  Elle  est  for- 
mée de  soie  écrue  n°,  3,  apprêtée  par  le  même  pro- 
cédé que  pour  la  ligne  à  barbillons;  sa  longueur  est 
de  24  pieds.  Elle  porte  un  fort  bouchon, ^^^.  12, 
PL  1 1 ,  pour  qu'il  puisse  être  vu  de  loin,  et  trois 
hameçons  n".  5,  empilés  sur  boyau  de  ver  à  soie  et 
placés  de  10  en  10  pouces  :  entre  le  premier  et  le  se- 
cond hani  eçon,  on  fixe  quatre  grains  de  plomb  à  loup. 

On  se  sert  de  cette  ligne  pour  les  carpes  et  les 
tanches  et  pour  les  brochets,  en  remplaçant  les  ha- 
meçons du  n° .  5  par  un  du  n°.  1  à  brochet,  PI.  1 1 , 

On  attache  cette  ligne  à  une  gaule  de  noisetier 
ou  autre  bois  flexible. 

Bricoles.  —  Ce  sont  de  longues  lignes  qui,  au 
lieu  d'être  attachées  à  une  perche,  le  sont  à  une 
branche  d'arbre  ,  à  un  pieu  ou  tout  autre  corps  so- 
lide et  fixe.  V.  Bricoles. 

Cerceau.  — On  attache  des  lignes  simples  et  dor- 
mantes à  la  circonférence  d'un  Cerceau.  V.  ce  mot. 

Lignes  dormantes  attachées  d  des  plombs. 

Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  nous  avons  déjà 
parlé  de  la  ligne  de  fond  appelée  Jeu.  V.  ce  mot. 

Ces  lignes  sédentaires  ,  au  lieu  d'être  attachées  à 
un  corps  flottant,  sont  amarrées  à  un  corps  pesant, 
qui  tombe  au  fond  de  l'eau. 

Les  pêcheurs  ont  un  plomb  ,  Jîg.  1 1,  PI.  i5,  qui 
est  percé  à  sa  pointe  ,  ou  qui  a  en  cet  endroit 
un  anneau,  auquel  on  attache  une  ligne  b,  qui 
porte  au  bout  opposé  au  plomb  une  flotte  de  liège, 
ou  un  petit  fagot  de  roseaux  secs  :  ce  signal  sert  à 
trouver  la  cortie  au  moyen  de  laquelle  on  retire  le 
plomb.  Autour  de  ce  plomb  sont  des  lignes  de  crin 
ou  des  empiles  e?,  qui  portent  des  haims  rf,  et  l'on 
ajuste  à  chaque  ligne  un  petit  morceau  de  liège, 
pour  que  les  haims  n'entrent  pas  dans  la  vase.  Il 
est  bon  que  les  lignes  soient  de  différentes  longueurs. 

Le  soir  ,  2  heures  avant  le  soleil  couché  ,  on  cale 
le  plomb  au  fond  de  l'eau  ,  et  on  le  retire  le  lende- 
main ,  2  heures  après  le  soleil  levé. 

On  voit  que  le  plomb  fournit  un  point  qui  résiste 
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au  courant  et  qui  retient  toutes  les  lignes.  Il  ne  faut 
pas  en  mettre  en  aussi  grand  nombre  qu'elles  sont 
représentées  dans  \a.  Jig.  11  ,  quand  on  tend  dans 
une  eau  courante ,  parce  que  les  hameçons  se  mê- 
leraient. 

Pèche  avec  des  lignes  dormantes.,  qui  se  pratique  en 

Bretagne. 

On  fait  à  la  mer  des  pêches  assez  approchantes  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Sur  les  côtes  de  Bretagne,  quelques  pêcheurs  at- 
tachent au  bout  d'une  corde  ,  PL  i5  ^Jrg-  16  ,  un 
morceau  de  plomb  c  ,  qui  a  une  forme  allongée  et 
un  trou  à  chaque  bout.  Un  de  ces  trous  sert  à  atta- 
cher le  plomb  à  l'extrémité  de  la  ligne,  qui  a  20  ou 
3o  brasses  de  longueur,  plus  ou  moins,  suivant  la 
profondeur  de  l'eau  ;  à  environ  une  brasse  au-dessus 
du  plomb  est  attachée  quelquefois  une  pile  longue  à- 
peu-près  d'une  brasse;  et  au  trou  qui  est  à  l'autre 
bout  du  plomb  c,  on  amarre  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  piles  ,  qui  sont  de  différentes  longueurs. 
On  pêche  avec  ce  plomb  entre  les  roches  ;  et  les 
poissons  qu'on  prend  le  plus  communément  sont 
des  congres,  des  crabes,  des  homards  et  d'autres 
poissons  saxatiles. 

Pêche  à  la  fourquette. 

La  ligne  qu'on  appelle  dans  la  MéditerranéeybwA- 
quette  j  PL  \^ ■^fig-  i3,  est  une  croix  de  fer  ou  de 
cuivre  a,  qu'on  attache  au  bout  d'une  longue  ligne  ou 
corde  b,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  une  bouée  c,  et 
aux  bouts  de  chaque  bras  de  la  croix  sont  attachées 
nombre  de  piles  d ,  garnies  d'haims.  On  descend 
cette  croix  au  fond  de  la  mer;  la  bouée  c,  qui  est 
au  bout  de  la  corde  opposé  à  celui  qui  tient  à  la 
croix  ,  sert  à  reconnaître  où  elle  est,  quand  on  veut 
la  retirer  de  l'eau  pour  prendre  les  poissons  qui  ont 
mordu  aux  appâts  :  ce  sont  ordinairement  des  2>ois- 
sons  plats. 

Couffe  de  palangre. 

Dans  le  fond  de  la  Provence,  du  côté  de  Nice  ,  il 
y  a  des  pêcheurs  qui  ajustent  des  haims  et  lignes  d 
au  bord  d'un  panier  a  ,  qu'ils  nomment  couffe^  ils 
suspendent  ce  panier  comme  un  plateau  de  balance 
par  trois  cordes  b  y  qui  se  réunissent  à  une  seule  c, 
laquelle  a  -2.5  ou  3o  brasses  de  longueur  et  qui  est 
terminée  par  une  bouée.  Ils  remplissent  de  pierres  ce 
panier  et  le  descendent  à  une  grande  profondeur  eu 
mer  ;  ils  le  retirent  de  temps  en  temps  [)Our  prendre 
le  poisson  ,  qui  est  des  mêmes  espèces  que  celles 
qu'on  prend  avec  la  fourquette. 

Pêche  à  l'archet. 

On  fait  entre  les  roches,  sur  les  côtes  de  Poitou  , 
une  pèche  que  l'on  nomme  à  l'archet^  et  qui  est 
peu  différente  de  celle  dont  nous  venons  déparier: 
ces  pêcheurs,  PL  \'b.,fg.  17,  prennent  une  baleine 
ou  un  rotin  ,  qu'ils  plient  en  rond  ;  la  ligne  dépasse 
la  partie  circulaire,  et  porte  à  son  extrémité  un 
plomb  qui  pèse  2  ou  3  livres.  A  chaque  bout  de  l'ar- 
chet, sont  frappées  une  ou  deux  piles,  dont  chacune 
porte  un  haim.  On  attache  au  bout  de  la  ligne  un 
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signal  fait  avec  un  fagot  de  roseaux ,   qui  sert  à  la 
trouver  quand  on  veut  tirer  de  l'eau  l'archet. 

Pêche  dite  potera. 

A  la  côte  de  Valence ,  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'au  mois  de  janvier  ,  on  pêche  les  calamars  avec 
une  ligne  qui  est  singulièrement  ajustée,  et  qu'on 
nomme  potera.  Deux  ou  trois  hommes  vont  avec  un 
bateau  à  demi-quart  de  lieue  en  mer  ,  se  portant  à  un 
endroit  où  il  y  ait  au  moins  6  ou  7  brasses  d'eau  j  ils 
ont  une  ligne  ,  Pi.  i4  ifig-  i^,  d'environ  20  brasses 
de  longueur ,  au  bout  de  laquelle  est  une  baguette 
longue  de  8  à  10  pouces.  Ces  pêcheurs  enfilent  dans 
la  baguette  uu  petit  poisson  qu'on  nomme  bogue  , 
ou  un  leurre  d'étain  5  au-dessous  est  un  morceau  de 
plomb  pour  faire  caler  la  ligne  ,  et  ils  attachent  à 
la  baguette  ,  au-dessus  du  poisson  ,  des  piles  de  dif- 
férentes longueurs,  où  tiennent  de  petits  haims  sans 
appât.  Les  calamars  ,  qui  viennent  pour  manger 
l'appât,  s'embarrassent  les  jambes  dans  les  haims, 
et  aussitôt  que  le  pêcheur  ,  qui  tient  la  ligne  ,  s'a- 
perçoit qu'il  y  a  quelque  chose  de  pris ,  il  retire  la 
ligne  ,  détache  le  calamar  ,  et  remet  la  ligne  à  l'eau. 
Cette  pêche  se  fait  la  nuit. 

Vêche  qu'on  fait  au  bord  de  la  mer  sur  les  grèves 
avec  des  lignes  sédentaires. 

Les  pêches  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont 
guère  d'usage  que  dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
point  de  marée;  on  ne  les  [iratique  sur  les  côtes  de 
l'Océan  qu'entre  les  roches.  Les  pêcheurs  de  ces 
côtes  préfèrent  de  tendre  les  lignes  sur  les  sab!es  et 
les  grèves ,  dans  les  endroits  où  ils  savent  que  la 
marée  montera.  Ainsi  ,  au  lieu  de  porter  des  lignes 
dans  l'eau,  on  les  tend  à  sec  au  bord  de  la  mer,  et 
c'est  l'eau  qui  vient  les  chercher  et  qui  y  amène  le 
poisson. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  différentes  fa- 
çons de  pêcher  sur  les  grèves  ou  le  sable ,  nous  fe- 
rons remarquer  qu'à  certaines  côtes  vaseuses  les  pê- 
cheurs se  servent  d'épines  au  lieu  d'haims  de  métal, 
prétendant  que  le  poids  du  métal  les  ferait  entrer 
dans  la  vase  ,  au  lieu  que  la  légèreté  des  épines  fait 
que  les  appâts  restent  exposés  à  la  vue  du  poisson. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'un  petit  corce- 
ron  de  liège  rendrait  les  haims  de  métal  assez  légers 
pour  les  soutenir  au-dessus  de  la  vase.  La  vraie  sai- 
son de  cueillir  les  épines  est  l'automne,  lorsqu'il  a 
fait  quelques  petites  gelées;  si  on  les  prend  plus  tôt, 
le  bois  n'étant  pas  mùr,  elles  sont  trop  molles; 
après  les  grandes  gelées,  elles  sont  sèches  et  cas- 
santes. Au  reste,  la  pêche  aux  épines,  qu'on  ap- 
pelle épine tte  ^  se  pratique  de  même  que  celle  avec 
les  haims  de  métal. 


De  la  pêche  sur  les  sables  et  grèves  ,  nommée  petite 

càblière. 

Les  femmes  et  les  enfans,  après  s'être  approvi- 
sionnés d'appâts,  ajustent  un  haim  au  bout  d'une 
ligne  qui  a  environ  une  brasse  de  longueur,  et 
([uelquefois  ils  mettent ,  à  6  pouces  de  cet  haim,  un 
petit  corceron  de  liège.  Ils  ajoutent  encore  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  ligne  un  caillou  gros  comme  un 
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œuf  de  dinde,   ainsi  qu'on  le  voit  à  la  main  d'une 
femme  ,  P/.  i5  ,  N°.   V. 

Ils  amorcent  les  haims  avec  des  vers  marins  ou 
des  loches  ,  ou  des  crabes  poltrons  ,  qu'ils  déchirent 
en  plusieurs  morceaux  pour  en  faire  une  moindre 
consommation.  Les  pères,  les  mères  et  les  enfans 
portent  sur  la  grève  ou  le  sable  un  grand  nombre 
de  lignes  ainsi  disposées  ,  qu'on  nomme  petites  câ- 
b Itères .^  parce  que  les  pêcheurs  appellent  câblières 
les  pierres  qu'ils  emploient  pour  faire  caler  leurs 
cordes  ou  leurs  filets. 

A  mesure  qu'on  apporJ.e  des  lignes  au  bord  de  la 
mer,  les  femmes  âgées  et  faibles  mettent  des  cail- 
loux aux  haims  qui  en  manquent;  et  les  hommes, 
ainsi  que  les  femmes  robustes,  font,  avec  des  louchets 
ou  des  pelles  de  fer  ,  de  petits  trous  dans  le  sable  , 
pour  recevoir  les  cailloux  qu'on  a  mis  dans  un  des 
bouts  des  lignes.  Celui  qui  tient  le  louchet  les  re- 
couvre de  sable,  qu'il  affermit  avec  son  pied,  de 
sorte  que  la  ligne  et  l'appât  i-estent  couchés  sur  ie 
sable. 

On  en  tend  ainsi  une  grande  quantité  le  plus  près 
que  l'on  peut  de  la  laisse  de  basse  mer. 

A  mesure  que  la  marée  monte,  l'eau  couvre  toute 
la  grève;  quantité  de  poissons  suivent  son  courant, 
étant  attirés  par  une  grande  quantité  de  petits  pois- 
sons et  d'insectes  qui  se  trouvent  à  ces  endroits.  Les 
poissons  qui  rencontrent  les  appâts  qu'on  leur  a 
préparés  en  abondance  se  jettent  dessus,  se  pren- 
nent aux  haims,  et  la  mer  étant  retirée,  on  les 
trouve  sur  le  sable. 

Cette  pêche  se  fait  toute  l'année  sur  les  grèves  et 
lessables  fort  étendus;  mais  elle  ne  se  pratique  point 
sur  les  vases  molles. 

Les  demi-vives  eaux  sont  plus  favorables  pour  les 
pêches  qu'on  fait  sur  les  grèves  que  les  grandes  vi- 
ves eaux  ,  parce  qu'alors  l'eau  de  la  marée  ayant  uu 
courant  fort  rapide,  le  poisson  qui  est  venu  à  la 
côte  n'y  peut  tenir;  au  lieu  que,  quand  les  marée-^ 
sont  plus  faibles,  le  poisson,  qui  attérit  (pour  par- 
ler comme  les  pêcheurs) ,  ayant  monté  avec  le  flot, 
séjourne  quelque  temps  sur  les  grèves,  et  ne  re- 
tourne à  la  grande  eau  qu'à  la  fin  du  jusant;  ce  qui 
lui  donne  le  temps  de  mordre  aux  appâts. 

Des  cordes  dormantes  et  sédentaires,  chargées  de  li- 
gnes ou  de  piles  p  et  tendues  au  bord  de  la  mer. 

La  principale  corde  a  b^  PI.  i5,  fig.  i5,  se 
nomme  ,  dans  l'Océan  ,  maîtresse  corde  ,  et  dans  la 
Méditerranée  le  mestre  de palarigre.  Dans  l'Océan, 
les  cordes  latérales  se  nomment  lignes  ou  lanes ,  et 
quelquefois  p/Ze.?  ou  empiles  quand  les  haims  y  sont 
immédiatement  attachés,  commcy,*  caries  termes 
de  piles  ou  empiles  conviennent  particulièrement 
à  la  ligne  qui  attache  l'haim  ,  et  qui  est  différente 
de  la  ligne  qui  tient  la  maîtresse  corde  ;  mais  les 
liaims  sont  souvent  immédiatement  attachés  aux 
lignes  latérales,  qui  alors  font  l'office  d'eni piles  ,  et 
en  prennent  souvent  le  nom.  Les  empiles  sont  dou- 
bles ou  OA'ales  et  quelquefois  simples.  Les  lignes 
latérales  se  nomment  bresseaux  dans  la  Méditerra- 
née ;  une  maîtresse  corde  garnie  de  lignes  latérales 
se  nomme  en  quelques  enciroits  iaw/y'e,  ailleurs  «j7- 
pelet^  en  Provence  palangre. 
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Pour  certaines  pèches ,  on  cliarge  la  maîtresse 
corde  de  cailloux  fff,  qu'on  met  de  distance  en 
distance.  Pour  d'autres  pèclies,  on  met  sur  cette 
corde  des  flottes  de  liège;  enfin  on  attache  quel- 
quefois au  bout  de  la  maîtresse  corde  de  grosses 
pierres  percées  H ,  H ,  qu'on  nomme  cdhlières. 

Pèche  sur  les  grèves  avec  des  bauffes. 

Au  lieu  d'amarrer  au  bout  de  chaque  ligne  un 
caillou  qu'on  enfonce  dans  le  sable,  quelques  pê- 
cheurs attachent,  à  environ  une  brasse  les  unes  des 
autres,  des  lignes  ou  des  piles  sur  une  mai  tresse  corrle, 
PI.  i5,  N'^.  y.  Ils  portent  au  bord  de  la  mer  ces 
bauffes  avec  les  haims  amorcés',  puis,  a\ec  un  lou- 
chet  ou  pellot  de  fer,  ils  font  dans  le  sable  ou  la 
grève  un  sillon  seulement  de  3  ou  4  pouces  de  pro- 
fondeur, dans  lequel  ils  couchent  et  étendent  la 
maîtresse  corde  en  remplissant  le  sillon  avec  le  sable 
qu'ils  en  ont  tiré  5  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  lignes 
et  les  haims  amorcés  qui  restent  couchés  sur  le  sa- 
ble. Pour  cette  façon  de  pêcher,  il  en  coûte  aux  pê- 
cheurs la  maîtresse  corde  ,  qui  est  ordinairement 
mauvaise  ;  mais  la  tente  des  lignes  se  fait  plus  promp- 
tement  :  c'est  le  seul  avantage  qu'elle  ait  sur  la^e- 
tite  câhlière. 

Pèche  à  la  hauffe  sédentaire ,   qu'on  tend  au  fond 

de  la  mer. 

D'autres  pêcheurs  tendent  encore  plus  prompte- 
ment  leurs  cordes  chargées  d'empilés.  Au  lieu  d'en- 
fouir la  maîtresse  corde  dans  le  sable  ,  ils  attachent 
à  chaque  bout  de  cette  corde  une  grosse  pierre  ou 
câblière  H ,  PI.  \5 ,  flg.  iSj  ils  étendent  sur  la 
grève  cette  corde  chargée  de  lignes.  Les  câblières 
suffisent  pour  empêcher  que  le  courant  de  la  marée 
n'entraîne  la  corde,  sur-tout  quand  la  grève  est  peu 
inclinée. 

De  la  pêche  appelée  arondelle  ou  harouelle  ,  qui  se 
fait  aux  environs  de  Saint-Brieux. 

Cette  pêche  se  fait  avec  une  corde  pas  tout- à-fait 
grosse  comme  le  petit  doigt ,  et  d'environ  24  brasses 
de  longueur,  à  laquelle  on  attache,  de  2  en  2  bras- 
ses, un  fil  à  voile  ou  gros  fil  retors,  qui,  excédant 
également  la  maîtresse  corde  des  deux  côtés ,  pro- 
duit une  espèce  de  croix,  dont  les  bras  ,  qui  sont 
formés  par  les  lignes  ,  ont  à-peu-près  une  brasse  de 
longueur.  A  chaque  extrémité  de  ces  lignes  fines, 
sont  attachés  de  petits  haims. 

Les  pêcheurs  tendent  ces  cordes  sur  le  sable,  et 
au  lieu  de  l^'S  arrêter  par  des  câblières,  ils  amarrent 
les  deux  bouts  de  la  principale  corde  à  deux  pi- 
quets qu'ils  enfoncent  dans  le  sable. 

Au  reste  ,  toutes  ces  façons  de  pêcher  reviennent 
au  même.  Lorsque  la  mer  est  retirée,  on  trouve  sur 
le  sable  le  poisson  qui  a  mordu  aux  appâts. 

Tente  sur  pâlots  ou  piquets  au  bord  de  la  mer. 

Lorsque  les  pêcheurs  veulent  prendre  les  poissons 
ronds ,  qui  nagent  entre  deux  eaux ,  au  lieu  d'assu- 
jettir leur  corde  au  fond  de  l'eau  ,  ils  la  tendent  sur 
des  piquets  ou  pâlots ,  PI.  16  ,  i\^o.  /.  Pour  cehi  ,  les 
pêcheurs  portent  au  bord  de  la  mer  ,  ou  peu-à-peii 
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sur  leur  dos  ,  ou  avec  des  chevaux  ,  de  longues  cor- 
des garnies  de  piles  et  d'haims,^^^  i  et  2  ,  avec 
des  piquets  de  3  ,  4  ou  5  pieds  de  longueur,  N<^.  II .^ 
fig.  1  et  2  5  ils  enfoncent  à  coups  de  maillet  ou  masse, 
fig.  4  et  5  ,  les  piquets  dans  le  sable  ou  le  tuf  même, 
entre  de  petites  roches,  seulement  à  la  profondeur 
nécessaire  pour  qu'ils  soient  bien  assujettis  ,  car  ils 
doivent  s'élever  de  18  à  20  pouces  sur  le  sable,  et 
quelquefois  de  3  à  5  pieds,  suivant  l'épaisseur  de  la 
nappe  d'eau  que  la  marée  rapporte. 

Lorsque  le  fond  est  dur  ,  on  prépare  les  trous 
avec  un  barreau  de  fer  pointu  yjlg.  6 ,  que  l'on  ap- 
pelle p/«ce.  Quelquefois,  pour  mieux  assujettir  les 
piquets ,  on  enfonce  à  leur  pied  des  chevilles,  fi^.  7, 
ou  quand  les  sables  sont  mouvans,  on  garnit  la 
pointe  des  piquets  avec  de  petites  torches  de  paille 
ou  d'herbe  sèche,  qu'on  entortille  autour  de  la  par- 
tie pointue  ,  et  qu'on  arrête  avec  de  la  ficelle  :  alors 
il  faut  préparer  le  trou  dans  le  sable  avec  un  louchet, 
et  lorsqu'on  a  comprimé  le  sable  au  pied  des  pâlots, 
ils  sont  suffisamment  assujettis. 

Les  piquets  ou  pâlots  étant  fermement  assujettis 
dans  le  terrain  ,  les  pêcheurs  tendent  leur  corde  en 
faisant  une  demi-clef  sur  la  tête  des  pâlots,  de  façon 
que  les  haims  pendent  en  bas,  TVô.  I,/ig.  3,  jusqu'à 
ce  que  la  mer  ait  assez  monté  pour  les  faire  flotter. 

On  fait  donc  cette  tente  de  mer  basse  ,  et  on  dé- 
tache le  poisson  à  mesure  que  la  mer  se  retire.  On 
se  met  pour  cela  dans  l'eau  jusqu'au  genou  ,  afin 
de  prévenir  que  les  crabes,  les  homards  ou  autres 
poissons  voraces  ne  dérobent  le  fruit  de  la  pêche. 
Cette  précaution  est  sur-tout  importante  pour  les 
pêches  qu'on  fait  en  été,  parce  qu'alors  les  crusta- 
cés s'approchent  beaucoup  de  la  terre. 

Dans  les  fonds  de  roche  ou  de  tuf  dur,  on  fait 
ordinairement  les  piquets  plus  forts,  on  les  enfonce 
avec  une  masse  ,  et  on  les  affermit  avec  des  chevil- 
les. Au  moyen  de  ces  précautions,  le  propriétaire 
jouit  plusieurs  années  de  ses  pâlots ,  si  on  ne  les 
vole  pas.  Quand  on  tend  les  cordes  sur  des  pâlots 
élevés  ,  on  craint  moins  les  rapines  des  crustacés. 

Aux  côtes  de  Valence ,  les  pêcheurs  sont  obligés 
de  tendre  leurs  cordes  sur  des  piquets  assez  longs  : 
1°.  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  tendre  sur  les 
vases  5  2**.  parce  que  les  poissons  qui  resteraient  sur 
les  vases  seraient  bientôt  dévorés  par  les  crabes  ,  les 
araignées,  etc. 

L'été  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  faire  les 
pêches  au  bord  de  la  mer ,  attendu  qu'en  hiver , 
lorsque  l'eau  devient  froide  ,  les  poissons  se  reti- 
rent dans  la  grande  eau  ;  mais  aussi  c'est  pendant 
l'été  que  les  pêcheurs  redoutent  le  plus  les  poissons 
voraces. 

Cordes  qu'on  nomme  de  pied  dans  le  Boulonais. 

Ce  sont  des  bauffes  chargées  de  lignes  semblables 
à  celles  dont  nous  avons  parlé  j  on  les  tend  sur  le 
sable  au  pied  des  falaises.  Chaque  pièce  a  5  ou 
6  brasses  de  longueur,  et  les  lignes  latérales  sont  à 
une  brasse  les  unes  des  autres  :  on  enfouit  la  mai- 
tresse  corde  dans  le  sable  à  la  profondeur  de  3  ou 
4  pouces.  Comme  les  piles  portent  un  petit  corcerou 
de  liège  ,  l'eau  de  la  marée  soulève  les  piles  et  les 
fait  voltiger  de  côté  et  d'autre.  Quoiqu'il  soit  à  pré- 
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su  mer  que  l'on  prendrait  à  cette  pêche  plus  de  pois- 
son dans  les  temps  de  chaleur  que  par  le  froid  ,  on 
ne  la  pratique  point  durant  l'été,  parce  que  tout  le 
poisson  qu'on  aurait  pris  serait  dévoré  par  les  cra- 
bes ,  les  araignées ,  les  bourbes,  qui ,  dans  cette  sai- 
son ,  se  portent  en  grande  quantité  à  la  côte. 

§  ^,  PÈCHES    AVEC    DES     LIGNES    SIMPLES    QUI   NE 

SONT  PAS  SÉDENTAIRES. 

JDe  la  pèche  qu'on  appelle  en  quelques  endroits  au 
doigt,  et  qui  se  fait  avec  une  ligne  simple  et  sans 
canne. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  principale  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  cette  façon  de  pêcher  et  celle 
qu'on  fait  avec  des  perches  dans  un  petit  bateau  , 
consiste  en  ce  que,  quand  la  ligne  est  attachée  à 
une  canne ^  elle  ne  peut  avoir  qu'une  longueur  mé- 
diocre ,  au  lieu  que  la  ligne  qu'on  tient  à  la  main 
peut  avoir  12,  j  5  ou  20  brasses  de  longueur. 

Il  y  a  des  ports  de  mer,  et  notamment  la  côte  de 
Valence,  où  l'on  pêche  avec  une  ligne  simple  sans 
employer  de  canne  :  pour  cela,  deux  hommes  s'em- 
barquent dans  un  petit  bateau,  la  nuit  au  clair  de 
la  lune,  tenant  chacun  à  la  main  une  ligne,  au  bout 
de  laquelle  sont  des  haims  amorcés.  Ils  tirent  la  li- 
gne à  bord  quand  ils  sentent  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  pris.  Cette  pêche  se  fait  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'à  celui  de  septembre  lorsque  la  mer  est  calme. 
Ils  y  prennent  particulièrement  des  oblades.  Ces  ba- 
teaux s'écartent  peu  de  la  côte. 

On  fait  à  la  côte  de  Guinée  une  pêche  à-peu-près 
semblable  :  sa  princi(iale  différence  consiste  en  ce 
qu'au  lieu  de  tenir  la  ligne  à  la  main  les  pêcheurs 
en  entourent  leur  front  ;  au  moyen  de  quoi  ils  s'a- 
perçoivent bientôt  s'il  y  a  du  poisson  de  pris,  et  ils 
ont  les  deux  mains  libres  pour  s'en  servir  à  conduire 
leurs  bateaux. 

Pèche  nommée  le  bolantin  à  la  côte  de  Valence. 

Tiois  ou  quatre  hommes  se  mettent  dans  un  pe- 
tit bateau  ,  et  vont  jusqu'à  4  lieues  au  large  cher- 
cher 40  brasses  d'eau  ,  tenant  chacun  à  la  main  une 
ligne  de  5o  brasses  de  longueur,  au  bout  de  laquelle 
sont  attachés  avec  des  empiles  trois  ou  quatre  haims 
amorcés  de  chevrettes  ,  avec  un  plomb  pour  faire 
caler  la  ligne.  Ils  font  cette  pêche  toute  l'année, 
par  toutes  sortes  de  temps,  pourvu  qu'ils  puissent 
tenir  la  mer.  Elle  se  fait  de  jour  ,  et  les  poissons 
qu'ils  prennent  le  plus  communément  sont  des 
pajets. 

De  la  poche  du  germon  avec  une  ligne  simple. 

On  fait  à  l'Ile-Dieu  la  pêche  du  germon  avec  des 
lignes  simples  de  25  à  3o  brasses  de  longueur  et  de 
6  lignes  de  circonférence  ,  faites  de  bon  fil  fin  :  au 
bout  de  cette  ligne,  on  attache  avec  une  empile  un 
haim  de  fer  étamé  ,  presque  de  la  même  grosseur 
que  la  ligne. 

On  va  à  cette  pêche  dans  des  bateaux. 

Fâche  de  la  morue  avec  des  lignes  simples. 

Quand  un  vaisseau  est  rendu  au  lieu  où  le  capi- 
taine se  propose  de  s'établir  pour  la  pêche  de  la 
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morue  destinée  à  être  séchée ,  on  mouille  l'ancre 
dans  une  anse  qui  forme ,  autant  qu'il  est  possible , 
un  bon  abri.  On  établit  à  terre  l'échafaud  pour  la 
préparation  du  poisson  ;  puis  on  arme  des  chalou- 
pes,  dont  le  nombre  est  proportionné  à  la  force 
de  l'équipage.  Toutes  partent  le  matin  pour  leur 
pèche  ,  qui  se  fait  avec  une  ligne  simple  qu'on  tient 
à  la  main.  Cette  ligne  est  chargée  d'un  plomb,  et 
elle  porte  au  bout  un  haim  amorcé. 

Quelques  chaloupes  ,  armées  aussi  de  quatre  ou 
six  hommes,  ne  pèchent  point:  elles  sont  destinées 
à  faire  le  batelage,  c'est-à-dire  à  prendre  le  pois- 
son des  chaloupes  pêcheuses  pour  le  porter  à  l'écha- 
faud ,  et  fournir  des  haims  et  des  appâts  aux  pêcheurs 
qui  en  manquent. 

La  pêche  de  la  morue  qu'on  nomme  verte  se 
fait  aussi  avec  des  lignes  simples ,  mais  presque  tou- 
jours hors  la  vue  de  terre  ,  et  les  pêcheurs  sont  dans 
leur  navire,  qu'ils  ont  dégréé,  ne  conservant  qu'un 
petit  mât  et  une  seule  voile  pour  se  soutenir  contre 
la  lame.  V.  l'article  Morue. 

JDe  la  pêche  à  la  ligne  simple  dans  de  fort  petits 
batclets. 

Sur  les  marais  salés  de  Cette,  en  Languedoc,  tan- 
dis qu'un  homme  entre  dans  un  petit  bateau,  qu'ils 
nomme  barquette ,  son  compagnon  ,  ou  ses  compa- 
gnons, s'il  y  en  a  plusieurs  ,  tiennent  à  la  main  une 
ligne  garnie  de  plusieurs  haims  ;  ils  la  retirent 
quand  ils  sentent  que  quelque  poisson  a  mordu. 

De  même  à  la  Guadeloupe ,  trois  hommes  se  met- 
tent dans  un  petit  canot  fort  court  :  deux  nagent, 
le  troisième  gouverne,  et  tient  en  même  temps  une 
ligne  qui  a  4°  ou  5o  brasses  de  longueur,  au  bout 
de  laquelle  sont  plusieurs  haims  empilés  avec  du 
fil  d'archal.  Cette  pêche  se  fait  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'à  10  heures  du  matin  :  ils  prennent  com- 
munément des  tazars ,  des  bonites,  etc. 

La  même  pêche  se  fait  encore  dans  la  baie  de 
Kola  :  deux  ou  trois  Russes  vont  dans  un  petit  ba- 
teau à  la  pêche  du  cabillaud  avec  des  lignes  simples, 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  à  écrire,  au  bout 
de  chacune  desquelles  est  un  haim  garni  de  son 
appât. 

Pêche  aux  lignes  simples  avec  de  petits  radeaux. 

Les  voyageurs  rapportent  qu'en  Chypre  les 
paysans  voisins  de  la  mer  rassemblent  des  brins  de 
fenouil  bien  secs  ,  de  5  à  6  pieds  de  longueur , 
qu'ils  lient  les  uns  aux  autres  pour  en  former  de 
petits  radeaux  ,  qu'un  homme  seul  conduit  le  long 
de  la  côte,  ayant  attaché  des  lignes  autour  de  ce  ra- 
deau ,  et  qu'ils  prennent  ainsi  quantité  de  petits 
poissons. 

Pêche  dite  au   calimaran,  avec  des  lignes  simples. 

Nous  lisons  dans  des  livres  de  voyages  que,  depuis 
Masulipatan  jusqu'à  Madras,  les  pêcheurs  prennent 
des  raies  ,  des  mulots  et  d'autres  poissons  avec  des 
lignes  simples  ,  qu'ils  attachent  à  un  catimaran, 
qui  est  une  espèce  de  radeau  fait  avec  trois  pièces 
de  bois  léger,  qui  sont  assemblées  en  triangle  :  deux 
hommes  nus  les  conduisent  avec  des  pagayes.  Pour 
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peu  que  la  mer  soit  grosse  ,  les  pêcheurs  sont  pres- 
que toujours  dans  Pe.iu. 

Nos  mers  sont  trop  agitées  et  l'air  trop  froid  pour 
qu'on  puisse  s'y  servir  de  pareils  radeaux  :  on  y 
supplée  par  de  fort  petits  bateaux. 

Pêche  sur  les  étangs  avec  des  corps  Jlottans. 

Quand  on  pêclie  dans  un  étang  où  il  y  a  beau- 
coup de  poisson,  et  sur-tout  du  brochet  ,  on  peut, 
lorsqu'il  fliit  du  vent,  attacher  à  une  vessie  remplie 
d'air,  ou  à  un  fagot  de  roseaux  secs,  ou  à  une  bouée 
de  liège,  une  ligne  garnie  d'haims  amorcés.  On  at- 
tache de  plus  une  ficelle  ou  corde  menue  à  ces  corps 
flottans  ;  on  les  met  sur  l'eau  ,  le  vent  les  porte  au 
large  avec  les  lignes  qui  y  sont  attachées ,  et  on 
file  la  corde.  Quand  on  s'aperçoit  que  les  poissons 
sont  pris,  ce  qu'on  reconnaît  aux  mouvemens  de  la 
vessie  ou  des  autres  corps  légers  nommés  ci-dessus, 
on  tire  la  ficelle ,  et  on  amène  les  poissons  à  terre. 

Autre  pêche. 

On  peut  encore,  par  forme  d'amusement,  attacher 
des  haims  amorcés  aux  pattes  d'un  canard  ou  d'une 
oie,  qui,  nageant  sur  l'étang,  les  présente  aux 
poissons,  et  s'il  se  rencontre  un  gros  brochet  qui 
morde  aux  appâts  ,  on  voit  un  combat  amusant  en- 
tre l'oiseau  et  le  poisson  5  mais  ,  pour  ne  pas  perdre 
l'un  et  l'autre,  il  faut  avoir  passé  sous  les  ailes  du 
canard  une  ficelle  dont  on  conserve  le  bout  à  terre. 

§   5.  DES  GRANDES  PECHES  AUX  CORDES  GARNIES 

DE  LIGNES   ET   d'hAMEÇONS. 

Des  grandes  pêches  par  fond. 

Ceux  qui  pratiquent  ces  pêches  ont  leur  maî- 
tresse corde  de  6  à  9  lignes  de  circonférence  ,  et 
chaque  pièce  porte  environ  70  brasses  de  longueur  ; 
elle  est  garnie  de  cinq  à  six  cailloux  du  poids  d'une 
livre  ,  et  de  soixante-dix  lignes  qui  sont  attachées 
de  brasse  en  brasse  ,  et  qui  ont  une  brasse  de  lon- 
gueur. Ces  pièces  sont  roulées  en  Cet  F^  PL  14  j 
Jîg.  36.  On  les  roule  ou  love  dans  une  manne  ou 
panier  G. 

hes  pêcheurs  se  mettent  sept  à  huit  dans  un  ba- 
teau ,  PI.  16,  N°^.  IV et  /^;  chacun  fournit  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  de  corbeilles  ou  pièces  de 
corde  garnies  d'appâts:  ils  se  rendent  au  lieu  de  la 
pêche  à  voile  ou  à  rame  ,  et  à  mesure  qu'ils  ont  mis 
à  la  mer  une  pièce,  ils  y  en  ajoutent  une  autre. 
Quand  les  quatorze  ou  seize  pièces  ,  etc.,,  sont  ainsi 
ajoutées  bout  à  bout ,  la  tessure  est  complète. 

Comme  les  cordes  ne  sont  pas  toutes  aussi  neuves 
les  unes  que  les  autres,  on  commence  par  mettre  à 
l'eau  les  plus  usées,  non-seulement  parce  que  dans 
cette  position  elles  ne  fatiguent  pas  autant  que  les 
autres ,  mais  encore  parce  que  ,  si  elles  venaient  à 
rompre,  on  ne  perdrait  pas  une  aussi  grande  por- 
tion de  la  tessure. 

Pour  tendre  la  tessure,  on  commence  par  attacher 
une  càblière  ou  haude  (  c'est  le  terme  provençal  ) 
au  bout  de  la  pièce  qui  doit  être  mise  à  l'eau  la 
première. 

On  prend  ,  dans  l'Océan  ,  le  temps  de  la  mer 
montante  pour  jeter  la  tessure  à  l'eau  contre  le  vent, 
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afin  que  ,  le  bateau  filant  doucement  à  petite  voile 
ou  à  la  rame,  on  puisse  fournir  aisément  de  la  corde, 
et  encore  pour  qu'il  soit  plus  aisé  de  la  relever.  V. 
laP/.  16,  iV°.  ///. 

La  corde,  étant  chargée  d'une  grosse  càblière  et 
de  cailloux,  tombe  au  fond  de  l'eau;  et  quand  ona 
filé  la  première  pièce,  ou  y  attache  une  seconde 
pièce  qui  est  dans  un  autre  panier.  Ou  la  met  à  l'eau 
comme  la  première,  puis  on  en  ajoute  une  troisième, 
une  quatrième  ;  ce  qu'on  continue  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  pièces  soient  mises  à  la  mer ,  et  on  finit 
par  attacher  au  bout  de  la  dernière  pièce  une  petite 
càblière  ^,  PL  16,  N°.  VIII y  et  un  orin  qui 
porte  une  bouée  C,  ordinairement  surmontée  d'un 
petit  pavillon ,  pour  qu'on  puisse  l'apercevoir  plus 
aisément. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pêche  est 
un  demi-calme. 

La  plupart  des  pêcheurs  de  la  Méditerranée  met- 
tent une  bouée  sur  chaque  pièce  pour  retrouver  ces 
pièces  quand  quelqu'une  vient  à  rompre  :  c'est 
une  très-bonne  précaution.  Ceux  qui  ne  la  prennent 
pas  perdent  quelquefois  bien  du  temps  à  chercher 
leur  tessure  au  fond  de  la  mer  avec  une  catenière  ou 
un  grappin. 

Ces  pêcheurs  à  la  grosse  corde  par  fond  vont  quel- 
quefois chercher  le  fond  de  la  mer  jusqu'à  loo  bras- 
ses de  profondeur. 

On  conçoit  bien  qu'il  faut  des  précautions  pour 
mettre  à  la  mer  une  aussi  grande  étendue  de  cordes 
chargées  de  lignes  et  d'haims  ,  de  façon  que  rien  ne 
se  mêle  5  pour  les  comprendre,  il  taut  se  rappeler 
qu'une  tessure  est  formée  par  un  nombre  de  pièces 
qui  sont  ajoutées  bout  à  bout  :  les  lignes ,  PI.  16, 
iVo.  VIII ,  se  dispersent  de  côté  et  d'autre  sur  le 
fond  5,  D  ;  on  voit  en  £des  poissons  qui  sont  pris^ 
C  B  D  représentent  l'épaisseur  de  l'eau  dans  la- 
quelle nagent  les  poissons. 

Comme  on  n'a  pas  pu  représenter  toute  la  lon- 
gueur de  la  tessure  dans  le  carré  iV^.  VIII  de  la 
PL  16  ,  et  qu'elle  est  coupée  en  D,  on  ne  voit  point 
la  grosse  càblière ,  qui  a  d'abord  été  jetée  à  la  mer; 
mais  elle  est  représentée  en  H ,  fig.  i5,  PL  \5  , 
iVo.  IV. 

Quand  toutesles  pièces  qui  forment  une  tessure  sont 
niisesà  l'eau,  on  attache  au  bout,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  petite  càblière  B,  PL  1 6,  iV°.  VIII,  et 
une  corde  ou  orin  B  C,  qu'on  tient  plus  ou  moins 
longue  ,  suivant  que  la  mer  a  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur. Au  bout  de  ce  cordage  est  attachée  une 
bouée  C ,  qui  sert  à  indiquer  où  est  le  bout  de  la 
tessure. 

Pêche  dite  piélago. 

Dans  la  Méditerranée  ,  et  particulièrement  sur 
les  côtes  d'Italie  ,  on  tait  avec  des  tartanes  une  pê- 
che considérable  ,  qu'on  nomme  piélago. 

La  tessure  est  formée  par  une  longue  corde  ap- 
pelée/7ara^/na  ;  c'est  une  palangre  ou  corde  chargée 
de  piles  et  d'haims.  On  commence  à  la  jeter  quand 
ou  est  éloigné  de  la  côte  d'au  moins  3o  brasses  ; 
elle  s'étend  jusqu'à  20  milles  en  mer  ,  et  elle  porte 
jusqu'à  dix  ou  douze  mille  haims.  On  amarre  une 
râblière  au  bout  de  la  corde  c|ui  doit  être  jetée  la 
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première  à  la  mer  ;  on  attache  de  distance  en  dis- 
tance des  signaux  de  liège,  qui  tiennent  à  des  lignes 
assez  longues  pour  ne  point  empêcher  la  corde  de 
gagner  le  fond. 

Pendant  qu'on  la  tend  ,  la  tartane  dérive  douce- 
ment au  gré  du  vent  ou  des  courans  ;  on  laisse  la 
parasina  quelques  heures  à  la  mer ,  puis  on  la  re- 
lève. La  grande  longueur  de  cette  tessure  fait  qu'il 
faut  au  moins  24  heures  pour  la  tendre  et  la  relever. 

On  prend  avec  la  parasina  quantité  de  raies,  de 
chiens  de  mer  et  d'autres  poissons  ,  dont  quelques- 
uns  pèsent  plus  de  i  ,000  livres.  Pour  tirer  ceux-ci  à 
bord ,  on  les  harponne  avec  un  croc  de  fer  qui  est 
au  bout  ;d'une  perche,  et  même  on  les  assomme  à 
mesure  qu'ils  sortent  de  l'eau. 

De   la  pêche   aux  cordes  flottantes  et  dérivantes  ^ 
qu'on  nomme  en  quelques  endroits  bellée. 

On  ne  prend  guère  avec  les  grosses  cordes  ten- 
dues par  fond  que  des  poissons  plats.  On  se  sert , 
pour  prendre  les  poissons  qui  nagent  entre  deux 
eaux ,  ou  qui  s'approchent  de  la  surface  ,  de  cordes 
flottantes  ,  PA  16,  iV^»^.  lU ,  IV,  V,  VI y  VII  ^t 
VIII-  Ces  cordes  sont  moins  grosses  que  celles  qui 
servent  à  pêcher  par  fond  ,  et  elles  en  diffèrent  prin- 
cipalement en  ce  qu'au  lieu  de  la  câblière  et  des 
cailloux  dont  on  charge  les  grosses  cordes  ,  on  met 
de  2  en  2  brasses  sur  celle  de  la  belée  des  corcerons 
de  liège  qui  la  font  flotter  quelquefois  entièrement  à 
la  surface  de  l'eau,  iV".  ///;  alors  il  n'y  a  que  les  li- 
gnes et  les  haims  qui  entrent  dans  l'eau.  D'autres  fois, 
quand  les  pêcheurs  soupçonnent  que  le  poisson  est 
à  2  ou  3  brasses  sous  l'eau  ,  ils  établissent  la  corde 
à  cette  profondeur.  Pour  cela,  au  lieu  d'amarrer  les 
flottes  de  liège  immédiatement  sur  la  maîtresse 
corde ,  ils  les  attachent  à  des  lignes  qui  répondent 
à  cette  corde,  qu'ils  tiennent  plus  ou  moins  longues, 
suivant  qu'ils  jugent  à  propos  que  les  haims  soient 
à  une  plus  grande  ou  à  une  moindre  profondeur 
dans  l'eau.  Quelquefois  ils  mettent  çà  et  là  de  petits 
cailloux,  afin  que  les  lignes  qui  répondent  aux  flottes 
soient  tendues  5  mais  ces  cailloux  doivent  être  assez 
légers  pour  ne  point  faire  entrer  les  flottes  dans 
l'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  met  une  grosse  flotte 
aux  deux  bouts  de  chaque  pièce  de  bellée,  et  une 
bouée  avec  un  signal  de  roseau  sec  aux  deux  extré- 
mités de  la  tessure  ;  enfin  on  attache  une  corde  à 
l'extrémité  de  la  tessure  ,  et  on  en  retient  le  bout 
dans  la  barque  où  sont  les  pêcheurs. 

Cette  tessure  ,  ainsi  que  celles  qui  sont  destinées 
à  pêcher  par  fond ,  est  composée  d'un  nombre  de 
pièces  qu'on  met  les  unes  au  bout  des  autres,  et 
toutes  ensemble  font  une  longueur  de  5  à  600  brasses 
et  plus. 

Pour  mettre  la  tessure  à  la  mer,  les  pêcheurs 
prennent  un  peu  de  voile,  ou  ils  parent  quelques 
avirons;  mais  quand  ils  ont  tendu,  ils  carguent 
leurs  voiles ,  et  se  laissent  dériver  traînant  lente- 
ment la  tessure  pendant  une  ou  2  heures.  Lorsqu'ils 
veulent  relever  ,  ils  emploient  quelques  avirons 
pour  maintenir  le  bateau  contre  l'effort  que  font 
les  matelots  en  tirant  la  tessure  à  bord  :  du  reste  , 
on  manœuvre  comme  quand  on  pêche  par  fond. 
On  prend  à  cette  pêche  des  merlans,  des  maque- 
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reaux  et  d'autres  poissons  ronds,  rarement  des  pois- 
sons plats. 

De  la  pêche  qu'on  nomme  traîner  la  balle. 

Pour  cette  pêche  ,  la  maîtresse  corde  a  b  ^fig.  9 , 
PL  12,  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  aussi  longue 
que  la  profondeur  de  l'eau  où  l'on  se  propose  de 
pêcher.  On  amarre  à  l'extrémité  b  un  boulet  ou 
quelque  autre  poids,  qui  doit  être  éloigné  du  fond 
d'environ  une  bi-asse.  On  attache  à  une  brasse  les 
unes  des  autres,  sur  toute  la  longueur  de  cette  corde 
a  6  ,  de  petites  baguettes  de  houx-frelon  ,  qu'on 
nomme  en  Normandie  'vergandier.  Ces  baguettes  e  dj 
appelées  baluettes  ,  ont  seulement  4^5  pouces  de 
longueur ,  et  c'est  à  leur  extrémité  qu'on  attache 
des  lignes  fort  déliéesy,  qui  sont  longues  d'environ 
2  brasses. 

Il  esc  sensible  que  les  lignes  étant  écartées  de  la 
corde  par  les  baluettes,  où  elles  sont  attachées,  les 
haims  sont  moins  exposés  à  s'embarrasser  les  uns 
dans  les  autres. 

Un  des  avantages  de  cette  façon  de  pêcher  est 
qu'au  lieu  de  faire  les  maîtresses  cordes  d'une 
grande  longueur ,  on  met  à  la  mer  plusieurs  de  ces 
cordes  ,  qui  présentent  aux  poissons  un  assez  grand 
nombre  d'haims,  quoique  chacune  soit  fort  longue- 
Ils  flottent  tous  entre  deux  eaux  sans  confusion  , 
comme  on  le  voit  dans  la  PI.  17,  N°.  /,  où  il  y  a 
trois  de  ces  cordes  et  des  balles  qui  sont  amarrées 
au  bout. 

On  pêche  ordinairement  sous  voile  quand  on  se 
sert  de  la  balle  et  d'une  corde  garnie  de  baluettes; 
on  a  seulement  l'attention  de  proportionner  la  gros- 
seur du  poids  à  la  vitesse  du  bateau  ;  on  l'augmente 
quand  il  vente  bon  frais,  et  on  le  diminue  quand  le 
vent  est  faible  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  nomme 
cette  pêche  traîner  la  balle. 

Pour  mettre  dehors  ou  jeter  à  la  mer  les  balles  , 
trois  pêcheurs,  mêmes  PL  et  iV**. ,  sont  arrangés 
sur  le  bord  de  leur  barque,  chacun  ayant  à  côté  de 
lui  un  banc  de  la  chaloupe  :  ils  donnent  à  ce  banc 
le  nom  de  tire.  Ils  lovent  sur  ce  banc  par  petites- 
glanes  la  corde  qui  porte  les  baluettes  :  le  mate- 
lot qui  est  le  plus  vers  l'arrière  jette  le  premier  sa 
balle  à  l'eau  le  plus  loin  qu'il  peut ,  et  toujours  vers 
l'arrière  de  la  barque  :  il  y  en  a  d'assez  forts  pour  la 
jeter  à  5  ou  6  brasses  d'eux.  Il  laisse  aller  au  gré  dû 
courant  la  corde  et  les  piles  qui  sont  garnies  d'haims 
et  d'appâts. 

Le  second  pêcheur ,  placé  vers  le  milieu  de  la 
barque,  jette  sa  balle  devant  lui  moins  loin,  et  il 
ne  file  pas  une  aussi  grande  longueur  de  corde,  pour 
que  les  haims  ne  se  mêlent  pas  avec  ceux  de  la  pre- 
mière balle. 

Le  troisième  pêcheur  laisse  aller  son  plomb  à  pic, 
et  il  file  encore  moins  de  corde  que  le  second. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  doit  avoir  attention  que  le 
poids  du  premier  matelot  soit  moins  lourd  que  ce- 
lui du  matelot  qui  est  au  milieu ,  et  que  celui  de 
l'avant  soit  le  plus  pesant  de  tou§  ,  toujours  pour 
éviter  que  les  haims  ne  se  mêlent  les  uns  avec  les 
autres. 

Quand  on  tient  en  main  la  maîtresse  corde,  ou 
sent,  malgré  le  poids  de  la  balle  ,  les  secousses  quie 


LIG 

les  poissons  tont  sur  les  piles  lorsqu'il  y  en  a  de  piùs. 
Chaque  homme  tire  sa  corde  à  petites  brasses ,  il  la 
love  sur  le  banc  qui  est  à  sa  portée,  et  à  mesure 
qu'il  se  présente  des  haims ,  il  en  détache  le  pois- 
son ,  qu'il  jette  dans  une  corbeille.  Quand  la  balle 
est  a  bord,  on  remet  des  appâts  où  il  en  manque  et 
on  recommence  la  pèche. 

De  la  pêche  au  vrai  libouret. 

La  balle  dont  nous  venons  de  parler  est  une  es- 
pèce de  libouret  5  mais  l'appelet  qui  porte  particu- 
lièrement ce  nom  consiste  en  une  maîtresse  corde 
m  n  ,jig-  10  ,  PL  12  ,  qui  a  4  lignes  et  demie  ou 
5  lignes  de  circonférence.  On  attache  au  bout  de 
cette  corde  un  plomb  ^  ,  du  poids  d'environ  2  li- 
vres. A  4  O"  5  pouces  au-dessus,  on  ajuste  sur  la 
corde  un  morceau  de  bols  long  de  6  à  7  pouces  , 
qu'on  nomme  avalette.  Une  de  ses  extrémités  m  a 
un  trou  dans  lequel  passe  librement  la  corde  n  m , 
et  les  deux  nœuds  p p  tiennent  l'avalette  à  une  dis- 
tance convenable  du  plomb  q  ,  sans  cependant 
empêcher  qu'il  ne  tourne  autour  de  la  corde,  la- 
quelle, dans  ce  cas,  forme  un  axe.  A  l'autre  bout  / 
de  l'avalette,  est  amarrée  une  ligne  k  ,  qui  n'a  que 
2  lignes  de  circonférence  :  elle  a  environ  xme  brasse 
de  longueur  ,  et  elle  porte  les  empiles  ,  qui  sont 
fort  fines,  auxquelles  sont  attachés  les  haims  h,  h,  h. 
L'ajustement  de  ces  empiles  varie  suivant  le  goût 
des  pêcheurs  ;  car  quelques-uns  font  la  ligne  assez 
longue  pour  y  attacher  8  ou  9  empiles  à  3  pieds  les 
unes  des  autres.  De  quelque  façon  qu'on  les  ajuste , 
il  faut  que  les  haims  ne  soient  pas  à  égale  distance 
du  bout  /  de  l'avalette. 

A  l'égard  des  haims,  ils  ne  sont  jamais  fort  gros; 
mais  ils  le  sont  plus  ou  moins  suivant  l'espèce  de 
poisson  qu'on  se  propose  de  prendre  ,  comme  mer- 
lans, carrelets,  limandes,  soles,  petits  grondins.  Ceux 
que  nous  avons  cotés  h  seraient  de  bonne  grosseur 
jiour  les  merlans,  et  communément  on  en  prend 
d'un  peu  plus  forts  pour  les  maquereaux. 

On  conçoit  que  quand  la  maîtresse  corde  n  m  est 
tendue  par  le  plomb  q  ,  l'avalette  Z  m  a  la  liberté  de 
se  mouvoir  librement  autour  de  cette  corde  ,  et  les 
piles  où  sont  attachés  les  haims  /i  se  dirigent  sans 
confusion  suivant  le  cours  de  l'eau.  Il  îe  peut  donc 
prendre  autant  de  poissons  qu'il  y  a  d'haims  ,  parce 
que  les  piles  étant  de  différentes  longueurs  ,  les 
haims  ne  se  rencontrent  point  les  uns  vis-à-vis  des 
autres. 

Ce  sont  les  poissons  plats  qui  se  prennent  le  plus 
ordinairement  dans  cette  pêche  sédentaire,  qui  est 
représentée  PL  17,  N°.  II,  où  l'on  voit  une  bar- 
que qui  est  à  l'ancre. 

Four  mettre  à  la  mer  le  libouret ,  trois  pêcheurs 
se  rangent  sur  un  bord  ;  une  partie  de  la  maîtresse 
corde  est  lovée  auprès  d'eux  sur  un  banc ,  où  elle 
est  enroulée  sur  une  espèce  de  châssis  ,  que  les  pê- 
cheurs nomment  traillet. 

ils  ne  jettent  point  le  plomb  à  la  mer,  comme 
font  ceux  qui  pèchent  à  la  balle  ;  ils  mettent  d'abord 
les  piles  à  la  mer  en  les  posant  doucement  avec  les 
mains.  On  met  aussi  tout  doucement  le  plomb  et 
l'avalette  ,  et  on  file  la  corde  jusqu'à  ce  qu'on  sente 
que  le  plomb  repose  sur  le  fond. 
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Si  l'on  voulait  faire  cette  pêche  du  bord  d'un  ba- 
teau qui  fût  fort  élevé  au-dessus  de  l'eau ,  on  cour- 
rait risque  que,  la  maîtresse  corde  venant  à  se  dé- 
tordre ,  les  lignes  se  mêlassent  les  unes  avec  les  ay- 
tres  et  on  ne  ferait  qu'une  mauvaise  pêche. 

En  amorçant  les  haims  du  libouret,  on  a  soin 
que  les  appâts  pendent  aux  haims,  afin  qu'ils  fré- 
tillent dans  l'eau  ;  ce  qui  est  avantageux  pour  atti- 
rer le  poisson  ,  sur-tout  quand  on  fait  une  pêche 
sédentaire,  comme  l'est  celle-ci. 

Pour  relever  le  libouret,  chaque  homme  tire  sa 
maîtresse  corde  à  petites  brasses,  et  quand  l'avalette 
est  à  fleur  d'eau,  le  matelot  qui  est  auprès  de  lui 
tire  le  plus  promptement  qu'il  peut  la  ligne,  les 
empiles  et  le  poisson  ,  tandis  que  l'autre  continue  à 
amener  la  maîtresse  corde.  Quand  on  a  mis  dans 
une  corbeille  le  poisson  qui  est  pris,  chaque  matelot 
remet  des  appâts  à  son  avalette,  et  il  tend  de  nou- 
veau avec  les  précautions  nécessaires. 

De  la  pêche  au  grand  couple. 

On  fait  encore  une  pêche  qui  approche  du  libou- 
ret, et  que  les  Basques  ,  qui  la  pratiquent  en  grand, 
ont  nommée  le  grand  couple^  PL  17  ,  iV"".  //.  Pour 
faire  cet  appelet,  on  attache  au  bout  d'une  ligne 
fine  un  morceau  de  fil  d'archal,  qui  peut  avoir  une 
ligne  de  diamètre  et  2  pieds  ou  2  pieds  et  demi  de 
longueur.  Ce  fil  est  un  peu  courbé  en  arc  ;  son  mi- 
lieu est  fortifié  par  deux  petites  jumelles  de  bois , 
qu'on  y  assujettit  avec  des  révolutions  d'un  fil  re- 
tors. Au  milieu  de  l'intérieur  de  la  courbe,  on 
forme  une  petite  anse  ronde  de  corde,  à  laquelle  s'at- 
tache un  poids  d'une  demi-livre ,  et  au  même  point, 
dans  la  partie  convexe ,  on  forme  une  autre  anse 
ovale ,  qui  sert  à  attacher  la  ligne  qui  porte  le  couple. 

Les  deux  bouts  de  ce  fil  d'archal  sont  aplatis 
comme  l'extrémité  du  corps  des  haims,  et  on  y  at- 
tache plusieurs  piles,  qui  sont  de  différentes  lon- 
gueurs; mais  les  plus  courtes  ont  presque  une  brasse. 

Sur  la  côte  de  Normandie ,  les  pêcheurs  qui  se 
servent  de  cet  appelet  se  mettent  dans  une  chaloupe  ; 
mais  les  Basques ,  qui  font  plus  en  grand  la  pèche 
dont  nous  parlons,  se  mettent  huit  à  dix  hommes 
dans  une  barque  :  chacun  jette  son  couple  à  la 
mer ,  et  le  retire  quand  il  juge  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  pris. 

Comme  on  tient  les  lignes  qui  répondent  aux 
couples  les  unes  plus  longues  que  les  autres,  les 
haims  occupent  une  grande  étendue  dans  la  mer, 
où  ces  lignes  se  développent  comme  un  éventail , 
PL  17,  N°.  II :  de  sorte  qu'il  se  présente  toujours 
des  haims  aux  poissons  qui  sont  à  différentes  pro- 
fondeurs dans  l'eau. 

Cette  pêche  se  fait  tantôt  à  l'ancre  ,  et  tantôt  en 
portant  peu  de  voile. 

Pour  prendre  des  vives  ,  quinze  ou  seize  hommes 
se  réunissent  dans  un  grand  bateau  ,  et  ils  calent 
leur  couple  très-près  du  fond.  V,  les  articles  ^/j- 
pdts ,  Cannes  ,    Cordes ,  Hameçons. 

Ligne  de  fond  a  menus  hameçons.  Elle  est 
prohibée  par  les  anciennes  ordonnances  de  i326, 
i388,  i4o2,  i5i5  et  i55o,  citées  par  Saint-Yon , 
p.  224 ,  et  auxquelles  se  réfère  l'ordonnance  de 
1669  5  ^^^'  XX.XI ,  art.  lo. 
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Lignes  a  menus  échecs  et  a  amorces  vives.  Ce  !      LIN  et  CHANVRE.  Les  anciennes  ordonnances 
sont  les  lignes  armées  de  petits  haims,  et  qu'on    défendent  de  faire  rouir  le  lin  et  le  chanvre  dans  les 


amorce  avec  du  petit  poisson  :  l'usage  en  est  dé- 
fendu par  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  1 1. 
LIGNETTE.  Petite  ficelle  que  les  pêcheurs  et 
les  oiseliers  emploient  pour  faire  quelques  -  uns  de 
leurs  filets. 

On  appelle  aussi  lignette  ou  brumet  une  ligne 
menue  et  fort  déliée  qui  sert  pour  la  pêche  à  la 
canne.  V.  Ligne. 

LIGNEURSouLIGNOTIERS.On  appelle  ainsi, 
sur  les  vaisseaux  moruyers  ,  ceux  qui  pèchent  avec 
des  lignes.  V.  Morue. 

LILINGA.  Suivant  Bélon,  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle la  vandoise  dans  le  voisinage  du  lac  de  Bour- 
ron  en  Thrace  ,  où  l'on  en  prend  une  si  grande 
quantité,  qu'on  en  sale  et  fait  sécher  pour  Constan- 
tinople. 

LIMANDE  ,  pleuronectes  limanda.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  pleuronectes. 

Description,  — Ce  poisson  (P/.  'j^Jig.  2)  a  66 
rayons  à  la  dorsale  et  6 1  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la 
«audale  un  peu  échancrée  en  croissant}  les  écailles 
dures  et  dentelées  }  la  ligne  latérale  entourant  la 
pectorale  en  demi-cercle ,  et  allant  ensuite  directe- 
ment jusqu'à  la  caudale}  l'ouverture  de  la  bouche 
étroite  ;  les  deux  mâchoires  d'égale  longueur;  l'œil 
supérieur  placé  au  sommet  de  la  tête  ;  le  côté  droit 
jaune  ,  le  gauche  blanc  ;  l'iris  couleur  d'or  et  la 
caudale  brune.  Il  parvient  rarement  à  plus  d'un  pied 
de  long. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  trouve  non-seule- 
ment dans  l'Océan  atlantique  ,  mais  encore  dans  la 
Baltique  et  dans  la  Méditerranée. 

Nourriture.  —  La  limande  se  nourrit  de  vers  ou 
d'insectes  marins  et  très-souvent  de  petits  crabes. 
Propagation.  —  Elle  fraie  au  printemps. 
Qualités.  —  La  limande  est  un  poisson  de  bon 
goût,  et  comme  il  est  très-abondant,  on  en  mange 
à  une  grande  distance  de  la  mer.  Le  temps  de  l'an- 
née où  il  est  meilleur,  au  moins  dans  les  contrées 
du  nord  de  l'Europe  ,  est  la  fin  de  l'hiver  ou  le  com- 
mencement du  printemps}  mais  lorsqu'il  a  frayé,  sa 
chair  est  moins  savoureuse  et  plus  molle.  On  le  fait 
sécher  sur  plusieurs  côtes  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande.  On  mange  les  limandes  en  friture ,  cuites 
sur  le  gril,  après  avoir  été  marinées,  en  court-bouil- 
lon ou  entre  deux  plats. 

Pèche.  —  On  pêche  beaucoup  de  ce  poisson  sur 
les  côtes  de  France,  et  notamment  sur  celles  de  Bre- 
tagne :  on  le  prend  à  la  ligne  et  au  filet. 

LIMANDELLE.(P/.  7,/^.  3.)  Poisson  du  genre 
pleuronecte,  qui  a  80  rayons  à  la  nageoire  du  dos  } 
les  dents  obtuses  }  les  écailles  arrondies  et  lisses}  les 
lèvres  grosses,  l'ouverture  de  la  bouche  petite  }  la 
caudale  presque  rectiligne  }  le  côté  droit  d'un  brun 
clair,  avec  des  taches  blanches ,  et  d'autres  d'un  brun 
foncé.  On  pêche  ce  poisson  sur  les  côtes  de  France, 
où  il  atteint  quelquefois  2  ou  3  pieds  :  il  est  rare. 

LIMANDOIDE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte. 
V.  ce  mot. 

LIME.  On  appelle  ainsi  des  endroits  où  la  surface 
de  l'eau  est  unie  et  comme  en  repos ,  et  où  ordi- 
nairement il  se  rassemble  beaucoup  de  sardines. 


rivières  ou  les  étangs,  parce  que  les  eaux  impré- 
gnées des  émanations  de  ces  plantes  acquièrent  une 
qualité  malfaisante,  qui  peut  faire  périr  le  poisson. 
Cette  prohibition  fut  consignée  non-seulement  dans 
les  ordonnances  ,  mais  encore  dans  plusieurs  Cou- 
tumes, telles  que  celles  de  la  Normandie,  du  Bour- 
bonnais et  d'Amiens.  Elle  était  en  vigueur  dans 
quelques  contrées  d'Allemagne}  nous  la  retrouvons 
même  dans  les  constitutions  du  royaume  de  Sicile, 
en  1  220  ,  et  il  n'y  était  dérogé  que  pour  des  cas  ex- 
traordinaires. V.  Rouissage. 

LINETÏE.  L'un  des  noms  vulgaires  du  perlon, 
poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Perlon. 

LINGARD.  Morue  longue ,  qu'on  apporte  salée 
de  l'Amérique. 

LINGUE  ouMOLVE,^W«5  molva.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  gades  (P/.  ^^fig-  10) ,  qui  a  2  na- 
geoires dorsales}  la  nageoire  de  la  queue  arrondie} 
la  mâchoire  supérieure  plusavancée  que  l'inférieure} 
un  barbillon  au  bout  du  museau}  le  corps  rond, 
brun  en  dessus  ,  jaune  sur  \ès  côtés  et  blanc  en 
dessous ,  et  très-long  ,  ayant  souvent  4  pieds  et 
quelquefois  le  double  de  longueur,  d'où  lui  est  venu 
le  nom  de  gade  longj  les  nageoires  grises  ,  bordées 
de  blanc  ,  et  tachées  quelquefois  de  noirj  les  écailles 
oblongues. 

habitation.  —  Le  lingue  ou  la  molve  habite  à- 
peu-près  les  mêmes  mers  que  la  morue.  Il  se  trouve 
abondamment  autour  de  la  Grande-Bretagne,  entre 
les  Hébrides  ,  vers  le  comté  d'Yorck  ,  et  dans  les 
mers  de  l'Amérique. 

Nourriture.  —  Il  se  nourrit  de  crabes,  de  jeunes 
ou  petits  poissons,  notamment  de  plies. 

Propagation.  —  Il  dépose   ses  œufs  le  long  des 
marais  que  l'on  voit  à  l'embouchure  des  rivières 
dans  les  mers  qu'il  habite.  Le  frai  a  lieu  aux  appro- 
ches du  solstice.  La  multiplication  de  ce  poisson  est 
immense}  ce  qui  en  fait,  après  la  morue  et  le  ha- 
reng ,  le  poisson  le  plus  important  pour  les  mers  du 
Nord.  On  en  consomme  beaucoup  en  Angleterre  et 
en  Norwege  ,  d'où  on  en  exporte  encore  davantage. 
Qualités.  —  La  chair  du  lingue  est  fort  blanche. 
On  a  émis  plusieurs  opinions  sur  sa  qualité  :  Scho- 
neveld  et  d'autres  auteurs  ont  dit  qu'elle  était  plus 
délicate  que  celle  du  cabillaud,  soit  fraîche,  soit  sé- 
chée  ou  salée.  Anderson  a  observé  que  c'était  avec 
ce  poisson  qu'on  faisait,  dans  le  Nord  ,  le  meilleur 
Tondfish  et  le  meilleur  klippjish ^  enfin,  en  Dane- 
marck  et  en  Angleterre,  les  lingues  sont  plus  es- 
timés que  les  autres  poissons  qu'on  prépare  de  même. 
Les  Schetlanddis  préfèrent,  pour  leur  usage,  la  chair 
du  lingue  frais  à  celle  du  cabillaud.  D'un  autre  côté, 
plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  gros  lingues 
étaient  coriaces  ,  et  que  c'étaient  les  poissons  les 
moins  estimés  de  ceux  que  l'on  sale.  Dans  les  ports 
de  Flandre,  on  fait  peu  de  cas  des  lingues  frais}  on 
trouve  leur  chair  coriace,  même  spongieuse,  et  on 
assure  qu'elle  se  corrompt  promptement.  Duhamel, 
qui  rapporte  ces  opinions  ,  pense  qu'on  doit  les  at- 
tribuer à  la  différence  des  saisons  où  on  pêche  les 
lingues,  et  il   s'appuie  de  l'assertion  de  Lcuwen- 
boeck,  qui  dit  que  les  lingues  sont  de  bonne  qua- 
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lité  dans  le  temps  qu'on  nomme  leur  saison  ,  et  que 
dans  d'autres  temps  ils  sont  mollasses  et  insipides. 
c<  C'est  peut-être  pour  cette  raison,  continue  Duha- 
mel, que  les  lingues  qu'on  prend  en  Amérique  pen- 
dant les  chaleurs  sont  peu  charnus,  et  deviennent 
secs  et  durs  dans  le  sel}  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
péchés  pendant  le  froid,  et  principalement  en  Nor- 
wege,  sont  bien  meilleurs.  Nous  pensons  encore 
que  la  nature  du  sol  et  de  leur  nourriture  influe 
beaucoup  sur  la  qualité  de  leur  chair  :  de  là  vient 
probablement  que  la  phipart  des  lingues  de  Terre- 
Neuve,  qu'on  prépare  en  vert,  sont  mis  au  rebut 
lors  du  triage  ,  au  lieu  que  ceux  qu'on  prépare  aussi 
en  vert  à  Schetbnd  sont  mis  sans  distinction  avec 
le  poisson  marchand,  d'autant  que  la  chair  en  est 
fort  blanche,  et  que  ,  fournissant  de  grandes  pièces, 
ils  deviennent  plus  utiles  aux  détailleurs,  j^ 

L'opinion  de  Duhamel  est  en  effet  celle  que  l'on 
doit  admettre}  et  il  est  aujourd'hui  constaté  que  , 
dans  les  mers  qui  baignent  la  Grande-Bretagne,  les 
lingues  jouissent  principalement  de  toutes  leurs 
qualités  depuis  le  mois  de  février  jusque  vers  le  mois 
de  mai,  c'est-à-dire  dans  la  saison  qui  pi-écède  leur 
frai.  Ceux  qu'on  prend  prés  du  Spitzberg  et  à  Terre- 
Neuve  ne  sont  pas  aussi  estimés  que  ceux  des  mers 
de  la  Norwege  et  de  la  Grande  -  Bretagne.  Ceux 
d'Islande  sont  si  mauvais,  que  les  habitans  sont 
obliges  de  les  consommer  eux-mêmes,  faute  de  pou- 
voir les  vendre  aux  étrangers.  Ainsi,  la  saison  et 
les  lieux  influent  sur  leur  qualité. 

La  chair  du  lingue  contient  une  huile  douce,  fa- 
cile à  obtenir  par  le  moyen  d'un  feu  modéré  ,  et 
plus  abondante  que  celle  que  peuvent  donner  la 
morue  et  les  autres  poissons  du  genre  des  gades. 

Pêche.  —  C'est  au  printemps,  à  l'époque  du  frai, 
et  sur  les  bancs  de  sable  qui  sont  à  quelque  distance 
des  côtes,  sur-tout  à  l'embouchure  des  fleuves,  qu'on 
en  prend  le  plus. 

On  le  pêche  au  débouché  de  la  Manche  ,  au  nord 
de  l'Angleterre,  sur  le  Doggers'banck;  les  pêcheurs 
dunkerquois  ,  qui  vont  au  nord  des  Iles-Britanni- 
ques ,  depuis  le  mois  de  février  jusqu'en  mai ,  en 
prennent  pêle-mêle  avec  des  cabillauds  et  des  égre- 
fins.  Ceux  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  dans 
l'Amérique  septentrionale  ne  prennent  quelquefois 
dans  les  mêmes  parages  que  des  lingues ,  et  d'au- 
tres fols  que  des  morues,  suivant  qu'ils  tombent  sur 
des  bancs  de  ces  différens  poissons. 

On  prend  encore  beaucoup  de  lingues  dans  le  nord 
de  l'Europe,  en  Islande,  aux  îles  Schetland  ,  au 
Groenland,  et  sur-tout  du  côté  du  Spitzberg. 

Ce  poisson,  naturellement  vorace  ,  se  jette  sur 
les  haims  amorcés  de  hareng,  de  sardine,  etc.  On 
en  prend  donc  avec  les  haims  ;  mais  on  en  trouve 
aussi  dans  les  filets  qu'on  tend  sur  nos  côtes  sé- 
dentaires et  par  fond,  tels  que  les  folles,  tra- 
maux  ,  etc. ,  et  dans  les  anses  avec  des  seines  qui  ont 
60  brasses  de  longueur  sur  une  ou  2  de  chute. 

Préparation  tt  commerce  du  lingue. —  On  le  pré- 
pare comme  la  Morue.  (V.  ce  mot.)  Ainsi  préparé, 
il  se  conserve  beaucoup  plus  long-te^nps  qu6  ce  der- 
nier poisson  dans  les  voyages  de  long  cours  :  on  en 
exporte,  chaque  année,  de  la  Norv^'ege  ^nviron 
900,000  livres  pesant}  on.  en  exporte  aussi  beau- 
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coup  de  l'Angleterre.  Dans  le  commerce,  les  lingues 
de  2(5  pouces  sont  seuls  admis  5  ceux  qui  ont  une 
moindre  longueur  sont  mis  au  rebut,  etvendus  à  bas 
prix.  Le  foie  de  ceux  qu'on  vide  pour  les  saler  ou 
sécher  est  mis  de  côté,  et  on  en  tire  une  huile  très- 
douce,  qu'on  emploie  dans  les  arts.  On  met  égale- 
ment de  côté  la  vésicule  aérienne  pour  en  faire  la 
colle  de  poisson. 

LION  MARIN  ou  LION  DE  MER.  On  a  donné  ce 
nom  à  des  phoques  d'espèces  différentes.  V.  Pluujue. 

LIPARIS.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  Cycloptères.  V.  ce  mot. 

LIPS.  Poisson  du  genre  des  morues  ,  connu  sous 
ce  nom  en  Islande. 

LIS  ou  DREIGE.  Filet  composé  de  70  rangs  de 
mailles,  de  9  ourdres  au  pan,  ou  d'un  pouce  en  carré. 

LISETTE.  V.  Fiatole. 

LISSEAU.  Les  fabricans  de  filets  nomment  ainsi 
ce  qu'on  appelle  communément  peloton. 

Loche,  cobltls.  Nom  commun  à  plusieiirs  es- 
pèces de  poissons  des  genres  cobie  et  gobie. 

Loche  franche,  ou  petit  barbot,  jiotelle, 

BARBOTE,     ou     COBITE     FRANCHE     BARBOTE,     Cobitis 

barbatula  (Gesn.),  cobitis  fluviatilis  (Schon.  ). 

Description.  —  Ce  poisson  (P/.  VII ,fig.  9)  est 
très-petit  5  il  ne  parvient  guère  qu'à  la  longueur  de 
10  à  12  centim.  (3  ou  4  pouces).  Il  a  la  mâchoire  su- 
périeure plus  avancée  que  l'inférieure;  six  barbillons 
à  la  lèvre  supérieure  5  l'ouverture  de  laThoùclie  pe- 
tite ;  la  ligne  latérale  droite  ;  la  nageoire  du  dos 
très-courte  et  placée  à-peu-près  au-dessus  des  ven- 
trales; le  corps  et  la  queue  marbrés  de  gris  et  de 
blanc  ;  les  nageoires  grises,  la  dorsale  et  la  caudale 
pointillées  et  rayées  de  brun.  Ce  poisson  est  cou- 
vert d'une  matière  gluante  ,  sous  laquelle  sont  des 
écailles  petites,  fines  et  molles. 

Habitation.  —  La  loche  franche  se  trouve  dans 
presque  tous  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  qui 
coulent  sur  un  fond  de  pierres  ,  et  particulièrement 
dans  ceux  qui  arrosent  les  pays  de  montagnes.  Elle 
se  plaît  dans  l'eau  courante ,  mais  qui  n'est  cepen- 
dant pas  trop  agitée  ni  battue;  elle  se  tient  comme 
collée  sur  le  sable  ou  le  gravier. 

Nourriture.  —  Elle  se  nourrit  des  matières  grasses 
que  l'eau  dépose  sur  les  pierres,  et  des  vers  qui  s'y 
engendrent. 

Propagation.  —  Elle  fraie  au  printemps. 

Ennemis.  —  Elle  est  la  victime  d'un  très-grand 
nombre  de  poissons,  contre  lesquels  sa  petitesse  ne 
lui  permet  pas  de  se  défendre. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  loche  est  très-déli- 
cate, sur-tout  vers  la  fin  de  l'automne  et  pendant  le 
printemps,  qui  est  la  saison  de  la  ponte.  Les  gour- 
mets assurent  que  ce  poisson  devient  un  mets  ex- 
quis,  si  on  le  fait  mourir  dans  du  vin  ou  dans  du 
lait.  On  le  mange  ordinairement  frit  ou  accommodé 
à  la  sauce  blanche  ,  et  sans  être  vidé. 

On  le  conserve  pendant  long-temps  en  vie,  en  le 
renfermant  dans  tine  sorte  de  huche  trouée  que  l'on 
met  au  milieu  du  courant  d'une  rivière;  mais  il 
meurt  très-vite  si  on  le  place  dans  un  vase  dont  l'eau 
est  en  repos. 

Moyen  de  multiplier  les  loches  dans  une  rivière 
ou  dans  un  ruisseau.  —  Ce  moyen  est  indiqué  par 
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Bloch  comme  étant  praticjué  en  Allemagne.  On  pra- 
tique nue  fosse  dans  un  endroit  qui  ait  un  fond  de 
cailloux,  ou  qui   reçoive  l'eau   d'une  source;  on 
donne  à  cette  fosse  7  àSdécim.  (2  ou  3  pieds)  de  pro- 
fondeur ,  2.3  à  24  m.  (7  ou  S  pieds)  de  longueur ,  et  1 1 
à  1 2  décim .  (  3  ou  4  pieds)  de  largeur  ;  on  la  revêt  de 
planches  percées  ou  de  claies,  de  manière  qu'il  y  ait 
un  demi-pied  d'intervalle  entre  ces  planches  et  les 
côtés  de  la  fosse ,  et  l'on  entasse  du  fumier  de  mou- 
ton dans   cet  intervalle.    On  ménage  deux  ouver- 
tures, l'une  pour  l'entrée  de  l'eau,  et  l'autre  pour 
la  sortie  du  courant.  On  garnit  ces  deux  ouvertures 
d'une  plaque  de  métal,  qui  est  percée  de  plusieurs 
♦^rous  pour  laisser  passer   l'eau  courante,  mais  qui 
ferme  l'entrée  de  la  fosse  à  tout  corps  étranger  et 
à  tout  animal  destructeur.  On  place  dans  le  fond  de 
la  fosse  des  cailloux  ou  des  pierres  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  ou  2  décimètres  (de  4  à  7  pouces),  afin 
de  faciliter  la  ponte  et  la  fécondation  des  œufs.  Les 
loches  qu'on  introduit  dans  la  fosse  s'y  nourrissent 
des  sucs  de  fumier  et  des  vers  qui  s'y  engendrent  : 
on  leur  donne  néanmoins  du  pain  de  chenevis  ou 
de  la  graine  de  pavot.  Elles  multiplient  quelquefois 
ù  un  si  haut  degré ,   qu'on  est  obligé  de  construire 
trois  fosses,  une  pour  le  frai,  une  seconde  pour  l'a- 
levin ou   les  jeunes  loches  ,  et  une  troisième  pour 
les  loches  parvenues  à  leur  développement  ordinaire. 

Au  reste,  on  peut  conserver  long-temps  ces  pois- 
sons et  les  envoyer  au  loin,  en  les  faisant  mariner  ; 
mais  il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  les  trans- 
porter en  vie.  L'eau  des  vases  qui  les  contiennent 
doit  être  agitée  continuellement ,  et  on  doit  choisir 
pour  le  transport  un  temps  frais,  tel  que  la  fin  de 
l'automne.  C'est  en  employant  des  moyens  sembla- 
bles que  Frédéric  1er.,  roi  de  Suède  ,  fit  naturaliser, 
dans  son  royaume,  des  loches  qu'il  avait  fait  venir 
d'Allemagne. 

La  Loche  de  rivière  ,  cobitis  tœnia  (Lin.  ),  se 
distingue  do  la  loche  franche  par  la  place  de  six 
barbillons,  dont  deux  seulement  sont  attachés  à  la 
lèvre  supérieure  et  quatre  à  l'inférieure,  et  par  une 
épine  fourchue  auprès  de  chaque  œil.  Cette  loche 
parvient  rarement  à  la  longueur  de  5  pouces  ;  sa 
couleur  est  brune  en  dessus  et  jaune  en  dessous, 
avec  des  taches  brunes  latérales. 

Habitation.  —  Elle  se  plait  dans  toutes  les  ri- 
vières, s'y  tient  entre  les  pierres,  et  elle  a  du  reste 
les  mêmes  habitudes  que  l'autre,  mais  elle  est  plus 


vive. 


Nourriture.  —  Elle  se  nourrit  de  vers,  d'insectes 
aquatiques,  d'œufs  et  même  quelquefois  do  très- 
jeunes  individus  de  quelques  petites  espèces  de 
poissons. 

Propagation.  —  Elle  fraie  au  printemps  comme 
l'autre  espèce. 

Ennemis.  —  Les  perches,  les  brochets  et  les  oi- 
seaux d'eau  se  nourrissent  de  ce  poisson. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  loche  de  rivière  est 
dure  et  de  mauvais  goiit. 

Loche  n'irAKO  ou  misourne  fossile  {PL  VII, 
fig.  10),  cnbitis  fossilis  (Lin.),  est  un  petit  pois- 
son de  10  à  12  pouces  de  long,  dont  la  tête  finit  on 
pointe,  et  dont  le  corps  est  presque  cylindrique, 
couvert  d'êcailles  très-oetites  et  enduit  d'une  ma- 


LOM 

tière  gluante  très-abondante.  Sa  couleur  est  brune, 
avec  des  taches  jaunes  sur  les  côtés  de  la  tête  et  des 
raies  jaunes  sur  les  flancs  ;  le  ventre  est  jaune,  ainsi 
que  la  plupart  des  nageoires. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  trouve  en  Europe  et 
dans  l'Asie  septentrionale ,  dans  toutes  les  eaux 
douces  qui  ont  un  fond  vaseux,  sur-tout  dans  \es- 
lacs  et  les  étangs ,  où  il  se  cache  dans  des  trous  et 
sous  des  pierres.-  Il  a  la  vie  dure,  et  peut  vivre 
long-temps  dans  la  boue  et  sans  manger,  lorsqite 
les  eaux  sont  desséchées  ;  ce  qui  a  donné  lieu  dre 
croire  qu'il  sortait  de  la  terre,  et  qu'il  était  pour 
ainsi  dire  fossile. 

Nourriture.  —  Ce  poisson,  qui  a  de  grands  rap- 
ports de  forme  et  de  mœurs  avec  l'anguille ,  se  nour- 
rit comme  elle  de  petits  poissons,  de  vers  et  d'in- 
sectes. 

Propagation.  —  Il  dépose  son  frai  au  printemps, 
sur  les  herbes  des  rivages,  et  multiplie  beaucoup  ;  car 
on  a  compté  1 37,000  œufs  dans  une  seule  femelle. 
Ennemis,  —  Il  devient  souvent  la  proie  des  bro- 
chets,  des  perches,  et  lorsqu'il  est  jeune  ,  des  écre- 
visses  et  des  grenouilles. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  molle,  douce  et  fade; 
elle  sent  presque  toujours  la  boue.  On  est  obligé, 
lorsqu'on  veut  servir  ce  poisson  sur  des  tables  déli- 
cates ,  de  le  faire  dégorger  dans  de  l'eau  pure  ou  dans 
de  l'eau  salée. 

Pêche  des  loches.  —  On  prend  des  loches  avec 
une  truble  dont  les  mailles  sont  très-serrées  ;  mais 
le  meilleur  moyen  d'en  prendre  une  quantité  est 
d'employer  les  nasses.  On  les  pêche  aussi  à  la  ligne 
amorcée  avec  des  grillons,  des  vers,  des  grains  àe 
raisin. 

Lorsqu'on  blesse  des  loches  de  rivière  ou  des  lo- 
ches d'étang,  elles  font  entendre  une  espèce  de  pe- 
tit cri  ou  de  bruissement. 

Il  est  assez  difficile  de  saisir  la  loche  de  rivière 
sans  être  piqué  par  les  petits  aiguillons  situés  au- 
près de  ses  yeux. 

Les  loches  sont  un  excellent  appât  pour  pêcher  les 
anguilles  et  d'autres  gros  poissons  à  la  ligne. 

LOCHE  DE  MEIl.  On  donne  ce    nom  à  deux 
poissons  du  genre  gobie.  \ ■  ApJiye  et  Paganel. 
LOCUSTE.  V.   Chevrette. 

LODDE  ou  LODDER.  Nom  que  les  Norwégieiis 
donnent  à  \\n  poisson  du  genre  salmone ,  au  salmo 
groenlandicus ,  que  l'on  pêche  en  aboiidance  dans  les 
mers  du  Nord. 

LOIS  ET  RÉGLEMENS  SUR  LA  PÈCHE. 
Nous  avons  rapporté,  dans  notre  Recueil  des  Rc- 
glemens forestiers ,  les  lois,  les  réglemens,  arrêts 
et  instructions  sur  la  pêche  fluviale  ;  et  nous  don- 
nons à  la  fin  do  ce  DictionnaireXe  texte  des  réglemens 
sur  la  pêche  maritime.  Les  uns  et  les  autres  sont 
analysés  dans  l'article  Pêche.  V.  ce  mot. 
LOMBRIC  ,  ou  VER  DE  TERRE ,  ou  ACHÉE. 
Lorsqu'on  emploie  les  vers  de  terre  pour  la  j>4- 
che  à  la  ligne,  il  est  très-Important  de  les  attacher  à 
l'hameçon  de  manière  A  ce  qti'ils  puissent  vivre 
long-temps  et  éo  reriiuer.  Pour  cet  effet,  il  faut  évi- 
ter de  les  blesser  à  là  partie  du  corps  qui  est  en 
avant  des  organes  de  la  génération,  lesquels  sont 
placés  sur  le  côté  d'uri  arineau  plus  gros  que  les  au- 
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très,  qu'on  remarque  au  tiers  de  la  longueur  des 
vers  qui  sont  adultes.  M.  Bosc  indique  couime  un 
bon  moyen  de  rendre  les  vers  propres  à  attirer  le 
poisson,  de  les  mettre,  quelques  jours  avant  de  s'en 
servir,  dans  de  la  terre  mêlée  par  moitié  avec  le  ré- 
sidu de  la  fabrication  de  l'iiuile  de  chenevis,  qu'on 
appelle  pain  de  chenevis.  V.  Achées. 

LONGUE-OREILLE.  L'un  des  noms  du  scombre- 
germon.  V .  Germon. 

LO^"TÉQL'E  ou  LONTEK.  Poisson  qui  est  com- 
mun au  Croisic  en  Bretagne.  Il  a  4  pouces  de  long 
et  8  lignes  <le  large.  On  ne  le  mange  point,  parce 
qu'il  est  hérissé  d'arêtes  5  mais  comme  il  est  de  bon 
goût,  on  en  fait  de  bons  coulis.  On  ignore  à  quelle 
espèce  il  faut  rapporter  ce  poisson. 

LOPHIE,  lophius.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  branchiostèges f  qui  contient  huit  espèces 
connues,  dont  une  seule,  la  baudroie  y  se  trouve  sur 
nos  côtes.  \  .  Baudroie. 

LOQUES  (HARENGS).  Ce  sont  ceux  qui  ont 
été  mordus  et  blessés  par  des  chiens  de  mer  ou  des 
poissons  voraces. 

LOTE  ou  LOTTE  ,  gadus  Iota.  (Lin.)  Nom  spé- 
cifique d'un  poisson  du  genre  des  gades,  que  l'on 
nomme  en  quelques  contrées  motelle  ,  moutelle  ou 
barbote. 

Description. — Ce  poisson  s'écarte  de  ses  con- 
génères pour  se  rapprocher  des  blennies  et  des  an- 
guilles,  soit  relativement  à  sa  forme,  soit  relative- 
ment à  ses  habitudes.  Il  a  le  corps  très-allongé  et 
serpentiforme  ;  les  nageoires  dorsales  et  anales  très- 
basses  et  très-longues;  les  écailles  peu  visibles  j  la 
peau  enduite  d'une  humeur  visqueuse  très-abon- 
dante 5  la  couleur  de  son  corps  jaune,  marbrée  de 
brun  en  dessus  et  blanchâtre,  également  marbrée  en 
dessous;  sa  ligne  latérale  est  droite  ;  sa  bouche  est 
grande,  presque  toujours  ouverte,  garnie  de  sept 
rangées  de  dents  aiguës  à  chaque  mâchoire.  Il  par- 
vient quelquefois  à  la  longueur  de  4  pieds,  mais 
ordinairement  à  celle  d'environ  un  pied. 

Habitation.  —  La  lote  habite  les  mers,  les  ri- 
vières et  les  lacs  de  l'Europe  5  elle  préfère  les  eaux 
claires  et  courantes  à  celles  qui  sont  bourbeuses  et 
stagnantes.  Elle  se  trouve  constamment ,  pendant  le 
jour,  dans  les  trous  qu'elle  se  creuse  ou  qu'elle 
trouve  creusés  dans  le  rivage  ou  sous  les  pierres  ,  et 
c'est  là  qu'elle  saisit  sa  proie  au  passage.  On  dit 
qu'on  trouve  beaucoup  de  lotes  dans  l'Isère  et  la 
Saône. 

Nourriture.  —  Elle  se  nourrit  de  vers,  d'insectes 
et  de  petits  poissons. 

Fropagation.  —  Le  temps  du  frai  est  le  milieu  de 
l'hiver,  époque  oii  elle  entre  dans  les  fleuves  pour 
y  déposer  ses  œufs  dans  les  endroits  unis  et  peu 
profonds.  Elle  multiplie  beaucoup  et  sa  croissance 
est  rapide  :  on  a  compté  jusqu'à  128,000  œufs  dans 
une  seule  femelle  de  grosseur  moyenne. 

Qualités.  —  Ce  poisson ,  qui  a  la  vie  dure  ,  peut 
se  garder  en  vie  hors  de  l'eau  pendant  plusieurs 
jours,  si  on  |e  tient  dans  un  endroit  frais.  Sa  chair 
est  blanche,  agréable  au  goût  et  facile  à  cuire;  elle 
est  très-esiimée  des  gourmets  et  convient  aux  esto- 
macs faibles.  Son  foie  sur-tout,  qui  est  très-volumi- 
neux ,  est  regardé  comme  un  mets  délicieux.  Ses 
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œufs,  au  contraire,  sont  très-difficiles  à  digérer,  et 
causent  même  quelquefois  des  purgations  comme 
ceux  du  brochet.  Sa  vessie  natatoire  est  extrême- 
ment grande  :  elle  est  employée ,  dans  quelques  pays  , 
pour  faire  de  la  colle  de  poisson. 

Bloch  rapporte  que  les  pêcheurs  de  l'Oder  en  pre- 
naient autrefois  une  si  grande  quantité,  qu'ils  ne 
pouvaient  les  vendre ,  et  qu'ils  les  faisaient  sécher 
après  les  avoir  coupées  eai  lanières ,  pour  s'en  ser- 
vir comme  de  chandelles.  Leur  foie  se  résout  pres- 
qu'en  entier  en  huile,  qui  est  très-bonne  pour  as- 
saisonner les  alimens,  pour  brûler  et  pour  les  usages 
médicinaux. 

On  mange  la  lote  accommodée  de  plusieurs  ma- 
nières, mais  sur-tout  en  friture  ;  on  la  fait  cuire  au 
court-bouillon  après  l'avoir  fait  mariner  ;  on  en  met 
dans  les  matelotes  et  dans  différons  ragoûts  de 
viande,  auxquels  elle  communique  un  bon  goût. 

M.  Bosc  a  remarqué  que  les  lotes  prises  dans  la 
mer  sont  beaucoup  moins  savoureuses  que  celles  qui 
vivent  constamment  dans  l'eau  douce ,  et  il  est 
même  j^orté  à  croire  qu'elles  forment  une  espèce 
particulière  ,  bien  que,  dit-il ,  il  n'a  pu  leur  trou- 
ver des  caractères  suffisamment  distinctits. 

Pêche  de  la  lote. 

Il  y  a  quelques  contrées  de  l'Europe,  principale- 
ment en  A-llemagne,  où  les  lotes  sont  si  abondantes, 
qu'on  fait  pour  les  prendre,  pendant  les  nuits  du 
printemps  et  de  l'été,  avec  des  seines  et  autres  grands 
filets ,  une  pêche  spéciale  ;  mais  en  France  on  ne 
les  pêche  presque  jamais  que  par  hasard  avec  ces 
sortes  de  filets.  Comme  elles  ne  sortent  de  leurs  re- 
traites que  pendant  la  nuit  j  elles  entrent  souvent 
dans  les  verveux,  les  nasses  et  autres  engins  qu'on 
tend  à  demeure  dans  les  rivières  ;  mais  c'est  pi'inci- 
palement  avec  des  lignes  de  fond ,  munies  de  plu- 
sieurs hameçons  et  amorcées  de  gros  vers  ou  de  pe- 
tits coquillages  de  marais,  qu'on  en  prend  le  plus 
et  de  plus  grosses. 

On  s'en  procure  aussi  quelquefois  en  assez  grand 
nombre  avec  des  trubles  qu'on  promène  contre  le 
bord  des  rivières,  en  même  temps  qu'on  en  fouille 
les  inégalités  avec  un  bâton  ,  ou  en  fourrant  la 
main  dans  les  trous  où  elles  sont  cachées;  mais  ces 
deux  manières  de  pêcher  ne  sont  pas  praticables 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  :  ce  n'est 
guère  que  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  dans  les 
petites  rivières  qu'elles  peuvent  être  mises  en  usage. 

On  ne  fait  aucune  pêche  particulière  de  ce  poisson 
avec  la  ligne  volante. 

LOTE  (GRANDE).  C'est  un  des  noms  du  gade 
molve  ou  lingue.  V.  Lingue. 

LOTE  FRANCHE.  C'est  la  loche  franche ,  co- 
bitis  barbatula.  V.  Loche. 

LOTIER.  Pêcheur  qui,  au  moyen  de  sa  part  de 
filet  qu'il  fournit  pour  la  pêche,  jouit  du  plein  lot. 

LOTTE  DE  HONGRIE.  On  appelle  ainsi,  à 
Strasbourg,  leglanis,  poisson  du  genre  silure,  qu'on 
fait  venir  de  la  Souabe.  V.  Glanis. 

LOUBINE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
centropome ,  ou  loup  ou  bar.  V.  Bar. 

LOUP.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  sortes  de 
filets,  et  dans  la  rade  de  Nantes,  on  appelle  ainsi 
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un  filet  représenté  PL  XXXII ,  N°.  III ,  et  dont 
les  pêcheurs  se  servent  pour  pêcher  à  une  demi- 
lieue  nu  plus  de  terre.  Ils  emploient,  ()our  tendi'e  ce 
filet  klh,  trois  grandes  perches  ABC.  1/une^, 
qu'ils  nomment  perche  de  terre  ou  sédentaire  y  a 
12  ou  i5  pieds  de  longueur  :  elle  doit  toujours  res- 
ter à  la  place  où  on  l'a  piquée,  et  c'est  pour  cette 
raisoit  qu'on  la  nomme  sédeutaire.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  deux  autres ,  qu'on  dépique  toutes  les 
fois  qu'on  veut  prendre  le  poisson  qui  est  dans  le 
filet.  Ainsi  la  perche  B ,  qu'on  nomme  perche  de 
rade ,  se  plante  et  se  relève  à  tous  les  jusans  ,  et  de 
même  la  troisième  perche  C,  i\'ite perche  du  milieu. 

Ce  filet  présente  à  l'eau  son  ouverture  AB,  Il  a, 
aux  deux  bouts  qui  répondent  aux  perches  A  et  B, 
trois  brasses  de  chute  ;  mais  au  milieu  ou  au  fond, 
qui  répond  à  la  perche  C ,  sa  chute  est  de  8  brasses; 
ce  qui  fait  qu'il  forme  en  /  une  grande  bourse  ou 
foliée.  L'ouverture  AB  est  de  12  à  i3  brasses. 

Pour  tendre  ce  filet,  on  amarre  à  la  perche  de 
terre  A  une  aussière  d,  de  3o  à  4o  brasses  de  lon- 
gueur. Une  manœuvre  /;  s'étend  de  la  perche  ^  à  la 
perche  B^  sa  longueur  est  de  12  à  14  brasses,  et 
ainsi  elle  est  un  peu  plus  grande  c|ue  l'embouchure 
du  filet.  On  mouille  eu  avant  un  j)etit  grappiny^  dont 
le  câblot  ^  a  1 0  ou  12  brasses  de  longueur  :  il  sert  à 
retenir  celte  petite  pêcherie  contre  l'effort  du  cou- 
rant. Quand  on  a  mouillé  le  grappin,  on  enfonce  per- 
pendiculairement dans  la  vase  la  perche  de  rade  B, 
et  on  y  amarre  la  corde  H  H,  qui  affermit  les  deux 
perches  A  et  B.  Enfin  on  amarre  à  ces  deux  perches 
les  aussières  d  et  h  :  celles  h  répondent  à  l'angle  du 
pied  du  filet ,  et  elles  doivent  être  frappées  à  5  pieds 
au-dessus;  celles  d,  qui  répondent  à  l'angle  de  la 
tète  du  filet ,  doivent  être  amarrées  à  5  ou  6  pieds 
au-dessous  de  l'extrémité  supérieure  des  perches. 

Le  filet  est  ainsi  tendu  de  façon  c|ue  la  marée 
s'entonne  dans  son  fond;  et  pour  cju'il  fasse  mieux 
le  sac,  on  met  au  milieu  la  troisième  perche  C,  ciui 
n'a  guère  que  12  ou  i3  pieds  de  hauteur  :  elle  s'en- 
fonce aisément  dans  la  vase,  et  communément  le 
filet  ne  porte  pas  sur  le  terrain. 

Cette  pêche  se  fait  assez  ordinairement  par  un 
homme  et  deux  femmes,  fjui ,  lorsqu'ils  ont  tendu 
le  filet,  se  tiennent  dans  leur  petit  bateau  derrière 
la  perche  C. 

Ce  filet  n'a,  pour  l'ordinaire,  ni  flottes  ni  lest  :  on 
le  tend  une  heure  après  que  la  marée  a  commencé 
à  se  retirer,  et,  aux  tiers  du  jusant,  il  en  paraît 
3  pieds  hors  de  l'eau.  On  le  relève  une  heure  avant 
que  la  marée  soit  entièrement  retirée  :  c'est  dans 
cette  position  qu'il  est  représenté. 

Pour  prendre  le  poisson ,  on  démonte  la  perche 
de  rade  B  ;  on  dépique  celle  du  milieu  C ,  et  on  dé- 
gage les  deux  bras  de  la  perche  de  terre  A.  On  tire 
le  niet  dans  le  bateau,  en  le  pliant  en  deux,  sui- 
vant sa  longueur,  pour  mieux  retenir  le  poisson. 

On  fait  cette  pêche  de  jour  et  de  nuit,  depuis  la 
Saint-Micliel  jusqu'à  Noël.  Les  temps  calmes  y 
sont  les  plus  lavorables,  ainsi  que  les  grandes  ma- 
rées. On  y  prend  toutes  sortes  de  poissons  ronds 
et  même  des  poissons  plats  quand  le  fond  du  filet 
est  près  de  la  vase. 

Comme   les   mailles  ont  ordinairement  de  16  à 
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17  lignes  en  carré,  elles  ne  se  serrent  point  assez 
par  la  tension  du  filet  pour  arrêter  le  frai,  et  les 
poissons  c^ue  l'on  prend  sont  d'une  grosseur  con- 
venable pour  la  venle.  D'ailleurs,  le  filet  ne  por- 
tant point  sur  le  terrain  ,  il  n'empêche  pas  la  me- 
nuise  de  passer. 

Filet  approchant  du  loup,  mais  moins  grand ,  lesté, 
flotté ,  et  qu'on  tient  à  la  main. 

Dans  les  environs  de  Quimper,  vers  la  côte  d'Au- 
dierne  ,  quelques  riverains  de  la  mer  vont  sur  les 
sables,  à  la  marée  montante,  et  se  servent  d'un 
filet  qui  a,  au  plus,  3  ou  4  brasses  de  longueur,  et 
une  brasse  et  demie  ou  2  de  chute ,  PI.  02  ,  N°.  V . 

Chaque  bout  de  ce  filet  est  attaché  à  une  perche 
A  et  B,  qui  a  i5  ou  20  pieds  de  longueur.  Deux 
hommes  nus  ,  tenant  chacun  une  de  ces  perches  , 
entrent  à  la  basse  eau  le  plus  avant  cpi'ils  peuvent 
dans  la  mer,  ayant  souvent  de  l'eau  jusqu'au  cou; 
ils  présentent  l'ouverture  de  leur  filet  à  la  marée 
montante.  Comme  les  lames  sont  alors  presque  tou- 
jours assez  élevées  pour  les  couvrir,  quand  ils 
voient  arriver  une  grosse  lame,  ces  pêcheurs  s'élè- 
vent au-dessus  par  le  moyen  de  la  perche  qu'ils 
tiennent  et  dont  le  pied  est  enfoncé  dans  le  sable  ; 
ce  qu'ils  exécutent  avec  assez  de  facilité,  parce  que 
les  hommes,  comme  l'on  sait,  perdent  presque  tout 
leur  poids  dans  l'eau. 

Lorsque  les  pêcheurs  sentent  que  des  mulets  ou 
d'autres  poissons  ont  donné  dans  le  filet,  ils  rap- 
prochent leurs  perches  l'une  de  l'autre  pour  enve- 
lopper le  poisson  ;  et  après  l'avoir  retiré  du  filet , 
ils  recommencent  la  même  manœuvre  tant  que  la 
marée  le  leur  permet,  se  rapprochant  vers  la  côte  à 
mesure  c^ue  la  mer  s'élève.  Ils  ne  cessent  de  pêcher 
que  quand  la  hauteur  de  l'eau  les  oblige  de  s'en  aller. 

On  pratique  cette  pêcbe  depuis  le  mois  de  ruai 
jusqu'au  mois  de  septembre  :  l'on  n'y  prend  que  de 
gros  poissons,  les  mailles  du  filet  ayant  18  à  20  li- 
gnes d'ouverture. 

La  pêche  que  nous  venons  de  décrire  a  quelcjue 
ressemblance  éloignée  avec  le  saveneau. 

On  fait  une  pêche  à-peu-près  pareille ,  mais  un 
peu  plus  considérable,  à  Saint-Michel-en-l'Herme, 
avec  un  filet  qu'on  nomme  vredelée.  Il  a  environ 
i5  ou  20  brasses  de  longueur  et  une  brasse  de  chute, 
qui  augmente  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  mi- 
lieu ,  où  elle  est  au  moins  de  3  ou  4  brasses.  En  cet 
endroit,  les  mailles  sont  plus  serrées  que  celles  des 
extrémités;  le  filet  n'est  point  lesté  par  le  bas,  mais 
le  haut  est  garni  de  flottes  de  liège. 

Dix  ou  douze  hommes  se  réunissent  ordinaire- 
ment pour  faire  cette  pêche  ;  ils  portent  le  filet  à 
l'eau  dans  un  seul  acon.  Deux  pêcheurs,  un  à  cha- 
que bout,  se  mettent  à  l'eau  pour  le  tendre;  ils 
tiennent  des  perches  qui  sont  au  bout  du  filet,  qui 
fait  une  courbure.  L'ouverture  est  du  côté  de  terre 
et  le  fond  du  côté  de  la  mer,  parce  c[u'on  pêche  à  la 
niarée  descendante.  On  le  tend  de  marée  montante 
une  heure  au  plus  avant  la  i)lelne  mer  ;  car  il  faut 
commencer  la  pêcheavant  le  jusant,  attendu  que  les 
poissons  qui  ont  monté  à  la  côte  avec  le  flot  se  re- 
tirent dans  l'instant  où  le  flux  se  fait  sentir.  Cinq  à 
six  hommes  se  mettent  à  l'eau  jusqu'au  cou  j  et  la 
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battent  avec  des  perches,  allant  depuis  le  bord  de  la 
côte  jusqu'au  lilet  pour  chasser  les  mulets,  qui  sont 
les  seuls  poissons  qu'on  prenne  ainsi  sur  cette  côte. 
Quand  le  trait  est  fini,  c'est-à-dire  quand  les 
bouleurs  sont  arrivés  au  filet ,  les  deux  hommes  qui 
tiennent  les  perches  du  bout  du  filet  le  plient  en 
joignant  ensemble  le  pied  et  la  tête,  et  ils  en  tirent 
e  poisson,  qu'ils  mettent  dans  leur  acon.  Après 
quoi  i!s  recommencent  un  nouveau  trait,  si  la  marée 
le  permet. 

Cette  pèche  dure  depuis  la  mi-juin  jusqu'à  la  fin 
de  septembre,  parce  que  plus  les  eaux  sont  chaudes, 
plus  les  muges  ou  mulets  rangent  les  côtes.  Les 
vents  d'est  et  sud-est  sont  les  plus  favorables  :  on 
fait  toujoiirs  cette  pêche  j)endant  le  jour. 

LOUP.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
des  perches  de  Linnœus,  que  nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  Bar.  V.  ce  mot. 

LOUP  MARIN.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  anarrliique ,  qui  se  trouve  dans  les  mers  du 
nord  de  l'Europe  ,  oîi  il  parvient  quelquefois  à  plus 
de  i5  pieds  de  longueur.  Il  a  reçu  le  nom  de  loup  , 
à  cause  des  ravages  qu'il  exerce  parmi  les  autres 
poissons.  Il  a  le  corps  très-allongé  5  la  peau  épaisse, 
dure  et  gluante  ;  la  tête  grosse  et  obtuse  ;  la  bouche 
grande  et  armée  de  dents  redoutables  ;  l'œil  al- 
longé ;  les  écailles  minces  et  rares  5  le  dos  d'un  gris 
ioncé,  et  ponctué  de  brun  ou  de  blanc  5  le  ventre 
blanc.  Il  nage  à  la  manière  des  anguilles  ,  et  il  n'ap- 
proche des  côtes  que  vers  le  printemps  ,  pour  y 
traver.  On  le  i)rend  facilement  au  filet,  à  l'hameçon 
et  à  la  fouane.  Ses  morsures  sont  si  fortes  ,  qu'elles 
laissent  leur  empreinte  sur  le  fer;  ce  qui  doit  enga- 
ger les  pêcheurs  à  être  attentifs  lorsqu'ils  le  tirent 
de  l'eau.  Sa  chair  est  grasse  et  ferme  j  les  habitans 
des  pays  septentrionaux  la  mangent  avec  plaisir , 
fraîche  ou  sèche.  On  fait  avec  sa  peau  ,  dans  le 
Groenland,  des  bourses  pour  conserveries  provi- 
sions de  bouche. 

LOUP  MARIN.  Dénomination  que  les  naviga- 
teurs ont  appliquée  à  plusieurs  espèces  de  Phoques. 
^  .  ce  mot. 

LOUPASSON.  On  appelle  ainsi ,  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  le  bar  o\x  loup.  V.  Bar. 

LOUTRE  MARINE  ou  LOUTRE  DE  MER. 

C'est  une  loutre  qui  ressemble  beaucoup  à  la  loutre 
commune,  et  qui  pèse  de  70  à  bo  livres.  Elle  habite 
les  bords  de  la  mer  de  l'Amérique  septentrionale  , 
est  commune  au  Canada  ,  et  on  la  trouve  aussi  sur 
les  cc^tes  orientales  du  Kamtschatka  :  elle  se  tient 
dans  l'eau  et  sur  le  rivage.  La  peau  de  cet  animal 
i'ait  une  Irès-bcl'e  fourrure.  Sa  chair  est  meilleure 
que  celle  des  phoques ^  celle  des  petits  est  très- 
délicate. 

LOUVE.  On  donne  ce  nom  aux  verveux,  prin- 
cipalement à  ceux  qui  ont  plusieurs  ouvertures  à 
chaque  bout  j  ceux  qui  sont  garnis  d'ailes  sont  ajj- 
pelés  rajlcs.  V.  Verveux. 

La  louve  est  aussi  une  espèce  de  filet  en  nappe 
que  nous  avons  décrit  au  mot  Loup.  V.  ce  mot. 

LONEURS.  Matelots  qui  rouent  ou  lovent  les 
filets  dans  les  bàtimens  employés  à  la  pèche  du  ha- 
reng dans  la  Manche. 
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LOWA.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  cor- 
moran  que  les  Chinois  dressent  pour  la  j^êche.  V. 
Cormoran. 

LUBIN.  L'un  des  noms  du  bar  ou  loup.  V.  Bar. 

LUNE-DE-MER,  tetraodon  mola.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  tétrodou ,  que  l'on  nomme  aussi  molle  y 
meule,  bout,  molle-bout ,  poissoji  d'argent  Qi  pois- 
son-soleil. Son  nom  vient  de  ce  que  pendant  le  jour, 
lorsqu'il  nage  à  la  surface  des  ilôts,  il  semble  être 
la  réverbération  des  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune, 
dont  il  a  d'ailleurs  la  forme  ,  et  de  ce  que  ,  pendant 
la  nuit,  il  répand  une  lueur  phosphorique  très-in- 
tense, qui  lui  donne  encore  plus  l'apparence  de  ces 
astres. 

Description.  —  Ce  poisson  a  le  corps  très-aplati , 
ovoïde,  aigu  en  avant  et  obtus  en  arrière;  la  tête 
ne  se  distinguant  pas  du  reste  du  corps;  la  bouche 
petite;  les  mâchoires  ayant  l.i  forme  d'un  bec  d'oi- 
seau ;  les  narines  simples;  les  yeux  grands  ;  l'ouver- 
ture des  ouïes  petite;  les  nageoires  pectorales  assez 
éloignées  de  l'extrémité  du  museau;  les  nageoires 
dorsale  et  anale  très-allongées,  et  la  caudale  longue 
et  étroite.  Ses  dimensions  sont  quelquefois  très-con- 
sidérables ,  puisqu'on  cite  un  individu  de  cette  es- 
pèce qui  pesait  5oo  livres,  et  d'autres  individus  plus 
petits  qui  avaient  12  pieds  de  long;  mais  en  général 
la  grandeur  de  ceux  de  nos  mers  surpasse  rarement 
un  pied  et  demi. 

Habitation.  —  i-^a  luiie-de-mer  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  dans  les  autres  mers  de  l'Europe, 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nourriture.  —  Comme  les  autres  espèces  de  té- 
trodons ,  ce  poisson  ne  vit,  malgré  sa  grandeur, 
que  de  crustacés,  de  coquillages  et  de  petits  pois- 
sons. L'ouverture  de  sa  bouche  n'est  pas  assez  con- 
sidérable pour  croire  qu'il  puisse  attaquer  de  gro'? 
poissons. 

Qualités.  —  La  chair  du  tétrodon-lune  n'est  pas 
recherchée  ,  parce  qu'elle  est  gluante  et  d'une  odeur 
très-désagréable;  cependant  on  en  mange  quelque- 
fois. Il  n'en  est  pas  de  même  de  son  foie,  qui  est 
très  -  volumineux  et  d'un  goût  très  -  délicat.  On 
trouve  sous  la  peau  de  ce  poisson  une  matière  assez 
épaisse,  d'une  grande  blancheur,  et  qui  paraît  tenir 
le  milieu  entre  la  graisse  et  la  gélatine ,  puisqu'elle 
a  l'apparence  du  lard  ;  cependant  elle  se  dissout  dans 
l'eau  chaude.  On  tire  de  toutes  les  parties  de  ce 
poisson  une  assez  grande  quantité  d'huile,  qu'on 
emploie  pour  brûler  et  dans  les  arts. 

LUNULE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  V.  ce 
mot. 

LUSET.  On  appelle  ainsi  la  ^ra/'/e  en  Bretagne. 

LUTJAN,  lutjanus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  thoraciques ,  qui  offre  pour  caractère  \\x\.^ 
dentelure  à  une  ou  plusieurs  pièces  de  chaque  oper- 
cule ;  point  de  piquant  à  ces  pièces;  une  seule  na- 
geoire dorsale  ;  un  seul  barbillon  ou  point  de  bar- 
billon aux  mâchoires. 

Ce  genre  contient,  dans  l'ouvrage  de  Lacépède, 
soixante -treize  espèces,  qui  sont  en  général  des 
poissons  d'une  médiocre  grandeur,  parés  de  couleurs 
brillantes,  et  qui  fournissent  une  nourriture  saine  et 
agréable  au  goût;  mais  ils  sont  trop  peu  abondans 
pour  donner  lieu  à  une  pêche  importante.  Nous  ne 
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citerons  que  les  espèces  qui  habitent  les  mers  de 
l'Europe. 

Le  Lutjan-Anthias.  Ce  poisson  ,  qui  parvient 
quelquefois  à  plus  de  2  pieds  de  long  ,  a  lO  rayons 
aiguillonnés  et  6  rayons  articulés  à  l'anale  j  le  se- 
cond aiguillon  de  la  dorsale  très-long  ;  la  couleur 
générale  rouge  j  la  tête  courte  ,  comprimée  et  écail- 
leuse  •,  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue 
que  la  mâchoire  supérieure,  et  toutes  deux  garnies 
de  dents  écartées,  entre  lesquelles  il  y  en  a  de  plus 
petites  5  la  langue  lisse  5  une  seule  ouverture  aux  na- 
rines; l'opercule  antérieur  dentelé;  le  corps  étroit, 
rouge,  pâle  et  couvert  d'écaillés  dures;  les  nageoires 
généralement  longues  et  terminées  en  pointe.  On  le 
trouve  dans  les  mers  du  midi  de  l'Europe  et  dans 
celles  d'Amérique.  Il  vit  de  petits  poissons  et  de 
crustacés;  ou  le  prend  à  la  ligne  entre  les  rochers 
des  îles  de  l'Archipel.  Les  Anciens  faisaient  grand 
cas  de  sa  chair. 

Le  Lutjan-Serran  ,  perça  cabrilla  (Lin.),  a 
10  rayons  aiguillonnés  et  i4  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  3  rayons  aiguillonnés  et  7  rayons  articulés 
à  l'anale;  les  dents  du  milieu  des  mâchoires  aiguës 
et  plus  petites  que  les  autres  ;  les  côtés  de  la  tête 
rouges  ;  des  raies  longitudinales  rouges  ou  jaunes  et 
violettes.  On  le  pêche  dans  la  Méditerranée. 

Le  Lutjan  bossu,  Labrus  gibbus  (Lin.  ),  a 
16  rayons  aiguillonnés  et  9  rayons  articulés  à  la 
dorsale;  3  rayons  aiguillonnés  et  11  articulés  à 
l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  écailles  grandes;  la 
nuque  et  le  dos  très -élevés;  la  couleur  générale 
variée  d'or  et  d'azur;  un  croissant  d'une  couleur 
foncée  au-dessus  des  yeux;  les  nageoires  du  dos  et 
de  l'anus  d'un  vert  de  mer  tacheté  de  noir.  On  le 
pêche  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Le  Lutjan  olivâtre,  labrus  olivaceus  (Lin.),  a 
\5  rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  3  rayons  aiguillonnés  et  1 1  rayons  arti- 
culés à  l'anale;  les  dents  de  devant  aiguës;  les  deux 
du  milieu  éloignées  l'une  de  l'autre;  la  couleur  gé- 
nérale d'un  vert  d'olive  ;  une  tache  bleue  et  bordée 
de  rouge  à  l'extrémité  de  chaque  opercule  ;  une 
tache  noire  presqu'au  bout  de  la  queue.  Il  habite  la 
Méditerranée. 

Le  Lutjan-Brunnich  ,  labrus  fuscus  (Lin.),  a 
16  rayons  aiguillonnés  et  ii  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l'anus;  la  tête  pointue  ;  l'ouverture  de 
la  bouche  petite;  la  couleur  générale  brune;  des 
raies  bleues  et  tortueuses  sur  la  tête;  des  raies  et 
des  taches  bleues  sur  le  corps  et  la  queue.  On  le 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Lutjan  marseillais  ,  labrus  unimaculatus 
(  Lin.),  a  14  rayons  aiguillonnés  et  1  i  rayons  arti- 
culés à  la  nageoire  du  dos  ;  3  rayons  aiguillonnés  et 

9  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  une  seule  ran- 
ée  de  dents;  les  dents  antérieures  plus  grandes  que 
es  autres;  la  couleur  générale  olivâtre,  avec  9  ou 

10  raies  bleues  et  longitudinales  de  chaque  côté,  ou 
présentant  une  sorte  de  réseau  composé  de  rouge 
foncé  et  d'argenté  verdâtre  ;  les  pectorales  bleues. 

11  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Lutjan  Adriatique,  labrus  adriaticus  (lÀn,)^ 
a  10  rayons  aiguillonnés  et  1  1  rayons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  3  rayons  aiguillonnés  et  7  articulés 
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ài'anale;  les  dents  très-menues;  des  raies  jaunes  et 
obliques  sur  la  tête  ;  une  tache  noire  vers  l'extrémité 
de  la  dorsale;  quatre  bandes  transversales  larges  et 
brunes;  les  thoracines  noires.  Il  habite  avec  les  pré- 
cédens,  et  principalement  dans  l'Adriatique. 

Le  Lutjan  méditerranéen  a  16  rayons  aiguil- 
lonnés et  I  1  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  3  rayons 
aiguillonnés  et  11  rayons  articulés  à  l'anale  ;  l'ou- 
verture de  la  bouche  petite  ;  la  tête  dénuée  de  petites 
écailles  ;  les  rayons  de  la  nageoire  du  dos  garnis  de 
filamens  ;  cette  nageoire  plus  haute  du  côté  de  la 
caudale  ;  la  couleur  générale  verte  ;  des  bandes 
transversales  étroites,  tortueuses  et  bleues  sur  la 
tête  ;  des  raies  longitudinales  et  d'une  nuance  obs- 
cure sur  la  partie  supérieure  de  l'animal,  des  raies 
longitudinales  et  bleues  sur  l'inférieure  ;  une  tache 
noire  sur  chaque  pectorale.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

Le  Lutjan  norwégien  a  16  rayons  aiguillonnés 
et  9  rayons  articulés  à  la  dorsale;  3  rayons  aiguil- 
lonnés et  10  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'a- 
nus; la  caudale  arrondie;  les  deux  mâchoires  égales 
en  longueur,  et  garnies  chacune  d'un  rang  de  pe- 
tites dents  très-serrées;  des  dents  arrondies  au  go- 
sier; les  lèvres  grosses;  un  seul  oiâfice  à  chaque 
narine;  plusieurs  pores  autour  des  yeux;  la  der- 
nière pièce  de  l'opercule  terminée  par  une  prolon- 
gation arrondie  ;  les  écailles  dures,  dentelées  et  for- 
tement attachées  à  la  peau  ;  la  nuque  et  le  dos  vio- 
lets ;  le  reste  du  corps  jaune,  taché  de  violet.  Il 
habite  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe. 

LUZIN.  Menu  cordage  formé  de  deux  fils  sim- 
plement retors,  et  non  pas  commis  comme  le  Bitord. 
V.  ce  mot. 

LTMNE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  raies. 

LYRE,  callionymus  lyra.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  callionyme ,  qui  est  aussi  appelé  doucet^ 
souris-de-mer  j  lacer  et  q\.  lavandière.  On  le  nomme 
en  allemand  grosser  spinnen  JiscTi ,  et  en  anglais 
gemmons  dragonet. 

Description.  —  Ce  poisson  (V.  la  PI.  4  des  pois- 
sons ^Jig.  2  ),  dont  la  dénomination  grecque  callio- 
nyme signifie  beau  nom  ,  est  revêtu  d'une  riche  pa- 
rure ,  et  il  est  remarquable  par  sa  première  nageoire 
dorsale  ,  composée  de  4,  5  et  quelquefois  7  rayons, 
dont  le  premier  s'allonge  jusqu'au  bout  de  la  queue, 
et  les  autres  décroissent  dans  une  proportion  telle 
qu'ils  paraissent  former  avec  le  premier  une  espèce 
de  lyre  ;  les  autres  nageoires ,  et  particulièrement 
celle  de  l'anus  et  la  seconde  du  dos,  qui  se  prolon- 
gent vers  la  queue  ,  ont  une  assez  grande  étendue, 
et  forment  de  larges  surfaces  sur  lesquelles  se  dé- 
ploient les  belles  nuances  de  ce  poisson.  Les  tons 
de  couleur  qui  dominent  au  milieu  de  ces  nuances 
sont  le  jaune,  le  bleu,  le  blanc  et  le  brun  :  le  jaune 
règne  sur  les  côtés  du  dos,  sur  la  partie  supérieure 
des  deux  nageoires  dorsales  et  sur  toutes  les  autres 
nageoires,  excepté  celle  de  l'anus;  le  bleu  paraît 
avec  des  teinres  plus  ou  moins  foncées  sur  cette  na- 
geoire de  l'anus,  sur  les  deux  nageoires  dorsales,  où 
il  forme  des  raies  souvent  ondées  et  sur  les  côtés; 
le  blanc  occupe  la  partie  inférieure  de  l'animal.  Il 
a  les  yeux  très-rapprochés  l'un  de  l'airtre;  la  hou- 
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che  très-grande 5  les  lèvres  épaisses;  les  mâchoires 
hérissées  de  petites  dents  5  l'anus  plus  près  de  la  tète 
que  de  la  queue ,  et  la  ligne  latérale  droite.  Son 
corps  est  effilé,  et  sa  longueur,  y  compris  la  tête, 
ne  dépasse  guère  18  pouces.  Duhamel  dit  que  le 
njm  de  douctt  a  été  donné  à  ce  poisson,  parce  que 
sa  peau  est  douce  et  dénuée  d'écaillés  ,  et  que  celui 
de  souris-de-mer  lui  vient  sans  doute  du  rapport 
qu'on  aura  cru  trouver  entre  la  forme  de  sa  tète  et 
celle  d'une  souris.  Ce  dernier  nom  a  été  adopté  par- 
ticulièrement sur  les  cAtes  de  la  Haute-Normandie. 

habitaLicn,  nourriture  et  qualités.  —  On  trouve 
la  lyre  nou-seulcment  dans  la  Méditerranée,  mais 
encore  dans  d'autres  mers  australes  ou  septentrio- 
nales. Elle  se  nourrit  principalement  (Toursins  et 
à!' astéries.  Sa  chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 

Pêche.  —  On  prend  ce  poisson  sur  nos  côtes  de 
l'Océan  avec  différentes  sortes  de  filets;  mais  comme 
on  est  obligé  d'en  retrancher  la  tête  pour  le  man- 
ger, et  que  le  corps  étant  fort  menu,  il  en  reste  fort 
peu  de  chose,  les  pêcheurs  n'ont  pas  un  grand  in- 
térêt à  le  prendre,  et  ils  n'en  font  point  de  pêche 
[particulière.  Ils  ne  prennent  que  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  leurs  filets  ou  qui  s'attachent  aux  ha- 
meçons. 

Observations.  —  Plusieurs  naturalistes,  et  parti- 
culièrement Gmelin ,  pensent ,  ainsi  que  nos  pê- 
cheurs ,  que  la  femelle  de  ce  poisson  diffère  peu  du 
inàle  ;  mais  d'autres  naturalistes ,  en  plus  grand 
nombre,  font  une  espèce  particulière,  sous  le  nom 
de  dragoneau ,  du  poisson  que  les  premiers  regar- 
dent comme  la  femelle  de  Ja  lyre.  Le  dragoneau 
{callionymus  dracunculus ,  Lin.)  se  distingue  de  ce 
dernier  poisson  par  la  brièveté  des  rayons  de  la  na- 
geoire dorsale,  par  le  nombre  des  autres  nageoires, 
le  peu  d'apparence  de  la  ligne  latérale,  et  par  les 
nuances  et  la  disposition  de  ses  coiileurs,  qui  sont 
moins  brillantes.  Ces  nuances  sont  brunes  sur  la 
tète  et  le  dos,  et  argentées  avec  des  taches  sur  la  par- 
tie inférieure  du  poisson.  Duhamel  dit  que  la  chair 
de  ce  qu'on  appelle  la  femelle,  c'est-à-dire  du  dra- 
goneau ,  est  bien  meilleure  que  celle  de  l'autre  pois- 
son. Le  même  auteur  décrit,  sous  les  noms  de  dra- 
concule  ou  de  lézard-de-mer,  noms  que  l'on  applique 
encore  au  dragoneau,  un  autre  poisson.  V.  Lézard- 
de-mer. 

LYRE.  C'est  aussi  le  nom  d'un  poisson  du  genre 
des  trigles ,  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
Groneau.  V,  ce  mot. 
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MACHORAjS.  jNom  péruvien  d'un  poisson  du 
genre  silure,  quia  un  pied  et  demi  de  long,  4  pouces 
de  large,  des  écailles  brunes  imperceptibles,  des  ai- 
guillons avec  lesquels  il  fait  des  blessures  dange- 
reuses, des  espèces  de  barbes  des  deux  côtés  de  la 
tête,  la  peau  fine  et  la  chair  blanche.  Il  est  commun 
an  Pérou,  aux  iles  Saint-Vincent,  au  cap  Vert,  à 
l'Ile-de-France,  à  l'île  Bourbon  et  à  la  Cùte-d'Or. 

MACKREL.  C'est  le  nom  du  maquereau  dans 
quelques  ports  de  l'Allemagne. 
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MACLE.  On  donne,  dans  quelques  ports  de  Pi- 
cardie, ce  nom  aux  folles.  On  nomme,  en  Langue- 
doc, maclonière  un  filet  de  la  nature  des/biles.  V. 
Folles,  §  7. 

MACLONNIÈRE.  Sorte  de  tramail  dont  on  fait 
usage  dans  les  étangs  de  Cette,  et  qui  peut  se  rappor- 
ter aux  Folles.  V.  ce  mot. 

MACROCÉPHALE.  C'est  le  grand  Cachalot. 
V.  ce  mot. 

MADRAGUE.  Mot  qui  vient  du  grec  mandra  , 
étable.  C'est  tin  grand  parc  formé  par  des  filets 
tendus  à  la  mer,  et  dans  lequel  on  renferme  les 
thons  comme  un  troupeau  dans  une  étable.  On  n'em- 
ploie ni  piquets  ni  perches  pour  tendre  ces  filets  ; 
mais  on  les  assujettit  sur  le  fond  par  un  poids  de 
pierres  tellement  considérable,  qu'il  en  faut  400 
quintaux  pour  une  grande  madrague.  Ces  filets  sont 
tenus  verticalement  par  ui  e  grande  quantité  de 
nattes  de  liège,  qui  ont  un  pied  en  carré.  Les  parois 
de  ces  parcs  sont  affermies  par  un  grand  nombre  de 
cordes  (  voy.  la  PL  40,  iVô. /),  longues  de  40  à 
5o  brasses ,  et  frappées  d'un  bout  sur  la  corde  qui 
borde  les  têtes  des  filets,  et  de  l'autre  à  une  ancre 
que  l'on  a  mouillée  au  fond  de  la  mer. 

Le  but  de  cette  pêche  est  d'arrêter  les  thons  qui 
vont  à  une  petite  distance  de  la  côte ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  poissons,  en  les  engageant  à  entrer  dans 
la  madrague  au  moyen  d'une  grande  chasse  de  filets 
AB y  N°.  I ,  que  l'on  nomme  queue  de  la  madrague, 
et  qui ,  s'étendant  depuis  la  côte  jusqu'à  la  ma- 
drague ,  a  quelquefois  i  ,000  brasses  de  longueur. 

On  ne  connaît  point  d'établissement  de  pêche  qui 
prouve  mieux  que  la  madrague  jusqu'où  peut  aller 
l'industrie  des  pêcheurs.  Il  existe  plusieurs  des  éta- 
blissemens  de  ce  genre  en  Provence  qui  excitent  la 
curiosité  des  voyageurs;  mais  avant  d'en  parler, 
nous  devons  remonter  à  l'origine  de  ces  indus- 
trieuses pêcheries. 

Noël  de  la  Morinière ,  dans  son  Histoire  des  Pê- 
ches, nous  fait  connaître  qu'on  s'est  servi  d'abord  , 
pour  former  des  enceintes  propres  à  arrêter  et  à  en- 
fermer le  poisson,  de  joncs,  de  bois,  de  pierres. 
C'est  avec  ces  matières  qu'étaient  composées  les  es- 
pèces de  madragues  imparfaites  que ,  dans  les  der- 
niers siècles ,  on  a  trouvées  chez  différens  peuples 
sauvages,  aux  embouchures  des  rivières;  mais  l'in- 
vention des  filets  a  procuré  de  grands  avantages  pour 
former  de  vastes  labyrinthes. 

La  pêche  du  thon  chez  les  Grecs  était  d'une  haute 
importance  ;  elle  se  pratiquait  avec  des  filets  séden- 
taires, fixés  sur  les  bords  de  la  mer.  On  formait  de 
grandes  enceintes  le  long  des  rivages  de  la  Méditer- 
ranée et  du  Pont-Euxin,  soit  avec  des  filets,  soit 
avec  des  joncs  fortement  tissus  :  ce  furent  les  pre- 
mières madragues  chez  cette  nation.  Plus  tard,  les 
Romains  en  établirent  de  semblables,  et  les  fabri- 
quèrent avec  la  plante  qu'ils  nommaient  spartium , 
sparte.  Les  thons  se  portaient  d'eux-mêmes  dans 
ces  enceintes  :  on  les  y  arrêtait  au  moyen  d'autres 
filets  déployés  en  différens  sens,  et  on  les  enfermait 
comme  un  troupeau.  On  a  faussement  cru  que  la 
manière  de  les  pêcher  avec  des  courantilles  volantes, 
au  milieu  même  de  la  mer,  comme  on  le  pratiqT^e 
sur  les  côtes  méridionales  de  la  France  ,  n'avait  été 
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trouvée  que  i5  à  16  siècles  plus  tard  par  les  pê- 
cheurs de  Marseille  j  il  suffit  de  consulter  Aristote, 
pour  s'assurer  que  ce  procédé  était  en  usage  de  son 
temps. 

Les  habitans  de  Gadès,  aujourd'hui  Cadix,  fu- 
rent, suivant  Suarez,  les  premiers  de  l'Espagne  qui, 
dans  les  temps  anciens  ,  s'occupèrent  de  la  pêche 
du  thon  ,  et  donnèrent  à  ce  poisson  les  préparations 
convenables.  Ils  se  servaient,  pour  cette  pêche,  de 
madragues,  dont  l'usage  leur  avait  été  enseigné  par 
les  Phéniciens,  qui  le  répandirent  dans  toutes  les 
colonies  qu'ils  fondèrent  successivement  depuis  Era- 
porias  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  qu'ils  éten- 
dirent dans  le  grand  Océan  ,  sur  la  côte  d'Afrique. 

Ces  établissemens  se  répandirent  sur  les  côtes 
d'Italie  et  de  Sicile.  11  y  avait  à  Cosa  sur-tout  une 
lonnare  célèbre,  et  réputée  la  plus  productive  de 
toute  la  mer  Tyrrhénienne.  Strabon  ,  qui  vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  fait  déjà 
mention  des  tonnares  ou  madragues  de  l'île  d'Elbe; 
d'autres  établissemens  semblables  étaient  placés  sur 
la  côte  qui  lui  est  opposée  ,  et  en  Italie. 

Description  de  ta  madrague. 

Nous  avons  dit  que  la  madrague  était  un  grand 
parc  formé  par  des  filets  assujettis  sur  le  fond  de  la 
mer  par  des  pierres,  tenus  verticalement  par  des 
lièges,  et  affermis  sur  les  parois  par  des  cordes;  et 
que  cette  pêcherie ,  qui  se  pratique  en  Provence  , 
excitait  à  un  haut  degré  la  curiosité  des  voyageurs. 
C'est  en  effet  un  spectacle  admirable  que  cette  pê- 
che lorsqu'elle  est  abondante  :  on  y  voit  quelque- 
fois 7  à  800  poissons,  dont  quelques-uns  pèsent 
i5o  livres,  rassemblés  dans  un  seul  compartiment 
(le  corpou  ou  la  mort,  PI.  40,  N°.  II ,Jig.  i  ,  op, 
tt)^  dans  lequel  plusieurs  de  ces  poissons,  ainsi 
emprisonnés,  font  des  efforts  incroyables  pour  se 
défendre  contre  ceux  qui  veulent  les  prendre.  On 
voit  encore  à  cette  pêche  nombre  de  pêcheurs  qui  se 
jettent  dans  le  même  filet  où  sont  les  poissons, 
pour  les  harponner,  les  assommer,  ou  les  saisir  à 
force  de  bras  lorsqu'ils  ne  sont  pas  fort  gros  ;  car 
il  y  en  a  qui  ne  pèsent  que  25  livres  et  même  moins. 
Le  combat  qui  se  fait  entre  les  pêcheurs  et  les  pois- 
sons ;  les  clameurs  des  spectateurs ,  où  se  mêle 
souvent  l'harmonie  de  plusieurs  cors  de  chasse,  joints 
à  la  légèreté  et  à  l'activité  des  pêcheurs  provençaux, 
font  un  spectacle  très-amusant,  et  qui  ne  sort  point 
de  la  mémoire  des  voyageurs  qui  l'ont  vu.  Ils  en 
parlent  toujours  avec  une  sorte  d'enthousiasme  ; 
mais  toute  leur  attention  s'est  portée  à  la  chambre 
du  corpou  ou  de  la  mort,  et  à  peine  ont-ils  une  lé- 
gère idée  du  reste  de  la  madrague,  qui  néanmoins 
est  tout  autrement  digne  d'admiration.  Oserait-on 
effectivement  imaginer,  si  on  ne  l'avait  pas  vu, 
qu'on  puisse  tendre  dans  la  mer  une  enceinte  de  filets 
qui,  pour  les  plus  petites  madragues ,  a  i3o  brasses 
de  longueur  sur  28  à  3o  de  largeur,  et  dont  le  pied, 
chargé  de  beaucoup  de  pierres,  est  calé  dans  l'eau 
à  la  profondeur  de  20  ou  25  brasses,  et  la  tête  sou- 
tenue à  fleur  d'eau  par  une  grande  quantité  de 
nattes  de  liège?  Joignons  à  cela  nombre  de  compar- 
timens  formés  par  des  filets  d'aufie,  qui  sont  bordés 
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matière ,  et  en  outre  une  chasse  ou  queue  formée 
des  mêmes  filets,  qui,  s'étendant  de  la  madrague  à 
la  terre,  a  depuis  200  jusqu'à  1,000  brasses  et  plus 
de  longueur.  Il  faut  pourtant  que  ces  grands  éta- 
blissemens, affermis  seulement  par  des  cordes  qui 
répondent  à  des  ancres,  soient  établis  avec  assez  de 
solidité  pour  résister  aux  vents,  aux  courans  et  aux 
efforts  de  ces  gros  poissons.  De  plus,  il  faut  que  ce 
parc  soit  assez  exactement  clos  dans  toute  son  éten- 
due pour  ne  permettre  à  aucun  poisson  de  s'échap- 
per 5  car  s'il  s'en  échappait  un,  il  serait  bientôt 
suivi  de  tous,  l'instinct  de  ces  poissons  étant  de  se 
suivre  les  uns  les  autres. 

Voilà  une  idée  générale  de  ces  belles  et  grandes 
pêcheries  :  les  détails  où  nous  allons  entrer  ne  les 
rejidront  que  plus  dignes  d'admiration. 

Il  faut  établir  la  madrague  sur  un  fond  d'algue  , 
qui  n'ait  pas  plus  de  20  à  25  brasses  de  profondeur  : 
ce  qui  oblige  de  la  placer  tantôt  plus  loin  et  tantôt 
plus  près  de  la  terre. 

ce  J'ai  vu,  dit  Duhamel,  la  grande  madrague  de 
Bandol,  PL  4o,  iV^'.  /,•  et  quoique  je  n'aie  pas  été 
à  portée  d'examiner  celles  de  Toulon ,  qui  sont 
moins  grandes ,  je  me  trouve  en  état  d'en  donner 
une  description  très-exacte,  que  je  tiens  de  M.  Bro- 
quier,  sous-ingénieur  constructeur  de  vaisseaux  à 
Toulon.  33  A  oici  cette  description  : 

Madrague  de  Toulon.  —  La  madrague  N".  II 
est  placée  au  nord  de  la  montagne  des  Signaux,  c[ui 
est  au  midi  de  l'entrée  de  la  rade  de  Toulon  :  elle  est 
tendue  à  200  brasses  ou  environ  de  la  côte.  Ainsi 
sa  chasse  ou  queue  doit  avoir  une  pareille  étendue. 
La  longueur  de  cette  madrague  est  de  122  brasses  j 
savoir,  lachambre^i  16  brasses  5  celle /?,  27  brasses; 
celle  o,  20  brasses;  celle  cotée  a,  28  brasses;  et  la 
cinquième  j)/,  3i  brasses. 

Ces  différens  compartimens  ont  chacun  leur  nom 
particulier,  et  ces  noms  sont  très-différens  de  ceux 
employés  à  Bandol,  et  que  l'on  rappellera  en  par- 
lant de  la  grande  madrague  iV"°.  /. 

La  première  chambre  y  se  nomme  à  Toulon  le 
bourdûunoro  ^  la  seconde  j3,  qui  forme  la  grande  en- 
trée, s'appelle  \efarati}  la  troisième  o,  le  gardy ; 
la  quatrième  q,  le  pickou;  la  cinquième  y  est  com- 
posée de  trois  parties,  qui  ont  aussi  leurs  noms  par- 
ticuliers :  la  première  ghjk,  longue  de  18  brasses, 
s'appelle  \q  gradou  ;  la  seconde  kzop,  le  gravi- 
cheli  ou  gravichelli  ;  sa  longueur  est  de  8  brasses  ; 
enfin  la  troisième  optt,  quia  5  brasses,  se  nomme 
le  corpou. 

La  grande  entrée  ae  est  de  toute  la  longueur  du 
farati.  Cette  partie  n'est  point  garnie  de  filets,  et  ne 
se  ferme  jamais. 

La  largeur  de  la  madrague  en  ut,  en  ad  et  en 
fe,  est  de  28  brasses.  Elle  en  a  7.5  en  b  c ^  j8  en 
g/i,  qui  est  l'entrée  du  gradou  ;  et  elle  se  réduit  à 
5  brasses  à  l'extrémité  du  corpou  tt. 

Quoique  cette  madrague  ne  soit  établie  qu'à 
i5  brasses  de  profondeur,  on  donne  aux  filets  qui 
en  forment  les  murailles  21  brasses  de  hauteur, 
pour  qu'ils  aient  du  jeu  sur  un  tiers  de  la  hauteur 
du  filet.  Ainsi,  lorsque  le  fond  a  16  brasses,  le 
filet  des  murailles  doit  avoir  de  23  à  24  brasses  de 
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Les  mailles  de  ce  filet  sont  de  1 1  à  la  brasse ,  qui 
est  de  5  pieds  3  pouces. 

Les  filets  qui  torment  l'enceinte  des  madragues 
sont  de  simples  nappes ,  dont  le  pied  est  assujetti 
au  tond  de  la  mer  par  des  pierres,  et  la  tète  retenue 
à  la  surface  de  l'eau  par  des  nattes  de  liège.  Ainsi, 
il  n'y  a  point  de  filet  tendu  sur  le  fond  de  la  mei 
d'une  muraille  à  l'autre. 

Les  libans  ou  ralingues  qui  bordent  le  filet,  haut 
et  bas,  doivent  être  très-forts j  ceux  des  murailles 
ont  6  pouces  de  grosseur. 

La  bouniounoro  f  et  le  gardy  o  ne  sont  séparés 
de  la  chambre  de  la  grande  entrée  p  que  par  une 
demi-cloison  aq,  em:  de  sorte  que  la  2)artie  d q  et 
qqWq  fm  sont  tout-à-fait  ouvertes. 

L'ouverture  b  n  du  pichou  q  est  fermée  par  un 
filet  dont  les  mailles  ont  environ  1 8  pouces  en  carré. 
Il  doit  être  exactement  tendu  :  on  ne  le  laisse  ja- 
mais tomber;  les  poissons  traversent  librement  ses 
mailles. 

Enfin,  la  porte  de  la  dernière  chambre  g,  h  est 
fermée  par  un  filet  dont  les  mailles  sont  d'environ 
lO  à  1 1  à  la  brasse.  On  le  fait  tomber  cpand  on  veut 
faire  passer  le  poisson  dans  le  corpou.  Comme  l'ar- 
rangement de  cette  porte  est  assez  ingénieux,  il 
convient  d'insister  un  moment  sur  cet  objet. 

A  chaque  coin  h  et  g,  on  place  une  pièce  de  filet 
triangulaire, y/^^  2  et  3, qu'on  nommegiron,  et  dont 
les  trois  cotés,  qui  sontégaux,  ont  chacun  i8  brasses. 
Le  càté  gl  est  cousu  perpendiculairement  au  filet 
de  la  muraille,  à  l'endroit  où  est  la  porte:  en  sorte 
que  la  pointe  /  est  tout-à-fait  au  fond  de  la  mer,  et 
le  côté  /,  s,fig.  2,  est  cousu  avec  le  côté  vertical 
du  filet  de  la  porte ,  de  manière  que  lorscju'on 
laisse  tomber  celle-ci,  les  pointes  s  àes girons  l'ac- 
compagnent jusqu'au  fond  de  la  mer,  et  lorsqu'on 
veut  la  fermer,  en  halant  sur  les  covAesff,^g.  2 , 
les  girons  se  reploient  sur  les  côtés,  et  servent  à 
joindre  exactement  la  porte  avec  la  muraille  ;  ce  qui 
empêche  que  le  poisson  ne  puisse  s'échapper  entre 
deux.  La  porte  y,  N° .  III,  est  fermée,  et  les  gi- 
rons plies  sur  les  côtés  sont  marqués  par  mn,  nn. 
Il  reste  à  faire  connaître, dans  la  fig.  i  àuN°.  II, 
la  dernière  chambre  j',  qui  est  celle  de  la  mort  du 
poisson  ,  et  qui  devient  par  là  la  plus  intéressante. 
Nous  avons  dit  qu'elle  est  composée  de  trois  par- 
ties ,  qui  sont  formées  de  trois  sortes  de  filets  joints 
bout  à  bout ,  les  uns  aux  autres ,  par  des  noeuds  qui 
en  réunissent  les  mailles. 

Le  premier  de  ces  filets  y,  qu'on  nomme  le  ^r-7- 
dou ,  a  ses  mailles  de  i5  à  la  brasse.  Il  est  arrêté 
par  un  de  ses  côtés  h ,fig.  4,  au  fond  delà  mer,  au 
moyen  d'une  corde,  à  chaque  bout  de  laquelle  est 
une  pierre  qui  pèse  2  quintaux,  ll,fig.  2.  C'est  à 
cette  porte  qu'est  aussi  arrêtée  par  le  bas  la  porte 
dont  nous  venons  de  parler.  A  cette  même  corde  en- 
fin est  cousu  un  troisième  filet  d'environ  i5  brasses 
de  long,  qui  s'étend  dans  la  chambre  q  dite  du  pi- 
chou,  et  qui  est  destiné  à  empêcher  que  le  poisson 
ne  puisse  passer  par-dessous  cette  corde  dans  le  cas 
où  elle  viendrait  à  se  lâcher  un  peu. 

Ce  gradou,  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  traîne 
ou  fond  de  la  mer,  et  l'autre  moitié  s'élève  par  de- 
grés en  faisant  la  coquille. 
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Le  gravichellî  z,  qui  vient  après,  et  dont  les 
mailles  plus  serrées  sont  de  18  à  la  brasse,  s'élève 
toujours  de  plus  en  plus. 

Enfin  le  corpou  o ,  dont  les  mailles  sont  presque 
entièrement  fermées,  vient  se  terminer  obliquement 
à  la  surface  de  la  mer,  c,  fig.  4- 

Ces  trois  filets  forment  ensemble  un  plan  incliné 
un  peu  concave.  Il  faut  remarquer  que,  dans  cette 
dernière  chambre,  les  filets  des  murailles  doivent 
suivre,  quant  à  la  grandeur  des  mailles,  celles  des 
filets  du  fond  qui  leur  correspondent ,  ou  plutôt  ce 
sont  les  mêmes  filets  qui  forment  les  murailles  et 
le  fond. 

Le  corpou  est  c|uelquefi)is  de  chanvre  ,  mais  le 
plus  souvent  d'auffe  ,  comme  tout  le  reste  ,  à  la  dif- 
rence  près  que  les  cordons  en  sont  beaucoup  plus 
forts. 

Pour  pêcher  le  corpou,  on  attend  que  le  poisson 
se  soit  rendu  dans  le  pichou  q:  c'est  dans  cette 
seule  chambre  que  l'on  fait  la  chasse.  On  se  sert, 
pour  cela,  d'un  filet  d'environ  28  brasses  de  lar- 
geur, lesté,  par  un  de  ses  côtés,  avec  des  bagues  de 
plomb ,  et  cju'on  place  d'abord  verticalement  encb, 
tout  près  de  la  porte,  de  manière  que  les  plombs 
effleurent  le  fond  sans  s'appuyer  dessus.  On  le  pro- 
mène ensuite  dans  le  pichou ,  en  le  faisant  avancer 
toujours  bien  tendu  de  b  vers  /^  et  de  c  vers  g,  par 
le  moyen  de  deux  bateaux ,  qui  en  retiennent  les 
angles  supérieurs.  Le  filet  dont  nous  parlons  s'ap- 
pelle V engarre  ,  et  la  manœuvre  ens^arrer  le  poisson. 
Tant  qu'on  chasse  Ou  qu'on  engarre  dans  le  pichou 
q,  on  tient  la  porte  du  gradou  abaissée  ou  ouverte. 
Le  rey  oii  chef,  pendant  cette  manœuvre,  est  en 
vedette  sur  un  bateau  a  ,fig.  1  j  pour  observer  l'en- 
trée du  poisson  dans  le  gradou  y,  et  on  ne  relève  le 
filet  qui  ferme  la  porte  que  lorsqu'il  en  donne  le  signal . 
Lorsque  les  bateaux  qui  chassent  sont  arrivés  , 
l'un  en  i^,  l'autre  en  g,  le  bateau  a  commence  à 
soulever  le  gradou  ;  et  pour  cela  sept  à  huit  hommes, 
qui  sont  tous  placés  sur  le  même  bord,  ayant  l'es- 
tomac appuyé  sur  le  plat-bord,  saisissent  le  filet 
avec  leurs  mains  et  halent  dessus.  V.  le  N° .  III  àe 
la  PL  40. 

Avançant  toujours  dans  cette  situation  ,  ils  re- 
jettent à  la  mer  la  portion  du  filet  qu'ils  ont  amenée 
à  la  surface  de  l'eau  ,  et  le  bateau  passe  par-dessus. 
Lorsque  le  bateau  a  traversé  le  gravichelli  z,Jig.  1, 
iV°.  //,  et  qu'il  est  arrivé  au  corpou,  on  accroche 
le  filet  au  plat- bord  de  ce  bateau,  comme  il  est  déjà 
accroché  au  bateau  qui  est  au  bout  du  corpou  et  aux 
deux  autres  qui  sont  sur  les  côtés,  ce  que  l'on  voit 
à  la^^.  N°.  III.  Par  cette  manœuvre,  tout  le  pois- 
son qu'on  a  conduit  dans  le  corpou  se  trouve  pres- 
qu'à  la  surface  de  l'eau  ,  où  on  le  prend  quelque- 
fois en  le  harponnant,  ou  en  l'assommant,  ou  à  bras; 
car  il  y  a  des  pêcheurs  qui  se  jettent  dans  le  filet 
pêle-mêle  avec  le  poisson ,  pour  le  saisir  à  force  de 
bras. 

Les  bateaux  qu'on  met  à  la  tête  et  aux  deux  côtés 
du   corpou  sont  destinés  à  empêcher  que  le  pois- 
son ne  s'élance  lorsqu'il  se  sent  resserré  ,  et  qu'il 
ne  tombe  à  la  mer  ;  précaution  nécessaire  ,  puisqu'il 
I  arrive  souvent  que  des  poissons  qui  s'élancent  pour 
I  franchir  le  filet  retombent  dans  les  bateaux. 
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Madrague  de  Bandol.  —  La  madrague  de  Ban- 
dol,  dit  Duhamel,  passe  pour  la  plus  étendue  de 
toutes  celles  qui  sont  en  Provence  :  elle  est  repré- 
sentée PL  4o ,  N".  I. 

Laqxieuede  cette  madrague,  AB,  fait  l'eftetde  ce 
que  les  pêcheurs  partjuiers  nomment  \a.  chasse  ;  c'est 
un  filet  d'auffe,  semblable  à  celui  qui  fait  l'enceinte 
de  la  madrague.  Il  est  tenu  verticalement  par  du 
lest  de  pierres  dont  on  garnit  le  pied,  et  des  nattes 
de  liège  qui  sont  attachées  à  la  ralingue  de  la  tête. 
Cette  muraille  de  filet,  comme  disent  les  pêcheurs 
provençaux,  doit  s'étendre  depuis  la  madrague  B 
jusqu'à  la  côte  A.  On  assure  que  celle  de  Bandol 
avait  près  de  i,ooo  toises  de  longueur,  et  le  cpiart  de 
cette  étendue  dans  sa  plus  grande  largeur.  Quand  les 
thons  qui  longent  la  côte  par  bandes  rencontrent  ce 
filet,  ils  le  suivent,  et  sont  parla  déterminés  à  en- 
trer dans  la  madrague,  comme  nous  le  dirons  par  la 
suite. 

L'enceinte  ttttàe  cette  madrague  est  formée  par 
des  filets  d'auffe,  tenus  verticalement,  comme  ceux 
de  la  madrague  de  Toulon  ,  par  du  lest  de  pierres  , 
des  flottes  ou  nattes  de  liège  ;  et  elle  est  affermie  par 
des  cordes  vvw ,  amarrées  d'un  bout  à  la  tête  du 
filet ,  et  de  l'autre  à  des  ancres  qui  sont  mouillées  au 
fond  de  la  mer. 

Cette  grande  enceinte  tttiest  divisée,  par  des  cloi- 
sons de  filets,  en  cinq  compariimens  qu'on  nomme 
c/iambres. 

La  chambre  g  est  dite  de  la  grande  entrée.  Elle 
Ji'a  point  de  filcit  en  ab  ;  il  n'y  a  qu'une  corde  ,  sou- 
tenue par  des  lièges ,  et  servant  à  entretenir  la  liai- 
son de  la  muraille  en  cette  partie.  On  peut  regarder 
cette  chambre  comme  un  vestibule  ou  une  pièce  de 
distribution,  dans  laquelle  se  rendent  les  thons  qui, 
venant  du  côté  de,  et  étant  arrêtés  par  la  queue 
A  ,  B ,  la  suivent  et  se  rendent  dans  cette  corde  g. 
Les  poissons  qui  sont  dans  cette  chambre  peuvent 
entrer  dans  la  chambre /"(qu'on  nomme  à  Bandol 
/a  chambre  du  levant)  par  un  endroit  p,  où  il  n'y  a 
point  de  filet,  mais  seulement  une  corde  garnie  de 
lièges. 

D'auti es  thons,  prenant  une  route  contraire,  pas- 
sent dans  la  chambre  o  (qu'on  nomme  à  Bandol  la 
première  chambre  du  couchant)  par  une  ouvertuie 
qui  est  en  c,  où  il  n'y  a  point  de  filet ,  mais  seule- 
ment une  corde  garnie  de  lièges.  Il  y  a  ordinaire- 
ment eu  cet  endroit  un  bateau  do  garde. 

A  la  cloison  qui  sépare  la  chambre  o  d'avec  la 
chambre  d ,  qu'on  nomme  seconde  chambre  du  cou- 
chant,  il  y  a  ,  vers  e,  un  espace  qui  n'est  formé  que 
l)ar  un  hlet  à  très-grandes  mailles,  au  travers  iles- 
(pielles  les  thons  passent  sans  difficulté  5  et  à  portée 
de  là  est  un  bateau,  d'où  l'on  peut  observer  si  le 
poisson  se  rend  dans  la  chambre  d. 

Quand  les  thons  y  sont  entrés,  il  s'agit  d'y  faire 
passer  ceux  qui  sont  dans  la  chambre /dite  du  le- 
vant. Pour  cela,  on  se  promène  dans  la  chambre/ 
avec  le  bateau  s ,  faisant  du  bruit  et  battant  Peau. 
Les  poissons,  effarouchés,  sortent  par  l'ouverture/», 
et  traversant  la  chambre  g,  entrent  par  l'ouverture 
c  dans  la  chambre  o  et  ensuite  dans  celle  d,  traver- 
.sant  un  filet  à  grandes  mailles. 

il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  croisées  g , 
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c[u  on  aperçoit  sur  les  chambres  odgn^  ainsi  que 
la  corde  q,  qui  est  auprès  de  la  grande  entrée,  sont 
de  simples  cordes  qui  ne  portent  point  de  filet,  et 
qui  sont  seulement  garnies  de  nattes  de  liège.  Elles 
ne  servent  qu'à  donner  de  la  fermeté  aux  filets  qui 
forment  les  chambres  et  à  la  queue  :  ce  qui  est  con- 
venable, à  cause  de  leur  grande  étendue. 

Nous  devons  encore  arrêter  ici  les  yeux  des  lec- 
teurs sur  un  agrandissement  qu'on  appelle  la  petite 
entrée,  cjui  est  à  la  grande  madrague  de  Bandol, 
et  qu'on  ne  voit  point  aux  madragues  de  Toulon  , 
dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu. 

En  se  rappelant  ce  qui  a  été  dit,  on  concevra 
que  les  thons  qui  suivent  la  direction  de ,  étant  ar- 
rêtés par  la  queue  ou  chasse  A,  B,  sont  déterm.inés 
à  entrer  dans  la  madrague  par  la  grande  entrée  ab^ 
mais  ceux  qui  suivent  la  route  mn  ne  peuvent  y 
entrer,  à  cause  de  l'obstacle  qu'y  fait  la  queue 
A ,  B ,  laquelle  s'étend  jusqn'à  la  côte.  C'est  pour 
retenir  ceux-ci  qu'on  pratique  la  petite  entrée  g , 
par  laquelle  ils  se  rendent  dans  cette  chambre  ,  et 
ensuite  dans  la  chambre  m ,  puis  dans  celle  dg,  le 
passage  n. 

Lorsqu'il  y  a  une  assez  grande  quantité  de  thons 
dans  la  chambre  dg,  on  les  fait  passer  dans  la 
chambre  de  la  mort  yz,  et  on  les  rassemble  dans  le 
corpou  z.  Cette  opération  a  été  expliquée  à  l'occa- 
sion de  la  madrague  de  Toulon. 

Quoique  ordinairement  on  ne  lève  le  filet  de  la 
chambre jK  2  qu'une  fois  le  matin,  au  point  du  jour, 
et  une  autre  fois  le  soir  à  la  brune,  on  le  relève 
néanmoins  trois  ou  quatre  fois  dans  une  journée 
quand  il  se  présente  du  poisson  en  abondance. 

Il  y  a  des  ^Jropriétaires  de  madragues  qui  font  de 
ce  corpou  un  réservoir  de  poissons,  où  ils  ne  pren- 
nent les  thons  cpi'à  mesure  qu'ils  savent  en  avoir 
un  débit  avantageux. 

La  pèche  du  thon  commence  ordinairement  en 
mars  ou  avril,  et  finit  en  octobre.  C'est  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre  que  la  pêche  est  la  plus 
abondante. 

Cette  pêche,  qnl  exige  de  grands  frais,  est  très- 
lucrative  quand,  le  poisson  donne  abondamment  a 
la  côtej  mais  elle  est  éventuelle,  et  dans  certaines 
années  on  ne  se  remboiuse  pas  de  ses  dépenses. 

On  peut  servir  les  pttites  madragues  avec  dix  à 
douze  hommes,  y  compris  le  chef,  qu'on  nomme 
rey,  et  l'écrivain.  Il  faut  avoir  quatre  bateaux  de 
•2.5  pieds  de  longi;eur,  et  un  de  3o  ou  35  pieds, 
qu'on  met  à  la  tète  du  corpou  ;  mais  pour  les  grandes 
madragues,  il  fiiut  plus  de  monde  et  de  plus  grands 
bateaux. 

Observations.  —  En  examinant,  observe  Duha- 
mel, la  construction  des  madragues,  on  sera  sans 
doute  surpris  de  voir  les  poissons  se  laisser  prendre 
dans  ces  enceintes  de  filets,  pendant  qu'ils  ont  au- 
tant de  facilité  pour  en  sortir  qu'ils  en  ont  eu  pour 
y  entrer  5  mais  il  ne  faut  pas  avoir  long-temps  suivi 
f  elto  pèche  et  observé  les  mouvemens  des  poisson.', 
dans  les  madragnes,  pour  être  pleinement  rassuré  à 
cet  égard.  En  effet ,  le  poisson  qui  tend  à  faire  route 
parallèlement  à  la  côte  suivant  la  même  ligne  de , 
jN".  I,  étant  arrêté  par  la  queue  A ,  B ,  il  la  côtoie 
jusqu'en  Z>,  où,  ne  trouvant  plus  d'obstacle  suivant  sa 
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première  direction ,  il  la  reprend  ,  et  entre  par  l'ou- 
verture c  dans  la  chambre  off.  Il  peut  bien  s'en 
égarer  plusieurs  dans  la  chambre  /,•  mais  aperce- 
Tant  qu'il  y  a  des  poissons  dans  la  chambre  og,  ils 
traversent  ensuite  la  grande  entrée  jt"  et  s'y  rendent. 
Quelques  autres,  pour  suivre  la  diiection  de  leur 
première  route,  passent  dans  la  chambre  dg,  on 
traversant  le  lilet  à  larges  mailles.  Comnje  toutes 
les  ouvertures  des  différentes  chambres  sont  du  côté 
de  l'enceinte  du  fond,  les  poissons  la  suivent  ainsi 
qu'ils  ont  suivi  la  queue,  et  d'autant  plus  volontiers 
que  cette  muraille  étant  parallèle  à  la  côte,  elle  se 
trouve  dans  la  direction  de  la  route  qu'ils  veulent 
suivre;  et  les  demi-cloisons  ne  soiit  point  inutiles, 
puisqu'elles  obligent  les  poissons  à  se  porter  auprès 
de  la  muraille  du  fond. 

On  n'imagine  pas  d'abord  à  quoi  sert  le  filet  ù 
grandes  mailles  qui  est  entre  la  chambre  og  et  la 
chambre  dg;  car  si  les  thons  ont  franchi  ce  filet 
pour  entrer,  ils  peuvent  de  même  le  traverser  pour 
en  sortir.  Mais  les  pêcheurs  assurent  que  cela  n'ar- 
rive jamais  ;  et  ils  disent  que  quelque  grandes  que 
soient  les  uîailles  du  filet  e,  les  thons  ne  manquent 
guère  de  se  froisser  en  le  traversant  :  ce  qui ,  ajou- 
tent les  pêcheurs,  les  effarouche  tellement ,  qu'ils 
s'en  éloignent  aussitôt  et  évitent  de  rencontrer  ce 
filet.  Aussi  voit-on  de  petits  thons  qui  essaient  d'en- 
trer dans  la  chambre  /ly,  au  travers  des  mailles, 
plutôt  que  de  revenir  sur  leurs  pas  et  de  traverser  le 
filet  à  glandes  mailles.  C'est  en  étudiant  l'instinct 
des  poissons  qu'on  est  parvenu  à  simplifier  les  ma- 
dragues et  à  retrancher  des  filets  qu'on  tendait  pour 
fermer  les  portes,  lorsque  le  poisson  est  entré  dans 
une  chambre.  Il  n'y  avait  autrefois  qu'un  tiers  de  la 
cloison  qui  sépare  la  chambre  og  de  la  chambre 
dg  qui  fût  à  grandes  mailles. 

On  a  de  même  trouvé  plus  à  propos  d'élargir 
toutes  les  portes  et  de  les  laisser  ouvertes,  piour  qu'à 
toute  heure  du  jour  et  de  nuit  les  poissons  pussent 
entrer  dans  la  madrague. 

On  prétend  que  quand  les  thons  sont  effarou- 
chés ou  par  les  pêcheurs,  ou  par  quelque  requin, 
ils  plongent  jusqu'au  fond,  mettent  leur  tète  dans 
l'algue  et  ne  remuent  plus.  C'est  ce  qui  arriva,  dit- 
on,  lorsque  le  duc  de  Penthièvre  fut  voir  les  ma- 
dragues, en  passant  par  Toulon.  Le  cortège  était 
des  plus  nombreux  et  la  mer  couverte  de  canots  ; 
mais  de  200  thons  qu'on  savait  être  dans  la  cham- 
bre dg,  il  ne  fut  pas  possible  d'en  faire  monter  un 
seul  dans  le  corpou  yz,  et  la  pèche  se  réduisit  à 
quelques  livres  de  petits  poissons.  Ces  mêmes  thons 
se  montrèrent  le  lendemain  comme  d'eux-mêmes, 
et  on  fit  une  pêche  abondante. 

Les  thons  ne  sont  pas  les  seuls  poissons  que  l'on 
prenne  dans  ces  pêcheries  :  on  y  trouve  des  bonites, 
des  veaux  marins,  des  espadons  et  même  des  estur- 
geons, mais  rarement ,  parce  que  ces  derniers  pois- 
sons se  plaisent  à  l'embouchure  des  rivières  ;  on  y 
prend  aussi  des  chiens  de  mer,  quoique  les  gardiens 
qui  sont  dans  les  barquettes  tassent  leurs  efiorts 
pour  les  empêcher  d'y  entrer,  parce  qu'ils  tuent 
beaucoup  de  poissons  et  qu'ils  endommagent  les 
filets. 
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Ejrposé  sommaire  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'établissement  d'une  madrague.  —  Il  faut,  pour 
établir  une  madrague,  environ  3o  ancres  de  fer; 
3oo  libans  d'auffe  ;  200  pièces  de  filet  de  môme  ma- 
tière, pour  former  les  chambres;  60  pièces  de  filet 
à  mailles  plus  petites,  pour  fermer,  au  besoin,  les 
communications  entre  les  chambres;  6  pièces  de  filet 
de  chanvre  pour  faire  la  levée  dans  la  dernière 
chambre  qu'on  nomme  le  corpou;  800  livres  de 
corde  de  chanvre  assez  menue ,  qu'on  attache  an 
double  filet  du  corpou  nommé  la  levée;  3oo  quin- 
taux de  ficelles  menues  pour  attacher  les  filets  les 
ims  aux  autres  ;  200  paquets  de  fiottes  de  liège  pour 
soutenir  à  fleur  d'eau  la  tète  des  filets  de  la  madra- 
gue; une  ou  plusieurs  grandes  barques  amarrées  au- 
près du  corpou ,  dans  lesquelles  on  met  les  poissons 
qu'on  a  pris  dans  cette  chambre;  plusieurs  barques 
à-peu-près  semblables,  montées  de  7  à  8  hommes, 
et  qu'on  amarre  autour  du  corpou  quand  on  le  pê- 
che; enfin  plusieurs  petites  barquettes  qui  se  tien- 
nent aux  entrées  de  la  madrague  ou  aux  communi- 
cations des  chambres  les  unes  avec  les  autres,  ])our 
observer  s'il  y  entre  des  thons. 

HégltmcTis  sur  la  pêche  dans  les  ma  dragues  et 
bourdigues ,  et  sur  la  pêche  du  thon .  - —  V . ,  à  l'article 
Pêche  maritime ,  §  7,  et  à  la  fin  du  Recueil ,  Varrêùé 
du  00  mars  1801 . 

MAIGRE  ,  perça  umbra.  Poisson  du  genre  per- 
sèque,  qui  a  été  souvent  confondu  avec  la  scienne- 
umbre  (voy.  Timbre)^  que  l'on  nomme  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France  ombre,  maigre  et  daine  ^  en 
Grèce  ,  millocorno  ;  en  Allemagne,  barlumber,  mee- 
rasche  j  en  Angleterre,   beardcd  umber,  cro-w  ^sh. 

Le  maigre  est  un  poisson  dont  la  présence  ,  an- 
noncée par  un  bruit  sourd  qu'il  produit  sous  l'eau  , 
suivant  quelques  pêcheurs,  épouvante  et  fait  fuir  les 
sardines.  C'est  de  là  que,  dans  les  temps  anciens, 
on  l'a  nommé  magister,  le  maître,  nom  primitif  ou 
radical  ,  dont  on  a  formé,  avec  le  temps,  celui  de 
maigre ,  ainsi  prononcé  par  contraction. 

Description.  —  Lacépède,  qui  a  distingué  le  pois- 
son dont  il  s'agit  ici  de  la  scienne-umbre ,  avec  la- 
quelle il  avait  été  confondu  par  les  auteurs,  et  qui 
l'a  placé  dans  son  ^Gnre  persèque  ,  en  donne  la  des- 
cription suivante  :  10  rayons  à  la  première  nageoire 
du  dos,  26  à  la  seconde;  2  rayons  aiguillonnés  et 
7  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  un  barbillon 
au  bout  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  poisson  parvient  quelquefois  à  6  ou  7  décimè- 
tres. Il  a  la  tête  comprimée  et  toute  couverte  de  pe- 
tites écailles;  les  deux  mâchoires,  dont  l'inférieure 
est  la  plus  courte  ,  garnies  de  dents  très-j)etites  et 
semblables  à  celles  d'une  lime;  deux  orifices  à  cha- 
que narine;  le  barbillon  qui  pend  au-dessous  du 
menton,  gros,  mais  très-court;  un  aiguillon  à  la 
dernière  pièce  de  cliaque  opercule  ;  le  dos  et  le  ven- 
tre arrondis  ;  la  hauteur  du  corps  assez  grande;  le 
corps  et  la  queue  comprimés  ;  les  écailles  larges  ;  les 
rayons  de  la  première  nageoire  du  dos  aiguillonnés, 
ceux  de  la  seconde  articulés,  excepte  le  premier;  là 
couleur  générale  jaune;  des  raies  bleues  vers  le  haut 
et  argentines  vers  le  bas  du  corps;  une  tache  noire 
à  l'extrémité  de  chaque  opercule;  les  pectorales, 
les  thoracines  et  la  caudale  noirâtres;  l'anale  rou- 
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geàtre  ;  les  dorsales  brunes,  et  deux  raies  longitu- 
dinales et  blanches  sur  la  seconde  nageoire  du  dos. 

Habitation.  —  On  trouve  le  maigre  ou  umbre 
dans  la  Méditerranée  ,  où  ce  poisson  a  été  observé 
du  temps  d'Aristote  ;  mais  on  le  trouve  aussi  dans 
les  Antilles.  11  se  plaît  dans  les  endroits  pierreux  , 
et  se  retire  pendant  l'hiver  dans  les  profondeurs 
voisines  des  rivages. 

Nourriture.  — -  Il  se  nourrit  d'algues  et  de  vers,  et 
vraisemblablement  aussi  de  petits  poissons. 

Propagation.  —  Il  arrive  souvent  qu'il  ne  fraie 
qu'en  automne.  11  aime  à  déposer  ses  œufs  ou  sa 
laite  sur  les  éponges  qui  croissent  près  des  côtes. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  ferme,  mais  facile  à  di- 
gérer ,  et  il  paraît  que  sa  tête  était  très-recherchée 
par  les  anciens  Romains. 

Pêche.  —  Duhamel,  dans  son  Traité  des  Pêches, 
consacre  un  long  article  à  un  poisson  qu'on  appelle 
maigre  sur  les  côtes  du  Poitou  et  d'Aunis,  peis-rey 
ou  poisson  royal  en  Languedoc  ,  et  daine  à  Nar- 
bonne  5  il  pense  que  c'est  la  latus  de  Rondelet.  C'est, 
dit-il,  un  gros  poisson  (jui  parvient  jusqu'à  5  pieds 
de  longueur,  et  cjui  est  d'une  excellente  qualité. 
Mais  il  paraît  que,  sous  les  noms  de  maigre  et  de 
poisson  royal,  on  a  désigné  souvent  le  thon.,  et 
d'autres  fois  V esturgeon  et  même  le  saumon.  Voici, 
au  surplus,  un  extrait  de  l'article  de  Duhamel. 

On  pêche  à  JNarbonne  ,  dit-il,  un  gros  poisson 
cju'on  nomme  daine,  et  qui,  d'après  les  notices 
qu'on  a  pu  se  procurer,  est  notre  maigre,  non-seu- 
lement à  cause  de  sa  grosse  taille ,  mais  encore  parce 
qu'on  le  regarde  comme  un  fort  bon  poisson.  Ce 
poisson  est  d'une  force  extraordinaire;  car  souvent, 
quand  il  est  en  vie  dans  une  barque ,  il  renverse 
d'un  coup  de  queue  un  matelot.  Pour  prévenir  cet 
accident  et  éviter  qu'il  ne  déchire  les  filets,  les  pê- 
cheurs les  assomment  avant  de  les  tirer  à  bord.  Ces 
poissons  peu\ent,  à  leur  volonté  ,  coucher  tous  les 
rayons  des  ailerons  vers  l'arrière,  où  ils  se  logent 
dajis  une  gouttière  ,  de  sorte  qu'on  ne  les  aperçoit 
presque  plus  :  il  faut,  pour  reconnaître  leur  forme, 
les  relever  avec  une  pointe.  La  chair  du  maigre  est 
blanche,  tendre,  délicate  :  ce  poisson  est  estimé  5  la 
hure  est  sur- tout  regardée  comme  un  excellent 
manger.  Les  maigres  sont  de  passage,  et  de  plus  il 
est  rare  qu'ils  i estent  un  temps  un  peu  considérable 
dans  un  Uiême  paragc. 

On  en  prend  peu  dans  le  mois  d'avril  :  c'est  dans 
les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  qu'ils  viennent  par 
bandes  ,  et  c'est  dans  cette  saison  qu'on  en  fait  la 
pèche  dans  le  Pertuis  ,  entre  l'île  de  Ré  et  la  ri- 
viôie  de  Saint-Benoît,  où  on  va  les  chercher  sons 
l'eau  jusqu'à  10  et  12  brasses.  On  assure  qu'il  reste 
de  ces  poissons  jusqu'à  la  fin  d'août,  mais  fju'alors 
on  y  en  prend  peu,  parce  qu'étant  effarouchés,  à  ce 
qu'on  prétend,  par  les  pêcheurs,  ils  se  séparent  ,  et 
n'étant  plus  rassemblés,  il  est  fort  difficile  de  les 
rencontrer;  car  quand  ces  poissons  sont  rassemblés 
en  troupe,  ils  avertissent  du  lieu  où  il  faut  les  aller 
chercher  par  un  mugissement  [)lus  fort([ue  celui  des 
grondins  ,  et  qui  se  fait  entendre  d'assez  loin.  11  est 
arrivé  que  trois  pêcheurs  dans  une  barque,  étant 
guidés  I  ar  ce  bruit,  ont  pris  20  maigres  d'un  seul 
coup  de  filet;  mais  cela  est  fort  rare,  sur-tout  depuis 
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plusieurs  années  ([ue  ces  poissons  ont  abandonné 
les  côtes  d'Aunis  pour  aller  peupler  la  mer  de  Bis- 
caye ,  éloignée  d'une  centaine  de  lieues  des  côtes  du 
Poitou. 

On  en  prend  d'assez  gros  à  Barcelone  et  en  Ca- 
talogne avec  l'espèce  de  tramail  qui  sert  pour  les 
bastudes.  On  dit  qu'on  ne  prend  à  Marennes  que 
de  petits  maigres,  qu'on  y  nomme  maigreaux,  et  cpi( 
les  pêcheurs  de  Saint'Palais,  amirauté  de  Marennes, 
se  servent,  pour  les  prendre,  d'une  chaloupe  et  d'une 
espèce  de  folle  o\\  de  manet  dont  les  mailles  ont 
une  ouverture  proportionnée  à  la  grosseur  du  pois- 
son ,  pour  qu'une  partie  se  maille.  Ces  filets  ont 
3o  ou  40  brasses  de  longueur  sur  3  de  chute ,  et 
sont  lestés  et  flottés;  ils  sont  faits  de  bon  gros  fil 
retors.  Les  pêcheurs  prennent  des  bordées  sous 
voile  ou  à  la  rame ,  prêtant  la  plus  grande  attention 
pour  entendre  le  bruit  que  font  les  poissons,  qui, 
suivant  eux,  est  assez  considérable  pour  être  en- 
tendu ,  lors  même  que  les  poissons  sont  à  20  brasses 
sous  l'eau;  guidés  par  ce  bruit,  ils  tendent  leurs 
filets,  faisant  en  sorte  de  croiser  la  marée.  Le  bout 
forain  du  filet  auquel  est  attachée  une  bouée  est  en- 
traîné par  le  courant  de  l'eau  ,  et  ils  dirigent  sur 
cette  bouée  la  marche  du  bateau,  dans  lequel  ils 
conservent  une  manœuvre  attachée  au  bout  du  filet 
opposé  à  la  bouée.  Aussitôt  qu'ils  s'aperçoivent 
qu'un  poisson  a  donné  dans  le  filet,  ils  le  relèvent, 
et  assomment  le  poisson  au  sortir  de  l'eau. 

On  \oit,  dans  un  mémoire  de  Royan,  que  les  pê- 
cheurs, s'étant  portés  au  large  dans  leur  chaloupe, 
mettent  de  temps  en  temps  l'oreille  sur  les  bords 
de  la  chaloupe  pour  essayer  d'entendre  le  chant  des 
maigres,  et  ils  prétendent  que  l'arrivée  de  ce  pois- 
son annonce  celle  des  sardines.  Les  maigres  sont 
rares  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Picardie  :  il 
n'arrive  guère  qu'on  y  en  voie  rassemblés  en  troupe. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  détailler  toutes 
les  différentes  méthodes  que  suivent  les  pêcheurs 
pour  prendre  ce  poisson  dans  les  dilférens  parages, 
on  se  bornera  à  rapporter  ce  que  pratiquent  ceux 
d'Olone  ;  ils  prennent  des  maigres  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'en  octobre,  avec  des  filets  dont  les 
mailles  ont  4  pouces  d'ouverture  en  carré.  Une  cha- 
loupe du  port  de  4  tonneaux,  armée  de  8  hommes 
d'équipage,  se  porle  à  2  lieues  au  large  avec  envi- 
ron 640  brasses  de  ces  filets  :  ils  les  tendent  séden- 
taires sur  22  brasses  d'eau ,  et  ils  les  relèvent  tous 
les  2  jours.  I!s  n'emploient  aucun  appât  jjour  attirer 
le  poisson  ;  nii'.is  ils  comptent  produire  cet  effet  avec 
un  sifflet  qui,  suivant  eux,  a  ,  à  l'égard  de  ces  pois- 
sons, le  même  succès  que  les  a])peaux  pour  les  cailles. 
Les  nuits  obscures  et  calmes  sont  les  plus  avanta- 
geuses pour  cette  pèche.  En  plusieurs  endroits,  on 
pèche  les  maigns  avec  les  seines  à  la  traîne. 

MAlGRii.  On  donne  aussi  ce  nom  au  thon  dans 
quelques  ouvrages  et  sur  quelques  côtes  de  France. 

MAILLADE  ou  TRÉMAILF.ADE.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle,  sur  la  Méditerranée,  les  filets  que 
dans  l'Océan  on  nomme  Praniaux.  V.  ce  mot. 

MAILLE  ,  du  latin  macula.  C'est  un  j>etit  an- 
neau dont  plusieurs  réunis  forment  un  tissu.  Les 
mailles  des  filets  .sont  les  ouvertures  qui  restent 
dans  les  tresses  de  ces  filets. 
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Les  unes  sont  carrées,  les  autres  en  losange.  On 
appelle  en  Provence  majours  des  inailles  de  filets 
de  pèche  qui  ont  ù-peu-près  6  lignes  en  carré  d'ou- 
verture; celles  appelées  ^nj//</5  majours  en  ont  7. 
Alaille  royale i  c'est,  en  quelques  endroits,  un  filet 
qu'on  peut  regarder  comme  une  cibaudière  ou  folle, 
à  cause  de  la  grandeur  de  ses  mailles. 

]-.ies  mailles  en  losange  sont  celles  dont  la  pointe 
est  en  haut  quand  le  filet  est  tendu.  Les  mailles  car- 
rées ne  sont  pas  autant  en  usage  que  les  mailles  en 
losange.  On  connaît  aussi,  dans  la  composition  des 
filets  ,  des  mailles  doubles.  V.  Filet. 

La  grandeur  des  mailles,  pour  les  filets  à  pécher 
dans  les  rivières ,  est  déterminée  par  les  ordon- 
nances. V.  au  mot  Pêche. 

MAILLE.  Nom  que  les  Provençaux  donnent  aux 
pièces  de  cordage  qui,  par  leur  réunion,  forment  un 
halin  :  de  sorte  que  ,  suivant  la  différente  longueur, 
on  dit  qu'il  est  composé  de  tant  de  mailles;  ce  qui 
est  bien  différent  des  mailles  d'un  filet. 

JNI AILLER.  C'est  fabriquer  des  filets. 

MAILLELR,  synonyme  de  laceur.  Ouvrier  qui 
fait  des  Filets.  \ .  ce  mot. 

MAITRE  DE  PALANGRE.  V.  Cordes, 

MAITRES  -  PÉCHEURS.  Dénomination  em- 
ployée dans  l'ordonnance  de  1669  pour  désigner  les 
pêcheurs  reçus  aux  sièges  des  maitrises.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  pécher  sur  les  lleuves  et  rivièi'es 
navigables.  Ils  devaient  avoir  au  moins  l'âge  de 
20  ans.  Ils  répondaient  des  délits  qui  pouvaient  se 
commettre  sur  les  fleuves  et  rivières  navigables.  V, 
le  tit.  XXXI de  l' Ordonnance  de  1669,  et  le  mot 
Pèche  ' 

MAITRESSE  CORDE.  V.  Cordes. 

MALADIES  DES  POISSOiNS.  Nous  en  parlons 
à  l'article  Poisson.  Y.  ce  mot. 

MAL  ARMAT,  trigla  cataphracta.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  péristédion,  établi  par  Lacépède,  aux 
dépens  du  genre  trigle  de  Linnaeus. 

Description.  —  Le  malarmat  (V.  la  PI.  dtjfig-  4) 
a  le  corps  octogone  et  entièrement  cuirassé,  et  de  la 
longueur  d'environ  2  pieds  ;  la  tète  entourée  en  des- 
sus d'une  seule  écaille  armée  d'aiguillons  j  la  mâ- 
choire supérieure  rugueuse,  et  terminée  par  une 
fourche  composée  de  deux  appendices  osseuses, 
larges  et  plates  (ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
fourche  marine)\  la  bouche  grande  et  dépourvue  de 
dents;  le  menton  muni  de  beaucoup  de  barbillons 
courts  et  de  deux  longs  lamifiés  ;  les  opercules  for- 
més d'une  seule  lame  terminée  en  pointe  ;  le  ventre 
large  sur  le  devant  et  l'anus  très-près  de  la  tète;  le 
corps  d'un  rouge  pâle,  ainsi  que  les  nageoires  anales 
et  dorsales;  les  autres  nageoires  grises. 

Habitation.  —  Ce  poiirson  est  fort  rare  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  dans  la  Manche  ;  mais  il  est 
abondant  sur  les  eûtes  de  Provence  et  d'Espagne. 

Nourriture.  —  Il  se  nourrit  de  vers  et  de  plante^ 
marines. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  dure  et  sèche;  cepen- 
dant on  la  recherche,  parce  qu'avec  un  peu  d'art  on 
en  fait  de  bons  ragoûts  après  l'avoir  écaillée  dans 
l'eau  bouillante,  ou  de  fort  bons  rôtis,  en  la  faisant 
cuire  dans  son  écaille  même,  qui  est  très-fine. 

Pêche.  —  On  le  prend  dans  les  grands  fonds, 
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principalement  avec  le  filet  de  la  tartane.  Comme 
il  se  meut  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  lui  arrive 
souvent  d'endommager  son  enveloppe  écailleuse  et 
particulièrement  sa  fourche. 

INI  ALCOT.  L'un  des  noms  du  Tacaud.  V.  ce  mot. 

MALESTRAN.  On  donne  ce  nom  aux  sardines 
qu'on  a  mises  en  saumure  dans  une  grande  baille 
pour  les  paquer  ensuite  dans  des  barils. 

MANCHE.  Filet  en  forme  de   tuyau  conique 
large  à  l'entrée  ,  et  qui  s'étrécit  jusqu'à  son  extré- 
mité, qu'on  ferme  de  différentes  manières.  Il  y  a  des 
filets  en  manche  auxquels  on  donne  différons  noms 
tels  que  ceux  de  Bertoulens ,  Guideaux ,  Lossins , 
Poches,  Sacs,   Var\>oustes ,  Verveux.  V,  ces  mots. 

MANCHE  DE  COUTEAU  ou  JNTANCHOT. 
C'est  un  coquillage  fort  commun,  sur-tout  sur  les 
eûtes  du  Cotentin.  V^  ,  à  l'article  Pêche,  le  para- 
graphe qui  traite  des  différentes  sortes  de  pêches  à 
basse  eau. 

MANDOLE.  V.  Mendole. 

MANET.  C'est  un  filet  à  simple  nappe ,  dont  les 
mailles  doivent  être  tellement  proportionnées  à  la 
grosseur  des  poissons  qu'on  se  propose  de  prendre, 
que  ceux-ci  puissent  y  introduire  leur  tête,  et  être 
arrêtés  par  le  corps  ,  ordinairement  plus  gros  que 
la  tête  ,  de  Si  rte  qu'ils  restent  arrêtés  par  les  ouïes. 
On  donne  aux  manets  différens  noms  suivant  les 
espèces  de  poissons  auxquels  ils  sont  destinés  ,  et 
encore  suivant  les  endroits  où  on  les  tend. 

Quant  aux  dénominations  qui  se  tirent  des  es- 
pèces de  poissons  ,  elles  sont  ainsi  déterminées  : 
on  nomme  harangnier  ou  haranguyère  le  filet  qui 
doit  prendre  des  harengs  ;  sardinau  ou  sardinal  ce- 
lui qui  est  propre  à  prendre  des  sardines  ;  aiguil- 
lière  celui  qui  sert  à  prendre  des  aiguilles;  mar- 
saïque  celui  destiné  à  la  pêche  des  maquereaux  ; 
muliers  les  filets  pour  prendre  des  mulets;  rets  à 
colins  ou  colins  ceux  qui  sont  propres  à  prendre  de 
petites  morues.  Y.  dans  ce  Dictionnaire  ces  diffé- 
rens noms. 

Quant  aux  noms  qui  se  tirent  des  endroits  où 
l'on  tend  les  manets ,  on  appelle  ansières  les  filets 
qu'on  tend  dans  les  anses  ;  rets  à  bancs  ou  rets  tra- 
versés ceux  qu'on  tend  sur  les  écores  des  bancs  ,  et 
rets  d*enceinte  ceux  qu'on  tend  pour  envelopper  un. 
banc  de  poisson. 

Ces  dénominations  éprouvent  encore  des  change- 
niejis  suivant  les  différentes  côtes;  mais  la  diffé- 
rence principale  qu'on  peut  remarquer  entre  les  ma- 
nets se  réduit  au  calibre  des  mailles  et  à  la  grandeur 
des  filets.  A  l'égard  de  la  chute  du  filet,  elle  est 
plus  ou  moins  grande,  suivant  la  profondeur  de  l'eau 
dans  laquelle  on  l'établit.  Pour  ne  point  confondre 
le  filet  dont  il  s'agit  avec  la  seine,  nous  avons 
adopté  la  dénomination  générale  de  manet ,  qui  esc 
reçue  sur  plusieurs  côtes,  et  qui  désigne  tous  les 
filets  dont  les  mailles  doivent  être  calibrées,  ou 
avoir  une  grandeur  précise  relativement  à  chaque 
espèce  de  poisson  que  l'on  veut  prendre. 

Comme  les  manets  s&xyç^nX.  principalement  à  pren- 
dre les  poissons  de  passage,  on  s'en  sert  dans  les 
saisons  où  ces  différentes  espèces  de  poissons  se 
portent  à  la  côte. 

Les   manets  se  tendent  en  ravoir  :  on  en  garnit 
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des  Parcs  C  voy.  ce  mot)  ;  on  en  tend  en  pleine  eau 
pierres  ou  flottés. 

I  ",  Des  manets  qu'on  tend  entre  les  roches,  et  qu'on 
710 rame  pour  cette  raison  rets  à  rocs  ou  rets  entre 
roches. 

Les  manets  qu'on  tend  entre  les  roches  se  nom- 


ment pour  cette  raison 


rets  à  rocs  ou  rets  entre  roches. 


Ces  pièces  de  filet  sont  ordinairement  de  4°  '"^ 
5o  brasses  ;  leur  chute ,  ainsi  que  la  longueur  de  la 
tessure ,  varie  suivant  la  situation  du  lieu  où  on  les 
tend  et  la  profondeur  de  l'eau.  Les  gros  poissons  se 
prennent  dans  les  grandes  mailles  ,  au  travers  des- 
quelles passent  les  petits  ,  et  si  les  mailles  sont 
serrées  il  n'y  a  que  les  petits  poissons  qui  s'y  en- 
gagent. 

Pour  la  pêche  dont  il  s'agit  ici,  les  pêcheurs  choi- 
sissent une  petite  anse  terminée  par  des  roches,  aux- 
quelles ils  amarrent  la  corde  qui  borde  la  tête  de 
leur  filet  ,  après  l'avoir  ajusté  sur  le  terrain,  comme 
on  le  voit  Vl.  32. ,  ]V°.  VI.  Communément  les  pê- 
cheurs font  décrire  à  ces  filets  une  courbe  dont  la 
convexité  est  du  côté  de  la  mer. 

Quand  l'endroit  où  les  pêcheurs  s'établissent  as- 
sèche de  basse  mer,  ils  tendent  leurs  filets  à  pied  ,  et 
vont  prendre  le  poisson  après  que  la  mer  est  retirée. 

On  voit  sur  la  même  planche  ,  même  numéro  , 
une  autre  manière  de  tendre  les  manets  traversant 
entre  les  roches,  qui  s'est  quelquefois  praticjuée  à 
l'île  de  Bas  en  Bretagne.  Le  rets  est  ordinairement 
attaché  par  la  corde  flottée  de  la  tête  à  des  manœu- 
vres qui  passent  dans  des  poulies  qu'on  a  frappées 
au  haut  de  quelque  rocher  escarpé.  La  tête  du  filet 
est  garnie  de  flottes,  et  il  y  a  au  pied  très-peu  de 
lest.  Comme  ces  filets  sont  destinés  à  prendre  des 
mulets  et  des  bars,  leurs  mailles  ont  environ  2  pou- 
ces d'ouverture  en  carré.  Si  l'on  se  proposait  de 
prendre  des  harengs  lorsqu'ils  se  portent  en  abon- 
dance à  la  côte  ,  il  faudrait  que  les  mailles  fussent 
plus  étroites. 

Les  deux  manoeuvres  qui  sont  attachées  à  la 
corde  flottée  du  filet ,  étant  passées  dans  les  poulies 
dd,  qu'on  a  amarrées  au  haut  des  rochers  escarpés, 
on  plie,  de  mer  basse ,  le  filet  sur  le  terrain  ,  où  il 
est  chargé  d'un  peu  de  sable.  Au  tiers  du  flot,  les  pê- 
cheurs halent  sur  les  cordes  qui  passent  dans  les 
poulies,  et  ils  élèvent  le  filet,  qui  demeure  en  cet 
état  jusqu'à  ce  cjue  la  mer  soit  retirée  :  alors  ils 
laissent  retomber  le  filet,  et  prennent  les  poissons 
qui  se  sont  emmaillés.  On  doit  supposer  un  homme 
à  charpie  bout  du  filet. 

2^'.   Manets  à  bancs. 

On  tend  aussi  quelquefois  des  manets  dans  des 
anses  ou  entre  des  bancs,  et  alors  on  les  nomme  rets 
d  bancs  ou  ansières.  Les  pécheurs  en  ensablent  le 
pied,  et  la  tête  est  garnie  de  liège  et  de  bandingues, 
comme  on  le  voit  PL  32  ,  No.  VU. 

Quand  la  marée  commence  à  recouvrir  les  filets  , 
les  pêcheurs  vont  à  l'eau  et  saisissent  la  tête  de  leur 
filet;  ils  la  soulèvent,  afin  de  la  débarrasser  s'il  y 
avait  quehpie  chose  qui  s'opposât  à  l'effort  que  font 
les  lièges  pour  faire  prendre  au  filet  une  situation 
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verticale  :  il  est  sensible  qu'on  ne  peut  y  prendre  de 
poisson  qu'une  fois  à  chaque  marée.  Outre  les  pois- 
sons ronds  qui  s'emmaillent ,  le  pied  du  filet,  qui 
est  ensablé  ,  arrête  les  poissons  plats. 

3°.    Manets  sédentaires  qu'on  tend  en  pleine  eau 
et  en  ligne  droite. 

La  plus  considérable  pêche  qu'on  fasse  au  cap  de 
Gascogne  est  celle  du  peugue  :  elle  se  fait  en  pleine 
mer,  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu'au 
mois  de  mars,  par  dix  à  douze  chaloupes,  dans 
chacune  desquelles  il  y  a  douze  hommes  d'équipage. 
Ils  vont  au  large  chercher  depuis  lO  jusqu'à  40  bras- 
ses d'eau  :  étant  arrivés  à  l'endroit  qu'ils  jugent 
convenable  ,  suivant  les  vents  c|ui  régnent  ,  ils 
mouillent  une  ancre  ,  et  jettent  à  la  mer  leurs  filets, 
qui  y  demeurent  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante, 
pour  être  relevés  le  lendemain  matin.  Les  pêcheurs 
se  tiennent  sur  leurs  filets  5  mais  après  avoir  relevé  , 
ils  retournent  dans  le  bassin  d'Arcancon  joindre  de 
vieux  pêcheurs  ,  cjui  les  attendent  dans  des  pinasses 
ou  des  tilloles,  pour  recevoir  leurs  poissons;  ensuite 
ils  font  sécher  leurs  filets,  et  les  ayant  repris  dans 
leurs  chaloupes ,  ils  retournent  en  mer. 

Quand  la  pêche  est  abondante,  on  relève  quelque- 
fois prescjuc  aussitôt  que  l'on  a  fini  de  tendre.  En 
général,  les  pêcheurs  relèvent  leurs  filets  au  com- 
mencement de  la  marée  montante  ,  en  prenant  d'a- 
bord le  bout  qui  est  au  large. 

Gomme  ces  filets  sont  du  genre  des  manets  ,  il 
faut  en  avoir  de  plusieurs  sortes,  suivant  les  diffé- 
rentes espèces  de  poissons:  par  exemple.,  dans  les 
mois  de  novembre  et  décembre,  saison  où  l'on  pê- 
che à  cette  côte  principalement  des  marsouins,  des 
tires  et  d'autres  raies ,  ils  se  servent  des  filets  qu'ils 
nomment  leugeons ,  petuts ,  &t  filets  de  trois  fils  ; 
mais  ceux  dont  ils  font  usage  en  janvier  ,  février  et 
mars  sont  les  estoueyres  et  les  bigeareyres ,  pour 
prendre  des  soles,  rougets,  turbots  et  autres  bons 
poissons  qui  donnent  à  la  côte  pendant  cette  saison. 

Les  mailles  du  leugeon  sont  de  18  lignes  en  carré  j 
le  filet  a  20  brasses  de  longueur  et  3  pieds  de  chute. 

Ceux  qu'on  nomme  petuis  et  filets  de  trois  fils 
ont  leurs  mailles  de  24  à  26  lignes  d'ouverture  en 
carré  -,  les  pièces  sont  longues  de  3o  brasses  sur  en- 
viron 4  pieds  ou  4  pieds  et  demi  de  chute;  mais  ce- 
lui dit  de  trois  fils  est  effectivement  fait  avec  trois 
fils  fins  retors  l'un  sur  l'autre. 

Le  filet  dit  bigeareyre  a  ses  mailles  de  2  pouces 
d'ouverture  en  carré  ;  les  pièces  de  ce  filet  ont 
40  brasses  de  longueur  sur  6  pieds  de  chute. 

Enfin  les  mailles  du  filet  apjielé  estoueyre  ont 
18  lignes  d'ouverture;  la  longueur  de  ce  filet  est  de 
40  brasses  ,  et  sa  chute  de  4  pieds  et  demi. 

Tous  ces  filets  sont  d'un  fil  très-fin ,  retors  dans 
la  plupart. 

La  ralingue  du  bas  est  chargée  de  10  à  14  livres 
de  plomb  ,  distribuées  en  bagues  qui  pèsent  une  once, 
et  la  ralingue  de  la  tête  porte  quatre  douzaines  de 
flottes,  pesant  ensemble  environ  4  livres. 

Pour  faire  une  tessure,  on  réunit  jusqu'à  quarante 
pièces  de  filets. On  les  cale  en  droite  ligne  ,  de  sorte 
que  le  pied  du  filet  repose  sur  le  fond;  à  c]iac|ue  ex- 
trémité est  une  pierre  du  poids  d'environ  60  livres, 


MAN 

tt  dans  la  longueur,  à  des  distances  égales,  on  en 
met  deux  autres  de  même  poids  :  chaque  pièce  de 
filet  est,  outre  cela  ,  chargée  d'une  petite  pierre  qui 
peut  peser  4  livres. 

(  )n  amarre  à  chaque  grosse  pierre  un  orin  qui 
porte  une  bouée  de  liège,  de  figure  conique,  ayant 
2  pieds  de  hauteur  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre 
à  sa  base,  et  que  les  pécheurs  nomment  bigeyre. 

Les  poissons  qui  donnent  dans  le  filet  s'eramail- 
lent  et  se  prennent  par  la  tête  et  les  nageoires. 

4°.  Des  majiets  tendus  en  forme  d'enceinte. 

Quoique  la  pêche  dont  il  s'agit  ici  ressemble  beau- 
coup à  quelques  autres  qu'on  fait  avec  les  filets 
nommés  seines  ^  nous  croyons  devoir  en  parler  ,  at- 
tendu que  le  Met  doit  avoir  ses  mailles  calibrées  de 
grandeur  proportionnée  à  l'espèce  de  poisson  que 
l'on  pêche. 

Ce  filet  a  ordinairement  une  brasse  ou  une  brasse 
et  demie  de  chute.  Si  l'on  se  propose  de  prendre  des 
mulets  ou  des  bars,  les  mailles  ont  17  à  i8  lignes 
en  carré  ;  il  est  flotté  à  la  tête  ,  on  ne  met  au  pied 
que  fort  peu  de  lest;  de  plus,  on  fait  en  sorte  qu'il 
ne  porte  pas  sur  le  fond,  l'intention  étant  de  ne 
prendre  que  les  poissons  ronds  qui  s'emmaillent.  Vu 
que  les  mulets  ,  les  colins,  les  bars  et  d'autres  pois- 
sons qui  vont  de  compagnie,  se  rassemblent  volon- 
tiers dans  les  eaux  dormantes  et  traiic[uilles,  comme 
il  s'en  trouve  assez  fréquemment  à  l'entrée  des  ri- 
vières qui  se  rendent  à  la  mer  par  de  larges  embou- 
chures, c'est  à  ces  endroits  qu'on  tend  les  filets  dont 
il  s'agit.  Lors  donc  que  les  pêcheurs  ont  aperçu  dans 
l'eau  des  tourbillons  de  poissons,  ce  qu'ils  connais- 
sent aisément  à  la  couleur  de  l'eau  ,  après  avoir 
amarré  le  bout  A,  PL  32,  N°.  VIII,  du  fileta 
un  rocher ,  à  une  ancre  ou  à  une  càblière  ,  étant 
avec  leur  filet  dans  le  bateau ,  ils  jettent  le  filet  au- 
tour des  places  où  les  poissons  nagent  près  de  la  su- 
perficie, et  ils  en  enveloppent  le  plus  qu'ils  peuvent, 
en  décrivant  une  ligne  circulaire.  Les  poissons  ainsi 
renfermés  s'épouvantent,  donnent  dans  le  filet,  et 
s'emmaillent  en  grande  quantité. 

On  nomme  ce  filet  rnu/ier  dans  l'amirauté  de  Cou- 
tances  ,  ciheaitdière  flottée  dans  celle  de  Saint- Va- 
léry ,  et  on  lui  donne  d'autres  noms  ailleurs. 

5^.  Des  mômes  filets  tendus  en  pleine  eau ,  et  tenus 
sédentaires. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui,  au  lieu  de  faire  l'enceinte 
dont  nous  venons  de  parler  ,  se  contentent  de  ten- 
dre un  manet  par  le  travers  de  la  route  que  tien- 
nent les  poissons,  et  ayant  amarré  un  bout  de  leur 
filet  à  une  ancre  ou  à  une  grosse  càblière  ,  ils  con- 
servent l'autre  bout  dans  leur  bateau  ,  qu'ils  tien- 
nent fixe  avec  un  grappin.  ^  .  la  PL  33,  A"^.  /. 

Les  poissons  donnent  dans  le  filet  en  suivant  leur 
roule;  une  partie  s'y  emmaille,  d'autres  côtoient  le 
filet ,  et  ne  se  prennent  point  :  c'est  pourquoi  le  filet 
tendu  en  enceinte  est  plus  avantageux;  cependant 
si  on  veut  pratiquer  cette  façon  de  pêcher,  qui  peut 
quelquefois  avoir  des  avantages  qui  lui  sont  propres, 
il  faut  savoir  établir  les  filets  à  différentes  profon- 
deurs dans  l'eau.  V.  la  PL  33  ,  N"" .  III. 
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6".   Des  mancts  flottans  et  dérivans. 

Quand  les  matelots  sont  rendus  au  lieu  de  la  pê- 
che ,  ils  amènent  leur  voile  ,  leur  vergue,  et  souvent 
leur  nuit,  ne  conservant  qu'un  mâtereau  à  l'avant, 
qui  porte  une  petite  voile  quand  on  en  a  besoin  V 

la  p/.  35 ,  i\r°. ///.  *    ■ 

Tout  étant  ainsi  disposé,  ils  jettent  leur  fileta 
l'eau,  etau  fureta  mesure  ilsattachentsurla  ralingue 
les  manœuvres  qui  portent  les  grosses  bouées  ou  les 
barils  dont  nous  avons  parlé.  Les  pêcheurs  conser- 
vent dans  leur  bateau  un  halin  répondant  au  filet 
qui  se  place  verticalement  dans  l'eau  ,  à  une  plus 
grande  ou  une  moindre  profondeur,  suivant  qu'on  a 
établi  les  flottes  plus  ou  moins  près  de  la  ralingue 
qui  borde  le  haut  du  filet. 

Le  filet  ainsi  que  le  bateau  flottent  et  dérivent  au 
gré  des  courans.  Quand  le  filet  a  resté  à  la  mer  6  , 
y  heures,  eu  au  plus  12  heures,  suivant  la  longueur 
des  nuits,  on  le  relève  :  pour  cela,  on  tire  à  bord 
le  halin,  et  ensuite  le  filet;  à  mesure  qu'il  se  pré- 
sente des  bouées  ou  des  barils,  on  les  détache. 

On  conçoit  que,  par  cette  façon  de  pêcher,  on  ne 
prend  que  des  poissons  qui  s'emmaillent  :  d'où  il 
suit  qu'il  faut  que  les  mailles  ne  soient  ni  trop 
grandes  ni  trop  petites,  mais  d'une  ouverture  pro- 
portionnée à  la  grosseur  du  poisson  qu'on  se  propose 
de  prendre. 

7°.   De  la  pèche  dite  AvoxnWQlie  ^  drainette,  drivn- 
nette,  et  plus  exactement  peut-être  derivette. 

On  prend  à  cette  pêche  des  orphis,  des  harengs, 
des  sardines,  des  sansonnets  et  plusieurs  autres  pois- 
sons ronds  ,  jamais  de  plats. 

Le  filet  est  un  manet  formé  d'un  fil  très-délié  et 
point  retors. 

La  pêche  des  orphis,  qu'on  fait  avec  ce  filet, 
dure  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai; 
les  pécheurs  s'éloignent  très-peu  de  la  cote  ,  et  s'é- 
tablissent sur  3  à  4  brasses  d'eau.  On  pêche  de  flot 
et  de  jusant,  mais  toujours  la  nuit.  Quand  les  orphis 
se  sont  maillés  par  la  tête,  ces  poissons  se  débattent 
et  s'agitent  tellement,  qu'ils  s'embarrassent  dans  le 
filet ,  au  point  que  les  pêcheurs  Ont  souvent  bien  de 
la  peine  à  les  en  retirer. 

Immédiatement  après  cette  pêche ,  on  fait  celle  du 
maquereau,  qui  commence  dans  le  mois  de  mai,  et 
se  continue  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Ce  poisson, 
ainsi  que  le  hareng,  s'emmailie;  mais  il  ne  s'embar- 
rasse ])as  dans  le  filet,  comme  les  orphis. 

On  choisit  de  mên\e  le  temps  convenable  pour  la 
pêche  des  autres  poissons.  Les  bateaux  pour  cette  pê- 
che ne  sont  armés  que  de  quatre  hommes,  et  le 
filet ,  qui  n'a  que  4  ''^  ^  pieds  de  chute,  est  appar- 
reillé  de  façon  qu'il  se  tienne  à  la  surface  de  l'eau. 
Les  pièces  sont  de  40  brasses  de  longueur,  et  la 
tessure  a  quelquefois  plus  de  3oo  brasses.  V.  la 
PL  55,  No.  IV. 

Les  pêcheurs  rentrent  à  toutes  les  marées. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  pêche  celle 
qu'on  nomme  douillette  sur  la.  cote  de  Haute-Nor- 
mandie ,  près  d'Isignj.  Les  filets  ont  6  pieds  de 
chute  ;  l'ouverture  des  mailles  est  d'un  pouce  et 
demi  en   carré  ;   huit   hommes  ,    dans  une   grande 
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plate  ^  vont  à  la  voile  établir  leur  pêche  à  6  ou 
"7  lieues  au  large,  et  ils  prennent  de  toutes  les  es- 
pèces de  poissons  qui  sont  de  grosseur  ta  s'emmailler. 
Nous  allons  rapporter  l'usage  qu'on  fait  des  ma- 
iiets  pour  prendre  des  sardines  dans  l'Océan. 

8°.  Pêche  de  la  sardine  avec  les  manets. 

La  pêche  des  sardines  commence  en  ces  quartiers 
au  mois  de  mai ,  et  elle  se  continue  jusqu'à  la  fin  de 
septembre  :  alors  les  sardines  quittent  ces  parages  et 
se  portent  vers  Concarneau,  où  l'on  en  pêche  beau- 
coup à  la  fin  de  l'automne. 

Au  commencement  de  la  saison  des  sardines  ,  ce 
poisson  est  fort  petit;  il  augmente  successivement 
de  grosseur  ,  et  pour  qu'il  s'emmaille  on  change  de 
filets,  dont  les  mailles  sont  de  plus  en  plus  grandes  : 
il  y  en  a  de  six  moules  différens. 

Celui  qui  a  les  mailles  les  plus  serrées,  et  qui  sert 
à  l'arrivée  des  sardines  ,  est  nommé  parmi  les  pê- 
cheurs carabine,  ou  plus  exactement  du  premier 
moule  :  il  a  les  mailles  de  6  lignes  en  carré  ;  le  filet 
du  second  moule  a  ses  mailles  de  7  lignes;  celles  du 
troisième  moule  sont  de  8  lignes  ;  le  filet  du  qua- 
trième moule  a  les  siennes  de  8  lignes  et  demie;  au 
cinquième  moule ,  les  mailles  ont  n  lignes  d'ouver- 
ture ;  enfin,  celles  à\x  sixième  moule  sont  de  9  lignes 
et  demie  ou  lO  lignes. 

Une  pièce  de  ce  filet  à  simple  nappe  ,  qui  est 
plombé  et  flotté,  porte  \5  brasses  de  longueur  sur 
5  de  chute.  On  le  met  à  l'eau  par  l'arrière  de  la  cha- 
loupe ,  en  sorte  que  le  bout  qu'on  jette  le  dernier 
n'est  éloigné  de  la  chaloupe  que  d'une  ou  2  brasses, 
étant  retenu  à  bord  par  un  bout  du  funin ,  qu'on 
amarre  à  un  tolet. 

Au  moyen  de  deux  avirons  ,  on  tient  la  chaloupe 
debout  au  vent ,  et  elle  suit  la  direction  du  courant 
ou  de  la  marée.  Le  maître  ,  étant  sur  l'arrière,  jette 
en  mer  le  plus  loin  qu'il  peut  la  rogue  ou  rave, 
mais  en  petite  quantité  ;  si  le  maître  aperçoit  des 
sardines  à  stribord  du  filet,  il  jette  la  rogue  à  bâ- 
bord, et  de  même  si  la  sardine  se  montre  à  bâbord, 
il  jette  la  rogue  à  stribord:  le  poisson,  courant  alors 
vers  l'appât,  se  maille  par  la  tête. 

Quand  les  lièges  s'enfoncent  dans  l'eau,  on  juge 
qu'il  y  a  beaucoup  de  sardines  maillées ,  et  l'on 
tire  le  filet  à  bord.  Après  avoir  démaillé  les  pois- 
sons, on  remet  aussitôt  le  filet  à  l'eau;  il  arrive 
quelquefois  qu'un  banc  de  sardines  ,  donnant  dans 
le  filet ,  fait  caler  les  lièges  sans  pour  cela  qu'il 
y  en  ait  beaucoup  de  prises  :  c'est  ordinairement 
quand  la  grandeur  des  mailles  n'est  pas  propor- 
tionnée à  la  grosseur  des  sardines. 

Dans  l'abondance  de  ces  poissons ,  les  pêcheurs 
joignent  quelquefois  les  unes  au  bout  des  autres  six 
pièces  de  filet  et  ])lus,  et  souvent  ils  prennent  alors 
jusqu'à  quarante  milliers  de  sardines  d'un  seul  coup. 

Il  y  a  deux  sortes  de  rogues,  celle  de  stockfish 
et  celle  de  maquereau  :  la  rogue  de  maquereau  est 
la  plus  estimée  ;  mais,  attendu  qu'elle  est  beaucouj> 
plus  chère,  les  pêcheurs  se  servent  plus  communé- 
ment de  celle  de  stockfish,  d'autant  que  ,  quand  il 
y  a  abondance  de  sardines,  une  seule  chaloupe  en 
consomme  près  d'une  barrique  dans  un  jour. 

Quelquefois  ,  sur  la  fin  de  la  pêche  ,  il  se  trouve 
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de  fort  petites  sardines  mêlées  avec  les  grosses  ;  elles 
traversent  les  mailles  sans  se  prendre,  et  mangent 
la  rogue ,  auquel  cas  les  grosses  ,  n'apercevant  point 
d'appât,  ne  donnent  point  dans  le  filet  :  ainsi,  la 
pêche  est  infructueuse.  V.  Kogue  et  Sardine. 

MANGONNIERS.  Nom  qu'on  donne  en  Lan- 
guedoc aux  chasse-marées  ou  marchands  de  pois- 
sons en  détail. 

MANGUE.  Grand  filet  qui  est  employé  auprès  de 
Fréjus. 

MANIGUETTE.  V.  Gueldre. 

MANIGUIÈRE.  Pêcherie  formée  de  filets  tendus 
sur  des  pieux  qui  aboutissent  à  des  manches  où  en- 
trent les  anguilles.  Nous  avons  déci'it  les  maniguiè- 
res  au  mot  Bourdigues,  V.  ce  mot. 

MANIGOT.  Brassard  de  cuir  dont  se  servent  les 
Hollandais  qui  font  la  pêche  du  hareng. 

MANIOLE.  Grande  truble  dont  on  se  sert  dans 
l'Adour,  près  Bayonne,  dans  un  petit  bateau  ,  pour 
prendre  de  petits  poissons;  on  s'en  sert  aussi  dans 
le  port  de  Brest  pour  prendre  des  merlans  bâtards. 
Quelquefois  la  maniole  n'a  pas  de  manche ,  et  est 
suspendue  à  un  cordage.  V.   Truhle. 

MANNE  DES  RIVIÈRES  ou  DES  POISSONS. 
On  appelle  ainsi  les  éphémères j  insectes  qui  se 
montrent  sur  les  rivières,  et  dont  les  poissons  sont 
très-friands    V.  Ephémère. 

MANOEUVRES.  Ce  sont  les  cordages  d'un  vais- 
seau et  leur  usage ,  ainsi  que  l'action  de  les  mettre 
en  mouvement. 

MAQUEREAU,  scomher.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  scombres,  qui,  à  raison  de  son  abondance 
sur  les  côtes  de  l'Europe  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année  et  de  sa  qualité,  est  d'un  grand  intérêt  pour 
tous  les  peuples  de  cette  partie  du  monde.  Il  se 
nomme,  sur  plusieurs  côtes  méridionales  de  France, 
auriol,  verrat ,  horreau]  en  Suède  et  en  Danemarck, 
makril^  en  Allemagne,  makril ;  en  Angleterre,  ma- 
caril  y  à  Venise ,  scomhro^  à  Naples,  lacerto  ;  en  Es- 
pagne ,  cavallo. 

Histoire.  —  Ce  poisson  ne  fut  pas  connu  des 
Grecs.  On  le  péchait,  dans  le  moyen  âge,  sur  les  côtes 
de  France  et  d'vVngleterre.  Il  existe  un  acte  de  1  i54, 
de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie, 
qui  accorde  l'exemption  de  droits  sur  les  harengs, 
les  maquereaux,  les  merlans  et  autres  poissons  que 
l'on  introduisait  dans  les  ports  de  Dieppe.  Les  lois 
d'Oléron  attestent  qu'on  péchait  des  maquereaux 
sur  les  côtes  de  Bretagne  à  la  même  époque.  Il  est 
fait  mention  de  ce  poisson  dans  les  Statuts  de  la 
vente  de  la  marée  à  Paris,  confirmés  par  des  lettres 
lie  Charles  IV.  L'ordonnance  du  roi  Jean,  de  i35o, 
règle  la  police  de  la  vente  des  maquereaux  ,  ainsi 
que  l'avait  fait,  en  1262,  le  règlement  municipal 
publié  à  Rouen  par  le  maire  de  cette  ville.  On 
trouve  encore  le  nom  de  ce  poisson  dans  l'ordon- 
nance de  Charles  VI,  publiée  en  i4i5  :  les  maque- 
reaux se  vendaient  à  Paris  au  cent  et  au  millier;  on 
les  y  apportait  en  bateaux  et  non  en  barils,  comme 
de  nos  jours.  Par  maquereau  goulefy,  on  doit  en- 
tendre le  poisson  qui  était  sauré  ,  comme  le  saumon 
et  le  hareng  ,  comme  la  morue  bacconnée  :  c'est  au 
moins  l'explicatiim  la  plus  vraisemblable  qu'on 
puisse  donner  de  ce  nom. 
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Description.  —  Ce  poisson  (P/.  5,^ff.  4)  »  '^ont 
la  longueur  ordinaire  est  Je  i3  à  18  pouces,  a  5  pe- 
lites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue; 
12  rayons  à  chaque  nageoire  du  dos  j  le  corps  al- 
longé; la  tète  longue  et  se  terminant  en  pointe;  l'ou- 
verture de  la  bouche  large;  la  langue  libre,  pointue 
et  unie  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la 
màchcdre  supérieure,  et  toutes  deux  garnies  d'un 
rang  de  petites  dents  pointues ,  ainsi  que  le  palais; 
les  narines  oblongues  et  doubles;  les  yeux  grands  , 
et  couverts  au  printemps  d'une  peau  qui  disparaît 
en  été;  les  opercules  des  ouïes  composés  de  trois  la- 
mes, et  le  tronc  couvert  de  petites  écailles.  Il  est 
noir  en  dessus  ,  irrégulièrement  fascié  de  noir  ou  de 
bleu  sur  les  cO»tés  ,  et  argenté  sous  le  ventre  ;  il  a  la 
ligne  latérale  voisine  du  dos  ,  et  accompagnée  de 
taches  oblongues  ;  l'anus  plus  près  de  la  queue  que 
de  la  tête;  le  premier  rayon  de  ses  nageoires  anale 
et  dorsale  aiguillonné;  les  nageoires  petites  et  gri- 
ses, celle  du  dos  fort  écartée  et  celle  de  la  queue 
fourchue. 

Plusieurs  individus  ne  présentent  pas  de  grandes 
taches  latérales  ;  ils  forment  une  variété,  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  marchais  dans  plusieurs  pêcheries 
françaises ,  et  qui  est  communément  plus  estimée 
pour  la  table  que  le  maquereau  ordinaire. 

Habitation.  —  On  trouve  de  nombreuses  troupes 
de  maquereaux  dans  presque  toutes  les  mers  des 
quatre  parties  du  monde,  dans  le  grand  Océan,  au- 
près des  pôles,  dans  l'Atlantique  et  dans  la  Médi- 
terranée. La  grande  vitesse  avec  laquelle  elles  se 
transportent  d'une  plage  vers  une  autre  n'a  pas  peu 
contribué  à  l'opinion  adoptée  presque  universelle- 
ment jusqu'à  nos  jours  ,  au  sujet  de  leurs  change- 
mens  périodiques  d'habitation.  On  a  cru,  d'après 
les  relations  des  pêcheurs,  rapportées  par  Anderson, 
que  les  maquereaux  passaient  l'hiver  auprès  des 
glaces  polaires,  et  voyageaient  pendant  le  printemps 
ou  l'été  jusque  dans  la  Méditerranée.  On  a  indiqué 
l'ordre  de  leur  voyage  sur  les  cartes ,  et  on  a  dit  que 
vers  le  printemps  ils  côtoyaient  l'Islande,  le  Hith- 
land ,  l'Ecosse  et  l'Irlande  ;  que  ,  parvenue  dans 
cette  dernière  ile  ,  la  troupe  se  divisait  en  deux  co- 
lonnes, dont  l'une  passait  devant  l'Espagne  et  le 
Portugal  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée ,  et 
l'autre  paraissait,  vers  le  mois  de  mai,  auprès  des  ri- 
vages de  France  et  d'Angleterre ,  s'enfonçait  dans  la 
Manche,  se  montrait  en  juin  devant  la  Hollande  et 
la  Frise  ,  et  arrivait  en  juillet  vers  les  côtes  de  Jut- 
land  :  c'était  dans  cette  dernière  portion  de  l'Océan 
atlantique  boréal  que  cette  colonne  se  séparait  pour 
former  deux  grandes  troupes  voyageuses  :  la  pre- 
mière se  jetait  dans  la  Baltique,  et  la  seconde  vo- 
guait devant  la  Norwege  ,  et  retournait  près  des  ri- 
vages des  mers  polaires. 

Bloch  et  Noël  ont  très-bien  prouvé  que  ces  voya- 
ges ne  pouvaient  se  concilier  avec  des  observations 
précises ,  et  il  parait  certain  que  les  maquereaux 
passent  l'hiver  dans  des  fonds  de  la  mer  plus  ou 
moins  éloignés  des  côtes  ,  dont  ils  s'approchent  vers 
le  printemps;  qu'ils  parcourent  des  chemins  plus 
ou  moins  directs,  et  ne  suivent  point  le  cercle  pé- 
riodique auquel  on  a  voulu  les  attacher. 

Le  vice-amiral  Pléville-le-Pelev  a  fait  connaître, 
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dans  une  note  remise  à  M.  de  Lacépède ,  q\ie  le 
long  des  côtes  du  Groenland  ,  auprès  des  rivages  de 
Terre-Neuve  ,  on  trouve  des  milliers  de  maquereaux 
qui  sont  enfoncés ,  pendant  l'hiver ,  dans  des  fonds 
vaseux  ,  tenant  leur  queue  élevée  verticalement  au- 
dessus  du  limon.  Ce  tait,  observe  M.  de  Lacépède  , 
est  propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  l'engourdisse- 
ment que  peuvent  éprouver  les  poissons  pendant  le 
froid.  Ce  n'est  que  vers  le  mois  de  juillet  que  les 
maquereaux  ainsi  enterrés  reprennent  leur  acti- 
vité et  parcourent  les  grands  rivages;  il  semble 
même  que  l'engourdissement  dans  lequel  ils  doivent 
avoir  été  plongés  pendant  les  grands  froids  ne  se 
dissipe  que  par  degrés  :  leurs  sens  paraissent  très- 
affaiblis  pendant  une  vingtaine  de  jours;  leur  vue 
est  alors  si  débile ,  qu'on  les  croirait  aveugles  ,  et 
qu'on  les  prend  facilement  au  filet.  Après  ce  temps 
de  faiblesse,  et  lorsqu'ils  ont  recouvré  l'usage  de 
leurs  yeux  ,  ils  ne  peuvent  plus  en  quelque  sorte 
être  pris  à  l'hameçon  ;  mais  comme  ils  sont  très- 
maigres  et  affamés  ,  ils  mordent  facilement  aux  ap- 
pâts et  on  en  fait  une  pêche  très-abondante. 

C'est  à-peu-près  à  la  même  époque  qu'on  recher- 
che ces  poissons  sur  un  grand  nombre  de  côtes  plus 
ou  moins  tempérées  de  l'P'urope  occidentale.  Ceux 
qui  paraissent  sur  les  rivages  de  France  sont  com- 
munément parvenus  à  leur  point  de  perfection  en 
avril  et  mai  ;  ils  portent  le  Jiom  de  chevil/és  ,  et  sont 
moins  estimés  en  août  et  septembre  lorsqu'ils  ont 
jeté  leur  laite  ou  leurs  œufs. 

Leur  nourriture  et  leurs  ennemis.  —  Les  maque- 
reaux sont  voraces  et  hardis  ;  ils  attaquent  souvent 
des  poissons  plus  gros  et  plus  forts  qu'eux  ,  et  on  les 
a  même  vus  quelquefois  se  jeter  avec  audace  sur  des 
pêcheurs  qui  voulaient  les  saisir  ou  qui  se  baignaient 
dans  les  eaux  de  la  mer.  Ils  se  nourrissent  de  petits 
poissons,  et  sur-tout  de  harengs,  qu'ils  poursuivent 
avec  acharnement  ;  mais  s'ils  cherchent  à  faire  beau- 
coup de  victimes,  ils  sont  perpétuellement  entourés 
de  nombreux  ennemis,  tels  que  les  grands  poissons, 
et  même  les  murènes ,  qui  les  combattent  avec 
avantage. 

Propagation.  —  Ils  arrivent  en  grandes  troupes 
sur  les  côtes  à  la  fin  du  printemps  pour  y  frayer  : 
c'est  sur  les  rochers  que  les  femelles  aiment  à  dé- 
poser leurs  œufs,  qui  sont  très-nombreux,  puis- 
qu'on en  a  compté  546,681  dans  une  seule  femelle 
de  moyenne  taille.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ces  poissons  forment  des  légions  si  considérables. 

Qualités.  —  La  chair  du  maquereau  est  grasse, 
serrée,  de  bon  goût  et  nourrissante;  mais  elle  ne 
saurait  convenir  aux  personnes  dont  l'estomac  est 
faible,  car  elle  peut  leur  causer  des  indigestions 
graves.  C'est  par  suite  de  la  nature  grasse  et  hui- 
leuse de  leur  chair  que  les  maquereaux  sont  au 
nombre  des  poissons  qui  jouissent  le  plus  de  la  fa- 
culté de  répandre  une  lueur  phosphorique  pendant 
la  nuit,  lors  même  qu'ils  sont  tirés  de  l'eau  depuis 
très-peu  de  temps. 

Pêche. —  On  prend  le  maquereau  avec  le  filet  à 
hareng  à  plus  larges  mailles,  mais  encore  plus  fré- 
quemment à  la  ligne  amorcée  d'un  morceau  de  ha- 
reng, ou  d'autre  poisson,  ou  de  viande.  La  pêche 
est  sur- tout  favorable  lorsqu'il  fait  un  vent  frais  et 
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tort.  Elle  dure  environ  3  mois;  mais  on  la  prolonge 
dans  quelques  endroits,  en  jetant  de  temps  en  temps 
dans  la  mer  des  préparations  de  caviar,  ou  de  pe- 
tits poissons  appelés  Gucldre  et  Kessure  (voy.  ces 
mots),  qui  fournissent  aux  maquereaux  une  nour- 
riture de  leur  goût.  On  le  prend  encore  pendant  la 
nuit,  à  la  lumière  des  flambeaux,  dans  des  jours  de 
calme.  La  quantité  que  l'on  prend  chaque  année 
par  ces  ditférens  moyens  est  très-considérable  5  mais 
on  ne  s'aperçoit  pas  que  le  nombre  en  diminue;  il 
meurt  aussitôt  qu'il  est  sorti  de  l'eau  ,  et  ne  tarde 
pas  ensuite   à  devenir  phosphorique. 

Préparation.  —  Une  partie  des  maquereaux  pé- 
chés en  Europe  se  mange  frais,  soit  sur  les  bords 
delà  mer,  soit  dans  l'intérieur  des  terres,  où  on  les 
transporte  le  plus  loin  possible;  une  autre,  et  c'est 
la  plus  forte  ,  se  sale  et  se  marine.  On  emploie  deux 
procédés  pour  exécuter  le  premier  de  ces  moyens 
<ie  conservation  :  après  les  avoir  vidés  et  lavés  ,  on 
les  remplit  de  sel ,  et  on  les  stratifié  encore  avec  du 
sel  dans  des  tonneaux  ;  ou  bien  ,  après  les  avoir  vi- 
dés et  lavés,  on  les  met  dans  la  saumure,  et  lors- 
qu'ils s'en  sont  imprégnés  pendant  plusieurs  jours, 
on  les  met  dans  d'autres  tonneaux  avec  du  sel.  Cette 
dernière  manière  était  déjà  employée  du  temps  des 
Romains,  au  rapport  du  Pline. 

11  paraît,  par  un  passage  de  ce  naturaliste,  qu'on 
employait  fréquemment  le  maquereau  pour  compo- 
ser \egaru7n,  liqueur  qui  était  recherchée  non-seule- 
ment comme  un  assaisonnement  agréable  de  plu- 
sieurs mets,  mais  encore  comme  un  remède  efficace 
contre  plusieurs  maladies. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  préparer  le  ma- 
quereau frais  pour  les  tables  à  Paris  est,  après  l'a- 
voir vidé  ,  lavé  et  essuyé  ,  de  lui  fendre  le  dos  et  de 
le  faire  cuire  sur  le  gril  ou  sous  la  tourtière.  On  le 
sert  ou  à  la  maitre-d'hôtel  ,  c'est-à-dire  avec  du 
beurre,  du  persil,  de  la  ciboule  hachés,  sel  et  gros 
poivre  ,  ou  avec  une  courte  sauce  faite  avec  les  mê- 
mes ingrédiens,  et  de  plus  un  filet  de  vinaigre. 

Réglemens  sur  la  pêche  du  maquereau. 
Ces  réglemens  se  trouvant  liés  avec  ceux  qui  con- 
cernent la  pêche  du  hareng ,  nous  les  avons  indiqués 
ù  l'article  Pêche  maritime,  §  8. 

MAQUEREAU  BATARD.  Nom  vulgaire  du 
scomher-trachurus  de  Linnaeus ,  et  qui  fait  partie 
du  genre  caranx  de  Lacépède.  V.  Caranx-Trachure, 
et  11  PI   S      /i£T   6 

MAKAIGNON  ou  MARGAIGNON.  On  appelle 
ainsi,  dans  c[uelques  cantons,  les  jeunes  anguilles 
ou  une  variété  de  V Anguille.  V.  ce  mot. 

MARANDER.  Signifie,  chez  les  pêcheurs  nor- 
mands ,  deux  choses  fort  différentes  ;  savoir,  mettre 
leurs  appelets  à  la  mer,  ou  raccommoder  ,  rétablir, 
radouber  leurs  filets. 

MARAUDEURS.  Visiteurs  établis  pour  mar- 
quer les  barils  de  harengs  salés. 

MARBREE.  Nom  vulj^aire  de  la  lamproie  ma- 
rine dans  quelques  cantoiis.  V.  Lamproie. 

MARCHAIS.  On  donne  ce  nom  aux  harengs  qui 
sont  rétablis  de  la  maladie  qu'ils  éprouvent  dans  le 
temps  du  frai.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  harengs 
qu'on  abandonne  jiar  gratification  aux  matelots^  qui  I 
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choisissent  les  plus  beaux  ;  ce  qui  les  fait  nommer 
harengs  de  choix  ,  de  triage  ou  de  l'équipage. 

MARCHAIS.  On  donne  encore  ce  nom  au  ma- 
quereau qui  n'a  pas  de  taches. 

MARCHy^NDE  (MORUE).  Les  morues  mar- 
chandes sont  celles  qui  sont  grandes  et  n'ont  point 
de  défaut.  V.  Morue. 

MARCHE-PIED.  Ancien  instrument  de  pêche  , 
qui  n'est  plus  connu  ,  et  qui  était  prohibé  par  les 
ordonnances  de  1 326  ,  i388,  1402,  i5i5eti55o, 
citées  par  Saint- Yon,  page  224,  et  auxquelles  se 
réfère  l'ordonnance  de  1669  ,  tit.  XXXI ,  art.  10. 

MARCHE -PIED  DES  RIVIÈRES.  L'ordon- 
nance de  1669,  tit.  XXVIII,  art.  7,  porte  que  les 
propriétaires  des  héritages  aboutissant  aux  rivières 
navigables  laissei'Ont ,  le  long  des  bords  ,  24  pieds 
au  moins  de  place  en  largeur  ,  pour  chemin  royal  et 
trait  des  chevaux,  sans  qu'ils  puissent  planter  ar- 
bres ni  tenir  clôture  ou  haie  plus  près  que  3o  pieds 
du  côté  que  les  bateaux  se  tirent,  et  10  pieds  de  l'aii- 
tre  bord  ,  à  peine  de  5oo  francs  d'amende ,  confisca- 
tion des  arbres,  et  d'être,  les  contrevenans ,  con- 
traints à  réparer  et  remettre  les  chemins  en  état  \\ 
leurs  frais. 

Les  adjudicataires  de  la  pêche  ne  peuvent  user , 
pour  l'exercice  de  la  pêche,  que  du  marche-  pied, 
consistant,  comme  on  vient  rie  le  dire  ,  en  24  pieds 
ou  8  mètres  du  côté  où  les  bateaux  se  lireiit,  et  en 
10  pieds  ou  3  mètres  248  millimètres  de  l'autre 
bord.  {Cah.  des  ch.  de  la  pêche,  art.  61.  —  Circul. 
del'Adm.  des  for.,  du  i5  octobre  1821.) 

On  ne  peut  assujettir  le  propriétaire  d'une  ile  si- 
tuée au  milieu  ou  sur  le  bord  d'une  rivière  naviga- 
ble à  la  servitude  du  marche-pied.  {Décis.  minist., 
du  19  mars  1823.)  V.  celte  décision  dans  le  Recueil 
des  Réglemens  forestiers. 

MAREE.  Mot  qui  vient  de  mare ,  mer.  C'est  le 
mouvement  régulier  et  périodique  des  eaux  de 
l'Océan,  par  lequel  la  mer  s'élève  et  s'abaisse  alter- 
nativement deux  fois  par  jour ,  et  forme  deux  cou- 
rans  en  sens  opposés  :  l'un,  en  montant  vers  les 
côtes,  qui  se  nomme  Jlux  ou  flot;  l'autre,  en  des- 
cendant, et  que  l'on  appelle   reflux ,  ebe  ou  Jusant. 

Refouler  la  marée,  c'est  naviguer  contre  le  sens 
de  la  marée. 

Grandes  marées  ,  ce  sont  celles  des  nouvelles  et 
pleines  lunes,  qui  s'élèvent  plus  haut  et  sont  plus 
rapides;  on  les  appelle  encore  malines. 

Mortes  marées,  ce  sont  celles  des  deuxième  et  der- 
nier quartiers  de  la  lune,  cjui  sont  basses  et  lentes. 

Ras  de  marée,  c'est  im  courant  rapide  des  eaux 
de  la  mer  dans  un  passage  étroit,  entre  des  terres 
ou  des  îles,  dans  une  passe  ou  dans  un  canal,  ou 
même  en  pleine  mer  dans  certains  parages  :  ces  cou- 
rans  sont  occasionnés  ordinairement  par  le  mouve- 
ment de  la  marée.  Ils  sont  plus  marqués  aux  nou- 
velles et  pleines  lunes,  et  sur-tout  à  celles  des  équi- 
noxes.  On  entend  souvent  par  ras  de  marée  un<" 
élévation  et  un  mouvement  subits  et  extraordinaires 
qui  arrivent  passagèrement  aux  eaux  de  la  mer,  se 
prolongeant  le  long  des  côtes,  et  y  faisant  quelque- 
fois beaucoup  de  ravages. 

On  dit  que  la  marée  porte  au  vent  quand  le  mou- 
vement ou  le  sens  de  la  marée  est  contraire  au  vent. 
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Marée.  Ce  mot  se  dit  aussi  des  poissons  de  mer  : 
les  poissons  les  plus  délicats  et  les  plus  chers  se 
nomment  grande  marée ,  et  les  poissons  les  plus 
communs  pe^/Ve  marée. 

MARES  ET  FOSSÉS.  II  est  défendu  à  toutes  per- 
sonnes de  prendre  le  poisson  dans  les  mares  et  fos- 
sés appartenant  à  autrui.  V.  Etang  et  Pcche. 

MAREYEURS,  marchands  de  marée.  Comme  ils 
l'achètent  des  pécheurs  pour  la  transporter  eu  diffù- 
rens  endroits,  on  les  nomme  chasse-marées. 

AJARINIERS.  Ce  sont  ceux  qui  conduisent  les 
bateaux  sur  les  rivières.  V.  Pèche. 

M  ARME.  WMorme. 

MARQUESEC.  C'est  un  filet  qui  a  les  mailles 
très-petites,  et  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence pour  prendre  le  nonnat.  La  pêche  avec  ce  filet 
est  prohibée  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai, 
à  peine  de  5o  livres  d'amende ,  et  de  confiscation 
des  filets  et  bateaux.  {Ord.  de  1681,  liv.  V,  tit.  II, 
art.  10.)  V.  Nonnat,  et  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire 
les  Déclarations  du  roi ,  des  2.5  avril  et  24  décem- 
bre 1726. 

MARQUETTE.  On  appelle  ainsi ,  sur  c^uelques 
côtes  de  la  France,  les  sèches  employées  à  faire  des 
amorces  dans  la  pêche  des  poissons  voraces. 

MARRON,  sparus  chromis.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  spares ,  qu'en  Ligurie  et  en  Toscane  on 
appelle  castagnole ,  et  sur  nos  côtes  inonachelle.  Il 
a  14  rayons  aiguillonnés  et  9  rayons  articulés  à  la 
dorsale;  2  r.iyons  aiguillonnés  et  10  articulés  à  l'a- 
nale; des  dents  obtuses  aux  mâchoires  ;  la  ligne  la- 
térale courte;  les  écailles  grandes;  3  petits  aiguil- 
lons au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ;  la  couleur 
générale  brune  ;  une  tache  noire  à  la  base  de  chaque 
pectorale;  sept  ou  huit  raies  longitudinales.  On  le 
trouve  dans  la  Méditerranée.  Il  vit  en  troupes  ,  et 
produit  un  bruissement  avec  sa  bouche. 

MARSAIQUE.  Palis  pour  prendre  des  maque- 
reaux. V.  Manet. 

MARSEILLE.  La  plus  ancienne  ville  de  France, 
fondée  par  une  colonie  de  Phocéens  environ  5oo  ans 
avant  Jésus-Christ.  Placée  au  fond  d'un  golfe  cou- 
vert ,  et  défendue  par  plusieurs  îles ,  elle  a  un  des 
plus  vastes  et  des  plus  sûrs  ports  de  la  Méditerranée. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  sorte  de  juridiction  con- 
sulaire exercée  par  d'anciens  pêcheurs,  qui  jugent  des 
faits  de  pêche.  V.  Prud'hommes- Pêcheur  s. 

Nous  faisons  connaître,  à  l'article  Pêche  mari- 
time, §  4  »  Iss  réglemens  concernant  la  pêche  en 
usage  à  Marseille. 

MARSOUIN  ou  TOUNIN,  delphinus  phocana. 
.''Lin.)  Espèce  de  cétacé  du  genre  des  dauphins,  c[ue 
les  Allemands  appellent  meerschwein ,  cochon  de 
mer. 

Description.  — Cet  animal  (voy.  la  PL  xo^/ig.  5) 
n'a  guère  que  7  à  9  pieds  de  longueur,  et  le  plus 
souvent  il  n'en  a  que  5  à  6.  Il  ressemble  assez  au 
dauphin;  cependant  sa  tête  est  plus  grosse;  son  mu- 
seau a  la  figure  d'un  cône  obtus,  mais  n'est  pas 
formé  en  espèce  de  bec,  comme  dans  ce  dernier.  11 
a  sur  le  dos  une  nageoire  triangulaire;  deux  rangées 
de  dents  à  chaque  mâchoire,  et  qui  sont  élargies  au 
sommet ,  aplaties  ,  pointues  et  assez  tranchantes; 
les  yeux  noirs ,  et  placés  près  des  angles  des  ma- 
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choircs;  un  évent  sur  le  front;  derrière  chaque  œil, 
un  trou  auditif;  les  nageoires  des  flancs  placées 
très-bas;  le  dos  aplati ,  et  d'une  couleur  brune  ar- 
doisée; le  ventre  blanc;  la  fi)rme  du  corps  conique, 
arrondie  et  un  peu  ovale  ;  sous  le  ventre,  l'anus  et  les 
organes  sexuels;  la  queue  |)Osée  horizontalement, 
et  échancrée  en  faucille.  Il  y  a  deux  races  de  mar- 
souins dans  les  mers  de  l'Amérique  septentrionale  : 
la  plus  grosse  est  toute  blanche,  et  la  plus  petite  , 
qui  se  nomme  poursille ,  et  qui  est  assez  bonne  à 
manger  ,  voyage  par  troupes  dans  toutes  les  mers. 
Le  marsouin  est  un  animal  très-aeile  à  la  nase. 

Habitation.  —  Il  habite  dans  toutes  les  latitudes 
de  l'Océan,  et  principalement  dans  les  mers  du 
Nord.  Il  se  tient  fréquemment  entre  les  rochers  et 
les  baies;  il  remonte  quelquefois  dans  les  embou- 
chures des  rivières. 

Nourriture .  — -  Il  se  nourrit  ordinairement  de  pe- 
tits poissons,  qu'il  poursuit  avec  une  telle  vivacité 
que  quelquefois  il  vient  échouer  avec  sa  proie. 

Propagation.  —  Les  marsouins  s'accouplent  au 
mois  d'août  :  la  durée  de  la  gestation  est  d'environ 
10  mois;  la  portée  est  d'un  ou  de  deux  petits  ,  que 
la  femelle  allaite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  ten- 
dresse, et  qu'elle  porte  quelquefois  sur  son  dos.  Les 
petits  conservent  un  grand  attachement  pour  leur 
mère. 

Qualités.  —  La  chair  du  marsouin  est  rance  ,  de 
mauvais  goût,  coriace  et  huileuse  ;  cependant  les 
Ecossais  en  mangent  beaucoup,  ainsi  que  les  Groen- 
landais,  les  Nnrwégiens  et  les  habitans  desOrcades. 
Les  Français  établis  au  grand  banc  de  Terre-Neuve 
en  préparent  des  aiidouilles.  On  retire  du  thran  de 
son  foie,  en  l'exposant  à  l'air  et  laissant  dégoutter 
son  huile. 

Pêche. — On  ne  fait  guère  la  pêche  des  marsouins 
que  pour  en  extraire  l'huile,  sur-tout  aujourd'hui  que 
la  baleine  est  devenue  fort  rare.  Anderson  assure 
qu'ils  deviennent  aveugles  tous  les  ans  au  mois  de  j  uin, 
par  une  petite  taie  qui  croît  sur  leurs  yeux.  Les  Is- 
landais profitent  de  cette  saison  pour  en  faire  la 
chasse;  ils  les  poussent  à  grands  cris  vers  les  côtes  , 
où  ces  bêtes  aveugles  viennent  se  jeter  par  centaines, 
et  oïl  il  est  aisé  de  les  tuer  ;  mais  dans  d'autres 
temps  il  est  assez  difficile  de  les  atteindre,  à  cause 
de  leur  extrême  agilité;  ils  font  des  bonds  prodi- 
gieux sur  l'eau  ,  principalement  à  l'approche  des 
tempêtes. 

Notes  historiques  sur  le  marsouin.  —  Ce  cétacé , 
qui  se  rapproche  le  plus  du  dauphin  par  sa  confor- 
mation générale,  en  fut  distingué  par  les  Grecs,  qui 
observèrent  qu'il  a  le  dos  large  et  que  sa  couleur  est 
bleuâtre.  Il  fut  adopté  pour  symbole  par  Phocée, 
ville  d'Ionie.  On  possède  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles où  le  marsouin  est  représenté  sous  une  louve. 

Nous  ne  possédons  rien  sur  la  pêche  du  marsouin 
dans  la  Méditerranée  antérieurement  au  règne  de 
Charlemagne  ;  mais  on  a  la  certitude  qu'on  le  pre- 
nait dans  la  Manche^  la  mer  du  Nord  ,  etc.,  dans  le 
moyen  âge.  Les  Anglo-Saxons  et  les  Normands  , 
fixés  en  France  d'après  le  traité  de  912,  se  livrèrent 
à  la  pêche  du  marsouin  avec  beaucoup  d'ardeur,  et 
on  peut  même  dire  qu'avant  l'arrivée  des  Normands 
elle  n'était  pas  étrangère  aux  Neustriens.  La  chair 


3o8 


MAR 


du  marsouin,  considérée  comme  nourriture  ,  offrait 
un  aliment  recherché  par  toutes  les  classes  de  con- 
sommateurs; d'un  autre  côté,  l'huile  qu'on  en  ob- 
tenait, soit  par  la  simple  pression  ,  soit  par  l'action 
du  feu  ,  donnait  une  valeur  nouvelle  à  cette  produc- 
tion de  la  mer;  on  salait ,  on  faisait  fumer  la  chair 
du  marsouin,  etnous  voyons,  par  les  lois  d'Ethelred, 
qu'en  979,  près  d'un  siècle  avant  la  conquête,  les 
haliitans  de  Rouen  ])Ortaient  à  Londres  du  marsouin 
salé  ou  séché.  La  pêche  de  ce  cétacé  se  faisait  même 
déjà  sur  les  côtes  d'Angleterre  :  Guillaunie-le-Con- 
quérant  accorda  à  l'abbaye  de  Hattle  ,  en.  Sussex  , 
tous  les  marsouins  qui  échoueraient  sur  les  côtes  de 
ce  comté. 

En  Normandie,  depuis  la  Bresle ,  rivière  dont 
l'embouchure  est  au  Tréport  ,  jusqu'à  celle  du 
Couesnon,  il  existait  alors  des  espèces  de  madra- 
gues ,  où  le  marsouin  se  prenait  de  la  même  ma- 
nière que  le  thon  dnns  les  madragues  de  la  Méditer- 
ranée. Les  madragues  de  la  JVIanche  étaient  placées 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'autres  pêcheries  d'une 
moindre  importance  existaient  à  Dive,  à  Créances, 
à  Sotteville  ,  à  Piron  ,  etc. 

Tous  les  seigneurs  jouissaient  du  droit  de  faire  la 
pêche  du  marsouin  à  la  mer  par  les  barques  et  les 
vassaux  de  leur  fief.  Tout  marsouin  qui  échouait 
sur  le  rivage  appartenait  au  seigneur  du  fief.  Cette 
prérogative  existait  non-seulement  en  Normandie, 
mais  encore  en  Angleterre  et  même  en  Guienne. 

La  pêche  du  marsouin  en  Normandie  était  si  con- 
sidérable, que  les  pêcheurs  étaient  formés  en  com- 
pagnie. 

Outre  les  pêches  sédentaires,  on  employait  des 
bateaux  et  des  filets  pour  entourer  les  marsouins  et 
autres  poissons  royaux,  tels  que  l'esturgeon,  le  sau- 
mon ,  etc. 

La  chair  du  marsouin  était  assez  estimée,  puis- 
(ju'on  en  fit  des  donations  aux  monastères  et  aux 
églises  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des  actes  de  io36, 
]o66,  i323  ,  qui  sont  cités  par  Noël  dans  son  His- 
toire des  Pêches. 

Le  commerce  cjui  se  faisait  de  la  chair,  et  sur-tout 
du  lard  du  marsouin,  était  considérable  en  France 
dans  le  cours  du  XI Ve.  siècle  \  il  en  est  souvent  fait 
mention  dans  les  ordonnances  des  rois  sous  les  noms 
de  craspois ,  de  puurpois ,  de  pourprés.  Celle  de 
Louis-le-Hutin ,  en  i3i5,  parle  du  craspois  vieil 
et  salé.  11  paraît  que  le  craspois  était  le  lard  de  la 
baleine  et  du  marsouin.  On  vendait  la  chair  du 
marsouin  dans  tous  les  marchés,  et  en  i363  il  fut 
])ublié  à  Rouen  \in  règlement  pour  en  soumettre 
la  vente  à  diverses  formalités. 

Durant  les  XlVe.  et  XYe.  siècles,  la  pêclie  du 
marsouin  se  faisait  dans  l'Océan  ,  la  mer  du  Nord 
et  la  Manche  avec  une  ardeur  générale,  qui  trouvait 
sa  récompense  dans  la  consommation  de  la  chair  de 
ce  cétacé,  qu'on  servait  alors,  fraîche  ou  salée,  sur 
la  table  du  riche  et  sur  celle  du  pauvre.  Pourquoi 
cette  pêche,  si  fiorîssante  alors,  est-elle  aujourd'hui 
si  négligée  ,  qu'elle  n'est  phis  guère  exercée  que  dans 
la  partie  de  la  Baltique  la  plus  voisine  duSundetdans 
un  petit  nombre  de  golfes  de  la  Norwege?  Quand 
elle  était  en  quelque  sorte  une  pêche  privib'giée, 
quel  attrait  avait  jour  nos  ancêtres  une  chair  dure, 
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coriace  ,  imprégnée  d'une  huile  qui  la  dispose  à  la 
rancidité  ,  et  dont  la  couleur  ,  d'un  rouge  livide  , 
et  les  émanations  nauséabondes  affectent  désagréa- 
blement les  organes  de  la  vue  et  de  l'odorat?  La 
chair  du  marsouin  n'était-elle  donc  pas  en  concur- 
rence avec  celle  des  meilleurs  poissons  qu'on  pé- 
chait alors?  Et  par  quel  prestige  en  balançait-elle 
la  renommée,  lorsqu'à  tant  d'égards  elle  lui  était  si 
inférieure  en  bonté  ? 

ce  Ces  questions  ,  observe  M.  Noël ,  nous  parais- 
sent faciles  à  résoudre.  Nous  pensons  qu'à  cette 
époque  la  pêche  de  la  baleine  étant  nécessairement 
bornée,  les  huiles  animales  rares  et  la  culture  des 
plantes  oléagineuses  peu  répandue,  la  pêche  du 
marsouin  était  encouragée,  bien  moins  en  vue  d'aug- 
menter la  masse  des  alimens  que  pour  se  procurer 
l'huile  qu'on  extrait  de  sa  graisse  5  car  on  en  con- 
sommait beaucoup  pour  l'éclairage  des  églises  et 
des  monastères,  pour  la  préparation  des  étolfes  ,  des 
cuirs,  etc.  ;  mais  le  prix  de  cette  huile,  tout  con- 
sidérable qu'on  le  suppose ,  n'aurait  pas  dédom- 
magé le  pêcheur  de  ses  peines  :  ce  dernier  avait  à 
acquitter  des  droits  seigneuriaux,  des  dîmes  et  au- 
tres charges;  il  se  serait  dégoûté  d'un  genre  de  pê- 
che dont  il  n'eût  recueilli  que  des  fatigues  et  des 
dangers.  Dans  cet  état  de  choses,  il  fallait  que  la 
politique  vînt  à  son  secours,  et  elle  le  fit  avec  succès. 

y>  A  cet  effet,  elle  investit  d'une  réputation  exa- 
gérée, si  même  elle  n'était  trompeuse  ,  les  qualités 
de  la  chair  du  marsouin;  elle  en  mit  en  vogue  la 
consommation.  Comme  la  mer  était  présumée  ren- 
fermer tous  les  animaux  analogues  à  cexix  que  la 
terre  nourrit,  on  trouvait  tout  naturel  d'user,  dans 
les  jours  maigres  ,  de  la  chair  du  porc  marin,  comme 
dans  les  autres  jours  on  usait  de  celle  du  porc  ter- 
restre :  les  riches  ,  les  grands,  les  rois  même  ,  don- 
naient l'exemple.  La  chair  du  marsouin  fut  pendant 
plusieurs  siècles  une  nourriture  d'adoption  ,  et  la 
politique  atteignit  son  but.  Cet  encouragement  in- 
direct fut  une  espèce  de  prime  accordée  à  la  pêche, 
parce  que  le  prix  de  la  chair  et  de  l'huile  procurait 
au  pêcheur  le  double  salaire  que  réclamaient  ses  in- 
térêts; mais  cette  prime  lui  échappa  du  moment  où 
les  Basques  ,  les  Hollandais,  les  Anglais  eurent  di- 
rigé leurs  arniemens  vers  le  Nord  ,  attaqué  la  ba- 
leine dans  ces  parages  glacés,  et  fait  des  pêches  pro- 
digieuses, qui  fournirent  à  l'Europe  des  huiles  pré- 
férables à  celles  du  marsouin. 

»  Dans  cette  lutte  inégale  entre  les  deux  pêches, 
il  lallut  bien  que  celle  du  marsouin  déclinât  ;  les 
besoins  du  peuple  ne  la  protégeant  plus,  elle  dut 
donc  céder  rapidement  la  place  à  une  rivale  qui  l'é- 
crasait du  poids  de  sa  prospérité.  » 

MARTEAU,  squalus  zygœna.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  squales,  que  l'on  nomme  poisson  juif  ou 
pesce-jonzion  à  Marseille,  à  cause  de  sa  ressera- 
bbince  avec  l'ornement  de  tête  que  les  Juifs  por- 
taient autrefois  en  Provence.  On  le  nomme  aussi 
pantouflier ,  quoiqu'il  diffère  du  squale  décrit  sous 
ce  nom  par  Lacépède  ;  dans  quelques  départemens 
de  la  France,  pesce  marte  lia ,  plomb  .^  règle  \  en 
Italie  ,  balista^  et  en  Allemagne,  hammcr. 

Description.  —  J-^a  forme  de  ce  poisson  (  voy.  la 
PL  ^f/ig-à)  est  extraordinaire;  sa  tête  ijig'  4) 
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est  allongée  des  deux  côtés,  un  peu  arrondie  par  en 
haut  et  par  en  bas,  avec  un  rebord  mince  ,  légère- 
ment échancré  ;  ses  yeux  sont  grands,  saillans  , 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête  et  dirigés  en  bas;  à  la 
naissance  du  tronc  ,  se  trouve  l'ouverture  de  la 
bouche,  qui  est  en  forme  de  croissant  et  armée  de 
trois  ou  quatre  rangées  de  dents  larges,  pointues  et 
dentelées  ;  son  corps  est  allongé ,  presque  cylindri- 
que, gris  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  ses  na- 
geoires sont  grises,  avec  la  base  noire;  la  première 
nageoire  du  dos  est  grande  ,  celle  de  la  queue  est 
longue  ,  toutes  les  autres  sont  petites  ;  sa  tête  et  son 
corps  représentent  ensemble  la  forme  d'un  marteau. 
Ce  poisson  parvient  ordinairement  à  la  longueur  de 
7  à  8  pieds  ;  mais  il  peut  atteindre  une  dimension 
bien  plus  considérable ,  car  aux  Antilles  il  y  en  a 
de  i5  à  i8  pieds. 

Habitation.  —  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Eu- 
rope et  d'Amérique;  il  ne  se  montre  que  rarement 
dans  la  Méditerranée  et  aux  environs  de  Marseille; 
il  est  moins  rare  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Méditerranée  ,  et  on  le  prend  quelquefois  aux  en- 
virons de  Smyrne.  Il  se  plaît  dans  les  fonds  vaseux, 
et  évite  les  fonds  de  sable  ou  de  roches.  Les  anciens 
l'ont  connu,  et  le  plaçaient  au  nombre  des  baleines. 

JSourriture.  —  Sa  force,  sa  férocité  et  ses  mœurs 
sont  presque  les  mêmes  que  celles  du  requin  ;  il  suit 
comme  lui  les  vaisseaux  ,  pour  profiter  de  ce  qu'on 
jette  à  la  mer,  et  comme  lui  il  attaque  les  hommes 
qui  entrent  dans  l'eau. 

Qualités. — Sa  chair  est  dure,  de  mauvaise  odeur; 
cependant  on  la  mange  dans  plusieurs  contrées.  Son 
foie  fournit  une  grande  quantité  d'huile,  et  sa  peau 
sert  à  polir  les  ouvrages  en  bois,  comme  celle  de 
plusieurs  autres  espèces  de  squales. 

Pêche.  —  On  le  prend  comme  le  requin  à  la 
fouène  ou  avec  de  gros  hameçons  amorcés  de  viande 
salée.  Malgré  sa  vitesse  et  sa  force,  les  nègres  osent 
l'attaquer  ,  et  le  tuent  avec  beaucoup  d'adresse. 

MARTEGAL.  Sorte  de  bregin.  Ce  mot  est  peu 
usité. 

MARTIGUES.  Ville  maritime  des  Bouches-du- 
Rhone.  Il  y  a  aux  Martigues  une  juridiction 
de  Prud'hommes -Pêcheurs.  V.  ces  mots. 

MASSIER.  Matelot  qui  love  le  £let  dans  la 
soute,  ou  qui  l'en  retire  pour  le  mettre  à  l'eau. 

MATEREAU.  Mât  d'avant  des  bâtimens  em- 
ployés à  la  pèche  du  hareng  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre . 

MATS.  Longues  pièces  de  bois  qui  s'élèvent  ver- 
ticalement sur  les  vaisseaux  :  on  les  nomme,  sur  les 
galères  ,  ar^re^.  Sur  les  vaisseaux,  il  y  a  le  grand 
mât,  le  grand  hunier  et  le  grand  perroquet,  le  mût 
de  misaine,  le  petit  hunier  et  le  petit  perroquet  ; 
à  l'arrière,  l'artimon;  en  avant,  le  beaupré.  Les  pe- 
tits bâtimens  ne  portent  qu'une  partie  de  ces  mâts. 

MATTE  DE  THONS.  C'est  en  Provence  un  banc 
de  thons. 

MATTOTE.  Soute  que  les  pêcheurs  de  Haute- 
Normandie  font  sur  le  tillac  de  leurs  bâtimens  pour 
mettre  leurs  filets. 

MAUVAISE  EAU  (HARENGS  DE).  Ce  sont 
ceux  qui  ont  séjourné  dans  de  mauvais  fonds  ou  qui 
sont  près  de  frayer. 
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MAX  ON.  Nom  vulgaire  du  mugil  sur  les  côtes 
de  Gênes.  V.  Mugil. 

MEJANE.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la  Z)o/-û(/e. 
V,  ce  mot. 

MÉJANOS  ou  MÉJANES.  On  appelle  ainsi  aux 
Martigues  les  cannes  qu'on  emploie  pour  faire  les 
bourdigues  lorsqu'elles  sont  de  moyenne  longueur. 
V.  Bourdigues. 

MÉLANDRE ,  MÉLANDRIN  ou  PETIT  SAR- 
GONOIR.  Le  mélandre  qu'on  prend  dans  la  Médi- 
terranée est  un  petit  poisson  noir,  vilain  et  sale, 
qui  ressemble  assez  par  la  forme  au  sargo  ,  mais  qui 
est  plus  petit  et,  proportionnellement  à  sa  taille, 
plus  épais.  Il  est  de  couleur  violette  autour  de  la 
tête;  son  corps  tire  au  noir  ,  au  lieu  que  le  sargo  a 
l'aileron  de  la  queue  fourchu,  celui-ci  l'a  coupé 
carrément. 

Il  y  a  un  autre  poisson  qu'on  appelle  milandre , 
et  qui  est  du  genre  des  squales.  V.  Milandre. 

MELET.  Nom  qu'on  donne  en  Provence  à  un 
petit  poisson  qui  est  décrit  dans  le  Traité  des  Pê- 
ches de  Duhamel,  et  qui  est  moins  estimé  que  la 
melette ,  dont  nous  allons  parler  ;  il  n'a,  comme  elle, 
qu'une  nageoire  dorsale.  Ce  poisson  a  environ  4  pou- 
ces de  longueur  ;  l'ouverture  de  la  bouche  grande; 
le  milieu  de  la  langue  formé  par  une  espèce  de  car- 
tilage ;  des  taches  noires  à  l'extrémité  des  mâchoi- 
res supérieure  et  inférieure,  comme  à  la  melette  ;  le 
dessus  du  dos  brun,  terminé  par  une  ligne  très- 
noire  ;  tout  le  reste  du  corps  couvert ,  ainsi  que  la 
melette,  de  très-larges  écailles  brillantes.  Il  n'y  a 
que  le  peuple  qui  mange  ce  poisson. 

MELETTE.  Duhamel  décrit  sous  ce  nom  un 
poisson  qui  ,  dit-il,  est  assez  commun  dans  la  Mé- 
diterranée ,  et  plus  petit  que  la  sardine,  mais  plus 
large  proportionnellement  à  sa  longueur. 

\oici  la  description  qu'il  en  donne  :  quand  il  y 
a  quelque  temps  que  ce  poisson  a  été  tiré  de  l'eau  , 
son  dos  est  brun  ;  cette  couleux,  qui  s'étend  dans 
toute  la  longueur  du  poisson  ,  tranche  net  sur  le 
reste  du  corps  ,  qui  a  une  couleur  d'argent  si  vive  , 
qu'on  croirait  que  c'est  de  l'argent  bruni.  La  peau 
est  aussi  argentée,  et  les  écailles,  qui  s'en  détachent 
aisément,  sont  pedtes  ;  elles  ont  quelques  reflets  co- 
lorés ,  qu'on  peut  comparer  à  la  nacre;  la  mâchoire 
inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure.  La 
largeur  verticale  du  poisson  ,  vis-à-vis  des  yeux,  est 
de  5  lignes;  vis-à-vis  le  derrière  de  l'opercule  des 
ouïes,  de  6  lignes;  à  la  naissance  de  l'aileron  du 
dos,  de  7  lignes  et  demie  ;  et  à  la  naissance  de  l'ai- 
leron de  la  queue  ,  de  3  lignes  et  demie.  Elle  a  de 
petites  dents  sous  le  ventre  comme  les  sardines.  La 
chair  de  ce  petit  poisson  est  blanche  ,  très-délicate  , 
de  bon  goût ,  pas  néanmoins  aussi  relevée  que  celle 
des  sardines;  elle  est  huileuse,  elle  ne  supporte 
pas  le  sel  et  se  corrom[)t  aisément.  Ce  poisson  dé- 
pose son  frai  vers  l'équinoxe  d'automne  :  c'est  donc, 
ajoute  Duhamel,  un  poisson  parvenu  à  l'état  où  il 
peut  reproduire  son  espèce,  et  c'est  à  tort  queBélon 
regarde  les  melettes  comme  de  petites  aloses. 

On  pêche  ces  petits  poissons  au  bord  de  la  mer 
et  dans  les  étangs  salés  dans  la  même  saison  que 
les  sardines  ,  c'est-à-dire  principalement  dans  les 
mois    d'août   et  de   septembre;  quelquefois  on  eu 
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prend  beaucoup  à  la  Saint-Michel,  lorsque  les  pluies 
ont  troublé  les  eaux;  car  cette  circonstance  paraît 
avantageuse  pour  les  prendre.  On  en  prend  princi- 
palement vers  les  Bouches-du-Rhône. 

MENDOLE  ,  spams  mœna.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  spares,  qui  est  connu  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  sous  les  noms  Ae.  cagarelle ,  juscle , 
gerle,  moudoure.  Ce  poisson,  qui  parvient  rarement  à 
un  pied  de  long,  a  ii  rayons  aiguillonnés  et  12 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  3  rayons  aiguillonnés 
et  10  articulés  à  l'anale;  chaque  mâchoire  garnie 
d'une  rangée  fie  dents  très-serrées  et  semblables  à 
un  poinçon.  Ses  couleurs  varient  beaucoup  ;  mais 
ordinairement  il  est  blanc  ,  avec  des  lignes  longitu- 
dinales bleues  et  des  nageoires  rouges.  Il  habite 
dans  la  Méditerranée ,  et  c'est  sur  les  rivages  sa- 
blonneux ou  pierreux  qu'il  se  plaît  davantage,  et 
qu'il  fait  la  chasse  à  tous  les  jeunes  poissons.  Les 
anciens  ont  beaucoup  parlé  de  ce  poisson,  quoiqu'ils 
n'en  estimassent  pas  plus  la  chair  qu'on  ne  l'estime 
aujourd'hui;  mais  comme  il  est  extrêmement  abon- 
dant, il  a  toujours  été  remarqué.  Aristote  le  pré- 
sente comme  le  plus  fécond  des  poissons.  La  sau- 
mure dans  laquelle  on  le  met  devient  purgative.  On 
le  consomme  frais  ou  salé;  maïs  les  gens  riches  le 
dédaignent  comme  coriace  et  insipide.  Rondelet  dit 
cependant  qu'il  est  gras  en  été ,  et  qu'alors  la  femelle 
est  passablement  bonne.  C'est  sur  les  rivages  sa- 
blonneux qu'on  le  pêche  au  filet  ou  à  la  ligne.  On 
en  prend  tant  à  Venise  ,  qu'on  le  vend  par  mon- 
ceaux. 

MENTANA.  Les  Basques  appellent  ainsi  les  no- 
ves  ou  noues  de  la  morue. 

MENUISE  ou  MENISE ,  ou  MENUSSE ,  MES- 
LIS,  BLANCHAILLE, NORRIN,  ALVIN,  APHIE, 
SAUMONELLE.  Tous  noms  c|ue  l'on  donne  à  un 
amas  de  petits  poissons  de  différentes  espèces  qui  se 
trouvent  dans  les  filets  quand  on  traîne  des  seines 
fort  épaisses ,  ou  qu'on  tend  dans  des  courans  des 
filets  à  manche  dont  les  mailles  sont  petites.  Ail- 
leurs, on  les  nomme  oeillets,  parce  cjue  les  pêcheurs 
aux  haims,  qui  s'en  servent  pour  amorcer,  les  bro- 
quent  par  les  yeux.  Observons  que  la  menuise  dif- 
fère cependant  de  Valvin,  en  ce  que  celui-ci  est  or- 
dinairement composé  de  poissons  d'espèces  choisies 
pour  la  multiplication.  V.  Etang  et  Frai  de  poisson. 

MENUSSE.  C'est  la  même  chose  que  la  blanche 
ou  blanchaille ,  petits  poissons  qu'il  est  défendu  de 
pêcher.  V.  l'art.  Pêche  maritime^  §  2,  la  Déclara- 
tion du  roi,  du  23  avril  1726  ,  art.  28,  et  le  mot 
Blanche. 

MEUILLE.  V.  Mugil-Mulet. 

MEUNIER.  C'est  l'un  des  noms  de  la  Chevanne. 
V.  ce  mot. 

C'est  aussi  l'un  des  noms  du  Chabot.  V.  ce  mot. 

MÈRE  DES  HARENGS.  Les  pêcheurs  donnent 
ce  nom  à  l'alose,  qui  est  beaucoup  plus  grosse  que 
le  hareng ,  et  dont  la  forme  est  la  même. 

MERIjAN,  gadus-merlangus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  gades,  et  l'un  des  plus  abondans  des  mers 
d'Europe  ,  et  des  plus  intéressans  pour  la  nourri- 
ture des  peuples.  Il  se  nomme  en  allemand  yvitlinp;^ 
en  hollandais,  whiting^  et  quand  il  est  jeune  mole- 
maar^  en  anglais,  -whiting. 
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Description.  —  Le  merlan  (P/.  ^^Jig.  9)  par- 
vient rarement  à  plus  d'un  pied  de  long.  Il  a  le 
corps  allongé  et  revêtu  d'écaillés  petites  et  minces; 
les  nageoires  dorsales  au  nombre  de  trois  ;  la  queue 
en  croissant  ;  la  mâchoire  supérieure  armée  de  plu- 
sieurs rangs  de  dents,  et  plus  avancée  que  l'infé- 
rieure ,  qui  n'a  qu'une  seule  rangée  de  dents;  la  li- 
gne latérale  presque  droite;  le  corps  de  couleur  na- 
crée ,  excepté  sur  le  dos  ,  qui  est  d'une  teinte  oli- 
vâtre ;  les  nageoires  pectorales  et  celle  de  la  queue 
noirâtres. 

Lacépède  rapporte  une  observation  de  Noël  de  la 
Morinière ,  qui  est  très-digne  de  l'attention  des 
[physiologistes ,  c'est  que  les  merlans  des  fonds  voi- 
sins d'Yportet  des  Dolles  sont  plus  courts  que  ceux 
qu'on  prend  à  Ailly  et  Tréport  ;  ils  ont  le  ventre 
plus  large,  la  tête  plus  grosse,  le  museau  moins 
aigu  ,  la  ligne  latérale  légèrement  courbée  ,  la  cou- 
leur plus  foncée  ,  et  la  chair  plus  ferme  et  plus 
agréable  au  goût. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  tient  sur  les  bancs 
à  peu  de  distance  des  côtes.  On  le  pêcbe  en  hiver 
sur  les  côtes  de  France,  et  en  été  sur  celles  d'An- 
gleterre. Il  est  rare  dans  les  mers  du  Nord  ,  et  ne 
dépasse  pas  le  détroit  de  Gibraltar. 

Nourriture.  —  Il  vit  de  mollusques  ,  de  crustacés 
et  de  petits  poissons. 

Propagation.  —  Il  fraie  à  la  fin  de  l'hiver  et  mul- 
tiplie beaucoup.  On  en  voit  des  troupes  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  qui  occupent  souvent  un  espace  de 
3  milles  de  longueur  sur  un  mille  et  demi  de  largeur. 

Qualités. — On  peut  transporter  les  merlans  dans 
l'intérieur  des  terres  plus  loin  que  la  plupart  des 
poissons  de  mer.  On  en  mange  à  Paris  pendant 
près  de  la  moitié  de  l'année  C'est  pendant  la  saison 
des  harengs ,  à  l'époque  où  il  se  nourrit  de  leurs 
œufs ,  c|ue  sa  chair  est  plus  grasse  et  de  meilleur 
goût;  elle  n'a  point  de  qualité  malfaisante,  et  comme 
elle  est  tendre  et  légère  ,  on  la  digère  avec  facilité. 
C'est  un  aliment  qu'on  peut  donner  avec  le  moins 
d'inconvénient  à  ceux  qui  ont  l'estomac  faible.  La 
qualité  de  la  chair  du  merlan  a  donné  lieu  à  un  an- 
cien proverbe  rapporté  par  Rondelet;  savoir,  que 
merlans  mangés  ne  poissent  non  plus  dans  l'estO' 
mac  que  pendus  à  la  ceinture.  Lorsque  ce  poisson 
a  frayé,  sa  chair  devient  molle  et  fade. 

Pêche.  —  On  pêche  le  merlan  principalement  à 
la  ligne  de  fond ,  garnie  d'un  grand  nombre  d'ha- 
meçons amorcés  avec  des  morceaux  de  harengs  ou 
d'autres  poissons.  On  en  prend  aussi  au  filet,  sur- 
tout pendant  la  saison  des  harengs  ,  que  ce  poisson 
poursuit  pour  se  nourrir  de  leur  frai. 

A  Dunkerque  ,  le  merlan  est  un  des  principaux 
objets  de  pêche  pendant  les  mois  de  décembre,  jan- 
vier et  février  ;  on  en  prend  cependant  à  la  lign« 
pendant  toute  l'année  ,  et  avec  des  filets  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu'en  septembre  ;  mais  il  n'est  pas 
toujours  également  bon.  Quand  la  saison  du  frai  est 
passée,  on  en  prend  de  petits,  qui  sont  assez  bons, 
et  la  vraie  saison  recommence  en  octobre  jusqu'en 
février. 

Les  Dieppois  font  la  pêche  du  merlan  avec  ce 
qu'ils  appellent  leurs  petites  cordes;  chaque  pièce 
de  ces  petites  cordes  a  64  brasses  de  longueur,  et 
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est  lestée  de  quatre  ou  cinq  cailloux  qui  pèsent  clia- 
cun  une  livre.  On  attache  communément,  de  brasse 
en  brasse,  une  empile  d'une  brasse  de  longueur, 
qui  porte  un  haim  amorcé  d'un  pitot  ou  d'un  mor- 
ceau de  hareng.  Quelques-uns  multiplient  les  haims, 
en  sorte  qu'ils  eu  mettent  quelquefois  cent  ciiiquanle 
dans  la  longueur  de  64  brasses  j  mais  alors  il  faut 
faire  les  empiles  moins  longues  :  c'est  assez  l'usage 
des  pêcheurs  de  Saint-Valery  et  de  Fécamp.  Chaque 
bateau  qui  va  à  la  pèche  des  merlans  met  à  la  mer 
une  trentaine  de  ces  pièces  de  petites  cordes  ,  qui 
sont  garnies  de  quatre  mille  cinq  cents  haims. 

Comme  les  merlans  se  tiennent  volontiers  au  fond 
de  l'eau,  les  pêcheurs  de  Haute-Normandie,  parti- 
culièrement aux  environs  du  Havre,  pèchent  avec 
ce  qu'ils  nomment  le  libouret  on  la  balle.  Quelques- 
uns  amorcent  avec  des  crabes  \  le  hareng  est  préfé- 
rable ,  et  un  suffit  pour  amorcer  huit  ou  dix  de  ces 
petits  haims;  mais,  dans  la  bonne  saison,  le  mer- 
lan mord  à  toutes  sortes  d'appâls. 

Sur  la  côte  de  Caen  ,  à  Araelles ,  Langrunne 
Saint- Aubin  ,  etc. ,  on  pêche  de  gros  merlans  depuis 
la  Toussaint  jusqu'à  Fàque,  et  même  toute  l'année, 
avec  ce  qu'ils  appellent  des  appels  ou  appelets,  qui 
différent  peu  des  petites  cordes  de  la  Manche.  Les 
hameçons  sont  de  brasse  en  brasse  ;  on  les  relève 
toutes  les  2  ou  3  heures. 

Les  pêcheurs  de  la  Hogue  prennent  pour  mai- 
tresse  corde  de  leurs  tessures  de  plus  grosses  cordes 
que  les  pêcheurs  de  la  Haute-JSormandie,  et  ils  amor- 
cent avec  des  vers  qu'ils  nomment  gravette. 

11  y  a  de  plus  quelques  pêcheries  aux  environs 
de  la  Hogue  ,  dans  lesquelles  il  se  trouve  des  mer- 
lans avec  les  autres  poissons;  mais  en  générai  la 
pêche  du  merlan  n'est  pas  fort  abondante  sur  cette 
côte. 

Les  pêcheurs  de  l'Ile-Dieu  vont  chercher  les  mer- 
lans à  2  ou  3  lieues  au  large  ,  se  mettant  un  maître, 
deux  matelots  et  un  mousse  dans  des  bateaux  de  3  à 

4  tonneaux  ;  ils  pèchent  avec  des  lignes  amorcées 
avec  de  petits  poissons. 

Les  pêcheurs  du  Bas-Poitou  pèchent  des  merlans 
dans  les  baies  de  Bourgneuf ,  de  Boum  et  de  Noir- 
moutier  ,   avec  des   espèces  de  dreiges  longues  de 

5  brasses ,  hautes  de  4  5  et  dont  les  mailles  ont  un 
pouce  et  demi  d'ouverture  en  carré.  Ils  se  mettent 
dans  des  bateaux  de  8  à  10  tonneaux,  qui  ne  sont 
point  pontés;  leur  équipage  ne  consiste  qu'en  un 
maître  et  un  matelot,  qui  ont  chacun  un  tiers  du 
produit  de  la  pêche,  le  propriétaire  du  bateau  ayant 
l'autre  tiers. 

Les  plus  gros  merlans  qu'on  prend  sur  les  côtes 
d'Olonne  ont  18  à  20  pouces  de  longueur;  mais  les 
plus  communs  ont  un  pied.  Ce  poisson  se  tient  sur 
les  fonds  rouges  ,  au  large  des  roches,  depuis  le  mois 
de  novembre  jusqu'en  septembre  :  alors  il  se  porte 
sur  les  fonds  de  roche  jusqu'au  mois  de  novembre; 
ce  qui  oblige  de  les  prendre  à  la  ligne,  et  c'est 
la  saison  où  ce  poisson  est  le  meilleur  et  le  plus 
abondant. 

On  a  remarqué  que,  quand  il  fait  un  peu  de  gelée 
blanche  ,  le  merlan  mord  plus  volontiers  aux  haims 
qu'on  amorce  avec  des  vers.  Le  reste  de  l'année,  on 
le  pèche  plus  avec  des  dreiges  qu'avec  les  haims. 


MER  3ii 

Les  pêcheurs  d'Oléron,  pendant  les  mois  de  mars, 
avril  et  mai ,  prennent  les  merlans  avec  les  cour- 
tines ;  en  novembre  et  dans  les  mois  suivans  jus- 
qu'en mars,  il  s'en  trouve  dans  les  écluses. 

Les  Gascons,  vis-à-vis  la  pointe  de  Buch,  pren- 
nent lies  merlans  à  la  pêche  du  peu^ne. 

11  se  trouve  aussi  des  merlans  dans  les  manets  , 
qu'on  tend  pour  prendre  les  maquereaux  et  les  ha- 
rengs. Quoique  ce  poisson  soit  fort  délicat,  il  souf- 
fre très-bien  le  transport,  et  pour  peu  que  l'air  soit 
Irais  et  sec,  on  en  mange  de  très-bons  à  Paris. 

Préparation.  —  On  en  prend  annuellement  de  si 
grandes  quantités  sur  les  côtes  d'Angleterre  ,  qu'on 
ne  peut  le  consommer  frais  ;  en  conséquence,  on  le 
sale  pour  le  conserver  ;  mais  il  perd  considérable- 
ment de  sa  délicatesse  par  cette  opération  :  c'est 
pourquoi  on  n'en  fait  guère  usage  sur  la  table  des 
riches.  M  Bosc  indique  comme  plus  avantageuse  la 
manière  suivante  de  le  préparer  :  on  fait  cuire  le 
merlan  dans  un  four  peu  chauffé;  on  lui  ôte  la  tète, 
les  nageoires,  les  arêtes;  on  met  sa  chair  en  presse, 
et  on  la  fait  sécher  lentement  dans  le  même  four  ou 
à  l'air.  Cette  chair  ,  conservée  dans  un  vase  bien 
fermé  ,  a  paru  très-bonne  au  bout  de  3  ans  ;  on  peut 
aussi  la  conserver  en  la  pressant  dans  un  vase  après 
la  cuisson  ,  et  en  l'arrosant  de  vinaigre  légèrement 
salé  et  épicé. 

Le  merlan  se  mange  ordinairement  frit ,  et  pour 
cela  on  l'écaillé,  on  le  vide  et  on  le  lave.  On  a  soin 
de  conserver  le  foie ,  qui  est  très-volumineux  et  très- 
délicat.  On  le  sert  aussi  cuit  avec  du  beurre,  des 
fines  herbes,  du  sel,  du  poivre  et  un  |ieu  de  muscade. 
MERLE  ou  MERLOT.  Poisson  du  genre  des 
Labres.  V,  ce  mot. 

MERLIN.  Menu  cordage  formé  de  trois  fils  com- 
mis ensemble  :  il  est  meilleur  que  le  Bitord  et  que  le 
Luzin.  V.  ces  mots. 

MERLfCHE.  On  donne,  mais  improprement , 
ce  nom  à  la  morue  qui  a  été  salée,  puis  séchée ,  et 
que  l'on  nomme  mieux  morue  sèche. 
Merluche  est  aussi  le  nom  du  merlu. 
MERLU,  MERLUS  ou  MERLUCHE, ^^ff/,5. 
;iierlucius  (Lin.)',  \e  grand  merlu  de  Bretagne;  le 
merlan  de  la  Méditerranée  ;  à  Marseille  ,  le  merlan 
ou  le  merlonge^  le  grand  merlus  de  Daubenton  et 
de  Duhamel;  en  Allemagne,  stockfisch,  meeresel : 
en  Angleterre  ,  hak;  en  Espagne,  merluza. 

Description.  —  Le  merlus  (V.  la  PI.  \.,fig.  1  1  ) 
est  un  poisson  qui  parvient  à  2  pieds  de  long,  et 
qui  a  deux  nageoires  sur  le  dos;  la  tête  longue  et 
comprimée;  la  bouche  grande;  les  mâchoires  ar- 
mées de  dents  inégales  ;  l'inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  l'opercule  des  ouïes  terminé  en 
pointe;  la  ligne  latérale  garnie  de  petites  verrues  ; 
le  dos  gris  et  le  ventre  blanchâtre. 

Habitation.  —  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d'Europe.  Il  est  si  abondant  dans  la  baie  de  Gallo- 
way,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  que  cette 
baie  est  nommée  dans  quelques  cartes  anciennes  la 
baie  des  hakcs  (des  merlus).  Il  est  aussi  très-com- 
mun à  Pensanee,  dans  le  duché  de  Cornouailles  ,  et 
sur  le  banc  de  Nimphen,  près  les  côtes  de  Waterford. 
Les  merluches  paraissent  deux  fois  par  an  près 
des  rivages  d'Angleterre ,  la  première  fois  au  mois 
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(le  juin,  pendant  la  pêche  du  maquereau,  et  la  se- 
conde fois  en  septembre,  pendant  celle  des  ha- 
rengs. Elles  changent  quelquefois  le  cours  de  leurs 
voyages,  quittent  les  parages  qu'elles  avaient  cou- 
tume de  fréquenter,  se  rendent  vers  d'autres,  et  re- 
paraissent quelques  années  après  dans  ceux  qu'elles 
avaient  abandonnés. 

Nourriture.  —  Ce  poisson  est  très-vorace  :  il  pour- 
suit particulièrement  le  hareng  et  le  maquereau;  il 
mange  même  les  poissons  de  son  espèce. 

Propagation.  —  11  multiplie  considérablement. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  merluche  est  blanche 
et  feuilletée  :  on  la  recherche  en  Espagne,  on  ne  la 
dédaigne  point  en  France  5  mais  en  Angleterre  et 
dans  le  Nord ,  on  la  trouve  molle  et  de  mauvais 
goût  :  ce  qui  dépend  des  lieux  où  ce  poisson  ha- 
bite, car  on  a  remarqué  que  celui  qui  était  pris  dans 
un  fond  pierreux  était  meilleur  que  celui  qui  pro- 
venait d'une  côte  vaseuse.  Il  est  plus  abondant  et 
meilleur  depuis  la  mi-avril  jusqu'au  mois  de  juillet 
que  dans  le  reste  de  l'année.  Les  anciens  qui  ont 
connu  le  merlus  faisaient  un  cas  particulier  de  son 
foie  ,  qui  est  gros  ,  jaune  et  très-gras. 

Pêche.  —  La  pêche  du  merlus  et  du  lieu  a  dû 
être  très-considérable  ,  sur  les  côtes  occidentales  de 
la  France,  avant  la  découverte  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  parce  que  ces  deux  espèces  de  gades  sont 
abondantes  et  d'une  capture  facile  dans  les  eaux  qui 
entourent  la  Bretagne.  Elle  employait,  depuis  Oues- 
sant  jusqu'à  la  Loire,  un  grand  nombre  de  bras  ;  et 
quoiqu'elle  fût  faite  avec  de  petits  bâtimens  ou  de 
simples  chaloupes,  la  réunion  des  produits  journa- 
liers qu'elle  donnait  surpassait  peut-être,  à  la  fin 
de  chaque  année ,  la  masse  des  cargaisons  dont  se 
composa  depuis  la  pêche  entière  des  morues  pen- 
dant une  saison  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  et 
dans  les  baies  de  cette  île. 

La  tradition  porte  que  la  pêche  du  merlus  et  celle 
des  autres  poissons  de  la  côte  de  Bretagne  furent 
détruites  en  une  seule  nuit  dans  les  premières  an- 
nées du  XVe.  siècle.  Les  archives  de  Concarneau  , 
de  Penmarch,  d'Audierne ,  ne  contiennent  aucun 
renseignement  à  cet  égard  ;  mais  pendant  la  saison 
de  la  pêche,  suivant  la  même  tradition,  toutes  les 
barques  ou  galypes  de  la  côte  étant  réunies  sur  le 
banc  qui  règne  dans  le  sud-ouest  de  Grois,  et  au- 
quel on  ne  donnait  point  de  nom  particulier ,  il 
survint  une  tempête  affreuse  qui  les  fit  périr  sans 
qu'il  pût  s'en  échapper  une  seule.  La  pèche  étant 
anéantie  ,  les  sources  de  la  prospérité  de  la  contrée 
tarirent  avec  elle. 

Cependant  cette  pêche  se  continue  toujours  en 
Bretagne  j  mais  elle  y  a  beaucoup  moins  d'impor- 
tance qu'autrefois. 

Comme  le  merlus  est  très-vorace,  on  en  prend 
avec  des  haims  qu'on  amorce  avec  des  sardines,  des 
lançons  et  d'autres  petits  poissons,  ou  avec  des  vers, 
même  avec  quelques  espèces  de  poissons  du  genre 
des  sèches.  Dans  le  département  de  la  Loire-lnfé- 
rreure ,  la  pêche  des  merlus  se  fait  avec  des  bateaux 
du  part  de  2  jusqu'à  5  tonneaux ,  montés  par  cinq 
ou  sept  hommes  j  leur  gréeroent  ordinaire  est  de 
deux  mâts  et  deux  voiles  carrées  ;  ils  pèchent  avec 
des  haïras,  et  tous  les  pêcheurs  sont  à  la  part. 
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La  plus  grande  pêche  du  merlus  se  fait  en  Bre* 
tagne ,  à  Audierne ,  Penmarch  et  à  l'île  des  Saints. 
On  y  emploie  de  grands  bateaux,  dont  l'équipage 
est  de  neuf  à  dix  hommes  j  ils  pèchent  ordinaire- 
ment pendant  la  nuit  à  3  ou  4  lieues  au  large,  les 
uns  avec  des  haims,  comme  la  morue,  les  autres 
avec  des  tramaux. 

Ces  bateaux  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent 
pour  la  pêche  des  sardines,  construits  comme  les 
biscayennes. 

Pendant  la  pêche ,  deux  hommes  nagent  conti- 
nuellement, et  se  relèvent  toutes  les  heures.  Si  le 
bateau  restait  immobile,  ils  ne  prendraient  presque 
rien.  Les  lignes  sont  un  fil  de  caret,  à  l'extrémité 
duquel  est  un  plomb  et  un  haim  amorcé  comme 
nous  l'avons  dit,  et  ils  vont  chercher  leur  poisson 
jusqu'à  3o  brasses  de  profondeur. 

Les  Olonnois  vont  à  2  ou  3  lieues  en  mer  faire 
cette  pêche  avec  leurs  dragues,  dont  les  mailles  du 
filet  ont  un  pouce  et  demi  d'ouverture  en  carré  ; 
leur  saison  est  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à 
celui  de  mai. 

En  Provence,  on  prend  les  merlus  avec  le  bou- 
lier, la  tartane  ou  le  filet  qu'on  nomme  bastude  ,  ou 
encore  avec  le  palangrier. 

Préparation.  —  On  vend  ce  poisson  frais  le  plus 
que  l'on  peut:  c'est  pourquoi  on  en  transporte  dans 
les  bourgs  et  les  villages  qui  ne  sont  point  au  bord 
de  la  mer.  Mais  quand  la  pêche  de  ce  poisson  donne 
abondamment  en  Bretagne,  on  en  fait  sécher  et  on 
en  sale ,  qu'on  transporte  à  Bordeaux ,  à  la  Rochelle 
et  ailleurs. 

En  Angleterre  et  dans  le  Nord  ,  on  donne  au 
merlus  salé  ou  séché  le  nom  de  stocfisch,  mot  qui 
signifie  poisson  à  bâton,  et  qu'on  applicjue  égale- 
ment à  la  morue  et  à  d'autres  poissons  que  l'on  fait 
sécher  sur  des  bâtons. 

On  sale  le  merlu  à-peu-près  comme  la  morue  : 
ou  lui  tranche  la  tête  5  on  l'ouvre  ensuite  depuis  le 
cou  jusqu'à  l'anus  5  on  le  vide  et  on  nettoie  bien  le 
ventre;  on  ôte  l'arête  jusqu'à  l'anus,  ou  bien,  pour 
le  préparer  à  plat ,  on  l'ouvre  d'un  bout  à  l'autre  , 
et  on  emporte  presque  toute  l'arête. 

De  quelque  façon  que  le  poisson  ait  été  tranché , 
on  le  sale  :  pour  cela,  on  en  fait  un  tas  têtes  contre 
queues  ,  et  on  met  beaucoup  de  gros  sel  entre  tous 
les  lits  de  poisson.  Quand  il  a  resté  une  ou  deux 
fois  24  heures  dans  le  sel,  on  défait  les  tas,  et  on 
lave  les  poissons  dans  de  l'eau  de  mer.  A  mesure 
qu'il  est  bien  lavé  ,  on  forme  de  nouveaux  tas  ,  pour 
que  le  poisson  s'égoutte  de  l'eau  du  lavage  pendant 
3  ou  4  jours  :  ensuite  on  l'étend  sur  le  galet  ou  sur 
des  pierres  pour  le  faire  sécher  au  soleil  ;  mais  on  a 
soin  de  le  retourner  toutes  les  4  ou  5  heures,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  bien  sec  ,  ce  qui  dure  ordinairement 
8  jours  :  alors  on  le  serre  dans  des  magasins  secs, 
jusqu'à  ce  que  des  marchands  viennent  l'acheter. 
Ainsi  ce  poisson  est  préparé  à-peu-près  comme  la 
morue  sèche  de  Terre-Neuve;  et  c'est  ce  qu'on  doit 
véritablement  nommer  de  la  merluche,  qui,  quand 
elle  est  bien  préparée,  approche  un  peu  de  la  bonté 
de  la  morue  sèche.  Les  pêcheurs  terre-ncuvriers  en 
préparent  sur -tout  quand  la  morue  ne  donne  pas 
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abondamment  ;  mais  au  retour,  cette  merluche  est 
vendue  avec  le  rebut. 

Cette  salaison  ne  déchoit  point  dans  les  maga- 
sins ;  au  contraire,  lorsque  le  poisson  a  été  bien  sé- 
ché, il  V  augmente  de  poids.  On  le  vend  par  pa- 
quets du  poids  d'environ  200  livres. 

MEROU.  Poisson  que ,  suivant  Duhamel  ,  on 
pourrait  regarder  comme  une  perche  de  mer.  Ce 
poisson,  qu'on  pèche  auprès  de  Bayonne  à  la  ligne 
et  au  filet,  a  le  corps  presque  demi-plat;  la  tête 
comprimée  en  dessus  ;  les  yeux  grands ,  ainsi  que  la 
gueule  ;  la  mâchoire  inférieure  relevée  vers  lu  supé- 
rieure ;  les  dents  petites,  terminées  en  pointes  re- 
courbées vers  le  dedans  de  la  gueule  et  placées  sans 
ordre  ;  le  palais  garni  de  petites  dents  distribuées 
par  trois  bandes  distinctes  ;  les  opercules  des  ouïes 
formés  par  quatre  plaques  osseuses  5  sur  le  dos  est 
une  grande  nageoire,  qui  a  23  rayons, dont  1 1  sont 
pointus  5  les  nageoires  branchiales  sont  placées  au 
bord  des  opercules  et  fort  bas  ,  leurs  rayons  sont  ra- 
meux;  les  nageoires  du  ventre  ont  chacune  6  rayons, 
dont  le  premier  est  gros  et  pointu  ;  l'anale  a 
j3  ravons,  dont  3  sont  pointus;  la  nageoire  de  la 
queue  est  coupée  carrément  et  composée  de  16  rayons 
rameux;  la  tête  et  le  dos  ,  jusqu'à  la  ligne  latérale  , 
sont  d'une  couleur  brune,  qui  s'éclaircit  en  appro- 
chant du  ventre,  qui  est  blanc  et  argenté;  au  bord 
des  opercules  des  ouïes  ,  on  aperçoit  des  lâches 
blanches  et  argentées.  On  prend  des  méroiix  qui  ont 
plus  de  23  pouces  de  longueur  sur  7  pouces  et  demi 
de  largeur  verticale.  Ce  poisson  est  regardé  comme 
l'un  des  meilleurs  de  cette  côte.  On  ignore  à  quel 
genre  il  appartient. 

iMESLÎS.  C'est  un  mélange  de  toutes  sortes  de 
poissons  du  premier  âge  :  ailleurs,  on  l'appelle 
noTinat. 

MESTRE  ou  MAISTRE.  Les  Levantins  appel- 
lent le  grand  mât  des  galères,  des  tartanes  ,  etc  , 
arbre  de  meistre. 

MEULE.  Poisson  appelé  aussi  Lune-de-mer.  V. 
ces  mots. 

MEULENARD  ou  MEUNIER.  C'est  un  petit 
poisson  qu'on  pèche  à  Dunkerque  ,  dans  la  rade  , 
même  dans  le  port.  Ce  poisson  est  fort  grand,  ce 
qui  le  fait  nommer  meunier,  ou  meulenacrt  en  fla- 
mand. Comme  il  est  très-délicat,  on  ne  peut  le 
transporter;  mais  il  est  très -estimé  dans  les  ports 
de  mer  et  aux  environs.  On  le  prend  avec  des  lia- 
mecons,  et  avec  de  petites  cordes  la  plupart  ten- 
dues sur  pâlots.  Comme  il  se  corrompt  très-promp- 
tement,  on  le  met,  à  mesure  qu'on  le  détache  des 
hameçons,  dans  des  seaux  remplis  d'eau  de  mer, 
pour  le  vendre  en  vie. 

MELLETÏE.  Il  y  a  des  matelots  qui  donnent  ce 
nom  à  l'estomac  des  morues. 

MEUNIER.  Poisson  de  rivière  du  genre  cyprin  , 
et  dont  le  nom  véritable  est  Chevanne.  V,  ce  mot. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  12,  pres- 
crit aux  pêcheurs  de  rejeter  dans  l'eau  les  poissons 
de  cette  espèce  qui  ont  moins  de  6  pouces  entre 
l'œil  et  la  queue,  sous  peine  de  lOO  fr.  d'amende 
et  de  confiscation. 

MICROPS.  C'est  le  cachalot  à  dents  de  faucille 
des  pêcheurs.  V.  Cachalot. 
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MIGRATIONS  DES  POISSONS.  V.  Poisson. 

MILAN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  ,  dans 
quelques  ports,  à  la  raic-pastenaque.  V.  Raie. 

MILAN  DE  MER  ,  trigla-mihus  OU  trigla-lu- 
cerna.  (Lin.)  Poisson  du  genre  des  trigles,  que  dans 
plusieurs  provinces  méridionales  de  la  France  on 
appelle  béluga,  c'est-à-dire  étincelle,  gallinc.  Ce 
poisson  a  été  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  jouit  de  la 
propriété  phosphorique ,  même  pendant  sa  vie;  il 
jouit  aussi  de  la  faculté  de  voler.  C'est  un  spectacle 
agréable  ,  dans  les  nuits  d'été,  de  voir  les  milans  de 
mer,  lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  un  ennemi,  s'é- 
lancer par  centaines  à-la-fois  dans  les  airs,  et  dessi- 
ner des  routes  de  feu  qui  se  croisent,  se  séparent  et 
se  réunissent  pour  disparaître  ensuite  dans  les  flots. 
C^e  poisson  a  les  nageoires  pectorales  courtes  ,  celle 
de  la  queue  fourchue  ;  la  ligne  latérale  divisée  en 
deux  vers  la  nageoii'e  caudale.  Il  se  trouve  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  dure 
et  sèche. 

MILANDRE,  squalusgaleus.  (Lin.)  Il  est  connu, 
dans  les  départemens  méridionaux,  sous  les  noms 
de  cagnot  et  de  milandre ^  dans  quelques  endroits 
de  la  France  et  de  l'Italie  sous  celui  de  pal ,  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Italie  sous  celui  de  lamiola. 
C'est  le  chieji  de  mer  milandre  de  Bonnatère  ;  la 
tope  des  Anglais  ;  le  meersau  et  le  hundsay  des 
Allemands. 

Description  (voy.  la  PL  \.,fig-  i  et  2).— Le  mi- 
landre parvieiit  aune  lonj^ueur  assez  considérable, 
c'est-à-dire  à  environ  12  pieds.  11  a  le  museau  aplati 
et  allongé  ;  les  dents  nombreuses  et  placées  sur  plu- 
sieurs rangs  ;  la  peau  chagrinée  ;  la  langue  arrondie 
et  assez  large  ;  les  évents  très-petits  et  les  nageoires 
pectorales  longues. 

Habitation .  —  Les  milandres  sont  plus  communs 
dans  la  Méditerranée  que  dans  les  autres  mers,  et 
ils  se  montrent  rarement  dans  celles  du  Nord.  Ils 
voyagent  presque  toujours  en  troupes. 

Nourriture.  — Ce  squale  est  féroce  et  très-hardi. 
Il  fait  une  guerre  cruelle  aux  poissons;  il  déchire 
quelquefois  les  filets  où  il  s'en  trouve  pour  les  dé- 
vorer. Sa  voracité  est  telle,  qu'il  avale  même  des 
morceaux  de  bois  s'ils  sont  enduits  de  graisse. 
C'est  un  redoutable  ennemi  de  l'homme ,  et  qui  at- 
taque les  plongeurs  occupés  à  la  recherche  du  co- 
rail, des  éponges  et  d'autres  productions  marines. 

Qualités.  —  La  chair  du  milandre  est  tiès-dure 
et  répand  une  odeur  désagréable  :  on  la  fait  ce- 
pendant quelquefois  sécher  ;  mais  l'abondance  et  le 
bon  marché  de  cet  aliment  peuvent  seuls  déterminer 
des  pêcheurs  nffamés  à  s'en  nourrir. 

MILLE-CANTONS.  Nom  que  l'on  donne  à  de 
très-petites  perches  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur 
accroissement,  et  qui  se  prennent,  au  mois  de  juillet, 
dans  le  lac  de  Genève  et  dans  celui  de  Neuchàtel 
ou  d'Yverdon  ;  c'est  un  mets  fort  délicat;  c'est  ce 
qu'on  nomme  de  la  monté  à  Caen  ,  de  la  sotteville  à 
Rouen. 

MIRAILLET  ou  MIRALET.  Nom  spécifique 
d'un  poisson  du  genre  des  Raies.  V.  ce  mot. 

iNJIROIR.  Sorte  de  pêche  qui  se  fait  avec  un  mi- 
roir ,  dans  lequel,  pour  attirer  le  poisson,  on  reçoit 
la  lumière  de  la  lune,  comme  on  reçoit  celle  du  soleil 
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pour  prendre  les  alouettes.  Les  Chinois,  au  lieu  de 
miroir,  se  servent  d'une  planche  blanchie  et  cou- 
verte d'un  vernis  poli.  V.  Pêche. 

MISAINE.  Un  des  mâts  majeurs  qui  est  à  l'avant; 
sa  voile  s'appelle  la  misaine. 

MISAINE.  Les  pêcheurs  normands  donnent  aussi 
ce  nom  à  un  morceau  de  toile  qu'ils  mettent  devant 
le  theu  ,  pour  les  garantir  de  l'eau  de  mer  lorsqu'ils 
tout  la  ijèchc  de  la  morue. 

MLSGURNE  FOSSILE  ou  LOCHE  D'ETANG. 
V.  Loche  d'étang. 

MITERNE,  synonyme  de  Jonchère.  V.  ce  mot. 
MOBULAR.    Nom   spécifique    d'un    poisson   du 
genre  des  Raies.  V.  ce  mot. 

MOINE.  Dénomination  impropre  appliquée  quel- 
quefois au  Marsouin.  V.  ce  mot. 

On  donne  aussi  le  nom  de  moine  au  squale-ange. 
V.  Angelot. 

MOINEAU  DE  MER.  Nom  spécifique  d'un  pois- 
son du  genre  pleuronecte,  du  Fiez.  V.  ce  mot. 

MOLE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de 
poissons  ,  entre  autres  à  la  blennie-phycis  dont  nous 
allons  parler,  à  un  tétraodon  et  à  un  diodon. 

MOLE  ,  hlennius  phycis.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
b'ennie ,  cju'on  nomme  moule  en  Languedoc;  en 
Espagne,  molere^  et  en  Italie ,  pZ/yco. 

Ce  poisson  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de 
i8  ù  20  pouces  5  il  a  deux,  nageoires  sur  le  dos;  un 
appendice  auprès  de  chaque  narine;  un  barbillon  à 
la  lèvre  inférieure.  Ce  dernier  filament,  ses  na- 
geoires dorsales  et  sou  volume  le  font  ressembler  à 
siu  gade^  mais  la  forme  de  ses  nageoires  jugulaires, 
qui  ne  présentent  que  2  rayons,  le  place  parmi  les 
blennies.  Ce  poisson,  dit  Rondelet,  ressemble,  du 
devant  du  corps  ,  à  une  tanche  d'eau  douce  ,  et  du 
derrière  à  une  sole,  parce  que  celte  partie  est  mince, 
|ilate  et  environnée  de  nageoires.  Ses  couleurs  va- 
rient suivant  la  saison  :  dans  le  printemps,  il  a  la 
tétc  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ;  presque  tout 
son  dos  est  plus  ou  moins  noirâtre;  ses  nageoires 
pectorales  sont  rouges,  et  un  cercle  noir  entoure  son 
ai  I  u  s . 

Ou  trouve  le  mole  dans  la  Méditerranée;  il  vit 
près  des  côtes  de  roches  ,  fraie  au  milieu  des  plantes 
marines  ,  se  nnnrrit  de  petits  poissons  et  de  vers 
aquatiques,  et  a  la  chair  ferme  et  délicate. 

MOLLE.  L'un  des  noms  donnés  à  un  poisson  ap- 
pelé Lune-de-mer.  V.  ce  nom. 

MOLLE  SALÉE  (MORUE).  Une  morue  molle 
salée  est  celle  à  qui  on  n'a  pas  donné  assez  de  sel. 
MOLLE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du   genre 
des  gades,  du  Capelan.  V.  ce  mot. 

MOLLUSQUES,  molisca.  Nom  donné  par  Lin- 
naîKs  à  une  des  divisions  de  la  classe  des  vers.  Il  ne 
l'a  pas  caractérisée  d'une  manière  précise;  mais  il  l'a 
subdivisée  en  deux  autres:  l'une,  à  laquelle  il  a  con- 
servé le  nom  de  mollusques  propreuient  dits,  et 
l'autre,  qu'il  a  appelée  mollusques  testaccs. 

Brugniôro,  qui  a  conservé  à  la  première  subdivision 
le  nom  de  -vers  mollusques ,  la  (li'finit  ainsi  :  ils  sont 
mous,  non  articulés,  polymorphes,  quelquefois  pour- 
vus de  I)ras;  les  uns  vivent  dans  la  mer,  Icsautresdans 
les  eaux  douces  ;  les  autres  rampent  sur  la  terre,  et 
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ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Plusieurs  sont 
ovipares  et  hermaphrodites;  tous  ceux  qui  vivent 
dans  la  mer  sont  ])lus  ou  moins  phosphoriques,  et 
brillent  dans  la  nuit  comme  autant  de  lampes. 

MM.  Cuvier,  Rose  et  Lamarck  ont  aussi  établi 
différentes  divisions  dans  les  mollusques ,  que  la 
nature  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter ici.  Il  nous  suffit,  pour  l'intelligence  des  ar- 
ticles où  il  est  parlé  des  molluscjuesj  d'avoir  rappeh^ 
la  définition  que  Brugnière  en  a  donnée. 

MOLUE.  C'est  une  altération  du  nom  de  la 
morue.  Les  anciens  réglemens  sur  la  pêche  maritime 
emploient  souvent  cette  dénominaf!ion. 

MOLVE.  Poisson  du  genre  des  gades.  V.  Lingue. 

MOMIE.  Il  est  défendu  d'en  jeter  dans  les  ri'^ 
vières,  et  toute  autre  drogue  ou  appât,  sous  peine 
de  punition  corporelle.  {Ord.  de  1669,  tit.  XXXI, 
art.  1 4.  ) 

Il  est  pareillement  défendu,  sous  peine  d'une 
amende  de  3oo  fr.,  d'en  jeter  dans  les  eaux  de  mer. 
{Déclar.  du  roi,  du  2.3  avril  1726.)  V.  Pêche  ma- 
ritime. 

MONACHELLE.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  spare.  V.  Marron, 

MONCHICOURA.  Poisson  qui  se  prend  à  la  côte 
de  Saint-Jean-de-Luz ,  très-approchant  de  la  pica- 
relle.  C'est  un  poisson  demi-plat ,  de  1 1  pouces 
de  longueur  et  dont  la  queue  est  fourchue;  il  a 
4  pouces  de  largeur  au  milieu  du  corps;  les  écailles 
petites;  le  dos  bleu  argenté  et  le  ventre  blanc;  la 
bouche  petite  ,  avec  des  dents  mâcheliùres  sur  les 
côtés  et  un  ]ieu  plus  pointues  sur  le  devant;  les 
yeux  de  grandeur  ordinaire  ;  le  dessus  du  dos  rond  ; 
une  nageoire  qui  va  de  la  tête  à  la  queue,  et  dont 
les    11    premiers   rayons  sont  épineux,  les  autres 
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une  nageoire  longue  et  étroite  près  des 
ouïes,  et  une  tache  noire  assez  grande  au  bord 
des  ouïes,  à  la  partie  cjui  va  vers  le  dos;  sous  la 
gorge  deux  petites  nageoires,  dont  le  premier  rayon 
est  épineux;  et  une  petite  nageoire  anale,  dont  les 
3  premiers  rayons  sont  épineux. 

MONGONIERS.  Nom  qu'on  donne  aux  mar- 
chands de  sardines  en  Languedoc. 

MONOPTERE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  des  gades  ,  a.u  gade  méditerranéen.  V.  Gade. 

MONTAISON.  Saison  où  les  truites  quittent 
l'eau  salée  pour  passer  dans  l'eau  douce,  où  elles 
doivent  frayer. 

MONTER  UN  FILET.  C'est  le  garnir  de  cordes 
et  apparaux  pour  le  mettre  en  état  de  servir.  V. 
Filet. 

MORGUE  ou  GORGE.  On  appelle  ainsi  l'em- 
bouchure de  la  chausse  du  bregin  et  de  l'aissaugue; 
c'est  aussi  l'entrée  de  la  manche  des  filets  qui  en 
ont,  particulièrement  de  celle  du  filet  de  la  tartiine. 
V.  Aissaugue ,  Bregin,  Tartane. 

MORME,  sparus  mormyrus.  (Lin.)  Poisson  que 
l'on  nomme,  dans  (|uelques  provinces  méridionales 
de  la  France,  marine,  mormirot  ou  mormarot ^  en 
Espagne  et  en  Ligurie  ,  morvio  ;  à  Rome  ,  mormillo  ; 
et  à  Venise,  mormiro.  Ce  poisson,  qui  parvient  à 
une  longueur  de  2  pieds,  a  1  i  rayons  aiguillonnés 
et    12  rayons  articulés  à   la  dorsale;  3  rayons  ai- 
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M  OR 

clioire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  la  mâ- 
choire inlérieure  ;  trois  ou  quatre  rangées  de  petits 
tubercules  arrondis  ou  de  petites  dents  molaires  sur 
le  bord  intérieur  de  la  mâchoire  d'en  haut,  et  deux 
rangées  de  dents  semblables  sur  le  bord  intérieur 
de  la  mâchoire  d'en  bas;  plusieurs  bandes  transver- 
sales étroites,  et  allemativemerit  argentées  et  noi- 
râtres. Il  se  trouve  dans  la  JNIéditerranée,  et  il  vit 
de  petits  poissons  et  de  sèches.  Sa  chair  est  molle 
et  peu  agréable  au  goût.  On  le  pêche  dans  la  Mé- 
diterranée j  mais  comme  il  s'enfonce  dans  lo  sable 
et  la  vase,  il  échappe  souvent  aux  filets  des  pê- 
cheurs. 

MORMIROT.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  spare.  Y.  Morme. 

MORCELLES  ou  MORNILLES.  Pêche  que  les 
Espagnols  font  dans  un  batelet  avec  des  Nasses.  V. 
ce  mot. 

MOROUDE  ou  MORRUDE.  Nom  que  l'on 
donne  à  un  poisson  du  genre  des  trigles  ,  au  trigle- 
hirondelle.  \  .  Hirondelle. 

On  l'applique  aussi  au  trigle-grondin.N .  Grondin. 

MORRLDE.  L'un  des  noms  vulgaires  du  ^roTï- 
din,  poisson  du  genre  des  trigles.  \  .  Grondin. 

MORSE ,  tricheeus.  Genre  de  quadrupèdes  de 
l'ordre  des  amphibies ,  qui  renferme  deux  espèces, 
le  dugong  et  le  morse ,  dont  nous  allons  parler. 

Le  Morse,  trichecus  rosmarus ,  que  l'on  a  nommé 
inqjropremeiit  l'ac/ze  marine,  cheval  de  mer,  et  <ju'on 
a  appelé  iivec  plus  de  raison  éléphant  de  mer,  a  en 
effet,  comme  Véléphant ,  deux  grandes  défenses 
d'ivoire  qui  sortent  de  la  mâchoire  supérieure;  et 
il  a  la  tète  conformée,  ou  plutôt,  ditBuffon,  défor- 
mée de  la  même  manière  que  l'éléphant ,  auquel  il 
ressemblerait  en  entier  par  cette  partie  capitale,  s'il 
avait  une  trompe;  mais,  ajoute  Buffon ,  le  morse 
est  non-seulement  privé  de  cet  instrument ,  qui  sert 
de  bras  et  de  main  à  l'éléphanr,  il  l'est  encore  de 
l'usage  des  vrais  bras  et  des  jambes.  Ces  membres 
sont,  comme  dans  les  phoques,  enveloppés  sous  la 
peau  ;  il  ne  sort  au  dehors  que  les  deux  mains  et  les 
deux  pieds;  son  corps  est  allongé  et  renflé  vers  la 
partie  de  l'avant,  étroit  vers  celle  de  l'arrière,  par- 
tout couvert  d'un  poil  court;  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains  sont  enveloppés  dans  une  membrane, 
et  terminés  par  des  ongles  courts  et  pointus;  de 
grosses  soies  en  forme  de  moustaches  environnent 
la  gueule  ;  la  langue  est  échancrée  ;  il  n'y  a  point  de 
conque  aux  oreilles,  etc.  :  en  sorte  qu'à  l'exception 
des  deux  grandes  défenses  qui  lui  changent  la  forme 
de  la  tête,  et  des  dents  incisives  qui  manquent  en 
haut  et  en  bas,  le  morse  ressemble  pour  tout  le 
reste  aux  phoques.  Il  a  encore  de  commun  avec 
les  phoques  d'habiter  les  mêmes  lieux,  et  on  les 
trouve  presque  toujours  ensemble.  Ils  ont  encore 
beaucoup  d'habitudes  communes  :  ils  se  tiennent 
également  dans  Teau  ;  ils  vont  également  à  terre  ; 
ils  montent  de  même  sur  les  glaçons  ;  ils  allaitent  et 
élèvent  de  même  leurs  petits;  ils  se  nourrissent  des 
mêmes  alimens  ;  ils  vivent  de  même  en  société  et 
voyagent  en  grand  nombre.  Mais  il  paraît  que  le 
morse  ne  va  [«is  si  loin  que  les  phoques;  qu'il  est 
plus  attaché  à  son  climat,  et  qu'on  en  trouve  rare- 
ment ailleurs  que  dans  les  mers  du  Nord  :  aussi  les 
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phoques  étaient  connus  des  anciens  et  le  morse  Jie 
l'était  pas. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les 
mers  de  l'Aniérique  septentrionale,  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  ont  fait  mention  de  cet  animal;  mais 
Zorgdrager  et  Cook  sont  ceux  qui  en  parlent  avec 
plus  de  connaissance. 

ce  Les  phoques  et  les  morses  ,  dit  le  premier  de 
ces  auteurs  {Pèche  de  la  baleine,  1750),  se  ren- 
dent, dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  dans  les 
()laines  qui  sont  voisines  de  la  baie  d'Horisont  et  de 
celle  de  Klock ,  et  l'on  en  voit  quelquefois  des 
trouiieaux  de  80,  100  et  même  jusqu'à  200,  parti- 
culièrement des  morses,  qui  peuvent  y  rester  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  jusqu'à  ce  que  la  faim  les 
ramène  à  la  mer.  On  voit  beaucoup  de  morses  vers 
le  Spitzberg  ;  on  les  tue  sur  terre  avec  des  lances. 
On  les  chasse  pour  le  produit  qu'on  tire  de  leurs 
dents  et  de  leur  graisse;  l'huile  en  est  presque  aussi 
estimée  que  celle  de  la  baleine  ;  leurs  deux  grandes 
dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse  ;  l'inté- 
rieur de  ces  dents  a  plus  de  valeur  que  l'ivoire ,  sur- 
tout dans  les  grosses  dents,  qui  sont  d'une  substance 
plus  dure  et  plus  compacte  que  les  petites.  Une 
dent  médiocre  pèse  3  livres,  et  i:n  morse  ordinaire 
fournit  une  demi-tonne  d'huile.  Lorsqu'on  a  joint 
un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l'eau  ,  ou 
lui  jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent  ce 
harpon  glisse  sur  sa  peau  dure  et  épaisse  ;  mais  lors- 
qu'il a  pénétré,  on  tire  l'animal  avec  un  câble  vers 
le  timon  de  la  chaloupe,  et  on  le  tue  avec  une  forte 
lance  destinée  à  cet  usage;  on  l'amène  ensuite  sur 
la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon  plat.  Il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu'un  bœuf.  On  com- 
mence par  l'écorcher,  et  on  jette  sa  peau,  parce 
qu'elle  ne  vaut  rien.  On  sépare  de  la  tête  avec  une 
hache  les  deux  dents,  ou  bien  l'on  coupe  la  tète 
pour  ne  pas  les  endommager;  on  coupe  ensuite  la 
graisse  on  longues  tranches  et  on  la  porte  au  vais- 
seau, yi 

La  femelle  du  morse,  dit-on,  met  bas  en  hiver 
sur  la  terre  ou  sur  la  glace,  et  ne  produit  ordinaire- 
ment qu'im  petit,  qui  est,  en  naissant,  déjà  gros 
comnie  un  cochon  d'un  an. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  des 
coquillages  qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer,  et 
qu'ils  se  servent  aussi  de  leurs  défenses  pour  les  slt- 
ra.che,r  (Bist.  nai.  du  Groenl.,,  p.  162);  d'autres  as- 
surent qu'ils  ne  mangent  que  d'une  certaine  herbe 
à  larges  feuilles,  qui  croît  dans  la  mer,  et  qu'ils  ne 
mangent  ni  chair  ni  poisson.  Mais  Buflon  pens» 
que  ces  opinions  sont  mal  fondées,  et  il  croit  que 
le  morse  vit  de  proie  comme  les  phoques ,  et  sur- 
tout de  harengs  et  d'autres  petits  poissons  ;  car  il  ne 
mange  pas  lorsqu'il  est  sur  terre,  et  c'est  le  besoin 
de  nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à  la  mer. 

Pèche  des  morses.  ——  Elle  n'est  pas  moins  an- 
cienne dans  le  Nord  que  celle  des  phoques.  On  leur 
donnait  la  chasse  pour  en  avoir  le  cuir,  la  graisse 
et  les  dents  ou  défenses.  Son  cuir,  divisé  en  lanières, 
servait  à  faire  des  câbles  destinés  au  service  des  an- 
cres ,  et  réputés  d'une  telle  force  que  soixante  hom- 
mes n'en  jiouvaient  rompre  un.  On  les  employait 
aussi  dans  les  combats  sur  mer,  pour  lier  fortement 
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ensemble  les  bâtïmens  de  guerre  qui  devaient  pren- 
dre part  ;\  l'action.  Les  défenses  du  morse  n'étaient 
pas  moins  reclierchées  que  son  cuir;  et  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  on  mettait  autant  d'em- 
pressement à  se  les  procurer  qu'en  avaient  mis  les 
Bretons,  qui  les  employaient  à  l'ornement  de  leurs 
armures.  Ces  défenses  avaient  la  même  destination 
en  Norwege.  ce  La  poignée  de  l'épée  des  rois,  dit 
Schoning,  était  formée  de  cette  matière  précieuse.  « 
Les  peuples  encore  barbares  des  bords  de  la  mer 
Glaciale  recueillaient  les  défenses  des  morses  avec 
beaucoup  de  soin,  et  ils  eu  faisaient  avec  les  étran- 
gers un  commerce,  qui  fut  continué  par  les  Russes. 
La  chair  du  morse  était  prohibée  ,  comme  celle  des 
2)lioques,  dans  les  jours  d'abstinence. 

La  pêche  du  morse  se  fait  ordinairement  sur  les 
glaces  du  Spitzberg.  Quand  on  a  joint  cet  animal , 
on  lui  jette  un  harpon  ;  on  l'entraîne  dans  l'eau 
vers  le  timon  de  la  chalouj)e,  et  on  le  tue  en  le  per- 
çant avec  une  lance.  Le  morse  est  aussi  difficile  à 
suivre  à  force  de  rames  que  la  baleine.  Comme  sa 
peau  est  extrêmement  dure  et  épaisse,  on  l'atteint 
souvent  jusqu'à  trois  fois  avec  une  lance  bien  af- 
filée sans  pouvoir  la  percer  :  aussi  les  pêcheurs  ont 
soin  de  frapper  cet  animal  dans  un  endroit  où  la 
peau  soit  bien  tendue ,  et  ils  ont  soin  de  retirer  aus- 
sitôt la  lance;  car  souvent  le  morse  la  prend  dans 
sa  gueule  et  s'en  sert  pour  blesser  les  assaillans.  Il 
a  une  force  prodigieuse  dans  l'eau  ,  ce  qui  prouve- 
rait que  la  terre  n'est  [)as  tout-à-fait  son  élément. 

De  la  chasse  du  moiie.  —  On  préfère  la  chasse  des 
morses  à  leiir  pêche,  parce  qu'elle  est  bien  moins 
dangereuse  :  on  choisit  le  temps  de  la  basse  mer 
pour  les  aborder;  on  marche  alors  de  front  vers  ces 
animaux,  pour  leur  couper  la  retraite.  Quand  on  en 
a  tué  quelques-uns,  on  fait  une  barrière  de  leurs 
cadavres,  et  on  laisse  quelques  gens  à  l'aftut  pour 
assommer  ceux  qui  restent. 

Quand  ces  animaux  sont  blessés,  ils  deviennent 
furieux  ,  frappent  de  côté  et  d'autre  avec  leurs  dents, 
brisent  les  armes  des  chasseurs,  et  dans  le  déses- 
poir où  ils  se  trouvent  réduits,  mettent  leurs  têtes 
entre  leurs  pattes  et  se  laissent  ainsi  rouler  dans 
l'eau.  Si  le  hasard  ou  le  besoin  en  a  rassemblé  un 
grand  nombre,  ils  se  secourent  les  uns  les  autres, 
vont  à  la  mer,  entourent  les  chaloupes  et  cherchent 
à  les  renverser.  Le  morse  est  souvent  attaqué  par 
l'ours  du  Groenland,  qui  semble  être  le  tyran  des 
mers  du  Nord. 

M.O)^\i^  ,gadus-morIiua.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
des  gades,  dont  la  pèche  est  d'une  haute  imjîortance 
pour  plusieurs  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qui  ,  à  raison  de  son  abon- 
dance et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  le  conserve, 
procure  de  grandes  ressources  alimentaires  aux  qua- 
tre parties  du  monde. 

Dénominations.  —  La  morue  se  nomme  morhuel 
dans  ])lusleurs  pays  septentrionaux  de  l'Europe; 
moluc ,  cabilian,  cahillau,  d;ins  quelques  contrées 
de  la  Fiance,  et  cabillaud  sur  les  côtes  de  Flandre 
et  en  lioUanuc  ;  en  anglais,  codfish  ,  keeling,  mel- 
vet,  etc.;  en  allemand  et  en  danois,  kabeljan ,  stock- 
Jtsch  (juand  elle  est  séchée,  laberdan  quand  elle  est 
salée,  et  klippfisch  quand  elle  est  salée  et  séchée; 
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en    hollandais,    cabiljau  ^   en    islandais,    torskur , 
kablau  ;  en  groenlandais,  sarandlirksoak. 

Dans  le  commerce,  on  confond  souvent,  sous  la 
dénomination  de  morne ,  d'autres  poissons  que  l'on 
a  préparés  et  conservés  de  la  même  manière  :  ainsi 
le  lien  ou  colin,  le  merlus  ou  merluche,  le  tacaud , 
et  quelques  autres  poissons  du  genre  desgades,  sont 
vendus  sous  le  nom  de  morue. 

On  donne  aussi  différens  noms  à  la  morue,  sui- 
vant l'état  où  elle  se  trouve  lorsqu'on  l'achète  : 
quand  on  mange  ce  poisson  frais  et  tel  qu'il  sort  de 
l'eau,  on  le  nomme  cabillau  ,  cabeliau  ou  cabilean; 
c'est  par  conséquent  la  viorne  fraîche .  Si  ce  poisson 
a  été  salé  et  point  séché,  c'est  de  la  morue  verte j 
s'il  a  été  salé  et  séché,  c'est  de  la  morue  sèche ^  s'il 
a  été  séché  sans  avoir  été  salé ,  c'est  du  stockfisch 
ou  de  la  morue  en  bâton.  Enfin,  cj^uelques  circons- 
tances particulières  dans  la  préparation  des  morues 
leur  font  donner  des  noms  différens  :  les  unes  sont 
dites  en  grenier,  les  autres  en  barils  ou  au  sec  et  en 
saumure.  La  morue  blanche  est  celle  qui  a  été  salée  ^ 
puis  séchée  ,  et  sur  laquelle  le  sel  a  laissé  une  croiite 
blanchâtre.  La  morue  noire ,  pinnée  ou  brumée ,  est 
celle  qui  a  éprouvé  un  commencement  de  décompo- 
sition en  séchant  :  de  telle  sorte  qu'une  partie  de  sa 
graisse,  se  portant  à  la  surface  ef  s'y  combinant  avec 
le  sel,  y  a  produit  une  espèce  de  poussière  grise  ou 
brune.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  morue 
noire  fraîche,  qui  est  une  autre  espèce  de  gade.  La 
ntorrie  ronde  est  celle  qui,  dans  sa  prépaiation  ,  a 
conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue;  enfin  la 
morue  plate  est  celle  qui  a  été  ,  dans  le  même  cas, 
complètement  ouverte  et  aplatie.  La  Merluche  {voy. 
ce  mot)  est  une  espèce  particulière  de  gade  fort 
voisine  de  la  morue,  et  l'on  donne  souvent  le  nom 
de  merluche  à  la  morue  sèche  et  à  la  morue  salée. 

Dans  un  grand  nombre  de  places  de  commerce, 
on  a  eu  et  on  a  encore  différentes  manières  de  dé- 
signer les  morues  distribuées  en  assortimens,  d'après 
les  divers  degrés  de  leurs  dimensions  ou  de  leur 
bonté.  A  Nantes  ,  par  exemple  ,  on  appelle  grandes 
mornes  les  morues  saléeâ  qui  sont  assez  longues 
pour  que  loo  de  ces  poissons  pèsent  environ  900  li- 
vres; morues  moyennes ,  celles  dont  le  100  ne  pè- 
se qu'environ  600  livres;  raguets  ou  petites  mo- 
rues, celles  de  l'assortiment  qui  vient  ensuite  ;  et 
rebuts ,  lingues  ou  très-petites  morues ,  celles  d'un 
assortiment  plus  inférieur  encore. 

Sur  quelques  côtes  de  la  Manche  ,  le  nom  de 
morue-gaffe  \nàn[uc  les  très-grandes  morues;  cinq 
autres  assortimens  inférieurs  sont  indiqués  par  les 
dénominations  de  morue  marchande ,  de  morue-trie f 
de  raguet  ou  lingue,  de  morue  valide  on  patelet , 
et  de  morue  viciée ,  dénomination  qui  appartient  en 
effet  à  la  plus  mauvaise  qualité. 

Dans  ce  même  port  de  Nantes  dont  nous  venons 
de  parler,  les  morues  sèches  étaient  divisées  en  sept 
assortimens,  dont  les  noms  étaient,  suivant  l'ordre 
de  la  supériorité  des  uns  sur  les  autres,  morue  pri- 
vée, morue  grise ,  grand  marchand  ou  fuurillon , 
grand  rebut  et  petit  rebut. 

A  Bordeaux ,  à  Rayonne  et  dans  plusieurs  ports  de 
l'Espagne  occidentale,  on  ne  distingue  que  trois  as- 
sortimens de  morue  :  le  marchand,  le  moj en, \e,  rebut. 
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Description.  —  La  morue  est  un  poisson  si  ré- 
pandu dans  le  commerce,  qu'il  est  peu  de  personnes 
qui  n'en  aient  manoé  ;  et  cependant  il  est  peu  connu 
dans  sa  forme  naturelle,  parce  qu'il  n'arrive  dans 
l'intérieur  des  continens  qu'après  avoir  subi  des 
préparations  qui  l'ont  dénaturé  ,  et  pour  lesquelles 
on  lui  a  retranche  la  tète  et  ouvert  le  ventre.  Il 
est  donc  nécessaire  d'en  donner  une  description 
exacte. 

La  morue  (voy.  la  PL  ^■^fig-  6)  a  ordinairement 
2  à  3  pieds  de  longueur,  et  pèse  do  i5  à  20  livres^ 
mais  on  en  prend  c}uelquefois  de  beaucoup  plus 
grosses  :  on  en  cite  une  qui  av.iit  6  pieds  de  long 
et  qui  j)esait  78  livres. 

Elle  a  le  corps  aplati,  atténué  aux  deux  bouts, 
couvert  de  larges  écailles,  gris  bleuâtre  en  dessus, 
blanc  rougeàtre  en  dessous,  et  presque  par-tout 
parsemé  de  taclies  jaunâtres  }  la  tète  grosse  ;  la  bou- 
che très-fenduej  la  mâchoire  supérieure  avancée  5 
la  mâchoire  inférieure  pourvue  d'un  petit  barbillon, 
et  toutes  deux  garnies  de  plusieurs  rangs  de  petites 
dents,  dont  plusieurs  ne  sont  jjoint  articulées  avec 
la  mâchoire,  mais  simplement  implantées  dans  la 
chair;  les  dents  du  premier  rang  plus  grandes;  les 
yeux  très-gros,  voilés  par  une  pellicule  qui  en  af- 
faiblit l'usage;  la  membrane  des  ouïes  soutenue  par 
7  rayons  et  couverte  par  nn  opercule  de  trois 
lames;  trois  nageoires  dorsales,  médiocres,  tron- 
quées, et  à  19,  1 5  et  21  rayons;  deux  nageoires 
anales  semblables  à  celles  du  dos,  mais  sans  taches, 
et  ayant  16  et  17  rayons;  celles  do  la  poitrine 
arrondies ,  jaunes ,  sans  taches  et  composées  de 
16  rayons;  celles  du  ventre  triangulaires,  grises, 
sans  taches ,  et  formées  par  6  rayons  ;  enfin  celle  de 
la  queue  légèrement  arrondie,  tachetée  et  composée 
de  3o  rayons. 

La  figure  que  nous  avons  donnée,  PI.  4)  a  été 
prise  dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel;  mais 
nous  devons  faire  observer  que  ce  poisson  n'a  point 
toujours  la  bouche  ouverte,  ainsi  que  la  figure  la 
représente  :  elle  ressemble  à  celle  du  merlan,  même 
planche, y?g.  9,  lorsqu'elle  est  fermée. 

Nous  avons  donné  aussi ,  d'après  le  même  auteur, 
dans  la  PL  i"^^.,  une  figure  de  la  morue,  telle  qu'elle 
est  en  vie  en  sortant  de  l'eau,  et  des  détails  anato- 
miques  de  quelques-unes  de  ses  parties  intérieures. 

Le  carré  inférieur  de  la  planche  représente  cette 
morue;  x,  la  bouche  ;j',  le  barbillon  du  menton; 
a,  bf  la  longueur  de  la  tête;  m,  n,  o,  les  trois  na- 
geoires du  dos;  K,  S,  les  deux  nageoires  anales; 
^>  P>  0 )  la  nageoire  de  la  queue;  K,  la  nageoire  de 
dessous  la  gorge,  et  plus  haut  la  nageoire  de  der- 
rièie  les  ouïes. 

ha.Jig.  i^e.  représente  la  mâchoire  décharnée  et 
ouverte,  pour  faire  voir  les  dents  qui  tiennent  aux 
mâchoires,  ainsi  que  la  langue. 

L&Jîg.  2  est  destinée  à  faire  voir  des  osselets  ou 
cartilages  durs  LL,  K  K,  qui  sont  chargés  d'as- 
pérités ;  H ,  l'ouverture  du  gosier. 

La^'g.  3  représente  une  partie  des  branchies  ,  que 
les  pêcheurs  appellent ^«/g«e.s,' 

La^^.  4,  un  bout  d'intestin  ouvert,  pour  faire 
voir  des  glandes  qui  sont  attachéesau  velouté  ;  G , 
le  rectum  : 


M  OR 


3r7 


^^f^8'  ^?  ^-^t  la  vessie  pneumatique,  qui  est  ac- 
compagnée des  muscles  et  de  deux  appendices  CC, 
qui  l'attachent  par  en  haut. 

hajig.  6  est  destinée  à  faire  voir  une  chair  glan- 
duleuse d,  qui  est  attachée  en  dedans  de  la  vessie 
pneumatique. 

Habitation.  —  Lacépède  a  déterminé  de  la  ma- 
nière suivante  les  lieux  qu'habite  la  morue  :  l'eau 
douce,  dit  ce  naturaliste,  ne  convient  point  à  la 
morue;  on  ne  la  voit  jamais  dans  les  fleuves  ou  les 
rivières  ;  elle  ne  s'approche  même  des  rivages  ,  au 
moins  ordinairement,  que  dans  le  temps  du  frai  • 
pendant  le  reste  de  l'année  ,  elle  se  tient  dans  la 
profondeur  des  mers,  et  par  conséquent  elle  doit  être 
placée  parmi  les  véritables  poissons  pélagiens.  Elle 
habite  particulièrement  dans  la  portion  de  l'Océan 
septentrional  comprise  entre  le  40^.  degré  et  le  66^. 
Elle  perd  de  ses  qualités  lorsqu'elle  se  trouve  plus 
au  nord  ou  plus  au  sud  ,  et  voilà  pourquoi  appa- 
remment elle  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
poissons  de  la  Méditerranée  ou  des  autres  mers, 
dont  l'entrée,  plus  rapprochée  de  l'équateur  que  le 
40^.  degré  ,  est  située  hors  des  plages  qu'elle  fré- 
quente. 

On  la  pêche  dans  la  Manche,  et  on  la  prend  au- 
près des  côtes  du  Kamtschatka ,  vers  le  60^.  degré; 
mais  dans  la  vaste  étendue  de  l'Océan  boréal  qu'oc- 
cupe cette  espèce,  on  peut  distinguer  deux  grands 
espaces  qu'elle  semble  préférer.  Le  premier  de  ces 
espaces  remarquables  (-eut  être  conçu  comme  limi- 
té ,  d'un  côté,  par  le  Groenland  et  par  l'Islande;  de 
l'autre ,  par  la  Norv\'ege,  les  côtes  duDanemarck ,  de 
l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  l'est  et  du  nord  de 
la  Grande-Bretagne,  ainsi  que  des  îles  Orcades.  Cet 
es[)ace  comprend  les  endroits  désignés  par  les  noms 
de  Dogger'sbank,  JVell-Bank  et  Grommer,  On  peut 
y  rapporter  les  petits  lacs  d'eau  salée  des  îles  de 
l'ouest  de  l'Ecosse ,  où  des  troupes  considérables  de 
grandes  morues  attirent,  principalement  vers  Ga- 
reloch  ,  les  pêcheurs  des  Orcades  ,  de  Peterhead , 
de  Portsoy,  de  Firth  et  de  Murray. 

Le  second  espace ,  moins  anciennement  connu , 
mais  plus  célèbre  parmi  les  marins  ,  renferme  les 
plages  voisines  de  la  Nouvelle-Angleterre,  du  Cap- 
Breton,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  sur-tout  de  l'île 
de  Terre-Neuve,  auprès  de  laquelle  est  ce  fameux 
banc  de  sable  désigné  par  le  nom  de  grand  banc , 
qui  a  près  de  100  lieues  de  longueur  sur  environ 
60  de  largeur,  au-dessus  duquel  ou  trouve  depuis 
60  jusqu'à  3oo  pieds  d'eau,  et  près  duc^uel  les  mo- 
rues forment  des  légions  très -nombreuses,  parce 
qu'elles  y  rencontrent  en  très-grande  abondance  les 
harengs  et  les  autres  animaux  marins  dont  elles  ai- 
ment à  se  nourrir. 

Nourriture.  —  La  morue  est  très-vorace  :  elle  se 
nourrit  de  poissons  ,  de  mollusques  et  de  crabes. 
Elle  a  un  estomac  très-volumineux,  et  des  sucs  di- 
gestifs si  puissans  et  d'une  action  si  prompte,  cju'en 
moins  de  6  heures  un  petit  poisson  peut  être  digéré 
eu  son  entier  dans  son  canal  intestinal.  De  gros 
crabes  y  sont  aussitôt  réduits  en  chyle;  et  avant 
qu'ils  ne  soient  amenés  à  l'état  de  bouillie  épaisse  , 
leur  têt  s'altère,  rougit  comme  celui  des  écrevisses 
que  l'on   met  dans  de  l'eau    bouillante  et  devient 
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irèi-mou.  h\  morue  est  si  goulue,  qu'elle  avale  sou- 
vent des  morceaux  de  bois  ou  d'autres  substances 
qui  ne  peuvent  pas  servir  à  sa  nourriture  ;  mais  elle 
jouit  de  la  faculté  de  pouvoir  rejeter  facilement  les 
corps  qui  l'incommodent. 

Propagation. —  Le  temps  du  frai,  qui  appelle  les 
morues  sur  les  côtes,  soit  de  l'Europe,  soit  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  varie  suivant  la  latitude 
et  l'époque  plus  ou  moins  retardée  où  la  chaleur 
commence  à  se  faire  sentir.  Communément  c'est 
vers  le  mois  de  février  que  ce  frai  a  lieu  auprès  de 
la  Norwege,  du  Danemarck,  de  l'Ecosse,  de  l'An- 
cleterre,  etc.;  mais  comme  l'île  de  Terre -]Neuve 
appartient  à  l'Amérique  septentrionale,  et  par  con- 
séquent à  un  continent  plus  froid  que  l'ancien ,  l'é- 
poque de  la  ponte  et  de  la  fécondation  des  œufs  y 
e^st  reculée  jusqu'en  mars,  avril ,  etc.  :  de  plus,  les 
gross&s  morues  fraient  avant  les  petites  ,  comme 
chez  les  autres  espèces  de  poissons,  de  sorte  que 
cette  opération  dure  3  mois.  Le  nombre  de  leurs 
œufs  est  tel,  que,  si  elles  n'avaient  pas  un  grand 
nombre  d'ennemis,  elles  encombreraient  bientôt 
l'Océan.  Leuvvenhoek  en  a  compté  9,5445000  dans 
une  femelle  de  moyenne  grosseur.  Elles  les  déposent 
sur  des  fonds  inégaux,  entre  les  pierres,  où  une 
grande  partie  devient  la  proie  des  autres  poissons. 

La  croissaiLCe  des  morues  paraît  être  fort  rapide; 
mais  on  n'a  pas  d'observation  qui  en  constate  posi- 
tivement la  progression.  Elles  n'ont  point  la  vie 
dure ,  et  elles  meurent  dès  cju'on  les  tire  de  l'eau  ou 
Qu'on  les  fait  passer  dans  l'eau  douce. 

Qualités.  — Leur  chair  est  blanche,  feuilletée, 
ferme,  d'un  excellent  goût  et  d'une  digestion  très- 
facile.  La  langue  passe  pour  être  un  manger  très- 
délicat,  soit  fraîche,  soit  salée,  et  en  conséquence 
on  la  réserve  avec  soin.  La  tête  et  le  foie  sont  aussi 
des  morceaux  très -délicats.  Comme  elle  est  bien 
meilleure  fraîche  que  salée  ou  séchée,  les  pêcheurs 
tâchent  de  transporter  les  morues  en  vie  dans  les 
ports  de  mer;  et  pour  cet  effet,  ils  les  mettent  dans 
des  vaisseaux  où  l'eau  de  mer  entre  à  fond  de  cale , 
et  ils  leur  percent  la  vessie  aérienne  avec  une  é])in- 
gle ,  pour  les  obliger  à  rester  au  fond. 

DE    LA    PECHE    DE    LA    MORUE. 

L'importance  de  cette  pêche  nous  oblige  à  don- 
ner cjuelques  détails  sur  son  histoire,  les  épot[ues  et 
les  lieux  où  elle  se  pratique,  les  instrumens  qu'on  j 
emploie  ,  et  les  réglemens  dont  elle  a  été  l'objet. 

L  Note  sur  L'histoire  de  la  pêche  de  la  morue. 

M.  Noël ,  dans  son  Histoire  générale  des  Pêches, 
donne  des  renseignemens  étendus  sur  celle  de  la 
morue  :  nous  en  extrairons  une  grande  partie  des 
documens  qui  entreront  dans  cette  notice.  Cet  au- 
teur observe  que  la  morue  proprement  dite  ne  fut 
connue  ni  des  Grecs  ni  des  Romains  ;  et  que 
par  la  dénomination  ^osellus  ou  de  gadus ,  cm- 
])loyéu  par  les  Romains,  il  faut  entendre  une  ou 
plusieurs  espèces  de  la  même  famille,  que  possède 
la  Méditerranée. 

Les  actes  les  plus  anciens  qui  se  rapportent  à  la 
[)êche  de  la  morue  remontent  vers  la  fin  du 
IX*'.  siècle. 
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On  péchait  ce  poisson  dans  les  eaux  de  l'île  de 
Helgeland  en  888;  on  en  exportait  même  une  cer- 
taine quantité  pour  l'Angleterre.  La  pêche  s'en  fai- 
sait en  pleine  mer,  loin  des  côtes  ,  circonstance  qui 
suppose  l'emploi  d'un  grand  système,  non  de  filets, 
mais  de  lignes  ;  car  Pusage  des  premiers  n'a  été  in- 
troduit que  8  siècles  plus  tard.  11  est  au  moins  cer- 
tain cju'à  cette  époque  la  pêche  occupait  en  Nor- 
wege une  multitude  de  bras,  et  il  convient  de  faire 
remonter  à  ces  temps  éloignés  les  privilèges  de  pê- 
che dont  jouissait  Vaagen  ,  l'une  des  plus  anciennes 
villes  du  Nordland  ;  c'était  l'estaple  où  tous  les  pê- 
cheurs norwégiens  et  Fennes  étaient  obligés  d'ap- 
porter leur  poisson  avant  de  le  vendre  aux  habitans 
des  montagnes. 

Eystein,  prince  pacifique  et  bienfaisant,  fit  bâtir, 
en  1 1 20 ,  une  église  à  Yaagen,  avec  des  cabanes  pour 
les  pauvres  c|ui  se  livraient  à  la  pêche.  Ce  prince, 
forcé  dans  une  assemblée  publique  d'exposer  ce  qu'il 
avait  fait  de  remarquable  et  d'utile  depuis  cju'il  était: 
sur  le  trône,  ne  manqua  pas  de  citer  l'établissement 
de  Vaagen. 

Le  Lofodea  ,  où  se  réunissaient,  à  la  fin  de  l'hi- 
ver ,  les  pêcheurs  de  toutes  les  côtes  de  la  Norvv^ege  , 
est  un  espace  de  mer  qui  a  emprunté  son  nom  de 
celui  du  district  territorial  dont  il  fait  partie  dan* 
le  Nordland.  Il  s'étend  depuis  Moskôenass  jusqu'à 
Vaagen,  dans  le  nord-ouest;  il  a  environ  9  milles 
(le  long  sur  quelcjues  milles  de  large.  Les  îles  prin- 
cipales qui  en  forment  l'enceinte  sont  au  nombre 
de  sept.  Des  courans  très-rapides  régnent  autour  de 
ces  îles.  C'est  là  que  se  rendent  tous  les  ans,  daiKS 
le  mois  de  février,  des  millions  de  morues  cjui  ar- 
rivent de  la  mer  Glaciale  Cette  pêcherie ,  cjui  ne  le 
cède  pas  à  celle  du  banc  de  Terre-Neuve,  est  encore 
aujourd'hui  la  plus  renommée  de  tout  le  Nord  De- 
puis 900  ans  qu'elle  est  fréquentée  par  les  pêcheurs, 
les  morues  n'ont  jamais  manqué  de  s'y  rendre;  elles 
y  viennent  frayer  sur  des  fonds  sablonneux  très- 
favorables  à  la  pêche,  entre  lesquels  on  distingue 
ceux  de  Vaagen,  de  Kabelvog,  d'Henningsvar,  de 
Skroven,  etc.  Il  est  constant  cpie  l'affluence  pério- 
dicjue  de  ces  poissons  est  due  à  la  position  particu- 
lière et  privilégiée  du  Lofoden,  c|ui  représente  une 
espèce  de  mer  intérieure,  mise  à  couvert  des  tem- 
pêtes par  des  îles  qui,  leur  opposant  une  barrière 
naturelle,  contribuent  à  maintenir  l'eau  dans  la 
température  nécessaire  à  l'accomplissement  du  frai, 
qui  s'opère  au  mois  de  mars. 

La  pêche  de  la  morue  et  des  autres  espèces  de  la 
même  lamille  susceptibles  d'être  salées  ou  séchées 
acquit  une  grande  importance  cjuand  les  Norwé- 
giens eurent  peuplé  l'Islande,  conquis  les  îles  Or- 
kney,  les  Hébrides,  l'île  de  IVIan  et  la  partie  septen- 
trionale de  l'Irlande. 

Dans  le  cours  des  siècles  suivans,  on  voit  les  côtes 
de  Helgeland  ,  du  Nordland,  du  Finiuarck,  de  l'Is- 
lande, fréquentées  par  une  foule  de  pêcheurs  tant 
nationaux  qu'étrangers,  qui ,  après  avoir  salé  et  sé- 
ché le  poisson  sur  les  rothers  voisins  des  fonds  de 
pêche,  l'exportaient  dans  l'Europe  occidentale,  dans 
les  ports  de  la  Baltique.  Avec  le  temps,  la  ville  de 
Bergen  seconda  les  progrès  de  ce  commerce.  Les 
marchands  de  la  Confédération  llanséalique  ayant 


MGR 

établi  un  comptoir  dans  cette  ville  en  1278,  les 
Norwégiens  trouvèrent  plus  coinmode  de  vendre  à 
ces  étrangers  leur  poisson,  que  de  le  porter  eux- 
mêmes  dans  les  autres  contrées. 

La  consommation  s'augmenta  de  plus  en  plus 
quand  les  Slaves  turent  convertis  au  christianisme 
et  eurent  adopté  l'usage  du  poisson  dans  les  jours 
d'abstinence,  et  quand  les  Croisades,  dirigées  par 
l'Ordre  Teutonique,  en  122^  ,  eurent  étendu  et  pro 
page  la  religion  chrétienne  en  Pologne.  La  Baltique 
oflrit  de  si  grands  débouchés  dans  sa  partie  orien- 
tale,  que  la  pèche  du  Nord  put  à  peine  y  sufïlre. 
Le  commerce  avec  l'Allemagne  par  l'Elbe  ne  le  cé- 
dait poini  à  celui  que  la  \istule  ouvrait  avec  la 
Pologne  :  c'était  de  hi  morue  fraîche  qu'on  expé- 
diait pour  ces  contrées;  car  le  sel  étant  une  denrée 
assez  rare  dans  le  Nord,  les  pêcheurs  ïie  pouvaient 
saler  qu'une  petite  partie  tle  leur  poisson.  En  i33i , 
il  est  fait  mention  de  la  morue  sèche,  stockfisch , 
sous  Waldemer  II,  roi  de  Danemarck,  comme  d'un 
poisson  qui  était  préparé  sur  les  côtes  de  Norwege. 
\aagen,  <|ui  continuait  d'en  être  l'entrepôt,  se 
maintint  dans  cette  jouissance  jusqu'à  l'époque  où 
le  nombre  des  villes  s'étant  accru  ,  ses  privilèges  en 
reçurent  quelque  atteinte,  chacune  d'elles  voulant 
profiter  des  avantages  de  sa  situation  particulière. 

La  pèche  de  la  morue  ne  ilorissait  pas  moins  en 
Islande,  et  en  1412  on  compta  trente  gros  bàtimens 
étrangers  qui  y  faisaient  cette  pèche. 

Depuis  long -temps,  l'Ecosse  occidentale  et  les 
Hébrides  se  livraient  avec  succès  à  la  même  pêche  : 
elle  s'y  pratiquait  sur  les  bancs  de  Barra  et  sur  plu  - 
sieurs  autres,  entre  les  Hébrides  et  l'Irlande,  dont 
les  fonds  sont  très-poissonneux.  M.  Noël  pense  que 
les  Espagnols,  les  Biscayens  et  les  Basques  allaient 
pêcher  dans  ces  parages  à  la  faveur  des  concessions 
qu'ils  avaient  obtenues  des  seigneurs  des  îles,  parce 
qu'ils  en  usaient  encore  ainsi  dans  le  XIV*.  siècle. 
Ils  faisaient  sécher  leur  poisson  dans  les  havres  du 
royaume  d'Angleterre  et  sur  les  côtes  du  duché  de 
Bretagne,  ainsi  que  cela  résulte  d'un,  traité  conclu 
en  i35i  enti'e  les  Anglais  et  les  sujets  du  roi  de 
Castille.  Comme  le  banc  de  Terre-Neuve  n'était  pas 
encore  découvert,  la  |)êche  faite  au  nord  de  l'Ir- 
lande et  à  l'ouest  de  l'*Ecosse  fournissai^  le  poisson 
nécessaire  à  la  consommation  de  l'Espagne.  En 
i353,  les  villes  du  Portugal  et  des  Algarves  firent 
un  semblable  traité. 

La  morue  préparée  en  sec  ,  en  Angleterre ,  s'ap- 
pelait aussi  5^oc^.sc// dans  le  XlVe.  siècle.  En  i3o6, 
elle  est  citée  sous  ce  nom  dans  les  droits  de  pontage 
de  Londres,  sous  Edouard  l^^r.  ]^n  iSSy,  il  est  ques- 
tion du  stockfisch  de  tJainl-Botulph,  petit  port  de 
l'Ecosse  orientale,  ainsi  que  du  lingue  et  du  merlus. 
Il  est  probable  qu'à  cette  époque  on  donnait,  comme 
aujourd'hui,  le  nom  de  stockfisch  tant  à  la  morue 
qu'aux  autres  espèces  de  gades  qui  s'en  rappro- 
chaient le  plus  par  la  grandeur  de  la  taille,  et  qu'on 
faisait  sécher  par  le  même  procédé.  La  morue  salée 
s'appelait  keeling ,  skeiling  ,  slreiling  ou  esteiliiig. 

La  Hollande  faisait  elle-même  cette  pêche.  On 
voit  par  une  charte  de  Guillaume,  comte  de  Hai- 
naut,  donnée  en  i333,  et  par  une  autre  de  i357,  que 
le  kabf.ljaii,  qui  est  la  véritable  morue,  leschelfisch. 
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qui  représente  une  morue  de  petite  taille,  etc.,  etc., 
sont  mis  au  nombre  des  poissons  de  mer  dont  on 
lisait  le  plus  communément.  On  sait  que  les  noms 
de  kabe/jan  et  de  hotk  furent,  en  i35o,  le  cri  de 
ralliement  de  deux  factions  qui  déchirèrent  la  Hol- 
lande. Il  est  aussi  fait  mention  de  la  morue,  sous  le 
nom  de  kabcljau,  dans  une  ordonnance  du  comte 
d'Ostervant,  qui  fixe  les  droits  qu'elle  devait  payer 
en  1437  au  port  de  la  Brille.  La  ville  de  Bruges 
était  alors  le  principal  entrepôt  de  stockfisch  que  le 
Nord  fournissait  à  la  consommation  du  midi  de 
l'Europe.  Il  arrivait  aussi  de  la  morue  salée  en  ba- 
rils, tant  à  Bruges  qu'à  Anvers. 

Dans  ces  temps  éloignés,  la  pêche  de  la  morue  et 
des  autres  espèces  de  gades  n'était  pas  étrangère  à  la 
France.  La  morue  et  l'églefin  sont  les  poissons  qu'il 
faut  entendre  par  piscis  pendicultis ,  poisson  c[u'on 
suspend  pour  le  faire  sécher,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  une  charte  de  Thierri,  comte  de  Flandre, 
en  I  143. 

Mais  c'est  sur-tout  depuis  la  découverte  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve  que  les  Français  se  sont  oc- 
cupés de  cette  pêche.  Selon  Anderson ,  ils  y  en- 
voyèrent, en  i536,  le  premier  vaisseau  destiné  à 
la  pêche  de  la  morue.  En  iSyS,  il  s'y  trouva  cent 
cinquante  vaissenix  français,  100  vaisseaux  espa- 
;j,nols,  cinquante  vaisseaux  portugais  et  trente  vais- 
seaux anglais. 

Il  parait ,  en  dernière  analyse ,  que  pour  la  pêche 
de  la  morue  comme  jiour  celle  du  hareng,  c'est  la 
nation  hollandaise  qui  en  a  tiré  les  plus  grands  bé- 
néfices. Jusqu'au  siècle  dernier,  elle  a  fait  un  très- 
grand  commerce  de  ces  poissons  dans  prescjue  toute 
l'Europe,  hës  efforts  des  Espagnols,  des  Français  et 
des  Anglais  pour  participer  à  ce  commerce  n'ont 
eu  long-temps  qu'un  demi-succès  :  les  Hollandais 
ont  toujours  pu  donner  des  morues  de  meilleure 
qualité  et  à  un  prix  inférieur;  mais  ce  commerce  a 
diminué  par  suite  des  circonstances  politiques.  La 
France  était  parvenue  à  faire  des  pêches  assez  con- 
sidérables avant  la  révolution;  et  l'on  voit,  par  un 
rapport  du  ministre  Rolland  à  la  Convention,  que, 
pendant  le  i^''.  semestre  de  1792)  il  était  parti  des 
ports  de  France  deux  cents  vaisseaux  ,  portant  en- 
semble 1 9, 1 53  tonneaux  pour  la  pêche  de  la  morue. 
Or,  on  évalue  ordinairement  la  pêche  de  chaque 
vaisseau,  Pun  portant  l'autre,  à  6,000  poissons,  ce 
qui  suppose  une  pèche  de  1,212,000. 

Aujourd'hui  ce  sont  les  Anglais  qui  envoient  le 
plus  de  vaisseaux  à  la  pêche  de  la  morue  ;  mais  ils 
ont  des  concurrens  dans  les  habitans  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique,  placés  à  peu  de  distance  de  Terre- 
Neuve.  Les  Anglais  y  ont  envoyé,  dans  une  seule 
année,  jusqu'à  20,000  matelots. 

En  résumé,  le  banc  de  Terre-Neuve  est  aujour- 
d'hui le  principal  rendez-vous  des  pêcheurs  fran- 
çais ,  anglais,  hollandais,  espagnols  et  américains, 
et  l'on  assure  qu'il  y  a  chaque  année,  sur  ce  banc, 
de  6  à  7,000  vaisseaux ,  qui  prennent  environ 
40,000,000  de  poissons.  Ces  poissons,  après  avoir 
été  sèches  ou  salés,  deviennent  l'objet  d'un  com- 
merce qui  se  tépand  dans  toutes  \es  parties  du 
monde. 

Nous  ferons  connaître,  à  la  fin  de  cet  article,  les 
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réglemens  rendus  en  France  depuis  1681  sur  cette 
pêche  ,  et  les  encouragemens  dont  elle  a  été  l'objet. 

11.  Des  instrumens  dont  on  se  sert  pour  la  pêche  de 

la  morue. 

On  prend  les  morues  au  filet  et  à  l'hameçon  5 
mais  la  pêche  des  morues  au  filet  n'est  pas  aussi 
avantageuse  que  le  pourraient  croire  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  leurs  habitudes.  On  peut  rarement 
prendre  par  ce  moyen  de  grosses  pièces,  même  sur 
les  bancs  les  plus  peuplés,  attendu  qu'elles  se  tien- 
nent constamment  au  fcwid  ou  à  une  très-petite  dis- 
tance du  fond,  et  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  manier 
des  filets  assez  longs  pour  les  atteindre.  De  plus, 
la  fréquence  de  ce  mode  de  pêche  éloigne  les  mo- 
rues des  lieux  où  on  le  pratique ,  ainsi  qu'on  en  a 
fait  la  malheureuse  expérience  sur  les  côtes  de  Suède 
et  de  Norwege  :  aussi  y  a-t-on  renoncé  par-tout  ou 
presque  par-tout.  Aujourd'hui  ou  ne  prend  plus  les 
morues  qu'à  l'hameçon  par  les  procédés  qu'on  dé- 
crira plus  loin.  Il  convient  cependant  de  dire  qu'on 
se  servait,  pour  cette  pêche,  de  filets  de  20  brasses 
de  long  et  d'une  brasse  de  haut ,  dont  les  mailles 
avaient  3  pouces  en  carré}  on  les  laissait  tomber 
jusqu'à  70  brasses  et  plus.  Un  bateau  mojité  par 
six  hommes  portait  ordinairement  dix-huit  de  ces 
filets,  qu'on  tendait  le  soir  et  qu'on  levait  le  matin  ; 
souvent  ils  étaient  emportés  par  des  cétacés  ou  de 
grands  squales;  et  les  pêcheurs  se  trouvaient  quel- 
quefois, après  de  pénibles  et  dangereux  travaux, 
avoir  perdu  leur  capital  et  leur  temps. 

m.  Des  pêches  qui  se  pratiquent  assez  près  des 
cotes  de  France,  de  Hollande  et  d'Angleterre , 
pour  que  les  morues  puissent  être  mandées  fraîches 
ou  demi- salées. 

Les  morues,  dont  on  peut  admettre  la  source  dans 
le  Nord ,  se  distribuent  dans  une  grande  partie  de 
l'Océan.  Il  y  a  peu  d'endroits  dans  cette  grande  mer 
où  l'on  n'en  prenne  quelques-unes  ;  mais  dans  plu- 
sieurs elles  y  paraissent  en  si  petite  quantité,  qu'on 
ne  daigne  pas  y  établir  des  pêches  uniquement  pour 
cet  objet,  tandis  que  dans  d'autres  elles  s'y  montrent 
dans  la  plus  grande  abondance. 

Nous  avons  dit  que,  quoique  les  morues  soient  des 
poissons  du  Nord,  elles  se  retirent  dans  les  grands 
fonds  lorsqu'il  fait  très-froid ,  et  qu'elles  parais- 
sent sur  les  bancs  près  des  cotes  et  dans  les  golfes 
lorsque  l'air  est  adouci  ;  néanmoins  les  bancs  ou 
bouillons  de  poissons  dont  elles  se  nourrissent  les 
engagent  à  paraître  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  cer- 
tains endroits,  où  les  pêcheurs  vont  les  chercher, 
non-seulement  parce  qu'elles  s'y  rassemblent  en 
grand  nombre,  mais  encore  parce  que  la  pêche  y  est 
plus  facile  que  dans  les  grands  fonds. 

L'incertitude  de  l'arrivée  de  ces  poissons  sur  les 
bancs  donne  à  ceux  qui  en  sont  voisins  un  gr;ind 
avantage  sur  ceux  qui  en  sont  éloignés ,  puisqu'ils 
peuvent,  sans  s'exposer  à  de  longues  traversées, 
aller  examiner  si  ces  endroits  sont  meublés  de  mo- 
rues ,  afin  d'y  venir  ensuite  en  nombre  pour  y  faire 
leur  pêche. 

Quoique  les  morues  ne  soient  pas  fort  communes 
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sur  nos  côtes,  on  ne  laisse  pas  d'y  en  prendre  quel- 
ques-unes ,  soit  dans  les  parcs,  soit  avec  des  cordef 
garnies  d'haims  ,  qu'on  tend  pour  prendre  d'autres 
poissons,  soit  dans  les  folles,  qu'on  tend  par  fond, 
ou  d'autres  filets.  Il  n'est  pas  ordinaire  de  prendre 
de  grosses  morues  par  ces  sortes  de  pêches;  mais 
dans  la  Manche  on  en  prend  assez  communément 
de  jeunes,  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  des  mer- 
lans ,  et  que  les  chasse-marées  confondent  dans 
leurs  paniers  avec  ce  poisson. 

On  prend  plus  communément  de  grosses  morues 
ou  cabillauds  à  l'ouverture  de  la  Manche  ou  à  l'en- 
trée de  la  mer  d'Allemagne  :  on  tend  pour  cela  de 
grosses  cordes  par  fond  garnies  d'haims. 

Ces  morues  se  consomment  fraîches  dans  les  villes 
voisines  de  la  mer;  on  en  chasse  même  à  Paris  lors- 
que l'air  est  frais  ;  elles  s'y  vendent  sous  le  nom  de 
cabillauds ,  parce  que  communément  elles  viennent 
des  ports  de  Flandre  ,  où  les  morues  se  nomment 
ainsi.  Cette  pêche  aux  grosses  cordes  se  pratique 
assez  communément  par  les  pêcheurs  de  Ghivede  , 
village  de  la  ci -devant  amirauté  de  Dunkerque , 
qui  est  situé  à  l'ouverture  de  la  mer  d'Allemagne. 

Pêche  à  l'embouchure  de  la  Meuse.  —  La  morue 
qui  se  pêche  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  et  qu'on 
nomme  dans  le  commerce  morue  de  Meuse ,  est  un 
gros  cabillaud  ,  puisqu'on  en  prend  qui  j)èsent  jus- 
qu'à 20  livres 5  il  est  très-délicat,  et  plus  estimé 
que  celui  du  grand  banc  et  de  l'Islande  :  aussi  se 
vend-il  plus  cher.  Une  partie  se  consomme  frais  : 
les  Hollandais  salent  le  reste  en  barils.  Comme  cette 
morue  peut  être  mangée  fraîchement  salée,  cette 
circonstance  contribue  beaucoup  au  mérite  qu'on 
lui  accorde. 

Pêche  sur  les  côtes  d' Ecosse.  —  Les  Ecossais  font 
l'été  la  pêche  des  morues  ou  cabillauds  le  long  de 
leurs  côtes  avec  des  haims  ,  dans  de  petites  chalou- 
pes ,  qui  reviennent  tous  les  soirs  à  terre  et  rappor- 
tent leur  poisson  ;  mais  ils  font  des  pêches  plus  con- 
sidérables sur  des  rifs  et  bancs  qui  sont  au  nord  de 
l'Ecosse  :  la  plupart  de  ces  morues  se  consomment 
fraîches.  Quand  les  pêcheurs  s'écartent  à  12  ou 
i5  lieues  au  large  de  Boukeners,  et  qu'ils  appré- 
hendent que  leur  poisson  ne  se  gâte,  ils  le  salent  à 
demi  :  ce  peu  de  sel  raffermit  la  chair,  et  lui  donne 
un  goût  relevé  qui  la  rend  plus  agréable  que  celle 
qui  est  fraîche.  Ordinairement  les  Ecossais  quittent 
vers  la  mi-juin  la  pêche  du  nord  de  l'Ecosse  pour 
aller  plus  au  nord  ou  pêcher,  ou  s'accommoder  des 
poissons  que  les  naturels  du  pays  ont  j)êchés  et  pré- 
parés, et  ils  viennent,  à  leur  retour,  s'établir  sur  le 
Oogger's  bank. 

Pêche  en  Irlande.  — La  partie  du  royaume  d'Ir- 
lande la  plus  abondante  en  morues  est  à  l'ouest, 
aux  environs  de  la  baie  Dingle  :  elle  se  fait  depuis 
la  Saint-Michel  jusqu'au  mois  de  mai.  On  péchait 
des  morues  en  Irlande  dans  la  Shure,  rivière  de 
Waterford  ,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  celui  de 
novembre.  On  y  prend  les  morues  dans  des  parcsou- 
verts  ,  qui  présentent  leur  emboucluirc  à  la  marée 
montante  :  ces  parcs  sont  terminés  par  un  grand 
Filet  en  manche  ,  où  elles  entrent  ;  pour  les  y  pren- 
dre avant  que  la  marée  soit  entièrement  retirée,  ou 
construit  auprès  de  la  manche  un  échafaud  qui  a 
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8  pieds  en  carré;  il  est  formé  de  forts  pieux,  qui 
sont  à  un  pied  les  uns  des  autres,  et  assez  longs 
pour  que  l'echafaud  ne  soit  point  recouvert  par  la 
haute  mer.  Cet  écliafaud,  garni  de  cordes  et  de  pou- 
lies ,  sert  il  relever  la  manche  pour  j>renilre  le  pois- 
son avant  que  la  mer  soit  retiréo.  On  voit  de  ces 
parcs  établis  dans  la  baie  de  la  rivière,  et  même,  à. 
ce  qu'on  assure  ,  jusqu'.ï  Wnterford,  qui  est  à  une 
lieue  delà  mer,  où  apparemment  la  marée  remonte 
et  où  l'eau  est  salée. 

Les  morues  sont  également  fréquentes  sur  les  eû- 
tes de  la  Prusse,  du  Dancmarck,  de  la  Norwege, 
de  la  Suède,  de  la  Russie,  de  l'Islande  et  autres 
îles.  Ou  les  y  prend  généralement  à  l'hameçon,  mais 
aussi  quelquefois  avec  des  filets  et  autres  engins. 

Pèche  sur  le  Dogger's  bank.  —  C'est  princi[)ale- 
ment  sur  les  bancs  appelés  Dogger's  bank  .^  JVell- 
Bank  etGrommer  que  se  fait  réellement  en  Europe  ce 
qu'on  appelle  proprement  la  pêche  de  la  morue.  On 
se  bornera  à  parler  de  celle  qui  se  fait  sur  le  -Dog- 
ger's bank  ou  banc  des  chiens,  quia  environSo  lieues 
d'étendue  ,  et  qui  est  situé  entre  la  côte  occiden- 
tale d'Angleterre  et  celle  de  la  Hollande  à  l'orient. 
Comme  ce  banc  est  considérable  ,  il  convient  de  le 
choisir  pour  faiie  comprendre  ce  qui  peut  se  prati- 
quer sur  les  autres. 

Il  est  probable  que  le  nom  qu'on  a  donné  à  ce 
banc  viei.t  de  ce  qu'on  y  trouve  des  chiens  de  mer, 
qui  s'y  rendent  par  bancs  ou  bouillons ,  comme  les 
autres  poissons  de  passage.  C'est  le  rendez-vous  des 
pêcheurs  de  toutes  les  nations;  mais  comme  ce  banc 
est  assez  près  de  la  Hollande,  les  pécheurs  de  cette 
nation  le  fréquentent  plus  que  les  autres.  Ils  ont  des 
vaisseaux  de  60  à  80  tonneaux,  et  d'autres  beau- 
coup plus  petits  ,  qui  y  font  deux  ou  trois  voyages 
par  an  ;  quelques-uns  même  y  continuent  leur  pê- 
che sans  interruption  pendant  5  ou  6  mois  ;  en  ce 
cas ,  ils  chargent  les  poissons  qu'ils  ont  pris  sur  de 
petits  bâtimens  ,  qui  les  transportent  en  différens 
ports  de  Hollande  :  d'autres  quittent  cette  pêche  en 
septembre  pour  aller  à  celle  du  hareng  à  Yarmouth, 
et  reviennent  ensuite  reprendre  leur  pêche  sur  le 
Dogger's  bank,  ne  rentrant  chez  eux  c^ue  quand  ils 
y  sont  forcés  par  le  mauvais  temps ,  c|uaiid  les  vi- 
vres leur  manquent,  ou  encore  lorsqu'ils  ont  fait 
leur  cargaison. 

Quoique  ce  banc  soit  à  environ  5o  lieues  des  côtes 
de  Hollande,  les  pêcheurs  ne  laissent  pas  d'y  trans- 
porter quelquefois  des  cabillauds  en  vie  ,  au  moyen 
des  barques  à  vivier. 

La  morue  qu'on  pêche  sur  le  Dogger's  bank  est  la 
même  que  celle  du  grand  banc  de  Terre-Neuve ,  et 
si  elle  est  plus  blanchg  lorsqu'elle  est  salée,  cette 
différence  dépend  de  sa  préj^aration;  elle  a  tou- 
jours l'avantage  d'être  très  -  fraîche  nouvellement 
salée  ,  et  de  primer  beaucoup  celle  de  Terre  Neuve. 

On  trouve  sur  le  Dogger's  bank  des  endroits  où 
il  n'y  a  que  12  à  14  brasses  d'eau  ,  ce  qui  y  rend  la 
pêche  bien  commode  ;  cependant  on  y  rencontre 
peu  de  poisson ,  les  morues  se  plaisant  dans  des  en- 
droits où  il  y  a  60  jusqu'à  80  brasses  d'eau  :  alors 
la  pêche  est  fatigante;  mais  c'est  dans  ces  endroits 
qu'on  prend  les  plus  beaux  poissons. 

La  distance  du  Dogger's   bank    des  côtes  de  la 
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Hollande  n'étant  que  d'une  cinquantaine  de  lieues  , 
et  celle  de  ses  extrémités  à  l'Angleterre  et  au  Da- 
nemarck  étant  encore  moindre  ,  on  peut  facilement 
transporter  dans  ces  pays  les  morues  qui  n'ont  pas 
été  blessées  assez  dangereusement ,  en  retirant  les 
hameçons  qui  les  ont  accrochées  ,  pour  craindre 
qu'elles  meurent  des  suites  de  leurs  blessures.  A  cet 
effet  ,  on  construit   des  barques  à  viviers     c'est-à- 


ses.  Cette  espèce  de  soute  a  une  communication  avec 
la  mer,  d'un  côté,  par  des  trous,  et  avec  le  pont, 
de  l'autre ,  par  un  soupirail  qui  peut  se  fermer  à 
volonté.  Le  poisson  se  conserve  assez  long-temps 
dans  ces  sortes  de  viviers  pendant  l'hiver  et  lorsque 
le  temps  est  beau  ;  mais  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  et  lorsque  le  navire  est  battu  par  les  vents, 
il  est  fort  difficile  de  le  garder  en  vie  plus  de  5  à 
6  jours.  On  le  nourrit  avec  les  objets  qui  ont  servi 
d'appât  pour  le  prendre,  ou  avec  d'autres  du  règne 
animal. 

Comme,  depuis  plusieurs  siècles,  les  peuples  ma- 
ritimes de  l'Europe  se  disputent  à  qui  prendra  an- 
nuellement le  plus  de  morues  dans  le  Dogger's  bank 
et  dans  les  autres  lieux  qu'elles  fréquentent,  elles 
ont  dû,  quelles  que  soient  la  rapidité  de  leur  crois- 
sance et  leur  fécondité,  y  diminuer  en  grosseur  et 
en  nombre.  Les  registres  de  Hollande  ,  qui  font 
mention  du  produit  des  anciennes  pêches,  consta- 
tent cju'elles  étaient  bien  plus  fructueuses  autrefois. 
Ainsi  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  prix  de  la  mo- 
rue salée  011  sèche  serait  aujourd'hui  hors  de  la  por- 
tée de  la  classe  qui  en  consomme  le  plus  ,  si  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  n'avait  pas  étendu  la  sphère 
d'activité  des  pêcheurs  ,  et  non-seulement  comblé 
le  déficit^  mais  encore  procuré  une  augmentation 
incalculable  de  produit. 

C'est  de  la  pêche  qui  se  fait  dans  cette  partie  du 
monde  c[ue  nous  allons  parler. 

IV.   Pêche  de  la  morue  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  depuis 
le  4o^>  degré  jusqu'aux  glaces  du  pôle,  que  l'on 
trouve  des  morues  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Dans  ce  long  espace  ,  on  les  pêche  sur 
le  bas-fond  de  l'Acadie,  dans  la  baie  du  Canada, 
autour  de  l'ile  des  Sables,  sur  le  banc  Vert,  et  sur- 
tout sur  le  grand  banc  de   Terre-Neuve. 

Ce  dernier  banc ,  trois  fois  plus  long  et  six  fois 
plus  large  que  le  Dogger's  bank  ,  est  seul  une  mine 
qui,  depuis  deux  siècles,  u  fourni  plus  d'argent  que 
les  raines  du  Potosi  aux  peuples  industrieux  de  l'Eu- 
rope et  aux  habitans  de  l'Amérique. 

En  décrivant  la  manière  dont  on  pêche  la  morue 
sur  ce  banc  ,  aujourd'hui  le  plus  fréquenté  de  l'u- 
nivers par  les  ])êcheurs  ,  nous  ferons  connaître  ce 
qui  se  pratique  par-tout. 

Saison.  —  Quoique  les  côtes  de  l'Acadie  soient 
en  général  long- temps  occupées  par  les  glaces,  l'ex- 
trémité occidentale  s'en  dégarnit  assez  tôt  pour  que 
les  morues  commencent  à  donner  au  cap  de  Sable 
dès  le  mois  de  mars  ;  puis  remontant  lentement  du 
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côté  du  nonl  ,  le  long  de  la  côte  ,  ces  poissons  se 
rendent,  vers  les  premiers  jours  de  mai,  sur  les  bancs 
de  l'ile  de  Sable.  On  prétend  même  qu'on  peut  pê- 
cher durant  l'hiver  en  quelques  endroits  de  la  côte 
de  l'Acadie  lorsque  les  havres  et  les  baies  de  l'ile  de 
Terre-!Neuve  sont  glacés  j  mais  alors  la  mer  est 
très-dangereuse  dans  tous  ces  parages ,  où  on  a  vu 
plusieurs  fois  des  navires  pris  par  les  glaces.  Quand 
on  tombe  dans  des  brumes  qui  chargent  de  givre  les 
cordages  ,  on  ne  peut  numœuvrer  ,  et  il  n'y  a  guère 
que  ceux  qui  ont  leurs  habitations  à  portée  de  ces 
parages  qui  puissent  profiter  des  circonstances  fa- 
vorables pour  pratiquer  cette  pêche.  Souvent,  dans 
le  mois  d'avril ,  la  morue  commence  à  frayer  dans 
les  baies  de  l'Amérique  septentrionale  :  alors  elle 
ne  fait  que  passer  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et 
pour  cette  raison  la  pêche  y  est  très-incertaine.  La 
saison  du  frai  continue  quelquefois  en  Amérique 
jusqu'en  juin.  Indépendamment  de  cette  marche  des 
morues,  elles  sont  attirées  par  des  poissons  dont 
elles  sont  très -friandes  :  c'est  pourquoi  on  peut  com- 
jnencer  la  pêche  des  morues  au  Cap-Breton  et  vers 
l'Acadie  dans  les  premiers  jours  de  mai  ,  parce  que 
c'est  la  saison  de  l'arrivée  des  harengs  dans  ces  pa- 
rages ,  où  ils  restent  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Ce  qui  se  trouve  encore  de  glace  en  quelques  en- 
droits aux  mois  de  mai ,  juin  et  même  juillet  ,  n'in- 
terrompt pas  ordinairement  la  [jêche,  attendu  que 
ces  terres  sont  plus  ouest  que  l'ile  de  Terre-Neuve  ; 
quelquefois  cependant  on  est  forcé  de  ne  rien  faire 
jusqu'en  juin  5  et  c|uolque  assez  souvent  ou  [luîsse 
prendre  des  morues  dès  le  mois  d'avril  sur  la  côte 
sud  de  l'île  de  Terre-Neuve,  où  sont  Plaisance, 
Saint-Fierre,  etc.,  pour  l'ordinaire  on  n'y  com- 
mence la  pêche  que  vers  le  20  de  mai. 

Absolument  parlant,  il  serait  possible  de  faire  la 
pêche  dès  le  mois  d'avril  dans  les  baies  du  golfe 
Saint-Laurent,  qui  baigne  à  l'ouest  l'île  de  Terre- 
Neuve  ;  mais  il  est  prudent  de  ne  pas  le  tenter  :  on 
y  courrait  trop  de  risques,  tant  de  la  part  des  vents 
qu'à  cause  des  glaces,  dont  on  pourrait  être  surpris  : 
c'est  pour  ces  raisons  que  les  pêcheurs  n'entrent 
dans  la  grande  baie  qui  fait  partie  du  golfe  que  vers 
le  i5  de  juin  5  cependant  on  peut  y  arriver  plus  tôt 
et  plus  sûrement  par  le  Cap-Breton  5  mais  assez 
souvent  ce  serait  inutilement ,  la  morue  ne  s'y  por- 
tant en  abondance  que  vers  le  20  juin,  qu'elle  y  est 
attirée  par  les  harengs.  A-peu-près  dans  le  même 
temps  ,  les  glaces  permettent  de  pêcher  à  la  bande 
de  l'est  de  l'île  de  Terre-Neuve,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  le  petit  nord,  d'autant  que  les  harengs  s'y 
montrent  souvent  dès  les  premiers  jours  de  juin. 
Les  capelans  ,  autre  poi-sson  dont  les  morues  s'ac- 
commodent très-bien,  paraissent  souvent  vers  la  fin 
de  juin,  et  ils  y  restent  jusqu'au  mois  d'août  :  à- 
peu-près  dans  ce  temps-là  ils  se  retirent ,  et  les  mo- 
rues, qui  les  suivent,  disparaissent. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les 
morues  n'ont  point  une  marche  réglée;  nous  devons 
ajouter  qu'elles  affectent  tantôt  un  lieu  et  tantôt  un 
autre:  de  sorte  qu'aux  endroits  où  assez  souvent 
elles  ont  donné  abondamment  plusieurs  années  de 
«uile,  il  survient  une  année  où  l'on  n'y  eu  rencontre 
que  peu;  quelquefois  môme  ,  après  avoir  commencé 
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la  pêche  avec  succès  dans  un  canton  ,  il  faut  l'aban- 
donner, parce  qu'on  n'y  prend  plus  rien.  Cependant, 
étant  prévenu  de  ces  différences  accidentelles  ,  on 
peut  en  général  admettre  les  données  suivantes  : 
1°.  c'est  vers  le  i5  juin  ou  un  peu  plus  tard  que  les 
morues,  sur-tout  les  jeunes,  cjuittent  les  grands 
fonds  pour  aller  à  la  poursuite  «les  capelans;  elles 
s'approchent  alors  de  la  surface  de  l'eau  ,  sur  les 
bancs  ou  assez  près  des  côtes;  3°.  c'est  dans  le  mois 
de  juillet  que  la  pêche  en  est  la  plus  abondante  sur 
le  grand  banc  ;  3°.  ce  poisson  y  est  plus  rare  dans 
le  mois  d'août ,  saison  où  il  ne  trouve  plus  de  ca- 
pelans ni  de  harengs,  et  où  paraissent  ordinairement 
les  chiens  de  mer  qui  font  fuir  toutes  les  espèces  de 
poissons;  4"*  on  recommence  à  prendre  des  morues 
sur  les  bancs  dans  le  mois  de  septembre  quand  les 
vents  permettent  de  pêcher;  5".  en  octobre,  les 
bords  des  bancs  de  cette  île  fournissent  beaucoup 
de  morues  ,  mais  les  glaces  commencent  déjà  à 
être  abondantes;  cependant  on  continue  quelquefois 
la  pêche  à  l'île  Royale  et  aux  côtes  de  l'ouest  jusqu'à 
la  fin  de  ce  mois  ;  mais  vers  le  milieu  de  septembre, 
les  ports  et  les  baies  sont  très-souvent  couverts  de 
glaces;  on  doit  observer,  au  surplus,  que  toutes 
ces  époques  sont  sujettes  à  beaucouj)  de  variations. 

M.  de  Lacépède  se  demande  pourcjuoi,  puisque  les 
morues  viennent  sur  le  grand  banc  pour  frayer,  il 
y  a  interruption  dans  la  pêche;  et  voici  comment  il 
explique  cette  particularité  :  comme  aucun  natu- 
raliste n'a  suivi  les  pêcheurs  dans  leurs  expéditions, 
on  n'a  point  d'observation  positive  cjui  autorise  à 
répondre  à  cette  question  ;  cependant  on  peut  pré- 
sumer, par  analogie  ,  d'après  ce  dont  on  est  assuré 
relativement  aux  autres  poissons,  sur-tout  au  ha- 
reng et  aux  poissons  d'eau  douce ,  que  les  plus 
vieilles  morues  fraient  les  premières  ,  ordinaire- 
ment avant  l'arrivée  des  pêcheurs,  que  les  moyen- 
nes fraient  en  juin  et  juillet,  et  que  les  plus  jeunes, 
celles  qui  fraient  pour  la  première  fois  ,  déposent 
leurs  œufs  en  septembre  et  en  octobre  :  après  cjuoi  , 
toutes  quittent  les  bas-fonds  pour  rentrer  dans  la 
profondeur  des  eaux. 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'entrée  du  mois  de  juin  que 
commence  la  grande  pêche  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ceux  qui  sont  à  portée  du  grand 
banc  peuvent  y  faire  la  pêche  toute  l'année,  comme 
les  Hollandais  sur  le  Dogger's  bank.  Les  Nantais 
peuvent  primer  les  Normands  en  j)artant  en  février 
pour  rapporter  du  poisson  de  primeur.  Quand  la 
|)êche  est  heureuse  ,  leur  campagne  est  ordinaire- 
ment de  5  à  6  mois  ;  mais  dans  certaines  années  il 
leur  en  faut  10.  Les  GranviUols,  les  Malouins  , 
les  Rochelois  ,  ceux  de  la  Tremblade ,  etc.  ,  y  em- 
ploient moins  de  temps  à  proportion  de  celui  qu'ils 
gagnent ,  soit  par  la  proximité  du  lieu  de  la  pêclie, 
soit  à  cause  de  la  commodité  qu'ils  ont  de  prendre 
leur  sel  dans  leur  voisinage  :  ainsi  ,  ordinairement 
leur  retour  prévient  celui  des  Normands. 

Les  ports  de  France  où  l'on  arme  pour  la  pêche 
de  la  morue  verte  sont  Dunkerque  ,  Gravelinee  , 
Saint-Valery,  Fécamp,  Dieppe,  le  Havre,  Hon- 
ileur,  Cherbourg,  GranvlUe  ,  Saint  -  Jirieux  ,  la 
Rochelle,  Saint-Malo  ,  Bordeaux,  les  Sables-d'O- 
lonne  ,  etc. 
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Des  lieux  où  Von  peut  s'établir  pour  la  pcche  de  la 
morue  verte. 

C'est  principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
^ieuve  qu'on  s'établit  pour  pêclicM-  la  morue  qu'on 
prépare  eu  vert;  rependant  on  pratique  encore  cette 
pèche  sur  d'autres  bancs  ,  tels  que  le  Banc-ù-vert , 
le  Banquereau,  le  banc  aux  Orphelins,  les  battures 
de  l'île  de  Terre-Neuve,  etc.j  mais  nous  observe- 
rons que  pour  la  morue  qu'on  veut  préparer  en  vert 
on  s'établit  toujours  en  pleine  mer,  et  rarement  à 
la  Tue  des  terres.  On  estime  que  le  grand  banc  a 
près  de  200  lieues  de  longueur  sur  60  de  large  au 
milieu;  ses  deux  bouts  se  terminent  ù-peu-près  en 
pointe ,  dont  la  plus  septentrionale  est  environ  à 
40  lieues  de  la  cAte  est  de  l'île  de  Terre-Neuve. 

On  connaît  qu'on  en  approche  lorsque  la  sonde 
indique  70,  puis  60,  puis  5o,  4°  >  3o  brasses,  et 
encore  quand  on  aperçoit  beaucoup  d'oistaux,  qui 
s'y  rendent  j^our  se  nourrir  des  issues  des  morues 
qu'on  jette  à  la  mer,  ou  pour  attraper  des  capelans 
quand  ils  s'approchent  de  la  surface  de  l'eau. 

Les  morues  du  grand  banc  sont  plus  grosses  et 
plus  grasses  que  celles  qu'on  prend  dans  les  mers 
du  Nord. 

Le  Banc-à-vert  est  par  le  travers  de  l'île  Saint- 
Pierre,  et  le  Banquereau  entre  le  grand  banc  et  le 
Banc-à-vert  :  de  dessus  ces  trois  bancs,  on  n'aperçoit 
point  la  terre. 

Le  banc  des  Orphelins  est  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  à  10  ou  12  lieues  des  côtes  du  Canada,  et 
comme  elles  sont  fort  élevées ,  on  les  aperçoit  par 
les  beaux  temps  de  dessus  ce  banc. 

Ceux  qui  pèchent  sur  les  battures  de  l'île  de  Sa- 
ble courent  des  risques  quand  il  survient  des  vents 
qui  portent  à  terre ,  et  les  morues  qu'on  y  prend  sont 
ordinairement  maigres. 

Pour  cette  pêche,  les  équipages  se  tiennent  dans 
les  bàtimens  qui  leur  ont  servi  à  se  rendre  sur  les 
bancs,  et  ils  se  tiennent  presque  toujours  à  la  dérive. 

Le  parage  le  plus  avantageux  et  celui  qui  est  le 
plus  fréquenté  est  entre  le  44**  ^t  le  46^.  degré  de 
latitude. 

Quelques  pêcheurs,  par  aventure,  entrent  dans 
la  grande  baie  pour  pêcher  sur  le  banc  des  Orphe- 
lins et  sur  le  petit  banc  de  Bridel  lorsqu'ils  espè- 
rent y  faire  une  meilleure  pêche  que  sur  le  grand 
banc,  ou  sur  les  autres  qui  sont  hors  de  la  baie. 

Pour  le  succès  de  la  pêche,  en  quelque  lieu  qu'on 
la  fasse,  il  est  important  de  choisir  un  bon  poste  : 
c'est  pourquoi  les  capitaines  doivent  bien  examiner 
sur  la  carte  la  position  des  bancs  et  des  hauts-fonds, 
pour  choisir  ceux  qui  communément  sont  plus  pois- 
sonneux 5  car  tous  les  fonds  ne  sont  pas  également 
fréquentés  par  les  morues.  Il  résulte  de  ces  connais- 
sances que  certains  capitaines  reviennent  presque 
toujours  avec  leur  charge  complète  ,  pendant  que 
d'autres  ont  tout  au  plus  la  moitié  de  leur  car- 
gaison. 

S'il  arrive  plus  fréquemment  aux  Hollandais  de 
faire  une  bonne  pêche  ,  c'est  qu'ils  sont  laborieux  , 
patiens,  et  cju'ils  ne  se  découragent  point.  Comme 
ils  ont  fréquemment  leurs  équipages  à  gages  ,  ils  en 
profitent  le  plus  qu'ils  peuvent  ;    leurs  bàtimens 
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étant  bien  approvisionnés  pour  une  campagne  de  6 
ou  8  mois,  ils  sont  continuellement  occupés  de  leur 
pèche;  s'ils  ne  trouvent  point  de  poisson  dans  l'en- 
droit où  ils  coniptaient  s'établir,  ils  eji  vont  cher- 
cher un  autre ,  et  suivant  les  circonstances  ils 
changent  plusieurs  fois  de  parages,  la  grande  ha- 
bitude qu'ils  ont  de  la  pèche  leur  indiquant ,  au 
moins  avec  quelque  vraisemblance,  le  lieu  où  ils 
doivent  se  porter  ;  et  lorsqu'à  force  de  travail  ils 
en  ont  trouvé  un  favorable,  ils  en  profitent ,  tra- 
vaillent avec  toute  l'activité  possible  et  reviennent 
avec  une  bonne  cargaison;  ce  qui  n'arrive  pas  aux 
pécheurs  impatiens,  qui,  ne  trouvant  point  de  pois- 
son au  lieu  t[u'ils  s'étaient  proposé  d'occuper  ,  re- 
viennent à  demi-charge.  Au  contraire  ,  quand  les 
Hollandais  désespèrent  de  faire  une  bonne  pêche  de 
morue  ,  ils  essaient  de  parfaire  leur  cargaison  avec 
du  hareng  ou  du  maquereau,  s'étant  approvisionnés 
au  départ  des  ustensiles  qui  conviennent  pour  ces 
pêches. 

Comme  ils  tiennent  la  mer  fort  long-temps,  s'ils 
sont  pris  d'une  tempête,  ils  amènent  leurs  vergues, 
ils  mouillent  une  bonne  ancre  avec  deux  ou  trois 
cables  épissés  les  uns  au  bout  des  autres  ;  ils  fer- 
ment les  écoutilles,  amarrent  la  barre  du  gouver- 
nail, et  attendent  le  beau  temps,  étant  renfermés 
dans  leur  bâtiment. 

De  même  quelques  bàtimens  français,  étant  partis 
[lour  pêcher  du  maquereau  sur  les  côtes  d'Islande 
et  n'y  trouvant  que  peu  de  poisson  ,  se  sont  hasar- 
dés d'aller  pêcher  de  la  morue  sur  le  grand  banc  , 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  équipés  pour  cette  pêche, 
et  ils  sont  revenus  au  bout  de 4  mois  avec  une  assez 
bonne  cargaison  ,  ayant  salé  leurs  morues  dans  les 
barils  qui  étaient  destinés  pour  le  maquereau. 

En  ce  cas ,  les  équipages  souffrent  beaucoup  de 
la  rigueur  du  climat,  n'étant  point  à  l'abri  comme 
ils  le  sont  dans  les  navires  équipés  pour  la  morue 
verte  ;  et  les  bàtimens  qui  vont  à  la  pèche  du  ma- 
quereau ,  ayant  leur  pont  fort  bas  et  un  grand  cof- 
fre,  ils  sont  fort  incommodés  par  les  coups  de  mer 
qu'on  éprouve  dans  ces  parages  ;  néanmoins  ,  avec 
un  peu  plus  de  fatigue  ,  ils  sont  parvenus  à  faire 
leur  pêche  avec  autant  de  succès  que  ceux  cjui  étaient 
appareillés  pour  la  pêche  de  la  morue. 

Idées  générales  des  fonds  et  des  circonstances  favo- 
rables d  la  pêche. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  dire  des  positions 
avantageuses  pour  la  pèche  de  la  morue,  les  mate- 
lots regardent  comme  bons  fonds  ceux  de  roches 
pourries,  de  coquillages,  et  aussi  ceux  de  terre 
grasse  :  les  fonds  rouges  sont  pour  l'ordinaire  abon- 
dans  en  coquillages.  Les  morues  trouvant  à  se  nour- 
rir sur  de  semblables  fonds,  elles  s'y  rassemblent 
en  quantité,  ainsi  que  sur  les  fonds  gris  ,  où  il  y  a 
beaucoup  d'équilles. 

On  ne  fait  point  de  cas  des  fonds  de  sable  pur , 
ainsi  que  de  ceux  de  roche  dure  et  sans  délits ,  où 
les  morues  sont  maigres,  et  où  l'on  prétend  qu'il  se 
rassemble  des  zoophytes,  qui  rendent  ces  poissons 
de  mauvaise  qualité. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pèche  , 
comme  pour  toutes  celles  aux  haims  ,  est  qiiand  le 
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ciel  est  couvert  et  qu'il  n'y  a  point  de  moture.  Les 
vents  forcés  et  la  mer  agitée  sont  absolument  con- 
trairi^s  à  cette  pêche  ;  car,  dans  ces  circonstances,  les 
secousses  du  vaisseau  et  la  vivacité  du  filage  font 
que  les  plombs  quittent  le  fond,  et  que  les  lignes 
se  mêlent.  Quand  la  tempête  est  forte,  il  est  souvent 
arrivé  de  voir  des  vaisseaux  chassés  de  dessus  les 
bancs,  et  contraints  de  revenir  ayant  couru  des  dangers 
et  fait  une  fort  mauvaise  pêche.  Au  contraire,  quand 
la  saison  et  le  temps  secondent  l'avantage  d'être  sur 
un  bon  fonds  ,  la  pêche  devenant  plus  commode  ,  on 
ne  fait  que  jeter  la  ligne  ,  et  la  retirer  aussitôt  gar- 
nie de  morues  ,  qui  mordent  avec  avidité  à  l'appât  ; 
et  on  a  vu  un  seul  matelot  prendre  alors  jusqu'à 
125  morues,  et  même  plus  de  200  en  xin  jour. 
Quand  cela  continue  ,  en  moins  de  3  mois,  une  flûte 
de  200  tonneaux  quitte  le  banc  avec  une  cargaison 
de  3o  ou  35  milliers  de  morues. 

Choix  des  postes  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 

Le  grand  banc  de  Terre-Neuve  a  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  environ  200  lieues  de  longueur  sur  60 
de  largeur  vers  le  milieu.  Les  ])êcheurs  de  morue  se 
rendent  à  différens  endroits  sur  ce  banc  ,  pour  y 
chercher  un  poste  avantageux.  Il  y  a  des  pêcheurs 
qui  connaissent  bien  mieux  les  postes  que  d'autres; 
ce  qui  fait  (|ue  certains  capitaines  reviennent  avec 
leur  chargement  complet,  pendant  que  d'autres, 
après  avoir  resté  assez  long-temps  sur  le  banc,  re- 
viennent à  demi-charge  :  ceux-ci  consomment  un 
temps  considérable  à  parcourir  toutes  les  parties  du 
banc  ,  au  lieu  que  les  autres  ne  tardent  pas  à  trouver 
les  postes  avantageux. 

Cette  pêche  se  fait  ordinairement  depuis  le  43^-  de- 
gré de  latitude  nord  jusqu'au  45^. ,  à  la  partie  qu'on 
appelle  le  sud  du  banc.  On  y  trouve  communément 
ce  qu'on  nomme  des  pompons  ou  môles.,  qui  ressem- 
blent à  un  melon  gros  comme  les  deux  poings  ,  qui 
sont  noirâtres  ,   marqués  de  jaune. 

Il  est  bon  de  savoir  que  la  saison  la  plus  com- 
mode pour  cette  pêche  est  depuis  la  mi  -avril  jus- 
qu'à la  fin  de  juin,  parce  que  les  vents  de  sud-sud- 
ouest,  qui  régnent  pour  lors,  amènent  la  douceur 
et  les  calmes,  qui  engagent  les  morues  qui  ont  frayé 
à  quitter  les  baies  :  elles  arrivent  peu  à  peu  sur  les 
bancs  ,  ovi  elles  se  trouvent  rassemblées  en  juillet. 

Les  pêcheurs  prétendent  que  les  morues  ne  faisant 
que  passer  sur  le  banc  en  août,  la  pêche  y  est  acci- 
dentelle. Outre  que  dans  ce  temps  elles  ne  sont  pas 
de  bonne  qualité  ,  elles  paraissent  en  plus  grande 
abondance  en  octobre;  mais  il  faut  les  aller  cher- 
cher sur  les  açores  et  les  bords  des  bancs.  Quoique 
toutes  ces  remarques  des  pêcheurs  se  trouvent  assez 
fréquemment  en  défaut,  les  capitaines  doivent  les 
connaître,  et  essayer  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
qu'il  leur  est  possible. 

Des  ports  de  France  où  se  font  principalement  les 
déchargemens  au  retour  de  la  pèche . 

Les  armemens  pour  la  pêche  de  la  morue  verte, 
qu'on  destine  à  l'approvisionnement  de  Paris  ,  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne,  se  font  à  Dunkerque  , 
Gravelines,  Fécamp,  le  Tréport,  Dieppe,  lion- 
fleur,  Nantes  et  Saint-Malo.  Ceux  qui  arrivent  de) 
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bonne  heure  font  leur  déchargement  à  Dieppe ,  d'où 
la  morue  nouvelle  est  chassée  par  terre  à  Paris. 
D  autres  bâtimens,  dont  le  retour  est  plus  tardif, 
font  leur  déchargement  aux  ports  de  l'embouchure 
de  la  Seine,  et  le  poisson  est  transporté  par  eau  à 
la  capitale;  celle  qui  doit  être  distribuée  le  long 
de  la  Loire  et  du  côté  de  Bordeaux  se  fait  par  des 
bâtimens  qu'on  équipe  à  Olonne,  à  Nantes,  au 
Groisic,  à  la  Rochelle  ;  mais  les  lieux  où  l'on  doit 
faire  les  déchargemens  changent  suivant  les  sjjécu- 
lations  des  armateurs. 

Les  navires  de  Tréport,  Fécamp,  des  Sables- 
d'Olonne  et  du  pays  d'Aunis,  etc.,  ont  souvent  fait 
deux  voyages  par  an  ,  dont  l'un  ,  nommé  voyage  de 
prime  ,  fournissait  une  pêche  plus  abondante  d'un 
tiers  que  celle  du  second  voyage,  dit  de  tard}  mais 
la  morue  de  ce  second  voyage  était  beaucoup  meil- 
leure que  l'autre,  qui  se  faisait  en  avril,  mai,  juin 
et  juillet,  saison  où  l'on  prétend  que  les  morues 
sont  de  moins  bonne  qualité.  On  dit  même  qu'an- 
ciennement quelques  navires  ont  fait  trois  voyages 
dans  une  année  ^  mais  cela  n'est  plus  praticable, 
parce  qu'on  met  quelquefois  6  à  17  mois  au  voyage 
de  prime,  à  cause  de  la  rareté  de  la  morue. 

Quelques  Basques  ,  qui  font  venir  leur  sel  de  l'ile 
de  Ré  par  des  barques  ,  sont  en  état  de  partir  de 
bonne  heure  pour  se  rendre  directement  sur  le 
grand  banc,  et  quand  la  pêche  est  favorable,  ils  peu- 
vent faire  deux  voyages^  mais  cela  est  maintenant 
fort  rare. 

Lorsque  les  Normands  ne  tirent  pas  leur  sel  par 
des  barques  ,  outre  qu'ils  sont  plus  éloignés  du 
grand  banc  ,  ils  sont  obligés  d'aller  tout  armés 
prendre  leur  sel  à  Brouage,  et  pour  peu  que  la  pê- 
che ne  soit  pas  favorable  ,  ils  ne  peuvent  revenir 
que  sur  la  fin  d'octobre.  Ceux  qui  hâtent  le  plus  leur 
armement  partent  en  février  et  mars  ,  et  d'autres  ne 
partent  qu'en  avril  ou  mai. 

Autrefois  que  les  morues  donnaient  très-abon- 
damment sur  le  grand  banc,  les  voyages  répétés 
avaient  pendant  un  temps  rendu  la  morue  si  com- 
mune, que  les  armateurs  ne  retiraient  pas  leurs  frais, 
et  on  se  vit  dans  le  cas  de  défendre  de  faire  plus  de 
deux  voyages  dans  une  année. 

Des  bâtimens. 

Les  bâtimens  qu'on  emploie  pour  la  morue  sont 
d'autant  plus  grands,  qu'ils  appartiennent  à  un  port 
plus  éloigné  du  lieu  de  la  pêche  :  ceux  des  Anglais, 
des  Hollandais  et  des  Français  ,  qui  vont  au  banc  de 
Terre-Neuve  et  sur  les  côtes  de  la  Norwege,  ont  de 
40  à  1 5o  tonneaux  ;  ceux  de  Fécamp ,  de  Saint-Malo 
et  de  Granville  ne  passent  guère  100  à  120  ton- 
neaux, et  la  plupart  sont  de  90  :  leur  forme  varie 
suivant  les  ports  où  ils  ont  été  construits.  V.  la 
PL  3i. 

Des  menus  ustensiles  ne'cessaires  pour  la  pêche  de 
la  morue  verte. 

Il  faut  avoir  des  barils  {PI.  41  ,  -A°-  II ,/ig'  a), 
dont  les  bords  d'en  haut  soient  garnis  d'un  bourre- 
let de  paille,  pour  que  les  pêcheurs  qui  sont  dedans 
ne  se  blessent  point.  La  plupart  ont  un  second  (ond 
à  un  pied  au-dessus  du  premier,  pour  élever  les  pê- 
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cheurs  et  égoutter  l'eau  ;  sur  ce  fond  est  un  coussin 
de  paille  garni  de  toile  ;\  voile  :  quelques-uns  ont 
seulement  leurs  pieds  dans  des  sabots.  On  verra 
dans  la  suite  que  ceux  qui  préparent  leurs  morues 
dans  des  tonnes  ou  barils  s'équipent  un  peu  diffé- 
remment 5  les  barils  doivent  être  plus  larges  par  le 
bas  que  par  le  haut,  cette  largeur  d'en  bas  étanl 
très-propre  à  leur  donner  de  l'assiette}  et  il  convient 
qu'ils  soient  plus  étroits  par  le  haut,  afin  que  le 
pêcheur  qui  est  dedans  c ,  PL  4?- ?  A".  IK,  ayant 
un  tablier  de  cuirqui  déborde  sur  le  baril,  soit  moins 
esposé  à  être  mouillé.  Le  tablier  de  cuir  a  une  ba- 
vette qui  remonte  jusque  sous  le  menton,  et  qui  est 
nécessaire  ;  car  3o  ou  60  brasses  de  cordage  qui 
sortent  de  la  mer  répandent  beaucoup  d'eau  :  d'ail- 
leurs ce  tablier  et  cette  bavette  les  garantissent  du 
vent,  qui  est  souvent  très-froid  et  humide  dans  ces 
parages  ;  au  milieu  du  baril  est  une  estrope  de  corde, 
dans  laquelle  passe  un  cordage  qui  sert  à  l'amarrer, 
afin  que  les  mouvemens  du  roulis  ne  puissent  l'é- 
branler :  il  faut  autant  de  ces  barils  qu'il  y  a  de 
pêcheurs. 

Cette  façon  d'amarrer  les  barils  ne  parait  pas  as- 
sez solide  aux  pêcheurs  de  Granville  ;  ils  ont  trois 
crampes  de  bois  S,  PL  ^\,  N°.  II ,  qu'ils  clouent 
■  sur  le  pont  autour  du  baril  à  distance  égale;  ils 
font  au  baril ,  vis-à-vis  chaque  crampe ,  deux  petits 
trous  près  l'un  de  l'autre  ,  dans  lesquels  ils  font 
passer  une  corde,  dont  les  deux  bouts  qui  restent 
en  dehors  viennent  s'attacher  sur  la  crampe  à  l'en- 
droit où  elle  est  entaillée  :  cela  ne  leur  parait  point 
encore  suffisant,  ils  placent  entre  chaque  crampe 
un  taquet  r ,  dont  le  dos  appuie  fortement  contre  le 
baril.  De  cette  manière,  le  baril  ne  peut  faire 
aucun  mouvement ,  quelque  roulis  et  tangage  qu'il 
y  ait. 

La.  ^g.  b  est  un  baril  qu'on  appelle  baille  aux 
foies ,  parce  qu'il  sert  à  mettre  les  foies  :   il  a  une 
échancrure. 

On  ne  se  sert  point  de  ces  barils  dans  les  navires 
de  Granville  et  de  Saint-Malo  ;  le  décolleur  a  au- 
près de  son  baril  une  manne  d'osier  d ,  PL  41  j 
jVo.  II j  dans  laquelle  il  met  les  foies.  Lorsque  cette 
xnanne  est  pleine,  un  mousse  vient  la  prendre  ,  et 
va  la  vider  dans  ces  barriques  à  l'huile,  qui  sont  pla- 
.cées  sur  l'arrière  du  bâtiment  p,  PL  41  >  N^.iy, 
on  le  nomme foassier. 

Il  faut  un  gaffot  c ,  N°.  VII ^  qui  sert  à  plusieurs 
usages ,  particulièrement  à  saisir  et  tirer  à  bord  les 
grosses  morues  ou  celles  qui  ne  sont  pas  bien  saisies 
par  les  haims,  quelquefois  même  à  mettre  les  mo- 
rues élanguées  à  portée  des  étêteurs,  sur-tout  celles 
qui  sont  prises  par  les  pêcheurs  du  gaillard. 

L'étêteur  en  fait  aussi  usage  pour  prendre  les  mo- 
rues qui  sont  autour  de  son  baril  et  les  amener  à 
lui;  mais  pour  mettre  à  portée  des  étêteurs  les  mo- 
rues pèchées  par  les  gens  de  l'arrière  du  bâtiment  , 
il  est  aisé  de  sentir  que  communément  le  gaffot  re- 
courbé par  en  bas  ne  serait  pas  fort  commode  :  aussi 
se  sert-on  ordinairement  d'un  autre  instrument,  que 
l'on  nomme  piquoir  t,  PL  4'  ?  ^'''  II  :  c'est  une 
broche  de  fer  d'un  pied  de  long  ,  pointue  par  un 
bout ,  et  ajustée  par  l'autre  à  un  manche  de  bois  de 
3  pieds  de  long  environ.    F^est  le  fer  du  piquoir. 
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On  se  sert  de  mannes  d  pour  y  mettre  les  langues, 
les  foies,  et  pour  transporter  ces  issues,  etc. 

On  a  une  palette  g,  avec  laquelle  les  mousses 
portent  du  sel  aux  saleurs  et  saumureurs. 

hesjig.  h,  i,  k  représentent  des  lignes,  des  plombs 
et  des  haims. 

On  fait  usage  d'un  petit  instrument  L,  nommé 
élaîigiieur ,  ou  ,  à  Granville,  diguet  :  c'est  un  mor- 
ceau de  fer  long  de  7  à  8  pouces,  pointu  par  les 
deux  bouts.  Chaque  pêcheur  a  son  élangueur,  piqué 
obliquement  auprès  de  lui  dans  la  lisse  ;  quand  il  a 
retiré  l'haini  de  la  bouche  du  poisson  ,  il  le  pique 
avec  l'élangueur  par  le  derrière  de  la  tête  ,  pour 
lui  détacher  la  langue.  Il  y  a  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  cet  instrument  un  trou,  dans  lequel  passe 
un  bout  de  ligne  qui  est  amarré  à  la  lisse  ,  pour  pré- 
venir que  l'élangueur  ne  tombe  à  la  mer  quand  le 
pêcheur  décroche  la  morue.  Lorsqu'un  pêcheur 
quitte  le  travail,  il  met  son  élangueur  dans  un  petit 
panier  pendu  à  la  lisse. 

Les  autres  ustensiles  sont,  une  espèce  de  coupe- 
ret, qu'on  nomme  couteau  à  habiller  m,  PL  41  5 
N^.  II :  chaque  habilleur  doit  avoir  le  sien; 

Un  couteau  n  à  deux  tranchans,  qui  sert  à  em- 
porter les  têtes  ,  et  qu'on  nomme  pour  cette  raison 
e'téteur  ; 

Autre  couteau  e  nommé  nautiery  parce  qu'il  sert 
à  détacher  les  noues  ; 

Futailles  ordinaires^,  iV^.  Y,  dans  lesquelles  on 
met  l'huile  qu'on  a  retirée  des  foies; 

Manette  ou  truble  q,  qui  sert  à  différens  usages, 
entre  autres  à  tirer  à  bord  de  très-gros  poissons,  qui 
pourraient  rompre  les  haims  ou  les  lignes* 

Grande  pelle  x  ,  iV°.  VII,  pour  jeter  à  la  mer 
les  issues  ; 

Petits  barils  Y,  pour  saler  à  part  les  langues  et 
les  noues  qu'on  destine  à  faire  des  jjrésens. 

Puisque  le  bâtiment  doit  être  garni  de  tous  ses 
agrès  ,  il  s'ensuit  qu'on  doit  embarquer  son  rechange 
en  cordages,  voiles  ,  vergues  ,  etc.;  car,  étant  fré- 
quemment exposés  à  de  gros  temps  ,  il  faut  avoir  de 
quoi  réparer  les  avaries. 

Voilà  une  énuniération  sommaire  des  principaux 
ustensiles  nécessaires  à  ceux  qui  vont  à  la  pêche  de 
la  morue  verte. 

Des  lignes  et  plombs. 

Les  lignes  dont  se  servent  les  pêcheurs  terre-neu- 
viers  ont  6 ,  8  ,  9  ,  et  quelquefois  10  lignes  de  cir- 
conférence ,  et  environ  jS  à  90  brasses  de  longueur. 
Elles  doivent  être  fortes,  sur-tout  quand  on  pêche 
dans  des  parages  où  les  morues  sont  grosses  ;  cepen- 
dant il  est  important  qu'elles  soient  fines,  non- 
seulement  pour  ne  point  effaroucher  le  poisson  , 
mais  encore  pour  que  le  pêcheur  sente  mieux  quand 
il  y  en  a  de  pris,  et  enfin  pour  qu'elles  soient  plus 
maniables  et  plus  aisées  à  relever.  Ainsi ,  il  faut 
avoir  soin  qu'elles  soient  faites  de  bon  chanvre, 
bien  fabriquées,  point  trop  torses,  afin  d'être  plus 
fortes  ,  plus  maniables  et  ne  point  prendre  de  co- 
ques. Comme  il  faut  que  le  plomb  porte  au  fond  de 
la  mer,  on  est  quelquefois  obligé  d'épisscr  bout  à 
bout  deux  lignes. 

On  frappe  au  bout  de  ces  lignes  un  plomb  cjui  a 
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quelquefois  la  forme  d'une  poire,  d'autres  fois  celle 
d'un  cylindre  :  son  poids  est  de  5  à  5  livres  et  de- 
mie ou  6  livres,  suivant  la  volonté  des  pêcheurs. 
En  général,  il  doit  être  d'autant  moins  lourd  que 
les  lignes  sont  plus  fines,  et  les  pêcheurs  fatiguent 
d'autant  plus,  que  le  plomb  est  plus  pesant;  ce- 
pendant il  faut  qu'il  le  soit  assez  pour  entraîner 
prompteraent  la  ligne  au  fond,  et  résister  aux  ef- 
forts que  la  dérive  et  les  courans  pourraient  faire 
pour  l'emporter. 

On  frappe  à  la  ligne  principale  dont  nous  venons 
de  parler  la  pile  qui  doit  porter  l'haim  :  cette  pile 
est  souvent  de  la  même  grosseur  que  la  principale 
ligne,  et  quelquefois  elle  est  plus  fine. 

Cette  pile  ou  empile  a  2  ou  3  brasses  de  longueur, 
suivant  que  le  navire  est  plus  ou  moins  élevé  sur 
l'eau  :  d'où  il  suit  qu'il  faut  que  les  piles  soient  plus 
longues  pour  les  ligueurs  ou  llgnotiers  qui  sont  sur 
le  gaillard ,  que  pour  ceux  qui  sont  sur  le  bel  ;  ceux- 
là  fatiguent  davantage,  ayant  à  tirer  le  plomb  avant 
que  le  poisson  soit  hors  de  l'eau,  attendu  la  longueur 
de  la  pile. 

Les  pêcheurs  de  la  côte  de  Haute -Normandie, 
accoutumés  à  pêcher  au  libouret,  frappent  volon- 
tiers leur  empile  sur  une  avalette  de  bois,  dont  ils 
proportionnent  la  grosseur  à  celle  de  Thaim;  mais 
cela  ne  se  pratique  point  ordinairement. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit ,  le  plomb  est  des- 
tiné à  faire  caler  les  lignes  et  les  haims  :  ainsi  ,  son 
poids  doit  être  proportionné  à  la  grosseur  des  li- 
gnes,  à  celle  des  haims,  et  à  la  profondeur  où  il 
doit  descendre.  Néanmoins  son  poids  n'est  déter- 
miné sur  aucune  règle  fixe  ;  il  varie  même  suivant 
la  volonté  des  pêcheurs  •,  mais  ordinairement  j^our 
les  haims  du  banc,  le  plomb  est  de  5  à  5  livres  et 
demie  ;  pour  ceux  de  Férol ,  de  3  à  4  livres.  Le 
plomb  s'attache  à  la  ligne  même  ,  et  dans  les  petits 
bàtimens,  on  ne  laisse  qu'une  brasse  de  distance 
entre  l'haim  et  le  plomb. 

Des  haims. 

Les  haims  pour  la  pêche  de  la  morue  en  Améri- 
que doivent  être,  les  uns  d'un  fer  bien  liant,  les 
autres  d'acier.  Ceux-ci  sont  préférables  dans  les  pa- 
rages où  il  n'y  a  point  de  roches  ;  mais  on  préfère 
ceux  de  fer  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  roches  , 
parce  que  les  haims  d'acier  sont  sujets  à  rompre 
lorsqu'ils  s'accrochent  à  une  pierre. 

C'est  un  principe  général,  qu'il  faut  proportion- 
ner la  force  des  haims  à  la  grosseur  des  poissons 
qu'on  se  propose  de  prendre;  et  comme  c'est  sur  le 
grand  banc  qu'on  prend  les  plus  grandes  morues,  on 
les  pêche  avec  les  plus  gros  haims.  Si  les  morues  ne 
sont  pas  aussi  grandes  à  Férol  et  à  Port-à-Clioix, 
dans  l'ouest  de  l'île  de  Terre-Neuve,  que  celles 
du  banc,  elles  le  sont  toujours  beaucoup  plus  que 
celles  que  l'on  pêche  de  l'autre  côté  de  l'île. 

De  plus  ,  on  se  sert  de  grands  haims  quand  la  mo- 
rue est  abondante  et  lorsqu'elle  se  tient  près  de  la 
surface  de  l'eau  ;  mais  quand  elle  est  rare  et  qu'elle 
se  tient  à  une  grande  profondeur  dans  l'eau ,  on  se 
sert  d'haims  moins  grands. 

En  général  ,  les   Anglais  et  les  Hollandais  em- 


MOIi 

ploient  des  haims  moins  grands  et  des  lignes  plus 
déliées  que  les  Français. 

On  emploie  quelquefois ,  sur-tout  au  petit  Nord , 
des  haims  à  double  croc,  et  ceux-là  sont  plus  forts: 
mais  les  poissons  refusent  d'y  mordre  quand  ils  ne 
sont  pas  affamés. 

Plusieurs  pêcheurs  mettent  deux  haims  au  bout 
de  leur  ligne  ,  les  y  attachant  par  de  fines  empiles  , 
dont  une  répond  immédiatement  au-dessus  du 
plomb,  et  l'autre  à  une  brasse  plus  haut  :  en  ce  cas, 
ils  tiennent  cette  empile  plus  longue,  pour  que  les 
deux  haims  portent  également  sur  le  fond. 

Des  appâts  pour  la  morue. 

Le  choix  des  appâts  est  une  chose  très-impor- 
tante pour  faire  promptement  une  bonne  pêche  : 
rien  n'est  plus  vorace  que  les  morues,  sur-tout 
celles  du  grand  banc  ,  peut-être  à  cause  de  l'énorme 
quantité  qui  s'y  rend;  quand  elles  sont  affamées, 
elles  avalent  tout  ce  qui  tombe  à  la  mer.  On  a  trouvé, 
comme  on  l'a  dit,  dans  leur  estomac  des  manigots 
ou  mitaines,  des  couteaux,  des  pierres,  et  quoi- 
que gorgées  de  poissons ,  elles  se  jettent  quelquefois 
sur  des  haims  qui  ne  sont  pas  garnis  d'appâts:  ainsi, 
à  l'arrivée  des  bàtimens  ,  il  suffit  de  leur  présenter 
un  leurre  ,  tel  qu'un  morceau  d'étain  ou  de  plomb 
imitant  très-grossièrement  la  forme  d'un  poisson  , 
on  a  seulement  soin  qu'il  soit  brillant  :  c'est  pour 
cela  que  quelques-uns  étament  ceux  de  plomb. 
D'auti'es  fois,  le  leurre  n'est  autre  chose  qu'un  mor- 
ceau de  drap  de  quelque  couleur  éclatante;  mais 
souvent  les  morues  refiisent  de  mordre  à  ces  ap- 
pâts: c'est  pourquoi  les  pêcheurs  leur  présentent  des 
morceaux  de  viande  salée  ou  de  lard  ,  qui,  ayant 
souffert  quelque  altération  ,  ne  sont  point  propres  à 
la  nourriture  de  l'équipage,  des  maquereaux  ou  ha- 
rengs salés  qu'on  emporte  dans  les  barils.  Les  maque- 
reaux étant  plus  gros  que  les  harengs,  ils  ont  l'avan- 
tage de  pouvoir  servir  à  amorcer  plusieurs  haims;  mais 
aussitôt  qu'on  a  pris  quelques  morues,  on  amorce 
avec  le  cœur  ou  une  mâchoire  sanglante  ,  souvent 
même  avec  les  entrailles  ou  breuilles.  On  sacrifie 
encore  à  cet  usage  les  têtes  ou  la  chair  de  quelques 
petites  morues,  mais  jamais  les  foies,  qu'on  met  à 
part  pour  en  retirer  de  l'huile. 

Quoique  les  morues  se  mangent  les  unes  les  au- 
tres ,  et  qu'on  ait  trouvé  dans  l'estomac  de  quelques 
grosses  morues  jusqu'à  quatre  petites  ,  il  y  a  néan- 
moins d'autres  poissons  dont  les  morues  sont  tout 
autrement  friandes,  tels  que  les  grondins  ,  les  ma- 
quereaux, les  harengs,  les  sardines,  l'éperlan ,  les 
capelans,  toutes  sortes  de  crustacés  et  de  coquilla- 
ges ;  mais  la  plupart  de  ces  appâts  étant  rares,  on 
se  contente  quelquefois,  après  avoir  amorcé  un 
haim  avec  des  issues  de  morues,  de  l'embecquer 
avec  un  petit  morceau  de  ces  bons  appâts,  qu'on 
pi  que  à  la  pointe  de  l'haim. 

Lorsqu'on  peut  se  servir  de  ces  appâts  délicats , 
on  emploie  de  petits  haims  d'acier  semblables  à 
ceux  dont  on  fait  usage  pour  la  morue  sèche,  et  les 
morues  donnent  dessus  en  telle  abondance  ,  que  les 
vaisseaux  qui  ne  peuvent  écher  ou  aquer  avec  des 
issues  de  morues  sont  obligés  de  quitter  leur  poste 
pour  en  aller   chercher  un  éloigné  d'un  bâtiment 
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qui  amorce  avec  du  capelan  ,  du  maquereau  ou  du 
hareng. 

Quand,  en  oxivrant  les  morues,  on  trouve  dans 
leur  corps  des  poissons  qui  ne  sont  point  digérés , 
on  s'en  sert  pour  écher,  et  on  est  comme  assuré 
qu'ils  conviendront  aux  autres  morues  :  c'est  pour- 
quoi, quand  les  pêcheurs  ont  détaché  les  langues, 
ils  ouvrent  le  ventre  des  morues,  pour  retirer  de 
l'estomac  les  poissons  qui  peuvent  s'y  trouver. 

On  preud  des  morues  sur  nos  cAtes  ,  et  comme 
on  trouve  dans  leur  estomac  différentes  espèces  de 
poissons  qui  sont  encore  reconnaissables,  des  crus- 
tacés, crabes,  homards,  chevrettes,  on  en  peut  con- 
clure que  ces  poissons  conviennent  pour  amorcer  les 
haims. 

Les  pécheurs  de  Picardie  et  de  Flandre  ramas- 
sent beaucoup  de  grenouilles  dans  des  bailles,  et 
ils  s'en  servent  à  prendre  des  morues  dans  des  pa- 
rages peu  éloignés  de  leurs  ports.  Pour  cela  ,  ils  les 
accrochent  par  le  travers  des  cuisses ,  et  comme  elles 
vivent  assez  long-temps,  elles  en  attirent  d'autant 
mieux  le  poisson. 

Sur  quelques  côtes  ,  celle  de  Boulogne  est  de  ce 
nombre  ,  on  prend  de  petites  morues  avec  des  haims 
amorcés  de  vers  de  terre,  ou  de  harengs  et  de  ma- 
quereaux, tant  frais  que  salés. 

Les  pécheurs  basques  se  trouvent  bien  d'écher 
avec  des  anchois  et  des  sardines. 

Les  pécheurs  d'Islande  échent  avec  des  moules 
lorsque  les  harengs  leur  manquent;  et  dans  ces 
cas  ,  les  Hollandais  amorcent  leurs  haims  pour  la 
morue  avec  de  fort  petites  lamproies  d'eau  douce, 
qu'ils  tiennent  dans  des  réservoirs  pour  les  trouver 
au  besoin. 

On  lit,  dans  V Histoire  naturelle  d'Islande,  que 
les  habitans  estiment  beaucoup  pour  amorce  la 
viande  prise  sur  un  animal  nouvellement  tué,  et 
sur-tout  le  cœur  de  quelques  oiseaux  dont  les  pê- 
cheurs mangent  la  chair,  assurant  qu'avec  cet  ap- 
pât on  a  plutôt  pris  vingt  poissons  qu'un  seul  avec 
beaucoup  d'autres.  On  prétend  qu'il  y  a  des  pois- 
sons du  genre  des  sèches  qui  fournissent  de  bons 
appâts. 

On  voit  qu'il  y  a  beaucoup  de difïerentes  substan- 
ces qui  [leuvent  fournir  de  bons  appâts  aux  pêcheurs 
de  morue.  La  difficulté  est  de  s'en  procurer  sur  le 
lieu  de  la  pêche  ;  et  comme  le  succès  dépend  beau- 
coup de  la  bonté  des  appâts,  c'est  aux  pêcheurs  à 
employer  toute  leur  industrie  pour  s'en  pourvoir , 
soit  en  mettant  à  la  traîne  derrière  leur  bâtiment 
des  cordes  garnies  de  grand  nombre  de  petits  haims, 
soit  en  mettant  à  la  mer,  par  de  beaux  temps, 
quelques  chaloupes  pêcher  avec  la  seine  lorsqu'on 
se  trouve  à  portée  des  parages  où  il  y  a  des  ma- 
quereaux,  des  harengs,  des  capelans  ,  des  sardi- 
nes, etc. 

On  assure  que  les  Anglais  de  l'Amérique  pèchent 
à  la  côte  de  l'île  de  Terre-Neuve  des  poissons  pas- 
sagers, pour  se  procurer  des  appâts  frais. 

11  est  certain  que  ,  comme  le  hareng  donne  de 
bonne  heure  à  cette  côte,  ils  essaient  de  commen- 
cer leur  pêche  avec  cet  excellent  appât,  prenant  des 
arrangeujens  pour  en  avoir  fréquemment  de  nou- 
veaux; et  pour  cela,  ils  destinent  quelques  chalou- 
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pes  ou  des  goélettes  à  la  pêche  de  ces  petits  pois- 
sons. Comme  les  harengs  deviennent  rares  vers  la 
mi-juin,  les  Anglais  vont  alprs  pêcher  des  capelans 
dans  les  baies  de  la  côte;  ce  qui  dure  jusqu'à  la  fin 
do  juillet.  A|irôs  ce  temps  ,  ils  ont  recours  aux  pe- 
tits poissons  de  toute  espèce  qu'ils  peuvent  attraper, 
ou  ils  draguent  des  coquillages  ;  mais  cela  convient 
plutôt  à  la  pêche  de  la  morue  qu'on  sèche  à  terre 
qu'à  la  morue  verte. 

Comme  il  n'est  pas  toujours  possible  d'avoir  de 
CQs  poissons  frais ,  on  eu  porte  de  nouvellement 
salés  ou  saumurés,  et  les  morues  ne  les  refusent  pas, 
sur-tout  quand  on  a  soin  de  les  dessaler  avant  d'a- 
morcer les  haims. 

Dispositions  pour  pêcher. 

Un  bâtiment,  arrivé  au  lieu  de  la  pêche,  com- 
mence ses  opéi-ations  par  établir  son  bel aa^  PI.  42, 
N°.  III ^  c'est-à-dire  par  former  le  long  de  son  bor- 
dagc  une  espèce  de  galerie  un  peu  saillante  en  de- 
hors ,  sur  laquelle  on  fixe  solidement  de  petits  ton- 
neaux défoncés  en  dessus,  échancrés  du  côté  qui 
regarde  la  mer  ,  et  garnis  d'un  bourrelet  de  paille, 
ainsi  qu'un  theu  a.,e ,  PL  42,  N".  //^^fespèce  d'a- 
bri ou  de  toit  fait  de  deux  moutons  réunis  par  des 
demi-cercles  de  barriques,  et  couvert  de  toile  gou- 
dronnée. 

Le  tonneau  est  destiné  à  empêcher  que  la  partie 
inférieure  du  corps  des  pêcheurs  ne  soit  mouillée 
par  l'eau  que  les  vents  ou  la  manœuvre  lancent  sur 
le  pont,  et  qu'ils  ne  soient  pas  fatigués  ou  blessés 
par  l'effet  du  roulis  ou  du  tangage,  et  le  theu  à  met- 
tre leur  tête  un  peu  à  l'abri  de  la  pluie  ou  des  vents 
froids  et  brumeux  ,  si  fréqucns  dans  les  parages  du 
grand  banc. 

Devant  chaque  petit  tonneau  est  fixé  un  montant 
de  bois  échancré  à  son  sommet,  et  qui  sert  à  ap- 
puyer la  ligne  lorsqu'elle  est  dans  l'eau,  et  derrière  se 
trouvent  différens  objets  utiles  au  pêcheur,  tels  que 
la  lisse,  où  il  accroche  par  le  derrière  de  la  tête  les 
morues  qu'il  vient  de  prendre  ,  en  les  piquant  avec 
l'instrument  nommé  élangueur,  qui  est  auprès  de  la 
mouette  ou  petit  baril ,  où  il  met  les  langues,  après 
qu'il  les  a  détachées.  La  morue  reste  attachée  à  ce 
petit  instrument  la  bouche  ouverte  ,  jusqu'à  ce  que 
le  pêcheur  ait  détaché  la  langue. 

Sur  le  milieu  et  aux  extrémités  du  pont  sont  pla- 
cés à  demeure  une  table  garnie  de  rebords ,  et  qu'on 
appelle  Ve'tal^  un  petit  tonneau  destiné  à  mettre 
les  foies,  et  qu'on  nomme  la/bissière^  un  autre 
pour  recevoir  \a. fressure ^  un  autre  pour  les  cœurs; 
enfin  un  trou  qui  communique  à  l'entrepont ,  par 
où  l'habilleur  jette  son  poisson,  et  qu'on  nomme 
i'éclairc. 

Lorsque  tout  est  ainsi  disposé ,  chaque  pécheur  , 
chaudement  vêtu ,  pourvu  d'un  tablier  de  cuir  de 
vache  ou  de  toile  goudronnée,  qui  lui  monte  jus- 
qu'au cou  et  qui  entoure  presque  son  corps  ,  et  de 
gants  ou  de  mitaines  de  même  sorte,  se  place  dans 
son  petit  tonneau,  en  dehors  duquel  il  fait  pendre  le 
bas  de  son  tablier  :  alors  il  amorce ,  et  jette  sa  ligne. 

Manière  de  jeter  les  lignes  à  la  mer. 

Chaque  pêcheur,  établi  dans  son  baril ,  file  sa  li- 
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gne  de  3o  ,  4^5  ■^o  brasses,  même  plus,  suivant  la 
profondeur  de  l'eau  ,  la  vitesse  de  la  dérive  et  la 
force  des  courans  :  c'est  ce  que  font  les  pêcheurs. 

Les  Hollandais,  qui  pèchent  au  nord  de  l'Europe 
en  traînant  leur  ligne  ,  la  liaient  de  temps  en 
temps  de  quelques  brasses,  et  la  laissent  tout  d  un 
coup  retomber.  Ils  se  proposent  par  là  d'empêcher 
les  morues  de  venir  reconnaître  l'appât  et  de  le 
flairer  ,  ce  qu'ils  prétendent  qu'elles  font  quand  elle 
reste  sans  agitation  ;  et  ils  assurent  avoir  observé 
dans  les  viviers  qu'ils  font  à  fond  de  cale  pour 
transporter  des  poissons  en  vie  ,  que  les  morues, 
après  avoir  flairé  la  nourriture  qu'on  leur  jette  ,  re  - 
fusent  les  issues  de  morues,  pendant  cju'elles  se 
jettent  vivement  sur  les  harengs,  les  grondins ,  les 
crustacés  ,  etc.  D'ailleurs  ,  ils  prétendent  qu'au 
moyen  de  ces  secousses,  les  morues  prenant  appa- 
remment l'appât  pour  un  poisson  en  vie  ,  elles  le 
poursuivent  et  le  saisissent  avec  avidité. 

La  manière  ordinaire  des  Français  et  des  Anglais 
est  de  traîner  la  ligne  plus  ou  moins  vite  ,  suivant 
la  dérive  du  bâtiment  ;  néanmoins  ,  quelques  pê- 
cTieurs  expérimentés  traittent ow.  traillentXeuv  ligne 
(ce  sont  des  termes  de  pêcheur) ,  comme  nous  avons 
dit  que  le  font  les  Hollandais. 

Sitôt  qu'un  pêcheur  terre-neuvier  sent  qu'une 
morue  a  mordu  à  l'appât ,  il  haie  sur  sa  ligne ,  et 
tire  le  poisson  à  fleur  d'eau  ;  s'il  est  de  médiocre 
grosseur,  il  l'amène  à  lui  j  mais  si  c'est  une  trop 
grosse  pièce  ,  son  voisin  la  gaffe  et  la  tire  à  bord  : 
le  premier  la  saisit  par  les  ouïes ,  et  l'accroche  par 
la  tête  à  l'instrument  nommé  élan^ueur  cd ,  PL  42^ 
iNT^'.  VI ;  il  l'éventre  ensuite ,  lui  tire  la  langue  ,  et 
avec  ce  qu'il  trouve  dans  l'estomac  réamorce  son 
haim  ,  que  souvent  il  trempe  dans  le  sang  ;  puis  il 
jette  le  poisson  dans  le  parc  qui  est  derrière  lui ,  et 
qui  est  un  espace  entouré  de  planches. 

C'est  en  comptant  les  langues  mises  à  part  par 
chaque  pêcheur  que  l'on  sait  combien  il  a  pris  de 
morues  dans  la  journée.  Ce  compte  est  de  première 
importance  pour  tous  lorsque  l'équipage  est  inté- 
ressé dans  les  profits,  et  même,  dans  le  cas  con- 
traire, il  se  fait  encore  avec  exactitude  ,  parce  qu'il 
est  généralement  d'usage  qu'on  impose  à  celui  qui 
en  a  pris  le  moins,  comme  une  punition,  de  vider 
le  parc  où  sont  les  têtes  ,  et  de  les  jeter  à  la  mer, 
pendant  que  les  autres  soupent  et  se  reposent.  Cette 
punition  ,  quelque  légère  qu'elle  paraisse,  suffit  pour 
engager  quelques  pêcheurs  à  se  mettre  à  l'ouvrage 
avant  les  autres,  et  à  le  continuer  lorsque  leur  tour 
est  venu  de  faire  le  quart. 

Une  attention  que  doit  avoir  chaque  pêcheur  ,  et 
dont  l'oubli  peut  beaucoup  nuire  au  succès  des  opé- 
rations, c'est  de  tirer  5a  ligne  de  manière  à  ce  qu'elle 
ne  s'embarrasse  pas  dans  celle  de  ses  voisins;  car 
souvent  elle  n'est  pas  encore  arrivée  au  fond  qu'elle 
est  déjà  chargée  d'un  poisson,  et  que  par  conséquent 
la  plus  grande  promptitude  est  de  rigueur.  L'habi- 
tude et  la  bonne  volonté  valent  mieux,  dans  ce  cas, 
que  tous  les  préceptes  :  c'est  pourquoi  on  ne  parlera 
pas  ici  des  divers  usages  reçus  parmi  les  pêcheurs. 

Lorsqu'une  morue  se  trouve  prise  aux  lignes 
de  deux;  |  êcheurs  ,  ce  qui  arrive  ([uelquefois ,  elle 
est  jugée  appartenir  à  celui  dont  l'hameçon  est  plus 
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près  de  l'œil ,  parce  qu'on  présume  que  l'hamecon 
qui  est  parvenu  dans  la  gorge  du  poisson  établit  la 
négligence  de  l'autre  ,  et  qu'il  est  bon  de  l'en  punir. 

Si  l'hameçon  n'est  pas  entré  trop  avant  dans  le 
gosier,  il  est  fort  aisé  de  l'ôter  avec  la  main  par  la 
bouche;  mais  lorsqu'il  est  fort  avant,  il  est  néces- 
saire de  déchirer  la  membrane  de  l'ouïe,  et  de  la  dé- 
tacher d'une  main,  tandis  qu'on  tire  la  ligne  de 
l'autre. 

La  langue  de  la  morue  s'enlève  avec  un  couteau 
qui  cerne  toute  la  chair  intérieure  de  la  mâchoire 
inférieure  :  par  cette  opération  ,  on  obtient  une 
masse ,  dont  la  langue  ne  fait  que  la  plus  petite  par- 
tie ,  mais  qui  ne  peut  être  trop  grosse,  parce  que 
c'est  un  morceau  des  plus  délicats. 

V.  Des  moyens  de  préparer  les  morues  pour  les 
conserver. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  la  morue 
pour  la  conserver;  mais  elles  peuvent  toutes  se 
rapporter  à  deux  principales,  qui  se  subdivisent, 
chacune  ,  en  deux  autres  :  on  la  sale  ou  on  la  sè- 
che ;  lorsqu'on  la  sale,  on  suit  ou  le  mode  de  pré- 
paration des  Français,  ou  celui  des  Hollandais; 
lorsqu'on  la  sèche ,  on  la  met  à  l'air  sans  la  saler , 
ou  bien  on  ne  l'y  met  qu'après  l'avoir  salée. 

La  morue  salée  s'appelle  généralement  morue 
verte. 

Préparation  de  la  morue  suivant  la  méthode  des 

Français. 

La  morue  prise  ,  comme  on  l'a  rapporté  précé- 
demment, et  flchée  par  la  tète  à  la  pointe  de  l'élan- 
gueur  CD,  en  est  enlevée  par  un  mousse,  et  por- 
tée sur  Vétal ,  table  solidement  fixée  sur  le  pont ,  et 
dont  il  a  déjà  été  parlé.  Aux  deux  bouts  de  cette 
table,  se  trouvent  deux  personnes  habillées  comme 
les  pêcheurs,  et  placées  comme  eux  dans  un  petit  ton- 
neau :  l'une  s'appelle  Vététeur ,  et  l'autre  V habilleur. 

\-Pétêteur  a  un  tablier  d'un  cuir  plus  souple  et 
plus  ample  que  celui  des  pêcheurs  ,  afin  qu'il  puisse 
mieux  agir,  et  qu'il  soit  garanti  du  sang  et  des  vi- 
danges du  poisson  ;  ses  bras  sont  garnis  de  brassards 
de  cuir  ;  il  a  aussi  le  dessus  de  la  main  garni  et  en- 
veloppé de  manigots  d'étoffe.  Son  couteau  ,  nommé 
élêteur )  a  deux  tranchans  ;  la  lame  est  longue  de 
7  à  8  pouces  ;  le  manche,  qui  est  de  bois,  a  4  ou. 
5  pouces  de  longueur.  L'étêteur  prend  à-Ia-fois  deux 
poissons,  qu'il  met  sur  son  étal  ou  établi;  cepen- 
dant il  les  étête  l'un  après  l'autre  :  pour  cela  ,  il  fait 
portera  faux  la  tête  sur  le  bord  de  la  table,  pour 
rompre  la  grosse  arête. 

Nous  avons  dit  que  les  pêcheurs  du  Bel  laissaient 
tomber  leurs  morues  élanguées  dans  le  parc  aux 
morues,  qui  est  sous  la  lisse  du  dos  des  pêcheurs. 
Un  garçon  de  bord  porte  avec  un  piquoir  les  mo- 
rues que  prennent  ces  pécheurs,  et  les  jette  dans 
une  gouttière  de  bois  ,  pour  les  mettre  à  portée  de 
l'étêteur  ,  à  mesure  que  celui-ci  décolle  les  juorues 
qu'il  a  mises  sur  son  étal,  et  il  fait  tomber  les  têtes 
dans  un  parc  particulier  qui  est  derrière  lui  ù  tri- 
bord :  c'est  ce  parc  que  vide  tous  les  soirs  le  pêcheur 
qui  se  trouve  avoir  produit  moins  de  langues  que 
les  autres. 
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Quand  la  morue  est  décollée,  l'ététeur  retire  tou- 
tes les  entrailles  pour  les  jeter;  quclquotbis  il  con- 
serve le  cœur  et  la  rate  pour  servir  d'appAt;  mais 
il  réserve  soigneusement  le  foie,  qu'il  met  dans  un 
baril  qui  a  une  échancrure  à  un  côté  de  son  em- 
bouchure j  on  met  un  chantier  en  dessous,  pour 
faire  pencher  le  baril  vers  l'ététeur,  afin  qu'il  puisse 
y  jeter  les  foies  commodément. 

Quand  on  veut  faire  de  la.  résure ,  race  ov  vogue 
pour  la  pèche  des  sardines ,  ce  qui  n'est  pas  i\  né- 
gliger, on  conserve  à  part  les  œufs  pour  les  saler. 

La  rave  ou  rogue  est  un  paquet  d'œuls  envelop- 
pés d'une  membrane î  il  y  en  a  qui  pèsent  une  ou 
2  livres  suivant  la  grandeur  des  morues,  on  les  sale 
à  part  dans  des  barils.  Cette  rave  est  un  excellent 
appât  pour  attirer  les  sardines. 

L'ététeur  ayant  fait  son  opération,  il  pousse  la 
morue  à  l'habilleur  e ,  qui  a  devant  lui  un  petit  ta- 
blier de  cuir,  le  bras  gauche  dans  un  brassard  de 
cuir,  et  la  main  couverte  d'une  moufle  ou  mitaine; 
il  tient  de  la  main  droite  le  couteau  qu'on  nomme 
habilleur  ou  couteau  à  habiller  y  qui  a  la  forme  d'un 
petit  couperet,  large  et  carré  par  le  bout,  et  dont 
la  lame  a  environ  8  pouces  de  longueur  sur  3  de 
largeur j  le  manche,  proportionné  à  l'instrument, 
est  plus  gros  que  celui  de  l'ététeur. 

La  fonction  de  l'habilleur  consiste  à  ouvrir  la  mo- 
rue depuis  la  gorge  jusqu'à  l'anus ,  appelé  impro- 
prement nombril ,  et  à  ôter  dans  cette  étendue  la 
grosse  arête,  à  laquelle  la  vessie  aérienne  reste  at- 
tachée, ce  qu'on  nomme  désosser  ;  puis  il  fait  tom- 
ber le  poisson  par  une  ouverture  cjui  est  au  milieu 
de  la  table,  et  qu'on  nomme  éclaire ,  dans  une  es- 
pèce de  tuyau  carvéf)  PL  42 ,  N^.  IV,  cpii  répond 
à  l'entrepont  ou  à  la  cale,  suivant  la  grandeur  du 
bâtiment. 

L'habilleur  jette  l'arête  au  petit  garçon  qui  est  à 
sa  gauche,  et  qu'on  qualifie  de  notier  ou  de  nautier. 
Ce  mousse,  avec  un  couteau  qui  n'a  qu'un  tranchant, 
détache  la  vessie  aérienne,  qu'on  appelle  la  naut  ou 
noue  de  l'arête  ,  et  il  la  met  dans  une  manne  qui  est 
à  sa  portée.  On  sale  à  part  ces  noues  a.\ec  ce  qui 
reste  des  langues  et  autres  parties  des  têtes  ,  qui 
n'ont  pas  été  consommées  par  l'équipage.  Comme  le 
mousse  est  près  de  la  lisse  de  tribord,  il  jette  l'arête 
à  la  mer. 

Les  issues  ,  langues  et  noues  ,  qu'on  sale  à  part , 
tournent  ordinairement  au  profit  de  l'équipage , 
à  moins  qu'on  ne  les  ait  salées  dans  de  petits  ba- 
rils pour  en  faire  des  présens  ;  car  ces  parties  sont 
regardées  comme  un  mets  délicat,  sur-tout  les  noues. 
On  sale  en  grenier  ,  sous  les  morues ,  celles  qu'on 
ne  met  point  en  barils. 

ISous  avons  dit  qu'un  novice  se  sert  d'un  piquoir 
pour  approcher  de  l'ététeur  les  morues  que  pren- 
nent les  pêcheurs  du  Bel  5  à  l'égard  des  morues  qui 
proviennent  de  la  galerie  ,  un  garçon  de  bord  les 
prend  avec  un  digon  ou  piquoir,  et  les  met  dans  une 
espèce  de  gouttière  ,  d'où  elles  se  rendent  en  glis- 
sant dans  un  parc  qui  est  placé  sous  l'étal. 

L'étal  sur  lequel  on  décolle  et  habille  est  une  ta- 
ble placée  à  stribord  entre  les  deux  gaillards  ;  elle 
s'étend  depuis  le  milieu  du  pont  jusqu'assez  près  du 
plat-bord.  S'il  y  a  deux  étêteurs  et  deux  habilleurs, 
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comme  c'est  assez  l'usage  dans  les  grands  bâlimens, 
un  bout  de  l'établi  est  occupé  imr  deux  étêteurs  ,  et 
l'autre  par  deux  habilleurs. 

Manière  de  saler  la  morue  en  grenier  suivant  l'usage 
de  France. 

Pour  mettre  les  morues  dans  leur  premier  sel,  on 
a  soin  de  faire  entrer  le  plus  de  sel  qu'on  peut  dans 
le  corps;  on  en  frotte  toute  la  peau  de  la  morue; 
ensuite  on  les  range  dans  un  endroit  particulier  de 
l'entrepont  ou  de  la  cale ,  couchant  les  morues  de 
façon  que  les  c^ueues  aillent  en  baissant  ;  on  les  cou- 
vre d'une  couche  de  sel,  et  on  met  d'autres  morues 
dessus  et  à  côté  des  premières  a  ,  PI.  42,  JV°.  V; 
elles  restent  ainsi  en  pile  pour  jeter  leur  eau  et  leur 
sang ,  ce  qui  dure  24  ou  48  heures  ,  suivant  que  la 
pèche  oblige  de  hâter  le  travail,  ou  qu'elle  permet 
de  le  faire  à  l'aise. 

Les  mousses  b  apportent  le  sel  au  saumureur  a 
sur  des  pâlots  ou  palettes  qui  ont  un  manche  fort 
court. 

Quand  les  morues  ont  suffisamment  rendu  leur 
eau  et  leur  sang  ,  on  les  sale  à  demeure  :  pour  cela, 
on  les  change  de  place,  et  on  les  arrange  en  piles 
dans  l'entrepont  ou  la  cale. 

Pour  former  ces  piles  ,  on  fait  avec  des  bûches  et 
des  fagots  ou  des  branchages  secs  un  fardage  ou 
plancher,  qu'on  recouvre  de  nattes,  sur  lesquelles 
on  met  une  couche  de  sel  :  ces  premiers  lits  sont 
faits  des  issues  qui  tournent  au  profit  de  l'équipage. 
On  arrange  ensuite  les  morues  par  lits,  entre  cha- 
cun desquels  on  met  une  couche  de  sel ,  pour 
qu'elles  ne  se  touchent  point  ;  il  ne  faut  cependant 
pas  en  mettre  trop,  cette  surabondance  de  sel  dé- 
précierait le  poisson.  On  élève  quelquefois  les  piles 
jusqu'au-dessous  du  pont,  ce  qu'on  appelle  barotter: 
ce  travail  est  très-fatigant. 

L'office  du  saleur  ne  laisse  pas  d'être  important  : 
c'est  souvent  de  son  attention  que  dépend  la  bonne 
qualité  de  la  morue  :  aussi  choisit-on  ordinairement 
un  homme  de  l'équipage  qui  soit  au  fait  de  ce  tra- 
vail ,  et  les  Normands  ainsi  que  les  Bretons  l'enga- 
gent sous  ce  titre  avec  une  paie  un  peu  plus  forte 
que  les  lignotiers;  cependant  les  Olonnois  confient 
ce  travail  à  des  garçons  de  bord. 

Quoique  les  attentions  qu'on  apporte  à  bien  sa- 
ler la  morue  soient  un  article  important  pour  en 
avoir  de  bonne,  néanmoins  la  perfection  de  ce  pois- 
son dépend  encore  de  plusieurs  autres  circonstances  : 
1°.  la  morue,  comme  tous  les  autres  poissons,  est 
mollasse  et  de  mauvaise  qualité  dans  le  temps  du 
frai;  2°.  quand  il  règne  des  chaleurs  considérables, 
on  ne  peut  pas  espérer  de  faire  d'aussi  bonne  salai- 
son que  quand  il  lait  frais;  3°.  les  pêcheurs  préten- 
dent que,  dans  certaines  saisons,  les  morues  se  nour- 
rissent de  bourbes  ou  orties  vagantes  ,  qui  flottent  à 
la  surface  de  l'eau,  et  que  cette  nourriture  commu- 
nique une  mauvaise  qualité  à  la  chair  de  ces  pois- 
sons; les  meilleures  saisons  pour  les  salaisons  de 
morue  sont  donc  le  printemps  et  l'automne  ;  4°-  f"" 
hiver  ,  outre  qu'on  craint  d'être  pris  par  les  glaces, 
on  ne  trouve  (jue  de  petites  morues,  principalement 
sur  les  battures  ;  5°.  le  choix  du  sel  est  encore  un 
article   important.  On  pense  unanimement  que  le 
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sel  de  Brouage ,  anciennement  fait ,  qui  a  perdu  son 
âcreté  et  son  araenfurae,  est  préférable  aux  sels 
blancs,  et  qu'il  communique  à  la  morue  une  déli- 
catesse préférable  à  la  blancheur  que  lui  procurent 
d'autres  sels. 

De  l'huile  de  morue. 

La  vente  des  morues  est  assurément  le  principal 
objet  des  pêches  qu'on  fait  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  5  néanmoins  on  ne  doit  pas  mépriser  l'huile 
qu'on  retire  de  leurs  foies,  d'autant  qu'elle  est 
beaucoup  plus  estimée  que  celle  de  baleine,  et  que 
cette  vente  fait  un  objet  assez  intéressant. 

L'étèteur  dépose  les  foies  dans  un  baril  qu'il  a 
à  portée  de  lui  j  on  les  met  ensuite  dans  des  futailles, 
que  les  pêcheurs  normands  appellent  charniers  ou 
foassiers^  quelques-uns  les  mettent  d'abord  dans  un 
jjanier ,  et  vont  ensuite  les  déposer  dans  le  char- 
nier. On  laisse  de  temps  en  temps  égoutter  le  sang 
et  la  lymphe  par  des  trous  qu'on  fait  à  dessein  ,  un 
peu  au-dessus  du  fond,  et  qu'on  ferme  quand  on 
aperçoit  que  l'huile  qui  surnage  commence  à  cou- 
ler. On  retire  ensuite  l'huile  ,  qu'on  entonne  dans 
des  barils. 

L'huile  de  morue  sert  aux  mêmes  usages  que  celle 
de  baleine;  on  en  brûle  dans  les  lampes,  et  les  tan- 
neurs en  emploient  beaucoup. 

De  la  résure. 

La  résure  ,  rogue ,  graine,  rave ,  rabe  ,  rêve.,  rehe, 
car  tous  ces  termes  patois  sont  synonymes  ,  sert  sur 
les  côtes  de  Bretagne  à  pêcher  la  sardine;  ce  n'est 
souvent  autre  chose  c^ue  des  œufs  de  morue  qu'on 
sale  dans  des  barils. 

Comme  les  pêcheurs  normands  ne  font  pas  usage 
de  cet  appât  à  leurs  côtes  ,  ils  jettent  les  œufs  à  la 
mer.  A  l'égard  des  Bretons  et  des  Olonnois  ,  ils  en 
trouvent  le  débit  chez  eux  ,  et  pour  cette  raison  ils 
ont  coutume  d'en  saler. 

De  la  colle. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennes 
des  morues,  une  colle  qui  approche  beaucoup,  pour 
la  qualité  ,  de  celle  faite  avec  celles  des  esturgeons, 
et  qu'on  appelle  colle  de  poisson.  Pour  cet  effet,  on 
détache  les  vésicules,  ainsi  que  leurs  ligamens,  qu'on 
appelle /70c//e  ;  on  les  coupe  en  deux  ,  et  on  enlève 
la  première  peau  avec  un  couteau  dentelé  ;  ensuite 
on  les  met  dans  de  l'eau  de  chaux  pour  enlever  les 
parties  graisseuses  qui  j)ourraient  être  restées  ,  puis 
on  les  lave  dans  l'eyu  pure,  et  on  les  fait  sécher. 
On  a  essayé  de  faire  les  mêmes  opérations  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve  5  mais  on  y  a  renoncé  ,  parce 
que  le  temps  et  la  place  manquaient  souvent  5  en 
conséquence ,  on  y  sale  les  vésicules  aériennes  pour 
les  manger  :  on  les  regarde  comme  un  morceau  fort 
nourrissant  et  fort  sain. 

Déchargement  de  la  morue. 

Quand  les  bàtimens  de  retour  sont  rendus  aux 
ports  de  leur  destination  ,  il  est  question  de  les  dé- 
charger :  pour  cela,  on  tire  de  la  cale  les  morues 
par  brassées,   et  on  les  porte  sur  l'établi  ou  sur 


une  place,  où  est  le  trieur-juré,  qui  doit  connaître 
à  la  vue  la  différente  qualité  des  morues,  pour  les 
séparer  suivant  leur  degré  de  bonté  ,  et  en  former 
des  lots. 

Quand  un  bâtiment  chargé  de  morues  est  entré 
dans  le  port  de  Dieppe,  on  établit  sur  le  pont  une 
table,  qui  est  souvent  posée  sur  deux  barils;  le 
trieur  se  met  devant  cette  table,  et  il  a  une  mesure 
qui  lui  sert  à  décider  celles  qui  doivent  être  réputées 
marchandes  d'avec  celles  cjui  ne  le  sont  pas;  on  les 
lui  présente  deux  à  deux.  Quand,  avec  la  mesure, 
il  en  juge  une  marchande  ,  il  en  couche  dessus  une 
de  même  longueur,  et  il  jette  derrière  lui  sur  le  pont 
celles  qui  ne  sont  pas  assez  grandes. 

Il  y  a  sur  le  cjuai  un  matelot  à  qui  on  les  porte  : 
il  les  compte  par  deux  ,  et  quand  il  en  a  reçu  un 
cent,  il  fait  une  entaille  sur  un  morceau  de  bois, 
puis  on  les  porte  au  magasin  sur  des  brouettes. 

Pour  cju'une  morue  soit  réputée  marchande,  il 
faut  qu'elle  ait  2  pieds  de  longueur;  s'il  s'en  man- 
que seulement  un  pouce,  on  en  donne  deux  pour 
une  ;  de  plus,  l'accjuéreur  peut  rebuter  un  demi- 
cent  de  morues  par  mille  ,  qu'on  lui  change  pour 
d'autres  morues  plus  grasses  et  plus  marchandes. 

Le  trieur  ,  après  avoir  visité  les  morues  ,  les  ap- 
pareille donc ,  et  les  donne  par  paires  ou  poignées 
à  celui  qui  les  livre  ,  soit  aux  matelots ,  qui  les  em- 
barquent quand  on  fait  cette  opération  de  bord  à 
bord  ,  soit  aux  brouettiers  ,  cjui  les  reçoivent  quand 
on  les  débarque  à  terre.  C'est  ordinairement  le  pi- 
lote qui  préside  à  la  livraison  des  morues ,  parce 
qu'à  mesure  qu'il  en  fait  la  livraison  par  mille,  cent, 
ou  à  la  poignée  ,  il  en  prend  le  compte. 

La  poignée  est  composée  de  deux  morues  ,  que  le 
trieur  a  appareillées;  le  cent  contient  soixante-dix 
poignées,  qui  font  cent  trente-deux  morues;  le  mille 
est  de  dix  cents,  au  même  compte ,  ce  qui  fait  mille 
trois  cent  vingt  morues.  Les  petites  morues,  que 
les  Olonnois  pèchent  l'hiver  sur  les  battures,  se  ven- 
dent au  millier,  qui  est  de  douze  cents. 

Tous  les  pêcheurs  des  ports  du  Ponent  vendent  leurs 
morues  à  ce  compte;  mais  les  Bretons  et  les  Poite- 
vins les  livrent  au  petit  compte,  c'est-à-dire  au  cent 
de  dix  dixaines. 

La  morue  verte  qui  passe  en  Provence  s'y  vend 
au  cpjintal,  de  même  que  toutes  les  autres  denrées. 

Une  barric^ue  de  morue  verte  de  la  pêche  des  Ma- 
louins  est  estimée  à  Marseille  3  quintaux  ,  poids  de 
table. 

On  suit  différentes  pratic^ues  dans  le  triage  et  en 
lotissant  les  morues,  chaque  port  ayant  la  sienne. 

A  Nantes,  la  cargaison  d'un  navire  se  partage, 
pour  la  vente,  en  trois  différentes  sortes  de  pois- 
sons ,  \es grands ,  les  moyens ,  et  les  ragiiets ,  qui  sont 
les  plus  petits  :  on  les  vend  au  cent. 

A  la  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne,  Saint-Jean- 
de-Luz,  on  fait  de  même  trois  lots;  savoir,  1°.  le 
poisson  marchand ,  2°.  le  moyen ,  3°.  le  rebut. 

L'usage  de  Normandie  est  peu  différent  de  celui 
de  Nantes,  puisque  les  morues  rondes  s'y  distin- 
guent en  marchandes ,  triées ,  et  raguets  :  ces  trois 
espèces  sont  réputées  ,  chacune  dans  leur  genre  , 
loyales  et  marchandes. 

AGranville,  on  forme  quatre  classes  de  la  mo- 
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rue  Terte;  savoir,  i°.  la  morue  marchande ,  qui  est 
formée  des  plus  gros  poissons  j  2°.  la  truie  ou  la 
plate ,  qui  se  compose  de  morues  maigres  et  plates; 
3**.  la  raguée ,  formée  de  morues  de  moyenne  gran- 
deur j  4"'  1®  canceau  y  où  sont  comprises  les  plus 
petites  morues  5  mais  aucune  ne  doit  être  viciée. 

On  fait  cette  séparation  au  débarquement ,  soit 
pour  les  mettre  en  magasin,  soit  pour  les  livrer  de 
bord  à  bord  lorsque  la  cargaison  est  vendue  suivant 
sa  qualité  ;  car  quand  elle  l'est,  comme  ils  le  disent, 
cap  et  queue,  il  n'y  a  nulle  distinction  de  pois- 
sons, tous  sont  livrés  à  l'acquéreur  comme  ils  se 
présentent,  n'y  ayant  de  rebut  que  les  gâtés  et 
pourris  5  mais  quand  le  marché  est  fait  pour  ne 
prendre  que  la  morue  marchande,  les  pièces  sont 
choisies  sur  toute  la  cargaison  :  ce  sont  les  plus 
grandes  et  les  plus  fortes  de  la  première  espèce. 

La  morue  triée  est  choisie  api'ès  la  marchande  ; 
elle  se  vend  toujours  un  tiers  moins  que  la  première 
espèce. 

Le  raguet  est  la  plus  petite  des  trois,  et  quoique 
cette  morue  soit  la  plus  délicate  ,  elle  se  vend  moi- 
tié moins  que  la  marchande,  et  cela  est  juste,  puis- 
qu'elle se  vend  à  la  pièce  et  non  pas  au  poids. 

S'il  se  trouve  des  colins  ou  des  lingues  ,  ils  ne 
passent  qu'au  rebut,  qui  ,  en  outre,  est  formé  de 
morues  viciées  et  de  valides .  On  nomme  valides  celles 
qui  sont  encore  plus  petites  que  les  raguets,  et  vi- 
ciées celles  qui  ont  quelques  défauts,  soit  d'essence, 
soit  de  qualité  ,  tels  que  d'être  peij^nées ,  de  mau- 
vaise eau,  estropiées,  tachées,  molles-salées,  nat- 
tées ,  brûlées,  mouillées,  marinées  ;  mais  le  plus 
grand  défaut  est  celui  de  sentir  la  pompe  et  les 
épurins,  ce  qui  rend  toujours  la  morue  noire  et  sou- 
vent pourrie  :  expliquons  ces  différens  termes. 

Une  morue  de  mauvaise  eau  est  celle  qui  était 
malade  quand  on  l'a  salée  j  sa  mauvaise  qualité  pri- 
mitive a  encore  augmenté  par  la  salaison. 

On  dit  qu'une  morue  est  peignée  lorsqu'ayant 
roulé  quelque  temps  sur  le  pont  une  partie  de  sa 
peau  est  déchirée  ,  principalement  à  la  queue  et  aux 
ailerons,  en  sorte  que  les  arêtes  soient  découvertes. 
Cette  morue,  quelque  bonne  qu'elle  soit  d'ailleurs, 
est  de  rebut ,  ayant  perdu  l'œil  de  la  vente. 

Les  morues  dites  estropiées  ont  été  mal  ouvertes 
en  les  habillant,  ou  ont  été  mordues  d'un  requin 
ou  d'autres  poissons  voraces,  ou  enfin  ceux  qui  les 
ont  tirées  des  piles  pour  les  livrer  au  trieur  ont 
arraché  les  flanchets. 

i-àQS  morues  dites  brûlées  sont  celles  qui  ont  été 
viciées  par  des  sels  de  mauvaise  qualité  :  ainsi ,  ce 
défaut  est  toujours  occasionné  par  le  mauvais  état 
du  sel. 

Quand  la  salaison  est  mauvaise,  ou  parce  cju'on 
a  trop  ménagé  le  sel,  ou  parce  qu'on  en  a  employé 
de  fort  humide  et  nouveau  ,  c'est  ce  qu'on  appelle 
molle-salée  :  ce  défaut  se  reconnaît  au  maniement, 
et  le  trieur  distingue  aisément  les  morues  qui  ont 
ce  défaut. 

Quand  une  morue  a  été  meurtrie  et  qu'il  y  est 
resté  du  sang,  comme  il  y  a  des  taches,  on  la 
nomme  tachée i  au  reste  ,  elle  n'est  pas  entièrement 
gâtée  :  les  endroits  où  sont  les  taches  sont  seulement 
plus  durs  que  le  reste. 
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Quoique   le  défaut  qu'on  nomme  morue  nattée 

vienne  d'avoir  été  endommacée  par  les  nattes  dont 
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se  lont  les  premiers  lits  sur  le  plancher  ou  on  éta- 
blit la  pile,  ces  morues  sont  absolument  mauvaises, 
et  on  les  jette  pour  l'ordinaire  à  la  mer;  elles  n'en- 
trent point  dans  le  rebut. 

Les  marchands  qui  achètent  la  morue  verte  au 
compte  ne  peuvent  pas  être  trompés,  puisqu'ils  les 
voient ,  les  visitent,  et  sont  en  état  d'en  connaître 
la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  achète  des  salines  en  barils  ;  lors 
même  qu'elles  sont  bien  conditionnées  ,  il  y  en  a 
souvent  de  si  petites  ,  qu'elles  ne  sont  pas  de  vente. 

Les  poissonnières  qui  détaillent  les  morues  à  la 
détrempe  peuvent  aisément  tromper  en  vendant  des 
lingues  et  autres  espèces  de  morues  pour  de  la  mo- 
rue franche. 

Quand  le  poisson  est  coupé ,  cette  tromperie  ne 
peut  se  reconnaître  qu'à  la  cuisson  :  alors  ou  la  mo- 
rue se  retire  et  devient  presqu'à  rien ,  ou  bien  les 
unes  deviennent  comme  de  la  pâte  molle ,  d'autres 
sont  si  dures  et  si  coriaces  qu'on  ne  peut  les  manger. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  des  dé- 
fauts de  la  morue  ,  cjue  la  bonne  morue  doit  en  être 
exempte;  qu'elle  doit  être  entière,  avoir  toute  sa 
peau,  être  blanche,  ferme,  nullement  tachée,  et 
n'avoir  point  de  mauvaise  odeur  qui  indique  de  la 
corruption. 

Préparation  de  la  morue  à  la  façon  de  Hollande  et 

autres. 

Quoique  la  plupart  des  pêcheurs  français  tran- 
chent les  morues  en  rond  et  les  salent  en  grenier  , 
il  y  en  a  néanmoins  qui  les  tranchent  à  plat,  et 
qui  les  salent  en  tonne  ou  en  baril,  à  la  façon  de 
Hollande. 

On  fend  le  poisson  dans  toute  sa  longueur  5  on 
en  détache  toute  l'arête,  excepté  un  petit  bout  vers 
la  queue  j  on  coupe  le  bout  des  ailerons  et  des  na- 
geoires :  c'est  ainsi  c^ue  les  morues  sont  habillées  à 
plat  c  ,  PL  42  ,  N".  VI,  et  on  les  remet  à  un  mousse, 
qui  les  lave  dans  l'eau  de  mer,  dont  on  a  rempli 
une  baille ,  de  sorte  qu'il  n'y  reste  point  de  sang  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  enroquer.  Quand  les  mo- 
rues sont  bien  lavées,  on  les  met  égoutter  dans  des 
paniers. 

Avant  que  les  morues  soient  entièrement  égout- 
tées  ,  on  les  paque ,  c'est-à-dire  qu'on  les  arrange 
dans  les  barils  en  répandant  un  peu  de  sel  dessus  , 
ayant  l'attention  de  mettre  plus  de  sel  dans  le  ven- 
tre qu'ailleurs ,  parce  que  cette  partie  court  plus  de 
risque  de  se  corrompre  que  le  reste  du  poisson.  On 
laisse  les  morues  dans  ce  premier  sel  2  jours  ;  puis 
on  les  verse  dans  des  bailles,  et  on  les  lave  dans 
leur  saumure.  On  les  met  égoutter  comme  la  pre- 
mière fois ,  et  on  les  repaque  dans  les  barils  d'où 
on  les  a  tirées ,  mettant  alternativement  un  lit  de 
sel  et  un  lit  de  morues;  mais  comme  il  est  impor- 
tant que  les  morues  soient  bien  pressées  les  unes 
contre  les  autres ,  on  a  un  faux  fond ,  qui  est  d'un 
moindre  diamètre  que  la  futaille  ,  formé  de  trois 
planches  assez  fortes,  et  réunies  par  une  barre  qui 
les  traverse;  on  pose  ce  faux  fond  sur  les  morues, 
et  de  temps  en  temps  on  monte  dessus  pour  les  bien 
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presser  les  unes  contre  les  autres  ,  ce  qu'on  nomme 
sauter  c ,  PL  /\2,  N°.  VII ;  puis  on  cherche  les 
fonds  qui  appartiennent  à  chaque  baril  pour  les  en- 
foncer. On  se  sert,  pour  ce  second  pacage,  de  sel 
blanc  raffiné  à  Etaples ,  ou  quelquefois  de  sel  gris. 
La  morue  ainsi  mise  en  tonnes  est  en  état  d'être 
amenée  en  France,  où  elle  doit  recevoir  de  nouvelles 
préparations. 


acage 


de  la  morue  en  tonne. 


Suivant  ce  qui  a  été  dit ,  les  morues  ont  été  salées 
et  paquées  deux  fois  à  la  mer;  il  s'agit,  à  leur  ar- 
rivée ,  de  les  paquer  et  saler  une  troisième  fois  pour 
les  rendre  marchandes  et  en  état  d'être  conservées 
long-temps  :  ce  sont  des  femmes  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  ces  opérations,  qu'on  appelle  5a- 
laison  à  sel  sec. 

Les  femmes  vident  dans  une  cuve  45  à  4^  barils 
de  morues  avec  leur  saumure.  Quand  les  barils 
manquent  de  saumure ,  on  en  fait  de  nouvelle  avec 
du  sel  qu'on  fait  fondre  dans  de  l'eau  ;  car  il  faut 
qu'il  y  en  ait  assez  dans  la  cuve  pour  que  le  poisson 
y  treinpe.  V.  le  iV°.  VIII  de  la  PL  42. 

Les  femmes,  arrangées  autour  de  la  cuve  E,  y 
lavent,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  morues. 
Pour  cela,  tenant  de  la  main  gauche  les  morues 
contre  les  douves  de  la  cuve,  de  sorte  qu'elles  trem- 
pent dans  la  saumure  ,  elles  les  frottent  avec  un 
petit  balai ,  qu'elles  tiennent  de  la  main  droite  , 
ayant  attention  de  ne  point  les  écorcher.  Quand  elles 
ont  répété  cette  opération  trois  ou  quatre  fois,  elles 
mettent  celles  qu'elles  ont  lavées  en  tas  dans  la  cuve 
ïnêuie  où  est  la  saumure. 

Elles  prennent  ces  morues  ainsi  lavées  ,  et  les 
tenant  par  la  queue,  elles  les  trempent  quatre  ou 
cinq  fois  dans  une  baille  pleine  d'eau  fraîche  ;  puis 
on  les  en  retire  pour  les  plonger  de  même  dans  une 
autre  baille  aussi  remplie  d'eau  fraîche,  et  quand 
l'eau  devient  sale,  on  la  jette,  et  on  y  en  remet  de 
nouvelle. 

Lorsqu'on  a  ainsi  lavé  dans  la  saumure  et  dans 
deux  eaux  fraîches  environ  un  baril  et  demi  de  mo- 
rues ,  une  femme  prend  l'une  après  l'autre  les  mo- 
rues ainsi  lavées  j  elle  les  visite,  et  ôte  avec  un  cou- 
teau tout  le  sang  qui  peut  être  resté  dans  la  chair  , 
elle  coupe  toutes  les  bavures  ,  en  un  mot  elle  re- 
tranche tout  ce  qui  pourrait  préjudicier  à  la  blan- 
cheur et  à  la  qualité  de  la  moruej  elle  les  lave  en- 
core s'il  le  faut ,  et  la  morue  est  en  état  d'être  mise 
à  égoutter  sur  le  théâtre. 

On  forme  ce  qu'on  nomme  le  théâtre  avec  de  for- 
tes membrures,  qu'on  couche  sur  des  madriers  qui 
servent  de  chantiers,  et  on  a  soin  de  laisser  un  peu 
de  distance  entre  les  membrures  pour  que  l'eau  qui 
s'égoutte  des  morues  puisse  s'écouler. 

Au  bout  de  8  jours,  que  la  morue  est  suffisam- 
ment égouttée,  on  la  met  dans  des  barils,  qui  sont 
percés  de  plusieurs  trous  auprès  du  jable  pour  que 
la  saumure  qui  se  forme  par  la  fonte  du  sel  qu'on  y 
ajoute  s'égoutte  j  mais  avant  de  les  mettre  en  barils, 
on  les  porte  aux  balances  pour  les  peser;  car  cha- 
que baril  doit  contenir  260  livres  de  poisson  ,  poids 
de  marc  ,  et  4o  livres  de  sel  blanc  5  sur  quoi,  il  est 
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son  ,  poids  de  marc,  ou  de  16  onces  à  la  livre,  équi- 
valent à-peu-près  à  3oo  livres ,  poids  de  Dunker- 
que,  dont  la  livre  n'est  que  de  14  onces. 

On  fait  encore  un  triage  des  morues  en  les  met- 
tant aux  balances,  et  on  ôte  les  petites,  les  maigres 
et  celles  qui  sont  molles,  rousses  ou  viciées  ;  cepen- 
dant on  ne  rebute  que  celles  qui  sont  fort  petites  : 
car  comme  ce  poisson  se  vend  à  la  livre  ,  ce  triage 
n'est  pas  aussi  important  que  quand  on  le  vend  au 
nombre. 

Les  morues  étant  triées  et  pesées  ainsi  que  le  sel, 
on  les  porte  sous  le  hangar  pour  les  paquer  défini- 
tivement en  baril. 

Les  femmes  qui  sont  chargées  de  mettre  les  mo- 
rues en  baril  commencent  par  mettre  au  fond  une 
couple  de  poignées  de  sel  ;  elles  mettent  sur  la  chair 
de  la  morue  un  peu  de  sel,  elles  en  replient  les 
oreilles,  et  en  contournant  un  peu  le  poisson,  elles 
lui  font  prendre  la  forme  intérieure  des  barils;  deux 
morceaux  de  morue  font  à-peu-près  un  lit ,  les 
femmes  les  recouvrent  d'un  peu  de  sel,  et  elles  con- 
tinuent à  remplir  le  baril  lit  par  lit  alternativement 
de  morue  et  de  sel. 

Elles  savent  très-bien  répandre  exactement  la 
quantité  de  sel  qui  doit  entrer  dans  chaque  baril. 

Quand  le  baril  est  à  moitié  plein  ,  le  tonnelier  le 
saute,  c'est-à-dire  qu'ayant  mis  un  faux  fond  sur  la 
morue  ,  il  monte  et  saute  dessus.  (  V.  la  PL  4^  , 
/Vos,  VII  et  VIII.)  Quand  il  les  a  ainsi  bien  pres- 
sées, il  ôte  le  faux  fond  et  les  femmes  achèvent  de 
remplir  le  baril  ;  assez  souvent  elles  sont  obligées 
de  mettre  quelques  rangs  de  morue  au-dessus  des 
bords;  en  ce  cas  ,  on  roule  avec  adresse  et  sans  rien 
déranger  ces  barils  le  long  d'un  poteau  dp  où  il  y 
a  un  fort  cric ,  dont  la  crémaillère  porte  sur  un  faux 
fond  qui  couvre  les  morues.  Il  faut  tourner  la  ma- 
nivelle du  cric  uniformément  et  doucement,  et  finir 
quand  les  morues  sont  au  niveau  du  jable.  Aussitôt 
que  le  jable  est  découvert ,  on  ôte  le  faux  fond  ^les 
femmes  répandent  sur  la  morue  ce  qui  reste  de  sel 
des  40  livres  qui  doivent  entrer  dans  chaque  baril  ; 
le  tonnelier  met  le  vrai  fond,  serre  les  cercles,  et  en 
met  de  neufs  quand  il  en  manque. 

On  finit  par  faire,  entre  le  premier  et  le  second 
cercle  du  jable,  huit  trous,  par  lesquels  on  passe 
une  ficelle  qui  forme  une  losange,  et  qu'on  arrête 
avec  un  plomb. 

De  la  morue   mise  en  tonne  suivant  l'usage  de 
Dunkerque. 

Quoique  la  méthode  des  Dunkerquois  diffère  peu 
de  celle  que  nous  venons  de  détailler,  comme  de 
petites  précautions  influent  quelquefois  beaucoup 
sur  la  perfection  de  la  morue  ,  nous  croyons  devoir 
la  rapporter;  mais  ce  sera  le  plus  brièvement  que 
nous  pourrons. 

Aussitôt  que  les  morues  ou  cabillauds,  car  ces 
deux  noms  doivent  être  réputés  synonymes  ,  sont 
amenés  par  les  ligueurs  à  bord  du  bàliment ,  on  leur 
coupe  le  cou  pour  les  faire  saigner  ,  afin  que  leur 
chair  en  soit  d'autant  plus  blanche;  ensuite  on  les 
éventre  presque  dans  toute  leur  longueur  ;  puis  on 
emporte  l'arête  ,  n'en  laissant  qu'un  petit  bouta  la 
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morue  plate  à  la  façon  de  Hollande.  On  met  ce 
poisson  dans  une  baille  remplie  d'eau  douce,  pour 
le  laver  et  Ater  tout  le  sang  ,  en  le  frottant  avec  xin 
jietit  balai  ;  au  sortir  de  l'eau  ,  on  le  met  dans  un 
panier,  où  on  le  laisse  s'égoutter  un  quart  d'heure 
ou  une  demi-heure. 

On  tire  ensuite  le  poisson  de  cette  manne  pour , 
comme  on  dit ,  le  paquer  ou  l'arranger  dans  des 
tonnes  défoncées  d'un  bout,  mettant  toujours  la  peau 
en  dessous,  et  en  saupoudrant  sur  chaque  poisson 
une  petite  assiette  de  sel  blanc  :  on  emploie  ordinai- 
rement pour  ce  premier  pacage  4  tonnes  de  sel  pour 
i4  tonnes  de  morues. 

Le  poisson  reste  dans  ce  sel  3  ou  4  jours  ,  ce  qui 
produit  une  saumure  qui  sert  à  laver  le  poisson 
qu'on  tire  de  cette  tonne ,  et  on  le  repaque  ou  on 
l'arrange  de  nouveau  dans  d'autres  tonnes,  poudrant 
fort  peu  de  sel  entre  les  morues  ,  et  quand  la  tonne 
est  pleine  ,  on  verse  par-dessus  environ  une  pinte 
de  forte  saumure. 

A  ce  second  pacage,  on  emploie  une  tonne  de  sel 
pour  i4  tonnes  de  poisson  :  cette  quantité  de  14  ton- 
nes forme  ce  qu'on  appelle  un  lot. 

Chaque  tonne  contient  depuis  trente  jusqu'à  cin- 
quante poissons  ,  suivant  leur  grosseur,  et  elle  pèse 
plus  de  3oo  livres. 

Après  le  second  pacage ,  ou  lorsqu'on  a  changé 
les  morues  de  tonnes  ,  on  les  fait  enfoncer  et  fermer 
exactement,  puis  on  les  arrime  dans  la  cale  du  bâ- 
timent. 

A  l'arrivée  à  Dunkerque  ,  on  fait  défoncer  toutes 
les  tonnes,  on  en  tire  le  poisson,  on  le  lave  dans 
une  nouvelle  saumure,  et  on  fait  le  triage  des  mo- 
rues, pour  séparer  celles  qui  sont  de  poids,  bien 
conditionnées  et  marchandes,  de  petits  poissons, 
de  ceux  qui  sont  mal  tranchés  ,  tachés  ou  meurtris , 
qu'on  paque  à  part  dans  des  tonnes,  et  cju'on  vend 
comme  poisson  de  rebut. 

On  emploie  pour  ce  troisième  pacage  20  à  iS  li- 
vres de  sel  blanc  ;  enfin  les  tonnes  étant  pleines  , 
on  les  fait  enfoncer,  et  on  verse  par  la  bonde  une 
forte  saumure  :  alors  la  marchandise  est  en  état 
d'être  vendue  comme  morue  saumurée. 

De  la  morue  en  tonne  qu'on  vend  en  sel  sec. 

Pour  la  morue  qu'on  met  à  sec  dans  les  tonnes  , 
ensuit  les  pratiques  que  nous  venons  de  détailler, 
jusqu'à  l'arrivée  dans  le  portj  on  tire  les  morues  des 
tonnes  ,  on  fait  le  triage  pour  séparer  les  poissons 
marchands  de  ceux  de  rebut;  mais  à  mesure  qu'on 
les  tire  des  tonnes  on  les  lave  dans  des  bailles,  puis 
on  les  met  sur  des  planches  inclinées,  queue  contre 
queue,  et  après  les  avoir  laissées  s'égoutter  plusieurs 
jours,  on  les  paque  dans  des  tonnes  ou  barriques  et 
on  les  saupoudre  de  sel  blanc  ;  enfin  on  perce  de 
jilusieurs  trous  le  fOnd  des  tonnes  ,  pour  que  la  sau- 
mure qui  se  forme  par  l'humidité  du  poisson  s'é- 
coule j  enfin  on  fonce  ces  tonnes  et  barils. 

Les  pêcheurs  de  Granville  qui  vont  sur  le  grand 
banc  n'accommodent  des  morues  dans  des  quarts 
que  pour  quelques  amis  ,  jamais  pour  mettre  dans 
le  commerce.  Ils  choisissent  pour  cela  de  petites 
mornes  de  2  à  3  livres,  qui,  étant  encore  jeunes,  ont 
la  chair  plus  délicate  que  les  grosses;  ils  les  ren- 
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ferment  dans  des  barils  sans  les  couper  par  mor- 
ceaux 5  et  les  saupoudrent  de  sel.  Comme  ces  mo- 
rues sont  à  coiivert  du  contact  de  l'air,  elles  con- 
servent long-temps  leur  fraîcheur  :  ils  n'en  prépa- 
rent jamais  en  saumure. 

Préparation  de  la  morue  qu'on  appelle  andolium , 
et  de  celle  qu'on  appelle  abberdahn. 

En  Flandre,  on  prépare  d'une  façon  particulière 
quelques  morues  qu'on  pêche  à  la  côte  :  on  les  dit 
supérieures  aux  morues  fraîches ,  ayant  une  petite 
pointe  de  sel  qui  les  rend  très-agréables,  c'est  ce 
qu'on  appelle  Vandolium.  On  prétend  que  pour 
préparer  cette  morue  ,  on  la  met  toute  en  vie  dans 
un  vase  de  fei-blanc  proportionné  à  sa  grandeur,  et 
qu'on  la  fait  mourir  dans  le  sel  en  en  mettant  beau- 
coup dessus  et  dessous.  Cette  morue  ne  se  garde  que 
i5  jours  au  plus;  mais  en  l'apprêtant  comme  la  mo- 
rue fraîche,  on  dit  qu'elle  est  délicieuse. 

Voici  le  procédé  des  Norv^régiens  pour  faire  l'ab- 
berdahn  :  à  bord  des  chaloupes  de  pêche,  on  tran- 
che la  tête  des  morues  ,  et  on  les  vide  en  les  éven- 
trant  jusqu'à  l'anus  sans  les  fendre  en  deux  pièces* 
ensuite  on  les  transporte  à  terre,  où  on  les  saupou- 
dre de  sel  du  pays; puis  on  les  nettoie  dans  de  l'eau 
delà  mer  ou  dansune  saumure,  et  on  les  sale  de  nou- 
veau dans  des  barils  avec  du  sel  d'Espagne  ou  de  Por- 
tugal. Cette  morue  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
bonne  que  celle  de  Terre-Neuve,  non-seulement  à 
cause  du  sel  qu'on  emploie,  mais  encore  parce 
qu'en  Norwege  on  tranche  mal  la  morue  verte  ;  de 
sorte  que  la  chair  en  est  souvent  rouge  de  sang  ;  on 
la  met  en  premier  sel  dans  de  grandes  cuves,  et  après 
l'avoir  laissée  8  jours  dans  cette  saumure  ,  on  ar- 
range les  morues  en  tas  les  unes  sur  les  autres  jus- 
qu'à ce  que  la  saumure  se  soit  bien  égouttée  ;  ensuite 
on  la  met  dans  des  barils  avec  du  sel  de  Portuoal;, 
qu'on  choisit  en  gros  grains. 

Les  Hollandais  ,  qui  vont  au  Nord  faire  la  pêche 
de  la  morue  ,  la  préparent  mieux  que  les  Norwé- 
giens  :  ils  tranchent  la  tête,  et  l'ouvrent  jusqu'à 
l'anus  pour  la  vider;  et  après  une  première  salaison 
pour  raffermir  la  chair,  ils  la  rangent  dans  des  ton- 
neaux par  lits  avec  de  gros  sel  :  c'est  ce  qu'ils  Tvom- 
mentV abberdahn ,  qui  est  plus  estimé  que  Vabber- 
dalin  que  font  les  Norwégiens ,  quoique  ces  deux 
préparations  soient  à-peu-près  les  mêmes;  mais  celle 
des  Hollandais  est  faite  avec  plus  soin  ,  de  propreté 
et  de  meilleur  sel. 

Détail  de  la  morue  aux  marchés. 

Les  détailleurs  font  dessaler  la  morue  verte  dans 
de  l'eau  douce  ,  et  ils  la  coupent  par  tronçons,  les 
petites  en  trois  et  les  grandes  en  quatre  ;  savoir,  une 
queue,  un  ou  deux  entre-deux,  suivant  la  gran- 
deur des  morues  ,  les  flanchets  et  les  loquettes. 

La  morue  se  dessale  très-bien  dans  l'eau  de  mer. 
Les  marchands  la  font  dessaler  dans  des  baquets  rem- 
[)lis  d'eau  douce;  mais  pour  que  cette  morue  soit 
bonne,  il  faut  changer  plusieurs  fois  d'eau;  sans 
quoi,  elle  contracte  une  odeur  qui  se  communique 
au  poisson  :  c'est  pourquoi  on  estime  que  la  morue 
ne  se  dessale  jamais  mieux  que  dans  l'eau  courante. 
Lne  morue  à  cjui   on  laisse  trop  de   sel  n'est  pas 
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agréable  j  mais  celle  qu'on  dessale  trop  perd  tout 
son  mérite. 

De  la  pêche  qu'on  nomme  à  la  faux. 

Comme  cette  façon  de  pêcher  peut  être  pratiquée, 
6oit  qu'on  pêche  de  la  morue  verte  ou  de  la  sèche  , 
nous  croyons  qu'il  est  à  propos  d'en  parler  :  elle  se 
fait  avec  des  hairas ,  les  uns  à  deux  ,  les  autres  à 
trois  crocs,  et  il  ne  s'agit  point  de  prendre  celles 
qui  mordent  à  l'hameçon ,  mais  d'accrocher  au  ha- 
sard celles  qui  se  rencontrent  vis-à-vis  la  pointe  des 
liaims. 

On  sait  que  les  morues  vont  souvent  par  bancs 
ou  bouillons ,  étant  rassemblées  en  grand  nombre  , 
soit  qu'elles  soient  attirées  par  des  poissons  qu'elles 
chassent  pour  s'en  nourrir,  soit  qu'elles  essaient 
d'échapper  à  la  voracité  des  gros  poissons  qui  les 
poursuivent.  Quand,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
il  s'en  est  rassemblé  une  multitude  auprès  d'une  côte 
dans  une  anse  ou  petite  baie  ,  les  pêcheurs  qui  man- 
quent d'appâts,  ou  qui  s'aperçoivent  que  les  morues 
ne  mordent  pointa  ceux  qu'on  leur  présente,  es- 
saient, quand  il  n'y  a  pas  une  grande  profondeur 
d'eau  ,  d'en  attraper  en  jetant  au  hasard  leur  hame- 
çon à  plusieurs  crocs  au  milieu  de  cette  multitude 
de  poissons.  Ils  jettent  donc  leurs  haims  le  plus 
loin  qu'ils  peuvent,  et  quelquefois  ils  amènent  à 
bord  une  ou  deux  morues  qu'ils  ont  attrapées,  tan- 
tôt par  un  endroit,  et  tantôt  par  un  autre. 

En  général ,  on  doit  avoir  soin  que  la  ligne  ne 
soit  pas  assez  longue  pour  que  l'haim  porte  sur  le 
fond;  les  morues,  trompées  par  le  leurre  d'étain  , 
courent  après,  et  se  rassemblent  en  nombre  pour  le 
reconnaître  ;  à  mesure  que  l'haim  descend  ,  les  mo- 
rues le  suivent  dans  sa  marche ,  et  quand  il  est  ar- 
rêté entre  deux  eaux  par  la  ligne  ,  qui  n'est  pas  as- 
sez longue  pour  que  l'haim  porte  sur  le  tond  ,  les 
morues  étant  rassemblées  autour,  le  pêcheur  tire  sa 
ligne  par  une  forte  secousse;  s'il  sent  qu'il  ait  ac- 
croché une  morue,  il  la  tire  à  bord;  s'il  n'a  rien 
accroché  ,  il  lâche  la  ligne  ,  et  laisse  descendre 
l'haim  pour  la  retirer  comme  la  première  fois. 

On  fait  cette  pêche  ou  dans  des  chaloupes  ou  à 
bord  du  vaisseau  :  dans  ce  dernier  cas ,  le  bâtiment 
étant  à  la  dérive,  tous  les  matelots  jettent  une  li- 
gne ;  mais  quand  on  pêche  dans  une  chaloupe,  cha- 
que pêcheur  jette  deux  lignes  ,  une  à  bâbord  et  l'au- 
tre à  stribord;  car  ,  pour  ne  point  perdre  de  temps 
pendant  qu'il  laisse  un  instant  un  haim  à  l'eau  pour 
donner  le  temps  au  poisson  de  se  rassembler  autour, 
il  en  jette  un  autre  de  l'autre  bord,  et  sur-le-champ 
il  retire  l'haim  qu'il  a  mis  à  l'eau  le  premier  :  ainsi, 
il  est  dans  un  exercice  continuel,  et  fatigue  beau- 
coup. Comme  il  jette  ses  haims  sans  interruption 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  ,  on  a  com- 
paré ses  mouvemens  à  ceux  des  faucheurs,  et  l'on  a 
nommé  cette  façon  de  pêcher  pecAe  à  la  faux. 

On  conçoit  que,  par  la  manœuvre  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  le  pêcheur  n'attend  point  que 
le  poisson  ait  mordu  à  un  appât;  il  jette  au  ha- 
sard son  haim,  et  essaie  d'accrocher  un  poisson,  il 
n'importe  par  oùj  mais  il  ne  réussit  pas  toujours  à 
amener  à  bord  les  poissons  qu'il  a  piqués  ,  et  ceux 
qu'il   a   blessés,   étant  effarouchés,    s'enfuient  en 
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perdant  leur  sang  ;  des  morues  le  suivent  pour  l'a- 
valer ,  de  sorte  que  les  poissons  étant  effrayés  ou 
attirés  ailleurs  par  les  blessures  de  leurs  camarades, 
en  peu  de  temps  la  pêche  devient  infructueuse  ;  et 
si  l'on  pratique  cette  pêche  au  commencement  de 
l'arrivée  des  morues,  elles  ne  paraissent  plus,  même 
quand  le  capelan  se  montre,  ce  qui  fait  que  les  pê- 
cheurs prétendent  qu'elle  doit  être  défendue  ;  néan- 
moins quelques-uns  soutiennent  que  cette  pêche  ne 
causerait  pas  un  grand  dommage  si  on  ne  la  prati- 
quait qu'après  la  passée  du  capelan ,  parce  que , 
disent-ils  ,  rien  n'attirant  le  poisson  à  la  côte  ,  elles 
y  passent  rapidement  et  en  petite  quantité,  et  qu'a- 
lors cette  pêche  est  une  ressource  pour  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  prendre  peu  de  poisson ,  et  l'on 
cite  pour  exemple  des  pêcheurs  qui,  n'ayant  pres- 
que rien  pris  en  péchant  suivant  l'usage  ordinaire, 
sont  parvenus,  au  moyen  de  la  faux,  à  faire  un  as- 
sez bon  chargement;  mais  on  a  peine  à  se  le  per- 
suader, quand  on  fait  attention  que  cette  pêche  ne 
peut  réussir  que  quand  il  y  a  une  grande  abondance 
de  poissons  :  alors  on  en  blesse  beaucoup,  qui  meu- 
rent et  dont  on  ne  profite  pas. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  accroche  deux  morues 
à  un  haim  ;  mais  il  est  rare  qu'on  les  amène  à  bord  , 
ordinairement  une  et  souvent  toutes  les  deux  se  dé- 
tachent, et  c'est  autant  de  poisson  perdu. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d^être  dit,  que  s'il  y  a 
beaucoup  de  poisson  ,  on  peut  s'en  tenir  à  la  mé- 
thode ordinaire  ;  que  s'il  y  en  a  peu ,  la  pêche  à  la 
faux  n'aura  pas  un  grand  succès  ,  et  qu'en  général 
cette  pêche  est  destructive  ;  cependant  des  pêcheurs 
qui  ne  s'occupent  que  du  moment  et  qui  prennent 
peu  d'intérêt  à  la  conservation  du  poisson  ,  préten- 
dent qu'elle  est  nécessaire  au  petit  JNord  ,  où  il  y  a 
peu  d'eau ,  et  où  les  morues ,  trouvant  beaucoup  de 
pâture,  mordent  à  l'hameçon.  On  pensera  ce  qu'on 
voudra  de  cette  exception  ;  mais  une  raison  pour  ne 
point  faire  de  règlement  sur  cette  façon  de  pêcher 
est  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  le  faire  exécuter  ;  les 
pêcheurs  allant  à  la  mer,  les  uns  le  jour  ,  les  autres 
la  nuit,  le  soir  ou  le  matin  ,  on  ne  pourrait  les  em- 
pêcher de  faire  la  pêche  à  la  faux  qu'en  autorisant 
les  inspecteurs  à  aller  visiter  les  bateaux  avant 
leur  départ  ;  ce  qui  gênerait  beaucoup  les  pêcheurs, 
qu'il  est  important  de  laisser  libres  de  partir  pour 
leur  pêche  quand  ils  le  jugent  à  propos  ,  et  si  les  vi- 
sites se  faisaient  à  la  mer,  il  en  résulterait  des  com- 
bats nocturnes  très-fâcheux. 

VI.  De  la  pêche  et  de  la  préparation  de  la  morue 
qu'on  sèche  après  l'avoir  salée. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  on  voit  que  la  morue 
verte  est  celle  qui  a  été  salée  et  qui  n'a  point  été 
séchée  ,  celle  dont  il  va  être  question  a  été  salée 
et  ensuite  séchée.  Il  est  assez  d*UBage  en  France  de  la 
nommer  merluche ^  mais  ce  terme  convient  mieux 
au  merlu  qu'on  sale  et  qu'on  sèche ,  qu'à  la  morue 
ou  cabillaud. 

Quoique  dans  l'intérieur  du  royaume  on  préfère 
la  morue  verte  à  la  sèche ,  celle-ci  forme  un  objet 
de  commerce  tout  autrement  étendu  ;  en  quantité 
d'endroits  ,  on  lui  donne  la  préférence  sur  la  verte, 
sur-tout  quand  celle-ci  a  perdu  sa  première  fraî- 
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chexir  ;  car  la  morue  sèche  a  le  grand  avantage  de 
se  conserver  beaucoup  plus  long-temps  sans  perdre 
de  sa  qualité,  puisque,  lorsqu'elle  est  bien  emma- 
gasinée, elle  est  tout  aussi  bonne,  même  meilleure 
la  seconde  et  la  troisième  année  que  la  première  ;  de 
plus,  elle  supporte  sans  beaucoup  s'altérer  les  cha- 
leurs de  Provence ,  d'Espagne  ,  de  Portugal ,  d'Ita- 
lie et  du  Levant ,  ce  que  ne  peut  faire  la  morue  verte 
la  mieux  préparée  :  aussi,  outre  la  morue  sèche  qui 
se  consomme  en  France,  en  Hollande  ,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  ,  il  s'en  Tait  des  exportations 
considérables  pour  les  différens  royaumes  que  je 
viens  de  nommer.  On  en  porte  même  quelquefois 
un  peu  en  Danemarck,  où  est  pour  ainsi  dire  la 
source  des  morues,  parce  que  les  Hollandais,  les 
Anglais  et  les  Français  savent  mieux  la  préparer 
que  les  pêcheurs  du  Nord. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  préparent  beau- 
coup plus  de  morue  sèche  que  de  verte  ,  et  on  arme 
en  France  pour  la  morue  sèche  dans  les  ports  de 
Normandie  ,  de  Bretagne,  de  Poitou  et  des  Basques. 

Des  bâtimens  qu'on  emploie  pour  la  pêche  de  la 
morue  sèche.  —  Des  approvisionnemens  en  vi- 
vres. —  Des  fonctions  des  hommes  de  l'équipage. 
—•Des  conventions  des  armateurs  avec  les  hommes 
de  l'équipage. 

Nous  ne  donnerons  sur  tous  ces  objets  que  des 
idées  très-sommaires. 

On  emploie  pour  cette  pêche  des  bâtimens  de 
toute  grandeur.  Il  y  en  a  de  80  à  ico,  i5o  et 
200  tonneaux,  de  10  à  20  canons,  de  3o  jusqu'à 
lOO  hommes  d'équipage.  Les  Anglais  y  ont  envoyé 
des  navires  de  400  à  600  tonneaux ,  de  3o  à  40  ca- 
nons, et  de  i5o  à  200  hommes  d'équipage.  On  y 
voit  de  petits  bâtimens  et  des  équipages  peu  nom- 
breux. H  y  a  des  bâtimens  qui  sont  revenus  avec 
6  ,  7  et  même  800, coo  pièces.  On  se  pourvoit 
d'armes  pour  s'en  servir  en  cas  d'attaque  et  pour  se 
faire  respecter  des  sauvages  5  et  c'est  dans  la  même 
vue  qu'on  met  quelques  canons  a,  PI.  43,  N°.  IV, 
à  la  pointe  des  échafauds  qu'on  construit  à  terre 
pour  préparer  la  morue  qu'on  destine  à  être  séchée. 
Observons  cependant  qu'aujourd'hui  ces  précautions 
ne  sont  plus  nécessaires  ,  et  que  les  naturels  des 
pays  construisent  eux -mêmes  les  échafauds  ,  bara- 
ques et  cabanes  des  pêcheurs  ,  qu'ils  louent  aux 
Européens. 

On  ne  fait  point  la  pêche  dans  le  bâtiment  qui  a 
fait  la  traversée ,  comme  pour  la  morue  qu'on  ne 
veut  que  saler  5  on  la  fait  avec  de  petits  bateaux  où 
se  mettent  trois  matelots,  qui  chaque  soir  appor- 
tent, à  l'endroit  désigné,  les  produits  de  leur  pê- 
che. Il  faut  s'approvisionner  pour  un  navire  qu'on 
suppose  pouvoir  charger  6,000  quintaux  de  morue, 
de  20  bateaux  pêcheurs  du  port  de  4  à.  5oo  ton- 
neaux ,  et  de  2  ou  3  bateaux  un  peu  plus  forts ,  dans 
lesquels  se  mettent  4  à  5  hommes  pour  pêcher  des 
maquereaux,  harengs,  capelans,  etc.,  destinés  à 
servir  d'appâts.  Ces  bateaux  sont  presque  tous  dé- 
montés et  arrimés  avec  leurs  agrès  dans  la  cale,  sur 
le  sel  j  on  les  monte  lorsqu'on  est  arrivé  à  desti- 
nation. 

Les  approvisionnemens  en  vivres  sont  à-peu-près 
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les  mêmes  que  pour  la  pêche  de  la  morue  verte  :  ils 
consistent  en  lard,  bœuf  salé,  pois,  légumes  secs, 
poissons,  beurre,  vin,  bière,  cidre  et  eau-de-vie. 

Le  capitaine  qui  a  le  commandement  d'un  navire 
nomme  ses  officiers  avant  le  départ,  et  leur  assigne 
leurs  fonctions ,  qui  sont  à-peu-près  déterminées 
comme  il  suit  :  le  capitaine  en  second  a  soin  de  la 
grave  ou  grève  et  des  vigneaux  5  les  hommes  de 
l'équipage  sont  divisés  en  deux  classes,  les  uns  étant 
destinés  au  service  de  terre,  et  les  autres  à  celui  des 
chaloupes  pêcheuses.  Les  gens  destinés  au  service 
de  terre  sont  les  trancheurs ,  les  décolleurs ,  les  pi., 
queurs  et  les  saleurs ,  qui  sont  aidés  par  des  novices 
et  des  mousses  5  les  autres  travaillent  aux  lavoirs, 
aux  vigneaux,  sur  la  grave,  etc. 

Sur  plusieurs  bâtimens ,  le  maître  de  grave  fait 
préparer  la  soupe,  le  matin,  pour  ceux  qui  vont  à 
la  pêche ,  et  il  est  chargé  en  outre  de  faire  pêcher, 
avec  des  filets  ou  seines  ,  de  petits  poissons  pour  les 
appâts. 

Dans  un  équipage  de  120  hommes,  il  faut  ordi- 
nairement 10  habilleurs,  le  capitaine  compris  5 
10  décolleurs  5  60  pêcheurs  ;  20  échafaudeurs,  ou 
charpentiers,  ou  calfats;  8  ou  10  hommes  pour  ar- 
mer les  bateaux  capelaniers,  c'est-à-dire  les  ba- 
teaux qui  font  la  pêche  aux  capelans  et  autres  pois- 
sons pour  les  appâts  ;  enfin  ,  environ  8  apprentis  ou 
mousses  chargés  de  laver  les  morues ,  et  de  faire 
d'autres  ouvrages  proportionnés  à  leurs  forces. 

Les  équipages  qui  s'engagent  pour  la  pêche  de  la 
morue  sèche  font  différentes  conventions,  suivant 
l'usage  établi  dans  les  ports  où  ils  arment  :  les  uns 
sont  au  tiers  sans  aucune  avance  \  d'autres  au  cin- 
quième de  la  pêche  et  du  fret  lorsqu'ils  vont  dé- 
charger leur  poisson  dans  la  Méditerranée}  d'autres 
au  cinquième  et  au  pot-de-vin ,  ou  au  pot-de-vin  et 
au  lot. 

Les  équipages,  outre  le  cinquième,  reçoivent  des 
avances  qu'ils  nomment  pot-de-vin,  sans  intérêt, 
et  dont  le  capital  est  perdu  pour  l'armateur  et  ac- 
quis à  l'équipage  aussitôt  que  le  navire  a  mis  de- 
hors, et  quel  que  soit  le  succès  de  la  pêche. 

Il  y  a  des  équipages  qui  sont  au  mois  pour  toute 
la  campagne;  d'autres  sont  au  tiers  avec  des  avances 
à  la  grosse  5  d'autres  au  cinquième,  franc  de  tout, 
excepté  du  déchargement  et  des  droits  d'entrée  ; 
d'autres  au  tiers  sans  avances,  et  dans  ces  deux  der- 
niers cas  les  armateurs  fournissent  tout. 

Le  partage  des  deux  cinquièmes  entre  l'équipage, 
en  supposant  que  le  lot  à  partager  soit  de  3oo  quin- 
taux de  morue,  se  fait  ainsi  :  le  capitaine  a  60  quin- 
taux ;  les  trancheurs  en  ont  chacun  40  ;  les  maîtres 
de  chaloupe,  3o}  les  deux  compagnons  de  chaloupe, 
chacun  28;  les  mousses,  de  l/^  à  20,  suivant  leur 
force. 

Il  y  a  au  surplus  bien  d'autres  manières  de  traiter 
avec  les  équipages. 

Saison  du  départ  de  la  pêche  de  la  morue  sèche  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

Les  bâtimens  destinés  pour  cette  pêche  partent 
les  uns  à  la  mi-mars,  d'aixtres  à  la  mi-avril  et  d'au- 
tres vers  le  10  mai,  suivant  les  lieux  où  ils  doivent 
s'établir.  Il  serait  utile ,  ainsi  que  pour  la  pêche 
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(verte ,  de  partir  de  bonne  heure  ;  mais  comme  la 
pêche  de  la  morue  qu'on  doit  sécher  se  fait  le  long 
des  côtes,  on  pourrait  être  retardé  par  les  glaces. 
Autrefois  les  capitaines  se  pressaient  d'arriver  les 
premiers,  parce  que  le  choix  des  places  était  au  pre- 
mier arrivé  5  mais  il  n'en  est  plus  ainsi.  (V.  les 
Réglemens  à  la  fin  de  l'article.)  On  doit  se  rappeler 
que,  dans  le  nouveau  continent,  les  morues  ne  pa- 
raissent un  peu  abondamment  que  vers  la  fin  de 
juin,  et  c'est  sur  cela  qu'il  faut  se  régler  pour  le 
départ;  mais  d'un  autre  côté,  il  faut  observer  que, 
vers  la  fin  d'août  et  dans  le  commencement  de  sep- 
tembre, on  est  forcé  de  discontinuer  la  pêche  dont 
nous  parlons,  parce  que  la  température  ne  permet 
plus  de  faire  sécher  la  moi'ue.  En  ce  cas,  les  pê- 
cheurs finissent  la  campagne  par  la  pêche  de  la  mo- 
rue verte  ;  et  comme  leurs  navires  ne  sont  pas  dis- 
posés pour  cette  pêche,  ils  y  forment  une  galerie,  du 
mieux  qu'ils  peuvent. 

Des  divers  instrumens  et  ustensiles  pour  la  pêche  et 
la  préparation  de  la  morue  sèche. 

Ces  instrumens  sont  : 

Les  lignes  et  les  haims,  PI.  4»-  —  Li^s  lignes  y 
sont  plus  menues,  les  piles  h  et  les  haims  y  sont 
moins  forts  que  pour  les  pêches  de  la  morue  sur  le 
grand  banc;  ils  sont  garnis  d'un  plomb  ^,  qui  est 
attaché  à  2  brasses  de  l'haim  ,  mais  qui  est  plus  lé- 
ger que  celui  employé  pour  la  morue  verte  ;  il  ne 
pèse  que  2  à  3  livres.  On  lui  donne  ordinairement 
une  forme  conique,  étant  attaché  à  la  ligne  par  le 
sommet  ou  la  pointe  du  cône  au  moyen  d'une  ros- 
ture.  On  voit  l'empile  en  //  et  la  ligne  en^!  On  tient 
cette  ligne  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  pro- 
fondeur de  l'eau  où  l'on  pêche. 

Quand  la  pêche  est  abondante,  les  pêcheurs  met- 
tent quelquefois  deux  haims  sur  chaque  ligne,  ce 
qu'on  appelle  des  lignes  ramées,  et  souvent  ils  amè- 
nent deux  morues  ;  ou  bien  ils  ajustent  les  deux 
haims  chacun  à  son  empile,  qui  répond  à  deux  lignes 
ayant  2  brasses  de  long.  Les  deux  lignes  sont  sépa- 
rées par  un  bâton  d'environ  2  pieds  de  longueur,  et 
au  milieu  duquel  est  attaché  un  plomb  du  poids  de 
4  livres  et  qui  a  jusqu'à  8  livres  lorsque  la  mer  est 
grosse.  Par  cette  disposition ,  les  haims  se  distri- 
buent de  côté  et  d'autre  ;  mais  comme  on  est  plus  de 
temps  à  les  retirer  et  à  détacher  le  poisson,  on  ne 
s'en  sert  que  quand  il  y  a  peu  de  morue. 

Couteau  étêteur.  —  Il  est  pareil  à  celui  qui  tient 
l'éfêteur  a,  iV».  II ,  PI.  43. 

Grappin.  —  Les  chaloupes  ont  chacune  un  grap- 
pin ,  qu'elles  mouillent  quand  elles  sont  en  pêche. 

Digons  ou  piquoirs.  —  Ce  sont  des  perches  ter- 
minées par  un  fer  pointu  ,  PI.  4  1  »  N°.  VII ,  et  qui 
servent  à  piquer  les  morues  comme  on  le  voit 
PL  1^1^  No.  VI,  pour  les  jeter  des  chaloupes  sur 
la  galerie  ,  et  de  la  galerie  sur  le  plancher  de 
l'échafaiid. 

Les  décollcurs  ont  de  grands  piquoirs,  avec  les- 
quels ils  prennent  une  quantité  de  morues  qu'ils  jet- 
tent sur  l'étal. 

Gajfaux ,  PL  4»  ,  JVo-  VII y  c.  —  Ce  sont  de  pe- 
tits crocs  pour  tirer  à  bord  de  très-grandes  morues. 

JUtal.  —  C'est  une  table  sur  laquelle  on  habille 
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les  morues,  et  autour  de  laquelle  sont  rangés  les 
habilleurs  et  les  étêteurs  ,  PL  42  ,  iV».  IV. 

Traîneau,  PL  43,  iV".  I.  — Qui  sert  sur  l'écha- 
faud  à  transporter  les  morues  de  l'établi  où  on  les 
habille  au  saleur  qui  les  met  en  patte  ,  comme  on 
le  voit  dans  le  bas  de  \^fig-  iV».  ///. 

Manne,  PL  43 ,  iV<>.  ///.  —  Elles  servent  à  por- 
ter le  sel  au  saleur  et  à  recevoir  les  foies  que  les  dé- 
colleurs tirent  des  morues. 

Civières  ou  boyards,  l ,  PL  43  ,  N°.  I.  —  Elles 
servent  à  porter  les  morues  de  l'échafaud  dans  les 
lavoirs  ou  sur  la  grève  ,  et  quand  elles  sont  sèches, 
dans  les  chaloupes,  pour  les  embarquer. 

Rabots  et  vatrouilles.  —  Les  rabots  m,  PL  43  , 
N°.  I,  servent,  lorsqu'on  lave  les  morues,  à  ôter 
la  vase  que  le  sel  a  laissée  dessus;  mais  il  vaut  mieux 
se  servir  des  vatrouilles  ,  o  f  qui  sont  un  tampon  de 
laine  attaché  au  bout  d'une  perche.  Son  usage  ordi- 
naire est  de  laver  les  vaisseaux. 

Cageot.  —  C'est  une  caisse  où  se  jettent  les  foies 
de  morues,  pour  les  laisser  fermenter  et  se  fondre 
en  huile. 

Lavoir.  —  C'est  une  espèce  de  petit  parc  en  carré 
long,  formé  à  claire-voie  avec  de  petits  barrotins , 
et  qui  peut  avoir  10  pieds  de  long  sur  7  pieds  de 
largeur  :  on  en  voit  un  en  «^  PL  43,  N^.  I  Le 
fond  du  lavoir  est  planchéié.  Lors  du  flot ,  on  pc^usse 
ce  lavoir  à  la  mer,  et  de  manière  que  le  bout  où  les 
bai  rots  sont  moins  longs  soit  à  terre  ou  à  une  petite 
profondeur  d'eau.  Communément  on  établit  à  côté 
un  petit  échafaud,  pour  que  ceux  qui  apportent  la 
morue  et  ceux  qui  la  lavent  ne  se  mettent  point 
dans  l'eau.  Quand  les  morues  sont  bien  lavées  et 
blanches,  on  les  met  égoutter  et  sécher  pendant 
quelques  heures  sur  des  claies,  la  chair  en  dessous. 

Pelles.  — Il  y  en  a  de  grandes  x,  PL  41 ,  iV».  VII, 
et  qui  servent  pour  décharger  le  sel  et  le  mettre  en 
tas  sur  l'échafaud,  comme  on  le  voit  PL  43, 
N° .  III ;  et  d'autres  plus  petites  ,  qui  servent  à 
prendre  le  sel  au  monceau  pour  le  poudrer  sur  les 
morues,  comme  le  fait  le  matelot  b,  Pl.^i^  N°,  Vf 
d'autres  pour  prendre  moins  de  sel ,  le  mettre  sur 
l'échafaud  dans  de  grandes  caisses,  PL  43,  iV°.  III, 
et  en  emplir  des  mannes,  que  l'on  porte  au  saleur. 
La  caisse  où  est  le  sel  se  nomme  saunière. 

Barils  à  huile,  —  On  entonne  l'huile  dans  des 
tonnes  P,  N°.  V,  PL  4«  ,  où  étaient  les  boissons 
que  l'équipage  a  consommées.  Plus  les  morues  sont 
grasses,  et  plus  leurs  foies  fournissent  d'huile.  Il  y 
a  des  années  où  4,000  quintaux  de  morues  donnent 
de  40  à  45  barils  d'huile;  dans  d'autres  années,  la 
même  quantité  de  morue  ne  donne  c[u'un  trentaine 
de  barils;  mais,  année  commune,  un  vaisseau  de 
100  tonneaux,  fournissant  de  18  à  1 900  quintaux  de 
morue,  ne  donne  que  8  à  10  barils  d'huile  quand 
les  morues  sont  maigres,  et  de  i5  à  18  quand  les 
foies  sont  gras  et  bien  nourris.  On  doit  tenir  les 
barils  d'huile  à  couvert  pour  empêcher  le  coulage. 

De  la  rave. 

Si  l'on  fait  de  la  rave  avec  les  œufs  de  morue, 
on  les  sale  dans  les  mêmes  barils  ou  dans  de  plus 
petits,  iV".  //,  P/.  42;  ou  bien,  après  les  avoir  salés, 
on  les  fait  sécher,  puis  on  les  embarque  en  lest. 
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De  quelques  menus  ustensiles.  —  Ils  eoasistent 
dans  des  haches  pour  rétablir  l'échafaïul ,  des  clous 
de  différentes  grandeurs,  des  marteaux,  des  scies, 
des  herininettes,  îles  tarières  et  d'autres  outils  de 
charpentier,  tle  calfats  et  de  tonnelier. 

Des  habits  des  pêcheurs  de  morue,  et  priricipalc- 
Icment  de  ceux  qui  pochent  la  morue  qu'on  pré- 
pare au  sec. 

Comme  la  péi  he  de  la  morue  se  fait  dans  des  pa- 
rages et  même  dans  des  pays  très-éloignés  les  uns  des 
autres  et  où  la  température  est  très -différente,  il 
s'ensuit  que  l'habillement  des  pêcheurs  doit  être 
plus  ou  moins  chaud,  et  plus  ou  moins  en  état  de 
résister  à  l'humidité  et  à  la  pluie  ;  en  général ,  il 
ressemble  assez  à  celui  des  matelots.  Il  importe  que 
les  pêcheurs  aient  des  bottines  de  cuir  ou  des  guê- 
tres de  toile  goudronnée.  Dans  le  Nord,  leurs  ca- 
saques et  leurs  pantalons  sont  faits  de  peau  de  veau 
ou  de  mouton  passée  à  l'huile  et  au  suif,  pour  em- 
pêcher l'humidité  de  pénétrer,  et  ils  en  mettent  le 
poil  en  dedans  pour  avoir  plus  chaud.  De  plus ,  ils 
doivent  avoir  des  hardes  de  rechange. 

Les  pêcheurs  et  les  habilleurs  ont  un  grand  ta- 
blier de  cuir,  qui  tombe  jusqu'à  mi-jambe,  avec  une 
bavette,  qui  remonte  jusqu'au  menton.  Quelques- 
uns,  et  sur-tout  les  habilleurs,  ont  des  brassards  de 
cuir  et  des  mitaines  d'étoffe  qu'on  nomme  hale- 
avants. 

Les  capitaines  doivent  avoir  soin  que  les  novices 
et  les  mousses  soient  suffisamment  fournis  de  hardes; 
car  s'ils  n'ont  point  de  quoi  changer  cjuand  ils  sont 
mouillés,  ils  tombent  malades  ,  et  de  plus  ils  com- 
muniquent presque  toujours  la  maladie  à  l'équipage. 

Du  sel. 

Ln  navire  de  3oo  tonneaux  se  charge  d'environ 
200  tonneaux  de  sel;  et  quand  la  pêche  est  bonne, 
il  peut  rapporter  3, 000  quintaux  de  morue  sèche. 
On  emploie  moins  de  sel  dans  les  endroits  où  les 
chaleurs  se  font  sentir  que  dans  ceux  qui  sont  plus 
froids,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  les  morues 
s'en  pénètrent  plus  promptement  et  plus  intime- 
ment. Comme  il  est  important  que  les  morues  ne 
soient  pas  trop  salées,  on  essaie  le  sel  sur  les  pre- 
mières qu'on  a  prises,  pour  se  régler  à  l'égard  du 
reste.  Mais  on  peut  compter  en  général  que  7  ton- 
neaux de  bon  sel  peuvent  suffire  pour  3oo  quintaux 
de  morue;  et  si  on  craignait  d'en  manquer,  cette 
quantité  de  sel  bien  économisée  pourrait  suffiie  pour 
35o  quintaux  de  morue. 

Expédition  des  bâlimens. 

Les  armateurs  expédient  la  plupart  de  leurs  bàti- 
mens  pour  faire  uniquement  la  pêche  ;  d'autres  fois 
ils  embarquent  des  marchandises  de  traite  pour  les 
échanger  avec  les  naturels  du  pays  pour  des  morues 
préparées.  Il  y  a  des  capitaines  qui  se  servent  de 
marchandises  de  traite  pour  louer  des  matelots  sur 
les  lieux,  et  qu'ils  incorporent  avec  leur  équipage 
pendant  la  campagne. 
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De  la  répartition  des  places  d  l'arrivée  des  bâtimens. 

Autrefois  le  premier  capitaine  arrivé  prenait  le 
nom  de  capitaine-amiral  de  la  pêche.  Il  avait  le 
droit  de  prendre  le  poste  ou  le  galet  qui  lui  parais- 
sait le  meilleur;  et  ceux  qui  arrivaient  ensuite 
clioisissaient  leur  poste,  chacun  suivant  l'ordre  de 
son  arrivée.  S'il  s'élevait  des  contestations  elles 
étaient  portées  devant  le  capitaine-amiral ,  qui  dé- 
cidait. Il  y  avait  souvent  des  différens  ,  sur-tout  en 
ce  que  le  premier  arrivé  voulait  prendre  place  pour 
un  aulre  A^aisseau  de  même  société,  et  il  régnait 
en  général  peu  de  police  dans  tous  les  parages  ;  d'un 
autre  côté  ,  on  compromettait  la  sûreté  des  équi- 
pages pour  arriver  le  premier.  C'est  pour  remédier 
à  ces  abus  que  les  nouveaux  réglcmens  ont  décidé 
que  les  havres  et  places  aux  côtes  de  l'Ile  de  Terre- 
Neuve  ne  seraient  plus  au  choix  du  premier  occu- 
pant. V.,  à  la  fin  de  ce  Dictio?inaire ,  V Arrêté  du 
1 5  pluviôse  an  10,  et  V  Ordomiance  du  21  novembre 
1821. 

Des  lieux  convenables  pour  la  pêche  de  la  morue 

sèche. 

Il  n'en  est  pas  de  cette  pêche  comme  de  celle  de 
la  morue  verte,  qui  se  fait  en  pleine  mer  et  dont 
le  produit  se  prépare  sur  le  bâtiment  même;  tandis 
que  la  morue  sèche  se  prépare  à  terre.  Il  fiiut  choisir 
un  endroit  où  la  côte  ne  soit  point  escarpée,  et  où 
il  y  ait  un  bon  mouillage  pour  le  vaisseau,  qui  doit 
rester  désarmé  pendant  toute  la  campagne.  A  Fé- 
gard  de  la  grave  où  l'on  doit  sécher  la  morue  ,  il 
faut  qu'elle  ne  soit  ni  vaseuse  ni  sableuse,  parce 
qu'elle  rendrait  la  morue  sale  et  même  croquante i 
il  fatit  au  contraire  une  grave  de  roches,  de  pierres, 
de  galet  et  de  gros  graviers.  De  plus,  la  plage  doit 
être  exposée  au  vent,  et  non  à  la  grande  action  du 
soleil.  Les  vents  frais  et  secs  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  favorable.  Il  est  bon  d'avoir,  à  la  portée  de  l'é- 
tablissement, du  bois  pour  construire  les  échafauds 
et  les  cabanes  ,  et  de  l'eau  douce.  Enfin,  il  faut  que 
l'établissement  soit  à  portée  des  bancs  et  des  golfes 
poissonneux;  car  c'est  un  grand  inconvénient  quand 
les  chaloupes  pêcheuses  s'éloignent  beaucoup  de 
Pendroit  où  l'on  prépare  la  morue,  non-seulement 
à  cause  de  l'expédition  du  travail ,  mais  encore  parce 
qu'il  est  important  que  le  poisson  soit  tranché  et 
mis  au  premier  sel  aussitôt  qu'il  sort  de  la  mer.  On 
place  le  bâtiment  dans  une  anse  ou  une  baie,  le  plus 
à  l'abri  qu'il  est  possible;  on  le  désarme  et  on  v 
laisse  les  vivres,  le  sel  et  une  partie  des  ustensiles  ; 
puis  on  s'occupe  à  construire  i'écliafaud  et  les  ca- 
baneaux,  et  à  se  pourvoir  de  chaloupes  pour  la  pê- 
che, d'un  lavoir  et  d'un  charnier  pour  les  foies. 

Des  chaloupes  pêcheuses. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  est  amarré  et  désarmé  , 
des  charpentiers  s'occupent  à  remonter  les  cha- 
loupes qu'on  a  apportées  en  paquets,  à  radouber 
celles  cpi'on  trouve  sur  le  lieu  ou  qu'on  loue.  On 
compte  qu'il  faut  quatre  chaloupes  pour  un  navire 
de  80  tonneaux,  et  vingt  pour  un  navire  de  4oo  ton- 
neaux :  c'est  à  raison  d'une  chaloupe  pour  20  ton- 
neaux. Elles  sont  elles-mêmes  du  port  de  4  â  5  ton- 
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neaux.  On  les  divise  cliacune  en  six  places  j  trois 
pour  les  pêcheurs  et  trois  pour  mettre  le  poisson. 
Aussitôt  qu'elles  sont  à  l'eau,  on  leur  met  leurs 
agrès,  qui  consistent  en  une  voile  carrée  et  une  la- 
tine ,  trois  avirons,  deux  lignes  garnies  d'un  haim 
pour  chaque  matelot,  et  un  compas  pour  que  les 
pécheurs  puissent  retrouver  leur  chemin  en  cas  de 
brume  ou  de  mauvais  temps.  Enfin  ^  comme  les  pê- 
cheiirs  ne  reviennent  à  l'échafaud  que  le  soir  ou  le 
lendemain,  ils  prennent  uirlîl'doirrempli  d'eau  ,  ou 
de  bière,  ou  de  cidre,  un  corbillon  rempli  de  bis- 
cuit, et  des  appâts.  Lorsque  les  |)êcheurs  sont  établis 
snr  le  fond  où  ils  doivent  pêcher,  ils  y  mouillent 
un  grappin.  Cependant  le  maître  de  grave  envoie  des 
chaloupes  pour  reconnaître  leur  position,  dans  la 
vue  de  leur  fournir  des  appâts  et  des  vivres  c[uand 
ils  en  ont  besoin  ;  car  si  ta  pêche  est  bonne,  ils  ne 
reviennent  à  terre  que  le  moins  possible  ;  et  afin  de 
ne  pas  prendre  le  change,  les  canotiers  conviennent 
d'r.n  signal  pour  se  reconnaître. 

iJéchafaud,  PL  43,  N°.  V^,  est  une  espèce  de  théâ- 
tre dont  on  proportionne  la  longueur  et  la  largeur  à 
la  grandeur  du  bâtiment  qu'on  a  armé  pour  faire  la 
pêche.  Le  bout  C  doit  être  assez  avant  à  la  mer  pour 
que  de  mer  basse  les  chaloupes  pêcheuses  puissent 
l'accoster  étant  chargées  de  poisson  ;  l'autre  bout 
doit  être  à  sec  lorsque  la  mer  est  haute,  pour  que 
ceux  qui  travaillent  à  la  préparation  du  poisson 
puissent  y  passer  sans  entrer  dans  l'eau.  Les  écha- 
fauds  se  construisent  avec  de  jeunes  sapins  que  l'on 
place  très-près  les  uns  des  autres,  et  qu'on  enfonce 
dans  le  terrain.  Les  différentes  pièces  en  sont  as- 
semblées avec  de  forts  clous,  et  assez  solidement 
pour  que  la  bâtisse  puisse  résister  à  l'impétuosité  de 
la  mer.  Pour  former  le  plancher  de  l'échafaud  ,  on 
lie  lu  tète  des  pilotis  par  des  lougrines  et  des  tra- 
versinesj  et  au  lieu  de  planches,  on  met  ordinaire- 
ment dessus  de  jeunes  sapins  bien  droits,  pour  qu'ils 
se  touchent  sans  laisser  de  vide  entre  eux.  Lorsque 
l'échafaud  est  construit ,  on  établit  dessus  la  cabane 
Ef  F,  PL  44?  -^'*'  H^>  ^1^^  consiste  en  une  espèce 
de  halle  5  et  pour  qu'on  puisse  s'y  mettre  à  couvert 
des  injures  de  l'air  et  y  travailler  la  nuit  à  la 
lampe,  on  forme  avec  des  rames  vertes  un  clayon- 
nage,  PL  43,  iVi>.  III ^  et  on  couvre  la  cabane 
avec  des  herbes  sèches,  ou  des  écorces  d'arbres,  ou 
avec  les  voiles  du  navire.  C'est  sous  cette  halle  que 
sont  les  étaux  pour  trancher  la  morue,  et  l'endroit 
où  l'on  met  la  morue  en  premier  sel.  Il  y  a  une  es- 
pèce de  grenier,  où  couchent  les  décolleurs,  habil- 
leurs, saleurs  et  mousses,  en  un  mot  ceux  qui  tra- 
vaillent à  l'échafaud,  et  qu'on  nomme  chafaudiers. 

L'échafaud,  PL.  43,  -ZV°.  F,  est  représenté  la  mer 
étant  haute.  Il  y  a  du  côté  de  la  mer  comme  un 
avant-bec  c  6 ,  le  long  duquel  les  chaloupes  pê- 
cheuses peuvent  aborder  pour  décharger  leur  pois- 
son. C'est  sur  cet  avant-bec  qu'on  met  quelques 
petites  pièces  de  canon  ,  pour  imposer  aux  pira- 
tes et  aux  partis  de  sauvages  qui  seraient  tentés 
de  prendre  le  poisson  qu'on  a  préparé.  A  certains 
échafauds,  on  pousse  les  morues  par-dessous  la  clô- 
ture de  la  cabane ,  sous  laquelle  on  laisse  un  espace 
vide  5  le  garçon  de  bord  b  est  occupé  à  ce  travail. 

Les  cahaneaux  g,  PL  43,  N^.    V,  sont   faits 


avec  des  perches  et  des  planches  dont  le  toit  est 
couvert  d'une  voile  ou  d'écorces  d'arbres  et  des  ga- 
zons par-dessus.  On  en  fait  ordinairement  un  pour 
la  cuisine,  un  pour  le  magasin  des  vivres,  plusieurs 
pour  loger  les  officiers,  un  grand  pour  les  matelots. 
On  les  place  hors  de  l'étendue  de  la  grave. 

Des  vigneaux.  —  Quand  on  a  près  de  l'échafaud 
une  plage  couverte  de  galets  ou  de  cailloux  et  point 
sujette  à  l'inondation,  on  en  profite  pour  faire  sé- 
cher la  morue  ;  mais  si  le  fond  est  de  sable  fin  ou 
de  vase,  ou  s'il  y  reste  de  l'eau,  on  construit  des 
vigneaux  ou  banquettes  de  4  pieds  de  largeur  sur 
40  à  5o  toises  de  longueur,  et  qui  sont  élevés  d'un 
pied  ou  2  au-dessus  du  terrain.  On  les  construit 
soit  avec  des  cailloux,  comme  un  mur  en  pierres 
sèclies,  PI.  44)  f)  ou  bien  avec  des  rames  ou  de 
grandes  claies  larges  de  4  pieds,  et  dont  on  forme 
une  longueur  de  2  à  3oo  pieds,  en  les  soutenant  à 
environ  2  pieds  de  terre  par  des  pieux  et  des  tra- 
verses. Comme  la  construction  des  vigneaux  est  un 
travail  fatigant,  on  y  supplée  quelquefois  par  des 
ramées,  c'est-à-dire  j)ar  des  couches  de  branches 
vertes  auxquelles  on  donne  4  '••  5  pouces  d'épais- 
seur ;  mais  les  signaux  et  la  grave  sont  préféra- 
bles. Il  faut  cjue  la  grave  soit  sèche ,  car  les  exha- 
laisons du  sol  jaunissent  la  morue.  Dans  les  parages 
où  les  chaleurs  se  font  sentir,  on  commence  par 
étendre  les  morues  sur  les  vigneaux  ,  et  ensuite  on 
les  transporte  sur  la  grave,  qui  réfléchit  mieux  la 
chaleur  que  les  vigneaux. 

Du  départ  des  chaloupes  pour  la  pêche  et  de  leur 
pêche.  —  Lorsque  les  cIialou[)es  sont  montées  et 
appareillées,  les  échafauds,  les  vigneaux  et  les  ca- 
baneaux  construits,  chaque  chaloupe  va  à  la  pêche, 
ou,  comme  disent  les  pêcheurs,  à  la  sonde  ^  étant 
armée  de  trois  hommes,  le  maître,  l'avant  et  sou- 
vent un  novice.  Chaque  pécheur  a  2  lignes,  pour 
en  jeter  une  à  bâbord  et  l'autre  à  tribord  ;  elles  ont 
de  45  à  5o  brasses  de  longueur,  et  sont  ,  comme 
pour  la  pêche  de  la  morue  verte,  chargées  de  5  à 
4  livres  de  plomb,  semblable  à  celui  qui  pend  au 
bas  de  la  y%.  hik,  PL  41  ,  A'".  //.  Il  y  a  3  ou 
4  brasses  de  l'haim  au  plomb ,  qui  est  au  bout  de  la 
principale  ligne  ;  on  attache  donc  communément 
au  plomb  G,  N'^.  VII ,  ou  à  quelques  brasses  au- 
dessus  ,  une  ligne  plus  fine  H ,  qui  porte  un  haim  et 
assez,  souvent  deux  ,  qu'on  amorce,  autant  cpi'on  te 
peut,  de  poisson  frais,  tel  que  maquereau,  hareng^ 
capelan ,  ou  autre  dont  on  peut  se  fournir.  II  n'est 
pas  rare  que  chaque  ligne  amène  2  morues.  Lorsque 
la  pêche  est  très-avantageuse,  chacjue  chaloupe  peut 
rendre  de  3oo  à  5oo  quintaux  de  poisson  par  mois  ; 
mais  ces  cas  sont  rares.; 

Assez  communément  les  chaloupes  partent  à 
3  heures  du  matin,  et  reviennent  ù  l'échafaud  sur 
les  3  à  4  heures  du  soir.  Si  le  vent  est  favorable,  les 
pêcheurs  appareillent  leur  voile 5  mais  souvent  Ils 
sont  obligés  d'aller  et  de  venir  à  la  rame.  Comme 
les  morues  suivent  les  bancs  de  harengs  et  de  cape- 
lans  quand  ces  poissons  s'approchent  des  côtes  pour 
frayer,  il  faut  cpie  les  chaloupes  pêcheuses  se  dis- 
tribuent, dans  le  commencement ,  de  dillérens  cô- 
tés, pour  essayer  de  rencontrer  un  banc  de  poisson} 
et  quand  un  équipage  l'a  rencontré,  il  en  avertit  ses 
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caiiidrndes ,  et  toutes  les  chaloupes  pêcheuses  dépen- 
dantesdunièmenavires'yréunissentpouren  profiter. 

Des  différens  appâts  avec  lesquels  on  amorce  les 
hairns  pour  cette  pcche. 

Le  succès  de  la  pèche  dépend  beaucoup  de  la  bonté 
des  appâts.  Ceux  qui  méritent  la  préférence  sont  le 
maquereau  ,  le  hareng  ,  la  sardine  et  le  capelan  ,  le 
làiicornet ,  quelques  coquillages  et  le  gaspereau  5 
celui  dont  on  se  sert  le  plus  est  le  capelan.  Four  se 
procurer  des  appâts,  le  maitre  de  la  grave,  qui  est 
particulièrement  chargé  d'en  fournir,  envoie  la  ma- 
jeure partie  des  chaloupes  à  la  pêche  pendant  qu'on 
achève  de  construire  l'échafaud  ;  et  on  met  les  pois- 
sons qu'on  a  péchés  en  demi-sel  et  en  saumure,  pour 
y  avoir  recours  dans  le  besoin.  Mais  comme  les 
poissons  frais  sont  préférables,  il  destine,  pendant 
le  temps  de  la  pêche,  une  couple  de  chaloupes  ar- 
mées de  quatre  à  six  hommes,  pour  aller,  soir  et 
matin  ,  pêcher  ces  petits  poissons  avec  une  seine  de 
5o  à  60  brasses  de  longueur.  Le  capelan  étant  le  pois- 
son le  plus  abondant,  on  a  coutume  d'appeler  cape- 
lanières  les  chaloupes  qui  font  cette  pêche.  C'est  dans 
le  mois  de  juin  ou  de  juillet  qu'on  trouve  le  plus  de 
capelans.  Quand  la  saison  est  passée,  on  essaie  de  se 
]>ourvoir  de  harengs  ou  de  maquereaux  5  et  quand  il 
faut  les  aller  chercher  au  loin,  on  les  saupoudre 
d'un  peu  de  sel,  car  les  morues  n'aiment  pas  le  pois- 
son corrompu.  11  est  bon,  avant  d'amorcer,  de  des- 
saler ceux  qui  l'ont  été. 

A  défaut  de  ces  bons  appâts,  on  se  sert  d'une  es- 
pèce de  petit  cornet  loligo-minor,  qui  est  du  genre 
des  sèches,  et  que  l'on  pêche  aux  feux  pendant  les 
nuits  obscures,  en  distribuant  quelques  hommes  le 
long  de  la  côte,  pour  faire  des  feux  à  3  ou  4  brasses 
du  bord  de  l'eau.  Les  cornets,  attirés  par  cette  clarté, 
sortent  à  terre  sur  le  rivage,  et,  le  lendemain,  on 
les  y  ramasse  à  la  pointe  du  jour. 

On  pêche  le  capelan  à-peu-près  comme  les  sar- 
dines. Lorsque  ce  poisson  longe  la  côte,  on  tire  sou- 
vent la  seine  à  terre  5  quand  il  se  retire  dans  les 
anses  sablonneuses,  les  pêcheurs  vont  le  chercher 
jusqu'à  7  brasses  de  profondeur  :  ils  l'enveloppent 
avec  leurs  seines  et  le  halent  à  terre. 

Il  arrive  quelquefois  ,  mais  rarement,  que  les  ca- 
pelans se  tiennent  entre  deux  eaux,  à  une  petite 
profondeur  :  alors  on  peut  les  prendre  en  pleine  eau 
avec  la  seine,  ce  qu'on  nomme  drosser^  mais  cela 
n'est  pas  commun. 

A  l'égard  des  harengs  et  des  maquereaux  ,  on  les 
pêche  en  les  enveloppant  avec  le  filet  qui  flotte 
entre  deux  eaux;  et  pour  les  engager  à  y  donner,  on 
jette  des  pierres  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé  une  en- 
ceinte avec  ce  filet. 

On  prend  encore  les  poissons  dont  nous  venons 
de  parler  avec  des  manets,  qu'on  tend  le  soir  à 
l'embouchure  des  anses,  et  qu'on  relève  le  matin 
quelquefois  si  chargés  de  poissons,  qu'on  a  peine  à 
les  embarquer.  On  en  tend  aussi  à  la  dérive,  ou  par 
fond  quand  ils  ne  terrissent  pas. 

Quelquefois  on  darde  des  plies  et  d'autres  pois- 
sons autour  de  l'échafaud,  où  ils  sont  attirés  pour 
manger  \e$>  issues  des  morues  5  d'autres  fois  on  at- 
tire le  foisson  avec  des  flambeaux  d'écorce  de  bon- 
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leau.  On  drague  aussi  pour  avoir  des  coquillages  5 
car  l'article  des  appâts  est  si  important,  qu'on  doit 
tout  mettre  en  œuvre  pour  s'en  procurer. 

Quand  on  est  rendu  au  lieu  de  la  pêche  avant 
l'arrivée  des  poissons  qui  sont  employés  pour  ap- 
pâts, les  pêcheurs  tendent  des  filets  sur  les  islets, 
qu'ils  nomment  isles  à  bois;  et  ils  prennent  une 
([uantité  d'oiseaux,  particulièrement  de  l'espèce  que 
les  pêcheurs  appellent  marmclette  ou  cornitlot,  co- 
lombus  marinus.  Ils  en  mangent  une  partie,  et  se 
servent  du  reste  pour  amorcer  leurs  haims. 

Enfin ,  quand  on  manque  d'appâts ,  les  pêcheurs 
essaient  de  prendre  des  anguilles  dans  les  rivières 
qui  peuvent  se  trouver  à  leur  portée,  ou  des  gre- 
nouilles dans  les  lacs.  Ce  dernier  appât  est  a,sse2  bon. 

On  peut  ,  au  surplus,  pour  ce  qui  concerne  les 
appâts  ,  consulter  l'article  Appâts ,  et  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  ceux  qu'on  emploie  pour 
la  morue  verte  ;  mais  en  observant  que  ,  comme  on 
n'ouvre  pas  les  morues  à  la  mer  quand  on  les  pêche 
pour  les  faire  sécher,  on  n'a  pas,  dans  ce  cas,  la 
même  ressource  que  quand  on  pêche  la  morue  verte, 
et  où  l'on  profite  des  entrailles  de  ce  poisson  pour 
servir  d'appâts. 

Des  temps  favorables  pour  la  pêche  de  la  morue 

sèche. 

Il  est  avantageux ,  comme  pour  la  pêche  de  la 
morue  verte  ,  d'avoir  une  pluie  fine  ,  un  temps  cou- 
vert et  humide  par  un  vent  de  sud-ouest  ou  de  sud- 
sud-ouest.  Les  morues  ne  mordent  pas  volontiers 
lorsque  le  ciel  est  pur,  et  les  vents  violens  sont  dan- 
gereux pour  les  chaloupes  et  mauvais  pour  la  pêche. 
Mais  malheureusement  les  temps  qui  sont  propres  à 
la  pêche  sont  contraires  à  la  préparation  du  poisson 
qu'on  veut  faire  sécher,  et  qui  exige  un  beau  temps 
et  un  vent  sec.  Les  pluies  font  tourner  le  poisson, 
et  éclore  des  insectes,  dont  les  larves  endommagent 
les  morues.  Il  faut  alors  beaucoup  d'attention  pour 
la  conservation  du  poisson. 

Manière  de  pêcher. 

Les  chaloupes,  munies  de  boussole  ,  de  plusieurs 
haims,  d'appâts  et  de  vivres  pour  24  heures,  étant 
rendues  au  poste,  mouillent  leur  grappin,  qui  a  un 
cordage  d'environ  2  pouces  de  grosseur  et  de  5o  à 
60  brasses  de  longueur.  Chaque  pêcheur,  après  avoir 
amorcé  ses  haims,  se  tient  debout,  tenant  de  cha- 
que main  une  ligne,  qu'il  jette,  l'une  à  bâbord  et 
l'autre  à  tribord  5  il  les  agite  et  leur  donne  conti- 
nuellement des  secousses.  Quand  il  sent  du  poisson 
à  l'une  de  ses  lignes,  il  arrête  l'autre  à  un  toulet 
par  une  demi-clef  pendant  qu'il  relève  la  première, 
en  retire  le  poisson  et  répare  l'appât.  S'il  pêche  dans 
un  bon  fond,  il  n'a  que  le  temps  de  faire  cette  ma- 
nœuvre alternativement  à  ses  deux  lignes. 

Les  chaloupes  pêcheuses  reviennent  tous  les  soirs 
à  l'échafaud;  et  lorsque  c'est  dans  un  lieu  où  la  mer 
est  agitée  ^  on  les  amarre  sur  un  câble  a  b ,  PL  33, 
fi^.  2  ,  qu'on  a  élongé  de  l'échafaud  à  la  mer,  où  il 
est  retenu  par  une  ancre  de  navire. 

De  la  pêche  au  petit  dégrat. 

Lorsque  les  chaloupes  qui  ont  tenté  la  pêche  jus- 
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qu'à  4  ou  5  lieues  aux  environs  de  Pécha faud  no 
prennent  que  peu  de  poisson,  on  se  détermine  à  en 
envoya:!'  une  partie  à  des  distances  plus  éloignées. 
On  les  approvisionne  en  conséquence,  et  dans  ces 
chaloupes  ainsi  établies  à  20  ou  9.5  lieues  de  l'écha- 
faufl  ,  on  est  obligé  de  donner  un  demi-sel  aux  mo- 
rues qu'on  envoie  à  l'échafaud.  C'est  ce  qui  s'appelle 
pêcher  au  petit  àégrat. 

De  la  pêche  avec  des  goélettes,  qu'on  peut  appeler 
le  grand  dégrat. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui,  au  lieu  d'employer  des 
chaloupes  pour  aller  pêcher  des  morues  loin  de 
l'échafiiud  ,  se  servent  de  goélettes  de  différentes 
grandeurs  ,  depuis  20  jusqu'à  80  tonneaux  j  mais 
les  plus  petites  sont  les  plus  commodes  pour  la  pê- 
clie.  Ces  goélettes  s'établissent  sur  tous  les  bancs. 
Leur  équipage  est  de  cinq  à  onze  hommes,  suivant 
leur  grandeur.  Quand  les  pêcheurs  veulent  traiter 
la  morue  au  sel,  ils  l.i  tranclient  et  salent  à  bord  à 
mesure  qu'ils  la  prennent  5  et  lorsqu'ils  ont  leur 
chargement,  ils  vont  à  l'échafaud,  où  il  se  trouve 
du  monde  pour  donner  la  dernière  préparation.  On 
fait  aussi  cette  pêche  avec  des  brigantins  ;  mais  on 
préfère  les  goélettes,  parce  qu'elles  sont  plus  fa- 
ciles à  manœuvrer. 

Déchargement  des  chaloupes  sur  l'échafaud. 

Quand  les  chaloupes  pêcheuses  sont  rendues  à  l'é- 
chafaud et  bien  amarrées,  comme  on  le  voit  PI.  43, 
iVô.  V,  les  pêcheurs  vont  manger  et  se  reposer;  des 
garçons  de  grave  entrent  dans  les  chaloupes,  pi- 
quent les  morues  par  la  tête  avec  un  piqueron  ou 
siste,  et  les  jettent  sur  l'échafaud  à  Fendroit  qu'on 
nomme  la  poissonnière  ^  un  autre  garçon  de  grave 
les  charge  sur  un  traîneau  pour  les  distribuer  aux 
habilleurs;  mais  auparavant,  un  garçon  qu'on  nom- 
me piqueur  leur  ouvre  la  gorge  et  un  peu  le  ventre 
avec  un  couteau  pointu  pour  en  tirer  la  langue  , 
comme  nous  l'avons  expliqué  à  l'occasion  de  la  mo- 
rue verte. 

On  voit,  PI.  44,  N°.  III,  un  décolleur  et  un  tran- 
cheur  qui  travaillent  chacun  sur  une  table  particu- 
lière ;  mais  ordinairement  tous  les  décolleurs  sont 
d'un  côté  de  la  table  et  les  irancheurs  de  l'autre, 
comme  on  le  voit  PL  43,  iV°.  V. 

Les  décolleurs  détachent  les  têtes  des  morues 
comme  pour  la  morue  verte,  leur  ouvrent  le  ventre 
pour  les  vider,  en  tirent  le  foie,  qu'ils  mettent  dans 
une  manne  pour  en  faire  de  l'huile,  et  les  œufs,  qu'ils 
mettent  dans  d'autres  corbeilles  pour  en  faire  de  la 
rave;  jettent  les  entrailles  à  la  mer  par  des  ouver- 
tures pratiquées  au  plancher  de  l'échafaud  ,  et  qu'on 
nomme  éclaires^  et  ils  passent  ensuite  les  morues 
aux  irancheurs,  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  table. 
Ceux-ci  les  ouvrent  par-dessus  et  par-dessous  l'a- 
rête ,  et  les  laissent  tomber  ainsi  tranchées  et  habil- 
lées dans  une  caisse  carrée  qu'on  nomme  esclipot. 
Un  garçon  de  grave  vient  avec  un  traîneau  qu'il 
jjasse  sous  le  côté  àeV esclipot,  où  est  une  coulisse 
que  l'on  tire  pour  faire  couler  les  morues  sur  le 
traîneau  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  une  cinquantaine 
de  livres,  et  que  l'on  remet  au  pêcheur.  Cette  opé- 
ration s'exécute  quelqtiefois  comme  on  le  voit  dans 
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la  PL  43,  N° .  III.  Le  saleur  met  une  couche  de 
sel  sur  le  plancher  de  l'échafaud ,  arrange  dessus  un 
lit  de  morues  la  peau  en  bas  et  la  chair  en  haut,  et 
il  répand  ensuite  du  sel  sur  ce  lit  de  morues.  Les  tas 
ou  pattes  qu'il  forme  ainsi  ont  souvent  de  4  à  5  pieds 
de  largeur,  de  i5  à  3o  pieds  de  longueur,  et  de 
3  à  4  d'épaisseur.  Les  morues  prennent  mieux  le 
sel  cjuand  elles  sont  petites  et  quand  il  fait  chaud 
que  lorsqu'elles  sont  grandes  et  qu'il  fait  froid. 
C'est  pourquoi  2  ,  3  ou  4  jours  suffisent  quelque- 
tois,  tandis  que  dans  d'autres  circonstances  il  en 
fiut  8;  mais  lorsque  la  pêche  est  abondante,  on  est 
quelquefois  obligé  de  vider  Féchafaud  plus  tôt  qu'on 
ne  le  voudrait,  et  de  saler  et  faire  les  pattes  hors  de 
l'échafaud.  On  les  couvre  alors  avec  des  voiles,  dont 
on  forme  comme  une  tente.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  les  morues  ont  rendu  leur  eau  et  leur  sang, 
et  qu'on  juge  c^u'elles  ont  bien  pris  le  sel,  on  les 
porte  au  lavoir  sur  des  civières  ou  boyards. 

Du  lavoir  et  du  dessèchement  de  la  morue. 

Les  lavoirs  sont  des  cages  N,  PL  43  ?  N°.  I, 
qui  doivent  être  placées  sur  le  rivage ,  de  manière 
que  l'eau  de  la  mer  y  entre  sans  passer  par-dessus. 
On  jette  la  morue  dans  la  cage ,  et  des  hommes  l'v 
remuent  avec  un  rabot  m,  ou  avec  une  vatrouille 
o ,  qui  est  un  paquet  de  laine  attaché  au  bout  d'un 
bâton  ;  mais  comme  cela  ne  suffit  pas,  on  lave  à  la 
main  et  à  la  giande  eau  chaque  poisson  l'un  après 
l'autre.  On  les  tire  ensuite  de  l'eau  ;  on  les  laisse 
un  peu  s'égoutter  sur  des  claies  ou  sur  des  civières  , 
avec  lesquelles  on  les  transporte  à  la  grave  pour  en 
former  des  tas  ou  pattes,  où  on  les  place  toujours 
les  têtes  en  dehors  et  la  peau  en  dessus.  Ces  tas, 
hauts  de  5  à  6  pieds,  ressemblent  à  des  meules  de 
foin.  Les  grosses  morues  se  placent  dans  la  partie 
inférieure  du  tas,  pour  qu'elles  s'égouttent  mieux 
j)ar  la  pression  des  autres.  Quand  en  défaisant  les 
pattes  on  aperçoit  des  morues  légèrement  endom- 
magées, on  les  lave  dans  une  forte  saumure,  et  on 
les  remet  en  pattes  comme  en  sortant  du  lavoir. 

Le  beau  temps  étant  venu,  le  matin,  lorsque  la 
rosée  est  dissipée,  on  étend  les  morues  une  à  une 
sur  la  grave  h,  PL  44)  -^'''  IH)  ou  sur  le  vigneau^! 
On  les  arrange  tout  près  les  unes  des  autres  sans 
qu'elles  se  touchent,  et  la  chair  en  haut;  mais  vers 
le  midi,  on  les  retourne  pour  mettre  la  peau  en 
dessus.  Les  maîtres  de  grave  ont  chacun  des  prati- 
ques qui  leur  paraissent  préférables;  et  comme  ce 
point  est  très-important  pour  la  perfection  de.  la 
morue,  voici  la  méthode  pratiquée  par  les  Basques, 
qui  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux. 

On  commence,  quand  les  morues  ont  été  égout- 
tées  en  pattes  pendant  24  heures,  pour  leur  faire 
rendre  l'eau  de  la  lave  ,  par  les  étendre  une  à  une 
sur  la  grève,  la  chair  en  haut;  et,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  ou  retourne  ces  morues  pour  mettre  la  peau 
en  haut  :  c'est  ce  qu'on  appelle  \q  premier  soleil.  Le 
lendemain,  vers  midi,  on  tourne  ces  morues  la  chair 
en  haut;  vers  le  soir,  si  le  temps  est  beau,  on  les 
rassemble  trois  à  trois,  qu'on  pose  les  unes  sur  les 
autres  la  peau  en  haut  :  c'est  le  second  soleil.  Le  jour 
suivant,  on  les  étend  de  nouveau  séparément  sur  la 
grève  ,  la  peau  en  haut  jusqu'à  midi,  et  la  chair  en 
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haut  depuis  midi  jusqu'au  soir,  qu'on  les  ramasse 
par  petits  paquels  de  huit  morues,  la  peau  en  haut  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  des  Javelles ,  et  c'est  le  troi- 
sième soleil.  Le  quatrième  jour,  on  répète  ce  qu'on 
a  fait  le  troisième;  mais  vers  le  soir,  ou  ramasse 
pour  la  nuit  les  morues  en  paquets  plus  considéra- 
bles, formés  chacun  d'environ  un  demi-quintal, 
mettant  la  peau  du  poisson  en  haut  :  ces  tas  se  nom- 
merft  moutons.  Le  cinquième  soleil  se  donne  comme 
on  a  fait  le  quatrième;  mais  le  soir,  on  fait  les  mou- 
tons plus  gros,  savoir,  à-peu-près  d'un  quintal, 
mettant  toujours  la  peau  en  haut.  Le  sixième  soleil 
est  encore  la  répétition  du  cinquième;  mais  le  soir 
on  ramasse  les  morues  par  brassées  M,  PL  44 1 
^V\  I/I,  pour  en  former  des  piles  de  3o,  4<^)  même 
iOO  quintaux  ,  suivant  la  quantité  de  morues  que 
l'on  a,  mettant  toujours  la  peau  en  haut,  et  dispo- 
sant ces  piles  en  cgout  ou  en  forme  de  toit,  pour 
que  l'eau  n'y  pénètre  pas.  On  laisse  ces  piles  en  cet 
état  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  beau  ;  mais  si  au 
bout  de  6  ,  8  ou  j  2  jours  le  temps  se  met  au  beau , 
on  étend  de  nouveau  cette  morue  sur  la  grève  une 
à  une,  la  peau  en  dessous  jusqu'à  midi,  qu'on  la 
retourne  pour  mettre  la  peau  en  haut  ;  et  le  soir  on 
la  ramasse  par  brassées  pour  refaire  la  pile ,  met- 
tant au  bas  de  la  pile  ce  qui  était  en  haut ,  et  au 
.haut  ce  qui  était  en  bas ,  ayant  de  plus  l'attention 
de  mettre  les  morues  les  moins  sèches  au  pied  des 
piles  :  c'est  le  septième  soleil. 

La  morue  ayant  été  ainsi  travaillée  pendant  une 
semaine,  on  la  laisse  en  piles  pendant  i5  jours;  en- 
snite,  quand  il  fait  un  beau  temps,  on  l'étend  de 
nouveau  sur  la  grève ,  comme  nous  l'avons  dit 
au  septième  soleil.  Le  soir,  on  la  remet  en  piles  ,  et 
elle  a  reçu  un  huitième  soleil.  On  la  laisse  en  piles 
un  raois^  ayant  seulement  le  soin  de  couvrir  les 
piles  tous  les  soirs  avec  des  voiles,  ce  qu'on  con- 
tinue jusqu'à  l'embarquement.  Un  mois  après,  on 
défait  les  piles  pour  étendre  les  morues  sur  la  grève 
une  à  une,  comme  nous  l'avons  expliqué,  et  le  soir 
on  reforme  les  ailes  :  alors  elles  ont  reçu  le  neu- 
vieme  soleil.  4o  jours  après ,  on  répète  cette  même 
manœuvre  et  on  en  reforme  les  piles  :  elles  ont 
reçu  dix  soleils ,  et  on  les  laisse  en  cet  état  pendant 
5o  jours  qu'on  recommence  la  même  opération  ; 
mais  en  formant  les  piles  ,  on  sépare  les  morues  qui 
sont  parfaitement  sèches  de  celles  qui  se  trouvent  un 
peu  humides ,  et  qui  ont  encore  besoin  de  recevoir 
un  ou  deux  soleils  :  ce  sont  ordinairement  les  gros- 
ses, ou  celles  cpii  n'ont  pas  assez  reçu  de  sel.  On  ne 
manque  pas  d'étendre  encore  les  morues  une  à  une 
sur  la  grève  au  moment  de  l'embarquement. 

Travail  qu'on  fait  quand  on  a  fini  la  pèche. 

Voilà  bien  des  opérations  qui  rendent  la  pêche  de 
la  morue  sèche  plus  fatigante  que  celle  de  la  morue 
verte. 

Enfin,  quand  on  a  suffisamment  préparé  de  mo- 
rue ,  on  cesse  la  pêche ,  et  on  travaille  à  charger  le 
bâtiment.  On  profite  d'un  beau  temps  pour  étendre 
encore  une  fois  les  morues  qui  sont  en  meules  sur 
la  grève  ou  les  vigneaux,  afin  de  leur  donner  un 
degré  de  sécheresse  qui  leur  est  très -avantageux 
pour  les  bien  conserver  dans  la  traversée  ;  ensuite 
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on  les  transporte  aux  chaloupes  ou  par  brassées, 
ou,  ce  qui  est  bien  plus  expéditif,  sur  des  civières, 
que  (juelques-uns  nomment  boyards. 

Quand  le  vaisseau  est  délesté,  on  nettoie  bien  la 
cale;  et  pour  que  les  morues  reçoivent  moins  d'hu- 
midité ,  on  forme  unfardage  avec  du  bois,  ou,  en- 
core mieux,  avec  de  gros  galets  qui  servent  de  lest. 
En  ce  cas,  on  charge  des  pierres  ou  galets  bien  nets 
de  sable  et  de  terre ,  des  chaloupes  qui  les  transpor- 
tent au  navire,  où  on  les  arrange  bien  exactement 
au  fond  de  la  cale ,  pour  élever  les  morues  et  les  te- 
nir plus  sèchement.  On  couvre  ce  plan  de  galets 
avec  des  menues  branches  d'arbres  bien  sèches  ,  de 
sorte  que  les  bords  verticaux  du  navire  en  soient 
aussi  garnis  ;  on  arrange  sur  le  fardage,  à  la  main  et 
fort  exactement ,  toutes  les  morues  ,  mettant  tête 
conti'e  tête  aux  trois  premiers  rangs ,  la  peau  en  des- 
sous, à  tous  les  autres  la  peau  en  dessus  ;  et  on  con- 
tinue de  les  arrimer  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pile 
porte  contre  les  barrotins  du  pont ,  conservant  néan- 
moins assez  de  place  pour  qu'on  puisse  y  passer  une 
voile,  pour  l'envelopper  et  empêcher,  comme  l'on 
dit,  qu'elle  ne  s'évente,  et  l'on  continue  de  même 
jusqu'à  une  pleine  cargaison ,  lorsqu'on  est  assez  heu- 
reux pour  l'avoir. 

On  transporte  les  morues  aux  chaloupes  sur  des 
civières  par  compte.  Pour  cela,  on  charge  les  ci- 
vières d'un  nombre  de  morues  tel  que  huit  charges 
fassent  io4  morues  ou  un  cent  :  un  homme  est 
chargé  de  prendre  ce  compte.  On  estime,  qu'année 
commune,  un  vaisseau  de  100  tonneaux  peut  rap- 
porter 18  à  1900  quintaux  de  morue,  et  les  plus 
grands  bâtimens  à  proportion  ;  cependant  il  est  sen- 
sible que  la  grosseur  des  morues  et  la  différente  fa- 
çon de  les  apprêter  peuvent  faire  varier  ce  poids. 

Du  sel  qui  reste  après  la  pèche. 

Quand  il  reste  du  sel ,  le  capitaine  s'en  défait  en 
l'échangeant  contre  de  la  morue  sèche,  ou  bien, 
s'il  compte  revenir  l'année  suivante,  il  en  fait  un 
grand  tas  sur  un  terrain  plus  élevé  que  les  marées , 
où  il  forme  un  plancher,  qu'il  couvre  avec  des  ga- 
zons sur  lesquels  on  étend  des  nattes.  On  y  met  le 
sel  en  monceau ,  et  on  fait  ensuite  un  grand  feu 
pour  former  une  croûte  fort  dure  ;  on  couvre  la 
pile  avec  des  nattes  et  ensuite  avec  des  gazons. 
L'année  suivante,  on  retrouve  le  sel  aussi  bon  qu'on 
l'avait  laissé  ;  mais  il  diminue  quelquefois  de  moitié. 

De  la  morue  qu'on  appelle  blanche ,  et  de  celle 
qu'on  nomme  noire,  pinée ,  brumée  ou  char- 
oonnée. 

Toutes  ces  dénominations  dépendent  de  la  cou- 
leur c[ue  les  morues  prennent  dans  leur  préparation, 
et  forment  en  général  deux  espèces  de  morues;  sa- 
voir, la  blanche,  et  celles  qui  ont  pris  une  couleur 
en  se  desséchant  :  car  les  termes  de  noire ,  pinée , 
brumée  et  charbonnée  sont  synonymes,  ou  ne  dif- 
fèrent que  du  plus  ou  du  moins. 

La  morue  blanche  est  celle  qui  a  reçu  beaucoup 
de  sel  et  cjui  a  été  séchée  promptement  ;  une  partie 
du  sel,  se  portant  à  la  surface,  y  forme  tme  espèce 
de  crème ,  ou  comme  une  poussière  blanche  ,  d'où 
elle  tire  son  nom. 
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La  morue  noire,  pinée  ou  charbonnée ,  etc.,  est 
celle  qui  a  reçu  peu  de  sel  ,  qui  a  été  séchée  douce- 
ment, et  qui  a  éprouvé,  étant  en  piles,  une  petite 
fermentation.  Cette  couleur  affecte  particulièrement 
les  morues  grasses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  morue 
ressue  sa  graisse,  et  cette  graisse,  combinée  avec  le 
sel ,  se  desséchant  à  la  superficie,  y  forme  une  es- 
pèce dépoussière  roussâtre,  quelquefois  brune,  dis- 
tribuée cà  et  là  ;  ce  qui,  en  certains  endroits,  la  fait 
nommer  brumée,  et  en  d'autres  pinée.  Cependant  les 
maîtres  de  grève  les  plus  expérimentés  ne  peuvent  pas 
à  volonté  faire  de  la  morue  blanche  ou  de  la  morue 
pinée  ,  soit  que  cette  différence  dépende  d'une  pré- 
cision dans  la  quantité  de  sel ,  qu'on  ne  peut  obser- 
ver, ou  de  la  qualité  du  sel,  ou  de  la  graisse  plus 
ou  moins  abondante  de  la  morue,  ou  de  l'état  de 
l'air  quand  on  prépare  la  morue.  Il  résulte  de  ces 
différentes  circonstances  que  celui  qui  a  pris  toutes 
les  attentions  pour  avoir  de  la  morue  blanche  trouve 
son  poisson  piné  au  débarquement ,  pendant  qu'un 
autre  ne  peut  réussir  à  en  faire  de  piné ,  et  que  toute 
sa  morue  est  blanche. 

y     VII.  De  la  préparation  de  la  morue  dans  le  nord 

de  l'Europe. 

Les  pêcheurs  du  Nord  préparent  la  morue  de 
diverses  manières.  Voici  une  idée  de  ces  diverses 
préparations. 

Du  stockfisch  ou  poisson  desséché  sans  sel,  et  de  ses 

différentes  espèces. 

Le  terme  de  stockfisch  est  entendu  dans  toute  la 
Haute-Allemagne  et  usité  dans  toutes  les  langues 
du  Nord,  pour  signifier  toute  sorte  de  poisson  que 
l'on  conserve  sans  sel  par  le  seul  dessèchement. 
Il  se  compose  du  mot  stock,  qui  signifie  bâton,  et 
du  mot  Jisch  ,  qui  signifie  poisson  ,•  ce  qui  veut  dire 
poisson  en  bâton. 

Les  Norwégiens  et  les  pêcheurs  voisins  de  la  mer 
Baltique  dessèchent  presque  tout  le  poisson  de  mer 
qu'ils  prennent  ,  en  le  suspendant  par  la  queue  au- 
dessus  de  leurs  fourneaux  avec  une  corde  qu'ils  at- 
tachent au  plancher  de  leurs  cabanes  ,  et  ces  pois- 
sons ,  qu'on  pourrait  nommer  fumés  ou  boucanés  , 
ainsi  que  ceux  qui  sont  desséchés  par  le  vent ,  se 
nomment  stockfisch  ,  sans  distinction  des  espèces  de 
poissons  qu'ils  ont  ainsi  préparées. 

Du  rondjish. 

On  nomme  rondes  h,  ou,  dans  le  commerce,  stock- 
fisch rond,  des  torschs  qui ,  étant  desséchés ,  sont 
longs,  ronds  et  raides  comme  des  bâtons. 

On  en  prépare  dans  tout  le  Nord  ;  mais  comme 
les  Norwégiens  ont  la  réputation  de  le  préparer  très- 
bien  ,  en  adoptant  le  terme  de  rondfish  ,  nous  allons 
détailler  la  méthode  qu'ils  suivent. 

On  ne  peut  préparer  ainsi  les  torschs  que  depuis 
le  commencement  de  janvier  jusqu'à  la  fin  d'avril  5 
passé  ce  temps ,  l'air  n'est  plus  assez  sec  pour  des- 
sécher des  poissons  qui  sont  gros ,  gras  et  qu'on 
laisse  presque  dans  leur  entier. 

A  la  partie  méridionale  de  l'Islande  ,  il  fait  or- 
dinairement trop  chaud  en  mai  pour  dessécher  par- 
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faitement  ces  poissons.  Il  n'en  est  pas  de  même  â 
la  partie  septentrionale,  où  l'on  ne  peut  commencer 
la  pêche  qu'à  la  mi-mai,  à  cause  des  glaces  qui 
viennent  du  Groenland.  Ils  peuvent  bien,  malgré 
les  glaces ,  prendre  toute  l'année  quelques  poissons 
pour  leur  consommation ,  non  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  faire  du  stockfisch  rond  5  mais  la  fraî- 
cheur de  l'air  de  ce  côté  de  Pile  subsiste  assez  long- 
temps pour  qu'ils  puissent  en  préparer  quand  les 
glaces  leur  permettent  de  faire  la  pêche. 

La  préparation  du  rondfish  est  bien  simjjle. 
Quand  on  a  tranché  la  tête  des  torschs,  qu'on  les 
a  ouverts  jusqu'à  l'anus  pour  les  vider,  on  les  lie 
deux  à  deux  par  la  queue  avec  une  ficelle,  et  on  les 
suspend  à  des  perches  c^u'on  dispose  en  carré  d , 
PL  44?  A^"'-  !•  Ils  restent  ainsi  exposés  aux  injures 
de  l'air  pendant  7  ou  8  semaines ,  plus  ou  moins , 
suivant  la  température  de  l'air  :  le  temps  le  plus  fa- 
vorable est  un  vent  du  nord  froid  et  sec.  Le  poisson, 
en  se  desséchant,  se  retire  sur  lui-même  et  devient 
rond,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  faire  prendre 
cette  forme  avec  les  mains.  Quand  il  est  en  cet  état 
et  bien  dur,  il  ne  court  plus  risque  d'être  attaqué 
par  les  insectes  ;  alors  les  Norwégiens  le  mettent 
chez  eux  en  tas  comme  du  bois  à  brûler,  en  atten- 
dant qu'il  se  présente  des  acquéreurs.  C'est  une  des 
principales  branches  du  commerce  des  Hollandais 
en  Norwege  j  les  Hambourgeois,  les  Anglais,  les 
Dunkerquois  en  tirent  aussi  directement  ou  indi- 
rectement. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  fait  du  rondfish  en  Is- 
lande '.)  mais  il  n'est  pas  aussi  estimé  que  celui  de 
Norwege  ,  soit  que  cela  dé2)ende  de  la  nature  du 
poisson  ou  de  la  sécheresse  de  l'air. 

Du  clipjish  ou  klippfish  sans  sel. 

Nous  avons  dit  que  les  Danois  préparaient  les 
torschs  en  vert,  en  les  salant  dans  des  tonnes,  à- 
peu-près  comme  les  Hollandais  font  leur  abberdan  , 
et  qu'ils  les  nomment  klippfish.  Les  Hitlandais  et 
les  Schetlandais  font  un  autre  clipfish ,  qui ,  à  cela 
près  qu'il  n'est  pas  salé,  ressemble  assez  aux  mo- 
rues sèches  que  nos  pêcheurs  préparent  à  Terre- 
Neuve. 

On  dit  que  le  terme  clipfish,  dans  la  langue  des 
Schetlandais,  signifie  poisson  de  roche,  parce  que, 
pour  le  faire  sécher,  ils  l'étendent  sur  des  roches. 

Comme  les  Hitlandais  et  les  Schetlandais  ont  la 
réputation  de  bien  préparer  cette  sorte  de  clipfish , 
nous  allons  rapporter  leur  méthode. 

Quand  ils  ont  coupé  la  tête  de  leurs  torschs, 
qu'ils  les  ont  tranchés  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur, et  arraché  la  plus  grande  partie  de  la  grosse 
arête,  ils  arrangent  leurs  poissons  les  uns  sur  les 
autres  dans  de  grandes  caisses  de  bois,  qui  peuvent 
contenir  jusqu'à  5oo  poissons. 

On  remplit  ces  caisses,  qui  sont  établies  au  bord 
de  la  mer,  avec  de  l'eau  de  mer,  dans  laquelle  les 
poissons  restent  7  à  8  jours  5  puis  ils  les  en  retirent, 
et  les  mettent  en  tas  pour  laisser  égoutter  l'eau 
qu'ils  ont  prise;  ils  les  chargent  même  avec  des 
pierres  pour  exprimer  leur  eau  et  les  aplatir.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  ils  les  étendent  sur  des  rochers 
ou  sur  de  grosses  pierres ,  ou  ,  à  leur  défaut ,  sur  des 


MGR 

vigneaux  ou  banquettes  qu'ils  construisent  à  pierre 
sèche.  Quand  ils  sont  bien  secs,  ils  les  rangent  en 
tas  il^uis  des  magasins,  ayant  soin  de  les  préserver 
Je  l'humidité.  Cette  précaution  est  encore  nécessaire 
en  les  embarquant  dans  les  vaisseaux  j  car  cjuand 
ce  clipfish  a  été  bien  préparé ,  il  se  conserve  très- 
bien,  pourvu  iju'on  le  tienne  sèchement  et  à  l'ombre. 
La  plus  grande  consommation  du  klippiish  et  des 
autres  espèces  de  stockfisch  se  fait  dans  les  endroits 
iiù  se  font  les  grands  armemens,  et  dans  les  pays 
catholiques  de  la  Haute  et  Basse-Allemagne. 

Dufiackjish  préparé  en  Islande. 

Comme  en  Ishinde  le  vent  n'est  pas  assez  froid  et 
assez  sec  dans  le  mois  de  mai ,  au  moins  dans  une 
jiartie  de  cette  ile ,  pour  dessécher  parfaitement  les 
torschs  entiers,  au  lieu  de  faire  du  rondfish,  on  fait 
Aujlnckfisli,  terme  qui  signifie  poisson  fendu.  Sui- 
vant Horrebows,  ce  mot  vient  àe  flack,  qui  veut 
dire  étendre  à  plat.  Pour  cela,  après  avoir  tranché 
la  tète  et  ouvert  le  corps  dans  toute  sa  longueur  du 
côté  du  ventre  pour  emporter  les  entrailles  et  la 
grosse  arête  jusqu'à  la  troisième  vertèbre  au-dessous 
de  l'anus,  si  le  temps  parait  disposé  au  beau,  on 
les  arrange  deux  à  deux,  chair  contre  chair,  sur  des 
banquettes  faites  à  pierre  sèche  ou  sur  des  vigneaux 
d'un  pied  et  demi  de  hauteur;  si  le  temps  n'est  pas 
disposé  au  beau  ,  ils  forment  avec  leurs  poissons  de 
petits  tas  qu'ils  nomment  cases,  mettant  toujours 
la  peau  en  dessus,  et  ils  restent  en  cet  état  jusqu'au 
beau  temps,  qui  est  un  vent  sec,  froid  et  constant, 
qu'il  faut  quelquefois  attendre  3  ou  4  semaines.  Si 
ces  temps  tardent  trop  long -temps,  les  poissons 
contractent  cjuelque  altération,  qui  les  fait  nommer 
casés  par  les  marchands. 

Aussitôt  que  le  temps  favorable  est  venu ,  les  fem- 
mes défont  les  cases  et  étendent  les  poissons  sur  les 
vigneaux,  avant  soin  de  les  retourner  deux  ou  ti'ois 
fois  par  jour,  observant  que  la  queue  de  l'un  ré- 
ponde à  la  gorge  de  l'autre  ;  et  quand  il  survient  de 
la  pluie,  on  met  la  peau  en  dessus,  pour  prévenir 
que  la  chair  soit  tachée.  Il  faut  quelquefois  i4  à 
i5  jours  pour  le  dessécher;  mais  lorsque  le  vent  du 
nord  est  un  peu  fort  et  très -sec,  le  dessèchement 
se  fait  bien  plus  prompteraent  :  cependant  on  craint 
les  gelées  un  peu  fortes,  qui  endommagent  le  poisson. 

Quand  le  poisson  est  bien  sec ,  on  en  fait  de  gros 
tas  sur  les  vigneaux,  mettant  tête  contre  queue,  et 
alors  il  ne  court  point  risque  de  devenir  casé  5  il 
continue  même  à  se  dessécher  :  ainsi  il  attend,  sans 
s'endommager,  que  les  marchands  danois  viennent 
l'enlever.  Lorsc|u'on  le  transporte  aux  places  de 
commerce,  on  l'entasse  comme  des  meules  de  foin, 
qu'on  a  l'attention  de  couvrir  quand  il  pleut;  car 
si  l'on  embarquait  le  flackfish  humide ,  il  se  gâte- 
rait dans  le  transport. 

Comme  le  poisson  ainsi  préparé  passe  pour  être 
le  plus  délicat,  il  se  vend  plus  cher  que  le  rondfish. 
On  prépare,  en  Islande,  des  poissons  du  genre  des 
égrefins  et  des  merlans  en  flackfish  ;  mais  les  mar- 
chands les  estiment  peu  ;  ils  ne  veulent  que  le 
flackfish  de  torsch  ou  de  ling,  et  il  n'y  a  que  la  ra- 
reté de  ce  poisson  qui  les  engage  à  en  prendre  d'au- 
tres espèces. 
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Du  rothschair  ou  rodschier  des  JSfor'wégiens ,  ou 
rotskœring  des  Danois. 

Ces  termes  signifient,  suivant  l'idiome  des  deux 
langues  y  poisson  fendu  dans  toute  sa  longueur ,  qui 
étant  sec,  forme  comme  deux  longues  racines. 

Ce  que  les  Norwégiens  appellent  rodschier  dif- 
fère peu  du  flackfish.  Ils  coupent  le  poisson  dans 
toute  sa  longueur  jusqu'à  la  queue,  après  avoir  ùté 
l'arête.  Ces  deux  pièces  tenant  ensemble  par  la 
queue,  on  les  fait  sécher  en  les  suspendant  comme 
le  rondfish.  La  plus  grande  partie  est  faite  avec  les 
petits  torschs  qu'on  prend  près  de  la  côte.  Comme 
ce  poisson  est  plus  délicat  c^ue  le  rondfish  ,  on  le 
nomme  zaartsjish  de  Norwege  ;  quand  ce  poisson 
est  sec,  il  ressemble  à  deux  cordes  réunies  par  un 
de  leurs  bouts.  On  en  prépare  un  peu  dans  les  îles 
de  Féroë  et  Westmenoë  ;  mais  on  estime  mieux  ce- 
lui de  Norwege.  La  principale  consommation  de  ce 
poisson  se  fait  dans  les  couvens  attachés  à  l'église 
romaine. 

On  prépare  le  rodschier  dans  le  mois  d'avril ,  lors- 
qu'on ne  pourrait  plus  faire  du  rondfish. 

Du  hengfish. 

L'expression  de  hengfish  des  Islandais  donne 
l'idée  de  poisson  suspendu;  cependant  il  est  préparé 
différemment  du  flackfish  et  du  rodschier  :  car,  au 
lieu  d'ouvrir  le  poisson  par  le  ventre ,  on  le  fend 
par  le  dos  ;  et  après  l'avoir  vidé  et  en  avoir  arraché 
la  grosse  arête  ,  on  fait  au  haut  une  fente  de  7  à 
8  pouces  de  longueur  pour  pouvoir  y  passer  une 
perche,  qui  sert  à  le  suspendre  dans  une  espèce  de 
cabane  e,  PL  44»  N° .  1,  qu'ils  nomment  hialder. 
Elle  est  quelquefois  construite  avec  des  pierres , 
entre  lesquelles  on  ménage  des  joints  ouverts,  pour 
que  le  vent  les  traverse  ;  ou  elle  est  faite  avec  des 
poteaux  de  bois  sur  lesquels  on  cloue  des  lattes;  ce 
qui  forme  une  espèce  de  cage.  De  quelque  façon 
qu'elle  soit  construite,  elle  est  toujours  couverte 
avec  des  planches,  pour  que  les  poissons  ne  reçoi- 
vent point  la  pluie. 

Quand  le  poisson  est  tranché ,  vidé  et  désossé  , 
on  le  met  en  tas  pour  qu'il  fermente  un  peu,  ce  qui 
l'attendrit  ;  ensuite  on  l'étend  sur  des  cailloux  ou 
des  vigneaux,  pour  qu'il  se  dessèche  un  peu.  Comme 
les  fonds  de  sable  fin  et  de  vase  ne  sont  point  favo- 
rables à  cette  opération ,  lorsqu'on  est  dans  un  en- 
droit où  il  n'y  a  point  de  pierres,  on  couche  le 
poisson  sur  les  arêtes,  qu'on  a  arrangées  sur  le  ter- 
rain ;  mais  la  grève  est  bien  préférable  aux  arêtes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  les  dors  sont  en  partie 
desséchés ,  on  les  enfile  avec  des  perches  pour  les 
étendre  dans  les  hialders ,  le  plus  près  les  uns  des 
autres  qu'il  est  possible,  et  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce 
que  le  poisson  soit  bien  sec  ;  enfin  on  les  en  retire 
pour  les  emmagasiner  comme  les  autres  sortes  de 
stockfisch. 

Quoique  ce  poisson  se  dessèche  étant  suspendu  , 
il  ne  se  roule  pas  comme  le  rondfish.  Plusieurs  ha- 
bitans  ont  auprès  de  leurs  maisons  des  hialders,  dans 
lesquels  ils  suspendent  des  dors  qui  se  dessèchent  peu 
à  peu  ;  moyennant  quoi,  ils  en  mangent  assez  long- 
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temps  de  presque  aussi  bons  que  s'ils  étaient  frais. 

Quoique  le  hcngfisli  se  vende  plus  cher  que  le 
flackfish,  on  en  fait  peu,  parce  que  sa  préparation 
est  plus  embarrassante. 

Les  Danois  préparent  quelques  torsclis  en  heng- 
fish  pour  leur  usage  ;  et  comme  ils  y  apportent  beau- 
coup de  soin ,  ce  hengfish  est  beaucoup  meilleur  que 
celui  des  Islandais. 

Quoiqu'on  fasse  du  hengfish  avec  des  poissons  du 
genre  des  merlans,  égrefins,  etc.,  les  Danois  don- 
nent toujours  la  préférence  à  celui  qui  est  fait  avec 
le  torscli. 

VIII.  De  la  préparation  de  la  moi  ne  dans  les  cuisines. 

La  morue  fraîche,  que  l'on  prend  sur  les  côtes 
de  France  et  principalement  sur  les  cotes  deFlandre, 
depuis  Calais  jusqu'à  la  frontière  de  la  Hollande, 
et  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  cabillaud ,  se  sert 
sur  la  table  des  riches,  cuite  dans  un  court-bouillon 
et  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre ,  comme  le  Tur- 
bot (voy.  ce  mot);  ou  bien  on  la  fait  cuire  sous  la 
tourtière  avec  de  l'huile,  du  sel,  du  poivre,  du 
persil ,  de  la  ciboule,  une  gousse  d'ail  et  une  feuille 
de  laurier. 

La  morne  sèche  se  prépare  ainsi  :  il  faut  la  bien 
Lattre  et  la  laisser  ramollir  pendant  plusieurs  jours 
dans  l'eau  ;  après  quoi,  on  la  met  dans  une  casserole 
avec  de  l'huile  d'olive  ,  du  beurre  ,  du  gros  poivre  , 
de  l'ail  et  du  sel,  et  on  la  remue  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  cuite. 

La  morue  salée  se  prépare  de  diverses  manières, 
dont  voici  les  principales  :  la  plus  simple  consiste, 
après  l'avoir  fait  dessaler  pendant  24  heures  dans 
l'eau  fraîche,  à  la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et 
dans  de  nouvelle  eau ,  à  la  faire  égoutter ,  et  à 
la  servir  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres,  une 
sauce  à  la  maître  d'hôtel,  ou  une  rémoulade,  ou 
telle  autre  qu'on  veut. 

La  morue  à  la  provençale  est  la  morue  salée, 
d'abord  cuite  ,  et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l'écha- 
lote, de  l'ail,  du  persil,  de  la  ciboule,  du  citron 
en  tranches,  du  gros  poivre  ,  de  l'huile,  du  beurre 
et  de  la  chapelure  de  pain  ;  le  tout  coloré  par  quel- 
ques instans  de  cuisson  sur  un  four  de  campagne. 
La  morue  en  steinkerque  est  le  même  plat,  auquel 
on  a  ajouté  des  anchois. 

La  morue  au  beurre  noir  se  fait  en  mettant  la 
morue,  après  qu'elle  a  été  cuite  et  égouttée,  dans 
une  sauce  composée  de  vinaigre,  de  bon  bouillon  , 
de  gros  poivre,  de  beurre  et  de  _persil  frit. 

Réglemens  sur  la  pêche  de  la  morue. 

La  pêche  de  la  morue  a  été  l'objet  de  plusieurs 
réglemens:  les  uns,  relatifs  à  la  police  de  cette  pêche; 
les  autres  ,  relatifs  aux  primes  d'encouragement  ac- 
cordées par  le  gouvernement. 

Psous  en  donnons  l'analyse  à  l'article  Pêche  ma- 
ritime, §  10,  et  le  texte  dans  le  Recueil  à  la  fin  de 
ce  Dictionnaire. 

Ces  réglemens  sont  des  arrêtés  du  gouvernement, 
des  6  février  et  2  juin  j8o2,  et  4  février  i8o3  ;  et 
des  ordonnatices  royales,  des  i3  février  i8i5,  8  fé- 
vrier 1816,  21  février  1818,  4  octobre  1820, 
31  novembre  1821  et  24  février  i825. 
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MORUE  BARBUE.  C'est  le  gade-molve  ou  lin- 
gue.  V.  Lingue. 

MORUE  FRANCHE.  C'est  la  morue  fraîche,  le 
cabillaud. 

MORUE  LONGUE.   C'est  encore  le  Lingue. 

MORUE  NOIRE.  C'est  le  Colin.  Y.  ce  mot. 

MORUE  (  PETITE  ).  C'est  ordinairement  le 
Gade-Tacaud.  V.  ce  mot. 

MORUE  DE  SAINT-PIERRE.  On  appelle  ainsi 
Véglejin  dans  cjuelques  pêcheries. 

MORUETTES.  On  appelle  ainsi  en  Flandre  les 
jeunes  morues. 

mosaïque.   V.  Raie- Mosaïque. 

MOTELLE.  On  donne  ce  nom  à  la  loche ,  pois- 
son du  genre  Cobie,  et  à  la  lote ,  poisson  du  genre 
des  gades.   V.  Loche  et  Lote. 

MOUDOURE.  JN'om  que  l'on  donne  à  la  men- 
dole,  poisson  du  genre  des  spares.  V.  Mendole. 

MOUILLAGE.  Endroit  où  l'on  peut  mouiller 
ou  jeter  l'ancre.  Ce  mot  est  assez  synonyme  ai  an- 
crage. V.  Ancrage. 

MOULE.  Morceau  de  bois  rond  ou  carré ,  sur 
lequel  on  forme  les  mailles,  et  cjui  en  fixe  la  lar- 
geur.  V.  Filet. 

MOULE,  mytilus.  Genre  de  coquilles  à  valves 
égales,  transverses,  exactement  fermées,  se  fixant 
par  un  byssus  sans  dents,  ou  avec  une  ou  deux  dents. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici 
c^uestion  avec  les  moules  de  rivière  àe  quelques  natu- 
ralistes, et  cjui  sont  des  Muleties  (voy.  ce  mot),  ni 
avec  celles  des  étangs,  et  qui  sont  des  anodontes. 

Description  du  genre.  —  Les  véritables  moules 
ont  rarement  des  couleurs  brillantes  à  l'extérieur; 
mais  elles  sont  souvent  nacrées  à  l'intérieur.  Dans 
le  plus  grand  nombre  ,  la  forme  varie  peu;  elle  est 
longitudinale,  renflée  ou  ventrue  ,  et  d'une  pi'ofon- 
deur  qui  égale  ou  surpasse  la  largeur ,  et  la  char- 
nière n'a  point  de  dents;  on  y  remarque  seulement 
un  sillon  léger  et  fort  long.  Dans  quelques-unes, 
ce  sillon  est  terminé  par  une  et  rarement  par  deux 
petites  dents.  Le  ligament  se  prolonge  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  coquille  et  saille  un  peu  en  dehors.  Cha- 
que battant  est  attaché  au  corps  de  l'animal  par  un, 
deux  et  quelquefois  trois  muscles,  qui  laissent  une 
impression  dans  leur  intérieur. 

\-iQ&  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  et  au- 
tres corps  étrangers  par  le  moyen  de  petits  poils 
bruns  qu'on  appelle  byssus ,  et  qui  sortent  en  des- 
sous dans  le  voisinage  de  la  charnière.  Quelques- 
unes  cej'endant  sont  attachées  par  la  coquille  même , 
ce  sont  celles  queLinnœus  a  a^^oiées  parasites ^  mais 
elles  doivent  faire  partie  des  huîtres. 

L'animal  qui  se  trou\e  dans  la  coquille  a  pour 
manteau  une  membrane  fort  mince  ,  entière  et  d'une 
seule  pièce,  niais  partagée,  dans  toute  sa  longueur, 
sur  le  devant  en  deux  lobes,  qui  sont  divisés  cha- 
cun sur  leurs  bords  eu  deux  feuillets  très -courts, 
dont  l'extérieur  est  uni  à  la  coquille,  fort  proche  de 
ses  bords  ,  et  l'intérieur  porte  une  frange  formée  de 
filets  cylindriques  très-courts  et  mobiles. 

Espèces.  ^—  Les  naturalistes  ont  décrit  de  vingt- 
cinq  à  trente  espèces  de  moules  proprement  dites. 
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Mais  les  deux  seules  espèces  qui  nous  intéressent 
«ous  le  rapport  de  la  pèche  sont  la  moule  commune 
et  la  moule  perce-pierre. 

La  Moule  commune  est  une  coquille  oblongue 
plus  ou  moins  grosse,  à  deux  buttans  assez  minces, 
convexes  et  d'un  bleu  noirâtre  en  dehors,  concaves 
et  d'un  bleu  blanchâtre  en  dedans,  et  ordinairement 
lisses  des  deux  côtés.  On  aperçoit,  sur  les  valves, 
de  petites  veines  ou  lignes  bleues.  La  coquille  est 
large,  tranchante  à  sa  base  arrondie,  et  finissant  en 
pointe  au  sommet,  où  est  placé  le  ligament  qui  unit 
ensemble  les  deux  pièces ,  d'une  assez  ample  capa- 
cité et  de  figure  rhomboïde.  L'animal  qui  habite 
cette  coquille  est  tendre,  blanchâtre,  un  peu  frangé 
sur  les  bords,  et  nageant  dans  une  eau  salée. 

Habitation.  —  On  la  trouve  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Elle  se  rencontre 
abondamment  et  par  bancs  le  long  de  nos  côtes  ma- 
ritimes. On  préfère  les  moules  qui  sont  tendres  et 
bien  nourries  :  les  pêcheurs  ,  pour  en  augmenter  la 
délicatesse,  les  jettent  quelquefois ,  au  sortir  de  la 
mer,  dans  des  étangs  ou  fosses  où  l'eau  de  la  mer 
reste  stagnante  et  où  l'on  peut  introduire  de  l'eau 
douce.  On  parvient  aussi  à  multiplier  les  moules  en 
formant  des  espèces  de  parcs  avec  des  pieux  et  des 
perches  entrelacées,  où  ces  coquillages  s'attachent 
pour  y  déposer  leur  frai.  Ces  parcs  se  nomment  bou- 
chots. Les  moules  s'y  multiplient  sur  le  pied  de  dix 
poxirune  dans  le  courant  d'une  année  ,  et  quand  on 
va  les  pêcher,  on  les  trouve  rassemblées  par  paquets. 

Propagation.  —  Les  moules,  comme  les  autres 
coquillages,  fraient  au  commencement  du  printemps. 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elles  sont  hermaphro- 
dites, et  cjue  chaque  individu  a  la  faculté  de  se  re- 
produire sans  le  concours  d'un  autre.  Leur  frai  res- 
semble à  une  goutte  de  gelée;  vu  au  microscope,  il 
fait  voir  une  grande  quantité  de  petites  moules  tou- 
tes formées. 

Pêche.  —  On  pêche  les  moules  pendant  toute 
l'année,  excepté  dans  les  grandes  chaleurs  et  pen- 
dant le  temps  du  frai.  Ce  sont  les  femmes  et  les  en- 
fans  qui  font  ordinairement  cette  pêche,  à  laquelle 
ils  procèdent,  aux  basses  marées,  avec  un  crochet 
de  fer  capable  de  rompre  le  bissus  ou  filet  cpii  atta- 
che les  moules.  V. ,  à  l'article  Pêche ,  ce  qui  con- 
cerne la  pêche  à  la  basse  mer. 

Qualités.  —  La  chair  des  moules  est  jaunâtre; 
elle  est  meilleure  en  automne  qu'en  aucun  autre 
temps  de  l'année.  On  la  mange  cuite  dans  l'eau  et 
assaisonnée  avec  du  beurre  ,  du  persil ,  des  oignons 
et  de  la  chapelure  de  pain.  On  en  fait  aussi  des  pota- 
ges et  des  fritures.  On  les  confit  dans  du  vinaigre 
pour  les  envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être  in- 
digeste. 

On  a  remarqué  que  les  moules  étaient  malsaines 
pendant  l'été,  qu'elles  donnaient  souvent  des  anxié- 
tés et  des  convulsions  à  ceux  qui  en  mangeaient. 
Debeunie  a  trouvé  que  c'était  le  frai  des  étoiles- 
de-mer  { genre  de  la  famille  des  'vers  échinodormes  ), 
qui  les  rendait  vénéneuses.  11  se  peut  cependant  que 
cette  cause  ne  soit  pas  la  seule;  qu'une  maladie  à 
laquelle  l'animal  de  la  moule  est  sujet ,  et  à  la  suite 
de  laquelle  il  tombe  en  dissolution,  produise  quel- 
quefois des  effets  analogues.  Quant  aux  petits  cra- 
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bes  qu'on  trouve  souvent  dans  les  moules,  ils  ne 
doivent  donner  aucune  inquiétude,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  aucun  mal. 

La  Moule  perce-piekhe  est  cylindrique,  arron- 
die à  ses  deux  extrémités.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers,  perçant  les  pierres  pour  se  lo- 
ger. On  l'appelle  datte  sur  les  côtes  de  France,  où 
elle  est  fort  recherchée  des  gourmets ,  comme  plus 
délicate  qu'aucun  autre  coquillage.  C'est  principa- 
lement dans  la  Méditerranée  qu'on  en  trouve  le 
plus. 

Réglemens.  —  Les  règles  que  l'on  doit  suivre 
pour  la  pêche  des  moules  sont  établies  par  la  dé- 
claration du  roi,  du  18  décembre  1728.  V.  à  la  fin 
de  ce  Dictionnaire. 

MOLLEPt  LE  HARENG.  C'est  le  presser  entre 
les  doigts  pour  détacher  les  corps  étrangers  et  em- 
porter les  écailles. 

MOULETTE.  Poisson  du  genre  Blennie.  V.  ce 
mot. 

MOULIN.  On  ne  peut  construire  sans  autorisation 
des  moulins  dans  les  rivières  navigables  et  flottables. 
(  Ord.  de  1669,  tit.  XXVIl,  art.  43.)  V.  l'article 
Moulin  dans  notre  Dictionn.  des  Eaux  et  Forêts. 

MOULINET.  C'est  un  treuil  qui  sert  à  plusieurs 
usages.  Aux  Martigues,  on  nomme  woM//nef  celui 
qu'on  emploie  pour  tendre  le  filet  dit  capoulière y 
qui  est  à  l'entrée  de  la  bourdigue.  Quand  les  équi- 
pages sont  faibles ,  ils  se  servent  d'un  moulinet  pour 
tirer  à  terre  ou  dans  leur  bateau  leurs  filets,  seines, 
aissaugues,  bregins,  etc.  V.  Bourdigues ,  Ganguij 
Tartane. 

MOURINE.  Nom  qu'on  donne,  sur  quelques  cô- 
tes de  France,  à  la  raie-aigle  et  à  la  raie-pastenague. 
V.  Raie. 

MOUSCLEAU  ou  MUSCLEAU.  Les  pêcheurs 
provençaux  nomment  ainsi  un  haim.V.  Hameçon. 

MOUSSES.  Jeunes  enfans  qui  vont  à  la  mer  pour 
s'accoutumer  à  cet  élément  et  pour  apprendre  le 
métier  de  matelot  ou  de  pêcheur.  V.  Garçon  de 
bord. 

MOUSTELE.  Poisson  du  genre  Blennie.  V.  ce 
mot. 

MOUTELLE.  On  donne  ce  nom  à  la  loche  fran- 
che ,  poisson  du  genre  cobie  y  et  k  la.  lote,  poisson 
du  genre  des  gades.  V.  Loche  et  Lote. 

MOUTONS.  On  appelle  ainsi  de  petits  tas  de 
morues  qui  ont  reçu  quatre  ou  cinq  soleils.  Voy. 
Morue. 

MUGE.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  deux 
nageoires  dorsales;  la  mâchoire  inférieure  carénée 
en  dedans;  la  tête  revêtue  de  petites  écailles;  les 
écailles  striées. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces,  dont  une  seule 
se  trouve  en  France.  C'est  aussi  la  seule  dont  nous 
parlerons. 

Le  MuGiL-MuLET,  mngil  cephalus  {lAnn.)  .)  le 
muge-céphale  de  Lacépède,  que  l'on  connaît  aussi 
sous  les  noms  de  mulet-de-mer ,  de  cabot  et  de 
meuille^  auprès  de  Bordeaux,  sous  celui  de  mule  ; 
à  Marseille  ,  sous  ceux  de  mugeo  et  mujon,  et  dans 
plusieurs  autres  départemens  méridionaux,  sous  ceux 
de  same ,  maron ,  chalut,  lou  testud. 
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Description.  —  Ce  poisson  {PI.  Q^Jig.  7  )  a  4 
rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  5  9  à  la  se- 
conde; 3  rayons  aiguillonnés  et  9  rayons  articulés 
à  la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale  en  croissant;  une 
dentelure  de  chaque  côté  entre  l'œil  et  l'ouverture 
de  la  bouche;  deux  orifices  à  chaque  narine;  l'o- 
percule anguleux  par-derrière  ;  un  grand  nombre 
de  raies  longitudinales  droites  et  noirâtres  de  cha- 
que côté  du  corps;  la  tête  large,  comprimée  des 
deux  côtés  et  toute  couverte  d'écaillés;  l'ouverture 
de  la  bouche  étroite;  les  mâchoires  égales  et  gar- 
nies de  petites  dents-  la  langue  rude;  la  gorge  gar- 
nie de  deux  os  hérissés  d'aspérités  ;  le  dos  brun  ;  le 
ventre  argentin,  et  la  couleur  des  nageoires  bleue. 
Sa  longueur  ordinaire  est  d'un  pied  ;  on  en  prend  de 
plus  petits ,  qui  n'ont  que  6  pouces  ,  et  de  plus 
gros,  qui  ont  jusqu'à  2  pieds.  Ceux-là  sont  les  plus 
estimés. 

Habitation.  —  Les  mulets  ou  céphales  se  trou- 
vent dans  toutes  les  mers,  et  ils  sont  très-abondans 
dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Espagne.  Ils 
remontent  par  milliers  à  l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne et  de  la  Loire  pendant  le  printemps  et  l'été. 
On  en  prend  dans  le  Rhône,  dans  la  Garonne,  dans 
la  Seine,  dans  la  Loire,  etc.  Ces  poissons  devien- 
nent gras  dans  les  eaux  douces  3. et  si  elles  ne  sont 
pas  vaseuses,  ils  y  acquièrent  une  meilleure  qualité 
'm^wG  dans  les  eaux  de  la  mer.  Ils  remontent  fort  haut 
dans  les  rivières;  car  dans  la  Loire  on  en  prend  au 
Pont-de-Cé,  même  au-dessus  de  Saumur,  c'est-à- 
dire  à  plus  de  40  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 
de  cette  rivière. 

Nourriture.  —  La  conformation  de  l'estomac  du 
mugd-inulet  nnnoncQ  que  ce  poisson  se  nourrit  non- 
seulement  de  vers  et  de  petits  animaux,  mais  en- 
core de  substances  végétales. 

Pêche.  —  On  en  pêche  peu  en  grande  eau  ;  mais 
quand  les  pêcheurs  en  aperçoivent  une  troupe  qui 
donne  dans  une  anse  ou  dans  une  rivière  ,  ils  l'en- 
veloppent avec  des  filets  d'enceinte  ,  et  ils  en  pren- 
nent une  grande  quantité.  Mais  souvent  ces  pois- 
sons se  glissent  au-dessous  des  filets  ou  s'élancent 
par-dessus,  et  les  pêcheurs  de  certaines  côtes  ont 
recours  à  un  filet  particulier,  nommé  sautade  ou  can- 
nut,  fait  en  forme  de  sac  ou  de  verveux,  qu'ils  atta- 
chent au  filet  ordinaire,  et  dans  lequel  les  mulets  se 
prennent  d'eux-mêmes  lorsqu'ils  veulent  s'échapper 
eu  sautant.  On  en  jirend  aussi  avec  l'épervier  et  le 
tarlet. 

Qualités.  —  Le  mulet  a  été  connu  des  anciens, 
qui  estimaient  beaucoup  sa  chair.  Elle  est  blanche, 
grasse,  d'assez  bon  goût ,  et  on  prétend  qu'elle  tient 
le  milieu  entre  celle  du  hareng  et  celle  de  l'alose.  On 
en  fait  une  grande  consommation  dans  toutes  les 
jjarties  méridionales  de  l'Europe.  On  cuit  ordinaire- 
ment ce  poisson  au  bleu ,  et  on  le  mange  avec  de 
l'huile  et  du  jus  de  citron;  on  le  fait  cuire  aussi  au 
court-bouillon  ,  et  on  l'assaisonne  avec  une  sauce 
blanche  aux  câpres  ;  enfin  on  mange  les  plus  petits 
en  friture. 

La  pêche  de  ce  poisson  est  quelquefois  si  abon- 
dante, qu'on  ne  peut  le  consommer  frais  :  alors  on 
le  sale  ou  on  le  fume  comme  le  hareng.  Il  perd,  par 
ces  opérations,   une  partie  de  ses  bonnes  qualités; 
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mais  il  en  conserve  encore  assez  pour  être  recherché 
par  la  classe  peu  aisée  du  peuple.  Presque  toujours  on 
lui  a  enlevé  les  œufs,  avec  lesquels  on  fait  une  espèce 
de  caviar  appelé  poutargue  ou  boutargue ,  qui  est  un 
mets  appétissant  et  qu'on  trouve  très-bon  quand  on 
y  est  habitué. 

Pour  faire  la  poutargue  ,  on  ouvre  les  mulets,  on 
en  tire  les  œufs  avec  la  membrane  générale  qui  les 
enveloppe  ;  on  les  couvre  de  sel,  et  après  les  y  avoir 
laissés  4  ou  5  heures ,  on  les  en  i-etire  ;  on  les  met 
en  presse  entre  deux  planches  pour  leur  faire  rendre 
leur  eau  ;  ensuite  on  les  lave  dans  une  faible  sau- 
mure, puis  on  les  étend  sur  des  claies  pour  les  faire 
sécher  au  soleil  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ce 
qui  se  fait  dans  les  mois  de  juin  et  juillet ,  saison  où 
le  soleil  a  beaucoup  de  force;  mais  pendant  qu'on 
les  tient  au  soleil,  il  faut  avoir  soin  de  les  retix'er 
tous  les  soirs  pour  les  tenir  à  couvert  pendant  les 
nuits  ;  quelquefois  on  les  fait  sécher  à  la  fumée.  Ce 
sont  ces  œufs  salés  et  séchés  qu'on  nomme  la  boutar- 
gue ou  poutargue.  On  prépare  de  cette  même  façon 
des  œufs  de  différens  poissons  du  genre  des  muges  ; 
mais  ceux  des  mulets  passent  [}our  être  les  meilleurs. 
On  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  mets  en  Italie  et  en 
Provence;  et  pour  en  faire  usage,  on  l'assaisonne 
avec  de  l'huile  et  du  citron. 

Histoire  du  mvge-céphale.  ——  Ce  poisson  ,  dont 
le  nom  dérive  de  képJialê  en  grec  ,  qui  signifie  tête, 
paraîtavoir  donné  son  nom  à  la  ville  de  Céphalœde, 
aujourd'hui  Ct'falo,  sur  la  côte  occidentale  de  Si- 
cile. C'est  au  muge-céphale  et  aux  autres  espèces  de 
ce  genre,  qu'on  doit  rapporter  les  médailles  d'Am- 
phipolis  de  Thrace,  qui  ont  été  frappées  sous  les 
empereurs  romains  ;  elles  représentent  une  femme 
ayant  axx- dessus  d'elle  un  poisson,  et  tenant  dans 
sa  main  une  statue  de  Cérès.  Ces  médailles  font  al- 
lusion, suivant  Festini ,  à  la  pêche  considérable  du 
céphale  ,  qui  avait  lieu  aux  bouches  du  Strymon  et 
dans  le  lac  d'Amphipolis,  comme  elle  s'y  pratique 
encore  de  nos  jours. 

Aristote  nous  fait  connaître  un  procédé  de  pêche 
déjà  pratiqué  de  son  temps  sur  les  côtes  de  Phénicie. 
«  Les  pêcheurs  ayant  remarqué,  dit-il,  qu'après  le 
frai  les  femelles  suivaient  les  mâles,  comme  avant 
cette  époque  les  mâles  suivaient  les  femelles,  pré- 
sentaient aux  troupes  de  muges,  suivant  les  circons- 
tances ,  des  formes  de  pois^^ons  flottans ,  qui  imi- 
taient le  mâle  ou  la  femelle  :  par  ce  moyen  ,  ils 
parvenaient  à  en  enfermer  un  grand  nombre  dans 
leurs  filets.  35 

La  chair  du  muge  était  plus  estimée  en  automne 
que  dans  toute  autre  saison.  \^ts  Grecs  jjréféi'aient 
les  poissons  de  mer  à  ceux  des  lacs  et  des  étangs,  à 
ceux  même  des  rivières,  excepté  au  Coracin  du  Nil. 
Le  céphale  qui ,  en  arrivant  de  la  haute  mer  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  ,  passait  ^Jour  égaler  la  loubine 
en  qualité,  ])erdait  une  j^artie  de  son  prix  s'il  était 
péché  dans  les  étangs  d'eau  douce  qui  communi- 
quent avec  l'eau  salée;  on  prétcjidait  qu'il  y  con- 
tractait une  odeur  de  vase,  quoiqu'il  fût  reconnu 
par  les  pêcheurs  qu'il  y  gagnait  plus  d'embonpoint. 

Galien  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  assure  que  les 
céphales  qui  remontent  de  la  mer  dans  \q^  fleuves 
n'ont  point  la  chair  traversée  par  une  foule  d'arête-. 
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interépineuses,  qui  en  rendent  l'usage  désagréable 
comme  aliment;  tandis  que  les  céjiluiles  qui,  des 
lacs  ou  des  fleuves  ,  se  portent  vers  la  mer  ,  en  ont 
la  chair  pleine.  !Nous  pensons  qu'à  Rome  on  se  bor- 
nait à  distinguer  les  cépliales  qui  étaient  pèches  dans 
les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes,  d'avec 
ceux  qui  venaient  des  bords  de  la  mer,  et  que  ces 
derniers  l'emportaient  en  qualité ,  mais  n'étaient 
pas  d'une  autre  espèce. 

IMUGE  YOLAIST.  C'est  VExocet  volant.  V.  ce 
mot. 

MUGEO  oL  MUJOU.  V.  Mugil-Mulet. 

AILLAR  ,  physeter  mular  (Lacép.),  cachalot- 
mular  (Bonn.  ).  Le  mular  forme  la  troisième  espèce 
du  ^enre  des  physétères  de  Lacépède. 

On  a  vu  des  mulars  qui  avaient  plus  de  33  mètres 
(  100  pieds)  de  longueur.  Ce  physétère  est  remar- 
quable par  la  nageoire  qui  s'élève  sur  son  dos,  et 
qui  est  si  droite  ,  si  pointue  et  si  longue ,  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  comparée ,  mais  avec  exagération, 
à  un  màt  de  misaine  au-dessus  d'un  vaisseau.  Indé- 
pendamment de  cette  nageoire,  on  voit  sur  le  dos 
et  au-delà  de  cette  éminence  trois  bosses  de  diffé- 
rentes grandeurs.  Le  mular  se  distingue  en  outre 
du  cachalot-microps  et  de  Vorthodon  par  ses  dents, 
qui  ne  sont  pas  très-courbées  ,  comme  dans  le  pre- 
mier, ni  droites  comme  dans  le  second  ;  elles  sont 
presque  [)lates  à  leur  sommet,  inégales,  et  d'envi- 
ron 7  à  8  pouces  de  longueur  sur  9  de  circonférence. 
Les  deux  évents  aboutissent  à  un  seul  orifice. 

Les  mulars  habitent  dans  l'Océan  atlantique  ainsi 
que  dans  l'Océan  glacial  arctique,  et  particulière- 
ment dans  la  mer  du  Groenland.  Ils  vont  par  trou- 
pes très-nombreuses  ,  qui  sont  conduites  par  le  plus 
grant!  et  le  plus  fort  de  ces  physétères  ,  qui  leur 
donne,  par  un  cri  terrible,  le  signal  du  combat  ou 
Je  la  fuite. 

On  ne  fait  que  très-rarement  la  pèche  des  mu- 
lars, parce  que  leur  caractère  farouche  et  sauvage 
rend  leur  rencontre  peu  fréquente  et  leur  approche 
pénible  et  dangereuse.  D'ailleurs,  on  ne  peut  faire 
pénétrer  aisément  le  harpon  dans  leur  corps  qu'eu 
lelançantdansunpetitespace  que  l'on  voit  au-dessus 
du  bras  (  nageoire  pectorale^,  et  leur  graisse  fournit 
tres-peu  d'huile.  On  a  reconnu  cependant  que  la  cavité 
située  dans  la  partie  antérieure  de  leur  tête  conte- 
nait beaucoup  d'adipocire  (blanc  de  baleine). 

MULE.  \  .  Mugil-Mulet. 

MULET.  On  connaît  sous  ce  nom  deux  espèces 
de  poissons  :  l'une  qui  appartient  au  genre  des  cen- 
tropomes,  de  Lacépède,  et  l'autre  qui  appartient  au 
genre  des  muges,  du  même  auteur.  Nous  avons  parlé 
de  la  dernière  espèce  au  mot  Muge.  V.  ce  mot. 

Le  Mulet,  centropomus  tnullus  (Lacép.),  est 
un  poisson  qui  habite  les  côtes  de  la  France ,  et 
qui  entre  par  troupes  si  nombreuses  dans  la  Seine , 
à  la  fin  du  printemps,  qu'on  en  prend  quelquefois 
de  4  à  5oo  d'un  seul  coup  de  filet,  d'après  le  rapport 
de  Noël  de  la  Morinière. 

Ce  poisson  a  g  rayons  aiguillonnés  à  la  première 
nageoire  du  dos  5  i3  rayons  à  la  seconde  5  i3  rayons 
à  la  nageoire  de  l'anus,  7  à  la  membrane  bran- 
chiale ;  2  orifices  à  chaque  narine  j  la  mâchoire  in- 
férieure un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure 5  les 
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dents  fines  et  très-serrées;  les  écailles  fortement  at- 
tachées à  la  peau  ;  la  ligne  latérale  droite  ;  le  dos 
brun  ;  les  côtés  gris  ;  la  langue  large  et  le  palais 
lisse  dans  toute  sa  surface.  Il  parvient  à  plus  de  2 
pieds  de  longueur,  et  alors  il  a  environ  un  pied  de 
tour  dans  la  partie  la  plus  grosse  de  son  corps.  Sa 
chair  est  excellente  5  ses  mouvemens  sont  très-vifs, 
et  ses  sauts  multipliés  l'annoncent  de  loin  aux  pê- 
cheurs. 

MULET-BARBET.  C'est  le  Mulle-Rouget.  V. 
Mulle. 

MULET  DE  MER.  V.  Mugil-Mulet. 

MULETTE-MARGARITIFÊRE.  Testacé  de  la 
classe  des  bivalves,  qui  est  célèbre  à  raison  des  per- 
les qu'il  produit.  V.  Perle. 

MULETIÈRES  et  TRAMAUX  DÉRIVANS. 
Ils  sont  défendus  par  la  déclaration  du  roi ,  du  23 
avril  1726.  V.  Tramaux. 

MULIER.  Ce  filet,  qui  est  principalement  des- 
tiné à  prendre  des  mulets  ,  est  du  genre  des  cibeau- 
dières  ou  folles.  A  Saint-Tropez,  on  dit  mulletiè/c. 
On  le  tend  souvent  sur  piquets  ou  en  palis.  V.  Ci- 
beaudière, 

MULLE  ou  MULET,  mullus.  Genre  de  poissons 
des  thoraciques ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
le  corps  couvert  de  grandes  écailles  ,  qui  se  déta- 
chent facilement  ;  deux  nageoires  dorsales  ;  plus 
d'un  barbillon  à  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre,  dit  M.  Bosc,  qu'il  faut  bien  se  gar- 
der de  confondre  avec  celui  de  muge  ou  mugil, 
comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  à  cause  de  la 
similitude  des  noms  ,  renferme  quatorze  espèces  , 
dont  plusieurs  sont  célèbres,  à  raison  de  la  bonté  de 
leur  chair.  Nous  ne  parlerons  que  des  deux  espèces 
suivantes,  les  seuls  qui  habitent  les  mers  d'Europe. 

Le  MuLLE-RouGET,  mullus  barhatus  (Linn.)  ,  a 
le  corps  et  la  queue  rouges;  point  de  raie  longitu- 
dinale; les  deux  mâchoires  également  avancées.  Il 
se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe,  où  il  par- 
vient à  8  et  10  pouces  de  long.  C'est  le  barbet  et  le 
surmulet  de  quelques  auteurs.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  trigle- rouget ,  trigla  eu culus  (L'inn.). 
Il  a  la  tête  tronquée ,  large ,  comprimée  et  couverte 
d'écailles  ,  qui  se  détachent  facilement  et  qui  sont 
transparentes  ;  les  mâchoires  armées  d'une  grande 
quantité  de  dents;  le  palais  rude;  la  langue  lisse  et 
le  gosier  garni  de  quatre  os  en  forme  de  lime;  le 
menton  orné  de  deux  longs  barbillons;  les  narines 
à  une  seule  ouverture  ;  les  opercules  unis ,  et  les 
ouïes  grandes  ;  la  ligne  latérale  près  du  dos  ;  le  ven- 
tre argentin  ;  les  nageoires  jaunes. 

Le  mulle-rouget  se  nourrit  de  crustacés  et  de  pe- 
tits poissons.  On  le  prend  au  filet  et  à  la  ligne.  Il  a 
la  chair  blanche,  ferme  et  de  très-bon  goût.  Les 
Romains  faisaient  très-grand  cas  de  ce  poisson,  qu'ils 
payaient  des  sommes  énormes. 

Le  MuLLE-SuRMULET  a  le  corps  et  la  queue  rou- 
ges ;  des  raies  longitudinales  jaunes;  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l'inférieure ,  et 
sa  grandeur  ordinaire  est  d'un  pied.  On  le  trouve 
dans  les  mers  d'Europe  et  dans  celles  d'Asie  et  d'A- 
mérique. 11  a  été  assez  généralement  confondu  avec 
le  précédent,  dont  il  diffère  fort  peu.  On  le  connaît, 
sur  les  côtes  de  France  ,  sous  les  noms  de  harbarin, 
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de  rouget  barbé  et  de  mulet  barbé.  Il  va  par  troupes 
faire,  au  printemps,  sa  ponte  sur  les  rivages  de  la 
mer  et  à  l'embouchure  des  rivières,  où  on  le  prend 
au  filet  et  à  l'hameçon. 

MULOIsS.  Ce  sont  de  gros  tas  de  morues,  qu'on 
fait  avec  celles  qui  ont  reçu  dix  à  douze  soleils.  V. 
Morue. 

MULOTIER.  V.  Cibcaudière. 

MUNDOUR.E.  L'un  des  noms  vulgaires  d'un 
poisson  du  genre  spare.  V.  Mendole. 

MURAILLE.  On  nomme  volontiers  ainsi  en  Pro- 
vence ce  qui  forme  l'enceinte  des  pêcheries,  soit  que 
ce  soient  des  cannes  ou  des  filets.  V.  Bourdigues. 

MURENE,  murœna.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  apodes,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
des  nageoires  pectorales,  dorsale,  caudale  et  anale; 
les  narines  tabulées  j  les  yeux  voilés  par  une  mem- 
brane; le  corps  serpentiforme  et  visqueux. 

Ce  genre  renfermait,  dans  le  Systema  naturœ  de 
Linné,  plusieurs  espèces  qui  en  ont  été  séparées  ,  et 
il  ne  contient  plus  aujourd'hui,  selon  Lacépède,que 
quatre  espèces,  savoir: 

L'Anguille,  voy.  ce  mot; 

La  Murène  tachetée,  qui  habite  la  mer  Rouge; 

La  Murène-Myre,  qui  a  le  museau  un  peupointu, 
deux  appendices  un  peu  cylindriques  à  la  lèvre  su- 
périeure ,  la  nageoire  dorsale  cendrée  ou  blanche , 
et  liserée  de  noir,  et  qui  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée ; 

La  Murène-Congre.  V.  Congre. 

Quant  à  Fespèce  qui  portait  particulièrement  le 
nom  de  Murène  chez  les  anciens ,  et  qui  le  porte 
encore  dans  une  partie  de  l'Europe,  la  Murène- 
Hélène,  murœna- Helena  (Lin.),  elle  fait  aujour- 
d'hui parlie  du  genice  gymnothoraj:  de  Bloch  ,  et  du 
vingt-neuvième  ordre  de  Lacépède.  En  voici  la  des- 
cription : 

La  murè/ie  a  la  tète  petite;  la  bouche  grande; 
les  mâchoires  garnies  de  longues  dents  qui  engrè- 
nent l'une  dans  l'autre  ;  les  yeux  petits  ;  deux  bar- 
billons près  des  yeux  ;  le  corps  de  4  à  5  pieds  de 
longueur  dans  toute  sa  croissance,  comprimé ,  brun, 
avec  des  taches  et  des  lignes  blanches  dirigées  en  tra- 
vers; la  nageoire  dorsale  prenant  naissance  assez 
loin  de  la  tête  ;  des  taches  irrégulièrement  distri- 
buées sur  le  corps. 

Habitation.  —  Elle  habite  dans  la  Méditerranée, 
où  elle  est  assez  abondante  et  dans  les  mers  de  l'A- 
mérique. C'est  un  poisson  de  haute  mer,  et  qu'on 
rencontre  cependant  quelquefois  vers  le  rivage.  On 
la  trouve  aussi  dans  les  eaux  douces  des  pays  chauds. 

Nourriture.  —  La  murène  vit  de  poissons,  de  crus- 
tacés et  de  coquillages. 

Propagation.  —  On  n'a  encore  aucune  donnée 
certaine  sur  le  mode  de  sa  reproduction.  Aristote  a 
dit  qu'elle  s'accouplait  comme  les  serpens  et  faisait 
des  petits  en  tout  temps.  Il  est  très-probable  qu'elle 
est  vivi])are  comme  V anguille ,  avec  laquelle  elle  a 
d'ailleurs  beaucoup  de  ra])ports  de  forme  et  de 
mœurs. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  murène  est  blanche  , 
grasse,  de  bon  goût  et  à  -  peu  -  près  nourrissante 
comme  celle  de  l'anguille.  Les  grandes  murènes  sont 
beaucoup  meilleures  que  les  petites.  Les  Romains  ( 
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faisaient  un  grand  cas  des  murènes.  Ils  formaient, 
à  grands  frais  ,  des  parcs  dans  la  mer,  pour  les  nour- 
rir et  les  engraisser.  On  sait  que  Cassius  les  appri- 
voisait au  point  de  les  faire  venir  à  sa  voix ,  et  on 
dit  qu'il  pleurait  leur  mort  et  leur  faisait  faire  des 
obsèques  magnifiques.  Dedius  Pollion ,  plus  bar- 
bare ,  nourrissait  les  siennes  avec  la  chair  de  ses 
esclaves. 

La  murène  a  la  vie  dure  et  peut  rester  plusieurs 
jours  hors  de  l'eau  sans  mourir. 

Pèche.  —  Ce  poisson  se  tient  caché  pendant  le 
froid  dans  les  rochers,  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  pêche 
que  dans  certains  temps.  On  le  prend  sur  les  bords 
caillouteux  de  ces  rochers  ,  et  pour  cet  effet  on  tire 
plusieurs  cailloux  pour  faire  une  fosse  jusqu'à  l'eau, 
ou  bien  on  y  jette  un  peu  de  sang  ,  et  à  l'instant  on 
y  voit  venir  la  murène,  qui  avance  sa  tête  entre  deux 
rochers.  Aussitôt  c^u'on  lui  présente  un  hameçon 
amorcé  de  crabes  ou  de  quelque  poisson  ,  elle  se 
jette  dessus  et  l'entraîne  dans  son  trou.  Il  faut  alors 
avoir  l'adresse  de  la  tirer  tout  d'un  coup  ;  car  si  on 
lui  donnait  le  temps  de  s'attacher  par  la  queue,  on 
lui  arracherait  plutôt  la  mâchoire  que  de  la  prendre. 
Quoique  la  murène  soit  hors  de  l'eau,  on  ne  la  fait 
pas  mourir  sans  beaucoup  de  peine,  à  moins  qu'on 
ne  lui  coupe  ou  écrase  le  bout  de  la  cjueue. 

Les  pêcheurs  craignent  la  morsure  delà  murène, 
parce  qu'elle  est  venimeuse  et  dangereuse;  ils  ne  la 
touchent,  lorsqu'elle  est  vivante,  cju 'avec  des  pin- 
cettes ;  ils  lui  coupent  la  tête. 

Murène-Serpent,  ou  Serpent  marin.  On  con- 
naît sous  cette  dénomination  deux  espèces  de  pois- 
sons que  Lacépède  a  séparées  du  genre  des  murènes, 
et  dont  il  a  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom 
à-^ophlsure.  V.  Serpent  marin. 

MURÉNOPHIS.  C'est  la  murène  des  Romains, 
dont  nous  venons  de  parler  au  mot  Murène. 

MUSC.  Il  est  défendu  d'en  jeter  dans  les  eaux  de 
la  mer.   V.  Appât. 

MUSEAU-POINTU.  V.  Raie  museau  pointu. 

MUSTELLE,  gadus  mustella  (Linn.).  Poisson 
du  genre  des  gades ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  moutclle  ou  mouteille ,  qui  est  la  lotte  fran- 
che, avec  laquelle  il  a  beaucoup  de  rapports  par 
l'allongement  de  son  corps  ,  la  petitesse  de  ses  écail- 
les, et  l'humeur  visqueuse  dont  elle  est  imprégnée. 
Ce  poisson,  qui  parvient  raiement  à  plus  d'un  pied 
de  longueur ,  a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  ; 
la  première  nageoire  du  dos  très -basse,  excepté  le 
premier  et  le  second  rayon  ;  la  ligne  latérale  très- 
courbe  auprès  des  nageoires  pectorales,  et  ensuite 
droite  ;  la  tête  petite  et  aplatie  sur  les  côtés  ;  le  dos 
brun  et  parsemé  de  taches  noires  et  le  ventre  blanc  ; 
mais  ses  couleurs  sont  sujettes  à  varier  selon  l'âge 
et  les  lieux.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope, et  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il 
fraie  en  automne,  et  ne  multiplie  pas  beaucoup, 
parce  qu'il  a  de  nombreux  ennemis  et  peu  de  moyens 
de  leur  échapper.  Sa  chair  est  molle  et  de  mauvais 
goût.  On  le  prend  au  filet  ou  à  la  ligne  amorcée  de 
petits  coquillages  ou  de  crustacés. 
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NACELLE.  Petit  bateau  qui  n'a  ni  mât  ni  voile, 
Jont  on  se  sert  pour  passer  une  rivière  ou  pour  faire 
un  autre  petit  voyage  :  c'est  ce  qu'on  appelle  à  Pa- 
ris batelct. 

NACRE.  Matière  blanche  et  brillante,  qui  cons- 
titue l'intérieur  de  beaucoup  de  coquilles;  mais  l'a- 
vicule  perlière,  qui,  à  raison  de  son  épaisseur,  peut 
servir  à  faire  un  grand  nombre  de  petits  meubles 
brillons,  porte  spécialement  ce  nom.  Les  perles 
elles  -  mêmes  ne  sont  qu'une  nacre  isolée  et  plus 
pure.   V.  au  mot  Perle. 

NADELLE.  Nom  qu'on  donne  en  Languedoc  à 
la  Melettc.   V.  ce  mot. 

NAGEOIRES.  Nom  des  parties  qui  servent  au 
mouvement  des  poissons.   V.  Poisson. 

NANÇAS.  Sorte  de  pêche  à  la  nasse  que  font 
les  Espagnols ,  et  qui  diffère  peu  de  Vandana.  Voy. 
Nasses. 

NANSE.  Les  Provençaux  appellent  ainsi  des  nas- 
ses faites  d'osier ,  et  figurées  comme  le  sont  certaines 
souricières  de  fil  d'archal.  Dans  l'Océan ,  on  les 
nomme  bouragues.   V.  Nasses. 

NAPPE  DE  FILET.  Étendue  de  filet  simple, 
qu'on  tend  à  plat.  On  donne  aussi  ce  nom  au  filet 
des  tramaux,  qui  est  entre  les  deux  hamaux  ,  qu'on 
appelle  communément  yZ«e.  V.  Filet. 

NARI.    Espèce  de  raie  du  Brésil ,  peu  connue. 

NARWHAL  ou  LICORNE  DE  MER ,  mono- 
don  monoceros  (Linn.  ).  Espèce  de  cétacé  que  les 
Allemands  nomment  einhoni,  qui  veut  dire  uni- 
corne,  et  les  Groenlandais  to-wack  ou  kernektok. 
Le  nom  de  monodon  signifie  unidenté ,  animal  à 
une  seule  dent,  et  celui  de  monoceros  ,  unicorne  ; 
mais  ces  dénominations  ne  sont  point  exactes,  puis- 
que cet  animal  a  naturellement  deux  dents  à  la  mâ- 
choire supérieure,  et  qu'il  n'a  point  de  corne  :  ce- 
pendant on  ne  trouve  guère  que  des  narwhals  à  une 
seule  dent,  parce  que  l'autre  se  casse  souvent. 

Description.  —  Le  narwhal  est  un  cétacé  qui  a 
communément  de  20  à  22  pieds  de  long;  mais  on 
prétend  qu'il  y  en  a  de  4o  à  60  pieds.  Il  a  le  corps 
de  figure  ovale  et  arrondie  ;  la  peau  nue  et  marbrée  ; 
le  ventre  blanc  ,  luisant  et  doux  comme  le  velours  ; 
la  queue  horizontale  comme  dans  toutes  les  autres 
espèces  de  cette  famille  ;  la  tête  ronde,  assez  petite 
et  comme  confondue  avec  le  corps,  tandis  que  celle 
des  baleines  et  des  cachalots  forme  une  masse  très- 
considérable  ;  un  seul  évent  sur  la  tête  pour  respi- 
rer ;  les  yeux  petits;  la  gueule  assez  étroite;  deux 
longues  dents  incisives  qui  sortent  de  la  mâchoire 
supérieure  ,  et  qui  sont  droites  et  d'une  grandeur 
qui  va  jusqu'à  12  pieds  sur  3  à  4  pouces  de  diamètre 
à  leur  base  ;  l'une  de  ces  dents  manque  ordinaire- 
ment dans  les  individus  d'un  certain  âge  ,  ayant  été 
cassée  ou  étant  tombée  par  quelque  accident. 

Les  trous  des  oreilles  sont  placés  derrière  les  yeux 
et  fort  petits;  les  lèvres  sont  minces;  le  museau  est 
arrondi ,  et  les  nageoires  des  côtés  ,  les  seules  qu'ait 
cet  animal  avec  celle  de  la  queue  ,  sont  longues  de 
plus  d'un  pied  ;  la  queue  est  échancrée  en  demi- 
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lune.  Les  narwhals  sont  d'excelleus  nageurs;  ils 
se  servent  de  leur  queue  comme  d'une  forte  rame  , 
nagent  toujours  en  troupes ,  et  lorsqu'on  les  atta- 
que, ils  se  serrent  comme  un  bataillon  carré,  en 
plaçant  leurs  dents  sur  le  dos  les  uns  des  autres. 

Habitation.  —  Les  narwhals  habitent  vers  le  80^. 
degré  de  latitude  boréale,  et  principalement  sur  les 
eûtes  d'Islande,  vers  le  détroit  de  Davis  et  les  ri- 
vages de  l'Amérique  septentrionale  et  du  Groen- 
land. Ils  sont  les  avant-coureurs  des  baleines,  sui- 
vant ce  que  prétendent  les  pêcheurs  groenlandais , 
qui  se  disposent  pour  la  pêche  de  la  baleine  dès 
qu'ils  aperçoivent  les  narwhals. 

Nourriture .  —  Ils  vivent  de  poissons  du  genre  des 
soles,  et  sur-tout  de  coquillages  univalves  du  genre 
des  planorbes,  qui  sont  très-nombreux  dans  les  mers 
du  Nord. 

Propagation.  —  Comme  les  autres  cétacés ,  le 
narwhal  est  vivipare.  Il  paraît  que  la  femelle  ne 
produit  qu'un  petit  à-la-fois. 

Qualités.  —  On  ne  tire  pas  beaucoup  d'huile  de 
ce  cétacé;  mais  elle  est  plus  claire  et  d'une  meil- 
leure qualité  que  celle  de  la  baleine  franche.  Un 
narwhal ,  long  de  4o  pieds  et  dont  la  dent  avait  7 
pieds  ,  ne  donna  qu'un  tonneau  et  demi  de  graisse. 
Les  dents  de  narwhal  ressemblent  à  de  très-bel 
ivoire,  qui  est  plus  dur  que  l'ivoire  même  et  ne  se 
jaunit  pas.  On  dit  que  les  rois  de  Danemarck  possè- 
dent un  trône  fait  de  dents  de  ce  cétacé.  V.  Baleine. 

NASE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
cyprin ,  qu'on  trouve  dans  le  Danube  et  autres 
grands  fleuves  de  l'Europe  méridionale,  d'où  il  sort 
en  foule  au  mois  d'avril  pour  aller  frayer  dans  les 
rivières,  sur  les  pierres  exposées  au  courant.  11  par- 
vient à  un  ou  2  pieds  de  long.  Sa  mâchoire  supé- 
rieure avance  sur  l'inférieure,  et  toutes  deux  sont 
armées  de  six  dents  ;  sa  bouche  est  petite;  son  corps 
couvert  de  grandes  écailles  ;  son  dos  courbé  et  noi- 
râtre ;  son  ventre  blanc.  On  le  prend  dans  les  nasses, 
au  filet  et  à  la  ligne.  Sa  chair  est  molle,  fade  et 
remplie  d'arêtes,  et  par  conséquent  peu  estimée. 
Son  intérieur  est  souvent  noir,  ce  qui  l'a  fait  appe- 
ler Vécrivain  ou  le  ventre  noir ,  et  le  fait  éloigner 
des  tables  recherchées. 

NASSE  ,  du  latin  nassa.  Instrument  à  prendre 
du  poisson.  Les  nasses  (  PI.  27,  N\  V)  sont  des 
espèces  de  paniers  faits  d'auffe,  de  jonc,  d'osier  ou 
d'autres  bois  flexibles  ,  qui ,  étant  à  claire  -  voie  , 
laissent  passer  l'eau  sans  beaucoup  de  résistance , 
mais  dont  les  baguettes  sont  assez  serrées  pour  re- 
tenir le  poisson  :  c'est  pourquoi  on  les  tient  plus  ou 
moins  près  les  unes  des  autres,  suivant  l'espèce  de 
poisson  qu'on  se  propose  de  prendre. 

Les  nasses  ne  sont  donc  pas  un  ouvrage  de  mail- 
Icur,  mais  de  vannier,  et  elles  ne  diffèrent  essen- 
tiellement de  plusieius  espèces  de  filets  dont  nous 
avons  parlé  que  par  la  manière  dont  les  uns  et  les 
autres  sont  faits.  On  leur  donne  diverses  formes, 
et,  suivant  les  côtes  où  l'on  en  fait  usage,  on  les 
connaît  sous  différens  noms,  comme  nasse ,  nasson,. 
nanse ,  lance,  bire ,  bouteille ,  nidhe ,  panier ,  bou- 
te rolle ,  etc. 

Presque  toutes  les  nasses  ont  un  ou  plusieurs  go\i- 
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lets  qui  pe  rmettent  aux  poissons  d'entrer,  mais  qui 
s'opposent  à  ce  qu'ils  sortent. 

Ces  goulets  sont  faits  avec  des  brins  déliés  et  sou- 
ples d'auffe  ,  de  canne  ou  d'osier  très -fins  et  élas- 
tiques, dont  les  bouts  ne  sont  point  retenus  par  des 
traverses  5  ce  qui  les  rend  assez  flexibles  pour  ne 
point  former  d'obstacle  à  l'entrée  du  poisson  dans 
la  nasse.  Mais  attendu  que,  par  leur  ressort,  ils  se 
rapproclient  les  uns  des  autres  aussitôt  que  le  pois- 
son est  entré,  et  comme  les  extrémités  de  ces  me- 
nues baguettes  sont  taillées  en  pointe,  le  poisson 
ne  peut  sortir  par  où  il  est  entré.  La  construction 
de  ces  goulets  est  représentée  un  peu  en  grand^^.  4? 
au-dessus  de  ^,  qui  est  une  coupe  de  la  nasse  B. 
Les  nasses  n'étant  point  pliantes  comme  le  sont  les 
filets,  on  est  obligé  de  ménager  une  ouverture  pour 
en  retirer  le  poisson.  C'est  quelquefois  au  bout  op- 
posé au  goulet,  comme  en  A ,  fig.  5,  et  d'autres 
t'ois  vers  le  milieu,  comme  en  C ,  Jig-  4,  ou  en  B  , 
fig.  2  :  ces  ouvertures  sont  fermées  avec  une  petite 
trappe  ,  tant  que  la  nasse  est  à  l'eau  :  on  ne  l'ou- 
vre que  pour  retirer  le  poisson. 

On  met  presque  toujours  dans  ces  nasses  des  leur- 
res ou  des  appâts  pour  déterminer  les  poissons  à  y 
entrer.  11  est  bon  de  suspendre  les  appâts  au  milieu 
des  nasses  ,  afin  que  les  poissons  soient  obligés  d'en- 
trer par  le  goulet  pour  les  manger. 

On  fait  des  nasses  de  différentes  grandeurs.  Les 
plus  grandes  servent  à  prendre  de  gros  poissons  ;  les 
moyennes  sont  pour  les  éperlans,  et  les  petites  pour 
des  anguilles. 

1°.  Nanses  des  Provençaux. 

Les  nanses  des  Provençaux, ^^.  2,  PL  2.y,  N°.  V, 
diffèrent  très-peu  de  ce  qu'on  appelle  bouraque  dans 
les  ports  du  Ponent.  Elles  sont  d'une  forme  ovale 
aplatie.  Assez  souvent  on  ne  fait  en  osier  que  la 
charpente,  qu'on  enveloppe  avec  un  filet,  comme 
'îans  la  Jig.  2.  Ces  nanses  ,  qu'on  fait  volontiers 
ovales,  ont  à  chaque  bout  un  goulet  en  entonnoir 
dd^  par  où  le  poisson  entre  dans  la  nanse  j  au-des- 
sus et  au  milieu  est  un  trou  fermé  par  une  porte, 
qu'on  ouvre  pour  retirer  le  poisson  qui  est  entré 
dans  la  nanse. 

Au-dessous  de  la  nanse  en  e,  sont  amarrées  quel- 
ques pierres  pour  la  faire  caler ,  et  sur  les  côtés  en^ 
sont  des  anses  ou  mains  pour  attacher  des  cordes, 
qui  se  réunissent  à  une  seule  en  /,  au  bout  de  la- 
quelle est  un  signal  k,  destiné  à  faire  retrouver  la 
corde  qui  répond  à  la  nanse ,  et  qui  doit  servir  à  la 
retirer  de  l'eau. 

On  tend  les  nanses,  comme  les  bouraques,  entre 
les  roches. 

Les  nasses  qu'on  tend  dans  l'Océan  entre  les  ro- 
chers et  sur  les  grèves  produisent  davantage  dans 
les  grandes  vives-eaux  que  dans  les  mortes-eaux. 
Si  c'est  sur  les  grèves ,  les  pêcheurs  ont  le  temps 
de  tendre  leurs  nasses  tout  près  de  la  basse  eau , 
le  plus  avant  qu'il  leur  est  possible ,  et  ils  les  re- 
lèvent au  jusant  qui  suit.  Plus  donc  les  eaux  bais- 
sent, plus  les  pêcheurs  ont  lieu  d'espérer  une  pêche 
avantageuse. 

Il  en  est  de  même  quand  on  tend  les  nasses  entre 
les  roches  ;  car  les  pêcheurs  peuvent  placer  leurs 


NAS 

nasses  dans  des  fonds  d'autant  moins  fréquentés  , 
que  la  mer  retire  davantage.  D'ailleurs  les  poissons 
terrissent  en  plus  grand  nombre  dans  les  vives-eaux 
que  par  les  mortes-eaux. 

Sur  la  côte  de  la  Grenade,  on  pêche  avec  des 
nasses  presque  semblables  à  celles  des  Provençaux, 
que  nous  venons  de  décrire  :  elles  sont  ovales , 
ayant  36  pouces  de  longueur  sur  27  pouces  de  lar- 
geur ;  on  les  cale  jusqu'à  3o  ou  40  brasses  de  pro- 
fondeur ,  et  on  n'y  met  point  d'appâts. 

2°.  Des  paniers  de  bonde. 

Les  meuniers  mettent  à  leur  vanne  de  décharge, 
lorsqu'ils  la  lèvent  pour  laisser  écouler  l'eau  qui 
pourrait  endommager  la  chaussée ,  un  panier  de 
bonde,  PL  27,  fig.  5  5  c'est  une  nasse  qui  est  un 
vrai  guideau  d'osier.  Il  n'y  a  pas  de  goulet  5  mais  le 
poisson  n'en  sort  pas ,  à  cause  de  la  vitesse  du  courant. 

On  tend  aussi  dans  les  courans  d'eau  rapides  des 
nasses  qu'on  tient  longues,  et  dont  l'embouchure 
est  évasée.  On  les  fait  longues  ,  pour  que  le  poisson 
n'en  sorte  pasj  l'embouchure  est  évasée,  pour  qu'elle 
embrasse  une  plus  grande  portion  du  courant;  quel- 
quefois on  y  ajoute  des  ailes  de  clayonnage  ,  PL  27, 
A^os.  /  et  II,  et  on  en  fait  des  gords.  Nous  parlerons 
plus  précisément  de  ces  nasses  dans  la  suite. 

3".  Des  nasses  en  forme  de  truble^  -pour  prendre 
des  anguilles  dans  la  mer. 

On  fait ,  pour  prendre  des  anguilles  à  la  mer,  des 
nasses,  qui  ne  sont  qu'un  panier  profond  au  moins 
de  2  pieds,  PL  27,  iV».  V,  N°.  I ;  ces  nasses  ont  à 
l'embouchure  un  pied  de  diamètre ,  et  elles  se  ré- 
trécissent de  sorte  que  leur  diamètre  n'est  que  de  8 
à  9  pouces  par  le  bas.  On  met  au  fond  de  ce  panier 
un  assez  grand  morceau  de  foie  de  bœuf  pour  qu'il 
en  couvre  toute  l'étendue  ;  on  forme  au-dessus  du 
foie  un  grillage  de  corde,  qui  le  retient ,  mais  dont 
les  mailles  sont  assez  larges  pour  que  le  foie  puisse 
être  aperçu  par  les  anguilles.  Ce  panier,  qui  fait 
ici  l'office  de  la  truble,  étant  lesté  de  pierres,  on  y 
attache  une  corde ,  et  on  le  descend  dans  l'eau  à 
telle  profondeur  qu'on  veut,  pour\u  toutefois  que  le 
pêcheur  puisse  apercevoir  les  anguilles  qui  vont  at- 
taquer l'appât. 

Les  anguilles,  attirées  par  l'odeur  du  foie,  qui 
n'en  est  que  meilleur  quand  il  commence  à  se  cor- 
rompre, se  hâtent  d'entrer  dans  le  panier.  Quand  le 
pêcheur  les  aperçoit  attachées  à  l'appât ,  il  tire 
doucement  la  corde  qui  répond  au  panier,  et  il  es- 
saie de  ne  point  effaroucher  les  anguilles.  Mais 
quand  le  panier  est  arrivé  à  la  surface  de  l'eau ,  il 
le  tire  précipitamment ,  pour  que  les  anguilles 
n'aient  point  le  temps  de  se  sauver.  Quand  il  les 
a  prises,  il  replonge  sur-le-champ  le  panier,  pour 
recommencer  sa  pêche,  et  le  même  foie  lui  sert 
long-temps. 

Des  paniers  à-peu-près  semblables ,  mais  plus 
petits,  servent  quelquefois  dans  les  rivières  pour 
prendre  des  écrevisses. 

4°.  Autres  nasses  à  prendre  des  anguilles ,  princi- 
palement dans  les  rivières. 

On  doit  proportionner  la  dislance  des  osiers  qui 
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forment  les  nasses  à  la  grosseur  des  poissons  qu'on 
se  propose  de  pécher.  Mais  il  faut  que  les  osiers 
soient  bien  près-à-près,  sur-tout  quand  on  a  l'in- 
tention de  prendre  des  angioiiles  j  car  sitôt  qu'elles 
peuvent  introduire  entre  les  barreaux  leur  queue 
ou  leur  tète,  elles  forcent  tellement  qu'elles  font 
plier  les  osiers ,  et  elles  ne  manquent  pas  de  s'échap- 
per. Pour  mieux  retenir  ce  poisson ,  on  fait  à  l'em- 
bouchure des  nasses  un  faux  et  un  vrai  goulet  b  c, 
Jig,  3.  On  voit  à  cette  nasse  quatre  anses  5  les  deux 
d'en  bas  servent  à  attacher  les  pierres  qui  la  font 
caler,  et  les  deux  d'en  haut  à  attacher  les  cordes 
qui  servent  à  la  relever. 

Les  appâts  qu'on  met  dans  la  nasse  sont  des  li- 
maçons, des  moules  ouvertes,  des  vers  de  terre, 
des  grenouilles  déchirées  ,  du  foie  et  de  la  chair  de 
diiferens  animaux.  Comme  l'anguille  est  très-vo- 
race  ,  elle  tourne  autour  de  la  nasse  pour  trouver 
par  où  atteindre  l'appât  qui  est  suspendu  au  milieu  j 
enfin  elle  entre  dans  les  goulets ,  et  alors  elle  est 
prise.  On  tend  aussi  un  grand  nombre  de  nasses 
semblables  à  celles  des^^.  3,  6,  7,  8,  9,  10  et  11, 
dans  les  herbiers,  auprès  des  crônes  et  des  sourives, 
et  on  les  relève  tous  les  jours,  ayant  soin  de  re- 
nouveler les  appâts. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pêche  est 
lorsqu'il  lait  chaud  et  que  le  temps  est  disposé  à 
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orage. 


5°.  Nasses  pour  les  éperlans. 


On  prend  beaucoup  d'éperlans  avec  des  nasses, 
yig,  t).  Malgré  la  petitesse  de  ce  poisson,  on  n'a  pas 
besoin  que  les  osiers  soient  aussi  serrés  que  quand 
on  pèche  des  anguilles.  On  en  attache  un  nombre  , 
comme  lO  ou  12,  par  les  anses  à  une  corde  ab, 
N°.  IV,  qui  est  ordinairement  faite  avec  de  l'osier. 
Chaque  nasse  est  chargée  en  dessous  de  deux  pier- 
res, et  attachée  à  la  corde  par  deux  petits  cordages 
que  les  pêcheurs  nomment  câbleaux ,  et  qui  sont 
longs  au  plus  de  18  pouces. 

Pour  les  relever,  on  saisit  avec  une  gaffe  la  corde 
aussi  près  qu'on  le  peut  d'une  des  câblières  qui  sont 
aux  bouts  de  la  corde.  Quand  une  fois  on  tient  la 
corde ,  on  relève  les  nasses  les  unes  après  les  au- 
tres ;  on  en  ouvre  le  fond,  qui  est  fermé  par  une  pe- 
tite porte,  pour  prendre  les  éperlans  qui  y  sont,  et 
on  les  remet  à  l'eau  par  le  travers  de  la  rivière. 
Cette  suite  de  nasses  interrompant  le  cours  de  l'eau, 
les  éperlans  en  approchent  pour  éviter  le  courant  ; 
ils  nagent  autour  et  y  entrent. 

Comme  ces  poissons  refoulent  la  marée  pour  re- 
monter dans  l'eau  douce  ,  on  met  autant  qu'on  peut 
le  goulet  tourné  du  côté  du  bas  de  la  rivière.  Les 
nasses  ordinaires  durent  une  couple  d'années  ;  mais 
celles  des  éperlans  ne  servent  qu'une  saison,  parce 
qu'on  les  fait  avec  des  osiers  fins  et  verts.  On  pré- 
tend que  ces  poissons  fuient  les  vieilles  nasses. 

On  pratique  cette  pêche  dans  la  Seine,  au-dessus 
de  Rouen ,  et  on  ne  le  peut  pas  au-dessous,  attendu 
que  la  marée  qui  s'y  fait  sentir  avec  beaucoup  de 
violence  entraînerait  les  nasses.  V.  Eperlans. 

6°.  Des  grandes  nasses. 
On  fait  de  grandes  nasses,  N°.  Vy  fig'  9,  qu'on 


tend  avec  un  bateau  le  long  des  îles,  auJc  endroits 
où  l'eau  est  dormante  et  où  il  y  a  des  herbes.  On 
y  prend,  outre  les  éperlans,  des' barbeaux,  des  gar- 
dons ,  des  brèmes  et  quelquefois  des  carpes  et  des 
brochets.  Ordinairement  on  met  à  ces  grandes  nas- 
ses un  vrai  et  un  faux  goulet.  Quand  on  pèche  avec 
de  fort  grandes  nasses,  on  est  obligé  de  frapper  une 
poulie  au  bout  de  la  chaloupe  pour  haler  sur  l'orin, 
qui  tient  à  la  nasse. 

7°.  Nasse  appelée  lance. 

La  lance  est  un  panier  ou  nasse  d'osier  de  forme 
cylindrique,^^.  4,  N° .  IV.  Sa  longueur  ordinaire 
est  de  5  pieds ,  et  elle  a  2  pieds  et  demi  de  diamètre. 
Les  osiers,  fort  artistement  entrelacés,  forment  des 
losanges  dont  les  côtés  ont  à-peu-près  6  lignes  de 
longueur.  Les  deux  bouts  de  ces  paniers  sont  ren- 
forcés et  terminés  par  un  goulet  d'auffe.  Cette  nasse 
ressemble  beaucoup  au  verveux  double ,  qu'on  ap- 
pelle communément  louve. 

On  leste  cette  lance  de  deux  grosses  pierres  pour 
la  faire  caler  au  fond  de  la  mer,  et  on  la  retire  au 
moyen  d'une  corde  au  bout  de  laquelle  est  une 
bouée  ou  un  autre  signal. 

On  suspend  dans  la  lance  des  sardines  coupées  eu 
deux  ,  eu  d'autres  poissons  j  on  la  mouille  près  des 
rochers  ou  sur  des  bancs  jusqu'à  4o  ou  5o  brasses  de 
profondeur. 

Le  vrai  temps  de  faire  cette  pêche  est  pendant  les 
mois  de  février,  mars  et  avril. 

On  relève  la  lance  tous  les  jours ,  et  on  en  tire  le 
poisson  par  l'ouverture. 

8°.   Des  nasses  avec  lesquelles  on  prend  des  lam- 
proies auprès  de  Nantes. 

Les  nasses  ou  nanses  dont  se  servent  les  pêcheurs 
nantais  pour  prendre  des  lamproies  ont  la  forme 
d'un  cône  y  Jig.  12.  Au  bout  b,  est  un  goulet  qui  se 
resserre  beaucoup.  On  les  tend  dans  des  endroits  où 
il  y  a  un  courant  fort  rapide  ,  auquel  on  présente 
le  goulet. 

9°.   Autres  nasses. 

En  Catalogne,  on  fait  des  nasses  avec  une  espèce 
de  jonc.  On  leur  donne  la  forme  d'un  long  enton- 
noir ,  qui  a  4  ou  5  pieds  de  hauteur,  Jig.  i  o  j  ayant 
fait  avec  ce  jonc  des  cordonnets  circulaires ,  on  les 
attache  avec  du  fil  pour  en  former  comme  un  rets, 
et  on  le  soutient  par  quatre  bâtons,  qu'on  attache 
sur  les  côtés  au  bout  le  plus  large ,  où  est  un  gou- 
let que  les  Catalans  appellent  fas  de  la  nance.  Au 
bout  pointu  est  une  autre  ouverture,  qu'on  ferme  par 
un  petit  filet  :  c'est  par  cet  endroit  qu'on  retire  le 
poisson  qui  est  entré  dans  la  nanse. 

On  leste  la  nanse  avec  une  pierre  ,  et  on  y  attache 
une  corde  ou  orin ,  qui  a  quelquefois  3  ou  4oo  bras- 
ses de  longueur  ;  puis  ,  au  bout  opposé  à  la  nanse  . 
on  amarre  une  bouée  ou  signal. 

Quatre  hommes  se  mettent  dans  une  chaloupe, 
ayant  chacun  4  ou  5  nanses.  Quand  ils  sont  arrivés 
au  lieu  de  la  pêche,  ils  mouillent  les  nanses;  et  pour 
engager  les  langoustes  ,  les  congres,  les  pagets,  les 
mourénes,  etc. ,  à  entrer  dans  les  nanses,  ils  y  met- 
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tent  pour  appâts  des  sèches  et  des    sardines  ou  fraî- 
ches ou  pourries,  etc. 

On  laisse  durant  plusieurs  jours  les  nanses  à  la 
mer  5  mais  on  va  tous  les  jours  en  retirer  le  pois- 
son ,  et  chaque  pêcheur  prend  celui  qui  se  trouve 
dans  les  nanses  qui  lui  appartiennent. 

lo"^.  Sorte  de  pêche  à  la  nasse ,  que  les  Espagnols 
nomment  andana. 

Sept  à  huit  hommes  se  mettent  dans  un  bateau, 
et  vont  à  4  lieues  au  large  chercher  6o  brasses 
d'eau  ;  ils  y  jettent  une  corde  au  bout  de  laquelle 
est  une  câblière  pour  la  faire  caler  jusqu'au  fond,  et 
à  l'autre  bout  de  cette  même  corde  est  une  bouée. 

A  5  brasses  plus  bas  que  la  surface  de  l'eau ,  on 
attache  à  cette  même  corde  une  nasse  de  jonc  ou 
d'auffe.  Les  poissons  vont  badiner  autour  de  cette 
nasse  pour  se  mettre  à  l'ombre  ,  ou  parce  qu'ils 
prennent  la  nasse  pour  un  refuge  où  ils  trouveront 
leur  proie  ,  et  souvent  ils  entrent  dans  la  nasse  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  y  attirer  par  des  appâts. 

On  prend  avec  cette  nasse  des  pilotes  ou  parapols, 
des  verderots,  la  lampuga  ou  hippirus ,  tous  pois- 
sons fort  estimés  à  Alicante. 

La  nasse  reste  à  la  mer  pendant  toute  la  saison  de 
cette  pêche ,  qui  commence  en  août  et  finit  en  octo- 
bre; mais  on  les  visite  tous  les  jours  pour  en  retirer 
le  poisson. 

ïi°.   Autre  pêche  à  la  nasse,  que  les   Espagnols 
appellent  nancas. 

Cette  pêche  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce 
qu'on  met  dans  la  nasse  des  boulettes  composées  de 
sardines  pourries  et  de  farine.  On  mouille  ensemble 
une  vingtaine  de  ces  nasses,  qui  sont  moins  grandes 
que  les  précédentes.  Cette  pêche  commence  en  juil- 
let et  finit  en  septembre.  On  relève  les  nasses  au 
point  du  jour  et  à  midi,  pour  prendre  le  poisson 
qui  s'y  trouve  :  ce  sont  des  pagets ,  des  bogues,  des 
homards,  des  langoustes,  des  sèches  ,  etc. 

12°.  De  la  pêche  nommée  par  les  Espagnols  aux 

morneles. 

Deux  hommes  dans  un  batelet  vont  à  demi-lieue 
au  large  chercher  lo  brasses  d'eau.  Ils  amarrent  au 
bout  de  la  corde,  à  côté  de  la  câblièi'e,  une  petite 
nasse,  dans  laquelle  ils  mettent  de  petits  poissons. 
Cette  pêche  commence  avec  le  mois  de  novembre  et 
dure  jusqu'en  avril.  On  y  prend  principalement  des 
congres,  sur-tout  quand  le  vent  est  à  l'est. 

i3°.  Nasses  employées  dans  la  Garonne. 

Les  nasses  que  les  pêcheurs  des  environs  de  Mar- 
mande  appellent  bergot  ont  à-peu-près  5  pieds  de 
longueur  et  3  pieds  et  demi  de  circonférence  ,  prise 
au  milieu  ,  qui  est  la  partie  la  plus  renflée.  Ils  at- 
tachent de  grosses  pierres  à  ces  nasses  pour  les  faire 
caler,  et  une  corde,  afin  de  les  retirer  commodément 
de  l'eau.  Ils  mettent  dans  les  nasses,  pour  appâts  , 
du  pain  de  noix  qii'ils  nomment  nogas. 

i4°'  -De  la  pêche  du  bélouga. 

On  lit  dans  un  mémoire  d'Astracan  qu'avant  la 
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crue  du  Volga  dans  les  endroits  qui  sont  presque  à 
sec,  et  cependant  fréquentés  par  le  bélouga  ,  les  ha- 
bitans  font  des  palissades  de  gros  pieux  sur  deux  li- 
gnes, qui  se  rapprochent  pour  former  à  leur  point  de 
réunion  un  angle,  où  on  amarre  sous  l'eau  une  ca^ 
de  bois  de  9  à  lo  pieds  de  longueur  sur  5  pieds  et 
demi  de  large  et  autant  de  profondeur.  Ces  cages 
peuvent  être  comparées  à  celles  qu'on  fait  pour 
transporter  des  bêtes  féroces.  Aux  quatre  angles 
du  dedans  de  la  cage,  sont  attachés  des  appâts,  qui 
attirent  le  bélouga  par  leur  odeur.  Il  y  entre  avec 
empressement  par  une  ouverture  qui  a  environ  3 
pieds  et  demi  de  diamètre.  Quand  une  fois  les  deux 
tiers  de  la  longueur  de  son  corps  y  sont  entrés,  il 
ne  peut  plus  en  sortir,  parce  qu'il  n'a  pas  la  liberté 
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s'y  retourner,  et  que  ses  nageoires  et  sa  queiie 


s'embarrassent  dans  les  barreaux  de  la  cage.  Ce- 
pendant il  fait  beaucoup  de  bruit  en  se  débattant. 
Aussitôt  les  pêcheurs  hissent  la  cage  ,  assomment 
le  poisson ,  et  le  tirent  par  un  des  côtés  de  la  cage, 
qui  s'ouvre   comme  une  porte. 

i5°.    Pêche  aux  nasses ,    qui  se  fait  en  différens 

endroits . 

Il  y  a  peu  d'endroits  à  portée  des  étangs ,  des  ri- 
vières ou  de  la  mer  ,  dans  lesquels  on  ne  fasse  quel- 
ques pêches  avec  les  nasses. 

A  Gênes,  on  en  fabrique  de  jonc,  qu'on  nomme 
bertavelles.  On  met  du  fromage  en  dedans  pour  ap- 
pâts, et  on  en  tend  beaucoup  à  l'embouchure  des 
rivières. 

En  Chypre ,  on  fait  de  petites  nasses  assez  sem- 
blables aux  bouraques,  qui  servent  à  prendre  de 
petits  poissons. 

A  Gibraltar ,  les  nasses  qu'on  nomme  nasselles 
sont  faites  d'un  jonc  qui  croît  dans  les  marais.  On 
y  met  pour  appât  quelque  morceau  de  poisson.  On 
les  leste  de  pierres ,  et  on  les  cale  jusqu'à  3o  ou  4o 
brasses  de  profondeur.  On  y  prend  des  crustacés  ou 
d'autres  petits  poissons. 

A  Marvella ,  sur  la  côte  de  Grenade ,  outre  les 
nasses  ovales ,  on  en  fait  en  forme  de  dôme ,  assez 
semblables  aux  bouraques,  qui  ont  environ  2  pieds 
de  liaut  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  On  les 
leste  et  on  les  cale  avec  une  corde  de  sparte  jus- 
qu'à 40  brasses.  On  les  y  laisse  la  nuit  et  on  les  re- 
lève le  matin  ;  on  ne  met  en  dedans  aucun  appât. 

On  attache  quelquefois  au  bout  des  verveux  et 
des  guideaux  de  petites  nasses  pour  recevoir  le 
poisson. 

Les  bourdigues  sont  des  espèces  de  nasses  d'une 
grandeur  considérable ,  puisqu'il  y  en  a  de  5o  à  60 
toises  de  longueur  sur  25  à  3o  toises  de  largeur. 
V,  Bourdigues. 

Dispositions  réglementaires. 

L'ordonnance  de  1669  ,  concernant  la  pêche  dans 
les  rivières  ,  veut  que  les  verges  des  bires  ou  nasses 
soient  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  largeur 
d'un  pouce  au  moins.  (  Art.  9  du  tit.  XXXI.  ) 

Il  est  défendu  de  mettre  des  bires  ou  nasses  à  bout 
des  dideaux  pendant  le  temps  du  frai,  à  peine  de 
20  francs  d'amende,  de  confiscation  des  harnais  pour 
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la  première  fois,  et  de  privation  de  la  pècKe  pendant 
un  an  pour  la  récidive.  (  yJrt.  8  du  tit.  J^XXI.  )  V. 
Uideait. 

Un  décret  du  21  janvier  1812,  sur  la  police  do  la 
pèche  de  la  Loire,  porte  qu'il  partir  de  40  brasses 
en  amont  des  ponts  de  ^Nantes  juscpi'à  l'embouchure 
de  la  Loire  dans  la  mer,  il  est  défendu  aux  pécheurs 
de  placer  des  bires  ou  nasses  dans  le  fleuve,  et 
qu'au-dessus  du  point  désigne  ci-dessus,  il  ne  pourra 
être  placé  des  nasses  dans  la  Loire  qu'en  les  atta- 
chant avec  des  masses  de  fer  et  des  cordes,  sans  ja- 
mais se  servir,  à  cet  effet,  de  pierres  et  de  cordons 
d'osier,  sous  les  peines  de  l'ordonnance  de  1669. 
Les  contraventions  à  ce  décret  doivent  être  pour- 
suivies par  les  agens  forestiers  et  par  ceux  de  la  navi- 
gation, et  réprimées  par  voie  administrative,  con- 
formément à  la  loi  du  9  floréal  an  10.  V.  ce  décret 
au  Recueil  des  Kéglemens  forestiers. 

Quant  aux  régleraens  sur  l'emploi  des  nasses 
dans  les  parcs  aux  bords  de  la  mer,  voyez  Vêche 
maritime. 

NASSE  ou  BANDE.  C'est  l'une  des  trois  parties 
principales  qui  composent  le  ^X^lnommé  Aissaugue. 
y  .  ce  mot. 

NASSELLE.  On  nomme  ainsi  à  Gibraltar  de  pe- 
tites nasses  qu'on  fait  avec  du  jonc  qui  croît  dans 
les  marais. 

NASSES  PELÉES.  Elles  sont  prohibées  par  les 
ordonnances  de  ]326 ,  i388  ,  1402 ,  i5i5  et  i55o, 
citées  par  Saint- Yon  ,  p.  224  et  225  ,  à  moins  que 
leur  ouverture  ne  soit  assez  grande  pour  qu'un 
homme  y  puisse  mettre  les  doigts. 

N  ASSONNES.  Ce  sont  des  nasses  figurées  comme 
une  botte  ,  et  qiii  servent  à  prendre  des  crustacés  : 
on  y  met  pour  appât  de  la  chair  de  chien.  (V.  la 
PL  \'J  1  fig'  6.)  On  tend  ces  nasses  le  soir,  et  on  les 
lève  le  matin. 

NATATION  DES  POISSONS.  V.  Poisson. 

NATTES  DE  LIEGE.  On  appelle  ainsi,  en  Pro- 
vence ,  ce  que  dans  les  ports  du  Ponent  on  nomme 
flottes.  Ce  sont  des  morceaux  de  liège  qu'on  atta- 
che à  la  tète  du  filet  ou  au  bruime  supérieur.  V. 
Flottes. 

NATTÉE  (MORUE).  C'est  celle  quia  été  en- 
dommagée par  les  nattes  dont  on  forme  les  premiers 
lits  sur  le  plancher  où  on  établit  la  pile  des  morues 
V.  Morue. 

NAU.  Grande  pièce  de  bois  creusée  qui  sert  à 
l'égout  des  étangs  :  on  le  nomme  aussi  noc. 

NAUCRATE.  Poisson  du  genre  des  échénéis.  V. 
RemoTa. 

NAUFRAGE.  Du  latin  nanfragium  .,  contraction 
de  navifragium  .^  bris  de  navire,  formé  de  navis.^ 
navire,  et  àe  frangere,  rompre,  briser:  c'est  la  perte 
d'un  vaisseau  cjui  va  se  briser  contre  les  rochers  ou 
sur  les  côtes. 

NAUTIER.  Couteau  qui  sert  aux  pécheurs  de 
morue  pour  ôter  les  noues.  V.  Morue. 

NA\  EE.  On  nomme  ainsi  la  charge  d'un  bateau. 

NAVIGATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Diction- 
naire des  Eaux  et  Forêts ,  ainsi  que  les  mots  Cours 
d'eau  ,  Moulins ,  Rivières. 

NAVIRE  ,  du  latin  navis  ,  dérivé  du  grec  iiaus. 
On  donne  ce  nom  en  général  à  tout  vaisseau  à  trois 
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mâts,  gréé  et  constrxiit  dans  la  forme  des  vaisseaux 
de  ligne  et  des  frégates  5  mais  il  se  dit  plus  ordinai- 
rement des  vaisseaux  marchands. 

NAZIÉRE.  Endroit  d'une  rivière  où  l'on  tend 
des  nasses  pour  prendre  du  poisson. 

NEF.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  corps  du  bateau 
qui  traîne  la  dreige. 

NEGRE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  scombres  {scomber  niger)^  qui  est  tout  noir,  et 
qui  a  la  figure  d'une  tanche  :  il  se  trouve  dans  les 
mers  de  l'Amérique. 

NEPTUNE,  dieu  de  la  mer.  Les  anciens  lui  con- 
sacrèrent le  dauphin.  Suivant  la  Mythologie  des 
Grecs  ,  Neptune  voulant  épouser  Amphitrite,  la 
déesse  avait  repoussé  ses  vœux  et  s'éttiit  cachée  aux 
extrémités  de  l'Atlantique  5  c'est  au  dauphin  c|ue 
Neptune  fut  redevable  de  la  découverte  de  son  asile 
et  du  bonheur  de  triompher  de  ses  refus  :  de  là ,  les 
dauphins  furent  nommés  les  ministres,  les  couniers 
du  dieu  de  la  mer.  Conformément  à  cette  croyance, 
Neptune  même  fut  adoré  en  plusieurs  villes ,  no- 
tamment à  Argos,  à  Corinthe,  à  Sunium,  sous  la 
forme  d'un  dauphin  ,  et  il  fut  souvent  représenté 
debout  sur  ce  cétacé,  ou  l'ayant  à  côté  de  lui. 

Les  p)êcheurs  faisaient  des  saci'ifices  à  Neptune  et 
aux  autres  divinités  de  la  mer  ,  pour  que  leurs  filets 
fussent  respectés  par  les  espadons,  qui,  lorsc[u'ils 
s'y  introduisaient ,  les  déchiraient  avec  leur  redou- 
table armure. 

NERFS.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux  cordes 
attachées  au  bout  d'un  épervier  ,  qui  servent  à  le 
serrer  quand  le  poisson  y  est  enfermé. 

NESARNAK.  Cétacé  du  genre  des  dauphins,  qui 
habite  les  mers  du  Groenland,  qu'on  ne  rencontre 
jamais  qu'en  haute  mer,  et  qu'il  est  difficile  de 
prendre.  Sa  chair,  son  lard  et  ses  entrailles  servent 
d'aliment  aux  Groenlandais,  comme  les  mêmes  par- 
ties du  marsouin. 

NIGROIL.  Nom  de  l'oblade.,  poisson  du  genre 
desspares.  V.   Oblade. 

NIVEAU  DE  MER.  C'est  \e  squale-marteau.  V. 
Marteau. 

NOEUDS.  Les  fils  des  filets  sont  joints  les  uns 
aux  autres  par  des  nœuds.  On  en  distingue  entre 
autres  de  deux  sortes  ;  savoir,  le  nœud  sur  le  pouce, 
et  celui  sur  le  petit  doigt.  Pour  constater  la  gran- 
deur des  mailles  d'un  filet,  on  compte  combien  il  y 
a  de  nœuds  dans  une  longueur,  comme  par  exem- 
ple d'un  pied.  V.  Filet. 

NOGAT.  Les  pêcheurs  gascons  donnent  ce  nom 
aux  pains  de  noix  ou  au  marc  de  noix  dont  on  a 
exprimé  l'huile  :  il  leur  sert  d'appât. 

NOIR-BRUN.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Gobie.  V.  ce  mot. 

NOIRE  (  MORUE  ).  C'est  celle  qui  a  reçu  peu 
de  sel,  qui  a  été  séchée  doucement,  et  qui  a  éprouvé, 
étant  en  pile,  une  petite  fermentation. 

NOIX  VOMIQUE.  C'est  la  graine  d'un  arbre  de 
l'Inde,  qui  lui-même  s'appelle  -vomique ,  et  qu'on 
emploie  pour  empoisonner  les  loups. 

Cette  substance  enivre  et  tue  les  poissons  cjuand 
on  la  jette  dans  l'eau  ,  et  c'est  pour  cela  que  l'ordon- 
nance de  1 669  ,  tit.  XXXI ,  art.  1 4 ,  défend  d'en  jeter 
dans  les  rivières,  sous  peine  de  punition  corporelle. 
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Il  est  pareillement  défendu,  par  la  déclaration  du 
roi ,  du  23  avril  1726  (voy.  à  la  fin  de  ce  Diction- 
naire)^ de  jeter  dans  les  mares  et  étangs  salés 
aucune  chaux  ,  noix  vomiqua ,  noix  de  cyprès  ^  co- 
ques de  Levant ,  momie ,  musc  et  autres  drogues  , 
pour  servir  d'appâts,  à  peine  de  3oo  liv.  d'amende. 

NONNAT,  du  latin  non  natiis.  Ce  mot  se  dit  de 
petits  poissons  qui  sont  à  peine  nés  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  menuise  ou  meslis.  V.  Menuise. 

NORD-CAPER,  balœnaglacialis  {^onnA.t.),  ba- 
lœna  islandica  (Brisson) ,  baleine-sarde  des  Bas- 
ques. Le  nom  de  nord-cape r  vient  du  promontoire 
le  plus  septentrional  de  la  Norwege ,  où  l'on  a  com- 
mencé à  pêcher  cette  baleine. 

Elle  a  ,  de  même  que  les  vraies  baleines  ,  des  fa- 
nons à  la  mâchoire  supérieure  et  deux  évents  sur  la 
tête.  Son  caractère  particulier  est  d'avoir  une  taille 
moins  grande  que  la  baleine  du  Groenland ,  et  une 
couleur  blanchâtre  sur  le  dos.  Ses  fanons  ne  sont 
ni  aussi  forts  ni  aussi  longs  que  ceux  de  la  première 
espèce.  Elle  a  la  mâchoire  inférieure  égale  en  lon- 
gueur à  la  supérieure  ,  arrondie  à  son  extrémité  ,  et 
large  vers  son  milieu  ;  la  tête  plus  petite  et  le  corps 
plus  mince  que  la  baleine  franche^  elle  n'a  point  de 
nageoire  sur  le  dos.  On  distingue  deux  variétés  de 
nord-caper ,  celui  des  mers  du  pôle  austral,  qui  a 
le  dos  très-aplati ,  et  celui  du  Nord  ,  qui  l'a  beau- 
coup moins.  Cette  baleine  est  très-commune  sur  les 
côtes  d'Islande  ,  et  les  habilans  en  tirent  de  grands 
avantages.  Elle  est  la  plus  agile  de  toutes  ;  sa  nage 
est  d'une  rapidité  extrême.  Elle  tient  toujours  la 
queue  relevée  sur  l'eau  ,  et  la  remue  avec  une  force 
et  une  rapidité  inconcevables.  Quoiqu'on  ne  l'ap- 
proche qu'en  tremblant  pour  la  harponner  ,  elle 
n'est  cependant  ni  courageuse  ni  hardie;  un  seul 
homme  en  nacelle  suffit  pour  la  faire  fuir  de  toutes 
ses  forces  ;  jamais  elle  n'attaque  sans  être  provoquée, 
mais  les  dangers  la  mettent  dans  une  grande  fureur, 
et  la  nécessité  de  se  défendre  la  rend  farouche  et 
cruelle  5  d'un  seul  coup  de  queue  elle  fait  voler  une 
chaloupe  en  éclats.  Aussitôt  qu'elle  est  harponnée, 
elle  plonge  et  fuit  avec  tant  de  raideur,  qu'elle  en- 
traîne jusqu'à  tjOOO  brasses  de  ligne.  Son  excessive 
rapidité  fait  voler  la  chaloupe  sur  mer  avec  tant  de 
vitesse  ,  que  la  respiration  manque  aux  pêcheurs,  et 
qu'ils  ne  peuvent  se  tenir  debout. 

Le  nord-caperne  produit  ordinairement  que  20  à 
3o  tonneaux  de  graisse. 

Anderson  rapporte  que  le  nord-caper  ayant  une 
grande  horreur  du  sang  ,  les  Islandais  tirent  parti 
de  cette  crainte  pour  faire  échouer  l'animal ,  en 
versant  derrière  lui  quantité  de  sang  dont  ils  ont 
fait  provision  ,  ce  qui  l'oblige  à  se  jeter  sur  la  côte; 
mais  Horrebows  contredit  ce  fait,  et  suivant  ce 
dernier  auteur  ,  l'unique  moyen  dont  on  fait  usage 
consiste  en  ce  qu'une  l)arque  s'approchant  de  la  ba- 
leine, un  harponneur  lui  darde  un  grand  harpon  de 
fer  et  se  retire  promptement.  Le  harpon  porte  la 
marque  de  celui  qui  l'a  lancé  ,  et  si  le  coup  a  bien 
porté,  et  que  la  baleine  jiérisse  sur  les  côtes,  où 
elle  vient  échouer  assez  souvent,  celui  à  qui  est  le 
harpon  a,  suivant  la  loi  d'Islande  ,  une  certaine 
portion  de  la  baleine,  et  le  reste  appartient  à  celui 
sur  le  fonds  duquel  elle  a  échoué. 
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Le  nord-caper  est  un  grand  destructeur  de  ha- 
rengs. 11  se  nourrit  aussi  di'orties  de  mer  ou  méduses, 
et  de  planorhes  ;  la  grande  avidité  avec  laquelle  il 
poursuit  les  harengs  jusque  dans  les  golfes  le  fait 
souvent  échouer  sur  les  bas-fonds.  On  découpe  alors 
son  lard ,  et  les  Islandais  mangent  sa  chair.  Ses  fa- 
nons sont  petits  et  peu  estimés.  On  trouve  cet  ani- 
mal sur  les  côtes  de  Norwege ,  d'Islande ,  et  dans 
les  mers  du  pôle  austral. 

NORMANDIE.  V.  ,  pour  les  réglemens  concer- 
nant la  pêche  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  l'arti- 
cle Pêche  maritime  ,  §  3. 

NORRAIN.  C'est  la  même  chose  que  Valvin^ 
c'est-à-dire  de  petits  poissons  que,  dans  la  pêche 
des  étangs  ,  on  réserve  pour  les  repeupler. 

NOTIER.  On  donne  ce  nom  au  mousse  qui  dé- 
tache les  noues  ou  nauts  de  la  grosse  arête  dans  la 
préparation  des  Morues.  V.  ce  mot. 

Noue.  Tulle  faite  en  canal  pour  l'écoulement 
des  eaux.  C'est  encore  une  sorte  de  trou  ou  de  lieii 
bas  où  se  jettent  les  eaux  des  rivières  lors  des  dé- 
bordemens. 

Il  est  défendu  de  pêcher  dans  les  noues  avec  des 
filets,  et  d'y  fouiller  pour  prendre  le  poisson  et  le 
frai  qui  a  pu  y  être  porté  par  le  débordement  des 
rivières  ,  sous  quelque  prétexte  et  en  quelque  temps 
et  manière  que  ce  soit,  à  peine  de  5o  francs  d'amende 
contre  les  contrevenans.  (  Ord.  de  1 669,  tit.  XXXI, 
art.   11.) 

Cette  défense  est  établie,  parce  que  le  poisson  se 
retire  ordinairement  dans  les  noues  par  les  débor- 
demens.  S'il  était  permis  d'y  pêcher,  il  est  sensible 
que  cela  priverait  les  rivières  du  poisson  que  d'au- 
tres débordemens  y  ramènent. 

Cependant  il  faut  distinguer  entre  les  noues  celles 
dans  lesquelles  les  bateaux  peuvent  passer  en  tout 
temps,  et  celles  qui  ne  sont  abreuvées  par  les  ri- 
vières que  dans  les  temps  des  grandes  eaux  :  la  pê- 
che est  interdite  aiix  riverains  dans  les  premières  , 
et  elle  n'y  est  permise  qu'aux  fermiers  de  la  pêche  , 
tandis  qu'elle  appartient  aux  riverains  dans  les  se- 
condes. V. ,  dans  notre  Recueil  des  Réglemens  fo- 
restiers,  t.  II ,  pag.  490  et  4')^  5  une  circulaire  de 
l'Administration  des  forêts,  du  7  juillet  1812,  et 
une  décision  ministérielle  du  i4  août  suivant. 

Observons  encore  que  la  pèche  ne  peut  être  affer- 
mée au  profit  de  l'Etat  dans  les  noues,  boires,  ca- 
naux ou  fossés  creusés  do  main  d'homme  dans  des 
propriétés  privées  ou  communales,  (Décis.  minist., 
du  18  avril  i823,  au  Kecueil  des  Réglemens  fores- 
tiers ,  t.  III ,  p.  i3o.  ) 

NOUE  ou  NOVE.  Vessie  à  air  de  morue,  qui  fait 
un  mets  délicat  :  elle  se  trovive  le  long  de  l'arête  du 
poisson  ,  en  dedans. 

NUIT.  Il  est  défendu  de  pêcher  la  nuit,  sinon 
aux  arches  des  ponts  ,  aux  moulins  et  aux  gords,  où 
se  tendent  les  dideaux.  (^Ord.  de  1669,  tit.  XXXI, 
art.  5.) 

NUIT  (HARENGS  D'UNE).  Ce  sont  ceux  qui 
ont  été  pris  la  nuit  du  jour  où  on  les  livre  ;  de  deux 
nuits ,  ceux  qui  ont  été  péchés  avant  la  livraison. 
V.  Hareng. 
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OBLADE,  spams  oblada.  Poisson  qui  est  connu, 
dans  quelques  provinces  du  midi  de  la  France ,  sous 
le  nom  de  nigroil,  et  en  Italie  sous  celui  à''ochïa(/o. 
Ce  poisson  parvient  à  peine  à  un  pied  de  long,  ne 
pèse  communément  qu'une  livre.  Il  a  1 1  rayons  ai- 

fuillonnés  et  i4  articulés  à  la  nageoire  du  dos  5 
rayons  aiguillonnés  et  i4  rayons  articulés  à  celle 
de  l'anus  5  quatre  incisives  comme  tronquées  à  leur 
extrémité  et  dentelées  à  la  mâchoire  supérieure  5  le 
dos  d'un  bleu  noirâtre  5  plusieurs  taches  et  des  raies 
longitudinales  brunes  qui  s'étendent  sur  les  côtés, 
qui  sont  argentés;  une  tache  noire  à  la  queue.  On 
le  trouve  dans  les  mers  d'Europe  :  c'est  dans  le  lac 
de  Cagliari,  en  Toscane,  et  dans  l'Adriatique,  qu'on 
en  prend  le  plus.  Les  oblades  sont  assez  rusés,  et  il 
est  difficile  de  les  prendre  à  la  nasse,  au  filet  et 
sur-tout  à  l'hameçon  j  mais  lorsque  les  eaux  de  la 
mer  sont  agitées,  on  les  attire  en  y  jetant  des  boules 
de  pain  et  de  fromage  pétris  ensemble ,  et  on  les 
prend  avec  des  hameçons  garnis  du  même  appât. 
Duhamel  dit  que  les  habitans  de  la  côte  voisine 
d'Alicante  ,  en  Espagne ,  les  attirent  avec  de  petites 
boules  de  soufre  ;  et  nous  trouvons  dans  Pline  qu'au- 
près d'Herculanum  et  de  Stabia ,  les  oblades  s'ap- 
prochaient assez  de  la  rive  pour  prendre  le  pain 
qu'on  leur  jetait,  mais  qu'ils  savaient  distinguer 
l'appât  qui  tenait  à  un  hameçon. 

ŒILLONS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux 
jeunes  saumoneaux  de  la  Samoy. 

OEUVRE-MORTE.  On  appelle  ainsi  toute  la 
partie  du  bâtiment  qui  excède  la  surface  de  l'eau. 

OEUVRE-VIVE.  C'est  la  partie  du  bâtiment  qui 
entre  dans  l'eau ,  ou  celle  qui  est  comprise  depuis 
la  quille  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison. 

OISEAUX.  Il  y  a  des  oiseaux,  tels  que  le  cormo- 
ran et  autres,  qu'on  peut  dresser  à  la  pêche.  V. 
Cormoran  et  Pêche. 

OISEAUX  AQUATIQUES.  On  comprend  la 
chasse  aux  oiseaux  aquatiques  dans  l'adjudication 
de  la  pèche  fluviale.  V.  Pêche. 

OFFICIER.  On  donne  ce  nom  au  cap  élan  ^  pois- 
son du  genre  des  gades.  V.  Capelan. 

On  donne  aussi  le  même  nom  au  ^^Aq  pollack  ou 
lieu.  \  .  Lieu. 

OLO>'NE  (SABLES  D').  V.,  pour  la  police  de 
la  pêche  sur  les  sables  d'Olonne ,  l'article  Pêche  ma- 
ritime, §  5. 

OMBLE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  sal- 
mone-salveline,  salmo-  salvelinus ,  poisson  qu'on 
pêche  dans  le  Danube  et  dans  les  grands  lacs  de  la 
Hongrie,  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière,  qui  par- 
vient quelquefois  à  3  ou  4  pieds  de  long ,  et  qui  a 
la  tête  brune,  les  joues  argentines;  le  corps  par- 
semé de  taches  orangées  entourées  d'un  cercle  blanc  ; 
le  ventre  rougeâtre,  ainsi  que  les  nageoires.  On 
prend  ce  poisson  avec  des  filets  et  à  l'hameçon.  Sa 
chair  est  d'un  bon  goût  :  on  la  sèche  à  la  fumée 
pour  l'envoyer  au  loin. 

On  donne  aussi  le  nom  d'omble  ou  d'umble  à 
V  Ombre- Chevalier.  V,  ces  mots. 
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OMBRE  ou  UMBRE.  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  perche  que  l'on  prend  dans  la  Méditer- 
ranée. V.  Perche. 

On  le  donne  aussi  à  un  poisson  du  genre  scienne. 
V.  Umhre. 

OMBRE  BLEU.  C'est  le  salmone  de  Warte- 
mann. 

Description.  —  Il  a  la  tête  petite  et  argentine  5 
les  mâchoires  égales  et  point  de  dents;  le  dos  bleu 
et  le  ventre  blanc  5  la  ligne  latérale  marquée  par  des 
points  noirs;  les  nageoires  jaunâtres  et  bordées  de 
bleu  ;  les  écailles  petites  près  de  la  tête  et  fort 
grandes  sur  tout  le  reste  du  corps.  Il  parvient  rare- 
ment à  2  pieds  de  longueur. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  trouve  dans  les  lacs 
de  la  Suisse,  et  sur-tout  dans  le  lac  de  Constance, 
où  on  le  pêche  en  grande  quantité.  Il  se  tient,  hors 
le  temps  du  frai,  dans  la  plus  grande  profondeur  des 
eaux. 

Nourriture.  —  Il  vit  de  plantes,  de  vers  et  d'in- 
sectes. 

Propagation.  —  Il  fraie  en  hiver  sur  le  bord  des 
lacs  et  multiplie  considérablement.  Il  est,  pour  les 
pêcheurs  du  lac  de  Constance,  ce  que  les  harengs  sont 
pour  les  pêcheurs  du  Nord. 

Qualités.  —  La  chair  de  Vombre  bleu  est  excel- 
lente et  fort  recherchée  des  gourmets. 

Pêche.  —  On  le  prend  avec  des  filets  de  60  à 
70  brasses  de  hauteur,  et  dont  les  mailles  sont  assez 
larges  pour  laisser  passer  les  poissons  qui  ont  moins 
de  3  ans.  Pendant  l'été,  on  voit,  chaque  soir,  de 
vingt  à  cinquante  bateaux  se  mettre  en  mouvement 
pour  cette  pêche,  où  communément  chaque  bateau 
rapporte  de  2  à  3oo  poissons. 

Conservation  de  l'ombre  bleu.  —  Tout  le  poisson 
qui  ne  se  consomme  pas  frais  se  marine  et  s'envoie 
en  France  et  en  Allemagne.  Cette  opération  se  fait 
de  deux  manières  :  on  se  contente  de  vider  et  laver 
les  poissons  ;  ou  bien,  après  les  avoir  vidés  et  lavés, 
on  les  fait  cuire  légèrement  sur  de  grands  grils. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  les  met  ensuite  dans 
des  barils ,  et  on  les  couvre  de  vinaigre  salé  et  aro- 
matisé avec  du  laurier,  du  thym,  etc. 

OMBRE  ou  OMBLE-CHEVALIER ,  salmo-um- 
bla,  (Lin.)  Poisson  du  genre  salmone. 

Description.  —  Ce  poisson  (P/.  Q^Jîg.  3)  a  la 
queue  fourchue  ;  la  ligne  latérale  légèrement  re- 
courbée ;  le  corps  à  peine  tacheté;  la  tête  petite;  la 
mâchoire  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l'in- 
férieure, et  deux  rangées  de  petites  dents  à  cette 
dernière  lorsque  l'autre  n'en  a  qu'une  ;  les  joues 
verdâtres,  variées  de  blanc;  le  dos  verdâtre  et  le 
ventre  blanc. 

Habitation.  —  On  trouve  ce  poisson  en  quantité 
dans  le  lac  de  Genève,  et  plus  rarement  dans  celui 
de  Neufchâtel.  On  en  voit  quelquefois  de  3  à  4  pieds 
de  long. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  grasse,  plus  délicate  que . 
celle  de  la  truite,  et  très-recherchée  des  gourmets. 
M.  Bosc  dit  qu'il  a  vu  plusieurs  fois  vendre  à  Paris 
ce  poisson  100  écus  la  pièce.  Les  poissons  médio- 
cres, ceux  qui  n'ont  qu'un  à  2  pieds  de  long,  se 
vendent  rarement  moins  d'un  louis,  même  à  Ge- 
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nève.   On  ne  mange  jamais  ce  poisson  à  Paris  que 
cuit  au  bleu. 

Pêche.  —  C'est  pendant  l'hiver  qu'on  en  prend  le 
lilus.  On  le  pêche  avec  des  filets  et  avec  l'hameçon. 
OMBRE  DE  RIVIÈRE  ,  OMBRE  D'AU- 
VERGNE,  ou  SALMONE-THYMALE  ,  salnw- 
thymaUus.  (  Lin.  )  Poisson  du  genre  salmoiie  de 
Linné  ,  et  du  genre  des  carrégones  de  Lacépède. 

Description. —  Ce  poisson  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  truite  :  il  a  néanmoins  la  tête  plus  longue 
et  la  bouche  plus  |ietitc.  Sa  tète  est  de  couleur 
brune;  les  opercules  des  branchies  sont  d'un  vert 
luisant;  le  dos  est  d'un  vert  foncé  tirant  sur  le 
bleu,  et  les  cotés  sont  d'un  gris  argenté.  Ce  poisson 
a  rarement  plus  de  16  à  18  pouces  de  long,  et  un 
poids  de  plus  de  4  livres.  LiQs  ombres  sont  plus 
agiles  et  font  des  sauts  plus  hardis  que  la  truite. 

Habitation.  —  L'ombre  de  rivière  habite  les 
eaux  froides  de  la  Suisse,  de  l'Auvergne,  de  l'Al- 
lemagne ,  de  la  Suède  et  de  la  Norwege.  Il  est  très- 
commun  en  Laponie.  En  automne,  il  descend  or- 
dinairement dans  les  grands  fleuves  et  de  là  dans  la 
mer,  d'où  il  remonte,  vers  le  milieu  du  printemps, 
dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  pour  frayer. 

Nourriture.  —  Il  se  nourrit  principalement  d'in- 
sectes, de  petits  animaux  à  co([uilles  ,  de  jeunes 
poissons,  d'œufs  de  saumon  et  de  truite. 

Propagation.  —  Il  fraie  au  printemps;  mais  il  ne 
multiplie  pas  beaucoup,  et  il  est  difficile  de  l'intro- 
duire dans  les  étangs ,  parce  Cju'ii  meurt  bientôt 
dans  les  eaux  tranquilles. 

Qualités.  —  La  chair  de  l'ombre  est  blanche , 
ferme,  douce  et  de  bon  goût  :  saint  Ambroise  le 
nommait  la  fleur  des  poissons.  L'automne  est  la  sai- 
son où  cette  chair  est  plus  grasse  ;  mais  elle  a  plus 
de  saveur  en  hiver.  Elle  répand  c|uelcj[uefois  une 
odeur  agréable,  cju'Elien  a  comparée  à  celle  du 
thym,  et  saint  Ambroise  à  celle  du  miel.  On  at- 
tribue à  l'huile  qu'on  tire  des  intestins  de  ce  pois- 
son la  propriété  d'effacer  les  marques  de  la  petite- 
vérole  et  les  taches  de  rousseur. 

Poche.  —  On  le  prend  au  filet,  à  la  nasse  et  à  la 
ligne. 

OPERCULES  DES  OUÏES.  Ce  sont  des  plaques 
]jliis  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  nombreuses, 
susceptil)les  de  mouvement ,  et  c|ui  couvrent  les 
branchies  des  poissons.  V.  Poissons. 

OPHIDIE.  Genre  de  poissons  c|ui  contient  trois 
espèces  :  Vopliidie  barbue  etVophidie  imberbe ,  que 
nous  avons  décrites  sous  le  nom  de  Uonzelle  (voy. 
ce  mot);  et  Vophidic  une-rnack,  qui  se  trouve  dans 
les  mers  du  Nord  :  elle  parvient  à  2  pieds  de  lon- 
gueur, estverte  en  dessus  et  blanche  en  dessous,  etla 
thair  en  est  agréable  et  saine. 

OPHISME.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacé- 
pède pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  mu- 
rènes qui  sont  connues,  et  que  nous  décrirons  sous 
le  nom  de  serpens  marins. 

OPSOWIÂGES.  Les  Grecs  nommaient  ainsi  ceux 
qui  faisaient  bonne  chère  en  poissons.  Les  Romains 
ne  peuvent  se  comparer  à  aucune  nation  sous  les 
rapports  du  luxe  qu'ils  mirent  dans  ce  genre  de  con- 
sommation. V.  ce  que  nous  en  avons  rapporté  au 
mot  Etang. 
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ORBILLIONS.  Endroits  dans  les  rivières  oii  il 
est  resté  des  pieux  et  des  vestiges  de  moulins  ou 
autres  bàtimens. 

ORDUIN.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  une  certaine 
longueur  de  cannes  montées  sur  des  cordes,  comme 
pour  les  paillassons.  Y.  Bourdigues. 

ORDURES.  Il  est  défendu  d'en  jeter  dans  les  ri- 
vières.  (  Ord.  de  1669,  tit.  XXVII ,  art.  42.  ' 

ORILLE.  Poisson.  V.  Doré. 

ORIJN.  C'est  une  corde  qui  répond  d'une  bouce 
à  la  croisée  d'une  ancre,  ou  à  l'extrémité  d'un 
lilet  qu'on  a  calé  au  fond  de  la  mer,  ou  à  une  câ- 
blière.  V.  Cordes. 

ORPHE,  sparus-orpJius.  Poisson  du  genre  des 
spares,  qui  a  10  rayons  aiguillonnés  et  14  rayons 
articulés  à  la  nageoire  du  dos;  3  rayons  aiguil- 
lonnés et  10  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  les 
yeux  grands;  le  corps  d'un  rouge  pourpré;  la  tête 
roussàtre  ;  une  tache  noire  auprès  de  la  caudale. 
Les  anciens  l'ont  mentionné  comme  poisson  de  ri- 
vage, et  cependant  il  passe  l'hiver  dans  la  profon- 
deur des  eaux,  et  dans  les  cavernes  sous-marines,  où 
il  trouve  en  abondance  les  coquillages  dont  il  se 
nourrit.  Sa  chair  est  dure  et  de  difficile  digestion. 
On  le  pèche  dans  la  Méditerranée. 

ORPHIE.  C'est  l'ésoce-belone.  V.  Belone. 

ORQUE.  Animal  du  genre  des  dauphins,  que 
l'on  nomme  aussi  Epaulard.  V.  ce  mot. 

ORTHODON ,  pliyseter-ortliodon.  (Lacép.)  Ce 
cétacé  ,  dont  Lacépède  a  fait  une  espèce  de  son  genre 
des  physétères,  et  qu'il  a  appelé  orthodon ,  de  deux 
mots  grecs  orthos ,  droit,  eiodous ,  dent,  parce  qu'il 
a  les  dents  droites,  a  la  tête  conformée  à-peu-près 
comme  celle  des  autres  physétères,  et  d'une  lon- 
gueur presque  égale  à  la  moitié  de  la  longueur  to- 
tale du  cétacé,  laquelle  est  quelquefois  de  plus  de 
100  pieds;  l'orifice  commun  des  deux  évents  au- 
dessus  de  la  partie  antérieure  du  vaisseau  ;  l'œil 
aussi  petit  que  celui  de  la  baleine  franche  ,  mais  vif 
et  de  couleur  jaunâtre  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
courte  c|ue  celle  d'en  haut,  et  ayant  cependant  près 
de  18  pieds  de  longueur  lorsque  le  cétacé  a  72  pieds 
de  long  ;  cinquante-deux  dents  à  cette  mâchoire  , 
fortes,  droites,  pesant  chacune  2  livres,  et  s'emboî- 
lant  dans  des  alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure 
lorsque  la  bouche  est  fermée  ;  la  langue  courte  , 
pointue  et  rouge  ;  le  gosier  si  large,  qu'on  a  trouvé 
des  requins  de  plus  de  12  pieds  dans  l'estomac;  les 
pectorales  n'ayant  souvent  cjue  18  pouces  de  lon- 
gueur; une  bosse  très-élevée  sur  la  partie  antérieure 
du  dos;  la  peau  d'une  couleur  noirâtre  avec  une 
nuance  blanchâtre  à  la  surface  inférieure  :  elle  est 
très-mince;  mais  sa  chair  est  si  compacte  ,  qu'elle 
résiste  souvent  au  harpon. 

Un  orthodon  a  été  pris  dans  l'Océan  glacial  arc- 
tique ,  vers  le  77^.  degré  et  demi  de  latitude  :  on  a 
retiré  de  la  grande  cavité  de  sa  tête  plus  de  1,000  li- 
vres de  ce  qu'on  appelle  blanc  de  baleine. 

OSBECK.  Poisson  du  genre  des  spares.  V.  Spare. 

OSMERE,  osrnerus.  Genre  de  poissons  qui  a  été 
réuni  aux  salmones  par  Linnaîus,  et  qui  i  enfermait 
Vépcrlan  et  le  saure. 

OUASPOUS.  Grand  phoque  des  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  'pi  j    selon   le    P.    Chrétien 
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Leclcrc(| ,  est  aussi  grand  et  aussi  gros  qu'un  cheval. 
^  .  Phoque. 

OUDllE.  L'un  des  noms  du  dauphin  Epaulard. 
\  .  ce  dernier  mot. 

OLIES.  Organe  par  lequel  les  poissons,  les  crus- 
tacés, les  coquillages  et  beaucoup  de  vers  séparent 
de  l'eau  l'air  nécessaire  à  la  conservation  tle  leur 
existence.  Les  ouïes,  qu'on  appelle  aussi  branchies , 
varient  beaucoupen  Tormeeten  \\os\iïon.^ .Poisson. 

OURDIDOU.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de 
liangar  ou  de  halle  sous  laquelle  on  fait  les  pièces 
de  canne.  \  .  Bourdignes. 

OURDIR  LES  CAiN^ES.  C'est  en  faire  des 
cordes  ou  des  espèces  de  claies  semblables  aux  pail- 
lassons des  jardiniers  :  chaque  pièce  se  nomme  ordun 
ou  auvel-  ^  .  Bourdi<^ues. 

OURDRE.  Terme  provençal,  qui  signifie  ce  que 
dans  les  ports  du  Ponuiit  on  appelle  nœud. 

L'n  iilet  de  huit  ourdres  au  pan  est  celui  dont  huit 
nœuds  font  la  longueur  d'un  pan  ou  de  9  pouces. 
Y.  Cordes,  Filet. 

OVAIRE.  Celui  des  femelles,  dans  les  poissons, 
est  le  plus  souvent  doublé,  et  quelquefois,  mais  ra- 
rement, simple.  11  se  remplit  d'œufs  d'une  figure 
ronde,  d'un  très-petit  volume  et  dans  un  nombre 
qui  est  quelquefois  prodigieux.  Block  en  a  compté 
cent  mille  et  plus  dans  une  femelle  du  poids  d'une 
demi-livre.  V.  Poisson. 

OVIPARE.  La  plupart  des  animaux  sont  ovi- 
])dres,  et  le  nombre  des  espèces  qui  ont  des  petits 
vivans  est  peu  considérable;  car,  à  parler  stricte- 
ment, il  n'y  a  guère  que  les  animaux  à  mamelles, 
tels  que  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  cétacés, 
qui  soient  vivipares  :  les  vipères ,  les  salamandres , 
les  chiens  de  mer,  les  pucerons,  les  cloportes,  quel- 
ques vers,  etc.,  font  aussi  des  petits  vivans;  mais 
ces  animaux  sont  réellement  des  ovipares  chez  les- 
quels les  œufs  éclosent  en  dedans  du  corps,  au  lieu 
d'éclùre  en  dehors.  En  second  lieu ,  l'homme,  les 
quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés  ont  des  ovaires 
et  des  œufs  qui  renferment  les  germes  des  embryons 
naissans.  11  y  a  donc  peu  de  différence  entre  les  ovi- 
pares et  les  vivipares^  et  on  peut  dire,  avec  le  cé- 
lèbre Harvey,  omne  vivum  ex  ovo ,  tout  ce  qui  vit 
sort  d'un  œuF.  V.  Vivipare. 

OXYRINGUE.  Nom  spécifique  de  deux  poissons, 
d'une  Raie  et  d'un  Salmone.  V.  ces  mots. 

Uoxyringuc,  poisson  du  Nil ,  et  qui  fut  adoré  par 
les  Egyptiens,  est,  d'après  les  détails  qu'a  donnés 
sur  ce  poisson  M.  Geoffroy,  l'un  des  naturalistes 
qui  suivirent  l'expédition  d'Egypte  ,  le  morrnyre- 
kannumè  de  Forskal ,  connu  en  Egypte  sous  le  nom 
vulgaire  de  qachoué. 

OYÉ.  V.  Hoyé. 


PACOLET.  Les  pêcheurs  à  la  tartane  nomment 
ainsi  une  cheville  qui  sert  à  amarrer  les  libans  à 
l'extrémité  des  paux  ou  boute-hors  qui  sont  à  poupe 
et  à  proue  de  la  Tartane.  V.  ce  mot. 

PACQUER.  C'est  trier  le  poisson  et  l'arranger 
dans  des  barils  pour  le  transporter. 
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PAERDOYTI.  Les  peuples  des  contrées  du  Nord, 
connus  sous  le  nom  de  Slaves,  qui  s'occupaient 
beaucoup  de  la  pêche  dans  les  temps  anciens,  ado- 
raient, avant  l'établissement  du  christianisme,  une 
divinité  qu'ils  appelaient  Pœrdoyti,  et  qui  était 
le  protecteur  des  marins  et  des  pèches.  (  Histoire 
des  Poches,  par  Noël  de  la  Morinière.  ) 

PAGAIE.  Sorte  de  petit  aviron  qu'on  n'appuie 
point  sur  le  bord  et  qu'on  manie  à  deux  mains, 
comme  on  ferait  d'un  balai. 

V AG AÎ:iEL,  gobius-paganellus.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  gobie ,  que  l'on  nomme  aussi  goujon  ou 
gobie  de  mer,  goujon  blanc ,  et  en  Provence  gobio. 
Ce  poisson ,  qui  vit  au  milieu  des  rochers  de  la  Mé- 
diterranée ,  parvient  quelquefois  à  la  longueur  d'un 
pied.  Il  aie  corps  comprimé,  d'un  blanc  plus  ou 
moins  mêlé  de  jaune,  et  taché  de  noir  et  de  vert;  la 
bouche  grande  ,  garnie  de  petits  dents  ;  17  rayons  à 
la  seconde  nageoire  du  dos,  12  aux  thoracines  ;  la 
première  nageoire  bordée  de  jaune;  la  seconde  et 
l'anale  pourprées  à  leur  base.  Sa  chair  est  maigre  et 
peu  estimée. 

PAGEL ,  sparus-spagel.  Poisson  du  genre  des 
spares,  que  dans  plusieurs  pays  du  midi  de  la  France 
on  nomme  pageu ,  pageau ,  pageur ;  en  Espagne, 
pogel^en  Allemagne,  ruth-schuppc ^  en  Hullande  , 
roode-brasen }  en  Angleterre,  searough. 

Ce  poisson  parvient  à  un  pied  de  long;  il  a 
12  rayons  aiguillonnés  et  lO  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  3  rayons  aiguillonnés  et  9  rayons  articulés 
à  l'anale;  un  double  rang  de  dents  molaires;  les 
dents  antérieures  fortes  et  pointues  ;  une  couleur 
rouge  très -vive  sur  presque  toute  la  surface  du 
corps  :  elle  devient  grisâtre  dans  la  vieillesse.  Le  pa- 
gel  pèse  environ  une  livre  et  demie  ^  les  plus  gros 
pèsent  un  peu  plus  de  5  livres.  On  trouve  ce  poisson 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d'Amérique. 
11  vit  de  jeunes  poissons,  de  crustacés  et  de  coquil- 
lages, fraie  au  printemps,  multiplie  beaucoup,  et 
ne  voyage  qu'en  troupes  nombreuses.  Les  auteurs 
grecs  et  romains  en  font  souvent  mention.  Les  Grecs 
attribuaient  à  la  chair  de  ce  spare  une  vertu  aphro- 
disiaque qui  était  communiquée  au  vin  dans  lequel 
on  l'avait  fait  cuire.  Aujourd'hui  on  le  regarde  éga- 
lement comme  un  des  meilleurs  du  genre  des  spares. 
C'est  dans  l'hiver  qu'il  est  le  plus  recherché  par  les 
gourmets.  On  le  prend  en  été  sur  les  rivages,  et  en 
hiver  en  pleine  mer.  On  le  mange  ordinairement 
frit,  arrosé  de  jus  d'orange  et  épicé. 

PAGNEAUX.  On  nomme  ainsi,  à  Lyon  ,  les  pe- 
tits carpeaux  d'une  livre  et  au-dessous. 

PAGRE,  sparus-spagrus.  Poisson  que  l'on  nomme 
en  Espagne  parghi  ;  dans  jilusieurs  contrées  de 
l'Italie,  phagorio  ;  en  Allemagne,  rothe  brassent; 
en  Angleterre,  hacke ;  et  en  Hollande,  zack  bnis- 
sem.  Ce  poisson  ,  qui  parvient  quelquefois  à  2  pieds 
de  long  et  pèse  jusqu'à  10  livres,  a  12  rayons 
aiguillonnés  et  10  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ; 
3  rayons  aiguillonnés  et  9  rayons  articulés  à  l'a- 
nale; une  membrane  placée  au-dessus  de  la  base 
des  rayons  articulés  de  la  dorsale  et  de  l'anale,  et 
autour  du  dernier  rayon  de  chacune  de  ces  deux 
nageoires;  deux  rangs  de  dents  molaires  arrondies; 
les  dernières  de  ces  molaires  plus  grosses  que  les  au- 
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très  ;  le  dos  rotrgeâtre  ;  le  ventre  argenté  ;  le  corps 
quelquefois  pourvu  de  bandes  longitudinales  jaunes 
et  de  deux  taches  noires  de  chaque  côté,  une  au- 
dessus  et  une  au-dessous  des  ouïes.  On  le  trouve 
dans  toutes  les  mers  d'Europe  et  dans  celles  d'Amé- 
rique :  la  Méditerranée  sur-tout  en  nourrit  de  pro- 
digieuses quantités,  qui  vivent  dans  la  profondeur 
de  ses  eaux  pendant  l'hiver,  s'approchent  des  ri- 
vages pendant  l'été  et  remontent  même  les  rivières. 
Les  anciens,  qui  l'ont  connu,  rapportent  que  son  en- 
trée dans  le  Nil  est  un  des  signes  avant-coureurs  de 
l'inondation  de  ce  fleuve,  et  qu'en  conséquence  il 
avait  été  divinisé  par  les  Egyptiens.  Ce  poisson  était 
estimé  des  Grecs ,  qui  le  péchaient  tant  sur  les  ri- 
vages cjue  dans  la  haute  mer. 

Il  se  nourrit  de  crustacés ,  de  petits  poissons  et 
de  coquillages  5  il  aime  sur- tout  le  frai  de  la  sèche. 
La  chair  du  pagre  est  moins  délicate  pendant  la 
saison  où  il  vit  dans  les  eaux  douces  que  lorsqu'il 
est  pris  dans  les  eaux  salées  de  la  mer.  Cette  diffé- 
rence est  attribuée  à  ce  que  dans  les  eaux  douces 
il  éprouve  plus  de  difficultés  à  se  procurer  l'aliment 
qui  lui  convient.  En  hiver,  on  pêche  le  pagre  en 
mer  avec  des  filets  qui  vont  au  fond  de  l'eau  ;  mais 
en  été,  on  le  prend  à  la  ligne,  dans  les  endroits 
sablonneux  et  peu  profonds,  avec  des  hameçons 
amorcés  de  crustacés,  ou  avec  des  filets  et  ordinaire- 
ment près  du  rivage.Les  pêcheurs  de  l'iledeSardaigne 
prennent  des  pagres  en  si  grande  quantité,  qu'ils  y 
sont  au  nombre  des  poissons  les  plus  communs.  On 
les  mange  cuits  à  l'eau  salée,  avec  une  sauce  aux 
câpres,  ou  une  sauce  rousse  ,  ou  rôtis  sur  le  gril  et 
assaisonnés  à  l'huile  et  au  vinaigre,  ou  bien  frits  et 
arrosés  de  jus  d'orange  épicé.  On  dit  que,  frits  et  en- 
suite conservés  dans  du  vinaigre  fort  et  épicé,  ils 
fournissent  un  mets  agréable  et  rafraîchissant  en  été. 

PAGURE  ,  pagurus.  Genre  de  crustacés  de  la  di- 
vision àes  pédiocles  à  longue  queue ,  qui  a  pour  ca- 
ractère c^uatre  antennes ,  les  intérieures  courtes  , 
bifides  au  sommet  ;  les  extérieures  longues  et  séta- 
cées;  le  corps  oblong  ;  la  queue  molle  et  non  tes- 
tacée,  ayant  des  crochetsà  son  extrémité;  dix  pattes, 
les  deux  antérieures  munies  de  pinces. 

Les  espèces  de  ce  genre  ,  n'ayant  pas  le  test  assez 
dur  pour  être  à  l'abri  du  danger,  s'emparent  des  co- 
quilles univalves  qu'elles  trouvent  vides  et  qu'elles 
traînent  avec  elles  :  elles  en  prennent  une  plus 
grande  lorsqu'elles  veulent  changer  de  peau.  Il  y  en 
a  qui  vivent  dans  des  trous  ;  mais  toutes  ne  sortent 
de  leixr  domicile  qu'une  fois  par  an,  et  c'est  du 
fond  de  cette  demeure  qu'elles  saisissent  avec  leur 
grosse  pince  les  animaux  dont  elles  font  leur  proie. 
La  femelle  porte  ses  œufs  sous  la  queue  à-peu-près 
comme  les  autres  crustacés. 

Les  pagures  sont  fort  communs  sur  les  côtes  pen- 
dant l'étéj  ils  sont  souvent  portés  par  les  flots  sur 
la  grève,  mais  ils  savent  fort  bien  retourner  à  la 
mer.  Ils  s'enfoncent  pendant  l'hiver  dans  les  profon- 
deurs de  l'Océan. 

On  mange  les  pagures;  mais  comme  ils  sont  gé- 
néralement petits  et  qu'il  est  difficile  de  les  faire 
sortir  de  leur  coquille ,  on  ne  les  recherche  pas 
beaucoup. 

Le  nombre  des  espèces  paraît  considérable  ;  mais 
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elles  sont  peu  connues.  On  dit  qu'il  y  a  une  grande 
espèce  dans  les  îles  d'Amérique  qui  vit  habituelle- 
ment sur  terre,  et  qui  ne  va  à  la  mer  que  pour  y  dé- 
poser ses  œufs  et  ensuite  chercher  une  nouvelle  co- 
quille ,  avec  laquelle  elle  revient  sur  les  montagnes 
et  dans  les  bois.  Quand  on  la  prend,  elle  jette  un 
petit  cri  et  tâche  de  mordre.  Les  habitans  la  man- 
gent, et  tirent  de  son  corps,  par  sa  décomposition 
au  soleil,  une  huile  jaunâtre  qu'on  regarde  comme 
un  remède  souverain  contre  le  rhumatisme.  On 
trouve  dans  la  coqiiille ,  d'où  on  la  fait  sortir  par  le 
moyen  du  feu ,  une  cuillerée  d'eau  claire,  c[ue  l'on 
regarde  aussi  comme  un  bon  remède  contre  les  pus- 
tules qu'excite  sur  la  peau  le  lait  vénéneux  du  man- 
cenillier. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 
l^Q  pagure-larron  y  qu'on  trouve  dans  la  mer  des 
Indes  : 

Le  pagure-Bernard-l' Ermite ,  V.  Bernard  -  l'Er- 
mite. 

Le  pagure-Diogène ,  qui  habite  les  mers  d'Asie 
et  d'Afrique  ; 

Lie  pagure  strié,  qui  a  les  pinces  et  les  pattes  striées 
transversalement,  la  pince  gauche  plus  grosse  que 
l'autre,  à  doigts  courts,  et  obtusément  dentées  en 
dedans  ,  et  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ; 

he  pagure  vitté ,  qui  vit  dans  les  mers  de  l'Amé- 
rique j 

Le  pagure  tabulaire,  qui  est  presque  cylindrique, 
avec  des  pointes  enfoncées  dans  toutes  ses  parties. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée,  dans  des  tubes 
de  serpules. 

PAILLOIE.  Filet  d'usage  aux  Martigues.  C'est 
une  tisse  d'entre-maillade  dont  les  fils  sont  déliés 
et  les  mailles  assez  fines.  V.   Tramaux . 

PAL.  C'est  l'un  des  noms  du  cagnot  bleu  ou 
squale  glauque.^  V.  Squale. 

PALAMIDIÈRE.  Filet  assez  semblable  aux  cou- 
rantilies  5  mais  comme  les  palamides  sont  moins 
grosses  que  les  thons ,  on  fait  les  mailles  moins 
grandes. 

PALAEMON.  Genre  de  crustacés  dont  les  espèces 
les  plus  connues  sont  la  squille  et  le  locuste.  V. 
Chevrettes. 

PALANGRE.  Terme  provençal ,  qui  signifie  une 
corde  garnie  de  lignes  ou  bresseaux,  et  d'haims  ou 
muscleaux.  Cette  façon  de  pêcher  se  nomme,  dans 
VOcéan.^  pêcher  aux  cordes.  V.   Corde  et  Ligne. 

PALAJNGRER.  Pêcher  avec  la  corde  dite  pa- 
langre.  V.  Ligne. 

PALANGRIER.  Celui  qui  pêche  avec  la  corde 
nommée  palangre  :  on  nomme  aussi  bateau-palan- 
grier  celui  qui  sert  à  cette  pêche.  Dans  l'Océan ,  on 
appelle  celui  qui  fait  cette  pêche  pccheur-cordier. 
V.   Corde  et  Ligne. 

PALE  ,  du  latin  palus.  Petite  vanne  qui  sert  à 
ouvrir  et  fermer  la  chaussée  d'un  moulin  ou  d'un 
étang  pour  le  mettre  en  cours.  Quand  on  veut  don- 
ner l'eau  à  la  roue  d'un  moulin  ,  on  lève  une  pale, 
qui  est  différente  du  déversoir  d'un  moulin. 

PALÉE.  On  nomme  ainsi  la  partie  plate  de  l'avi- 
ron ou  de  la  rame  qui  entre  dans  l'eau. 

PALEE.  Poisson  du  genre  salmone ,  qui  res- 
semble à  la  truite  on  au  saumon.  Il  a  le  même  nom- 
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bre  d'ailerons  et  de  nageoires  :  elles  sont  placées  de 
même;  mais  ce  poisson  ne  pèse  jamais  au  delà  de 
3  livres,  il  est  plus  plat  que  le  saumon  \  sa  bouche 
est  plus  petite.  Il  ne  se  nourrit  que  de  vers  et  d'in- 
sectes. On  pèche  la  pa/ee  dans  les  lacs  de  Neufchà- 
tel  et  de  Brienne. 

PALETOT.  Casaque  sans  manches  qui  sert  aux 
pêcheurs  de  la  Manche. 

PALICOT  DE  LA  TÉTE-DE-BUCH.  C'est  un 
petit  parc  tournant ,  que  les  pêclieurs  font  aux  en- 
droits où  ils  jugent  qu'il  y  a  Deaucoup  de  poissons 
par  les  traces  qu'ils  laissent  sur  le  sable.  V.  Parc. 

PALINUKE.  Genre  de  crustacés  de  la  division 
des  pédiocles  à  longue  queue,  qui  contient  plusieurs 
espèces,  dont  la  langouste  est  la  plus  connue.  V. 
Langouste. 

PALIS  (HAUTS).  Ce  sont  des  filets  du  même 
genre  que  les  manets ,  et  qu'on  tend  sur  des  piquets. 
V.  la  PL  29 ,  i\^os.  /^  //^  ///. 

Cette  façon  de  pêcher  diffère  des  Revoirs  (-voj. 
ce  mot)  principalement  par  la  nature  du  filet,  et 
parce  qu'on  le  tend  sur  des  perches  plus  longues. 

Comme  on  se  propose  d'y  prendre  des  harengs  et 
des  maquereaux  dans  la  saison  où  ces  poissons  se 
portent  à  la  côte ,  on  emploie  des  filets  dont  la  gran- 
deur des  mailles  soit  proportionnée  à  la  grosseur  des 
poissons  qu'on  veut  qui  s'y  emmaillent.  C'est  pour- 
quoi ces  filets  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  em- 
ploie pour  prendre  les  harengs  ou  les  maquereaux 
en  pleine  mer,  à  cela  près  qii'on  les  tend  sur 
piquets. 

On  les  nomme,  suivant  les  différentes  côtes,  ma- 
nets,  marsaiques  ,  haranguyères ,  harangades  ;  et 
sur  les  côtes  de  Picardie,  rets  à  roblots,  parce  que 
les  petits  maquereaux  oix  les  sansonnets  des  côtes 
de  Normandie  s'y  nomment  roblots.  Ces  différens 
noms,  et  plusieurs  autres  qu'on  donne  à  la  même 
façon  de  pêcher,  suivant  la  langue  qui  est  en  usage 
sur  les  diftérentes  côtes ,  désignent  les  filets  tendus 
sur  des  perches,  et  dont  les  mailles  doivent  être 
d'une  grandeur  proportionnée  à  la  grosseur  des  pois- 
sons qui  doivent  s'y  emmailler.  Comme  les  perches 
s'élèvent  de  8 ,  10  ou  12  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face du  terrain,  nous  les  appellerons  hauts  palis. 

Ces  perches  sont  plantées  à  2  brasses  les  unes  des 
autres,  sur  les  sables ,  entre  les  rochers  ,  etc.;  et  les 
files  de  piquets  sont  toujours  en  ligne  droite,  un 
bout  à  terre  et  l'autre  à  la  mér,  pour  croiser  la  ma- 
rée. C'est  pourquoi  on  change  un  peu  cette  direc- 
tion, suivant  celle  que  l'eau  prend  au  jusant,  afin 
d'arrêter  les  poissons  de  passage  lorsqu'ils  donnent 
a  la  côte. 

Chaque  pièce  de  filet  a  8  ou  10  brasses  de  lon- 
gueur sur  2  ou  3  brasses  de  chute  ;  car  la  hauteur  de 
ces  filets  varie  beaucoup  suivant  l'intention  des  pê- 
cheurs. A  l'égard  de  la  longueur  des  tessures,  elle 
est  arbitraire. 

La^^.  iV°.  /,  PI.  29,  représente  de  hauts  palis  : 
les  filets  sont  tendus  en  palissades  sur  de  hautes 
perches  ;  leurs  mailles  sont  calibrées,  en  sorte  que 
les  harengs  et  les  maquereaux  s'y  prennent  par  les 
ouj'es. 

Dans  \a.^g.  iV"".  //,  sont  des  filets  qui  restent 
abattus  au  pied  de  leurs  piquets  jusqu'à  ce  que  le 
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j  usant  commençant  à  se  faire  sentir,  on  le  relève  avec 
des  poulies  et  des  manœuvres  A  B ,  qu'on  voit  à  la 
tète  de  tous  les  piquets. 

On  voit,  dans  la^^.  N° .  III,  un  filet  pour  pren- 
dre des  poissons  nommés  mulets  :  les  lettres  abbXc 
représentent  tendu;  on   le  tend  actuellement  en  a. 

On  ne  peut  pas  régler  précisément  la  grandeur 
des  mailles  de  ces  filets,  parce  que  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  les  proportionner  à  la  grosseur  la  plus 
commune  des  poissons  qu'ils  se  proposent  de  pren- 
dre. Un  filet  pour  les  gros  maquereaux  ne  prendrait 
point  de  sansonnets,  et  réciproquement  5  mais  on 
doit  exiger  cjne  le  pied  des  filets  soit  éloigné  du 
sable  au  moins  de  3  pouces.  Les  pêcheurs,  pour 
ménager  leurs  filets,  devraient  même  en  tenir  le  bas 
à  un  pied  au-dessus  du  terrain  ;  mais  afin  d'arrêter 
des  poissons  plats ,  ils  sont  souvent  tentés  de  les 
ensabler. 

Il  est  permis  aux  pêcheurs  de  tendre  ces  filets 
pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre, 
pour  prendre  des  harengs  concurremment  avec  les 
pêcheurs-parquiers,  attendu  que  la  pêche  du  hareng 
est  permise  dans  cette  saison.  Mais  les  pêcheurs 
sont  tentés  de  la  continuer  dans  les  mois  de  janvier, 
février,  mars  et  avril,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  harengs-gais  qui  se  portent  à  la  côte,  et  du  débit 
qu'ils  ont  de  leur  poisson.  Ce  sont  sur-tout  les  pê- 
cheurs de  Basse-Normandie  qui  insistent  sur  la  pro- 
longation de  cette  pêche,  parce  qu'on  prétend  qu'ils 
ne  voient  ces  harengs  à  leur  côte  qu'au  commence- 
ment de  janvier.  Ce  n'est  probablement  pas  dans  la 
vue  de  prévenir  la  destruction  du  hareng  qu'on  a 
défendu  d'en  faire  la  pêche  après  le  mois  de  dé- 
cembre ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  favoriser  la 
multiplication  des  poissons  de  toute  espèce,  puis- 
qu'on ne  prend  dans  ces  filets  que  des  harengs ,  de 
petits  maquereaux,  des  merlans,  des  carangues , 
et  jamais  de  poissons  plats  ni  de  menuise  quand 
le  pied  du  filet  ne  porte  point  sur  le  terrain  ;  mais 
on  a  prétendu  que,  passé  le  mois  de  décembre  ,  le 
hareng  n'était  plus  de  bonne  qualité.  Il  paraît  que 
c'est  un  j)rétexte,  et  que  cette  défense  a  été  faite 
pour  favoriser  le  commerce  du  hareng  salé.  Si  cela 
est,  on  interdit  la  vente  du  poisson  fiais  pour  favo- 
riser celle  d'un  poisson  salé  que  nous  sommes  fré- 
quemment obligés  d'acheter  de  l'étranger.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  besoin  que  les  pêcheurs- cordiers  ont 
de  harengs  pour  amorcer  leurs  haims  a  fait  tolérer 
la  pêche  du  hareng  jusqu'au  mois  de  mai,  faisant 
néanmoins  défenses  aux  pêcheurs  de  les  vendre  aux 
mareyeurs,  et  à  ceux-ci  d'en  exposer  dans  les  mar- 
chés. Pour  contraindre  même  les  pêcheurs  de  vendre 
leurs  harengs  aux  cordiers,  il  leur  est  ordonné  de 
mutiler  les  harengs  dans  les  bateaux,  en  leur  cou- 
pant la  tête  et  la  queue  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  tron- 
quer de  tête  et  de  queue. 

PALLETER  UN  HAIM.  C'est  en  aplatir  l'ex- 
trémité en  forme  de  palette ,  pour  l'attacher  à  la 
pile.  Cela  se  fait  sur  un  tas  ou  petite  enclume.  V. 
Hameçons. 

PALLETS  DE  GASCOGNE.  Ce  sont  des  filets 
qu'on  tend  comme  les  rets  traversans,  en  les  en- 
fouissant dans  le  sable  pour  les  relever  lorsque  la 
mer  est  haute,  en  halant  sur  les  lignes  qu'on  amarre 
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au  haut  des  perches  plantées   auprès  du  filet.  V. 
Rets  traversais. 

PALOT  ou  PALET.  C'est  une  vieille  bêche  ou 
un  louchet,  avec  lequel  les  pécheurs-verrotiers  la- 
bourent le  fond  du  sable  pour  en  tirer  les  vers,  des 
coques  ou  vanets,  des  liamilles  et  quelques  autres 
poissons  (voy.  la  PI.  17  ).  Ce  mot  signifie  aussi  des 
piquets  sur  lesquels  les  pêcheurs  tendent  leurs  cordes 
au  bord  de  la  mer  5  ce  qu'ils  appellent  tendre  sur 
pâlots.  V.  Ligne. 

PALOURDE  ou  PELOURDE.  Coquillage  bi- 
A-alve  qu'on  pêche  sur  les  côtes  des  anciennes  pro- 
vinces du  Poitou  ,  de  la  Saintonge  et  du  pays  d'Au- 
nis  :  on  en  mange  aussi  beaucoup  à  Marseille  et  à 
Toulon.  Les  deux  siphons  de  l'animal  sont  suscep- 
tibles de  s'écarter  beaucoup,  et  de  jeter  l'eau  à  plus 
de  i5  pieds.  Sa  coquille  est  d'un  blanc  sale  tirant 
sur  le  jaunâtre,  et  elle  est  large  d'un  pouce  et  lon- 
gue d'un  pouce  et  demi.  Cette  coquille  est  ordinai- 
rement enfoncée  dans  un  fond  vaseux. 

PAN.  Mesure  d'usage  en  Provence ,  qui  a  9  pouces 
de  longueur  5  la  brasse  a  7  pans  et  demi.  Un  filet  de 
huit  ourdres  au  pan  est  celui  dont  huit  nœuds  font 
la  longueur  d'un  pan  ou  de  9  pouces. 

PANCHOS.  Poisson  qui  se  pèche  sur  les  côtes  de 
Gallice ,  en  Espagne,  et  qui  paraît  être  une  espèce 
de  sardine.  11  a  la  tête  plus  aplatie  que  la  sardine, 
et  deux  aiguillons  près  de  l'anus. 

PANIERS.  L'usage  des  paniers  et  de  tous  instru- 
niens  de  bois  est  prohibé  par  les  ordonnances  de 
i526,  i388,  i4o2  ,  i5i5et  i55o,  citées  par  Saint- 
Iton,  p.  224,  et  auxquelles  se  réfère  l'ordonnance 
de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10,  à  moins  que  l'ouver- 
ture ne  permette  à  un  homme  d'y  mettre  tous  ses 
doigts.  {Saint-Yon ,  p.  2.2.5.) 

PANIERS  DE  BONDE.  C'est  ce  que  les  meu- 
niers mettent  à  leur  vanne  de  décharge  lorsqu'ils 
la  lèvent  pour  laisser  écouler  l'eau  qui  pourrait  en- 
dommager les  chaussées  5  c'est  un  vrai  guideau 
d'osier  [PL  27,  N° .  V,fg.  5.)  Il  n'y  a  pas  de 
goulet  ;  mais  le  poisson  n'en  sort  point,  à  cause  de 
la  vitesse  du  courant. 

On  tend  aussi  dans  les  courans  d'eaux  rapides 
des  nasses  qu'en  Auvergne  on  appelle  cannisses , 
qu'on  tient  longues,  pour  que  le  poisson  n'en  sorte 
pas  ,  et  dont  l'embouchure  est  évasée  ,  pour  qu'elle 
embrasse  une  plus  grande  portion  de  courant  d'eau; 
quelquefois  on  y  ajoute  des  ailes  de  clayonnage  , 
PL  27  ,  iVô.  //,  et  on  en  fait  des  gords.  V.  Nasses. 
On  emploie  aussi  des  paniers  pour  la  pêche  à  la 
mer.  V.,  pour  les  réglemens  sur  l'emploi  de  ces  pa- 
niers, l'article  Pêche  maritime ,  §  3. 

PANTANNE.  Sorte  de  parc  ou  d'enceinte  de  filet 
qu'on  établit  dans  l'étang  de  Leucate  ,  près  de 
Narbonne. 

PANTENO.  C'est  une  espèce  de  verveux  qu'on 
met  tout-à-fait  à  l'extrémité  des  bourdigues  pour 
retenir  les  anguilles.  V.  Bourdigues. 

PANTOUFLIER,  squalus-teburo.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  squales  ,  qu'on  appelle  demoiselle 
flans  la  Guiane  française;  qui  habite  les  rivages  de 
la  Guiane  et  ceux  du  Brésil,  et  qu'on  a  rencontré 
auprès  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  poisson 
ressemble  beaucoup  par  sa  forme  et  ses  habitudes 
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au  Marteau  (voy.  ce  mot);  mais  il  parvient  rare^ 
ment  à  plus  de  3  pieds  de  longueur,  et  sa  chair  est 
de  meilleure  qualité. 

PAON  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
poissons  :  à  un  Spare ,  perça  sexatilis  (Lin.);  à  un 
Labre ,  labrus-pavo  ;  à  un  Coryphène  et  à  un  Ché- 
todon.  V.  ces  mots. 

PAPILLON.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
endroits,  à  la  raie  bouclée ,  et  dans  d'autres  à  la 
blennie-gunelle.  V.  Raie  aiBlennie. 

PAQUER  LES  MORUES.  C'est  les  arranger 
dans  des  tonnes  ou  barils  avec  du  sel.  V,  Morue. 

PAQUER  LES  HARENGS.  C'est  également  les 
arranger  le  plus  pressés  possible  dans  des  barils 
après  les  avoir  salés.  V.  hareng. 

PAQUERESSE.  Ouvrière  qui  paque  ou  arrange 
les  harengs  dans  des  barils. 

PARADIERE.  Comme  il  n'y  a  point  de  flux  et 
de  reflux  sensible  et  réglé  dans  la  Méditerranée , 
on  ne  peut  y  faire  usage  des  parcs  qu'on  construit 
sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  mais  les  pêcheurs  ont  eu 
l'industrie  d'en  établir  en  pleine  eau,  qu'ils  nom- 
ment yoaraG?/ère  ou  niguillière.  V.  Parc. 

PARAGE.  Se  dit  d'une  étendue  de  mer  ordinai- 
rement peu  éloignée  des  côtes.  On  dit  :  Dans  ce  pa- 
rage  le  mouillage  est  bon  ou  mauvais. 

PARAMITTE.  Les  Génois  appellent  ainsi  ce  que 
les  Provençaux  nomment  palangre, 

PARANCHUSO.  Les  Napolitains  nomment  ainsi 
une  pêche  semblable  à  la  Bellée.  V.  ce  mot, 

PARC.  Ce  mot ,  que  l'on  dit  provenir  du  saxon 
pearroc  ou  flamand  peark,  clôture ,  signifie  une 
étendue  de  terrain  entourée  de  murs,  ou  de  palis, 
ou  de  fossés  ,  pour  la  conservation  des  bois  ,  pour 
le  plaisir  de  la  chasse  ou  pour  la  commodité  de  la 
promenade.  Il  se  dit  aussi  d'une  enceinte  close  où 
l'on  conserve  des  animaux. 

PARCS  POUR  LA  PÊCHE.  Ce  sont  des  pêcheries 
qu'on  établit  au  bord  de  la  mer,  en  formant  des  en- 
ceintes au  moyen  desquelles  on  retient  le  poisson 
qui,  après  s'être  porté  à  la  côte,  veut  retourner  à 
la  mer. 

Voici  la  description  de  ces  pêcheries,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel  : 
Pour  se  former  une  idée  générale  des  parcs,  il 
faut  se  représenter  une  grande  enceinte,  tians  la- 
quelle le  poisson  entre  à  la  marée  montante  ,  et  où 
celui  qui  n'a  point  suivi  le  premier  flot  de  la  marée 
baissante  reste  enfermé  et  en  la  possession  du  pê- 
cheur. Il  se  rencontre  assez  souvent  au  bord  de  la  mer, 
sur-tout  entre  les  rochers  et  derrière  les  bancs,  de; 
endroits  où  la  marée  monte  dans  les  grandes  vives- 
eaux  ,  et  dans  lesquels  il  reste  de  mer  basse  des  mares 
ou  des  l'éservoirs  d'eau,  où  les  pêcheurs  vont  pren- 
dre, avec  des  trubles  et  d'autres  petits  filets,  les 
poissons  qui  y  sont  restés.  Ce  sont  là  des  parcs  na- 
turels, qui  ont  probablement  fait  naître  l'idée  d'en 
construire  d'artificiels  :  les  uns  avec  des  pierres,  et 
auxquels  on  donne  volontiers  le  nom  d''écluses  f 
d'autres  avec  des  palis  ou  pieux  jointifs  ,  ainsi  qu'a- 
vec des  clayonnages ,  et  qu'on  appelle  assez  souvent 
bouchots.  Enfin  ,  on  fait  aussi  ces  enceintes  avec 
des  filets,  et  alors  on  les  nomme  communément 
courtines ,  tournées,  etc.  Il  y  a  de  ces  parcs  qui  res- 
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tent  ouverts  du  côté  de  la  terre  ,  et  d'autres  sont 
fermés  de  toutes  parts,  à  l'exception  d'une  entrée 
assez  étroite  :  nous  nommerons  les  premiers  parcs 
ouverts^  et  les  antres  parcs  fermés. 

Parmi  les  uns  et  les  autres,  il  y  en  a  qui  ne  s'é- 
lèvent au-dessus  du  terrain  que  de  2  ou  3  pieds  , 
ou  même  moins  :  on  les  nomme  bas  parcs,  et  on 
appelle  hauts  parcs  ceux  dont  l'enceinte  s'élève  de 
5,  10,  12  ou  18  pieds  au-dessus  du  terrain.  La 
plupart  des  hauts  parcs  sont  formés  avec  des  filets, 
tantôt  semblables  par  leurs  mailles,  ou  aux  seines, 
ou  aux  manets ,  etc.,  tantôt  disposés  comme  les 
folles  ou  autrement ,  enfin  avec  des  tramaux.  Sou- 
vent on  a  l'attention  d'établir  les  parcs  sur  une 
plage  ,  qui,  ayant  une  pente  vers  la  mer,  assèche  à 
la  mer  basse  ;  mais  il  y  en  a  aussi  où  il  reste  de  l'eau 
à  la  basse  mer,  et  en  ce  cas  les  pécheurs  se  mettent 
à  l'eau  pour  prendre  le  poisson  avec  de  petits  filets. 
Ils  ne  regardent  pas  cela  comme  un  inconvénient, 
puisque  quelques-uns  font  à  dessein  des  fosses  dans 
leurs  parcs  pour  que  le  poisson  s'y  rassemble.  Nous 
n'estimerions  point  que  cette  industrie  fût  une  mau- 
vaise pratique  ,  si  la  fosse  était  assez  profonde  pour 
qu'il  y  restât  de  l'eau  d'une  marée  à  l'autre,  en  sorte 
que  le  frai  et  la  menuisey  pussent  vivre;  car,  à  la 
marée  suivante,  cette  menuise  pourrait  retourner  dans 
la  grande  eau ,  ou  au  moins  elle  serait  rafraîchie  par 
de  l'eau  nouvelle;  mais  ordinairement  les  mares  se 
dessèchent  et  la  menuise  y  périt  ainsi  que  le  frai; 
souvent  même  les  pêcheurs  ont  l'indiscrétion  de 
prendre  cette  menuise  pour  la  vendre  aux  pêcheurs- 
cordiers,  ou  pour  en  nourrir  des  cochons,  ou  pour 
en  fumeries  terres. 

ARTICLE    l^r.    —    DES   PARCS  NATURELS. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  restait  quelquefois,  à  la 
mer  basse,  des  pièces  d'eau  entre  les  rochers  et  der- 
rière les  bancs  ;  quoique  ces  endroits  (  PL  29  , 
iVo.  IV^ )  soient  souvent  d'un  accès  difficile,  les  pê- 
cheurs ne  manquent  pas  d'aller  avec  des  trubles 
ou  d'autres  petits  filets  y  prendre  les  poissons  qui 
n'ont  pas  suivi  le  retour  de  la  marée.  Ces  réservoirs, 
qui  sont  souvent  formés  par  des  bouleversemens  de 
rochers,  se  nomment  crevons  aux  sables  d'Olonne, 
et  nous  croyons  pouvoir  les  regarder  comme  des 
parcs  naturels.  Quelquefois  cependant  l'art  aide  la 
nature;  car  lorsqu'on  rencontre  entre  les  bancs  ou 
les  rochers  quelques  endroits  par  où  l'eau  pourrait 
s'échapper,  on  y  forme  un  clayonnage  comme  a,  ou 
on  y  élève  une  digue  de  pierre  ;  quelques  pêcheurs 
même  profitent  de  ces  endroits,  par  où  l'eau  s'é- 
chappe, pour  y  ajuster  des  guideaux,  des  verveux  ou 
des  nasses,  qui  laissent  passer  une  partie  de  l'eau,  et 
retiennent  le  poisson  qui  voudraiten  suivre  le  cours. 

Comme  ces  entre-deux  de  rochers  sont  toujours 
battus  de  la  mer,  le  jeune  poisson  ne  peut  pas  s'y 
élever  et  les  poissons  plats  les  évitent:  ainsi,  on 
n'y  trouve  guère  que  des  crustacés  et  des  poissons 
ronds  assez  forts  pour  lutter  contre  la  vague.  Il  suit 
de  là  qu'il  n'y  aurait  aucune  raison  d'interdire  l'u- 
sage de  ces  pêcheries  qu'offre  la  nature. 

ARTICLE  2.    DES  PARCS  OUVERTS. 

On  fait  des  parcs  qui  ne  sont  fermés  que  du  côté 
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de  la  mer,  et  qui  sont  entièrement  ouverts  du  côté 
de  terre.  Ils  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  autres, 
tant  par  leur  forme  que  par  les  matériaux  qui  ser- 
vent à  leur  construction  :  c'est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  apercevoir  dans  les  paragraphes 


suivans. 


§  1.  — Petits  bas  parcs  de  pierre  très-simples. 

\^a  fig.  1  de  la  PL  29,  N<>.  VI,  représente  un 
bas  parc,  dont  les  murs,  construits  de  pierres  sè- 
ches, et  c|uelquefois  de  pierres  plates  posées  debout, 
n'ont  que  2  pieds  de  hauteur. 

Dans  quelques-uns,  les  pierres^  arrangées,  les  unes 
sur  les  autres  ,  ressemblent  à  la  berge  d'un  fossé. 
Comme  ces  murs  sont  fort  bas,  la  mer  passe  par- 
dessus, et  elle  se  retire  sans  qu'on  soit  obligé  d'y 
pratiquer  des  ouvertures  :  aussi  n'y  trouve-t-on  guère 
que  des  poissons  plats,  qui  se  tiennent  toujours 
sur  le  fond.  Cette  sorte  de  parc  détruirait  néanmoins 
beaucoup  de  frai  et  de  menuise,  si  l'on  négligeait 
de  faire  abattre  \es  pierres ,  et  de  former  des  ouver- 
tures dans  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin. 

Une  règle  générale  pour  tous  les  parcs  ouverts 
qui  ont  une  forme  circulaire  est  que  le  dos  ou  le 
fond  soit  situé  du  côté  de  la  mer. 

§  2 .  —  Parcs  de  pierre  plus  considérables  que  les 
précédens. 

Ces  parcs  sont  encore  d'une  construction  fort  ai- 
sée :  on  fait  sur  la  grève  des  murailles  à  pierres 
sèches,  et  suivant  la  situation  des  lieux  ,  l'état  du 
terrain  et  le  goût  des  pêcheurs  ,  on  leur  donne  des 
formes  différentes;  communément  on  les  appuie 
sur  quelques  rochers,  pour  s'épargner  dvx  travail  et 
augmenter  la  solidité  de  l'ouvrage.  Quelquefois 
(P/.  29  ,  N^ .  V)  on  donne  aux  murailles  as  a  3  ou 
4  pieds  de  hauteur,  et  une  épaisseur  suffisante  pour 
cju'elles  résistent  aux  efforts  de  la  lame  ;  on  pratique 
de  distance  à  autre  des  ouvertures  bb ,  que  plusieurs 
pêcheurs  nomment  cunettes ,  et  qu'ils  ferment  avec 
des  portes  de  grillage. 

Il  faut  concevoir  qu'à  la  pleine  mer,  l'eau  qui 
baigne  toute  la  plage  passe  par  -  dessus  la  muraille 
et  qu'elle  la  recouvre  entièrement.  Quand  la  marée 
s'est  assez  retirée  pour  qu'on  aperçoive  le  haut  de 
la  muraille ,  il  se  forme  des  courans  par  les  cunet- 
tes  Z»  j  et  comme  le  grillage  qui  les  ferme  est  assez 
serré  pour  ne  pas  permettre  aux  poissons  qui  ont 
une  certaine  grosseur  de  passer  entre  les  barreaux  , 
les  pêcheurs,  entrant  dans  le  parc  à  la  mer  basse, 
en  deviennent  nécessairement  possesseurs. 

Pour  que  ces  pêcheries  ne  fassent  pas  un  tort 
énorme  à  la  multiplication  du  poisson  ,  il  faut  mul- 
tiplier les  cunettes  ,  et  qu'il  y  ait  un  pouce  et  demi 
ou  2  pouces  d'intervalle  entre  les  barreaux  ;  il  faut 
avoir  grand  soin  que  les  grillages  ne  soient  pas  fer- 
més par  des  immondices;  enfin  on  doit  ouvrir  en- 
tièrement les  cunettes  pendant  les  mois  de  mars , 
avril ,  mai  et  juin  ,  parce  que  ,  dans  cette  saiso^i ,  la 
plupart  des  poissons  rangent  la  côte  pour  y  déposer 
leur  frai,  et  les  plus  jeunes  s'y  retirent,  n'ayant 
pas  assez  de  force  pour  rester  dans  la  grande  eau,  ou 
pour  résister  au  courant  de  la  marée,  qui  les  porte  à 
la  côte. 
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§  3.  —  Parcs  de  pierres  ouverts ,  ou  écluses  d'une 
construction  plus  recherchée  que  les  précédentes. 

Les  parcs  de  \?ifig.  2,  PL  29,  N°.  VI,  sont  cons- 
truits à  pierres  sèches,  mais  avec  plus  de  soin  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici.  Comme  les 
murailles  qui  en  forment  l'enceinte  sont  assez  éle- 
vées ,  on  pratique  au  bas,  de  distance  en  distance, 
des  ouvertures  ou  cunettes  aa,  ayant  au  moins 
2  pieds  d'ouverture  en  carré  :  on  les  ferme  avec  des 
grilles  de  bois,  dont  les  mailles  doivent  avoir  au 
moins  un  pouce  et  demi  en  carré,  depuis  la  fin  de 
mai  jusqu'au  commencement  d'octobre,  et  2  pouces 
le  reste  de  l'année.  On  doit  même  ôter  entièrement 
ces  grilles  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai. 

On  établit,  de  distance  en  distance,  des  espèces 
de  contre-forts  hh ,  qui  servent  non-seulement  à 
fortifier  la  principale  muraille ,  mais  encore  à  di- 
riger une  plus  grande  masse  d'eau  vers  les  cunet- 
tes a  a. 

Comme  ces  parcs  ont  beaucoup  d'étendue,  on  mé- 
nage en  quelques  endroits  des  ouvertures  c,  pour 
faciliter  aux  chaloupes  l'entrée  sur  la  plage. 

Ces  pêcheries,  ainsi  que  toutes  celles  du  même 
genre  ,  s'établissent  le  plus  près  qu'on  peut  de  la 
laisse  de  basse  mer,  et  elles  sont  quelquefois  recou- 
vertes de  plusieurs  brasses  d'eau.  On  ne  peut  guère 
y  pêcher  que  pendant  les  vives-eaux ,  parce  que 
dans  les  mortes -eaux  ces  parcs  restent  inondés; 
d'ailleurs  c'est  dans  les  grandes  marées  que  le  pois- 
son abonde  davantage  à  la  côte  j  mais  les  gros  temjjs 
n'obligent  pas  d'interrompre  cette  pêche;  au  con- 
traire ,  ils  la  rendent  plus  avantageuse. 

Ces  parcs  ne  font  pas  plus  de  tort  à  la  multipli- 
cation du  poisson  que  ceux  que  nous  avons  repré- 
sentés dans  les  iV°*.  F"  et  VI ,fig.  1  j  pourvu  que 
les  cunettes  soient  assez  grandes  et  en  nombre  suf- 
sant  ;  qu'elles  soient  fermées  de  grillages,  dont  les 
mailles  aient  assez  d'ouverture  pour  laisser  passer 
les  petits  poissons  ;  qu'on  les  ouvre  entièrement  dans 
les  mois  de  mars ,  avril  et  mai  ,  et  sur-tout  qu'on 
n'y  ajoute  pas  des  guideaux,  verveux,  nasses,  etc., 
qui  retiennent  tout  le  frai. 

Les  pierres  dont  on  bâtit  les  écluses,  à  Vîle  de 
Ré,  sont  tirées  du  rocher  même  où  on  les  assied. 
On  donne  ordinairement  à  ces  écluses  la  forme  d'un 
croissant  ;  la  muraille  du  fond ,  qui  est  du  côté  de 
la  mer  ,  a  environ  6  pieds  de  hauteur,  et  on  la  tient 
de  plus  en  plus  basse  à  mesure  qu'elle  s'approche  de 
terre  ;  la  longueur  circulaire  de  cette  muraille  est 
de  25  à  3o  toises.  On  forme  au  fond  du  parc  plu- 
siers  ouvertures  semblables  aa,  iV^".  VI,Jig.  2, 
qu'on  nomme  canonnières.  On  les  ferme  avec  des 
grillages  de  claies  d'osier  ,  dont  les  mailles  doivent 
avoir  2  pouces  d'ouverture. 

On  fait  ,  aux  environs  de  la  Rochelle,  des  écluses 
avec  des  cailloux  j  leurs  murailles  ont  5  pieds  d'é- 
lévation du  côté  de  la  mer  et  4  pieds  d'épaisseur  : 
leur  étendue  circulaire  est  de  200  toises. 

Vers  le  milieu  de  chaque  écluse,  sont  trois  ou- 
vertures à-peu-près  semblables  à  Z»,  N° .  V,  pour 
laisser  écouler  l'eau. 

Il  y  a,  dans  le  quartier  de  Granville,  des  parcs  de 
pierre  accompagnés  d'ailes,  qui  ont  i5o  ou  200  pieds 
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de  longueur.  Dans  l'article  suivant,  nous  parlerons 
des  ailes  qu'on  ajuste  aux  parcs  de  clayonnages. 

§  4-  —  D^s  parcs  de  pierres  ouverts ,  formés  en 
bouchots. 

Autour  l'île  d'Oléron,  la  plupart  des  parcs  sont 
formés  par  deux  murailles  droites  ,  qui,  du  côté  de 
terre,  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  100  bras- 
ses ,  et  elles  se  rapprochent  pour  former  auprès  de 
la  laisse  de  basse  mer  un  angle  ,  où  l'on  pratique 
une  ouverture  pour  y  ajouter  une  grande  nasse  ab a^ 
N°.  V,  PL  29  :  on  la  nomme  bourgnc  Nous  en 
avons  représenté  la  coupe  dans  la  PL  3o,  N°.  III, 
aaabbb. 

Ce  bourgne  est  un  panier  dont  l'embouchure,  qui 
est  carrée,  a  4  ou  5  pieds  de  côté.  Il  se  rétrécit  as- 
sez pour  n'avoir  plus  qu'un  pied  de  diamètre  à  son 
autre  bout ,  où  l'on  ajuste  une  nasse  longue  de  3  à 
4  pieds  :  on  la  nomme  bourgnon  ,  et  quelquefois  on 
y  en  ajoute  une  plus  petite ,  que  l'on  nomme  bour- 
gnet.  Tout  cet  ajustement  est  solidement  assujetti 
par  des  pieux. 

On  a  coutume  de  soutenir  ces  nasses  sur  un  bout 
de  clayonnage  ou  sur  des  piquets  o^rf,  N'^.  V,  PL  29. 

Il  est  .sensible  que  les  bourgnes  sont  très-pré- 
judiciables à  la  multiplication  du  poisson.  On  ne 
gagne  rien  à  supprimer  le  bourgnet  pour  laisser 
l'extrémité  du  bourgne  ouverte.  Le  bourgne  n'étant 
pas  établi  assez  bas  pour  laisser  l'eau  s'égoutter  li- 
brement, il  s'amasse  des  immondices  qui  ferment  le 
passage  de  l'extrémité  du  parc  ,  ainsi  que  la  capa- 
cité du  bourgne,  et  le  fond  du  parc  se  trouve  rem- 
pli de  frai  et  de  menuise.  11  faudrait  donc  supprimer 
sévèrement  tous  les  bourgnes  ,  y  substituer  des 
claies  assez  ù  claire-voie  pour  laisser  passer  la  me- 
nuise, et  soigneusement  ôter  ,  à  toutes  les  marées  , 
les  immondices  qui  ferment  les  mailles  de  ces  claies, 
qu'on  devrait  même  ôter  absolument  pendant  les 
mois  de  mars,  avril,  mai,  etc. 

Quand  on  établit  de  ces  parcs  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  des  bouchots ,  dans  des  endroits  où 
il  y  a  beaucoup  de  lames  et  des  brisans,  on  tient  les 
murs  peu  élevés  et  plus  épais  ;  on  arrange  aussi  les 
pierres  autour  d'une  file  de  pieux  ,  comme  on  le 
voit  au  N°.  VII,  PL  29  ;  ce  qui  augmente  la  soli- 
dité de  la  muraille. 

On  voit  auprès  du  Havre  des  parcs  de  pierres  aux- 
quels on  donne  une  forme  demi-circulaire.  Comme 
ils  sont  faits  avec  de  gros  galets  roulans,  on  ne  peut 
leur  donner  qu'environ  3  pieds  de  hauteur;  mais  on 
met  entre  ces  galets  des  gaulettes  ,  sur  lesquelles 
on  attache  des  filets  qui  ont  un  peu  de  chute.  Ces 
parcs  tiennent  donc  un  milieu  entre  les  parcs  de 
pierres  et  ceux  de  filets  ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 

ARTICLE  3.  —  DES  PARCS  OUVERTS  QUI  SONT  CONS- 
TRUITS EN  BOIS,  ET  qu'on  NOMME  ASSEZ  ORDINAI- 
REMENT BOUCHOTS. 

Après  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée  des 
parcs  au  commencement  de  cet  article,  on  conçoit 
qu'on  peut  en  faire  l'enceinte  de  bien  des  façons 
différentes,  qui  sont  à-peu-près  aussi  bonnes  les 
unes  que  les  autres  ;  ce  qui  détermine  sur  le  choix  , 
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c'est  la  facilité  qu'on  a  de  trouver  à  sa  ])ortée  des 
matériaux  ,  qui  sont  quelquefois  très-rares  ailleurs. 

Certaines  côtes  étant  remplies  de  pierres  plates , 
on  en  profite  pour  faire  l'enceinte  des  parcs  en  pier- 
res ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  l'art.  i«f.; 
mais  quand  on  manque  de  pierres  propres  à  cette 
espèce  d'ouvrage,  on  se  sert  de  pieux  ou  pâlots, 
qu'on  emploie  comme  pour  les  gords,  que  nous  avons 
représentés  sur  la  PL  26  ,  iV".  //,  ou  bien,  pour 
faire  des  parcs  à  claire-voie,  on  en  forme  l'enceinte 
avec  des  perches  qu'on  arrange  les  unes  à  côté  des 
autres  ,  comme  nous  l'avons  marqué  sur  la  PI.  29  , 
N° .  VII.  C'est  d'eux  que  nous  allons  parler  dans 
le  premier  paragraphe. 

Quoiqu'on  puisse  avec  les  pâlots ,  les  perches  et 
les  clayonnages  donner  différentes  formes  aux  parcs, 
nous  avons  cru  convenable  d'en  représenter  qui  se 
terminent  en  pointe,  non-seulement  parce  que  cette 
forme  est  assez  ordinaire,  mais  encore  pour  donner 
une  idée  des  parcs  qu'on  nomme  particulièrement 
bouchots. 
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§1. 


Parcs  ou  bouchots  de  bois  à  claire-voie. 


Ces  parcs  ont  quelquefois  8  à  10  pieds  d'éléva- 
tion au-dessus  du  terrain;  les  perches  qu'on  y  em- 
ploie sont  appointies  par  un  bout,  pour  qu'elles 
entrent  plus  aisément  dans  le  terrain;  quand  il 
est  de  vase  ou  de  sable  mouvant,  on  garnit  de 
paille  ou  de  foin  le  bas  des  perches,  et  attendu 
que  ,  malgré  cette  précaution,  elles  auraient  peine 
à  supporter  l'effort  de  la  lame ,  quand  on  construit 
de  ces  bouchots  en  des  endroits  fort  exposés  à  la 
fureur  de  la  mer ,  on  tient  les  perches  plus  cour- 
tes, comme  de  3  à  4  pieds  seulement  au-dessus  du 
terrain.  Si  le  fond  est  ferme,  on  prépare  le  trou 
avec  une  grande  cheville  de  fer  ,  et  on  y  assujettit 
les  piquets  avec  des  coins.  Lorsque  le  fond  de  ro- 
che est  si  dur  qu'on  ne  peut  faire  entrer  le  bout  des 
perches  assez  avant  pour  qu'elles  y  tiennent  solide- 
ment ,  on  les  affermit  par  des  banquettes  de  pierre, 
comme  on  le  voit  à  la  partie  a  b,  PL  29,  N'^.  VII ■^ 
et  on  pique  çà  et  là  des  pieux  plus  forts  ,  qui  aug- 
mentent la  solidité  de  l'ouvrage  ;  mais  il  faut  que 
les  perches  soient  bien  droites,  et  assez  rapprochées 
pour  arrêter  les  poissons  de  la  grosseur  de  ceux 
qu'on  expose  communément  en  vente. 

S'il  se  trouve  entre  les  perches  des  endroits  par 
où  les  gros  poissons  puissent  s'évader ,  on  y  place 
des  baguettes,  qu'on  joint  aux  perches  avec  de  l'o- 
sier ;  mais  il  est  bon  de  laisser  un  pouce  et  demi  ou 
2  pouces  entre  les  perches,  sans  quoi  ces  pêcheries  ne 
seraient  point  à  claire-voie,  et  elles  contribueraient, 
comme  beaucoup  d'autres  ,  à  la  destruction  du  pois- 
son. Au  reste  ,  on  affermit  les  perches  verticales  en 
les  liant  avec  des  osiers  sur  deux  ou  trois  cours  de 
perches  horizontales. 

L'extrémité  du  parc  ,  du  côté  de  la  mer,  qui  se 
réduit  à  une  largeur  de  3  ou  4  pieds,  doit  être  fermée 
par  une  claie  dont  les  bâtons  soient  éloignés  les  uns 
des  autres  de  2  à  3  pouces  ,  suivant  la  saison  ,  et  on 
doit  ôter  entièrement  ces  claies  lorsque  le  frai  se 
porte  abondamment  à  la  côte. 

Au  reste  ,  on  donne  à  ces  parcs  ,  comme  aux  au- 
tres ,  des  figures  différentes  j  et  quand  on  se  con- 


forme à  ce  que  nous  venons  de  prescrire ,  ces  pêche- 
ries font  fort  peu  de  tort  à  la  multiplicalion  du 
poisson ,  parce  que  le  frai  peut  s'échapper  entre  les 
perches  ,  et  encore  plus  par  les  claies  qui  sont  à 
à  l'extrémité,  et  cela  très-librement  lorsqu'on  ouvre 
le  parc  dans  les  saisons  convenables. 

Pour  le  parc  qui  est  représenté  sur  la  PL  29 , 
N°.  VII ,  on  a  profité  ,  en  faisant  un  des  côtés  dd, 
d'une  roche  qui  s'est  trouvée  former  une  muraille 
assez  régulière ,  et  on  s'est  contenté  de  clore  avec 
des  claies  les  espaces  e,  où  il  y  avait  des  enfonce- 
mens  dans  la  roche.  On  fait  bien  de  tirer  parti  de 
ces  sortes  de  circonstances  avantageuses  ;  mais  or- 
dinairement les  deux  côtés  du  parc  sont  faits  comme 
celui  ac. 

§  2.  —  Des  parcs  ou  bouchots  de  clayonnage. 

Pour  faire  les  clayonnages  qui  doivent  former 
l'enceinte  de  ces  parcs,  on  trace  sur  le  terrain  une 
espèce  de  sillon ,  afin  de  fixer  la  forme  qu'on  veut 
donner  au  parc  ;  ensuite  on  enfonce  des  piquets  a  a, 
fig.  3,  N°.  III ,  PL  3o,  qu'on  met  à  6  ou  8  pouces 
les  uns  des  autres ,  et  on  les  fait  entrer  assez  dans  le 
terrain  pour  qu'ils  y  tiennent  solidement.  Quand 
ces  piquets  y  sont  assujettis  bien  ferme  ,  suivant  la 
trace  qu'on  a  marquée,  on  enlace  entre  eux  de  me- 
nues branches  de  saule,  peuplier,  bouleau,  cou- 
drier ou  d'autres  bois  plians  ,  comme  si  l'on  voulait 
faire  un  panier.  Afin  d'avancer  l'ouvrage  ,  on  ne 
met  pas  les  brins  un  à  un ,  comme  font  les  vanniers  ; 
mais  on  réunit  plusieurs  branches  pour  les  enlacer 
par  une  seule  opération.  Lorsqu'on  a  mis  deux  ou 
trois  rangées  les  unes  sur  les  autres  ,  on  les  entasse 
ou  presse  entre  les  pieux  ou  piquets ,  en  frappant 
dessus  avec  le  tranchant  d'une  masse  plate  ,  jig.  2, 
jY°.  ///.  Le  travail  du  clayonnage  est  toujours  le 
même ,  quelque  forme  qu'on  donne  au  parc  ;  mais 
il  y  a  des  parquiers  qui ,  pour  procurer  une  issue 
plus  libre  à  l'eau  ,  font  leurs  claies  moins  serrées  , 
comme  celle  qu'on  voit  dans  \^  fig.  \  ,  et  ceux-là 
font  moins  de  tort  à  la  multiplication  du  poisson. 

§  3.  —  Des  parcs  ou  bouchots  formés  par  des  ailes 
droites  ,  et  terminés  par  une  nasse  qu'on  nomme 
bourgne ,  ou  par  un  grillage. 

Le  parc  représenté  sur  la  PL  3o  ,  N°.  Il,  est 
formé  par  deux  ailes  droites  ai,  ac,  qui  ont  envi- 
ron 25  à  3o  brasses  de  longueur;  les  extrémités  bc 
doivent  s'étendre  jusqu'à  la  laisse  de  haute  mer  ,  et 
l'extrémité  du  bourgne  doit  être  placée  tout  près  de 
la  laisse  de  basse  mer. 

Sur  les  vases,  telles  que  celles  du  mont  Saint- 
Michel  ,  au  lieu  de  faire  les  ailes  en  clayonnages  , 
comme  le  sont  celles  du  N'^.  II ,  PL  3o,  on  plante, 
de  distance  en  distance,  de  forts  pieux,  qui  entrent 
de  4  pieds  dans  la  vase  ,  et  on  met  entre  ces  pieux 
des  piquets  presque  jointifs,  qui  n'ont  que  3  pouces 
de  circonférence  ,  dont  le  bas  est  enfoncé  dans  la 
vase  et  le  haut  est  lié  sur  des  traverses  horizontales, 
qui  s'étendent  d'un  pieu  à  l'autre  b  b  ,  JV".  III, 
PL  3o. 

Les  ailes ,  soit  qu'elles  soient  de  clayonnage  ou 
piqnets,  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  terrain, 
du  côté  de  la  mer,   que  de  4  pieds ,  et  elles  dimi- 
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iiuent  de  hauteur  à  mesure  qu'elles  s*eii  écartent  : 
c'est  la  situation  du  terrain  qui  décide  de  l'étendue 
qu'on  donne  aux  ailes,  ainsi  que  de  l'ouverture  de 
l'angle  qu'elles  forment.  Elles  ne  doivent  pas  se 
joindre  au  sommet  de  l'angle  ,  et  ordinairement  on 
laisse  en  cet  endroit  4  à  5  pieds  d'ouverture. 

On  a  vu  ,  sur  4  lieues  de  côtes  ,  dans  le  Bas-Mé- 
doc  ,  depuis  Bey  jusqu'au  Verdon,  plus  de  cent  cin- 
quante pêcheries,  appelées  bouchots  on  gors  ,  dont 
les  ailes  avaient  \o  à  5o  brasses  de  longueur,  et  qui 
étaient  terminées  par  des  bourgnes.  11  s'y  prenait 
une  si  grande  quantité  de  menuise ,  qu'on  en  jetait 
sur  le  rivage,  où  les  oiseaux  s'Qrv  nourrissaient.  11 
paraît  que  l'on  a  fait  quelques  réformes  à  cet  énorme 
abus. 

Il  faudrait,  pour  la  conservation  du  poisson,  lais- 
ser toujours  3  pouces  de  distance  entre  le  clayon- 
nage  des  bouchots  et  la  surface  du  terrain,  comme 
le  représentent  H  K,  dans  la^^.  AT".  //,  PL  3o, 
et  fermer  l'ouverture  K.  par  un  filet  ou  un  grillage, 
dont  les  mailles  auraient  un  pouce  et  demi  d'ouver- 
ture: on  em^pêcherait ,  par  cette  attention  ,  que  ces 
parcs  ne  fissent  une  si  grande  destruction  de  frai  et 
de  menuise. 

Mais,  au  lieu  de  cela,  les  pêcheurs  font  leur 
clayonnage  très-serré,  et  veulent  qu'il  porte  immé- 
diatement sur  le  terrain  j  quelquefois  même  ils  ra- 
massent du  sable  et  des  pierres  au  bas  des  claies, 
pour  qu'il  n'y  reste  aucune  ouverture,  et  ils  bou- 
chent l'ouverture  a,  N°.  II,  PL  3o,  avec  un  bour- 
gnon  dont  nous  avons  donné  la  description  au  §  4 
de  l'art.  2.  Ils  font  périr  ainsi  prodigieusement  de 
frai  et  de  menuise. 

Quand  ces  pêcheries  sont  établies  sur  la  vase,  les 
pêcheurs  vont  ,  à  toutes  les  marées  ,  visiter  leurs 
gnes  et  en  ôter  le  poisson  ,  se  servant  pour  cela 
■êi'ocons ,  qui  sont  de  petits  bateaux  plats  par-des- 
sous ,  carrés  à  l'arrière  et  forts  légers  ,^^.  4»  PL  3o, 
iV^".  ///.  Ils  mettent  un  pied  dans  Vacon,  et  l'autre 
pied  ,  qu'ils  posent  sur  la  vase  ,  leur  sert  à  faire 
glisser  ce  bateau  :  c'est  inie  façon  très-commode  pour 
traverser  des  vases  molles,  dans  lesquelles  ou  en- 
trerait presque  jusqu'à  la  ceinture.  On  fait  de  plus 
grands  bateaux  de  ce  genre  ,  dans  lesquels  un 
homme  se  tient  assis  pendant  que  deux  autres,  qui 
sont   à  l'arrière,  font  glisser  l'acon. 

§  4-  —  jDc^  bouchots  de  Poitou. 

Ilv  a  de  ces  parcs  qui  forment,  du  côté  de  la  mer, 
comme  un  polygone  :  en  ce  cas,  on  met  un  bour- 
gnon  à  tous  les  angles. 

Mais,  sur  les  côtes  de  Poitou,  on  voit  des  pêche- 
ries assez  semblables  à  celles  que  nous  avons  décri- 
tes dans  le  paragraphe  précédent  ,  et  les  pêcheurs 
»:n  mettent  ])lusieurs  les  unes  au-dessus  des  autres, 
entre  la  mer  et  la  côte,  comme  on  le  voit  indiqué 
par  les  lignes  ponctuées  de  \?i  fig.  /\,  N°.  III, 
PL  3o.  Au-dessus  de  la  première  ligne  ponctuée,  se 
trouve  la  mer,  et  au-dessous  de  la  ligne  inférieure 
est  la  côte;:  les  trois  lignes  ponctuées  représentent 
des  parcs  semblables,  qui  sont  les  uns  derrière  les 
autres. 

Ceux  (lu  rang  de  la  côte  ne  peuvent  servir  que 
dans  les  grandes  eaux,  temps  où  la  mer  monte  beau- 
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coup  à  la  côte;  ceux  du  rang  du  milieu,  qu'ils 
nomment  de  parmi ,  se  pèchent  presqu'à  toutes  les 
marées;  enfin  ceux  dits  du  rang  de  la  mer,  et  qui 
sont  à  la  basse  eau ,  ne  découvrent  que  dans  les 
grandes  marées,  et  restent  de  8  à  lO  jours  sans  pa- 
raître. Ces  bouchots,  qui  sont  presque  toujours  sous 
l'eau  ,  sont  les  meilleurs  pour  les  moules  ,  qui  se 
multiplient  et  s'élèvent  dans  les  clayonnages. 

Quelques  pêcheurs  n'établissent  que  deux  rangs 
de  bouchots  ,  celui  de  la  côte  et  celui  de  la  basse 
mer  ;  ils  suppriment  le  parmi  :  en  ce  cas,  ils  placent 
le  rang  du  haut  un  peu  moins  près  de  la  côte,  et  celui 
de  la  mer  un  peu  plus  loin  de  laisse  de  basse  mer. 

Enfin ,  suivant  la  disposition  du  lien  et  la  pente 
de  la  plage  ,  il  y  a  des  pêcheurs  qui  mettent  la  file 
de  bouchots  plus  près  ou  plus  éloignée  de  la  file. 

La  pointe  des  bouchots  est  tronquée,  et  présente, 
du  côté  de  la  mer,  une  face  carrée  de  8  à  lo  pieds 
de  largeur  ,  à  laquelle  ils  ajustent  deux  ,  trois  et 
quelquefois  quatre  bourgnes  ;  ce  qui  fait  une  im- 
mense destruction  de  frai  et  de  menuise.  On  devrait 
fermer  la  pointe  des  bouchots  par  un  grillage  à  larges 
mailles  ,  qu'on  ôterait  dans  les  saisons  où  le  frai  se 
porte  à  la  côte.  Il  doit  y  avoir  ,  de  la  pointe  d'un 
bouchot  à  celle  d'un  autre  ,  au  moins  200  brasses  de 
distance,  et  les  ailes  ont  depuis  60  brasses  jusqu'à 
100  brasses  de  longueur,  suivant  l'élendue  de  la 
place.  Les  clayonnages  ont  environ  5  pieds  de  haut 
du  côté  de  la  mer  ,  et  guère  plus  de  3  pieds  à  l'ex- 
trémité des  ailes  vers  la  côte. 

§5.  —  Petits  parcs  de  clayonnages  aussi  garnis 
d'ailes  ,  et  qu'on  nomme  benâtres ,  etc. 

La  pêcherie  dont  nous  allons  parler  conduit  déjà 
un  peu  aux  parcs  fermés,  dont  nous  traiterons  am- 
plement dans  la  suite.  Elle  est  formée  d'un  petit 
parc  rond  a  ,  fig.  N".  I)  PL  3o  j  qui  a  8  ou  10  pieds 
de  diamètre,  et  dont  le  clayonnage  se  termine  en  bb 
par  des  crochets  ,  lesquels  font  chacun  le  commen- 
cement d'une  volute.  L'ouverture  qui  est  entre-deux 
a  environ  3  ou  4  pieds  de  diamètre.  On  ajoute  aux 
endroits  b  b  deux  grandes  ailes  c  c,  qui  s'étendent  le 
plus  qu'il  est  possible  vers  la  côte. 

La  hauteur,  du  clayonnage  qui  forme  le  corps  a 
du  parc  est  d'environ  3  pieds;  les  ailes  du  côté  de  b 
ont  cette  même  élévation  ;  mais  elle  diminue  de 
hauteur  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  côte  , 
en  sorte  qu'elles  sont  réduites  à  un  pied  à  leur  ex- 
trémité c. 

Il  devrait  y  avoir  au  fond  du  corps  a  une  ouver- 
ture à  1  quelle  on  mît  un  filet  ou  un  treillage  ,  dont 
les  mailles  auraient  un  ou  2  pouces  d'ouverture  en 
carré ,  et  qu'on  retirerait  dans  les  saisons  de  l'abon- 
dance du  frai,  ou  au  moins  on  y  substituerait  un 
grillage  à  mailles  fort  ouvertes,  en  sorte  qu'il  ne 
pût  retenir  que  les  gros  poissons;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  les  pêcheurs  observent  cette  police ,  puis- 
que, pour  retenir  le  frai  et  les  plus  petits  poissons, 
ils  ajustent  au  fond  du  parc  des  bourgnes,  des  ton- 
nelles ,  des  guideaux  ,  des  verveux ,  qui  ont  les 
mailles  si  serrées  que  rien  ne  peut  s'échnpper  :  de 
sorte  qu'on  trouve  souvent  au  fond  de  ces  jiarcs  un 
|)ied  d'épaisseur  de  frai  et  de  menuise,  étouffés  dans 
les  immondices  que  le  courant  y  a  portées. 
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On  établit  ces  petits  parcs  ou  benâtres  (  qu'on 
nomme,  en  certains  endroits,  des  écluses  ,  des  ^o- 
réts  ou  gors  de  bois)  sur  des  plages  qui  n'ont  que 
peu  de  largeur,  entre  la  côte  et  la  laisse  de  basse  nierj 
mais  le  corps  des  parcs  est  établi  tout  près  de  la 
laisse  de  basse  mer  ,  et  les  ailes  s'étendent  jusqu'à 
la  côte. 

Ijdi Jig.  N°.  T^JII delà.  PL  2g  est  destinée  à  faire 
voir  comment  ou  lie  les  unes  aux  autres  plusieurs 
de  ces  pêcheries,  en  sorte  qu'elles  couvrent  toute  une 
plage. 

On  est  obligé  de  les  abandonner  durant  les  gran- 
des chaleurs,  parce  que  les  parcs  se  trouvent  remplis 
d'araignées  de  mer  et  d'autres  animaux  voraces,  qui 
éloignent  de  la  côte  presque  tout  le  poisson,  et  qui 
sucent  ou  mangent  ceux  qui  se  trouvent  enfermés 
dans  l'enceinte  d'une  pêcherie. 

Dans  ces  temps  de  chaleur  ,  il  s'y  amasse  beau- 
coup de  varec  ,  qui  ferme  les  grillages  et  occasionne 
une  grande  destruction  de  poisson  :  c'est  pourquoi 
il  est  très-important  d'obliger  alors  les  pêcheurs  à 
faire  de  grandes  ouvertures  au  fond  de  leurs  parcs. 

ARTICLE  4-  DES  PARCS  OUVERTS,  DONT  l'eNCEINTE 

EST  FORMÉE  PAR  DES  FILETS  ,  ET  Qu'oN  NOMME 
ORDINAIREMENT  COURTINES  ^  TENETS  ^  TOUR- 
JfÉESy  ETC. 

On  emploie  ,  pour  former  l'enceinte  des  parcs 
dont  nous  allons  parler,  des  filets  à-peu-près  sem- 
blables à  ceux  des  seines  ,  des  maiiets ,  des  Jhl/es  ou 
demi-folles ,  et  enfin  des  tramaiix ,  et  on  les  tend 
sur  des  piquets  ou  perches,  comme  pour  les  palis  , 
ravoirs  et  autres  pêcheries  de  ce  genre.  La  différence 
consiste  en  ce  que  pour  les  Etentes  (voy.  ce  mot) 
on  établit  les  filets  sur  une  ligne  droite  ,  au  lieu  que 
pour  les  parcs  ouverts,  dont  il  s'agit  présentement, 
on  les  tend  de  façon  qu'ils  aient  une  grande  ou- 
verture du  coté  de  la  laisse  de  haute  mer  ,  et  qu'ils 
se  terminent  à  celle  de  basse  mer  par  un  angle  ou 
par  une  portion  de  cercle  ,  comme  les  écluses  et  les 
Douchots  dont  il  a  été  question  dans  les  articles  pré- 
cédens. 

§  1  .  —  Des  parcs  de  filets  anguleux  qu'on  établit 
quelquefois  en  zigzag  sur  plusieurs  lignes. 

On  tend  sur  les  grèves ,  au  bord  de  la  mer  ,  des 
filets,  qui  forment  ou  des  angles  ou  des  portions  de 
cercle  ,  PL  3o  ,  N".  IV.  Comme  ils  ne  diffèrent 
point  des  ^or-s,  que  nous  avons  représentés  dans  la 
PL  27  ,  iVo.  /,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer 
à  ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des  Guideaux 
et  des  Verveux  (voy.  ces  mots) ,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  remarquer  d'abord  que,  dans  les  en- 
virons de  Marennes ,  on  place  de  ces  pêclieries  sur 
des  sables  mouvans^  ce  qui  oblige  de  les  relèvera 
toutes  les  marées  ,  et  on  se  sert  de  petits  bateaux 
pour  y  porter  les  piquets  qu'on  nomme  paux;  ce- 
pendant on  les  place  à  pied  et  à  la  main.  Les  pê- 
cheurs forment ,  avec  leurs  piquets  et  des  filets  qu'ils 
tendent  dessus ,  des  angles  plus  ou  moins  ouverts  , 
suivant  la  situation  du  terrain  ,  en  exposant  à  vo- 
lonté la  pointe  au  flux  ou  au  reflux.  Ils  y  ajustent 
des  guideaux,  qui  ont  au  plus  4  brasses  de  longueur, 
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et  dont  la  pointe  est  amarrée  à  un  piquet  qu'on  en- 
foncé dans  le  terrain  5  les  ailes  ont  4  ou  au  plus 
5  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  terrain  ,  et  ordi- 
nairement 5o  ou  60  brasses  de  longueur. 

Quand  le  filet  est  tendu  et  que  la  marée  montante 
gagne,  les  pêcheurs  remontent  dans  leurs  bateaux  et 
attendent  le  retour  de  la  marée.  Lorsqu'elle  est  suf- 
fisamment retirée  ,  ils  relèvent  les  filets  et  arrachent 
les  piquets ,  qu'ils  mettent  dans  leurs  bateaux  avec 
le  poisson  qu'ils  ont  pris. 

On  appelle  ces  espèces  de  courtines  vagabondes 
ou  variantes ,  parce  qu'on  les  change  continuelle- 
ment de  place  et  de  position.  On  ne  peut  en  faire 
usage  pendant  l'hiver  ,  attendu  que  les  tempêtes  , 
qui  sont  fréquentes  dans  cette  saison,  emporteraient 
les  filets.  Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pê- 
che est  quand  il  survient  une  bise  fraîche  de  la  par- 
tie du  nord  pendant  les  grandes  chaleurs. 

On  tend  encore  une  autre  sorte  de  petites  cour- 
tines ,  dites  volantes  :  les  pêcheurs  embarquent 
dans  un  batelet  les  filets  qu'ils  doivent  tendre  ,  et 
des  piquets  qui  ont  au  plus  4  pieds  de  longueur  ,  y 
compris  ce  cpii  doit  entrer  dans  le  terrain  j  ils  les 
disposent  sur  deux  rangées  ,  qui  s'écartent  peu  l'une 
de  l'autre  ,  et  ils  en  inclinent  la  tête,  de  façon  que 
toutes  se  rapprochent,  et  que  le  haut  du  filet  ne  soit 
élevé  au-dessus  du  terrain  que  d'un  pied,  La  tête  du 
filet  est  donc  arrêtée  à  la  tête  des  piquets ,  qui  sont 
inclinés  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  le  pied 
du  filet  est  assujetti  par  des  crochets  qu'on  enfonce 
dans  le  terrain  :  de  sorte  que  les  deux  ailes  étant 
inclinées  l'une  vers  l'autre  ,  elles  font  une  espèce 
de  berceau,  comme  la  première  figure  du  N°.  /, 
PL  3i.  Elles  se  réunissent  pour  former  au  fond  de 
la  courtine  comme  un  tuyau ,  au  bout  duquel  on 
ajuste  un  guideau  d'une  brasse  et  demie  de  lon- 
gueur ,  et  qui  n'a  ni  cerceaux  ni  goulets  à  son  em- 
bouchure ,  laquelle  est  tenue  ouverte  par  deux  pi- 
quets enfoncés  verticalement.  Lorsque  la  marée  est 
retirée  ,  les  pêcheurs  mettent  dans  leurs  batelets  les 
picjuets  ,  le  filet ,  le  guideau  et  le  poisson.  On  pêche 
toute  l'année  avec  ces  petites  courtines,  à  moins 
que  la  mer  ne  soit  trop  agitée  :  on  n'y  prend  guère 
que  des  poissons  plats. 

Les  pêcheurs  couvrent  quelquefois  toute  une 
plage  avec  des  parcs  angulaires,  disposés  en  zigzag, 
comme  on  les  voit  à  la  PL  "ào^fig.  N° .  IV.  On  en 
met  deux,  quelquefois  même  trois  rangées  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Quand  les  poissons  qui  re- 
toiu-nent  à  la  mer  ont  franchi  le  premier  rang  a ,  ils 
sont  arrêtés  par  le  second  b ,  ou  par  le  troisième  c. 
Ainsi,  quand  ces  filets,  qui  ont  ordinairement  les 
mailles  assez  serrées ,  sont  ensablés  par  le  pied , 
rien  ne  peut  s'échapper  ,  sur-tout  si  on  met  aux  an- 
gles saillans  des  guideaux  ou  verveux;  et  en  ce  cas, 
ils  font  une  énorme  destruction  de  frai  et  de  me- 
nuise. 

11  importe  donc  beaucoup  à  la  conservation  du 
poisson  de  faire  à  ces  pêcheries  la  même  réforme 
que  nous  avons  indiquée  en  parlant  des  écluses  et 
des  bouchots,  ne  point  ensabler  le  bas  des  filets  qui 
forment  les  ailes^  tronquer  les  angles  saillans  ,  pour 
y  mettre  des  filets  à  larges  mailles,  qu'on  ôtera  dans 
les  saisons  où  le  frai  donne  à  la  côte. 
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$  2, — Bas  parcs  de  filets  ouverts  et  demi-circulaires, 
qu'on  nomme  spécialement  courtines  ou  veriets  , 
lesquels  diffèrent  peu  des  mulier  s,  dont  nous  avons 
parlé  à  V article  Cibaudière  {voy.  ce  mot),  et  qui 
sont  représentés  sur  la  PL  29,  N°.III. 

On  verra  dans  les  paragraphes  suivans  des  pêche- 
ries qui  tiennent  le  milieu  entre  les  étentes  et  ces 
vrais  parcs,  et  on  sentira  comment  l'industrie  des 
pêcheurs  est  parvenue  par  degrés  à  faire  les  grands 
parcs  fermés.  Les  bas  parcs  dont  il  s'agit  ici  sont  de 
petites  pêcheries ,  que  les  riverains  de  la  mer  ten- 
dent à  la  basse  eau. 

On  donne  à  ces  différentes  petites  pêches  des  noms 
particuliers  sur  les  côtes  où  on  les  pratique  ,  quoi- 
qu'elles diffèrent  peu  entre  elles,  tant  par  leur  cons- 
truction que  par  les  effets  qu'elles  produisent. 

Leur  but  étant  toujours  d'arrêter  les  poissons 
lorsqu'ils  suivent  la  marée  descendante  pour  retour- 
ner à  la  mer,  il  est  sensible  que  pour  se  placer  avan- 
tageusement ,  il  faut  tendre  les  filets  sur  les  bancs 
de  sable,  au  bas  des  côtes  qui  sont  écores,  ou  dans 
les  endroits  d'oii  l'eau  se  retire  avec  rapidité. 

Les  pêcheurs  enfoncent  des  piquets  dans  le  sable, 
suivant  une  figure  derni-circulaire  ,  qui  imite  assez 
celle  d'un  fer  à  cheval,  PI.  3o  ,  A'"".  IFj  et  attendu 
que  ces  pêcheries  s'établissent  souvent  sur  des  sa- 
bles mouvans,  on  a  l'intention  de  garnir,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  bas  des  piquets  avec  des 
torches  de  paille  ,  pour  que  la  marée  ne  les  entraine 
point. 

Les  mailles  des  filets  qu'on  tend  sur  ces  piquets  ont 
un  ou  au  plus  2  pouces  en  carré.  On  doit  tendre  les 
filets  le  plus  ferme  qu'il  est  possible  sur  les  piquets, 
tant  par  la  tête  que  par  le  pied  5  mais  de  façon  que 
le  bas  du  filet  ne  touche  point  au  sable ,  sur-tout 
durant  les  chaleurs  ,  parce  que  c'est  la  saison  où  les 
poissons  du  premier  âge  remontent  en  plus  grande 
quantité  à  la  côte,  et  qu'il  convient  de  leur  laisser 
la  liberté  de  retourner  ensuite  à  la  mer. 

On  prend  dans  ces  petites  pêcheries  des  poissons 
de  tout  genre,  même  des  esturgeons,  et  on  y  arrê- 
terait beaucoup  de  poissons  plats,  sur-tout  durant 
l'été  ,  si  l'on  ensablait  le  pied  du  filet  ;  mais  comme 
il  faut ,  pour  la  conservation  du  petit  poisson ,  l'en 
tenir  écarté  de  quelques  pouces  ,  on  n'en  prend  que 
de  gros,  encore  faut-il  que  le  filet  fasse  une  poche. 

On  met  quelquefois  plusieurs  rangs  de  ces  filets 
les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  nous  l'avons 
dit  de  ceux  en  zigzag,  fig.  a,  b,  c,  PL  3o  ,  N° .  IV. 

On  pratique  beaucoup  cette  façon  de  pêcher  à 
Calais  pour  prendre  du  poisson  frais. 

§  3.  —  Usage  qi^ on  fait  des  courtines  en  différens 

ports. 

ASaint-Michel-en-1'Herme,  dans  le  Poitou,  ainsi 
que  sur  les  côtes  de  Saintonge  et  d'Aunis ,  on  fait 
des  courtines  avec  des  filets  simples,  qu'on  nomme 
rets  noircis  :  nous  avons  dit  ce  que  c'est  en  parlant 
des  ravoirs  tramaillés  (voy.  Kavoirs)\  mais  comme 
les  pêcheurs  les  établissent  sur  les  vases,  il  faut, 
pour  chaque  tente  de  courtines,  quatre  acons,  pour 
glisser  sur  les  vases.  Deux  hommes,  chacun  dans  un 
acon  ,   portent  et  plantent ,   à  une  brasse  les  uns 
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des  autres  ,  les  pieux  ou  palets,  qui  doivent  avoir 
4  pieds  de  longueur,  non  compris  ce  qui  entre  dans 
la  vase.  Les  deux  autres  acons  promènent ,  comme 
ils  disent,  le  filet;  c'est-à-dire  qu'ils  l'arrêtent  haut 
et  bas  sur  des  piquets  par  un  tour-mort.  Les  ailes 
ou  bras  de  ces  pêcheries  ont  au  plus  60  brasses  de 
longueur;  chaque  pièce  de  filet  porte  8  ou  9  brasses; 
celles  qui  sont  destinées  pour  le  fond  ont  une  brasse 
de  chute  ,  et  celles  des  ailes  se  réduisent  peu  à  peu 
à  n'avoir  qu'une  demi-brasse  :  chaque  pêcheur  four- 
nit une  ou  deux  pièces  de  filet. 

On  retire,  à  toutes  les  marées,  le  poisson  qui  s'est 
pris  dans  la  courtine ,  et  on  ne  laisse  le  filet  en  place 
que  pendant  deux  marées  au  plus  :  quelques  pê- 
cheurs laissent  leurs  piquets  sédentaires,  d'autres 
les  changent  de  place  à  toutes  les  marées.  Cette  pê- 
che ne  se  fait  que  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier.  La  plupart  des  courtines  de  la 
Rochelle  sont  garnies  de  filets  nommés  folles.  Cha- 
que filet ,  quand  il  est  monté,  a  yo  brasses  de  lon- 
gueur et  8  pieds  de  chute  :  on  n'y  met  ni  plomb  ni 
liège;  les  pieux  sur  lesquels  on  les  tend  sont  à 
3  brasses  les  uns  des  autres. 

A  l'île  de  Ré ,  on  fait  de  grandes  pêcheries  aux 
courtines  ,  à-peu-près  semblables  à  celles  qui  sont 
représentées  dans  la  PL  3o  ,  iV".  JV.  Quand  les  pê- 
cheurs ensablent  le  bas  de  leurs  filets  et  qu'ils  ajou- 
tent une  manche  au  fond  de  leurs  courtines,  il  se 
fait  une  grande  destruction  de  frai  et  de  menuise. 

A  Oléron  ,  on  pêche  aux  courtines  pendant  toute 
l'année ,  excepté  quand  les  temps  sont  trop  orageux. 
Les  filets  ont  ordinairement  2  ou  3oo  brasses  de 
longueur  et  une  brasse  de  chute  ;  souvent  leurs 
mailles  n'ont  qu'un  pouce  d'ouverture  en  carré;  les 
pêcheurs  ajoutent  assez  fréquemment  au  fond  de  la 
courtine  une  poche  qu'ils  nomment  foue  ou  folie. 
Quand  la  mer  est  basse,  si  la  courtine  n'assèche 
point,  ilsy  prennent  le  poisson  avec  une  nasse,  qu'ils 
appellent  couperas. 

Les  grandes  marées,  les  vents  qui  portent  à  la 
côte  et  les  temps  orageux  sont  favorables  à  cette 
pêche,  pourvu  que  les  filets  puissent  rester  tendus. 
On  prend  dans  ces  pêcheries  des  soles,  des  plies, 
des  limandes,  des  turbots,  des  maquereaux,  des 
merlans,  des  lieux,  des  sèches,  et  quelquefois  des 
sardines  ,  lorsque  les  mailles  sont  assez  serrées  pour 
les  retenir. 

En  quelques  endroits  voisins  d'Oléron ,  comme 
Saint-Trojan  ,  les  courtines  n'ont  que  3  pieds  de 
haut  et  80  brasses  de  longueur  ;  elles  sont  tendues 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu'en  novembre  :  d'où  il 
suit  qu'elles  doivent  détruire  beaucoup  de  frai. 

A  Marennes,  la  pêche  aux  courtines  commence 
au  i^"".  mars,  et  elle  se  continue  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. Les  pêcheurs  paient  ou  tendent  leurs  filets  à 
la  basse  eau  ,  et  ils  les  relèvent  le  lendemain  quand 
la  mer  est  retirée.  Ils  se  servent  néanmoins  de  pe- 
tits bateaux  pour  les  tendre  ,  et  ils  ajustent,  les  unes 
au  bout  des  autres,  assez  de  pièces  de  filets  pour 
faire  une  longueur  de  100  ou  120  brasses  lorsque 
le  terrain  le  leur  permet. 

Les  pêcheurs  bretons  de  Saint-Michel-en-Grève, 
du  côté  de  Lanion,  ne  se  servent  point  de  bateaux  ; 
ils  tendent  leurs  courtines  à  pied  sec. 
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A  Saint-Bcieux,  on  nomme  seines~à-pieux  des 
courtines  circulaires,  qui  sont  beaucoup  plus  fermées 
que  ne  le  représente  Iti^^-  2  du  N°.  IV^  PL  3o; 
quelques-unes  ont  4  pieds  de  hauteur,  d'autres 
seulement  2.  Ces  pêcheurs  mettent  un  peu  de  plomb 
au  pied  de  leurs  filets  ;  mais  ils  ne  les  ensablent 
pas,  pour  laisser  passer  le  goëmon  :  ainsi,  ils  ne 
détruisent  ni  le  fi'ai  ni  la  menuise. 

Les  pêcheurs  de  Trouville  ,  auprès  de  Quille- 
bœuf,  n'ensablent  point  non  plus  le  pied  de  leurs 
venets  ou  courtines. 

Sur  la  côte  de  Caen ,  tant  à  la  mer  qu'aux  trois 
rivières  qui  dépendent  de  cette  côte  ,  on  prend  dans 
les  venets  ou  courtines  des  surmulets,  des  barbues, 
des  soles  ,  des  limandes  ,  des  carrelets  ,  des  estur- 
geons ,  de  petits  turbots,  des  raietons  (mais  point 
de  grandes  raies  )  ,  des  mulets  ,  des  saumons ,  des 
maquereaux  ,  des  harengs  ,  des  sardines  ,  etc. 

Dans  les  environs  d'Abbeville ,  on  tend  en  cour- 
tine des  filets  de  l'espèce  de  ceux  que  nous  nommons 
manets}  ils  ont  20  brasses  de  longueur  sur  5  k6  pieds 
de  chute  :  leurs  piquets  s'élèvent  de  6  pieds  au-des- 
sus du  sable.  Les  pêcheurs  n'ensablent  le  pied  de 
ces  filets  que  quand  ils  se  proposent  de  prendre  des 
poissons  plats;  mais  le  but  principal  de  cette  pêche 
est  de  prendre  de  petits  maquereaux  ,  qui  s'em- 
maillent. 

§  4*  — Petits  parcs  qui  se  terminent  par  un  crochet, 
et  qu'on  nomme  parcs  à  l'anglaise. 

Ces  parcs  sont  précisément  comme  les  palîs  de 
Picardie,  que  nous  avons  représentés  dans  la  PL  29, 
iVo.  /.  On  les  tend  de  même,  un  bout  à  la  mer, 
l'autre  à  la  côte  ;  mais  ils  diffèrent  des  palis  en  ce 
qu'ils  se  terminent  du  côté  de  la  mer  par  un  cro- 
chet ,  PL  3o  ,  iV^°.  V,  dans  lequel  sont  conduits 
les  poissons  qui  ne  sont  point  emmaillés  le  long  du 
filet ,  et  ils  y  restent  lorsque  la  mer  se  retire. 

Dans  les  environs  de  Boulogne  ^  on  fait  de  pa- 
reilles pêcheries,  o^onnoxî\.xa^  folles  montées  sur 
piquets  ou  piochons.  Le  bout  qui  est  du  côté  de  la 
mer  forme  un  crochet ,  dans  lequel  s'arrête  la  plus 
grande  partie  du  poisson.  Les  pièces  de  ces  filets 
ont  10  à  12  brasses  de  longueur  sur  une  brasse  de 
chute.  Dans  les  grandes  vives-eaux ,  on  y  prend 
des  soles,  des  plies,  des  flets  et  même  des  raies. 
Comme  les  mailles  des  folles  sont  grandes,  on  ne 
prend  dans  ces  pêcheries  que  des  poissons  assez  gros 
pour  être  d'usage  ;  cependant  on  ferait  bien  de  dé- 
fendre d'ensabler  le  pied  de  ces  filets  durant  les  sai- 
sons où  le  frai  et  les  poissons  du  premier  âge  sont 
portés  à  la  côte. 

§  5.  —  Des  hauts  parcs  à  crochets. 

On  voit,  dans  les  environs  de  Barfleur  et  en  d'au- 
tres parages,  des  parcs  en  crochets  simples,  qui 
sont  principalement  destinés  à  prendre  des  mulets  ; 
ils  sont  formés  de  perches  hautes  de  i5  à  20  pieds, 
FI.  3o ,  N°.  VI,  et  disposées  de  façon  qu'elles  for- 
ment un  crochet  vers  la  mer,  comme  les  parcs  à 
l'anglaise  ;  le  reste  est  une  espèce  de  chasse  ou  de 
palis  ,  qui  s'étend  depuis  la  laisse  de  haute  mer 
jusqu'à  la  basse  eau ,  où  est  formé  le  crochet  ,  qui 
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peut  avoir  7  à  8  brasses  de  pourtour.  La  partie  qui 
forme  la  chasse  a  14  ou  i5  brasses  de  longueur  plus 
ou  moins,  suivant  que  la  mer  se  retire. 

Le  filet  a  2  brasses  ou  2  brasses  et  demie  de  chute  ; 
on  ne  l'ensable  point  ;  ses  mailles  sont  plus  ou  moins 
ouvertes  ,  suivant  la  grosseur  des  poissons  qu*on  se 
propose  de  prendre  :  car  si ,  dans  certaines  saisons, 
les  maquereaux,  les  sansonnets  ou  les  harengs  don- 
nent à  la  côte  ,  il  faut  proportionner  les  mailles  à 
la  grosseur  de  ces  poissons.  Les  mailles  ont  donc 
quelquefois  1  1  lignes  d'ouverture  en  carré  ,  d'autres 
fois  i8  ou  même  24,  afin  que  le  poisson  puisse  s'em- 
mailler.  Quelquefois  ,  pour  prendre  des  poissons  de 
différentes  grosseurs,  on  garnit  le  crochet  où  se 
rassemble  la  plus  grande  partie  du  poisson  avec  un 
filet  en  tramail. 

Quand  le  pied  de  ces  filets  n'est  point  ensablé  , 
ces  pêcheries  ne  font  aucun  tort  à  la  multiplication 
du  poisson. 

§  6.  —  Des  parcs  à  grande  tournée. 

On  voit  que  peu  à  peu  l'industrie  die.s  pêcheurs 
les  a  conduits  à  former  de  grands  parcs  fermés  : 
ceux  dont  nous  allons  parler  en  différeraient  peu , 
si  l'on  y  ajoutait  une  chasse. 

Ces  pêcheries  ,  qu'on  voit  entre  autres  sur  les  cô- 
tes de  Picardie  confinantes  à  l'ancien  comté  d'Eu  , 
ressemblent  assez  aux  courtines  cintrées  dont  nous 
avons  parlé  au  §  2  ;  elles  en  diffèrent  en  ce  que  les 
deux  extrémités  du  filet  sont  contournées  en  volute 
vers  la  côte  ,  comme  nous  l'avons  représenté  PL  3o- 
N\  V. 

Il  y  a  eu  de  ces  parcs  qui  avaient  jusqu'à  120, 
même  jusqu'à  i5o  brasses  de  circuit.  Comme  ces 
grandes  pêcheries  occupaient  toute  la  côte,  les  pê- 
cheurs riverains  exposèrent  qu'il  ne  leur  restait 
point  de  place  pour  faire  leur  métier,  et  ayant  fait 
droit  à  leurs  représentations  ,  on  a  fixé  à  100  bras- 
ses la  longueur  de  ces  filets.  Quant  à  la  chute ,  les 
pêcheurs  sont  les  maîtres  de  la  faire  comme  ils  le 
jugent  à  propos  :  c'est  pourquoi  quelques-uns  ne 
leur  donnent  que  4  pieds  ,  et  d'autres  jusqu'à  18.  On 
les  tient  toujours  plus  élevés  au  fond  qui  est  du  côté 
de  la  mer,  que  vers  les  volutes  qui  se  prolongent 
vers  la  côte. 

On  met  des  piquets  à  7  ou  8  pieds  les  uns  des  au- 
tres, et  ils  doivent  entrer  de  18  pouces  ou  2  pieds 
dans  le  sable.  Quand  les  filets  ont  beaucoup  de 
chute',  on  a  coutume  d'affermir  les  perches  par  des 
piquets  plus  courts  ,  qui  forment  comme  des  arcs- 
boutans  ,  et  les  perches  sont  un  peu  inclinées  par  le 
haut  vers  la  mer  ,  pour  qu'elles  résistent  mieux  à  la 
lame  qui  précède  la  marée  montante.  On  amarre  la 
tête  des  filets  sur  le  haut  des  perches  et  le  pied  sur 
les  petits  piquets ,  afin  que  le  filet  fasse  la  poche  ou 
foliée. 

Quand  les  harengs  donnent  abondamment  à  la 
côte,  les  pêcheurs  n'ont  pas  quelquefois  assez  de 
temps  d'une  marée  à  l'autre  pour  emporter  tout  leur 
poisson,  quoiqu'ils  y  emploient  des  chevaux  et  des 
charrettes. 

On  doit  laisser  5  à  6  pouces  d'intervalle  entre  le 
bas  du  filet  et  le  terrain  ;  mais  l'avidité  des  pêcheurs 
\çs    engage  à  l'ensabler.    Pour   cela,    ils   font   un 
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sillon  autour  de  l'endroit  où  ils  tendent  et  y  met- 
tent le  pied  du  filet ,  puis  le  chargent  avec  le  sable 
qu'ils  ont  tiré  du  sillon.  Alors  leur  filet  tamise  pour 
ainsi  dire  l'eau  de  la  mer,  et  retient  tout  le  poisson 
qui  voudrait  suivre  le  cours  de  la  marée,  d'autant 
que  le  filet  étant  tenu  lâche  pour  qu'il  forme  une 
poche,  ses  mailles  s'allongent,  et  elles  deviennent 
si  serrées,  que  les  poissons  du  premier  âge  ne  peu- 
vent passer  au  travers  :  aussi  trouve-t-on  souvent, 
durant  l'été,  dans  les  parcs  un  pied  d'épaisseur  de 
frai  et  de  menuise,qui  est  entièrement  perdu.  Il  est 
sensible  qu'alors  ces  pêcheries  sont  très-destructivesj 
ce  qui  n'arriverrait  pas  si  les  pêcheurs  laissaient  3  ou 
4  pouces  de  distance  entre  le  filet  et  le  terrain. 

$  7.  —  Hauts  et  bas  parcs  â  tournée ,  qu'on  tend 
de  haute  mer,  comme  les  palets  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant. 

Les  pêcheurs  de  Saint -Vallery  vent  dans  leurs 
gobelettes,  à  la  fin  du  jusant,  entre  les  bancs  qui 
sont  à  l'embouchure  de  la  Somme,  établir,  avec 
des  piquets  de  3  à  4  pieds  de  hauteur,  une  grande 
enceinte  en  forme  de  fer  à  cheval.  Aux  deux  bouts 
qui  répondent  à  la  côte  ,  sont  des  retours  ou  cro- 
chets qui  ont  environ  une  brasse  et  demie  de  dia- 
mètre; entre  ces  crochets  et  le  corps  du  parc  est  un 
passage  qui  n'a  que  i5  ou  i8  pouces  de  largeur, 
par  lequel  le  poisson  entre  dans  une  espèce  de  tour 
ronde  ou  carrée  ,  formée  par  les  contours  des  cro- 
chets. Quand  le  poisson  y  est  entré,  il  nage  en 
tournant  continuellement,  et  rarement  il  sort  par 
où  il  est  entré.  On  garnit  les  crochets  avec  des  filets 
pareils  à  ceux  des  autres  bas  parcs  :  il  en  faut  pour 
chacun  une  longueur  d'environ  3o  brasses.  Pour 
former  le  corps  du  parc,  on  plante  dans  le  terrain  des 
perches  de  i4  à  i5  pieds  de  haut,  qui  s'étendent 
par  intervalle  d'un  crochet  à  l'autre,  y  ayant  alter- 
nativement de  longues  perches  et  des  piquets  assez 
courts,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  PL  3o,  iV"**.  VII. 

On  fait  en  sorte  que  ces  grandes  perches  s'incli- 
nent un  peu  du  côté  de  l'intérieur  du  parc  ,  et  on  y 
tend  des  filets  qui  ont  environ  3  brasses  de  hauteur  ; 
mais  les  pêcheurs  ne  tendent  pas  les  grands  filets 
de  mer  basse  ,  ils  en  arrêtent  seulement  le  pied  sur 
le  bas  des  longues  perches.  Ainsi  ces  filets  sont  plies 
en  paquet  au  bas  des  perches  ,  et  on  les  couvre  d'un 
peu  de  sable ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
des  palets  (voy.  la  PL  29,  N^.  II)  ■^  afin  qu'à  la 
marée  montante  les  poissons  plats  en  suivent  le 
cours  sans  rien  trouver  qui  les  arrête.  La  tête  de  ces 
filets  est  garnie  de  flottes  de  liège,  et  on  a  amarré 
au  haut  de  chaque  perche  une  petite  poulie,  où  est 
passée  une  ligne  frappée  sur  la  corde  qui  porte  les 
flottes. 

Les  pêcheurs  forment  donc  ainsi  l'enceinte  de 
leur  parc ,  en  mettant  alternativement  des  rets  de 
bas  parcs  ,  qu'ils  tendent  à  demeure  sur  des  piquets 
courts,  et  des  jets  de  hauts  parcs,  qui  restent  au 
pied  des  perches  jusqu'à  ce  que  la  marée  soit  en- 
tièrement montée  ,  observant  que  les  deux  bouts  de 
la  pêcherie  qui  sont  contournés  finissent  par  des 
rets  de  bas  parcs  montés  sur  leurs  petits  piquets. 
On  a  ^  de  plus  ,  l'attention  de  mettre  les  perches  et 
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les  poulies  des  hauts  parcs  dans  les  bassures  et  les 
petits  courans  qui  se  rencontrent  entre  les  bancs. 

11  est  bon  de  remarquer  ,  pour  concevoir  l'avan- 
tage de  ces  pêcheries,  que,  durant  le  temps  où  toutes 
les  parties  qui  sont  garnies  de  hauts  filets  sont  abais- 
sées ,  ces  parties  permettent  aux  poissons  plats  de 
suivre  le  cours  de  la  marée,  comme  s'il  n'y  avait 
point  de  pêcheries,  et  les  parties  où  sont  les  filets 
des  bas  parcs  étant  peu  élevées,  la  marée  les. re- 
couvre bientôt ,  en  sorte  que  les  poissons  ronds 
peuvent  passer  par-dessus. 

Les  pêcheurs  qui  sont  dans  les  gobelettes  halent, 
au  coup  de  la  pleine  mer,  sUr  les  lignes  qui  répon- 
dent aux  filets  de  hauts  parcs  ;  ils  les  dégagent  du 
peu  de  sable  qui  les  recouvre,  et  ils  soulèvent  la  tête 
de  ces  filets  jusqu'au  niveau  de  l'eau  de  la  pleine 
mer  5  puis  ils  les  amarrent  à  la  tête  des  perches,  et 
avec  le  secours  des  flottes  de  liège,  les  filets  de  hauts 
parcs  se  trouvent  tendus  jusqu'à  ce  que  la  mer  se 
soit  entièrement  retirée. 

Ces  pêcheries  sont  destinées  à  arrêter  le  poisson 
qui  suit  le  retour  de  la  marée  ;  c'est  ce  qui  est  sen- 
sible quand  on  fait  attention  à  la  disposition  du 
corps  du  parc  et  à  celle  des  crochets  qui  le  terminent; 
s'il  s'engage  quelque  poisson  dans  les  volutes  ,  il 
en  sort  difficilement. 

A  la  mer  basse,  on  va  prendre  les  poissons,  qui 
se  trouvent  principalement  dans  les  crochets,  et  ce 
sont  pour  l'ordinaire  des  poissons  plats.  On  en  trouve 
aussi  quelques  autres  qui  se  sont  emmaillés  dans  les 
filets  de  hauts  parcs. 

Il  paraîtrait  mieux  de  garnir  tout  le  fond  avec 
des  manets  de  haut  parc,  et  de  ne  laisser  en  bas 
parc  que  les  crochets,  qu'il  serait  difficile,  et  presque 
impossible  de  tendre  de  haute  mer. 

§8.  —  Petits  parcs  tournés  ,  qu'on  nomme  palicots 
à  la  léste-de-Buch. 

Le  terme  de  palicot  nous  paraît  être  ici  un  dimi- 
nutif de  pâlot  ou  piquet.  Quand  les  pêcheurs  aper- 
çoivent sur  le  sable  ou  sur  la  vase ,  dans  les  che- 
naux, certaines  traces  que  les  poissons  laissent  dans 
les  endroits  qu'ils  fréquentent,  ils  y  tendent  des 
filets  sur  des  piquets ,  comme  pour  les  bas  parcs,  et 
s'ils  n'ont  point  d'élévation  ou  de  roche  sur  les- 
quelles ils  puissent  appuyer  les  extrémités  de  leurs 
filets,  ils  forment  à  chaque  bout  du  filet  une  volute 
à-peu-près  semblable  à  celle  qu'on  voit  au  bout  du 
filet ,  PL  3o ,  iV°.  yil.  Le  poisson,  une  fois  engagé 
Jans  ce  labyrinthe,  y  reste  jusqu'à  ce  que  la  mer 
soit  retirée.  On  prend  ainsi  des  poissons  de  toutes 
les  espèces. 

§9.  —  Pêcherie  peu  différente  de  la  précédente ,  et 
qu'on  appelle  chila  en  Corse. 

Nous  trouvons,  dans  un  Mémoire  de  Corse,  qu'on 
fiiit  avec  des  pieux  plantés  tout  près  les  uns  des  au- 
tres un  labyrinthe  en  spirale ,  et  que  pour  prendre 
les  poissons  qui  s'y  sont  engagés  ,  \es  pêcheurs  se 
servent  d'un  harpon,  qu'ils  nomment foscina. 

On  prend  de  toutes  sortes  de  poissons  dans  ces 
pêcheries,  et  particulièrement  des  soles. 
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§  10.  —  Petits  hauts  parcs  pour  prendre  des  ma- 
quereaux. 

Daus  les  environs  de  Qnimper  et  en  plusieurs 
autres  endroits,  les  pêcheurs  tendent  des  perches 
entre  les  rochers,  en  forme  circulaire,  PL  3o , 
K^-  VIII'  Ils  amarrent  des  tramaux  sur  la  tète  de 
ces  perches,  en  sorte  qu'à  la  pleine  mer  le  haut  du 
filet  soit  à  lleur  d'eau  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  pied  touche  au  terrain  ,  et  pour  cette  raison 
l'on  ne  prend  dans  ces  pêcheries  que  les  poissons 
ronds  qui  s'emmaillent,  jamais  ceux  qui  ne  quittent 
point  le  fond. 

L'ouverture  de  ces  parcs  doit  être  du  côté  de 
la  terre. 

On  emploie  à  cette  pêche  des  tramaux  qui  ont 
leurs  mailles  de  trois  grandeurs  différentes,  suivant 
l'espèce  de  poisson  qu'on  se  propose  de  prendre  : 
aux  uns,  les  mailles  des  hamanx  ont  7  pouces  7  li- 
gnes d'ouverture  en  carré  5  d'autres  ont  7  pouces 
6  lignes,  et  les  plus  serrées  ont  7  pouces  4  lignes. 
Les  mailles  de  la  flue  sont  aussi  de  trois  grandeurs 
différentes  :  les  plus  larges  sont  de  1 9  lignes  en 
carré ,  les  moyennes  de  1 8  lignes  ,  et  les  plus  serrées 
de  17  :  on  emploie  à  volonté  l'un  ou  l'autre  de  ces 
filets,  et  comme  ce  sont  des  tramaux,  la  précision 
de  l'ouverture  des  mailles  n'est  pas  aussi  importante 
que  quand  les  filets  sont  des  nappes  simples. 

ARTICLE  5.  DES  PARCS  FERMES. 

Les  parcs  fermés  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
des  parcs  ouverts  ,  puisque ,  de  quelque  façon  cj^ue 
l'on  considère  ces  sortes  de  pêcheries,  on  doit  les 
regarder  comme  de  grands  gors,  propres  à  arrêter 
les  poissons  qui  veulent  regagner  la  grande  eau  au 
retour  de  la  marée.  Néanmoins  la  construction  des 
grands  parcs  fermés  mérite  l'attention  de  ceux  qui 
désirent  connaître  jusqu'où  peut  aller  l'industrie  des 
pêcheurs. 

§  I.  —  Idée  générale  des  parcs  fermés. 

Il  faut  considérer  dans  les  parcs  fermés  les  plus 
simples  le  corps  du  parc  A,  PL  3i,  iV".  IV^Jîg.  \, 
qui  n'a  qu'une  entrée  Passez  étroite,  et  au  fond,  que 
les  pêcheurs  nomment  Vaccul ,  une  ouver':ure  E  pour 
la  décharge  de  l'eau  de  la  mer  qui  est  entrée  dans  la  ca- 
pacité AB.  On  place  cette  partie  du  parc  le  plus  près 
qu'il  est  possible  de  la  laisse  de  basse  mer  ;  ce{)en- 
dant,  comme  il  est  avantageux  que  le  parc  se  vide 
à  presque  toutes  les  marées  ,  on  ne  doit  pas  prendre 
pour  la  laisse  de  basse  mer  celle  des  grandes  vives - 
eaux  ,  le  parc  serait  trop  fréquemment  noyé. 

L'entrée  d  à.\\  parc  étant  assez  étroite,  il  y  entre- 
rait peu  de  poisson  si  l'on  n'avait  pas  imaginé  un 
moyen  ingénieux  pour  le  déterminer  à  prendre  cette 
route. 

Nous  avons  dit  qu'on  pratiquait  souvent  aux  parcs 
ouverts  des  ailes  fort  étendues,  qui  conduisent  le 
poisson  dans  le  corps  de  ces  parcs,  comme  on  peut  le 
voir  PL  29,  N°.  FIJI,  et  PL  3o,  N°.  /.On  ne  fait 
point  usage  de  ces  grands  entonnoirs  pour  les  parcs 
fermés  ,  on  se  contente  d'établir  vis-à-vis  de  l'em- 
bouchure une  cloison  ou  palis  simple  CD ,  PL  3i, 
iV°.  IV j  le  poisson  ,  qui  rencontre  ce  palis ,  le  suit, 
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le  côtoie  et  entre  dans  le  parc  :  c'est  cette  espèce 
de  cloison  que  les  pêcheurs-parquiers  nomment 
cache,  par  corruption  de  citasse.  On  joint  donc  l'en- 
trée du  parc  avec  la  côte  par  la  chasse  CD;  tous 
les  [)oissons  quijrangent  la  côte,  soit  qu'ils  viennent 
du  côté  de  H  ou  du  côté  de  /,  rencontrent  la  chasse 
qui  s'oppose  à  leur  passage  ;  ils  la  côtoient,  se  por- 
tant vers  G  pour  gagner  la  grande  eau,  et  entrent 
dans  le  parc,  qui,  ayant  10  à  12  toises  de  diamètre, 
forme  une  nappe  d'eau  assez  étendue,  où  le  poisson, 
se  trouvant  à  l'aise,  ne  cherche  point  à  sortir  par 
où  il  est  entré  •,  il  nage  donc  de  tous  côtés ,  et  la 
partie  D  de  l'entrée  asséchant  la  première,  le  pois- 
son se  porte  vers  E,  où  il  trouve  encore  de  l'eau , 
et  quand  la  mer  est  tout-à-fait  basse,  il  demeure  en 
la  possession  du  pêcheur. 

L'enceinte  des  parcs  et  leur  chasse  sont  quelque- 
fois uniquement  formées  par  des  filets  qu'on  tend 
sur  des  perches,  comme  on  le  voitauxiVôs.  //et  ///, 
PL  3i.  A  d'autres  parcs  ,  tels  que  ceux  des  N^^.  V 
et  VI,  PL  3i  ,  le  pied  est  composé  de  clayonnage 
et  de  pierres  sèches  ,  et  le  haut  est  garni  de  filets  qui 
ne  sont  pas  toujours  de  la  même  espèce  :  ce  sont 
quelquefois  des  seines,  d'autres  fois  des  folles,  ou  de^J 
manets,  ou  des  tramaux. 

Il  y  a  des  parcs  plus  composés  les  uns  que  les  au- 
tres; on  en  fait  qui  n'ont  qu'une  tournée,  tour  ou 
chambre,  comme  ceux  représentés  par  les  Jig. 
Nos.  IX ^  III  ex.  IV,  PL  3i  ;  d'autres  en  ont  deux, 
trois  et  quatre,  iVôs.  V  et  VI.  Ce  n'est  pas  tout, 
tantôt  les  chasses  communiquent  d'une  tour  à  une 
autre, /î^.  iNT".  V,  ou  bien  chaque  tour  a  une  chasse 
qui  lui  est  particulière,  s'étendant  depuis  la  côte 
jusqu'à  cette  tour,  iV°.  VI. 

Enfin ,  à  beaucoup  de  parcs  ,  la  décharge  n'est 
fermée  que  par  une  grille  de  fer  ou  de  bois,  et  on 
ajoute  à  quelques-uns  un  guideau  ou  un  verveux;  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  parcs  d  fond  de 
verveux. 

Nous  allons  faire  connaître  l'usage  des  chasses  , 
en  décrivant  une  petite  pêcherie  qui  ne  se  pratique 
guère  que  dans  des  étangs  assez  poissonneux. 

§2.  —    Verveux  précédé  d'une  chasse. 

On  tend  des  verveux  dans  des  étangs  ,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  des  bourdigues .  Nous 
avons  fait  remarquer  qu'on  y  ajoute  souvent  des 
ailes,  pour  déterminer  le  poisson  à  entrer  dans  le 
filet ,  et  quand  ces  ailes  sont  fort  longues  ,  il  en  ré- 
sulte un  gor  ;  mais  il  y  a  des  pêcheurs  qui  se  con- 
tentent de  mettre  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  ver- 
veux e,  PI.  3i,  iV"°.  IV,fig-  3,  une  chasse  a^, 
qui  en  partage  l'embouchure  en  deux  parties  5  de 
quelque  côté  que  vienne  le  poisson  ,  sitôt  qu'il  ren- 
contre la  chasse  qui  s'oppose  à  son  passage  ,  il  la 
suit  ,  et  continuant  son  chemin  ,  il  entre  dans  le 
verveux  :  voilà  l'effet  que  produisent  les  chasses  des 
plus  grands  parcs. 

§  3.  —  Des  petits  parcs  ,  qu'on  nomme  closets. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  n'est  parvenu 
que  peu  à  peu  à  faire  les  grands  parcs  fermés  dont 
nous  venons  de  donner  une   idée   :  d'abord   on  a 
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formé  au  bout  des  filets  des  crochets  ou  volutes,  qui 
retenaient  mieux  le  poisson  que  les  simples  palis  ; 
mais  en  augmentant  ce  crochet  au  point  de  le  fer- 
mer presque  entièrement,  on  a  été  conduit  à  faire 
de  petits  parcs,  qui  ont  donné  l'idée  des  grands. 

On  voit ,  dans  les  environs  de  Saint-Brieux,  de 
hauts  petits  parcs  ,  qu'on  nomme  cahossets  ou  clo- 
sets,  PL  3i,  N°.  I ,fig'  B.  Ces  parcs  sont  formés 
d'un  seul  filet  A  B  C  D  ^  tendu  sur  des  perches  de 
7  à  8  pieds  de  hauteur  5  la  partie  AB ,  qui  est 
droite  ,  forme  une  chasse  ,  et  la  partie  CD  une 
chambre  ronde  ou  carrée,  par  la  disposition  du  cro- 
chet ou  de  la  tournée  ,  qui  est  le  corps  du  parc. 
Une  douzaine  de  perches  suffit  pour  faire  ces  pe- 
tites pêcheries  ,  dans  lesquelles  on  prend  des  bars  , 
des  mulets,  des  lieux  ,  des  colins  ,  des  vieilles  ,  et 
divers  autres  poissons  ,  tant  passagers  que  saxatiles, 
lorsqu'on  tend  ces  filets  entre  des  rochers. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  tirer  parti  de 
ces  pêcheries  est  quand  il  règne  un  vent  de  sud. 

§  4-  — Des  grands  parcs  fermés ,  garnis  entièrement 
de  filets  comme  le  précédent. 

Sur  les  belles  plages,  où  la  lame  n'a  pas  beau- 
coup de  force  ,  et  dans  les  belles  saisons  ,  on  fait  de 
igrauds  parcs,  FI.  3i,  iV°.  //,  qu'on  garnit  entière- 
ment de  filets  c[ui  sont  de  la  nature  des  seines  quand 
on  se  propose  de  prendre  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons, et  alors  on  ne  les  tient  pas  fort  élevés  ;  mais  lors- 
que les  poissons  de  passage  donnent  à  la  côte,  on  gar- 
nit ces  parcs  avec  clés  manets  ,  dont  la  grandeur  des 
mailles  est  proportionnée  à  la  grosseur  des  poissons 
qu'on  veut  prendre  ,  et  on  tient  les  perches  assez 
élevées.  Nous  supprimons  quantité  de  détails,  cjui  se 
trouveront  lorsc|ue  nous  parlei'ons  des  parcs  dont  le 
pied  est  de  clayonnage. 

§  5.  —  Parcs  garnis  des  filets  qu'on  nomme  folles. 

Cette  pêcherie  ne  diffère  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  cjue  par  la  disposition  du  filet  et 
par  le  calibre  des  mailles  ,  qui  sont  toujours  très- 
grandes  . 

Ces  parcs,  plus  que  tous  les  autres  ,  doivent  être 
établis  dans  des  endroits  où  la  mer  se  retire  avec 
beaucoup  de  ra|)idité  ,  PI.  3i  ,  N"^ .  III.  On  fait 
donc  au  pied  des  bancs  de  sable  une  enceinte  de 
perches  C  D ,  qui  ont  au  moins  5  pieds  de  haut ,  et 
on  place  sur  le  banc  quek^ues  perches  et  un  filet 
pour  former  la  chasse  ^^^  c|ui  aboutit  au  milieu 
de  l'embouchure  de  l'enceinte  en  B.  On  la  prolonge 
plus  ou  moins  vers  la  côte,  suivant  l'emplacement 
dont  on  peut  disposer. 

Le  filet  étant  une  folle ,  il  doit  être  tendu  de  fa- 
çon cju'il  fasse  une  poche  ;  on  ne  prend  dans  ces 
parcs  que  de  gros  poissons  plats  ,  les  ronds  ne  pou- 
vant être  arrêtés  parce  filet ,  dont  les  mailles  sont 
très-grandes  ,  et  ont  quelquefois  plus  de  6  pouces 
en  carré,  et  pour  cette  raison  il  serait  inutile  de 
faire  ces  parcs  fort  hauts  ,  les  poissons  plats  ne 
quittant  i)oint  le  fond.  On  doit  aussi  n'établir  ces 
parcs  que  sur  les  fonds  doux,  de  sable  ou  de  vase , 
les  poissons  plats  ne  se  tenant  guère  sur  les  fonds 
de   roche  ;   enfin  ,    cette  pêche  est  principalement 
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avantageuse  dans  les  grandes  marées.  Quelc^ues  pé- 
cheurs-parquiers,  pour  prendre  les  poissons  ronds, 
ajoutent,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  des 
chausses  ou  verveux  à  la  décharge  de  leurs  parcs. 

§  6.  -^  Parcs  garnis  de  filets  nommés  demi-folles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  filets  ne  diffèrent  des 
folles  qu'en  ce  que  leurs  mailles  n'ont  que  2  à  3  pou- 
ces d'ouverture  en  carré ,  au  lieu  que  celles  des 
folles  en  ont  5  ,  6  et  7.  Ces  filets ,  que  nous  nom- 
mons demi-folles ,  sont  semblables  à  ceux  c|ue  les 
pêcheurs  cauchois  nomment  lesques ,  et  les  Picards 
et  Flamands  cibaudières,  mailles  royales ,  enfin 
rieux ,  parce  c^u'ils  servent  à  prendre  les  raies  5  les 
Normands  les  appellent  ansinnes,  parce  cju'ils  les 
tendent  dans  des  anses  :  ce  sont  ces  mêmes  filets 
cju'on  nomme  entours,  lorsc[u'on  les  tend  autour  des 
roches,  comme  on  le  voit  P/.  3i,  N°.  Vil.  Au 
reste,  pour  les  parcs  dont  il  s'agit,  on  monte  ces 
(ilets,  comme  ils  sont  représentés ^^.  N° .  II ^  sur 
des  perches  de  4  à.  5  pieds  de  longueur. 

§  7.  —  Des  parcs  formés  de  claies  et  de  filets. 

Pour  faire  ces  parcs  ,  que  nous  avons  représentés 
■pg.  Nos,  P~et  VI y  on  enfonce  clans  un  terrain  so- 
lide des  pieux  éloignés  les  uns  des  autres  de  i5à 
18  pouces,  en  se  conformant  au  contour  qu'on  se 
propose  de  donner  au  parc  ,  ou  au  tracé  qui  est  re- 
présenté dans  le  N° .  IV,  fig.  i.  On  entrelace  dans 
ces  pieux  des  branches  flexibles  pour  former  un 
clayonnage  ,  qu'on  voit  représenté  en  B  C,fig.  a, 
auquel  on  donne  3  pieds  et  demi  ou  4  pieds  d'éléva- 
tion. La  partie  moins  haute,  ce,  est  pour  la  chasse, 
et  depuis  C  jusc[u'à  E.,  c'est  le  corps  du  parc. 

Le  diamètre  A  B ,fig.  1  ,  du  corps  du  parc,  est 
c|uelc|uefois  de  5  brasses,  d'autres  fois  de  7  ;  son  en- 
trée G  G  a  9.  ou  au  plus  3  pieds  de  largeur. 

Il  doit  y  avoir  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  l'ac- 
cul  ou  au  fond  du  parc  qui  regarde  la  mer  ,  une  ou- 
verture E,  qui  sert  à  égoutter  l'eau  j  elle  doit  avoir 
4  à  5  pieds  de  largeur  ,  et  être  fermée  par  une  grille 
de  fer  ou  de  bois  ,  assez  à  claire-voie  pour  laisser 
échapper  le  frai  et  la  menuise.  Ce  grillage  serait 
inutile  si  l'on  n'avait  pas  l'attention  de  le  nettoyer  à 
toutes  les  marées,  pour  que  le  passage  restât  libre. 

Autour  de  cette  enceinte  de  claies,  cjui  est  repré- 
sentée en  A ,  Pi.  01  ^  N°.  Vj  sont  placées  des  per- 
ches en  dehors ,  comme  on  le  voit  en  P,  Q,  N°.  VI- 
Elles  doivent  être  enfoncées  de  18  à  20  pouces  dans 
le  terrain,  l'excéder  de  20  à  22  pieds,  et  être  placées 
à  environ  une  brasse  les  unes  des  autres;  enfin  il 
faut  qu'elles  soient  menues  et  pliantes  par  en  haut: 
car,  pour  attacher  le  filet  à  l'extrémité  de  ces  per- 
ches, un  pêcheur  saisit  avec  un  crochet  de  bois  le; 
haut  d'une  perche,  il  la  fait  plier,  et  un  autre  y  at- 
tache le  filet  au  moyen  d'un  tour-mort.  Le  bas  du 
filet  s'arrête  au  clayonnage  au  moyen  d'une  cheville. 

La  chasse  D  C,  P/.  3i,  N°.  IV, fig.  _i,  s'étend 
depuis  l'entrée  G  du  parc,  ou  plutôt  depuis  D  jus- 
qu'à la  laisse  de  pleine  mer. 

Les  clayonnages  subsistent  toujours  en  place  , 
comme  on  le  voit  dans  le  iV",  V^  il  n'en  est  pas  de 
même  des  filets  et  des  perches,   que  les  pêcheurs 
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enlèvent  quand  ils  prévoient  des  gros  temps,  parce  | 
que  le  tout  serait  rompu  et  emporté  à  la  mer. 

Quelques-uns  ,  mais  cela  est  rare  ,  garnissent  le 
pied  de  leurs  parcs  avec  des  planches  d'orme  posées 
de  champ  et  retenues  par  des  piquets. 

On  volt  de  ces  péclieries  en  beaucoup  d'endroits, 
mais  particulièrement  dans  l'amirauté  du  Bourg- 
d'Ault ,  et  depuis  le  Tréport  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Seine  :  on  les  y  nomme  quelquefois  perchiers 
oxxperquiers  j  les  filets  dont  on  les  garnit  sont  assez 
souvent  du  moule  des  seines. 

§  8.  —  Des  parcs  d  doubles  rangs  de  clayonna^e. 

Quand  les  parcs  sont  fort  exposés  à  la  lame,  il 
faut  faire  les    clayonnages  assez  forts  pour   qu'ils 

Suissent  lui  résister.  On  le  pourrait  en  employant 
e  forts  piquets ,  qu'on  enfoncerait  dans  le  terrain 
à  grands  coups  de  masse  ;  mais  les  pêcheurs  ont 
coutume  de  faire  le  corps  du  parc  avec  un  double 
rang  de  clayonnage  ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  18 
à  30  pouces ,  et  dont  on  remplit  l'entre-deux  avec 
de  grosses  pierres.  On  les  met  ainsi  en  état  de  résis- 
ter aux  Ilots  5  quelques-uns  se  contentent,  et  avec  rai- 
son, de  doubler  ainsi  le  clayonnage  à  l'accul  du  parc, 
qui,  étant  du  côté  de  la  mer,  est  le  plus  exposé  aux 
efforts  de  la  lame.  Quand  ces  sortes  de  clayonnages 
sont  bien  faits  ,  ils  durent  2  ou  3  ans  sans  avoir  be- 
soin d'être  réparés  ;  mais  les  perches  ne  peuvent  du- 
rer qu'une  année.  A  l'égard  des  chasses,  leur  clayon- 
nage est  toujours  simple. 

Comme  l'eau  ne  peut  s'échapper  au  travers  de  ces 
clayonnages  ,  ces  parcs  détruisent  beaucoup  de  frai 
et  de  menuise  :  c'est  pourquoi  on  doit  obliger  les 
pêcheurs -parquiers  de  tenir  le  clayonnage  fort  bas, 
par  exemple,  de  quelques  pouces  seulement  au-des- 
sus du  terrain  5  ce  qui  est  suffisant  pour  attacher  le 
pied  des  filets.  Il  faut  encore  exiger  qu'ils  aient  une 
grande  ouverture  à  l'accul  de  leur  parc  ;  qu'ils  ne  la 
ferment  qu'avec  des  grilles  qui  soient  à  claire-voie, 
et  qu'ils  les  nettoient  fréquemment. 

§  9.  —  Des  parcs  à  plusieurs  tournées» 

Quand  la  mer  découvre  beaucoup  et  qu'on  peut 
disposer  d'une  grande  plage  ,  on  en  profite  pour  y 
établir  plusieurs  tournées  ,  quelquefois  jusqu'à  qua- 
tre ,  comme  on  le  voit  PL  3i,  N°.   V. 

Lorsque  les  tournées  sont  établies  sur  une  même 
ligne,  qui  tend  de  la  côte  à  la  mer  ,  comme  dans  la 
figure  que  nous  venons  d'indiquer  ,  il  faut,  pour  que 
les  corps  de  ces  parcs  ne  se  nuisent  pas  mutuelle- 
ment ,  que  les  chasses  D ,  K  ,  L  ,  etc. ,  qui  s'éten- 
dent d'une  tournée  à  une  autre  ,  aient  de  20  à  3o 
brasses  de  longueur  ;  ce  qui  établit  la  distance  qu'il 
doit  y  avoir  d'une  tournée  à  une  &.\3i\XQ  A  B  M.  N ^ 
mais  on  voit  de  ces  chasses  qui  n'ont  que  2  ou 
3  brasses  de  longueur. 

Oh  peut  mettre  le  corps  des  parcs  ou  les  tournées 
sur  des  lignes  différentes,  comme  on  le  voit  au 
iV".  VI ,  PI.  3i  5  mais  pour  lors  ils  doivent  être 
éloignes  les  uns  des  autres  au  moins  de  80  ou  100 
brasses,  et  chaque  corps  de  parc  a  sa  chasse  parti- 
culière, qui  s'étend  depuis  le  parc  jusqu'à  la  laisse 
de  haute  mer. 
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Il  est  sensible  que  quand  les  corps  de  parcs  sont 
sur  une  même  ligne,  les  chasses  ne  s'étendent  que 
d'une  tournée  à  une  autre;  celle  qui  est  marquée  Z) 
dans  le  N°.  V  s'étend  depuis  la  laisse  de  haute 
mer  jusqu'au  parc  A',  celle  du  parc  B  ne  s'étend 
que  depuis  l'accul  du  parc  A  jusqu'à  l'entrée  du 
parc  B ^  la  chasse  K  ne  s'étend  que  depuis  l'accul 
du  parc  B  jusqu'à  l'entrée  du  parc  M.  11  en  est  de 
même  pour  la  chasse  qui  aboutit  au  parc  N. 

Chaque  corps  de  parc  a  sa  décharge  qui  lui  est 
propre,  et  l'eau  qui  sort  d'une  tournée  n'entre  pas 
dans  une  autre. 

A  l'égard  de  la.  fig.  N°.  VI ,  où  les  |>arcs  ne  sont 
pas  sur  la  même  ligne ,  la  chasse  O,  qui  appartient 
au  parc  P ,  s'étend  depuis  la  côte  jusqu'à  ce  paix  ,  et 
de  même  la  chasse  Ç  s'étend  depuis  la  côte  jusqu'à 
l'entrée  du  parc  K. 

Il  y  a  des  pêcheurs-  parquiers  qui  ,  jouissant  de 
plusieurs  parcs  sur  une  même  ligne,  font  autant  de 
chasses  différentes  qu'ils  ont  de  tournées ,  afin  de 
pouvoir ,  comme  ils  le  disent ,  chasser  seulement 
celle  qui  leur  plaie,  suivant  qu'ils  trouvent  le  temps 
et  la  marée  convenables.  Ils  ne  chassent  que  rare- 
ment toutes  les  tournées  à-la-fois.  En  effet ,  les 
parcs,  tels  que  ceux  AB ,  N°.  V,  qui  sont  les  plus 
près  de  la  côte  ,  et  qu'on  nomme  pour  cette  raison 
parcs  de  terre,  peuvent  tendre  à  toutes  les  marées  ; 
tandis  c[ue  ceux  qui  sont  vers  l'eau  ,  comme  M Ny 
ne  peuvent  servir  que  quand  la  marée  retire  beau- 
coup,  comme  dans  les  grandes  vives -eaux,  parce 
qu'ils  restent  noyés  dans  les  mortes-eaux.  D'ail- 
leurs, comme  ils  sont  les  plus  exposés  à  la  fureur 
de  la  lame ,  on  n'ose  pas  les  tendre  ,  pour  peu  que  la 
mer  soit  grosse. 

§  lO.  —  Des  petites  pêcheries  qu'on  nomme  parcs 
couverts,  carrosses  et  perd-temps. 

Il  nous  reste  à  dire  encore  un  mot  d'une  petite  pê- 
cherie qu'on  pratique  rarement,  et  que  quelques-uns 
ont  nommée  perd-temps,  parce  qu'elle  n'est  pas  ordi- 
nairement fort  avantageuse.  On  lui  donne  aussi  les 
noms  dépare  couvert  ou  carrosse^  parce  que  le  dessus 
et  les  côtés  sont  couverts  de  filets. 

C'est  un  diminutif  des  parcs  de  clayonnage  et  de 
filets  :  ces  parcs  sont  donc  formés  en  rond  ,  comme 
la  plupart  des  autres  parcs;  leurs  piquets  ne  s'élè- 
vent au-dessus  du  terrain  que  de  4  pieds  ,  et  le  pour- 
tour de  leur  enceinte  n'est  que  de  7  à  8  brasses.  Le 
filet  qui  doit  couvrir  ces  petits  parcs  étant  lacé  avec 
celui  qui  en  garnit  le  tour ,  on  ne  peut  tendre  ce- 
lui-ci qu'en  tendant  aussi  celui  de  dessus,  qui  forme 
alors  comme  la  peau  d'un  tambour. 

Ces  parcs  ont  une  chasse  comme  les  autres,  mais 
elle  est  peu  élevée. 

On  donne  ordinairement  aux  mailles  2  pouces 
d'ouverture  en  carré. 

Ces  pêcheries  n'exigent  pas  de  grands  frais  pour 
leur  établissement ,  et  quoiqu'elles  soient  fort  bas- 
ses ,  on  ne  craint  pas  que  le  poisson  s'écliappe  lors- 
qu'elles sont  entièrement  recouvertes  d'eau  :  c'est  à 
quoi  se  réduit  leur  avantage  ;  au  reste ,  il  n'y  a  que 
les  gros  temps  qui  empêchent  de  les  tendre. 
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§11.  —  Parcs  à  fonds  de  verveua:> 

Il  est  sensible  qu'on  pourrait  ajuster  à  la  décharge 
de  tous  les  parcs  un  verveux  ou  un  guideau  ,  au  lieu 
du  grillage  qu'on  a  coutume  d'y  mettre  5  mais  il  se- 
rait à  désirer  qu'on  n'y  mît  jamais  de  ces  poches,  dans 
lesquelles  le  poisson  s'entasse  et  s'étouffe  pêle-mêle 
avec  des  immondices ,  de  la  menuise  et  du  frai. 
Néanmoins  les  pêcheurs-parquiers  qui  font  usage 
dos  folles  et  demi-folles,  ne  pouvant ,  à  cause  de  la 
grandeur  des  mailles,  retenir  que  des  poissons  plats, 
ils  ont  l'attention,  lorsqu'ils  veulent  prendre  des 
"poissons  ronds  ,  de  substituer  au  grillage  de  fer  ou 
de  bois  qu'on  met  à  la  décharge  des  parcs,  des 
manches  de  2  brasses  ou  2  brasses  et  demie  de  lon- 
gueur, qui  sont  tenues  ouvertes  par  plusieurs  cer- 
cles de  bois.  A  cela  près,  ces  parcs  ne  diffèrent  point 
de  ceux  c^ue  nous  avons  représentés  P/.  3i,  iV".  /7; 
ils  ont  de  même,  iVôs.  F  et  VI,  une  chasse,  une 
tournée,  et  sont  formés  de  perchos  qui  ont  10  à 
12  pieds  d'élévation  au-dessus  du  terrain,  au  haut 
desquelles  on  amarre  la  tête  du  filet,  et  le  pied  est 
retenu  par  des  crochets  de  bois  qu'on  enfonce  dans 
le  terrain  ;  mais  pour  retenir  le  poisson  qui  pourrait 
s'échapper  au  travers  des  grandes  mailles  des  folles, 
les  pêcheurs  ajustent  un  verveux  à  la  décharge  , 
comme  on  le  voit  dans  lay%.  N° .  1  de  la  PL  32, 
et  ils  le  tiennent  en  état  au  moyen  d'un  piquet, 
qu'ils  enfoncent  dans  le  sable. 

Comme  les  mailles  de  ces  verveux  sont  serrées, 
ils  retiennent  beaucoup  de  menuise  et  de  frai  :  ainsi 
il  vaudrait  mieux  que  les  pêcheurs-parcjuiers  em- 
ployassent, pour  garnir  leurs  parcs,  des  tramaux , 
qui  retiendraient  les  poissons  ronds,  c|ue  d'avoir  re- 
cours à  des  verveux  .  qui  font  une  énorme  destruc- 
tion de  frai. 

AIVTICLE   6.    SORTE    DE    PARC   Qu'oN    ÉTABLIT    EN 

PLEINE    EAU    EN    PrOVENCE    AINSI    Qu'eN     Lan- 

GUEDOC. 

Comme  il  n'y  a  point  de  flux  et  de  reflux  sensible 
et  réglé  dans  la  Méditerranée,  on  ne  peut  pas  éta- 
blir sur  ses  bords  les  pêcheries  à  basse  eau  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  les  pêcheurs  savent  profiter 
de  l'inclination  de  plusieurs  poissons,  qui,  régu- 
lièrement dans  certaines  saisons  ,  passent  de  la  mer 
dans  les  étangs,  et  qui,  dans  d'autres,  cjuittent  les 
étangs  pour  gagner  la  mer.  Nous  avons  dit  comment 
on  en  prend  beaucoup  à  leur  retour  dans  les  grandes 
pêcheries  nommées  Bourdigues.  V.  ce  mot. 

Mais  les  lieux  propres  à  établir  ces  pêcheries  ne 
.sont  pas  communs  \  les  pêcheurs  de  la  Méditerra- 
née ont  eu  l'industrie  d'y  suppléer ,  et  ayant  re- 
marcpié  qu'il  y  a  des  saisons  où  les  poissons  se  plai- 
sent à  longer  la  côte  et  à  se  rassembler  dans  cer- 
taines anses  ,  ils  ont  imaginé  de  tendre  dans  ces  en- 
droits des  espèces  de  parcs,  qu'ils  établissent  dans 
l'eau  môme. 

§  I .  —  Des  paradières. 

Pour  prendre  une  idée  générale  de  cette  pêcherie, 
f|ui  est  représentée  d'une  façon  très  -  sensible  ,  il 
f;\ut  se  figurer  une  tour  de  parc  gfhy  N°.  II , 
PL  32  ,  dont  l'embouchure  nn  est  précédée  par  une 
chasse  m  aa  ^  etc.,  qui  la  divise  en  deux  ,  de  sorte 
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cjue  les  poissons  c|ui  suivent  la  chasse  peuvent  en- 
trer dans  la  tour  par  ses  deux  côtés  n  n. 

Au  fond  de  cette  tour,  sont  plusieurs  filets  en 
forme  de  verveux  cd,  qui  se  terminent  par  une 
manche  e  ,  dans  lac^uelle  les  poissons  entrent,  et  où 
les  pêcheurs  les  j)rennent. 

Développons  maintenant  ces  idées  générales  :  les 
lettres  aa,  PL  33,  iV^**.  //,  représentent  la  chasse 
de  la  paradière  :  les  Provençaux  la  nomment  la 
paroi  ,  c'est-à-dire  muraille.  Elle  est  formée  par  un 
filet  de  fil  de  chanvre  retors  en  quatre,  et  ses  mailles 
sont  de  treize  au  pan. 

Ce  filet  est  bordé  en  haut  et  en  bas  par  une  forte 
lignette  dite  haudeau  ,  d'environ  2  pouces  de  cir- 
conférence :  la  plupart  sont  faites  d'auffe.  Le  filet 
n'est  pas  attaché  au  baudeau ,  maille  par  maille  5 
il  y  en  a  une  de  trois  en  trois  mailles  ,  c|ui  n'y  est 
point  attachée  ,  ce  qui  fait  que  le  vent  et  les  cou- 
rans  font  faire  bourse  au  filet ,  soit  d'un  côté  soit 
d'un  autre  ,  suivant  la  direction  de  la  force  qui  agit 
sur  lui ,  et  par  cette  bourse  il  ferme  presque  tou- 
jours une  des  entrées  n  de  la  tour.  Les  pêcheurs 
prétendent  que  cjuand  le  filet  ne  fait  pas  cette  bourse 
il  arrive  assez  souvent  c^ue  le  poisson  cpù  s'est  intro- 
duit par  une  des  entrées  sort  par  l'auti'e,  qui  n'en 
est  séparée  que  par  un  piquet. 

Les  picjuets  qui  portent  le  filet  se  nomment  j^awa: 
de  mesure^  ils  sont  éloignés  les  uns  des  autres  de 
2  brasses  ,  et  il  y  en  a  ordinairement  six.  Comme 
on  enfonce  ces  piquets  dans  la  vase,  ils  sont  étayés,. 
chacun,  par  deux  autres  ,  nommés//c/-e5,  qui  sont 
placés  du  côté  où  le  fort  vent  pourrait  renverser  la 
paroi. 

La  tour ,  dont  l'intérieur  est  désigné  par  la  let- 
tre m  et  les  compartimens  de  li  en  y,  est  formée  par 
les  picjuets  gfh,  qui  ont,  chacun,  leur  étai  ou  frère, 
et  sur  lesc^uels  on  tend  un  filet  semblable  à  celui  de 
la  paroi  :  les  picjuets  gffse  nomment  portiers  ;  ceux 
ff,  câlins  ,  et  ceux  /z A,  espaliers. 

Le  filet  du  corps  de  la  paradière  se  prolonge  jus- 
c|ue  vers  c,  au  profil  cju'on  voit  ici  ,  et  où  il  y  a  un 
cercle  de  bois  pour  le  soutenir  :  c'est  là  que  com- 
mence le  filet  fju'on  nomme pantenne  ou  quioulette , 
dans  lequel  sont  ajoutés  un  ou  deux  goulets  en 
forme  d'entonnoir  :  ainsi  la  pantenne  est  un  vrai 
verveux.  Cette  pantenne  dd  est  faite  d'un  fileta 
mailles  fort  serrées  ,  puisqu'il  y  en  a  vingt  au  pan  ç 
il  est  monté  sur  cjuatre  cercles  ,  cjui  le  tiennent  ou- 
vert ,  et  divisent  la  pantenne  en  c|uatre  parties  :  les 
trois  premières,  c]ui  se  nomment  méjéans,  ont,  cha- 
cune ,  six  pans  et  demi  de  longueur,  et  la  dernière  e, 
qu'on  nomme  queue  ^  a  dix  pans  de  longueur.  Dans 
chacune  des  trois  parties,  le  filet  entre  d'un  pan  et 
demi  au  dedans  de  celle  qui  suit,  et  il  y  forme  un 
goulet,  que  les  Provençaux  nomment goulume. 

La  cpeue  de  la  pantenne  ,  précédée  d'un  goulet, 
cjue  cjuelcjues  pêcheurs  ai)pellent  boursal ,  est  ter- 
minée en  j>ointe,  et  resserrée  par  une  corde  qu'on 
làehe  pour  faire  sortir  le  poisson.  A  cette  extrémité, 
est  une  ganse  de  3  pieds  de  longueur,  qui  forme 
une  boucle,  dans  laquelle  passe  un  piquet  volant  A', 
que  l'on  nomme  courrier,  et  auprès  est  un  piquet  /, 
appelé  testadou,  auquel  on  attache  le  courrier,  afin 
de  lui  donner  de  la  solidité. 
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Pour  établir  la  paradière  ,  on  choisit  sur  le  ri- 
vage ,  et  le  plus  près  qu'on  peut  de  terre  ,  un  fond 
de  vase  ou  d'argile  qui  soit  recouvert  d'eau  à  l'é- 
paisseur de  quatre  ou  cinq  pans,  et  qui  aille  en 
baissant  unilormément  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du 
rivage.  On  enfonce  dans  la  vase  le  premier  piquet  ou 
paude  la  paroi  d'environ  quatre  pans,  après  y  avoir 
attaché  le  filet,  dont  le  pied  doit  entrer  d'un  pan 
dans  la  vase.  On  enfonce  tout  près  de  ces  arcs-bou- 
rans  un  frère  y  et  on  le  lie  par  le  haut  au  pan  qu'on 
a  mis  eu  place  :  les  autres  paux  s'établissent  de 
même. 

Le  filet  de  la  garde  ou  paroi  a  m  est  goudronné 
dans  toute  sa  longueur  ,  à  la  hauteur  d'un  pan,  qui 
entre  dans  la  vase  ,  et  le  filet  de  la  pan  tenue  ce  l'est 
en  entier,  La  tête  du  filet  qui  forme  la  tour  (ou, 
comme  disent  les  Provençaux,  le  tour)  doit  être  à 
fleur  d'eau  5  la  queue  de  la  pantenne  se  relève,  de 
façon  cependant  qu'elle  se  trouve  enfoncée  de  trois 
ou  quatre  pans  dans  l'eau.  A  l'égard  du  filet  de  la 
paroi  ,  il  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau  j  mais  sa  tête  est  tellement  arrêtée  sur  les  pi- 
quets ,  qu'elle  peut  être  aisément  abaissée  à  un  ou 
deux  pans  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau ,  pour 
faire  passer  jiar-dessus  les  algues  et  les  autres  im- 
mondices que  la  mer  porte  à  sa  surface  j  mais  aussi- 
tôt qu'elles  sont  passées ,  on  relève  le  filet. 

Le  filet  du  corps  de  la  paradière  ne  change  ja- 
mais de  position  j  on  a  seulement  l'attention,  pour 
que  les  filets  ne  se  dérangent  point,  de  les  joindre 
les  uns  aux  autres  avec  des  cordages,  qui  sont  frap- 
pés à  la  tête  ,  et  qui  sont  représentés  par  les  lettres 
^  >f>  S>  ë  >f>  ^  '  chacun  d'eux  est  arc-bouté  par 
un  frère. 

Il  n'arrive  guère  cju'on  cale  une  paradière  seule,  il 
y  en  a  ordinairement  deux  ou  trois  de  suite  }  en  ce 
cas  ,  le  premier  pau  de  mesure  de  la  seconde  para- 
dière occupe  la  place  d'un  des  frères  des  espaliers 
de  droite  ou  de  gauche.  On  a  seulement  l'attention 
que  cette  seconde  paroi  soit  à  environ  trois  pans  de 
la  pantenne  ,  le  long  de  laquelle  on  la  dresse.  11  en 
est  de  même  de  la  troisième  et  des  autres  paradières. 

Les  paradières  se  tendent  différemment  dans  les 
petits  étangs  :  on  y  donne  environ  3  brasses  d'é- 
tendue à  la  paroi.  On  tient  le  corps  ou  le  tour  plus 
grand  ,  et  à  la  place  des  calens  on  ajoute  des  pan- 
tennes  ,  qui  sont  différentes  de  celle  qui  est  repré- 
sentée sur  le  plan,  n'ayant  que  les  deux  cercles  qui 
forment  le  premier  méjéan. 

hes  paradières  de  Cette  ont  trois  pantennes,  telles 
qu'on  vient  de  les  décrire  en  dernier  lieu. 

Les  mailles  de  la  pantenne  sont  assez  petites  pour 
retenir  les  anguilles. 

On  tend  ces  filets  dans  les  mois  d'octobre ,  no- 
vembre et  décembre.  Les  temps  obscurs  sont  favo- 
rables à  cette  pêche  ,  ainsi  c|ue  quand  le  vent  porte 
à  la  côte. 

On  pratique  cette  même  pêche  dans  létang  de 
Leucatte,  auprès  de  Narbonne  ;  mais  le  filet  s'y 
nomme  ta.n.\.6t  pan  tanne  ,  lantôt  paradière  }  sa  tour 
est  partagée  en  deux  chambres  ,  depuis  l'entrée  jus- 
qu'à la  quioulelte.  Trois  ou  quatre  hommes  s'asso- 
cient à  la  part,  pour  la  faire  avec  un  bateau  de  4  à 
5  tonneaux. 
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§  2.  —  Aiguillière  de  Provence. 

Ce  filet  tire  son  nom  de  ce  qu'il  est  principale- 
ment destiné  à  prendre  des  aiguilles.  On  en  fait  en 
Provence  de  deux  espèces  :  l'une  est  flottante,  et 
l'autre  sédentaire  et  tendue  sur  des  piquets;  il  ne  s'a- 
gira présentement  que  de  celle-ci,  quia  quelque  affi- 
nité avec  les  parcs  :  nous  parleronsdc  l'autre  ailleurs. 

L'aiguillière  sédentaire  est  un  filet  de  fil  de  chan- 
vre doublement  retors ,  que  les  Provençaux  nom- 
ment à  la  bonne  main  :  aussi  il  est  assez  gros. 
Les  mailles  sont  de  treize  à  quatorze  au  pan;  cha- 
que filet  a  environ  soixante  mailles  de  hauteur.  La 
longueur  des  pièces  est  indéterminée;  il  y  en  a  qui 
n'ont  cjue  i5  brasses  ,  et  d'autres  qui  en  ont  60. 

Ce  filet  est  monté  ,  haut  et  bas  ,  sur  une  lignette 
d'un  quart  de  pouce  de  circonférence  ;  la  lignette 
du  pied  porte  à  chaque  demi-brasse  une  bague  de 
plomb  du  poids  d'une  once  ,  et  la  lignette  du  haut 
est  garnie  de  flottes  de  liège  ,  six  par  brasse ,  qui 
pèsent  toutes  ensemble  environ  un  quarteron. 

La  nappe  n'est  pas  attachée  par  toutes  les  mailles 
aux  lignettes  ;  de  quatre  mailles  ,  il  n'y  eà  a  qu'une 
d'arrêtée  aux  boucles  ou  pinpignons  ,  qui  servent  à 
attacher  le  filet. 

On  amarre  un  bout  du  filet  à  un  piquet,  qu'on 
nomme  partegon ,  et  qui  est  placé  à  5  ou  6  brasses 
de  terre  plus  ou  moins,  suivant  la  profondeur  de 
l'eau  ,  qui  doit  être  égale  à  la  chute  du  filet,  et  on 
forme  ainsi  une  paroi  ab ,  peu  différente  de  celle  de 
la  paradière  ,  et  qui  cependant  n'est  ordinairement 
formée  cjue  par  quatre  piquets,  qu'on  met  en  ligne 
droite  à  10  brasses  les  uns  des  autres.  Ensuite,  on 
fait  faire  au  filet  la  forme  d'un  T,  en  plaçant,  à 
droite  et  à  gauche  du  piquet  i?  et  à  7  brasses  de 
distance,  les  piquets  ou  partegons  CD,  sur  les- 
quels le  filet  s'appuie  et  retourne  d'équerre  pour 
pouvoir,  parallèlement  à  la  paroi  ,  être  attaché  aux 
piquets  E  F,  qui  sont  à-peu-près  vis-à-vis  du  troi- 
sième piquet. 

Il  est  rare  c|ue  les  aiguilles  se  prennent  à  la  pa- 
roi :  on  les  trouve  ordinairement  au  fond  des  bras 
CD  EF. 

On  ne  tend  pas  pour  l'ordinaire  une  aiouillière 
seule  ,  il  y  en  a  presque  toujours  plusieurs  à  la  file  , 
suivant  que  l'emplacement  le  permet,  et  que  la  sai- 
son du  passage  des  aiguilles  est  abondante.  Les  au- 
tres aiguillières ,  qu'on  établit  ensuite  ,  ressemblent 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  et  elles  sont 
disposées  comme  on  le  voit  dans  la  figure,  où  la  se- 
conde est  indiquée  par  les  lettres  C  G  HI K  L. 
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ARTICLE  7. 


CONCLUSION. 


Quoiqiie  nous  aions  essayé  de  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  est  important  pour  la  pêche  aux  parcs,  nous 
avons  cru  devoir  terminer  ce  qui  les  regarde  par  des 
idées  générales  qui  auraient  pu  nous  échapper  ,  ou 
qu'il  est-à  propos  de  présenter  à  part ,  afin  que  , 
étant  isolées,  elles  en  soient  plus  frappantes. 

§  1 .  —  De  la  situation  la  plus  avantageuse  pour 
tendre  des  parcs ,  soit  ouverts  ,  soit  fermés. 

L'objet  qu'on  se  propose  en  tendant  des  parcs  est 
d'arrêter  le  poisson,  qui,  s'étant  porté  àja  côte,  re- 
gagne la  grande  eau  en  suivant  le  retour  de  la  marée, 
ou  de  retenir  celui  qui  se  rassemble  en  grand  nombre, 
et  qui  ,  se  plaisant  aux  endroits  où  Peau  a  peu  d'é- 
paisseur ,  nage  parallèlement  à  la  côte.  Ces  diffé- 
rentes circonstances  doivent  engager  à  tendre  les 
filets ,  ou  parallèlement  à  la  côte  ,  ou  dans  une  si- 
tuation qui  lui  soit  perpendiculaire  ,  un  bout  étant 
à  la  côte  ,  et  le  reste  s'étendant  vers  la  mer. 

Toutes  sortes  de  filets  sont  propres  à  arrêter  les 
poissons  qui  s'écartent  de  la  côte  pour  regagner  la 
mer,  et  la  situation  la  plus  favorable  est  l'embou- 
chure des  rivières,  le  débouché  des  anses  et  des  gor- 
ges ,  en  un  mot  les  endroits  où  l'eau  coule  avec 
rapidité.  Il  est  bon  néanmoins  de  ne  pas  s'établir 
entièrement  dans  le  lit  de  ces  courans  lorsqu'ils  en- 
traînent beaucoup  d'herbes  ,  de  vase  ou  de  sable. 
Ces  immondices  combleraient  bientôt  les  pêcheries 
qu'on  y  aurait  établies,  et  formant  une  digue  qui 
arrêterait  le  cours  de  l'eau  ,  il  n'y  aurait  point  de 
pieux  ni  de  filets  qui  pussent  y  résister.  On  a  vu 
que  ,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  les  uns  ca- 
lent leurs  filets  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  afin 
que  les  corps  légers  passent  par-dessus,  et  que  les  au- 
tres tiennent  le  pied  de  leurs  filets  écartés  du  fond 
pour  donner  un  libre  passage  au  sable  et  au  galet; 
ou  bien ,  n'arrêtant  point  le  pied  du  filet,  il  a  la  li- 
berté de  s'élever  quand  le  courant  est  rapide.  En 
général ,  dans  les  grands  courans  ,  on  doit  tenir  les 
mailles  fort  larges,  afin  que  l'eau  fasse  moins  d'im- 
pression sur  le  filet. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  qui  résultent  de  la 
force  du  courant  et  àzs  récrémens  ,  il  y  a  des  pê- 
cheurs qui  ne  placent  point  leurs  pêcheries  dans  le 
fil  de  l'eau,  mais  à  côté  des  embouchures  des  ri- 
vières, dans  les  endroits  où,  l'eau  se  répandant  sur 
un  grand  espace  ,  le  courant  est  moins  rapide  5  et 
cependant  le  poisson  tombe  dans  les  filets ,  parce 
qu'il  se  plaît  dans  les  endroits  où  la  force  du  cou- 
r.mt  diminue. 

Les  pêcheries  et  parcs  qui  sont  près  de  terre  et 
au  voisinage  de  l'ouverture  des  grandes  vallées  ou 
des  rivières  ,  fournissent,  pendant  l'été  ,  de  petits 
poissons  et  des  vers  pour  les  pêcheurs-cordiers.  Au 
contraire  ,  les  pêcheries  qui  sont  placées  plus  de- 
vers l'eau  sont  les  meilleures  pendant  l'hiver  ,  sur- 
tout dans  les  saisons  du  hareng,  du  maquereau,  du 
merlan  et  des  autres  poissons  de  passage. 

Quand  il  s'agit  de  grands  parcs  ,  on  ne  i^eut  y 
prendre  les  poissons  qui  longent  la  côte,  à  moins 
de  les  tendre  à  la  suite  les  uns  des  autres,  l'un  por- 
tant à  terre  ,  et  les  autres  s'étendant  toujours  vers 
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la  mer  ;  ou  bien  il  faut  placer  le  premier  sur  la 
laisse  de  basse  mer  des  marées  communes,  et  éten- 
dre la  chasse  jusqu'à  la  terre  :  car  ,  de  quelque  côté 
que  vienne  le  poisson ,  sitôt  qu'il  est  arrêté  par  la 
chasse,  il  s'emmaille  si  le  filet  est  un  manet,  ou 
bien  il  le  côtoie  et  rentre  dans  le  parc. 

Un  parc  seul  ,  qui  a  une  grande  chasse  ,  laquelle 
s'étend  jusqu'à  la  laisse  de  haute  mer,  fournit  tou- 
jours plus  (fue  chacun  des  parcs  que  l'on  place  l'un 
derrière  l'autre.  Entre  ceux  qui  sont  situés  sur  une 
même  ligne  ,  celui  qui  est  vers  l'eau  produit  le  plus, 
parce  que  le  poisson ,  qui  est  barré  et  effarouché 
par  les  parcs  ,  ne  se  porte  pas  si  volontiers  à  la  côte, 
et  il  s'entonne  dans  les  premiers  parcs  les  plus  près 
de  la  mer. 

^2.  —  Accidens  que  les  pêcheurs-parquiers  ont  à 

redouter. 

Nous  avons  dit  que  les  ouragans  et  les  forts  coups 
de  vent  rompent  souvent  les  perches  et  déchirent 
les  filets  ;  c'est  pourquoi,  bien  que  les  grandes  vives- 
eaux  et  les  motures  rendent  la  pêche  plus  abon- 
dante ,  les  bons  pêcheurs  ne  tendent  point,  notam- 
ment les  parcs  qui  sont  vers  l'eau  ,  quand  on  est 
menacé  de  gros  temps.  II5  redoutent  sur  -  tout  la 
saison  de  la  pêche  du  maquereau  ,  parce  qu'alors 
il  survient  des  coups  de  vent  impétueux,  qui ,  s'ils 
ne  rompent  pas  les  filets,  troublent  les  fonds  et 
remplissent  les  pêcheries  d'immondices. 

Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  le  tort  que  les 
poissons  voraces  faisaient  aux  pêchfîurs  5  mais  les 
cormorans  et  d'autres  oiseaux- pêcheurs  se  jettent 
assez  souvent  en  grand  nombre  dans  les  parcs ,  où 
ils  savent  qu'ils  trouveront  du  poisson  en  abon- 
dance. On  essaie  de  les  éloigner,  en  tendant  des 
épouvantails  au  haut  des  perches  de  la  chasse  et  du 
corps  du  parc  ;  et  pour  que  les  poissons  voraces  fas- 
sent moins  de  tort ,  on  va  pêcher  le  poisson  dans  les 
parcs  avant  que  la  mer  soit  entièrement  retirée  j  on 
prend  des  bottes  et  des  sabots  ,  qui  valent  mieux 
que  des  souliers  pour  aller  dans  l'eau. 

§  3.  —  Des  différens  ustensiles    dont  les  pêcheurs 
à  la  basse  eau  et  aux  parcs  doivent  se  pourvoir. 

Il  suit  des  détails  où  nous  sommes  entré  ,  que 
les  pêcheurs  à  la  basse  eau  et  les  parquiers  doivent 
avoir  des  filets  de  bien  des  sortes  ,  non-seulement 
eu  égard  à  leur  longueur  et  à  leur  chute ,  mais  en- 
core par  l'ouverture  des  mailles ,  comme  du  cali- 
bre des  seines,  ou  des  manets,  ou  des  folles,  ou  des 
tramaux. 

Les  pêcheurs  aisés  tannent  leurs  filets  pour  eu 
prolonger  la  durée,  et  les  filets  qui  n'ont  pas  hv- 
soin  de  souplesse  sont  encore  préparés  au  goudron 
et  à  l'huile  ;  ce  qui  exige  des  établissemens  coûteux. 

Outre  les  grands  filets ,  les  manches  et  les  ver- 
veux,  il  faut  que  les  pêcheurs-parquiers  soient 
pourvus  de  trubles,  de  havenets  ,  de  petites  bot- 
tes, etc.,  pour  pêcher  dans  l'intérieur  des  parcs  qui 
ne  dessèchent  pas. 

A  mesure  qu'on  pêche,  on  a  assez  l'usage  de  met- 
tre le  poisson  dans  des  glines  ou  paniers  couverts 
de  différentes  grandeurs  ,  dont  les  plus  grands  se 
nomment  carcasses  en  quelques  endroits. 
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11  faut  des  pieux  et  piquets  de  différentes  loii- 
gucurs  et  grosseurs  ,  des  volars  ou  rames  pliantes 
pour  faire  les  clavonnages  ;  des  perches  longues  de 
12,  1 5  ou  18  pieds,  assez  grosses  par  en  bas  et 
menues  par  le  haut ,  pour  qu'on  puisse  les  plier 
lorsqu'on  veut  y  attacher  les  filets  ;  enfin  ,  des  cro- 
chets de  bois  pour  abaisser  le  bout  de  ces  perches. 

Une  cheville  de  fer  à  tète  ronde  et  pointue  par 
l'autre  extrémité  sert  à  préparer  les  trous  où  l'on 
doit  placer  les  piquets  quand  le  terrain  est  dur.  On 
emploie  une  masse  de  fer  et  une  autre  de  bois ,  pour 
enfoncer  les  piquets  ou  la  cheville  de  fer,  et  un 
maillet  plat ,  pour  entasser  les  rames  lorsqu'on  fait 
les  cliyonnages.  Il  y  a  de  petits  coins  de  7  à  8  pou- 
ces de  longueur ,  que  l'on  frappe  au  pied  des  per- 
ches, afin  de  les  assujettir  plus  solidement.  On  a 
besoin  d'une  scie  pou'r  couper  les  pieux  à  une  lon- 
gueur convenable  et  d'une  serpe  pour  les  appointir. 

Il  faut  encore  des  chevilles  et  des  crochets  de 
bois  pour  assujettir  le  bas  du  filet,  ou  sur  le  terrain, 
ou  au  clayonnage. 

On  ne  peut  se  passer  de  pelles ,  de  louchets ,  de 
pioches,  pour  dresser  le  terrain,  et  de  brouettes 
pour  le  transport  des  matériaux  5  enfin  ,  la  plupart 
des  pécheurs  sont  obligés  d'avoir  de  petits  bateaux 
pour  transporter  les  piquets,  les  perch.es  et  les  filets. 
Ceux  qui  tendent  sur  les  vases  se  servent  des  acons. 

Kéglemens. 

Les  réglemens  concernant  les  parcs  et  les  pêche- 
ries établis  sur  les  grèves  de  la  mer  sont  analysés 
dans  les  §  3  et  5  de  l'article  Pêche  maritime  (voy.  cet 
article) ,  et  le  texte  de  ces  réglemens  se  trouve  à 
la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

PARESCAUME.  On  nomme  ainsi  un  bateau  qui 
sert  pour  la  pêche  de  la  madrague.  Il  est  pointu  par- 
devant  et  par-denière  ;  il  a  ordinairement  27  pieds 
de  longueur  et  9  de  largeur  5  il  porte  mâts  et  voiles. 

PARIAU.  Grosse  pierre  que  l'on  emploie  pour 
caler  les  traînées  à  anguilles. 

PAR  FOND.  Pêcher  par  fond  se  dit  quand  les 
haims  ou  les  filets  chargés  de  plomb  répondent  sur 
le  fond  de  la  mer.  V.  Ligne  et  Fond. 

PARGIsEAUX.  On  appelle  ainsi  à  Lyon  les  pe- 
tites carpes  qu'on  ne  peut  manger  qu'en  friture.  V. 
Carpe. 

PARMI.  Les  pêcheurs  nomment  ainsi  un  cordage 
qu'ils  attachent  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  filet 
et  dans  toute  sa  longueur,  pour  le  soutenir  et  em- 
pêcher que  les  gros  poissons,  comme  l'alose,  ne  le 
rompent. 

PAROIS  ,  PAREY.  Les  fils  de  canne  des  bour- 
digues  s'appellent  parois  ou  murailles.  V.  Boui- 
digues. 

PARQUIERS,  Pêcheurs-parquiers.  Ce  sont  ceux 
qui  s'adonnent  à  prendre  du  poisson  dans  les  Parcs. 
V.  ce  mot. 

PARTEQUE.  On  nomme  ainsi  en  Provence  une 
perche  qu'on  attache  aux  halins  du  gangui,  pour 
tenir  ce  filet  ouvert.  V.  Gangui. 

PASSAGE.  Les  poissons  de  passage  sont  ceux 
qui  ne  paraissent  dans  certains  parages  que  dans 
des  saisons  déterminées  :  tels  sont  les  harengs ,  les 
sardines ,  etc. 
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PASSEE.  C'est  un  espace  dans  lequel  on  a  coupé 
les  herbes  pour  faire  une  route  qui  conduise  les 
poissons  aux  filets  dormans  que  l'on  a  tendus  à  son 
extrémité. 

PASTENAQUE.  Nom  spécifique  d'un  poisson 
du  genre  des  raies.  V.  Raie. 

PATENOTRE.  Les  pêcheurs  nomment patenôtre 
les  morceaux  de  liège  qui  leur  servent  à  suspendre 
leurs  lilets  sur  l'eau. 

PATENTE  POUR  LA  PÊCHE  MARITIME. 
V.  ,  pour  les  réglemens  sur  cet  objet ,  l'art.  Pêche 
maritime,  §   17. 

PATRONS-PÉCHEURS.  Ce  sontlcs Prud'hom- 
mes-Pêcheurs.  V.  ces  mots. 

PATTES.  On  appelle  ainsi  des  tas  de  morues 
qui  ont  été  mises  au  premier  sel,  ou  qu'on  laisse 
égoutter  au  sortir  du  lavoir.    V.  Morue. 

PAUX.  Ce  terme,  en  quelques  endroits,  est  sy- 
nonyme àe  pieu,  piquet,  pal,  pâlots,  poichons,  etc., 
et  signifie  les  piquets  qui  forment  la  muraille  ou  la 
chasse  des  paradières.   V.  Parc. 

PEC.  On  donne  le  nom  de  harengs pecs  à  ceux  qui 
sont  préparés  dans  le  Nord  et  qui  sont  regardés  comme 
supérieurs  à  ceux  des  côtes  de  France.  V.  Hareng. 
PÊCHE.  Mot  qui  vient  du  latin  piscis ,  poisson, 
piscari,  prendre  du  poisson.  C'est  l'art,  l'exercice, 
l'action  de  pêcher,  c'est-à-dire  de  tirer  du  sein  des 
eaux  les  richesses  qu'elles  renferment,  et  principa- 
lement le  poisson. 

On  peut  considérer  la  pêche  sous  quatre  rapports. 
Son  histoire ,  qui  embrasse  son  origine  ,  ses  progrès 
et  son  influence  sur  la  prospérité  des  nations  \  ses 
procédés,  qui  révèlent  les  moyens  plus  ou  moins 
industrieux  que  l'on  a  imaginés  pour  faire  la  chasse 
aux  nombreuses  peuplades  qui  habitent  les  mers, 
les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs  ;  V histoire  natu- 
relle des  poissons  ,  des  cétacés  et  des  crustacés  ,  que 
l'homme  a  le  plus  d'intérêt  à  mettre  en  sa  posses- 
sion, soit  pour  sa  nourriture,  soit  pour  ses  autres 
besoins  j  la  législation  qui  règle  les  droits  de  pêche, 
la  police  sur  l'exercice  de  cet  art,  et  les  peines  éta- 
blies pour  punir  les  infractions  aux  dispositions  qui 
ont  pour  objet  la  conservation  du  poisson. 

Nous  faisons  connaître  l'histoire  de  la  pêche  dans 
notre  Discours  préliminaire  et  dans  les  articles  qui 
traitent  des  poissons  et  des  cétacés  lesplusimportans. 
Nous  indiquons  également,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  et  suivant  l'ordre  alphabétique  ,  les  procé- 
dés à  l'aide  desquels  l'homme  est  parvenu  à  saisir 
au  milieu  des  eaux  et  dans  leurs  retraites  les  plus 
secrètes  les  animaux  qui  les  habitent. 

L'histoire  naturelle  des  poissons  et  des  autres 
habitans  des  eaux  est  traitée  dans  l'article  spéciale- 
ment consacré  aux  poissons,  et  ailleurs  sous  les 
noms  par  lesquels  ils  sont  désignés. 

Nous  n'aurons  donc  à  nous  occuper  ici  que  de 
quelques  objets  généraux  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

Nous  diviserons  notre  article  en  deux  sections  : 
l'une  contiendra  la  récapitulation  des  différentes 
sortes  de  pêche  et  ce  qui  concerne  le  transport  et 
la  vente  des  poissons  5  l'autre,  les  principes  de  la  lé- 
gislation tant  sur  la  pèche  fluviale  que  sur  la  pêche 
maritime. 
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PREMIÈRE    SECTIOW. 

RECAPITULATION  DE  DIFFERENTES  SORTES  DE 
PÊCHES  DÉCRITES  DANS  CE  DICTIONNAIRE 
SUIVANT  l'ordre  ALPHABETIQUE.  =:  DES- 
CRIPTION DE  QUELQUES  PECHES  PARTICU- 
LIERES. =  TRANSPORT  ET  VENTE  DES 
POISSONS. 

Les  principaux  înstrumens  et  moyens  employés 
dans  Part  de  la  pêche  sont  :  1°.  les  hameçons  5  2". 
les  filets 5  3°.  les  nasses  5  4°-  lesfouanes,  harpons, 
digons,  herses,  râteaux,  etc.  ;  5°.  les  bourdigues; 
6°.  les  parcs  ou  pêcheries. 


§  1. 


DE  LA  PECHE  AUX   HAMEÇONS. 


Cette  pêche  peut  se  faire  sur  toutes  sortes  de 
fonds  5  elle  se  pratique  en  tonte  saison  et  presque 
par  toute  sorte  de  temps,  sur  -  tout  en  mer;  elle 
est  à  la  portée  des  plus  petits  pêcheurs,  quoiqu'elle 
puisse  s'étendre  jusqu'à  former  l'une  des  plus  gran- 
des pêches  que  l'on  fasse  à  la  mer^  et  elle  est  sans 
contredit  celle  qui  détruit  le  moinsde  poissons,  parce 
cju'elle  n'endommage  pas  le  frai  ni  les  jeunes  pois- 
sons. 

Nous  traitons  de  cette  pêche  aux  mots  Arondelle, 
Bricole,  Canne ,  Corde,  Couples,  Hameçon ,  Li- 
houret ,  Ligne,  Perche,  Tente  sur  pâlots.  Voy.  ces 
mots. 


§  2. 


DE  LA  PJECHE  AUX  FILETS. 


Cette  pêche  est  beaucoup  plus  destructive  que 
celle  qui  se  fait  à  la  ligne. 

II  y  a  un  très -grand  nombre  d'espèces  de  filets 
qu'on  peut  ranger  en  deux  classes  :  les  grands  et  les 
petits  filets.  Nous  les  indiquons  au  mot  Filet ,  DÙ 
nous  faisons  connaître  la  manière  de  les  fabriquer. 
Quant  à  la  description  de  ces  filets  et  à  leur  emploi, 
nous  en  traitons  dans  des  articles  spéciaux,  suivant 
l'ordre  alphabétique  de  leurs  dénominations. 

Voici  l'indication  des  différentes  sortes  de  pêches, 
avec  des  filets,  et  les  renvois  aux  articles  spéciaux  ; 

Pêche  à  l'épervier.  V.  Epervier. 

Pêche  avec  le  carreau  ,  le  carrelet  ou  carré ,  le 
caleu,  le  venturon,  l'échiquier  et  hunier.  Voyez 
Carreau. 

Pêche  avec  la  truble  ou  trouble.    V.   Truble. 

Pêche  avec  l'instrument  qu'on  nomme  chaudière, 
chaudrette,  caudelette,  savonceau.  V.  Chaudière. 

Pêche  avec  l'instrument  qu'on  nomme  bouraque, 
bourache,  bourague ,  panier,  cage,  claie,  razier. 
V,  Bouraque, 

Pêche  avec  le  bouteux,  le  bouquetout,  le  buho- 
tier,  les  bouchots ,  la  queue  de  verveux ,  le  petit  ha- 
veneau,  les  boulets.   V.  Bouteux. 

Pêche  avec  la  grenadière.    V.  Grenadière. 

Pêche  avec  le  savre  ou  savarau.   V.  Savre. 

P^cfee  avec  le  haveneau  ou  havenet.  V.  Haveneau. 

Pêche  avec  la  bichette.   V.  Bichette. 

Pêche  avec  la  savanelle  ou  le  saveneau,  savoneau, 
ou  colleret  à  main.   V.  Savanelle. 

Pêche  avec  le  bout-de-quièvre  ,  filet  du  genre  du 
grand  haveneau.  V.  Bout-de-Qnièvre. 
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Pêche  avec  la  faux  ou  guideau-de-pied.  V .Faux. 

Pêche  avec  le  guideau  et  les  guideaux  à  hauts  éta- 
liers,  qu'on  nomme  aussi  dideaux ,  quidiats,  ti- 
riats,  etc.  V.  Guideau. 

Pêche  avec  le  verveux  ou  le  vervier ,  les  bertou- 
lens  ou  bertoulettes.   V.  Verveux. 

Pêche  avec  les  folles  et  demi-folles.  V.  Ravoir. 

Pêche  avec  les  rets  traversans.  V.  Rets. 

Pêche  avec  les  manets.  V.  Manets. 

Pêche  avec  les  sardinals  ou  sardinaux.  V.  Sar~ 
dinal. 

Pêche  aux  battudes  et  hautées.  V.  Battude. 

Pêche  avec  les  filets  dits  bouguières.  Voy.  Bou- 
guières. 

Pêche  avec  les  aiguillières  ou  éguillières.  V.  Ai- 
guillières. 

Pêche  avec  VAlignole.   V.  ce  mot. 

Pêche  avec  la  Rissolle.  V.  ce  mot. 

Pêche  avec  les  filets  qu'on  nomme  seines  ou  sai- 
nes. Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  V.  Seine. 

Pêche  au  colleret  dans  les  étangs.  V.  Seine, 

Pêche  au  gangui.  V.  Gangui. 

§   3.   DE   LA  PÈCHE  AVEC  LES   NASSES. 

Les  nasses  sont  des  espèces  de  paniers  que  l'on 
fabrique  avec  de  l'auffe  ,  du  jonc  ,  de  l'osier  et  d'au- 
tres bois  flexibles.  On  leur  tlonne  différentes  formes, 
et,  suivant  les  côtes  où  l'on  en  fait  usage,  on  les 
connaît  sous  différens  noms,  tels  que  ceux  de  nasse, 
nasson,  nanse ,  lance,  bire,  bouteille,  ruche,  pa- 
nier, bouterolle,  etc.   V,  Nasse. 

§  4« DE   LA  PÊCHE  AVEC  LES  POUANES  ,  HARPONS, 

DIGONS,    RATEAUX,   HERSES,   ETC. 

Nous  parlons  de  ces  instrumens  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  ,  sous  les  noms  qui  leur  sont  propres,  et 
dans  les  différens  articles  des  poissons  à  l'égard  des- 
quels on  les  emploie.  Nous  en  parlons  aussi  dans  le 
paragraphe  7,  qui  est  ci-après. 

§5.   DE  LA  PÈCHE  AU    MOYEN   DES   BOURDIGUES. 

Les  bourdigues  sont  des  espèces  de  nasses  d'une 
grandeur  considérable ,  ou  de  grands  gors ,  qu'on 
fait  dans  les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à 
la  mer,  et  au  moyen  desquels  on  prend  le  poisson 
qui  veut  retourner  à  la  mer.  V.  Bourdigues. 

§   6.   —  DES   DIFFÉRENTES   ESPÈCES    DE   PECHERIES. 

On  appelle  pêcheries  certains  lieux  qu'on  dispose 
pour  la  pêche.  Les  Parcs  et  les  Bourdigues,  les  Crou- 
silles,  les  Ravoirs,  les  Hauts- Palis,  les  Rets  traver- 
sans sur  piquets ,  et  les  Manets^  qu'on  tend  en  ra- 
voirs ,  forment  ces  espèces  de  pêcheries.  V.  ces  mots. 

§  7. DE  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  PECHES  QUI  n'oNT 

pu  être  rapportées  a  celles  que  nous  venons 
d'Énoncer. 
ARTICLE  ler,  —  Différentes  pêches  qui  se  font  à  la 
basse  eau,  à  pied ,  à  la  main,  ou  avec  râteaux, 
digons ,  fouanes  ,  etc.  ,  pour  prendre  des  coquil- 
lages et  des  poissons,  qui  s' ensablent  ou  qui  restent 
dans  des  mares  lorsqu'elles  n'assèchent  point  à  la 
basse  mer. 

Il  y  a  des  coquillages  qui  s'attachent  aux  rochers, 
aux  grosses  pierres  et  galets  qui  découvrent  de  basse 
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mer,  des  crustacés  et  quelques  espèces  de  poissons 
qui  se  retirent  dans  des  trous  qu'ils  trouvent  au 
pied  des  rochers.  Quantité  de  coquillages  et  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  s'enfoncent  dans  le  fond  j 
et  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  dur,  il  faut  em- 
ployer différens  moyens  pour  les  en  tirer.  Enfin  il 
y  en  a  qui,  lorsque  la  mer  se  retire,  échouent  à 
sec  ,  ou  restent  dans  des  bas-fonds  qui  n'assèchent 
point. 

Plusieurs  coquillages,  et  particulièrement  les 
moules  ,  s'attachent  aux  rochers  que  la  mer  recou- 
vre à  toutes  les  marées.  Les  pécheurs  vont  à  la 
basse  eau  les  détacher  avec  un  crochet,  PL  \j  , 
iV».  Vf  qui  est  ajusté  au  bout  d'une  perche  plus 
ou  moins  longue,  suivant  l'élévation  des  rochers; 
et  quand  ils  les  ont  fait  tomber,  les  femmes  les  ra- 
massent dans  des  paniers.  Lorsque  les  roches  sont 
basses  et  à  portée  de  la  main  ,  les  Jiommes,  femmes 
et  enfans  les  détachent  avec  une  espèce  de  couteau 
qu'on  nomme  étiquette  sur  les  côtes  de  Normandie, 
qui  est  sans  tranchant  et  dont  les  bords  sont  bar- 
belés. 

Pêche  à  la  pioche.  "^ 

Les  pitauds  ou  folades ,  ainsi  que  quelques  vers 
marins  ,  se  retirent  dans  des  tufs  très-durs,  qui  for- 
ment une  espèce  de  marne,  ou  dans  les  fonds  de  ro- 
ches tendres  délitées,  qu'on  nomme  assez  volontiers 
roches  pourries.  On  va  dégager  de  ces  fonds  durs  ces 
divers  coquillages,  qui  servent  à  amorcer  les  haïras. 
Ou  se  sert  pour  cela  de  pics  ou  de  pioches.  (V.  PL 
17,  iV".  IV.)  Comme  presque  toujours  le  trou  se 
remplit  d'eau,  on  le  vide  avec  une  cuiller,  c|ui  est 
représentée  au-dessus  de  la  figure  jy,  mêmes  planche 
et  numéro.  On  met  les  vers  dans  des  gamelles  n , 
pleines  d'eau  de  mer,  pour  les  conserver  en  vie ,  et 
les  pitauds  dans  des  scilleaux  p,  ou  des  paniers  plats 
à  anses  o,  cjui  sont  ordinairement  supportés  par  trois 
ou  quatre  pieds. 

Pêche  à  l'étiquette. 

Lorsque  les  fonds  sont  moins  durs,  les  hommes  et 
les  femmes  vont  de  basse  mer  ramasser  des  vers  ma- 
rins et  des  hamilles ,  pour  amorcer  les  haims,  et 
cela  avec  l'instrument  dit  étiquette,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  est  un  couteau  sans  tranchant, 
mais  dont  les  bords  sont  souvent  barbelés,  a,  PL  3  7, 
JV'o.  IV. 

Les  vers  s'annoncent  par  de  petites  mottes  de  terre 
en  forme  de  vermisseaux  qu'ils  rejettent  sur  le  sa- 
ble, et  les  hamilles,  par  des  traces  qu'ils  font  pour 
s'introduire  dans  le  sable.  Lorsque  la  chaleur  com- 
mence à  se  faire  sentir,  la  mer  étant  basse,  les.fem- 
mes  tranchent  le  sable  avec  les  étiquettes ,  auprès 
de  la  laisse  de  basse  mer.  Comme  la  lame  de  ce  cou- 
teau est  barbelée  et  sans  tranchant,  elles  tirent  du 
sable  les  vers  et  les  hamilles,  qui  s'agitent  alors 
comme  font  les  anguilles;  ce  qui  leur  donne  le 
temps  de  les  ramasser  et  de  les  mettre  dans  leur 
panier,  N°.  V. 

Il  y  en  a  qui,  au  lieu  d'étiquette,  se  servent, 
pour  tirer  les  poissons  du  sable  ,  d'une  vieille  fau- 
cille h ,  dont  se  servent  les  moissonneurs. 
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Pêche  avec  le  pâlot,  la  bêche  ou  la  fourche. 

Quelquefois  le  fond,  sans  être  endurci  comme  la 
marne,  est  cependant  trop  ferme  pour  être  aisément 
entamé  avec  l'étiquette,  ou  bien  les  poissons,  étant 
enfoncés  dans  le  sable  à  près  d'un  pied  de  profon- 
deur, ne  pourraient  être  atteints  par  la  lame  de  l'é- 
tiquette :  dans  ce  cas,  on  se  sert  d'une  vieille  bêche 
qu'on  nomme  po/o^,  l,  N°.  IV,  ou  d'une  fourche 
qui  a  trois  ou  quatre  larges  dents,  et  en  labourant 
le  terrain  ,  on  en  tire  des  vers  ,  des  coques  ou  van- 
nets  ,  des  hamilles,  et  même  de  différentes  espèces 
de  poissons  plats,  comme  on  le  voit  P/.  17,  -ZV^°.  VII. 

Ce  métier  est  très  -  fatigant;  et  cette  pêche,  qui 
se  continue  depuis  février  jusqu'à  Pâque  ,  est  sou- 
vent infructueuse.  Néanmoins  ceux  qui  la  prati- 
quent sur  les  sables  des  Vays  en  tirent  une  partie 
de  leur  subsistance. 

Du  côté  d'Estrehan  ,  on  fait  la  même  pêche  la 
nuit.  Pour  cela  ,  on  va  de  mer  basse  sur  les  sables 
avec  une  lanterne,  PL  17,  iV°.  F"/,  qui  sert  à  faire 
apercevoir  le  poisson  qu'on  a  tiré  du  sable. 

Pêche  des  crustacés,  des  congres  et  d'' autres  poissons 
qui  se  retirent  dans  les  roches  et  sous  les  pierres. 

Quantité  de  poissons  qu'on  nomme  saxatiles  se 
retirent  dans  les  trous  qui  se  trouvent  dans  les  ro- 
chers, ou  se  fourrent  sous  de  grosses  pierres.  Les  pê- 
cheurs en  prennent  bien  quelquefois  à  la  main;  mais 
comme  plusieurs  pourraient  les  blesser,  ou  qu'ils 
courraient  risque  d'êti'e  fortement  pinces  par  les 
gros  crabes  et  les  homards,  pour  les  tirer  de  leurs 
retraites,  ils  s'arment  d'un  instrument  qu'on  nom- 
me angon  à  Marennes ,  qui  est  une  broche  de  fer 
barbelée  et  ajustée  au  bout  d'iuie  perche  ,  ou  de 
grands  crocs  semblables  ,  mais  plus  forts  que  la 
lame  d'une  faucille,  et  qui  ont  un  manche  de  3  ou 
4  pieds  de  longueur;  ou  bien  ils  ont  un  grappin, 
c,  N°.  IV,  ou  un  crochet^,  emmanché  au  bout 
d'une  perche,  dont  ils  se  servent  pour  visiter  les 
trous  et  en  faire  sortir  les  poissons  qu'ils  auraient 
peine  à  tirer  sans  ce  secours.  Ils  renversent  les  pier- 
res à  bras  ou  avec  un  levier  si  elles  sont  trop  grosses, 
et  prennent  les  poissons  qui  sont  dessous,  ou  avec 
la  main  s'ils  ne  sont  pas  trop  gros,  ou  avec  un  di- 
gon,  un  grappin,  ou  la  grande  faucille,  avec  laquelle 
ils  les  tuent  s'ils  sont  trop  dangereux.  Dans  ce  cas, 
le  crochet  .n'est  quelquefois  qu'un  gros  haim  à  mo- 
rue, attaché  au  bout  d'une  perche,  ou  ils  forment 
des  digons  avec  le  même  haim  redressé. 

Pêche  à  Vespadot. 

En  quelques  endroits,  particulièrement  dans  l'a- 
mirauté de  Marennes,  on  nomme  espadotune  bro- 
che de  fer  d'environ  s  pieds  et  demi  de  long,  dont 
le  bout  forme  un  crochet  qu'on  ajuste  à  une  perche 
longue  d'environ  5  pieds ,  cjui  augmente  un  peu  de 
grosseur  du  côté  qu'on  tient  à  la  main. 

Les  pêcheurs  se  servent  de  cet  instrument  à  pied 
et  de  basse  mer,  pour  prendre  les  poissons  qui  res- 
tent au  fond  des  écluses  et  dans  les  endroits  qui  ne 
sèchent  pas  de  basse  mer.  Ils  font  cette  pêche  de 
jour,  mais  plus  souvent  de  nuit  :  en  ce  cas,  PL  j8, 
N°.  I,  ils  vont  dans  les  endroits  où  il  reste  de  l'eau, 
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avec  des  brandons  de  roseaux  ou  de  paille;  et  quand 
ils  aperçoivent  un  poisson  ,  ils  l'arrêtent  avec  le  cro- 
chet do  l'espadot  et  l'assomment  avec  le  même  ins- 
trument. 

Pêche  à  la  fougue. 

L'instrument  qu'on  nommefougne  est  une  fourche 
à  deux,  quelquefois  à  trois  branches  fort  menues, 
barbelées,  de  8  ou  10  pouces  de  long,  et  qui  a  un 
long  manche.  On  s'en  sert  comme  de  l'espadot  pour 
tirer  les  gros  poissons  qu'on  aperçoit  entre  les  ro- 
chers ,  dans  les  écluses  et  les  autres  endroits  où  il 
reste  de  l'eau  de  basse  mer.  Elle  se  fait  de  jour  et 
de  nuit.  On  prend  à  cette  pêche  de  petites  raies, 
des  soles ,  des  trembles  ,  des  crabes ,  des  langoustes , 
des  homards,  etc. 

Pêche  des  coquillages ,  vers  de  mer,  lançons  et  au- 
tres poissons  de  basse  mer,  avec  un  crochet  qu'on 
traîne. 

Dans  les  endroits  où  le  sable  peut  s'entamer  ai- 
sément, les  jeunes  gens  prennent  un  crochet  doiible, 
d ,  PI-  17,  -ZV^.  IV,  qui  a  une  douille  pour  recevoir 
un  manche  de  5  ou  6  pieds  de  longueur;  ils  le  pas- 
sent entre  leurs  jambes  pour  appuyer  dessus  ce  man- 
che avec  une  de  leurs  cuisses,  comme  les enfans  qui 
montent  achevai  sur  un  bâton  ;  et  courant  de  toutes 
leurs  forces  ,  ils  entament  et  labourent  le  sable  ;  des 
gens  qui  suivent  ramassent  les  coquillages,  les  vers 
et  les  ])oissons  qui  se  trouvent  dans  le  sable  qui  a 
été  renversé.  Cette  pêche  est  très  -  fatigante  pour 
celui  qui  traîne  le  croc.  Elle  est  représentée  PI.  18, 
JV°.  /. 

Pêche  avec  des  râteaux. 

On  emploie  aussi  pour  la  pêche  deux  espèces  de 
râteaux  :  l'un,  petit  et  tout-à-fait  semblable  à  ceux 
dont  les  jardiniers  se  servent  dans  les  potagers,  e , 
PI.  17,  N° .  IV,  est  employé  à  ramasser  entre  les 
roches  les  coquillages  qu'on  a  détachés  avec  l'éti- 
quette ou  les  autres  instrumens  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  on  emploie,  pour  pêcher  les  poissons 
plats,  les  lançons  et  les  vers  qui  s'enfouissent  dans 
le  sable ,  de  grands  râteaux ,  dont  la  tête  a  3  ou 
4  pieds  de  longueur,  et  est  garnie  de  ]2  à  i5  dents 
de  fer  qui  sont  fortes,  et  ont  y,  8  ou  10  pouces  de 
longueur;  le  manche  a  7  à  8  pieds  de  long.  Vers  le 
milieu  ,  tin  peu  plus  cependant  du  côté  de  la  tête  , 
est  ajusté  un  morceau  de  bois  de  2  ou  3  pieds  de 
longueur,  que  le  pêcheur  saisit  de  la  main  gauche, 
])endant  qu'il  tient  de  la  droite  le  bout  du  manche. 
Ce  morceau  de  bois,  qui  s'élève  verticalement,  lui 
donne  la  facilité  d'appuyer  sur  le  râteau,  pendant 
qu'il  le  tire  de  la  main  droite  ;  car  cette  pêche  ne 
consiste  qu'à  traîner  le  râteau  sur  le  sable ,  pour  en 
faire  saillir  le  poisson  qui  s'était  ensablé.  C'est  pour- 
quoi ces  pêcheurs  ne  prennent  que  des  vers  ,  des  co- 
quillages et  des  poissons  plats,  rarementdes  équilles, 
qui,  pour  l'ordinaire,  sont  trop  souvent  dans  le  sable. 

Lo  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pêche  est 
par  les  chaleurs  et  les  grandes  marées,  qui  décou- 
vrerit  beaucoup.  On  a  reproché  à  cette  pêche  ,  qui 
n'exige  aucune  dépense,  de  détruire  beaucoup  de 
menuise.  Elle  est  représentée  PI.  18,  N° .  JI. 
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Pêche  avec  des  herses. 

Ceux  qui  ont  des  herses  et  des  bêtes  de  trait  ex- 
pédient beaucoup  plus  leur  pêche  que  ceux  qui  sont 
obligés  de  se  servir  de  râteaux,  et  ils  fatiguent  in- 
finiment moins. 

Les  herses,  les  unes  carrées,  h  ,  PI.  17,  N°.  IV ; 
les  autres  triangulaires,  i,  endentées  tantôt  de  bois, 
et,  pour  le  mieux,  de  fer,  sont  les  mêmes  dont  les 
laboureurs  font  usage  pour  enterrer  les  grains  qu'ils 
ont  semés.  Cette  pêche  se  fait  dans  le  même  temps 
que  celle  au  râteau  ,  et  l'on  y  prend  les  mêmes 
poissons. 

On  y  attelle  un  bœuf  ou  un  cheval,  PI.  18, 
N° .  III,  et  on  la  traîne  de  basse  mer  sur  les  sables. 
Quand  ils  sont  couverts  de  quelques  pouces  d'eau, 
la  pêche  ne  s'en  fait  que  mieux.  Pendant  qu'un 
homme  conduit  la  herse,  quelques  enfans  ou  des 
femmes  qui  la  suivent  prennent  à  la  main  le  poisson 
qui  saillit  du  sable  :  ce  sont  des  soles,  de  petits 
turbots,  des  barbues,  des  plies,  des  limandes ,  des 
carrelets,  des  anguilles,  des  lançons,  etc.  On  re- 
proche à  cette  pêche,  à  plus  juste  titre  qu'au  râ- 
teau, de  détruire  la  menuise;  on  ne  la  fait  que 
dans  les  chaleurs,  parce  que  c'est  alors  que  les  pois- 
sons terrissent,  et  les  grandes  vives-eaux  y  sont  les 
plus  propres  non- seulement  parce  que  le  courant 
amène  plus  de  poisson  à  la  côte,  mais  encore  parce 
que  la  plage  se  découvre  davantage. 

Pêche  dite  tonnelière,  pour  prendre  des  coquillages. 

A  Aiguës  -  Mortes  ,  on  fait  à  pied  au  bord  de  la 
mer,  dans  des  endroits  oii  il  reste  peu  d'eau,  une 
pêche  avec  le  râteau  ,  pour  prendre  les  coquillages 
qu'on  nomme  tnnilles  ;  on  emploie  un  grand  râteau 
de  fer  ,  qui  a  ime  douzaine  de  dents  longues  de  6 
pouces.  Aux  extrémités  de  la  tête  de  ce  râteau  sont 
attachés  deux  longs  bâtons  qui  se  croisent  ;  der- 
rière le  râteau,  est  ajusté  un  filet  en  forme  de  sac, 
dont  les  mailles  sont  serrées:  un  seul  homme  traîne 
cet  instrument  ;  le  râteau  détache  les  coquillages  ,  et 
le  filet  les  reçoit  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  tonillier. 

Pêche  dite  en  Provence  salabre  de  fond. 

Le  salabre  est  un  sac  de  filet  ,j>',  VI.  17,  iV'^.  IV , 
de  3  jjieds  de  profondeur,  qui  est  monté  sur  une 
armure  de  fer  de  i5  à  20  pouces  de  diamètre  :  les 
deux  extrémités  courbes  répondent  à  tine  traverse 
droite,  qui  est  dentée  comme  la  roue  d'une  grosse 
horloge;  la  partie  cintrée  porte  une  douille,  qui 
reçoit  un  manche  de  12  à  i5  pieds  de  longueur.  On 
garnit  ordinairement  cette  armure  avec  des  paquets 
de  vieux  filets.  Lorsque  les  pêcheurs  veulent  s'en 
servir,  ils  laissent  aller  leur  salabre  sur  le  fond  ,  à 
4  ou  5  brasses  de  profondeur,  quelquefois  beaucoup 
plus.  Ils  le  tiennent  amarré  par  deux  cordes,  dont 
une  est  attachée  au  bout  du  manche,  l'autre  l'est 
environ  au  tiers  de  sa  longueur  du  côté  du  cercle 
de  fer.  On  lo  traîne  lentement,  et  en  raidissant  une 
des  cordes,  on  fait  que  les  dents  entrent  plus  ou 
moins  dans  le  terrain  ,  qu'elles  grattent,  et  le  sac  se 
remplit  de  coquillages  et  de  sable.  Cette  pêche  ,  qui 
se  fait  en  mars ,  ne  se  pratique  cjue  sur  les  fonds  de 
sable  et  par  les  temps  calmes. 
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Pêche  qu'on  fait  à  pied  sur  les  sables  et  Its  vases, 
e/flr// je  no//z//jc  plyetter  OM  pommeler,  ou  à  la 
foule. 

Pour  faire  cette  pêche ,  qu'on  pourrait  nommer 
piétiner,  les  pêcheurs  qui  connaissent  les  endioits 
que  fréquentent  les  poissons  qui  s'ensablent  vont 
pieds  nus  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les  rivières  ; 
ils  marchent ,  PL  18,  N^.  IV,  sur  le  fond  lorsque, 
la  mer  étant  retirée,  il  ne  reste  qu'une  pclite  épais- 
seur d'eau.  Quand  ils  sentent  sous  leurs  pieds  les 
poissons  qui  se  sont  enfouis  dans  le  sable  ,  ils  les 
saisissent  avec  les  mains,  ou  ils  les  percent  avec  le 
petit  instrument  appelé  angon,  ou  avec  une  pointe 
de  fer  ajustée  au  bout  d'une  canne.  On  prend  de  cette 
façon  des  plies  dans  la  Loire,  et  on  la  pratique  dans 
l'amirauté  de  la  Rochelle  ,  à  l'île  de  Ré,  etc.  On  la 
fait  de  jour  et  de  nuit,  et  en  ce  cas  c'est  aux  feux. 
La  pêche  que  nous  venons  de  décrire  revient  à 
ce  que  pratiquent  les  pêcheurs  picards  pour  prendre 
des  llets.  A  l'embouchure  des  rivières  sablonneuses, 
lors  même  qu'il  y  a  3  ou  4  pieds  d'eau  ,  quand  ils 
sentent  le  poisson,  ils  le  piquent  avec  un  bâton,  au 
bout  duquel  il  y  a  deux  pointes  de  clous  de  2  ou  3 
pouces  de  longueur.  Cette  pêche  se  fait  quand  les 
llets  commencent  à  monter  dans  les  rivières,  et  elle 
finit  lorsque  les  eaux  deviennent  très-froides. 

Pêche  des  coques  ou  vanoses  à  la  foule. 

On  connaît  qu'il  y  a  des  coques  à  un  endroit 
par  de  petits  trous  que  ces  poissons  font  avec  ce 
qu'on  appelle  leur  langue ,  et  encore  parce  qu'on 
entend  leurs  coquilles,  qui  sont  à  peine  couvertes 
de  sable,  craquer  sous  les  pieds.  Quand  les  pêcheurs 
jugent  qu'il  y  a  des  coques  en  un  endroit ,  ils  piéti- 
nent le  sable  ,  qui  s'amollit  et  permet  aux  dents  des 
râteaux  d'y  entrer  pour  en  retirer  le  coquillage ,  ou 
bien  ces  coquillages  se  portent  d'eux-mêmes  à  la 
surface,  et  on  les  ramasse  avec  des  râteaux  de  bois. 
La  pêche  à  la  foule  est  représentée  PL  18,  N° .  IV. 

Pêche  du  coquillage  appelé  manche  de  couteau. 

Le  coquillage  qu'on  nomme  manche  de  couteau 
ou  manchot  est  fort  commun,  et  se  trouve  sur-tout 
abondant  sur  la  côte  du  Cotentin.  Les  riverains  qui 
en  font  la  pêche  se  servent  d'une  petite  broche  ou 
aiguille  à  tricoter,  qui  a  18  à  20  pouces  de  long; 
il  y  a  au  bout  un  petit  bouton  de  fer,  ressemblant 
à  une  olive  de  moyenne  grosseur ,  qui  serait  coupée 
par  le  milieu  de  sa  longueur.  Ceux  qui  pèchent  ces 
coquillages  avec  cette  broche,  qu'ils  nomment  ai- 
guillet  ou  digot^  ne  les  désablent  point ,  comme  on 
tait  ailleurs.  Ils  examinent  à  la  basse  mer  les  trous 
que  font  ces  coquillages  sur  le  sable  j  et  comme  les 
manchots  sont  toujours  placés  perpendiculairement, 
les  pêcheurs  enfoncent  leur  digot  tout  droit,  le  bou- 
ton ne  manque  guère  d'entrer  entre  les  deux  val- 
ves ,  qui  ne  se  joignent  pas  exactement.  Le  poisson  , 
qui  se  sent  blessé,  contracte  un  peu  ses  valves,  et  en 
retirant  le  digot,  on  amène  le  coquillage. 

Cette  pêche  se  fait  aux  côtes  de  la  Basse-Nor- 
mandie ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'août. 
Dans  le  mois  de  mai,  ce  coquillage,  qui  n'est  ja- 
mais fort  bon,  est  mangeable.    Passé  ce  temps,  il 
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devient  très  -  dur  et  indigeste.  Les  pauvres  gens 
viennent ,  dans  la  saison ,  faire  cette  pêche  et  en  font 
une  partie  de  leur  nourriture. 

Pêche  des  anguilles  à  pied  sur  les  vases. 

Dans  le  Morbihan,  près  de  Vannes,  et  sur  plu- 
sieurs autres  côtes  vaseuses ,  les  pêcheurs  vont  de 
basse  mer,  étant  presque  nus,  avec  un  bâton  à  la 
main  ;  ils  parcourent  les  vases  ,  et  ayant  aperçu  des 
trous  qui  sont  évasés  comme  de  petits  entonnoirs, 
ce  qui  indique  que  les  anguilles  se  sont  enfoncées 
dans  la  vase  en  ces  endroits ,  ils  émeuvent  le  fond 
par  l'ébranlement  de  leur  corps;  ce  qui  fait  sortir 
les  anguilles.  Ils  les  assomment  avec  leur  bâton , 
ou  ils  les  retirent  à  la  main,  les  étourdissent,  et 
même  les  tuent  en  les  frappant  sur  leur  bâton.  Celte 
pêche  ne  laisse  pas  d'être  avantageuse  quand  on  la 
fait  sur  des  vases  fort  étendues.  Elle  est  représentée 
PL  18,  N°.  V. 

Pêche  des  poissons  plats,  des  congres,  des  anguilles 
à  pied  sur  des  vases  et  avec  le  harpon. 

Des  pêcheurs  s'arment  d'une  fouane  qui  a  3,  5  ou 
6  branches,  emmanchées  au  bout  d'une  perche  lon- 
gue de  5  à  6  pieds;  et  pour  se  soutenir  sur  les  vases, 
ils  ajustent  sous  chacun  de  leurs  pieds  un  chanteau 
de  fond  d'une  barrique,  comme  on  le  voit  P/.  18, 
N° .  VI'  Lorsque  la  marée  est  en  partie  retirée,  ils 
A^ont  le  long  du  rivage,  et  lancent  de  temps  en  temps 
au  hasard  leur  fouane,  qui  ramène  les  poissons  qu'ils 
ontpiqués.  Ce  sont  ordinairementdes  poissons  plats, 
des  congres  ou  des  anguilles. 

La  fouane  de  la  baie  de  Saint-Cado,  amirauté  de 
Vannes  ,  est  un  trident  ;  elle  sert  à  prendre  des  pois- 
sons plats  et  des  ronds. 

Dans  le  Morbihan  ,  les  fouanes  pour  les  anguilles 
ont  6  ou  7  branches  longues  de  i5  à  16  pouces,  qui 
se  réunissent  à  une  douille  qui  reçoit  ime  hampe  de 
10  à  12  pieds  de  long. 

A  Narbonne  ,  on  se  sert  d'une  épée  pour  faire  la 
pêche  des  anguilles  et  autres  poissons  qui  s'enva- 
sent. Cette  pêche  ,  qui  se  fait  dans  la  belle  saison  , 
est  assez  usitée  le  long  des  étangs  salés ,  à  un  pied 
et  demi  d'eau  tout  au  plus  ;  on  pique  aux  endroits 
où  l'on  voit  remuer  dans  la  vase. 

Pêche  sur  les  vases,  à  pied,  à  la  fouane  et  aux  feux. 

La  pêche  à  la  fouane,  fouine  ,  fougue,  ou  salins, 
se  fait  aussi  de  basse  mer  et  à  pied,  durant  les  nuits 
obscures,  avec  le  feu.  Les  pêcheui's  se  transportent 
auprès  des  roches,  dans  des  écluses,  et  aux  endroits 
où  il  reste  un  peu  d'eau  de  basse  mer,  tenant  de  la 
main  gauche  un  flambeau  de  paille  ou  de  quelque 
bois  sec  ;  et  quand  ils  aperçoivent  un  poisson  ,  ils 
le  dardent  fort  adroitement  avec  une  fouane  qui  n'a 
quelquefois  que  deux  dents.  On  pratique  cette  pêche 
en  plusieurs  endroits,  et  particulièrement  sur  les 
vases  dans  l'amirauté  de  la  Rochelle. 

Les  Languedociens,  PL  18,  N° .  VU,  poursui- 
vent quelquefois  à  la  course  les  poissons  qu'ils  aper- 
çoivent, et  ils  ont  l'adresse  de  les  percer  avec  une 
tbuarie  qu'ils  tiennent  à  la  main  ,  et  qu'ils  nom- 
ment meurtrière  ou  fichoire  ;  car  les  pêches  dont 
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nous  parlons  sont  nommées  fichures  sur  plusieurs 
de  nos  côtes  de  la  Méditerranée. 

Dans  la  belle  saison  ,  la  pêche  de  la  fichure  est 
assez  usitée  à  Narbonnele  long  des  étangs  salés.  Les 
vieillards  et  les  jeunes  gens  portent  à  la  main  un 
petit  fichoir  à  trois  dents,  lorsqu'ils  se  promènent 
au  bord  de  ces  étangs ,  et  ils  le  dardent  avec  force 
contre  tous  les  poissons  qu'ils  aperçoivent. 

A  Saint-Tropez,  la  pêche  qu'ils  nomment /ài- 
quier  se  fait  au  feu  et  avec  un  trident.  Ils  prennent 
des  langoustes,  des  muges,  des  dorades  et  d'autres 
poissons  quelquefois  très-gros. 

ARTICLE  2.  —  Des  péclies  qui  se  font  en  bateaux 
avec  râteaux,  digons  et  fou  ânes ,  pour  prendre  des 
coquillages  et  des  poissons  dans  le  sable  ou  dans 
la  vase. 

Les  pêchesdonlnous  avons  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent se  font  à  pied ,  celles  que  nous  allons  exposer 
exigent  l'emploi  d'un  bateau.  A  cela  près  ,  la  plu- 
partdeces  pêches  ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles. 

Pêche  des  coquillages  dans  un  petit  bateau,  avec 

râteau. 

Les  pêcheurs  de  l'embouchure  de  la  Somme  se 
mettent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  dans  un  petit 
bateau  qu'ils  nomment  gobelette,  et  se  portent  à 
quelque  endroit  où  ils  savent  qu'il  y  a  un  banc  de 
coquillages,  de  moules  par  exemple;  et,  avec  des 
râteaux  semblables  à  ceux  des  jardiniers ,  qui  ont 
de  longues  dents  de  fer  avec  des  manches  menus  et 
de  3  à  4  brasses  de  longueur,  ils  ajustent  à  la  lête 
un  sac  de  filet,  dans  lequel  s'amassent  les  coquilla- 
ges à  mesure  que  les  dents  des  râteaux  les  détachent: 
ainsi  c'est  une  espèce  de  drague.  On  la  voit  PI.  18, 
iV"^.  VIII. 

On  pratique  cette  pêche  en  plusieurs  endroits, 
particulièrement  à  Isigny,  le  long  de  la  côte,  où 
l'on  en  fait  usage  pour  draguer  des  huîtres. 

Les  pêcheurs  des  environs  de  Grand-Camp  pè- 
chent aussi  des  coquillages  et  des  moules  en  bateau 
avec  des  râteaux. 

Pêche  des  huîtres  au  râteau ,  sans  sac. 

Deux  hommes  se  mettent  dans  une  petite  cha- 
loupe ,  avec  chacun  \\n  râteau  dont  la  tête  a  environ 
2  pieds  et  demi  de  longueur  ;  elle  est  garnie  de  12 
dents  de  fer,  longues  de  8  à  10  pouces.  Ces  dents  sont 
larges,  émoussées  par  le  bout,  et  fort  crochues;  à 
cause  de  leur  largeur  ,  elles  sont  assez  près  à  près 
poxir  retenir  les  huîtres.  De  plus,  il  y  a  sur  la  tête 
du  râteau,  le  long  du  manche,  une  petite  planche 
large  de  4  pouces  ,  pour  retenir  les  huîtres  quand  le 
j)êcheur  redresse  le  lâteau.  La  forme  des  dents  et 
cette  planche  tiennent  lieu  du  sac  du  filet.  Le  man- 
che est  une  percha^  menue  et  pliante,  longue  de  18 
à  20  jiieds  ;  elle  est  souvent  faite  de  deux  morceaux  ; 
mais  il  faut  qu'elle  plie  ,  pour  que  les  dents  du  râ- 
teau raclent  mieux  le  fond,  comme  on  le  voit  PI.  1 9, 
N\I. 

Pêche  avec  un  petit  bateau  sur  les  vases. 

Dans  le  Morbihan,  les  pêcheurs  vont  de  basse 
mer  sur  les  vases  avec  de  petits  bateaux  qu'ils  nom- 
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ment  tignolles,  qui  sont  figurés  comme  une  navette, 
mais  dont  une  extrémité  se  termine  carrément.  Ils 
sont  formés  de  trois  jilanches  et  si  légers  ,  qu'un 
seul  homme  les  porte  aisément  sur  son  dos.  Deux 
hommes  dans  une  tignolle  (et  c'est  tout  ce  qu'elle 
peut  contenir)  lancent  dans  la  vase  leurs  fouanes  au 
hasard;  les  branches  qui  la  terminent  sont  au  nom- 
bre de  six  ou  sept,  et  ont  i3  à  i4  pouces  de  lon- 
gueur; elles  partent  toutes  d'une  même  douille  de 
fer,  qui  reçoit  un  manche  de  lo  à  12  pieds  de  lon- 
gueur, et  elles  s'écartent  les  unes  des  autres  vers 
leurs  extrémités.  Quand  le  flot  se  fait  sentir,  les  pê- 
cheurs cessent  leur  métier.  On  pratique  cette  pêche 
principalement  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'à 
la  fin  de  février.  V.  la  PL  19,  N° .  II. 

ARTICLE  3.  —  Lies  pêches  avec  la  fouane ,  en  pleine 

eau. 

Par  le  moyen  des  pêches  dont  nous  avons  parlé, 
on  ne  prend  cjue  les  poissons  qui  se  retirent  dans  le 
sable  ou  dans  la  vase.  Voici  comment  on  prend  ceux 
qui  nagent  en  pleine  eau. 

Pêche  des  poissons  et  autres,  à  la  fouane  et  avec 

bateau. 

Les  pêcheurs  se  servent  de  fouanes  en  râteau  , 
c'est-à-dire  que  les  dents  sont  rangées  sur  une  tête 
de  bois,  comme  les  dents  d'un  râteau  :  mais  ces 
dents,  au  nombre  de  8  ou  10,  au  lieu  d'avoir  une 
direction  perpendiculaire  à  celle  du  manche,  sont 
dans  une  situation  qui  lui  est  parallèle  ;  elles  sont 
terminées  comme  un  fer  de  lance.  On  se  sert  de 
cette  fouane  dans  les  rivières  ainsi  cju'au  bord  de  la 
mer,  et  la  façon  de  s'en  servir  est  d'enfoncer  les 
dents  dans  le  fond,  soit  sable  ,  soit  vase.  Comme  la 
rangée  des  dents  a  une  étendue  assez  considérable , 
elles  peuvent  d'autant  mieux  attraper  les  poissons. 
Quelques-uns  trouvent  plus  commode  de  se  servir 
de  fouane  dont  les  broches  sont  attachées  autour 
d'une  douille.  (V.  la  PI.  19,  N°.  III)  On  prend 
avec  cette  fouane  des  anguilles ,  des  congres  ,  des 
llets  et  autres  poissons  plats. 

On  pratique  cette  façon  de  pêcher  dans  l'amirauté 
d'Abbeville.  On  s'en  sert  aussi,  tant  à  pied  qu'en 
bateau  ,  à  Isigny,  et  dans  les  Vays. 

Pêche  avec  le  trident ,  la  fourche ,  etc. 

A  Agde,  deux  hommes  se  mettent  dans  un  petit 
bateau  qu'ils  nomment  bette,  avec  un  trident  et  une 
torche  allumée  ;  car  cette  pêche  ne  se  fait  que  la 
nuit.  Un  des  hommes  vogue  ;  l'autre  tient  le  tri- 
dent, avec  lequel  il  perce  les  poissons  qu'il  aperçoit 
à  sa  portée.  Celte  pêche  se  pratique  au  bord  de  la 
mer,  dans  les  étangs  et  dans  les  rivières. 

Pêche  au  feu  et  à  la  fouane. 

Les  pêcheurs  de  Vannes  ne  font  la  petite  pêche  des 
orphîs  ou  anguillettes  que  pour  avoir  de  quoi  amor- 
cer les  haims,  quand  ils  se  proposent  de  pêcher  des 
tires  ou  postaux  et  des  congres.  Au  reste,  la  pêche 
des  orphis  dure  tant  que  ce  poisson  ,  qui  va  par 
bandes  ,  donne  à  la  côte  :  c'est  ordinairement  de- 
puis le  mois  de  mars  jusqu'à  celui  de  juin. 

Quatre  pêcheurs  se  mettent  la  nuit  dans  un  petit 
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bateau;  l'un  d'eux,  qui  est  placé  à  l'avant,  tient  un 
brandon  de  paille  allumé,  qui,  par  son  éclat,  attire 
lesorphis.  Les  trois  autres  pêcheurs  ont  desfuuanes 
en  forme  de  râteau,  qui  ont  au  moins  vingt  dents 
barbelées,  longues  de  6  pouces,  et  fort  près  les  unes 
des  autres,  la  tête  du  râteau  n'ayant  que  i3  à  i4 
pouces  de  longueur.  Au  milieu  est  une  douille  de 
fer,  qui  reçoit  un  manche  long  de  lO  à  12  pieds. 
Quand  les  pêcheurs  voient  les  orpliis  ou  anguilles 
attroupées ,  ils  lancent  leurs  fouaues ,  et  en  prennent 
souvent  plusieurs  d'un  seul  coup.  Cette  pêche  est 
rejirésenlée  P/.  ig,  N°.  IV. 

Comme  le  bateau  dérive  lentement,  la  manœuvre 
n'effarouche  point  les  orphis.  Lorsqu'il  ne  fait  point 
de  vent,  et  que  les  nuits  sont  fort  obscures,  on 
en  prend  quelquefois  1000,  1,200^  i,5oo  dans  une 
nuit. 

On  fait  la  même  pêche  en  plusieurs  endroits,  par- 
ticulièrement à  Belle-Isle.  Assez  souvent  ils  allu- 
ment deux  torches,  et  les  poissons  se  portent  du  côté 
où  est  la  lumière.  C'est  aussi  de  ce  côté-là  qu'on 
lance  les  fouanes ,  et  on  en  prend  cpielquefois  jus- 
qu'à 10  d'un  seul  coup. 

Pêche  des  orphis  au  pharillon. 

Cette  pêche  se  pratique  dans  le  Poitou.  Cinq 
hommes  et  un  mousse  se  mettent  dans  une  chaloupe  ; 
un  de  l'équipage  est  chargé  d'entretenir  le  pharil- 
lon ou  petit  phare  qui  est  placé  à  l'avant.  C'est  une 
espèce  de  réchaud ,  qui  a  un  manche  de  fer  d'un 
pied  de  long ,  terminé  par  une  douille ,  dans  laquelle 
entre  un  manche  de  4  pieds  de  longueur.  On  fait  le 
feu  avec  des  éclats  de  douves  de  vieux  barils  qui 
ont  servi  à  contenir  du  brai  ou  du  goudron. 

Deux  hommes  nagent  mollement,  et  trois  lan- 
cent leurs  fouanes  dans  les  lits  ou  bouillons  d'or- 
phis  que  la  clarté  du  pharillon  attire  près  de  la  sur- 
face de  l'eau;  et  ces  poissons  s'attroupent  quelque- 
fois en  si  grande  quantité,  qu'on  en  prend  des  5  et 
6  d'un  seul  coup.  Comme  le  bateau  avance  lente- 
ment, les  poissons  ne  sont  pas  effarouchés  ,  même 
par  le  lancement  des  fouanes.  Lorsque  le  temps  est 
calme  et  que  les  nuits  sont  fort  obscures,  on  en  a 
quelquefois  pris  aussi ,  par  cette  autre  manière  de  pê- 
cher, 12  a  i,5oodans  une  nuit.  Cette  pêche  est  re- 
présentée PI.  19,  N°.  V. 

Pêche  à  la  fourche  y  en  bateau  et  au  feu. 

A  Toulon ,  les  pêcheurs  à  la  fourche  ont  de  petits 
bateaux  de  19  pieds  de  longueur  sur  5  et  demi  de 
1  irgeur,  dans  lesquels  se  mettent  deux  hommes.  Ils 
pèchent  à  la  fouane  ou  fichoire  pendant  toute  l'an- 
née, à  la  lumière,  et  prennent  des  loubines ,  des 
mulets  ou  mujaux,  des  congres,  des  doiades,  etc. 

Pêche  dite  phastier  ou  fasquier. 

Quand  les  bourdigues  sont  rompues,  on  fait  une 
pêche  plus  amusante  qu'utile,  avec  les  petits  ba- 
teaux qu'on  appelle  bettes  marines  ;  on  les  arme  de 
deux  ou  quatre  rames  sans  gouvernail  j  on  élève  à  la 
poupe  un  morceau  de  bois  arrondi ,  d'environ  4  pou- 
ces de  diamètre  e^  haut  de  4  pieds.  Au  haut  de  ce 
morceau  de  bois;   on  établit  une  grille  de  fer,   ou 
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une  espèce  de   réchaud   assez  creux  pour  contenir 
les  morceaux  de  pin  gras  qu'on  doit  y  brûler. 

Aussitôt  qu'il  fait  nuit,  on  sort  pour  faire  cette 
pêche;  on  allume  le  petit  phare,  qu'on  nomme  phas- 
tier. On  a  quelqueiois  le  plaisir  de  se  faire  suivre 
par  des  troupes  de  poissons  qui  sont  attirés  par  la 
lumière.  Le  pêcheur,  armé  d'un  harpon  à  plusieurs 
branches,  et  qui  est  emmanché  au  bout  d'une  per- 
che légère  de  8  pieds  de  long,  se  place  à  la  poupe 
sous  le  phastier,  tandis  que  les  rameurs  le  promè- 
nent dans  les  canaux  des  étangs  de  Berre  et  de  Ca- 
ronte  ;  et  en  jetant  les  harpons  au  milieu  de  tous  ces 
poissons,  on  en  prend  presque  toujours  plusieurs  a- 
la-fols.  On  ne  prend  guère  à  cette  pêche  que  des  ai- 
guilles ;  mais  quand  ce  poisson  de  passage  donne 
abondamment,  un  seul  homme  en  prend  quelque- 
fois plusieurs  quintaux.  Cette  pêche  ne  dure  guère 
que  quinze  jours,  les  aiguilles  passant  ailleurs.  Ce 
sont  ordinairement  les  bourgeois  qui  s'exercent  à 
cette  pêche;  mais  il  se  rassemble  quelquefois  plus 
de  quarante  bettes,  c|ui,  ayant  chacune  leur  feu  , 
forment  un  spectacle  assez  agréable  ,  qui  attire  ia 
curiosité  des  étrangers.  On  allume  dans  le  phastier 
des  éclats  de  cœur  de  pin  gras  ou  très-résineux. 

Comme  ceux  qui  font  cette  pêche  à  Antlbes,  se 
rendent  à  voile  sur  le  lieu  de  la  pêche,  ils  amènent 
leur  màt,  et  le  couchent  vers  l'avant  sur  un  chande- 
lier. Les  pêcheurs  d'Antibes  prennent  quelquefois 
avec  la  fouane  d'assez  gros  poissons,  qu'ils  auraient 
peine  à  tirer  à  bord  :  en  ce  cas,  ils  s'aident  du  gra[)- 
pin  q,  PL  17,  iV".  IV. 

H  faut  toujours  attacher  au  milieu  de  la  hampe 
de  la  fouane  une  ligne  de  plusieurs  brasses  de  lon- 
gueur, pour  pouvoir  la  rattraper  si  elle  échappait 
au  pêcheur,  ou  s'il  la  lançait  sur  un  gros  poisson 
qu'il  ne  pourrait  retenir. 

On  fait  cette  même  pêche  à  Saint-Tropez;  on 
commence  à  pêcher  le  soir  avant  la  nuit,  et  se  por- 
tant auprès  des  roches,  on  y  harponne  des  crabes  et 
des  homards  ;  ensuite,  quand  la  nuit  est  venue,  on 
allume  le  phastier,  etonprend  desdorades, desloups, 
des  muges  ,  des  soles,  des  rhombes  ou  turbots,  des 
anguilles,  des  maurennes,  des  langoustes,  des  ombri- 
nes,  sorte  de  truite,  etc.  Le  matin,  à  l'aube  du 
jour,  on  recommence  à  harponner  des  crustacés, 
comme  le  soir. 

Pêche  dite  enceza  en  Catalogne. 

Cette  pêche  se  fait  de  jour  ou  au  feu  ,  avec  le  har- 
pon ou  la  fichure,  qu'on  nomme  sitora.  On  allume 
à  la  poupe  un  feu  de  bois  de  pin  ;  on  va ,  comme  pour 
le  phastier,  à  la  rame  terre  à  terre,  et  deux  hommes 
ont  à  la  main  une  fitora,  avec  laquelle  ils  percent 
les  poissons  qu'ils  peuvent  atteindre.  Quand  ils  sont 
gros,  les  pêcheurs  s'aident  d'un  grappin  ou  croc  pour 
les  tirer  à  bord  ;  quelquefois  ils  emploient  un  lacs. 

Les  nègres  de  la  Côte-d'Or  allument  du  feu  dans 
leur  canot,  qui,  étant  percé  de  trois  ou  quatre  trous 
sur  les  côtés ,  donne  passage  à  la  lumière ,  qui  attire 
le  poisson,  que  les  pêcheurs  dardent  avec  un  trident 
à  long  manche. 

Pêche  à  la  foscina  ou  fuscina. 

A  Raguse,  on  fait  la  pêche  avec  un  trident  nommé 
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foscina  on  fascina,  qui  a  une  longue  hampe  ou  man- 
che; elle  se  fait  le  jour  et  la  nuit.  Il  y  a  des  pêcheurs 
ei  habiles,  que,  lorsqu'ils  aperçoivent  un  poisson, 
ils  ne  manquent  pas  de  l'attraper  avec  la  foscina. 
Ouaud  on  pêche  ainsi  pendant  la  nuit,  on  allume 
ijTla  poupe  un  morceau  de  sapin.  Elle  est  représen- 
tée PL  19,  iVo.  VJ. 

Pêche  à-peu-près   semblable,   que   les  Espagnols 
nomment  fitora. 

Le  trident  est  nommé  en  espagnol^^OAC ;  il  a  or- 
dinairement cinq  pointes.  A  Alicante,  où  cette  pê- 
che se  fait  par  un  seul  homme  dans  un  petit  ba- 
teau ,  le  manche  de  l'instrument  a  4  brasses  de  lon- 
gueur. Chaque  pointe  est  terminée  comme  le  fer 
d'une  flèche.  Le  pêcheur  est  sur  la  proue  du  bateau  ; 
il  Jette  un  peu  d'huile  sur  la  surface  de  la  mer,  ce  qui 
lui  fait  mieux  apercevoir  les  poissons  qui  sont  au 
fond,  et  qu'il  darde  avec  sa  fitora.  Cette  pêche  com- 
mence en  mars  et  finit  en  mai.  Le  moment  le  plus 
favorable  est  le  matin,  par  un  temps  calme.  On  la 
fait  rarement  de  nuit  à  la  lumière. 

Pêche  de  l'Amérique  septentrionale ,  qu'on  nomme 
pêche  à  la  rissole  ou  au  teu. 

Elle  ne  diffère  de  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire qu'en  ce  que  celui  qui  doit  harponner  tient 
d'une  main  un  bâton ,  au  bout  duquel  il  y  a  un  pa- 
quet d'écorce  de  bouleau,  qui,  étant  allumé,  fait 
au  moins  autant  de  lumière  que  les  flambeaux  de 
jjoing  dont  on  fait  usage  en  France.  L'autre  pêcheur 
conduit  le  canot. 

Pêche  de  la  Guadeloupe  au  feu  et  à  la  fouine. 

On  assure  que  les  pêcheurs  de  cette  île  prennent 
ainsi  les  poissons  r\o\\iva.ès  ferroquets ^  les  uns  verts, 
les  autres  jaunes  ,  des  vieilles  ,  des  crabes  et  de  gros 
homards. 

De  la  pêche  au  miroir. 

Comme  c'est  la  lumière  qui  détermine  les  pois- 
sons à  s'approcher  du  miroir  dont  nous  allons  par- 
ler ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  dire  ici  quel- 
que chose.  Dans  les  nuits  calmes  et  obscures,  on 
prend  un  morceau  de  bois  taillé  en  bateau  5  on  en 
garnit  le  dessous  avec  de  petits  morceaux  de  glace 
semblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour  amuser  les 
alouettes.  Les  sèches,  apercevant  la  lumière  de  la 
lune  réfléchie  par  ces  glaces,  s'approchent,  et  on  les 
.'Saisit  ordinairement  avec  une  truble,  que  les  Pro- 
vençaux nomment  salabre. 

Pêche  chinoise ,  qui  approche  de  la  précédente. 

Les  Chinois  ont  de  longs  bateaux,  auxquels  ils  at- 
tachent des  deux  côtés  une  planche  large  de  2  jùeds , 
qui  s'étend  de  l'avant  à  l'arrière.  Cette  planche  est 
couverte  d'un  vernis  fort  blanc  et  fort  luisant;  un 
des  côtés  est  de  niveau  avec  le  bord  du  bateau  ;  l'au- 
tre s'incline  en  pente  douce  jusqu'à  la  surface  de 
l'eau.  Pendant  la  nuit,  la  lumière  de  la  lune  étant 
réfléchie  par  cette  surface  blanche,  le  poisson  qui 
s'ébat  sur  l'eau  prend  probablement  la  couleur  de  la 
planche  pour  l'eau  même  ;  il  saule  sur  cette  planche, 
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et  glissant  dessus,  il  tombe  dans  la  barque.  Ceci  est 
tiré  de  V  Histoire  générale  des  voyages  ^  in-/[°^  t.  VI  ■, 
p.  221 . 

Pêche  des  Indiens  au  feu. 

On  lit  également  dans  V Histoire  générale  des 
voyages  que,  quand  les  Indiens  pèchent  au  feu,  ils 
ont  dans  un  canot  des  tisons  ardens ,  qui  éclairent  la 
surface  de  l'eau.  hQs  poissons ,  attirés  par  cette  lu- 
cnière  ,  s'approchent  du  bateau  du  côté  où  elle  pa- 
raît; et  les  pêcheurs,  étant  à  l'eau,  nagent  de  l'autre 
côté,  à  l'ombre  du  bateau;  ce  qui  leur  donne  beau- 
coup de  facilité  pour  darder  les  poissons  ;  mais  il  s'en 
rencontre  de  fort  gros,  qui  attaquent  eux-mêmes  les 
pêcheurs  et  quelquefois  les  dévorent. 

Pêche  de  nuit  qu  on  pratique  sur  la  côte  du  Sénégal. 

Le  même  ouvrage  porte  ,  tome  II ,  page  1 79 ,  que 
sur  les  côtes  voisines  du  Sénégal  il  y  a  des  pê- 
cheurs, qui,  durant  les  nuits  obscures,  tiennent 
d'une  main  une  longue  pièce  de  bois  très-combus- 
tible ,  qui  les  éclaire ,  et  de  l'autre  un  dard  ,  dont  ils 
ne  manquent  guère  les  poissons  qui  s'approchent  de 
la  lumière.  Lorsqu'ils  en  prennent  de  fort  gros,  ils 
les  attachent  à  l'arrière  du  canot  avec  une  ligne  ,  et 
ils  les  remorquent  à  terre. 

Pêche  au  harpon,  dite  foscina. 

Sur  la  côte  de  l'Etat  ecclésiastique  ,  on  pêche  de 
jour,  et  plus  souvent  à  la  lumière,  avec  un  harpon 
en  forme  de  trident,  a,  PL  1 9,  iV».  VI,  qu'on  nomme 
foscina.  On  l'attache  au  bout  d'une  corde  qui  est 
fort  longue  ;  on  le  darde  ,  tenant  le  manche  à  la 
main  ;  mais  quand  les  poissons  sont  gros  ,  les  pê- 
cheurs détachent  le  harpon  du  manche  ,  et  s'en  vont 
avec  lui  ,  mais  il  n'est  pas  perdu  ;  on  le  retrouve , 
ainsi  que  le  poisson,  au  moyen  de  la  ligne  qui  y  est 
attachée.  On  fait  cette  pêche  l'été,  autour  des  roches. 

ARTICLE  4-  —  Z)e5  pèches  qui  se  font  au    harpon 
volant  ou  qu"* on  jette  au  poisson. 

Dansles  pêches  à  la  fouane,  on  n'abandonnepresque 
jamais  la  hampe  ou  la  perche  qui  sert  de  manche  à  cet 
instrument.  On  plonge  le  fouane  sur  le  poisson  ;  et  en 
la  retirant  par  le  manche  qu'on  n'abandonne  point, 
on  retire  avec  elle  le  poisson  qui  a  été  piqué.  Pour  les 
pêches  dont  nous  allons  parler,  et  qu'on  peut  appe- 
ler le  harponnage.)  on  lance  le  harpon,  on  l'abandonne 
entièrement ,  et  l'on  ne  retient  qu'une  ligne,  dont  un 
bout  est  amarré  au  manche  ou  au  fer  du  harpon. 

Pêche  du  marsouin  avec  le  harpon. 

Ainsi,  on  se  sert  pour  la  pêche  des  gros  poiâsons, 
et  particulièrement  des  marsouins,  de  harpons  dont 
le  fer,  qui  se  dégage  du  manche,  est  retenu  par  une 
ligne  que  l'on  file  à  mesure  que  le  poisson  piqué 
s'agite  et  s'éloigne. 

Le  harpon  a ,  PL  19,  iV».  VII,  a  2  pieds  de  long, 
y  compris  la  pointe,  la  verge  et  la  douille,  dans 
laquelle  entre  la  pioche  qui  forme  le  manche  ,  el 
qui  a  5  ou  6  pieds  de  longueur.  Le  tête  de  ce  harpon 
a  la  forme  d'un  fer  de  lance,  ou  d'un  demi-fer  de 
lance,  et  est  épaisse  de  4  ^i  5  lignes  à  son   échan- 
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crure.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  harpon  soit  bien 
affilé,  parce  qu'on  ne  s'en  sert  guère  que  quand  le 
marsouin  est  près  du  bord  de  la  chaloupe,  et  il  entre 
d'autant  plus  facilement,  que  la  peau  ,  la  graisse  et 
la  chair  du  marsouin  sont  presque  aussi  tendres  qu'à 
la  baleine. 

Le  poisson  emporte  le  harpon  ,  dont  le  manche 
reste  au  pécheur,  ou  plus  souvent  tombe  à  la  mer  ; 
mais  il  y  a  à  la  verge  ou  tige  du  harpon  une  ligne 
que  le  pêcheur  file  jusqu'à  ce  que  le  poisson  soit  af- 
faibli. On  voit  ce  harpon  sur  son  manche  en  B  et 
en  C,  P/.  1  ç,  i\'o.  yil.  Ces  harpons ,  qui  servent  à 
la  pèche  du  marsouin  ,  sont  semblables  aux  dards 
dont  on  fait  usage  pour  la  pèche  de  la  baleine  5  ils 
sont  seulement  beaucoup  plus  petits,  mais  on  les 
lance  de  même. 

Il  faut  que  les  lignes  de  tous  les  harpons  soient 
faites  de  bon  chanvre,  bien  travaillées,  et  peu  tor- 
ses, pour  qu'elles  soient  fortes  et  souples. 

Le  harpon  E,  qui  est  d'une  construction  fort  in- 
génieuse, a  2  pieds  de  longueur,  y  compris  la  pointe, 
la  verge  et  la  douille ,  dans  laquelle  s'emmanche  une 
perche  de  5  à  6  pieds  de  longueur;  la  forme  de  sa 
tête  est  une  espèce  de  couteau  long  d'environ  8  pou- 
ces, et  large  à-peu-près  d'un  pouce  et  demij  elle  se 
termine  en  pointe  à  son  extrémité,  et  est  épaisse  par 
le  dos.  Cette  lame  est  percée,  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur, d'un  trou  5  et  l'extrémité  de  la  tige,  qui  a  18 
à  24  pouces  de  longueur,  se  termine  par  un  œil  où 
entre  un  clou  rivé,  qui  traverse  cet  œil,  ainsi  que  le 
trou  de  la  lame;  ce  qui  permet  à  la  lame  un  n)ou- 
vement  de  charnière. 

Pour  se  servir  de  ce  harpon  ,  on  arrête  à  la  tige  le 
bas  de  la  lame  par  un  anneau  de  corde,  qui  glisse  le 
long  de  la  lame  lorsque  le  pêcheur  a  lancé  le  har- 
pon dans  le  corps  du  poisson  ;  car  la  résistance  des 
chairs  est  suffisante  pour  pousser  vers  le  bas  de  la 
tige  cet  anneau  de  corde  :  alors  l'effort  que  fait  le 
poisson  pour  se  dégager  ,  s'exerçant  sur  l'espèce  de 
charnière ,  la  lame  tourne  sur  le  clou,  et  au  lieu  d'ê- 
tre placée,  comme  on  le  voit  en  F,  elle  forme  re- 
lativement à  la  tige  comme  un  T,  ainsi  qu'on  le  voit 
en  G.  Dans  cette  position,  le  harpon  forme  dans  les 
chairs  du  poisson  une  espèce  de  grappin  dont  le  pois- 
son ne  peut  se  dégager.  Au  bas  de  la  tige  est  une 
douille  qui  reçoit  un  manche  ,  lequel  n'y  est  point 
arrêté  ;  mais  il  y  a  une  ligne ,  dont  un  bout  est  amarré 
à-peu-près  au  tiers  de  la  longueur  de  la  tige.  Le 
pêcheur  retient  donc  le  harpon,  s'il  est  assez  près 
du  poisson  pour  le  percer  ;  ou  s'il  le  lance,  la  hampe, 
qui  quitte  le  harpon  ,  flotte  sur  l'eau  ;  et  pour  ne 
pas  la  perdre,  on  la  retire  à  bord  au  moyen  d'une 
ligne  fine  qu'on  y  a  attachée.  Le  poisson  piqué  s'en 
va  arec  le  fer  du  harpon  j  mais  on  file  de  la  ligne 
autant  qu'il  est  nécessaire,  pour  retrouver  le  poisson 
quand  il  est  affaibli  par  le  sang  qu'il  a  perdu. 

Pêche  à  la  flèche  et  avec  le  fusil. 

11  est  dit  dans  V Histoire  générale  des  voyages, 
in-/\°  ^  tome  II ^  poge  4^5^  que  les  Maures  du  Cap- 
Blanc  prennent  des  poissons  avec  desflèches,  comme 
nous  en  tuons  quelquefois  à  coups  de  fusil.  Il  y  a  des 
chasseurs  qui  tirent  des  poissons  à  plus  d'un  pied 
sous  l'eau;   mais  il  ne  faut  pas  viser  au   poisson ,  j 
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parce  que  le  rajon  de  lumière  et  le  plomb  éprou- 
vent une  réfraction  en  passant  d'un  milieu  dans  un 
autre,  et  la  quantité  de  ces  deux  réfractions  n'est 
pas  aisée  à  déterminer. 

Les  Chinois  prennent  le  poisson  avec  des  flèches 
qui  tiennent  à  l'arc  au  moyen  d'un  fil,  autant  pour 
empêcher  qu'elles  ne  soient  perdues,  que  pour  atti- 
rer à  eux  le  poisson  qui  en  est  percé. 

Anderson  rapporte,  dans  V Histoire  naturelle  d'Is- 
lande,  que  les  Groenlandais  se  servent,  pour  la  pè- 
che, de  flèches  et  de  dards  qu'ils  arment  de  fer 
quand  ils  en  ont  ;  au  défaut  de  métal ,  ils  se  ser- 
vent de  cailloux  appointis,  d'os,  de  dents  de  pois- 
son, etc.,  qu'ils  attachent  à  l'extrémité  de  la  flèche 
avec  des  lanières  de  cuir  ou  des  barbes  de  baleines. 

ARTICLE  5.  —  Pêche  qu'on  fait  avec  des  oiseaux. 

Il  y  a  beaucoup  d'oiseaux  qui  font  la  chasse  aux 
poissons.  Les  uns,  munis  de  grandes  jambes,  de 
longs  cous  et  de  grands  becs,  font  leurs  pêches  au 
bord  des  eauxj  d'autres  nagent,  plongent,  et  pour- 
suivent les  poissons  dans  l'eau  avec  tant  de  vitesse 
qu'ils  parviennent  à  les  prendre  à  la  nage;  mais 
comme  tous  ces  animaux  ne  pèchent  que  pour  leur 
propre  compte,  nous  ne  devons  point  en  parler  ;  il 
convient  de  nous  borner  à  ceux  qui  pèchent  pour 
leurs  maîtres. 

Pêche  avec  le  cormoran. 

Quand  le  cormoran  est  dressé ,  on  s'en  sert  pour 
la  pêche,  et  voici  comme  on  l'a  vu  pratiquer  sur  le 
canal  de  Fontainebleau  avec  des  oiseaux  de  cette  es- 
pèce. On  leur  serrait  le  bas  du  cou  avec  une  espèce 
de  jarretière,  pour  les  empêcher  d'avaler  entière- 
ment le  poisson  ;  ensuite  on  les  laissait  aller  à  l'eau, 
où  ils  chassaient  le  poisson,  nageant  avec  vitesse  et 
plongeant  jusqu'au  fond.  Ils  avalaient  tout  le  pois- 
son qu'ils  prenaient;  mais  à  cause  de  la  jarretière 
qu'on  leur  avait  mise,  ils  ne  pouvaient  pas  le  digé- 
rer; ils  en  emplissaient  seulement  leur  œsophage, 
qui  est  susceptible  d'une  grande  dilatation.  Quand 
ils  en  étaient  gorgés,  ils  revenaient  joindre  leurs 
maîtres ,  qui  leur  faisaient  dégorger  le  poisson  sur  le 
sable.  Ils  en  mettaient  à  part  quelques-uns  pour  eux , 
et  voici  comme  ils  s'y  prenaient  pour  donner  le  reste 
aux  cormorans,  après  leur  avoir  ôté  la  jarretière  qui 
les  empêchait  d'avaler  entièrement  le  poisson. 

Ayant  une  baguette  à  la  main,  ils  les  obligeaie/it 
de  se  ranger  sur  une  ligne;  puis  ils  leur  jetaient  im 
poisson ,  que  le  cormoran  saisissait  en  l'air ,  comme 
un  chien  saisit  un  morceau  de  pain.  S'ils  le  prenaient 
par  la  queue  ou  par  le  milieu  du  corps,  ils  avaient 
l'adresse  de  le  jeter  en  l'air,  et  de  le  retenir  par  la 
tête  pour  l'avaler.  Si  un  cormoran  voulait  s'avancer 
pour  prendre  le  poisson  à  la  main,  on  lui  donnait 
un  coup  de  baguette  )  car  si  cet  oiseau  très-vorace , 
en  voulant  prendre  le  poisson,  avait  saisi  le  doigt, 
il  l'aurait  beaucoup  endommagé.  V.  Cormoran. 

Pêche  à-peu-près  semblable,  qui  se  fait  à  la  Chine- 

On  dit,  dans  V Histoire  générale  des  vojages , 
in-4°.,  tome  F,  page  260 ,  que  les  Hollandais  avaient 
eu  le  spectacle  d'une  pêche  singulière,  qui  se  fait 
avec  un  oiseau  nommé  /o«wa,  un  peu  moins  gros 
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qu'une  oie,  et  peu  différent  du  corbeau  ;  îl  a  le  cou 
long,  le  bec  approchant  de  celui  de  l'aigle.  Cette 
description  diffère  peu  de  celle  du  cormoran. 

Les  Chinois  se  mettent  dans  un  petit  bateau  de 
cannes  de  bambou,  et  placent  l'oiseau  sur  le  bord. 
Quand  il  aperçoit  un  poisson,  il  s'élance  dessus,  le 
poursuit  à  la  nage ,  même  sous  l'eau  ;  il  rapporte  sa 
proie  au  bateau,  et  la  cède  aux  pécheurs,  qui  lui 
font  recommencer  la  même  chasse  ;  mais,  pour  em- 
pêcher qu'il  n'avale  sa  proie,  ils  lui  passent  le  cou 
dans  un  anneau  de  fer.  Les  maîtres  sont  quelquefois 
obligés  d'aller  au  secours  de  l'oiseau  quand  il  a 
pris  un  poisson  trop  gros.  Lorsque  l'oiseau  est  fati- 
gué,  ou  que  les  maîtres  sont  coutens  de  la  pêche 
qu'il  a  faite,  ils  lui  ôtent  l'-anneau,  et  le  laissent 
pêcher  pour  lui-même.  Le  droit  de  faire  cette  pêche 
s'achète  de  l'empereur,  pour  un  an  seulement. 

Un  oiseau  bien  dressé  est  si  estimé ,  qu'on  le  vend 
i5o  florins  de  Hollande. 

Dans  le  même  ouvrage,  au  to:r,e  VI,  page  221  , 
il  est  encore  dit  qu'il  est  d'usage,  dans  plusieurs 
provinces,  d'employer  pour  la  pêche  une  sorte  de 
cormoran  assez  semblable  au  corbeau  ,  qu'on  mène 
avec  soi ,  comme  on  fait  un  chien  pour  la  chasse  du 
lièvre.  Au  lever  du  soleil ,  on  voit  sur  les  rivières 
un  grand  nombre  de  bateaux,  et  plusieurs  de  ces 
oiseaux  perchés  sur  l'avant;  au  signal  qu'on  leur 
donne  ,  en  frappant  l'eau  d'un  aviron,  ils  se  jettent 
dans  la  rivière.  Chacun  plonge  de  son  côté;  et  sai- 
sissant un  poisson  par  le  milieu  du  corps,  ils  retour- 
nent à  la  barque  avec  leur  proie.  Le  pêcheur  prend 
l'oiseau  ,  lui  baisse  la  tête,  passe  la  main  le  long  de 
son  cou ,  et  lui  fait  rendre  le  poisson  qu'il  a  avalé 
tout  entier  lorsqu'il  est  petit,  et  qui  serait  entré 
dans  son  jabot  si  on  ne  lui  avait  pas  passé  le  cou 
dans  un  anneau  ;  ensuite  on  lui  donne  quelques 
poissons  pour  récompense.  Lorsque  le  poisson  est 
trop  gros,  plusieurs  oiseaux  travaillent  de  concert 
à  l'amener  à  bord. 

ARTICLE  6.  —  PécJie  sous  la  glace. 

Quoique  dans  les  pays  froids,  où  les  eaux  sont 
glacées  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ,  on 
puisse  conserver  le  poisson  gelé  tant  que  le  froid 
dure,  on  en  prend  cependant  beaucoup  sous  la  glace. 

Pêche  sous  la  glace  dans  l' Amérique  septentrionale. 

Les  filets  dont  on  se  sert  ont  souvent  5o  brasses 
de  longueur,  sur  un  peu  moins  d'une  brasse  de 
chute;  les  meilleurs  sont  faits  de  bon  fil  de  chanvre 
qu'on  tire  d'Europe;  ils  sont  bordés  d'un  bon  bi- 
tord ,  qui  sert  de  maître  ;  on  les  leste  avec  des  pierres 
qu'on  attache  au  pied  du  filet  avec  un  gros  fil  d'é- 
corce  de  bois  blanc. 

Au  lieu  de  liège,  on  fait  les  flottes  avec  des  bâtons 
de  bois  de  cèdre^  qui  ont  un  pied  et  demi  de  longueur, 
et  seulement  un  pouce  de  largeur  ,  diminuant  un  peu 
vers  les  extrémités.  On  prépare  le  filet,  et  on  ajuste 
le  lest  et  les  flottes  le  long  de  cjuelque  rocher  ;  en- 
suite on  perce  la  glace  jusqu'à  l'eau  ,  faisant  une  ou- 
verture de  2  ou  3  pieds  de  diamètre.  A  environ 
4  brasses  de  ce  trou,  on  en  fait  un  autre,  puis  un 
troisième,  un  quatrième,  etc.,  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  longueur  du  filet  qu'on  se  propose  de  tendre. 
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Alors,  on  tend  le  filet  qu'on  fait  passer  sous  la 
glace,  au  moyen  d'une  perche  légère,  à  laquelle  on 
attache  une  ligne  de  moyenne  grosseur  et  qui  a  plus 
de  longueur  que  le  filet.  On  suit,  du  reste,  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  pêche. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de  pêcher 
sous  la  glace ,  et  qu'on  pratique  dans  les  pays  froids , 
mais  qui  ne  peuvent  pas  intéresser. 

ARTICLE  7.  —  De  la  pêche  du  nonnat,  de  la  guildre , 
ou  nienuise. 

IVous  parlons  de  cette  pêche  aux  articles  Blan- 
chaille.,  Guildre  .f  Menuise,  Nonnat.  V.  ces  mots. 

§  8.   —  DÉCHARGEMENT  ET    TRANSPORT  DU  POISSON, 
TANT  DE  MER  QUE  d'eAU  DOUCE  ,  MORT  OU  EN  VIE. 

Quand  les  pêcheurs  ont  fini  leur  pêche ,  si  c'est 
sur  les  grèves  ou  au  bord  de  la  mer  ,  comme  ce 
qu'ils  rajjportent  est  peu  important,  ils  le  vendent 
à  la  côte  à  des  marchands,  qui  les  y  attendent. 
Quant  aux  grandes  pêches,  nous  allons  expliquer  ce 
qui  se  pratique ,  sur-tout  dans  les  ports  de  la  Haute- 
Normandie;  mais  auparavant  nous  dirons  un  mot 
de  la  qualité  du  poisson  frais. 

On  sait  qu'en  général  la  plupart  des  poissons, 
tant  de  mer  que  d'eau  douce,  sont  infiniment  meil- 
leurs au  sortir  de  l'eau  que  quand  ils  ont  été  gardés 
morts  pendant  quelque  temps.  Sénèque  nous  ap- 
prend que  les  anciens  étaient  si  délicats  sur  ce  point, 
que  les  poissons  n'étaient  pas  regardés  par  eux 
comme  suffisamment  frais,  si  les  convives  ne  les 
voyaient  pas  vivans  en  se  mettant  à  table.  Pour  cela , 
on  tenait  dans  les  salles  à  manger  des  vases  de  verre 
pleins  d'eau,  où  les  poissons  étaient  en  vie,  et  on 
se  faisait  une  grande  gloire  de  recevoir  ses  amis 
avec  ces  poissons  vivans ,  qu'on  tirait  de  l'eau  eu 
présence  des  convives,  et  qu'on  apprêtait  sur-le- 
champ.  Sans  doute  qu'on  ne  prenait  pas  cette  pré- 
caution pour  certains  poissons,  tant  de  mer  que 
d'eau  douce,  qui  sont  plus  délicats  quand  on  les 
a  conservés  morts  plus  ou  moins  de  temps,  suivant 
leur  espèce  et  leur  grosseur;  ces  poissons  font  une 
exception  à  la  règle  générale  ;  mais  si  nous  étions 
aussi  recherchés  sur  ce  point  que  le  rapporte  Sénè- 
que ,  tous  ceux  qui  sont  éloignés  de  la  mer  seraient 
privés  de  l'usage  de  la  marée,  et  les  pêcheurs  en 
souffriraient  par  le  vil  prix  où  l'abondance  ferait 
tomber  le  poisson  au  bord  de  la  mer. 

ARTICLE    1er.  DÉCHARGEMENT,   VENTE    ET    TRANS- 
PORT DES  POISSONS   MORTS. 

La  plupart  des  poissons  ,  sur-tout  ceux  de  mer , 
meurent  peu  de  temps  après  qu'ils  sont  sortis  de 
l'eau  :  ainsi  il  faut  se  presser  de  les  transporter 
promptement  aux  lieux  de  consommation;  et  mal- 
gré toutes  les  précautions  qu'on  peut  prendre,  il  y 
a  des  poissons  très-délicats  qui  se  corrompent  si 
promptement,  qu'il  faut  les  consommer  dans  le  voi- 
sinage des  ports  où  ils  ont  été  péchés. 

§  ler.  —  Débarquement  du  poisson ,  et  transport  an 

marcha. 

Quand  une   barque  de  pêcheurs   arrive   dans   le 
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port,  deslioinines  etdes  femmes  viennent,  avec  des 
hottes  de  quai,  a,  ou  des  mannes,  ou  des  paniers, 
PI.  10,  Ko.  III,  recevoir  le  poisson,  cjue  les  pécheurs 
tirent  de  leur  bâtiment  pour  le  porter  sur  la  place 
du  marché.  Les  raies,  les  tires,  les  anges  se  por- 
tent dans  des  hottes  ;  les  petits  poissons  ,  comme  les 
merlans,  maquereaux,  harengs,  etc.  ,  se  portent  de 
toutes  sortes  de  façons  j  mais  les  beaux  poissons 
très-estimés  se  portent  à  la  main  ou  dans  des  mannes. 

Dans  presque  tous  les  marchés,  il  est  défendu  de 
vendre  aux  marchands,  aubergistes  et  regrattiers  , 
qu'après  un  temps  fixé ,  qu'on  accorde  aux  bourgeois 
pour  leur  provision.  C'est  ordinairement  une  heure 
pendant  l'hiver  et  une  demi-heure  pendant  l'été; 
et  souvent  le  temps  de  la  vente  libre  est  annoncé 
par  une  cloche. 

Quand  le  poisson  est  transporté  au  marché,  les 
pêcheurs  l'arrangent  à  terre  sur  des  claies,  espèce 
par  espèce;  les  poissons  plats,  tels  que  les  soles, 
s'arrangent  deux  à  deux,  posées  l'une  sur  l'autre; 
les  raies ,  les  morues ,  etc. ,  se  mettent  aussi  sur  des 
claies;  les  vives,  les  rougets,  se  mettent  dans  de 
petites  mannes;  quand  les  carrelets,  les  barbues, 
les  poules  de  mer  et  les  turbots  sont  gros,  on  les 
vend  à  la  pièce. 

Dans  certaines  villes,  il  y  a  des  inspecteurs  de  po- 
lice ,  qui  visitent  le  poisson;  s'il  est  gâté,  ils  le  font 
jeter  ;  s'il  est  avarié  ,  l'inspecteur  permet  de  le  ven- 
dre à  part,  et,  comme  l'on  dit ,  à  tourne-dos,  c'est- 
à-dire  qu'on  le  met  sur  l'étal  dans  un  sens  contraire 
à  celui  qu'on  lui  donne  ordinairement,  pour  indi- 
quer à  l'acquéreur  la  qualité  de  ce  poisson.  Ces  usa- 
ges, ainsi  que  les  réglemens  de  police  sur  la  vente, 
ne  sont  point  les  mêmes  dans  tous  les  marchés. 

§  2.  —  Livraison  des  poissons  de  redevance. 

Quand  le  poisson  est  ainsi  exposé,  le  bourgeois 
propriétaire  du  bateau,  que  les  pêcheurs  appellent 
quelquefois  leur  hôte ,  se  rend  avec  le  maître-pêcheur 
pour  lever  son  droit ,  qui  consiste ,  outre  le  sou  pour 
livre  qu'il  aura  du  produit  de  la  vente  ,  à  prendre  , 
à  chaque  marée  ,  un  poisson  qu'on  nomme  bour- 
geois, et  qu'il  choisit.  Ce  même  propriétaire  du  ba- 
teau prend  encore  trois  autres  poissons ,  qu'il  par- 
tage avec  le  maître-pêcheur,  et  comme  celui-ci  a  le 
choix  d'un  sur  les  trois ,  ils  partagent  ordinairement 
par  moitié  le  produit  de  ces  trois  poissons.  On  fait 
la  vente  du  reste,  et  le  produit  se  partage  par  lots  : 
le  maître  a  deux  de  ces  lots;  chaque  matelot  de  l'é- 
quipage en  a  un ,  mais  aussi  le  maître  fournit  une 
fois  plus  de  filets  qu'un  simple  matelot;  en  outre, 
c'est  le  maître  qui  doit  payer  le  garçon  de  bord,  qui 
a  quelquefois  un  demi-lot,  suivant  sa  force. 

Comme  le  poisson  de  choix  vaut  presque  toujours 
un  ou  deux  lots,  il  s'ensuit,  lorsque  les  pêches  ne 
sont  pas  heureuses,  que  le  maître  est  mieux  traité 
que  les  autre  copartageans. 

Outre  les  droits  du  propriétaire  du  bateau  ,  il  a 
encore  quelque  profit  sur  la  vente  des  vives,  propor- 
tionnellement à  la  quantité  qu'on  en  prend;  mais 
cette  pêche  est  maintenant  bien  peu  abondante. 

Les  turbots,  les  saumons,  les  esturgeons  et  les 
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dans  les  poissons  de  choix ,  et  pour  favoriser  les  pê- 
cheurs, il  est  spécifié,  dans  quelques  ports ,  quelle 
sera  l'espèce  de  poisson  qu'on  pourra  choisir  pour 
le  poisson  bourgeois,  et  celui  du  maître  :  ce  sera  , 
par  exemple ,  une  raie. 

Nous  ne  parlons  pas  des  poissons  qu'on  appelait 
poissons  de  coutume ,  et  qui  se  prélevaient  autrefois 
au  profit  du  roi  ou  des  seigneurs. 

Quand  on  a  pris  des  crabes ,  des  homards  ,  des 
langoustes,  des  araignées  de  nier,  en  un  mot  des 
crustacés,  ils  appartiennent  au  matelot  propriétaire 
du  filet  où  ils  ont  été  pris  :  ainsi,  ces  crustacés  n'en- 
trent pas  dans  la  vente  générale. 

A  chaque  démarrage ,  le  propriétaire  du  bateau 
compte  avec  les  matelots  pour  se  rembourser  peu  à 
peu  des  avances  qu'il  a  faites  ,  et  des  avaries  com- 
munes; ce  qui  finit  quand  ces  matelots  se  sont  ac- 
quittés avec  lui. 

Dans  d'autres  ports ,  le  partage  se  fait  différem- 
ment. Lors  du  transport,  par  exemple,  l'équipage 
commence  par  choisir  les  deux  plus  beaux  poissons; 
le  propriétaire  du  bateau  prend  ensuite  le  poisson 
bourgeois.  Les  deux  beaux  poissons  que  l'équipage 
a  choisis  rentrent  dans  la  masse,  pour  être  vendus 
au  profit  du  commun. 

§  3.  —  Vente  du  poisson.    ■ 

Quand  les  redevances  sont  prélevées,  le  proprié- 
taire du  bateau  avec  le  maître  et  quelquefois  leurs 
femmes  font  la  vente  du  poisson.  Les  turbots,  les 
esturgeons,  les  gros  saumons  et  d'autres  poissons 
de  prix  se  vendent  à  la  pièce  ;  les  petites  raies  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  poissons,  se  vendent  à  la  dou- 
zaine, ou  bien  on  forme  des  lots  dans  des  paniers, 
des  mannes  ou  sur  des  claies,  qu'on  vend  en  bloc  : 
c'est  le  parti  qu'on  prend  ordinairement  quand  on 
a  fait  la  vente  des  poissons  estimés.  Si  dans  les 
comptes  ou  lots  il  se  rencontre  des  poissons  blessés, 
meurtris,  tachés,  on  les  rebute  ,  à  moins  qu'on  ne 
soit  convenu  du  contraire. 

Quand  la  vente  est  faite,  tout  le  poisson  est  porté 
chez  les  acquéreurs  par  les  matelots,  ou  à  leurs  dé- 
pens. 

§  4-  ""  Emballage  du  poisson  par  les  chasse- 
marées. 

Quand  le  poisson  est  rendu  chez  l'acquéreur,  on 
le  met  dans  de  grands  baquets  ou  cuveaux  e,  où  on 
le  lave  à  grande  eau  pour  le  rafraîchir  et  le  bien  net- 
toyer avant  de  le  mettre  en  paniers.  On  fait  cette 
opération  avec  la  main  ,  si  ce  sont  de  petits  poissons 
qu'on  puisse  manier  sans  crainte  de  les  blesser  ;  mais 
si  ce  sont  des  poissons  épineux,  tels  que  les  vives 
et  les  raies  bouclées,  on  se  sert  de  petits  gafots  pour 
les  laver. 

Au  sortir  de  l'eau ,  on  les  met  dans  des  paniers 
pour  les  transporter. 

Ces  paniers,  PL  0.0,  N°.  III,  sont  de  différentes 
grandeurs  ;  celui  a  est  des  plus  grands  ;  on  le  nomme 
deux  au  cheval,  parce  que  deux  suffisent  pour  en 
faire  la  charge.  Les  moyens  b  sont  dits  trois  au  che- 
val^ parce  qu'il  en  faut  trois  pour  faire  la  charge. 


marsouins,   sont  des   poissons  qu'on    nomme  pri-    Il  y  en  a  de  plus  petits,  c,  qu'on  accole  deux  à  deux, 
vilégics,  parce  qu'ils  ne  doivent  pas  être  compris!  et   quatre  font  la  charge   d'un  cheval;   ceux  d  se 
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nomment  cloyères^  on  y  met  assez  souvent  un  assor- 
timent de  poissons  pour  quelque  provision  particu- 
culière.  Enfin  on  emballe  quelques  beaux  poissons 
dans  de  la  paille  longue ,  et  cet  emballage  se  nomme 
iorchette  ou  torquette. 

Les  emballeuses  assortissent  et  arrangent  avec 
soin  les  difféi-ens  poissons  dans  les  paniers  qui  leur 
conviennent 5  elles  mettent  ordinairement  les  tur- 
bots ,  les  grandes  barbues  et  autres  poissons  pré- 
cieux entre  deux  raies,  pour  que  ces  poissons  se 
conservent  mieux.  Il  est  vrai  que  la  fraîcheur  des 
raies  contribue  à  leur  conservation  5  mais  quand  les 
poissons  précieux  se  gâtent,  les  raies,  quoique  fraî- 
ches et  encore  coriaces,  contractent  un  très-mau- 
vais goût.  Les  emballeuses  béchevettent  les  pois- 
sons longs  et  ronds,  et  elles  mettent  les  uns  sur  les 
autres  les  poissons  plats.  Communément  elles  cou- 
vrent les  paniers  avec  une  ou  deux  raies  et  elles  re- 
jettent soigneusement  les  poissons  tachés  et  meur- 
tris, qui  pourraient  se  gâter  en  route,  et  endomma- 
ger ceux  qui  se  trouveraient  dans  leur  voisinage. 
Ces  poissons  ne  sont  pas  perdus  j  des  hommes  les 
achètent  à  bon  compte,  pour  les  transporter  à  pe- 
tites distances,  dans  des  hottes  et  sur  le  dos. 

On  met  depuis  six  jusqu'à  douze  raies  marchandes 
ou  franches  dans  un  grand  panier  dit  deux  par  che- 
val',  dans  les  paniers  moyens,  trois  au  cheval ^  on 
met  trois  raies  blanches  et  deux  grises;  moins,  si 
elles  sont  très-grosses. 

Les  anges  et  les  tires  suffisent  quelquefois  pour 
remplir  un  panier,  et  communément  on  choisit  des 
paniers  proportionnés  à  la  grandeur  d'un  ou  deux 
de  ces  poissons  :  au  reste ,  on  conçoit  bien  que  le 
nombre  des  poissons  qui  tiennent  dans  un  panier 
dépend  de  l'espèce  et  de  la  grosseur  des  poissons 
qu'on  y  enferme. 

Quand  les  paniers  sont  remplis ,  on  les  couvre  de 
paille  longuey^  PI.  20,  N^.  III,  qu'on  nomme^/«, 
et  on  forme  ce  qu'on  appelle  le  chaperon,  qu'on  ar- 
rête avec  de  la  ficelle  G ,  tels  que  sont  les  pa- 
niers H f  ainsi  que  les  cloyères  I,  et  avec  la  même 
paille  on  forme  les  torchettes . 

Les  femmes  ,  qui  font  très-adroitement  ce  travail , 
n'ont  pour  outils  qu'un  couteau  et  un  épissoir  K. 
L'épissoir  est  un  poinçon  de  fer,  figuré  comme  le 
bout  d'une  corne  ;  et  il  sert  à  écarter  les  osiers, 
pour  avoir  la  facilité  de  passer  les  ficelles.  Il  semble 
qu'une  aiguille  d'emballeur  serait  plus  commode. 

Deux  grands  paniers,  comme  nous  l'avons  dit, 
font  la  charge  d'un  cheval  ;  on  les  attache  des  deux 
côtés  du  bât. 

Un  cheval  porte  trois  moyens  paniers ,  deux  qu'on 
attache  aux  côtés  du  bât,  et  un  qu'on  met  par- 
dessus. 

A  l'égard  des  petits  paniers,  on  les  accouple  pour 
en  mettre  quatre  aux  côtés  du  bât  et  un  cinquième 
par-dessus,  ou  bien  on  y  met  une  cloyère  avec 
quelques  torquettes. 

§  5.  —  Transport  du  poisson  par  les  chasse-marées. 

Nous  avons  dit  déjà  qu'il  y  avait  des  hommes  qui 
transportaient  de  la  marée  sur  le  dos  à  de  petites 
distances  :  on  en  voit  un  dans  le  lointain,  PL  20, 
-^'''  IV j  mais  la  marée  qu'on  transporte  au  loin  se' 
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chasse  ou  à  dos  de  cheval ,  ou  dans  des  fourgons. 
Quand  les  chevaux  sont  chargés  comme  nous  l'a- 
vons expliqué,  les  chasse-marées  partent  pour  leur 
destination,  comme  on  le  voit,  PL  20,  iV».  IV. 
Us  font  ordinairement  60  lieues  en  35  ou  40  heures, 
et  l'été ,  quand  ils  chassent  jour  et  nuit ,  ils  font 
cette  même  route  en  24  heures;  mais  alors  ils  ont 
des  relais. 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  marée,  sur-tout  lors- 
qu'il fait  frais,  et  que  les  chemins  sont  praticables, 
on  cliasse  sur  des  fourgons  ,  dont  on  proportionne 
les  dimensions  à  la  grandeur  des  paniers,  pour  met- 
tre sur  une  charrette  trente  paniers,  qui  feraient  la 
charge  de  i5  chevaux;  soixante  à  soixante-quatre 
moyens  paniers  et  des  petits  à  proportion. 

§  6.  —  Transport  du  poisson  d'eau  douce,  mort. 

La  plupart  des  poissons  d'eau  douce  se  transpor- 
tent en  vie,  comme  nous  l'expliquerons  dans  la 
suite;  niais  comme  ce  transport  exige  des  fi'ais,  on 
préfère  pour  les  éviter,  lorsqu'on  n'a  pas  une  grande 
quantité  de  poissons,  de  les  transporter  morts:  pour 
cela,  on  les  assomme  au  sortir  de  l'eau,  et  on  les 
arrange  en  les  couchant  tout  leur  long  dans  des 
paniers,  avec  de  la  paille  fraîche,  ou  des  orties; 
quelques  personnes  les  vident  et  mettent  dans  le 
corps  un  morceau  demie  de  pain  trempé  dans  du  vi- 
naigre. Quand  il  ne  fait  pas  chaud,  les  gros  bro- 
chets peuvent  être  conservés  4  ou  5  jours ,  et  les 
grosses  carpes  2  ou  3.  Ces  poissons  n'en  sont  que 
plus  délicats;  mais  les  petits  ne  sont  jamais  meil- 
leurs que  quand  on  les  apprête  au  sortir  de  l'eau. 

Le  moyen  de  conserver  les  poissons  long-temps 
pour  les  transporter  fort  loin  est  de  les  saler,  de 
les  sécher,  de  les  fumer,  de  les  mariner.  Nous  rap- 
portons tous  ces  moyens  de  conservation  dans  les 
articles  des  anchois ,  du  hareng,  de  la  morue,  du 
saumon  ,  du  thon ,  etc. 

Dans  le  nord ,  on  fait  de  grandes  pêches  lorsque 
les  gelées  commencent  à  être  constantes,  et  le  pois- 
son gelé  se  conserve  tant  qii'on  veut. 

A  la  Chine,  on  charge  des  bateaux  avec  des  pois- 
sons et  de  la  neige  ^  on  les  couvre  d'une  épaisse  cou- 
che de  paille ,  et  on  les  conserve  dans  les  glacières 
fort  long-temps  ,  et  cjuelquefois  on  les  transporte  à 
des  distances  considérables. 

ARTICLE  2.  TRANSPORT  DES  POISSONS    Qu'oN   VEUT 

CONSERVER  EN  VIE. 

Comme  ce  sont  les  poissons  d'eau  douce  qu'on 
transporte  le  plus  ordinairement  en  vie,  nous  com- 
mencerons par  ce  qui  les  regarde. 

Quand  on  pêche  des  étangs,  la  multitude  du  pois- 
son que  l'on  prend,  ne  pouvant  être  consommée  sur 
le  lieu,  est  destinée  à  être  transportée  dans  des  ré- 
servoirs, ou,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire , 
chez  des  marchands,  qui  les  conservent  pour  les  re- 
vendre en  détail. 

Dans  ces  différens  cas ,  il  faut  transporter  les  pois- 
sons en  vie  jusqu'au  lieu  où  l'on  veut  les  déposer 
dans  des  réservoirs.  Ordinairement  les  réservoirs  des 
particuliers  ne  sont  pas  très-éloignés  des  étangs ,  et 
le  transport  n'est  pas  considérable;  mais  les  mar- 
chands sont  souvent  dans  le  cas  de  transporter  fort 
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loin  leur  poisson.  Ainsi  on  peut  distinguer  deux  es- 
pèces de  transports,  l'un  à  une  petite  distance,  l'au- 
tre à  de  fort  grandes. 

§  I.  —  Transport  du  poisson  à  de  petites  distances. 
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Les 


carpes  ,  sur-tout  celles  qui  sont  grosses,  ont 


la  vie  assez  dure  pour  être  transportées  en  vie  dans 
une  hotte ,  pourvu  que  le  temps  soit  Irais  et  qu'elles 
ne  soient  que  2  heures  hors  de  l'eau;  mais  si  le  lieu 
était  éloigné,  il  vaudrait  mieux  les  assommer  pour 
les  transporter  mortes  j  car  le  poisson  qui  meurt  de 
lui-même   perd  beaucoup  de  son  mérite. 

Les  transports  à  de  petites  distances,  pour  rendre 
le  poisson  aux  réservoirs  des  particuliers,  ou  aux 
ports  des  grandes  rivières,  se  font  par  charrois.  On 
met  les  poissons  dansdes  tonnes,  a,  PI.  21^  iV^°.  ///, 
qui  ont,  au  lieu  de  bonde,  une  ouverture  de  6  ou 
8  pouces  en  carré.  On  remplit  ces  tonnes  ,  aux  trois 
quarts  avec  de  l'eau  claire  ,  dans  laquelle  on  met  le 
poisson  qu'on  veut  transporter  espèce  par  espèce. 
Cependant  on  ne  fait  pas  de  difficulté  de  mettre  des 
tanches  avec  les  carpes,  et  des  perches  avec  les  bro- 
chets. Quand  on  a  mis  dans  chaque  tonne  une  quan- 
tité convenable  de  poitson,  on  achève  de  les  rem- 
plir d'eau,  et  on  ferme  l'ouverture  de  la  bonde  avec 
une  trappe  qui  joint  assez  exactement,  ou  avec  une 
espèce  de  natte  faite  de  joncs  de  marais,  dont  on 
iorme  comme  un  tampon.  On  charge  les  tonnes  sur 
des  cbarrettes;  celles  qu'on  place  entre  les  roues 
sont  mises  de  long,  a,  PL  21,  JV.  ///;  celles  qui 
sont  à  l'avant  ou  à  l'arrière  sont  de  roule.  Le  pois- 
son qu'on  met  dans  celles-ci  étant  moins  fatigué, 
ou  y  dépose  les  plus  délicats,  tels  que  les  brochets 
et  les  perches  ,  et  l'on  met  dans  les  tonnes  du  mi- 
lieu les  poissons  qui  supportent  mieux  le  transport, 
tels  que  les  carpes  ,  les  tanches  et  les  anguilles. 

Il  faut  proportionner  la  quantité  des  poissons 
qu'on  met  dans  les  tonnes,  1°.  à  la  grandeur  des 
tonnes  ;  2°.  à  l'espèce  de  poisson  qu'on  veut  trans- 
porter ;  3°.  à  la  grandeur  des  poissons;  4°'  à.  la 
distance  où  l'on  doit  les  conduire. 

Pour  partir  d'un  point  fixe,  supposons  que  les 
tonnes  soient  des  demi -queues,  jauge  d'Orléans. 
Si  ces  futailles  ont  servi  à  mettre  du  vin,  il  faut 
gratter  la  gravelle  ,  laver  les  futailles  et  les  échau- 
der  le  mieux  qu'il  est  possible  ;  puis  brûler  dedans 
de  la  paille,  tournant  en  différens  sens  les  pièces, 
pour  que  toutes  les  parties  en  ressentent  la  chaleur. 

Si  le  transport  est  de  4  à.  5  lieues,  ce  qui  fait 
une  distance  considérable  par  charroi  lorsque  les 
carpes  ont  un  pied  marchand  de  longueur  entre  œil 
et  hatte,  qu'on  mesure  depuis  le  bas  de  l'œil  jusqu'à 
la  fourchette  de  la  queue ,  on  met  au  plus  3o  de 
ces  carpes  dans  une  tonne  de  la  jauge  que  nous 
avons  fixée.  Si  c'étaient  de  grosses  carpes,  on  n'en 
mettrait  que  8  ou  jo  ;  mais  si  les  carpes  étaient  pe- 
tites ,  on  en  mettrait  40  et  plus ,  proportionnelle- 
ment à  leur  grosseur. 

Tous  les  poissons  ne  s'accommodent  pas  égale- 
ment du  transport.  En  général,  les  poissons  voraces 
sont  plus  délicats  cjue  les  autres  ;  c'est  pourquoi  on 
ne  met  dans  chaque  tonne  que  8  ou  10  brochets  de 
12  à  i5  pouces  entre  œil  et  batte  ;  et  si  c'étaient  de 
gros  brochets-carreaux,  on  n'en  naîtrait  que  2  ou 


3  au  plus;  et  à  cause  de  leur  délicatesse,  on  les 
met  dans  les  tonnes  qui  sont  chargées  de  roule  ,  et 
préférablement  dans  celle  qui  est  immédiatement 
derrière  le  limonier  ;  le  flot  est  moins  grand  dans 
ces  tonnes  cjue  dans  celles  qui  sont  de  long ,  et  la 
tonne  cjui  est  derrière  le  limonier  éprouve  moins  de 
cahots  que  les  autres.  La  perche  est  encore  plus  dé- 
licate que  le  brochet;  mais  l'anguille  et  la  lamproie 
supportent  très-aisément  le  transport,  quoique  ce 
soient  des  poissons  voraces. 

A  l'égard  du  saumon  ,  il  faut  renoncer  à  le  trans- 
porter. On  a  essayé  d'en  transporter  12  dans  une 
petite  bascule  à  18  ou  20  lieues  de  distance  ,  y  ap- 
portant toutes  les  précautions  possibles;  il  n'en  est 
arrivé  cjue  3  ou  4  su  vie. 

On  n'est  guère  dans  le  cas  de  transporter  par 
charroi  des  poissons  dans  les  chaleurs,  parce  que 
la  pêche  des  étangs  se  fait  en  automne  ou  en  hiver; 
mais  si,  par  accident,  on  était  pris  de  chaleur  ou 
d'un  temps  d'orage,  il  faudrait  de  temps  en  temps 
donner  de  l'air  aux  tonnes,  mettre  de  la  paille 
mouillée  dessus ,  et  avoir  soin  de  tirer  quelquefois 
une  partie  de  l'eau  des  tonnes  pour  y  en  remettre 
de  nouvelle.  Cette  précaution  est  toujours  utile  ,  et 
elle  devient  nécessaire  cjuand  le  transport  est  long. 

Le  froid  n'est  pas  autant  à  craindre  cjue  le  chaud  ; 
cependant,  cjuand  il  gèlera,  on  fera  bien  de  cou- 
vrir les  tonnes  avec  de  la  paille  ou  des  herbes  de 
marais. 

Avec  les  précautions  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, on  peut  transporter  les  poissons  aux  réservoirs 
qui  leur  sont  destinés,  ou  aux  ports  des  rivières  na- 
vigables ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  de  grandes 
distances.  Mais  quand  on  a  une  fois  gagné  les  ri- 
vières navigables,  on  peut,  au  moyen  des  bateaux 
à  vivier,  qu'on  nomme  bascules  ou  boutigaes ,  les 
transporter  jusqu'à  5o,  60  et  80  lieues  de  l'endroit 
où  ils  ont  été  péchés. 

Les  pêcheurs  de  rivières,  qui  n'ont  que  peu  de 
poissons  à  transporter  à  de  petites  distances,  le  font 
à  dos  de  cheval,  dans  des  bachottes  qui  sont  atta- 
chées debout  à  côté  du  bât,  PL  21,  iV°.  III,  le 
forjd  d'en  haut  étant  percé  d'une  grande  ouverture 
qu'on  ferme  avec  une  trappe  ou  un  tampon  de  jonc 
de  marais,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'occasion  des 
tonnes. 

Quand  le  transport  est  éloigné,  il  est  bon  d'avoir 
des  relais. 

§  2 .    Transport  du  poisson  d'eau  douce  par  bateaux. 

Comme  les  bateaux,  PL  20,  iV"°.  VI,  jig.  2, 
n'ont  aucune  charge  à  porter,  il  suffit,  pour  les  te- 
nir à  flot ,  que  les  portions  a  de  l'avant  et  b  de 
l'arrière  ne  prennent  point  l'eau;  le  milieu  c  c,  où 
l'on  met  le  poisson ,  est  percé  de  nombre  de  trous, 
qui  ont  ordinairement  un  pouce  de  diamètre,  et  qui 
sont  moins  grands  s'il  y  a  des  anguilles  ou  des  lam- 
proies; cette  capacité  communiquant  avec  l'eau  de 
la  rivière  au  moyen  de  ces  ouvertures ,  le  poisson 
est  dans  une  eau  perpétuellement  renouvelée,  el 
presque  dans  la  rivière  même.  Aussi  quand  on  ne 
met  pas  trop  de  poisson  dans  un  de  ces  bateaux 
qu'on  nomme  bascules  ou  boutigues ,  il  s'y  porte 
bien  ,  et  il  y  vit  très-long-temps  ,  à  moins  qu'il  ne 
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survienne  des  circonstances  fâcheuses,  comme  des 
orages  et  du  tonnerre,  des  eaux  fort  basses  où  il 
n'en  reste  que  quelques  pouces  dans  la  bascule ,  de 
fortes  gelées ,  de  la  neige ,  ou  même  des  crues  oc- 
casionnées par  des  neiges  fondues;  enfin  des  débor- 
demens  qui  rendent  les  eaux  fort  troubles. 

Quand  il  fait  fort  chaud ,  on  découvre  les  bas- 
cules et  on  étend  dessus  des  bannes  mouillées.  Lors- 
qu'il gèle,  on  casse  la  glace  et  ou  jette  les  glaçons 
à  l'eau  ;  s'il  tombe  de  la  neige ,  on  balaie  le  dessus 
des  bascules;  si  les  eaux  sont  fort  basses,  on  essaie 
d'échouer  les  bascules  dans  des  endroits  où  l'eau 
soit  profonde;  moyennant  ces  précautions,  il  meurt 
peu  de  poisson  lorsqu'on  n'en  a  pas  trop  rempli  les 
bascules. 

On  a  soin  de  diviser  la  capacité  intérieure  des 
bascules  par  six  ou  huit  comparlimens  dd ,  qui  ne 
communiquent  point  les  uns  avec  les  autres,  pour 
mettre  séparément  les  différentes  espèces  de  pois- 
sons :  on  les  nomme  étuis  ;  et  dans  les  étuis  desti- 
nés aux  brochets^  on  met  moins  de  poisson  que 
dans  ceux  où  sont  les  carpes. 

\jÇ>s  pêcheurs  de  la  Camargue  ont,  sur  le  Rhône, 
des  bateaux  à-peu-près  semblables  à  nos  bascules  de 
la  Seine,  dans  lesquels  ils  mettent  les  poissons 
qu'ils  viennent  de  prendre  ;  et  avec  cette  précaution, 
ils  les  transportent  assez  loin  sur  le  Rhône ,  aux  en- 
droits où  ils  savent  qu'ils  les  vendront  avantageu- 
sement. 

Les  pêcheurs  de  Lyon ,  qui  prennent  du  jjoisson 
dans  le  Rhône ,  ont  de  petits  bateaux  qui  peuvent 
contenir  quatre  hommes,  et  au  milieu  est  un  caisson 
percé,  où  ils  jettent  leur  poisson  vivant,  qui  s'y 
conserve  i5  jours  et  plus. 

On  voit  un  plan  de  bascule  PL  10,  N° .  VI,fig'  2, 
et  au-dessous  est  une  cotipe  suivant  la  longueur. 

§  3.  Bâtiment  de  mer  analogue  aux  bascules,  pour 
conserver  le  poisson  de  mer  en  vie. 

On  lit ,  dans  V Histoire  de  la  Chine  ,  de  Semedo, 
/«■e.  part.,  p.  7,  qu'on  vient  tous  les  ans  pêcher  dans 
la  rivière  de  Nankin,  pour  la  table  de  l'empereur,  et 
que ,  bien  qu'il  y  ait  5o  à  60  journées  de  Nankin  à 
la  cour  du  Souverain  ,  les  poissons  y  sont  conduits 
frais  ,  et  qu'on  les  nourrit  avec  de  la  viande  qu'on 
leur  donne  de  temps  en  temps. 

Les  Anglais  ont  de  petits  heux  ,  où  il  y  a  un  ré- 
servoir plein  d'eau,  avec  lesquels  ils  transportent, 
des  côtes  de  France  en  Angleterre,  des  crustacés  que 
les  pêcheurs  français  conservent  en  vie  dans  de  pe- 
tits parcs  de  claie. 

Les  Hollandais,  et,  à  leur  imitation,  lesDunker- 
quois,  ont  fait  construire  des  bàtimens  propres  à 
conserver  à  la  mer  les  poissons  c^u'on  pêche  vivans , 
pour  les  livrer  plus  frais  à  la  côte. 

La  longueur  de  ces  petits  bàtimens,  PL  20,  N°.  Vl, 
a  h,  prise  à  la  ligne  de  flottaison,  en  dehors  des  mem- 
bres, est  de  4i  pieds.  La  largeur  à  la  ligne  de  flot- 
taison auprès  du  grand  mât  c,  au  dehors  des  mem- 
bres, est  de  14  pieds  et  demi. 

L'endroit  d,  où  l'on  conserve  le  poisson  dans  l'eau , 
est  établi  dans  la  cale  et  placé  à  l'arrière  du  grand 
mât;  son  étendue  vers  l'arrière  est,  en  dedans,  de 
7  pieds  et  demi;  la  largeur  du  vivier  est  celle  du 
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bâtiment  en  cet  endroit  ;  et  à  3  pieds  et  demi  au- 
dessus  de  la  quille  ,  est  un  faux  pont  e,  qui  forme  le 
dessus  du  vivier. 

Pour  donner  de  l'air  au  vivier,  il  y  a  un  tuyau  p  , 
qu'on  nomme  le  soupirail,  et  qui  s'étend  de  toute 
la  longueur  du  vivier  ;  mais  il  a  seulement  2  pieds 
de  largeur,  et  s'élève  jusqu'au-dessus  du  pont,  où  il 
y  a  une  écoutille^,  qu'on  ferme  quand  on  le  juge  à 
propos.  La  capacité  du  vivier  peut  être  regardée 
comme  une  soute  formée  par  de  forts  bordages  bien 
calfatés  ;  et  cette  soute  est  divisée  par  plusieurs  cloi- 
sons e,  qui  donnent  la  facilité  de  mettre  à  part  les  dif- 
férentes espèces  de  poissons,  et  qui  amortit  le  flot 
de  l'eau  dans  les  mouvemens  de  roulis  et  de  tangage. 
hdijig.  1,00,  représente  la  coupe  du  bâtiment  à 
l'arrière  du  vivier.  Les  lettres  p  p  représentent  la 
coupe  du  bâtiment  à  l'avant  du  vivier. 

Toute  la  partie  du  bâtiment,  depuis  le  vivier  d 
jusqu'à  l'étambot,  est  occupée  par  des  soutes  ou 
parcs,  pour  mettre  les  tonnes  et  les  autres  ustensiles 
pour  la  pêche.  Il  y  en  a  une  auprès  du  grand  mât  c 
vers  l'avant,  qu'on  nomme  la  fosse  aux  câbles , 
dans  laquelle  on  met  les  filets,  les  câbles,  les  voi- 
les ,  etc.  ;  et  toute  la  partie  l ,  depuis  cette  soute  en 
avant  jusqu'au  mât  de  misaine  M,  est  destinée  pour 
le  logement  de  l'équipage.  La  cuisine  est  marquée 
en  n. 

Le  poisson  frais  de  la  pêche  de  Dunkerque  se 
prend  en  été  sur  le  doggers-bank ,  et  en  hiver  sur  le 
petit  nord  ,  à  60  ou  80  lieues  au  large  dans  le  nord 
de  Dunkerque.  C'est  donc  de  cette  distance  qu'on  le 
transporte  à  Dunkerque.  Comme  il  risquerait  d'être 
gâté  dans  cette  traversée,  qui  dure  plus  ou  moins  de 
temps,  suivant  la  direction  des  vents,  si  on  le  trans- 
portait mort,  on  a  imaginé  de  le  transporter  vivant 
dans  le  bateau  à  vivier  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque  la  mer  est  belle ,  on  peut  le  conserver 
vivant  pendant  un  mois;  mais  quand  le  bateau  est 
fort  battu  de  la  mer,  le  poisson  ne  peut  vivre  que 
5  k  6  jours. 

On  pense  que  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  se  con- 
serverait plus  long-temps  dans  des  bateaux  de  80 
tonneaux,  attendu  que  leurs  viviers  auraient  plus 
de  capacité. 

Il  n'y  a  pas  de  choix  pour  l'espèce  de  poisson 
qu'on  se  propose  de  transporter  dans  le  vivier;  on 
met  seulement  dans  des  compartimens  différens  les 
poissons  plats  et  les  poissons  ronds  ,  et  on  a  l'atten- 
tion de  ne  pas  y  en  mettre  de  blessés. 

On  nourrit  le  poisson  dans  le  vivier  avec  toute 
sorte  de  menus  poissons  et  les  dépouilles  de  ceux 
qui  ont  été  blessés  pendant  la  pêche  :  on  en  fait 
même  provision  dans  des  tonnes  pour  nourrir  les 
autres  poissons  pendant  le  retour  du  bateau  ;  mais 
il  ne  laisse  pas  d'en  mourir  toujours  quelques-uns 
au  transport,  sur-tout  par  les  mauvais  temps. 

§  4-  —  Transport  des  vers  marins. 

Il  y  a  des  ports  fond  de  roche  ou  de  galet ,  où  l'on 
pratique  beaucoup  la  pêche  aux  haims ,  mais  où 
l'on  manque  de  vers  marins  noirs  ,  qui  fournissent 
les  meilleurs  appâts  pour  les  soles j  ce  qui  oblige 
quantité  de  pêcheurs  aux  cordes  de  tirer  ces  vers 
d'autres  ports,  où  ils  sont  abondans,  lors  même  que 
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ces  plages  abondantes  en  ces  sortes  de  vers  sont  fort 
éloignées  de  la  demeure  des  pécheurs  qui  en  ont 
besoin. 

Nous  avons  dit  comment  on  fait  la  recherche  de 
ces  vers  dans  les  sables.  Les  femmes,  les  Rlles,  ainsi 
que  quelques  jeunes  garçons  vigoureux,  se  chargent 
de  les  porter  aux  pécheurs;  et  comme  il  faut  qu'ils 
soient  livrés  vivans,  les  porteurs  de  vers  les  mettent 
dans  des  gamelles  de  bois,  n,  FI.  17,  N^ ,  IV,  rem- 
plies d'eau  de  mer,  pendues  par  une  anse  à  l'extré- 
mité d'un  bâton  qu'ils  mettent  sur  leurs  épaules, 
et  ils  courent  avec  tant  de  vitesse,  qu'ils  ne  sont 
quelquefois  que  2  heures  à  faire  les  6  lieues  qu'on 
compte  du  Crotoi,  par  exemple  ,  au  Tréport ,  tra- 
versant les  bancs  de  sable  et  les  flaques  d'eau  qui  se 
trouvent  sur  leur  route  5  peu  d'hommes  formés  font 
ce  travail,  auquel  ils  succomberaient  bientôt^  il 
n'y  a  que  les  jeunes  gens  qui  puissent  le  soutenir. 
Pour  cela ,  les  garçons  et  les  filles  sont  habillés  très- 
légèrement  l'hiver  comme  l'été  ;  souvent  ils  n'ont 
que  leur  chemise  pour  tout  vêtement,  comme  on 
le  voit  représenté  PI.  20 ,  N°.  V.  V.  Etang,  Ré- 
servoir. 

DEUXIÈME    SECTION. 

EXPOSÉ   DE  I.A    LÉGISLATION  SUR   LA  PECHE 
FLUVIALE   Er  MARITIME. 

Dans  le  principe ,  la  pêche  était  permise  à  tout 
le  rtionde  par  le  droit  des  gens,  tant  dans  la  mer 
que  dans  les  fleuves,  rivières,  étangs  et  autres  amas 
d'eau  5  mais  le  droit  civil  ayant  distingué  ce  que 
chacun  possédait  en  propriété,  il  a  fallu  établir  des 
règles  pour  la  pêche  :  les  unes  concernent  la  pêche 
fluviale,  et  les  autres  la  pêche  maritime. 

^         PREMIÈRE  PARTIE. 

PÊCHE   FLUVIALE. 

(  Règle  mens.   ) 

Nous  avons  donné,  dans  le  Discours  préliminaire 
de  ce  Dictionnaire ,  l'histoire  de  la  législation  sur 
la  pêche  fluviale  ,  et  nous  avons  inséré  dans  notre 
Recueil  des  Réglemens  forestiers  les  ordonnances ^ 
arrêts  du  conseil,  lois,  arrêtés  du  gouvernement, 
arrêts  et  instructions  qui  se  rapportent  à  cette  pê- 
che. Nous  allons,  dans  cet  article,  présenter  l'en- 
semble de  cette  législation ,  en  commençant  par 
l'ordonnance  de  1669. 

CHAPITRE  1er.  __  x)U  DROIT  DE  PÊCHE  DANS  LES 
FLEUVES,  RIVIÈRES,  CANAUX  ET  RUISSEAUX,  ET 
DES  DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES  SUR  l'eXER- 
CICE  DE  CETTE  PECHE. 

§  1.  —  Dispositions  de  l'ordonnance  de  1669. 

Titre  XXVII. 

Art.  41  •  Déclarons  la  propriété  de  tous  les  fleuves 
et  rivières  portant  bateaux  de  leurs  fonds  sans  ar- 
tifice et  ouvrages  de  main  ,  dans  notre  royaume  et 
terre  de  notre  obéissance,  faire  partie  du  domaine 
de  notre  couronne;  nonobstant  tous  titres  et  pos- 


sessions contraires  ,  sauf  les  droits  de  pêche  ,  mou- 
lins, bacs  et  autres  usages  que  les  particuliers  peu- 
vent y  avoir  par  titres  et  possessions  valables , 
auxquels  ils  seront  maintenus. 

Art.  42.  Nul,  soit  propriétaire  ou  engagisie  ,  ne 
pourra  faire  moulins,  batardeaux,  écluses,  gords  , 
pertuis  ,  murs ,  plants  d'arbres ,  amas  de  pierres  ,  de 
terres  et  de  fti seines,  ni  autres  édifices  ou  empê- 
chemens  nuisibles  au  cours  de  l'eau  dans  les  fleuves 
et  rivières  navigables  et  flottables,  ni  même  y  jeter 
aucunes  ordures,  immondices,  ou  les  amasser  sur 
les  quais  et  rivages,  à  peine  d'amende  arbitraire. 
Enjoignons  à  toutes  personnes  de  les  ôter  dans 
3  mois  du  jour  de  la  publication  des  présentes  ;  et 
si  aucuns  se  trouvent  subsister  après  ce  temps,  vou- 
lons qu'ils  soient  incessamment  ôtés  et  levés  à  la 
diligence  de  nos  procureurs  des  maîtrises  ,  aux  frais 
et  dépens  de  ceux  qui  les  auront  faits  ou  causés , 
sur  peine  de  5oo  livres  d'amende,  tant  contre  les 
particuliers  que  contre  le  juge  et  notre  procureur, 
qui  auront  négligé  de  le  faire,  et  de  répondre  en 
leurs  privés  noms  des  dommages  et  intérêts. 

Art.  43.  Ceux  qui  ont  fait  bâtir  des  moulins, 
écluses,  vannes,  gords  et  autres  édifices  dans  l'éten- 
due des  fleuves  et  rivières  navigables  et  flottables , 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  nous  ou  du 
nos  prédécesseurs,  seront  tenus  de  les  démolir,  si- 
non le  seront  à  leurs  frais  et  dépens. 

Art.  44*  Défendons  à  toutes  personnes  de  détour- 
ner l'eau  des  rivières  navigables  et  flottables  ,  ou 
d'en  affaiblir  et  altérer  le  cours  par  tranchées,  fossés 
et  canaux  ,  à  peine  contre  les  contrevenans  d'être 
punis  comme  usurpateurs,  et  les  choses  réparées  à 
leurs  dépens. 

Titre  XX VIII. 

Art.  7.  Les  propriétaires  des  héritages  aboutissant 
aux  rivières  navigables  laisseront  le  long  des  bords 
24  pieds  au  moins  de  place  en  largeur  pour  che- 
min royal  et  trait  des  chevaux,  sans  qu'ils  puissent 
planter  arbres  ni  tenir  clôture  ou  haie  plus  près 
que  3o  pieds  du  côté  que  les  bateaux  se  tirent,  et 
10  pieds  de  l'autre  bord,  à  peine  de  5oo  livres 
d'amende,  confiscation  des  arbres,  et  d'être  les  con- 
trevenans contraints  à  réparer  et  remettre  les  che- 
mins en  état  à  leurs  frais. 

Titre  XXXI. 

Art.  1er.  Défendons  à  toutes  personnes,  autres 
que  les  maîtres  pêcheurs  reçus  ès-siéges  des  maîtrises 
par  les  maîtres  particuliers  ou  leurs  lieutenans  ,  de 
pêcher  sur  les  fleuves  et  rivières  navigables ,  à 
peine  de  5o  livres  d'amende  et  de  confiscation  du 
poisson,  filets  et  autres  instrumens  de  pêche  pour 
la  première  fois  5  et  pour  la  seconde,  de  100  livres 
d'amende,  outre  pareille  confiscation,  même  de  pu- 
nition plus  sévère,  s'il  y  échet  (1). 

Art.  5.  Défendons  de  pêcher  en  quelques  jours  et 
saisons  que  ce  puisse  être,  à  autres  heures  que  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  sinon 


(i)  Voyez  ci-après  la  loi  du  i4  florcal  an  10,  qui  a  rétabli 
la  ferme  de  la  pèche  au  profit  du  Trésor,  et  qui  porte  que 
l'amende  sera  de  5o  à  aoo  fr. 
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aux  arclies  des  ponts,  aux  moulins  et  aux  gords  où 
se  tendent  les  dideaux,  auxquels  lieux  on  pourra 
pécher  tant  de  nuit  que  de  jour  (i). 

Art.  6.  Les  pèclieurs  ne  pourront  pêcher  durant 
le  temps  du  frai}  savoir,  aux  rivières  où  la  truite 
abonde  sur  tous  les  autres  poissons  ,  depuis  le 
le».  février  jusqu'à  la  mi-mars  ,  et  aux  autres  de- 
puis le  ler.  avril  jusqu'au  /".  juin,  à  peine,  pour  la 
première  fois,  de  20  livres  d'amende  et  d'un  mois  de 
prison,  et  du  double  de  l'amende  et  de  2  mois  de 
prison  pour  la  seconde  ,  et  du  carcan  ,  fouet  et  ban- 
nissement du  ressort  de  la  maîtrise  pendant  5  an- 
nées pour  la  troisième  (2). 

Art.  7.  Exceptons  toutefois  de  la  prohibition  con- 
tenue en  l'article  la  pêche  aux  saumons,  aloses 
et  lamproies,  qui  sera  continuée  en  la  manière  ac- 
coutumée. 

Art.  8.  Ne  ]iourront  aussi  mettre  bires  ou  nasses 
d'osier  à  bout  des  dideaux,  pendant  le  temps  de  frai, 
a  peine  de  20  livres  d'amende  et  de  confiscation  du 
harnais  pour  la  première  fois,  et  d'être  privés  de  la 
pêche  pendant  un  an  pour  la  seconde. 

Art.  9.  Leur  permettons  néanmoins  d'y  mettre 
des  chausses  ou  sacs  du  moule  de  18  licnes  en 
carré  et  non  autrement,  sur  les  mêmes  peines  ;  mais 
après  le  temps  de  frai  passé,  ils  y  pourront  mettre 
des  bires  ou  nasses  d'osiers  à  jour,  dont  les  verges 
seront  éloignées  les  unes  des  autres  de  12  lignes  au 
moins. 

Art.  10.  Faisons  très-expresses  défenses  aux  maî- 
tres pêcheurs  de  se  servir  d'aucuns  engins  et  harnais 
prohibes  par  les  anciennes  ordonnances  sur  le  fait 
de  la  pêche  ,  et  en  outre  de  ceux  appelés  giles  ,  tra- 
mail ,  furet,  épervier,  chaslon  et  sabre,  dont  elles 
ne  font  point  mention,  et  de  tous  autres  qui  j^our- 
raient  être  inventés  au  dépeuplement  des  rivières; 
comme  aussi  d'aller  au  barandage  et  mettre  des 
bacs  en  rivière,  à  peine  de  100  livres  d'amende  pour 
la  première  fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde  (3). 

Art.  11.  Leur  défendons,  en  outre,  de  boulUer 
avec  bouilles  ou  rabots,  tant  sous  les  chevrins,  ra- 
cines, saules,  osiers,  terriers  et  arches,  qu'en  autres 
lieux,  ou  de  mettre  lignes  avec  échecs  et  amorces 


(t)  Cet  article  ne  détermine  point  de  peine  :  il  a  ëte  sup- 
ple'éà  son  silence,  à  l'dgard  des  fermiers  de  la  pèche  ,  par 
l'art.  46  du  Cahier  des  charges ,  qui  fixe  une  indemnité  de 
.30  fr. 

(2)  A  l'exception  des  peines  infamantes  prononcées  par 
cet  article,  on  en  applique  toujours  les  dispositions  aux  con- 
trevenans,  soit  qu'il  s'agisse  de  rivières  navigables  ou  non  , 
soit  qu'il  s'agisse  de  pêcheurs  de  profession  ou  de  toute  autre 
personne.  /^.  le  chap.  III ,  §  3. 

Le  temps  du  frai  n'est  pas  le  même  pour  toulesles  régions, 
et  on  a  été  forci-  de  déroger  aux  dispositions  de  l'article  G  , 
par  une  déclaration  du  roi,  du  24  août  ii^Z  ,  pour  plusieurs 
rivières,  f^.  lechnn.  If^. 

(3)  Les  dispositions  de  cet  article  s'appli({uent  également 
à  toutes  les  rivières  et  ruisseaux  et  à  tout  contrevenant ,  fer- 
mier ou  non  de  la  pêche.  V.  le  cliap.  III ,  §  3 ,  et  le  §  1  du 
même  chap.,  où  nous  rappelons  les  engins  prohibés  par  les 
ordonnances. 

Ceux  qui,  n'étant  pas  fermiers  de  la  pêche,  se  servent 
d'engins  prohibés,  encourent  la  peine  portée  jiai'  l'article  ci- 
dessus  de  l'ordonnance,  et  non  celle  déterminée  par  l'art. 
i4  du  tit.  5  de  la  loi  du  i4  floréal  an  10.  {.^rr.  de  la  Cour  de 
c-ass.,  du  2  mars  1809.) 


vives  5  ensemble  de  porter  chaînes  et  clairons  en 
leurs  batelets,  et  d'aller  à  la  fare  ou  de  pêcher  dans 
les  noues  avec  filets,  et  d'y  bouiller  pour  prendre 
le  poisson  et  le  frai  qui  a  pu  y  être  porté  par  le  dé- 
bordement des  rivières,  sous  quelque  prétexte  ,  en 
quelque  temps  et  manière  que  ce  soit,  à  peine  de 
5o  livres  d'amende  contre  les  contrevenans ,  et  d'être 
bannis  des  rivières  pour  3  ans,  et  de  000  livres  con- 
tre les  maîtres  particuliers  ou  leurs  lieutenans  qui 
en  auront  donné  la  permission  (i). 

Art.  12.  Les  pêcheurs  rejetteront  en  rivière  les 
truites,  carpes,  barbeaux,  brèmes  et  mouniers  qu'ils 
auront  pris,  ayant  moins  de  6  pouces  entre  l'œil  et 
la  queue  ;  et  les  tanches,  perches  et  gardons  qui  en 
auront  moins  de  5,  à  peine  de  100  livres  d'amende , 
et  confiscation  contre  les  pêcheurs  et  marchands 
qui  en  auront  vendu  ou  acheté. 

Art.  i3.  Voulons  qu'il  y  ait  en  chacune  maîtrise 
un  coin  dans  lequel  l'écusson  de  nos  armes  sera 
gravé,  et  autour  le  nom  de  la  maîtrise,  duquel  on  se 
servira  pour  sceller  en  plomb  les  harnais  ou  engins 
des  pêcheurs  ,  qui  ne  pourront  s'en  servir  que  le 
sceau  n'y  soit  apposé,  à  peine  de  confiscation  et  de 
20  livres  d'amende,  et  sera  fait  registre  des  harnais 
qui  auront  été  marqués,  ensemble  du  jour  et  du 
nom  du  pêcheur  qui  les  aura  fait  marquer,  sans  que 
pour  ce  nos  officiers  puissent  prendre  aucuns  sa- 
laires. V.  l'article  5i  du  Cahier  des  charges. 

Art.  14.  Défendons  à  toutes  personnes  de  jeter 
dans  les  rivières  aucune  chaux,  noix  vomique,  coque 
du  Levant,  mommie  et  autres  drogues  ou  appâts,  à 
peine  de  punition  corporelle  (2). 

Art.  i5.  Faisons  inhibitions  à  tous  mariniers, 
contre-maîtres,  gouverneurs  et  autres  compagnons 
de  rivières,  conduisant  leurs  nefs,  bateaux,  be- 
songnes,  marnais,  flettes  ou  nacelles,  d'avoir  aucuns 
engins  à  pêcher,  soit  de  ceux  permis  ou  défendus, 
tant  par  les  anciennes  ordonnances  cjue  par  ces  pré- 
sentes, à  peine  de  loo  livres  d'amende  et  de  confis- 
cation des  engins  (3). 

Art.  16.  Ordonnons  que  toutes  les  épaves  qui  se- 
ront pêchées  sur  les  fleuves  et  rivières  navigables 
soient  garées  sur  terre,  et  que  les  pêcheurs  en  don- 
nent avis  aux  sergens  et  garde-pêches,  qui  seront 
tenus  d'en  dresser  procès-verbal  et  de  les  donner  en 
garde  à  des  personnes  solvables,  qui  s'en  charge- 
ront, dont  notre  procureur  prendra  communica- 
tion au  greffe  aussitôt  qu'il  y  aura  été  porté  par  le 
sergent  ou  garde-pêche,  et  en  fera  faire  la  lecture  à 


(i)  Ces  défenses  sont  générales,  de  même  que  celles  des 
articles  précédens. 

(2)  Divers  arrêts  du  conseil  ont  pareillement  défendu  de 
faire  rouir  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  rivières  ,  parce  que 
ces  substances  font  mourir  le  poisson.  V.  Rouissage  et  l'art. 
58  du  Cahier  des  charges. 

(3)  L'exécution  de  cet  article  est  recommandée  par  le 
Cahier  des  charges,  art.  66;  et  c'est  une  conséquence  de  la 
loi  du  i4  floréal  an  10,  qui  a  restitué  au  domame  le  droit 
exclusif  de  la  pêche  dans  les  rivières  navigables,  et  qui  a  dû 
faire  revivre  ledit  article,  momentanément  abrogé  par  le 
décret  de  la  Convention  du  8  frimaire  an  2,  (fui  avait  déclaré 
que  la  pèche  dans  les  rivières  navigables  était  libre  à  tout  le 
monde. 

La  ])cine  prononcée  par  cet  article  est  applicable  ,  soit  que 
le  bateau  soit  en  mouvement  ou  qu'il  soit  amarré.  {Arrêt  de 
la  Cour  de  cass.,  du  29  octobre  i8i3.) 
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la  première  audience  ;  sur  quoi ,  le  maître  ou  son 
lieutenant  ordonnera  que,  si  dans  un  mois  les  épaves 
ne  sont  demandées  et  réclamées,  elles  seront  ven- 
dues à  notre  profit  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur, et  les  deniers  en  provenant  mis  ès-mains 
de  nos  receveurs,  sauf  à  les  délivrer  à  celui  qui  les 
réclamera  un  mois  après  la  vente,  s'il  est  ainsi  or- 
donné, en  connaissance  de  cause. 

Art.  17.  Défendons  de  prendre  et  enlever  les 
épaves  sans  la  permission  des  olficiers  de  nos  maî- 
trises ,  après  la  reconnaissance  qui  en  aura  été  faite, 
et  qu'elles  aient  été  jugées  à  celui  qui  les  réclame. 

Art.  18.  Faisons  défenses  à  toutes  personnes  d'al- 
ler sur  les  mares,  étangs  et  fossés,  lorsqu'ils  seront 
glacés,  pour  en  rompre  la  glace  et  y  faire  des  trous, 
et  de  porter  flambeaux,  brandons  et  autres  feux,  à 
peine  d'être  punis  comme  de  vol  (i). 

Art.  21.  Pour  lerempoissonnementde  nos  étangs, 
le  carpeau  aura  6  pouces  au  moins ,  la  tanche  5  et 
la  perche  4  5  et  à  l'égard  du  brocheton,  il  sera  de 
tel  échantillon  que  l'adjudicataire  voudra  5  mais  il 
ne  se  jettera  aux  étangs ,  mares  et  fossés  qu'un  an 
après  leur  empoissonnement  :  ce  qui  sera  observé 
pour  les  étangs,  mares  et  fossés  des  ecclésiastiques 
et  communautés,  de  même  que  pour  les  nôtres.  En- 
joignons aux  officiers  des  maîtrises  d'y  tenir  la 
main,  sans  pouvoir  prétendre  aucuns  frais  ni  droits, 
à  peine  de  concussion. 

Art.  22.  Tous  les  maîtres  pêcheurs  de  nos  ri- 
vières ,  et  ceux  des  particuliers  qui  ont  droit  de  pê- 
che sur  les  fleuves  et  rivières  navigables,  répondront 
pour  les  délits  qu'ils  y  commettront  par-devant  les 
officiers  des  maîtrises  et  non  par-devant  les  juges 
des  seigneurs,  auxquels  en  interdisons  la  connais- 
sance ,  et  seront  condamnés  selon  la  rigueur  de  nos 
ordonnances. 

Art.  24.  Permettons  aux  maîtres,  lieutenans  et 
nos  procureurs,  de  visiter  les  rivières^  hannetons, 
boutiques  et  étuis  des  pêcheurs  ;  et  s'ils  y  trouvent 
du  poisson  qui  ne  soit  pas  des  longueur  et  échan- 
tillon ci -dessus  prescrits,  ils  feront  procès-verbal 
de  la  qualité  et  quantité  qu'ils  en  auront  trouvée  ,  et 
assigneront  les  pêcheurs  pour  répondre  du  délit,  le 
tout  sans  frais. 

Art.  2.5.  Si  les  officiers  des  maîtrises  trouvent  des 
engins  et  harnais  défendus,  ils  les  feront  brûler  à 
l'issue  de  leur  audience  au-devant  de  la  porte  de 
leur  auditoire  ,  et  condamneront  les  pêcheurs  sur 
qui  ils  auront  été  saisis  aux  peines  ci-devant  décla- 
rées, sans  les  pouvoir  modérer,  à  peine  de  suspen- 
sion de  leurs  charges  pour  un  an. 

Art.  26.  Toutes  les  amendes  jugées  pour  raison 
des  rivières  navigables  et  flottables,  et  pour  toutes 
nos  eaux ,  seront  reçues  à  notre  profit  par  le  sergent 
collecteur  des  amendes  dans  chacune  maîtrise  ou 
département,  pour  lesquelles  il  en  sera  usé  comme 
pour  celles  de  nos  forêts  ,  et  ce  qui  nous  en  revien- 

(i)  Tels  senties  articles  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de 
1669,  dont  Tcxëcution  a  été  ordonnée  par  l'arrêté  du  28 
messidor  an  6.  Cet  arrêté  ne  fait  pas  mention  de  l'article  4 
du  même  titre,  qui  défend  aux  pêcheurs  de  pêcher  aux  jours 
de  dimanche  et  de  fête,  sous  peine  de  4o  francs  d'amende  5 
mais  aucune  loi  actuellement  en  vigueur  n'ayant  dérogé  à 
cet  article,  il  doit  être  exécuté. 
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dra  sera  payé  ès-mains  du  receveur  etpar  lui  au  rece- 
veur général ,  comme  les  autres  deniers  de  sa  charge. 

Dispositions  des  titres  XXV et  XXVI  de  l' ordon- 
nance de  1669,  concernant  la  pêche  qui  appar- 
tient aux  communes  et  aux  particuliers. 

Les  communes  ont  le  droit  de  pêcher  sur  les  ri- 
vières non  navigables  lorsqu'elles  ont  des  bois , 
pàtis  ou  autres  propiiétés  qui  y  aboutissent;  mais  , 
dans  ce  cas,  elles  sont  tenues  d'affermer  ce  droit  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  {Ord.  de  1669, 
tit.  XXV,  art.  17.) 

Tous  |)articuliers  habitans,  autres  que  les  adju- 
dicataires, qui  ne  pourront  être  que  deux  en  chaque 
commune,  ne  peuvent  pêcher  ès-eaux,  étangs,  ri- 
vières, fossés  ,  marais  et  pêcheries  communes  ,  no- 
nobstant toutes  coutumes  et  possessions  contraires  , 
à  peine  de  20  fr.  d'amende  et  d'un  mois  de  prison 
pour  la  première  fois,  et  de  loo  fr.  d'amende  avec 
bannissement  de  la  paroisse  en  récidive.  {Jb,, 
art.  1 8.  ) 

Les  riverains  peuvent  empêcher  toutes  personnes 
de  pêcher  le  long  de  leurs  propriétés,  et  de  faire 
condamner  les  contrevenans  aux  mêmes  peines  que 
ceux  qui  pèchent  dans  les  fleuves  et  rivières  navi- 
gables sans  en  avoir  le  droit.  (  Ord,  de  1669, 
tit.  XXVI,  art.  5.) 

§  2.  —  Dispositions  générales  et  spéciales  sur  le 
droit  de  pêche  dans  les  fleuves  et  rivières. 

Nous  avons  vu  que  l'art.  4^  <1"  tit*  XXVII  de 
l'ordonnance  de  1669  déclarait  faire  partie  du  do- 
maine de  la  couronne  les  fleuves  et  rivières  por- 
tant bateaux  de  leurs  fonds  et  sans  ouvrages  de  main 
d'homme. 

Une  déclaration  du  roi,  du  mois  d'avril  i683, 
ajoute  aux  fleuves  et  rivières  dont  la  propriété  ap- 
partient aux  rois,  les  îles,  îlots  et  atterrissemens , 
en  exceptant  les  propriétaires  qui  rapporteraient  des 
titres  valables  de  propriété  avant  le  ler.  avril  i566, 
qui  les  auraient  confirmés  en  leur  propriété ,  ainsi 
que  ceux  qui  rapporteraient  des  titres  de  possession 
avant  ce  même  temps,  en  payant  néanmoins  par  ces 
derniers,  à  chaque  année,  le  vingtième  du  revenu  an- 
nuel desdifes  îles,  îlots  et  atterrissemens  :  ce  cj[ui  a  été 
étendu  à  ceux  qui  ne  pourraient  prouver  leur  pos- 
session desdites  îles,  îlots,  atterrissemens,  accrois- 
semens ,  alluvions,  droits  de  pêche  et  de  péage, 
ponts,  moulins,  bacs  et  autres  droits,  etc. ,  sur  les 
rivières  navigables  du  royaume,  que  depuis  l'année 
i566  ;  à  la  charge  aussi  par  eux  de  payer  au  roi  une 
certaine  finance.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  dans  les 
Conférences  de  Gallon  ,  l'édit  du  mois  de  décembre 
1693  5  la  déclaration  du  roi  ,  du  7  août  1694,  et 
un  autre  édit  du  mois  d'avril  1713. 

Ainsi,  pour  pouvoir  se  dire  vraiment  propriétaire 
d'îles,  îlots,  péages,  etc.,  il  fallait  avoir  satisfait 
aux  édits  et  déclarations  du  roi. 

La  nouvelle  législation  sur  cet  objet  est  fixée  par 
les  art.  556  ,  559,  56o ,  56i ,  562  et  563  du  Code 
civil,  rapportés  au  mot  Alluvion  du  Dictionnaire  des 
Forêts. 

Il  faut  observer  que  les  rivières  navigables  ne  sont 
du  domaine  de  l'état  que  depuis  l'endroit  où  elles 
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sont  navigables,  ainsi  qu'il  a  été  jugé  par  arrêt  du 
g  décembre  i65i  ,  qui  a  décidé  que  la  Loire  au- 
dessus  de  Rouane ,  où  elle  ne  porte  point  bateau, 
était  seigneuriale  et  non  royale.  Telle  est  aussi,  dit 
Jousse,  dans  son  Commentaire  de  l' ordonnance  de 
1 669,  la  rivière  du  Loiret ,  près  d'Orléans ,  qui  n'est 
navigable  que  depuis  le  pont  de  Saint- Mesmin. 

A  l'égard  des  rivières  non  navigables ,  il  était  de 
principe,  avant  la  révolution,  que  les  seigneurs  du 
territoire  de  la  situation  de  ces  rivières  pouvaient  y 
exercer  le  droit  de  pêche.  Dans  la  plupart  des  pays 
de  droit  écrit  et  dans  différentes  Coutumes,  telles 
que  celles  du  Bourbonnais,  d'Anjou ,  de  Tours,  la 
pêche  était  attribuée  au  seigneur  haut-justicier,  à 
l'exclusion  du  seigneur  du  fief  5  mais  dans  les  Cou- 
tumes qui  n'avaient  point  de  pareilles  dispositions  , 
on  regardait  le  droit  de  pêche  comme  un  droit  de 
fief,  dont  devait  jouir  le  seigneur  féodal  du  cours 
d'eau  ,  quoique  la  justice  appartînt  à  un  autre 
seigneur. 

La  loi  du  22  novembre  1790  sur  la  législation 
domaniale  et  le  Code  civil  maintiennent  le  prin- 
cipe consacré,  ou  plutôt  rappelé  par  l'ordonnance 
de  i66g  ,  que  les  fleuves  et  rivières  navigables  font 
partie  du  domaine  public. 

De  là  les  dispositions  suivantes  du  tit.  V  de  la 
loi  du  14  floréal  an  10  : 

ce  Art.  12.  A  compter  du  i".  vendémiaire  pro- 
chain ,  nul  ne  pourra  pêcher  dans  les  fleuves  et  ri- 
vières navigables,  s'il  n'est  muni  d'une  licence,  ou 
s'il  n'est  adjudicataire  de  la  ferme  de  la  pêche,  con- 
formément aux  articles  suivans. 

35  Art.  i3.  Le  gouvernement  déterminera  les  par- 
ties des  fleuves  ou  rivières  où  il  jugera  la  pêche 
susceptible  d'être  mise  en  ferme,  et  il  réglera,  pour 
les  autres,  les  conditions  auxquelles  seront  assu- 
jettis les  citoyens  qui  voudront  y  pêcher  moyennant 
une  licence. 

33  Art.  i4'  Tout  individu  qiii  j  n'étant  ni  fermier 
de  la  I  êche  ni  pourvu  de  licence ,  péchera  dans  les 
fleuves  et  rivières  navigables  autrement  qu'à  la 
ligne  flottante  et  à  la  main,  sera  condamné  :  1°.  à 
une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre  de  5o  fr., 
ni  excéder  200  fr.;  2".  à  la  confiscation  des  filets  et 
engins  de  pêche  5  3".  à  des  dommages-intérêts  en- 
vers le  fermier  de  la  pêche  d'une  somme  pareille  à 
l'amende.  L'amende  sera  double  en  cas  de  récidive. 

»  Art.  i5.  Les  délits  seront  poursuivis  et  punis 
de  la  même  manière  que  les  délits  forestiers. 

»  Art.  16.  Lesgords,  barrages  et  autres  établis- 
semens  fixes  de  pêche,  construits  ou  à  construire  , 
seront  pareillement  affermés  après  qu'il  aura  été 
reconnu  qu'ils  ne  nuisent  point  à  la  navigation  j 
qu'ils  ne  peuvent  produire  aucun  atterrissement 
dangereux,  et  que  les  propriétés  riveraines  n'en  peu- 
vent souHrir  de  dommage.  « 

L'arrêté  du  gouvernement ,  du  17  nivAse  an  12, 
après  avoir  ordonné  que  l'art,  i  4  de  la  loi  du  14  flo- 
réal an  10  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur, 
ajoute  :  «  et  en  conséquence ,  tout  individu  autre 
que  les  fermiers  de  la  pêche  ou  les  pourvus  de  li- 
cence ,  ne  pourra  pêcher  sur  les  fleuves  et  rivières 
navigables  qu'avec  une  ligue  flottante,  tenue  à  la 
main.  » 


A  l'égard  des  rivières  non  navigables,  les  droits 
exclusifs  d'y  exercer  la  pêche  ont  été  considérés 
comme  droits  féodaux,  et  abolis  par  les  art.  2  et  5 
du  décret  du  25  août  1792,  et  par  les  décrets  inter- 
prétatifs des  6  et  3o  juillet  1793.  V,  ces  lois  au  Re- 
cueil des  Héglemens  forestiers. 

§3.  —  Les  ci-devant  seigneurs  qui  avaient ,  avant 
1789  ,  la  possession  immémoriale  du  droit  exclusif 
de  la  pêche  dans  les  rivières  non  navigables ,  peu- 
vent-ils encore  y  exercer  ce  droit  le  long  des  hé- 
ritages dont  ils  ne  sont  pas  propriétaires  ? 

M.  Merlin  traite  cette  question  de  la  manière 
suivante ,  dans  son  Recueil  des  Questions  de  droit, 
imprimé  en  1810  : 

«  Je  m'étais  proposé,  dit-il,  d'omettre  ici  cette 
question,  comme  inutile,  et  je  la  regardais  comme 
inutile,  parce  qu'elle  me  paraissait  résolue  depuis 
long-temps  pour  la  négative  dans  l'opinion  de  tous 
les  jurisconsultes  et  même  de  tous  les  Français;  mais 
j'apprends  qu'en  ce  moment  même  elle  fait  encore 
la  matière  de  plusieurs  contestations  que  l'on  dit 
sérieuses.  Il  faut  donc  la  discuter  à  fond. 

j3  Le  droit  exclusif  de  la  pêche  ne  peut  être  con- 
sidéré, relativement  aux  ci-devant  seigneurs,  que 
sous  deux  aspects  :  ou  comme  une  servitude  exercée 
I  ar  eux  sur  les  rivières  non  navigables  ,  à  l'instar 
du  droit  exclusif  de  la  chasse  qu'ils  exerçaient  ci- 
devant  sur  les  terres  à  labour,  les  prairies,  les 
bois  ,  etc. ,  ou  comme  un  fruit  de  la  propriété  fon- 
cière des  rivières  non  navigables. 

33  Or,  lO.  il  est  évident  que,  si  ce  droit  ne  peut  être 
considéré  que  comme  une  servitude  seigneuriale, 
il  ne  peut  plus  subsister,  et  que  l'abolition  en  a  été 
prononcée  ,  même  par  les  décrets  de  l'Assemblée 
constituante. 

33  Les  seuls  droits  conservés  par  ces  décrets  sont 
spécifiés  dans  le  tit.  III  de  la  loi  du  i5  mars  1790. 
Ce  sout  ceux  qui  proviennent  ou  sont  présumés, 
jusqu'à  preuve  contraire,  provenir  de  la  concession 
primitive  des  fonds;  et  assurément  on  n'osera  pas 
prétendre  que  le  droit  de  pêche  soit  dans  la  classe 
de  ces  droits. 

33  Inutile  de  dire,  dans  cette  hypothèse,  que  le 
droit  de  pêche  aurait  dû  être  aboli  nommément 
par  les  décrets  du  4  août  1789,  avec  le  droit  de 
chasse. 

33  Les  décrets  du  4  août  1789  n'ont  été  qu'un  ca- 
nevas très-informe  de  l'abolition  du  régime  féodal. 
Ce  n'est  donc  pas  à  ces  décrets  qu'il  faut  s'arrêter 
pour  savoir  si  tels  ou  tels  droits  ci-devant  seigneu- 
riaux sont  ou  ne  sont  pas  supprimés  :  c'est  aux  dé- 
crets postérieurs,  notamment  à  ceux  des  i5  mars 
1790  et  i3  avril  1791  ;  et  c'est  ce  qu'annonce  bien 
nettement  le  premier  de  ces  décrets  lorsqu'il  dit, 
dans  son  préambule,  que  l'Assemblée  nationale-,  en 
abolissant  le  régime  féodal  par  ses  décrets  du  /^  août 
1 789  ,  s'est  réservé  de  développer,  par  une  loi  parti- 
culière y  les  effets  de  la  destruction  de  ce  régime, 
ainsi  que  la  distinction  des  droits  abolis  d'avec  les 
droits  rachetables. 

33  La  preuve,  d'ailleurs,  que  le  silence  des  décrets 
du  4  août  1789  sur  certains  droits  ne  peut  pas  être 
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lire  à  conséquence ,  ni  servir  de  préjugé  pqur  leur 
conservation,  c'est  que  les  droits  honorifiques  sur 
lesquels  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  nationale 
atteste  qu'elle  n'a  pas  voulu  s'expliquer  à  cette 
époque,  ont  été  ensuite  déclarés  formellement,  par 
l'art.  i8  du  tit.  I  de  la  loi  du  i3  avril  1791,  avoir 
été  compris  dans  l'abolition  du  régime  féodal  et  des 
justices  seigneuriales  ,  prononcée  par  les  décrets 
mêmes  du  4  août  1789. 

»  Le  mot  de  l'énigme,  si  c'en  est  une,  c'est  que, 
le  4  août  1789,  l'Assemblée  nationale  ne  s'est  oc- 
cupée que  de  jeter  en  masse  de  grands  principes  ,  et 
qu'elle  a  cru  devoir  en  remettre  à  des  temps  ulté- 
rieurs les  détails ,  les  développemens  et  les  consé- 
quences. 

»  Rien  donc  à  conclure  ici  du  silence  des  décrets  du 
4  août  1 789  sur  le  droit  exclusif  de  la  pêche  ;  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  examiner  si  les  dispositions  des  lois 
postérieures,  notamment  de  celles  des  i5  mars  1790 
et  i3  avril  1791,  permettent  aux  ci-devant  seigneurs 
de  conserver  ce  droit ,  envisagé,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  comme  une  servitude  exercée  dans  les 
rivières  non  navigables. 

»  A  cet  égard,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  droit 
de  pêche,  considéré  sous  cet  aspect,  est  un  droit  de 
fief,  ou  c'est  un  droit  de  justice  5  car  les  ci-devant 
seigneurs  n'avaient  pu  se  l'attribuer  que  ,  ou  en 
vertu  de  la  puissance  que  leur  donnait  le  régime 
féodal,  ou  en  vertu  de  celle  qui  résultait  pour  eux 
de  la  justice  dont  ils  se  disaient  propriétaires  et 
qu'il  faisaient  exercer  comme  tels. 

»  Or,  si  c'est  un  droit  de  fief,  la  loi  du  i5  mars 
J790  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  abolition. 

33  2°.  Si  nous  envisageons  le  droit  de  pêche  sous 
le  second  aspect ,  c'est-à-dire  comme  un  fruit  de  la 
propriété  foncière  des  rivières  non  navigables,  pro- 
priété que  les  ci-devant  seigneurs  prétendaient  assez 
généralement  leur  appartenir,  l'abolition  de  ce  droit 
ne  sera  pas  moins  lacile  à  démontrer  5  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  est  déjà  démontrée  dans  l'article 
Cours  d'eau  des  Questions  de  Droit.  V.  le  même  ar- 
ticle dans  le  Dictionnaire  forestier. 

33  Un  exemple  frappant  vient  à  l'appui  de  cette 
vérité  :  la  même  erreur  qui,  avant  les  décrets  du 
4  août  1789  ,  faisait  regarder  les  seigneurs  comme 
propriétaires  des  rivières  non  navigables,  les  fai- 
sait aussi  regarder  comme  propriétaires  des  che- 
mins publics  ou  vicinaux.  Les  chemins  et  les  ri- 
vières allaient  toujours  de  pair  à  cet  égard  ;  et  les 
auteurs  qui  ont  parlé  des  di-oits  des  seigneurs  justi- 
ciers sur  les  uns  tenaient  le  même  langage  à  l'égard 
des  autres. 

33  Ecoutons  Loysel ,  dans  ses  Régies  de  Droit 
coutumieTy  liv.  Il,  tit.  II,  art.  5  et  6  :  «  Les  grands 
33  chemins  et  les  rivières  navigables  appartiennent 
33  au  roi;  les  petites  rivières  et  chemins  sont  aux 
33  seigneurs.  33 

33  Gosson  ,  sur  l'art.  5  de  la  Coutume  d'u4rtois, 
après  avoir  développé  la  disposition  de  cet  article, 
qui  donne  au  seigneur  vicomtier  le  droit  de  justice 
sur  les  chemins,  et  avoir  établi  qu'elle  ne  doit  pas 
être  entendue  de  tous  les  chemins  indistinctement, 
dit  que  la  même  différence  qui  est  sur  la  terre,  quant 
aux  chemins,  se  trouve  sur  les  eaux  :  Similis  quœ 


in  terris j  in  aquis  est  varietas.  Il  ajoute  que  les  unes 
sont  particulières  et  les  autres  publiques  ;  que  les 
eaux  particulières  appartiennent  aux  propriétaires 
des  fonds  sur  lesquels  elles  existent  ;  et  que  ,  dans 
les  eaux  publiques,  le  seigneur  a  la  seigneurie, 
comme  sur  les  chemins  et  les  voies  publiques  :  In 
publiais  aquis  dominicum  jus  hahetur,  ut  in  viis , 
itineribusque publicis.  Car  (continue-t-il),  de  même 
que  les  voies  et  les  chemins  publics  sont  censés 
avoir  été  démembrés  des  héritages  voisins,  de  même 
aussi  les  lits  et  les  fonds  des  rivières  sont  réputés 
avoir  été  séparés  des  terres  contiguës  :  Quemadmo- 
dixni  enim  vicinales  viœ  publicœ  itineraque  puhlica 
censentur  ex  prœdiis  agrisve  confiniis  desunipta  , 
ità  et  alvei  fundique  Jluminum  ex  f un  dis  conjunctis 
quasi  abrepta  videntur.  C'est  pourquoi  la  Coutume 
a  voulu  que  ce  droit  de  la  justice  vicomtière  eût 
lieu  sur  les  rivières  de  même  que  sur  les  voies  et 
les  chemins  communs  ;  en  sorte  que  les  seigneurs 
des  héritages  des  deux  côtés  fussent  seigneurs  de 
tout  le  lit  et  de  l'une  et  de  l'autre  rive  :  Ideoque 
voluit  consuetudo  istud  juris  medice  ditionis  in  pu- 
blicis amnibus,  perindè  atque  in  viis  itineribusque 
publicis  observari,  ut  domini  utrimque  prœdiorum 
sint  totius  alvei  et  utriusquè  ripce  domini. 

33  Maillart,  sur  Je  même  article  de  la  Coutume 
d'Artois,  dit  que  le  droit  coutumier  défère  au  xi- 
comtier  la  justice  et  la  seigneurie  sur  les  chemins , 
tant  par  eau  que  par  terre.  Il  considère  donc  les  ri- 
vières comme  des  chemins  par  eau. 

33  Si  donc  les  seigneurs  ne  peuvent  plus  aujour- 
d'hui se  prétendre  propriétaires  des  chemins,  il  ne 
doit  plus,  par  la  même  raison,  leur  être  permis  de 
s'arroger  la  propriété  des  rivières  ;  car  le  principe 
est  le  même  pour  celles-ci  que  pour  ceux-là. 

33  Or,  l'art.  1".  de  la  loi  du  26  juillet  1790 
porte  que  «le  régime  féodal  et  la  justice  seigneu- 
33  riale  étant  abolis,  nul  ne  pourra  dorénavant,  à 
33  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  titres,  prétendre 
33  aucun  droit  de  propriété  ni  de  voirie  sur  les  che- 
33  mins  publics,  rues  et  places  de  villages,  bourgs 
33  ou  villes.  33 

33  On  objecterait  inutilement  qu'il  n'y  a  pas  de 
loi  qui  prononce  formellement  sur  les  rivières  ce 
que  cet  article  prononce  sur  les  chemins.  Cette  ob- 
jection ne  serait  fondée  ni  dans  le  droit,  ni  dans  le 
tait. 

33  Dans  le  droit,  il  suffit  que  la  loi  du  i3  avril 
1791  ait  aboli  généralement  tous  les  droits  dépen- 
dans  de  la  justice  seigneuriale,  avec  effet  rétroactif 
jusqu'à  la  publication  des  décrets  du  4  août  1789, 
pour  que  le  privilège  qu'avaient  les  seigneurs  ,  avant 
ces  décrets,  de  se  regarder  comme  propriétaires  des 
rivières ,  soit  com  pris  dans  cette  abolition  •  et  ce  n'est 
pas  comme  une  autorité  nécessaire,  mais  comme  un 
exemple  frappant  par  son  analogie  avec  notre  objet, 
que  nous  avons  cité  la  loi  du  26  juillet  1790,  con- 
cernant les  chemins.  Cette  loi  n'existerait  pas  que, 
par  la  seule  force  des  principes  et  d'après  la  dispo- 
sition générale  du  tit.  I  de  la  loi  du  i3  avril  1791  , 
les  rivières  et  les  chemins  eux-mêmes  devraient  être 
regardés  comme  n'appartenant  plus  qu'au  public. 

33  Dans  le  fait,  l'objection  suppose  qu'il  existe  des 
lois  anciennes  qui  ont  attribué  aux  ci-devant  sei- 
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gneurs  la  propriété  des  rivières  non  navigables , 
comme  il  en  existe  qui  leur  ont  attribué  à  titre  de 
justice,  haute  ou  moyenne,  la  propriété  des  chemins 
non  royaux.  Dans  cette  supposition,  en  effet,  il  y 
aurait  une  sorte  de  raison  à  dire  que  l'abrogation 
des  lois  relatives  aux  chemins  n'emporte  pas  l'abro- 
gation des  lois  relatives  aux  rivières  5  mais  il  est 
faux,  absolument  faux,  qu'aucune  loi  générale  eût 
jamais  déclaré  les  seigneurs  propriétaires  des  ri- 
vières non  navigables.  Les  seigneurs  ne  sont  par- 
venus à  se  faire  regarder  comme  tels  dans  la  très- 
grande  majorité  des  Coutumes^  que  par  l'analogie 
qu'ils  ont  su  établir  entre  les  chemins  qu'elles  leur 
attribuent  et  les  rivières  dont  elles  ne  parlent  pas. 
—  Ils  ont  dit  :  «  La  Coutume  nous  déclare,  en 
3}  notre  qualité  de  seigneurs  hauts  ou  moyens  justi- 
3J  riers,  propriétaires  des  chemins  j  nous  le  sommes 
33  donc  aussi  des  rivières,  car  les  rivières  ne  sont 
33  que  des  chemins  par  eau.  33  —  Eh  !  pourquoi  donc 
ne  nous  serait-il  pas  permis,  à  notre  tour,  de  leur 
dire  aujourd'hui  :  «La  loi  du  26  juillet  1790  déclare 
33  que  vous  ne  pouvez  plus  prétendre  la  propriété 
33  des  chemins  5  vous  ne  pouvez  donc  plus  prétendre 
33  dorénavant  à  la  propriété  des  rivières,  puisque  les 
33  rivières  ne  sont  que  des  chemins  par  eau.  33  —  Si 
cette  manière  d'argumenter  par  analogie  a  pu  être  em- 
ployée par  les  seigneurs  lorsqu'il  s'est  agi  d'usurper, 
pourquoi  ne  pourrait-elle  être  employée  contre  eux, 
à  présent  qu'il  s'agit  de  faire  cesser  l'usurpation? 
Non-seulement  elle  peut  l'être,  mais  elle  le  doit, 
d'après  le  principe  unurti  quodcumque ,  eodem  gé- 
nère dissolvitur  quo  colligatum  est;  et  il  faut  dire 
que,  comme  par  l'analogie  des  rivières  aux  che- 
mins, les  seigneurs  se  sont  arrogé  la  propriété  de 
celles-là,  en  vertu  des  lois  qui  ne  leur  attribuaient 
que  la  propriété  de  ceux-ci,  ils  doivent,  parla 
même  analogie,  perdre  aujourd'hui  la  propriété  des 
premières ,  d'après  la  loi  qui  leur  ôte  celle  des 
seconds. 

33  Quant  aux  Coutumes  muettes  à-la-fois  et  sur  les 
rivières  et  sur  les  chemins,  les  ci-devant  seigneurs 
ont  encore  bien  moins  de  moyens  que  dans  les  autres 
pour  s'y  maintenir  dans  la  propriété  des  rivières. 
Ils  n'avaient  pour  eux,  dans  ces  Coutumes ,  aucun 
titre  qui  leur  attribuât  cette  propriété  5  ils  ne  pou- 
vaient invoquer,  à  cet  égard,  que  des  auteurs  qui 
avaient  écrit  à  leur  avantage ,  et  dont  les  opinions 
n'étaient  sûrement  pas  des  lois.  Il  a  donc  suffi,  dans 
ces  Coutumes ,  pour  faire  cesser  toutes  leurs  préten- 
tions à  la  propriété  des  rivières,  de  détruire  la  base 
sur  laquelle  reposaient  ces  prétentions  5  et  cette  base 
était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  leur  qualité  de  sei- 
gneurs justiciers. 

33  Mais  nous  raisonnons,  nous  discutons  comme 
s'il  était  bien  reconnu  que,  hors  les  quatre  ou  cinq 
Coutumes  de  France  qui  déclarent  les  seigneurs 
propriétaires ,  à  titre  de  leur  justice ,  des  rivières  non 
navigables,  les  seigneurs  justiciers  avaient  eu  réelle- 
ment cette  propriété  avant  les  décrets  du  4a-OÛti  789, 
et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi;  il  s'en 
faut  même  tellement  que  nous  pourrions,  en  suppo- 
sant la  justice  seigneuriale  encore  existante,  ou  ,  ce 
qui  est  la  même  chose  ,  en  nous  reportant  au  temps 
qui  en  a  précédé  l'abolition  ;  soutenir  que  les  rivières 


n'appartiennent  pas  aux  seigneurs  justiciers.  Tel  est, 
en  elfet,  le  résultat  auquel  conduit  nécessairement 
un  examen  réfléchi  des  ordonnances,  des  coutumes, 
et  même  du  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  la  révolution. 

33  Si  nous  ouvrons  les  ordonnances,  nous  y  verrons 
bien  qu'elles  attribuent  à  l'état  la  propriété  des  ri- 
vières navigables  (1);  mais  nous  n'y  apercevrons  pas 
qu'elles  touchent  aux  droits  de  la  propriété  que  les 
lois  naturelles  et  romaines  donnent  aux  maîtres  des 
terres  adjacentes  sur  les  petites  rivières  qui,  par 
elles-mêmes,  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables. 

33  Si  nous  consultons  les  Coutumes,  nous  n'en 
trouverons  que  quatre  (2)  qui  déclarent  les  sei- 
gneurs justiciers  propriétaires  de  ces  petites  ri- 
vières ;  et  sans  doute  il  n'est  personne  qui  alors  ne 
se  dise  à  soi-même  :  «  Il  n'est  pas  possible  qu'une 
33  disposition  aussi  contraire  à  la  liberté  naturelle 
33  forme  un  droit  commun.  Son  objet  était  trop  in- 
33  téressant  pour  qu'il  échappât  aux  rédacteurs  des 
33  autres  Coutumes  de  la  consigner  dans  leurs  ca- 
33  hiers  ,  s'ils  l'avaient  regardée  comme  un  droit  gé- 
33  néral.  Elle  doit  donc  être  restreinte  dans  le  ter- 
33  ritoire  des   Coutumes  qui  l'ont  établie.  33 

A  l'égard  des  auteurs ,  voici  ce  que  disent  les 
plus  accrédités  : 

«  Bacquet ,  dans  son  Traité  des  Droits  de  jus- 
tice,  chap.  XXX^  n".  25,  enseigne  que  le  roi  ni  les 
seigneurs  hauts -jus  liciers  n'ont  pas  plus  de  droit  sur 
les  rivières  non  navigables  que  sur  un  autre  héritage 
appartenant  à  particuliers. 

33  C'est  ce  qu'établit  aussi  Boucheul,  sur  l'art.  4o 
de  la  Coutume  de  Poitou,  n°.  6  :  Les  petites  rivières 
ou  ruisseaux f  dit -il,  appartiennent  aux  proprié- 
taires des  héritages  voisins,  et  qui  possèdent  les 
rivages. 

33  Guy-Pape  est  du  même  sentiment  :  il  demande, 
dans  sa  question  5i^,  utriim  barones  possint  pro- 
liibere  in  suis  terris  ne  quis  piscari  habeat  in  rivis 
labentibus  in  suis  terris  ;  et  il  renvoie  à  la  ques- 
tion 1 71,  où  il  adopte  la  négative,  avec  cette  seule 
restriction  :  s'il  n'y  a  coutume  au  contraire. 

33  Simon,  sur  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XVII, 
art.  44  )  <^ît  également  que  les  propriétaires  des  eaux 
qui  ne  sont  ni  navigables  ni Jlottables  ,  et  ceux  sur 
les  fonds  desquels  elles  coulent,  peuvent  les  Jaire 
servir  à  tous  leurs  usages. 

»  Doraat  décide  pareillement  contre  les  sei- 
gneurs, et  à  l'avantage  des  propriétaires  riverains, 
la  question  de  savoir  à  qui  appartiennent  les  i-ivières 
non  navigables  5  et  il  la  décide  ainsi  en  deux  en- 
droits différensj  savoir,  dans  ses  Lois  civiles,  liv.  II, 
tit.  VI)  sect.  1 ,  n°.  6  ;  et  dans  son  Droit  public, 
liv.  I ,  tit.   VIII,  sect.  2,  /z".  11. 

>3  Mais  aucun  jurisconsulte  n'a  mieux  traité  cette 
question  que  Souchet ,  dans  son  Commentaire  sur  la 
Coutume  d'yîngoumois ,  imprimé  en  1780.  Voici 
comment  il  débute  à  cet  égard,  t.  I,  p.  286  : 
ce  L'ordonnance   de    1669   n'attribue  au   roi  que  la 

(i)  Ordonnances  de  Charles  VI  en  i4o7  ,  art.  2  ;  de  Henri 
II  en  1554  j  de  Charles  IX  en  1572  ;  de  Louis  XIV  en  iGG() , 
lit.  27  ,  art.  4i. 

(2)  Ilainaut,  chap.  i34  ,  art.  12  ;  Troyes  ,  art.  179  ;  Vitry- 
le-Français,   art.  121  j  Nivcrnois,  lit.  iC,  art.  2  et  3. 


PÊCHE  FLUVIALE.  —  partie  réglExAientaire. 


»  propriété  des  fleuves  et  des  rivières  portant  ba- 
3j  teaiix  de  leurs  fonds,  c'est-à-dire  qui  sont  uavi- 
»  gables.  Elle  ne  touche  point  aux  droits  de  pro- 
x>  priété  qu'exercent  les  seigneurs  riverains  sur  les 
»  petites  rivières  qui,  par  elles-mêmes,  ne  peu- 
35  vent  être  navigables  ou  flottables.  Il  est  des  au- 
«  teurs  qui  ont  distingué  les  petites  rivières  des 
»  ruisseaux  :  d'autres  ont  mis  les  rivières  dans  la 
»  classe  des  ruisseaux.  Guvot,  dans  son  IVaité  des 
33  Fiefs f  dit  que  la  distinction  des  rivières  et  des 
33  ruisseaux  est  tombée  en  désuétude.  Cette  distinc- 
33  tion  est  réellement  inutile  au  fond  5  les  droits  des 
33  riverains  sont  les  mêmes  sur  les  petites  rivières 
33  que  sur  les  ruisseaux.  Guyot,  Lebret  et  Chopin 
33  sont  les  seuls  auteurs  qui  aient  prétendu  que  les 
33  seigneurs  étaient  propriétaires  des  ruisseaux. 
33  Tous  les  autres  auteurs  conviennent  qu'ils  appar- 
33  tiennent  en  partie  aux  particuliers  dont  ils  bai- 
33  gnent  les  héritages,  et  qu'ils  font  partie  de  leurs 
»  propriétés  ;  que  tous  ont  le  droit  d'employer  à 
33  l'arrosement  de  leurs  champs  et  à  rouir  leurs 
33  chanvres  l'eau  qu'emporte  la  pente  de  tous  les 
33  courans  -d'eau.  La  loi  romaine  n'a  mis  à  cette 
33  puissance  qu'une  restriction  ,  que  l'éc[uité  natu- 
33  relie  dicte  à  tous  les  hommes  :  c'est  qu'en  tirant 
33  à  eux  ce  trésor  précieux,  ils  ne  doivent  nuire  à 
33  l'intérêt  de  personne ,  dùm  tamen  hoc  sine  in- 
33  commodo  cujusquamjîat....  33 

33  Que  peut  donc  servir  aux  ci-devant  seigneurs 
la  prétention  qu'ils  affectent  de  se  maintenir  dans 
tous  les  droits  qu'ils  avaient,  disent-ils,  sous  l'an- 
cien régime  sur  les  rivières  non  navigables,  puis- 
qu'il est  démontré  que,  même  sous  l'ancien  régime, 
ils  n'avaient  aucun  droit  à  la  propriété  de  ces  ri- 
vières, au  moins  dans  les  Coutumes  qui  ne  la  leur 
attribuaient  pas  expressément.^  Elle  est  assurément 
insoutenable  cette  prétention  j  mais  elle  le  paraîtra 
bien  plus  encore  lorsqu'on  la  rapprochera  des  prin- 
cipes par  lesquels  nous  avons  établi  ci-dessus  que  , 
même  en  supposant  la  propriété  des  rivières  assurée 
par  les  lois  de  l'ancien  régime  aux  seigneurs,  elle 
ne  pourrait  plus  être  réclamée  aujourd'hui  par  eux, 
parce  qu'ils  ont  perdu  la  qualité  de  justiciers ,  qui 
formait  à  cet  égard  leur  seul  titre,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  leur  seul  prétexte. 

»  Cela  posé,  il  est  tout  simple  qu'ils  ne  peuvent 
pas  avoir  dans  les  rivières  le  droit  exclusif  de  la  pê- 
che. Ils  l'auraient  sans  difficulté  si  les  rivières  leur 
appartenaient,  comme  leurs  étangs  et  leurs  eaux  pri- 
vées; mais  les  rivières  ne  leurappartenant  pas,  à  quel 
titre  s'arrogeraient-ils  le  droit  exclusif  d'y  pêcher  ? 

jo  Ecoutons  encore  là-dessus Souchet  :  «La pêche 
33  (dit-il)  est  un  droit  inséparable  de  la  propriété  ; 
33  elle  est ,  comme  l'arrosement  des  terres ,  un  usage 
33  particulier  de  la  propriété.  Sur  ce  fondement , 
30  Guy-Pape  soutient  c|ue  les  seigneurs  ne  peuvent 
»  point  empêcher  leurs  censitaires  de  pêcher  dans 
33  les  rivières  qui  coulent  dans  leurs  héritages.  La 
33  propriété  de  la  rivière  serait  une  illusion  sans 
3»  la  faculté  de  la  pêche  et  de  l'arrosement  libre  de 
»  ses  possessionis.  Il  est  donc  indubitable  que  les 
33  propriétaires  riverains  ont  le  droit  de  pêcher 
33  dans  les  rivières  dont  le  cours  traverse  leurs  pos- 
33  sessions  et  dont  il  arrose  les  bornes,  n 


33  Si  c'est  ainsi  que  pensaient,  sous  l'ancien  ré- 
gime ,  tous  ceux  qui  savaient  réduire  à  leur  juste  va- 
leur les  attributs  des  justices  seigneuriales  ,  quel  est 
l'homme  qui  osât  aujourd'hui  penser  et  parler  au- 
trement, aujourd'hui  que  les  justices  seigneuriales 
sont  détruites,  et  que  les  droits  dépendans  de  ces 
justices  sont  supprimés?  Concluons  donc  que,  sous 
tous  les  rapports  possibles  ,  les  ci-devant  seigneurs 
sont  actuellement  sans  qualité  pour  réclamer  le  droit 
exclusif  de  la  pêche. 

33  Et  c'est  ce  que  décide  expressément  un  décret 
du  6  juillet  lyçS  :  «La  Convention  nationale  (porte- 
33  t-il),  après  avoir  entendu  son  comité  de  législa- 
33  tion  sur  la  pétition  des  citoyens  Cabaret ,  de  la 
33  commune  d'Orval ,  département  de  la  Manche, 
33  du  8  du  mois  dernier,  tendant  à  faire  décréter 
33  l'abolition  du  droit  exclusif  de  la  pêche  prétendu 
33  par  des  ci-devant  seigneurs ,  et  la  permission  à 
33  chacun  de  pêcher  le  long  de  ses  héritages  ,  pa^^e 
33  à  l'ordre  du  jour ,  motivé  sur  les  art.  2  et  5  du 
33  décret  du  25  août  1792  :  le  premier,  portant  que 
33  toute  propriété  foncière  est  réputée  franche  et 
33  libre  de  tous  droits ,  tant  féodaux  que  censuels , 
33  si  ceux  qui  les  réclament  ne  prouvent  le  contraire 
33  dans  la  forme  qui  sera  prescrite  ci-après  ;  l'autre, 
33  cjue  généralement  tous  les  droits  seigneuriaux , 
33  tant  féodaux  que  censuels,  conservés  ou  déclarés 
33  rachetables  par  les  lois  antérieures  ,  quelles  que 
33  soient  leur  nature  et  leur  dénomination  ,  même 
33  ceux  qui  pourraient  avoir  été  omis  dans  lesdites 
33  lois  ou  dans  le  présent  décret....,  sont  abolis  sans 
33  indemnité,  à  moins  qu'ils  ne  soient  justifiés  avoir 
33  pour  cause  une  concession  primitive  de  fonds , 
33  laquelle  cause  ne  pourra  être  établie  qu'autant 
33  qu'elle  se  trouvera  clairement  énoncée  dans  l'acte 
33  primordial  d'inféodation,  d'acensement  ou  de  bail 
33  à  cens ,  qui  devra  être  rapporté.  33 

»  Un  autre  décret,  du  3o  du  même  mois,  porte  : 
«  La  Convention  nationale,  sur  la'proposition  d'un 
33  membre,  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
>3  que  les  droits  exclusifs  de  pêche  et  de  chasse 
33  étaient  des  droits  féodaux  abolis  par  les  lois  pré- 
33  cédentes,  comme  tous  les  autres.  33 

§4'  —  -^  Q^i  appartient  aujourd'hui  la  pêche  dans 
les  rivières  non  navigables  et  dans  les  ruisseaux? 
Est-ce  à  l'état  y  aux  communes  ou  aux  riverains? 

Il  faut  distinguer  si  ces  rivières  sont  flottables 
ou  ne  le  sont  pas  :  dans  le  premier  cas,  elle  appar- 
tient à  l'état ,   parce  que  les  rivières  flottables  sont 
du  domaine  public  ;  et  dans  le  second,  elle  appar-  , 
tient  aux  propriétaires  riverains.  Voici,  à  cet  égard,/ 
les  décisions  qui  ont  été  rendues. 

La  loi  du'i4  floréal  an  10  n'ayant  parlé  de  la 
pêche  que  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables,  il 
s'éleva  la  question  de  savoir  si  celle  des  autres  ri- 
vières et  des  ruisseaux  devait  appartenir  aux  com- 
munes ou  aux  propriétaires  riverains. 

Le  conseil  d'état,  consulté  sur  cette  question, 
a  rendu  un  avis  le  27  pluviôse  an  1 3,  où  il  a  con- 
sidéré :  i**.  que  la  pêche  des  rivières  non  navigables 
faisait  partie  des  droits  féodaux  ,  puisqu'elle  était 
réservée  en  France  soit  au  seigneur  haut-justicier, 
soit  au  seigneur  du  fief;  2".  que  l'abolition  de  la 
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téodalité  a  été  faite  non  au  profit  des  communes , 
mais  bien  au  profit  des  vassaux,  qui  sont  devenus 
libres  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  propriétés; 
3°.  que  les  propriétaires  riverains  sont  exposés  à 
tous  les  inconvéniens  attachés  au  voisinage  des  ri- 
vières non  navigables  (dont  les  lois  d'ailleurs  n'ont 
pas  réservé  des  avant- bords  destinés  aux  usages 
publics);  que  les  lois  et  arrêtés  du  gouvernement 
les  assujettissent  à  la  dépense  du  curage  et  à  l'en- 
tretien de  ces  rivières  ,  et  que,  dans  les  principes  de 
l'équité  naturelle  ,  celui  qui  supporte  les  charges 
doit  aussi  jouir  des  bénéfices  ;  4°-  enfin  que  le  droit 
de  pêche  des  rivières  non  navigables,  accordé  aux 
communes,  serait  une  servitude  pour  les  propriétés, 
et  que  cette  servitude  n'existe  point  au  Code  civil. 

D'après  ces  considérations,  le  conseil  d'élat  a 
été  d'avis  que  la  pêche  des  rivières  non  navigables 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  appartenir  aux  com- 
munes ;  que  les  propriétaires  riverains  doivent  en 
jouir  sans  pouvoir  cependant  exercer  ce  droit  qu'en 
se  conformant  aux  lois  générales  ou  réglemens  lo- 
caux concernant  la  pêche;  ni  le  conserver  lorsque  , 
par  suite,  une  rivière  aujourd'hui  réputée  non  navi- 
gable deviendra  navigable,  et  qu'en  conséquence 
tous  les  actes  de  l'autorité  administrative  qui  au- 
raient mis  des  communes  en  possession  de  ce  droit 
doivent  être  déclarés  nuls. 

En  vertu  de  cet  avis ,  qui  a  été  approuvé  le 
3o  pluviôse  an  i3  ,  les  particuliers  peuvent  pêcher 
sur  les  parties  des  rivières  non  navigables  et  des 
ruisseaux  auxquels  aboutissent  leurs  propriétés ,  en 
se  conformant  en  tout  point,  sous  la  surveillance 
des  officiers  forestiers  (i),  aux  lois  et  réglemens 
rendus  sur  l'exercice  de  la  pêche. 

Mais  il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  une  distinc- 
tion à  faire  entre  les  rivières  flottables  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  ou  qui  ne  le  sont  qu'à  bûches  per- 
dues. Une  décision  du  ministre  des  finances ,  du 
6  novembre  1820  (au  Recueil  des  Réglemens  fo- 
restiers,  t.  II,  p.  878),  porte  que  les  expressions 
générales  de  fleuves  et  rivières  navigables ,  em- 
ployées dans  l'art.  12  de  la  loi  du  14  floréal  an  10, 
ne  peuvent  être  limitatives  du  droit  accordé  par 
cette  loi  au  gouvernement  d'affermer  la  pêche  à  son 
profit,  puisqu'elle  ne  fait  point  de  distinction  entre 
les  rivières  flottables  et  les  rivières  navigables  ;  et 
que  d'ailleurs  si  cette  loi  laissait  quelque  incerti- 
tude, elle  a  été  détruite  par  l'art.  538  du  Code  civil, 
qui  classe  au  nombre  des  dépendances  du  domaine 
public  les  fleuves  et  les  rivières  navigables  ou 
flottables. 

Cependant  il  s'élevait  encore  quelques  doutes  sur 
cette  question.  S.  Ex.  le  ministre  des  finances  les  a 
soumis  à  l'examen  du  conseil  d'état,  qui,  par  un 
avis  du  21  février  1822  {zxx  Recueil  des  Réglemens 
forestiers,  t.  III,  p.  114),  a  émis  l'avis,  1°.  que 
l'état  a  droit  d'affermer  la  pêche  des  rivières  qui 
sont  navigables,  sur  bateaux,  trains  ou  radeaux ,  et 
dont  l'entretien  n'est  pas  d  la  charge  des  proprié- 
taires riverains f  2°.  que  ce  droit  ne  peut  s'étendre, 
en  aucun  cas,  aux  rivières  ou  ruisseaux  qui  ne  sont 
flottables  qu'à  bûches  perdues. 

(i)  Circulaire  du  18  yendcmiairc  an  i^. 


Les  communes  ont  le  droit  de  pêche  sur  les  ri- 
vières non  navigables  ni  flottables  et  sur  les  ruis- 
seaux auxquels  aboutissent  leurs  bois ,  pâtis  et  au- 
tres propriétés  communales  ;  mais  ce  droit  ne  peut 
être  exercé  par  les  habitans  :  il  doit  être  affermé 
au  profit  des  communes.  Il  en  est  de  même  du  droit 
de  pêcher  dans  les  étangs,  fossés,  marais  et  pêche- 
ries à  elles  appartenant.  {Ord.  de  1669,  tit.  XX.V, 
art.  17  et  18.  ) 

§  5.  Lorsqu' une  rivière  ou  un  ruisseau  coule  entre 
deux  propriétés,  chaque  propriétaire  peut-il  exer- 
cer le  droit  de  pêche  ? 

11  le  peut  depuis  le  rivage  qui  lui  appartient  jus- 
qu'au milieu  du  lit  de  la  rivière.  Divers  arrêts,  ci- 
tés par  Guyot  dans  son  Traité  des  Fiefs,  et  entre 
autres,  un  du  7  avril  174^,  rendu  entre  les  seigneurs 
de  Coudre  et  celui  de  Montreuil,  l'ont  ainsi  jugé  à 
l'égard  des  seigneurs  pour  leurs  droits  de  pêche  dans 
les  rivières  et  ruisseaux  coulant  entre  deux  seigneurs. 
Le  même  principe  s'applique  aujourd'hui  aux  pro- 
priétaires riverains. 

§  6.   Pêche  dans  un  canal. 

Comme  celui  qui  est  propriétaire  d'un  moulin 
l'est  aussi  de  l'eau  du  canal ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
titre  au  contraire,  la  jurisprudence  a  établi  que  le 
droit  de  pêche  dans  ce  canal  appartient  au  pro- 
priétaire dudit  canal.  Henris  rapporte  deux  arrêts 
des  \5  décembre  1608  et  i5  juillet  j656,  qui  l'ont 
ainsi  jugé. 

§  7.  Peut- on ,  en  conservant  un  terrain  contigu  d 
une  rivière  non  navigable ,  en  aliéner  la  pêche? 

Cette  question  est  décidée  pour  la  négative  par 
l'avis  ci-après  du  conseil  d'état,  du  11  octobre  1812. 

«  Le  conseil  d'état  qui,  d'après  le  renvoi  qui  lui 
en  a  été  fait,  a  entendu  le  rapport  de  la  section  de 
^intérieur  sur  celui  du  ministre  de  ce  dépaitement, 
tendant  à  faire  approuver  l'acquisition ,  à  titre  d'é- 
change, par  la  commune  de  Condé-sur-Iton,  départe- 
ment de  l'Eure,  d'une  maison  pour  servir  de  presby- 
tère, à  la  charge  par  la  commune  de  céder,  en  contre- 
échange^  \°.  des  biens  communaux  ;  2".  le  droit  de 
pêche  dans  la  rivière  d'iton ,  le  long  du  terrain 
communal ,  appelé  les  Prés  marins  j  le  tout  estimé 
2,000  francs  ; 

33  Considérant  que  le  droit  de  pêche,  appartenant 
à  la  commune  sur  la  rivière  d'iton  ,  résulte  pour 
elle  de  la  propriété  des  terrains  communaux,  et  en 
est  une  dépendance  indivisible;  qu'elle  ne  peut  alié- 
ner à  perpétuité  ce  droit  exclusif  de  pêche  ,  en  con- 
servant la  propriété  du  terrain  d'où  ce  droit  dé- 
coule : 

D)  Est  d'avis,  1°.  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  autoriser 
ledit  échange  ;  2°.  et  que  le  présent  avis  soit  inséré 
au  Bulletin  des  lois.  33 

§  8.  —  La  vente  faite  nationalement  d'un  jardin 
bordé  par  une  rivière  navigable  n'a  pu  comprendre 
celle  des  eaux  de  cette  rivière  ,  ni  celle  du  droit  de 
pêche  ,  ([ui,  aux  termes  des  lois,  sont  inaliénables. 
(  Ord.  du  12.  février  i823,  au  Recueil  des  Réglemens 
forestiers ,  t.  III,  P'  i83.  ) 
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Une  autre  ordonnance  au  27  avril  1826  décide 
pareillement  qu'un  droit  de  pêche  est  inaliénable 
de  sa  nature. 

§  9.  —  La  disposition  de  l'art.  41  du  tit.  XXIII de 
l'ordonnance  de  1669,  qui  maintient  les  droits 
de  pêche  que  des  particuliers  ont ,  par  titres  ou 
possessions  légitimes,  dans  les  rivières  navigables, 
subsiste -t-elle  encore  ? 

Un  avis  du  conseil  d'état,  du  3o  messidor  an  12, 
approuvé  le  1 1  thermidor  suivant,  prononce  que 
non  ,  et  déclare  que  l'abolition  du  droit  exclusif  de 
la  pêche  est  irrévocable  à  l'égard  des  particuliers 
qui  en  jouissaient,  sQit  patrimoniale  ment,  soit  à 
titre  d'engagistes  ou  échangistes,  de  quelque  nature 
que  soient  les  titres  sur  lesquels  leurs  réclamations 

f missent  être  fondées.  V.  cet  avis  dans  une  circu- 
aire  du  17  fructidor  an  12  (4  septembre   1804  ), 
au  Recueil  des  Réglemens  forestiers,  t.  /,  p.  697. 

De  là,  un  décret  du  n  avril  i8io,  qui  annuUe 
un  arrêté  du  conseil  de  préfecture  du  département 
de  l'Eure  ,  du  16  juin  1807,  qui  avait  maintenu  le 
sieur  Leuffroy-Leroux  dans  la  propriété  de  la  pê- 
cherie située  sous  une  des  arches  du  pont  de  Yer- 
non,  dite  l'arche  du  Saulx,  dans  la  rivière  de  Seine. 
V.  au  Recueil  des  Réglemens  forestiers,  t.  Il,  p.  34o. 

Les  particuliers  qui  jouissaient  du  droit  exclusif 
de  la  pêche  ont  seulement  été  autorisés  à  enlever 
les  matériaux  en  bois  qui  avaient  servi  à  l'établisse- 
ment des  gors-pêcheries  ou  dideaux  établis  sur  les 
rivières  ,  lorsque  ces  enlèvemens  ont  pu  être  effec- 
tués sans  dégradation.  (Ue'cis.  du  min,  des  fin., 
contenue  dans  une  circul.  du  27  vendent,  an  \'5.) 

Cette  jurisprudence  a  été  confirmée  par  les  or- 
donnances suivantes  : 

1°.  Celle  du  3o  juillet  1817,  conforme  aux  avis 
du  conseil  d'état,  des  11  thermidor  an  12  et  17 
juillet  1808,  qui  déclare  que  les  lois  des  6  et  3o 
juillet  1793  et  8  frimaire  an  2  ayant  rangé  le  droit 
exclusif  de  la  pêche  dans  la  classe  des  droits  féodaux 
supprimés  sans  indemnité  ,  ce  droit  s'est  trouvé  ir- 
révocablement anéanti  dans  la  main  de  ceux  qui  en 
jouissaient  5  que  la  loi  du  i4  floréal  an  10,  en  réta- 
blissant au  profit  de  l'état  le  droit  exclusif  de  la 
pêche  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables  ,  n'a 
apporté,  à  l'égard  des  particuliers  qui  jouissaient 
autrefois  de  ce  droit,  aucun  changement  dans  la  lé- 
gislation relative  à  la  suppression  ;  qu'en  consé- 
quence, l'engagiste  d'une  bourdigue  dans  un  canal 
communiquant  à  la  mer  et  assimilé  aux  rivières  na- 
vigables ne  peut  prétendre  à  l'application  de  la  loi 
du  14  ventôse  an  7,  et  cjue  la  pêcherie  doit  être  ré- 
gie pour  le  compte  de  l'état  ;  mais  que  cet  engagiste 
a  droit  à  une  indemnité  pour  la  valeur  des  bâtimens, 
agrès  et  ustensiles  qui  lui  appartiennent.  (  Recueil 
des  Régi,  for  est.,  t.  II,  p.  'j'i.5.  ) 

2°.  Une  autre  ordonnance  du  roi,  du  22  janvier 
1823,  laquelle  est  précédée  d'un  rapport  de  l'Ad- 
ministration des  forêts  sur  la  législation  en  cette 
matière,  et  qui  porte  également  que  le  droit  exclusif 
de  la  pêche  était  un  droit  féodal  qui  a  été  aboli  ;  que 
la  pêche  dans  les  fleuves  et  livières  navigables  est 
un  droit  domanial,  et  que  la  concession  qui  a  pu 
être  faite  de  ce  droit  même ,  antérieurement  à  1 566, 


est  irrévocablement  anéantie.  Elle  porte  aussi  qu'une 
décision  ministérielle  qui  rejette  une  réclamation 
tendante  à  modifier  et  restreindre  des  baux  de  pê- 
che passés  en  vertu  des  lois  existantes,  et  qui  fait 
une  juste  application  de  ces  lois,  ne  peut  être  an- 
nulée pour  cause  d'incompétence.  {Recueil des  Ré- 
glem.  forest.,  t.  III,  p.  116.) 

§  10.  —  Lorsque ,  par  une  disposition  administra- 
tive,  la  hauteur  des  eaux  d'une  rivière  navigable 
a  été  réglée,  s'ensuit-il  que  le  gouvernement  soit 
privé  du  droit  de  pêche  dans  cette  rivière  ? 

La  négative  résulte  d'une  décision  ministérielle 
du  j3  septembre  1822  {an  Recueil  des  Régi.  for. , 
t.  III,  p.  86  )  ,  portant  que  le  gouvernement,  qui 
avait  toujours  joui  du  droit  d'affermer  la  pêche  dans 
un  canal  rendu  navigable  et  communiquant  avec  le 
canal  du  midi,  mais  dont  le  niveau  des  eaux  avait 
été  fixé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  devait  conti- 
nuer à  y  affermer  la  pêche  à  son  profit. 

§  II.  —  Le  gouvernement  peut-il  affermer  à  son 
profit  la  pêche  dans  les  noues ,  boires,  canaux 
et  fossés  ? 

L'Administration  consulta,  en  1812,  Son  ex- 
cellence le  ministre  des  finances  sur  la  question 
de  savoir  si  les  adjudicataires  de  la  pêche  devaient 
avoir,  à  l'exclusion  des  riverains,  la  faculté  de  pê- 
cher dans  les  noues.  Le  ministre  répondit,  le  2  juil- 
let (  Circulaire  du  1  -2.  juillet  1812),  que  les  noues  , 
boires  et  fossés  qui  accompagnent  les  rivières  navi- 
gables, et  qui  ont  à  leurs  extrémités  une  communi- 
cation libre  avec  les  rivières  qui  y  entrent  pendant 
tout  le  cours  de  l'année  ,  et  où  les  bateaux  peuvent 
passer  en  tout  temps,  doivent  être  considérés  comme 
une  dépendance  de  ces  rivières,  et  qu'en  consé- 
quence, ils  doivent  être  compris  dans  la  mise  en 
ferme  de  la  pêche;  mais  que,  relativement  aux 
noues  qui  n'ont  point  de  communication  libre  avec 
la  rivière,  et  qui  ne  se  remplissent  que  dans  le  temps 
des  grandes  eaux,  la  pêche  en  appartient  aux  pro- 
priétaires riverains. 

Une  seconde  décision  ministérielle,  du  14  août 
de  la  même  année,  déclara  que  la  pêche  dans  les 
noues  ne  pouvait  être  affermée  au  profit  de  l'état , 
comme  dépendante  d'une  rivière  navigable ,  que 
lorsque  la  noue  communiquait  à  cette  rivière  de 
manière  que  le  pêcheur  pût  y  entrer  et  en  sortir  li- 
brement avec  un  bateau}  attendu  que,  s'il  en  était 
autrement,  le  fermier  d'un  cantonnement  de  pêche 
voisin  de  la  noue  serait  autorisé  à  violer  la  pro- 
priété des  riverains  pour  le  jet  et  l'amarrage  de  ses 
filets. 

Enfin  ,  des  difficultés  s'étant  élevées  relativement 
à  l'exercice  de  la  pêche  au  profit  des  fermiers,  dans 
des  noues,  boires,  canaux  ou  fossés  creusés  de  main 
d'homme  dans  des  propriétés  privées  ou  conim\i- 
nales ,  il  a  été  décidé  par  le  ministre  des  finances  , 
le  18  avril  i823  ,  conformément  à  des  décisions  an- 
térieures des  23  novembre  1821  et  12  juillet  1822, 
que  la  pêche  ne  pouvait  être  affermée  au  profit  de 
l'état  dans  ces  canaux,  attendu  qu'ils  ne  peuvent 
être  assimilés  à  des  fleuves  ou  rivières  navigables 
ou  flottables,  dont  la  pêche  appartient  à  l'état,  aux 
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termes  de  la  loi  du  14  floréal  aa  10.   (  Recueil  des 
Réglem.  forest.  ) 

Ainsi,  les  adjudicataires  de  la  pêche  ne  peuvent 
pêclier  que  dans  les  noues,  boires  et  fossés  qui  ac- 
compagnent les  rivières  navigables ,  et  qui  ont  îi 
leurs  extrémités  une  communication  libre  avec  elles 
pendant  le  cours  de  l'année  ,  et  où  les  bachots  peu- 
vent passer  en  tout  temps.  C'est  ce  que  porte  l'art. 
45  du  Cahier  des  charges  du  11  avril  1821,  con- 
forme à  la  décision  du  14  août  1812.  Mais  ils  ne 
peuvent  pêcher  dans  les  noues,  boires,  canaux  ou 
fossés  creusés  de  main  d'homme  dans  des  proprié- 
tés privées  ou  communales. 

§  12.  •— L' Administration  des  forêts  peut-elle  join- 
dre à  l'admodiation  de  la  pêche  la  permission  ex- 
clusive de  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques  dans 
chaque  cantonnement? 

Le  ministre  des  finances,  consulté  sur  cette  ques- 
tion ,  a  répondu,  le  2  juillet  1812  {V.la  Circulaire 
du  12  du  même  mois)  ,  que  l'on  pouvait  comprendre 
cette  chasse  dans  l'admodiation  de  la  pêche,  attendu 
qu'elle  faisait  partie  de  la  police  des  rivières,  con- 
fiée à  l'Administration  forestière.  C'est  en  consé- 
quence de  cette  décision  qu'a  été  rédigé  l'art.  44 
du  Cahier  des  charges,  qui  autorise  les  locataires  de 
la  pêche  à  chasser  les  canards  et  autres  oiseaux  dans 
l'étendue  de  leurs  cantonnemens,  en  se  munissant 
de  ports  d'armes.  Mais  les  adjudicataires  de  la  pêche 
doivent  user  de  ce  droit  de  manière  à.  ne  point  alar- 
mer les  propriétaires  riverains  ou  ceux  qui  possè- 
dent des  îles.  Il  faut  aussi  ,  pour  ne  pas  compro- 
mettre la  sûreté  publique  ,  que  le  nombre  des  chas- 
seurs soit  restreint,  et  que  l'adjudicataire  ne  puisse 
rétrocéder  son  droit.  (  Circul.  du  4  septembre  1812.) 

§  i3.  Compétence  sur  les  questions  de  propriété  ou 
de  droit  qui  s'élèvent  relativement  à  la  pêche 
fluviale,  et  sur  les  réclaniatiojis  des  fermiers  de  la 
pêche. 

\°.  Lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  le  droit  de  pêche 
d'une  rivière  peut  être  affermé  par  le  domaine ,  et, 
par  conséquent,  de  décider  si  cette  rivière  est  flot- 
table ou  navigable,  quelle  est  l'autorité  compétente? 

Suivant  l'art.  538  du  Code  civil,  et  qui  ne  fait 
que  confirmer  en  ce  point  l'ancien  droit,  les  fleu- 
ves et  rivières  navigables  ou  flottables  font  partie 
du  domaine  public 5  la  pêche  en  appartient  à  l'état, 
qui  l'afferme,  et  les  îles  qui  s'y  forment  deviennent 
également  sa  propriété. 

Mais  une  rivière  navigable  ou  flottable  peut  ces- 
ser de  l'être  ;  une  autre  qui  ne  l'était  pas  peut  le 
devenir  :  on  peut  même  élever  la  question  de  savoir 
si  telle  rivière  peut  être  réputée  navigable  ou  flot- 
table ,  car  le  Code  n'indique  point  quelle  étendue 
ou  profondeur  doit  avoir  la  rivière  pour  être  flot- 
table ou  navigable,  ni  quel  poids  les  eaux  doivent 
pouvoir  soutenir.  Dans  ces  hypothèses,  à  qui  ap- 
partient-il de  prononcer,  de  déclarer  que  cette  ri- 
vière est  navigable  ou  flottable  ? 

Comme,  dans  une  question  de  cette  nature,  il 
s'agit  de  décider  entre  les  intérêts  prives  et  le  do- 


maine, puisque  si  la  rivière  est  déclarée  n'être  ni 
flottable  ni  navigable  ,  la  pêche  est  la  propriété 
des  riverains,  on  aurait  peut-être  pu  penser  que 
les  tribunaux  étaient  seuls  compétens  ;  mais,  sous 
le  point  de  vue  de  la  navigation,  cette  question 
rentre  dans  le  droit  administratif,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  a  été  considérée  dans  une  affaire  sur  la- 
quelle une  ordonnance  est  intervenue  le  27  dé- 
cembre 1820. 

On  avait  affermé  la  pêche  de  la  rivière  de  l'Ile  , 
et  on  n'avait  point  parlé  de  celle  de  la  Dronne, 
qu'elle  reçoit.  Des  difficultés  se  sont  élevées  entre 
les  fermiers  et  sous-fermiers,  relativement  à  cette 
dernière  rivière ,  et  une  instance  s'est  engagée  de- 
vant la  cour  royale  de  Bordeaux.  Cette  cour  a  ren- 
voyé lès  parties  pour  faire  déclarer  préalablement 
si  la  Dronne  avait  été  comprise  dans  le  bail,  et  un 
arrêté  du  conseil  de  préfecture  avait  prononcé  la 
négative.  L'ordonnance  est  ainsi  conçue  : 

rc  Considérant  que,  dans  l'état  de  la  cause,  ren- 
voyée devant  l'Administration  par  l'arrêt  prépara- 
toire de  la  cour  de  Bordeaux  ci-dessus  visé,  il  s'a- 
gissait simplement  de  savoir  si  la  partie  litigieuse  de 
la  rivière  de  la  Dronne  était  navigable  ou  non,  et 
que  la  déclaration  préalable  d'un  tel  fait  apparte- 
nait au  préfet,  et  non  au  conseil  de  préfecture, 

r>  Notre  conseil  d'état  entendu  ,  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  cjui  suit  : 

33  Art.  1er,  L'arrêté  du  conseil  de  préfecture  du 
département  delà  Gironde,  du  9  décembre  1818, 
est  annulé  pour  cause  d'incompétence,  et  les  par- 
ties sont  renvoyées  à  se  pourvoir  devant  le  préfet  du 
même  département. 

33  Art.  2.  hes  dépens  faits  en  notre  conseil  d'état 
sont  réservés,  etc.  >3 

11  existe  un  arrêt  qu'au  premier  aperçu  on  pour- 
rait croire  en  opposition  avec  cette  ordonnance  5 
mais  la  cour  de  cassation  ,  en  prononçant  sur  la 
question  qui  donnait  lieu  à  l'instance ,  a  considéré 
comme  suffisamment  établi  par  des  actes  que  la 
rivière  n'était  pas  navigable  au  lieu  litigieux,  et 
fjue,  par  cette  raison,  l'autorité  judiciaire  s'était 
trouvée  compétente. 

2".  Les  contestations  qui  s'élèvent  entre  des  pro- 
priétaires riverains  d'une  rivière  non  navigable  ,  au 
sujet  de  la  pêche,  sont  de  la  compétence  des  tribu- 
naux civils.  (  Décret  du  12  avril  1812  ,  au  Recueil 
des  Réglem.  forest. ,  t,  II ,  p.  483.  ) 

3°.  Lorsqu'il  y  a  contestation  entre  un  fermier 
de  la  pêche  et  le  propriétaire  d'une  entaille  ou  tour- 
bière sur  le  droit  de  pêche  dans  cette  entaille,  c'est 
au  fermier  et  non  à  l'Administration  des  forêts  à 
suivre  la  contestation  devant  les  tribunaux,  s'il  le 
juge  convenable.  —  Les  fermiers  ne  peuvent  pré- 
tendre à  aucune  réduction  de  prix  ni  à  la  résiliation 
de  leurs  baux,  pour  non-jouissance  de  la  pêche  dans 
ces  entailles  ou  tourbières,  lorsqu'elles  n'ont  pas 
été  formellement  comprises  dans  leur  adjudication, 
(  Décis,  min.  du  10  déc.  1823.  ) 

4".  Les  droits  de  pêche  perçus  sur  les  étangs  sa- 
lés qui  communiquent  à  la  mer  sont  supprimés  ,  et 
les  fermiers  sont  admis  à  résilier  leurs  baux  et  à 
compter  de  clerc  à  maître  des  produits  par  eux  per- 
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çus.  —  Les  baux  qui  ont  été  passés  à  ces  fermiers 
sont  (les  actes  administratifs  dont  les  dispositions 
peuvent  être  modifiées  par  l'autorité  administrative. 
-:—  La  réintégration  d'un  ancien  propriétaire  dans 
la  jouissance  des  étangs  salés  et  de  leurs  dépendan- 
ces ,  et  la  ventilation  qui  détermine  sa  quote  dans 
les  produits,  sont  également  des  actes  émanes  du 
pouvoir  administratif,  qui  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  lui.  (  Décis.  min.  du  i4  nov.  1823.  ) 

5°.  Lorsqu'un  arrêté  du  conseil  de  préfecture  a 
été  rendu  en  forme  d'avis  seulement,  le  ministre 
peut  statuer  lui-même  sur  la  contestation  qui  en 
fait  l'objet.  —  Si  un  fermier  de  la  pêche  éprouve , 
par  suite  d'une  erreur  dans  l'énoncjation  des  limites 
de  son  cantonnement  au  moment  de  l'adjudication, 
une  moindre  étendue  de  quelque  importance  ,  ce 
manque  de  mesure  ne  peut  être  entièrement  com- 
pris dans  la  non-garantie  de  contenance  stipulée 
aux  conditions  du  bail.  (  Décis.  min.  du  28  mai 
1823.; 

6°.  Les  contestations  relatives  aux  demandes  en 
réduction  de  prix  des  baux  de  pêche  sont  de  la  com- 
pétence des  tribunaux.  (  Ord.  du  roi,  du  18  décemb. 
1822.) 

7".  Les  contestations  relatives  à  l'interprétation 
et  à  l'exécution  d'un  bail  passé  par  l'Administration 
sont  de  la  compétence  de  l'autorité  judiciaire,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  propriétés  privées  comprises 
dans  un  bail  administratif.  (  Ord.  du  roi,  du  (^  juin 
1824. ) 

8°.  Ainsi,  lorsque  deux  fermiers  de  droit  de  pêche 
sont  en  contestation  sur  l'étendue  de  leurs  canton- 
nemens  respectifs,  cette  question  d'intérêt  privé  ne 
peut  être  résolue  que  par  l'application  du  bail,  et  elle 
est  du  ressort  des  tribunaux  ordinaires.  — En  cette 
matière,  il  ne  peut  être  dérogé  à  la  juridiction  or- 
dinaire par  une  clause  expresse  insérée  dans  l'acte. 
(  Ord.  roy.  du  4  novembre  1824.  ) 

V,  ces  différentes  décisions  au  Kecueil  chronolo- 
gique des  Régi,  forestiers. 

L'ordonnance  du  roi,  du  4  novembre  1824;  que 
nous  venons  de  citer ,  détruit  l'autorité  d'une  pré- 
cédente ordonnance  du  27  août  1823,  qui  avait 
établi  que  les  conseils  de  préfecture  étaient  com- 
pétens  lorsque  les  parties  s'étaient  soumises  à  sa  ju- 
ridiction. Ainsi,  quoique  l'article  6  du  Cahier  des 
charges,  de  la  pêche  déclare  que  «  les  difficultés  qui 
pourront  s'élever,  soit  sur  les  limites  et  dépendances 
des  cajitonnemens ,  soit  sur  le  mode  de  jouissance  , 
seront  portées  devant  les  préfets,  r>  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  l'interprétation  des  baux  adminis- 
tratifs demeure  dans  la  compétence  des  tribunaux, 
et  qu'on  ne  peut  déroger  à  la  juridiction  de  ces  tri- 
bunaux par  une  clause  de  l'adjudication. 

9°.  Les  préfets  sont  autorisés  à  ordonner  la  sup- 
pression des  barrages,  en  prenant  à  cet  effet  des  arrê- 
tés sur  les  observations  et  avis  motivés  des  conserva- 
teurs des  eaux  et  forêts.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
décision  ministérielle  du  5  janvier  i8l5,  rendue  à 
l'égard  de  barrages  existans  sur  la  Loire. 

Relativement  à  la  police  des  cours  d'eau ,  nous 
renvoyons  aux  articles  Cours  d'eau,  Ualage ,  Mou- 
lins et  Rivière,  du  Dictionnaire  des  Eaux  et  Forêts. 


§  1 .    Dispositions  générales  sur   Vadmodiation  de 

la  pêche. 

La  loi  du  i4  floréal  an  10  a  rétabli,  en  faveur  du 
p^ouvernement,  le  droit  exclusif  de  la  pêche  dans 
les  fleuves  et  rivières  navigables. 

L'article  1 2  de  cette  loi  porte  que  nul  ne  pourra 
y  pêcher,  s'il  n'est  muni  d'une  licence,  ou  s'il  n'est 
adjudicataire  de  la  pêche. 

L'article  i3  autorise  le  gouvernement  à  détermi- 
ner les  parties  des  fleuves  et  rivières  où  il  jugera  la 
pêche  susceptible  d'être  mise  en  ferme  et  à  régler, 
pour  les  autres,  les  conditions  auxquelles  seront  as- 
sujettis ceux  qui  voudront  y  pêcher  moyennant  une 
licence. 

L'article  14  prononce  une  amende  de  5o  à  200  fr., 
la  confiscation  des  filets  et  engins  de  pêche,  et  des 
dommages-intérêts  envers  le  fermier  de  la  pêche , 
contre  tout  individu  qui  ,  n'étant  ni  fermier  de  la 
pêche  ni  pourvu  de  licence,  péchera  dans  les  fleuves 
et  rivières  navigables  autrement  qu'à  la  ligne  flot- 
tante, et  que  l'amende  sera  double  en  cas  de  ré- 
cidive. 

L'article  j6  porte  que  les  gors ,  barrages  et  au- 
tres établissemens  fixes  de  pêche,  construits  et  à 
construire ,  seront  pareillement  affermés ,  pourvu 
qu'ils  ne  puissent  nuire  aux  propriétés  riveraines- 

Pour  parvenir  à  l'exécution  de  cette  loi,  l'Admi- 
nistration des  forêts  a,  par  sa  circulaire  du  28  prai- 
rial an  10  (  au  Recueil  des  Réglem.  forest. ,  t.  I, 
p.  590),  demandé  des  renseignemens  aux  conserva- 
teurs sur  ce  qui  se  pratiquait  avant  la  révolution , 
sur  la  durée  à  donner  aux  baux  de  pêche,  et  sur  les 
parties  de  rivières  pour  lesquelles  il  conviendrait 
d'affermer  la  pêche  ou  de  délivrer  des  licences,  en 
indiquant  son  opinion  particulière  sur  les  cas  où 
l'un  de  ces  modes  semblerait  devoir  être  préféré. 
Les  licences  lui  ont  paru  devoir  s'appliquer  parti- 
culièrement à  d'étroites  parties  de  rivières  ou  à  cel- 
les situées  auprès  des  jardins  ou  maisons  d'agrément, 
lorsque  les  propriétaires  veulent  se  faire  un  amuse- 
ment de  la  pêche.  ' 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  1  1  brumaire  ap 
12(3  novembre  i8o3  ) ,  a  divisé  les  fleuves  et  ri- 
vières en  cantonnemens  de  pêche,  et  ordonné  que 
ces  cantonnemens  seraient  mis  en  adjudication  ou 
en  licence  ,  dont  la  durée  a  été  fixée  à  3  années. 

Une  circulaire  du  jo  pluviôse  an  12  charge  les 
conservateurs  de  se  concerter  entre  eux  lorsqu'il  y 
a  des  rivières  limitrophes  entre  deux  divisions  fo- 
restières, afin  de  prévenir  les  doubles  emplois  dans 
les  adjudications.  La  règle  à  suivre  sur  ce  point  est 
que  la  rivière  ou  portion  de  rivière  limitrophe  doit 
demeurer  attachée  à  la  division  forestière  dans  la- 
quelle son  cours  a  le  ^\\xs  d'étendue. 

Il  avait  paru  douteux  si  l'art.  14  du  tit.  V  de  la 
loi  du  14  floréal  an  10  permettait  de  pêcher,  tant  à 
la  ligne  flottante  qu'à  la  main  ,  ou  si  cette  permis- 
sion se  bornait  au  genre  de  pêche  qui  se  fait  par  le 
moyen  d'une  ligne  flottante  tenue  à  la  main.  Un 
arrêté  du  gouvernement,  du   17  nivôse  an  12,  ex- 
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plique  que  la  loi  n'a  entendu  permettre  à  ceux  qui 
ne  sont  ni  fermiers  de  la  pêche ,  ni  porteurs  de  li- 
cences^ que  la  pêche  à  la  ligne  flottante  tenue  à  la 


main. 


L'Administration  des  forêts  a  ,  par  sa  circulaire 
du  3  frimaire  an  12,  ordonné  l'adjudication  descan- 
tonnemens  de  pêche,  et  tracé  dans  un  cahier  des 
charges  les  conditions  à  imposer  aux  adjudicataires. 
Cette  première  adjudication  de  la  pêche  a  été  faite 
pour  3  ans.  On  pressentait  qu'il  s'élèverait  quelques 
difficultés  ,  les  unes  relatives  à  la  classification  des 
rivières,  les  autres  à  des  prétentions  à  la  propriété 
de  la  pêche.  L'Administration,  en  rappelant  que 
l'ordonnance  de  1669,  dans  les  articles  62,  53  et  54 
du  titre  XXVll,  et  dans  l'article  26  du  titre  XXXI, 
parle  collectivement  des  rivières  navigables  et  flot- 
tables, observait  que  cependant  les  rivières  et  ruis- 
seaux qui  ne  peuvent  servir  qu'à  la  flottaison  à  bû- 
ches perdues  ne  devaient  pas  être  rangés  au  nom- 
bre des  rivières  flottables ,  dans  lesquelles  la  pêche 
pouvait  s'affermer  au  profit  de  l'état.  Ce  principe  a 
été  consacré  formellement  par  l'avis  du  conseil  d'état 
du  21  février  1822,  que  nous  avons  déjà  cité.  Rela- 
tivement à  la  propriété  de  la  pêche  dans  les  fleuves 
et  rivières  navigables  ou  flottables  sur  bateaux, 
trains  ou  radeaux  ,  et  dont  l'entretien  n'est  pas  à  la 
charge  des  riverains ,  nous  avons  vu  que  la  même 
décision  l'attribuait  à  l'état,  et  que  les  prétentions 
contraires  avaient  été  rejetées  par  les  décrets  et  or- 
donnances analysés  dans  le  chapitre  précédent. 

11  s'éleva  des  difficultés  relativement  aux  adjudi- 
cations des  gors  et  pêcheries  établis  sous  les  arches 
des  ponts  et  dans  les  lits  des  rivières  navigables,  et 
il  fut  observé  que  ces  établissemens  pouvaient  nuire 
à  la  navigation .  Il  a  été,  en  conséquence,  décidé  qu'à 
l'avenir  ces  adjudications  n' auraient  lieu  que  de  con- 
cert avec  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  {Cir- 
culaire du  i3  'Vendémiaire  an  i3.  ) 

Lorsque  le  bail  de  3  ans  fut  expiré,  l'Administra- 
tion s'occupa  de  procéder  à  une  nouvelle  adjudica- 
tion ,  et  elle  adressa  à  cet  eftét  une  instruction  aux 
conservateurs,  sous  la  date  du  18  juin  1806,  où 
elle  annonça  que  la  durée  des  premiers  baux,  fixée 
à  3  ans,  avait  paru  trop  courte,  et  qu'il  était  con- 
venable de  fixer  à  6  années  la  durée  des  nouveaux 
baux.  Elle  appela  aussi  l'attention  des  conserva- 
teurs sur  la  nécessité  de  dégager  l'exploitation  de 
la  pêche  de  toute  entrave  relativement  à  l'emploi  de 
filets  qui  peuvent  être  employés  sans  préjudice  pour 
la  population  des  rivières. 

Une  circulaire  du  23  août  1806,  en  annonçant 
aux  conservateurs  que  le  ministre  des  finances  avait 
réglé  à  6  années  la  durée  des  nouveaux  baux,  parce 
que  le  terme  de  3  ans  ne  présentait  pas  assez  de  bé- 
néfice aux  fermiers  pour  qu'ils  eussent  intérêt  à 
conserver  les  espèces  de  poissons  qui  peuplent  les  ri- 
vières, a  ordonné  en  même  temps  de  rétablir  dans  le 
cahier  des  charges  l'article  i3  du  titre  XXVII  de 
l'ordonnance  de  i66g,  qui  prescrit  de  sceller  en 
plomb  les  filets  et  engins  des  fermiers.  V.  cette  Cir- 
culaire au  Recueil  des  Rég^lem.  forest. 

La  plus  grande  partie  des  seconds  baux  de  pêche 
expiraient  en  1812,  et  à  cette  époque  il  fut  reconnu 
que  le  terme  de  6  ans  était  encore   trop  court ,  et 


qu'il  y  avait  avantage  pour  le  gouvernement  de  pro- 
longer la  durée  des  baux  au-delà  de  ce  terme ,  et 
pour  les  fermiers  ,  qui  pourraient  se  couvrir  plus  fa- 
cilement des  dépenses  qu'ils  étaient  dans  le  cas  de 
faire.  En  conséquence ,  il  fut  décidé  par  le  ministre 
des  finances,  le  3o  janvier  1812,  que  le  terme  de 
jouissance  des  nouveaux  baux  et  licences  serait  de 
9  années.  La  circulaire  de  l'Administration  ,  du  3o 
avril  suivant,  qui  fait  connaître  cette  décision,  re- 
commande aux  conservateurs  de  n'avoir  recours  au 
mode  de  location  par  licence  que  pour  les  canton- 
nemens  qui  n'auraient  pu  être  adjugés ,  ou  qui  ,  par 
leur  peu  d'étendue  et  d'importance  ,  ne  seraient  pas 
susceptibles  d'être  affermés  autrement. 

Enfin  ,  les  derniers  baux  expirant  au  21  décembre 
1821 ,  les  conservateurs  ont  été  invités  (  Circulaire 
du  3  mars  1821  )  à  faire  les  dispositions  nécessaires 
pour  renouveler  les  baux.  Il  leur  a  été  observé  que 
la  pêche  pouvait  être  affermée  dans  les  rivières  flot- 
tables comme  dans  celles  qui  sont  navigables  (  voy. 
ce  que  nous  avons  dit  au  §  4  ^"^  chapitre  précédent)  j 
qu'ils  devaient  faire  procéder  à  la  reconnaissance 
des  unes  et  des  autres  ;  que  la  mise  en  ferme  de 
la  pêche  a,  sur  le  mode  d'admodiation  par  licence, 
l'avantage  de  favoriser  la  concurrence,  mais  qu'on 
peut  aussi  tirer  un  parti  avantageux  des  licences, 
sur-tout  quand  elles  sont  accordées  à  des  proprié- 
taires riverains. 

Il  a  été  procédé  à  de  nouvelles  adjudications  en 
vertu  du  cahier  des  charges  arrêté  par  l'Adminis- 
tration et  approuvé  par  le  ministre  des  finances  le 
1 1  avril  182». 

Comme  ce  cahier  des  charges  a  réglé  le  dernier 
état  des  choses  ,  nous  allons  en  rappeler  les  prin- 
cipales dispositions,  en  y  ajoutant  les  instructions 
qui  s'y  rapportent. 

Les  adjudications  sont  annoncées  par  des  affiches 
et  précédées  du  dépôt  du  cahier  des  charges  au  se- 
crétariat de  la  préfecture  ou  sous-préfecture  où  elles 
doivent  avoir  lieu ,  et  elles  se  font  dans  les  mêmes 
formes  et  devant  les  mêmes  autorités  que  celles  des 
coupes  de  bois.    (  Circul.   du  3  frimaire  an  12.) 

La  mise  en  ferme  de  la  pêche  a  lieu  par  bail  ou 
par  licence.  {Cahier  des  ciiarges  de  1821,  art.  i^r.  ) 

Les  baux  sont  consentis  ,  aux  chefs-lieux  de  pré- 
fecture ou  de  sous-préfecture,  pour  neuf  années. 
(  Ib. ,  art.  2.  ) 

Les  licences  ou  permissions  de  pêcher  dans  une 
partie  de  fleuve  ou  de  rivière  sont  concédées  par 
S.  Ex.  le  ministre  des  finances. 

La  durée  en  est  de  3,  6  ou  9  années  consécutives. 

Elles  sont  inscrites  au  secrétariat  de  la  préfecture 
ou  de  la  sous-préfecture  ,  dans  l'étendue  de  laquelle 
se  trouve  le  cantonnement  mis  en  licence.  (  Ib.  , 
art.  3.  ) 

Le  prix  annuel  des  adjudications  et  licences  doit 
être  payé  à  la  caisse  du  receveur  des  domaines  de 
l'arrondissement  où  elles  ont  été  consenties  ou  dé- 
livrées, sans  qu'il  y  ait  lieu  à  la  perception  du  dé- 
cime par  franc  en  sus  du  prix  de  l'adjudication  ou 
de  la  licence.  {Ib.,  art.  4j  Lettre  de  l'Administra- 
tion des  forets^  du  8  novembre  j8o6.) 

Aucun  délai  de  paiement  ne  peut  être  accordé, 
ni  aucune  remise  être  faite  sur  le  prix  du  bail  ou  de 
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la  licence ,  qxie  d'après  une  décision  ministérielle. 
(  Cah.  des  charges  de  1821 ,  art.  .*).  ) 

Les  difficultés  qui  peuvent  s'élever ,  soit  sur  les 
limites  et  dépendances  des  cantonnemens  ,  soit  sur 
le  mode  de  jouissance,  seront  portées  devant  les 
préfets.  (  Art.  6.  )  V.  ce  que  nous  avons  dit  sur  cet 
article ,  dans  le  chapitre  précédent,  n".  i3,  Com- 
pétence. 

Les  contraventions  aux  réf^lemens  de  police  de 
la  part  des  locataires  de  la  pèche  ou  de  leurs  prépo- 
sés sont  poursuivies  correctionnellement.  {Art.'j.) 

Sont  également  poursuivis  par  voie  correction- 
nelle les  délits  de  pêche  et  de  chasse  commis  par 
des  personnes  sans  titres,  sur  des  rivières  affermées 
ou  mises  en  licence,  sauf  à  la  partie  lésée,  d'après 
la  connaissance  que  le  garde  lui  aura  donnée  du 
procès-verbal,  à  intervenir,  si  bon  lui  semble,  pour 
requérir  les  dommages-intérêts  auxquels  elle  aurait 
droit.  (.Art.  8.) 

§  2.  —  Adjudications. 

Les  adjudications  comprennent,  avec  la  pêche 
mobile  dans  les  cantonnemens  qui  doivent  être 
mis  en  ferme,  les  gors,  barrages  et  autres  établis- 
semens  fixes  de  pèche.  (  Cah.  des  ch.,  art,  9.) 

Les  cantonnemens  sont  adjugés  en  francs,  et  il 
ne  peut  être  fait  aucune  réclamation  ni  diminution 
de  prix  pour  défaut  de  mesure,  dans  l'étendue  de 
chaque  cantonnement ,  fixée  par  l'état  revêtu  de 
l'approbation  du  gouvernement.  {^Art.  10.) 

L'adjudication  se  fait  à  la  chaleur  des  enchères 
et  à  l'extinction  des  feux. 

Elle  n'est  définitive  que  lorsqu'un  dernier  feu  a 
été  allumé  ,  et  s'est  éteint  sans  que,  pendant  sa  du- 
rée ,  il  ait  été  mis  aucune  enchèi'e.   {Art.  11.) 

Les  enchères  ne  peuvent  être  moindres  du  ving- 
tième de  la  mise  à  prix  de  chaque  cantonnement , 
lorsqu'elle  est  au-dessous  de  200  francs;  de  i5  fr., 
depuis  20b  jusqu'à  3oo  fr.  Nul  ne  peut  faire  une 
mise  exagérée,  s'il  ne  fournit  à  l'instant  une  caution 
et  un  certificateur  de  caution  solvahles.  (  Art.  11.  ) 

En  cas  de  contestation  sur  la  validité  des  enchè- 
res, celui  qui  préside  l'adjudication  décide,  après 
avoir  entendu  l'agent  forestier,  s'il  sera  allumé  un 
feu  nouveau ,  ou  s'il  sera  passé  outre  à  l'adjudica- 
tion. [Art.  i3.  ) 

A  défaut  d'enchères,  ou.  d'enchères  suffisantes, 
l'adjudication  doit  être  remise,  sur  la  demande  de 
l'agent  forestier  présent,  au  jour  indiqué  par  celui 
qui  préside. 

Le  cantonnement  ne  peut  être  retiré  définitive- 
ment de  l'adjudication  que  du  consentement  de  l'a- 
gent forestier.  (  Art.  14.) 

L'ajournement  de  l'adjudication  n'excède  pas  la 
quinzaine. 

Si  alors  il  n'y  a  pas  encore  d'offres  suffisantes , 
l'objet  est  renvoyé  à  une  nouvelle  adjudication,  qui 
a  lieu  après  un  second  délai  de  quinzaine  et  de  nou- 
velles affiches.  {Art.  \5.  ) 

Le  prix  du  fermage  annuel,  déterminé  par  chaque 
adjudication,  est  payable  en  quatre  termes  égaux, 
dont  le  premier  échet  le  premier  jour  du  trimestre 
qui  suit  immédiatement  le  jour  de  l'adjudication, 
et  les  autres  de  3  en  3  mois. 


Cet  ordre  de  paiement  a  lieu  pour  chaque  année 
de  fermage,  pendant  la  durée  du  bail.  (  Cah.  des 
charges  de  1821  ,  art.  16.  ) 

Les  frais  d'impression  ,  d'affiches  et  de  cahier  des 
charges;  ceux  de  publications,  bougies  et  criées, 
sont  réglés  d'avance  par  le  conservateur  et  le  préfet  : 
l'état  en  est  afficlié  dans  le  lieu  des  séances,  pen- 
dant toute  la  durée  des  adjudications.  Ces  frais  sont 
payés  comptant  par  les  adjudicataires,  au  marc  le 
franc,  au  secrétariat  du  lieu  de  l'adjudication. 

Les  adjudicataires  sont,  en  outre,  tenus  d'ac- 
quitter sur-le-champ  les  droits  de  timbre  et  d'enre- 
gistrement qui  sont  dus  pour  les  minutes,  expédi- 
tions et  extraits.  {Art.  17.) 

Il  est  fourni ,  dans  le  mois  ,  quatre  expéditions 
et  deux  extraits  du  procès-verbal  d'adjudication; 


savoir. 


Un  extrait  au  préfet ,  quand  l'adjudication  n'a 
pas  été  faite  au  chef-lieu  de  la  préfecture  ; 

Un  autre  extrait  au  directeur  des  domaines; 

Deux  expéditions  au  conservateur  ou  inspecteur 
principal,  chargé  d'en  adresser  une  à  l'Administra- 
tion des  forêts  j 

Une  troisième  expédition  à  l'inspecteur  ou  sous- 
inspecteur  local; 

Et  la  quatrième  à  l'adjudicataire. 

Ces  deux  dernières  sont  remises  dans  les  24  heures. 

Il  est  payé,  pour  chaque  extrait,  5o  centimes,  et 
par  chaque  expédition ,  1  fr.  5o  cent. ,  et  les  frais 
sont  répartis  au  marc  le  franc  de  toutes  les  adjudi- 
cations qui  ont  été  consenties  dans  la  même  séance. 
{Art.  18.) 

Peuvent  toutes  personnes  non  prohibées  et  re- 
connues solvables  tiercer  ,  demi  -  tiercer  et  doubler 
les  enchères,  jusqu'au  lendemain  midi  du  jour  de 
l'adjudication,  après  lequel  temps  il  n'y  a  plus  lieu 
aux  tiercement,  demi- tiercement  ou  doublement, 
sous  quelque  prétexte  et  pour  quelque  considération 
que  ce  puisse  être.  {Art.  19.) 

Le  demi-tiercement  n'est  reçu  que  sur  le  tierce- 
ment ;  mais  on  peut  d'une  seule  enchère  faire  les 
tiercement  et  demi-tiercement,  ce  qui  s'appelle 
doublement.  {Art.  20.) 

Le  tiercement,  même  le  doiiblement,  faits  dans 
le  délai  fixé  par  l'art.  19,  n'empêchent  pas  de  nou- 
veaux tierceurs  ou  doubleurs  d'être  admis,  pourvu 
qu'ils  se  présentent  dans  le  même  délai.  {Art.  21.) 

Les  déclarations  de  tiercemens,  demi-tiercemens 
ou  doublemens ,  sont  faites  au  secrétariat  de  la  pré- 
fecture ou  de  la  sous-préfecture  du  lieu  de  l'adju- 
dication. 

Ces  déclarations  sont  signifiées  à  l'adjudicataire 
de  la  manière  et  dans  la  forme  voulues  par  l'art.  32 
du  titre  XV  de  l'ordonnance  de  1669,  à  ia  diligence 
et  aux  frais,  risques  et  périls  des  tierceurs  ou  dou- 
bleurs, lesquels,  à  défaut  ou  en  cas  de  nullité  de 
signification,  en  demeurent  garans  envers  l'Admi- 
nistration ,  et  sont  passibles  du  montant  de  leurs 
enchères.  (  Art.  22.  ) 

Les  tiercemens,  demi-tiercemens  et  doublemens 
dilment  faits  et  signifiés,  l'adjudicataire  est  reçu  à 
y  mettre  une  simple  enchère,  et ,  sur  cette  enchère  , 
l'adjudicataire,  les  tierceurs  et  les  doubleurs  soni 
admis  à  enchérir  les  uns  sur  les  autres,  entre  eux 
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seulement,  et  l'adjudication  demeure  définitivement 
au  dernier  enchérisseur.  (  Cah.  des  charges  de 
1821  ,   art.  23.  ) 

Tous  tierceniens  et  doublemens  faits  par  l'adjudi- 
cataire sur  lui-même  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  un  supplément  d'enchères,  et  n'empêchent 
pas  de  surenchérir  les  tiercemens  et  doublemens. 
En  ce  cas ,  les  offres  des  surenchérisseurs  doivent 
être  signifiées  dans  le  même  jour  à  l'adjudicataire , 
et  le  concours  d'enchères,  ordonné  par  l'article  pré- 
cédent, est  établi  entre  eux.  {Art.  24.) 

Dans  le  cas  où  aucun  des  adjudicataires,  tierceurs, 
doubleurs  ou  enchérisseurs  ne  voudrait  surenchérir, 
l'adjudication  demeure  à  celui  qui,  le  premier,  a 
tiercé  ou  enchéri.  (  Art,  25.  ) 

Les  enchérisseurs  sont  tenusd'élire  domicile  dans 
le  lieu  où  se  font  les  adjudications. 

Les  actes  qui  suivent  sont  signifiés  à  ce  domicile; 
faute  d'élection ,  la  signification  est  valablement 
faite  au  secrétariat  du  lieu  de  l'adjudication. (///•/.  26.) 
Chaque  adjudicataire  est  tenu,  dans  les  5  jours 
qui  suivent  celui  de  l'adjudication,  de  fournir  cau- 
tion et  certificateur  de  caution  solvables,  lesquels 
s'obligent,  solidairement  avec  lui,  ù  toutes  les  char- 
ges et  conditions  de  l'adjudication.  (  Art.  27.  ) 

Ces  cautions  et  certificateurs  ne  peuvent  être  re- 
çus que  du  consentement  du  receveur  des  domaines, 
et  l'acte  en  est  passé  au  secrétariat  du  lieu  de  l'ad- 
judication. (  Art.  28.  ) 

L'adjudicataire  qui  n'a  pas  fourni  caution  et  cer- 
tificateur de  caution  dans  le  délai  ci  -  dessus  pres- 
ciùt  (art.  27)  est  déchu  de  plein  droit  de  son  ad- 
judication; en  ce  cas,  le  receveur  des  domaines  fait 
signifier,  dans  le  sixième  jour,  au  pénultième  en- 
chérisseur qu'elle  lui  est  dévolue  aux  mêmes  clau- 
ses et  conditions  que  s'il  était  resté  adjudicataire, 
et  poursuit  le  paiement  de  la  folle-enchère  contre 
l'adjudicataire  déchu.  {Art.  29.  ) 

Si  l'adjudicataire  déchu  se  trouve  être  le  premier 
enchérisseur,  il  est  alors  procédé  à  une  nouvelle 
adjudication  à  sa  folle-enchère.  (  Art.  3o.  ) 

Chaque  adjudication  est  signée  sur-le-champ  par 
tous  les  fonctionnaires  publics  présens,  et  par  l'ad- 
judicataire ou  son  fondé  de  pouvoirs,  qui  doit  dé- 
poser sa  procuration.  Si  l'adjudicataire  ou  son  fondé 
de  pouvoirs  se  trouve  absent  au  moment  de  la  si- 
gnature,  il  en  est  fait  mention  au  procès-verbal, 
et  cette  mention  tient  lieu  de  signature.  {Art.  3i.) 
Tout  procès-verbal  d'adjudication  emporte  exé- 
cution parée  contre  les  adjudicataires,  leurs  cau- 
tions et  certificateurs  de  caution  ou  autres  coobli- 
gés  ,  tant  pour  le  paiement  du  prix  de  l'adjudica- 
tion que  pour  les  accessoires  et  frais.  (  Art.  32.  ) 

Les  adjudicataires  ne  peuvent  avoir  plus  de  huit 
associés,  y  compris  la  caution  et  le  certificateur, 
lesquels  sont  agréés  par  l'inspecteur  ou  sous-inspec- 
teur de  l'arrondissement ,  et  ne  peuvent  exercer 
qu'après  un  permis  dudit  agent ,  sous  peine  d'être 
traités  comme  délinquans. 

Ils  peuvent  toutefois  avoir  un  compagnon,  dont 
ils  sont  tenus  de  donner  au  même  agent  le  nom  et 
la  demeure.  {  Art.  33.  ) 

Les  adjudicataires  ne  peuvent  morceler  leur  can- 
tonnement, céder  leur  bail,  ni  délivrer  de  permis- 


sion ,  qu'à  des  personnes  c^ui  seront  agréées  par  l'a- 
gent forestier  local,  et  dont  ils  seront  responsables. 
(  Cah.  des  charges  de  1821  ,  art.  34.  ) 

Les  cessions  et  rétrocessions  sont  passées  au  se- 
crétariat du  lieu  de  l'adjudication,  et  les  cession- 
naires  ou  rétrocessionnaires  ne  peuvent  user  du 
droit  en  résultant  qu'après  avoir  représenté  au 
sous-inspecteur,  ou  au  garde  général,  extrait  de 
leurs  rétrocessions;  néanmoins  les  adjudicataires 
et  leurs  cautions  sont,  jusqu'à  décharge  définitive, 
considérés  comme  seuls  obligés.  {Art.  35.) 

Chaque  adjudicataire  peut  établir  ,  à  ses  frais,  un 
ou  plusieurs  garde-pêches  ,  qui  ne  peuvent  remplir 
leurs  fonctions  qu'après  avoir  été  agréés  par  le  con- 
servateur ou  l'inspecteur  principal,  et  avoir  prêté 
serment  devant  le  tribunal  civil.  {Art.  36.  ) 

Les  garde  -  pêches  doivent  être  âgés  au  moins  de 
2.5  ans.  Ils  sont  munis  d'une  bandoulière  avec  pla- 
qu^,  indiquant  leur  qualité,  et  ils  remettent  sans 
délai  à  l'agent  forestier  les  procès-verbaux  dûment 
affirmés  et  enregistrés  des  délits  ou  contraventions 
qu'ils  ont  constatés.  {Art.  Z'j .  ) 

Lorsque  le  bail  excède  la  somme  de  3,ooo  francs, 
l'adjudicataire  qui  a  laissé  cumuler  deux  termes  est 
déchu  du  bénéfice  de  son  adjudication,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'en  faire  prononcer  la  résiliation,  et  il 
est  procédé  à  une  nouvelle  mise  en  ferme  à  sa  folle- 
enchère.  {Art.  38.) 

§  3.  —  Licences. 

Les  licences  sont  accordées  d'après  des  états  ar- 
rêtés par  l'Administration,  et  approuvés  par  S.  Ex. 
le  ministre  des  finances ,  sur  les  soumissions  des 
particuliers,  présentation  de  caution,  et  moyennant 
le  paiement  d'une  taxe  annuelle.   {Art.  39.) 

Les  agens  forestiers  ne  doivent  proposer  ce  mode 
de  location  qu'après  s'être  assurés  que  le  cantonne- 
ment, par  son  peu  d'étendue  ou  d'importance,  n'est 
pas  susceptible  de  mise  aux  enchères,  ou  qu'il  n'a 
pu  être  adjugé  plus  utilement  pour  le  trésor  public. 
(  Art.  40.  ) 

Il  est  dressé,  par  chaque  fleuve  ou  rivière,  des 
états  cjui  indiquent  les  soumissionnaires  auxquels 
il  est  expédié  des  licences  et  la  taxe  qu'ils  doivent 
payer.  (  Art.  /\\.  ) 

Ceux  à  qui  des  licences  ont  été  ainsi  accordées 
sont  tenus  d'exploiter  la  pêche  par  eux-mêmes  ou 
par  des  gens  à  leurs  gages,  à  peine  de  révocation 
de  licence.  (  Art.  l^i.  ) 

Chaque  porteur  de  licence  peut  nommer  un  garde- 
pêche  ,  cjui  doit  avoir  les  qualités  énoncées  aux  art. 
36  et  37 ,  et  se  conformer  aux  dispositions  qui  y 
sont  prescrites.  (  Art.  43.  ) 

§  4'  —  Etats  des  produits  de  la  poche. 

Le  conservateur  tient  un  sommier  des  baux  et 
licences  de  pêche  de  son  arrondissement ,  et  il  en 
adresse  un  état  à  l'Administration  aussitôt  après  le 
renouvellement  des  baux  et  licences.  {Instruct.  du 
23  mars  1821,  art.  ^5.) 

Indépendamment  de  cet  état  général ,  le  conser- 
vateur fournit  chaque  année  un  état  des  produits 
de  l'exercice,  et  fait  connaître  les  dispositions  par- 
ticulières et  locales  qui  ont  occasionné  dans  son 
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arrondissement ,  soit  Paugmentation  ,  soit  1 1  dimi- 
nution de  cette  branche  de  revenu.  (  Lettre  de  l'Ad- 
minist.y  du  27  mai  1807,  ■^^'  ^^Sç.) 

CHAPITRE    III.    EXPLOITATION    ET    POLICE     DE 

LA    PÈCHE    FLUVIALE. 

$  1 .  —  Des  droits  et  des  devoirs  des  fermiers  et  des 
porteurs  de  licences. 

La  chasse  exclusive  des  oiseaux  aquatiques  lait 
partie  de  la  location  de  la  pèche,  pour  être  exercée 
sur  les  rivières  comprises  dans  le  cantonnement  ou 
la  licence.  Le  locataire  a,  en  conséquence  ,  le  droit 
de  chasser  les  canards  et  autres  oiseaux  dans  toute 
l'étendue  de  son  cantonnement,  sans  pouvoir  rétro- 
céder ce  droit,  ni  l'exercer  avec  des  engins  prohibés, 
et  avant  de  s'être  muni  d'un  permis  de  port  d'armes. 
(  Ca/i.  des  ch.,  art.  44-  ) 

Font  également  partie  intégrante  des  cantonne- 
mens  les  noues,  boires  et  fossés  qui  accompagnent 
les  rivières,  et  qui  ont,  à  leurs  extrémités,  une 
communication  libre  avec  elles  ,  pendant  le  cours  de 
l'année,  et  où  les  bachots  peuvent  passer  en  tout 
temps.  {Ibid.,  art.  ^6.)  V.,  au  Chap.  7".^  le 
N\  XI. 

Les  fermiers  de  la  pêche  et  les  porteurs  de  licences 
ne  peuvent  exercer  leurs  droits  qu'en  se  conformant 
aux  art.  6,6,7,  8,9,  ^'^)''î  j2,i5,  i7eti8 
du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669,  qui  seront 
rappelés  ci-après.  (  Arrêté  du  gouvernement,  du  28 
messidor  an  6.  —  Arr.  de  la  Cour  de  cass.,  des  12 
février  1808  et  2  mars  1809.) 

Ils  ne  peuvent  pêcher,  en  quelques  jours  et  saisons 
que  c8  puisse  être  ,  à  autres  heures  que  depuis  le  le- 
ver jusqu'au  coucher  du  soleil,  sinon  aux  arches 
des  ponts,  aux  moulins  et  aux  gors  où  se  tendent 
les  dideaux,  auxquels  lieux  ils  peuvent  pêcher  tant 
de  jour  que  de  nuit  ;  ils  encourent  pour  chaque  con- 
travention à  cette  défense  le  paiement  d'une  indem- 
nité de  trente  francs  (  Cah.  des  ck. ,  art.  46,  con- 
forme à  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI ,  art.  5  )  , 
quant  à  la  défense  de  pêcher  pendant  la  nuit  ;  mais 
comme  cet  article  ne  détermine  pas  de  peine,  le 
cahier  des  charges  y  supplée  par  une  indemnité. 

La  pêche  autre  que  celle  des  saumons,  aloses  et 
lamproies  ne  peut  avoir  lieu  durant  le  temps  du 
frai;  savoir,  dans  les  rivières  où  la  truite  abonde 
sur  tous  les  autres  poissons,  depuis  le  i^'.  février 
jusqu'au  \5  mars,  et  dans  les  autres  rivières  depuis 
le  X".  avril  jusqu'au  i^r.  juin. 

La  contravention  au  présent  article  sera  pour- 
suivie conformément  à  l'article  6  du  titre  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669.  {Art.  4j ,  conforme  d 
l'ord.  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  6.) 

Les  fermiers  et  porteurs  de  licences  ne  peuvent 
mettre  des  bires  ou  nasses  d'osier  au  bout  des  di- 
deaux, pendant  le  temps  du  frai,  sous  les  peines 
portées  par  l'article  8  du  titre  précité.  {Art.  48, 
ord.  de  1669  ,  tit.  XXXI ,  art.  8.  ) 

Il  leur  est  permis  d'y  mettre  des  chausses  ou  sacs^ 
du  moule  de  41  millimètres  (18  lignes  )  en  carré  ; 
mais  après  le  temps  du  frai  passé  ,  ils  y  pourront 
mettre  des  bires  ou  nasses  d'osier,  dont  les  verges 
seront  éloignées  les  unes  des  autres  de  27  millimè- 


tres au  moins  (  12  lignes).  {Art.  49»  basé  sur  l'art. 
9  de  l'ordonnance.  ) 

Expresses  défenses  leur  sont  faites,  ainsi  qu'à 
tous  autres  ayant  droit  et  exerçant  la  pêche  sur  les 
fleuves,  rivières  et  ruisseaux,  de  se  servir  d'aucun 
filet  ou  engin  prohibé,  tant  par  les  anciennes  or- 
donnances cjue  par  celle  du  mois  d'aoïlt  1669,  et, 
en  outre  ,  de  ceux  appelés  guinguenasscs ,  carrelets, 
globes,  dont  elles  ne  font  pas  mention,  et  de  tous 
autres  qui  pourraient  être  inventés  pour  le  dépeu- 
plement des  rivières,  comme  aussi  d'aller  au  baran- 
dage  et  ^e  mettre  des  bacs  en  rivière  ,  sous  les  pei- 
nes portées  par  l'art.  10  du  tit.  XXXI  de  l'ordon- 
nance de  1669.  (  ^'^^'  ^°'  conforme  à  l'art.  10  de 
l'ord.)   (1) 

A  l'égard  des  filets,  engins  et  harnais  de  pèche 
dont  l'usage  est  autorisé,  ils  doivent  être  à  mailles 
carrées,  sans  accrues  ,  et  non  en  losanges,  de  gran- 
deur de  34  millimètres  (  i5  lignes)  pendant  la  sai- 
son d'été  ,  et  de  27  millimètres  (  12  lignes  )  dans  les 
autres  temps.  (  Art.  5i,  conforme  aux  ordonnances 
û?ei388, 1402  eti5\5^  confirmées  par  celle  de  1669.) 
Les  filets  permis  sont  apportés  à  l'agent  fores- 
tier, pour  être  scellés  en  plomb  d'un  sceau  por- 
tant, d'un  côté,  les  armes  de  France,  et  de  l'autre 
le  numéro  de  l'arrondissement  où  sont  situés  les 
cantonnemens  de  pêche.  (  Art.  62,  conforme  à  l'art. 
i3  de  l'ord.  de  1669.) 

Les  frais  de  plombage  sont  fixés  à  5o  centimes 
par  chaque  filet  ou  engin.  (  Ib.  —  Circul.  du  4  août 
1821.) 

Il  est  expressément  défendu  aux  fermiers  et  por- 
teurs de  licences  d'avoir,  de  retenir  ou  de  faire 
usage  d'autres  filets  que  de  ceux  marqués,  sous  les 
peines  portées  par  les  articles  1 3  et  25  du  titre  pré- 
cité de  l'ordonnance  de  1669.  {Art.  53.  ) 

Il  leur  est  enjoint  de  rejeter  en  rivière  les  truites, 
carpes,  barbeaux,  brèmes  et  meuniers  qu'ils  auront 
pris,  ayant  moins  de  16  centimètres  (6  pouces) 
entre  l'œil  et  la  queue,  et  les  tanches,  perches  et 
gardons,  qui  auront  moins  de  i3  centimètres  (5 
pouces),  sous  les  peines  portées  par  l'article  12  du 
même  titre.  (  Art.  54,  conforme  d  l'art.  12  de  l'ord. 
de  1669. ) 

Ils  sont  tenus  aussi  de  faire  l'ouverture  des  banne- 
tons  ,  étuis  et  autres  boutiques  à  poisson  ,  sur  leurs 
cantonnemens,  à  toute  réquisition  des  préposés  fo- 
restiers, lesquels  visiteront  le  poisson  qui  y  sera  ren- 
fermé; et  s'il  s'en  trouve  qui  n'ait  pas  la  longueur 
requise,  ils  en  dresseront  procès-verbal  à  la  charge 
du  contrevenant,  et  l'assigneront  pour  répondre  du 


(i)  Les  engins  prohibés  et  dénommés  par  les  anciennes 
ordonnances    et  celle  de  16G9  sont   aujourd'hui   pour    la 


les  éclisses,  Vcperuier,  les  Jagots,  les  fascines,  le  furet,  le 
garni,  le  gille,  les  jonchées,  les  lignes  a  menus  échecs  et 
amorces  rjVe5,les  lignées  de  long  a  menus  hameçons,  le  marche- 
pied, les  nasses  pelées,  les  paniers,  les  pincoirs,  les  pincon- 
noires,  les  plusoirs,  les  ramées,  la  rouaille,  le  sabre,  les  sœurs, 
le  tramail,  la  trubleabois,  le  valais.  Il  faut  ajouter  les  pêche- 


appelées  trébuchets,  qui  sont  assimilés  aux  engins  pro- 
s  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  20  décembre 


ries 

hibés  par 
1810. 


5i. 
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délit,  conformément  à  l'article  9.4  Ju  même  titre. 
(  Cah.  des  charges  de  1821  ,  art.  5o.) 

Outre  les  visites  spécialement  recommandées,  les 
agens  forestiers  doivent  s'assurer  si  les  mariniers, 
contre-maîtres  et  tous  autres,  allant  et  venant  et 
commerçant  sur  les  rivières,  n'ont,  dans  leurs  ba- 
teaux et  équipages,  aucuns  filets  permis  ou  prohi- 
bés, dont  la  possession  leur  est  interdite  par  l'art. 
i5  dudit  titie.  (  y4ri.  56.  ) 

Il  est  défendu  à  tout  fermier  ou  porteur  de  li- 
cence de  bouiller  ou  battre  l'eau  avec  des  houilles 
ou  longues  perches  en  forme  de  rabots ,  tant  sous 
les  chevrins^  racines,  saules  et  osiers,  terriers  et 
arches,  qu'en  tous  autres  lieux;  de  mettre  des  li- 
gnes de  fond  avec  échets  et  amorces  vives;  de  porter 
des  chaînes  et  clairons  dans  leurs  batelets  et  bateaux, 
ou  de  pêcher  dans  les  noues  avec  des  filets  prohibés, 
et  d'y  bouiller  pour  prendre  le  poisson  et  le  frai  qui 
a  pu  y  être  porté  par  le  débordement  des  rivières, 
sous  les  peines  prononcées  par  l'art.  1 1  du  même 
titre.  {Art.  Sj.) 

De  plus,  il  leur  est  défendu  de  jeter  dans  les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  qui  y  portent  leurs  eaux 
aucune  noix  vomique  ,  coque  du  Levant,  chaux, 
momies,  tithymale  et  autres  drogues  ou  appâts,  et 
d'y  faire  rouir  du  chanvre  et  du  lin,  sous  les  peines 
réglées  par  l'art.  i4  du  même  titre  et  par  les  régle- 
mens  postérieurs.  (  Art.  58.) 

Il  leur  est  également  défendu  de  rompre  la  glace 
sur  les  rivières  et  fossés,  d'y  faire  des  trous  et  d'y 
porter  des  flambeaux,  brandons  et  autres  feux,  sous 
les  peines  portées  par  l'article  18  du  titre  précité. 
{A/t.  59.) 

En  outre ,  il  leur  est  interdit  de  placer  aucun  bar- 
rage ,  vanne,  boucheau  ,  gor,  dideau,  chambre  à 
toucan,  anguillière  et  tous  autres  établissemens  pro- 
pres à  gêner  la  navigation  et  à  empêcher  la  remonte 
du  poisson,  sans  avoir  obtenu  l'autorisation  de  l'Ad- 
ministration des  forêts,  des  agens  de  la  navigation 
intérieure,  et  de  M.  le  directeur  général  des  ponls 
et  chaussées  ,  sous  les  peines  énoncées  en  l'art.  4?- 
du  titre  XXVII  de  l'ordonnance  de  1669.  [Art.  60.) 

Ils  ne  peuvent  user,  pour  l'exercice  de  la  pêche, 
que  du  marchepied  de  rivières,  consistant  en  8  mè- 
tres (  24  pieds  ),  du  côté  où  les  bateaux  se  tirent,  et 
en  3  mètres  348  millimètres  (ou  10  pieds)  de  l'autre 
bord  ,  sauf,  en  cas  de  besoin  d'un  espace  plus  éten- 
du pour  assener  et  retirer  leurs  filets  de  l'eau  ,  à  se 
procurer,  à  leurs  fr.iis,  auprès  des  propriétaires  ri- 
verains, la  jouissance  du  terrain  excédant  celui  ré- 
glé par  l'art.  7  du  titre  XXVIIl  de  ladite  ordon- 
nance. {Art.  61.  —  Circul.  du  2.5  octobre  1821.  ) 

§  2.  —  Clauses  parlicuUères  aux  fermiers. 

Chaque  fermier  de  la  pêche  et  chacun  de  ses  asso- 
ciés ne  peut  avoir  plus  de  deux  bateaux  ou  bachots, 
de  manière  que  leur  nombre  n'excède  jamais  celui 
de  16  par  canlonnement.  {Art.  62.) 

Dans  un  mois ,  pour  tout  délai ,  à  compter  du  jour 
de  l'adjudication,  il  doit  être  mis  ù  ces  bateaux  ou 
bachots,  des  deux  côtés  intérieur  et  extérieur  de  la 
proue,  une  plaque  de  fer-blanc  de  i3  centimètres 
(  5  pouces)  en  carré,  peinte  à  l'huile,  couleur  blan- 
che,  sur  laquelle  sont  inscrits  en  noir  le  nom  de 


l'adjudicataire,  celui  du  port  auquel  il  est  attaché  , 
et  le  numéro  du  cantonnement,  lesquels  noms  et 
numéro  doivent  avoir  au  moins  5  centimètres  (  2 
pouces)  de  haut,  afin  qu'ils  puissent  se  distinguer 
d'une  rive  à  l'autre ,  et  une  notice  en  est  remise  à 
l'agent  forestier.  (  Cah.  des  ch.  de  1 821  ,  art.  63.  ) 

Chaque  bateau  doit  être  garni  d'une  chaîne  avec 
un  cadenas,  et  être  rentré  au  port  désigné  pour  le 
cantonnement  duquel  il  dépend  ,  à  9  heures  du  soir 
en  été,  et  à  7  heures  en  hiver,  pour  y  rester  en- 
chaîné la  nuit,  et  n'en  sortir  le  matin  qu'au  lever 
du  soleil.   (  Art.  64.  ) 

Les  fermiers  doivent  placer  à  leurs  frais  des  po- 
teaux indiquant  les  limites  et  le  numéro  de  leurs 
cantonnemens  respectifs.  {Art.  65.) 

Ne  peuvent  conduire  les  bateaux  de  pèche  que 
ceux  qui,  ayant  qualité  d'adjudicataires,  leurs  sous- 
fermiers  ou  compagnons  ,  sont  reconnus  comme  tels 
par  un  permis  spécial  qui  leur  aura  été  délivré  par 
l'agent  local.  {Art.  66  ) 

A  toute  réquisition  des  agens  forestiers,  les  pê- 
cheurs en  titre  sont  tenus  d'amener  leurs  bateaux, 
pour  recevoir  lesdits  agens  et  leur  procurer  les 
moyens  de  visiter  et  inspecter  tant  leurs  filets  que 
les  poissons  qui  sont  dans  leurs  boutiques.  {Art.6y.) 

Dans  le  cas  où  les  adjudicataires  des  ponts,  gors 
et  autres  pêcheries,  ne  seraient  pas  les  mêmes  que 
ceux  du  dernier  bail,  les  nouveaux  adjudicataires 
doivent  payer  comptant  aux  anciens,  soit  de  gré  à 
gré  ou  à  dire  d'experts,  le  prix  des  filets,  engins, 
ustensiles  et  autres  établissemens  relatifs  à  l'exploi- 
tation de  la  pèche  ,  à  la  charge  par  ceux-ci  de  jus- 
tifier de  leurs  droits,  conformément  à  la  décision 
de  S.  Ex.  le  ministre  des  finances ,  du  19  vendé- 
miaire an  i3.  (  Art.  68.  ) 

Aucune  des  conditions  énoncées  au  présent  cahier 
des  charges  ne  peut  être  réputée  comminatoire. 

Elles  sont  toutes  de  rigueur. 

Les  fermiers  de  la  pêche  doivent  s'y  conformer, 
ainsi  cju'aux  autres  clauses  particulières  qui  seraient 
stipidées  ,  et  généralement  à  tout  ce  qui  est  prescrit 
par  le  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669,  et  par 
le  titre  V  de  la  loi  du  14  floréal  an  10.  (  Art.  69.  ) 

§  3.  —  Jurisprudence  relative  à  la  pêche  fluviale. 

Nous  avons  rapporté  les  dispositions  de  l'ordon- 
nance de  1669  et  celles  du  cahier  des  charges  sur 
l'exploitation  et  la  police  de  la  pêche.  Voici  l'exposé 
des  arrêts  rendus  tant  à  l'égard  des  fermiers  de  la 
pêche  ,  cju'à  l'égard  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

I.  Les  peines  prononcées  par  V  ordonnance  de  i66(), 
pour  les  délits  de  pêche  dans  les  rivières  naviga- 
bles et  contre  les  pêcheurs  de  profession  ^  s' appli- 
quent-elles aux  délits  commis  dans  les  rivières 
jion  navigables  et  aux  individus  non  pêcheurs  de 
profession  ? 

L'article  i^r.  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de 
1669  défend  à  toutes  personnes  ,  autres  que  les  maî- 
tres pêcheurs,  de  pêcher  dans  les  fleuves  et  rivières 
navigables  ,  et  les  articles  4  ?  5  ,  6  ,  8 ,  9 ,  10  et  1  1 
contiennent  différentes  prohibitions  qui  s'adressent 
aux  pêcheurs:  de  sorte  qu'on  a  élevé  plusieurs  fois 
la  prétention  que  ces  dispositions  de  l'ordonnance 
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de  1669  ne  s'appliquaient  qu'aux  rivières  navigables 
et  aux  maîtres  pécheurs.  Joiisse)  clans  son  Commen- 
taire de  cette  ordonnance,  en  parlant  de  l'art.  10  , 
qui  fait  défenses  aux  maîtres  pêcheurs  de  se  servir 
d'aucuns  engins  et  harnais  prohibés  par  les  ancien- 
nes ordonnances  sur  le  fait  de  la  pèche ,  observe  que 
ces  mots  maîtres  pécheurs  semblent  indiquer  que 
les  défenses  portées  en  cet  article  ne  regardent  que 
les  rivières  navigables  et  flottables,  pour  lesquelles 
il  y  a  des  maîtres  pécheurs  établis  conformément  à 
l'article  i^"".  du  même  titre  et  aux  articles  suivans, 
et  non  les  petites  rivières  et  ruisseaux  qui  aj^par- 
tienuent  à  des  particuliers.  Mais  il  ajoute,  après 
avoir  cité  des  arrêts  des  5  septembre  lySo  et 
27  novembre  lySi,  qui  ont  appliqué  les  peines 
de  l'ordonnance  à  des  faits  de  pêche  avec  engins 
prohibés  dans  une  rivière  seigneuriale,  que  ces  ar- 
rêts sont  conformes  aux  anciens  réglemens,  qui  dé- 
fendent de  pêcher  à  l'épervier  et  autres  engins  pro- 
hibés dans  toutes  les  rivières  en  général,  grandes 
et  petites,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  ordonnances 
de  mars  i5i5,  art.  89,  et  de  février  i554,  art.  3i  5 
qu'ainsi,  quoique  l'ordonnance  de  1669  ne  porte 
point  de  défense  expresse  pour  les  petites  rivières 
de  se  servir  des  filets  et  autres  engins  prohibés ,  il 
est  évident  néanmoins  qu'en  cela  elle  confirme  les 
anciennes  ordonnances,  puisque,  dans  l'art.  35  du 
titre  XXXI ,  il  est  dit  que  si  les  officiers  trouvent 
des  engins  et  harnais  défendus,  ils  les  feront  brûler 
et  condamneront  les  pêcheurs  aux  peines  y  oi'don- 
néesj  que  c'est  aussi  ce  qui  résulte  de  l'art.  19  du 
même  titre  ,  qui  parle  des  rivières  en  général ,  sans 
restreindre  sa  disposition  aux  rivières  navigables  et 
flottables. 

D'un  autre  côté  ,  l'art.  1 1  défend  de  pêcher  dans 
les  noues,  qui  ne  sont  ordinairement  que  des  ruis- 
seaux dépendans  des  rivières,  avec  les  filets  ,  pour  y 
prendre  le  poisson  et  le  frai  qui  a  pu  y  être  porté 
par  le  débordement  des  rivières  ;  ce  qui  fait  assez 
connaître  que  l'ordonnance  a  eu  en  vue  la  conser- 
vation du  frai  et  du  petit  poisson  qui  se  trouvent 
dans  les  petites  rivières  et  dans  les  ruisseaux.  L'ar- 
ticle 18  défend  à  toutes  personnes  d'aller  sur  les  ma- 
res ,  étangs  et  fossés  pour  en  rompre  la  glace,  y  faire 
des  trous,  etc.  ;  nouvelle  pieuve  que  l'ordonnance 
s'occupe  de  la  conservation  du  poisson  dans  toutes 
les  eaux.  Enfin,  l'art.  1 9  enjoint  aux  ecclésiastiques, 
seigneurs  et  communautés  qui  ont  droit  de  pèche 
sur  les  rivières ,  d'observer  et  de  faire  observer  les 
dispositions  dudit  règlement. 

ce  La  conséquence  de  ces  articles ,  porte  un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation,  du  12  février  1808,  est  que 
l'art,  ler.  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669 
doit  être  applique ,  dans  sa  prohibition  et  dans  sa 
pénalité ,  à  toutes  les  rivières  navigables  ou  non , 
et  à  toute  personne  sans  distinction  qui  pêche  dans 
les  rivières  avec  des  engins  ou  harnais  prohibés,  jj 

Cette  jurisprudence  était  déjà  établie  par  les  ar- 
rêts du  conseil,  des  27  novembre  1701  et  27  no- 
vembre 1731,  rendus  contre  les  religieux  de  Saint- 
Mesmin-lès-Orléans  ;  par  un  autre  du  22  novembre 
1735,  qui  défend  à  toutes  personnes  de  pêcher  sans 
qualité  et  avec  filets  prohibés,  et  leur  ordonne  de 
montrer    aux   officiers   des   maîtrises    les  poissons 


qu'elles  auront  péchés  et  les  filets  dont  elles  se  se- 
ront servies;  enfin,  par  l'arrêté  du  directoire  exécutif 
du  28  messidor  an  6  ,  qui  ordonne  aux  tribunaux 
d'appliquer  les  dispositions  de  l'ordonnance  à  ceux 
qui  pèchent  avec  des  filets  et  instrumens  prohibés , 
et  contre  les  règles  établies  pour  la  conservation  des 
différentes  sortes  de  poissons. 

Elle  a  été  confirmée  ,  1°.  par  l'arrêt  de  cassation, 
du  12  février  1808,  que  nous  venons  de  citer:   a", 
par  celui  du  2  mars  1809,  qui  porte  qu'à  l'égard  de 
ceuxquipêchent  sans  droit  et  avec  des  filets  prohibés, 
l'usiige  de  ces  filets  ajoute  un  délit  plus  grave  à  ce- 
lui c^u'ils  commettent  déjà  en  péchant  sans  licence 
et  au  préjudice  des  fermiers  ou  propriétaires,  et  que 
l'amende ,    dans  ce  cas  ,   ne  peut  être  moindre  de 
100  fr.  5  3°.  par  ceux  des  20  et  o.j  décembre  1810, 
portant  que  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  1669, 
relatives  à  ia  pêche  en  temps  prohibé  et  avec  des  en- 
gins défendus  ,  sont  applicables  aux  délinquaus  dans 
les  pêcheries  des  particuliers  ;  que  les  juges  doivent 
dans  tous  les  cas,  même  quand  le  ministère  public 
requerrait  le  contraire ,  prononcer  la  peine  portée 
par  l'ordonnance  de   1669  ,   et  qu'ils  le  doivent  à 
plus  forte  raison,  si  la  partie  privée,  au  préjudice 
de  laquelle  le  délit  a  été  commis  ,  en  poursuit  elle- 
même  la  réparation  par  la  voie  correctionnelle;  4°- 
par  celui  du  20  février  1812,   portant  que  la  pêche 
avec  fouane,  engin  prohibé  ,  dans  une  rivière  non 
navigable,  est  un  délit  passible  de  l'amende  détermi- 
ne'e  par  l'art,  jo  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de 
1669,  ^^^^  4^^'  ^^  prévenu  soit  maître  pêcheur  ou 
TzoTz;  5°.  par  celui  du  21  février  1812,  qui  porte  que 
la  pèche  avec  épervier  est  un  délit  contre  l'intérêt 
général,   dont  par  conséquent  la  poursuite  ,  en  cas 
de  silence  de  la  part  du  propriétaire  riverain ,  ap- 
partient au  ministère  public  ;  6°.  par  celui  du  20 
août  18 12,  portant  cju'il  est  indifférent,  pour  l'appli- 
cation <\es  peines  aux  délits  de  pêche ,  que  ces  délits 
aient  été  commis  dans  des  eaux  et  rivières  naviga- 
bles ou  non  navigables,  et  par  des  individus  pêcheurs 
ou  non  pêcheurs  de  profession  ;  et  que  les  contraven- 
tions à  l'ordonnance  de  1669,  soit  quant  à  l'emploi 
des  engins  qu'elle  prohibe,  soit  quant  au  temps  où  il 
est  défendu  de  pêcher,  sont  punies  des  mêmes  peines 
à  l'égard  des  uns  et  des  autres  ;   7°.  par  celui  du  3 
septembre  i8i3,  portant  que  les  délits  de  pêche, 
même  dans  les  eaux  des  particuliers,  doivent  être 
punis  des  peines  prescrites  par  l'ordonnance ,  sans 
que  les  tribunaux  puissent  réduire  l'amende  ;  8°,  par 
celui  du  8  septembre  1820,  portant  que  les  délits 
de  pêche ,  même  dans  les  rivières  non  navigables , 
sont  punis  d'après  l'ordonnance  de  1 669  ,  et  que 
l'action  en  réparation  de  ces  délits  n'est  prescrite 
que  par  le  délai  de  3  mois,  établi  parla  loi  du  29 
septembre  1791  ;  9".  par  celui  du  21  juin  1821 ,  por- 
tant que  la  défense  de  pêcher  avec  des  engins  prohi- 
bés, faite  par  l'ordonnance  à  ceux  qui  ont  le  droit 
de  pêcher,   s'applique  à  plus  forte  raison  à  ceux  qui 
n'ont  pas  ce  droit;  10°.  par  celui  du  14  août  i823, 
portant  qu'il  y  a  défense  générale  et  absolue  à  tout 
pêcheur  de  se  servir  d'éperviers  ou  de  tout  autre  filet 
ou  engin  prohibé  sur  toute  espèce  de  rivière  et  dans 
toutes  les  eaux  qui  affluent  dans  les  rivières  ou  com- 
muniquent avec  elles,  et  que  l'exception  par  la- 


4o6 


PÊCHE  FLUVIALE.  —  partie  réglementaire. 


quelle  l'individu  poursuivi  pour  avoir  pêche  dans 
un  canal  avec  un  filet  prohibé ,  soutient  que  le  lieu 
riverain  du  canal  où  il  péchait  est  sa  propriété,  n'é- 
tablit pas  une  question  préjudicielle,  attendu  que 
l'usage  reconnu  d'un  filet  prohibé  est  un  délit  que 
ne  peut  faire  disparaître  la  décision  des  juges  civils 
sur  la  question  de  propriété. 

II.  Mais  si  l'emploi  des  filets  et  engins  prohibés 
donne  lieu  ,  en  général ,  à  l'application  des  pei- 
nes portées  par  l'ordonnance  de  \  669  ,  ces  peines 
s'appliquent-elles  aux  individus  non  pêcheurs  de 
profession,  chez  lesquels  on  trouve  ces  filets ,  et 
qui  n'ont  pas  été  vus  s'en  servant? 

La  cour  de  cassation  a,  par  ses  arrêts  des  26  mars 
et  29  octobre  i8i3,  décidé  que  des  engins  prohibés, 
trouvés  sur  des  bateaux  amarrés  ou  en  mouvement 
sur  les  rivières  ,  doivent  être  saisis  et  brûlés ,  et  les 
propriétaires  condamnés  aux  peines  portées  par  l'or- 
donnance de  1669,  attendu  ,  1°.  que  l'article  i5  du 
titre  XXXI,  qui  défend  aux  mariniers  d'avoir,  sur 
leurs  bateaux,  des  filets  à  pêcher,  soit  de  ceux  per- 
mis ou  défendus,  n'est  point  limitatif;  qu'il  s'étend 
aux  bateaux  amarrés  comme  aux  bateaux  en  mou- 
vement,  et  que  le  propriétaire  d'un  bateau,  qui  se 
déclare  lui-même  batelier,  est  de  la  classe  des  per- 
sonnes comprises  audit  article  ;  2°.  qu'aux  termes 
de  l'art.  25  ,  tous  engins  défendus  ,  trouvés  par  les 
agens  de  l'Administration  des  forêts ,  doivent  être 
brûlés,  et  que  les  pêcheurs  sur  qui  ils  sont  saisis 
sont  passibles  des  peines;  3°.  que  ,  dans  l'espèce, 
il  était  établi  qu'un  épervier  avait  été  trouvé  et  saisi 
sur  un  bateau  où  il  avait  été  mis  à  sécher;  qu'il  était 
reconnu  et  avoué  que  ce  bateau  appartenait  au  pré- 
venu; que  celui-ci  s'était  déclarélui-même  batelier  et 
avait  réclamé  l'épervier  en  question  ;  4°-  l^^,  de  la 
circonstance  que  cet  épervier  avait  été  mis  sur  le 
bateau  pour  y  sécher,  résultait  une  présomption  lé- 
gale que  le  prévenu  s'en  était  servi  pour  pêcher  ; 
5^.  que,  d'après  ces  faits,  le  prévenu  était  passible 
des  peines  déterminées  par  la  loi,  soit  comme  ba- 
telier propriétaire  du  bateau  sur  lequel  avait  été 
trouvé  le  filet,  soit  parce  que  ce  filet  était  un  éper- 
vier, espèce  d'engin  prohibé  par  l'article  10  du  ti- 
tre XXXI  de  l'ordonnance  de  1669  ;  6°.  qu'enfin, 
abstraction  faite  de  toute  autre  circonstance,  le  filet, 
par  cela  seul  que  c'était  un  engin  défendu  ,  devait 
être  brûlé. 

On  remarque ,  dans  les  considérans  de  l'arrêt  du 
26  mars,  que  de  la  circonstance  que  l'épervier  avait 
été  mis  sur  le  bateau  pour  y  sécher  résultait  la  pré- 
somption légale  que  le  prévenu  s'en  était  servi  pour 
pêcher.  Mais  on  va  voir  que  la  cour  suprême  n'ad- 
met point  la  présomption  légale  du  fait  de  pêche  de 
la  circonstance  où  un  individu  non  pêcheur  de  pro- 
fession ou  non  batelier  serait  trouvé  saisi  d'un  filet 
prohibé,  et  dont  on  ne  l'aurait  pas  vu  faire  usage. 

Voici  le  fait  :  un  procès-verbal  dressé  par  un 
garde  général  constatait  que ,  dans  un  enclos  dé- 
pendant de  la  maison  de  Juniot ,  sur  le  bord  du 
l)oubs ,  cet  agent  avait  trouvé  un  épervier  encore 
mouillé  et  étendu  pour  sécher.  Le  prévenu  avait 
été  renvoyé  absous  et  avait  même  obtenu  la  resti- 
tution du  filet. 


Sur  l'appel ,  la  cour  royale  de  Dijon  avait  pensé, 
comme  les  premiers  juges,  que  le  fait  de  pêche  ne 
résultait  pas  du  procès-verbal  ;  mais  elle  avait  or- 
donné le  brûlement  de  l'épervier  ,  conformément  à 
l'art.  25  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance. 

Deux  moyens  de  cassation  étaient  proposés  par  le 
ministère  public  contre  l'arrêt  qu'il  attaquait. 

Le  premier  consistait  à  soutenir  qu'il  résultait  de 
l'état  du  filet  et  du  lieu  où  le  garde  général  l'avait 
trouvé,  la  preuve  que  le  prévenu  s'en  était  servi 
pour  pêcher  ,  et  que  dès-lors  il  était  passible  des 
peines  portées  en  l'article  10  du  titre  XXXI. 

Le  deuxième  moyen  ,  puisé  dans  l'article  25  du 
même  titre,  était  appuyé  sur  ce  que,  dans  le  cas 
même  où  le  fait  de  pêche  devrait  être  écarté,  la  cir- 
constance que  le  filet  trouvé  dans  l'enclos  de  Juniot 
était  du  nombre  de  ceux  prohibés  suffisait  pour  le 
faire  condamner  à  l'amende. 

La  cour  de  cassation  n'a  point  partagé  cette  opi- 
nion :  elle  a,  par  son  arrêt  du  i^r.  mars  1822  , 
considéré  ,  en  droit ,  que  si  les  procès-verbaux  des 
gardes  forestiers,  non  argués  de  faux  ,  ont  le  carac- 
tère et  la  force  de  preuve  légale  pour  les  faits  posi- 
tifs et  matériels  c|ui  ont  frappé  leurs  sens ,  la  loi 
n'imprime  pas  le  même  caractère  et  n'attache  pas 
la  même  force  à  de  simples  inductions  tirées  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  des  circonstances 
énoncées  en  ces  procès-verbaux. 

Et,  en  fait,  que  Juniot  n'avait  point  été  trouvé 
se  servant  d'un  filet  défendu;  que  l'épervier  saisi 
n'était  pas  sur  un  bateau  conduit  ou  amarré  par  lui, 
el  qu'en  jugeant  que  la  preuve  du  délit  de  pêche  ne 
résultait  pas  nécessairement  de  ce  qu'un  filet  encore 
mouillé  avait  été  trouvé  dans  un  enclos  à  lui  appar- 
tenant ,  et  qu'en  refusant  de  le  condamner  à  l'a- 
mende ,  la  cour  royale  de  Dijon  n'avait  violé  ni  la 
foi  due  au  procès-verbal,  ni  les  articles  10  et  1 5  du 
titre  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669  ; 

Sur  le  second  moyen,  la  cour  a  considéré  que  les 
délinquans  susceptibles  de  l'amende  prononcée  par 
l'article  25  du  même  titre  sont  les  pêcheurs  de  pro- 
fession ou  ceux  à  qui ,  en  raison  d'un  fait  particulier 
de  pêche  ,  la  qualité  de  pêcheur  peut  être  acciden- 
tellement attribuée  ,  et  qui  ont  été  trouvés  en  même 
temps  saisis  de  filets  prohibés,  et  qu'attendu  que 
Juniot  n'était  point  pêcheur  de  profession,  et  que 
le  procès-verbal  n'établissait  point  contre  lui  un 
fait  accidentel  de  pêche,  l'arrêt  attaqué  n'avait  point 
violé  le  susdit  article  25,  et  que  la  cour  royale,  en 
ordonnant  le  brûlement  du  filet  prohibé,  avait  fait 
de  cet  article  la  seule  application  dont  il  fût  suscep- 
tible dans  la  circonstance.  La  cour  de  casssation  a 
même  décidé,  par  un  arrêt  du  17  mai  1817,  que 
l'article  25  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance,  qui  pres- 
crit le  brûlement  des  engins  prohibés  saisis  chez,  les 
pêcheurs  ,  n'est  point  applicable  à  de  pareils  engins 
qui  seraient  trouvés  chez  des  particuliers  non  pê- 
cheurs, lorsqu'il  n'est  pas  constaté  que  ces  particu- 
liers aient  fait  usage  des  engins  dont  il  s'agit. 


III.  La  pêche  est  défendue  depuis  le  coucher  jus- 
.'au  lever  du  soleil  ,  par  l'article  5  du  titre  XXXI 
de  l'ordonnance  ;  mails  cet  article  ne  détermine  point 
la  peine  à  appliquer  dans  le  cas  de  la  contraven- 
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tion.  Cependant  la  cour  de  cassation  a ,  par  un  arrêt 
du  \r  brumaire  an  14»  annulé  des  jugeniens  qui 
avaient  renvoyé  les  contrevenans  de  la  demande  for- 
mée contre  eux,  mais  sans  indiquer  quelle  était  l'a- 
mende à  prononcer. 

Le  cahier  des  charges,  article  46  j  prononce  une 
indemnité  de  3o  francs  contre  les  fermiers  contreve- 
nans ;  mais  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit 
de  pèche,  on  doit  i"equérir  l'amende  prononcée  par 
la  loi  du  i4  floréal  an  10  contre  ceux  qui  pèchent 
sans  droit,  et  la  confiscation  des  filets. 

IV.  L'art.  14  de  la  loi  du  14  floréal  an  10  pro- 
nonce une  amende  de  5o  francs  à  200  francs  contre 
tout  individu  qui ,  n'étant  point  fermier  de  la  pê- 
che ou  pourvu  d'une  licence ,  pécherait  avec  tout 
autre  instrument  qu'une  ligne  flottante  ;  mais  si 
l'instrument  est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  pro- 
hibés, l'amende,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  moindre 
de  100  fr. ,  conformément  à  l'art.  10  du  tit.  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669.  {Arr.  de  la  C.  de  cass., 
du  2  mars  1809.  ) 

L'amende  est  double  en  cas  de  récidive.  {Loi  du 
\\  floréal  an  10,  tit,  Vf  art.  \\.  —  Arrêté  du  gouv., 
du  1 9  nivôse  an  12.) 

Le  fait  de  pêche  avec  un  épervier  (engin  prohibé) 
non  revêtu  du  sceau  en  plomb  prescrit  par  la  loi 
constitue  un  double  délit ,  punissable  des  peines 
portées  par  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art. 
10  et  i3.  (  Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  20  août  1824.  ) 
\  .  L'emploi  d'un  panier  ou  corbeille  pour  prendre 
du  poisson  est  un  délit  qui  rentre  dans  l'application 
du  titre  XXXI,  art.  10  de  l'ordonnance  de  1669  , 
si  le  fait  de  pèche  a  eu  lieu  sur  un  ruisseau  appar- 
tenant à  un  particulier;  l'art.  18  du  titre  XXV  de 
la  même  ordonnance  ne  deviendrait  applicable  cju'au- 
tant  que  le  délit  aurait  été  commis  dans  une  rivière 
communale  par  un  habitant  de  cette  commune.  — 
Il  y  a  défense  générale  et  absolue  à  tout  pêcheur  de 
se  servir,  même  dans  les  plus  petites  rivières  et 
dans  les  eaux  courantes  dont  la  pêche  appartient 
aux  particuliers,  d'aucun  instrument  et  moyen  de 
pêche  propre  à  en  opérer  le  dépeuplement.  {Arr.  de 
la  C,  de  cass.,  du  7  août  1825.  ) 

VI.  Le  placement  d'un  engin  prohibé  dans  une 
rivière,  avec  amorces,  constitue  un  délit;  il  suffit 
que  le  garde  rédacteur  du  procès-verbal  déclare 
avoir  vu  placer  cet  engin  ,  quand  même  le  prévenu 
ne  l'aurait  point  retiré  devant  lui,  pour  qu'il  y  ait 
lieu  à  l'application  de  la  peine  prononcée  par  l'or- 
donnance de  1669. 

Lorsqu'il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  constatés 
par  un  procès-verbal  en  matière  de  pêche  la  preuve 
légale  du  délit  et  de  la  culpabilité  du  prévenu  ,  ce- 
lui-ci ne  peut  être  déchargé  des  poursuites  exercées 
contre  lui.  (  Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  4  rnai  1820.) 

VII.  La  pêche  à  la  ligne  dormante  est  prohibée 
à  ceux  qui  ne  sont  ni  fermiers  de  la  pêche  ni  pour- 
vus de  licence.  Ainsi,  une  ligne  appuyée  sur  une 
fourche  et  non  tenue  à  la  main  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  ligne  flottante.  On  ne  peut  non  plus 
considérer  comme  ligne  flottante  celle  qui,  destinée 
à  la  pêche  des  anguilles,  est  garnie  d'un  plomb  qui 
la  fixe  au  fond  de  l'eau.  (  Arrêt  du  \^^.  décembre 
1810. ) 


VIII.  L'individu  qui,  sans  être  pourvu  de  licence, 
a  pris  du  poisson  à  la  main  en  plongeant  dans  une 
rivière  navigable,  doit  être  condamné  aux  peines  de 
la  loi.  Tous  ceux  qui  ne  sont  ni  fermiers  de  la  pê- 
che ni  porteurs  d'une  licence  ne  peuvent  prendre 
du^  poisson  dans  les  rivières  navigables  autrement 
qu  avec  une  ligne  flottante  tenue  à  la  main.  {Arr. 
de  la  C.  de  cass.,  du  y  août  i823.  ) 

On  ne  peut  renvoyer  un  individu  des  poursuites 
exercées  contre  lui  pour  avoir  péché  sans  droit  dans 
une  rivière  navigable,  sous  prétexte  qu'il  s'y  croyait 
autorisé  par  un  bail  qu'il  tenait  d'un  tiers  égale- 
ment sans  droit.  {Arr.  du  w  juin  1825.) 

IX.  Le  dépôt  au  greffe  des  engins  prohibés  dont 
la  saisie  a  été  faite  n'est  prescrit  ni  comme  condi- 
tion ni  comme  moyen  nécessaire  des  poursuites  : 
il  est  ordonné  pour  mettre  sous  les  yeux  de  la  jus- 
tice la  matière  du  délit ,  et  pour  que  le  brûlement 
puisse  en  être  fait,  s'il  y  a  lieu.  (  Arr.  de  la  C.  de 
cass.,  du  18  aifril  1822.  ) 

X.  Un  délit  de  pêche  commis  à  l'aide  d'un  instru- 
ment prohibé,  suivant  le  procès-verbal,  mais  non 
saisi ,  n'est  pas  suffisamment  prouvé  lorsqu'au  mo- 
ment du  délit  le  garde  rédacteur  du  procès- verbal 
s'est  trouvé  séparé  du  délinquant  par  la  rivière  où 
celui-ci  péchait,  et  qu'il  n'a  pas  déterminé  la  lar- 
geur de  cette  rivière. 

On  considère  ,  dans  ce  cas,  que  l'éloignement  où 
le  garde  était  du  délinquant  a  pu  le  tromper  sur  les 
dimensions  qu'il  a  données,  par  son  procès-verbal, 
aux  mailles  du  filet  qui  servait  à  la  pêche.  (  Arr.  de 
la  C.  de  cass.,  du  x?>  novembre  1817.) 

XI.  Le  ministère  public  ni  les  agens  forestiers  ne 
peuvent  agir  pour  un  fait  de  pêche  dans  une  rivière 
non  navigable  ni  flottable  ,  en  temps  non  prohibé 
et  sans  engins  défendus ,  lorsque  le  propriétaire  ri- 
verain ne  se  plaint  point,  attendu  qu'aucune  loi  ne 
classe  au  nombre  des  délits  publics  l'action  de  pê- 
cher dans  un  ruisseau  qui  est  la  propriété  d'autrui, 
si  le  propriétaire  ne  se  plaint  point  de  cette  action. 
{Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  5  février  1807.  ) 

Il  en  est  de  même  pour  un  fait  de  chasse  hors  le 
temps  prohibé.  Il  faut  que  le  propriétaire  du  ter- 
rain sur  lequel  on  chasse  se  plaigne  pour  saisir  le 
tribunal.  {Arr.  de  la  même  cour,  du  10  juillet  1807.) 

XII.  Mais  lorsque  la  partie  privée,  au  préjudice 
de  laquelle  il  a  été  péché  dans  une  rivière  non  na- 
vigable ni  flottable,  en  temps  non  prohibé  et  sans 
engins  défendus,  poursuit  le  délinquant  par  la  voie 
correctionnelle,  les  juges  ne  peuvent  se  dispenser 
de  le  condamner  aux  amendes  et  peines  portées  par 
la  loi,  sous  le  prétexte  que  le  ministère  public  ne 
conclut  pas  à  ces  peines.  {Arr.  de  la  C.  de  cass. , 
du  ^j  juin  1811.) 

Les  tribunaux  ne  peuvent ,  dans  ce  cas,  modérer 
les  amendes  prononcées  par  l'ordonnance  de  1669, 
attendu  que  l'art.  463  du  Code  pénal  àe  1810  n'est 
applicable  qu'aux  délits  qui  soumettent  le  coupable 
à  la  peine  de  l'emprisonnement,  et  qui  sont  men- 
tionnés par  ce   Code.  {Arr.  du  3  septembre  i8i3. ) 

XIII.  Si  les  tribunaux  ne  peuvent  se  dispenser 
d'appliquer  les  peines  portées  par  la  loi  contre  ceux 
qui  pèchent  sans  droit  dans  les  eaux  d'un  particu- 
lier lorsque  celui-ci  poursuit  l'action  correctionnel- 
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lement ,  à  plus  forte  raison  sont-ils  tenus  d'appli- 
quer ces  peines  contre  ceux  qui  pèchent,  soit  en 
temps  prohibé,  soit  avec  des  engins  détendus.  [Arr. 
du  37  décembre  j8io.) 

XIV.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  ,  pour  saisir 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  ,  que  le  pro- 
priétaire riverain,  an  préjudice  duquel  il  a  été  péché 
avec  engins  défendus  ou  en  temps  prohibé ,  forme 
sa  plainte,  attendu  que  ce  délit  intéressant  l'ordre 
public ,  la  répression  peut  en  être  poursuivie  à  la  re- 
quête du  ministère  public  et  par  les  ageus  forestiers. 
(  An.  du  "2.1  février  1812.) 

XV.  Le  défaut  d'énonciation ,  dans  un  procès- 
verbal  de  délit  de  pêche,  de  tous  les  contrevenans 
reconnus  après  sa  rédaction ,  et  par  un  procès-ver- 
bal postérieur,  ne  peut  être  un  motif  d'éconduire 
les  prévenus  de  la  poursuite  dirigée  contre  eux  en 
vertu  de  cette  double  reconnaissance.  Ainsi  lors- 
que, par  la  dissimulation  ou  la  fuite  des  prévenus, 
un  garde  n'a  pu  les  désigner  lors  de  la  constatation 
de  leurs  délits,  il  peut,  étant  parvenu  à  les  décou- 
vrir, dresser  un  second  procès-verbal,  qui  se  lie  avec 
le  premier ,  le  complète  et  devient  la  base  d'une 
poursuite  légitime.  (  Arr.  de  la  C.  de  cass.  ,  du 
i3  tnai  1808.) 

XVI.  Les  procès-verbaux  de  garde-pêches,  comme 
ceux  des  gardes  forestiers,  ne  font  foi  que  jusqu'à 
preuve  contraire  lorsque  le  délit ,  objet  des  pour- 
suites ,  emporte  une  condamnation  au-dessus  de 
loo  francs  pour  l'amende  et  l'indemnité.  {Arr.  de 
la  C.  de  cass.,  du  2,5  novembre  1824.) 

XVII.  Le  père  est  civilement  responsable  des  dé- 
lits de  pêche  commis  par  ses  enfans,  et  les  tribu- 
naux ne  peuvent  prendre  en  considération  l'âge  et 
le  défaut  de  discernement  des  enfans,  dans  les  ma- 
tières qui  sont  régies  par  l'ordonnance  de  1669,  at- 
tendu que  l'art.  66  du  Code  pénal  ne  s'applique 
point  à  ces  matières.  {Arr.  de  la  C.  de  cass.^  du 
1  juillet  i8i3.) 

Remarquons  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  respon- 
sabilité civile  et  non  d'une  responsabilité  qui  puisse 
s'étendre  à  l'amende  ,  attendu  que  l'amende  étant 
une  peine ,  il  faut  une  disposition  de  loi  formelle 
qui  déclare  que  la  responsabilité  s'étendra  à  l'a- 
mende ,  pour  qu'on  puisse  la  prononcer  contre  celui 
qui,  aux  termes  des  lois  générales,  est  civilement 
responsable.  Or,  le  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de 
1669  ne  contient  aucune  disposition  de  ce  genre. 

XVIII.  Il  y  a  lieu  à  la  restitution  égale  à  l'amende 
pour  tout  délit  de  pêche  et  emploi  d'engins  pro- 
hibés. La  responsabilité  civile  s'étend  à  la  restitu- 
tion et  aux  frais  du  procès ,  puisque  ces  frais  ne  sont 
point  une  peine.  {Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  2^  fé- 
vrier 1823.) 

Nota.  C'est  mal  à  propos  que,  dans  le  sommaire  de  cet 
arrêt ,  au  Recueil  des  liéglemens  forestiers ,  t.  III ,  p.  121 , 
on  a  dit  que  les  personnes  civilement  responsables  devaient 
être  condamnées  aux  amendes  :  leur  responsabilité  ne  s'é- 
tend qu'à  la  restitution  et  aux  frais. 

XIX.  Les  fermiers  de  la  pêche  ne  sont  point  res- 
ponsables des  amendes  encourues  pour  délits  de 
pêche  commis  par  des  particuliers  auxquels  ces  fer- 
miers ont  donné  licence  de  pêcher  dans  les  canton- 
nemens  dont  ils  sont  adjudicataires,  attendu  qu'en 
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thèse  générale  la  responsabilité  à  laquelle  sont  sou- 
mis des  tiers,  étrangers  aux  délits  qui  donnent  lieu 
à  des  condamnations,  est  essentiellement  civile,  et 
qu'elle  est  conséquemment  restreinte  aux  dommages 
causés  par  ces  délits,  et  attendu  qu'il  n'existe  dans 
aucune  loi  générale  ou  spéciale  une  disposition  qui 
déclare  les  fermiers  de  pêche  responsables  des 
peines  prononcées  contre  les  porteurs  des  licences 
délivrées  par  ces  fermiers.  {Arr.  de  la  C.  de  cass., 
du  \^  juillet  181 40 

XX.  Le  vol  de  poisson  dans  un  étang ,  vivier  ou 
réservoir,  est,  aux  termes  de  l'art.  388  du  Code 
pénal  y  un  crime  de  la  compétence  des  cours  d'as- 
sises 5  mais  la  question  de  savoir  si  le  vol  de  poisson 
a  été  commis  dans  les  endroits  spécifiés  audit  ar- 
ticle doit  toujours  être  soumise  au  jury,  attendu  que 
cette  circonstance  donne  seule  au  fait  le  caractère 
du  crime.  {Arr.  de  la  C.  de  cass.^  du  27  août 
i8i3.) 

CHAPITRE  IV.  REGLEMENS  LOCAUX. 

II  a  été  dérogé  aux  dispositions  générales  de  l'or- 
donnance de  1669  par  quelques  réglemens  locaux. 

I.  L'art.  6  du  tit.  XXXI  de  cette  ordonnance  dé- 
fend de  pêcher  aux  rivières  où  la  truite  abonde  ,  de- 
puis le  ler.  février  juscj^u'à  la  mi-mars,  et  aux  au- 
tres depuis  le  i^r.  avril  jusqu'au  i^r.  juin;  mais 
ces  dispositions  ont  été  changées,  relativement  à 
quelques  rivières,  par  la  déclaration  suivante,  du 
24  août  1773. 

ce  Lotris...  L'ordonnance  donnée  au  mois  d'août 
1669,  sur  le  fait  des  eaux  et  forêts,  contenant  un 
règlement  général  de  police  pour  la  pêche,  il  n'a 
pas  été  possible  d'y  insérer  des  dispositions  parti- 
culières et  propres  à  chaque  pays  et  à  chaque  ri- 
vière j  mais  il  est  de  notre  justice  d'en  étendre, 
charger  ou  modifier,  suivant  l'exigence  des  cas, 
les  dispositions  dont  l'exécution  littérale  serait  con« 
traire  aux  vues  mêmes  de  bien  public  qui  les  ont 
dictées.  L'art.  6  du  titre  de  la  pêche  de  cette  ordon- 
nance porte  que  les  pêcheurs  ne  pourront  pêcher 
pendant  le  temps  de  frai  5  savoir,  aux  rivières  où  la 
truite  abonde  sur  tous  les  autres  poissons  ,  depuis  le 
i«r.  février  jusqu'à  la  mi-mars.  Cette  fixation  pour 
le  temps  de  frai  ne  nous  a  point  paru  devoir  être 
uniforme  pour  toutes  les  rivières,  attendu  que  la 
truite,  qui  abonde  dans  les  rivières  qui  se  rendent 
dans  la  Manche,  et  notamment  dans  celles  d'Eaune, 
de  Béthune  ou  de  Neufchâtel,  d'Arqués,  de  Scie  et 
de  Saune,  commence  à  remonter  dans  ces  rivières 
et  à  y  déposer  le  frai  dès  le  i5  décembre.  Cependant 
les  propriétaires  des  pêcheries  les  plus  voisines  de  la 
mer,  autorisés  par  les  dispositions  de  ladite  ordon- 
nance,  les  tiennent  exactement  fermées  jusqu'au 
1er,  février,  et  empêchent  par  ce  moyen  la  truite  de 
remonter  et  de  frayer  dans  ces  rivières,  ce  qui  prive 
de  ce  poisson  les  autres  propriétaires  de  ces  rivières  ; 
désirant  faire  cesser  cet  inconvénient,  nous  avons 
résolu  de  faire  connaître  nos  intentions  à  ce  sujet. 

A  ces  causes ,  voulons  et  nous  plaît  ce  qui 

suit  : 

33  Art.   ler.  Toutes  les  pêcheries  établies  sur  les 
petites  rivières  d'Eaune,  de  Béthune  ou  Neufcliâ- 
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tel,  (l'Arques,  de  Scie  et  de  Saune,  demeureront 
ouvertes  depuis  le  i5  décembre  de  chaque  année 
jusqu'au  i^r.  février  suivant  ;  voulons,  en  consé- 
quence, que  les  vannes  qui  dounent  dans  ces  pêche- 
ries soient  exactement  fermées  pendant  ce  temps. 

»  Art.  2.  L'une  desdites  vannes  qui  sont  au-dessus 
de  ces  pêcheries ,  et  donnent  dans  l'arrière-fossé  des 
moulins  à  volets  ou  à  aubes  situés  sur  lesdites  ri- 
vières, sera  et  demeurera  toujours  ouverte  pendant 
ledit  temps  ,  pour  que  la  truite  ait  un  libre  passage  5 
ne  pourra  néanmoins  cette  disposition  avoir  lieu  à 
l'égard  des  moulins  à  auges,  dont  les  meuniers  au- 
ront, comme  par  le  passé,  la  liberté  de  tenir  leurs 
vannes  fermées. 

"53  Art.  3.  Faisons  très-expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses à  toutes  personnes  d'interposer  dans  aucun 
endroit  desdites  rivières  des  grilles,  râteliers,  lilets 
et  autres  engins,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  qui 
puissent  empêcher  la  truite  de  remonter  librement 
dans  toute  l'étendue  desdites  rivières  et  d'y  frayer. 

»  Art.  4-  Défendons  pareillement,  sous  les  peines 
portées  par  l'art.  6  du  titre  de  la  Pêche  de  l'ordon- 
nance des  eaux  et  forêts,  du  mois  d'août  1669,  à 
tous  pêcheurs  de  pêcher  dans  lesdites  rivières,  de- 
puis ledit  jour  i3  décembre  de  chaque  année,  jus- 
qu'au i^r^  février  suivant  inclusivement,  nonobstant 
ce  qui  est  porté  par  ledit  article ,  auquel  nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  pour  ce  regard  seulement....  » 

Nota.  Il  resuite  clairement  de  ces  dispositions  que  la 
défense  de  pêcher  dans  le  temps  du  frai  embrasse  les  rivières 
non  navigables  et  les  cours  d'eau  privés,  comme  les  rivières 
navigables  et  les  fleuves. 

II.  Un  arrêt  du  conseil,  du  10  avril  1759,  main- 
tient les  habitans  de  la  ville  de  Beaucaire  dans  la  pos- 
session et  jouissance  de  l'exercice  de  la  pêche  dans  le 
fleuve  du  Rhône;  maintient  pareillement  les  officiers 
de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Montpellier  dans 
l'exercice  de  leur  juridiction  sur  ce  fleuve,  et  dé- 
termine les  matières  que  le  maître  des  ports  de 
Beaucaire  pourra  décider  sommairement.  V.  cet 
Arrêt  diU  Recueil  des  Kéglemens  forestiers ,  t.  /, 
p.  418. 

III.  Des  décrets  de  i8o8  et  1810  accordent  aux 
marins  pêcheurs  de  Nantes  la  liberté  de  la  pêche 
dans  une  partie  de  la  Loire,  quoique  la  pêche  pour- 
rait y  être  affermée  au  profit  de  l'Etat  ;  mais  ils  ne 
dérogent  point  aux  dispositions  de  l'ordonnance  sur 
la  police  de  la  pêche.  V.  le  chapitre  suivant. 

IV.  Un  arrêt  du  conseil ,  du  iS  mars  1  Jjjt  main- 
tient les  habitans  de  Monthermc  dans  le  droit  de 
pêcher  le  saumon  et  l'alose  dans  les  rivières  de 
Meuse  et  de  Semoy,  en  tout  temps,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  et  avec  toute  espèce  d'engins  et  de 
filets,  mais  sans  que  cette  faculté  puisse  s'étenrhe 
à  autre  pêche  que  celle  du  saumon  et  de  l'alose. 

V.  Un  autre  arrêt  du  conseil,  du  i4  juin  1788, 
en  interprétant  celui  du  26  juillet  1785,  ordonne 
que  les  réglemens  particuliers  au  Hainaut  sur  la 
police  des  eaux  et  l'exercice  de  la  pêche,  seront  exé- 
cutés selon  leur  forme  et  teneur. 

VI.  Une  décision  du  ministre  des  finances  ,  du 
3o  avril  1823,  autorise  l'usage  des  filets  à  petites 
mailles  et  la  pêche  pendant  la  nuit,  dans  tous  les 
cantonneraens  de  pèche  du  Rhin ,  mais  sans  que  ces 
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facultés  puissent  s'étendre  il  la  pêche  dans  la  rivière 
d'IU. 

CHAPITRE   V.    DES    LIMITES    ENTRE   LA    picHE 

FLUVIALE     ET     LA     PECHE     MARITIME     DANS     LES 
RIVIÈRES  AFFLUENTES   A  LA  MER. 

Il  s'est  élevé  des  difficultés  sur  la  fixation  des  li- 
mites de  la  pêche  affermée  au  profit  de  l'état  et  de 
la  pêche  libre  dans  les  rivières  affluentes  à  la  mer. 

L'Administration  des  forêts  avait  observé  aux 
conservateurs,  par  une  circulaire  du  23  août  1806, 
relative  au  renouvellement  des  baux  et  licences  de 
la  pêche  fluviale  ,  que  cette  pêche  pouvait  être  af- 
fermée dans  les  rivières  navigables  jusqu'au  point 
où  les  eaux  contractent  la  salure  de  la  mer.  C'est 
la  fixation  de  ce  point  qui  a  donné  lieu  aux  diffi- 
cultés ,  d'abord  pour  la  pêche  dans  la  Loire  ,  et 
ensuite  pour  les  limites  en  général  de  la  pêche  ma- 
ritime. 

§  i^"".  —  De  la  pêche  dans  la  Loire. 

Un  décret  du  1 1  août  1808  ordonne,  art.  7,  que 
la  pêche  sera  libre  depuis  le  point  où  la  marée  se 
fait  sentir  dans  la  Loire,  jusqu'à  l'embouchure  de 
cette  rivière  dans  la  mer,  et  que  le  bail  de  la  pêche 
fluviale  dans  cette  [)arlie  de  la  rivière  sera  résilié. 

Il  a  été  fait  sur  ce  décret  des  observations  que 
uous  avons  j-apportées  dans  notre  Recueilf  t.  II f 
p.  227 ,  et  qui  ont  été  suivies  d'un  avis  du  conseil 
d'état,  du  i5  juillet  1809,  approuvé  le  6  août  sui- 
vant, et  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  conseil  d'état —  considérant,  1**.  que  la 
marée  se  fait  sentir  dans  les  rivières  qui  ont  leur 
embouchure  dans  l'Océan  bien  au-dessus  de  cette 
embouchure;  2°.  que  par  ces  expressions  du  point 
où  la  marée  se  fait  sentir,  on  ne  saurait  entendre 
que  celui  où  les  eaux  deviennent  salées,  jusqu'oii 
l'emonte  le  poisson  de  mer,  et  où  l'on  commence  à 
rencontrer  les  substances  et  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  présence  et  le  séjour  des  eaux  de  la 
mer;  3".  que  le  décret  du  1 1  août  1808  et  le  bien- 
fait accordé  aux  habifans  de  Nantes  seraient  illu- 
soires et  sans  effet,  si  l'on  fixait  à  marée  basse  le 
point  où  la  pêche  doit  commencer  à  être  libre  dans 
la  Loire  ;  enfin  qu'il  convient  de  prendre  pour  li- 
mite le  point  le  plus  propre  à  prévenir  toutes  dif- 
ficultés , 

35  Est  d'avis  qu'en  exécution  du  décret  du  1 1  août 
dernier,  la  pêche  doit  être  libre  depuis  les  ponts  de 
Nantes  sur  la  Loire  jusqu'à  son  embouchure.  33 

De  nouvelles  observations  ayant  été  faites  sur 
cette  décision,  il  intervint,  le  6  juillet  1810,  un 
décret  qui  fixa  définitivement  le  point  de  délimita- 
tion entre  la  pêche  libre  sur  la  Loire  et  la  pêche  af- 
fermée au  profit  du  trésor  public,  à  40  brasses  au- 
dessous  des  ponts  de  Nantes,  suivant  l'alignement 
des  poteaux  anciennement  plantés  pour  servir  de  li- 
mites entre  la  pêche  dont  la  surveillance  apparte- 
nait à  l'amirauté,  et  celle  qui  était  confiée  à  l'Ad- 
ministration des  eaux  et  forêts. 

Quoique  la  pêche  ait  été  déclarée  libre  sur  la 
Loire  à  partir  du  point  qui  vient  d'être  indiqué, 
cette  pêche  est  cependant  soumise  à  des  règles  dont 
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l'infraction  est  punie  d'après  l'ordonnance  de  1669. 
Un  décret  du  21  janvier  1812  porte  : 

«  Art.  i^'^.  A  partir  de  4o  brasses  en  amont  des 
ponts  de  Nantes  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire 
dans  la  mer,  il  est  défendu  aux  pêcheurs  de  placer 
des  bires  ou  nasses  dans  le  fleuve.  Celles  qui  y  se- 
ront trouvées  seront  brisées  sur-le-champ,  sans  pré- 
judice de  l'amende ,  qui  sera  encourue  conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  1669. 

3j  Art.  2.  Au-dessus  du  point  désigné  ci-dessus, 
il  ne  pourra  être  placé  de  nasses  dans  la  Loire  qu'en 
les  attachant  avec  des  masses  de  fer  et  des  cordes, 
sans  jamais  se  servir,  à  cet  effet,  de  pierres  et  de 
cordons  d'osier,  sous  peine  contre  les  contrevenans 
d'être  poursuivis  conformément  aux  dispositions  de 
l'art.  42  du  tit.  XXVII  de  l'ordonnance  de  1669. 

»  Art.  3.  Les  agens  des  eaux  et  forêts,  ceux  des 
ponts  et  chaussées  et  de  la  navigation,  et  tous  au- 
tres officiers  de  police,  dressei'ont  procès-verbal  des 
contraventions  aux  articles  du  présent  décret ,  les- 
quelles seront  constatées,  poursuivies  et  réprimées 
par  voie  administrative,  conformément  à  la  loi  du 
29  floréal  an  10.  « 

Les  décrets  des  11  août  1808,  6  juillet  r8io  et 
21  janvier  1812,  que  nous  venons  d'analyser,  ont 
été  reconnus  par  un  avis  du  conseil  d'état,  du 
26  novembre  1819,  en  opposition  avec  la  législation 
générale  relative  à  la  pêche  maritime  5  de  sorte  que 
le  gouvernement  pourrait  les  révoquer. 

§  2.  —  Convient-il  1°.  de  reculer  les  limites  des 
pêches  maritimes  jusqii* au  point  oii  le  grand  Jlot 
de  mars  se  fait  sentir? 

2°.  De  déclarer  la  pêche  libre  sur  les  canaux  et 
étangs  salés  qui  appartiennent  à  l'état ,  dans  les 
départcmens  des  Pyrénées-Orientales ,  de  l'Aude 
et  de  l'Hérault  ? 

3".  D'attribuer  à  la  marine  le  montant  des  fermages 
des  madragues  calées  sur  les  côtes  de  Provence  ? 

Ces  trois  questions  ont  été  soumises  aux  comités 
de  la  marine  et  des  finances  réunis,  qui  ont  émis, 
le  5  mars  181 8  ,  un  avis  ainsi  motivé  : 

ce  Considérant,  sur  la  première  question,  que  la 
loi  du  14  floréal  an  10  (art.  12)  ayant  statué  que 
«  nul  ne  pourra  pêcher  dans  les  fleuves  et  rivières 
3>  navigables ,  s'il  n'est  muni  d'une  licence  ou  s'il 
«  n'est  adjudicataire  de  la  ferme  de  la  pêche,  n  et 
que  ce  principe  ne  peut  être  modifié  que  par  une  loi  ; 

»  Considérant,  sur  les  deuxième  et  troisième 
questions,  que  les  droits  de  fermages  sur  les  canaux, 
étangs  et  madragues  forment  une  branche  de  re- 
venu public;  que  ce  revenu,  quelque  modique 
qu'il  puisse  être,  appartient  au  budget  des  finances, 
et  ne  peut  être  abandonné  au  ministère  de  la  marine 
que  par  l'effet  d'arrangemcns  dont  les  ministres  res- 
pectifs des  finances  et  de  la  marina  peuvent  seuls 
connaître  les  convenances  et  la  nécessité  : 

n  Sont  d'avis,  1°.  qu'il  n'y  a  pas  Heu  d'établir, 
par  une  ordonnance,  que  la  liberté  de  la  pêche  ma- 
ritime doit  s'étendre  jusqu'au  point  où  se  fait  sen- 
tir le  grand  flot  de  mars; 

»  2°.  Qu'il  n'appartient  qu'au  ministre  des  finances 
de  juger  si  le  produit  des  fermages  s  ismontionnés 


peut  être  abandonné  sans  inconvénient  au  départe- 
ment de  la  marine.  35 

Les  mêmes  questions  furent  de  nouveau  repro- 
duites, attendu  que  S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine 
insista  pour  que  les  limites  de  la  pêche  libre  fus- 
sent reculées  du  point  où  les  eaux  cessent  d'être  sa- 
lées, jusqu'à  celui  où  le  flot  de  mars  se  fait  sentir. 

D'un  autre  côté,  l'Administration  des  domaines 
demanda  la  révocation  des  décrets  des  1 1  août 
1808,  6  juillet  1810  et  21  janvier  1812  ,  rendus  en 
faveur  des  marins  pêclieurs  de  la  Loire. 

11  intervint,  le  26  novembre  1819,  un  avis  du 
comité  des  finances  (voy.  au  Recueil  des  Réglemens 
forestiers,  t.  II,  p»  952),  portant: 

a  1°.  Que  les  limites,  telles  qu'elles  sont  actuel- 
lement fixées  pour  la  pêche  maritime,  doivent  être 
maintenues  ; 

»  •2,".  Que  le  prix  des  licences  exigées  de  ceux  qui 
pèchent  dans  les  canaux  et  étangs  salés  ne  doit  pas 
être  diminué  ; 

T>  3°.  Que  le  produit  des  madragues  calées  sur  les 
côtes  de  Provence  doit  rester  affecté  aux  dépenses 
générales  de  l'état  ; 

y>  Enfin  que  les  décrets  relatifs  aux  marins  pê- 
cheurs de  la  Loire  pourraient  être  rapportés  par  un 
acte  du  gouvernement ,  mais  que  c'est  à  S.  Ex.  le 
ministre  des  finances  à  juger  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  laisser  subsister  l'état  actuel  des  choses.  » 

En  conséquence  de  cet  avis,  S.  Ex.  le  ministre 
des  finances  a  rendu,  le  20  septembre  1821,  la  dé- 
cision dont  suit  la  teneur  : 

c£  Le  ministre  secrétaii'e  d'état  des  finances; 

3J  Vu  l'avis  ci-dessus  du  comité  des  finances,  et 
en  adoptant  les  motifs  qui  y  sont  énoncés, 

33  Décide  : 

35  Art.  ler.  Les  limites,  telles  qu'elles  sont  actuel- 
lement fixées  pour  la  pêche  maritime  dans  les  fleuves 
et  rivières  affluentes  à  la  mer,  sont  maintenues. 

33  Art.  2.  Il  est  défendu  à  tous  marins  pêcheurs 
de  placer  à  l'embouchure  des  rivières  navigables  af- 
fluentes à  la  mer,  des  dideaux  ,  barrages  et  autres 
appareils  qxielconques,  tendant  à  empêcher  la  re- 
monte du  poisson. 

33  Art.  3.  Les  réglemens,  ordonnances  et  déci- 
sions existant  sur  la  pêche  des  étangs  salés  ,  situés 
dans  les  départeniens  du  midi,  continueront  d'être 
exécutés,  et  les  marins  pêcheurs  demeureront  assu- 
jettis, comme  parle  passé,  au  paiement  d'un  droit 
de  licence,  suivant  les  circonstances  et  les  localités. 
(  Mais  la  loi  du  i^r.  mai  1822  a  supprimé  les  droits 
de  pêche  perçus  sur  les  étangs  salés.) 

33  Art.  4'  Le  produit  des  madragues  calées  sur  les 
côtes  de  Provence  continuera  d'être  versé  dans  la 
caisse  du  domaine,  et  affecté  aux  dépenses  générales 
de  l'État.  33 

§  3.  —  Quelle  est  la  portion  des  rivières  navigables 
affluentes  à  la  mer  où  l' Administration  des  forêts 
cesse  d'exercer  sa  surveillance ,  et  où  commence 
celle  de  l'Administration  de  la  marine,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  fixation  des  limites  qui  ait  été 
arrêtée  administrativemcnt  entre  la  pêche  libre  et 
la  pêche  fluviale? 

Nous  avons  vu  que  deux  décrets,  rendus  en  1808 
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et  1810,  ont  accordé  aux  mariniers  de  Nantes  la  li- 
berté de  la  pèche  dans  une  portion  de  rivière  où  elle 
avait  été  affermée  conformément  à  la  loi.  L'Admi- 
nistration  des  forêts  n'a  point  prétendu  enn^èclier 
ces  mariniers  de  jouir  des  avantages  qui  leur  étaient 
assurés  par  ces  décrets  ;  mais  elle  a  prétendu  exer- 
cer par  ses  agcns  et  préposés  le  droit  de  constater 
les  délits  de  j)êche  commis  dans  l'étendue  de  la  pê- 
che libre  et  d'en  poursuivre  les  auteurs  comme  tous 
le«  autres  délinquans. 

Les  pêcheurs  de  Nantes  ont  soutenu,  au  con- 
traire, qu'elle  était  sans  qualité  pour  les  poursuivre, 
et  que  la  pêche,  ayant  été  déclarée  libre  depuis  les 
ponts  de  Nantes  jusqu'à  la  mer,  était,  par  cela  seul, 
assimilée  en  tout  à  la  pêche  maritime,  et  que  la  po- 
lice n'en  pouvait  appartenir  qu'à  l'Administration 
de  la  marine. 

La  cour  royale  de  Rennes  avait  adopté  ce  sys- 
tème, qui,  appuyé  sur  une  fausse  application  des 
décrets  de  1808  et  1810,  était  contraire  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  du  1 4  floréal  an  10. 

Cette  violation  de  la  loi  a  été  réprimée  par  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du  18  juillet  i823, 
qui  porte,  dans  ses  considérans,  1°.  que  le  point  où 
la  marée  se  fait  sentir  n'est  pas  celui  où ,  par  l'ac- 
tion du  flux  de  la  mer,  les  eaux  fluviales,  refoulées 
sur  elles-mêmes,  couvrent  leurs  rives  sans  rien  per- 
dre de  la  pureté  de  leur  goût ,  mais  bien  celui  où , 
par  leur  mélange  avec  les  eaux  de  la  mer,  elles  con- 
tractent la  salure  ;  2°.  que  dans  cette  dernière  por- 
tion des  rivières  navigables  la  pêche  est  soumise  à 
la  surveillance  des  administrateurs  de  la  marine  , 
mais  que  dans  toutes  les  autres  parties  elle  reste  , 
comme  les  eaux  sur  lesquelles  on  l'exerce ,  pure- 
ment fluviale ,  et  soumise  à  la  surveillance  de  l'Ad- 
ministration des  forêts  j  3°.  que  les  décrets  des 
2i  août  1808  et  6  juillet  1810,  qui  ont  rendu  ,  dans 
une  partie  de  la  Loire,  la  pêche  libre,  n'ont  point 
modifié  cet  ordre  d'attributions,  et  que  l'Adminis- 
tration des  forêts  doit  continuer  de  faire  observer 
les  réglemens  sur  la  pêche  fluviale  dans  la  partie  du 
fleuve  où  la  pêche  a  été  déclarée  libre,  lorsque  cette 
partie  est  au-dessus  du  point  où  les  eaux  cessent 
d'être  salées. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

PÊCHE  MARITIME. 

(  l)es  liéglemens  sur  la  Pêche  maritime.  ) 

Les  principes  de  police  sur  la  pêche  maritime  ont 
été  posés  dans  l'ordonnance  de  la  marine  de  1 68 1 ,  et 
modifiés  ensuite  par  un  grand  nombre  de  réglemens; 
mais  il  paraît  que  le  gouvernement  se  propose  de  les 
refondre  dans  une  nouvelle  législation,  plus  con- 
forme au  système  général  de  nos  lois  pénales. 

Nous  devons  donc  nous  borner  à  indiquer  ici  les 
principaux  objets  des  réglemens  actuellement  sub- 
sistans  ,  en  renvoyant  le  lecteur  au  Rccueilc^we  nous 
en  donnons  à  la  fin  de  ce  Dict'iGnnaire,  sauf,  lorsque 
la  nouvelle  loi  sera  publiée,  à  l'ajouter  à  ce  Recueil 
avec  les  ordonnances  qui  en  régleront  l'exécution. 


C'est  un  principe  que  la  mer  n'est  le  domaine  de 
qui  que  ce  soit,  et  qu'elle  appartient  à  tous  les  hom- 
mes, ainsi  que  l'air  :  Instit.,  De  rerum  divisione , 
§  1,  etL.  Injuriarum ,  §  Si  quis  me prohibeat,  ff. 
de  injuriis. 

C'est  en  conséquence  de  ce  principe,  que  l'or- 
donnance de  1681,  liv.  V,  tit.  ler.j  art.  ler.  porte 
que  la  pêche  de  la  mer  est  libre  et  commune  à  tous 
les  Français,  et  c^u'ils  peuvent  la  faire,  tant  en 
pleine  mer  que  sur  les  grèves  ,  avec  les  filets  et  en- 
gins permis  par  les  lois. 

Ce  principe  est  confirmé  de  nouveau  par  plu- 
sieurs autres  lois  et  réglemens  ,  et  spécialement  par 
un  avis  du  conseil  d'état,  du  24  septembre  1807. 
V.  le  Recuei/  k  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

Mais  les  pêcheurs  sont  tenus  de  demander  l'auto- 
risation de  faire  des  voyages  de  long  cours.  (Or^.  de 
1681,  liv.   V,  tit.  I,  art.  2.) 

Quanta  ceux  qui  font  la  pêche  du  poisson  frais, 
ils  sont  seulement  tenus  de  prendre  un  congé  ou 
une  permission  pour  un  an.  (/Z>.,  art.  3.) 

§   2.  DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE    FILETS  ET  ENGINS 

QUI  PEUVENT  ETRE  EMPLOYES  ,  ET  DES  REGLES  A 
OBSERVER  DANS  l'eXERCICE  DE  LA  PECHE  MARI- 
TIME. 

L'ordonnance  de  1681,  liv.  V,  titre  II,  avait  dé- 
terminé avec  beaucoup  de  précision  la  forme  des 
filets  et  les  dimensions  de  leurs  mailles,  ainsi  que  la 
manière  de  les  employer,  afin  de  prévenir  les  abus 
et  d'empêcher  qu'on  ne  prît  le  frai  et  les  poissons 
du  premier  âge. 

Elle  porte  : 

Art.  1er.  dudit  titre  ^  que  ce  les  pêcheurs  pourront 
se  servir  des  rets  ou  filets  appelés  yo/Ze*  ,  dreiges , 
tramaux  ou  tramaillades  et  autres  ,  mentionnés  en 
ladite  ordonnance,  dans  les  temps  et  en  la  manière 
ci-après  réglés  5 

Art.  2 ,  que  «  les  folles  auront  leurs  mailles  de 
5  pouces  en  carré  ,  et  qu'elles  ne  pourront  être  lais- 
sées à  la  mer  plus  de  2  jours,  à  peine  de  confiscation 
et  de  25  livres  d'amende  ; 

Art.  3,  que  «ceux  qui  pécheront  avec  folles  se- 
ront tenus  d'être  toujours  sur  leurs  filets,  tant 
qu'ils  seront  à  la  mer,  pour  les  visiter  de  temps  en 
temps  et  de  marée  à  autre,  s'ils  ne  sont  empêchés 
par  la  tempête  ou  par  les  ennemis.   ■» 

La  disposition  de  cet  article  est  fondée  sur  ce  que 
les  folles  étant  des  filets  très-forts  et  destinés  à  pê- 
cher les  plus  gros  poissons,  tels  que  les  esturgeons 
les  marsouins,  etc.,  il  pourrait  arriver  que  ces  filets 
causassent  du  dommage  aux  petits  bâlimens  de  mer 
qui  viendraient  à  les  aborder  si  \es  pêcheurs  n'é- 
taient pas  présens,  pour  avertir  les  navigateurs  d'é- 
viter cet  abordage. 

Pêche  avec  la  dreige  et  autres  filets  traînans.  — 
Prohibition  de  ces  filets.  —  L'ordonnance  de  1681, 
liv.  Y,  tit.  I,  contient  les  dispositions  suivantes  : 

ce  Art.  4-  Les  rets  de  la  dreige  auront  les  mailles 
d'un  pouce  9  lignes  en  carré  ,  et  les  tramaux  ou  ha- 
maux,  qui  sont  attachés  des  deux  côtés  du  filet, 
auront  les  leurs  de  9  pouces  en  carré,  sans  qu'ils 
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puissent  être  chargés  de  plus  d'une  livre  et  demie 
de  plomb  par  brasse,  sous  les  peines  ci -dessus  or- 
données. 

n  Art.  8.  Les  mailles  des  filets  appelés  picots  se- 
ront de  pareille  grandeur  que  celles  de  la  dreige , 
et  seront  chargées  d'une  quarteron  de  plomb  au 
plus  par  brasse.  Défendons  de  se  servir,  pour  bat- 
tre l'eau,  de  percbes  ferrées  ou  pointues,  à  peine 
de       livres  d'amende.  » 

Les  filets  appelés  p/co^*  sont  faits  comme  ceux  de 
la  dreige,  mais  plus  petits  :  on  s'en  sert  sur  les  côtes 
de  la  Normandie. 

ce  Art.  i3.  Défendons  de  faire  la  pêche  âu  gan- 
gui  et  au  brégin ,  et  celle  au  marqueseque  et  du 
nonnat ,  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai ,  à 
peine  de  confiscation  des  filets  et  bateaux,  et  de 
5o  livres  d'amende.  r>  (  V.  Bregin  ,  Gangui  et 
l^omiat.) 

L'usage  du  gangui  est  aujourd'hui  absolument 
prohibé.  V.  plus  loin  la  Loi  du  12  mars  i8o3. 

L'abus  qu'on  fit  des  filets  dont  on  vient  de  parler, 
et  spécialement  de  la  dreige  ou  drague,  et  du  gan- 
gui, en  prenant  le  frai  et  les  poissons  du  premier 
âge,  occasionna  un  tel  préjudice  à  la  pêche  mari- 
time ,  qu'il  s'éleva  un  cri  général  à.  ce  sujet ,  sur- 
tout à  la  côte  du  Ponent. 

Pour  remédier  à  ce  mal  et  rétablir  la  pêche  du 
poisson  de  mer,  le  roi  donna  la  déclaration  du 
23  avril  1726.  V.  cette  Déclaration  à  sa  date  dans 
le  Recueil  qui  est  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

Pêche  du  poisson  nommé  \Aânc\ïe  ou  blanquet. — 
Le  roi  ayant  été  informé  que  la  pêche  du  poisson 
nommé  blanche  ou  blanquet  donnait  aussi  lieu  à  la 
destruction  du  frai,  la  défendit  par  deux  déclara- 
tions des  2  septembre  et  24  décembre  1726.  V.  le 
Kecueil. 

Pêche  des  vives.  —  Les  dispositions  réglemen- 
taires sur  cette  pêche  se  trouvent  dans  l'art.  4? 
liv.  V,  tic.  II  de  l'ordonnance  de  1681  ,  modifié  par 
l'arrêt  du  conseil ,  du  24  m^rs  1687.  V.  Vive. 

Pêche  pendant  la  nuit.  — L'art.  6,  tit.  II,  liv.  V 
de  l'ordonnance  de  1681  porte  : 

ce  Les  pêcheurs  qui  voudront  pêcher  pendant  la 
nuit  seront  tenus  de  montrer  trois  différentes  fois 
un  feu  dans  le  temps  qu'ils  mettront  leurs  filets  à  la 
mer ,  à  peine  de  5o  livres  d'amende  et  de  répara- 
tion de  toutes  peines  et  dommages  qui  en  pourraient 
résulter.  » 

Cette  disposition  a  pour  objet  de  faire  connaître 
aux  navires  qui  sont  à  la  mer  la  présence  des  ba- 
teaux des  pêcheurs  ,  afin  que  les  maîtres  et  pilotes 
des  navires  puissent  prendre  leurs  mesures  pour 
éviter  les  accidens. 

Mais  observons  que  l'art.  4^  du  titre  Des  naufra- 
ges àéïenà  .,  sous  peine  de  mort,  d'allumer  la  nuit 
des  feux  trompeurs  sur  les  grèves  de  la  mer  et  dans 
les  lieux  périlleux  ,  pour  y  attirer  et  faire  périr  les 
navires. 

Comme  l'ordonnance  de  1681  avait  permis  la  pê- 
che à  la  dreige  ,  qui  depuis  a  été  défendue  ,  elle 
avait  prescrit  (art.  7  du  lit.  II  Des  filets)  aux  pê- 
cheurs ,  lorsque  les  filets  d'un  bateau  dreigeur  se- 
raient arrêtés  et  retenus  par  quelques  ancres  ,  ro- 
chers ou  autres  obstacles  ^  de  montrer  pendant  la 


nuit  un  feu  tant  que  le  bateau  demeurerait  sur  les 
lieux  où  les  filets  seraient  attachés. 

La  même  ordonnance  contient  des  dispositions  sur 
la  pêche  pendant  la  nuit  et  sur  les  feux  que  les  pê- 
cheurs doivent  allumer.  V.  les  paragraphes  concer- 
nant la  Pêche  du  hareng  et  celle  des  morues. 

L'obligation  imposée  aux  marins  d'avoir  des  feux 
pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent  résulter  du 
choc  des  deux  bâtimens  est  fort  ancienne.  Tite- 
Live  nous  dit  que  les  navires  de  son  temps  devaient 
toujours  avoir  un  certain  nombre  de  falots  pendant 
la  nuit  :  Lumina  singula  rostratœ ,  bina  onerariœ 
haherent,  inprœtoria  nave  insigne  nocturnum  trium 
luminum  fore.  {Lib.  IX.,  decad.  II.) 

Défenses  faites  aux  pêcheurs  de  se  nuire  entre 
eux  et  de  quitter  leur  rumb.  —  ce  Faisons  défen- 
ses aux  pêcheurs  qui  arriveront  à  la  mer  de  se  met- 
tre et  jeter  leurs  filets  au  lieu  oii  ils  puissent  nuire 
à  ceux  qui  se  seront  trouvés  les  premiers  sur  les 
lieux  de  la  pêche  ou  qui  l'auront  déjà  commencée  , 
à  peine  de  tous  dépens ,  dommages  et  intérêts ,  et  de 
5o  livres  d'amende.  (  Ord.  c?e  1681  ,  liv.  V^  tit.  I , 
art.  9.) 

3j  Faisons  encore  défenses,  sous  pareilles  peines  , 
à  tous  pêcheurs  qui  se  trouveront  dans  une  flotte  de 
pêcheurs  ,  de  quitter  leur  rumb  ou  rang  pour  se 
placer  ailleurs,  après  que  les  pêcheurs  de  la  flotte 
auront  mis  leurs  filets  à  la  mer.  r>  [Ib.,  art.  10.) 

Il  y  a  des  dispositions  particulières  pour  les  con- 
cessions de  places  relativement  à  la  pêche  de  la  mo- 
rue k  l'île  de  Terre-Neuve  :  nous  les  faisons  con- 
naître plus  loin. 

Pêche  de  la  sardine.  Y.  Sardine. 

Défense  d'employer  la  résure  pour  attirer  les  sar- 
dines. V.  Sardine. 

Des  bouliers  et  des  fîchures  ^  vol  du  poisson  dans 
les  étangs  salés  et  ailleurs.  Le  boulier  est  un  filet  fait 
comme  la  seine  ,  dont  les  pêcheurs  se  servent  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  ,  et  qu'ils  tendent  ordi- 
nairement aux  embouchures  des  étangs  salés.  V. 
Boulier,    . 

L'ordonnance  de  1681  ,  liv.  V,  tit.  I,  art.  14» 
porte  : 

ce  Défendons  aussi  sous  les  mêmes  peines  (  celles 
de  l'art.  i3)  de  pêcher  pendant  les  mêmes  mois 
avec  bouliers  à  200  brasses  près  des  embouchures 
des  étangs  et  rivières.  r> 

La  fichure  est  une  espèce  de  trident  avec  lequel 
les  pêcheurs  dardent  le  poisson  dans  les  étangs  salés. 
L'art.  1 5  de  la  même  ordonnance  porte  : 

ce  Faisons  en  outre  défense  aux  pêcheurs  qui  se 
servent  d'engins  appelés  fichures ,  de  prendre  les 
poissons  enfermés  dans  les  bastudes  ou  autres  filets 
tendus  dans  les  étangs  salés,  à  peine  de  pimition 
corporelle.  » 

L'article  388  du  Code  pénal  (\e  1810  considère  de 
même  le  vol  du  poisson  dans  un  étang  comme  un 
crime  emjjortant  peine  corporelle. 

La  même  peine  doit  être  appliquée  aux  pêcheurs 
qui  prennent  du  poisson  dans  des  filets  tendus  ail- 
leurs que  dans  les  étangs  salés  ,  et  avec  d'autres  en- 
joins que  ceux  qui  sont  appelés ^"c//«/"e.s.  En  effet , 
ils  commettent  un  vol  dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre cas. 
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Des  filets  dits  rets-traversîers  ou  chaluts^  et  petits 
chaluts  à  la  chevrette.  V.  V  Ordonnance  du  roi ,  du 
j3  mars  1818)  à  la  fin  de  ce  JJictionnairc. 

$  3.  DES  PARCS  ET  pâcHERIES. 

Les  parcs  sont  des  pêcheries  construites  sur  les 
bords  de  la  mer  :  il  en  est  de  même  des  courtines , 
racoirs  et  venets.  Ces  pêcheries  ont  été  l'objet  du 
tit.  III,  liv.  V  de  l'ordonnance  de  1681  ,  dont  des 
dispositions  ont  été  ensuite  interprétées  par  la  dé- 
claration du  roi,  du  18  mars  1727. 

Voici  d'abord  les  dispositions  de  l'ordonnance  de 
1681  : 

ce  Art.  1^''.  Permettons  de  tendre  sur  les  grèves 
de  la  mer,  et  aux  baies  et  embouchures  des  rivières 
navigables,  des  filets  appelés  hauts  et  bas  parcs, 
ravoirs  ,  courtines  et  venets  ,  de  la  qualité  et  en  la 
manière  prescrites  par  les  articles  suivans  : 

T>  Art.  2.  Les  mailles  des  bas  parcs,  ravoîrs, 
courtines  et  venets  auront  2  pouces  en  carré  ,  et  ils 
seront  attachés  à  des  pieux  plantés  à  cet  effet  dans 
les  sables ,  sur  lesquels  le  rets  sera  tendu  sans  qti'il 
puisse  être  enfoui. 

x>  Art.  3.  Les  mailles  des  hauts  parcs  auront  un 
pouce  ou  9  lignes  au  moins  en  carré ,  et  ils  seront 
tendus  en  telle  sorte  que  le  bas  du  filet  ne  touche 
point  aux  sables ,  et  qu'il  en  soit  éloigné  de  3  pou- 
ces au  moins. 

35  Art.  4-  Les  parcs  dans  la  construction  desquels 
il  entrera  bois  ou  pierres  seront  démolis  ,  à  la  ré- 
serve de  ceux  bâtis  avant  l'année  1 544?  dans  la  jouis- 
sance desquels  les  possesseurs  seront  maintenus,  con- 
formément aux  articles  84  et  85  de  l'ordonnance 
de  mars  i584)  pourvu  qu'ils  soient  construits  en  la 
manière  ci-après  : 

35  Art.  5.  Les  parcs  de  pierres  seront  construits 
de  pierres  rangées  en  la  forme  de  demi-cercle,  éle- 
vés à  la  hauteur  de  4  pieds  au  plus,  sans  chaux, 
ciment,  ni  maçonnerie  ;  et  ils  auront  dans  le  fond  , 
du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  de  2  pieds  de  lar- 
geur ,  qui  ne  sera  fermée  que  d'une  grille  de  bois  , 
ayant  des  trous  en  forme  de  mailles,  d'un  pouce  au 
moins  en  carré,  depuis  la  Saint-Remi  jusqu'à  Pâ- 
que  ,  et  de  2  pouces  en  carré  depuis  Pàque  jusqu'à 
la  Saint-Remi.  » 

Voyez,  au  Recueil ,  l'arrêt  da  conseil,  du  2  mai 
1739,  qui  ordonne  la  destruction  des  parcs  en 
pien-es. 

«  Art.  6.  Les  parcs  appelés  5oï/c>?o^5  seront  cons- 
truits en  bois  entrelacés  comme  claies  ,  et  auront 
dans  le  fond  ,  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  de 
pareille  grandeur ,  de  2  pieds,  qui  ne  pourra  être 
fermée  de  filets  ,  grilles  de  bois  ,  paniers  ni  autre 
chose  ,  depuis  le  i^''.  mai  jusqu'au  dernier  août,  n 

L'arrêt  du  conseil,  du  2  mai  1739,  a  dérogé  à  cet 
article,  et  établi  une  nouvelle  police  relativement  aux 
bouchots.  V.  au  Recueil,  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

ce  Art.  7.  Et  pour  les  parcs  de  bois  et  de  filets, 
ils  seront  faits  de  simples  claies  d'un  pied  et  demi 
de  hauteur,  auxquelles  seront  attachés  des  filetsayant 
les  mailles  d'un  pouce  en  carré  ,  et  les  claies  auront 
dans  le  fond,  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  aussi 
de  2  pieds  ,  qui  ne  pourra  être  fermée  que  d'un  filet 


dont  les  mailles  seront  de  2  pouces  en  carré  ,  depuis 
Pàque  jusqu'à  la  Saint-Remi,  etd'un  pouce  au  moins 
depuis  la  Saint-Remi  jusqu'à  Pàque. 

33  Art.  8.  Faisons  défenses  à  toutes  personnes  ,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puissent  être, 
de  bâtir  ci -après  sur  les  grèves  de  la  mer  aucuns 
parcs  dans  la  construction  desquels  il  entre  bois  ou 
pierres,  à  peine  de  3oo  livres  d'amende  et  de  dé- 
molition des  parcs  à  leurs  frais. 

33  Art.  9.  Faisons  aussi  défenses  aux  seigneurs 
des  fiefs  voisins  de  la  mer  et  à  tous  autres  de  lever 
aucun  droit  en  deniers  ou  en  espèces  sur  les  parcs 
et  pêcheries  et  sur  les  pêches  qui  se  font  en  mer  ou 
sur  le.s  grèves  ,  et  de  s'attribuer  aucune  étendue  de 
mer  pour  y  pêcher ,  à  l'exclusion  d'autres ,  sinon 
en  vertu  d'aveux  et  dénombremens  reçus  en  nos 
chambres  des  comptes  avant  l'année  i544  ou  de 
concession  en  bonne  forme  ,  à  peine  de  restitution 
du  quadruple  de  ce  qu'ils  auront  exigé  ,  et  de 
i,5oo  livres  d'amende.  33 

Cet  article  est  fondé  sur  la  disposition  du  droit  : 
Usus  maris  publiais  et proprietas  nullius  ^  Institut., 
lib.  II ,  tit.  I ,  §  1. 

ce  Art.  10.  Faisons  pareillement  défenses  à  tous 
gouverneurs,  officiers  et  soldats  des  îles  et  des  forts, 
villes  et  châteaux  construits  sur  le  rivage  de  la  mer, 
d'apporter  aucun  obstacle  à  la  pêche  dans  le  voisi- 
nage de  leurs  places  ,  et  d'exiger  des  pêcheurs  ar- 
gent ou  poisson  pour  la  leur  permettre,  à  peine 
contre  les  officiers  de  perte  de  leurs  emplois ,  et 
contre  les  soldats  de  punition  corporelle.  33 

Cette  disposition  est  également  fondée  sur  ce  que  la 
pêche  dans  la  mer  est  libre  et  commune  à  toutle  monde. 

c(  Art.  1 1 .  Les  parcs  et  bouchots  qui  se  trouve- 
ront construits  à  l'embouchure  des  rivières  naviga- 
bles ou  sur  les  grèves  de  la  mer  ,  à  200  brasses  du 
passage  ordinaire  des  vaisseaux  et  au-dessous,  se- 
ront démolis  aux  frais  des  propriétaires.  33 

C'est  parce  que  ces  parcs  et  bouchots  empêche- 
raient le  passage  des  navires. 

ce  Art.  12.  Faisons  défenses  à  tous  ceux  qui  font 
leur  pêche  avec  des  guideaux  ,  de  les  tendre  dans  le 
passage  ordinaire  des  vaisseaux,  ni  à  200  brasses  près, 
à  peine  de  saisie  et  confiscation  des  filets  ,  de  5o  li- 
vres d'amende  ,  de  réparation  des  pertes  et  domma- 
ges que  les  guideaux  auront  causés. 

33  Art.  i3.  Ordonnons  que  les  pieux  pour  tendre 
les  guideaux  qui  se  trouveront  placés  dans  le  pas- 
sage des  vaisseaux  ,  ou  à  200  brasses  près ,  seront 
arrachés  quinzaine  après  la  publication  de  la  pré- 
sente ordonnance  aux  frais  des  propriétaires  et  à  la 
diligence  de  nos  procureurs  en  chaque  siège ,  à  peine 
d'interdiction  de  leurs  charges. 

33  Art.  14.  Voulons  que  le  procès  soit  fait  et  par- 
fait à  ceux  qui  replanteront  des  pieux  aux  mêmes 
lieux  d'où  ils  auront  été  arrachés,  en  exécution  de 
la  présente  ordonnance,  et  que  les  délinquans  soient 
condamnés  au  fouet. 

33  Art.  i5.  Les  pêcheurs  dont  les  pieux  et  gui- 
deaux auront  été  ôtés  comme  nuisibles  à  la  naviga- 
tion, ou  les  pêcheries  démolies,  seront  déchargés 
de  toutes  rentes  et  redevances  qu'ils  pourraient  de- 
voir pour  raison  de  ce  à  notre  domaine  ou  à  quel- 
ques seigneurs  particuliers,  auxquels  nous  faisons 
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défenses  ,  ainsi  qu'à  nos  receveurs  ,  d'en  exiger  le 
paiement,  à  peine  de  concussion. 

3)  Art.  i6.  Faisons  aussi  défenses  à  toutes  per- 
sonnes de  se  servir  de  honteux  ou  bouts-de-quièvre, 
ruches,  paniers,  et  autres  engins,  pour  prendre  cre- 
vettes ,  grenades  ou  salicots ,  depuis  le  i^r.  mars 
jusqu'au  dernier  du  mois  de  mai  ,  et  de  pêcher  en 
aucune  saison  de  l'année ,  avec  collerets ,  seines  et 
autres  semblables  filets  qui  se  traînent  sur  les  grèves 
delà  mer,  à  peine  d'amende  arbitraire  ,  saisie  et 
confiscation  des  filets  pour  la  première  fois  ,  et  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive.  » 

Voyez  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  traitent 
des  Bouteux,  Bouts-de-quièvre  ,  Collerets  ,  Paniers 
et  Seines,  pour  l'explication  de  ces  mots,  et  au  Re- 
cueil, à  la  fin  de  ce  Dictionnaire,  la  déclaration  du 
j8  mars  1727,  qui  a  définitivement  réglé  la  police 
des  parcs  et  pêcheries. 

»  Art.  17.  Défendons,  en  outre  ,  de  faire  parcs, 
ravoirs  et  venets  ,  dont  les  mailles  soient  de  moin- 
dre grandeur  que  celles  ci  -  dessus,  et  de  faire  des 
seines  et  collerets,  en  vendre  ou  receler,  à  peine  de 
25  francs  d'amende. 

«  Art.  i8.  Faisons  pareilles  défenses  et  sous  les 
mêmes  peines,  de  dreiger  dans  des  moulières,  d'en 
racler  les  fonds  avec  couteaux  et  autres  semblables 
ferremens  ,  d'arracher  le  frai  des  moules ,  et  d'en- 
lever celles  qui  ne  sont  pas  encore  en  état  d'être 
pèchées. 

35  Art.  19.  Déclarons  les  pères  et  mères  respon- 
sables des  amendes  encourues  par  leurs  enfans  ,  et 
les  maîtres  de  celles  auxquelles  leurs  valets  et  do- 
mestiques auront  été  condamnés  pour  contravention 
aux  articles  du  présent  titre. 

yy  Art.  20.  Permettons  aux  officiers  de  l'ami- 
rauté d'appliquer  le  tiers  des  amendes  au  paiement 
des  frais  faits  pour  parvenir  aux  condamnations. 

r>  Art.  21.  Leur  enjoignons  de  faire  brûler  toutes 
les  seines  ,  collerets  et  autres  filets  qui  ne  seront  de 
la  qualité  jjortée  par  notre  présente  ordonnance;  à 
l'effet  de  quoi  ils  seront  tenus  ,  à  peine  d'interdic- 
tion de  leurs  charges  ,  de  faire  ,  de  mois  en  mois, 
leur  visite  sur  les  côtes,  et  de  temps  en  temps  leur 
perquisition  dans  les  maisons  des  pêcheurs  et  au- 
tres riverains  de  la  mer.  y^ 

La  plupart  des  dispositions  de  l'ordonnance  de 
j68i  ,  en  ce  qui  concerne  la  pêche  ,  ayant  été  inter- 
prétées et  renouvelées  par  la  déclaration  du  roi,  du 
18  mars  1727,  qni  est  toujours  en  vigueur,  nous 
l'envoyons  à  cette  déclaration. 

§  4*   Ï^E  LA  PKCHE  DU   POISSON    DE    MER   DANS   LES 

CI-DEVANT  PROVINCES  DE  ProVENCE,  DU  LANGUE- 
DOC ET  DU  RoUSSILLON.  —  PROHIBITION  DE  LA 
PÈCHE  DITE  AUX  BOEUFS  OU  A  LA  DREIGE  ,  ET  DE 
TA  PÊCHE  AU  GANGUI. 

Il  a  été  rendu  pour  ces  provinces  des  lois  spéciales 
dont  voici  les  titres  : 

1**.  Déclaration  du  roi,  du  23  août  1728,  pour 
la  pêche  du  poisson  de  mer  dans  la  province  du 
Tianguedoc; 

2".  Loi  du  12  décembre  1790  ,  qui  maintient  les 
lois,  statuts  et  léglcmens  sur  la  pèche  ,  et  particu- 
lièrement ceux  en  usage  à  Marseille,  et  renouvelle 


la  défense  de  faire  la  pêche  connue  sous  le  nom  de 
pêche  aux  hœufs  ^ 

3°.  Loi  du  i5  avril  1791 ,  relative  à  la  pêche  dans 
les  provinces  du  Languedoc  et  du  Roussillon  :  cette 
loi  est  rendue  en  interprétation  de  la  loi  précédente, 
et  y  apporte  quelques  modifications. 

Loi  du  12  mars  i8o3  (21  ventôse  an  ii),  qui 
prohibe  la  pêche  dite  aux  bœufs  ou  à  la  dreige ,  et 
la  pêche  au  gangui.  V»  ces  différentes  lois  au  Be- 
cueil  des  Réglemens  sur  la  pêche  maritime  à  la  fin 
de  ce  Dictionnaire. 

§5.   DES    PARCS    ET    PECHERIES    SUR    LES     GRÈVES 

DE  LA  CI-DEVANT  AMIRAUTÉ  DES  SaBLES-d'O- 
LONNE  (CI-DEVANT  PROVINCE  DU  PoiTOU). DES- 
TRUCTION  DES   ÉCLUSES  OU    PARCS    CONSTRUITS  EN 

piEPiREs,  — Faculté  conservée  a  l'évéque  de 

LuCON  ET  AU  BARON  DE  CHAMPAGNE  d'avOIR  DES 

BOUCHOTS.  —  Police  relative  aux  bouchots. 

L'ordonnance  de  1681  avait,  par  les  articles  que 
nous  avons  rapportés  au  commenceme'nt  du  §  3  , 
prescrit  la  démolition  des  parcs  construits  en  pier- 
res ou  en  bois  ,  et  ordonné  que  les  pierres  seraient 
seulement  rangées  en  forme  de  demi-cercle,  sans 
chaux  ni  ciment,  et  elle  avait  déterminé  la  ma- 
nière de  construire  les  bouchots  et  leur  emplace- 
ment. L'arrêt  du  conseil,  du  2  mai  1739,  a  intro- 
duit un  nouvel  ordre  de  choses.  V.  cet  arrêt  au 
Becueil. 

§  6.  DE  LA  PECHE  DES    MOULES. 

Les  règles  que  l'on  doit  suivre  pour  la  pêche  des 
moules  sont  établies  par  la  déclaration  du  roi ,  du 
18  décembre  1728.  V.  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

§17.    DES   MADRAGUES   ET  BOURDIGUES.   DE   LA 

PECHE  DU  THON. 

Les  madragues  sont  des  pêcheries  ou  enceintes 
formées  de  câbles  et  de  filets ,  pratiquées  dans  la 
mer  pour  prendre  du  poisson  et  principalement  du 
thon  :  ces  enceintes  occupent  près  d'un  mille  en 
carré.  Le  produit  de  ces  pêcheries  est  très -consi- 
dérable. V.  Madrague. 

Les  bordigues  ou  bourdigues  sont  de  grands  gors 
qu'on  fait  avec  des  claies,  cannes  ou  roseaux  dans 
les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à  la  mer. 
Voyez-en  la  description  au  mot  Bourdigues. 

Comme  les  madragues  et  bordigues  peuvent  être 
un  obstacle  à  la  navigation  et  à  la  liberté  de  la  pê- 
che ,  les  réglemens  ont  pourvu  à  ce  qu'il  n'en  fût 
point  établi  sans  autorisation,  et  réglé  la  police  de 
ces  pêcheries. 

Ordonnance  du  roi  de  1681,  liv.  V,  tit.  IV. 

ce  Art.  i^f.  Faisons  défenses  à  toutes  personnes 
de  poser  en  mer  des  madragues  ou  filets  à  pêcher 
des  thons ,  et  d'y  construire  des  bordigues  sans  notre 
expresse  permission  ,  à  peine  de  confiscation  et  de 
3jOOO  livres  d'amende. 

fi  Art.  2.  Ceux  qui  auront  obtenu  de  nous  les 
lettres  nécessaires  pour  l'établissement  de  quelque 
madrague  ou  bourdigue ,  seront  tenus  de  les  faire 
enregistrer  au  greffe  de  l'amirauté  ,  dans  le  détroit 
de  laquelle  ils  devront  faire  la  pêche. 
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35  Art.  3.  Enjoignons  aux  propriétaires  des  ma- 
dragues de  mettre  sur  les  extrémités  les  plus  avan- 
cées de  la  mer  des  hoirins  ,  bouées  ou  graviteaux, 
à  peine  des  dommages  qui  arriveront  faute  de  l'avoir 
lait ,  et  de  privation  de  leurs  droits,  jj 

Cette  disposition  a  pour  objet  d'avertir  les  na- 
vires venant  de  la  mer  de  la  présence  des  madragues, 
qui  pourraient  causer  quelque  dommage. 

Quoique  l'article  ne  parle  que  des  madragues,  il 
est  évident  qu'il  s''ap])lique  aux  bourdigues,  puis- 
qu'elles peuvent  donner  lieu  au  même  danger. 

«  Art.  4-  Faisons  aussi  défenses ,  sous  les  mêmes 
peines,  de  placer  aucune  madrague  ou  bourdigue 
dans  les  ports  et  autres  lieux  ,  où  ils  puissent  nuire 
à  la  navigation  ,  et  d'y  laisser  ,  en  levant  leur  ma- 
drague ,  les  pierres  ou  baudes  qui  y  étaient  at- 
tachées, » 

hes  ports  doivent  être  libres  et  sans  aucun  em- 
barras pour  la  navigation.  Les  lieux  dont  parle  cet 
article  doivent  s'entendre,  comme  le  remarque  Va- 
lin  ,  non-seulement  des  avenues  des  ports  ,  mais  en- 
core de  tout  espace  qui  ne  serait  pas  éloigné  de 
200  brasses  du  passage  ordinaii^e  des  vaisseaux ,  de 
telle  sorte  que  des  bourdigues  qui  seraient  placées 
en  contravention  à  cet  article  ,  même  avec  autorisa- 
tion ,  ne  pourraient  subsister,  parce  qu'une  telle 
autorisation  n'aurait  été  obtenue  que  par  surprise  : 
c'est  pourquoi  ceux  qui  en  auraient  usé  ne  seraient 
pas  moins  responsables  du  dommage  que  leurs  bour- 
digues auraient  pu  occasionner  aux  navires,  quand 
même  ils  auraient  mis  à  ces  bourdigues  des  boirins^ 
bouées  ou  graviteaux. 

Les  baudts  sont  des  pierres  attachées  aux  filets 
des  madragues. 

ce  Art.  5.  Ne  pourront ,  les  capitaines  de  madra- 
gues, ôter  la  liberté  aux  autres  pêcheurs  de  tendre 
thonnaires  ou  combrières ,  et  de  pêcher  dans  le  voi- 
sinage de  la  madrague  ,  pourvu  qu'ils  ne  l'appro- 
chent point  plus  près  que  de  i  milles  du  côté  du 
levant  et  à  bord  des  thons,  jj 

Le  droit  d'établir  des  madragues,  accordé  à  un 
particulier  ,  n'exclut  point  les  autres  pêcheurs  de  la 
liberté  de  prendre  du  thon  avec  des  filets  j  mais 
ils  ne  peuvent  le  faire  qu'à  la  distance  ci-dessus 
prescrite. 

Les  thonnaires  sont  des  filets  dont  on  se  sert  dans 
la  Méditerranée  pour  prendre  des  thons  et  autres 
grands  poissons.    V^.    Thonnaire, 

La  combrière  est  un  filet  employé  sur  les  côtes  de 
Provence  pour  prendre  des  thons,  des  palamides  et 
autres  grands  poissons.  V.  Thon. 

V.  Art.  6.  Les  propriétaires  et  fermiers  des  bour- 
digues seront  tenus  d'en  curer  annuellement  les 
fosses  et  canaux,  chacun  à  l'endroit  et  dans  l'éten- 
due de  leur  bourdigue  ,  en  sorte  qu'il  y  ait  en  tout 
temps  /^ pieds  d'eau  au  moins,  à  peine  de  3oo  liv. 
d'amende,  et  d'y  être  mis  ouvriers  à  leurs  frais.  » 
L'auteur  qui  a  commenté  l'ordonnance  de  i68i, 
avant  Valin  ,  prétend  que  cette  disposition  avait 
pour  objet  d'empêcher  que  les  bourdigues,  en  con- 
tractant l'odeur  du  poisson  ,  n'infectassent  l'air  du 
voisinage  5  mais  en  cela  le  législateur  a  voulu  faci- 
liter la  navigation  des  bâtimens  qui  peuvent  être 
obligés  d'entrer  dans  ces  fosses  et  canaux. 


«  Art.  7.  Leur  faisons  défenses,  sous  même  peine 
de  3oo  livres,  de  fermer  leurs  bourdigues  depuis  le 
1er.  mai  jusqu'au  dernier  juin  ;  enjoignons  aux  offi- 
ciers de  l'amirauté  de  les  faire  ouvrir  pendant  ce 
temps,  à  peine  de  suspension  de  leuis  charges,  a 

L'objet  de  ces  dispositions  a  été  la  conservation 
du  frai  que  le  poisson  dépose  ordinairement  pendant 
les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin.  Ainsi,  le  com- 
mentateur cité  n'a  pas  mieux  compris  cet  article  que 
le  précédent  ,  eu  disant  que  le  législateur  a  voulu 
faire  entendre  que  c'était  principalement  pendant 
les  mois  de  mars ,  avril  y  mai  et  juin ,  que  les  pê- 
cheurs qui  ont  établi  des  bourdigues  avec  permis- 
sion sont  obligés  de  les  faire  valoir  sans  pouvoii 
s'' en  dispenser ,  etc. 

ce  Art.  8.  Ne  pourront,  les  propriétaires  ou  fer- 
miers, prétendre  aucuns  dépens  ,  dommages  et  in- 
térêts contre  les  mariniers  dont  les  bateaux  auront 
abordé  leurs  bourdigues,  s'ils  ne  justifient  que  l'a- 
bordage a  été  fait  par  leur  faute  ou  malice.  33 

Dans  ce  cas,  les  mariniers  seraient  tenus  de  payer 
le  dommage,  d'après  le  principe  qui  fait  peser  la 
responsabilité  sur  celui  qui,  par  négligence  ou  mé- 
chanceté, cause  des  dommages  à  autrui  :  Culpa  et 
malitia  dolo  adnumerantur.  Il  en  serait  autremenl 
si  le  dommage  arrivait  par  cas  fortuit,  ou  parce  que 
les  pêcheurs  auraient  eux-mêmes  négligé  les  précau- 
tions prescrites  par  l'ordonnance. 

Dispositions  nouvelles  sur  les  bourdigues  et  ma- 
dragues. 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  9  germinal  an  9, 
a  adopté  le  mode  d'exécution  des  dispositions  de 
l'ordonnance  de  1681,  que  nous  venons  de  rappor- 
ter à  la  nouvelle  forme  de  l'administration  publique. 
V.  cet  arrêté  au  P\.ecueil. 

L'art.  3  de  cet  arrêté  porte  que  ceux  qui  auront 
obtenu  la  permission  de  caler  une  madrague  seront 
tenus  de  passer  un  bail  avec  l'administration  des 
domaines  ,  et  d'en  verser  le  produit  dans  les  caisses 
de  cette  administration. 

Cette  disposition  est  fondée  sur  ce  que  les  ma- 
dragues établies  dans  les  canaux  communiquant  à 
la  mer  et  assimilés  aux  rivières  navigables  sont 
rangées  au  nombre  des  pêches  et  pêcheries,  dont  le 
droit  exclusif  a  été  aboli  comme  droit  féodal ,  pat 
les  lois  des  6  et  3o  juillet  1793  et  8  frimaire  an  2, 
et  rétabli  en  faveur  de  l'état,  par  la  loi  du  14  flo- 
réal an  10.  V. ,  dans  notre  Recueil  des  liéglemens 
forestiers ,  t.  II ,  p.  725,  VAvis  du  Conseil  d'état, 
du  3o  juillet  1817.  V.  aussi ,  dans  le  présent  arti- 
cle de  pêche,  2e.  section,  /'«.  partie,  chap.  V-, 
§  2,  les  j4vis  du  Conseil  d'état ,  des  5  mars  1818  et 
26  novembre  1819,  et  \a  Décision  du  ministre  des 
finances,  du  20  septembre  1821,  portant  que  le 
produit  des  madragues  calées  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence continuera  d'être  versé  dans  la  caisse  du  do- 
maine, et  affecté  aux  dépenses  générales  de  l'état. 

§  8. DE  LA  PÈCHE  DU  HARENG  ET  DU  MAQUEREAU. 

L  Dimensions  des  mailles  des  filets.—  Dispositions 
prescrites  pour  éviter  les  accidens. 

L'ordonnance  de  1681  ,  liv.  V,  tit.  V,  contient  , 
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sur  la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau,  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Art.  ler.  Les  mailles  des  rets  ou  aplets  pour 
faire  la  pêche  du  hareng  auront  un  pouce  en  carré  , 
sans  que  les  pêcheurs  y  en  puissent  employer  d  au- 
tres ,  ni  se  servir  des  mêmes  filets  pour  d'autres  pê- 
ches ,  à  peine  de  5o  livres  d'amende  et  de  confisca- 
tion des  filets. 

33  Art.  2.  Lorsqu'un  équipage  mettra  ses  filets  à 
la  mer  pour  faire  la  pêche  du  hareng,  il  sera  tenu 
de  les  jeter  dans  une  distance  de  loo  brasses  au 
moins  des  autres  bateaux ,  et  d'avoir  deux  feux 
hauts  ,  l'un  sur  l'avant  et  l'autre  sur  l'arrière  de 
son  bâtiment ,  sous  pareille  peine  de  5o  livres  d'a- 
mende, et  fie  réparation  de  toutes  pertes,  dommages 
et  intérêts  résultant  des  abordages  qui  pourraient 
arriver  à  faute  de  feux. 

33  Art.  3.  Chaque  équipage  ,  après  ses  filets  jetés 
à  la  mer,  sera  obligé,  sous  les  mêmes  peines,  de 
garder  un  feu  sur  l'arrière  de  son  bateau  ,  et  d'aller 
à  dérive  le  même  bord  au  vent  que  les  autres  pê- 
cheurs. 33 

Ces  précautions  ont  pour  objet  d'éviter  l'abor- 
dage des  autres  bâtimens,  et  les  accidens  qui  peu- 
vent résulter  de  leur  choc.  V.  la  Note  sur  la  pêche 
pendant  la  nuit  y  page  4125  1  '^.  colonne. 

ce  Art.  4»  Enjoignons,  sous  pareilles  peines  ,  aux 
maîtres  de  barques  qui  ,  pendant  la  nuit ,  voudront 
s'arrêter  et  jeter  l'ancre,  de  se  retirer  si  loin  du  lieu 
où  se  fait  la  pêche  ,  qu'il  n'en  puisse  arriver  aucun 
dommage  aux  barques  et  bateaux  étant  à  la  dérive. 

o  Art.  5.  Lorsqu'un  équipage  sera  forcé,  par  quel- 
que accident,  de  cesser  la  pêche  ou  de  mouiller 
l'ancre ,  il  sera  tenu  de  montrer  un  feu  par  trois  dif- 
férentes fois  :  la  première,  lorsqu'il  commencera  à 
tirer  ses  filets;  la  seconde,  quand  ils  seront  à  moitié 
levés;  la  troisième,  après  les  avoir  entièrement  tirés, 
et  alors  il  jettera  son  feu  à  la  mer.  n 

Mouiller  V ancre  j  c'est  mettre  le  bateau  à  l'ancre, 
l'arrêter. 

L'obligation  de  montrer  des  feux  s'étend  au  jour 
comme  à  la  nuit,  et  le  nombre  des  feux  indiqués 
dans  l'article  a  pour  objet  de  faire  connaître  aux 
autres  bateaux  que  celui  qui  montre  les  feux  n'est 
plus  en  état  de  continuer  sa  pêche. 

Il  doit  jeter  ses  feux  à  la  mer  après  avoir  retiré 
ses  filets,  parce  que  alors  ils  sont  devenus  inutiles, 
et  qu'ils  pourraient  même  servir  de  faux  signal. 

ce  Art.  6.  Si  les  filets  sont  à  la  mer,  l'équipage  ne 
jettera  point  son  troisième  feu;  mais  il  sera  tenu 
d'en  montrer  un  quatrième  et  d'en  garder  deux  jus- 
qu'à ce  que  les  filets  soient  dégagés.  33 

L'objet  de  cet  article  est  d'avenir  les  autres  ba- 
teaux que  les  filets  sont  arrêtés  ,  afin  que  ,  par  le 
signal  du  quatrième  feu  ,  ils  viennent  au  secours  de 
celui  qui  se  trouve  dans  l'embarras,  et  pour  éviter 
d'ailleurs  tout  accident. 

ce  Arf.  7.  Faisons  défenses,  à  peine  de  punition 
corporelle,  à  tout  pêcheur  de  montrer  des  feux  sans 
nécessité  ni  autrement,  que  dans  les  temps  et  en  la 
manière  ci-dessus  prescrits.  33 

C'est  pour  éviter  les  feux  trompeurs  :  Ne  pisca- 
torcs  nocte  lamina  ostenso  fallant  navigantes  ,  L. 
ne  piscal.,  ff  de  incendia  ,  ruina  ,  naufragio. 
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ce  Art.  8.  Si  la.  plus  grande  partie  des  pêcheurs 
d'une  flotte  cesse  de  pêcher  et  mouille  l'ancre,  les 
autres  seront  tenus  de  faire  de  même  ,  à  peine  de 
réparation  de  tout  dommage  et  d'amende  arbitraire.33 

Parce  qu'en  matière  d'intérêt  commun  le  plus  pe- 
tit nombre  doit  suivre  l'exemple  du  plus  grand  ,  et 
que  dans  le  cas  contraire ,  s'il  arrivait  quelque 
dommage ,  le  plus  petit  nombre  en  serait  res- 
ponsable. 

II.  De  l'époque  de  la  pêche  du  hareng  et  du  maque- 
reau. —  De  la  vente  de  ces  poissons  au  port.  — 
Des  salaisons  du  hareng  et  du  maquereau  ^  et  de 
V embarillage  du  hareng.  —  Surveillance  de  la 
pêche  et  des  salaisons. 

La  pêche  du  hareng  et  du  maquereau  a  été  l'objet 
de  plusieurs  réglemens,  qui  ont  successivement  amé- 
lioré le  régime  de  cette  pêche  ,  et  ont  fixé  les  devoirs 
des  pêcheurs  d'une  manière  plus  précise. 

Quoique  le  dernier  état  des  choses  ait  été  réglé 
par  les  ordonnances  du  roi,  des  14  août  i8i6  et 
4  janvier  1822,  nous  croyons  devoir,  pour  présen- 
ter l'ensemble  de  la  législation  sur  cet  objet,  et  en 
faire  apprécier  les  motifs ,  rapporter  les  réglemens 
antérieurs  à  ces  deux  ordonnances. 

Arrêt  du  conseil ,  du  24  mars  1687. 

ce  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roi ,  que  la 

pêche  des  harengs  se  faisant  tous  les  ans  par  les 
pêcheurs  français,  tant  de  Dieppe  que  des  autres 
ports  de  Normandie  et  de  Picardie,  laquelle  com- 
mence à  la  Saint-Denis  et  doit  finir  à  Noël,  jusque 
auquel  temps  les  harengs  qui  se  pèchent  sont  de 
bonne  qualité  pour  approfiter  et  être  vendus  et  dé- 
bités par  tout  le  royaume,  cet  usage  avait  été  pra- 
tiqué de  tout  temps  sans  qu'on  eût  entrepris  de  faire 
ladite  pêche  au-delà  dudit  temps,  si  ce  n'est  depuis 
environ  6  ans  que  lesdits  pêcheurs  ont  entrepris  de 
continuer  ladite  pêche  après  Noël,  dans  lequel  temps 
le  hareng ,  ayant  frayé  ,  devient  de  mauvaise  qua- 
lité 3  ce  qui  ruine  entièrement  lesdites  côtes  ,  par  la 
quantité  qu'on  en  prend  et  les  pêches  qu'on  fait  en 
bonne  saison  pour  le  vil  prix  auquel  on  le  vend  ; 
comme  aussi  que  des  particuliers  ,  contre  les  pro- 
hibitions expresses  portées  T^arV  ordonnance  du  mois 
de  juillet  1 68 1 ,  tit.  Des  droits  d'abord  de  consom^ 
viation .,  achètent  du  hareng  à  bord  des  vaisseaux 
étrangers;  ce  qui  cause  un  grand  préjudice  au  com- 
merce par  le  mélange  qu'ils  en  font ,  et  au  débit  de 
celui  de  la  première  pêche,  qui  se  fait  dans  la  bonne 
saison  ;  auxquels  abus  étant  nécessaire  de  remédier, 
Sa  Majesté,  étant  en  son  conseil,  a  faitetfait  très- 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  pêcheurs  et 
autres  personnes,  de  (|uelque  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  d'aller  ni  d'envoyer  à  la  pêche  du  ha- 
reng après  le  mois  de  décembre  passé,  ni  d'en  acheter 
d  bord  d'aucun  vaisseau  étranger  en  quelque  saison 
que  ce  soit ,  à  peine  de  5oo  livres  d'amende^  confis- 
cation du  hareng,  des  équipages  et  vaisseaux ,  et 
autres  peines  s'il  y  échet.  33 

Il  fut  dérogé  à  cette  disposition  par  la  loi  du 
i5  vendémiaire  an  2  (6  octobre  1793). 

Une  ordonnance  du  roi,  du  14  fioût  1816)  avait 
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fixé  l'ouverture  tle  la  pèche  du  hareng  au  i^"".  sep- 
tembre; mais  sur  la  réclamation  du  conseil  général 
du  Calvados  et  des  pécheurs  de  ce  département,  le 
roi  a  ,  par  une  ordonnance  du  4  janvier  1822  ,  dé- 
claré que  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau  se- 
rait libre,  conformément  à  la  loi  du  6  octobre  1793, 
à  l'arrêté  du  1 3  pluvieuse  an  1 1  et  au  décret  du  8  oc- 
tobre j8io.  ^.  ces  réglcmens  à  la  fin  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

L'ordonnance  du  roi,  du  14  aoi^t  1816  ,  a  refondu 
les  précédens  réglemens. 

j   9.  RÉGLEMENS  SUR   LA.  PECHE  DES  HUITRES. 

L'ordonnance  de  1681  ne  contient  point  de  dis- 
positions spéciales  sur  la  pèche  des  huitres.  Elle  a 
été  l'objet  de  plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Bre- 
tagne, et  en  dernier  lieu  d'un  arrêt  du  conseil ,  du 
20  juillet  1787. 

Voici  sur  cet  objet  l'analyse  des  réglemens  de  ce 
parlement,  faite  par  M.  Lanjuinais,  et  qui  se  trouve 
dans  le  Répertoire  de  Jurisprudence. 

«  Sur  les  plaintes  des  officiers  municipaux  de 
Tréguier,  la  cour  défendit  de  draguer  des  huitres 
au  banc  de  Tréguier  pendant  6  ans,  hors  le  temps 
du  carême,  et  d'en  exporter  ailleurs  par  la  voie  de 
l'embarquement,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Le  même  arrêt  défendit  à  ceux  qui  font  profession 
d'écailler  les  huîtres,  de  le  faire  ailleurs  qu'aux  en- 
droits qui  seraient  indiqués  par  les  juges  des  lieux, 
et  ordonna  aux  écailleurs  de  jeter  les  écailles  dans 
les  eaux  le  jour  même  qu'ils  auraient  ouvert  les 
huitres.  Le  motif  de  cette  disposition  ,  qui  ne  pou- 
vait s'exécuter  qu'à  l'égard  des  huîtres  écaillées  à 
Tréguier,  était  de  conserver  celles  du  premier  âge, 
qui  sont  adhérentes  aux  coquilles. 

33  En  1758,  la  circonstance  de  l'assemblée  des 
états  en  la  ville  de  Saint-Brieux  et  la  nécessité  d'ap- 
provisionner cette  ville  décidèrent  la  cour  à  lever 
ses  défenses  par  un  arrêt  du  18  décembre  1758. 

3î  Les  mêmes  abus  recommencèrent  et  ne  tardè- 
rent pas  à  épuiser  le  banc  de  Tréguier,  la  commu- 
nauté de  cette  ville  répéta  ses  plaintes,  et,  par  ar- 
rêt du  10  octobre  1764,  la  cour  renouvela  ses  dé- 
fenses pour  les  6  années  suivantes, 

T>  Depuis  l'expiration  de  ce  terme,  en  1770,  on 
avait  recommencé  à  pêcher  indistinctement  dans 
tous  les  temps  de  l'année;  les  pêcheurs  laissaient  les 
écailles  sur  le  rivage  j  des  bâtimens  venaient  pren- 
dre des  cargaisons  d'huîtres  pour  les  transporter 
hors  la  j)rovince  et  même  en  pays  étranger. 

33  En  conséquence,  nouvel  arrêt  le  17  octobre 
1775,  qui  renouvelle  ceux  de  1765  et  de  1764,  fait 
défenses  à  tous  de  pêcher  des  huîtres  avec  les  filets 
appelés  dreiges  ou  dragues^  au  banc  de  Tréguier, 
depuis  le  i^r.  mai  de  chaque  année  jusqu'au  i^r.  fé- 
vrier suivant;  de  les  prendre  à  la  main  au  temps 
des  basses  marées,  pendant  ce  même  intervalle; 
d'en  faire  des  amas  sur  les  grèves  ;  de  faire,  en  quel- 
que temps  que  ce  soit,  des  embarquemens  d'huîtres 
2)Our  les  exporter  par  mer;  ordonne  aux  écailleurs 
employés  pendant  que  la  pèche  est  permise,  de  le 
faire  seulement  dans  les  lieux  qui  leur  seront  indi- 
qués par  les  juges  de  Tréguier,  et  de  jeter  chaque 
jour  les  écailles  à  la  mer,  à  la  distance  qui  leur  sera 


indiquée  par  lesdits  juges  ;  ordonne  le  dépôt  à  l'hô- 
tel-de-ville  de  Tréguier,  pendant  que  la  pêche  des 
huîtres  est  prohibée,  des  dreiges  ou  dragues  appar- 
tenant aux  particuliers  de  Tréguier  et  des  paroisses 
maritimes  voisines;  enfin,  autorise  à  condamner  les 
contrevenans  à  l'amende  de  10  livres,  et,  faute  de 
paiement  ou  en  casd'insolvabilité,  à  6  jours  de  prison. 

>3  Sur  une  remontrance  au  sujet  des  pêcheurs 
normands,  qu'on  accusait  d'avoir,  par  d'excessifs 
enlèvemens,  épuisé  d'huîtres  la  côte  de  Saint-Brieux 
pour  les  exporter  à  Vétranger,  commet  les  juges  de 
l'amirauté  de  Saint-Brieux  et  dans  les  lieux  où  il 
n'y  a  pas  de  siège  d'amirauté,  les  juges  royaux  des 
lieux,  pour  informer  des  contraventions. 

33  Dans  ces  réglemens,  le  mot  étranger  signifie 
étranger  de  la  province,  puisque  c'est  à  l'occasion 
des  pêcheurs  normands  qu'il  a  été  rendu.  Exporter 
doit  s'entendre,  comme  dans  les  arrêts  de  1755 
et  1775,  d'une  exportation  par  mer;  celle  qui  a 
lieu  par  terre  se  fait  nécessairement  en  trop  petite 
quantité  pour  que  l'enlèvement  puisse  être  excessif. 
Les  pêcheurs  normands  se  plaignent  du  règlement 
de  1784,  et  le  prétendent  contraire  à  l'ordon- 
nance de  1681,  liv.  V,  lit.  I,  art.  1".,  c^ui  dé- 
clare la  pêche  de  la  irer  libre  à  tous  les  sujets  du 
roi,  tant  en  pleine  mer  que  sur  les  grèves  ;  mais 
toutes  les  lois  générales  sont  susceptibles  des  excep- 
tions commandées  par  les  circonstances  et  par  l'uti- 
lité publique.  Si  la  pêche  des  huîtres  n'est  pas 
inexhausti  usûs]  si  des  cargaisons  d'huîtres  enle- 
vées sur  une  côte  sont  capables  d'en  épuiser  ou  di- 
minuer notablement  la  reproduction,  il  est  mani- 
feste que  le  législateur  n'a  pas  entendu  accorder, 
pour  la  pêche  de  ce  coquillage,  une  liberté  illi- 
mitée, et  que  les  magistrats  se  conforment  à  l'in- 
tention du  prince  en  modifiant  la  loi  par  des  tem- 
péramens  convenables  :  In  lege,  sicut  in  pactis ,  vis 
obligandi  non  exverbis projiciscitur,  sedex  mente  et 
voluntate.  Grotius,  De  œquitate,  n°.  i3.  33 

Sur  ces  dernières  observations  de  M.  Lanjuinais, 
M.  Merlin  fait  remarquer  que  les  tribunaux  supé- 
rieurs ne  pourraient  plus  aujourd'hui  faire  de  pa- 
reils réglem.ens,  et  qu'il  n'appartient  plus  qu'à  l'au- 
torité souveraine  de  remédier  aux  abus  locaux  que 
peut  entraîner  l'exécution  d'une  loi  générale. 

Il  a  été  rendu  ,  le  20  juillet  1787,  pour  la  pêche 
des  huîtres  dans  la  baie  de  Cancale,  un  arrêt  du 
conseil ,  qui  a  pour  objet  d'assujettir  cette  pêche 
importante  à  une  police  stable. 

Parmi  les  nombreuses  dispositions  de  ce  règle- 
ment ,  il  en  est  plusieurs  qui  se  rattachent  à  l'an- 
cienne organisation  des  pouvoirs ,  et  qui  ne  peu- 
vent plus  être  exécutées.  V.  cet  Arrêt  à  la  fin  de  ce 
Dictionnaire. 

§    10.  DE  LA   PÈCHE  DE   LA  MORUE. 

La  pêche  de  la  morue  a  été  l'objet  de  plusieurs 
réglemens  :  les  uns,  relatifs  à  la  police  de  cette  pê- 
che ;  les  autres,  relatifs  aux  primes  accordées  par  le 
gouvernement. 

Quoique  les  premiers  de  ces  réglemens  aient  été 
tellement  modifiés  par  les  derniers,  que  ceux-ci  for- 
ment aujourd'hui  presque  exclusivement  le  dernier 
état  de  la  législation,  nous  croyons  devoir  exposer 
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ici  l'ensemble  de  cette  législation,  pour  faire  con- 
naître les  motifs  qui  ont  successivement  conduit  le 
gouveriiement  à  ordonner  les  cliangemens  qu'il  a 
crus  nécessaires. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  police  éta- 
blie pour  la  pêche  de  la  morue  ,  et  ensuite  des 
primes  accordées  pour  l'encouragement  de  cette 
pêche. 

I.  De  la  police  sur  la  pêche  de  la  morue. 

Dispositions  de  l'ordonnance  de  i68i.  —  L'or- 
donnance de  1681,  liv.  Y,  tit.  VI,  contient  les  dis- 
positions suivantes  : 

fc  Art.  i<''^.  Quand  nos  sujets  iront  faire  la  pêche 
des  molues  (morues)  aux  côtes  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  le  premier  qui  arrivera  ou  envoyera  sa  cha- 
loupe au  havre  appelé  du  Petit-Maître ,  aura  le 
choix ,  et  prendra  l'étendue  du  galet  qui  lui  sera 
nécessaire,  et  mettra  au  lieu  dit  V Echafaud  du  Croc 
une  affiche  signée  de  lui ,  contenant  le  jour  de  son 
arrivée  et  le  nom  du  havre  qu'il  aura  choisi.  3> 

Le  premier  qui  arrivera.  —  Les  avantages  que  le 
législateur  avait  accordés  au  maître  du  navire  ar- 
rivé le  premier  devaient  naturellement  exciter  cha- 
que maître  à  devancer  les  autres.  C'était  autrefois  le 
capitaine  qui  envoyait  le  premier  sa  chaloupe  au 
havre  du  Petit-Mai tre  ,  qu'on  réputait  devoir  jouir 
de  ces  avantages.  Il  arrivait  de  là  que,  quoique  les 
capitaines  eussent  encore  plusieurs  lieues  pour  at- 
teindre le  but ,  ils  mettaient  à  l'envi  leurs  cha- 
loupes à  la  mer  avec  leurs  meilleurs  matelots  5  et 
que  ceux-ci  forçant  de  voiles  et  de  rames  pour  arri- 
ver les  premiers  ,  il  en  résultait  souvent  la  perte  de 
plusieurs  chaloupes  et  de  leurs  équipages.  Pour  re- 
médier à  cet  abus,  le  roi  rendit,  le.  8  mars  1702, 
une  ordonnance  qui  fit  défense  à  tout  capitaine,  al- 
lant à  la  pêche  de  la  morue,  d'envoyer  sa  chaloupe 
à  terre  avant  d'avoir  mouillé  l'ancre  ,  à  peine  de 
1,000  livres  d'amende  poiir  la  première  fois,  et  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive.  La  même  loi 
a  réglé  que  ce  serait  à  l'avenir  le  capitaine  du  pre- 
mier navire  qui  mouillerait  l'ancre  sur  les  côtes  où 
serait  la  pêche  ,  qui  serait  le  maître  du  choix  du 
galet,  et  jouirait  des  prérogatives  et  privilèges  que 
l'ordonnance  de  1681  a  attribués  au  premier  arrivé. 

Les  nouveaux  réglemens  ont  établi  un  autre  ordre 
de  choses.  V.  V Arrêté  du  i5  pluviôse  an  11,  et 
V  Ordonnance  du  roi,  du  21  novembre  1821. 

ce  Art.  2.  Tous  les  maîtres  qui  arriveront  ensuite 
seront  tenus  d'aller  ou  envoyer  successivement  à 
l'Echafaud  du  Croc,  et  d'écrire  sur  la  même  affiche 
le  jour  de  leur  arrivée,  le  nombre  de  leurs  mate- 
lots, et  les  havres  et  galets  qu'ils  auront  choisis  à 
proportion  de  la  grandeur  de  leur  vaisseau  et  de  leur 
équipage.  3> 

D'après  la  règle  posée  par  cet  article ,  le  choix 
du  galet  appartenait  à  celui  qui  arrivait  le  premier, 
et  successivement  aux  autres,  à  mesure  de  leur  ar- 
rivée ,  pourvu  qu'ils  fissent  la  déclaration  des  ha- 
vres et  gaifts  qu'ils  avaient  choisis  5  mais  comme  le 
temps  de  faire  cette  déclaration  n'était  pas  fixé,  il 
s'élevait  fréquemment  entre  les  pêcheurs  des  con- 
testations qui  étaient  assez  souvent  suivies  de  la  dé- 
molition et  du  pillage  des  échafauds.  Pour  empê- 
cher de  pareils  désordres,  un  arrêt  du  conseil  d'état, 


du  3  mars  i684)  ordonna  que  les  capitaines,  maî- 
tres et  officiers  des  vaisseaux  français ,  qui  iraient 
pêcher  aux  côtés  de  Terre-Neuve,  seraient  tenus  de 
faire  la  déclaration  dont  il  s'agit  une  heure  après 
leur  arrivée. 

«  Art.  3.  Le  capitaine  arrivé  le  premier  fera  gar- 
der l'affiche  par  un  des  hommes  de  son  équipage , 
qu'il  laissera  sur  le  lieu  jusqu'à  ce  que  tous  les  maî- 
tres y  aient  écrit  leur  déclaration  ,  qui  sera  mise  en- 
suite entre  ses  mains.  » 

Cette  précaution  était  ordonnée  pour  empêcher 
qu'on  emportât  l'affiche  ,  et  qu'il  n'y  eût  de  la  con- 
tusion et  du  désordre  dans  la  prise  de  possession 
des  places  j  mais  aujourd'hui  que  le  tirage  au  sort 
des  places  a  lieu,  toutes  ces  dispositions  sont  de- 
venues sans  objet. 

ce  Art.  4-  Faisons  défenses  à  tous  maîtres  et  ma- 
riniers de  s'établir  en  aucun  havre  ou  de  s'accom- 
moder d'aucun  galet  sans  en  faire  leur  déclaration 
en  la  forme  ci-dessus,  et  de  troubler  aucuns  mai- 
Ires  dans  le  choix  qu'ils  auront  fait,  à  peine  de 
5oo  livres  d'amende. 

>3  Art.  5.  Le  premier  de  nos  sujets  qui  arrivera 
aussi  avec  son  vaisseau  en  la  baie  du  Canada  pour  y 
faire  la  pêche  des  molues  (morues),  sera  le  maître 
du  galet  pour  y  prendre  la  place  qui  lui  sera  néces- 
saire, même  pour  y  marquer  successivement  à  ceux 
qui  viendront  après  lui  celles  dont  ils  auront  be- 
soin, eu  égard  à  la  grandeur  de  leur  vaisseau  et  au 
nombre  de  gens  dont  ils  seront  équipés.  y> 

Les  nouveaux  réglemens  ont  établi  des  règles  plus 
sûres. 

ce  Art.  6.  Faisons  défenses  au  gouverneur  ou  ca- 
pitaine de  la  côte,  depuis  le  cap  des  Rosiers  jus- 
qu'au cap  d'Espoir,  et  à  tous  autres,  sous  peine  de 
désobéissance,  de  troubler  le  premier  maître  arri- 
vant dans  la  baie  ,  au  choix  et  en  la  distribution  des 
places  sur  le  galet. 

35  Art.  7.  Faisons  défenses,  sous  peine  de  5oo  li- 
vres d'amende,  aux  maîtres  et  équipages  des  vais- 
seaux qui  arriveront,  tant  aux  côtes  de  Terre-Neuve 
qu'en  la  baie  du  Canada,  de  jeter  le  lest  dans  les 
havres ,  de  s'emparer  des  sels  et  huiles  qui  s'y  trou- 
veront, et  de  rompre,  transporter  ou  brûler  les 
échafauds ,  lesquels  appartiendront  aux  maîtres  qui 
auront  fait  choix  des  havres  ou  galets  sur  lesquels 
ils  auront  été  laissés.  » 

La  défense  de  jeter  dans  les  havres  les  pierres, 
sables,  etc.,  qui  forment  le  lest  des  vaisseaux,  a 
pour  objet  d'empêcher  de  combler  et  de  détériorer 
ces  havres. 

il  s'agit  des  sels  apportés  pour  saler  la  morue,  et 
des  huiles  faites  avec  le  foie  et  les  entrailles  des  mo- 
rues, qui  sont  laissés  sur  les  havres. 

Les  sels,  les  huiles  et  les  échafauds  abandonnés 
dans  un  havre  ou  galet,  devaient,  d'après  l'article, 
appartenir  au  maître  du  navire  qui  avait  fait  choix 
de  ce  havre,  et  non  aux  maîtres  qui  s'étaient  établis 
ailleurs. 

Aujourd'hui  et  d'après  le  même  principe,  les 
échafauds  ap|>artienuent  au  navire  auquel  la  place; 
est  assignée.  V.  les  art.  2.5  et  26  de  l'ordonnance  du 
21  novembre  1821 . 

ce  Art.  8.  Leur  défendons  pareillement  de  s'em- 
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parer  des  chaloupes  échouées  sur  le  galet  ou  laissées 
dans  la  petite  rivière  de  la  baie  des  niolues  (mo- 
rues), sans  un  pouvoir  spécial  des  propriétaires  dos 
chaloupes,  à  peine  d'en  payer  le  prix,  et  de  5o  li- 
vres d'amende.  » 

Cet  article  est  maintenu  par  l'art.  26  de  l'ordon- 
nance de  1821. 

te  Art.  9.  Si  toutefois  les  propriétaires  des  cha- 
loupes ne  s'en  servent  ou  n'en  ont  point  disposé, 
ceux  qui  en  auront  besoin  pourront,  par  la  |)erniis- 
sion  du  capitaine  le  premier  arrivé,  s'en  servir  pour 
faire  leur  pèche,  à  condition  d'en  payer,  à  leur  re- 
tour, les  loyers  aux  propriétaires.  3> 

Même  observation. 

ce  Art.  10.  Le  capitaine  ou  maître  qui  se  saisira 
de  quelques  chaloupes ,  sera  tenu  de  mettre  entre 
les  mains  du  maître  qui  lui  en  aura  donné  la  per- 
mission, ou,  en  son  absence,  en  celles  du  capitaine 
établi  sur  le  galet  voisin ,  un  état  contenant  le  nom- 
bre des  chaloupes,  avec  sa  soumission  d'en  payer 
le  loyer,  même  de  les  remettre  au  propriétaire  s'il 
arrive  à  la  côte ,  et  à  tous  autres  ajant  pouvoir  de 
lui.  5J 

^  oyez  Varf'   26  de  l'ordonnance  de  1821. 

et  Art.  1 1  .  Sera  tenu  aussi ,  après  sa  pêche ,  de 
remettre  en  lieu  de  sûreté  les  chaloupes,  et  d'en  ti- 
rer certificat  du  même  capitaine,  s'il  est  sur  le  lieu, 
sinon  d'en  prendre  attestation  d'un  autre  étant  en- 
core à  la  côte.  » 

V^ovez  le  même  article. 

ce  Art.  12.  Enjoignons  au  capitaine  du  premier 
navire  arrivé  aux  côtes  de  Terre-JNeuve  ou  dans  la 
baie  du  Canada,  de  dresser  procès-verbal  de  toutes 
les  contraventions  aux  articles  ci -dessus,  de  le 
signer  et  faire  signer  par  les  principaux  officiers  de 
son  équipage,  et  de  le  remettre,  à  son  retour,  entre 
les  mains  des  juges  de  l'amirauté ,  pour  y  être 
pourvu.  » 

Voyez,  sur  cet  objet,  V Art.  17  de  l'ordonnance 
de  1821. 

et  Art.  i3.  Défendons  à  tous  maîtres  de  navires 
faisant  la  pêche  des  molues  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ou  dans  la  baie  du  Canada ,  de  faire  voile 
pendant  la  nuit,  à  peine  de  payer  le  dommage  qu'ils 
pourraient  causer  en  cas  qu'ils  abordent  quelque 
vaisseau,  à  peine  de  i,5oo  livres  d'amende  et  de  pu- 
nition corporelle,  s'il  arrive  perte  d'hommes  dans 
l'abordage.  » 

Pour  prévenir  les  dangers  du  feu ,  le  roi  rendit , 
le  23  juillet  1737,  une  ordonnance  par  laquelle  il 
défendit  aux  gens  de  navires  destinés  pour  la  pêche 
de  la  morue,  d'embarquer  des  paillasses  et  d'autres 
meubles  où  il  y  eût  de  la  paille,  du  foin  ou  d'autres 
herbes  sèches,  à  peine  de  5o  livres  d'amende,  dont 
moitié  applicable  au  dénonciateur. 

Dispositions  des  nouveaux  réglemens. 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  \S  pluviôse 
an  11  (4  février  i8o3),  a  établi  une  nouvelle  po- 
lice sur  la  pêche  de  la  morue 5  et>cet  arrêté,  d'abord 
modifié  par  une  ordonnance  du  roi,  du  i3  février 
i8i5,  a  été  ensuite  refondu,  avec  quelques  change- 
mens,  dans  celle  du  21  novembre  1821 ,  qui  forme 
en  ce  moment  le  dernier  état  de  la  législation  sur 
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presque  tous  les  objets  relatifs  à  la  police  de  cette 
pêche.  V.  ces  Réglemens  dans  l'ordre  de  leurs 
dates,  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire, 

II.  Des  primes  accordées  pour  l'encouragement  de 
la  pêche  de  la  morue. 

La  pêche  de  la  morue  et  l'exportation  des  pro- 
duits de  cette  pêche  sont  d'une  telle  importance  pour 
les  colonies,  l'augmentation  de  la  masse  des  sub- 
sistances et  le  commerce,  que  le  gouvernement  s'est 
constamment  occupé  de  les  encourager. 

Nous  allons  indiquer  les  actes  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  actuel ,  ont  accordé  des  primes 
aux  armateurs  et  aux  négocians  qui  se  livrent  à  l'ex- 
ploitation de  cette  pêche. 

Arrêté  du  gouvernement,  du  6  février  1802 
(17  ventôse  an  10). 

Arrêté  du  2  juin  1802  (17  prairial  an  10). 

Ordonnance  du  roi,  du  8  février  1816. 

Ordonnance  du  roi,  du  21  octobre  1818. 

Autre  du  4  octobre  1820. 

Autre  du  20  février  1822. 

Autre  du  24  février  1825. 

Voyez  ces  réglemens  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

§  II.  DE  LA  PÊCHE  DE  LA  BALEINE  ET  DU 

CACHALOT. 

La  baleine  et  le  cachalot  sont  les  animaux  cétacés 
les  plus  remarquables  par  la  grandeur  de  leur  taille. 
La  pêche  de  ces  poissons  exige  de  grands  frais,  et 
elle  est  accompagnée  de  périls  et  de  peines.  Les  di- 
verses nations  de  l'Europe  encouragent  cette  pêche.^ 
qui  est  une  source  de  richesses  et  un  moyen  sûr  de 
former  des  matelots  intrépides  et  d'habiles  marins. 

Les  Basques  furent  les  j)remiers  qui  allèrent  dans 
les  mers  du  Nord  y  faire  la  pêche  de  la  baleine ,  et 
qui  furent  en  possession  de  vendre  à  l'Europe  l'huile 
que  cet  énorme  cétacé  fournit  en  abondance.  Les 
Hollandais  devinrent  bientôt  les  émules  et  les  ri- 
vaux des  Basques.  L'Angleterre  leur  disputa  ensuite 
cette  branche  de  commerce.  Tous  les  peuples  du 
Nord,  attirés  par  les  succès  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine ,  entrèrent  en  concurrence  :  les  Danois  ,  les 
Brémois,  les  Hambourgeois ,  accoururent  avec  ar- 
deur dans  les  mers  Glaciales.  La  discorde  et  la  ja- 
lousie de  tous  ces  peuples,  et  les  intérêts  froissés, 
allumèrent  des  guerres,  qui  furent  terminées  par  un 
accommodement  :  on  se  partagea  les  baies  et  les 
côtes  qui  servaient  à  la  pêche  de  la  baleine. 

Le  gouvernement  anglais  accorda  une  prime  pour 
cette  pêche,  et  en  1697  il  créa  une  compagnie.  Les 
Basques  redoublèrent  leur  activité  et  leur  zèle  pour 
soutenir  la  concurrence  ;  mais  n'étant  pas  encou- 
ragés, ils  furent  obligés  d'abandonner  cette  source 
de  prospérité.  La  guerre  de  1744  ruina  entièrement 
cette  pêche  parmi  eux.  L'Angleterre  paie  une  fois 
plus  que  le  produit  net  de  la  pêche  de  la  baleine } 
mais  ces  récompenses ,  dit  un  écrit  public  publié  en 
1 766 ,  ne  sont  point  une  perte  pour  l'Etat.  Celle  de 
l'argent  qu'on  porterait  à  l'étranger  pour  acheter  les 
produits  de  la  baleine;  celle  des  matelots  les  plus 
courageux ,  formés  par  cette  pêche,  en  serait  une 

réelle. 

Les  Anglo- Américains  ont  suivi  cette  politique  \ 
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les  Hollandais  ont  soutenu  la  concurrence.  Ham- 
bourg et  les  habitans  des  bords  de  l'Elbe,  qui 
forment  les  marins  les  plus  robustes  et  les  plus  so- 
bres du  Nord,  se  livrèrent  avec  ardeur  à  cette  pê- 
che. En  1784  et  1786,  le  gouvernement  français 
tenta  de  rétablir  cette  branche  importante  de  com- 
merce, et  protégea  ceux  qui  s'y  livraient.  Un  arrêt 
du  conseil  ,  du  5  mai  1786,  accorda  aux  Nantukais 
établis  en  France,  et  qui  se  livraient  à  la  pêche  de 
la  baleine  et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord  et 
du  Sud  une  prime  de  5o  livres  par  tonneau  de  jauge. 

La  révolution  interi'ompit  ce  genre  de  spécula- 
tion, qui  fut  cependant  encore  l'objet  de  Li  loi  du 
37  mai  1792. 

Le  gouvernement  consulaire  régla  le  mode  d'exé- 
cution de  cette  loi,  d'abord  par  un  arrêté  du  9  ni- 
vôse an  10,  et  ensuite  par  un  autre  arrêté,  du 
\n  prairial  de  la  même  année,  qui  modifia  les  dis- 
positions du  premier. 

Le  roi,  à  son  retour  dans  ses  états,  s'est  occupé 
de  ranimer  le  zèle  des  armateurs  pour  cette  pêche  , 
qui  a  été  l'objet  des  ordonnances  des  8  février  1816, 
i4  février  1819,  11  décembre  1821,  5  février  1823 
et  24  février  1825.  V.  ces  Ordonnances  à  la  fin  de 
ce  JJictionnaire. 


§   13. 


DE  LA  PECHE   DU   CORAIL. 


Une  loi  du  29  juillet  1791  avait  supprimé  la  com- 
pagnie d'Afrique,  qui  avait  le  privilège  exclusif  de 
la  pêche  du  corail.  Une  autre  loi  du  17  floréal 
an  10  a  ordonné  qu'il  serait  établi  une  nouvelle 
compagnie.  Yoici  le  texte  de  cette  dernière  loi  : 

«  Art.  1er.  La  compagnie  d'Afrique,  supprimée 
parla  loi  du  29  juillet  1791  ,  et  qui  avait  le  privilège 
exclusif  de  la  pêche  du  corail  et  celui  de  l'exploita- 
tion des  concessions  faites  au  gouvernement  français 
par  les  puissances  barbaresques,  reste  définitivement 
supprimée. 

3>  Art.  2.  11  sera  établi  une  nouvelle  compagnie, 
qui  jouira  des  avantages  et  prérogatives  stipulés  dans 
les  derniers  traités. 

»  La  pêche  du  corail  demeurera  libre  à  tous  les 
Français,  moyennant  une  rétribution  qui  sera  payée 
à  la  compagnie  par  chaque  bâtiment  pêcheur,  et 
dont  la  quotité  sera  fixée,  tous  les  ans ,  par  le  gou- 
vernement. 

»  Art.  3.  Les  consuls,  etc. ,  feront,  en  conséquence, 
avec  les  actionnaires  de  la  nouvelle  compagnie  , 
toutes  les  stipulations  et  conditions  ainsi  que  les  ré- 
glemens  nécessaires.   ■>■) 

§    l3.   DES   POISSONS    APPARTENANT  AU  DOMAINE 

PUBLIC,  APPELÉS  POISSONS  ROYAUX. 

L'ordonnance  de  i68r,  liv.  V,  tit.  VII,  contient 
les  dispositions  suivantes  : 

«  Art.  1er.  Déclarons  les  dauphins,  esturgeons, 
saumons  et  truites  être  poissons  royaux,  et  en  celte 
qualité  nous  appartenir,  quand  ils  seront  trouvés 
échoués  sur  les  bords  de  la  mer,  en  payant  les  sa- 
laires de  ceux  qui  les  auront  rencontrés  et  mis  en 
lieu  de  sûreté.  33 

Ces  poissons  n'appartiennent  au  domaine  public 
que  quand,  ils  sont  trouvés  échoués  sur  les  bords 


de  la  mer,  ainsi  que  l'explique  l'ordonnance,  et  non 
quand  ils  ont  été  pris  et  pêches  en  pleine  mer. 

ce  Art.  2.  Les  baleines,  marsouins,  veaux  de  mer, 
thons,  souffleurs,  et  autres  poissons  à  lard  échoués 
et  trouvés  sur  les  grèves  de  la  mer,  seront  partagés 
comme  épaves,  et  tout  ainsi  que  les  autres  effets 
échoués. 

33  Art.  3.  Lorsque  les  poissons  royaux  à  lard  au- 
ront été  j)ris  en  pleine  mer,  ils  appartiendront  à 
ceux  qui  les  auront  péchés,  sans  que  nos  receveurs 
ni  les  seigneurs  particuliers  et  leurs  fermiers  y  puis- 
sent prétendre  aucun  droit,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  33 

§     14.    DES    DROITS    SUR    LES     POISSONS    DE     MER 

PROVENANT   DE    PECHE    ÉTRANGÈRE. 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  4®-  jour  complé- 
mentaire an  II  (21  septembre  i8o3),  avait  réduit  à 
10  francs  par  5  myriagi'ammes,  pendant  la  durée  de 
la  guerre,  les  droits  d'entrée  sur  la  morue,  le  pois- 
son de  mer  frais,  sec,  salé  ou  fumé,  venant  de 
l'étranger,  ou  autre  que  celui  de  la  ]  êche  anglaise, 
et  le  droit  sur  le  stockfisch  à  4  francs  aussi  par 
5  myriagrammes. 

Une  loi  du  22  ventôse  an  12  avait  établi  une  autre 
réduction. 

Mais,  le  21  juin  i8i4,  'e  roi  a  rendu  une  ordon- 
nance pour  le  doublement  des  droits  sur  les  pois- 
sons de  mer  provenant  de  pêche  étrangère. 

La  loi  du  21  décembre  1814  a  maintenu  jusqu'au 
i^r.  janvier  1816  les  dispositions  des  lois,  décrets  et 
réglemens  qui  régissent  la  perception  des  droits  de 
plusieurs  natures,  et  les  droits  sur  la  pêche  et  les 
francs- bords. 

Mais  comme  les  droits  d'entrée  sur  les  importa- 
tions en  général  sont,  chaque  année,  l'objet  de  la 
loi  sur  les  douanes,  nous  croyons  inutile  de  suivre 
les  variations  des  droits  concernant  les  poissons. 

§    l5.    DES  DROITS  DE    PECHE   SUR  LES    ÉTANGS 

SALÉS. 

Nous  avons  rapporté,  chap.  V,  §  2  de  la  Fêche 
fluviale ,  une  décision  du  ministre  des  finances,  du 
20  septembre  1821,  portant  que  les  marins  pêcheurs 
continueraient,  pour  la  pêche  des  étangs  salés,  à 
être  assujettis  au  paiement  d'un  droit  de  licence  ; 
mais  la  loi  des  finances,  du  i^r.  mai  1822,  porte  ce 
qui  suit  : 

ce  Art.  7.  Les  droits  de  pêche  perçus  sur  les 
étangs  salés  qui  communiquent  avec  la  mer  et  qui 
appartiennent  au  gouvernement,  sont  et  demeurent 
supprimés.  Néanmoins,  ceux  de  ces  droits  qui  au- 
jourd'hui sont  perçus  sous  forme  de  licence  ,  con- 
tinueront de  l'être  jusqu'au  ler,  janvier  1823  ,  et 
ceux  qui  seront  affermés  ne  cesseront  qu'à  l'expira- 
tion des  baux. 

33  Les  fermiers  sont  admis  à  résilier  dès  qu'ils  en 
formeront  la  demande.  33 

En  conséquence  de  cette  loi,  une  décision  de 
S.  Ex.  le  ministre  des  finances,  du  14  novembre 
1823  (au  Kecueil  des  Réglemens  forestiers,  t.  111, 
p.  173),  porte  que  les  fermiers  sont  admis  à  résilier 
leurs  baux  et  à  compter  de  clerc  à  maître  des  pro- 
duits perçus  par  eux  j  et  que  les  baux  passés  à  ces 
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fermiers  sont  des  actes  administratifs,  dont  les  dis- 
positions peuvent  être  modifiées  par  l'autorité  admi- 
nistrative. 

§   l6. DES  SELS  EMPLOYÉS  A  LA  PÉCHE  MARITIME. 

Voyez  le  Décret  du  1 1  juin  1806. 

§    17.  DU  DROIT  DE  PATENTE. 

\  oyez  le  Décret  du  25  octobre  1806. 

§  18.  DURÉE  DES  ENGAGEMENS  RELATIFS  A  LA 

PÊCHE. 

Voyez  le  Décret  du  2  octobre  1793. 

§    19.   DES   JURIDICTIONS   DES   PRUd'hOMMES- 

PÈCHEURS. 

I.  Des  prud'/iommcs-pêcheurs  à  Marseille. 

ce  11  y  a,  dit  Guyot  dans  le  Répertoire  de  Juris- 
prudence ,  des  particuIaTités  remarquables  relative- 
ment aux  quatre  prud'hommes  que  les  pêcheurs  de 
Marseille  élisent  annuellement  entre  eux.  Aussitôt 
que  ces  prud'hommes  ont  prêté  serment,  ils  sont 
leurs  juges  souverains  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  la  pèche. 

33  Ces  juges  exercent  leur  juridiction  d'une  ma- 
nière aussi  singulière  que  sommaire.  C'est  le  di- 
manche ,  à  2  heures  de  relevée ,  qu'ils  donnent 
audience.  Le  pêcheur  qui  a  quelque  plainte  ou  de- 
mande à  former  contre  son  confrère,  au  sujet  de  la 
pêche,  lui  fait  donner  assignation  par  le  garde  de 
la  communauté,  et  met  pour  cela  2  sous  dans  une 
boite. 

33  Le  dimanclie  suivant,  le  défendeur,  avant  de 
plaider,  met  aussi  2  sous  dans  cette  boîte,  et  ce  sont 
Jà  toutes  les  épices  des  juges;  ensuite  les  deux  par- 
ties, sans  être  assistées  ni  d'avocat  ni  de  procureur, 
disent  leurs  raisons.  Les  prud'hommes  prononcent 
en  conséquence  un  jugement  qui  doit  s'exécuter  sur- 
le-champ,  sinon  le  garde  va  saisir  la  barque  et  les 
filets  de  la  partie  condamnée,  qui  ne  peut  obtenir 
main-levée  qu'en  payant  la  somme  ou  l'amende 
énoncée  dans  la  condamnation. 

33  Si  l'exécution  d'un  jugement  rendu  par  les 
prud'hommes  était  empêchée  par  vcie  de  fait,  le 
sous-viguier  serait  tenu  de  faire  lever  l'obstacle  par 
ses  sergens  sur  la  réquisition  des  prud'hommes,  à 
peine  de  5oo  livres  d'amende. 

33  Cette  singulière  juridiction  a  été  établie  ,  en 
i452,  par  le  roi  René,  comte  dé  Provence.  Elle  a 
depuis  été  confirmée  par  différentes  lettres-patentes 
des  rois  Louis  XII,  François  \^^-y  Henri  II ,  Char- 
les IX,  Louis  XUI,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  et 
enfin  par  un  arrêt  du  16  mai  1728,  par  lequel  «  le 
33  roi  étant  en  son  conseil ,  sans  avoir  égard  à  la  sen- 
33  tence  de  l'amirauté  de  Marseille,  du  9  décembre 
33  1735,  que  Sa  Majesté  a  cassée,  révoquée  et  an- 
33  nulée,  et  à  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  a  maintenu 
33  et  confirmé  les  prud'hommes  élus  en  la  manière 
33  accoutumée  par  la  communauté  des  patrons  pê- 
»  cheurs  de  la  ville  de  Marseille,  et  ce,  suivant  et 
33  conformément  à  leurs  titres,  dans  le  droit  de 
n  connaître  seuls,  dans  l'étendue  des  mers  de  Mar- 
»  seille,  de  la  police  de  la  pêche;  et  de  }uger  sou- 


33  verainement  sans  forme  ni  figure  de  procès  et 
33  sans  écriture,  ni  appeler  avocats  ou  procureurs, 
33  les  contraventions  à  ladite  police  par  quelques 
33  pêcheurs,  soit  français  ou  étrangers  fréquentant 
33  lesdites  mers,  qu'elles  soient  commises,  et  tous 
33  les  différens  qui  peuvent  naître  à  l'occasion  de 
33  ladite  profession  entre  lesdits  pêcheurs.  Fait 
33  Sa  Majesté  défenses  aux  officiers  de  l'amirauté  de 
»  Marseille  ,  et  à  toutes  ses  cours  et  juges  de  pren- 
33  dre  connaissance  de  ladite  police  el  desdits  diffé- 
33  rens  ;  et  à  tous  pêcheurs  de  se  pourvoir,  pour 
33  raison  d'iceux  ,  ailleurs  que  par-devant  lesdits 
33  prud'hommes,  à  peine  de  nullité,  cassation  de 
33  procédure,  i,5oo  livres  d'amende,  et  de  tous  dé- 
33  pens,  dommages  et  intérêts.  Ordonne  que  l'arrêt 
33  de  son  conseil,  du  6  mars  1728,  portant  homo- 
33  logation  de  la  délibération  prise  par  les  prud'- 
33  hommes  desdits  patrons  pêcheurs  de  la  ville  de 
33  Marseille,  du  2  décembre  1725,  pour  l'imposi- 
»  tion  de  la  demi-part,  et  celui  du  23  décembre 
33  1729,  concernant  la  levée  de  ladite  imposition, 
33  seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur^  et  en 
33  conséquence  que  les  pêcheurs  catalans  fréquen- 
33  tant  lesdites  mers  seront  et  demeureront  assu- 
33  jettis,  de  même  que  les  autres  pêcheurs  étran- 
33  gers,  tant  qu'ils  vendront  à  Marseille  et  en  Pro- 
33  vence  le  produit  de  leur  pêche,  au  paiement  de 
33  la  demi-part,  de  la  manière  et  ainsi  qu'il  est  porté 
33  par  lesdits  arrêts.  » 

33  Cet  arrêt  a  été  rendu,  comme  on  le  voit,  au 
sujet  du  refus  que  les  pêcheurs  catalans  fréquentant 
les  mers  de  Marseille  avaient  fait  de  reconnaître 
la  juridiction  des  prud'hommes,  en  s'adressant  à 
l'amirauté  de  Marseille  ,  et  sur  l'appel  au  parle- 
ment d'Aix,  pour  être  dispensés  de  contribuer  aux 
charges  de  la  communauté  des  pêcheurs. 

33  Observez  néanmoins,  1°.  que  le  droit  accordé 
aux  prud'hommes -pêcheurs  de  connaître  des  con- 
traventions commises  par  les  pêcheurs  contre  la  po- 
lice de  la  pêche,  n'empêche  pas  que  le  procureur  du 
roi  de  l'amirauté  ne  puisse  poursuivre  les  contre- 
venans,  non -seulement  au  criminel  lorsqu'il  y  a 
lieu  d'instruire  une  procédure  extraordinaire ,  mais 
encore  par  action  civile  lorsque  la  contravention 
n'a  pas  été  déférée  aux  prud'hommes  ou  qu'ils  ne 
l'ont  pas  punie  ;  2°.  que  le  droit  qu'ont  les  prud'- 
hommes de  connaître  des  contestations  qui  s'élèvent 
entre  les  pêcheurs  au  sujet  de  leur  profession ,  ne 
les  affranchit  ni  de  la  juridiction  de  l'amirauté  ,  ni 
de  celle  des  juges  ordinaires,  dans  les  affaires  in- 
dépendantes de  leur  profession  ;  3°.  que  ce  droit  des 
prud'hommes  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient ,  ainsi 
que  tous  les  pêcheurs,  sujets  à  la  police  de  l'ami- 
rauté ,  soit  pour  la  visite  de  leurs  filets  et  la  confis- 
cation de  ceux  qui  se  trouvent  prohibés,  soit  pour 
les  contraventions  qu'ils  peuvent  commettre  contre 
les  ordonnances  et  réglemens  concernant  la  pêche.  33 

A  l'époque  où  a  été  rendu  l'arrêt  du  conseil  qu'on 
vient  de  rapporter,  il  existait  aussi  des  juridictions 
de  prud'hommes-pêcheurs  dans  d'autres  ports  de  la 
Méditerranée.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  loi  du 
12  décembre  1790»  qui  a  renouvelé  les  dispositions 
de  cet  arrêt ,  qui  porte  : 
«  L'Assemblée  nationale  s'étant  fait  rendre  compte 
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des  pétitions  et  mémoires  des  patrons  pêcheurs  de 
Marseille,  et  autres  pêcheurs  étrangers  établis  dans 
cette  ville  et  autres  ports  français  de  la  Méditer- 
ranée j  ouï  ses  comités  de  marine ,  de  commerce  et 
diplomatique ,  a  décrété  ce  qui  suit  : 

35  Art.  i^r.  Toutes  les  lois,  statuts  et  réglemens 
sur  la  police  et  les  procédés  de  la  pêche,  particu- 
lièrement les  réglemens  sur  les  faits  et  procédés  de 
la  pêche  en  usage  à  Marseille,  autres  que  ceux  du 
29  décembre  1786  et  du  9  mars  1787,  seront  provi- 
soirement exécutés,  l'Assemblée  se  réservant,  après 
la  révision  desdites  lois ,  statuts  et  réglemens  ,  de 
former  un  nouveau  Code  des  pêches  5  et  attendu  que 
l'on  a  renouvelé  sur  les  côtes  de  Provence  et  de 
Languedoc  un  procédé  de  pêche  anciennement  pros- 
crit et  sensiblement  préjudiciable  à  l'industrie  des 
pêcheurs  et  à  la  reproduction  du  poisson,  ledit  pro- 
cédé connu  sous  le  nom  de  la  pêche  aux  bœufs , 
l'Assemblée  nationale  confirme  les  défenses  pro- 
noncées par  les  précédentes  lois ,  sous  les  peines  y 
portées. 

»  Art.  2.  Les  pêcheurs  catalans  continueront  à 
jouir,  d'après  les  conventions  subsistantes  entre  la 
France  et  l'Espagne ,  de  la  faculté  de  pêcher  sur  les 
côtes  de  France,  et  de  vendre  leur  poisson  dans  les 
ports  où  ils  aborderont ,  en  se  conformant  aux  lois 
et  réglemens  qui  régissent  les  pêcheurs  nationaux; 
en  conséquence,  lesdits  pêcheurs  catalans  et  autres 
étrangers  domiciliés  ou  slationnaires  à  Marseille  et 
sur  les  côtes  de  Provence  seront  soumis,  comme  les 
nationaux,  à  la  juridiction  des  prud'hommes  dans 
les  lieux  où  il  y  en  a  d'établies  (celle  de  Marseille 
est  maintenue),  et  obligés  de  se  faire  inscrire  au 
bureau  des  classes,  où  il  leur  sera  délivré  un  rôle 
d'équipage  ,  contenant  le  nombre  d'hommes  dont 
sera  armé  chaque  bateau  pêcheur,  ceux  sous  pavil- 
lon français  pouvant  être  composés  par  moitié  d'é- 
trangers^ et  ceux  sous  pavillon  d'Espagne  pouvant 
aussi  être  composés  par  moitié  de  Français. 

»  Art.  3.  Sont  également  soumis  les  pêcheurs  ca- 
talans et  autres  étrangers,  comme  les  nationaux,  au 
paiement  de  la  contribution  dite  de  la  demi-part, 
lorsqu'ils  viendront  vendre  leur  poisson  dans  les 
marchés  français. 

»  Art.  4.  ^La  parité  de  charges  et  d'obligations 
entre  les  nationaux  et  les  Catalans,  assurant  aux 
uns  comme  aux  autres  une  parité  de  droits  dans 
l'exercice  de  leur  profession,  les  pêcheurs  catalans 
domiciliés  cà  Marseille  jouiront  en  commun  ,  pour 
l'étendage  de  leurs  filets ,  des  terrains  appartenant 
à  la  communauté  des  pêcheurs ,  seront  appelés  à  ses 
assemblées  et  délibérations,  et  pourront  être  élus 
prud'hommes  aux  mêmes  titres  et  conditions  que  les 
nationaux. 

3î  Art.  5 .  Les  assemblées  de  la  communauté  des  pê- 
cheurs pour  toutes  les  élections  et  pour  la  reddition 
des  comptes  de  recette  et  de  dépense  de  la  commu- 
nauté, seront  tenues  en  présence  d'un  officier  mu- 
nicipal du  procureur  de  la  communauté  ou  de  son 
substitut,  lequel  aura  le  droit  de  requérir  ce  qu'il 
avisera  pour  constater  l'authenticité  des  comptes  et 
parvenir  à  la  liquidation  des  dettes  de  la  commu- 
nauté. 

»  Art.  6.  Les  délibérations  de  ladite  communauté 


pour  l'administration  des  revenus  et  les  contesta- 
tions qui  surviendraient  sur  le  fait  des  élections,  se- 
ront soumises  à  la  décision  du  directoire  du  dis- 
trict, et  en  dernière  instance  à  celle  du  directoire 
du  département. 

53  Art.  7.  Tous  les  patrons  pêcheurs,  propriétaires 
d'un  bateau  monté  de  quatre  hommes  au  moins ,  le 
patron  et  le  mousse  compris ,  ne  pourront  être  sou- 
mis à  aucun  service  public  hors  de  l'enceinte  du 
port  et  de  la  rade  qu'ils  habitent. 

»  Art.  8.  Le  roi  sera  prié  de  donner  ses  ordres  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  concerter  avec 
la  cour  d'Espagne  les  moyens  d'attacher  au  service 
de  l'une  et  de  l'autre  nation  les  gens  de  mer  français 
et  espagnols  domiciliés  ou  slationnaires  sur  les  côtes 
de  France  et  d'Espagne. 

r>  Art.  9.  L'Assemblée  nationale  prenant  en  con- 
sidération la  pétition  de  la  ville  de  Cassis  pour  le 
rétablissement  dans  son  port  de  la  juridiction  des 
prud'hommes,  dont  elle  jouissait  anciennement,  dé- 
crète que  ladite  juridiction  y  sera  établie  ,  et  qu'il 
sera  accordé ,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  de 
pareils  établissemens  à  tous  les  ports  qui  en  feront 
jjrésenter  la  demande  par  les  municipalités  et  corps 
administratifs  des  lieux,  jj 

11.  Confirmation  de  la  juridiction  des  prud'hommes- 
pécheurs  de  Marseille  et  de  Toulon  par  là.  loi 
du  1 9  janvier  1791,  portant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  en  conséquence  de  son 
décret  du  8  décembre  dernier,  par  lequel  la  juridic- 
tion des  prud'hommes  de  Marseille  est  confirmée 
définitivement,  décrète  qu'elle  a  entendu  donner  la 
même  stabilité  aux  juridictions  de  prud'hommes  ci- 
devant  établies,  et  particulièrement  à  celle  des  pa- 
trons pêcheurs  de  Toulon.  » 

m.   Prud'hommes-pêcheurs  de  la  ville  de  Cannes. 

La  loi  du  20  mars  1791  porte  : 

ce  L'Assemblée  nationale ,  en  conformité  de  son 
décret  du  9  janvier  dernier,  décrète  que  la  juridic- 
tion des  patrons  pêcheurs  de  la  ville  de  Cannes,  dis- 
trict de  Grasse,  département  du  Var,  est  confirmée 
définitivement.  » 

IV.  Prad' hommes-pêcheurs  de  la  ville  de  Cassis. 

Une  loi  du  17  mars  1791  autorise  la  communauté 
des  patrons  pêcheurs  et  prud'hommes  de  la  ville  de 
Cassis,  département  des  Bouches-du-Rhône  ,  à  sui- 
vre les  réglemens  de  celle  des  patrons  pêcheurs  et 
prud'hommes  de  la  ville  de  Toulon. 

V.  Prud'hommes  pêcheurs  de  Saint-Tropez. 

La  loi  du  9  avril  1791  porte: 

ce  Art.  2.  11  sera  établi  une  juridiction  de  prud'- 
hommes et  patrons  pêcheurs  dans  le  port  de  Saint- 
Tropez,  à  la  charge  de  faire  observer  les  mêmes 
lois ,  statuts  et  réglemens  de  la  juridiction  des  prud'- 
hommes de  Marseille. 

»  Art.  3.  La  juridiction  des  prud'hommes  éta- 
blie dans  la  x'Aie  de  Cette  sera  commune  à  tous  les 
pécheurs  du  quartier  des  classes  de  la  même  ville, 
et  en  conséquence  les  [latrons  pêcheurs  des  étangs 
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ayant  en  propriété  leurs  filets  et  barques  de  pêche, 
montées  de  trois  hommes  au  moins  ,  mousse  com- 
pris ,  concourront ,  avec  ceux  de  hi  mer,  aux  places 
de  prud'hommes  ,  et  jouiront  des  mêmes  prérogati- 
Tes  énoncées  dans  le  décret  du  8  décembre  dernier. 53 

VI.  Prud'hommes -pécheurs  d' Aritibes ,  Bandol  et 
Saint-Kazaire. 

La  loi  du  3  avril  1792  ordonne  «  qu'Usera  établi 
une  juridiction  de  pTud' hommes-pêcheurs  dans  cha- 
cun des  ports  d' Antibes,  de  Bandol  et  Saint-Na- 
zaire,  pour  exercer  conformément  aux  dispositions 
du  décret  du  8  décembre  1790.  » 

VII.  Prud'hommes-pécheurs  à  Martigues. 

Un  arrêté  du  23  messidor  an  9  (12  juillet  1801  ) 
porte  : 

«  Art.  i*^"".  La  juridiction  des  prud'hommes-pê- 
cheurs établie  à  Martigues  sera  commune  à  tous 
les  pècbeurs  du  quartier  maritime  dont  cette  ville 
est  le  chef-lieu. 

î3  Art.  2.  En  conséquence,  les  patrons  pêcheurs 
des  communes  dépendantes  de  ce  quartier  concour- 
ront avec  ceux  des  Martigues  à  la  nomination  et 
élection  aux  places  de  prud'hommes  pêcheurs,  et  il 
existera  entre  eux  tous  une  égalité  absolue  de  droits, 
de  charges  et  d'obligations. 

•>:>  Art.  3.  Les  ministres  de  la  marine  ,  de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur  sont  chargés ,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne ,  de  l'exécution  du  présent  arrêté  )  qui 
sera  inséré  au  Bulletin  des  lois.  » 

VIII.   Prud'hommes-pêcheurs  à  Saint-Laurent , 
Bages  et  Leucate. 

Un  arrêté  du  23  messidor  an  9  (12  juillet  1801) 
porte  : 

a  Art.  i^r.  Il  sera,  conformément  à  la  loi  du 
12  décembre  1 790 ,  établi  des  juridictions  de  prud'- 
hommes-pêcheurs dans  la  commune  de  Saint-Lau- 
rent de  la  Salanque ,  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  dans  celle  de  Bages  et  dans  celle  de  Leu- 
cate, département  de  l'Aude. 

yi  Art.  2.  Ces  juridictions  auront  pour  arrondis- 
sement toute  l'étendue  du  syndicat  maritime  dont 
chacune  de  ces  communes  est  le  chef-lieu. 

35  Art.  3.  En  conséquence,  les  patrons  pêcheurs 
des  communes  dépendantes  de  ces  syndicats  con- 
courront avec  ceux  du  chef- lieu  à  la  nomination 
et  élection  aux  places  de  prud'hommes-pêcheurs  ^  et 
il  régnera  entre  eux  égalité  de  droits,  de  charges  et 
d'obligations. 

»  Art.  4-  ^68  trois  juridictions  se  formeront  et 
procéderont  suivant  les  lois,  statuts,  réglemens  et 
usages  de  celle  établie  à  Marseille. 

33  Art.  5.  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, celui  de  la  justice  et  celui  de  l'intérieur  sont 
chargés ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  lois.  » 

IX.  Prud'hommes-pêcheurs  à  la  Seyne. 

Un  arrêté  de  26  prairial  an  9  (i5  juin  i8o3) 
porte  : 
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ce  Art.  i^r.  Il  sera  ,  conformément  à  la  loi  du 
12  décembre  1790,  établi  une  juridiction  de  prud'- 
liommes-pêcheurs  dans  la  commune  de  la  Seyne, 
département  du  Var. 

33  Art.  2.  Cette  juridiction  aura  pour  arrondisse- 
ment toute  l'étendue  du  syndicat  maritime  dont  la 
Seyne  est  le  chef-lieu. 

>3  Art.  3.  En  conséquence,  les  patrons  pêcheurs 
des  communes  dépendantes  de  ce  syndicat  concour- 
ront à  la  nomination  aux  places  de  {)rud'hommes- 
pêcheurs  ,  et  il  existera  entre  eux  égalité  de  droits, 
de  charges  et  d'obligations. 

33  Art.  4.  Cette  juridiction  se  formera  et  procédera 
suivant  les  lois,  statuts,  réglemens  et  usages  de  celle 
établie  à  Marseille. 

33  Art.  5.  Le  grand-juge,  ministre  de  la  justice, 
et  les  ministres  de  la  marine  et  de  l'intérieur  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  lois.  33 


X.  Prud'hommes-pêcheurs  à  l'île  d'Elbe. 
Un  arrêté  du  22  nivôse  an  11  (i3  janvier  i8o3) 

TiTKE  VII. 


porte 


«  Art.  52.  Il  sera  établi  une  juridiction  de  prud'- 
hommes-pêcheurs. 

33  Art.  53.  Le  commissaire  général  en  réglera 
l'organisation ,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  d'ad- 
ministration. 

33  Art.  54.  Les  prud'hommes-pêcheurs  suivront 
les  lois  et  réglemens  établis  pour  ceux  du  continent 
de  la  république.  33 

PEC 

PÈCHE  A  LA  CAGE.  Elle  se  fait  avec  une  nasse 
faite  comme  une  espèce  de  mue  à  élever  les  pou- 
lets, avec  laquelle  on  couvre  le  poisson  qu'on  aper- 
çoit au  fond  de  l'eau  :  ainsi ,  c'est  une  espèce  d'é~ 
nervier. 

PÊCHE  AUX  CORDES.  V.  Ligne. 

PÈCHE  DITE  AUX  BOEUFS.  V.,  pour  les  régle- 
mens, l'article  Pêche  maritime ,  §  4* 

PÊCHE  PENDANT  LA  NUIT.  V.  l'article  Pê- 
che maritime  j  §  2  ,  ^.  412. 

PÉCHER  ,  proprement  dit ,  est  s'approprier  le 
poisson  qui  se  tient  dans  l'eau  ;  ce  cjui  se  fait  avec 
des  haims,  des  filets,  des  nasses,  des  harpons  ,  etc. 

On  emploie  aussi  ce  terme  pour  signifier  tirer  de 
l'eau  quelque  corps  qui  y  est  tombé  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit^ec^er  une  ancre,  un  canon,  une  pièce 
de  bois.)  etc. 

PÊCHER  PAR  FOND.  C'est  établir  sur  le  fond 
les  cordes ,  lignes  ou  filets  avec  lesquels  on  pêche 
sur  le  fond ,  et  les  y  assujettir  avec  du  lest  pour 
qu'ils  ne  flottent  pas.  V.  Fond,  Ligne. 

PÊCHER  A  CORDE  FLOTTANTE.  V.  Ligne. 

PÊCHERIE.  C'est  un  lieu  disposé  pour  quelque 
pêche  :  on  applique  ordinairement  ce  terme  aux 
parcs.  V.  Parcs ,  et  l'article  Pêche  maritime,  §  3 
et  5  ,  où  se  trouvent  indiqués  les  réglemens  sur  les 
parcs  et  pêcheries. 
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PÊCHETEAU.  Nom  vulgaire  de  la  Beaudroie. 
V.  ce  mot. 

PÊCHEUR.  Le  pêcheur  est  celui  qui  fait  métier 
àe  pêcher.  Les  pêcheurs  habitent ,  les  uns,  les  bords 
des  rivières  et  des  fleuves  ,  et  s'attachent  à  la  pêche 
des  poissons  d'eau  douce  ;  les  autres  ,  placés  sur  les 
bords  de  la  mer ,  s'attachent  à  la  pêche  du  poisson 
de  mer. 

Les  pêcheurs  font  eux-mêmes  leurs  filets  pour  la 
pèche  ,  tels  que  les  seines ,  les  tramaux,  les  nasses, 
les  éperviers ,  etc.  Ils  font  usage  de  ces  diverses  es- 
pèces de  filets  suivant  les  différentes  espèces  de 
poissons  qu'ils  veulent  prendre ,  et  selon  la  nature 
du  terrain  où  ils  pèchent.  V.  la  i^e,  section  de  l'ar- 
ticle Pêche. 

Les  pêcheurs  sont  soumis  aux  réglemens  établis 
pour  la  conservation  du  poisson,  la  police  des  eaux 
et  les  droits  qui  leur  sont  attribués. 

Il  est  défendu  aux  pêcheurs  de  rivières  de  pêcher 
les  jours  de  fête  et  dimanche,  sous  peine  de  40  fr. 
d'amende.  (  Ord.  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  4-  ) 

Il  leur  estjjareillement  défendu  de  pêcher  la  nuit, 
si  ce  n'est  aux  arches  des  ponts,  moulins,  et  aux 
gors.  {Ib.f  art.  5.) 

C'est  à  cause  des  inconvéniens  et  des  abus  qui 
pourraient  en  résulter.  Quoique  l'ordonnance  n'ait 
pas  déterminé  une  amende  sur  la  contravention  à 
la  défense  qu'elle  fait  ici ,  il  n'y  a  pas  moins  lieu  à 
en  prononcer  une ,  parce  qu'en  général  une  défense 
ne  doit  pas  être  enfreinte  impunément;  l'esprit  de 
l'ordonnance  est  que  ,  pour  les  délits  de  nuit,  l'a- 
mende soit  double. 

Il  leur  est  de  même  défendu  de  pêcher  pendant  le 
frai;  savoir,  dans  les  rivières  oii  la  truite  abonde 
sur  les  autres  poissons,  depuis  le  i^"^.  février  jusqu'à 
la  mi-mars,  et  aux  autres  depuis  le  1er.  avril  jus- 
qu'au i^r.  juin,  à  peine,  peur  la  première  fois,  de 
20  fr.  d'amende  et  d'un  mois  de  prison  ,  du  double 
de  l'amende  et  de  2  mois  de  prison  pour  la  se- 
conde, etc.  {Ib.y  art.  6.) 

C'est  parce  qu'en  prenant  alors  le  poisson  on 
prive  les  rivières  du  frai  destiné  à  les  repeupler  ;  il 
est  à  désirer  que  dans  tous  les  cantonnemens  de 
pêche  on  tienne  exactement  la  main  à  cette  dé- 
fense ,  dont  l'infraction  influe  beaucoup  sur  la  pé- 
nurie du  poisson. 

Il  leur  est  seulement  permis  ,  pendant  ce  temps  , 
de  mettre  à  bout  des  dideaux  ,  des  chausses  dont 
les  mailles  aient  18  lignes  en  carré,  et  non  des  nas- 
ses d'osier,  à  peine  de  20  fr.  d'amende  et  de  con- 
fiscation du  harnais  pour  la  première  fois  ,  et  d'être 
privés  de  la  pêche  pendant  un  an.  Après  le  frai,  ils 
peuvent  mettre  de  ces  nasses,  dont  les  verges  soient 
éloignées  les  unes  des  autres  au  moins  de  12  lignes. 
{Ib.f  art.  9.) 

Il  leur  est  défendu  de  pêcher  avec  des  filets  pro- 
hibés ,  tels  que  l'épervier  ,  le  giles  ,  le  tramail  ,  et 
tous  autres  qui  peuvent  dépeupler  les  rivières, 
comme  aussi  d'aller  au  barandage  et  de  mettre  des 
bacs  en  rivière,  à  peine  de  100  fr.  d'amende  pour  la 
première  fois,  et  punition  corporelle  pour  la  se- 
conde. {Ib.,  art.  \o.) 

C'est  avec  raison  que  ces  sortes  de  pêches  et  de 


PEL 

filets  sont  défendues  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
qu'occasionner  le  dépeuplement  des  rivières. 

Il  leur  est  pareillement  défendu  de  bouiller  sous 
les  racines  des  arbres  qui  sont  sur  le  bord  des  ri- 
vières ,  ainsi  qu'aux  arches  des  ponts  et  en  tous  au- 
tres lieux ,  ni  de  pêcher  avec  des  lignes  à  amorces 
vives  ,  de  porter  des  chaînes  et  des  clairons  en  leurs 
bateaux,  d'aller  à  la  fare,  et  de  pêcher  dans  les 
noues  avec  des  filets,  et  d'y  bouiller  pour  prendre 
le  poisson  et  le  frai  qui  a  pu  y  être  porté  par  les  dé- 
bordemens,  sous  quelque  prétexte  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  à  peine  de  5o  liv.  d'amende,  etc. 
[Ord.  de  1699  1  ^^^-  XXXI,  art.  11.)  V.  Noue. 

Les  pêcheurs  doivent  rejeter  dans  les  rivières  les 
truites  ,  carpes  ,  barbeaux  ,  brèmes  et  meuniers  qui 
ont  moins  de  6  pouces  entre  l'œil  et  la  queue  ,  et 
les  tanches  ,  perches  et  gardons  qui  en  ont  moins 
de  5,  à  peine  de  100  fr.  d'amende  contre  les  pê- 
cheurs et  marchands  qui  en  auraient  vendu  ou 
acheté,  (/è. ,  art.  12.) 

C'est  afin  d'assurer  la  conservation  du  poisson  , 
dont  l'espèce  ne  pourrait  que  diminuer  considéra- 
blement si  on  ne  le  prenait  que  lorsqu'il  est  petit  , 
et  avant  qu'il  soit  de  taille  à  frayer. 

Les  pêcheurs  ne  peuvent  se  servir  d'aucun  filet 
qui  n'ait  été  scellé  en  plomb  des  armes  du  roi ,  à 
peine  de  20  fr.  d'amende  et  de  confiscation.  {Ib., 
art.  i3.) 

Cette  disposition  n'a  lieu  que  pour  empêcher  les 
pêcheurs  de  se  servir  de  filets  prohibés  ,  ou  dont  les 
mailles  seraient  trop  petites  ,  et  prévenir  par  là  la 
destruction  du  poisson.  V.,  au  surplus,  la  2^.  sec- 
tion de  l'article  Pêche. 

PÊCHEUR  MARIN.  On  donne  ce  nom  à  la  beau- 
droie, parce  qu'elle  attire  le  poisson  par  le  moyen 
d'une  espèce  d'amorce.  V.  Baudroie. 

PÉCHEURS  (PRUD'HOMMES-).  V.  Prud'- 
hommes-pêcheurs. 

PECICA.  Pèche  qui  se  fait  à  Alicante  et  sur  la 
côte  de  Valence  :  deux  hommes  marchent  à  pied  au 
bord  de  la  mer,  traînant  un  filet  à  manche,  qui  est 
comme  une  petite  aissaugue.  A  la  manche  près,  ce 
serait  un  colleret.  V.  Aissaugue. 

PECTORAUX  (  POISSONS  ).  Nom  d'une  des 
divisions  de  la  classe  des  poissons  ,  qui  renferme 
ceux  qui  sont  osseux  ,  et  qui  ont  les  nageoires  ven- 
trales placées  sous  les  nageoires  pectorales.  On  ap- 
pelle plus  communément  les  poissons  de  cette  divi- 
sion thoraciques.  V.  Ichthyologie  et  Poisson. 

PEGOUZiE.  Poisson  du  genre  des  Pleuronectes. 
V.  ce  mot. 

PEIGNÉE  (  MORUE  ).  Une  morue  peignée  est 
celle  qui  a  perdu  une  partie  de  sa  peau.  V.  Morue. 
On  appelle  également  hareng  peigné  celui  qui  a 
perdu  ses  nageoires  et  beaucoup  de  ses  écailles. 

PEILLES  ou  PEIES.  Synonymes  de  Piles  ou  Lm- 
piles.  V.  ces  mots. 

PEIS-ARGENT.  Nom  vulgaire  que  l'on  donne  à 
l'argentine  en  Languedoc. 

PÉLASGIENS  (POISSONS).  On  donne  ce  nom 
auxpoissonsquihabitentexclusivementlahautemer. 

PELLE  ou  PALLE.  Bonde  d'un  étang,  qu'on 
lève  pour  le  faire  écouler  :    c'est  aussi  ce  qui  sert  à 
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arrêter  l'eau  dans  les  bîez  d'un  moulin  ,  ou  à  la  faire 
tomber  sur  la  roue.  V.  Etang. 

PELOTE  ou  PELOTONS.  On  nomme  pelotons 
des  bouts  de  membrure  qu'on  cloue  sur  la  partie  de 
l'auge  qui  traverse  la  chaussée  des  étangs. 

PEîsDEl  RS.  Ouvriers  qui  mettent  les  ainettes 
garnies  de  harengs  aux  chanlattes  dans  les  roussa- 
bles.  V.  Hareng. 

PENTEISiS'E.  Nasse  ou  filet  qui  termine  les  bour- 
digues  ,  et  qui  est  destiné  à  retenir  les  anguilles.  V. 
Bouriïi"ues. 

PENTIERE.  On  nomme  grandes  pentières  des 
filets  qu'on  établit  verticalement  et  par  fond  :  c'est 
pourquoi  on  donne  ce  nom  aux  Folles.  V,  ce  mot , 

§4et  7- 

PERCE-PIERRE.  Nom  vulgaire  de  la  blennie 
baveuse.  V.  Blennie. 

PERCERAT.  On  Jonne  ce  nom  dans  quelques 
cantons  à  la  raie-pastenaque  et  à  la  raie-aigle.  V. 
Raie. 

PERCHE ,  perça.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques j  qui  contenait,  dans  Gmelin, 
une  cinquantaine  d'espèces  ,  mais  qui  a  été  réformé 
par  Lacépède  ,  et  réduit,  sous  le  nom  àa  perse  que , 
à  quatorze  espèces,  qui  ont  pour  caractères  communs 
un  ou  plusieurs  aiguillons  ,  et  une  dentelure  aux 
opercules;  un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux 
mâchoires  ;  deux  nageoires  dorsales. 

Ces  quatorze  espèces  se  divisent  en  perches ,  qui 
ont  la  nageoire  de  la  queue  échancrée,  et  en  per- 
ches qui  l'ont  entière. 

Dans  la  première  division  se  trouvent  les  sept  es- 
pèces suivantes  : 

1°.  La  Perche  fluviatile  ou  de  rivière,  perça 
fluviatilis.  (Lin.)  Beau  et  excellent  poisson ,  que 
l'on  trouve  dans  les  rivières  de  l'Europe  et  de 
l'Asie. 

Description. —  La  perche  (P/.  7  ifig.  O  est  d'un 
vert  doré  et  marquée  de  raies  noires  5  elle  a  le 
corps  gros  et  massif ,  et  elle  parvient  souvent  à  la 
longueur  de  2  pieds  et  au  poids  de  3  à  4  livres  j  il 
y  a  même  des  individus  de  cette  espèce  qui,  dans 
les  contrées  septentrionales  ,  acquièrent  un  plus 
grand  développement.  Elle  a  deux  nageoires  dor- 
sales, la  première,  composée  de  i5  raj'onspiquans, 
et  la  seconde,  de  i4)  toutes  deux  de  couleur  vio- 
lette ;  la  nageoire  anale  composée  de  ji  rayons  j  les 
deux  mâchoires  également  avancées  ,  et  garnies  de 
petites  dents  pointues,  ainsi  que  le  palais  et  le  go- 
sier; l'ouverture  de  la  bouche  large  ;  la  langue  courte 
et  unie;  les  yeux  grands  ;  les  écailles  dures  et  forte- 
ment attachées  à  la  peau  5  la  queue  en  forme  de 
croissant. 

La  perche  est  un  des  plus  beaux  poissons  de  nos 
contrées  ,  sur-tout  lorsqu'elle  vit  dans  les  eaux  vi- 
ves et  pures  :  alors  sa  couleur  d'or ,  interrompue 
par  des  bandes  noires,  brille  sur  son  corps  et  est  re- 
levée par  le  beau  rouge  de  feu  de  ses  nageoires.  Dans 
les  eaux  stagnantes  ,  boueuses  ,  cette  couleur  s'obs- 
curcit au  point  de  devenir  d'un  grislégèrementjaune. 

Habitation.  —  On  trouve  ce  poisson  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Europe  j  il  fréquente  les 
rivières  claires  et  rapides,  dont  le  fond  est  grave- 
leux ,   sablonneux   ou  argileux.  Quoiqu'il   semble 
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préférer  les  eaux  peu  profondes,  il  s'en  trouve  néan- 
moins dans  quelques  lacs;  mais  il  les  quitte  pour 
remonter  les  rivières  et  les  ruisseaux  lorsqu'il  doit 
frnyer.  La  perche  nage  avec  beaucoup  de  rapidité, 
et  se  tient  habituellement  entre  deux  eaux,  comme 
le  brochet. 

Nourriture. — Les  perches  vivent  de  petits  poissons, 
de  reptiles,  d'insectes,  etc.  On  les  voit  souvent,  pen- 
dant l'été,  s'élancerhorsdc  l'eau  poursaisirau  vol  les 
insectes  qui  passent  à  leur  portée.  Elles  sont  si  vora- 
ces,  qu'elles  se  jettent  sur  des  hameçons  seulement 
garnis  de  plumes,  et  qu'elles  ne  craignent  pas  de  se 
jeter  sur  \e  gastéroste  -  épinoche  ^  mais  ce  dernier 
poisson,  en  relevant  les  rayons  épineux  de  sa  na- 
geoire dorsale ,  les  fait  mourir  de  faim  en  les  met- 
tant dans  l'impossibilité  de  fermer  la  bouche  et  de 
se  débarrasser  d'eux.  Les  pêcheurs  ont  observé  que 
lorsqu'ils  prenaient  une  perche  dans  cet  état,  qu'ils 
lui  ôtaient  V épinoche  et  la  remettaient  dans  l'eau  , 
elle  reprenait  son  embonpoint,  mais  ne  pouvait  re- 
fermer sa  bouche. 

Propagation.  —  La  perche  fraie  au  commence- 
ment du  printemps ,  sur  le  bord  des  rivières  ,  des 
lacs  ou  des  étangs.  Elle  peut  peupler  beaucoup,  car 
une  perche  du  lac  de  Genève  a  été  trouvée  avoir 
992,000  œufs.  La  perche  produit  d'ailleurs  dès  sa 
troisième  année. 

Ennemis  et  maladies.  —  Mais  son  frai,  ses  petits 
et  elle-même  sont  exposés  à  la  voracité  d'un  grand 
nombre  d'ennemis,  de  sorte  qu'à  peine  il  en  arrive  à 
bien  la  centième  partie.  Les  perches  n'ont  elles-mê- 
mes d'autre  moyen  d'échapper  à  leurs  ennemis  que 
celui  qu'emploient  les  épinoches  à  leur  égard  ;  du 
moins  les  rayons  épineux  de  leur  première  dorsale 
empêchent  les  brochets  et  autres  poissons  voraces  de 
les  manger. 

La  perche  est  sujette  à  différentes  maladies  :  de 
petits  animaux  ,  notamment  des  cloportes  ,  s'atta- 
chent à  ses  branchies,  les  déchirent  et  lui  causent 
la  mort.  Lorsqu'elle  est  trop  long-temps  renfermée 
sous  une  couche  de  glace,  elle  enfle,  la  peau  de  sa 
bouche  se  gonfle  et  en  sort  comme  une  poche  j  une 
pareille  poche  se  forme  à  l'extrémité  du  rectum. 
D'autres  affections  attaquent  aussi  ses  parties  os- 
seuses ,  et  l'obligent  à  fléchir  l'épine  dorsale. 

Qualités.  —  La  chair  de  ce  poisson  est  blanche, 
ferme  et  d'un  goût  exquis,  sur-tout  lorsqu'il  a  vécu 
dans  une  eau  pure  ,  comme  celle  de  la  Moselle  ,  du 
Rhin,  et  sur-tout  des  lacs  de  la  Suisse.  On  peut 
sans  inconvénient  la  donner  aux  convalescens  et 
aux  personnes  dont  l'estomac  est  faible.  Quand  le 
poisson  est  petit ,  ses  arêtes  sont  incommodes;  mais 
quand  il  est  un  peu  gros,  ayant  par  exemi)le  de  i3 
à  14  pouces  de  longueur,  il  est  très-estimé,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  les  pêcheurs  l'appellent  la 
perdrix  d'eau  douce. 

Multiplication  de  la  perche  dans  les  étangs.  — 
Il  est  très-facile  de  multiplier  la  perche  dans  \e^ 
étangs,  d'abord  parce  qu'on  peut  les  empoissonner 
avec  les  œufs  de  ce  poisson,  et  en  second  lieu  parce 
que  la  perche  ,  ayant  la  vie  dure  ,  se  transporte  sans 
difficulté,  dans  de  l'herbe  fraîche,  d'un  étang  à  un 
autre  ,  pourvu  que  la  distance  et  la  chaleur  ne 
soient  pas  trop  considérables  ;  mais  comme  la  perche 
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est  une  espèce  destructive,  qui  s'oppose  à  la  propa- 
gation des  poissons  qui  croissent  plus  vite  et  sont 
d'un  entretien  moins  dispendieux^  tels  que  les  carpes 
et  les  tanches ,  on  doit  éviter  de  la  laisser  trop  mul- 
tiplier dans  les  étangs  qui  renferment  d'autres  pois- 
sons 5  il  faut  même,  lorsqu'on  le  peut,  en  peupler 
un  étang  séparé  ,  dans  lequel  on  lui  donne  du  pois- 
son de  peu  de  valeur. 

Pêche  de  la  perche.  —  On  pêche  ce  poisson  dans 
les  étangs  ,  à  la  seine,  à  la  truble,  à  l'épervier  et 
avec  les  verveux  5  dans  les  rivières  ,  on  le  pêche 
avec  un  tramail ,  au  moyen  duquel  on  barre  le  cours 
de  l'eau. 

On  le  pêche  aussi  à  la  ligne ,  qu'on  amorce  de 
plusieurs  manières  ,  soit  avec  des  vers  de  fumier, 
soit  avec  de  petits  poissons  ,  et  particulièrement 
des  gardons,  soit  avec  une  patte  d'écrevisse,  dont 
la  perche  est  très-avide.  Il  faut,  dans  cette  pêclie  , 
observer  le  plus  grand  silence  ,  et  mettre  beaucoup 
d'adresse  à  piquer  la  perche ,  qui  s'élance  sur  l'a- 
morce avec  rapidité. 

Enfin,  on  prend  les  perches  à  la  main,  sur  les 
bords  des  trous  qu'on  fait  à  la  glace  des  étangs  où 
elles  sont  abondantes. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  12,  pres- 
crit aux  pêcheurs  de  rejeter  dans  l'eau  les  perches 
qui  ont  moins  de  5  pouces  entre  l'œil  et  la  queue ,  à 
peine  de  100  fr.  d'amende  et  de  confiscation. 

Préparation.  —  Il  y  a  plusieurs  manières  de  pré- 
parer la  perche  dans  les  cuisines;  la  plus  en  usage 
consiste  à  écailler  le  poisson,  le  vider  de  ses  ouïes 
et  de  ses  intestins ,  le  laver  dans  deux  eaux  ,  le  faire 
cuire  dans  un  court-bouillon  avec  du  vin  blanc,  et 
à  le  servir  entier  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres, 
ou  toute  autre  sauce  maigre  ou  grasse.  On  fait  aussi 
entrer  la  perche  dans  les  matelotes  ,  dont  elle  re- 
lève le  goût.  On  vante  beaucoup  à  Genève  un  mets 
qu'on  fait  avec  de  très-petites  perches,  qu'on  prend 
dans  le  lac,  sous  le  nom  de  mille-cantons. 

2°.  La  Perche  américaine  ,  que  l'on  trouve  à 
l'embouchure  des  rivières  de  l'Amérique. 

3°.  La  Perche  DE  Brunich, perça /7z/.j/7/a  (Lin.), 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  a  9  rayons  à  la 
première  dorsale  ,  23  à  la  seconde ,  3  rayons  aiguil- 
lonnés et  21  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure 5  le  rayon  aiguillonné  de  chaque  thoracien 
dentelé  sur  son  bord  antérieur.  Cette  perche  brille 
de  l'éclat  de  l'argent  et  du  rubis. 

4".  La  Perche-Umbre  ,  sciena  cirrhosa  (Lin.) ,  a 
jo  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos,  26  à  la 
seconde  5  2  rayons  aiguillonnés  et  7  rayons  articulés 
à  celle  de  l'anus  ;  un  barbillon  au  bout  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  et  dans 
le  BuJJ'on  de  Déterville,  sous  le  nom  de  scienne  bar- 
bue. On  la  pêche  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
mers  de  l'Amérique.  Elle  est  connue  sur  nos  côtes 
sous  les  noms  d'owère  ,  de  maigre  ,  de  daine  et  de 
scienne- corps.  Elle  a  été  souvent  confondue  avec  la 
scienne-ombrcy  quoiqu'elle  en  diffère  considérable- 
ment. Ce  poisson  a  été  connu  des  anciens^  qui  en 
faisaient  grand  cas  ,  et  qui  est  en  effet  excellent. 
Elle  parvient  à  environ  2  pieds  de  longueur.  V. 
Maig, 
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5°.  La  Perche  diacanthe  a  9  rayons  à  la  pre- 
mière dorsale,  i3  à  la  seconde;  3  rayons  aiguil- 
lonnés et  II  articulés  à  l'anale  ;  deux  orifices  à 
chaque  narine;  deux  aiguillons  à  chaque  opercule  ; 
un  grand  nombre  de  raies  longitudinales  étroites  et 
dorées.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

6°.  La  Perche  pointillée  a  9  rayons  à  la  pre- 
mière nageoire  du  dos,  12  à  la  seconde  ;  3  rayons 
aiguillonnéset  1 1  rayons  articulés  à  l'anale;  2orifices 
à  chaque  narine  ;  2  aiguillons  à  chaque  opercule  ; 
un  grand  nombre  de  raies  longitudinales  et  dorées. 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Les  autres  espèces  de  perches  habitent  des  mers 
étrangères  à  l'Europe. 

Perche  goujonnière,  perça  cornua  (Lin.),  qu'on 
appelle  aussi  petite  perche  .^  perche  dorée  .^  -perche 
gardonnée^  gremille  ,  gremillet  :  c'est  Vholocentro- 
post  de  Lacépède. 

Description.  —  Ce  poisson  (  PI.  6  ^  fig.  9  )  ,  qui 
n'a  ordinairement  que  4  à  5  pouces  de  longueur  , 
parvient  quelquefois  à  une  longueur  double.  Il  a 
i5  rayons  aiguillonnés  et  12  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  2  rayons  aiguillonnés  et  6  rayons  articulés 
à  la  nageoire  de  l'anus  ;  une  couleur  générale  d'un 
jaune  verdâtre  ou  doré  ,  et  un  grand  nombre  de  pe- 
tites taches  noires. 

Habitation.  —  On  le  trouve  dans  la  plupart  des 
grandes  rivières  et  des  lacs  du  nord  de  l'Europe , 
dont  le  fond  est  sablonneux  ,  et  il  n'est  pas  rare  de 
le  pêcher  dans  la  Seine. 

Nourriture.  —  Elle  est  la  même  que  celle  de  la 
perche. 

Propagation.  —  La  perche  goujonnière  fraie  à 
la  même  époque  que  l'autre  espèce  ;  elle  dépose  ses 
œufs  sur  les  pierres  et  autres  corps  durs  à  une  cer- 
taine profondeur.  Elle  croit  lentement.  On  peut 
l'introduire  dans  les  étangs  dont  l'eau  est  limpide 
et  le  fond  sablonneux. 

Qualités.  —  Sa  chair  est  tendre,  de  bon  goût, 
facile  à  digérer  et  fort  recherchée. 

Pêche.  —  On  prend  ce  poisson  à  la  ligne  et  au 
filet ,  principalement  pendant  l'hiver  :  on  le  prend 
aussi  sous  la  glace. 

Perche  de  mer,  perça  marina.  (Lin.)  Cette  per- 
che fait  partie  du  genre  holocentre  de  Lacépède. 
Elle  a  i5  rayons  aiguillonnés  et  14  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  3  rayons  aiguillonnés  et  8  articu- 
lés à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  mâchoire  d'en  bas 
plus  avancée  que  celle  d'en  haut;  2  aiguillons  à  la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  la  couleur  gé- 
nérale rouge;  des  bandelettes  bleues  et  d'autres 
bandelettes  rouges  sur  la  tête  et  sur  la  partie  an- 
térieure du  ventre  ;  le  museau  allongé  et  pointu ,  et 
une  longueur  totale  d'environ  un  pied.  Ce  poisson 
habite  la  Méditerranée  et  l'Océan  atlantique;  il 
n'entre  jamais  dans  les  rivières.  Il  est  saxatile.  Sa 
chair  est  délicate  ,  très-saine,  et  on  la  préfère  com- 
munément à  celle  de  la  perche  de  rivière ,  qui  est 
cependant  fort  estimée. 

PERCHE  ou  GAULE  POUR  PÊCHER.  Pê- 
cher à  la  perche  ou  à  la  canne  ^  c'est  attacher  une 
ligne  garnie  d'un  haim  au  bout  d'une  perche  ou 
d'une  canne.  V.  Canne. 
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PERCHE  VOLANTE.  Les  pêcheurs  à  la  canne 
(lisent  qu'ils  pèchent  d  ia perche  volante  quand  ,  en 
se  promenant  le  long  du  rivage,  ils  font  sauter 
l'haim  et  l'appât,  quelquefois  même  sans  toucher  à 
l'eau. 

PERDRLX  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à  la 
sole,  poisson  du  genre  pleuionecte.  V.  Sole. 

PERLE  ,  peda.  Globule  plus  ou  moins  gros,  plus 
ou  moins  régulier,  d'un  blanc  argentin,  que  l'on 
recherche  comme  objet  de  parure  dans  tous  les  pays, 
même  les  plus  sauvages. 

Les  per/es  se  trouvent  toujours  dans  des  coquilles 
bivalves,  et  ne  diffèrent  point,  quant  à  leur  com- 
position ,  de  la  substance  même  de  la  coquille.  Elles 
ne  sont  donc  composées  que  de  terre  calcaire  unie 
à  une  certaine  portion  de  gluten  animal. 

Lorsqu'on  cherchait ,  dit  M.  Latreille  ,  à  expli- 
quer la  nature  sans  l'étudier,  on  a  enfanté  des  sys- 
tèmes plus  absurdes  les  uns  que  les  autres  pour 
rendre  raison  de  la  formation  des  perles  5  aujour- 
d'hui, on  sait  par  expérience  qu'elles  ne  sont  qu'une 
extravasion  contre  nature  du  suc  lapidifique  con- 
tenu dans  les  organes  de  l'animal  et  filtré  par  ses 
glandes  j  que  ce  sont  des  globules  formés  par  cou- 
ches peu  épaisses ,  qui,  au  lieu  d'être  aplaties  comme 
celles  de  la  coquille,  sont  concentriques  avec  plus 
ou  moins  de  régularité  :  aussi,  pour  une  perle  que 
l'on  trouve  parfaitement  ronde  et  libre  entre  les 
membranes  du  manteau  ,  on  en  rencontre  mille 
d'irrégulières,  semblables  à  des  verrues  attachées  à 
la  nacre;  elles  deviennent  quelquefois  si  grosses  et 
si  nombreuses,  que  l'animal  ne  peut  plus  fermer  sa 
coquille  et  périt.  On  en  trouve  ordinairement  une 
ou  deux  de  mieux  formées  que  les  autres.  Les  plus 
petites  s'appellent  semence  de  perle ^  et  se  vendent 
très-bon  marché. 

Toutes  les  coquilles  bivalves  dont  l'intérieur  est 
nacré  peuvent  donc  produire  et  produisent  en  effet 
des  perles;  mais  celles  qui  en  fournissent  le  plus 
communément  sont,  dans  l'ordre  de  leur  impor- 
tance, Vavicule  perlière  ^  V avicule-hironde  et  autres 
espèces  de  ce  genre,  la  Pinne  marine  (voy.  ce  mot) 
et  la  mulette  margaritifère. 

L'AviCULE    PERLIÈRE   OU  la    MOULE-WlÈRE-PERLE 

est  aplatie  ,  presque  orbiculaire  ,  ridée ,  grisâtre  en 
dessus  et  nacrée  en  dedans.  Elle  acquiert  un  demi- 
pied  de  diamètre  sur  un  à  2  pouces  d'épaisseur  : 
c'est  principalement  dans  son  intérieur  qu'on  trouve 
ces  tubercules  d'un  blanc  argentin ,  tantôt  isolés  , 
tantôt  adhérens  ,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
perles. 

La  pêche  des  perles  était  autrefois  beaucoup  plus 
en  faveur  qu'aujourd'hui;  il  y  avait  plusieurs  en- 
droits dans  l'Inde  où  l'on  s'en  occupait  spéciale- 
ment; savoir,  dans  le  golfe  Persique  ,  autour  de 
l'île  de  Ceylan  et  sur  les  côtes  du  Japon.  Pour  avoir 
les  avicules  qui  sont  attachées  aux  rochers  au  fond 
de  la  mer,  des  plongeurs  stylés  pour  ce  seul  objet 
y  descendent  dans  une  corbeille  lestée  d'une  pierre, 
et  lorqu'ils  ont  détaché  une  certaine  quantité  de 
coquilles,  ou  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  passer  d'air, 
ils  font  trémousser  les  cordes  qui  les  tiennent  sus- 
pendus, et  on  les  tire  en  haut.  On  dit  qu'il  est  de 
ces  plongeurs  qui  restent  une  demi-heure  sous  l'eau  ; 
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mais  que  le  plus  grand  nombre  ne  peut  y  travailler 
plus  d'un  demi-quart  d'heure.  Ce  sont  généralement 
des  jeunes  gens  que  l'on  force,  dès  leur  bas  âge,  à  se 
consacrer  à  ce  dangereux  métier  ;  car  la  pêche  des 
perles  n'est  pas  permise  à  tout  le  monde  :  c'est  un 
droit  que  se  réservent  les  souverains  de  ces  contrées, 
mais  qu'ils  afferment  le  plus  souvent. 

Lorsque  ces  coquilles  sont  tirées  de  la  mer  on 
les  étend  au  soleil ,  où  elles  ne  tardent  pas  à  s'ou- 
vrir et  à  permettre  la  recherche  des  perles  qu'elles 
peuvent  contenir.  On  n'en  trouve  que  dans  un  pe- 
tit nombre  et  rarement  de  bien  formées  :  c'est  ce 
qui  fait  que  celles  d'un  certain  volume  se  soutien- 
nent toujours  à  une  grande  valeur.  Il  est  des  années 
où  la  dépense  de  la  pêche  est  plus  considérable  que 
son  produit.  La  quantité  de  coquilles  qu'on  sort 
ainsi  de  la  mer  est  si  considérable,  que  l'infection 
qu'elles  répandent  est  meurtrière  pour  les  ouvriers 
et  les  habitans  à  une  certaine  distance  des  bords  de 
la  mer. 

La  coquille  de  Vavicule perlière  a  plus  d'épaisseur 
nacrée  que  la  jilupart  des  autres  coquilles,  et  four- 
nit au  commerce  ce  qu'on  appelle  la  nacre  de  perle, 
matière  que  les  joailliers  et  les  tabletiers  transfor- 
ment en  meubles  d'agrément  et  en  bijoux  de  plu- 
sieurs sortes. 

On  a  attribué  en  médecine  de  grandes  vertus  aux 
perles  et  à  la  nacre  de  leur  coquille  ;  mais  elles  se 
réduisent  ,  en  réalité  ,  uniquement  à  celle  de  la 
terre  absorbante  ou  calcaire ,  si  commune  dans  la 
nature,  et  par  conséquent  sans  valeur. 

L'AvicuLE-HiRONDE  est  peu  épaisse,  plate,  arron- 
die ,  et  porte,  dans  la  direction  de  ses  charnières, 
deux  prolongemens  inégaux  en  forme  d'ailes ,  qui 
augmentent  sa  longueur  au  point  de  la  rendre  dou- 
ble de  sa  largeur.  La  petite  aile  est  arrondie  et  l'au- 
tre pointue  ;  la  surface  extérieure  est  lisse  ,  jaune 
ou  brune;  l'intérieure  est  nacrée,  et  offre  souvent  des 
tubercules  de  perle.  On  la  voit  fréquemment  dans 
les  cabinets  entièrement  nacrée  par  le  dépouille- 
ment de  sa  surface  extérieure. 

La  Mulette  margaritifère  est  ovale ,  et  a  le 
devant  plus  large  et  le  sommet  rongé.  Elle  est  figu- 
rée dans  V Encyclopédie  ^  PI.  /^%.,fig.  1.  Elle  se 
trouve  dans  les  lacs  et  les  étangs  boueux  de  l'Eu- 
rope :  c'est  elle  qui  fournit  des  perles. 

La  couleur  des  perles  dépend  absolument  des 
sucs  qui  les  ont  formées;  elles  sont  en  conséquence 
d'un  blanc  argentin  brillant  dans  les  avicules  pet" 
Hères.,  brunâtres  dans  les pinnes ,  verdâtres  dans  les 
mulettes  ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'elles  sont 
jaunes  ,  enfumées  et  même  noires.  Ces  dernières  , 
comme  plus  rares  ,  se  vendent  beaucoup  plus  cher, 
quoique  réellement  moins  belles  que  les  commu- 
nes. Il  est  possible  que  cette  altération  de  la  cou- 
leur naturelle  soit  produite  par  une  maladie  ou  par 
la  réaction  des  sucs  de  l'animal  lorsqu'on  laisse  les 
coquilles  trop  long-  temps  sur  la  plage  avant  d'en 
ôter  les  perles  ;  mais  on  n'a  point  de  faits  qui  le 
constatent  d'une  manière  positive. 

Réaumur  a  donné  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  j  année  1717,  la  théorie  de  la 
formation  des  perles  ,  appuyée  d'expériences  qui 
laissent  peu  de  chose  à  désirer  à  cet  égard. 
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Les  perles  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  et 
dans  les  eaux  douces  5  mais  les  plus  belles  se  pè- 
chent dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  PInde  et 
de  l'Amérique  ,  lieux  qu'habite  exclusivement  Va- 
vicule  perlière ,  mytilus  margantiferus  de  Linné. 

Il  a  été  dit  plus  haut  qu'on  trouvait  fréquemment 
des  perles  dans  la  mulette  margaritifère  ;  mais  ces  per- 
les sont  presque  toujours  adhérentes  à  la  coquille  .Lin  - 
nseus,  qui  avait  remarqué  que  l'animal  formait  tou- 
jours ces  tubercules  pour  mettre  obstacle  à  la  perfora- 
tion de  sa  coquille  par  les  versqui  vivent  aux  dépens 
de  sa  chair,  avait  imaginé,  pour  leur  en  faire  produire 
à  volonté,  de  les  percer  avec  une  tarière.  Ce  moyen, 
dont  le  gouvernement  de  Suède  a  fait  long-temps 
un  secret,  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point;  mais 
le  nombre  des  perles  marchandes  qu'il  fournissait 
était  si  peu  considérable  à  proportion  des  tubercules 
nacrés  dont  la  vente  n'était  nullement  avantageuse, 
que  la  dépense  l'emportait  sur  la  recette  ,  et  le  pro- 
jet a  été  abandonné. 

Pour  qu'une  perle  soit  d'une  grande  valeur ,  il 
faut  qu'à  une  grosseur  considérable  et  une  rondeur 
parfaite,  elle  joigne  un  poli  fin,  une  blancheur 
éclatante  et  un  luisant  qui  la  fasse  paraître  trans- 
parente sans  l'être  :  quand  elle  réunit  ces  qualités , 
on  dit  qu'elle  est  d'une  belle  eau  ,  qu'elle  a  un  bel 
orient. 

On  appelle  loupe  ou  coque  de  perle  un  tubercule 
nacré  composé  de  plusieurs  autres  ;  les  perles  irré- 
gulières sont  appelées  baroques  ,  et  les  très-grosses 
paragones. 

Les  perles  les  plus  grosses  qu'on  ait  remarquées 
sont ,  celle  qui  fut  présentée  à  Philippe  II  en  1^79  : 
elle  était  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon ,  et 
venait  de  Panama.  Sa  forme  était  celle  d'une  poire. 
On  l'estimait  à  cette  époque  100,000  fr.  ,  ce  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à  près  d'un  million,  Ta- 
vernier  a  vu  ,  en  i633  ,  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur de  Perse,  une  perle  qui  avait  été  achetée  ,  dit-il, 
1 10,400  liv.  sterling  ,  somme  si  énorme  qu'on  n'ose 
la  croire  vraie.  Pline  évalue  la  fameuse  perle  que 
Cléopâtre  but  par  vanité  ,  après  l'avoir  fait  dissou- 
dre dans  du  vinaigre  à  un  repas  qu'elle  donnait  à 
Antoine  ,  à  une  somme  encore  plus  exagérée,  puis- 
qu'elle se  porte  à  25o,ooo  liv.  sterling,  qui,  à  22  f.  la 
livre  sterl.,  feraient  5,5oo,ooo  liv.  de  notre  monnaie. 
Les  perles  se  montent  en  pendans  d'oreilles;  on 
les  perce  pour  en  faire  des  colliers  ,  des  bracelets  et 
autres  ornemens  de*parure  recherchés  par  les  fem- 
mes. Les  plus  petites  servent  à  broder  des  robes, 
des  bonnets  ,  etc.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elles  parent 
beaucoup  mieux  la  beauté  que  les  pierreries,  qui, 
parleur  éclat,  lui  nuisent  presque  toujours.  L'art 
du  joaillier  sait  tirer  parti  des  plus  difformes  et  des 
plus  petites. 

On  se  servait  des  plus  petites  perles  en  méde- 
cine; mais  le  progrès  des  lumières  a  appris  qu'elles 
n'avaient  pas  plus  de  vertu  que  la  pierre  la  plus 
commune,  c'est- à  -  dire  qu'elles  ne  sont  qu'absor- 
bantes. 

On  les  employait  aussi  autrefois  à  faire  du  fard  ; 
mais  on  leur  a  substitué  la  craie  de  Briançon  et  au- 
tres substances  terreuses  moins  chères  ,  et  aussi  ap- 
propriées à  cet  objet. 
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PERLON  ou  TRIGLE-HIRONDELLE  ,  trigla- 
hirundo.  (Lin.)  Poisson  du  genre  des  trigles ,  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe  ,  et  que 
l'on  nomme  sur  nos  côtes  cabote ,  galline  ,  galli- 
netle ,  linette ,  grondin^  à  Rome  ^  capone  ;  en  An- 
gleterre ,  tub-jîsJi  ,  et  en  Allemagne,  knarr-hahn. 

Ce  poisson  (voy.  la  PL  d  ^  fig,  1)  parvient  à  la 
longueur  de  2  pieds  ,  et  ressemble  beaucoup  à  la 
trigle-lyre.  Il  a  les  nageoires  pectorales  larges  ;  14 
rayons  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  celle  de  la  queue 
fourchue  ou  en  croissant  ;  la  ligne  latérale  garnie 
d'aiguillons;  le  dessus  du  corps  d'un  violet  obscur  , 
et  le  dessous  argenté ,  et  les  nageoires  pectorales 
d'un  violet  pur.  Il  nage  avec  une  grande  rapidité 
au  moyen  de  ses  nageoires  pectorales,  plus  larges, 
proportionnellement  à  leur  longueur,  que  celles  des 
autres  espèces  ,  même  des  poissons  qui  volent.  Sa 
chair  est  dure  ;  on  la  sale  et  on  la  fait  sécher  dans 
le  Nord  pour  l'approvisionnement  des  vaisseaux.  On 
prend  ce  poisson  à  la  lign'e  de  fond.  Lorsqu'il  est 
pris  ,  il  jette  un  cri  ,  que  les  anciens  ont  comparé  à 
celui  du  corbeau  ,  et  qui  lui  avait  fait  donner  aussi 
le  nom  de  cet  oiseau. 

PERLON.  C'est  aussi  l'un  des  noms  vulgaires  du 
grondin,  poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Grondin. 

PERROQUET  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  poissons  , 

A  un  coRYPHÊNE,  coryphœna-psittacus  {\An.)^ 
poisson  qui  habite  les  mers  de  la  Caroline  ; 

A  un  LABRE,  labrus  viridis  (Lin.),  qui  a  la  cou- 
leur générale  verte  ,  le  dessous  du  corps  jaune  ,  une 
raie  longitudinale  bleue  de  chaque  côté  du  corps, 
et  quelquefois  des  taches  bleues  sur  le  corps; 

A  un  TÉTRODON,  tetrodon  -  testudineus  (Lin.), 
qui  habite  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique; 

Et  à  tout  le  genre  des  scares.  V.  Corjphène , 
Labre  et  Se  are. 

PERTUIS.  Passage  pour  les  bateaux  sur  les  ri- 
vières ,  où  l'on  serre  et  rétrécit  l'eau  par  une  espèce 
d'écluse  qu'on  fait  à  la  maîtresse  arche  d'un  pont, 
par  le  moyen  de  bâtardeaux  et  de  palissades  ou  ai- 
guilles mobiles^  qui  élèvent  l'eau  d'un  pied  ou  2, 
quand  les  rivières  sont  basses. 

\S'art.  42  du  tit.  XXVII  de  l'ordonnance  de 
1669  défend  d'en  construire  qui  soient  nuisibles  à  la 
Navigation.  V.  ce  mot  et  Rivière. 

PETEUSE.  L'un  des  noms  de  la  Bouvière.  V. 
ce  mot. 

PETITE  MORUE  FRAICHE.  Nom  qu'on  donne 
à  Paris  au  Tacaud.  V.  ce  mot. 

PETROMYZON,  petromyzon.  Genre  de  pois- 
sons dont  le  caractère  consiste  en  sept  ouvertures 
branchiales  de  chaque  côté  du  cou  ,  un  évent  sur  la 
nuque,  et  point  de  nageoires  pectorales. 

Nous  en  avons  décrit  les  espèces  au  mot  hani- 
proie.  V.  ce  mot. 

PETUT.  Filet  de  Gascogne,  qui  ne  diffère  du 
leugeon  que  par  la  grandeur  des  mailles.  V.  Tramail. 

PEUGNE.  Pêche  qu'on  fait  en  mer,  le  long  de  la 
côte  ,  près  de  la  Teste-de-Buch.  On  y  emploie  les 
filets  dits  leugeojis ,  ou  ceux  dits  petuts  ,  ensuite 
ceux  dits  estoteyres  ou  bigeauraux  ,  qui  sont  tous 
du  genre  des  manets.  V.  Tramail. 
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PEUPLADE.  Ce  mot  ,  dans  le  langage  des  pê- 
cheurs ,  est  synonyme  à^alvin.  Il  indique  les  petits 
poissons  que  l'on  conserve  lors  de  la  pèche  des 
étangs,  pour  les  repeupler  lorsqu'on  leur  rend  l'eau. 
V.  Alvin  et  Etang. 

PHARILLON.  Petit  réchaud  dans  lequel  on  fait 
un  feu  de  flamme  pour  attirer  le  poisson  la  nuit  : 
c'est  aussi  la  |)èche  même  qu'on  fait  au  feu  avec  une 
fouane.  V.  Pêche. 

PHASTIER  ou  PHASQUIER.  Pêche  au  feu  ou 
à  la  fichure  ou  avec  la  fouane.  V.  Pêche. 

PHOLADE ,  pholas.  Genre  de  coquilles  de  la 
division  des  multivalves,  dont  le  caractère  consiste 
à  avoir  deux  grandes  valves  transverses ,  bâillantes, 
et  une  ou  plusieurs  petites  valves  articulées  avec  de 
grandes,  et  placées  sur  le  ligament  ou  la  charnière. 

Les  pholades ,  que  l'on  nomme  aussi  dactyles, 
pitans^  dails,  etc.  ,  et  que  l'on  confond  souvent 
avec  les  moules  lithophages,  forment  un  genre  très- 
naturel  ,  et  sont  fort  célèbres  par  la  faculté  qu'elles 
ont  de  percer  les  pierres  et  de  s'y  loger  à  l'abri  des 
,     attaques  de  leurs  ennemis. 

Les  côtes  de  la  Normandie  en  nourrissent  des 
quantités  prodigieuses.  On  voit,  aux  environs  de 
Dieppe,  des  troupes  nombreuses  de  femmes  et  d'en- 
fans,  armés  chacun  d'un  pic,  briser  les  rochers  et  en 
tirer  les  pholades,  soit  pour  les  vendre,  soit  pour 
les  employer,  comme  ajjpât,  à  la  pêche  des  poissons 
qui  mordent  à  l'hameçon.  Les  pêcheurs  appellent 
mâles  celles  qui  peuvent  se  renfermer  entièrement 
dans  les  grandes  valves,  e\.  femelles  celles  qui  sont 
trop  grosses  pour  cela;  mais  comme  les  pholades 
sont  hermaphrodites ,  cette  différence  ne  provient 
que  du  plus  ou  du  moins  d'embonpoint  qu'elles  ont 
acquis.  On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  où  il  y  a 
des  rochers  propres  à  les  recevoir. 

On  mange  les  pholades  assaisonnées  à  la  sauce 
blanche ,  cuites  au  vin  et  hachées  avec  de  fines  her- 
bes, de  la  chapelure  de  pain ,  du  poivre,  du  sel,  etc., 
cuites  sous  la  tourtière  ou  autrement.  On  les  confit 
dans  le  vinaigre  pour  les  envoyer  au  loin  :  elles 
passent  pour  un  manger  fort  délicat. 

PHOLIS.  Poisson  du  genre  Blennie.  V.  ce  mot. 

PHOQUE,  phoca.  Genre  de  quadrupèdes  de  l'or- 
dre des  amphibies,  qui  a  pour  caractères  :  6  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure  j  4  à  l'inférieure  ;  des  ca- 
nines longues,  pointues;  des  molaires. 

Description.  —  «  hes phoques,  dit  Buffon,  ont,  en 
général ,  la  tête  ronde  comuie  l'horame  ;  le  museau 
large  comme  la  loutre  ;  les  yeux  grands  et  placés 
haut;  peu  ou  point  d'oreilles  externes;  seulement 
deux  trous  auditifs  aux  côtés  de  la  tête  ;  des  mous- 
taches autour  de  la  gueule  ;  des  dents  assez  sembla- 
bles à  celles  du  loup  ;  la  langue  fourchue  ou  plutôt 
échancrée  à  la  pointe  ;  le  cou  bien  dessiné  ;  le  corps, 
les  pieds  et  les  mains  couverts  d'un  poil  court  et 
assez  rude  ;  point  de  bras  ni  d'avant-bras  apparens  , 
mais  2  mains  ou  i  membranes  ;  2  peaux  renfermant 
5  doigts  et  terminées  par  5  ongles  ;  2  pieds  sans  on- 
gles, tout  pareils  aux  mains,  seulement  plus  larges 
et  tournés  en  arrière  comme  pour  se  réunir  à  une 
queue  tiès-courte,  qu'ils  accompagnent  des  deux  cô- 
tés; le  corps  allongé  comme  celui  d'un  poisson, 
mais  renflé  vers  la  poitrine,  étroit  à  la  partie  du 
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ventre,  sans  cuisses  et  sans  croupes  au  dehors. 

33  Les  phoques  ont  le  cerveau  et  le  cervelet  pro- 
portionnellement plus  grands  que  l'homme  ;  les  sens 
aussi  bons  qu'aucun  des  quadrupèdes;  par  consé- 
quent le  sentiment  aussi  vif,  et  l'intelligence  aussi 

prompte Aussi  ces  amphibies,  quoique  d'une 

nature  très-éloignée  de  nos  animaux  domestiques, 
ne  laissent  pas  d'être  susceptibles  d'une  sorte  d'é- 
ducation ;  on  les  nourrit  en  les  tenant  souvent  dans 
l'eau;  on  leur  apprendà  saluer  de  latêteetdelavoix; 
ils  s'accoutument  à  celle  de  leur  maître  ;  ils  viennent 
lorsqu'ils  s'entendent  appeler,  et  donnent  plusieurs 
signes  de  leur  intelligence  et  de  leur  docilité.  » 

Ils  sont  carnassiers  ;  leur  voix  varie  suivant  l'es- 
pèce. Les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent 
et  font  leurs  efforts  pour  mordre.  Ils  sont  peu  crain- 
tifs. Ils  aiment  à  sortir  de  l'eau  dans  la  tempête  et 
à  recevoir  la  pluie.  Leur  odeur  est  mauvaise  ;  et 
lorsqu'on  les  poursuit  ils  lâchent  souvent  leurs  ex- 
crémens,  qui  sont  jaunes  et  d'une  puanteur  insup- 
portable. Ils  aiment  à  dormir  au  soleil,  sur  les  rc»- 
chers,  les  glaçons,  etc.;  et  c'est  alors  qu'on  les  ap- 
proche pour  les  tuer  à  coups  de  bâton,  en  les  frap- 
pant sur  le  museau  ou  en  leur  enfonçant  un  épieu 
dans  la  gorge  ;  ce  qui  est  facile,  attendu  qu'ils  ont 
toujours  la  gueule  béante.  Ils  ont  la  vie  dure,  et  il 
arrive  souvent  que,  privés  de  leur  peau  ,  ils  se  rou- 
lent encore  dans  leur  sang. 

Habitation,  —  Les  phoques  vivent  en  société ,  ou 
du  moins  en  grand  nombre,  dans  les  mêmes  lieux. 
Leur  climat  naturel  est  le  Nord  ;  mais  on  en  trouve 
aussi  sur  les  rivages  de  presque  toutes  les  mers  de 
l'Europe,  jusque  dans  la  Méditerranée  et  même  dans 
les  mers  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Propagation.  —  La  femelle  met  bas  en  hiver  ; 
elle  fait  deux  ou  trois  petits,  cpi'elle  dépose  à  terre 
sur  un  banc  de  sable,  un  rocher,  ou  dans  une  pe- 
tite île  et  à  cjuelque  distance  du  continent ,  où  elle 
les  allaite  pendant  12  ou  1 5  jours;  après  quoi,  elle 
les  emmène  avec  elle  à  la  mer,  où  elle  leur  apprend 
à  nager  et  à  chercher  à  vivre  ;  elle  les  prend  sur  son 
dos  lorsqu'ils  sont  fatigués. 

Qualités.  —  La  chair  des  phoques  n'est  pas  mau- 
vaise à  manger;  la  peau  de  ceux  du  Nord  servait  au- 
trefois de  fourrure  ;  les  Américains  l'emploient 
aussi  pour  faire  des  outres ,  qu'ils  remplissent  d'air 
et  dont  ils  se  servent  pour  soutenir  leurs  radeaux. 
Leur  graisse  donne  une  huile  plus  claire  et  d'un 
goût  moins  mauvais  que  celle  du  marsouin  et  de  la 
baleine. 

Les  Groenlandais  se  servent  de  la  peau  des  pho- 
ques pour  couvrir  leurs  tentes  et  leurs  canots  ;  de 
leurs  fibres  pour  faire  du  fil  ;  de  leurs  boyaux  net- 
toyés et  amincis  pour  remplacer  les  vitres  ;  de  leurs 
vessies  pour  en  faire  des  vases  propres  à  contenir 
de  l'huile.  La  chair,  séchée  et  enfumée,  donne  à  ces 
peuples  une  nourriture  assurée  lorsque  l'intempérie 
des  saisons  ne  leur  permet  plus  la  chasse  ou  la  pêche. 

Notes  historiques  sur  les  phoques. 

M.  Noël  ,  dans  son  Histoire  des  Pêches,  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  renseignemens  histori- 
ques sur  la  pêche  des  phoques  dans  l'ancien  et  le 
moyen  âge.   Nous  en  présenterons  un  bref  extrait. 
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Les  Grecs  ne  connurent  qu'une  seule  espèce  de 
la  famille  des  phoques,  celle  qui  habite  la  Médi- 
terranée. Lorsque  Protée  est  désigné  comme  le  con- 
ducteur des  troupeaux  de  Neptune,  c'est  toujours 
des  phoques  soumis  à  ses  lois  que  les  poètes  en- 
tendent parler.  Ces  amphibies,  possédant  la  faculté 
de  produire  des  sons  et  étant  doués  d'une  intelli- 
gence particulière,  avaient,  dans  l'imagination  ar- 
dente des  Grecs,  donné  naissance  aux  Tritons,  qui 
embouchaient  leur  conque  argentine  en  précédant 
le  char  du  Dieu  des  mers,  et  aux  Sirènes  qui  faisaient 
retentir  leur  voix  mélodieuse  dans  les  déserts  de 
l'Océan.  Homère  parle  du  vieux  Nérée  ,  qui  mène 
paître  ses  phoques  j  et  lorsque  Hippolyte  conduisait 
son  char  sur  les  bords  de  la  mer,  vers  les  murs  de 
Trézène,  ce  furent  des  phoques  qui,  se  portant  brus- 
quement sur  le  rivage  ,  frappèrent  ses  coursiers  d'é- 
pouvante. Homère  cite  encore  les  phoques  en  d'au- 
tres endroits  de  ses  poëmes. 

Aristote  a  décrit  la  conformation  générale ,  les 
habitudes  et  les  besoins  particuliers  du  phoque. 
Elien  a  ajouté  aux  détails  donnés  par  Aristote  ;  et 
Oppien,  qui  vécut  plusieurs  siècles  après  ce  dernier, 
nous  apprend  que  souvent  les  pêcheurs  arrêtaient 
des  phoques  dans  leurs  filets,  capture  qui  exigeait 
de  leur  part  une  manœuvre  aussi  prompte  que  la- 
borieuse, pour  les  amener  à  terre.  «  S'ils  n'ont  l'a- 
«  dresse,  dit-il,  de  tuer  de  suite  cet  animal,  il  re- 
«  double  d'efforts 5  indigné,  furieux  de  se  voir  cap- 
3)  tif ,  il  déchire  les  filets  avec  ses  ongles,  et  s'ouvre 
53  un  passage  ,  dont  les  poissons  profitent  pour  s'é- 
»  chapper,  au  grand  préjudice  des  pécheurs  ;  mais 
33  s'ils  parviennent  à  amener  les  filets  jusqu'au  ri- 
J3  vage  ,  alors,  s'armant  de  tridents  et  de  bâtons, 
33  ils  peuvent  s'en  rendre  maîtres,  pourvu  qu'ils 
33  s'attachent  à  le  frapper  à  la  tête  5  car  c'est  la  seule 
33  partie  où  il  puisse  être  atteint  et  blessé  à  mort.  33 
Puisque,  du  temps  d'Oppien,  les  pêcheurs  prenaient 
ainsi  des  phoques  dans  les  filets  ,  il  faut  en  conclure 
que  l'espèce  était  encore  commune  dans  la  Méditer- 
ranée ,  quoiqu'elle  l'eût  été  davantage  à  l'époque  où 
Aristote  écrivait. 

Le  phoque  fut  m.ieux  observé  par  les  Romains  que 
par  les  Grecs.  Pline  remarque  ,  au  sujet  de  cet  am- 
phibie ,  qu'il  était  susceptible  d'une  sorte  d'instruc- 
tion, qu'on  lui  apprenait  à  saluer  de  la  tête  et  de 
la  voix,  et  à  donner,  suivant  les  ordres  de  son  maî- 
tre, plusieurs  autres  signes  d'intelligence  et  de  do- 
cilité. 

On  croyait  que  la  peau  du  phoque  avait  la  pro- 
priété d'écarter  la  foudre,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  l'empereur  Auguste  en  portait  toujours  une  avec 
lui,  et  que  Septime- Sévère  en  faisait  couvrir  ses 
tentes.  Un  supposait  même,  dans  les  campagnes 
d'Italie ,  que  la  peau  des  phoques  avait  le  pouvoir 
d'écarter  la  grêle  et  l'effet  malfaisant  des  intempé- 
ries de  l'air,  et  qu'il  suffisait  d'en  suspendre  une  à  un 
cep  de  vigne  pour  garantir  toute  la  plantation. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  au 
phoque  de  la  Méditerranée.  Il  ne  paraît  point  que  la 
chair  de  cette  espèce  ait  été  recherchée  à  Rome  5  on 
la  mangeait  en  Italie  du  temps  de  Galien,  et  elle  y 
était  réputée  indigeste,  si  elle  n'était  salée  comme 
celle  des  baleines,  des  dauphins  et  des  autres  céta- 
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ces.  Il  paraît  aussi  que  la  graisse  de  cet  amphibie 
était  employée  par  les  empiriques  de  Rome  comme 
un  excellent  spécifique  dans  une  maladie  des  femmes 
citée  par  Pline. 

Dans  le  moyen  âge  ,  les  Norwegiens  distinguaient 
les  phoques  en  espèces,  d'après  leur  taille,  la  va- 
riété de  leur  couleur,  leurs  habitudes  et  leurs  be- 
soins. Un  auteur  de  cette  nation,  dans  un  ouvrage 
écrit  vers  la  fin  du  Xlle.  siècle ,  et  qui  a  pour  titre, 
en  français,  le  Miroir  royal ^  nous  fournit  les  noms 
de  six  espèces. 

Les  Pennes  ou  Lapons  acquittaient  une  partie  de 
leurs  tributs  avec  des  fanons  de  baleines  et  des  cor- 
dages de  peaux  de  phoques.  Les  Islandais  faisaient 
commerce  de  ces  peaux  et  des  vêtemens  qui  en  étaient 
composés. 

La  peau  de  tous  les  phoques  n'était  pas  également 
propre  à  être  tressée  et  façonnée  en  cordages  \  mais 
celle  du  groen-selr  ou  phoque  barbu  était  convertie 
en  câbles  plus  ou  moins  longs  et  d'une  grande  force, 
et  elle  est  encore  em|)loyce  aujourd'hui  au  même 
usage  par  les  Groenlandais.  On  la  divise  en  lanières 
étroites  qui  servent  de  lignes  de  pêche,  de  cordes, 
de  harpon  ,  et  remplissent  en  général  le  service  des 
autres  espèces  de  courroies  qu'on  ne  fabrique  en  Eu- 
rope qu'avec  des  substances  animales  ou  végétales. 
La  pêche  des  phoques  avait  lieu  non- seulement 
en  Norvvege  et  en  Islande,  mais  encore  en  Ecosse 
et  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Angleterre. 

Les  auteurs  du  moyen  âge  ,  qui  ont  écrit  en  Alle- 
magne et  en  France  ,  n'avaient  qu'une  connaissance 
vague  des  phoques,  parce  qu'ils  habitaient  loin  des 
bords  de  la  mer.  Néanmoins  ils  en  distinguaient 
plusieurs  espèces. 

En  Asie ,  la  pêche  des  phoques  avait  lieu  chez  les 
peuples  sauvages  qui  habitaient  la  côte  sablonneuse 
opposée  à  la  Nouvelle-Zemble,  lorsque  les  Mosco- 
vites parvinrent  à  les  subjuguer.  Les  peuples  voisins 
de  la  mer  Glaciale  péchaient  des  phoques  et  des  ba- 
leines, et  avec  leur  peau  ils  composaient  des  botti- 
nes, des  bourses,  des  sacs.  La  graisse  de  ces  ani- 
maux était  une  substance  dont  ils  faisaient  des 
échanges ,  ou  qu'ils  conservaient  pour  leurs  pro- 
pres besoins.  L'usage  des  peaux  de  phoques,  em- 
ployées comme  vêtemens ,  s'était  singulièrement 
maintenu  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe;  et 
l'on  voit,  dans  un  ouvrage  de  sainte  Hildegarde , 
qui  vivait  au  Xle.  siècle,  qu'on  leur  attribuait  des 
vertus  particulières. 

On  connaissait  l'art  d'extraire  l'huile  de  la  graisse 
des  phoques  5  elle  était  un  objet  de  commerce  au 
commencement  du  XlVe.  siècle ,  et  se  vendait  en 
tonneaux.  11  est  fait  mention  de  cette  huile  dans 
des  actes  de  1292,   i3i5,   iSyo,  etc. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  été  prêchée 
dans  le  Nord  ,  l'usage  de  la  chair  des  phoques  fut 
défendu  dans  les  jours  d'abstinence,  tandis  qu'on 
pouvait  en  tout  temps  user  de  celle  des  baleines.  On 
considérait  les  phoques  comme  de  véritables  qua- 
drupèdes. 

ESriCES   DE  PHOQUES  ACTUELLEMENT   CONNUES. 

On  connaît  aujourd'hui  onze  à  douze  espèces  de 
phoques. 
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Le  Phoque  a  capuchon,  phoca  cristata  (Lin.), 
que  les  Groenlandais  nomment  neitscrsoak,  et  qui 
a  pour  caractères  particuliers  im  capuchon  de  peau  , 
dans  lequel  il  peut  renfoncer  sa  tète  jusqu'aux  yeux; 
le  poil  blanc  ,  mais  entouré  à  sa  base  d'une  sorte  de 
laine  noire,  co  qui  le  fait  paraître  d'une  belle  cou- 
leur crise.  Il  se  trouve  très-abondamment  au  dé- 
troit  de  Davis. 

Le  Phoque-Calpmatch  ,  nom  donné  par  les  An- 
glais à  une  espèce  de  phoque  des  îles  Solkiand , 
qui  paraît  être  la  précédente. 

Le  Phoque-Cocuox-marin ,  qui  ne  paraît  être 
qu'une  simple  variété  de  Vours  marin. 

Le  Phoque  commun,  phoca  vitulina  (Lin.),  qui 
est  l'espèce  la  plus  répandue  et  qui  se  trouve  non- 
seulement  dans  la  mer  Baltique  et  l'Océan  atlanti- 
que, depuis  le  Groenland  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Êspéraiice,  d'une  part,  et  de  l'autre  jusqu'aux  terres 
Magellaniques  et  aux  îles  de  cette  partie  méridio- 
nale de  l'Amérique  ,  mais  encore  dans  la  Méditer- 
ranée, la  mer  Noire  ,  et  même,  à  ce  que  l'on  dit , 
dans  la  mer  Caspienne  et  dans  le  lac  Baïkal^  ainsi 
que  dans  les  lacs  Onega  et  Ladoga  en  Russie. 

Le  phoque  commun  a  5  ou  6  pieds  de  longueur  ; 
la  partie  antérieure  de  la  tète  ayant  beaucoup  de 
rapports  avec  celle  de  la  loutre  :  le  museau  large  et 
plat  et  le  nez  peu  saillant  5  les  oreilles  marquées 
seulement  par  un  très-petit  tubercule  qui  s'élève  sur 
le  bord  antérieur  de  leurs  orifices  j  les  yeux  placés 
plus  près  des  oreilles  que  du  bout  du  nez  ;  la  partie 
postérieure  de  la  tête  très-grosse  ;  le  cou  très-court  j 
la  poitrine  plus  grosse  que  le  ventre  j  le  corps  d'une 
figure  conique ,  diminuant  de  grosseur  depuis  la 
poitrine  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  le  bras  et 
l'avant-bras  courts  et  cachés  sous  la  peau  de  la  poi- 
trine )  le  poignet  seul  saillant  au  dehors  5  les  doigts 
au  nombre  de  5  ,  renfermés  dans  une  membrane  qui 
sert  de  nageoire  5  les  pieds  de  derrière  sans  hanches 
ni  cuisses  apparentes,  bien  que  cachées  sous  la  peau, 
et  pourvus  aussi  de  5  doigts  également  enveloppés 
dans  une  membrane  ;  les  ongles  plus  grands  aux 
pieds  de  derrière  qu'à  ceux  de  devant  j  le  poil 
court,  couché  en  arrière,  raide,  et  néanmoins  fin 
et  luisant ,  brun  ou  noirâtre  jusqu'à  la  pointe  ,  qui 
est  d'un  gris  jaunâtre. 

Le  Phoque  a  CRiNiènE ,  de  Forster.  C'est  le 
phoque-lion-marin. 

Le  Phoque  a  croissans,  phoca  groenlandica 
(  Lin.  )  ,  qui  change  de  nom  dans  le  Groenland,  à 
mesure  que  son  poil  prend  des  teintes  différentes , 
suivant  son  âge.  Ce  poil  est  tout  blanc  sur  le  fœtus, 
un  peu  moins  blanc  à  un  an,  gris  à  la  seconde  année, 
un  peu  plus  gris  dans  la  troisième,  tacheté  dans  la 
quatrième  ,  et  d'un  beau  gris  blanc  dans  la  cinquiè- 
me ,  époque  où  l'animal  a  sur  le  dos  deux  croissans 
noirs  dont  les  pointes  se  regardent. 

Ce  phoque  a  sous  la  peau  une  couche  épaisse  de 
graisse  ,  dont  on  tire  une  huile  qui,  pour  le  goût , 
l'odeur  et  la  couleur ,  ressemble  assez  à  de  vieille 
huile  d'olive. 

On  trouve  le  phoque  à  croissans  non-seulement 
au  détroit  de  Davis  et  aux  environs  du  Groenland, 
mais  encore  sur  les  côtes  de  la  Sibérie  et  jusqu'au 
Kamtschatka.  A  en  juger  par  un  passage  de  Char- 
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levoix,  cette  espèce  doit  se  rencontrer  aussi  près  des 
côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  Phoque -Gassigiak.  Buffon  regarde  comme 
espèce  distincte  le  phoque  nommé  gassigiak  ou  kas- 
sigiak  par  les  Groenlandais,  et  dont  la  peau  estj 
dans  les  jeunes,  noire  sur  le  dos  et  blanche  sous  le 
ventre  ,  et  ordinairement  tigrée  dans  les  vieux. 
Les  noraenclateurs  ne  l'ont  point  séparé  du  phoque 
commun. 

Le  grand  Phoque  de  l'île  de  Saint-Paul ,  décrit 
par  M.  Fleurleu  dans  sa.  Relation  du  voyage  du  capi- 
taine Marchand ,  avait  été  observé  par  John-Henri 
Cox  dans  les  îles  solitaires  et  inhabitées  d'Amster- 
dam et  de  Saint-Paul,  jetées  à  environ  looo  lieues 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  600  lieues  de  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Il  est  de  la 
taille  du  phoqtie  à  museau  ridé }  mais  il  n'a  point 
de  trompe  formée  par  la  peau  de  la  lèvre  supérieure 
comme  lui ,  et  l'absence  d'oreilles  externes  le  fait 
distinguer  du  lion- marin.  Sa  longueur  est  de  20 
pieds  anglais  et  sa  circonférence  de  21  pieds  ;  sa 
couleur  est  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le  gris.  Ses 
habitudes  n'ont  rien  de  remarquable. 

Le  Phoque  -  Laktak  du  Kamtschatka,  qui  est 
rapporté  par  Erxleben  à  l'espèce  du  phoque  à  ventre 
blanc  ^  ne  se  prend  qu'au-delà  du  ^t^,  degré  de  la- 
titude, soit  dans  la  mer  du  Penglna,  soit  dans  l'O- 
céan oriental. 

Le  Phoque-Lion-marin,  p^oca/wèa^a.  (Lin., 
Erxleb.  )  Le  lion-marin,  confondu  mal  à  propos 
avec  le  phoque  à  museau  ridé ,  s'en  distingue  prin- 
cipalement par  la  présence  d'oreilles  externes  et 
l'absence  de  cette  crête  que  l'on  remarque  sur  la 
tête  de  cette  espèce.  Il  a  de  particulier  une  crinière 
de  poils  épais ,  ondoyans ,  longs  de  2  ou  3  pouces  , 
et  de  couleur  jaune  foncé,  qui  s'étend  sur  le  front, 
les  joues ,  le  cou  et  la  poitrine.  Cette  crinière  se 
hérisse  lorsqu'il  est  irrité  et  lui  donne  un  air  me- 
naçant. La  femelle,  qui  a  le  corps  plus  court  et 
plus  mince  que  le  mâle  ,  n'a  pas  le  moindre  vestige 
de  cette  crinière  ;  tout  son  poil  est  lisse ,  luisant, 
poli,  court,  et  d'une  couleur  jaunâtre  assez  claire  ; 
celui  du  mâle,  à  l'exception  de  la  crinière,  est  de 
même  luisant,  poli  et  court 5  seulement  il  est  d'un 
fauve  brunâtre  et  plus  foncé  que  celui  de  la  fe- 
melle 5  au  reste ,  la  couleur  de  ces  animaux  varie 
selon  l'âge. 

Ce  phoque  pèse  de  i5  à  1600  livres,  et  sa  lon- 
gueur est  de  JO  à  12  pieds  français  lorsqu'il  a 
pris  tout  son  accroissement.  La  femelle  est  plus 
petite  que  le  mâle. 

L'un  et  l'autre  sexe  ont  la  tête  très-petite  5  le 
museau  semblable  à  celui  d'un  dogue  ^  la  lèvre  su- 
périeure pendante  sur  l'inférieure  ;  les  moustaches 
longues,  disposées  sur  cinq  rangs  j  les  oreilles  coni- 
ques et  longues  seulement  de  6  à  7  lignes  5  les  yeux 
grands  et  proémlnens  ;  l'iris  vert  ;  la  langue  cou- 
verte de  petites  fibres  tendineuses,  et  un  peu  four- 
chue à  son  extrémité. 

Le  lion-marin ^  au  lieu  de  pieds  de  devant,  a,  de 
chaque  côté  de  la  poitrine ,  des  nageoires  qui  sont 
lisses  et  de  couleur  noirâtre,  ayant  la  forme  d'un 
triangle  allongé,  et  sans  apparence  de  doigts,  quoi- 
qu'elles en  renferment  cinq.    Les  nageoires  posté- 
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Heures  sont,  comme  celles  de  devant,  couvertes 
d'une  peau  noirâtre,  lisse  et  sans  aucun  poil;  mais 
elles  sont  divisées  à  l'extérieur  en  cinq  doigts  fort 
longs  et  aplatis,  terminés  par  une  membrane  mince, 
comprimée ,  et  qui  s'étend  au-delà  des  doigts.  Les 
petits  ongles  qui  sont  au-dessus  de  ces  doigts  ne  ser- 
vent à  l'animal  que  pour  se  gratter  le  corjjs. 

Les  lions- marins  ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  ours-marins ,  présentent  cependant  avec  ces 
animaux  quelques  différences  notables  dans  les  ha- 
bitudes. Ils  sont  indolens  et  fort  lourds,  et  ne  mar- 
quent que  peu  d'attachement  pour  leurs  petits,  tan- 
dis que  les  ours  -  marins  sont  très  -vifs  et  donnent 
les  preuves  d'un  grand  amour  pour  leur  progéniture. 

Le  lion-marin  est  assez  commun  sur  les  côtes  du 
Brésil ,  et  on  l'a  trouvé  aussi  sur  les  côtes  des  Pata- 
gons ,  dans  le  grand  Océan  boréal ,  dans  les  îles 
Kuriles  et  au  Kamtschatka,  aux  îles  Malouines,  aux 
îles  du  Nouvel-An,  etc. 

Les  lions-marins  marchent  de  la  même  manière 
que  les  autres  phoques ,  c'est-à-dire  en  se  traînant 
avec  les  pieds  de  de%'ant ,  mais  encore  plus  pesam- 
ment ;  il  y  en  a  même  qui  sont  si  lourds ,  et  ce  sont 
probablement  les  vieux,  qu'ils  ne  quittent  pas  le 
roclier  sur  lequel  ils  sont  établis,  el  où  ils  passent 
le  jour  entier  à  dormir.  Mais  ces  animaux,  si  pesans 
sur  terre,  déploient,  lorsqu'ils  sont  à  l'eau,  une 
étonnante  vitesse. 

Les  lions-marins  se  tiennent  par  grandes  familles, 
ordinairement  composées  d'un  mâle  adulte,  de  dix 
à  douze  femelles  et  de  quinze  à  vingt  jeunes  des  deux 
sexes.  La  présence  ou  la  voix  de  l'homme  les  fait 
fuir  et  se  jeter  à  l'eau  ;  car,  quoique  ces  animaux 
soient  bien  plus  grands  et  bien  plus  forts  cjue  les 
ours-marins,  ils  sont  néanmoins  plus  timides.  Lors- 
qu'un homme  les  attaque  avec  un  simple  bâton,  ils 
se  défendent  rarement  et  fuient  en  gémissant.  Ja- 
mais ils  n'attaquent  ni  n'offensent,  et  l'on  peut  se 
trouver  au  milieu  d'eux  sans  avoir  rien  à  craindre; 
ils  ne  deviennent  dangereux  que  lorsqu'on  les  blesse 
grièvement  ou  qu'on  les  met  aux  abois:  la  nécessité 
leur  donne  alors  de  la  fureur;  ils  font  face  à  l'en- 
nemi et  combattent  avec  d'autant  plus  de  courage  , 
qu'ils  sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cherchent 
à  les  surprendre  sur  la  terre  plutôt  que  dans  la  mer, 
parce  qu'ils  renversent  souvent  les  barques  lors- 
qu'ils se  sentent  blessés.  Comme  ces  animaux  sont 
puissans,  massifs  et  très-forts,  c'est  une  espèce  de 
gloire  parmi  les  Kamtschatdales  que  de  tuer  un  lion- 
marin  mâle.  Les  mâles  se  livrent  souvent  entre  eux 
des  combats  longs  et  sanglans ,  soit  pour  défendre 
leurs  femelles,  soit  pour  conserver  la  place  que  cha- 
que mâle  occupe  toujours  sur  une  grosse  pierre  qu'il 
a  choisie  pour  domicile. 

L'accouplement  est  précédé  ,  dans  cette  espèce, 
de  plusieurs  caresses  étranges  :  c'est  le  sexe  le  plus 
faible  qui  fait  les  avances. 

Ces  animaux  choisissent  toujours  les  côtes  désertes 
pour  y  faire  leurs  petits  et  s'y  livrer  aux  plaisirs  de 
l'amour.  Il  paraît  qu'ils  ne  prennent  aucune  nour- 
riture pendant  leur  séjour  à  terre,  qui  dure  quelque- 
fois plus  d'un  mois  ;  aussi  deviennent-ils  maigres. 
Us  ont  alors  l'habitude  d'avaler  un  certain  nombre 
de  grosses  pierres  qui  tiennent  leur  estomac  tendu. 
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Le  temps  de  la  gestation  est  d'environ  i  i  mois  ;  les 
voyageurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  de  pe- 
tits que  la  femelle  produit  à  chaque  portée. 

L'odeur  de  ces  animaux  est  forte  ;  leur  chair  est 
noire  et  mauvaise. 

Le  Phoque  -  Loup  -  marin.  C'est  le  phoque 
commun. 

Le  Phoque  de  la  Méditerranée,  de  Ronde- 
let.  C'est  le  petit  phoque  noir. 

Le  Phoque  a  museau  ridé  ,  ou  le  lion-marin  de 
Dampierre,  ou  loup-marin  d'Ulloa  ,  ou  lion-marin 
de  Buffon  ,  phoca  leonina.  (Lin.,  Erxleb.  )  Ce 
phoque,  dit  Anson ,  quand  il  est  parvenu  à  toute 
sa  taille,  peut  avoir  depuis  12  jusqu'à  20  pieds  an- 
glais de  longueur,  et  sa  circonférence  depuis  8  jus- 
qu'à i5.  Son  corps,  dont  la  plus  grande  épaisseur 
est  vers  les  épaules,  va  en  diminuant  jusqu'à  la 
queue.  Il  a  le  poil  rude,  très-court  et  d'une  cou- 
leur cendrée,  mêlée  quelquefois  d'une  légère  teinte 
d'olive;  la  queue  et  les  pieds  noirâtres;  la  lèvre 
supérieure  avançant  de  beaucoup  sur  la  lèvre  infé- 
rieure, et  la  peau  de  cette  première  lèvre,  qui  est 
une  espèce  de  crête ,  mobile ,  ridée  et  bouffie  tout 
le  long  du  museau  ;  cette  grosse  crête  pendante 
en  avant  du  nez  et  ayant  de  5  à  6  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  museau  chargé  de  moustaches  très-lon- 
gues ;  les  yeux  gros,  et  la  gueule  armée  de  dents 
très-fortes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  c^u'elle  n'a  pas 
la  crête  ridée  de  la  tête,  et  que  sa  lèvre  supérieure 
est  fendue;  elle  est  d'ailleurs  moins  grande  et  moins 
grosse  que  le  mâle. 

Ces  phoques  se  trouvent  également  dans  les  deux 
hémisphères.  Us  sont  en  très-grand  nombre  à  l'île 
de  Juan  -  Fernandez  ;  Bougainville  les  a  trouvés 
communément  aux  îles  Malouines,  et  Cook  à  l'île 
Georgia  (l'île  Saint-Pierre).  Us  passent  l'été  dans 
la  mer,  et  tout  l'hiver  à  terre.  C'est  dans  cette  sai- 
son que  les  femelles  mettent  bas  ;  les  portées  sont 
de  deux  petits.  Ils  se  nourrissent  de  poissons  et  de 
l'herbe  qui  croît  sur  le  bord  des  eaux  courantes. 

Le  Phoque-Neit-Soak,  joAoca  hispida.  (Erxleb., 
Lin.)  Ce  phoque^  sans  oreilles  externes,  est  plus 
petit  que  les  précédens;  son  poil  est  mêlé  de  soies 
brunes  et  aussi  rudes  que  celles  du  cochon  ;  la  cou- 
leur en  est  variée  par  de  grandes  taihes,  et  il  est 
hérissé  comme  celui  de  Vours-marin.  11  se  trouve  au 
Groenland. 

Le  Phoque  noir  (  petit  ) ,  phoca pusilla.  (  Lin. , 
Erxleb.  )  Ce  phoque  est  long  de  2  ou  3  pieds  ;  sa 
forme  est  celle  de  Vours-marin  ;  son  poil  est  noir 
en  dessus  ,  blanc  en  dessous  ,  ondoyant  et  long.  Il 
se  trouve  dans  l'Océan,  dans  la  Méditerranée  et  à 
Pile  de  Juan-Fernandez,  et  non  aux  Indes  com.me 
l'a  dit  Buffon.  Il  paraît  être  le  phoca  des  Anciens. 

Le  Phoque-Ours-marin, /7^oca  ursina.  (Erxleb., 
Syst.  mamm.  ;  Lin.  ,  Sjst.  nat.  ,  cdit.  Gm.  )  Le 
phoque-ours-marin  est ,  après  le  lion-marin,  la  seule 
espèce  du  genre  phoque  qui  ait  des  oreilles  externes; 
il  est  plus  commun  que  le  lion-marin,  et  les  voya- 
geurs l'ont  reconnu  dans  tous  les  Océans  ;  ils  l'ont 
trouvé  dans  les  mers  de  l'équateur  et  sous  toutes  les 
latitudes,  jusqu'au  56fi.  degré  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Dampier  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  sous 
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le  nom  A'ours-mann  ;  quelques  autres  navigateurs 
l'ont  appelé  phoque  commun,  parce  qu'on  le  trouve 
en  eflet  très -communément  dans  toutes  les  mers 
australes  et  boréales 5  mais  ce  nom  est  mal  appliqué, 
puisqu'il  appartient  spéciliquement  au  phoque  qui 
se  trouve  sur  les  côtes  d'Europe ,  qui  n'est  pas ,  à 
beaucoup  prés ,  aussi  grand  ,  et  qui,  de  plus  ,  n'a  pas 
li'oreilles  extérieures. 

h'ours-mart'n,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Vours  blanc  de  mer,  qui  est  un  plantigrade,  ressem- 
ble beaucoup,  pour  ses  formes  extérieures  ,  au  lion- 
marin  ;  il  en  a  la  tète,  les  oreilles  externes;  son  corps 
a  la  même  proportion  avec  la  tête 5  ses  membres  sont 
conformés  de  la  même  manière  \  sa  queue  est  aussi 
courte,  etc.  ;  mais  il  en  diffère  par  la  taille  et  par  le 
pelage. 

Le  j'oids  des  plus  grands  ours-marins  des  mers  du 
Karatichatka  est  d'environ  800  livres,  et  leur  lon- 
gueur n'excède  pas  8  à  9  pieds.  Ils  ont  le  poil  hé- 
rissé, épais  et  long,  de  couleur  noire  sur  le  corps  , 
et  jaunâtre  ou  roussàtre  sur  les  pieds  et  les  flancs , 
et  sous  ce  long  poil  une  espèce  de  feutre  fort  doux , 
et  qui  est  aussi  de  couleur  roussàtre;  mais  dans  la 
vieillesse,  les  plus  longs  poils  deviennent  gris  ou 
blancs  à  la  pointe,  ce  qui  les  fait  paraître  d'une  cou- 
leur grise  un  peu  sombre.  Ils  n'ont  pas  autour  du 
cou  de  longs  poils  en  forme  de  crinière  ,  comme  les 
lions-marins.  Les  femelles  diffèrent  si  fort  des  mâles 
par  la  couleur  ainsi  que  par  la  grandeur,  cju'on  se- 
rait tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux  d'une 
autre  espèce.  Leurs  plus  longs  poils  varient;  ils 
sonttant<!)t  cendrés  et  tantôt  mêlés  de  roussàtre.  Les 
petits  sont  du  plus  beau  noir  en  naissant  ;  on  fait  de 
leur  peau  des  fourrures  Cjui  sont  très-estimées;  mais 
dès  le  quatrième  jour  après  leur  naissance,  il  y  a 
du  roussàtre  s'.ir  les  pieds  et  sur  les  côtés  du  corps  : 
c'est  pour  cette  raison  que  l'on  tue  souvent  les  fe- 
melles qui  sont  pleines,  pour  avoir  la  peau  du  fœtus 
qu'elles  portent,  parce  c[ue  cette  fourrure  des  fœtus 
est  encore  plus  soyeuse  que  celle  des  nouveau-nés. 

Les  habitudes  de  V ours-marin  diffèrent  peu,  quant 
au  fond,  de  celles  du  lion-marin.  Ils  vivent  en  fa- 
milles ;  chaque  chef  se  tient  à  la  tête  de  la  sienne  , 
composée  de  ses  femmes  au  nombre  de  huit  ou  dix, 
quelquefois  de  quinze  ou  de  vingt,  el  de  tous  leurs 
petits  des  deux  sexes;  chaque  famille  se  tient  sépa- 
rée ,  et  quoique  ces  animaux  soient  en  certains  en- 
droits par  milliers,  les  familles  ne  se  mêlent  jamais. 
Les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  se  disputer  la 

fiossession  des  familles;  et  après  un  combat  cruel , 
e  vainqueur  s'empare  de  la  famille  du  vaincu,  qu'il 
réunit  à  la  sienne. 

XJ ours-marin  craint  seulement  le  lion-marin  ;  du 
reste ,  il  fait  une  guerre  cruelle  à  tous  les  autres  ani- 
maux de  mer,  et  notamment  à  la  saricovienne.  Il 
n'est  ni  dangereux  ni  redoutable  pour  l'homme  ;  il 
ne  cherche  même  pas  à  se  défendre  contre  lui  ,  et  il 
n'est  à  craindre  que  lorsqu'on  le  réduit  au  désespoir 
etqii'on  le  serre  de  si  près  qu'il  ne  peut  fuir.  La  fe- 
melle de  Vours-marin  n'a  pas  l'indifférence  qu'on 
reproche  à  la  lionne-marine  pour  son  petit  ;  elle 
lui  témoigne  un  attachement  si  vif  et  si  tendre  , 
que,  même  dans  le  plus  pressant  danger  pour  sa 
propre  personne^  elle  n'abandonne  jamais  son  our- 
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son  }  elle  emploie  tout  ce  qu'elle  a  de  force  et  de 
courage  pour  le  défendre  et  le  conserver,  et  souvent, 
quoi([ue  blessée  elle-même,  elle  l'emporte  dans  si 
gueule  pour  le  sauver. 

Le  cri  des  ours-marins  est  plaintif,  mais  il  varie 
selon  les  circonstances.  En  général ,  le  bêlement 
d'un  troupeau  entier  de  ces  animaux  ressemble  de 
loin  ù  celui  d'un  troupeau  composé  de  moutons  et 
de  veaux. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  sur  les 
rives  désertes  de  la  mer  du  Nord  ;  et  comme  elles  en- 
trent en  chaleur  dans  le  mois  de  juillet  suivant,  on 
peut  en  conclure  que  le  temps  de  la  gestation  est  au 
moins  de  10  mois;  les  [lortées  sont  ordinairement 
d'un  seul,  rarement  de  deux;  les  mères  les  allaitent 
jusqu'à  la  fin  d'août. 

LePHOQUE-URiGNE,p^ooa/«p//;a.  (Molin.,  Hist. 
nat.  du  Chili.)  Ce  phoque ,  sans  oreilles  externes, 
se  trouve  sur  toute  la  côte  et  aux  environs  des  îles 
du  Chili;  les  Français  et  les  Espagnols  le  nomment 
loup-marin.  Sa  forme  est  celle  de  tous  les  phoques. 
11  a  la  lèvre  supérieure  un  peu  cannelée  comme 
celle  du  lion-marin  /  la  gueule  si  grande  ,  qu'une 
boule  d'un  pied  de  diamètre  pouri'ait  y  entrer  ;  les 
extrémités  comme  celles  au  phoque  commun,  à  l'ex- 
ception qu'il  n'y  a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant.  Ces  phoques  s'accouplent  à  la  fin  de  l'au- 
tomne. La  femelle  met  bas  au  printemps;  elle  fait 
un  ou  deux  petits,  rarement  trois.  Elle  est  plus  belle 
que  le  mâle  ;  sa  taille  est  plus  swelte  et  son  cou  plus 
long.  U'urigne  marche  très-mal  et  nage  avec  une  ex- 
trême rapidité.  La  voix  des  vieux  peut  être  com|)arée 
au  mugissement  du  taureau  ou  au  grognement  du 
cochon  :  celle  des  jeunes  ressemble  plutôt  au  bêle- 
ment des  agneaux.  On  tue  chaque  année  une  quan- 
tité prodigieuse  de  ces  animaux  sur  les  côtes  du 
Chili.  Leur  peau  sert  à  faire  des  outres  pour  soutenir 
des  radeaux;  ou  en  fait  aussi  des  souliers  et  des 
bottes  imperméables  à  l'eau.  Lorsqu'elle  est  bien 
apprêtée,  elle  ressemble  à  du  maroquin  à  gros  grains. 
Leur  graisse  sert  à  préparer  les  cuirs  et  même  à  brû- 
ler; les  matelots  s'en  servent  pour  la  friture;  et 
lorsqu'elle  est  fraîche,  elle  n'a  rien  de  désagréable. 

Le  Phoque-Veau-marin.    V.  Phoque  commun. 

Le  Phoque  a  ventre  blanc,  phocabarbata  (Lin., 
Erxleb.j p/zoca  maccima).  Le  corps  de  ce  grand  jc/zo- 
que ,  comme  celui  de  toutes  les  autres  espèces,  est 
de  forme  presque  cylindrique,  plus  amincie  vers  la 
queue.  Son  poids  peut  être  de  6  à  700  livres  ;  sa  lon- 
gueur est  de  7  pieds  et  demi  à  8  pieds;  sa  circonfé- 
rence, à  l'endroit  le  plus  épais  du  corps,  est  de  5 
jjieds,  et  seulement  d'un  pied  9  {)0uces  près  de  l'o- 
rigine de  la  queue.  Il  a  la  peau  couverte  d'un  poil 
court,  très-ras,  lustré  et  de  couleur  brune,  mélangé 
de  grisâtre  principalement  sur  le  cou  et  la  tête,  où  il 
parait  comme  tigré  ;  le  poil  plus  épais  sur  le  dos  et 
sur  les  côtés  du  corps  que  sous  le  ventre ,  où  l'on  re- 
marque une  grande  tache  blanche,  qui  se  termine  en 
pointe  en  se  prolongeant  sur  les  flancs  ;  les  yeux 
grands,  bien  ouverts,  assez  semblables  à  ceux  du 
bœuf;  la  gueule  assez  grande  et  environnée  de 
moustaches  semblables  à  des  arêtes  de  poisson;  les 
àchoires  garnies  de  32  dents,   dont  20  molaires, 
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deux  petits  trous  presque  cachés  dans  la  peau;  les 
pieds  comme  ceux  du  phoque  commun  ;  la  queue 
n'ayant  que  4  pouces  de  longueur. 

THYCIS.  Poisson  du  genre  des  blennies,  qu'on 
nomme  vulgairement  Afo/e.  V.  ce  mot. 

PHYSALE  CYLINDRIQUE.  Lacépède  a  donné 
ce  nom  au  cachalot  cylindrique  de  Bonnaterre,  dont 
il  a  tait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  phy- 
sales.  V.  Cachalot  et  Gibbar. 

PHYSETER.  Nom  latin  du  Cachalot.  V.  ce  mot. 

PHYSÉTÈRE-ORTHODON.  V.  Orthodon. 

PICARDIE.  V.,  pour  les  réglemens  concernant 
la  pêche  sur  les  côtes  de  Picardie,  l'article  Pêche 
maritime  ^  §  3. 

PICAREL.  L'un  des  noms  vulgaires  d'un  poisson 
du  genre  spare.  V.  Smaris. 

PICHICHY.  Nom  breton  d'un  petit  poisson  que 
l'on  pêche  au  Conquet.  Il  a  une  nageoire  derrière 
chaque  ouïe,  une  sur  le  dos;  la  tête  plus  grosse  c[ue 
le  corps,  et  la  queue  fourchue. 

PICHLING.  Nom  que  les  Anglais  donnent  aux 
harengs  saurs. 

PICHON.  On  appelle  ainsi  la  quatrième  chambre 
de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

PICOTS.  Filets  d'usage  en  Normandie,  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  jets  de  Picardie  et  aux  demi- 
folles;  ils  sont  pierres,  flottés  et  sédentaires.  On  les 
r\oxa.\\\Q  picots .,  parce  qu'on  pique  le  fond  autour  du 
filet,  pour  engager  le  poisson  à  donner  dedans. 
On  appelle /70/.S50/Z5  à  picots  ceux  qu'on  prend  dans 
ce  filet.  On  tend  des  picots  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Caen.  V.  Folles.,  §  6,  et  pour  les  régle- 
mens sur  la  grandeur  des  mailles ,  l'article  Pêche 
maritime .,  §  i  i  • 

PICOTS,  PICOTEUX.  Petits  bateaux  plats  de  la 
côte  de  Basse-Normandie,  qui  n'ont  que  i3  pieds  de 
longueur,  et  dans  lesquels  il  ne  peut  tirer  que  deux 
ou  trois  hommes.  C'est  aussi  un  petit  filet  en  tra- 
mail  qu'on  tend ,  et  autour  duquel  on  bat  l'eau  pour 
engager  le  poisson  à  donner  dedans.  V. ,  pour  les 
réglemens  relatifs  à  l'emploi  de  ces  bateaux,  l'ar- 
ticle Pêche  maritime,  §  1 1 . 

PIED.  La  pêche  qu'on  nomme  de  pied  se  fait  sur 
les  grèves  avec  des  cordes  garnies  de  lignes  et 
d'haims.  V.  Ligne. 

PIED  D'UN  FILET.  C'est  le  bas  du  filet  lors- 
qu'il est  tendu  verticalement.  V.  Filet. 

PIERRES.  On  appelle  ainsi  des  os  durs  ,  j)lats  , 
d'une  forme  ovale  allongée,  qu'on  trouve  dans  le 
cerveau  des  merlans. 

PIERREES.  Cailloux  qui  servent  à  assujettir  les 
filets  à  un  endroit ,  par  exemple,  les  verveux  entre 
les  rochers.  On  les  nomme  aussi  câblières.  V.  Ver- 
veux. 

PIGEONS.  Anses  longues  par  lescjuelles  les  mail- 
leurs  commencent  quehiuefols  leurs  filets.  V.  Filet. 

PIGO.  Poisson  semblable  à  la  carpe,  que  l'on  pê- 
che, en  été,  dans  le  lac  de  Côme  et  le  lac  Majeur, 
et  qui  a,  au  milieu  de  (haque  écaille,  du  côté  de  la 
tête,  une  espèce  d'épine  ou  de  boucle,  comme  celle 
de  la  raie,  la  queue  fourchue,  le  ventre  d'un  blanc 
rougeàtre  et  le  dos  d'un  bleu  noirâtre.  Les  plus 
«grands  poissons  de  cette  espèce  pèsentde5à6  livres; 
sa  chair  est  délicate. 
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PILCHARD.  L'un  des  noms  du  celait^  poisson 
du  genre  dupé.  V.  Célan. 

PILES  (SARDINES  EN).  Ce  sont  des  sardines 
salées  en  tas ,  et  mises  ensuite  dans  des  barils. 

PILES  ou  EMPILES.  Lignes  faites  de  bon  chan- 
vre filé,  qu'on  attache  au  bout  des  lignes  latérales, 
qui  partent  de  la  maitresse-corde.  Les  piles  servent 
à  porter  les  hameçons.  Les  piles  simples  consistent 
en  une  seule  ligne  ,  les  ovales  sont  doubles.  Quand 
on  pêche  des  poissons  qui  pourraient  couper  les 
empiles  avec  leurs  dents,  on  les  fait  avec  du  crin  ou 
du  fil  de  laiton.  V.  Corde. 

PILONÉE.  Genre  de  pêche  au  goujon,  ainsi 
nommé  parce  qu'on  pilonne  dans  le  sable  pour 
troubler  l'eau. 

PILON INEAU.  C'est  le  même  poisson  que  l'on 
nomme  lagadec  à  Marseille,  11  a  la  tête  d'une  gros- 
seur médiocre;  la  gueule  assez  grande,  garnie  de 
dents  fines,  et  bordée  d'une  membrane  rouge;  les 
yeux  fort  grands;  les  écailles  brillantes;  les  na- 
geoires et  les  ailerons  du  dos ,  de  derrière  l'anus  ,  et 
principalement  de  la  queue,  rembrunis,  tirant  au 
roux.  Il  paraît  que  ,  proportionnellement  à  sa  gran- 
deur, qui  est  communément  de  6  pouces,  il  est  plus 
épais  que  la  dorade.  Lorsqu'il  fait  froid,  les  pois- 
sons de  cette  espèce  se  retirent  dans  les  grands 
fonds  :  ainsi  on  en  prend  peu  l'hiver,  à  moins  que 
l'air  ne  soit  fort  doux.  Quand  ils  ont  séjourné  sur 
des  fonds  pierreux  ou  sableux  ,  ils  sont  assez  bons  , 
mais  jamais  aussi  estimés  que  les  dorades. 

PiLOT.  On  donne  ce  nom  à  une  portion  de  tes- 
sure  de  folle,  qui  est  ordinairement  formée  de  qua- 
tre pilots.  V.  Folle. 

PILOTE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  pois- 
sons qui  accompagnent  les  ravires,  et  principale- 
ment à  celui  que  nous  allons  décrire  et  au  Rémora. 
V.  ce  dernier  mot. 

VYhOT^^  gas  te  ros  te  us  ductor.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  centronotes  de  Lacépède ,  qui  est  connu 
aussi  sous  les  noms  de  conducteur^  de  poisson  d^or- 
dures ,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  qui 
siiit  les  vaisseaux  et  les  requins  pour  profiter  des 
matières  corrompues  que  l'on  jette  des  vaisseaux, 
et  du  reste  des  victimes  des  requins.  Ce  poisson, 
qui  ne  parvient  qu'à  7  ou  8  pouces  de  longueur,  a 
le  corps  aplati ,  le  dos  brun  avec  des  bandes  plus 
foncées;  le  venti'e  doi'é,  l'intérieur  de  la  bouche 
garni  de  petites  dents  ;  quatre  aiguillons  au  devant 
de  la  nageoire  du  dos,  sept  rayons  à  la  membrane 
des  branchies  et  27  à  la  nageoire  dorsale. 

M.  Bosc,  qui  donne  cette  description,  dit  que  la 
chair  de  ce  poisson  est  très- bonne,  mais  qu'il  est 
difficile  de  le  pêcher,  parce  que  sa  bouche  est  si 
étroite  et  si  allongée,  que  très-souvent  il  enlève 
l'appât  de  l'iiamecon  sans  être  arrêté  par  le  crochet 
de  cet  instrument. 

Le  pilote  est  un  poisson  qui  a  quelque  renommée , 
à  cause  de  son  assiduité  à  suivre  les  vaisseaux.  Je 
vais  rapporter  ce  que  Duhamel  en  a  dit. 

Comme  il  suit  volontiers  les  vaisseaux,  et  que 
souvent  on  l'aperçoit  vers  l'avant,  on  a  imaginé 
qu'il  guidait  leur  route,  et  même  qu'il  les  condui- 
sait jusque  dans  le  port.  De  cette  idée,  qui  n'est 
rien   moins  que  vraisemblable,  on  a  jugé  à  propos 


PIN 

de  le  nommer  pilote;  mais  ce  nom  lui  convient 
mieux  quand  on  considère  sa  niancvuvre  ù  l'égard 
du  requin ,  ce  qui  paiait  avoir  été  plus  attentivenu  ni 
observé.  Effectivement,  on  voit  de  ces  poissons  qui 
nagent  un  pied  et  demi  ou  2  pieds  au-dessus  du 
museau  des  requins;  quelquefois  il  s'en  rassemble 
plusieurs  autour  d'un  requin,  et  en  ce  cas,  il  y  en 
a  toujours  un  qui  occupe  le  poste  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  celui-là  suit  exactement  tous  les 
mouvemens  du  requin.  Si  ce  poisson  vorace  se  ren- 
verse pour  attraper  sa  proie,  le  pilote  lait  un  écart; 
mais  aussiti^t  que  le  requin  a  repris  sa  première  si- 
tuation, le  pilote  reprend  aussi  sou  {)OSte,  et  bien 
des  gens  se  sont  fait  un  plaisir  de  considérer  la 
manœuvre  réciproque  de  ces  deux  poissons  ;  mais 
les  uns  prétendent  que  c'est  le  pilote  qui  guide  le 
requin,  et  qui  le  détermine  à  faire  ces  dilférens 
mouvemens;  d'autres,  au  contraire,  pensent  que 
les  mouvemens  du  pilote  sont  une  suite  de  ceux  du 
requin  :  ce  dernier  sentiment  doit  prévaloir.  Effec- 
tivement, il  est  sensible  que  le  requin  n'a  aucun 
avantage  à  espérer  du  voisinage  du  pilote,  au  lieu 
que  ce  petit  poisson  trouve  son  compte  à  accompa- 
gner le  requin ,  qui ,  dévorant  tous  les  poissons 
qu'il  peut  attraper,  laisse  toujours  échapper  quelque 
chose,  dont  le  pilote  fait  son  profit;  d'ailleiirs  ,  ce 
petit  poisson,  n'ayant  aucune  défense,  peut  se  trouver 
en  sûreté  dans  le  voisinage  d'un  poisson  vorace,  qui 
effarouche  ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  l'é- 
viter; et  par  ce  moyen  le  pilote  est  sous  sa  sauve- 
garde. Le  pilote  n'a  ainsi  à  ci'aindre  que  le  requin  , 
et  il  est  assez  vif  pour  l'éviter  s'il  tentait  de  s'en 
saisir;  ce  qui  est  justifié  par  la  manœuvre  que  suit 
le  pilote  lorsque  le  requin  se  renverse  pour  saisir 
quelques  poissons. 

PILOTE.  Officier  marinier  chargé  de  diriger  la 
route  d'un  vaisseau.  Les  pilotes  qui  entrent  et  sor- 
tent les  vaisseaux  dans  les  rades  et  les  ports  se 
nomment  pilotes  lamaneurs  :  ils  doivent  avoir  une 
parfaite  connaissance  des  fonds,  des  cnurans  et  des 
écueils.  Les  pilotes-côtiers  servent  pour  le  cabotage 
et  les  attérages  ;  ils  doivent  connaître  la  vue  des 
côtes,  des  sondes ,  des  courans  et  de  tous  les  écueils 
qui  sont  à  l'approche  des  terres.  Les  pilotes-hautu- 
riers  conduisent  les  vaisseaux  en  pleine  mer,  en 
prenant  hauteur  au  moyen  de  la  boussole  de  l'es- 
time, et  en  prenant  leur  point  sur  les  cartes  mari- 
nes. Ordinairement  c'est  le  pilote,  qui,  sur  les  bâ- 
timens  de  pêche,  commande  la  manœuvre  pour 
mettre  les  filets  à  la  mer. 

PILO^I^«S.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  prin- 
cipaux pieux  qui  servent  à  construire  les  Bourdi- 
gues.  V.  ce  mot. 

PIMPERNEAU.  Variété  de  l'anguille  ,  que  l'on 
distingue  en  I^ormandie,  à  cause  de  la  délicatesse 
de  sa  chair.  \ .  Anguille. 

PIMPlGNOî*>.  On  nomme  ainsi  en  Provence  des 
anses  ou  anneaux  de  fil  qu'on  fait  pour  joindre  les 
unes  aux  autres  les  nappes  des  tramaillades.  V. 
Tram  ail. 

PI^»Ç01RS.  Ancien  instrument  de  pêche,  qui 
n'est  plus  connu,  et  qui  était  prohibé  par  les  or- 
donnances de  1 388  et  i5i5,  citées  dans  Saint- Yon, 
p.  224. 
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PI^'ÉE  (MORUE).  On  appelle  montes pinécs  ou 
hnimécs  celles  qui  ne  sont  pas  fort  blanches  et  qui 
semblent  avoir  été  saupoudrées  de  poivre.  Les  uns 
les  méprisent,  les  autres  les  préfèrent  aux  blanches. 
V.  Morue. 

PINS.  Mailles  de  fond  de  la  manche,  qui  ont 
4  lignes  d'ouverture  en  carré.  V .  Aissavguc. 

PINASSES.  Bàtimens  des  Basques,  longs,  étroits 
et  légers,  qui  portent  trois  mâts,  et  vont  à  la  voile 
et  à  la  rame. 

PINNE  MARINE  , /7//Î «a.  Genre  de  coquilles  de 
la  classe  des  bivalves  régulières,  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  la  coquille  à  valves  égales,  cunéi- 
formes ,  pointues  à  leur  base,  bâillantes  supérieu- 
rement, à  charnières  sans  dents  et  à  ligament  laté- 
ral fort  long,  et  se  fixant  par  un  byssus. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à  raison  de 
leur  byssus,  qui  a  été  filé  de  toute  antiquité,  et  l'est 
encore  en  ce  moment  dans  quelc[ues  lieux  des 
bords  de  la  Méditerranée.  Ce  sont  des  coquilles 
très-minces,  très-fragiles,  demi-transparentes,  d'une 
contexture  fort  différente  des  autres  coquillages. 
Leur  forme  approche  d'un  triangle  fort  allongé  , 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arrondis.  Leur 
surface  est  ordinairement  chargée  de  côtes  longitu- 
dinales, souvent  écailleuses,  moins  saillantes  sur 
les  bords  opposés  à  la  charnière.  Leui-s  valves  sont 
peu  bombées  et  s'aplatissent  cependant  encore  vers 
le  bord  supérieur,  qui  est  constamment  bâillant.  La 
charnière  embrasse  presque  la  moitié  d'un  des  longs 
côtés  de  la  coquille.  Elle  n'a  point  de  dents,  et  le 
ligament  noir  qui  la  ferme  n'est  appuyé  que  sur  un 
rebord  interne  à  peine  sensible.  C'est  de  la  partie 
positivement  opposée  à  la  charnière  que  sort  le 
byssus  avec  lequel  l'animal  se  fixe  aux  rochers  et 
autres  corps  durs  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  mer. 

ha.  pinne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On 
en  voit,  dit-on,  de  3  pieds  de  long.  L'animal  qui 
l'habite  forme  le  genre  chimère  de  Poli. 

hes  pinnes  s'attachent  aux  rochers  par  le  moyen 
d'un  grand  nombre  de  fils  très-fins  et  plus  ou  moins 
longs^  c'est  ce  q^u'on  appelle  le  byssus.  Là,  elles 
bravent  l'agitation  des  Ilots;  elles  peuvent  détacher 
ce  byssus  et  aller  se  fixer  de  nouveau  dans  un  autre 
point;  mais  les  moyens  que  la  nature  leur  a  donnés 
pour  changer  de  place  sont  trop  faibles  pour  qu'elles 
en  fassent  souvent  usage  par  l'effet  de  leur  seule  vo- 
lonté; elles  restent  ordinairement  toute  leur  vie 
fixées  au  même  point. 

La  PiNNE  DE  LA  Méditehranée  ,  pinua  nobilis 
(Lin.),  qu'on  appelle  aussi  nacre  de  perle  de  Pro- 
vence ou  aigrette^  est  la  seule  espèce  dont  on  file  le 
byssus;  elle  se  trouve  ordinairement  à  4  o"  ^  toi- 
ses de  profondeur.  La  pêche  s'en  fait  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai ,  a  Messine ,  à  Palerme,  à  Syracuse 
et  dans  les  parages  de  l'île  de  Minorque.  On  se  sert, 
pour  cette  pêche,  d'une  espèce  de  râteau  de  fer  qu'on 
appelle  crampe.  Ce  râteau  ,  dont  les  dents  sont  lon- 
gues d'un  pied  et  écartées  de  la  moitié,  est  attaché 
à  un  manche  proportionné  à  la  profondeur  de  l'eau. 
En  arrachant  les  pinnes  par  le  moyen  de  cet  ins- 
trument, on  perd  beaucoup  de  fils,  qui  se  cassent 
trop  courts  j  mais  il  en  reste  toujours  une  partie 
qu'on  peut  immédiatement  employer.  C'est  presque 
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uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l'on  fabri- 
que aujourd'hui  le  hyssus.  On  en  fait  des  étoffes , 
des  bas,  des  gants  d'une  finesse  et  d'une  beauté  ad- 
mirables ,  qui,  à  raison  de  la  fermeté  de  leur  tissu, 
garantissent  mieux  du  cliaud  et  du  froid  qu'aucune 
autre  espèce  d'habillement.  Ou  leur  laisse  ordinai- 
rement la  couleur  naturelle,  qui  est  un  brun  bril- 
lant. Les  fils  étant  extrêmement  fins,  il  faut  une 
très-grande  quantité  de  coquillages  pour  faire  une 
paire  de  bas,  à  plus  forte  raison  pour  faire  un  habit  j 
aussi  les  articles  de  cette  fabrique  sont-ils  chers,  et 
peuvent-ils  être  l'egardés  jilutôt  comme  un  objet  de 
curiosité  que  comme  un  objet  d'utilité.  Chaque  an- 
née, le  nombre  des  familles  qui  se  livrent  à  ce  travail 
diminue,  et  si  cela  continue  de  même,  bientôt  il 
sera  cûm[ilétement  abandonné. 

Il  semble,  d'après  les  connaissances  actuelles,  que 
l'on  pourrait  régulariser  la  pèche  des  pinrtes  et  mul- 
tiplier prodigieusement  les  produits.  Il  ne  s'agirait 
que  de  se  procurer  une  certaine  quantité  de  pinnes 
prises  non  avec  la  crampe  ,  qui  les  blesse  toujours 
mortellement,  mais  par  le  moyen  des  plongeurs,  qui 
couperaient  leur  byssus.  Ces  pinnes  sera.ient  déposées 
dans  des  parcs  où  l'eau  aurait  peu  de  profondeur, 
et  on  pourrait  aller  tous  les  mois  couper  leurs  fils. 
Bientôt  ce  lieu  serait  très-peuplé ,  car  elles  multi- 
plient prodigieusement  comme  toutes  les  bivalves, 
et  on  s'en  ferait  un  revenu  considérable. 

On  mange  les  pûmes  comme  les  mou/es^  on  en 
connaît  une  vingtaine  d'espèces,  dont  les  caractères 
diftérentiels  sont  très-peu  saillans. 

PINOCHES.  Chevilles  que  les  tonneliers  mettent 
pour  retirer  le  cercle  du  jable. 

PiiSQUE.  Petite  flûte  à  varangues  plates. 

l'IQUER  UN  POISSON.  C'est  donner  à  l'haîm 
une  petite  secousse  quand  on  s'aperçoit  que  le 
poisson  a  mordu,  pour  le  faire  entrer  dans  les  chairs 
au-delà  du  barbillon. 

PIQUETS  ou  PALOTS.  V.,  pour  la  tente  des 
cordes  sur  des  piquets,  le  mot  Ligne. 

PIRAPEDE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  qui 
fait  partie  des  trigles  dans  Linnaîus,  et  qui  forme  le 
genre  dactyloptère  de  Lacépède.  C'est  le  poisson 
volant  par  excellence.  V.  Hirondelle. 

PIRAQUIBA.  Nom  que  l'on  donne  à  un  poisson 
du  genre  échénéis^  au  Rémora.  V.  ce  mot. 

PIR  AVENE.  C'est  la  même  chose  que  la  Pirapède. 
V.  ce  mot. 

PIRAYA.  Poisson  des  eaux  douces  du  Brésil  , 
qu'on  croit  appartenir  au  genre  des  spares. 

PIROGUES.  Bateaux  faits  d'un  gros  corps  d'ar- 
bre creusé  par  les  sauvages  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Les  Groenlandais  en  font  avec  du  cuir  tendu 
sur  des  membres  légers,  et  qui  ne  tiennent  qu'un 
homme. 

PISCINE.  Mot  qui  provient  du  lalin/7«c/5,  pois- 
son, et  qui  signifie  un  lieu  où  l'on  conserve  le  pois- 
son. V^.   Vivier. 

PISSER  ou  TENIR  LES  HARENGS  A  LA 
PISSE.  C'est  en  discontinuer  le  feu  ,  et  laisser  les 
harengs  égoutter  leur  eau  et  leur  huile.  V.  Hareng. 

PITAUT.  Nom  qu'on  donne ,  sur  quelques  côtes 
de  France,  aux  coquillages  du  genre  des  pholades , 
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tandis  que  sur  d'autres  on  le  donne  aux  M^oules-Li- 
tJiophages.  V.  ces  deux  mots. 

PITTE.  Nom  d'une  espèce  d'agave  dont  on  tire 
une  filasse  propre  à  faire  de  la  toile  ,  et  un  fil  em- 
ployé par  les  pêcheurs  pour  garnir  leurs  lignes.  C'est 
l'agave  fétide  de  Linnaeus.  Y.  Corde ^  Ligne, 

PIVE.  Nom  que  l'on  donne,  sur  quelques  côtes, 
à  des  crustacés  du  genre  cymotha,  qui  vivent  sur 
les  poissons,  leur  font  de  larges  blessures,  et  don- 
nent à  leur  chair  un  mauvais  goût. 

PLAGE.  On  donne  ce  nom  à  un  rivage  de  la  mer, 
uni,  découvert  et  sablonneux.  S'il  est  couvert  de 
galets,  on  l'appelle  grève;  quand  il  est  inégal,  il 
porte  le  nom  de  côte,  qui  peut  d'ailleurs  s'appliquer 
à  toutes  sortes  de  rivages  maritimes. 

PLAGIURE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent 
la  haute  mer .  Il  est  par  conséquent  synonyme  du  mot 
pélasgiens.,  aujourd'hui  plus  généralement  employé. 

PLANE.  Sorte  de  couteau  dont  se  servent  les  fai- 
seurs d'haims  pour  détacher  la  languette  de  l'haim 
ou  le  barbillonner. 

PLA'l'ANE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  quia 
quelque  ressemblance  avec  la  brème.,  et  qui  est  pro- 
bablement du  genre  cyprin;  mais  on  ignore  à  quelle 
esjièce  il  faut  le  rapporter. 

PLAT-BORD.  Pièces  de  bois  de  chêne,  qui,  s'as- 
semblant  sur  le  bout  des  allonges  de  revers,  for- 
ment véritablement  le  bord  du  bàtin,ent. 

PLATE.  Très-petit  bateau  à  fond  plat,  qui  est 
en  usage  pour  la  pèche  sur  la  côte  de  Picardie  et  de 
Normandie. 

PLATFISCH.  On  appelle  ainsi,  dans  le  Nord,  la 
morue  préparée  à-peu-près  comme  notre  morue  sè- 
che d'Amérique,  étant  salée  et  séchée.  V.  Morue. 

PLATE  (  MORUE).  C'est  celle  qu'on  a  tranchée 
dans  toute  sa  longueur. 

PLEIN  (HARENG).  C'est  celui  qui  n'a  pas  en- 
core perdu  ses  œufs  ou  sa  laite. 

PLEIN -PART.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques 
ports,  un  matelot  qui  n^  fournit  point  de  filet, 
mais  seulement  son  travail. 

PLETEUX.  Instrument  dont  se  servent  les  fai- 
seurs d'haims  pour  leur  donner  une  courbure  con- 
venable. 

PLEURONECTE,  pleuronectes.  Genre  de  pois- 
sons de  la  division  des  thoraciqiles. 

Description.  —  Le  caractère  de  ce  genre  consiste 
à  avoir  le  corps  très-aplati  et  les  deux  yeux  du  même 
côté  de  la  tête.  La  plujiart  des  poissons  de  ce  genre 
se  distinguent  par  l'excellente  qualité  de  leur  chair 
et  par  leur  singulière  conformation.  Les  rapports 
qu'ils  ont  avec  Tes  raies ,  quoiqu'ils  en  diffèrent  es- 
sentiellement, font  que  généralement  on  les  confond 
avec  elles  sous  le  nom  Aulgaire  de  poissons  plats.  Ce 
quifrappele  plusdans  lesp/ez/ro/zcc^ej,  c'est  qu'ils  na- 
gent constamment  sur  un  de  leurs  côtés,  (pii  est  plus 
fréquemment  le  côté  gauche,  et  qui  est  toujours  fa- 
cile à  distinguer,  parce  qu'il  n'a  pas  d'yeux  et  qu'il 
est  plus  aplati ,  moins  coloré  que  l'autre  ,  et  le  plus 
souvent  d'un  ]:)lanc  sale,  uniforme,  lorsque  l'autre 
est  varié  de  brillantes  couleurs.  C'est  à  cette  habi- 
tude de  nager  sur  le  côté  qu'est  due  la  dénomina- 
tion de  pleuronecte. 
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Le  corps  des  pleuronectes,  à  ces  différences  près, 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  conformation  de  ce- 
lui des  autres  poissons;  cependant  leurs  cc\tes  sont  si 
courtes,  que  quelqxies  auteurs  en  ont  nié  l'existence. 
La  Ciipacité  de  l'abdomen  est  aussi  très-petite  ;  mais 
la  partie  qui,  dans  ce  genre,  s'éloigne  le  plus  de  l'or- 
ganisation des  autres  poissons,  c'est  la  tète.  On  di- 
rait,  observe  Lacépède,  qu'après  avoir  été  aplatie, 
elle  a  été  tordue  de  manière  i\  porter  un  des  yeux 
et  la  moitié  de  tous  les  organes  sur  un  des  côtés,  et 
à  laisser  l'autre  privé  de  la  vue ,  de  l'odorat  et  dans 
un  état  de  faiblesse  remarquable.  xSon-seulement 
les  yeux  sont  du  même  côté ,  mais  ils  varient  en  vo- 
•  lunie  et  dans  leur  position  respective;  tantôt  ils 
sont  sur  la  même  ligne  ,  tantôt  le  supérieur  est  plus 
rapproché  du  museau  que  l'inférieur,  tantôt  c'est 
l'inférieur  qui  l'est  le  plus. 

Ces  poissons ,  dont  les  pectorales  et  les  tlioracines 
sont  peu  étendues ,  se  servent  principalement  de 
leur  nageoire  caudale,  qui  est  horizontale,  ainsi  que 
de  l'.inale  et  de  la  dorsale,  qui  le  plus  souvent  s'é- 
tendent depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue,  pour  exé- 
cuter leurs  mouvemens,  s'élever  et  s'abaisser  dans 
la  profondeur  des  eaux;  ce  qu'ils  font  avec  plus  de 
rapidité  que  la  plupart  des  aiitres  poissons,  quoi- 
qu'ils soient  privés  de  vessie  natatoire. 

Habitation  et  nourriture.  —  Los  pleuronectes  se 
tiennent  presque  toujours  au  fond  de  la  mer,  à 
moitié  cachés  dans  la  vase,  où  ils  échappent  facile- 
ment à  la  vue  de  leurs  ennemis,  et  peuvent  saisir 
sans  beaucoup  de  peine  les  petits  poissons,  les  mol- 
lusques, les  vers  et  autres  animaux  marins  dont  ils 
font  leur  nourriture. 

Pèche.  —  On  les  prend  au  filet,  à  la  ligne ,  à  la 
fouane,  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  espèces. 
C'est  en  général  pendant  la  nuit  que  leur  pêche  est 
fructueuse,  parce  que  c'est  alors  qu'ils  changent  de 
place,  qu'ils  s'approchent  de  la  surface  de  l'eau ,  et 
qu'ils  sont  attirés  par  les  feux  que  les  pêcheurs  fout 
briller  à  leurs  yeux. 

Qualités.  —  Leur  chair  est  généralement  bonne  , 
et  celle  de  quelques  espèces  est  si  savoureuse,  si 
tendre  et  d'une  digestion  si  facile ,  que  ces  espèces 
sont  regardées  par  les  gourmets  comme  les  plus  dé- 
licates de  toute  la  classe  des  poissons. 

ESPÈCES. 

On  connaît  trente  espèces  de  pleuronectes,  qui  se 
divisent  en  quatre  sections.  Nous  ne  mentionnerons 
que  les  espèces  qui  habitent  les  mers  de  l'Europe. 

PREMIÈRE  DIVISION.  —  Les  deux  ycux  à  droite  et 
la  nageoire  caudale  fourchue  ou  échancrée  en 
croissant. 

Le  Pleuronecte-Flétan.  V.  Flétan. 
Le  Pleuronecte-Limaxde.  V.  Limande. 

DEUXIÈME  DIVISION.  — Lesjeux  à  droite  ;  la  queue 
non  échancrée. 

Le  Pleuronecte-Sole.  V.  Sole. 
Le  Pleuronecte-Plie.  V.  Plie. 
Le  Pi.euronecte-Fx.ez.  V.  Fiez. 
Le  Pleuronecte-Flindre  ,  pleuronectes  platis- 
soïdes  (Lin.),  qui  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord, 
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où  il  parvient  à  peine  à  un  pied  de  long,  dont  la 
chair  est  médiocre  et  ne  se  mange  guère  que  séchée. 
Le  Pleuronui.te-Pôle,  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  mer  du  Nord,  parvient  à  2  ou  3  pieds,  et  fournit 
un  aliment  savoureux. 

Le  Peeuronecte-Languette,  qu'on  pêche  éga- 
lement dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Pleuronkcte  glacial,  qui  se  trouve  avec 
les  précédens. 

Le  Pleuronecte-Limandelle.  V,  Limandelle. 

Le  Pluuronecte  limandoïde  ,  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  limande  et  la  plie,  dont  la  chair  est 
blanche  et  de  bon  goût,  et  qui  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

Le  Pleuronecte-Pégouze,  que  l'on  pêche  dans 
la  Méditerranée,  où  il  est  rare. 

troisième  division.  —  Les  deux  yeux  à  droite ^  la 
caudale  pointue ,  et  réunie  avec  les  nageoires  du 
dos  et  de  l'anus. 

Les  pleuronectes  renfermés  dans  cette  division 
habitent  les  mers  des  Indes  et  la  mer  de  Caroline. 

quatrième  division.  —  Les  deux  yeux  à  gauche, 
et  la  caudale  sans  échancrure. 

Le  Pleuronecte-Turbot.  V.  Turbot. 

Le  Pleuronecte-Carrelet.  V.  Carrelet. 

Le  Pleuronecte-Targeur,  qui  se  trouve  dans 
la  mer  du  Nord,  atteint  un  pied  et  demi  de  long, 
et  dont  la  chair  est  tendre ,  de  bon  goût  et  facile  à 
digérer. 

Le  Pleuronecte-Moineau  ,  pleuronectes-passer 
(Lin.),  que  l'on  prend  en  quantité  dans  la  mer  du 
Nord,  où  il  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long, 
dont  la  chair  est  de  bon  goût,  quoiqu'un  peu  dure, 
et  que  l'on  prépare  comme  les  autres  espèces  de  ce 
genre,  pour  le  conserver  et  l'envoyer  au  loin.  C'est 
le  turbot-bouillé  de  Duhamel. 

Le  Pleuronecte-Argus  ,  pleuronectes-mancus 
(Lin.),  que  l'on  appelle  aussi  lunule  et  bandé.  C'est 
un  très-beau  poisson,  mais  qui  varie  beaucoup  dans 
la  disposition  de  ses  couleurs.  Il  habite  toutes  les 
mers  des  pays  chauds ,  parvient  rarement  à  plus  de 
2  pieds  de  longueur;  et  sa  chair  est  tendre  et  fort 
estimée,  sur-tout  quand  il  a  séjourné  quelque  temps 
dans  les  fleuves ,  où  il  remonte  au  printemps  pour 
déposer  son  frai. 

Le  Pleuronecte-Calimande.  V.   Calimande. 

PLIE  ^  pleuronectes-platessa.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  pleuronecte. 

Description.  —  Ce  poisson,  que  nous  avons  figuré 
PI.  7  5^g.  5,  sous  le  nom  de  grosse  plie,  qui  lui 
est  donné  par  Duhamel,  a  68  rayons  à  la  nageoire 
du  dos,  54  à  celle  de  l'anus j  la  caudale  arrondie; 
cinq  à  six  éminences  sur  la  partie  antérieure  de  la 
ligne  latérale;  les  écailles  minces  et  molles;  le  côté 
droit  marbré  de  brun  et  de  gris  avec  des  taches 
orangées.  Il  acquiert  i  ou  2  pieds  de  longueur,  et 
quelquefois  une  grandeur  bien  plus  considérable  ; 
car  on  en  pêche  fréquemment,  dans  la  mer  du  Nord, 
sur-tout,  qui  jjèsent  i5  ou  16  livres. 

Habitation.  —  On  trouve  la  plie  dans  toutes  les 
mers  de  l'Europe,  et  principalement  dans  celles  dxi 
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Nord.  Elle  se  tient  au  fond,  des  eaux,  dans  les  lieux 
vaseux  ;  mais  elle  s'approche  des  côtes  au  printemps 
pour  frayer.  Elle  entre  dans  les  étangs  salés  et  quel- 
quefois dans  les  rivières  fangeuses.  On  dit  qu'on  en 
pêche  beaucoup  dans  l'étang  de  Montpellier  et  dans 
la  Loire. 

Nourriture.  —  Elle  vit  de  petits  poissons  ,  de 
jeunes  coquillages  et  de  crustacés. 

Propagation.  —  La  plie  dépose  ses  œufs,  au  prin- 
temps, sur  les  rivages,  entre  les  pierres  et  les  her- 
bages. Les  pêclieurs  attribuent  la  propagation  des 
plies  et  des  soles  aux  chevrettes  j  mais  Fougeroux  de 
Bondaroy  a  prouvé,  en  1772,  que  les  prétendues 
jeunes  plies  qui  auraient  été  produites  par  les  che- 
vrettes étaient  des  insectes  que  depuis  on  a  re- 
connu être  des  crustacés  parasites. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  plie  est  bonne,  quoi- 
que moins  estimée  c|ue  celle  de  la  sole. 

Pêche.  —  La  pêche  de  la  plie  était  très-abon- 
dante, dès  le  règne  de  Charlemagne,  sur  les  côtes 
de  Flandre  et  de  Picardie.  En  i326  ,  on  apportait 
des  plies  en  charrettes  à  Paris.  Ce  poisson,  ainsi  que 
d'autres,  est  devenu  plus  rare. 

On  le  prend  rarement  au  filet,  sur-tout  lorsqu'il 
est  d'une  certaine  grosseur;  mais  comme  il  mord 
très-facilement  à  l'hameçon  garni  de  morceaux  de 
poissons  ou  de  petits  crustacés ,  on  le  pêche  de  pré- 
férence à  la  ligne.  On  le  harponne  aussi  assez  sou- 
vent avec  un  instrument  particulier,  qui  consiste  en 
un  gros  morceau  de  plomb  ,  à  la  partie  inférieure 
duquel  sont  implantées  trois  à  quatre  pointes  bar- 
belées. On  attache  ce  plomb  à  une  longue  ficelle, 
et  lorsque  les  pêcheurs ,  par  un  temps  calme  ,  ont 
aperçu  une  plie  au  fond  de  l'eau,  ils  laissent  tomber 
ce  plomb  sur  son  dos  5  et  quand  ils  sont  sûrs  qu'elle 
est  prise,  par  la  nature  des  efforts  qu'elle  fait,  ils 
la  tirent  à  bord.  Mais  quand  la  plie  aperçoit  les  pê- 
cheurs, elle  se  cache  dans  la  vase.  Lorsqu'on  fait  la 
pêche  dans  les  petites  riviei-es,  on  y  entre  avec  des 
bottes,  ou  les  pieds  nus  ,  en  imprimant  fortement  les 
traces  du  pied  sur  le  sable;  à  peine  est-on  retiré, 
que  les  traces  se  garnissent  de  plies. 

Préparations  de  la  plie.  —  Il  faut,  avant  toute 
chose ,  que  ce  poisson  soit  écaillé  ,  vidé  et  lavé  à 
plusieurs  eaux ,  parce  qu'il  conserve  ,  plus  que  beau- 
coup d'autres,  un  goût  de  marée.  On  peut  manger 
la  plie  soit  frite  ,  soit  cuite  sur  le  gril ,  après  qu'elle 
a  été  marinée  avec  de  l'huile  ,  du  vinaigre  ,  du  sel , 
du  poivre ,  du  persil  et  de  la  ciboule  ;  ou  bien  on  la 
fait  cuire  au  court-bouillon ,  et  on  la  sert  avec  une 
sauce  blanche  aux  câpres. 

Dans  le  Nord,  où  les  plies  sont  abondantes  ,  on 
en  fait  sécher  ou  saler,  pour  en  envoyer  au  loin. 
Cet  apprêt  leur  fait  perdre  une  grande  partie  de 
leurs  bonnes  qualités  ;  mais  il  fournit  des  ressources 
à  la  consommation  des  classes  peu  aisées  de  la  so- 
ciété. 

PLIOIR.  Le  plioir,^^.  20,  PI.  1  i,  est  une  moi- 
tié d'un  morceau  de  roseau  de  3  à  4  pouces,  échan- 
crée  à  ses  deux  extrémités  pour  recevoir  les  lignes, 
ficelles  ou  rallonges  dont  on  peut  faire  usage  ;  ce 
qui  suppose  autant  de  plioirs  que  l'on  a  de  lignes  à 
rouler  dessus.  V.  Lipne. 

PLOMB  DE  NANTES.   Poisson  du  genre  des 
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spares,  qui  a  6  pouces  de  long  et  2  pouces  et  demi 
de  large  ;  les  écailles  d'un  blanc  argenté  ;  la  ligne 
latérale  noire,  et  la  couleur  en  général  rousse. 

PLOMBAGE.  V.  Plomber. 

PLOMBÉE.  C'est  le  plomb  qu'on  met  au  bout 
du  filet  pour  le  lester  et  le  faire  aller  au  fond  de 
l'eau.  V.  Filet. 

PLOMBER  UN  FILET.  C'est  y  attacher  des 
plombs  pour  le  faire  descendre;  c'est  aussi  y  atta- 
cher un  plomb  portant  un  signe  qui  indique  que 
l'emploi  de  ce  filet  est  permis. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.   i5,  dé- 
fend aux  fermiers  de  la  pêche  de  se  servir  de  filets  et 
engins,  à  moins  que  le  sceau  en  plomb  aux  armes' 
du  roi  n'y  ait  été  apposé ,  à  peine  de  confiscation  et 
de  20  fr.  d'amende. 

L'instruction  de  l'Administration  des  forêts  ,  du 
23  mars  1821  ,  art.  76,  prescrit  aux  conservateurs 
de  déposer  aux  greffes  des  tribunaux  l'empreinte  des 
coins  destinés  à  la  marque  des  filets,  et  de  donner 
des  ordres  pour  que  les  fermiers  ou  porteurs  de  li- 
cences ne  puissent  se  servir  de  filets  non  plombés. 

La  circulaire  du  17  octobre  1821  renferme  la 
même  invitation,  et  indique  les  pinces  dont  on  doit 
se  servir. 

PLONGEURS.  Sorte  de  pêcheurs  qui  vont  sous 
l'eau ,  et  prennent  à  la  main  des  poissons  et  des 
coquillages. 

Dans  le  premier  âge  des  sociétés  et  avant  l'in- 
vention des  instrumens  de  pêche,  on  tira  de  grandes 
ressources  de  l'habitude  qu'avaient  les  hommes  de 
nager  et  de  plonger,  exercice  auquel  ils  se  livraient 
fréquemment,  soit  dans  les  fleuves,  soit  sur  les  bords 
de  la  mer,  par  le  besoin  qu'ils  avaient  de  traverser 
des  espaces  d'eau  considérables,  avant  cju'ils  con- 
nussent la  construction  des  barques.  Ils  poursui- 
vaient le  poisson  jusque  dans  ses  retraites  les  plus 
profondes.  Lorsque  Alexandre  chargea  Aristote  de 
composer  son  immortel  ouvrage  sur  les  animaux,  il 
lui  assigna  un  certain  nombre  de  plongeurs,  qui 
avaient  l'ordi-e  de  lui  fournir  toutes  les  productions 
qui  ne  se  trouvaient  que  dans  la  mer.  Cette  manière 
de  pêcher  est  encore  pratiquée  par  quelques  nations 
sauvages,  telles  que  les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  et  les  Indiens  de  l'île  de  Panama.  On 
emploie  aussi  des  plongeurs  pour  la  pêche  des 
éponges  et  du  corail. 

PLUMER.  C'est  ôter  avec  un  couteau  les  feuilles 
des  cannes  dont  on  construit  dans  les  bourdigues. 
V.  Bourdigues. 

PLUSOIR.  Ancien  instrument  de  pêche  qui  n'est 
plus  connu ,  et  qtii  était  prohibé  par  les  ordonnances 
citées  dans  Saint-Yon  ,  p.  224. 

PLYETTER  ou  POMMETTER.  Cette  pêche , 
qui  pourrait  aussi  se  nommer  piétiner ,  se  fait  en 
marchant  pieds  nus  sur  le  sable,  pour  sentir  les 
poissons  qui  y  sont  restés  enfouis.  Quand  on  sent 
un  poisson  sous  ses  pieds,  on  le  pique  avec  un  di- 
gon ,  ou  bien  on  le  saisit  avec  un  angon ,  ou  on  le 
prend  à  la  mnin  sans  aucun  instrument.  Cette  pêche 
se  nomme  aussi  à  la  foule ,  et  on  y  prend  des  an- 
guilles. V.  Poche. 

POCHE.  Espèce  de  sac  de  toile  avec  lequel  on 
prend  à  Morlaix  beaucoup  de  menuise.  Poche  de 
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l'aissaugue  f  espèce  de  manche  ou  de  sac  des  lUets 
traiiians,  dans  lesquels  le  poisson  se  rassemble.  V. 
^issatigue, 

POCIIETEAU.  C'est  une  espèce  de  raie  ainsi  ap- 
pelée sur  les  ctktes  de  la  Vendée ,  et  qui  est  déjà  citée 
sous  ce  nom  dans  un  acte  du  monastère  de  Talniont, 
de  i366. 

POELE.  Endroit  d'un  étang  vis-à-vis  de  la  bonde, 
qu'on  creuse  plus  que  le  reste,  pour  que  le  poisson 
s'y  rassemble  quand  on  vide  l'étang  pour  le  pécher. 
V.  Etang. 

POGGE,  poisson.  C'est  l'aspidophore  armé  ou 
cataphracte.  Y.  Aspidophorc. 

POIGNÉE  DE  MORUES.  Ce  sont  deux  morues 
de  même  taille,  qui  se  vendent  ensemble  ou  à  la 
poignée. 

POISSON  ,  piscis.  Animal  aquatique ,  à  sang 
rouge,  et  qui  respire  par  des  branchies  qu'on  nomme 
ouïes ,  au  lieu  de  respirer  par  des  poumons. 

Nous  diviserons  cet  article  en  deux  sections  : 
l'une  pour  Y  Histoire  naturelle  des  poissons,  et  l'au- 
tre pour  \n  partie  réglementaire. 

PREMIÈRE  SECTION.  —  de  l'histoire  natu- 
relle DES  POISSONS. 

Les  poissons  forment  l'une  des  classes  les  plus 
intéressantes  du  règne  animal,  par  la  diversité  des 
familles  qui  la  composent,  le  grand  nombre  des  es- 
pèces, leur  prodigieuse  fécondité,  la  grande  facilité 
d'en  multiplier  les  individus  sur  tous  les  climats, 
et  l'utilité  variée  de  toutes  les  parties  qui  les  cons- 
tituent. 

Nulle  autre  classe  d'animaux  ne  peut  lui  être 
comparée  sous  les  rapports  de  l'abondance  et  de  la 
facilité  des  ressources  qu'elle  offre  pour  la  nourri- 
ture de  l'homme,  et  des  immenses  produits  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce  savent  en  tirer  par  mille 
préparations  diverses;  nulle  autre  classe  n'est  aussi 
universellement  réjiandue  ,  aussi  variée  dans  ses 
formes  et  ses  qualités,  et  nulle  autre  enfin  n'a  oc- 
cupé tant  de  bras  et  procuré  tant  de  richesses  aux 
nations.  C'est  par  la  pêche  des  poissons  répandus 
dans  l'immensité  des  mers  que  se  sont  élevés  et  ac- 
crus les  peuples  placés  aux  confins  des  continens  , 
en  se  formant  à  cet  art  si  étonnant,  si  utile,  si  hardi, 
qui  leur  a  fait  franchir  des  espaces  que  la  nature 
semblait  avoir  rendus  inaccessibles,  et  qui,  en  éta- 
blissant de  rapides  communications  entre  toutes  les 
parties  du  globe,  a  fait  du  monde  entier  une  grande 
famille,  une  seule  société. 

Leur  étude  a  occupé  les  anciens  naturalistes 
comme  les  modernes  ;  mais  cette  science  n'a  pas 
marché  avec  la  même  célérité  que  celle  de  plusieurs 
autres,  parce  que  les  hommes  qui  exercent  la  pro- 
fession de  pêcheurs,  et  qui  sont  les  plus  à  portée 
d'étudier  les  poissons,  ne  sont  pas  assez  instruits 
pour  en  saisir  les  caractères  distinctifs.  Ils  ont  fondé 
leurs  dénominations,  le  plus  souvent  barbares,  sur 
des  formes  et  des  qualités  fugitives  ou  mal  obser- 
vées ,  et  qui  peuvent  se  rapporter  à  différens  genres 
ou  à  des  âges  différens  de  la  même  espèce.  D'un 
autre  côté ,  la  difficulté  de  procurer  aux  savans  des 
individus  vivans  a  contribué  à  ralentir  les  progrès 
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Je  Vichthyologie.  Nous  avons  indiqué,  sous  ce  mot , 
quelques  méthodes  employées  pour  l'étude  de  cette 
science,  et  particulièrement  la  méthode  de  M.  La- 
céjiède,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  parfaite. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l'histoire  naturelle 
des  poissons  en  général  ;  mais  les  limites  dans  les- 
quelles nous  sommes  obligés  de  renfermer  nos  des- 
criptions ne  nous  permettront  d'employer  que  les 
traits  les  plus  essentiels  et  les  plus  caractéristiques. 
Toutefois  nous  tâcherons,  en  empruntant  ces  traits 
aux  grands  tableaux  des  naturalistes  et  plus  spécia- 
lement à  ceux  tracés  par  M.  Lacépède,  d'imprimer 
à  notre  travail  ce  caractère  de  vérité  et  d'utilité 
indispensable  dans  toute  production  destinée  à  l'ins- 
truction. 

Deux  fiuides  sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est 
permis  aux  êtres  organisés  de  vivre  ,  de  croître  et  de 
se  reproduire  :  l'air  et  l'eau.  Les  quadrupèdes,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  ne  peuvent  conserver  leur  vie 
que  par  le  moyen  du  premier  de  ces  fluides  ;  le  se- 
cond est  nécessaire  à  tous  les  genres  de  poissons. 
Mais  il  y  a  bien  plus  d'analogie  et  de  rapports  con- 
servateurs entre  l'eau  et  les  poissons  ,  qu'il  n'y  en 
a  entre  l'air  et  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes  5  et 
voilà  pourcjuoi ,  indépendamment  de  toute  autre 
cause ,  les  poissons  sont  de  tous  les  animaux  à  sang 
rouge  ceux  qui  présentent  dans  leurs  espèces  le  plus 
grand  nombre  d'individus,  dans  leurs  couleurs  l'éclat 
le  plus  vif,  et  dans  leur  vie  la  plus  longue  durée. 

Ils  sont  aussi  de  tous  les  animaux  ceux  dont  le 
domaine  est  le  plus  étendu,  puisqu'il  comprend  les 
vastes  mers,  les  lacs,  les  fleuves,  les  rivières,  les 
ruisseaux,  les  étangs,  enfin  tous  les  amas  d'eau  qui 
forment  sur  le  globe  une  surface  bien  plus  considé- 
rable que  les  continens  qu'ils  arrosent. 

DES  CARACTÈRES   DISTINCTIFS  DES   POISSONS. 

Les  poissons  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
classes  d'êtres  vivans  par  des  caractères  qui  leur 
sont  propres  ;  mais  il  ne  faut  pas^  avec  quelques  na- 
turalistes, faire  consister  ces  caractères  dans  la  pré- 
sence des  écailles  ni  dans  celle  des  nageoires,  puis- 
qu'il y  a  des  poissons  qui  en  sont  dépourvus.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  les  chercher  dans  la  forme  des 
organes  de  la  circulation.  La  marque  constante  de 
tous  les  véritables  poissons  est  la  rougeur  plus  ou 
moins  vive  de  leur  sang ,  qui  empêche  de  les  con- 
fondre avec  les  insectes,  les  vers  et  tous  les  animaux 
connus  sous  le  nom  ^animaux  à  sang  blanc. 

Il  existe  un  autre  caractère  aussi  sensible  et  aussi 
constant,  qui  distingue  les  poissons  des  reptiles,  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  qui  tous  ont  le  sang 
plus  ou  moins  rouge,  et  des  cétacés  que  l'on  a  si 
souvent  confondus  avec  eux  ,  et  qui  néanmoins  sont 
compris  parmi  les  animaux  à  mamelles.  Ce  carac- 
tère consiste  en  ce  que  les  poissons  respirent  par  des 
branchies ,  tandis  que  les  autres  animaux  respirent 
par  des  poumons.  En  effet,  l'homme,  les  animaux 
à  mamelles,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ovipares, 
les  serpens,  ne"  peuvent  vivre,  au  moins  pendant 
quelque  temps  ,  qu'au  milieu  de  l'air  de  l'atmo- 
sphère ,  et  ne  respirent  que  par  de  véritables  pou- 
mons j  lorsque  les  poissons  ont  pour  organe  respi- 
ratoire leurs  branchies,  dont  la  forme  et  la  nature 
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sont  très-différentes  de  celles  des  poumons,  et  qui 
ne  peuvent  servir,  au  moins  long-temps,  que  dans 
l'eau,  à  entretenir  la  vie  de  l'animal.  On  ne  doit 
donc  donner  le  nom  àe  poissons  qiî'aux  êtres  orga- 
nisés qui  ont  Le  sang  rouge  et  qui  respirent  par  des 
branchies.  Mais  il  faut  que  les  deux  caractères  dont 
nous  venons  de  parler  soient  réunis  pour  constituer 
un  poisson  ;  car  il  y  a  quelques  espèces  de  vers  qui 
ont  des  branchies,  mais  leur  sang  est  blanc  5  et  l'on 
sait  que  les  cétacés  qui  vivent  au  milieu  des  eaux  ont 
le  sang  rouge,  mais  qu'ils  n'ont  point  de  branchies. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  parties 
extérieures  et  les  parties  intérieures  des  poissons. 

Du  CORPS  DES  POISSONS.  Le  corps  du  poisson  se 
distingue  en  trois  parties  principales  :  la  tête,  le 
corps  proprement  dit,  et  la  queue  ,  qui  commence  à 
l'ouverture  de  l'anus. 

Le  bas  de  la  PI.  ii'e.,  où  est  représentée  une  mo- 
rue, indique  ces  trois  parties.  La  tête  est  comprise 
dans  l'espace  marqué  par  les  lettres  a,  b ;  le  corps 
est  indiqué  par  les  lettres  b,  Q;  l'anus  par  la  lettre 
Q  :  et  la  queue  remplit  l'espace  qui  se  trouve  entre 
l'anus  Q  et  la  nageoire  caudale  C  C ,  o, p,  e.  C'est 
donc  improprement  que  l'on  donne  vulgairement  le 
nom  de  queue  à  la  partie  que  nous  venons  de  dé- 
signer par  la  dénomination  de  nageoire  caudale  : 
cette  partie  forme  une  pièce  distincte,  qui  se  trouve 
à  l'extrémité  de  la  véritable  queue,  dont  l'origine 
est  à  l'anus.  Cette  fausse  dénomination ,  donnée  à 
la  nageoire  de  la  queue,  se  trouve  dans  les  régle- 
mens,  et  spécialement  dans  l'ordonnance  de  1669, 
qui  dit  que  les  pêcheurs  rejetteront  à  l'eau  les 
truites,  carpes,  etc.,  qui  n'auront  pas  6  pouces  en- 
tre l'œil  et  la  queue.  Il  fallait  dire  :  entre  l'œil  et  la 
nageoire  de  la  queue. 

Grandeur  des  poissons.  C'est  encore  dans  cette 
classe  que  se  trouvent  les  différences  les  plus  consi- 
dérables de  grosseur,  de  longueur  et  de  poids,  puis- 
qu'il y  a  des  espèces  qui  ne  parviennent  qu'à  quel- 
ques pouces  de  longueur  et  qui  pèsent  au  plus  une 
once;  tandis  que  d'autres,  telles  que  le  flétan,  le 
silure  commun,  le  brochet,  le  grand  esturgeon, 
parviennent  à  10,  20  et  25  pieds  de  longueur,  et 
pèsent  plusieurs  quintaux. 

De  ea  forme  des  poissons.  La  forme  des  pois- 
sons est  très-variée  ;  mais  la  plus  ordinaire  est  la 
forme  allongée.  Une  distinction  assez  générale  et 
assez  frappante  dans  les  poissons  est  celle  qu'on  en 
fait  :  1°.  en  poissons  roTids ,  tels  que  la  carpe,  le 
saumon,  le  maquereau,  le  hareng,  etc.;  2".  en 
poissons  plats f  tels  que  la  sole,  le  carrelet,  la  bar- 
bue, la  plie,  le  turbot;  3°.  en  poissons  longs  et  dont 
la  forme  imite  celle  des  reptiles  terrestres,  tels  que 
l'anguille,  la  lamproie.  Toutefois  cette  classifica- 
tion est  bien  imparfaite;  car  il  y  a  des  cas  où  il  se- 
rait difficile  de  déterminer  dans  laquelle  de  ces  di- 
visions doivent  être  placés  certains  poissons. 

Les  naturalistes  emploient  une  foule  d'expres- 
sions pour  désigner  les  différentes  formes  de  pois- 
sons. Ils  disent  que  le  corps  est  ové  quand  if  ap- 
proche de  la  forme  d'un  œuf;  arrondi  ou.  rond,  lors- 
qu'étant  aplati,  il  a  autant  de  diamètre  en  hauteur 
qu'en  longueur  ;  oblong,  s'il  est  plus  long  que 
large;  lancéolé ,  si  la  longueur  surpasse  sensible- 
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ment  la  hauteur,  et  si  l'une  des  extrémités  est  al- 
longée en  pointe;  linéaire,  s'il  a  la  forme  d'une 
ligne;  ensifbrme,  lorsqu'il  a  quelque  ressemblance 
avec  une  lame  d'épée  ;  déprimé ,  quand  la  largeur 
surpasse  la  hauteur,  et  comprimé ,  si  c'est  la  hau- 
teur qui  surpasse  la  largeur;  anceps ,  s'il  présente 
deux  tranchans  ;  en  couteau,  quand  la  partie  supé- 
rieure du  dos  est  large  et  aplatie,  tandis  que  la  par- 
tie inférieure  du  corps  est  comme  tranchante  ;  ca- 
réné ou  en  carène,  si  le  dos  est  arrondi  et  la  partie  in- 
férieure du  corps  tranchante  ;  trigone ,  tétragone  ou 
polygone,  suivant  qu'il  se  trouve  trois  ou  quatre  ou 
plusieurs  saillies  sur  toute  la  longueur  du  corps  ; 
cylindrique  .f  rond  en  longueur,  en  forme  de  fuseau  , 
conique,  ventru,  bossu,  suivant  qu'il  affecte  ces 
différentes  formes. 

Mais  ces  dénominations  techniques  ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  qui  expriment  la  présence  ou  l'ab- 
sence des  écailles  ,  des  pointes  qui  peuvent  se  trou- 
ver sur  le  corps  et  des  couleurs,  s'entendent  souvent 
d'elles-mêmes,  ou  bien  on  les  remplace  par  des  ex- 
pressions plus  connues  :  de  sorte  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  les  rappeler  ici. 

Du  squelette  des  poissons.  Avant  de  passer  à 
la  description  des  différentes  parties  du  poisson, 
nous  donnerons  une  idée  de  sa  structure  intérieure. 

Dans  les  poissons,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux, les  parties  molles  sont  soutenues  par  des  os 
ou  des  cartilages  qui  en  tiennent  lieu.  La  PI.  i^^. 
représente  le  squelette  d'une  carpe  ;  la  ligne  ponc- 
tuée fait  connaître  le  contour  des  parties  molles. 

Le  squelette  qui  est  représenté  est  celui  de  la 
carpe  ;  nous  en  prévenons ,  jiarce  qu'il  y  aura  quel- 
ques détails  qui  ne  s'appliqueront  point  à  tous  les 
poissons. 

La  tête  est  cette  partie  qui  est  représentée  par  les 
lettres  R,  T,  V,  X,  Y.  Elle  est  formée  par  les  os 
du  crâne  il,  qui  est  de  forme  très-différente  sui- 
vant les  espèces  :  on  y  aperçoit  les  fosses  orbitaires, 
qui  sont  plus  ou  moins  grandes  et  différemment 
placées  ;  les  cavités  pour  l'organe  de  l'ouïe  et  celui 
de  l'odorat,  et  les  mâchoires  T,  V.  On  trouve  dans 
l'intérieur  de  la  tête  de  beaucoup  de  poissons  des 
pierres  ou  osselets  fort  durs.  A  la  réunion  de  la  tête 
avec  le  tronc,  au-dessous  de  la  gorge,  il  se  trouve 
quelques  arêtes  qui  tiennent  lieu  de  clavicules ,  et 
qui  semblent  appartenir  au  larynx. 

Depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu'à  la  ilaissance 
de  la  queue ,  on  aperçoit  une  suite  de  vertèbres  qui 
sont  articulées  de  manière  à  permettre  au  poisson 
de  se  placer  vers  les  côtés,  mouvement  qui  lui  est 
nécessaire  pour  nager  avec  vitesse. 

Il  y  a  des  poissons  dont  l'épine  dorsale  est  com- 
posée de  vertèbres  cartilagineuses,  et  d'autres  dont 
cette  partie  se  compose  de  vertèbres  osseuses.  C'est 
sur  cette  considération  qu'est  fondée  la  division  des 
poissons  par  M.  Lacépède  ,  en  poissons  cartilagi- 
neux et  en  poissons  osseux. 

La  capacité  de  l'abdomen  est  formée  par  des  arêtes 
circulaires  ou  des  côtes,  qui  s'articulent,  par  une  de 
leurs  extrémités,  avec  la  colonne  vertébrale,  et  par 
l'autre  se  terminent  en  pointe  et  ne  sont  attachées 
qu'aux  chairs.  Ces  côtes  sont  par  paires  ;  elles  s'éten- 
dent plus  ou  moins,  suivant  la  capacité  de  l'abdo- 
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men,  qui  varie  beaucoup  dans  les  différentes  espèces 
de  poissons. 

Après  ces  côtes,  on  voit  six  apophyses  épineuses, 
qui  forment  comme  de  fausses  côtes  j  et  à  leur  ex- 
trémité, il  y  a  de  fines  arêtes  qu'on  ne  peut  conser- 
ver dans  le  squelette,  et  qui  sont  ù-peu-près  indi- 
quées par  des  lignes  ponctuées. 

Au-delà  de  ces  fausses  côtes  sont  d'autres  apo- 
physes épineuses,  qui  sont  d'abord  plus  grandes  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  diminuent 
de  longueur  et  de  grosseur  à  mesure  qu'elles  appro- 
chent de  l'extrémité  de  la  colonne  épinière. 

On  aperçoit  aussi  à  la  partie  supérieure  de  la  co- 
lonne vertébrale  des  apophyses,  qui  sont  simples  et 
qui  se  continuent  depuis  le  derrière  de  la  tèle  jusqu'à 
la  nageoire  de  la  queue  :  elles  sont  plus  ou  moins 
longues  et  plus  ou  moins  inclinées. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  la  structure  des  na- 
geoires et  des  rayons. 

Des  nageoires.  On  ne  doit,  à  la  rigueur,  donner 
le  nom  de  nageoires  qii'à  des  organes  composés 
d'une  membrane  plus  ou  moins  large ,  haute  et 
épaisse,  et  soutenue  par  de  petits  cylindres  plus  ou 
moins  mobiles  et  nombreux  que  l'on  nomme  rayons, 
parce  qu'ils  paraissent  quelquefois  disposés  comme 
des  rayons  autour  d'un  centre.  \ .  Xtsjig.  2  et  3  de 
la  PI.  4,  où  les  rayons  sont  très-apparens. 

Cependant  il  est  des  espèces  de  poissons  sur  les- 
quelles des  rayons  sans  membranes  et  des  mem- 
branes sans  rayons  ont  reçu  la  dénomination  de«a- 
gecires ,  à  cause  de  leur  position  sur  l'animal. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  des  poissons  dénués 
de  nageoires  ;  les  autres  en  présentent  un  plus  ou 
moins  grand  nombre,  suivant  les  genres  et  les  es- 
pèces. Plusieurs  en  ont  une  de  chaque  côté  de  la 
poitrine  {PL  i^^.^Jig.  2,  c);  d'autres,  à  la  vérité 
peu  nombreux,  ne  montrent  pas  ces  nageoires  pec- 
torales, qui  ne  paraissent  jamais  qu'au  nombre  de 
deux,  et  que  l'on  a  comparées,  à  cause  de  leur  po- 
sition et  de  leurs  usages,  aux  extrémités  antérieures 
de  plusieurs  animaux,  aux  bras  de  l'homme,  aux 
pattes  de  devant  des  quadrupèdes  ou  aux  ailes  des 
oiseaux. 

Plusieurs  groupes  de  poissons  n'ont  aucune  na- 
geoire au-dessous  de  leur  corps  proprement  dit;  les 
autres,  au  contraire,  en  ont  une  ou  deux ,  situées 
sous  la  gorge  (^Pl.  i^^.,  2^.  partie, 7^.  2,  c),  ou 
sous  la  poitrine,  ou  sous  le  ventre.  Ce  sont  ces  na- 
geoires inférieures ,  que  l'on  a  considérées  comme 
les  analogues  des  pieds  de  l'homme  ou  des  pattes  de 
derrière  des  quadrupèdes. 

Il  y  a  des  poissons  qui  n'ont  point  de  nageoires  à 
la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue  5  d'au- 
tres qui  ont  une ,  ou  deux  ou  même  trois  nageoires 
dorsales  (la  morue,  PL  \''^.^  fig.  2,  iiiyU,  o,  est 
dans  ce  dernier  cas);  d'autres,  dont  l'extrémité  de  la 
queue  a  une  nageoire  plus  ou  moins  étendue  (même 
PL  C  C,  o,  p,  e),  ou  qui  n'en  présentent  aucune  ; 
d'autres  enfin  qui  ont  une  ou  deux  nageoires  au- 
dessous  de  la  queue,  et  qu'on  appelle  nageoires  de 
l'anus  (Q,  R,  S],  ou  qui  en  sont  dépourvus. 

Ln  poisson  peut  donc  avoir  depuis  une  jusqu'à 
dix  nageoires. 

Les  nageoires  sont  parfaites  ou  imparfaites ,  ou 
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adipeuses  :  les  nageoires  parfaites  sont  composées 
d'osselets  mobiles  contenus  dans  une  membrane 
qui  est  toujours  la  continuité  de  la  peau  ;  les  na- 
geoires imparfaites  sont  composées  de  rayons  mo- 
biles, ou  séparés  les  uns  des  autres,  ou  étroitement 
unis,  sans  aucune  membrane  qui  les  lie  entre  eux; 
les  nageoires  adipeuses  ou  fausses  nageoires  sem- 
blent n'être  formées  que  par  un  prolongement  de  la 
peau,  et  sont  dépourvues  de  rayons. 

On  divise  les  nageoires  parfaites  en  simples  ou  en 
composées  :  les  nageoires  simples  ont  tous  leurs  os- 
selets du  même  genre,  soit  tous  rayons,  soit  tous 
aiguillons;  les  nageoires  composées  ont  leurs  pre- 
miers osselets  en  aiguillons  et  les  suivans  en  rayons. 

On  appelle  nageoires  dorsales  celles  qui  sont  pla- 
cées sur  le  dos  ;  pectorales  ou  latérales ,  celles  de  la 
poitrine  placées  sous  l'ouverture  des  ouïes  de  cha- 
que côté;  ventrales,  celles  du  ventre;  anale  ou  de 
l'anus,  celle  qui  est  placée  près  de  l'orifice  de  l'anus  ; 
caudale  y  ceWe  qui  termine  la  queue;  enfin  bran- 
chiales, les  nageoires  placées  près  de  l'opercule  des 
ouïes. 

Indépendamment  de  ces  dénominations,  que  les 
nageoires  prennent  à  raison  de  leur  position,  on  les 
distingue  encore  par  d'autres  épithètes  qui  se  tirent 
de  leur  figure,  ou  de  leur  place,  ou  de  la  substance 
dont  elles  sont  composées ,  ou  enfin  de  leur  nombre. 

Rayons  des  nageoires.  Les  rayons  des  nageoires 
sont  de  petits  osselets  qui  soutiennent  les  nageoires. 

1°.  Considérés  relativement  à  leur  nature,  les 
uns  sont  d'une  substance  osseuse  et  dure,  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  à'' aiguillons ^  les  autres,  com- 
posés d'une  substance  moins  dure,  sont  flexibles, 
et  on  les  nomme  rayons  mous.  Il  y  a  des  aiguillons 
qui  sont  lisses  et  d'autres  qui  sont  dentés. 

2°.  Quant  à  la  figure,  il  y  a  des  rayons  simples , 
des  rayons  fendus ,  des  rayons  doubles,  qui  tous 
n'ont  qu'une  base  commune;  d'autres  qui  sont  bi- 
fides ,  ou  se  partageant  en  deux  vers  la  moitié  de 
leur  longueur;  et  d'autres  qui  sont  multifides y  ou  se 
partageant  en  un  plus  grand  nombre  de  parties, 

3°.  Quant  à  la  situation  ,  il  y  en  a  de  clair-semés, 
de  pressés  les  uns  contre  les  autres  ou  de  collés  en- 
semble. 

4°.  Quant  aux  dimensions,  il  y  en  a  d'égaux, 
d'inégaux,  et  d'autres  qui  vont  en  augmentant  ou 
en  diminuant  de  grandeur,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier. 

Les  rayons  osseux  sont  de  deux  sortes  ;  les  uns, 
solides,  allongés,  un  peu  coniques  et  terminés  par 
une  pointe  piquante,  semblent  formés  d'une  seule 
pièce,  et  se  nomment,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  rayons  simples  ou  aiguillons,  à  cause  du  piquant 
qui  les  termine;  les  autres  rayons  osseux,  au  lieu 
d'être  simples,  sont  composés  de  plusieurs  petites 
pièces  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ce  qui 
les  a  fait  nommer  rayons  articulés. 

Ces  articulations,  qui  constituent  l'essence  ée^i 
rayons  osseux,  se  retrouvent  dans  les  rayons  carti- 
lagineux; mais  pour  bien  en  voiries  dispositions,  il 
faut  regarder  ces  rayons  cartilagineux  contre  le  jour, 
à  cause  d'une  espèce  de  couche  de  nature  cartilagi- 
neuse et  transparente,  dans  laquelle  elles  sontcomme 
enveloppées.  On  peut  reconnaître  particulièrement 
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cette  disposition  dans  les  rayons  des  nageoires  pec- 
torales de  la  raie-batis,  de  la  raie  bouclée  et  d'autres 
poissons  du  même  genre.  (V.  la  PL  2.)  Au  reste, 
tous  les  rayons,  tant  osseux  que  cartilagineux,  tant 
simples  qu'articulés  ,  sont  plus  ou  moins  transpa- 
rens,  excepté  quelques  rayons  osseux,  simples  et 
très-forts  ,  que  l'on  remarque  sur  quelques  espèces 
de  poissons,  et  qui  sont  le  plus  souvent  entièrement 
opaques. 

De  la  structure  des  nageoires  et  des  rayons. 
Nous  expliquerons  cette  structure  toujours  d'après 
le  squelette  de  la  carpe. 

La  colonne  vertébrale  est  terminée  par  des  os 
plats  {N,  PL  \''^.^fîg.  \^^.),  auxquels  s'articulent 
les  rayons  de  la  nageoire  de  la  queue  M.  Cette  na- 
geoire, comme  les  autres,  est  formée  par  des  rayons 
couverts  et  liés  les  uns  aux  autres  par  une  mem- 
brane, et  qui  embrassent  les  os  plats  JSf,  qui  termi- 
nent l'épine.  Il  résulte  de  cette  articulation  que  les 
rayons  ont  la  liberté  de  s'approcher  et  de  s'écarter 
les  uns  des  autres,  pour  donner  à  la  nageoire  plus 
ou  moins  d'étendue. 

La  nageoire  du  dos  est  formée  par  les  rayons 
A  A,  qui  s'articulent  avec  les  arêtes  C,  qui  sont  re- 
tenues dans  les  chairs. 

Le  pi'emier  rayon  P  A  iS.\x  squelette  est  représenté 
séparément  par  Ics^o-.  i  et  2,  qui  se  trouvent  en 
tête  de  la  planche.  Ce  premier  rayon  se  divise  en 
deux  parties  dd,  qui  forment  la  fourche;  il  s'arti- 
cule par  sa  base  avec  la  tête  de  l'arête  c.  A  la  tête 
de  cette  arête  et  à  la  base  du  rayon  ,  on  aperçoit 
deux  petites  arêtes  ee.  On  ne  les  voit  pas  dans  les 
autres  rayons  du  même  squelette  ;  mais  tous  ces 
rayons  se  divisent  en  deux,  suivant  leur  longueur. 
Le  mouvemeut  de  la  nageoire  dorsale  est  tel  , 
qu'elle  peut  s'abattre  vers  la  queue  ou  se  redresser, 
suivant  la  volonté  de  l'animal,  et  prendre  la  cour- 
bure du  corps  quand  il  se  plie  d'un  côté  ou  de 
l'autre. 

La  nageoire  L  du  ventre  est  organisée  comme 
celle  du  dos. 

La  nageoire  branchiale  est  formée  de  rayons  ciui 
se  séparent  aussi  en  deux  parties  ;  leur  base  em- 
brasse par  son  articulation  une  apophyse  qui  tient  à 
une  espèce  d'omoplate^Çy?^.  3.  Les  rayons  de  cette 
nageoire  ont  deux  niouvemens  :  l'un,  qui  leur  per- 
met de  s'écarter  ou  de  se  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres, et  l'autre,  qui  hur  permet  de  se  porter  tous 
ensemble  vers  la  tête  ou  vers  la  queue.  C'est  derrière 
l'espèce  d'omoplate /'que  se  trouve  l'arête  p»  fig-  4, 
que  l'on  regarde  comme  une  clavicule. 

Dans  la  nageoire  du  ventre^^  les  rayons  g,  Jig.  3, 
sont  doubles  comme  les  autres,  ce  qu'on  aperçoit 
en  h ,Jig-  8.  Ils  embrassent  la  partie  g  de  l'os  A 
Jiq^.  3,  avec  lequel  ils  s'articulent.  Ils  ont  deux 
mouvemens,  ainsi  que  la  nageoire  branchiale.  Quant 
à  l'arête /j  dont  on  voit  la  position  {fig.  i''*'.  ),  elle 
est  enveloppée  et  fermement  assujettie  par  les  chairs, 
et  sur-tout  par  l'apophyse  i  de  \-di  fig-  3. 

OuvERTUKK  DE  LA  nouciiE.  L'ouverture  de  la 
bouche  n'esi  pas  située  de  même  dans  tous  les  pois- 
sons j  sa  figure,  ainsi  que  ses  proportions,  varient 
dans  les  différentes  espèces. 

Plusieurs  poissons  ont  eu  dedans  de  la  bouclie 
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une  membrane  qui  se  replie  ,  et  ne  paraît  point 
quand  la  bouche  est  fermée.  Elle  est  susceptible 
d'une  grande  extension  ,  et  elle  forme ,  quand  la 
bouche  est  ouverte,  une  espèce  de  bourse,  PL  i"^,, 
Jig'  2,  X,  qui  enveloppe  leur  proie. 

Museau.  On  entend  par  le  museau  des  poissoiLs 
la  partie  du  devant  de  la  tête  comprise  depuis  les 
yeux  ou  le  front  jusqu'à  l'extrémité  des  mâchoires. 
Il  varie  aussi  dans  sa  figure  et  dans  ses  proportions. 

Des  dents.  Les  dents  des  poissons  sont  en  géné- 
ral fortes  et  nombreuses;  mais  elles  présentent  dif- 
férentes formes  :  les  unes  sont  un  peu  coniques,  al- 
longées, cependant  pointues,  quelquefois  dentelées 
sur  leurs  bords  et  souvent  recourbées;  les  autres 
sont  comprimées  et  terminées  à  leur  extrémité  par 
une  lame  tranchante  ;  d'autres  enfin  sont  presque 
demi-sphériques ,  ou  même  presque  entièrement 
aplaties  contre  leur  base.  C'est  de  leurs  différentes 
formes,  et  non  pas  de  leur  position  et  de  leur  in- 
sertion dans  tel  ou  tel  os  des  mâchoires,  qu'il  faut 
tirer  les  divers  noms  que  l'on  peut  donner  aux  dents 
des  poissons,  et  conclure  les  usages  aiixquels  elle.-* 
peuvent  servir.  Ainsi  on  doit  appeler  dents  mo- 
laires celles  qui,  étant  demi-sphériques  ou  très- 
aplaties,  peuvent  facilement  broyer  les  corps  sur 
lesquels  elles  agissent;  incisives,  les  dents  compri- 
mées ,  dont  le  côté  opposé  aux  racines  présente  une 
sorte  de  lame  avec  laquelle  l'animal  peut  aisément 
couper  et  diviser,  de  la  même  manière  que  l'homme 
avec  ses  dents  de  devant;  et  laniaires  celles  qui,  al- 
longées ,  pointues  et  souvent  recourbées,  accro- 
chent, retiennent  et  déchirent  la  proie  de  l'animal. 
Ces  dernières  sont  celles  qvie  l'on  voit  le  plus  fré- 
quemment dans  la  bouche  des  poissons;  il  n'y  a 
même  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces  qui  en  pré- 
sentent de  molaires  ou  d'incisives. 

Ces  trois  sortes  de  dents  peuvent  être  considé- 
rées d'après  la  manière  d'être  attachées  et  la  plaee 
qu'elles  occupent  :  les  unes  sont  retenues  presque 
immobiles  dans  des  alvéoles  osseux  ou  du  moins 
très-  durs;  les  autres  ne  sont  maintenues  par  leurs 
racines  que  dans  des  capsules  membraneuses,  qui  leur 
permettent  de  se  relever  et  de  s'abaisser  dans  diffé- 
rentes directions,  à  la  volonté  de  l'animal. 

D'un  autre  côté,  les  mâchoires  des  poissons  ne 
sont  pas  les  seules  parties  de  leur  bouche  qui  puis- 
sest  être  armées  de  dents;  leur  palais,  leur  go- 
sier et  leur  langue  peuvent  en  être  garnis.  Celles  qui 
sont  fort  déliées  forment  des  espèces  de  brosses  ou 
des  aspérités.  \ .  le  bas  de  la  PL  ^'^^•-tjig-  2  ,  J,  J, 
K,  K. 

La  même  partie  de  la  PL  i^^.^  fig.  \  -,  Z ,  repré- 
sente l'intérieur  de  la  bouche  d'un  poisson  où  il  y 
a  une  rangée  de  dents  droites,  pointues  et  disposées 
comme  les  dents  d'un  peigne. 

Mâchoires.  Les  deux  mâchoires  de  la  bouche 
des  poissons,  PL  \'^^'i  fg-  !"•»  T,  V,  diffèrent 
entre  elles ,  soit  à  raison  de  leur  proportion  ,  de  leur 
figure,  de  leur  situation,  soit  par  rapport  à  leurs 
appendices.  Elles  sont  souvent  inégales  :  tantôt  c'est 
la  mâchoire  supérieure  qui  excède  l'autre,  et  le  plus 
souvent  c'est  la  mâchoire  inférieure  qui  est  la  plus 
longue. 

Lèvres.  La  plupart  des  poissons  n'ont  point  de    ^ 
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lèvres  proprement  dites  5  quelques-tiiis  en  ont.  Plu- 
sieurs autres  ont  la  bouche  bordée  d'une  membrane 
qui  y  en  se  repliant  quand  la  bouche  est  lermoe , 
forme  une  espèce  de  lèvre. 

Barbillons.  Dans  quelques  poissons,  les  mâ- 
choires sont  garnies  de  barbillons,  soit  que  ces  bar- 
billons se  trouvent  à  la  mâchoire  supérieure  comme 
dans  le  poisson  qu'on  nomme  barbeau,  PI.  ()ijji^-  3  ; 
ou  à  l'inférieure,  comme  dans  la  morue,  Fl.  i"^^., 
fio.  2,  Y^  soit  que  l'une  et  l'autre  en  soient  munies. 

Narines.  Elles  sont  placées  sur  ie  devant  du  mu- 
seau et  presque  toujours  en  avant  des  yeux.  Elles 
diffèrent  entre  elles  suivant  les  espèces  : 

1°.  Par  leur  position  à  l'extrémité  antérieure  des 
mâchoires  et  loin  des  yeux  ;  entre  les  yeux  et  l'ex- 
trémité des  mâchoires  5  à  la  partie  supérieure  du 
museau,  au-dessous  et  proche  des  yeux;  sur  le  bord 
de  la  mâchoire  5  sur  le  sommet  de  la  tête  et  p:es- 
qu'à  la  jonction  des  yeux  ;  sur  une  ligne  oblique; 
sur  la  même  Wçjvq  ;  l'une  près  de  l'autre  ;  à  une  cer- 
taine distance  l'une  de  l'autre. 

2°.  Par  leur  figure  ronde,  ovale,  oblongue  ,  tu- 
Iwlée,  recouverte  par  les  lèvres,  découverte. 

S'*.  Par  leur  nombre  ,  qui  est  d'une  ou  de  deux 
ouvertures  de  chaque  côté,  ou  nul. 

Des  yeux.  Les  yeux  des  poissons  sont  toujours 
au  nombre  de  deux  ;  ils  ne  présentent  pas  la  même 
forme  et  ne  sont  pas  situés  de  même  dans  toutes  les 
espèces  de  poissons.  Ils  diffèrent  : 

1°.  Par  leur  figure  plane,  protubérante,  convexe, 
globuleuse,  ovale,  oblongue. 

2°.  Par  leur  situation  latérale  ou  sur  le  côté  de 
la  tête;  élevée  très-haut;  verticale  ou  sur  le  som- 
met même  de  la  tête  ;  entre  le  sommet  et  le  bout  du 
museau;  sur  le  même  côté;  l'un  près  de  l'autre  ou 
éloignés  l'un  de  l'autre. 

3".  Par  leur  dimension  grande,  petite,  médiocre. 

4^.  Par  leurs  tégumens,  selon  qu'ils  sont  nus^  cou- 
Tcrts  ou  à  demi  couverts. 

Les  yeux  sont  composés  extérieurement  de  deux 
parties  principales,  qui  sont  la  pupille  et  l'iris. 

La  pupille  varie  de  formes ,  toujours  suivant  les 
espèces  :  elle  estorbiculaire,  ovale,  ample,  resserrée, 
anguleuse. 

SJiris  varie  dans  ses  couleurs  :  il  est  doré,  ar- 
genté, olivâtre,  fauve,  pointillé,  nébuleux. 

La  nuque.  Les  poissons  n'ont  point  de  cou  :  leur 
tête  se  termine  à  la  nuque,  après  laquelle  commence 
immédiatement  le  tronc,  qui  comprend  toutes  les 
parties  situées  entre  la  tête  et  l'extrémité  de  la 
queue. 

La. nuque  est  la  partie  antérieure  du  tronc  la  plus 
charnue,  qui  s'étend  depuis  la  première  ou  la  se- 
conde vertèbre  (P/.  ^^^-i  fig.  '"-j  Y)  jusque  sur 
le  sommet  de  la  tête ,  du  moins  dans  quelques 
poissons. 

Le  DOS.  Le  dos  est  la  partie  supérieure  du  corps 
qui  s'étend  depuis  la  nuque  Y  jusqu'à  la  queue  A. 
Il  est  ou  droit,  ou  arqué,  ou  bossu,  aplati,  con- 
vexe, ou  caréné;  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou 
moins  arqué  que  l'abdomen  ;  et  chargé  d'une ,  ou 
de  deux  ou  de  trois  nageoires,  ou  sans  nageoires. 

Les  CÔTÉS.  Ils  s'étendent  depuis  l'ouverture  des 
ouïes,  VI.  irc.,  2e.  partie, ^^.  2,  b,  jusqu'à  l'anus  Q. 
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La  GORGE.  Elle  est  située  entre  les  ouvertures 
des  ouïes. 

La  POITRINE  ET  LE  VENTRE.  La  poitrine,  que  l'on 
nomme  aussi  thorax  y  prend  son  origine  à  la  base 
des  mâchoires,  et  s'étend  jusqu'à  l'insertion  des  na- 
geoires pectorales.  Cette  partie,  qui  est  figurée  sé- 
parément, P/.  i^c,,  ire.  partie,  o  o ,  Jig.  7,n«Lren- 
îerrae  qu'un  petit  nombre  de  viscères  ;  elle  est  fort 
petite  et  presque  continue  dans  la  tête,  étant  ter- 
minée par  en  bas,  et  séparée  du  ventre  par  un  dia- 
phragme o  o. 

Le  ventre  est  cette  cavité  qui  règne  depuis  la  poi- 
trine ou  le  thorax  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ou 
de  l'anus.  On  nomme  abdomen  la  partie  extérieure 
du  ventre. 

La  capacité  du  ventre  h,  hyfig-  7,  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  poitrine  ;  elle  contient  quantité 
de  viscères.  Elle  est  formée,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  des  arêtes  circulaires  ou  des  côtes 
{fig.  I  ),  etc.,  qui  sont  articulées  avec  la  colonne 
vertébrale. 

L'anus  (  Ç,  PI,  f^.^  2^.  partie)  est  situé  entre 
l'extrémité  du  ventre  et  l'origine  de  la  (jueue.  Cette 
partie  varie  beaucoup  par  sa  position,  qui,  dans 
quelques  poissons,  est  plus  près  de  la  tête  que  de 
la  nageoire  de  la  queue;  dans  d'autres,  au  milieu 
de  la  longueur  du  poisson,  et  dans  plusieurs  plus 
rapprochée  vers  la  queue. 

La  QUEUE  est  la  partie  postérieure  du  corps  qui 
est  charnue  ;  elle  prend  son  origine  à  l'anus  Q 
et  termine  le  tronc.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer qu'il  ne  faut  pas  la  confondre  ,  comme  on  le 
fait  vulgairement ,  avec  la  nageoire  de  la  queue. 
Elle  est  plus  ou  moins  grosse  ,  plus  ou  moins  lon- 
gue, et  son  extrémité  affecte  ime  forme  différente 
dans  les  diverses  espèces  de  poissons. 

Des  ÉCAILLES.  Les  écailles  sont  des  lames  apla- 
ties, de  substance  cornée  et  à  demi  transparente, 
dont  le  corps  des  poissons  est  couvert  en  tout  ou  en 
partie  :  elles  sont  arrangées  les  unes  sur  les  autres 
comme  les  ardoises  des  toits,  et  ne  sont  point  adhé- 
rentes entre  elles,  du  moins  dans  la  plupart  des 
poissons;  car  il  y  a  quelques  espèces  de  ces  animaux 
dont  les  écailles,  très-serrées  et  unies,  semblent  ne 
former  qu'une  seule  pièce.  On  a  donné  à  cette  es- 
pèce de  revêtement  osseux  le  nom  de  cuirasse. 
D'autres  sont  couverts  de  ces  mêmes  écailles  os- 
seuses, mais  distinctes,  et  cependant  se  tenant  col- 
lées les  unes  aux  autres  :  c'est  ce  qu'on  appelle  ar- 
mure. Il  y  a  des  écailles  très-minces,  et  qui,  en  tout 
ou  en  partie,  sont  d'un  brillant  doré  ou  argenté; 
fl'autres  sont  tellement  épaisses,  que  leur  dureté 
approche  de  celle  des  os. 

A  raison  de  leurs  formes ,  on  les  nomme  arron- 
dies, ovales,  oblongues,  anguleuses,  carrées,  cré- 
nelées, dentées,  hérissées  de  pointes,  ciliées. 

A  raison  de  leur  superficie ,  on  les  nomme  gla- 
bres, rudes,  striées  en  rond,  rayonnées,  inégales, 
tuberculeuses,  ponctuées. 

A  raison  de  leur  disposition  ou  de  leurs  dimen- 
sions, on  les  nomme  imbriquées  ou  tuilées  ,  imbri- 
quées obliquement,  contiguës,  rares,  cachées  si 
elles  sont  recouvertes  par  l'épiderme  ,  grandes  ,  pe- 
tites, très-petites,  imperceptibles. 

56. 
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A  raison  de  leur  connexion,  on  les  nomme  tom- 
bantes, si  elles  se  détachent  facilement,  fixes,  si  elles 
se  séparent  difficilement. 

Des  couleuus  des  poissons.  Quoique  les  écailles 
détachées  du  poisson,  étant  interposées  entre  la  lu- 
mière et  l'œil,  paraissent  presque  toujours  de  la  cou- 
leur d'une  feuille  de  corne  fort  mince ,  la  surface 
extérieure  des  poissons  offre  cependant  des  couleurs 
souvent  très- belles,  et  quelquefois  si  vives,  qu'elles 
le  disputent  à  l'éclat  de  l'or  ,  de  l'argent  et  des 


pierres  précieuses  ^  m 


ais  la  vivacité  de  ces  couleurs 


diminue  quand  les  poissons  sont  morts,  lorsqu'ils 
sont  malades ,  ou  s'ils  habitent  certains  fonds ,  tels 
que  ceux  où  les  eaux  sont  vaseuses.  D'autres  causes 
modifient  les  couleurs  des  poissons,  telles  que  leur 
nourriture,  les  climats  qu'ils  habitent  et  la  tempé- 
rature qu'ils  éprouvent.  On  peut  remarquer  parti- 
culièrement que  ceux  qui  vivent  d'animaux  à  co- 
quille présentent  des  couleurs  très-variées  et  très- 
éclatantes ,  sans  doute  parce  que  ces  animaux 
communiquent  aux  poissons  qui  s'en  nourrissent  le 
principe  qui  colore  leur  coquille.  Dans  toutes  les 
mers  renfermées  entre  les  tropiques  et  où  une  grande 
quantité  de  lumière  peut  pénétrer  dans  le  sein  des 
eaux,  les  poissons  se  montrent  parés  des  plus  riches 
nuances.  On  rencontre  aussi  des  poissons  décorés 
avec  magnificence  au  milieu  des  mers  polaires,  où 
des  montagnes  de  glace  et  de  neige  rendent  éblouis- 
sante la  lumière  que  la  lune  et  les  aurores  boréales 
répandent  pendant  les  longues  nuits,  et  celle  que 
donne  le  soleil  pendant  les  longs  jours  de  ces  con- 
trées. Mais  c'est  sur-tout  dans  les  eaux  échauffées 
de  la  zone  torride  et  où  la  lumière  reçoit  une  nou- 
velle activité  de  la  chaleur,  que  les  poissons  pré- 
sentent les  nuances  les  plus  éclatantes  et  les  plus 
diversifiées.  Enfin  leurs  teintes  éprouvent  quelque- 
fois des  changemens  par  suite  de  mouvemens  vio- 
lens,  du  sentiment  de  la  crainte  ou  de  la  colère,  du 
froid  et  du  chaud  5  mais  ces  changemens  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  les  teintes  produites  en  tout 
ou  en  partie  par  le  sang  et  les  autres  liquides  sus- 
ceptibles d'être  pressés  ou  ralentis  dans  leur  cours. 

Ligne  latérale.  On  donne  le  nom  de  latérale 
à  cette  ligne  qui  se  voit  sur  les  côtés  des  poissons  ; 
elle  fait  la  séparation  entre  le  dos  et  le  ventre,  et  s'é- 
tend depuis  les  ouïes  jusqu'à  la  nageoire  de  la  queue. 
(Y.  PI.  i>e.^  Jia,  2  ,  la  figure  d'une  morue  où  cette 
ligne  est  bien  marquée.)  Elle  est  formée  par  une 
série  continue  de  petits  tubercules,  qui  sont  les  ori- 
fices d'une  multitude  de  vaisseaux  excréteurs  qui  y 
aboutissent,  et  d'où  suinte  une  humeur  visqueuse 
propre  à  entretenir  la  souplesse  de  la  peau  du  pois- 
son ,  et  à  le  défendre  contre  le  froid  et  la  compres- 
sion de  l'eau. 

Sous  les  divers  rapports  de  sa  situation  ,  de  sa 
figure ,  de  sa  direction  et  de  sa  superficie ,  la  ligne 
latérale  varie  suivant  les  espèces,  et  elle  est  dite 
élevée,  moyenne  ou  basse 5  ponctuée,  linéaire,  an- 
nulaire, dentée  5  droite,  courbe,  flexueuse  ,  inter- 
rompue, descendante  5  lisse,  épineuse,  imbriquée, 
en  creux  ,  en  relief,  poreuse  ,  cuirassée. 

Lignes  inteustitiales.  Ce  sont  des  raies  trans- 
versales ou  longitudinales,  que  l'on  remarque  sur 
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la  peau  nue  de  quelques  espèces  de  poissons  aux 
endroits  où  les  muscles  se  joignent. 

Matière  visqueuse.  Cette  matière  gluante  et 
visqueuse  dont  le  corps  de  la  plupart  des  poissons 
est  enduit  et  qui  les  rend  glissaiis  dans  la  main,  ne 
suinte  pas  seulement  des  pores  de  la  tête  et  du  corps, 
ni  des  orifices  des  vaisseaux  de  la  ligne  latérale  5 
mais  il  paraît  qu'elle  est  produite  par  des  glandes 
excrétoires  répandues  sur  toute  la  surface  du  corps, 
et  qui  la  poussent  à  l'extérieur  par  des  pores  parti- 
culiers :  on  doit  regarder  cette  sécrétion  comme  une 
espèce  de  transpiration  que  la  nature  a  destinée  soit 
à  empêcher  les  écailles  de  se  coller  les  unes  contre 
les  autres ,  ou  de  trop  se  dessécher  ,  soit  à  s'opposer 
à  l'entrée  de  l'eau  par  les  pores  dans  l'intérieur  des 
poissons  5  soit  enfin  à  les  rendre  plus  souples  et  plus 
susceptibles  d'exécuter  leurs  divers  mouvemens  dans 
l'eau. 

Ouverture  des  branchies.  Les  branchies,  qu'on 
appelle  ouïes ,  sont  ,  dans  la  plupart  des  poissons , 
recouvertes  par  des  pièces  qu'on  appelle  opercules. 

(P/.    ire.,/^.   ,,X.) 

La  situation  ,  la  forme,  les  dimensions  et  les  té- 
gumens  des  ouvertures  des  branchies  varient,  comme 
toutes  les  autres  parties,  suivant  les  espèces  de 
poissons. 

L'ouverture  est  placée  ,  où  sous  la  gorge,  ou  sur 
les  côtés,  ou  près  du  derrière  de  la  tête,  ou  vers  la 
queue.  Elle  est  ou  arquée,  ou  en  tube,  ou  tortueuse, 
ou  droite,  ou  linéaire,  ou  oblique  5  elle  est  plus  ou 
moins  grande,  et  enfin  elle  se  trouve  recouverte  en 
entier  ou  à  moitié  par  les  opercules ,  ou  découverte , 
ou  sans  opercules. 

Aiguillons  et  tubercules  de  la  peau.  Outre 
les  aiguillons  ou  rayons  osseux  ,  durs  et  piquans  des 
nageoires  ,  il  y  en  a  d'autres,  qui  sont  des  tubercules 
osseux,  implantés  dans  la  peau  du  corps  de  quel- 
ques espèces  de  poissons  5  ils  sont  différens  des  poin- 
tes dont  la  tête  de  quelques  autres  espèces  est  héris- 
sée, et  qui  ne  sont  que  des  apophyses  saillantes  des 
os  de  la  tête. 

Appendices.  On  trouve  sur  quelques  espèces 
de  poissons  différentes  appendices  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  suivans  :  les  barbillons  ou  cirrhesy 
appendices  des  mâchoires,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  voy.  PL  i^^.fjîg.  '2-,y)'i  lespinnules,  petits  rebords 
ou  2>roéminences  externes,  ressemblant  en  quelque 
sorte  aux  petites  nageoires  adipeuses  ou  aux  bar- 
billons, et  qui  sont  placées  tantôt  près  des  yeux, 
tantôt  près  des  narines  et  d'autres  fois  sur  la  queue  de 
quelques  espèces  de  poissons  5  elles  ne  diffèrent  des 
cirrhes  ou  des  barbillons  que  par  la  place  qu'elles 
occupent;  la  crête,  petite  jnnnule  placée  sur  le 
sommet  de  la  têtej  les  tentacules ^  longs  cartilages 
cétacés,  mobiles  et  implantés  sur  le  museau  ou  le 
front  de  certains  poissons;  les  raclures^  petites  ap- 
pendices fibreuses  et  molles,  qui  se  trouvent  souvent 
à  l'extrémité  des  osselets,  comme  si  la  membrane 
dont  ils  sont  recouverts  avait  été  raclée;  les  opines , 
prolongemens  très-aigus,  nus  et  immobiles  de  l'os 
de  la  tête  et  du  front;  les  aiguillons^  corps  durs  et 
pointus  comme  les  épines,  mais  qui  en  diffèrent 
en  ce  qu'ils  sont  mobiles,  tandis  que  les  épines  sont 
fixes  (il  ne  fiiut  pas  confondre  ces  aiguillons  avec 
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ceux  (les  nageoires)  ;  les  doigts,  osselets  flexibles, 
sépares  et  libres,  placés,  dans  quelqvies  poissons, 
entre  les  nageoires  pectorales  et  les  nageoires  ven- 
trales j  le  bouclier,  espèce  de  disque  ovale,  plat,  dur 
et  rude  au  toucher,  qui  couvre  la  tète  et  la  poitrinej 
la  suùuK ,  ligne  rude  ou  à  pointes,  qui  s'élève  sur  le 
dos  et  l'abdomen. 

La  i.AKGUK.  Tous  les  poissons  ont  une  langue; 
ils  en  ont  du  moins  la  base  ou  la  racine;  elle  n'est 
point  d'un  usage  aussi  indispensablenient  nécessaire 
aux  poissons  qu'aux  quadrupèdes  et  aux  cétacés  ; 
car  dans  les  premiers  elle  est  imparfaite,  ou  cartila- 
gineuse ,  ou  presque  immobile.  La  langue  des  pois- 
sons varie  par  sa  ligure,  sa  substance,  sa  surface  et 
par  les  mouvemens  dont  elle  est  susceptible.  Ainsi 
elle  est  aiguë,  en  alêne,  ou  obtuse,  entière  ou  échan- 
crée  ,  convexe  ou  plane,  charnue  ou  cartilagineuse, 
lisse  ou  rude,  mamelonnée  ou  couverte  de  dents 
égales  ou  inégales,  libre  ou  immobile. 

Les  BKANCHiEs  OU  Ics  ouÏEs.  Ce  sont  les  organes 
par  lesquels  les  poissons  respirent,  et  qui  sont  si- 
tués entre  la  tête  et  le  tronc;  ils  sont  contenus 
dans  l'ouverture  branchiale  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Chaque  branchie  est  formée  d'un  ou  de  deux 
feuillets  osseux ,  dont  la  figure  varie  suivant  les  es- 
pèces de  poissons,  et  qui  sont  un  peu  arqués  sur  le 
plan  dans  la  PL  1,,/%".  6.  On  peut  comparer  ces 
feuillets  ou  lames  osseuses  à  des  côtes  ;  elles  sont 
llexibles  et  recouvertes  par  une  membrane  cartila- 
gineuse,  qui,  aux  deux  bords  du  feuillet  osseux, 
est  garnie  de  dents,  comme  on  le  voit  Jig.  5.  Ces 
branchies  forment,  par  leur  surface  concave,  comme 
la  voûte  du  palais  des  poissons,  et  quelquefois  les 
éminences  cartilagineuses  p •)  fig-  11  »  étant  dures, 
font  l'office  de  dents  j  la  partie  convexe  de  ces 
feuillets  osseux  est  creusée  d'un  sillon  qu'on  peut 
voir,y^.  6;  il  y  passe  un  tronc  d'artère  qui  fournit 
une  infinité  de  vaisseaux  sanguins  aux  franges  o, 
Jî^.  1 1  ;  chaque  frange  se  divise  ordinairement  en 
deux,  comme  on  le  voit  en  p pjjg.  12  :  ainsi  à  cette 
figure  ,  la  lettre  q  représente  la  coupe  transversale 
d'une  côte  osseuse;  la  lettre  r représente  les  appen- 
dices ou  espèces  de  dents;  enfin, ^  est  la  bifurcation 
de  la  frange  o  de  \a.  Jig.  11.  Ces  branchies,  au 
nombre  de  4,  5  ou  6  ,  sont  couchées  les  unes  sur  les 
autres  sans  adhérence  entre  elles. 

Le  COEUR  des  poissons  est  placé  presque  sur  le 
sternum,  au-dessous  des  branchies,  e,Jig.  y  ;  il  est 
souvent  renfermé  dans  un  péricarpe  en  partie  libre 
et  en  partie  adhérent.  Le  cœur  et  son  péricarpe  sont 
placés  dans  une  grande  cavité;  le  cœur  ,  dont  les  pa- 
rois sont  ridées ,  présente  une  multitude  de  petites 
cellules;  dans  sa  partie  supérieure,  il  se  trouve  un 
orifice  qui  répond  à  l'aorte,  et  sur  le  côté,  il  s'en 
trouve  un  autre  qui  communique  à  l'oreillette  ;  sa 
situation  est  longitudinale,  comme  dans  les  quadru- 
pèdes; sa  forme  n'est  point  constante;  il  est  aplati 
dans  quelques  espèces  ;  triangulaire  ou  pyramidal 
dans  d'autres ,  et  tronqué  obliquement  dans  quel- 
ques-unes. 

L'oreillette  du  coeur.  Il  n'y  en  a  qu'une  seule, 
mais  qui  est  très-grande,  comparativement  au  vo- 
lume du  cœur:  c'est  un  sac  musculeux  très-mince, 
situé  au  côté  gauche  de  ce  viscère,  et  qui  est  percé 
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de  deux  trous,  au  moyen  desquels  il  communique 
avec  le  cœur  et  le  sinus  veineux. 

L'aorte  est  attachée  à  la  pointe  du  cœur  et  re- 
présente un  petit  c6nc,fg.  7,  d.  Litérieurement 
elle  est  garnie  de  petites  colonnes  ou  cordes;  ensuite 
elle  se  rétrécit,  et  donne ,  1°.  de  chaque  côté  un 
tronc  latéral  fort  court,  qui  se  divise  d'abord  en 
deux  vaisseaux,  dont  l'inférieur  va  se  loger  dans 
la  branchie  postérieure,  et  l'autre  va  en  droite  ligne 
dans  la  troisième  ou  pénultième  branchie;  3*'.  le 
tronc  de  l'aorte  se  divise  ensuite  d'une  manière  plus 
régulière  en  rameaux ,  qui  vont  à  la  seconde  et  à  la 
première  branchie.  L'aorte  descend  jusqu'à  l'extré- 
mité du  corps  ;  elle  est  appliquée  contre  les  vertè- 
bres, et  adossée  à  la  veine-cave.  Le  sang  que  l'ar- 
tère a  porté  dans  le  ventre  et  dans  les  parties  infé- 
rieures est  repris  par  des  rameaux  veineux,  qui,  à 
leur  tour,  se  réunissent  et  forment  un  seul  tronc 
veineux  ou  veine-cave. 

Le  diaphragme,  00,  fig.  7,  consiste  dans  une 
membrane  blanche  assez  forte,  qui  est  attachée  par 
sa  partie  supérieure  vers  la  nuque  et  aux  premières 
vertèbres;  elle  sépare  obliquement  la  poitrine,  et  la 
sépare  de  l'abdomen  comme  elle  sépare  le  cœur  des 
autres  viscères  ;  elle  est  percée  par  l'œsophage ,  et 
c  est  elle  qui  forme  la  face  postérieure  de  la  cavité 
de  la  poitrine.  Cette  membrane  est  très-apparente 
dans  les  grandes  espèces  de  poissons. 

Les  viscères  de  l'abdomen  et  I'qesophage.  Les 
poissons  ont  les  mêmes  viscères  que  les  quadrupèdes  ; 
mais  ils  sont  souvent  moins  nombreux. 

L'œsophage  est  ce  canal  étroit  qui  est  situé  depuis 
le  fond  de  la  bouche  jusqu'au  ventricule  ;  il  ne  se 
distingue  du  ventricule  que  parce  qu'il  est  plus  étroit, 
d'une  couleur  différente,  et  lisse  sur  sa  surface  ex- 
terne. 

Le  ventricule,  ou  I'estomac  des  poissons 
^fig-  ï°)5  est  un  sac  membraneux  qui  n'a  presque 
aucune  chaleur.  Sa  situation  est  le  plus  souvent 
longitudinale,  et  il  n'est  pas  semblable  dans  tous  les 
poissons,  étant  plus  grand  ou  plus  épais,  cylindri- 
que ou  sphérique,  ou  [lartagé  en  deux  lobes,  suivant 
les  espèces. 

Les  PETITS  intestins  ou  appendices  du  pylore. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  poissons ,  le  pylore 
est  garni  de  plusieurs  appendices  creuses ,  sembla- 
bles à  de  petits  intestins  cœcum ,  et  qui  paraissent 
concourir  à  la  digestion.  Ces  appendices  diffèrent 
entre  eux  soit  par  le  nombre,  qui  varie  depuis  un 
jusqu'à  80,  joo  et  au-delà,  soit  par  la  forme,  qui 
est  longue  ou  courte,  large  ou  étroite;  il  n'y  en  a 
point  dans  la  plupart  des  cartilagineux. 

L'intestin  rectum.  Le  paquet  intestinal  des  pois- 
sons est  placé  en  long  {PL  l'^^.ffg.  j,ee)\  le  rectum 
est  situé  sous  la  vessie  urinaire;  sa  tunique  inté- 
rieure est  quelquefois  garnie  de  valvules  ou  soupa- 
pes,  et  plissée  en  volute.  Il  est,  1".  par  sa  forme, 
ou  droit  ou  simple  lorsqu'il  va  en  ligne  droite  du 
ventricule  à  l'anus  /  ;  ou  à  une  seule  révolution  à 
sa  partie  supérieure,  ou  faisant  plusieurs  sinuosités; 
2°.  par  ses  dimensions,  comparées  au  volume  du 
corps,  il  a  moins  de  longueur  que  le  corps,  ou  en- 
viron la  même  longueur,  ou  il  est  beaucoup  plus 
long. 
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Le  Foit  {f,fig'  7  )  est  souvent  divisé  en  plusieurs 
lobes  et  est  quelquefois  simple-,  il  est  presque  toujours 
fort  grand,  en  comparaison  du  corps,  et  placé  du 
côté  gauche  de  l'abdomen,  rarement  du  côté  droit 
ou  sur  le  devant  du  ventre,  dont  il  remplit  presque 
toute  la  capacité  5  mais  toujours  il  est  sous  les  intes- 
tins et  sous  l'estomac  :  sa  couleur  varie  ,  mais  elle 
est  ordinairement  jaunâtre. 

La  VÉSICULE  DU  FIEL  {e,fig.  10)  se  trouve  dans 
tous  les  poissons.  Cette  vésicule,  qui  est  située  sous 
Je  côté  droit  du  f(ûe,  communique  avec  l'estomac 
et  avec  les  intestins  par  deux  conduits  ,  dont  l'un  se 
nomme  cystique,  et  l'autre  cholédoque ^  sa  forme  est 
ovéeouoblongue;  elle  est  tantôt  enveloppée  dans  le 
foie,  tantôt  elle  est  fixée  au-dessous,  tantôt  enfin 
elle  en  est  séparée  par  un  col  allongé. 

La  RAIE ,  beaucoup  plus  petite  que  le  foie,  et 
d'une  couleur  plus  foncée,  est  presque  toujours  au 
ctAé  gauche  de  l'abdomen;  elle  est  ordinairement 
d'une  seule  pièce  et  rarement  partagée  en  plusieurs 
lobes,  qui  n'adhèrent  les  uns  aux  autres  que  par  des 
ligamens  assez  faibles;  sa  forme  est  obiongue  et 
aplatie. 

Le  PANCRÉA.S.  Plusieurs  espèces  de  poissons  car- 
tilagineux ont  un  pancréas;  mais  il  est  douteux 
qu'il  y  en  ait  dans  les  autres.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  poissons ,  les  appendices  du  pylore  tiennent 
lieu  de  pancréas. 

Les  OVAIRES.  Tous  les  poissons  ont  des  ovaires , 
de  même  que  des  œufs;  les  ovaires  diffèrent  par 
leur  nombre,  qui  est  double  ou  simple;  par  leur 
situation  sur  toute  la  longueur  ou  seulement  sur  la 
partie  supérieure  de  l'abdomen  ,  et  par  leur  figure  , 
qui  est  obiongue  et  comprimée,  ou  obiongue  et  cy- 
lindrique. 

La  VESSIE  URINAIRE.  Il  n'y  a  pas  un  seul  poisson 
qui  n'ait  une  vessie  urinaire  ;  cette  vessie  ,  placée 
sur  l'intestin  rectum  ,  est  ordinairement  de  forme 
ovale. 

La  VESSIE  AÉRIENNE.  La  plupart  des  poissons  ronds 
et  à  arêtes  ont  une  vessie  qui  ne  contient  que  de  l'air, 
et  qui  occupe  ordinairement  la  partie  supérieure 
de  l'abdomen  et  s'étend  le  long  de  l'épine  du  dos. 
Cette  vessie  est  quelquefois  simple  ,  comme  elle  est 
représentée  dans  le  bas  de  la  PL  i^^.^fig.  5;  d'autres 
fois  elle  est  double  (première  partie  de  la  PL  i^e.  ^ 
fig.  q)  ,  ou  bien  sa  capacité  est  séparée  en  deux  par 
le  rétrécissement  qui  est  représenté  au-dessous  de  la 
lettre/",  et  qui  laisse  une  communication  d'une  ves- 
sie à  l'autre;  car  si  l'on  perce  la  vessie^,  et  que 
l'on  comprime  doucement  la  vessie  D ,  on  aperçoit 
qu'elle  se  vide  d'air.  11  paraît  que  le  principal  objet 
de  cette  vessie  est,  en  augmentant  le  volume  du 
corps  des  poissons,  d'en  diminuer  la  pesanteur  spé- 
cifique. 

Le  PÉRITOINE  est  une  membrane  fine  qui  entoure 
l'abdomen  des  poissons ,  et  qui  est  de  différentes  cou- 
leurs, mais  le  plus  souvent  d'un  brillant  argenté. 

DE   LA   CHAIR  DES  POISSONS. 

La  chair  des  poissons ,  comme  celle  des  autres 
animaux,  est  formée  parleurs  muscles.  Ces  muscles 
doivent  être  en  grand  nombre  pour  mouvoir  les  na- 
geoires, les  mâchoires,  les  opercules  des  ouïes  et 
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les  branchies  ,  et  sur-tout  pour  exécuter  les  grands 
mouvemens  que  les  poissons  donnent  à  leur  queue  ; 
et  c  est  probablement  pour  opérer  ces  mouvemens 
qu'il  y  a  depuis  le  derrière  des  ouïes  jusqu'à  la  queue 
deux  suites  de  muscles  qui  se  touchent  vers  le  mi- 
lieu de  l'épaisseur  du  poisson.  C'est  sur  cette  ren- 
contre qu'est  la  ligne  longitudinale  dont  nous  avons 
parlé. 

La  chair  de  quelques  poissons  est  d'un  tissu  con- 
tinu ,  et  celle  de  quelques  autres  se  divise  par  feuil- 
lets; elle  a  des  qualités  particulières  dans  chaque 
espèce,  et  qui  sont  assez  sensibles  pour  qu'un 
homme  qui  a  le  goût  fin  puisse  les  distinguer  eii  les 
mangeant.  Dans  quelques  espèces,  elle  est  délicate 
et  ferme,  dans  d'autres  elle  est  molle  et  glaireuse; 
quelquefois  elle  est  coriace  ;  elle  varie  aussi  sous  le 
rapport  du  goût ,  cjui  est  relevé  et  appétissant  dans 
plusieurs  poissons,  et  fade  dans  d'autres;  enfin  i!  y 
a  des  espèces  dont  l'odeur  est  désagréable. 

DES  FONCTIONS  VITALES   DES  POISSONS. 

Nous  n'avons  guère  qu'indiqué  les  formes  et  la 
situation  des  différentes  parties  du  poisson.  Nous 
allons  donner  quelques  détails  sur  leurs  fonctions. 

De  la  digestion.  —  Nous  avons  vu  qu'à  la  suite  du 
gosier,  le  canal  intestinal,  qui  y  prend  son  origine 
et  se  termine  à  l'anus,  s'élargit  et  prend  le  nom 
à.''estomac.  On  a  fait  plusieurs  observations  sur  la 
manière  dont  s'opère  la  digestion  dans  ce  tube  intes- 
tinal; on  a  particulièrement  voulu  savoir  quel  de- 
gré de  température  résultait  de  cette  opération  ,  et 
l'on  s'est  assuré  qu'elle  ne  produisait  aucune  aug- 
mentation sensible  de  chaleur,  et  que  par  conséquent 
elle  n'en  était  pas  aidée  par  cet  agent.  D'un  autre 
côté  ,  les  membranes  de  l'estomac  du  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux  sont  trop  minces  pour  hâter 
la  décomposition  des  alimens;  il  n'esc  donc  pas  sur- 
prenant que  les  sucs  digestifs  des  poissons  soient  en 
général  très-abondans  et  très-actifs.  Aussi  ont-ils 
un  foie  très  -volumineux,  et  qui  est  quelquefois 
aussi  long  que  l'abdomen.  Cette  quantité  et  cette 
force  des  sucs  digestifs  sont  sur-tout  nécessaires  dans 
les  poissons  qui  ne  présentent  que  peu  de  sinuosité 
dans  leur  intestin,  peu  d'appendices  auprès  du  py- 
lore, peu  de  dents  dans  la  gueule,  et  qui,  par  con- 
séquent, n'ont  leurs  alimens  ejtposés  à  l'action  des 
agens  de  la  digestion  que  dans  l'état  et  pendant  le 
temps  le  moins  propre  à  faciliter  leur  décomposi- 
tion. Quelques  poissons  voraces,  tels  que  le  bro- 
chet et  les  autres  espèces  d'ésoces,  qui  n'ont  reçu 
ni  appendices  de  l'estomac,  ni  intestins  très-con- 
tournés ,  ni  un  foie  très-volumineux,  jouissent  de  la 
faculté  observée  dans  d'autres  animaux  rapaces,  de 
rejeter  facilement  par  leur  gueule  les  substances 
qu'ils  ne  peuvent  digérer. 

Dans  les  poissons,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux, les  véritables  sucs  nourriciers  sont  pompés 
au  travers  des  pores  dont  les  membranes  de  l'intes- 
tin sont  criblées.  Ce  chyle  est  attiré  et  reçu  par  une 
portion  de  ce  système  de  vaisseaux  disséminés  dans 
toutes  les  parties  de  l'animal,  liés  par  des  glandes 
propres  à  élaborer  le  liquide  substantiel  qu'ils 
transmettent  et  (|ui  ont  reçu  le  nom  de  vaisseaux 
lactés  ou  do  vaisseaux  lymphatiques,  suivant  leur 
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fiosition  ,  ou,  pour  mieux  dire,  suivant  la  nature  du 
iquide  alimentaire  qui  les  parcourt. 

Delà  circulation  du  sang.  —  Le  sang  des  poissons 
ne  sort  de  la  veine-cave  pour  entrer  dans  le  cœur  , 
qu'après  avoir  reçu  des  vaisseaux  absorbans  les  dif- 
térens  sucs,  qui,  seuls,  peuvent  donner  à  ce  fluide 
la  faculté  de  nourrir  les  diverses  parties  du  corps 
qu'il  arrose  ;  mais  il  n'a  pas  encore  acquis  toutes  les 
qualités  qui  lui  sont  nécessaires  pour  entretenir  la 
vie  ;  il  faut  qu'il  aille  encore  dans  les  organes  respira- 
toires. Indiquons  la  route  qu'il  suit  pour  arriver  à 
c«s  organes. 

Le  cœur,  principal  organe  de  la  circulation, 
presque  toujours  contenu  dans  une  membrane  très- 
mince,  que  l'on  nomme  péricarde ,  ne  renferme  que 
deux  cavités,  le  ventricule,  et  l'oreillette,  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  à  cette  oreillette  qu'arrive  le 
sang  avant  qu'il  soit  transmis  au  ventricule  ,  et  il  y 
parvient  par  un  ample  réceptacle,  qui  constitue  véri- 
tablement la  veine-cave,  ou  du  moins  l'extrémité 
de  cette  veine  que  l'on  a  nommée  sinus  'veineux. 

.Le  sang,  en  sortant  du  ventricule,  entre  par  un 
orifice  dans  un  sac  artériel  ou  très-grande  cavité, 
qui  a  reçu  le  nom  à''aorte ^  cette  artère  conduit  le 
sang  aux  branchies,  qui,  dans  les  poissons,  rem- 
placent les  poumons  ,  et  pour  le  répandre  au  milieu 
de  ces  branchies,  elle  se  sépare  en  deux  troncs ,  dont 
l'un  va  vers  les  branchies  de  droite  et  l'autre  vers  les 
branchies  de  gauche.  L'un  et  l'autre  de  ces  troncs  se 
divisent  ensuite  en  un  grand  nombre  de  ramifica- 
tions, correspondantes  à  des  ramifications  analogues 
mais  veineuses,  qui,  se  réunissant  successivement  en 
rameaux  et  en  branches,  portent  le  sang  réparé  par 
les  branchies  dans  un  trou  unique,  lequel,  s'avan- 
çant  vers  la  queue  le  long  de  l'épine  du  dos,  fait  les 
fonctions  de  la  grande  artère  nommée  aorte  descen- 
dante è.'àn^  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes,  et  dis- 
tribue dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  le 
fluide  nécessaire  à  la  nutrition. 

La  veine  qui  part  de  la  branchie  la  plus  anté- 
rieure ne  se  réunit,  cependant,  avec  celle  qui  tire 
son  origine  de  la  branchie  la  plus  voisine  ,  qu'après 
avoir  conduit  le  sang  vers  le  cerveau  et  les  princi- 
paux organes  des  sens;  mais  il  est  bien  plus  impor- 
tant encore  d'observer  que  les  veines  ^|ui  prennent 
leur  naissance  dans  les  branchies  non-seulement 
transmettent  le  sang  au  vaisseau  principal,  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  encore  qu'elles  se  dé- 
chargent dans  un  autre  tronc,  qui  se  i-end  directe- 
ment dans  le  grand  réceptacle,  par  lequel  la  veine- 
cave  est  formée  ou  terminée. 

Ce  second  tronc  doit  être  considéré  comme  repré- 
sentant la  veine  pulmonaire,  qui  conduit  le  sang 
des  poumons  dans  le  cœur  de  l'homme ,  des  quadru- 
j>èdes ,  des  oiseaux  et  des  reptiles.  Une  partie  du 
fluide  ramenée  dans  les  branchies  des  poissons  va 
doncau  cœur  de  ces  derniers  animaux  sans  avoir  cir- 
culé de  nouveau  par  les  artères  et  les  veines;  elle 
repasse  donc  par  les  branchies  avant  de  se  répandre 
dans  les  différens  organes  c|u'elle  doit  arroser  et 
nourrir. 

Au  reste,  le  sang  parcourt  les  différentes  routes 
que  nous  venons  de  tracer  avec  plus  de  lenteur  qu'il 
ne  circule   dans  la  plupart  des  animaux   plus  rap- 
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jirochés  de  l'homme  que  les  poissons.  Son  mouve- 
ment serait  bien  plus  retardé  encore  s'il  n'était  dA 
fpi'aux  impulsions  que  le  cœur  donne,  et  qui  se  dé- 
composent et  s'anéantissent,  ;iu  moins  en  grande 
partie,  au  milieu  des  nombreux  circuits  des  vais- 
seaux sanguins,  et  s'il  n'était  pas  aussi  produit  par 
la  force  des  muscles  qui  environnent  les  artères  et 
les  veines. 

De  la  respiration.  — Nous  n'avons  donné  qu'une 
idée  sommaire  des  branchies  et  des  pièces  qui  les 
coni  posent.  Ces  organes  de  la  respiration  et  qui  don- 
nent au  sang  le  principe  de  la  vie,  sont  bien  plus 
variés  c|ue  les  organes  respiratoires  des  animaux  que 
l'on  regarde  comme  plus  parfaits.  Ils  peuvent  diffé- 
rer en  effet  les  uns  des  autres  ,  suivant  la  famille  des 
poissons,  par  leur  forme,  leur  nombre  et  les  di- 
mensions de  leurs  parties.  Dans  quelques  espèces  , 
ils  consistent  dans  des  poches  ou  bourses  composées 
de  membranes  plissées,  sur  la  surface  desquelles  s'é- 
tendent les  ramifications  artérielles  et  veineuses; 
et  jusqu'à  présent  on  a  compté ,  de  chaque  côté  de  la 
tête,  six  ou  sept  de  ces  poches  ridées  et  à  grande 
superficie  ;  mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont 
formées  par  plusieurs  arcs  solides,  dont  chacun  ap- 
partient à  une  branchie  particulière. 

Le  long  de  la  partie  convexe ,  on  voit  quelquefois 
un  seul  rang,  mais  plus  communément  deux  ran- 
gées de  petites  lames  plus  ou  moins  solides  et  flexi- 
bles ,  un  peu  convexes  d'un  côté  et  un  peu  concaves 
du  côté  opposé,  appliquées  l'une  contre  l'autre, 
attachées  à  l'arc,  recouvertes  par  des  membranes 
ordinairement  garnies  de  petits  poils,  plus  nombreux 
sur  la  surface  convexe  que  sur  la  face  concave ,  et 
revêtues  des  ramifications  artérielles  et  veineuses 
dont  nous  avons  parlé. 

La  partie  concave  de  l'arc  ne  présente  pas  de  la- 
mes; mais  elle  montre  des  protubérances,  ou  des 
tubercules ,    ou  des    rayons ,  ou    de    véritables  ai- 
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Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis  de  mus- 
cles, qui  peuvent,  suivant  le  besoin  de  l'animal, 
augmenter  leur  courbure  ou  leur  imprimer  d'autres 
mouvemens. 

Leur  nombre,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  le 
nombre  des  branchies,  est  de  cjuatre  de  chaque  côté 
dans  presque  tous  les  poissons;  quelques-uns  ce- 
pendant en  ont  3  ,  5,  6  ou  7  de  chaque  côté. 

On  a  remarqué  que  les  branchies  sont  moins 
étendues  dans  les  poissons  qui  vivent  habituelle- 
ment au  fond  des  mers  et  des  rivières  ou  dans  la 
vase,  que  dans  ceux  qui  parcourent  en  nageant  de 
grands  espaces,  et  s'app)rochent  souvent  de  la  sur- 
lace des  eaux. 

Elles  sont  placées  dans  une  cavité  qui  n'est  qu'une 
prolongation  de  l'intérieur  de  la  gueule  ,  ou  si  elles 
ne  sont  composées  que  de  poches  plissées,  chacune 
de  ces  bourses  communicjue  par  un  ou  deux  orifices 
avec  ce  même  intérieur,  pendant  qu'elle  s'ouvre  à 
l'extérieur  par  un  autre  orifice. 

Souvent  l'eau  entre  par  la  bouche  pour  parvenir 
jusqu'à  la  cavité  qui,  de  chaque  côté  de  la  tête, 
renferme  les  branchies  ;  et  lorsqu'elle  a  servi  à  la 
respiration,  et  qu'elle  doit  être  remplacée  par  un 
nouveau  fluide,  elle  s'échappepar  l'orifice  latéral  que 
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Vonnomme ouverture  branchiale.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons,  il  n'y  a  qu'une  ouverture 
branchiale  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  mais  dans  les 
raies  et  dans  presque  tous  les  squales  ,  il  y  en  a  cinq  ; 
dans  une  espèce  particulière  de  squale  ,  six,  et  dans 
une  autre  sept,  ainsi  que  dans  tous  les  pétromizons. 
D'autres  fois  ,  l'eau  est  introduite  par  les  ouver- 
tures branchiales,  et  passe  par  les  évents  ou  par  la 
bouche;  ou,  si  elle  pénètre  par  les  évents,  elle 
trouve  une  issue  dans  l'ouverture  de  la  gueule  ou 
dans  une  des  branchies. 

L'issue  branchiale  de  chaque  côté  du  corps  n'est 
ouverte  ou  fermée,  dans  certaines  espèces,  que  par  la 
dilatation  ou  la  compression  que  l'animal  peut  faire 
subir  aux  muscles  qui  environnent  cet  orifice  5  mais 
communément  elle  est  garnie  d'un  opercule  ou  d'une 
membrane,  et  le  plus  souvent  de  tous  les  deux  à-la- 
fois. 

L'opercule  est  plus  ou  moins  solide  ,  composé 
d'une  ou  de  plusieurs  pièces,  ordinairement  garni 
de  petites  écailles  et  quelquefois  hérissé  de  pointes; 
la  membrane,  placée  en  tout  ou  en  partie  sous  l'o- 
percule, est  presque  toujours  soutenue,  comme  une 
nageoire,  par  des  rayons  simples,  qui,  mus  par  des 
muscles  particuliers,  peuvent,  en  s'écartant  ou  se 
rapprochant  les  uns  des  autres,  déployer  ou  plisser 
la  membrane.  Lorsque  le  poisson  veut  fermer  son 
ouverture  branchiale,  il  abat  son  opercule. 

Telle  est  l'organisation  des  branchies.  Exposons 
en  quoi  consiste  la  respiration. 

Dans  les  poissons,  de  même  que  dans  les  animaux 
qui  ont  des  poumons,  l'acte  de  la  respiration  n'est  que 
l'absorption  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
ce  gazoxigène  qui  fait  partie  de  l'air  atmosphérique, 
et  qui  se  retrouve  jusque  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer.  C'est  ce  gaz  oxigène  qui ,  en  se 
combinant  dans  les  branchies  avec  le  sang  des  pois- 
sons, le  colore  et  lui  donne,  par  la  chaleur  qui  se 
dégage,  le  degré  de  température  qui  lui  est  néces- 
saire; et  comme  les  corps  ne  brûlent  que  par  l'ab- 
sorption de  ce  même  oxigène  ,  la  respiration  des 
poissons  ,  semblable  à  celle  des  animaux  à  poumons , 
n'est  qu'une  combustion  plus  ou  moins  lente. 

L'oxigène,  amené  par  l'eau  sur  les  surfaces  si 
multipliées,  et  par  conséquent  si  agissantes,  que 
présentent  les  branchies,  peut  aisément  parvenir 
jusqu'au  sang  contenu  dans  les  nombreuses  ramifi- 
cations artérielles  et  veineuses  dont  nous  avons 
parlé:  cet  élément  de  la  vie  peut,  en  effet,  péné- 
trer facilement  au  travers  des  membranes  qui  com- 
posent ou  recouvrent  ces  petits  vaisseaux  sanguins; 
il  peut  passer  au  travers  des  pores  trop  petits  pour 
tes  globules  du  sang.  On  ne  peut  plus  en  douter 
d'après  l'expérience  de  Priestley ,  qui  a  prouvé  que 
du  sang  renfermé  dans  une  vessie  couverte  même 
avec  de  la  graisse  ,  n'en  était  pas  moins  altéré  dans 
sa  couleur  par  l'air  de  l'atmosphère  ,  dont  l'oxigène 
fait  partie,  et  l'on  sait  de  plus,  par  les  expériences 
de  Monro,  que  lorsqu'on  injecte,  avec  une  force 
modérée  ,  de  l'huile  de  térébenthine  colorée  par 
du  vermillon  dans  l'artère  branchiale  de  plusieurs 
poissons,  et  particulièrement  d'un©  raie  récemment 
morte,  une  portion  de  l'huile   rougie  transsude  au 
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travers    des  membranes    qui  composent  les  bran- 
chies, et  ne  les  déchire  pas. 

M.  de  Lacépède,  dont  nous  analysons  les  disser- 
tations ,  a  examiné  le  premier  la  question  de  savoir 
si  les  poissons  tirent  cet  oxigène  de  l'air  atmosplie- 
rique  disséminé  dans  l'eau  ,  ou  de  l'eau  même,  dans 
les  élémens  de  laquelle  on  compte  l'oxigène.  Nous 
ferons  connaître  plus  loin  son  opinion  sur  cette  im- 
portante question. 

11  examine  aussi  la  question  de  savoir  pourquoi 
les  poissons  ne   peuvent   vivre  dans  l'air  que  pen- 
dant un   temps  fort   court,  et    il  la  résout   ainsi: 
premièrement,   on  peut  dire  que  l'atmosphère,  en 
leur  abandonnant  l'oxigène  avec  plus  de   prompti- 
tude ou  en  plus  grande  quantité  que  l'eau ,  est  pour 
les  branchies  ce  que  l'oxigène  très-pur  est  pour  les 
poumons  de  l'homme,  des  quadrupèdes,   des   oi- 
seaux et  des  reptiles  ;  l'action  vitale  est  trop  aug- 
mentée au  milieu  de  l'air  ,  la  combustion  trop  pré- 
cipitée ,  et  l'animal ,  pour  ainsi  dire ,  consumé  ;  se- 
condement, les  vaisseaux  artériels  et  veineux ,  dis- 
séminés sur  les  surfaces  branchiales,  n'étant  pas  con- 
tenus dans  l'atmosphère  par  la  pression  d'un  fluide 
aussi  pesant  que  l'eau,  cèdent  à  l'action  du  sang 
devenue  beaucoup  plus  vive,  se  déchirent,  produi- 
sent la  destruction  d'un  des  organes  essentiels  des 
poissons  et  causent  leur  mort  :  voilà  pourquoi,  lors- 
que ces  animaux  périssent  pour  avoir  été  long-temps 
hors  de  l'eau,  on  voit  leurs  branchies  ensanglantées  j 
troisièmement  enfin,    l'air,  en  desséchant  tout   le 
corps  des  poissons  ,  et  jjarticulièrement  le  principal 
siège  de  leur  respiration,  arrête  le  jeu  de  plusieurs 
ressorts  ,  hâte  la  rupture  de  plusieurs  vaisseaux  et 
notamment  de  ceux  qui  appartiennent  aux  branchies. 
Des  muscles.  —  Ces  organes  intérieurs  de  mouve- 
ment ne  présentent,  dans  les  poissons,  qu'un  très- 
petit  nombre  de  différences   générales  et  sensibles 
avec  ceux  des  autres  animaux  à  sang  rouge.  On  peut 
cependant  les  distinguer  par  la  forme  des  fibres  qui 
les  composent ,  et  par  le  degré  de  leur  irritabilité. 
En  effet,  ils  peuvent  se  séparer  encore  plus  facilement 
que  les  muscles  des  animaux  plus  composés  en  fibres 
très-déliées,  et  comme  ces  fibrilles,  quelque  ténues 
qu'elles  soient,  paraissent  toujours  aplaties  et  non  cy- 
lindriques, on  peut  dire  qu'elles  se  prêtent  moins  à  la 
division  dansunsens  que  dans  un  autre,  puisqu'elles 
conservent  toujours  deux  diamètres  inégaux,  ce  que 
l'on  n'a  pas  remarqué  dans  les  muscles  de  l'homme , 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux  ni  des  reptiles. 

De  plus,  l'irritabilité  des  muscles  des  poissons 
paraît  plus  grande  que  celle  des  autres  animaux  à 
sang  rouge;  ils  cèdent  plus  aisément  à  des  stimulans 
égaux.  En  voici  les  motifs:  les  fibres  musculaires 
contiennent  deux  principes,  une  matière  terreuse  et 
une  matière  glutineuse.  L'irritabilité  paraît  dépen- 
dre de  cette  dernière  substance,  qui  est  jjIus  abon- 
dante dans  les  poissons  que  dans  les  animaux  plus 
parfaits. 

JDe  l'huile  contenue  dans  les  poissons. — Le  tissu 
cellulaire  des  poissons  contient  aussi  plus  de  graisse 
huileuse  ;  toutes  les  parties  de  leur  corps,  et  particu- 
lièrement leur  foie,  en  sont  pénétrés.  C'est  de  cette 
huile  que  dépend  la  transparence  plus  ou  moins 
grande  que  présentent  ces  animaux. 
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Phospltorescence.  —  Un  autre  phénomène  très- 
digne  d'attention  doit  être  rapporté  ù  cette  huile  dont 
les  poissons  sont  pénétrés ,  c'est  leur  phosphores- 
cence. En  effet,  non-seulement  leurs  cadavres  peu- 
vent ,  comme  tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux 
qui  se  décomposent ,  répandre ,  par  une  suite  de 
leur  altération  et  des  diverses  combinaisons  <|ue 
leurs  principes  éprouvent ,  une  lueur  blanchâtre 
que  tout  le  monde  connaît}  non-seulement  ils  peu- 
vent ,  pendant  leur  vie ,  et  particulièrement  dans 
les  contrées  torrides,  se  pénétrer,  pendant  le  jour, 
d'une  vive  lumière  solaire  qu'ils  laissent  échapper 
pendant  la  nuit ,  mais  encore  ils  tirent  de  cette  ma- 
tière huileuse  la  faculté  de  paraître  revêtus  d'une  lu- 
mière qui,  dans  les  endroits  où  ils  sont  réunis  en 
grand  nombre  ,  paraît  avec  plus  d'éclat  à  la  surface 
de  la  mer.  Cette  clarté  paraît  de  très-loin,  et  on 
l'aperçoit  très-bien  lors  même  que  les  poissons  se 
trouvent  à  une  assez  grande  profondeur.  Cette  huile 
ne  sert  pas  seulement  à  donner  aux  poissons  l'éclat 
phosphorique  dont  nous  parlons  j  elle  les  maintient 
dans  l'eau  contre  l'action  altérante  de  ce  fluide. 

Matière  visqueuse.  —  Indépendamment  de  cette 
huile  conservatrice,  une  matière  visqueuse  est  éla- 
borée dans  des  vaisseaux  particuliers ,  transportée 
sous  les  tégumens  extérieurs,  et  répandue  à  la  sur- 
face du  corps  par  plusieurs  ouvertures.  Dans  pres- 
que tous  les  poissons,  cette  humeur  gluante  suinte 
particulièrement  par  des  orifices  distribués  sur  dif- 
férentes parties  de  la  tète,  et  par  d'autres  orifices 
situés  le  long  du  corps  et  de  la  queue,  placés  de 
chaque  côté,  et  dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  de 
ligne  latérale. 

Cette  substance  visqueuse,  souvent  renouvelée, 
enduit  tout  l'extérieur  du  poisson,  empêche  l'eau 
de  filtrer  au  travers  des  tégumens,  et  donne  au 
corps,  qu'elle  rend  plus  souple,  la  faculté  de  glis- 
ser plus  facilement  au  milieu  des  eaux. 

DES  ORGANES  DES  SENSATIONS. 

Le  cerveau  ,  la  première  origine  des  nerfs  ,  et  par 
conséquent  des  organes  du  sentiment ,  est  très-petit 
daus  les  poissons,  relativement  à  l'étendue  de  leur 
tête  ;  il  est  divisé  en  plusieurs  lobes  5  mais  le  nom- 
bre ,  la  grandeur  de  ces  lobes  et  leurs  séparations 
diminuent  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  poissons 
cartilagineux ,  particulièrement  des  raies  et  des 
squales,  et  qu'on  se  rapproche  des  osseux,  et  no- 
tamment des  espèces  de  cette  sous-classe,  dont  le 
corps  est  très-allongé  ,  ou  plus  ou  moins  conique , 
ou  très-aplaii. 

La  moelle  épinière j  qui  part  du  cerveau,  et  de 
laquelle  dérivent  tous  les  nerfs  qui  n'émanent  jias 
directement  du  cerveau  ,  s'étend  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ; 
mais,  au  lieu  de  pénétrfer  dans  l'intérieur  des  ver- 
tèbres ,  elle  en  parcourt  le  dessus,  en  traversant  la 
base  des  éminences  pointues  ou  apophyses  supé- 
rieures que  présentent  ces  mêmes  vertèbres,  et  lors- 
que ces  apophyses  sont  un  peu  éloignées  les  unes 
des  autres ,  elle  n'est  recouverte ,  sur  plusieurs 
points  de  la  colonne  dorsale  ,  que  par  des  muscles, 
la  peau  et  des  écailles. 

L'énergie  du  système  nerveux  dépend  non-seule- 
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ment  du  cerveau  ,  mais  encore  de  la  moelle  épi- 
nière  ,  et  elle  réside  même  dans  chaque  nerf. 

Les  nerfs  des  poissons  sont  aussi  grands  à  pro- 
portion que  ceux  des  animaux  à  mamelles,  quoiqu'ils 
proviennent  d'un  cerveau  beaucoup  plus  petit. 

'Vodorat.  —  Le  siège  en  est  très-étendu,  double  et 
situé,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment  ,  en- 
tre les  yeux  et  le  bout  du  museau ,  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  de  cette  extrémité.  Les  nerfs 
qui  y  aboutissent  partent  immédiatement  du  cer- 
veau ,  forment  ce  qu'on  appelle  \si  première  paire  de 
nerfs ^  sont  très-épais,  et  se  distribuent  dans  les 
deux  narines  en  un  très-grand  nombre  de  ramifica- 
tions ,  qui,  multipliant  les  surfaces  de  la  substance 
sensitive ,  la  rendent  susceptible  d'être  ébranlée  par 
de  très-faibles  impressions.  C'est  dans  ces  deux  na- 
rines ,  qui  renferment  le  véritable  organe  de  l'odo- 
rat ,  c^ue  l'eau  pénètre  pour  faire  parvenir  les  par- 
ticules odorantes  dont  elle  est  chargée  jusqu'à  l'é- 
panouissement des  nerfs  olfactifs  ;  elle  en  est  ex- 
pulsée ,  pour  faire  place  à  une  eau  nouvelle,  par  les 
contractions  que  l'animal  peut  faire  subir  à  chacun 
de  ces  deux  organes. 

La  vue. —  Nous  avons  dit  que  les  yeux  étaient  si- 
tués au-delà,  mais  assez  près  du  museau.  Leur  con- 
formation ressemble  beaucoup  à  celle  des  yeux  de 
l'homme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles 5  mais  voici  les  différences  qu'ils  présentent:  ils 
ne  sont  garantis  ni  par  des  paupières,  ni  par  aucune 
substance  clignotante;  cette  humeur,  qu'on  nomme 
aqueuse ,  et  qui  remplit  l'intervalle  situé  entre  la 
cornée  et  le  cristallin,  y  est  moins  abondante  que 
dans  les  animaux  plus  parfaits  5  l'humeur  vitrée,  ciui 
occupe  le  fond  de  l'intérieur  de  l'organe  ,  est  moins 
épaisse;  le  cristallin  est  plus  cbnvexe,  plus  voisin 
de  la  forme  entièrement  sphérique  ,  plus  dense  ,  et 
pénétré,  comme  toutes  les  parties  des  poissons, 
d'une  substance  huileuse. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent  à  l'organe 
de  la  vue  sont  d'ailleurs  plus  nombreux  ou  d'un 
plus  grand  diamètre  dans  les  poissons  que  dans  la 
plupart  des  autres  animaux  à  sang  rouge ,  et  voilà 
pourquoi  le  sang  s'y  porte  avec  plus  de  force  lorsque 
son  cours  ordinaire  est  troublé  par  les  diverses  agi- 
tations que  l'animal  peut  ressentir. 

Uouïe,  —  On  ne  peut  plus  nier  que  les  poissons 
ne  soient  doués  du  sens  de  l'ouïe;  car  on  sait  que 
pour  employer  avec  succès  certaines  manières  de 
pêcher  il  faut  observer  le  silence  le  plus  profond. 

Dans  presque  aucun  des  animaux  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  l'eau,  on  ne  voit  ni  ouverture  de 
l'ouïe,  ni  oreilles,  ni  canal  auditif  à  l'extérieur,  ni 
membrane,  ni  cavité  du  tympan,  ni  passage  abou- 
tissant à  l'intérieur  de  la  bouche  ,  et  connu  sous  le 
nom  de  trompe  d'Eustachey  ni  osselets  auditifs  cor- 
respondant à  ceux  que  l'on  a  nommés  enclume  ^ 
marteau  ou  ëtrier^  ni  limaçon  ,  ni  fenêtre  ronde  ; 
mais  les  poissons  n'en  ont  pas  moins  reçu  un  ins- 
trument auditif ,  composé  de  plusieurs  parties  très- 
remarquables,  très-grandes  et  très-distinctes.  Nous 
n'en  donnerons  point  la  description,  il  nous  suffira 
de  dire  que  l'organe  de  l'ouïe  est  double  dans  tous  les 
poissons,  comme  celui  de  la  vue;  que  les  deux 
oreilles  sont  contenues  dans  la  cavité  du  crâne  , 
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dont  elles  occupent,  de  chaque  côté  ,  l'angle  le  plus 
éloigné  du  museau  ;  et  que,  comme  elles  ne  sont 
séparées  que  par  une  membrane  de  la  portion  de 
cette  cavité  cpii  renferme  le  cerveau,  les  impressions 
sonores  paraissent  pouvoir  être  communiquées  très- 
aisément  à  ces  deux  organes  par  les  parties  solides 
de  la  tête,  par  les  portions  dures  qui  les  avoisinent, 
et  par  le  liquide  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de 
ces  parties  solides. 

Ùii  goût  et  du  toucher  des  poissons.  —  La  langue 
de  ces  animaux  étant  le  plus  souvent  presque  entière- 
ment immobile  ,  et  leur  palais  présentant  fréquem- 
ment, ainsi  que  leur  langue  ,  des  rangées  très-ser- 
rées de  dents  ,  on  ne  peut  pas  supposer  que  leur 
goût  soit  très-délicat  5  mais  il  est  remplacé  par  leur 
odorat. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  toucher  :  dans 
presque  tous  les  poissons  ,  le  dessous  du  ventre,  et 
sur-tout  l'extrémité  du  museau  ,  paraissent  en  être 
deux  sièges  assez  sensibles.  Ces  organes  font  éprou- 
ver à  l'animal  des  sensations  très  -  vives  ,  et  l'a- 
vertissent fortement  de  la  présence  d'un  objet.  Ces 
sensations  sont  d'autant  plus  grandes  ,  que  le  pois- 
son a  le  corps  plus  allongé ,  et  qu'il  peut  toucher 
par  son  ventre  une  plus  grande  surface.  On  doit 
donc  dire  que  les  poissons  ont  reçu  un  sens  du  tou- 
cher beaucoup  moins  imparfait  qu'on  a  pu  être  tenté 
de  le  croire.  D'ailleurs,  il  n'est  en  quelque  sorte 
aucune  partie  de  leur  corps  qui  ne  paraisse  très- 
sensible  à  tout  attouchement;  et  voilà  pourquoi  ils 
s'élancent  avec  tant  de  rapidité  lorsqu'ils  touchent 
à  un  corps  étranger  qui  les  effraie. 

De  l'ordre  dans  lequel  on  peut  placer  les  sens  des 
poissons  d'' après  leur  degré  d'activité.  —  Il  résulte 
de  ce  que  nous  venoîis  de  rapporter,  que  l'odorat  est 
le  premier  des  sens  des  poissons.  Ils  reçoivent,  à 
de  grandes  distances,  les  émanations  des  objets  qu'ils 
recherchent  ou  qu'ils  redoutent.  Cette  supériorité 
de  l'odorat  est  un  nouveau  rapport  qui  rapproche 
les  poissons  non-seulement  des  quadrupèdes,  mais 
encore  des  oiseaux.  Les  autres  sens  sont  dans  l'or- 
dre suivant  :  la  vue  ,  l'ouïe,    le  toucher  et  le  goût. 

DE   LA   MULTIPLICATION   DES   POISSONS. 

Nous  avons  présenté  ,  dans  l'article  du  Frai  des 
poissons  .f  quelques  considéralions  générales  sur  cet 
acte  de  la  génération  des  animaux  qui  nous  occu- 
pent ,  et  nous  avons  die  que  c'était  ordinairement 
au  printemps,  vers  les  mois  d'avril  et  de  mai,  que 
la  plupart  des  poissons  déposaient  leur  frai  j  mais 
que  certaines  espèces  frayaient  dans  d'autres  sai- 
sons ,  et  que  même  l'époque  du  frai  variait  dans  les 
mêmes  espèces  suivant  la  température  et  l'âge  des 
individus. 

Nous  allons,  en  continuant  l'analyse  du  discours 
de  M.  Lacépôde,  présenter  quelques  développemens 
sur  la  génération  de  ces  animaux  et  sur  leur  accrois- 
sement. 

Il  y  a  ,  dans  le  mâle ,  un  organe  double  ,  qui  s'é- 
tend dans  la  partie  siij)érieurc  de  l'abdomen ,  qui 
en  égale  presque  la  longueur  ,  et  qu'on  appelle 
laite.  Cet  organe ,  séparé  par  une  membrane  des 
portions  qui  l'avoisinent,  paraît  composé  d'un  très- 
grand  nombre  de  petites  cellules,  plus  distinctes  à 
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mesure  qu'elles  sont  plus  près  de  la  queue  :  chacun 
de  ses  deux  lobes  renferme  un  canal  qui  en  parcourt 
la  plus  grande  partie  de  la  longueur ,  et  qui  est 
destiné  à  recevoir  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  chaque  cel- 
lule une  liqueur  blanchâtre  et  laiteuse,  qu'il  trans- 
met jusque  auprès  de  l'anus.  Cette  licjueur,  qui  est  la 
matière  séminale  ou  fécondante,  se  reproduit  pério- 
diquement. A  mesure  qu'une  nourriture  plus  abon- 
dante et  la  chaleur  active  de  la  saison  nouvelle 
augmentent  cette  substance,  elle  remplit  les  cellules 
de  l'organe  dont  nous  parlons,  et  donne  aux  deux 
lobes  ce  grand  accroissement  qu'ils  présentent  lors- 
que le  temps  du  frai  est  arrivé.  Ce  développement 
successif  n'est  quelquefois  terminé  qu'au  bout  de 
plusieurs  mois  ,  époque  où  la  matière  s'amollit,  de- 
vient blanche  ,  et  propre  à  la  fécondation  des  œufs 
des  femelles. 

C'est  aussi  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  printemps 
que  les  ovaires  des  femelles  commencent  à  se  rem- 
plir d'œufs  encore  presque  imperceptibles.  Ces  or- 
ganes sont  au  nombre  de  deux  dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons  ,  et  réduits  à  un  seul  dans  les 
autres  ;  renfermés  dans  une  membrane  comme  les 
laites  ,  ils  occupent  dans  l'abdomen  une  place  ana- 
logue à  celle  des  laites,  et  en  égalent  à-peu- près  la 
longueur.  Les  œufs  croissent  en  même  temps  que 
les  laites,  et  dans  la  plus  grande  partie  des  familles 
de  poissons,  leur  volume  individuel  est  très-petit, 
leur  figure  presque  ronde,  et  leur  nombre  si  consi- 
dérable ,  qu'il  est  plusieurs  espèces,  et  particuliè- 
rement dans  les  £?ades ,  dont  une  seule  femelle  con- 
tient  plus  de  9  millions  d'œufs. 

Ces  œufs,  en  grossissant,  compriment  chaque 
jour  davantage  les  parties  intérieures  de  la  femelle, 
et  la  surchargent  d'un  poids  qui  s'accroît  successi- 
vement. Cette  pression  et  ce  poids  produisent  bien 
tôt  une  gêne ,  une  sorte  de  malaise  et  même  de  dou- 
leur. Lorqu'ils  sont  assez  développés  pour  recevoir 
avec  fruit  la  liqueur  prolificjue  du  mâle,  ils  exercent 
une  action  si  vive  ,  que  la  femelle  est  contrainte  de 
se  soustraire  à  leur  pesanteur  et  aux  effets  de  leur 
volume.  Ils  sont  alors  plus  que  jamais  des  corps 
pour  ainsi  dire  étrangers  à  l'animal;  ils  se  détachent 
même  facilement  les  uns  des  autres:  aussi arrive-t-il 
souvent  que  si  l'on  tient  une  femelle  [>rès  de  pondre 
dans  une  situation  verticale  et  la  tête  en  haut ,  les 
œufs  sont  entraînés  par  leur  propre  poids,  et  cou- 
lent d'eux-mêmes  par  l'anus  ,  ou  du  moins  une  lé- 
gère pression  sur  le  ventre  suffit  pour  déterminer 
leur  chute. 

C'est  ce  frottement  dont  les  poissons  se  procu- 
rent le  secours,  lorsque  la  sortie  de  leui-s  œuls  n'est 
pas  assez  déterminée  par  leurs  efforts  intérieurs.  On 
voit  les  femelles  froisser  plusieurs  fois  leur  ventre 
contre  les  bas -fonds,  les  graviers  et  les  divers  corps 
durs  qui  se  trouvent  à  leur  portée  ,  et  les  mâles  ont 
aussi  quelquefois  recours  à  un  moyen  semblable  pour 
comprimer  leur  laite  ,  et  en  faire  couler  la  liqueur 
fécondante,  qui  tient  ces  organes  gonflés  ,  et  fait 
éprouver  aux  poissons  des  sensations  plus  ou  moins 
pénibles. 

A  cette  époque  voisine  du  frai ,  dans  ce  temps  où 
les  ovaires  et  les  laites  sont  remplis,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  poissons  aient  une  partie  de  leurs 
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forces  enchaînées  et  de  leurs  facultés  émoussées  : 
voilà  pourquoi  il  est  alors  plus  aisé  de  les  prendre, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  opposer  à  leurs  ennemis  que 
moins  de  ruse,  d'adresse  et  de  cour.i«;e  ,  et  voili 
pourquoi  encore  ceux  qui  habitent  la  haute  mer 
s'approchent  des  rivages  ou  remontent  les  grands 
fleuves,  et  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  eaux  dou- 
ces se  dirigent  vers  les  sources  des  rivières  et  des 
ruisseaux,  ou  descendent  au  contraire  vers  les  côtes 
maritimes.  Tous  cherchent  des  abris  plus  sûrs, 
une  température  plus  analogue  ;\  leur  organisation, 
une  nourriture  plus  abondante  ou  plus  convenable, 
une  eau  plus  adaptée  à  leur  nature  et  à  leur  état, 
des  fonds  plus  commodes,  contre  lesquels  ils  puis- 
sent frotter  la  partie  de  leur  corps  chargée  des  œufs 
et  de  la  laite,  sans  trop  s'éloigner  de  la  douce  cha- 
leur et  de  la  lumière  que  leur  procurent  la  surface 
des  eaux  et  les  plages  voisines  des  rivages  mari- 
times. 

Sans  les  résultats  de  tous  ces  besoins  ,  qui  agis- 
sent presque  toujours  ensemble,  il  éclorait  un  bien 
plus  petit  nombre  de  poissons.  Les  œufs  de  ces  ani- 
maux ne  peuvent,  en  effet,  se  développer  que  lors- 
qu'ils sont  exposés  à  tel  ou  tel  degré  de  chaleur  ,  ou 
lorsqu'ils  peuvent  être  retenus  par  les  aspérités  ou 
la  nature  du  terrain  contre  les  flots  ou  les  courans; 
et  d'ailleurs  on  peut  assurer,  pour  un  grand  nom- 
bre d'espèces ,  que  si  des  matières  altérées  et  trop 
actives  s'attachent  à  ces  œufs  ,  et  n'en  sont  promp- 
tement  séparées  par  le  mouvement  des  eaux,  ils  se 
corrompent  et  pourrissent,  quoique  fécondés  depuis 
plusieurs  jours. 

On  dirait  que  plusieurs  femelles ,  particulière- 
ment celles  du  genre  des  salmones  ,  sont  conduites 
par  leur  instinct  à  préserver  leurs  œufs  de  cette  dé- 
composition, en  ne  les  déposant  que  dans  des  en- 
droits où  ils  y  sont  moins  exposés.  On  les  voit,  en 
effet ,  se  frotter  à  plusieurs  reprises  et  en  ditférens 
sens  contre  le  fond  de  l'eau ,  y  préparer  une  place 
assez  grande ,  en  écarter  les  substances  molles  , 
grasses  et  onctueuses  ,  n'y  laisser  que  du  gravier  ou 
des  cailloux  bien  nettoyés  par  leurs  mouvemens,  et 
ne  faire  tomber  leurs  œufs  que  dans  cette  espèce  de 
nid  ;  mais,  au  lieu  d'admettre  dans  ces  animaux  une 
tendresse  très-vive  et  très-prévoyante,  croyons  que 
leur  propre  besoin  les  détermine  à  l'opération  dont 
nous  venons  de  parler  ,  et  que  ce  n'est  que  pour  se 
débarrasser  plus  facilement  et  plus  complètement 
du  poids  qui  les  blesse,  qu'elles  passent  et  repas- 
sent plusieurs  fois  sur  le  même  fond. 

A  peine  les  femelles  se  sont-elles  débarrassées  de 
leurs  œufs ,  que  quelques-unes  en  dévorent  une  par- 
tie, et  c'est  ce  qui  avait  fait  penser  qu'elles  les  cou- 
vaient dans  leur  gueule;  d'autres  avalent  aussi  la 
liqueur  laiteuse  du  mâle  à  mesure  qu'elle  est  ré- 
pandue sur  les  œufs  5  et  ce  fait  a  donné  lieu  à  l'o- 
pinion erronée  que  les  femelles  pourraient  bien  être 
fécondées  par  la  bouche.  Le  plus  grand  nombre  des 
femelles  abandonnent  cependant  leurs  œufs  dès  le 
moment  qu'elles  en  sont  délivrées,  pour  aller  ré- 
parer leurs  forces. 

C'est  alors  que  les  mâles  ,  attirés  par  l'odeur  des 
œufs,  arrivent  pour  les  féconder,  en  passant  et  re- 
passant par-dessus,  et  se  frottant  jusqu'à  ce  qu'ils 
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laissent  échapper  leur  laite.  Ils  se  nourrissent  cepen- 
dant quelquefois  de  ces  œufs ,  au  lieu  de  chercher  à 
leur  donner  la  vie.  Souvent  l'odeur  des  œufs  les  at- 
tire avant  même  qu'ils  soient  sortis  du  venti-e  de  la 
mère,  et  l'on  voit  alors  les  mâles  se  mêler  avec  les 
femelles,  et  exécuter  autour  d'elles  des  mouvemens 
dont  on  pourrait  croire  qu'elles  sont  l'ol)jet,  mais 
qui  ne  sont  dirigés  que  vers  le  fardeau  qu'elles 
portent. 

L'agitation  des  eaux  ne  peut  empêcher  que  très- 
rarement  la  liqueur  séminale  du  mâle  de  vivifier 
les  œufs,  parce  qu'une  très-petite  goutte  de  cette 
liqueur  suffit  pour  en  féconder  un  grand  m-nibre. 
D'ailleiirs  ,  les  produits  de  la  même  ponte  sont  pres- 
que toujours  l'objet  de  l'empressement  de  plusieurs 
mâles. 

Quelques  naturalistes  voyant  naître  des  poissons 
dans  des  étangs  où  l'on  n'avait  porté  aucun  œuf 
avaient  pensé  que  l'eau  suffisait  pour  les  engendrer; 
mais  cette  erreur  est  suffisamment  réfutée  par  l'ob- 
servation que  des  oiseaux  d'eau  peuvent  facilement 
y  apporter  des  œufs  fécondés  sur  les  membranes  de 
leurs  pattes. 

Tous  les  poissons  ne  se  reproduisent  pas  de  la 
manière  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  femelles  des  raies,  des  squales,  de  quelques 
blennies  et  de  cjuelques  silures,  ne  pondent  pas 
leurs  œufs  ;  ils  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère,  et 
les  petits  arrivent  tout  formés  à  la  lumière.  M.  de 
Lacépède  observe  que  les  poissons  dont  l'espèce  se 
reproduit  de  cette  manière  ne  doivent  cependant 
pas  être  comptés  parmi  les  animaux  vivipares,  parce 
qu'on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  ceux  qui ,  jus- 
qu'au moment  où  ils  viennent  au  jour,  tirent  im- 
médiatement leur  nourriture  du  corps  même  de 
leur  mère;  tandis  cjuc  les  ovipares  sont,  jusqu'à  la 
même  époque,  renfermés  dans  un  œuf  qui  ne  leur 
permet  aucune  communication  avec  le  corps  de  la 
femelle  j  mais  on  peut  distinguer  les  poissons  dont 
nous  venons  de  parler  par  l'épithête  de  'vipères,  qui 
ne  peut  que  rappeler  un  mode  de  reproduction  sem- 
blable à  celui  qui  leur  a  été  attribué ,  et  qui  appar- 
tient à  tous  les  serpens  auxquels  la  dénomination 
de  vipère  a  été  appliquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  poissons-vi- 
pères, les  œufs  présentent  une  forme  particulière  , 
et  sont  plus  gros  q\ie  ceux  des  autres  poissons;  et 
comme  ils  doivent  d'ailleurs  atteindre  tout  leur  vo- 
lume dans  le  sein  de  la  mère,  leur  nombre  est  beau- 
coup moins  considérable  ,  et  ne  dépasse  guère  cin- 
qtiante;  mais  si  ces  œufs,  dans  l'intérieur  de  la  fe- 
melle ,  contiennent  un  embryon  vivant ,  ils  doivent 
y  avoir  été  fécondés  par  le  mâle;  En  effet,  il  y  a 
dans  les  poissons  de  cette  catégorie  un  véritable  ac- 
couplement. 

l)e  la  naissance  des  poissons  et  de  leur  accroisse- 
ment. —  Le  temps  cjui  s'écoule  depuis  le  moment  où 
les  œufs  ,  déposés  par  la  femelle  ,  sont  fécondés  par 
le  mâle  ,  jusqu'à  celui  où  les  petits  sortent  de  ces 
œufs  ,  varie  suivant  les  espèces  ;  il  est  quelquefois 
de  4oet  même  de  5o  jours,  et  d'autres  fois  il  n'est 
que  de  8  à  9  jours.  Le  poisson  qui  vient  d'éclore 
croît,  dans  les  premières  heures,  presque  autant  que 
pendant  les  1 5  ou  20  jours  qui  les  suivent  ;  il  grandit 
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ensuite  avec  plus  ou  moins  de  vitesse,  selon  la  fa- 
mille à  laquelle  il  appartient.  On  a  pesé  et  mesuré 
un  brochet  à  différens  âges,  et  reconnu  q^u'il  présen- 
tait les  poids  et  longueur  suivans  : 

A    I  an 1  I  onc.de  poids, 

2.  ans,    lo  pouces  de  long,     4  onces. 

3  .  .   .    i6 8 

4  ...   21 20 

6  .  .   .  3o 48 

i5  ...  48  ....•*•  .  320. 

Le  nombre  des  grands  poissons  est  bien  plus  con- 
sidérable dans  la  mer  que  dans  les  fleuves  et  ri- 
vières, et  l'on  peut  observer  d'ailleurs  que  presque 
toujours  ,  et  sur-tout  dans  les  espèces  féroces,  les 
femelles,  comme  celles  des  oiseaux  de  proie  avec 
lesquels  les  poissons  carnassiers  ont  une  analogie 
très-marquée  ,  sont  plus  grandes  que  les  mâles. 

DE    LA    NATATION. 

Quelque  étendiz  que  soit  le  corps  des  poissons, 
ils  nagent  presque  tous  avec  une  grande  facilité;  ils 
ont  en  effet  reçu  plusieurs  organes  particuliers  pro- 
pres à  les  faire  changer  rapidement  de  place  au  mi- 
lieu de  l'eau  qu'ils  habitent.  Leurs  mouvemens  dans 
ce  fluide  peuvent  se  réduire  à  l'action  de  monter  ou 
de  descendre  ,  et  à  celle  de  s'avancer  dans  un  plan 
horizontal,  ou  se  composent  de  ces  deux  actions. 

De  l'organe  qui  leur  sert  à  monter  ou  à  descendre. 
—  Presque  tous  les  poissons,  excepté  ceux  qui  ont 
le  corps  plat,  comme  les  raies  et  les  pleuronectes, 
ont  un  organe  intérieur  situé  dans  la  partie  la  plus 
liante  de  l'abdomen,  occupant  le  plus  souvent  toute 
la  longueur  de  cette  cavité ,  fréquemment  attaché 
à  la  colonne  vertébrale  ,  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  vessie  natatoire  ou  aérienne,  qui ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  est  quelquefois 
partagée  transversalement  en  deux  lobes  ,  et  qui , 
au  surplus,  varie  beaucoup  dans  sa  forme  suivant 
les  espèces  de  poissons.  Elle  communique  avec  la 
tjartie  antérieure  ,  et  quelquefois,  mais  rarement , 
avec  la  jjartie  postérieure  de  l'estomac  par  un  petit 
tuyau  nommé  canal  pneumatique  ,  qui  aboutit  au 
milieu  ou  à  l'extrémité  de  la  vessie  la  plus  voisine 
de  la  tête  lorsque  cet  organe  est  simple  ,  mais  c[ui 
s'attache  au  lobe  postérieur  lorsqu'il  y  a  deux  lobes 
placés  l'un  devant  l'autre.  Ce  conduit  transmet  à  la 
vessie  natatoire  un  gaz  quelconque,  qui  la  gonfle, 
la  rend  beaucoup  plus  légère  que  l'eau,  et  donne 
au  poisson  la  faculté  de  s'élever.  Lorsqu'au  con- 
traire l'animal  veut  descendre  ,  il  comprime  sa  ves- 
sie natatoire  par  le  moyen  des  muscles  qui  environ- 
nent cet  organe  5  le  gaz  qu'elle  contient  s'échappe 
par  le  conduit  pneumatique,  parvient  à  l'estomac, 
sort  du  corps  par  la  gueule  ,  par  les  ouvertures 
branchiales  ou  par  l'anus ,  et  la  pesanteur  des  par- 
lies  solides  ou  molles  du  poisson  entraîne  l'animal 
plus  ou  moins  rapidement  au  fond  de  l'eau. 

Cet  effet  de  la  vessie  natatoire  sur  l'ascension  ou 
la  descente  des  poissons  ne  peut  pas  être  révoqué  en 
doute  ,  puisque  si  on  perce  avec  une  aiguille  cette 
vessie  dans  un  poisson  vivant,  il  ne  peut  plus  s'é- 
lever au  milieu  de  l'eau,  à  moins  qu'il  n'appartienne 
à  ces  espèces  qui  ont  des  muscles  assez  forts  et  des 
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nageoires  assez  étendues  pour  se  passer,  dans  leurs 
mouvemens,  de  tout  autre  secours  j  il  est  même  des 
contrées  dans  lesquelles  l'art  de  la  pêche  a  été  très- 
cultivé,  et  où  l'on  se  sert  depuis  long-temps  de  ce 
moyen  pour  empêcher  les  poissons  qu'on  veut  garder 
dans  de  grands  baquets  de  s'élever  à  la  surface  de 
l'eau,  et  de  s'élever  ensuite  hors  de  ces  réservoirs. 

Les  chimistes  qui  ont  voulu  s'assurer  de  la  na- 
ture du  gaz  qui  s'introduit  dans  la  vessie  natatoire 
ont  trouvé  dans  cet  organe  ,  l'un  de  l'azote,  un  au- 
tre de  l'oxigène  mêlé  avec  un  autre  gaz;  celui-ci  de 
l'oxygène  très-pur,  celui-là  du  gaz  hydrogène.  Il 
est  donc  vraisemblable  que,  suivant  que  le  corps 
du  poisson  se  trouve  sain  ou  plus  ou  moins  altéré , 
il  y  a  dans  l'organe  natatoire  des  gaz  de  différentes 
natures.  M.  Lacépède  incline  cependant  à  penser 
que  le  plus  souvent  cet  organe  se  remplit  de  gaz  hy- 
drogène. 

Plusieurs  espèces  de  poissons,  telles  que  les  ba- 
listes  et  les  tétrodons ,  jouissent  d'une  seconde  pro- 
priété très-remarquable  ,  celle  de  pouvoir,  à  leur 
volonté,  gonfler  la  partie  inférieure  de  leur  ventre  , 
y  introduire  un  gaz  plus  léger  que  l'eau  ,  et  se  don- 
ner ainsi  un  accroissement  de  volume  qui  diminue 
leur  pesanteur  spécifique.  Cette  faculté,  et  celle  ana- 
logue de  dilater  leur  vessie  natatoire,  sont  bien 
plus  utiles  aux  poissons  au  milieu  des  mers  qu'au 
milieu  des  fleuves  et  des  rivières ,  parce  que  l'eau 
des  mers  étant  salée  ,  et  par  conséquent  plus  pe- 
sante que  l'eau  douce  des  rivières,  ils  peuvent,  lors- 
qu'ils nagent  dans  la  mer ,  se  donner  avec  moins 
d'efforts  une  légèreté  égale  ou  supérieure  à  celle  du 
fluide  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Des  organes  qui  leur  servent  à  se  diriger  horizon- 
talement. —  Il  ne  suffit  pas  aux  poissons  de  monter 
et  de  descendre,  il  faut  encore  qu'ils  puissent  exécu- 
ter des  mouvemens  vers  tous  les  points  de  l'horizon  : 
c'est  principalement  à  leur  queue  qu'ils  doivent 
cette  faculté  de  se  mouvoir  en  tous  sens.  Ils  frap- 
pent vivement  l'eau  ,  en  portant  rapidement  cet 
instrument  à  droite  et  à  gauche  ,  et  plus  la  queue 
est  aplatie  par  les  côtés  ,  plus  elle  tend  à  écarter 
l'eau  par  une  grande  surface  ,  et  plus  elle  est  re- 
poussée avec  vivacité  par  le  fluide,  et  fait  avancer 
l'animal  avec  promptitude.  Voilà  pourquoi ,  plus 
la  nageoire  qui  termine  la  queue,  et  qui  est  placée 
verticalement,  présente  une  grande  étendue,  et 
plus  elle  accroît  la  puissance  de  la  queue  propre- 
ment dite. 

C'est  en  se  servant  avec  adresse  de  cet  organe 
puissant,  en  variant  l'action  de  cette  queue  pres- 
que toujours  si  mobile  ,  en  accroissant  ou  en  tem- 
pérant sa  vitesse  ,  en  la  portant  d'un  côté  plus  vi- 
vement que  d'un  autre  ,  en  la  repliant  jusque  vers 
la  tête  ,  et  eu  la  débandant  ensuite  comme  un  res- 
sort violent ,  sur-tout  lorsqu'ils  nagent  en  partie 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  ,  que  les  poissons 
accélèrent,  retardent  leurs  mouvemens,   changent 


plusieurs  pieds  de  hauteur. 

La  queue  de  ces  animaux  ,  cet  instrument  redou- 
table d'attaque  ou  de  défense  ,  est  donc  aussi  non- 


POI 

seulement  le  premier  gouvernail,  mais  encore  la 
principale  rame  des  poissons 5  ils  en  aident  l'action 
par  leurs  nageoires  pectorales,  qui,  s'ctendant  ou 
se  resserrant ,  et  s'agitant  d'ailleurs  sous  diiïérentes 
inclinaisons  et  avec  des  vitesses  très-inégales,  leur 
servent  à  hâter  leur  mouvement  progressit  ou  aie 
modifier,  à  tourner  à  droite  ou  à  gauciie  ,  et  même 
pour  aller  en  arrière  lorsqu'elles  se  déploient  en  re- 

4)Oussant  l'eau  qui  se  trouve  en  avant  de  leur  corps. 
jC  jeu  et  l'eftet  de  ces  nageoires  pectorales  sont 
très-semblables  à  ceux  des  pieds  palmés  des  oies  et 
des  canards,  et  il  en  est  de  même  de  ceux  des  na- 
geoires inférieures  ,  dont  l'action  est  cependant 
moins  grande  que  celle  des  nageoires  pectorales, 
parce  qu'elles  présentent  presque  toujours  une  sur- 
tace  moins  étendue. 

A  l'égard  des  nageoires  de  l'anus,  l'un  de  leurs 
principaux  usages  est  d'abaisser  le  centre  de  gravité 
de  l'auimal,  et  de  le  maintenir  d'une  manière  plus 
stable  dans  la  position  qui  lui  convient  le  mieux. 

Lorsqu'elles  s'étendent  jusque  vers  la  nageoire 
caudale  ,  elles  augmentent  la  surface  de  la  queue , 
et  par  conséquent  elles  concourent  à  la  vitesse  de  la 
natation  5  elles  peuvent  aussi  changer  sa  direction 
en  se  déployant  ou  en  se  repliant  alternativement 
en  tout  ou  en  partie. 

Si  les  nageoires  dorsales  régnent  au-dessus  de  la 
queue  ,  elles  influent,  comme  celles  de  l'anus,  sur 
la  route  que  suit  l'animal  et  sur  la  rapidité  de  ses 
mouvemensj  elles  peuvent  aussi,  par  leurs  diverses 
ondulations,  faciliter  le  changement  de  direction 5 
elles  doivent  encore,  lorsque  le  poisson  est  exposé  à 
des  courans  qui  le  prennent  en  travers ,  contre-ba- 
lancer  quelquefois  l'effet  des  nageoires  de  l'anus  ,  et 
contribuer  à  conserver  l'équilibre  de  l'animal;  mais 
Je  plus  souvent  elles  ne  tendraient  qu'à  détruire  cet 
équilibre  et  à  renverser  le  poisson  ,  s'il  ne  pouvait 
pas  les  rabaisser  et  même  les  coucher  sur  son  dos  en 
tout  ou  en  partie. 

Le  jeu  de  la  queue  et  des  nageoires  qui  fait  avan- 
cer le  poisson  peut  aussi  les  porter  en  haut  ou  en 
bas  ,  indépendamment  de  tout  gonflement  du  corps 
et  de  la  vessie  natatoire  lorsqu'ils  élèvent  ou  abais- 
sent leur  tête.  Ceux  des  poissons  dont  le  corps  est 
déprimé  de  haut  en  bas  ,  tels  que  les  raies  et  les 
pleuronectes  ,  peuvent,  tout  égal  d'ailleurs,  lutter 
pendant  plus  de  temps  et  avec  plus  d'avantage 
contre  un  courant  rapide,  pour  peu  qu'ils  tiennent 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  un  peu  élevée, 
parce  qu'alors  ils  présentent  à  l'eau  un  plan  incliné 
qu'elle  tend  à  soulever  5  ce  qui  permet  à  l'animal 
de  n'employer  presque  aucun  effort  pour  se  soutenir 
à  telle  ou  telle  hautetir ,  mais  de  réunir  toutes  ses 
forces  pour  accroître  son  mouvement  progressif  : 
aussi  il  est  à  remarquer  que  ces  poissons  très-aplatis 
n*ont  pas  de  vessie  natatoire. 

Si  le  principe  le  plus  actif  de  la  natation  est  dans 
la  queue,  c'est,  d'un  autre  côté,  dans  la  trop  grande 
longueur  de  la  tête  que  se  trouvent  les  principaux 
obstacles  à  la  vitesse. 

DE    LA.    NOURRITURE   DES    POISSONS. 

Quelques  poissons  se  contentent,  au  moins  assez 
souvent,  de  plantes  marines,   et  particulièrement 
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d'algues  j  d'autres  vont  chercher  dans  la  vase  les 
débris  des  corps  organisés,  et  c'est  de  ceux-ci  que 
l'on  a  dit  qu'ils  vivaient  de  limon  ;  il  en  est  encore 
qui  ont  un  goût  très-vif  pour  des  graines  et  d'autres 
parties  de  végétaux  terrestres  ou  fluviatiles  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  poissons  préfèrent  des  vers 
marins,  de  rivière  ou  de  terre,  des  insectes  aqua- 
tiques, des  œufs  pondus  par  leurs  femelles  ,  de  jeu- 
nes individus  de  leur  classe,  et  en  général  de  tous 
les  animaux  qu'ils  peuvent  rencontrer  au  milieu  des 
eaux,  saisir  et  dévorer  sans  éprouver  une  résistance 
trop  dangereuse. 

Les  poissons  peuvent  avaler,  dans  un  espace  de 
temps  très-court,  une  très-grande  quantité  de  nour- 
riture j  mais  ils  peuvent  aussi  vivre  sans  manger 
pendant  un  très -grand  nombre  de  jours,  même 
pendant  plusieurs  mois  ,  et  quelquefois  pendant 
plus  d'un  an  j  non-seulement  ils  vivent  et  jouissent 
de  leur  vivacité  ordinaire ,  malgré  un  jeûne  très- 
prolongé,  mais  ils  croissent  et  s'engraissent  même 
pendant  ce  jeûne  :  on  attribue  ce  phénomène  à  deux 
causes.  Le  sang  dans  les  poissons  a  peu  de  chaleur, 
et  leur  corps  est  couvert  d'écaillés  ;  ils  doivent  donc 
perdre  habituellement  trop  peu  de  leur  substance 
pour  avoir  besoin  de  réparations  fréquentes.  D'un 
autre  côté,  on  sait  aujourd'hui  que  l'eau  est  nour- 
rissante lorsqu'elle  a  subi  certaines  combinaisons  5 
et  cette  eau  ,  qui  baigne  toute  leur  surface,  parcourt 
leur  canal  intestinal,  remplit  plusieurs  de  leurs  ca- 
vités ,  et  qui  est  pompée  par  leurs  vaisseaux  absor- 
bans ,  ne  peut-elle  pas  éprouver  dans  les  glandes  et 
dans  d'autres  organes  intérieurs  des  combinaisons 
et  des  décompositions  telles,  qu'elle  devienne  une 
véritable  substance  nutritive?  L'eau  ne  peut  cepen- 
dant pas  les  délivrer ,  au  moins  totalement ,  du  be- 
soin de  manger  :  ce  besoin  agite  sur-tout  les  grandes 
espèces  ,  et  telle  est  la  cause  qui  maintient  dans  un 
état  de  guerre  perpétuel  la  nombreuse  classe  des 
poissons,  et  les  rend  tour  à  tour  tyrans  et  victimes. 

ÉLECTRICITÉ  PE.OPB.E    A    CERTAINS    POISSONS. 

Quelques  poissons,  tels  que  la  raie -torpille,  un 
tétrodon  ,  un  gymnote  et  un  silure  ,  ont  reçu,  pour 
atteindre  ou  repousser  leurs  ennemis,  une  faculté 
remarquable;  ils  lancent  un  fluide  électrique  qui 
fait  éprouver  à  ceux  qui  en  sont  atteints  de  violentes 
commotions.  Cette  puissance  extraordinaire  ,  et  qui 
leur  appartient  à  un  degré  que  l'on  n'a  point  observé 
encore  dans  les  autres  êtres  organisés,  on  l'attribue 
à  ce  que  ces  animaux  sont  imprégnés  d'une  grande 
quantité  de  matière  huileuse,  très-analogue  aux 
résines  et  aux  substances  dont  le  frottçment  fait 
jaillir  le  fluide  électrique. 

QUALITÉS   VÉNÉNEUSES    DE  CERTAINS   POISSONS. 

On  a  écrit  que  plusieurs  espèces  de  poissons  ren- 
fermaient un  poison  très-actif;  cependant  M.  Lacé- 
pède  observe  que  ,  malgré  tout  le  soin  avec  lequel 
il  les  a  examinées,  il  n'a  trouvé,  ni  dans  leurs 
dents  ,  ni  dans  leurs  aiguillons  ,  aucune  cavité  pro- 
pre à  contenir  une  liqueur  délétère,  ni  dans  les  au- 
tres parties  du  corps  un  réservoir  de  matière  corro- 
sive.  Il  s'est  assuré  que  les  accidens  graves  produits 
par  la  morsure  des  poissons  ou  par  l'action  de  leurs 
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piquans  ,  ne  doivent  être  rapportés  qu'à  la  nature 
des  plaies  faites  par  ces  pointes  ou  par  les  dents  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  pas  douter  cependant  que, 
dans  certaines  contrées,  particulièrementdanscelles 
qui  sont  très  -  voisines  de  la  zone  torride  ,  dans  la 
saison  des  chaleurs  ou  dans  d'autres  circonstances , 
plusieurs  poissons  ne  renferment  souvent,  au  mo- 
ment où  on  les  prend  ,  une  quantité  assez  considé- 
rable d'alimens  vénéneux  et  même  mortels  pour 
l'homme,  et  qui  peuvent  consister  en  fruits  du  man- 
cenillier  ou  d'autres  végétaux  ,  et  en  débris  de  plu- 
sieurs vers  marins  ,  dont  les  sucs  sont  malfaisans. 
Si  des  poissons  ainsi  remplis  de  substances  dange- 
reuses sont  préparés  sans  précaution  ;  s'ils  ne  sont 
pas  vidés  avec  le  plus  grand  soin ,  ils  doivent  pro- 
duire les  effets  les  plus  funestes.  On  peut  même 
ajouter  qu'une  longue  habitude  de  ces  aliraens  vé- 
néneux peut  dénaturer  le  poisson  au  point  d'en  com- 
muniquer à  sa  chair  les  propriétés  malfaisantes  ; 
mais  il  paraît  certain  que  le  poison  n'appartient  ja- 
mais à  la  nature  même  des  poissons. 

DES    RUSES    ET    DES    AUTRES    MOYENS    d'atTAQUE    ET 
DE    DÉFENSE    DES    POISSONS. 

Indépendamment  de  quelques  manœuvres  parti- 
culières que  de  petites  espèces  mettent  en  usage 
contre  des  insectes  qu'elles  ne  peuvent  attirer  jus- 
qu'à elles,  presque  tous  les  poissons  emploient  avec 
constance  les  ressources  de  la  ruse.  On  voit  parti- 
culièrement ceux  dont  la  tête  est  garnie  de  petits 
filamens  ou  barbillons  se  cacher  souvent  dans  la 
vase ,  sous  les  saillies  des  rochers ,  au  milieu  des 
plantes  marines;  ne  laisser  dé[)asser  que  ces  bar- 
billons ,  qu'ils  agitent  ,  et  qui  ressemblent  alors  à 
de  petits  vers;  tâcher  de  séduire  par  ces  appâts  les 
animaux  dont  ils  veulent  s'emparer;  les  attendre 
avec  patience,  et  les  saisir  avec  promptitude  au  mo- 
ment de  leur  approche.  D'autres  ,  soit  avec  leur 
bouche  (les  pétromyzons)  ,  soit  avec  leur  queue 
(  quelques  murènes)  ,  soit  avec  leurs  nageoires  in- 
férieures (les  cycloptères),  soit  avec  un  organe  par- 
ticulier situé  au-dessus  de  leur  tête  (les  échéneis)  , 
s'attachent  aux  rochers,  aux  bois  fiottans,  aux  vais- 
seaux ,  aux  poissons  plus  gros  qu'eux ,  et  y  sont 
retenus  par  le  désir  d'un  approvisionnement  plxis 
facile  et  d'une  garantie  plus  sûre.  D'autres,  tels 
que  les  anguilles,  se  creusent  des  abris  contre  leurs 
ennemis,  qu'ils  évitent  aussi  quelquefois  en  ram- 
pant,  ou  en  s'élançant  hors  de  l'eau,  ou  en  allant 
chercher,  pendant  quelques  instans,  loin  de  ce 
fluide,  un  abri  plus  sûr  ou  une  nourriture  plus 
abondante.  Les  poissons  qui  ont  reçu  des  nageoires 
])ectorales  très-étendues,  très-mobiles,  s'élancent 
au-dessus  de  la  surface  des  eaux  pour  échapper  à 
une  poursuite  dangereuse,  et  ne  retombent  qu'a- 
près avoir  parcouru  une  courbe  assez  longue. 

Mais  que  les  moyens  de  défense  sont  inférieurs  à 
ceux  d'attaque  !  Quelle  dévastation  s'opère  à  chaque 
instant  dans  les  mers  et  dans  les  fleuves  ,  et  combien 
d'espèces  disparaîtraient  si  presque  toutes  n'avaient 
reçu  la  plus  grande  fécondité  ;  si  une  seule  femelle, 
pouvant  donner  la  vie  à  plusieurs  millions  d'indi- 
vidus ,  ne  suffisait  pas  pour  réparer  d'immenses 
destructions!  La  nature  a  établi,  relativement  aux 
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poissons  ,  une  loi  bien  différente  de  celle  à  laquelle 
elle  a  soumis  les  qua'lrupèdes  :  c'est  que  les  plus 
grandes  espèces  sont  celles  dans  lesquelles  on  compte 
le  plus  grand  nombre  d'œufs.  Elle  a  donc  placé  de 
grandes  ressources  de  reproduction  dans  la  classe 
d'animaux  où  elle  a  allumé  la  guerre  la  plus  cons- 
tante et  la  plus  dévastatrice. 

MIGRATIONS    DES    POISSONS. 

Les  poissons  franchissent  souvent  de  grands  in- 
tervalles; ils  entreprennent  de  grands  voyages j  et, 
conduits  par  la  crainte ,  ou  excités  par  des  appétits 
vagues ,  entraînés  de  proche  en  proche  par  le  be- 
soin d'une  nourriture  plus  abondante  et  plus  subs- 
tantielle, chassés  par  les  tempêtes,  transportés  par 
les  courans,  et  attirés  par  une  température  plus 
convenable,  ils  traversent  des  mers  immenses;  ils 
vont  d'un  continent  à  un  autre  ,  et  parcourent  dans 
tous  les  sens  la  vaste  étendue  d'eau  au  milieu  de  la- 
quelle la  nature  les  a  placés.  Ces  grandes  migra- 
tions ,  ces  fréquens  changemens  ne  présentent  pas 
plus  de  régularité  que  les  causes  fortuites  qui  les 
produisent;  ils  ne  sont  soumis  à  aucun  ordre,  ils 
n'appartiennent  point  à  l'espèce,  ce  ne  sont  que  des 
actes  individuels.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  con- 
cours périodique  vers  le  rivage  des  mers ,  qui  pré- 
cède le  temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation  des 
œufs.  Il  n'en  est  pas  de  même  non  plus  de  ces 
voyages ,  exécutés  chaque  année  avec  exactitude  , 
qui  peuplent,  pendant  plus  d'une  saison  ,  les  fleu- 
ves ,  les  rivières,  les  lacs  et  les  ruisseaux  les  plus 
élevés  du  globe,  de  tant  de  poissons  qui  habitent  la 
mer  dans  d'autres  saisons,  et  qui  dépendent  non- 
seulement  des  causes  que  nous  venons  de  rappeler, 
mais  encore  de  ce  besoin  si  impérieux  pour  tous  les 
animaux  d'exercer  leurs  facultés  dans  toute  leur 
plénitude ,  et  de  ce  mobile  de  tant  d'actions  des 
êtres  sensibles,  qui  imprime  à  un  si  grand  nombre 
de  poissons  le  désir  de  nager  dans  une  eau  plus  légère, 
de  lutter  contre  des  courans,  de  surmonter  de  fortes 
résistances,  et  de  trouver  un  nouvel  aliment  dans 
une  eau  différente.  Il  n'en  est  pas  encore  de  même  de 
ces  rétrogradations,  de  ces  descentes  des  poissons, 
qui  abandonnent  les  eaux  douces  pour  retourner  à  la 
mer.  Ces  longues  allées  et  venues,  cette  affluence 
vers  les  rivages,  cette  retraite  vers  la  haute  mer, 
sont  des  actes  propres  à  des  espèces  tout  entières.  Il 
faut  cependant  se  garder  de  comprendre  parmi  ces 
voyages  périodiques,  constatés  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  de  prétendues  migrations  ré- 
gulières ,  indépendantes  de  celles  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  que  l'on  a  supposées  dans  quelques 
espèces ,  particulièrement  dans  les  maquereaux  et 
dans  les  harencs.  On  a  fait  arriver  ces  animaux  en 
colonnes  pressées ,  en  légions  rangées  pour  ainsi 
dire  en  ordre  de  bataille,  en  troupes  conduites  par 
des  chefs.  On  les  a  fait  partir  des  mers  glaciales  de 
notre  hémisphère  à  des  temps  déterminés,  s'avancer 
avec  un  concert  toujours  soutenu  ,  s'approcher  suc- 
cessivement de  plusieurs  côtes  de  l'Europe  ,  conser- 
ver leur  disposition,  passer  par  des  détroits,  se  di- 
viser en  plusieurs  bandes,  changer  de  direction,  se 
porter  vers  l'ouest,  tourner  encore  et  revenir  vers 
le  nord,  toujours  avec  le  même  arrangement,  et 


POI 

pour  ainsi  dire  avec  la  même  fidélité.  Mais  les  ou- 
vrages de  Bloch  et  ceux  de  Noël  ont  prouvé  que, 
lorsqu'on  réduit  ;\  leur  juste  valeur  ces  récits  mer- 
veilleux, on  ne  trouve  dans  les  maquereaux  et  dans 
les  harengs  que  des  animaux  qui  vivent ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  dans  les  profondeurs 
de  la  haute  mer,  et  qui ,  dans  d'autres  saisons,  se 
rapprochent,  comme  presque  tous  les  autres  pois- 
sons pélagiens,  des  rivages  les  plus  voisins  et  les 
plus  analogues  à  leurs  besoins.  V.  Hareng. 

Au  reste ,  tous  ces  voyages  périodiques  ou  for- 
tuits peuvent  être  exécutés  par  les  poissons  avec  une 
vitesse  très-grande  et  très -long -temps  prolongée. 
On  a  vu  de  ces  animaux  s'attacher  à  des  vaisseaux, 
les  accompagner,  par  exemple,  d'Amérique  en  Eu- 
rope ,  les  suivre  avec  constance  malgré  la  violence 
des  vents ,  ne  pas  les  perdre  de  vue  ,  souvent  les 
précéder  en  se  jouant ,  et  arriver  avec  les  naviga- 
teurs sur  les  côtes  européennes.  En  réunissant  tous 
ces  faits  à  ceux  c|ui  ont  été  observés  dans  des  fleuves 
d'un  coxirs  très-long  et  très-rapide,  on  s'est  assuré 
que  les  poissons  peuvent  exécuter  leurs  courses  avec 
une  rapidité  telle  ,  que  dans  une  eau  tranquille  ils 
parcourent  28,800  mètres  (environ  6  lieues  et  de- 
mie) par  heure,  8  mètres  par  seconde,  c'est-à-dire 
un  espace  douze  fois  plus  grand  que  celui  qui  est 
parcouru  par  les  eaux  de  la  Seine  dans  le  même 
temps. 

DU    SOMMEIL  DES    POISSONS. 

Les  poissons  ont  besoin  de  se  livrer  de  temps  en 
temps  au  repos  et  même  au  sommeil.  Lorsque,  dans 
le  moment  où  ils  commencent  à  s'endormir ,  leur 
vessie  natatoire  est  très-gonflée  ,  ils  peuvent  être 
soutenus  à  différentes  hauteurs  par  leur  seule  lé- 
gèreté ,  glisser  dans  l'eau  sans  efforts ,  et  ne  pas 
cesser  d'être  plongés  dans  un  sommeil  paisible,  que 
ne  trouble  pas  un  mouvement  très-doux  et  indé- 
pendant de  leur  volonté.  Leurs  muscles  sont  ce- 
pendant si  irritables  ,  qu'ils  ne  dorment  profondé- 
ment que  lorsqu'ils  reposent  sur  un  fond  de  sable , 
que  la  nuit  règne,  ou  qu'éloignés  de  la  surface  des 
eaux,  et  cachés  dans  une  retraite  obscure,  ils  ne 
reçoivent  presque  aucun  rayon  de  lumière  ,  parce 
que  leurs  yeux  sont  toujours  ouverts  et  ne  sont  ga- 
rantis par  aucune  paupière,  aucune  membrane  cli- 
gnotante. 

DE     l'instinct    des    POISSONS     ET     DE     LEUR 
ÉDUCATION. 

Si  l'on  compare  les  résultats  de  toutes  les  obser- 
vations que  l'on  vient  de  réunir, 'on  admettra  dans 
les  poissons  un  instinct ,  qui  est  faible  dans  les  os- 
seux ,  dont  le  corps  est  très-aplati,  beaucoup  plus 
marqué  dans  ceux  dont  le  corps  est  serpentiforme  , 
plus  grand  encore  dans  presque  tous  les  cartilagi- 
neux, et  qui  peut-être  paraîtra,  dans  presque  toutes 
les  espèces  ,  bien  plus  vif  et  plus  étendu  qu'on  ne 
l'aurait  pensé.  On  en  sera  convaincu  lorsqu'on  saura 
qu'avec  très-peu  de  soin  on  peut  les  apprivoiser  et 
les  rendre  familiers.  Ce  fait ,  bien  connu  des  an- 
ciens ,  a  été  très-souvent  vérifié  dans  les  temps  mo- 
dernes. Il  y  a ,  par  exemple  ,  plus  d'un  siècle  que 
des   poissons  nourris  dans  les  bassins  du  jardin  des 
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Tuileries,  ù  Paris,  accouraient  lorsqu'on  les  appe- 
lait, et  particulièrement  lorsqu'on  prononçait  le 
nom  qu'on  leur  avait  doniit^  On  sait  encore  que  dans 
les  étangs  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  on 
accoutume  les  truites ,  les  carpes  et  les  tanches  à  se 
rassembler  au  son  d'une  cloche  ,  et  à  venir  "prendre 
leur  nourriture.  On  a  même  observé  que  les  espèces 
qui  ne  se  contentent  pas  de  débris  d'animaux  ou  de 
végétaux  trouvés  dans  la  fange,  ni  même  de  petits 
vers  ou  d'insectes  aquatiques,  s'apprivoisent  plus 
promptement ,  et  s'attachent  pour  ainsi  dire  da- 
vantage à  la  main  qui  les  nourrit ,  parce  que  dans 
les  bassins  où  on  les  renferme  elles  ont  plus  besoin 
d'assistance. 

A  la  vérité  ,  leur  organisation  ne  leur  permet  de 
faire  entendre  aucune  voix;  ils  ne  peuvent  proférer 
aucun  cri ,  et  s'il  est  quelques-uns  de  ces  animaux 
dans  lesquels  la  crainte  ou  la  surprise  produise 
une  sorte  de  bruit ,  ce  n'est  qu'un  bruissement  assez 
sourd,  un  sifflement  imparfait  ,  occasionné  par  les 
gaz  qui  sortent  avec  vitesse  de  leur  corps  subitement 
comprimé ,  et  qui  froissent  avec  plus  ou  moins  de 
force  les  bords  des  ouvertures  par  lesquelles  ils  s'é- 
chappent. On  ne  peut  croire  non  plus  que,  ne 
formant  ensemble  aucune  véritable  société,  ne  s'en- 
tr'aidant  point  dans  leurs  besoins  ordinaires ,  ne 
chassant  jamais  avec  concert,  ne  se  recherchant  en 
quelque  sorte  que  pour  se  faire  la  guerre ,  ils  aient 
ce  langage  muet,  cette  sorte  de  pantomime  que 
l'on  remarque  dans  un  grand  nombre  d'animaux 
qui  vivent  en  société  ,  et  qui ,  éprouvant  des  sensa- 
tions très-variées  ,  ont  besoin  de  se  les  communi- 
quer. Le  sens  de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  donc  à 
peine  pour  eux  ceux  de  la  discipline.  De  plus,  nous 
avons  vu  que  le  cerveau  était  petit ,  que  leurs  nerfs 
étaient  gros  ,  et  l'intelligence  paraît  être  ,  en  raison 
de  la  grandeur  du  cerveau  ,  relativement  au  dia- 
mètre des  nerfs.  Le  sens  du  goût  est  aussi  très- 
é;noussé  dans  ces  animaux  ,  mais  c'est  celui  de  la 
brutalité.  Le  sens  du  toucher,  qui  n'est  pas  très- 
obtus  dans  les  poissons,  est  au  contraire  celui  des 
sensations  précises.  La  vue  est  celui  de  l'activité,  et 
leurs  yeux  ont  été  organisés  d'une  manière  très- 
analogue  au  fluide  qu'ils- habitent;  et  enfin  leur 
odorat  est  exquis;  l'odorat,  ce  sens  qui  sans  doute 
est  celui  des  appétits  violens  ,  ainsi  que  le  prouvent 
les  squales  ,  mais  qui ,  considéré,  par  exemple,  dans 
l'homme ,  a  été  regardé  avec  tant  de  raison  par 
Jean-Jacques  Rousseau  comme  le  sens  de  l'imagi- 
nation. 

DE   l'engourdissement    DES    POISSONS- 

Les  facultés  accordées  aux  poissons  s'engourdis- 
sent lorsque  la  température  des  eaux  devient  trop 
froide,  et  que  le  peu  de  chaleur  produit  par  leur 
respiration  et  leurs  organes  intérieurs  n'est  point 
suffisamment  aidé  par  une  chaleur  étrangère.  Les 
poissons  qui  vivent  dans  la  mer  ne  sont  point  ex- 
posés à  cet  engourdissement,  à  moins  qu'ils  ne 
s'approchent  trop  de  certaines  côtes  dans  la  saison 
où  les  glaces  les  ont  envahies.  Ils  trouvent,  à  pres- 
que toutes  les  latitudes  et  en  s'élevant  ou  s'abais- 
sant  plus  ou  moins  dans  l'Océan,  une  températurequi 
ne  descend  point  au-dessous  de  12  degrés  du  iher- 
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momètre  de  Réaumur  ;  mais  dans  les  fleuves  ,  les  ri- 
vières et  les  lacs  dont  les  eaux  ,  sur-tout  en  Suisse, 
ne  marquent  que  4  ou  5  ^egrés  de  chaleur,  les  pois- 
sons éprouvent  presque  toute  l'influence  des  hivers  , 
particulièrementauprès  des  pôles.  Ilsne  peuventque 
difficilement  se  soustraire  à  cette  torpeur,  à  ce  som- 
meil profond  qu'éprouvent  aussi  les  quadrupèdes  ovi- 
pares et  les  serpens.  C'est  en  vain  qu'ils  se  creusent 
des  trous  dans  le  sable  et  qu'ils  s'y  réunissent  plu- 
sieurs, ils  y  succombent  aux  effets  d'une  trop  grande 
diminution  de  chaleur,  et  s'ils  ne  sont  pas  plongés 
dans  un  enf^ourdissement  complet,  ils  éprouvent  au 
moins  un  grand  affaiblissement  de  forces.  Pendant 
ce  long  sommeil  d'hiver  ,  ils  perdent  d'autant  moins 
de  leur  substance,  que  leur  engourdissement  est 
plus  profond,  et  plusieurs  fois  on  s'est  assuré  qu'ils 
n'avaient  perdu  qu'environ  le  dixième  de  leur  poids. 

MALADIES    DES    POISSONS. 

Plusieurs  espèces  de  poissons  peuvent  vivre  dans 
des  eaux  thermales  d'un  degré  assez  élevé  5  mais  en 
général  ils  périssent  ou  éprouvent  un  état  de  ma- 
laise très-considérable  lorsqu'ils  sont  exposés  à  une 
chaleur  très-vive  et  sur-tout  très-soudaine  5  ils  sont 
tourmentés  par  des  insectes  et  par  des  vers  qui  se 
logent  dans  les  intestins ,  ou  qui  s'attachent  à  leurs 
branchies. Une  mauvaise  nourriture  les  incommode; 
une  eau  trop  froide  ,  provenue  d'une  fonte  de  neige 
trop  rapide  ,  une  eau  trop  peu  souvent  renouvelée 
et  trop  imprégnée  de  miasmes  ,  ou  trop  chargée  de 
molécules  putrides  ,  ne  fournissent  à  leur  sang  que 
des  principes  insuFfisans  ou  funestes,  et  leur  don- 
nent des  maladies  très-souvent  mortelles,  qui  se  ma- 
nifestent par  des  pustules  ou  des  excroissances.  Leur 
foie  et  leurs  organes  intérieurs  sont  aussi  attaqués 
par  des  ulcères  ;  enfin  une  longue  vieillesse  les  rend 
sujets  à  des  dérangemens  fréquens. 

DE    LA    DURÉE    DE    LA    VIE    DES    POISSONS. 

Les  poissons  vivent  pendant  un  très-grand  nom- 
bre d'années.  Des  observations  exactes  prouvent  que 
leur  vie  peut  s'étendre  au-delà  de  2  siècles  j  plu- 
sieurs renseignemens  portent  même  à  croire  qu'on  a 
vu  des  poissons  âgés  de  près  de  3oo  ans.  Leur  vie 
doit  être  en  effet  plus  longue  que  celle  de  tous  les 
autres  animaux.  Ne  connaissant  point  l'alternative 
de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  ,  ni  le  plus  souvent 
le  passage  subit  du  froid  au  chaud;  perpétuellement 
plongés  dans  un  fluide  ramollissant  ;  pénétrés  d'une 
huile  abondante;  composés  de  parties  légères  et  peu 
compactes  et  d'un  sang  peu  échauffé;  faiblement 
animés  par  quelques-uns  de  leurs  sens  ;  soutenus 
par  l'eau  au  milieu  de  presque  tous  leurs  mouve- 
mens,  changeant  de  place  sans  beaucoup  d'efforts  ; 
peu  agités  dans  leur  intérieur  ;  peu  froissés  à  leur 
extérieur  ;  en  tout  peu  fatigués,  peu  usés  et  peu  al- 
térés,  ne  doivent-ils  pas  conserver  pendant  long- 
temps la  souplesse  dans  leurs  parties,  et  n'éprouver 
que  très-tard  cette  rigidité  des  fibres,  cet  endurcisse- 
ment des  solides,  cette  obstruction  des  canaux ,  qui 
occasionnpnt  toujours  la  cessation  de  la  vie?  D'ail- 
leurs ,  plusieurs  de  leurs  organes  ,  plus  indépendans 
les  uns  des  autres  que  ceux  des  animaux  à  sang  cj^aud , 
plus  ressemblans  par  là  à  ceux  des  végétaux,  peuvent 
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être  plus  profondément  altérés,  sans  que  ces  accidens 
leur  donnent  la  mort.  Plusieurs  de  leurs  parties  peu- 
vent même  être  reproduites  lorsqu'elles  sont  empor- 
tées, et  c'est  un  nouveau  trait  de  ressemblance  qu'ils 
ont  avec  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens. 
Broussonnet  a  montré  que,  dans  quelque  sens  qu'on 
coupe  une  nageoire,  les  membranes  se  réunissent  fa- 
cilement, et  que  les  rayons,  ceux  même  qui  sont  ar- 
ticulés de  plusieurs  pièces,  se  renouvellent  et  repa- 
raissent ce  qu'ils  étaient,  pour  peu  que  la  blessure 
ait  laissé  une  petite  portion  de  leur  origine. 

On  sait  que  lorsqu'on  a  ouvert  le  ventre  à  un 
poisson  pour  lui  enlever  la  laite  ou  l'ovaire  ,  et 
l'engraisser  par  cette  sorte  de  castration  ,  les  parties 
séparées  par  cette  opération  se  reprennent  avec  une 
grande  facilité  ,  quoique  la  blessiire  ait  été  souvent 
profonde  et  étendue;  enfin,  c'est  principalement 
dans  les  poissons  que  des  nerfs  coupés  peuvent  se 
rattacher  et  se  reproduire  dans  une  de  leurs  parties, 
ainsi  qu'on  les  a  vus  se  relier  et  se  regénérer  dans 
des  animaux  plus  parfaits. 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  admettre  dans  les 
poissons ,  ainsi  que  dans  les  cjuadrupèdes  ovipares 
et  les  serpens  ,  une  grande  vitalité,  et  voilà  pour- 
quoi il  n'est  aucun  de  leurs  muscles  qui,  de  même 
que  ceux  de  ces  deux  dernières  classes  d'animaux  , 
ne  soit  encore  irritable,  quoique  séparé  de  leur 
corps  ,  et  long-temps  après  qu'ils  ont  perdu  la  vie. 

Comme  un  grand  nombre  d'articles  de  ce  Diction- 
naire concourent  à  coia^XétevV  Histoire  des  poissons, 
nous  devons  indiquer  ceux  des  articles  qu'il  est  le  pi  us 
important  de  consulter  :  ce  sont  les  articles  An- 
guille,  Appât,  Carpe,  Castration,  Etang,  Ha- 
reng ,  Ichthyologie ,  Maquereau  ,  Morue  ,  Pêche , 
Réservoir,  Saumon. 


SECTION  II. 


REGLEMENS    CONCERNANT    LES 
POISSONS. 


Le  vol  des  poissons  dans  un  étang  ,  vivier  ou  ré- 
servoir ,  est  de  la  compétence  des  cours  d'assises  ;  il 
est  punissable  de  la  peine  de  réclusion.  (Code pé- 
nal, art.  38.)  V.  Etang. 

Les  agens  et  gardes  forestiers  sont  tenus  de  visi- 
ter les  rivières,  hannetons,  boutiques  et  étuis  de  pê- 
cheurs, et  s'ils  y  trouvent  du  poisson  qui  ne  soit  pas 
de  la  longueur  et  de  l'échantillon  prescrits  par  l'or- 
donnance, de  dresser  des  procès-verbaux  de  la  qua- 
lité et  quantité  des  poissons  qu'ils  auront  trouvés. 
{Ord.  de  1669  ,  tit.  XXXI,  art.  24.) 

Cette  disposition  a  été  confirmée  par  un  arrêt  du 
conseil ,  du  22  novembre  1735,  qui  enjoint  à  toutes 
personnes,  sans  distinction  ,  de  représenter  aux  of- 
ficiers des  maîtrises  les  poissons  qu'elles  auront  pé- 
chés et  les  engins  dont  elles  se  seront  servies;  ce- 
pendant cette  disposition  ne  doit  s'entendre  que  des 
hannetons  ,  boutiques  et  étuis  qui  sont  sur  les  ri- 
vières, et  non  de  ceux  qui  sont  dans  les  halles,  mar- 
chés ou  poissonneries  des  villes ,  qui  cessent  alors 
d'être  soumis  à  la  surveillance  desdits  agens ,  et  re- 
gardent les  officiers  de  police  desdites  villes. 

L'ordonnance  de  1669  ,  tit.  XXXI,  art.  12  ,  or- 


donne 


carpes 


c  aux  pêcheurs  de  rejeter  à  la  rivière  les  truites, 
s,  barbeaux,  brèmes  et  meuniers,  s'ils  n'ont 


6  pouces  entre  l'œil  et  la  queue  ;  les  tanches  ,  per- 


ce  Poissons  en  étangs  et  viviers  sont  re- 
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ches  et  gardons,  s'ils  n'ont  5  pouces  ,  sous  peine  de 
confiscation  des  poissons  et  de  loo  livres  d'amende. 

hiis  marchands  qui  auraient  acheti'  du  poisson 
au-dessous  de  cet  échantillon  doivent  être  punis 
comme  les  pêcheurs.  (T/Y.  XXXI ,  art.   12.) 

Pour  l'empoissonnement  des  étangs,  soit  qu'ils  ap- 
partiennent au  domaine  ou  aux  ecclésiastiques  el 
communautés,  le  carpeau  doit  être  de  6  pouces  au 
moins  ,  la  tanche  de  5  pouces  et  la  perche  de  4- 
Pour  le  brochet ,  on  le  peut  mettre  de  tel  échantil- 
lon que  l'on  veut,  pourvu  que  ce  ne  soit  qu'un  an 
après  l'empoissonnement,  à  quoi  les  agen s  fores- 
tiers doivent  tenir  la  main.  (//>.,  art.  21.) 

Sur  la  question  de  savoir  quand  le  poisson  doit 
être  regardé  comme  meuble  ,  voici  ce  c^ue  portaient 
les  Coutumes  : 

Celles  de  Paris  ,  tit.  III,  art.  91;  Melun  ,  chapi- 
tre XIX,  art.  181  ;  Orléans,  tit.  XVII,  art.  355; 
Calais,  tit.  1,  art.  4î  Normandie,  chap.  XIX, 
art.  520,  portent  ces  termes  :  «  Poisson  étant  en 
étang  ou  en  fosse  est  réputé  immeuble.  52 

Celles  de  Cliauni ,  tit.  I ,  art.  5  ,  et  Laon,  tit.  X  , 
art.  io3 
pûtes  être  de  l'héritage.  » 

Celle  de  Mivernois ,  art.  5  :  «  Poisson  en  étangs 
avant  les  deux  premiers  ans,  à  comptei^  de  l'em- 
poissonnement ,  est  réputé  héritage.  » 

Celle  de  Bourbonnais  ,  chap.  XXIII ,  art.  285  : 
«  Poisson  en  étang  est  réputé  meuble  après  les  deux 
premiers  ans,  à  compter  du  temps  qu'il  a  été  em- 
poissonné. 32 

Celle  de  Vitri,  tit.  III,  art.  87,  et  tit.  XIX  , 
art.  I  i4  !  «  Est,  le  poisson  mis  en  étang  ou  vivier, 
que  l'on  pèche  communément  de  3  ans  en  3  ans  , 
réputé  héritage  et  de  même  nature  que  l'étang.  » 

Celle  de  Sedan  ,  tit.  II ,  art.  i3  :  «  Le  poisson  , 
avant  les  3  ans,  est  de  même  nature  que  le  fond.  » 

Suivant  les  Coutumes  de  Paris  ,  Molun,  Orléans, 
Calais  ,  Normandie ,  aux  mêmes  articles  que  ci-des- 
sus, et  Chàlons ,  tit.  XIV,  art.  i  12  :  «  Quand  le 
poisson  est  en  boutique,  huche,  chalan  percé,  sau- 
vouer,  gardouer  ou  réservoir  ,  est  réputé  meuble.  33 

Suivant  celle  de  Chaulni^  tit.  V,  art.  i^r.  «  Est 
réputé  meuble  le  poisson  péché  et  mis  en  fosses  , 
huches  et  autres  petits  lieux  hors  des  étangs  et  vi- 
viers, où  on  le  met  pour  le  garder  et  faire  son 
profit.  33 

Suivant  celle  de  Laon,  tit.  X,  art.  io3  :  «  Sont 
censés  et  réputés  meubles  les  poissons  mis  en  garde 
en  huches  et  autres  lieux  fermés.  33 

Suivant  celles  de  Nivernois,  chap.  XXVI,  arti- 
cle 5,  et  Bourbonnais,  chap.  XXIII,  art.  285  : 
ce  Poissons  mis  en  réserve  pour  Usage  et  provision 
de  maisons  sont  réputés  meubles.  33 

Suivant  celles  de  Vitri,  art.  37  5  Châlons,  arii- 
cie  I  12  ,  et  Sedan  ,  art.  i3  :  ce  Poisson  en  étangs, 
viviers  et  fossés,  après  3  ans  ,  est  réputé  meuble.  33 

Suivant  celle  de  Reims,  tit.  II,  art.  19  :  «  Pois- 
sons qui  ont  été  en  étang,  vivier  ou  fossé,  par  l'es- 
pace de  3  ans  ou  par  quelque  esj)ace  de  temps  que 
ce  soit ,  sont  mis  en  huches  ou  autres  lieux  fermés, 
sont  censés  et  réputés  meubles.  33 

Suivant  celle  de  Laon,  tit.  X,  art.  104:  ce  Le 
poisson  qui  est  par  l'espace  de  3  ans  en  viviers  ,  fos- 
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ses  ou  étangs  n'étant  encore  péché ,  est  néanmoins 
réputé  meuble.  33 

Suivant  celle  de  Hainaut,  cliap.  CVII,art.  4  = 
ce  Poisson  de  vivier,  incontinent  le  tampon  levé 
poiiv pesquier,  sera  tenu  poiir  meuble,  et  auparavant 
ledit  tampon  levé,  pour  héritage.  33 

Suivant  la  CoK^z/me  de  Bourbonnais,  chap.  XXVII, 
art.  374  :  «  La  bonde  levée,  le  poisson  est  réputé 
meuble.  33 

Suivant  celle  de  Blois  ,  chap.  XX,  art.  229  :  ce  Si- 
tôt et  incontinent  que  la  bonde  d'un  étang  est  le- 
vée pour  pêcher,  le  poisson  étant  audit  étang  est  fait 
meuble.  33 

Chailland,  dans  son  Dictionnaire  des  Eaux  et 
Forêts f  observe  que  dans  les  Coutumes  qui  n'avaient 
point  de  disposition  à  cet  égard  ,  on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  suivre  l'avis  de  Dumoulin  sur 
l'art.  ler.  de  la  Coutume  de  Paris,  glos.  8  ,  nura,  18: 
ce  Pisccs  qui  in  stagno  habentur  ut  multiplicentur 
et  crescant ,  censentur pars  fundi ,  et  quid  immo- 
bile ;  et  sunt  vice  fructûs  pcndentis  illius  stagni  :  si 
autem  habentur  inclusi  in  certâ  parte  stagni ,  l'eL 
seorsum  in piscinâ ,  non  refert  quo  loco  ,  modo  ibi 
sint  causa  simplicis  custodiœ ,  non  censentur  pars 
fundi ,  sed  quid  mobile.  33 

Il  pensait  aussi  qu'on  devait  suivre  l'avis  de  Co- 
quille sur  le  même  article  de  la  Coutume  de  Paris  , 
et  celui  de  Loisel,  en  ses  Institutes  coutumièrës  y 
liv.  II ,  tit.  1 ,  art.  7  ,  où  ils  prétendent  qu'après  le 
temps  ordinaire  de  la  pêche  passé,  le  poisson  est 
meuble,  parce  qu'alors  il  semble  que  l'étang  ne  sert 
plus  qu'à  le  garder. 

Le  Code  civil  contient  sur  ces  questions  les  dis- 
positions suivantes  :  il  porte  ,  art,  5i?> ,  cpie  les  ob- 
jets q':e  le  propriétaire  d'un  fonds  a  placés  pour  le 
service  et  l'exploitation  de  ce  fonds  sont  immeubles 
par  destination,  et  qu'ainsi  les  pigeons  des  colom- 
biers ,  les  lapins  de  garennes  ,  les  ruches  à  miel  , 
les  poissons  des  étangs,  etc.,  sont  immeubles  par 
destination. 

Mais  les  poissons  qui  sont  péchés  et  ceux  qui  sont 
placés  dans  des  viviers  ou  réservoirs  pour  l'usage  jour- 
nalier  sont  meubles  ,  de  même  que  les  récoltes  et 
les  fruits  des  arbres  cjui  sont  recueillis.  Cela  résulte 
des  art.  520  et  52 1  du  même  Code ,  qui  considèrent 
comme  meubles  ces  objets  du  moment  qu'ils  sont 
détachés  du  fonds. 

A  l'égard  de  la  propriété  dés  poissons  qui  passent 
d'un  étang  dans  un  autre',  l'art.  564  porte  qu'elle 
appartient  au  propriétaire  de  l'étang  dans  lequel  ils 
se  trouvent ,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  pas  été  attirés 
par  fraude  ou  artifice.  V.  Etang. 

Quant  au  droit  et  à  la  police  de  la  pêche  tant  èii 
mer  que  dans  les  fleuves  et  rivières,  nous  en  avons 
traité  avec,  beaucoup  de  développement  à  l'article 
Pêche.  Yi  ce  mot. 

POISSGN-AIGLE.  L'une  des  dénominations  de 
\di  Raie- Aigle.   V.  ces  mots. 

POISSON  ARMÉ.  On  a  appelé  ainsi  plusieurs 
espèces  de  poissons  qui  ont  des  appendices  épineu- 
ses pouf  inoyen  de  défenses. 

POISSON  D'ARGENT.  On  a  donné  ce  nom  à 
un  très  -  grand  nombre  de  poissons  dont  la  robe 
brille  de  l'éclat  métallique  de  l'argent.  On  le  donne 
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particulièrement  au  poisson  appelé  Lune-de-Mer. 

V.  ce  mot. 

POISSON  D'AVRIL.  Les  pêcheurs  donnent  quel- 
quefois ce  nom  au  maquereau,  parce  qu'il  parait  sur 
nos  côtes  pendant  le  mois  d'avril. 

POISSON  A  BATON.  Traduction  du  mot  stoc- 
Jish,  par  lequel  les  Anglais  désignent  la  morue  qui 
a  été  séchée  au  soleil  et  k  la  fumée,  et  tenue  ou- 
verte par  le  moyen  d'un  bâton.   V.  Morue. 

POISSON -BOEUF.  Nom  donné  au  Lamentin. 

V.  ce  mot. 

POISSON  DORÉ.   V.  Dorade  chinoise. 

POISSON  GOURMAND.  On  a  ainsi  appelé  la 
girelle ,  sans  doute  à  cause  de  sa  voracité.    V.  Gi- 

relle. 

POISSON  JUIF.   V.    Marteau. 

POISSON-LUNE.  On  désigne  ainsi  une  espèce 
de  tétrodon  qui  est  ronde  et  brillante  comme  la  lune 
en  son  plein ,  ainsi  que  le  Gai  verdâtre  et  le  Chrjr- 
sostose-Lune.   V.  ces  mots. 

POISSON  A  MOUSTACHE.  C'est  le  silure. 

POISSON  DE  ROCHER.  On  donne  ce  iiom  à 
beaucoup  de  poissons  qui  se  tiennent  exclusivement 
parmi  les  rochers  et  les-pierres. 

POISSON  ROUGE.   V.  Dorade. 

POISSO^S  ROYAUX.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'ordonnance  de  1681  sur  la  pêche  maiitime  ,  les 
esturgeons ,  saumons ,  truites ,  dauphins,  baleines, 
marsouins ,  veaux  de  mer,  thons  et  souffleurs. 

V.  les  réglemens  concernant  les  poissons  royaux, 
à  l'article  Pêche  maritime ,  §  i3. 

POISSONS  SACRÉS.  Les  Anciens  regardaient 
plusieurs  espèces  de  poissons  comme  des  divinités 
et  ils  leur  rendaient  des  honneurs. 

L'anguille  était  chez  les  Égyptiens  un  poisson  sa- 
cré, et  les  prêtres  défendaient  au  peuple  de  s'en 
nourrir.  Cette  défense  avait  pour  motif  réel  que  la 
chair  grasse  et  mucilagineuse  de  ce  poisson  ,  nourri 
du  limon  du  Nil,  occasionnait  des  maladies. 

Le  chrysophrys  des  Anciens,  ou  la  dorade,  était 
le  poisson  consacré  à  Vénus  de  Cythèiej  le  dau- 
phin et  le  thon  étaient  des  poissons  sacrés,  et  la 
superstition  en  associait  d'autres  au  partage  de  cet 
honneur  :  tels  étaient  la  dorade,  le  pompile,  l'an- 
thias  ,  le  leuchos  de  Théocrite,  etc.  ,  soit  qu'en  dif- 
férentes villes  de  la  Grèce  on  leur  rendît  un  c^Ite 
particulier,  soit  qu'ils  fussent  offerts  de  préférence 
à  quelque  divinité,  comme  le  dauphin  et  le  thon 
l'étaient  à  Apollon  et  à  Neptune  ,  et  l'anguille  du 
lac  Copaïs  au  dieu  Mars. 

Le  barbeau,  que  l'on  regardait  comme  n'étant 
pas  favoral)le  à  l'amour  ,  était  consacré  à  la  chaste 
Diane  j  le  bogue  à  Mercure  marin,  parce  que,  sui- 
vant les  Grecs,  ce  poisson  avait  la  faculté  de  pro- 
duire des  sons  ,  et  qu'il  jouissait,  en  quelque  sorte, 
de  l'attribut  de  la  parole  j  le  cithare  à  Apollon  ,  à 
cause  des  lignes  qui  traversent  son  corps  et  qui  re- 
présentent les  cordes  d'un  instrument  de  musique  ; 
le  latos ,  qui  est  la  perche  du  Nil  et  l'un  des  plus 
grands  et  des  meilleurs  poissons  de  ce  fleuve,  était 
adoré  par  les  Egyptiens.  L'oxyrinque  pointu  ,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  conformation  de  son  museau  , 
fut  proclamé  le  fils  du  Nil,  et  adoré  comme  produit 
par  Typhon,  divinité  malfaisante.  La  trigle-hiron- 
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délie  était  consacrée  à  Hécate  ,  la  déesse  à  trois  fa- 
ces ,  et  Elien  prétend  que  le  nom  de  trigle  lui  avait 
été  donné,  parce  que  trois  fois  par  an  elle  jetait  ses 
œufs.  Enfin,  le  surmulet  était  consacré  à  Diane, 
parce  que  les  Grecs  croyaient  que  ce  poisson  pour- 
suivait et  parvenait  à  tuer  tous  les  poissons  dange- 
reux,  et  qu'ils  le  regardaient  comme  un  chasseur 
utile  et  digne  d^être  consacré  à  Diane. 

POISSON  DE  SAIMT-PIERRE.  Les  pêcheurs 
de  la  Méditerranée  donnent  ce  nom  au  zée  -for~ 
geron  j  au  Doré.    V.  ce  mot. 

POISSON  A  SCIE.   V.  Scie  et  Squale. 

POISSON-SERPENT.  On  appelle  ainsi  les  mu^ 
rênes ,  anguilles  et  congres,  et  plusieurs  autres  pois- 
sons qui  ont  le  corps  allongé  et  les  mouvemens  ser- 
pentiformes. 

POISSON  -  SOLEIL.  C'est  la  même  chose  que 
le  Poisson-Lune. 

POISSON  SOUFFLEUR.  On  donne  ce  nom  aux 
cétacés  qui  ont  des  évents  sur  la  tête ,  par  où  ils 
expirent  l'air  et  l'eau  qu'ils  ont  absorbés.  V.  Ba- 
leine et  Ce'tacé. 

POISSON  STERCORAIRE.  C'est  le  nom  vul- 
gaire du  forgeron  et  du  pilote,  et  qui  leur  a  été 
donné  parce  qu'ils  cherchent  leur  nourriture  dans 
les  endroits  les  plus  s.iles  et  les  plus  fangeux. 

POISSONS  TREMBLEURS.  On  donne  ce  nom 
à  la  Raie- Torpille  et  au  Gymnote  électrique.  V.  ces 
mots. 

POISSONS  VOLANS.  On  a  donné  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  poissons  qui  jouissent  de  la  fa- 
culté de  pouvoir  s'élever  dans  les  airs,  au  moyen 
de  leurs  grandes  nageoires  pectorales  ,  et  d'y  par- 
courir des  espaces  plus  ou  moins  considérables.  Les 
principales  de  ces  espèces  appartiennent  aux  genres 
des  trigles j  des  dactyloptères ,  exocets,  prionutes 
et  pégase.  Mais  c'est  notamment  aux  espèces  di; 
genre  exocet,  qui  sont  plus  communes  dans  les 
mers  voisines  de  l'Europe,  qu'on  a  donné  le  nom 
de  poissons  volans.  V.  Exocet  el  Hirondelle. 

POISSON NAILLE.   Fretin,  menu  poisson. 

POISSONNERIE.   Lieu  où  l'on  vend  le  poisson. 

POISSONNIERS.  Nom  qu'on  donne  dans  la 
Méditerranée  aux  chasse -marées  qui  achètent  le 
poisson  des  pêcheurs  et  le  transportent  partout  où 
il  peut  arriver  assez  frais  pour  être  mangé. 

POLICE  DE  LA  PÈCHE  MARITIME.  V.  l'ar- 
ticle Pèche  maritime  et  Prud'hommes-Pécheurs. 

POLLACK.  Nom  d'un  poisson  du  genre  des  ga- 
des,  qui  est  connu  vulgairement  sous  celui  deijieu. 
V.  ce  mot. 

POLLET.  L'une  des  parties  de  la  ville  de  Dieppe. 
On  appelle  grand  polie  tais  une  sorte  de  bâtiment 
dont  on  se  sert  à  Dieppe  pour  la  pèche  du  hareng. 

POMPILE.  Poisson  du  genre  des  coryphènes , 
que  l'on  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  le  grand 
Océan,  et  qui  a  35  rayons  à  la  nageoire  du  dos  5  1 1 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  j 
la  ligne  latérale  courbe  et  des  bandes  transversales 
étroites.  Nous  avons  parlé  de  ce  poisson  sous  le 
nom  de  Lampuge.    V.  ce  mot. 

Mais  comme  il  a  été  célèbre  chez  les  Anciens  sous 
le  nom  de  pompile,  nous  devons  eu  dire  ici  quelques 
mots. 
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Le  nom  de  pompile  lui  avait  été  donné,  parce 
qu'il  accompagne  les  vaisseaux  5  on  l'appelait  aussi 
sourcils  d'or ,  parce  qu'il  a  une  longue  tache  de  cette 
couleur  au-dessus  des  yeux.  Les  Grecs  pensaient  que 
ce  coryphène  avait  été  engendré  du  sang  du  Ciel  en 
même  temps  que  Vénus;  d'autres  supposaient  que 
Pompile  fut  un  jeune  homme  aimé  d'Apollon  ,  que  ce 
dieu  changea  en  poisson.  On  accordait  à  ce  poisson 
Pinstinct  privilégié  de  se  plaireà  conduire  les  bâtimens 
qui   traversaient  la  Méditerranée  et  l'Hellespont  : 
c'est  pour  cela  qu'il  était  consacré  à  Neptune  ,  et  que 
les  marins  le    révéraient  en  particulier  comme  un 
poisson  qui  présidait  au  bonheur  de  leur  navigation. 
Les  Romains  connurent  aussi  le  pompile.  Ovide 
en  parle  sous  le  rapport  de  ses  habitudes  à  nager 
dans  les  grandes  eaux.  Oppien  représente  le^^  pom- 
piles  comme  des  compagnons  fidèles  des  marins, 
qui  égaient ,  par  leurs  mouvemens  à  la  surface  de 
l'eau,  l'ennui  de  lanavigation.   Les  uns,  dit-il,  se 
tiennent   près  du  gouvernail;    d'autres  nagent  en 
avant  du  navire  sans  jamais  le  perdre  de  vue.  Aus- 
sitôt que  le  pompile  approche  de  terre,   la   crainte 
de  s'échouer  sur  le  rivage  l'arrête  ;   il  ralentit  sou- 
dain sa  marche  :  c'est  un  signal  donné  aux  marins, 
pour  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  S'ils  sont 
près  des  cotes,  le  pompile  cesse  de  les  accompagner; 
mais  partout  où  il  se  trouve,  il  annonce  le  souffle 
favorable  des  vents ,  et  sa  l'résence  est  le  présage  in- 
faillible d'une  heureuse  navigation.  Quoique  le  pom- 
pile fût  compté  au  nombre  des  poissons  sacrés,  on  en 
Faisait  néanmoins  la  pêche  ,  puisque,  dans  un  autre 
passage,  Oppien  compare  le  pêcheur  occupé  à  pren- 
dre  des   coryphènes,    hippures  et  pompiles,   à   un 
homme  qui  distribue  à  ses  chiens  rangés  autour  de 
lui  la  nourriture  qu'il  leur  donne.  On  disait  pom- 
piles d' Olynlhe  et  de  Nié  gare ,  comme  anguilles  de 
Béotie,  payres  d'Erjthie,  soupes  des  Ehudes,  etc., 
pour  exprimer  la  bonne  qualité. 

Les  artistes  ont  souvent  représenté  le  pompile 
sur  des  médailles,  où  il  est  placé  sous  un  crabe,  ou 
en  regard  avec  le  polype  ,  la  sèche  et  le  homard. 

Ce  poisson  fut  adopté  comme  symbole  parles  pre- 
miers Chrétiens  :  il  fut  sculpté  sur  les  tombeaux,  sur 
les  fonts  baptismaux  ;  introduit  dans  les  mosaïques, 
modelé  en  colophane;  fondu  en  or,  en  argent,  en 
airain  et  en  cristal;  taillé  en  agate,  en  calcédoine 3 
gravé  s:ir  des  anneaux,  et  sculpté  sur  des  lampes. 

PONCTUE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  des  labres  et  à  d'autres  de  différens  genres,  à 
raison  des  taches  dont  ils  sont  parsemés. 

PORC  MARIN.  L'un  des  noms  vulgaires  du  hxi- 
mantin,  poisson  du  genre  des  spares.  V.  Humantin. 

Quelques  pêcheurs  donnent  aussi  le  nom  de  porc 
marin  à  la  Chimère  antarctique ,  d'autres  au  Mar- 
souin, à  la  Baliste-Caprisque,  etc.  V.  ces  mots. 

PORTIERS.  On  nomme  ainsi  deux  piquets  de  la 
paradière  ,  qui  sont  à  l'entrée  de  la  tour  ou  cham- 
bre.  V.  Parc. 

POST.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
holocentres,  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de 
perche  goujonnière. 

POSTE.  Tendre  un  filet  à  poste,  c'est  le  tendre 
à  un  poste  ou  dans  un  endroit  fixe.  Cette  expression 
est  d'usage  en  Provence. 
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POTERA.  Nombre  d'haims  sans  appâts,  ajustés 
autour  d'un  leurre  de  plomb  pour  prendre  des  sè- 
ches.  V.  Ligne. 

POTINIÈRES.  Mailles  des  manches  dites  en  Pro- 
vence potinières ^  elles  servent  à  prendre  de  fort  pe- 
tites sardines  qu'on  nomme  patines  ;  elles  ont  envi- 
ron 5  lignes  d'ouverture  en  carré.  V.  Aissaiigue. 

POUCHES,  PONCHES  ou  POINTES.  Ce  sont 
des  filets  qui  ont  une  forme  triangulaire,  et  qui  for- 
ment les  flancs  ou  les  deux  côtés  des  manches  des 
aissaugues.  Leurs  mailles  tiennent  le  milieu  entre 
les  majours  et  les  clairets  :  ainsi  elles  ont  à-peu- 
près  5  lignes  d'ouverture  en  carré.  V.  Aissaugue. 

POUILLEUSE  (MER  ).  On  dit  que  la  mer  est 
pouilleuse  lorsqu'on  voit  flotter  sur  l'eau  des  taches 
de  Graissin.  V.  ce  mot. 

POULE- DE-MER.  On  a  donné  ce  nom  à  diffé- 
rens poissons ,  tels  que  le  zée-fcrgeron  ,  le  gade- 
tacaud  et  le  labre- tanche.  V.  Forgeron ,  Tacaud 
et  Tanche. 

POULPE.  Nom  spécifique  d'un  mollusque  du 
genre  des  sèches ,  que  Lamarck  a  donné  pour  type 
à  un  genre  nouveau,  dont  les  caractères  sont  d'a- 
voir un  corps  charnu  ,  obtus  inférieurement,  et  con- 
tenu dans  un  sac  dépourvu  d'air;  un  corset  dorsal 
nul  ou  très-petit  ;  une  bouche  terminale  entourée 
de  huit  bras  égaux,  munis  de  ventouses  sessiles  et 
sans  griffes.  V.  au  mot  Sèche. 

POUMERENGUE.  L'un  des  noms  vulgaires  de 
la  Dorade.  V.  ce  mot. 

POUPARDS.  Grosse  espèce  de  crabes  qu'on  pê- 
che sur  les  côtes  de  Normandie. 

POUPON  NOBLE.  L'un  des  noms  de  la  Ba- 
liste-Caprisque.  V.  ces  mots. 

POURSUIVRE  UN  FILET.  C'est  continuer  à 
faire  les  mailles.   V.  Filet, 

POUSAL,  POUSAUX ,  POUCEAUX  ou  POU- 
SAQUE.  Filets  du  boulier,  auxquels  on  donne  ce 
nom,  et  dont  les  mailles  ont  9  lignes  d'ouverture. 
V.  Boulier. 

PRÉCEINTES.  Ce  sont  des  virures  ou  filets  de 
forts  bordages,  qui  font  une  ceinture  tout  autour  du 
bâtiment  :  celles  qui  sont  le  plus  élevées  s'appellent 
quelquefois  lisses. 

PRÊTRES.  L'un  des  noms  du  raspecon,  poisson 
du  genre  uranoscope. 

PRÊTRES ,  MOINES ,  CAPELAN  ,  GRADOS. 
Il  n'y  a  pas  de  port,  dit  Duhamel,  où  il  n'y  ait  un 
petit  poisson  connu  sous  un  de  ces  noms. 

Il  paraît  que  les  poissons  que  l'on  connaît  sous  ces 
noms  sont  de  deux  espèces,  l'une  appartenant  au 
genre  athérine ,  et  l'autre  au  genre  cyprin. 

On  les  nomme  grados,  parce  qu'eu  îles  maniant 
on  sent  une  substance  grasse  sur  leur  corps,  princi- 
palement du  côté  de  la  queue;  les  grades  qu'on  pê- 
che dans  la  Manche  et  à  Brest  sont,  dit-on,  pleins 
d'arêtes  et  ont  une  chair  fade,  ce  qui  fait  qu'on  ne 
les  emploie  que  pour  amorcer  les  haims;  au  lieu  que 
ceux  qu'on  prend  à  Cancale ,  dans  les  pêcheries  de 
la  rivière  de  Rance,  à  Saint-Jacut,  à  Saint-Briac, 
où  il  en  remonte  une  multitude  toute  l'année,  mais 
sur-tout  en  mars  et  avril,  ont  la  chair  ferme  et  très- 
blanche,  et  ont  à-peu-près  le  goût  fin  et  délicat  des 
éperlans  :  on  ne  peut  guère  soupçonner  que  des  dif- 
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férences  aussi  marquées  dépendent  de  la  qualité  des 
eaux. 

Pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril,  il 
monte  dans  la  Rance  une  ])rodigieuse  quantité  de 
grados y  de  prestres  et  à'' épeilans  bâtards;  ce  qui 
Tait  une  manne  pour  le  pays,  sur -tout  pendant  le 
carême,  et  dont  Saint-Malo  profite.  On  pêche  ces 
petits  poissons  avec  des  seines  épaisses. 

La  pêche  des  prestres,  piestras,  grados ,  éperlans 
bâtards,  se  fait  à  Brest  avec  le  carreau  et  les  haims,  et 
elle  se  pratique  principalement  autour  des  vaisseaux 
où  se  rassemblent  ces  petits  poissons.  On  en  prend 
aussi  avec  une  espèce  de  truble  ou  un  sac  de  filets 
à  petites  mailles  ,  monté  sur  un  cercle  rond  :  ces  pe- 
tits poissons,  dout  on  fait  peu  de  cas  ,  servent  d'ap- 
pât pour  amorcer  les  haims;  ce  cercle  est  emman- 
ché au  bout  d'une  perche.  Entre  les  pêcheurs  qui 
sont  dans  le  bateau,  les  uns  manient  le  filet,  les  au- 
tres le  hissent  avec  une  manœuvre,  qui  passe  dans 
une  poulie  frappée  au  màt  du  bateau. 

A  l'entrée  de  la  rade  de  Brest,  on  fait  encore  la 
pêche  des  grados  ou  crados  avec  une  seine  de  i5  à 
?)0  brasses  de  longueur  ;  elle  est  lestée  de  pierres 
distribuées  de  brasse  en  brasse  sur  la  ralingue  du 
pied  du  filet.  Un  homme  dans  un  petit  bateau  porte 
le  filet  au  large ,  et  quatre  qui  restent  à  terre  con- 
servent le  haliu  ,  qui  est  amarré  au  canon  du  filet. 
Quand  celui  qui  est  dans  le  canot  a  mis  le  filet  à 
l'eau,  ceux  de  terre  le  halent  et  prennent  les  gra- 
dos ou  prestres. 

PRIME  (VOYAGE  DE).  Les  pêcheurs  de  morue 
appellent  ainsi  le  premier  voyage  qu'ils  font  dans 
l'année  au  banc  de  Terre-Neuve,  et  qui  fournit  une 
pêche  plus  abondante  que  le  second. 

PRIME.  On  appelle  sardines  de  prime  celles 
qu'on  prend  au  coucher  du  soleil  jusqu'à  l'entrée 
de  la  nuit  ,  et  aube  celles  de  la  pêche  du  matin. 

PRIMES.  On  appelle  ainsi  les  encouragemens 
que  le  gouvernement  accorde  pour  différentes  pê- 
ches, telles  que  celles  de  la  Baleine ,  du  Cachalot, 
de  la  Monte.   V.  ces  mots. 

PRIN.  On  ïiO\a.n\&  filet-prin  une  corde  d'auffe 
qu'on  emploie  pour  monter  les  bourdigues.  V.  Bour- 
digue. 

PRIVILEGIES.  Il  y  a  des  poissons  qu'on  nomm.e 
privilégiés,  parce  que,  suivant  la  coutume,  il  est 
défendu  de  les  prendre  ,  ni  pour  le  poisson  bour- 
geois, ni  pour  autres  redevances  :  tels  sont  les  tur- 
bots,   les  saumons,  les  esturgeons,  les  marsouins. 

PRUD'HOMMES -PÊCHEURS.  Ce  sont  des 
juges  spéciaux  chargés  de  faire  exécuter  les  régle- 
mens  sur  les  faits  et  procédés  de  la  pêche  dans  plu- 
sieurs ports  de  mer.  On  b.s  appelle  aussi  Anciens, 
ou  Jiirés-Pâcheurs . 

V.,  pour  les  juridictions  des  Prud'hommes-Pê- 
cheurs,  V article  Pêche  maritime ,  §  19. 

PUCELLE  ou  PUCELOTTE.  Nom  f|ue  l'on 
donne,  au  marché  de  Paris,  à  un  poisson  assez 
peu  estimé  ,  et  qui  n'est  autre  qu'une  jeune  alose 
qui  a  été  prise  avant  d'être  entrée  en  rivière.  On 
le  pêche  dans  la  Manche  5  et  comme  il  n'a  ni  laite 
ni  œufs,  on  l'a  nommé  grand  guy. 

On  donne  aussi  à  Paris  le  nom  de  pucçUe  à  la 
feinte  femelle.  V.  Feinte, 


QUAL.  Nom  qu'on  donne ,  sur  les  côtes  de  la 
Hollande,  au  frai  des  astéries ,  lequel  est  un  poison 
pour  l'homme  et  pour  les  animaux.  C'est  lui  qui 
rend  les  moules  dangereuses  pendant  l'été.  Voy. 
Moule. 

QUAPERVA.   V.    Guaperva. 

QUARANTENIER.  Petite  corde  grosse  comme 
le  doigt,  qui  sert  à  raccommoder  les  manœuvres, 
et  à  beaucoup  d'autres  usages. 

QUARRE.  Métier  à  faire  à  -  la  -  fois  plusieurs 
peilles  ou  piles.    V.    Corde. 

QUENOUILLE.  On  nomme  ainsi ,  sur  la  côte 
de  Haute-Normandie,  des  bateaux  qui  sont  d'un 
grand  usage  pour  la  pêche  5  il  y  en  a  de  différentes 
grandeurs. 

QUÊTE  DE  L'ÉTAMBOT,  est  la  quantité  dont 
l'étambot  s'éloigne  par  en  haut  de  la  perpendicu- 
laire à  la  quille,  se  portant  en  dehors. 

QUEUE.    V.   Guidcau. 

QUILLE.  On  nomme  ainsi ,  dans  le  lac  de  Joux, 
en  Franche-Comté,  des  morceaux  de  bois  figurés 
comme  des  quilles,  qui  servent  de  signaux  pour  con- 
naître les  haims  où  les  poissons  ont  mordu. 

QUILLE.  On  nomme  aussi  de  la  sorte  la  pièce 
qui  fait  le  fond  du  bâtiment,  et  sur  laquelle  sont 
assemblées  les  varane,ues. 

QUINQUE-PORTE.  Verveux  dont  le  corps  est 
comme  cubique,  et  qui  a  quatre  ou  cinq  entrées. 
V.    Verveux. 

QUINZE- VUS  GTS.  Filet  du  col  du  boulier,  qui 
a  des  mailles  de  6  lignes  d'ouverture  en  carré:  ainsi 
on  pourrait  l'appeler  majour.  V.  Boulier. 

QUIOULETTE.  Manche  de  filet  qui  termina 
l'espèce  de  parc  qu'on  nomme  pantanne  ou  pa- 
radière.  V.  Parc. 


RABANS.  Ce  sont  de  petites  cordes  faites  or- 
dinairement de  vieux  chanvre.  Il  y  en  a  qui  n'ont 
que  6  fils,  et  d'autres  plus  gros.  Ces  cordages  sont 
d'un  grand  usage  pour  la  garniture  des  vaisseaux. 
Les  pêcheurs  s'en  ser\ent  aussi. 

RABOT.  C'est  une  perche  à-peu-près  semblable 
à  l'instrument  dont  on  se  sert  pour  remuer  et  dé- 
tremper la  chaux,  et  que  les  pêcheurs  emploient 
pour  troubler  l'eau  et  prendre  plus  lacilement  le 
poisson.  L'ordonnance  de  1669,  '*'■•  XXXI,  art.  1  j , 
défend  de  se  servir  de  rabots  |iour  troubler  l'eau,  à 
peine  de  5o  fr.  d'amende.  V.  Bouille. 

RACINE.  On  empile  ordinairement  les  hame- 
çons sur  crin  ;  boyau  de  ver  à  soie  vulgairement 
appelé  racine  ;  fil  de  pile  formé  de  filamens  d'une 
espèce  d'aloùs  qui  croit  en  Amérique  ;  fil  de  laiton 
simple  et  double.    V.  Hameçon. 

RACLARES.  Filet  de  pèche  en  nappe  simple, 
très-clair,  pierre  et  flotté.  Il  a  25  brasses  de  long 
sur  3  de  large  :  on  le  tend  la  nuit  depuis  le  com- 
mencement de  novembre  jusqu'en  avril. 
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RACCOxMMODAGE  DE  FILET.  V.  Filet. 

■RADEAU.  Assemblage  de  plusieurs  pièces  de 
bois  léger,  fortement  liées  les  unes  aux  autres,  et 
qui  forment  un  corps  flottant,  sur  lequel  on  peut 
naviguer.  On  en  fait  en  Chypre  avec  des  tiges  de 
fenouil ,  qui  servent  à  pêcher  aux  lignes  simples. 
V.  IJgne. 

RAF.   Poisson,  le  même  que  le  Flet.  V.  ce  mot. 

RAFLE.  Verveux  à  plusieurs  entrées.  V.  Ver- 
venx. 

RAGUETS.  On  appelle  ainsi  de  petites  morues. 

RAIE,  raia.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  chondroptérygiens  ,  qui  renferme  trente  -  deux 
espèces  connues. 

Caractère  du  genre.  —  Les  raies  ont  cinq  ouver- 
tures branchiales  de  chaque  côté  du  dessous  du  corps; 
la  bouche  située  dans  la  partie  inférieure  delà  tête; 
le  corps  très-aplati. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  squa- 
les,  et  se  compose  comme  lui  de  poissons  cartilagi- 
neux,  qui  ont  le  plus  communément  cinq  ouver- 
tures branchiales  ;  mais  les  squales  ayant  le  corps 
rond,  ces  ouvertures  sont  des  deux  côtés,  tandis 
que  dans  les  raies  elles  ne  peuvent  se  trouver  qu'en 
dessous.  Comme  il  y  a  des  raies  moins  aplaties  que 
les  autres,  et  qu'il  y  a  des  squales  qui  le  sont  un 
peu  ,  quelques  espèces  de  ces  deux  genres  sont  assez 
peu  caractérisées  pour  qu'on  soit  souvent  embar- 
rassé dans  leur  classification.  V.  Squale. 

La  plus  grande  partie  des  raies  ont  un  corps  de 
forme  carrée  ,  très-aplati,  et  qui  se  présente  anté- 
rieurement par  un  de  ses  angles  ;  cet  angle  est  la 
tête  ,  qui  ne  se  distingue  pas  du  reste  du  corps  dans 
la  plupart  des  espèces,  mais  qui  est  indiquée  en 
dessus  par  les  deux  yeux ,  les  évents  et  les  deux  na- 
rines, et  en  dessous  par  la  bouche,  derrière  la- 
quelle sont  les  ouvertures  branchiales  ;  les  nageoi- 
res pectorales  ,  dont  chacune  est  presque  toujours 
plus  large  que  le  corps  proprement  dit,  sont  presque 
triangulaires,  et  la  partie  la  plus  éloignée  du  corps 
forme  les  angles  intermédiaires  entre  la  tête  et  la 
queue  ;  la  poitrine,  en  dessus,  se  distingue  assez  mal 
du  ventre,  mais  en  dessous  leur  séparation  est  bien 
prononcée. 

Beaucoup  de  raies  ont  le  corps  garni  en  dessus 
d'épines  recourbées ,  implantées  dans  leur  chair  , 
chacune  par  l'intermédiaire  d'un  mamelon  plus  ou 
moins  gros.  Quelques  auteurs  ont  voulu  établir  des 
distinctions  spécifiques  sur  le  nombre  de  ces  épines; 
mais  Lacépède  s'est  assuré  qu'on  ne  pouvait  faire 
usage,  pour  cet  objet,  que  de  leur  arrangement.  Il 
est  assez  difficile  de  rendre  raison  de  l'usage  de  ces 
épines. 

Les  raies  ont  l'ouverture  de  la  bouche  transver- 
sale ,  garnie  de  plusieurs  rangées  de  dents ,  pointues 
chez  les  unes,  émoussées  chez  les  autres  ;  les  ouïes 
dirigéesobliquement  ;  les  yeux  longs  et  garnis  d\ine 
membrane  clignotante  ,  en  avant  les  narines  res- 
semblant à  une  large  fente  entourée  d'une  peau  qui 
a  l'aspect  d'un  réseau,  couverte  d'une  membrane  en 
forme  de  soupape  ,  et  sur  laquelle  on  remarque  des 
plis  frangés;  cette  membrane  est  divisée  par  une 
cloison  mitoyenne  :  aussi  les  raies  jouissent  -  elles 
du  sens  de  l'odorat  à  un  degré  très-éminent  ;  en  ar- 
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rière  ,  deux  ouvertures  en  forme  de  croissant ,  et 
terminées  chacune  par  deux  canaux ,  dont  l'un  se 
rend  à  la  bouche  et  l'autre  aux  ouïes.  Ce  sont  les 
évents  qui  servent  à  rejeter  l'eau  que  l'animal  avale 
en  saisissant  sa  proie  et  celle  qui  entre  continuelle- 
ment dans  ses  ouïes.  Ces  ouvertures  sont  pourvues 
intérieurement  d'une  soupape,  pour  empêcher  l'eau 
d'entrer  dans  la  bouche  et  les  alimens  d'en  sortir. 
Les  ouïes  sont  conformées  comme  celles  des  autres 
poissons  de  cette  classe. 

Les  nngeoires  pectorales  qui  entourent  le  corps, 
excepté  à  la  tête  et  à  la  queue,  sont  couvertes  d'une 
peau  épaisse  qui  empêche  de  comj)ter  leurs  rayons; 
les  ventrales  sont  réunies  à  celles  de  l'anus. 

La  queue  est  longue,  souvent  quadrangulaire  et 
épineuse  ,  toujours  diminuant  de  grosseur  jusqu'à  la 
pointe  ,  qui  est  garnie  d'une  ou  de  deux  petites  na- 
geoires verticales. 

Habitation.  —  C'est  dans  l'immensité  des  mers  , 
loin  descAtes  ,  qu'habitent  les  raies  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  :  là  ,  elles  attirent  l'atten- 
tion, du  navigateur  par  le  vaste  espace  qu'elles  cou- 
vrent de  leur  corps ,  lorsque ,  dans  le  calme  ,  elles  se 
[)romènent  à  la  surface  des  eaux  ;  mais  à  l'époque  du 
frai,  elles  se  rapprochent  des  côtes,  et  c'est  alors 
que  l'on  en  prend  le  plus. 

Nourriture.  —  Les  raies,  comme  les  squales,  sojit 
des  poissons  très-voraces.  Elles  se  nourrissent  de 
crustacés,  de  coquillages,  de  poissons,  et,  dit-un, 
de  varecs.  Elles  attendent  leur  proie,  cachées  dans 
la  boue  ou  dans  le  sable,  ou  la  poursuivent  avec  ra- 
pidité à  travers  les  flots.  Quelques  espèces,  telles 
que  la  raie-batis ,  et  qui  ont  la  queue  terminée  i)ar 
une  pointe  cornée  et  aiguë,  se  servent  de  cette  arme 
redoutable  par  sa  force  et  sa  flexibilité,  pour  percer 
les  poissons  dont  elles  veulent  s'emparer,  ou  pour 
se  défendre  contre  ceux  qui  cherchent  à  les  dévorer. 
Des  voyageurs  ont  même  rapporté  que  les  raies  at- 
taquaient les  hommes,  les  étouffaient  en  les  pres- 
sant avec  leur  large  corps  ^  et  les  rongeaient  après 
leur  mort. 

Propagation.  —  L'ouverture  de  l'anus  est  à  l'ex- 
trémité du  ventre,  près  de  la  queue.  C'est  derrière 
cette  ouverture  qu'on  remarque  ,  dans  les  mâles 
deux  corps  saillans  qu'on  a  long-temps  pris  pour  le.s 
organes  de  la  génération  ,  mais  que  Bloch  a  prouvé 
par  le  raisonnement  et  la  dissection,  ne  servir  qu'in- 
directement à  cet  acte.  Ce  sont  des  espèces  de  pied* 
pourvus  chacun  de  trois  os  ,  qui ,  dans  l'accouple- 
ment, prennent  la  forme  d'une  griffe  et  servent  à 
saisir  et  arrêter  la  femelle  ,  à  quoi  aide  une  sérosité 
glutineuse  qui  sort  d'une  glande  et  s'amasse  dans 
une  bourse  située  entre  les  os. 

Cependant,  comme  les  raies  sont  vivipares,  il 
fallait  qu'ail  y  eût  un  accouplement  réel,  et  Bloch  a 
encore  prouvé  que  cet  accouplement  avait  lieu 
mais  sans  intromission  d'organes  saillans.  Dans 
cette  opération  ,  le  mâle  se  cramponne  avec  force 
contre  la  femelle,  fixe  l'ouverture  de  ses  vésicules 
séminales  contre  l'ouverture  des  ovaires  de  la  fe- 
melle, et  la  féconde  sans  doute  par  suite  d'un  frotte- 
ment extérieur. 

Les  femelles  des  raies  sont  beaucoup  plus  grosses 
que  les   mâles.  Elles  ont  deux  ovaires^  dans  les- 
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quels  il  y  a  des  œufs  à  différens  degrés  de  maturité  ; 
de  sorte  qu'il  n'en  sort  jamais  qu'un  à-la-fois  :  aussi, 
pendant  le  temps  du  frai,  qui  dure  3  mois  sur  nos 
côtes,  y  a-t-il  de  fréquens  accouplemens. 

Les  œufs  des  raies  sont  gros  comme  ceux  des 
poules,  et  renfermés  dans  un  cartilage  quadrangu- 
laire,  terminé  par  quatre  filamens  de  même  na- 
ture. Ces  œufs,  qui  ressemblent  à  un  coussin  al- 
longé, sont  souvent,  lorsqu'ils  sont  vides,  rejetés 
sur  le  rivage  ,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
souris-de-mer. 

On  observera  sans  doute  avec  surprise  que  l'on 
jjarled'œufs,  quoique  l'on  ait  dit  que  les  raies  étaient 
vivipares  ;  mais  il  est  difficile  de  s'exprimer  autre- 
ment. Ce  ne  sont  point  de  véritables  œufs,  ce  sont 
des  matrices  oviformes  que  portent  les  raies.  Quel- 
que temps  après  le  premier  accouplement ,  il  sort 
de  leur  ovaire  un  de  ces  œufs  ou  une  de  ces  matri- 
ces, qui  reste  attachée  à  la  mère,  et  dans  laquelle  se 
développe  un  fœtus  jusqu'à  l'époque  où  il  est  assez 
fort  pour  briser  les  enveloppes  qui  le  tiennent  en- 
fermé ,  nager  et  se  pourvoir  de  nourriture.  Quel- 
ques auteurs,  et  Lacépède  suit  leur  avis  ,  prétendent 
que  les  petits  éclosent  dans  le  ventre  même  de  leur 
mère,  comme  ceux  des  squales  {\oy. Squale)  \  mais 
il  est  facile  de  croire  que  ces  deux  manières  peuvent 
avoir  lieu  dans  la  même  espèce ,  selon  les  circons- 
tances. Cet  œuf  n'est  pas  plutôt  débarrassé  de  son 
fœtus,  qu'il  se  sépare  de  la  mère,  et  qu'il  s'en  pré- 
sente un  autre  déjà  fécondé  avec  le  premier,  ou 
qu'il  se  fait  un  nouvel  accouplement,  qui  donne  la 
vie  à  un  nouvel  œuf  pourvu  d'un  blanc  ou  d'un 
jaune  comme  le  premier ,   et  ainsi  de  suite. 

En  général,  les  raies  peuplent  peu,  quand  on  les 
compare  aux  autres  poissons 5  car  on  ne  peut  pas 
présumer  qu'il  en  naisse  plus  d'une  ou  deux  dou- 
zaines de  chaque  femelle  par  année. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  raie  est  saine  et  sa- 
voureuse, quoiqu'en  général  un  peu  coriace.  Celles 
qui  sont  transportées  loin  de  la  mer  acquièrent  de 
la  qualité  par  les  secousses  du  voyage  :  aussi  en 
mange-t-on  de  très-bonnes  à  Paris.  Le  foie  de  ce 
poisson  est  regardé  comme  un  mets  très-délicat,  et 
en  conséquence  t/ès-recherché  des  gourmets. 

On  a  attribué  aux  œufs  des  raies  de  grandes  ver- 
tus, uniquement  à  raison  de  leur  forme  extraordi- 
naire; et  encore  aujourd'hui,  selon  Forskal ,  les 
habitans  des  îles  de  la  Grèce  en  font  respirer  la  fu- 
mée à  ceux  qui  sont  attaqués  de  fièvres  intermit- 
tentes. 

Pêche.  —  C'est,  comme  nous  l'avons  dît,  à  l'é- 
poque du  frai  que  les  raies  se  rapprochent  des  c^tes 
et  qu'on  en  prend  le  plus.  On  les  prend  à  l'hameçon 
amorcé  de  crustacés  ,  de  coquillages  ou  de  pois- 
sons. On  les  prend  aussi,  lorsqu'elles  viennent  sur 
les  côtes  et  qu'elles  nagent  à  la  surface  de  l'eau, 
avec  des  fouanes  et  autres  engins  pointus.  A  leur 
sortie  de  la  mer,  elles  ont  toutes  une  odeur  désa- 
gréable, qui  fait  soulever  le  cœur  à  ceux  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés  5  mais  ils  la  perdent  peu  à  peu 
à  l'air  Cette  pêche  est  assez  lucrative  sur  nos  côtes. 

Préparation,  —  On  prépare  la  raie  de  plusieurs 
manières  dans  les  cuisines  françaises.  La  plus  com- 
mune est  de  la  faire  cuire  simplement  dans  l'eau 
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avec  son  foie,  après  l'avoir  lavée  et  avoir  ôtéle  fiel , 
et  de  la  servir  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres, 
une  sauce  au  beurre  noir  ,  une  sauce  à  l'huile  ou 
une  sauce  piquante ,  dans  laquelle  on  aura  écrasé 
le  foie.  On  la  fait  aussi  frire  ou  cuire  dans  un  court- 
bouillon  semblable  à  celui  des  carpes.  Y.  Carpe. 

histoire  des  raies  dans  l'ancien  et  le  moyen  âge. 
—  Les  Grecs  distinguaient  les  principales  raies  de 
la  Méditerranée,  autant  que  le  permettaient  les  ob- 
servations faites  avant  le  siècle  d'Alexandre  et  sous 
ses  successeurs.  Aristote  se  contenta  de  les  diviser 
en  raies  pourvues  d'aiguillons  sur  le  corps  et  en 
raies  lisses  ,  et  il  ne  décrivit  aucune  d'elles  avec 
précision.  Ce  naturaliste  n'eut  d'ailleurs  sous  les 
yeux  que  les  raies  de  la  Méditerranée  orientale,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  put  décrire  celles  de  l'Océan. 

La  puissance  électrique  de  la  raie-torpille  était 
connue  des  Grecs.  Aristote  et  Oppien  en  ont  parlé. 
Ils  connaissaient  aussi  l'effet  de  la  piqûre  occasion- 
née par  le  dard  de  la  raie-pastenaque  désignée  sous 
le  nom  de  trygon  par  Aristote.  Cet  effet  est  exagéré 
par  Elien,  qui  prétend  qu'il  est  toujours  mortel. 

Il  paraît  que  les  Grecs  ne  recherchaient  point  la 
chair  des  raies  comme  aliment.  Elle  fut  également 
peu  estimée  des  Romains,  si  l'on  en  excepte  peut- 
être  celle  de  la  pastenaque  et  de  la  torpille.  Du 
reste,  les  raies,  si  rapidement  indiquées  par  Aris- 
tote, ne  furent  pas  mieux  décrites  par  Pline,  qui 
se  contente  de  les  citer  en  faisant  l'énumération  des 
poissons  cartilagineux. 

Les  raies  ne  sont  point  citées  dans  les  ordonnan- 
ces des  rois  de  France  avant  le  XIV*.  siècle.  Nous 
savons  seulement  qu'on  salait  alors  les  raies  et  qu'on 
les  faisait  sécher,  ainsi  qu'on  le  fait  aujourd'hui  sur 
quelques  rivages  de  la  France  occidentale.  Dans  les 
contrées  ,  en  Islande ,  par  exemple ,  où  les  raies  s'in- 
troduisent dans  des  pièces  d'eau  cjui  communiquent 
avec  la  mer  ,  et  où  elles  sont  en  quelque  sorte  sous 
la  main  de  l'homme ,  la  pêche  de  ces  poissons  ,  de- 
venue extrêmement  facile  et  n'exigeant  que  les  ins- 
trumens  les  plus  simples ,  était  exploitée  avec  suc- 
cès par  tous  ceux  c^ui  voulaient  s'y  livrer.  Les  raies 
multiplient  avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  eaux 
où  elles  n'ont  point  à  redouter  les  espèces  voraces 
qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  eaux  salées  ,  et  où  , 
à  raison  de  la  grande  surface  que  présente  leur  corps, 
elles  sont  à  l'abri  des  atteintes  de  tous  les  poissons 
d'eau  douce.  Nous  savons  aussi  que  la  pêche  des 
raies  avait  lieu  en  Angleterre  sous  les  rois  de  la  dy- 
nastie saxonne  :  un  acte  de  866  fait  une  donation 
de  6,000  raies  à  l'abbaye  de  Barton. 

L'ordonnance  de  i35o  défendait  de  mettre  les 
chiens  de  mer  ou  squales  et  les  raies  avec  d'autres 
poissons  dans  les  paniers  de  mai'ée  destinés  pour 
la  capitale  ;  et  cette  ordonnance  était  empruntée  du 
règlement  de  police  de  1262,  pour  la  vente  du  pois- 
son à  Rouen.  L'espèce  de  raie  appelée  pocheteau 
sur  les  côtes  de  la  Vendée  est  déjà  citée  sous  ce 
nom  dans  un  acte  du  monastère  de  Talmont ,  de 
i366. 

ESPÈCES    DE    RAIES. 

On  connaît,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  trente- 
deux  espèces  de  raies.  Lacépède  les  divise  en  quatre 
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sections ,  d'après  la  forme  des  dents  et  la  |)résence 
ou  l'absence  des  aiguillons  sur  le  corps  ou  sur  la 
queue. 

Première  division.  —  Dents  aiguës  et  aiguillons 
sur  le  corps  et  sur  la  queue. 

La  Raie -Bâtis  (PI.  \\^fig>  2  etZ^ ,  que  l'on 
pèche  fréquemment  dans  la  Alediterranée ,  où  elle 
est  connue  sous  les  noms  Aejlossade ,  coliart,  vache 
marine  et  couverture ,  a  été  mentionnée  par  Aristote 
et  plusieurs  autres  auteurs  de  l'antiquité. 

Elle  a  un  seul  rang  d'aiguillons  sur  la  queue  ;  le 
museau  pointu  ;  les  nageoires  pectorales  latéralement 
obtuses  ;  la  queue  ronde  et  terminée  par  une  pointe 
aiguë  î  le  corps  enduit  d'une  humeur  visqueuse, 
fournie  par  des  canaux  placés  assez  près  des  tégu- 
mens,  sur- tout  aux  cùtés  de  la  tête.  Elle  est  d'un 
gris  cendré  et  marbré  irrégulièrement  de  noir. 

On  la  trouve  dans  les  mers  de  l'Europe,  où  elle 
a  ordinairement  2  à  3  pieds  de  largeur  ;  mais  on  en 
pèche  quelquefois  qui  ont  5  k6  pieds  de  large  et  qui 
pèsent  200  livres.  C'est  la  plus  grosse  et  en  même 
temps  la  meilleure  espèce  de  ce  genre,  sur- tout 
quand  elle  est  jeune.  On  la  sèche  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  pour  l'envoyer  au  loin.  On  fait,  avec 
le  foie  de  cette  raie,  une  huile  agréable  au  goût. 

La  Raie-Oxyrinque,  que  l'on  appelle  raie  lisse, 
raie  au  long  bec,  alesne ,  sot,  gilioro,  Jlossade , 
lentillade  et  baveuse,  sur  les  côtes  de  France,  est 
d'une  grandeur  égale  à  celle  de  la  raie-batis.  Elle  a 
une  rangée  d'aiguillcns  sur  le  corps  et  sur  la  queue  5 
Le  museau  pointu  }  le  corps  blanc  en  dessous,  gris  et 
varié  de  rouge  et  de  blanc  en  dessus.  Sa  chair  est 
quelquefois  très-bonne  ,  d'autres  fois  très-dure.  Il 
parait  qu'elle  est  plus  tendre  dans  les  pays  chauds 
que  dans  le  Nord  ,  où  Bloch  dit  qu'elle  n'est  pas 
estimée. 

Elle  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée. 

La  Raie-Miralet,  qui  est  d'une  grandeur  mé- 
diocre, a  le  dos  lisse,  quelques  aiguillons  auprès 
des  yeux,  et  trois  rangées  d'aiguillons  sur  la  queue  j 
le  corps  d'un  brun  rougeàtre ,  parsemé  de  taches  de 
plusieurs  nuances,  dont  une,  sur  chaque  nageoire 
pectorale  ,  est  pourpre  et  renfermée  dans  un  cercle 
noirâtre  ;  cette  dernière ,  ayant  été  comparée  à  un 
œil  ou  à  un  miroir ,  a  fait  donner  à  ce  poisson  le 
nom  de  raie  oculée  ou  raie  à  miroir.  On  la  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Elle  a,  dit  Rondelet,  la  chair 
dure  et  de  mauvais  goût}  sur  quoi  M.  Sonnini  ob- 
serve que  les  raies  qui  se  tiennent  en  haute  mer  et 
approchent  rarement  des  rivages  ont  bien  meilleur 
goût  et  sont  plus  délicates  que  celles  qui  vivent  ha- 
bituellement sur  nos  côtes  limoneuses,  où  leur  chair 
contracte  une  mauvaise  qualité  et  une  saveur  désa- 
gréable. 

La  Raie-Chardon  ou  Raie  a  foulon,  raiaful- 
lunica  (  Lin.  )  ,  est  petite  5  elle  a  tout  le  dos  garni 
d'épines  \  un  rang  d'aiguillons  auprès  des  yt-ux  ; 
deux  rangs  d'aiguillons  sur  la  queue.  Sa  couleur 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  noires.  On 
la  pèche  dans  presque  toutes  les  mers  d'Europe.  Sa 
chair  est  dure,  et  sur  les  côtes  du  Groenland,  on 
ne  la  mange  qu'à  demi  corrompue. 

Elle  a  été  nommée  raie  à  foulon,  parce  qu'elle 
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est  parsemée  d'aiguillons  semblables  à  ceux  du  char- 
don à  foulon. 

La  Raie-Ronce,  raia-rubus ,  ne  parvient  pas  à 
une  grandeur  considérable.  Elle  a  un  rayon  d'ai- 
guillons sur  le  corps  et  3  sur  la  queue  ;  le  dessus  du 
corps  jaunâtre  et  tacheté  de  blanc.  On  la  pêche  dans 
toutes  les  mers  d'Europe. 

Le  nom  de  ronce  lui  a  été  donné ,  parce  qu'elle 
est  armée  de  piquans  nombreux  et  très-forts. 

La  Raie  chagrinée  a  le  corps  moins  large,  à 
proportion  de  sa  longueur,  que  celui  de  la  plupart 
des  autres  raies;  le  museau  long,  pointu  et  garni 
de  deux  rangs  d'aiguillons  ;  des  piquans  auprès  des 
yeux  ;  les  deux  côtés  de  la  queue  armés  d'une  rangée 
d'aiguillons;  le  dessous  du  corps  blanc,  le  dessus 
d'un  brun  cendré  et  garni  de  tubercules,  qui  font 
paraître  sa  peau  comme'  chagrinée. 

On  pêche  cette  raie  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

La  Raie  museau  pointu  est  très-petite,  ne  par- 
venant guère  qu'au  poids  de  5  à  6  livres.  Elle  a  le 
museau  pointu;  le  corps  très-lisse;  trois  rangs  de 
piquans  sur  la  queue  ;  2  nageoires  dorsales ,  petites 
et  arrondies,  auprès  de  l'extrémité  de  la  queiie,  et 
point  de  nageoire  caudale.  Sa  couleur  est  grise. 
Elle  ressemble  à  la  raie  -  oxyrinque.  On  la  trouve 
sur  les  côtes  de  France. 

La  Raie -Coucou  a  la  tête  courte  et  petite;  le 
dessus  du  corps  dénué  de  piquans;  la  partie  anté- 
rieure du  corps  élevée  ;  un  ou  plusieurs  aiguillons 
dentelés,  longs  et  forts  à  la  queue,  qui  est  très-dé- 
liée. Sa  couleur  est  bleuâtre  ou  rouge  brun.  On  la 
trouve  sur  les  côtes  de  France,  et  sur-tout  vers  les 
côtes  de  Cherbourg.  On  en  pêche  du  poids  de  36  li- 
vres. Le  tissu  de  la  chair  de  cette  raie  est  très^-serré. 

Deuxième  division.  —  Dents  aiguës',  point  d'ai- 
guillon sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 

La  Raie -Torpille  fP/.  n^Jig.  5),  raia-tor- 
pedo  (  Lin.)  ,  se  nomme  troupille  ou  dormilliouse  à 
Marseille;  tremoise  à  Bordeaux;  poule- de-mer àans 
plusieurs  départemens  méridionaux,  et  scara  sur  les 
côtes  voisines  de  Saint-Jean-de-Luz.  Le  nom  de  tor- 
pille ,  qui  vient  de  torpédo,  désigne  l'engourdisse- 
ment ,  la  torpeur  que  cause  ce  poisson  par  la  com- 
motion électrique  qu'il  fait  éprouver  à  ceux  qui  le 
touchent;  faculté  qui  lui  sert  à  s'emparer  facilement 
de  sa  proie  ,  et  qui  l'ont  rendu  l'objet  de  l'attention 
des  physiciens. 

La  torpille  ne  j>arvient  pas  à  une  grandeur  aussi 
considérable  que  la  bâtis  et  quelques  autres  raies  ;  on 
n'en  trouve  que  très-rarement  d'un  poids  supérieur 
à  5o  ou  60  livres.  Elle  a  le  corps  presque  ovale  ;  la 
tête  moins  distinguée  du  corps  proprement  dit  et 
des  nageoires  pectorales  que  celle  de  presque  toutes 
les  autres  raies  ;  l'ouverture  supérieure  de  ses  évents 
ordinairement  entourée  d'une  membiane  plissée,  qui 
a,  àlapartie  supérieure  du  corps  et  auprès  de  l'épine 
dorsale,  une  grande  quantité  de  petits  trous  d'où 
suinte -une  liqueur  muqueuse;  2  nageoires  dorsales 
placées  sur  la  queue,  et  l'extrémité  de  cette  partie 
garnie  d'une  nageoire  divisée  en  deux  lobes;  la  cou- 
leur blanche  en  dessous;  celle  du  côté  supérieur  va- 
riant suivant  l'âge,  le  sexe  et  le  climat,  étant  ou  d'un 
brun  cendré,  ou  rougeàtre,  ou  d'uneseule nuance,  ou 
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marquée  d'un  grand  nombre  de  taches,  le  plus  sou- 
vent cinq  grandes  taches  sur  le  dos ,  et  qui  sont  d'un 
brun  foncé  j  les  dents  courtes  ;  point  de  piquant  sur 
le  corps. 

Cette  raie  nage  avec  moins  de  vitesse  que  les  au- 
tres et  combat  avec  moins  d'ardeur  5  mais  la  nature 
l'a  douée  d'une  faculté  particulière  bien  supérieure 
à  lu  force  des  dents,  des  dards  et  des  autres  armes 
dont  elle  aurait  pu  être  pourvue  :  elle  possède  la 
puissance  remarquable  de  lancer  ,  pour  ainsi  dire , 
la  foudre  ;  elle  accumule  dans  son  corps  et  fait  jail- 
lir le  fluide  électrique  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
elle  imprime  une  commotion  soudaine  et  paraly- 
sante au  bras  le  plus  vigoureux  qui  s'avance  pour 
la  saisir,  et  à  l'animal  le  plus  terrible  qui  veut  la 
dévorer  5  elle  engourdit  les  poissons ,  dont  elle  cher- 
che à  se  nourrir.  On  donne  des  détails  intéressans 
sur  cette  vertu  singulière  de  la  torpille ,  que  l'on  peut 
voir  dans  V Histoire  des  Poissons ,  par  Lacépède. 

La  torpille  habite  la  Méditerranée  et  la  partie  de 
l'Océan  qui  baigne  les  côtes  de  l'Europe  ;  on  la  ren- 
contre encore  dans  le  golfe  Persique  ,  dans  la  mer 
Pacifique,  dans  celle  des  Indes,  auprès  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  plusieurs  autres  mers. 
Elle  se  tient  dans  les  fonds  vaseux  et  sablonneux, 
où  elle  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  loches  de 
rivière.  On  la  prend  ,  comme  les  autres  raies ,  à 
l'hameçon  et  aux  filets. 

La  chair  de  ce  poisson  est  molle,  sentant  la  vase, 
et  il  n'y  a  que  les  gens  peu  aisés  qui  en  mangent. 
Cependant  les  Anciens  en  faisaient  cas  \  mais  comme 
ils  aimaient  les  assaisonnemens  de  haut  goût,  ils 
faisaient  cuire  les  torpilles  avec  de  l'huile,  du  vin, 
des  herbes  aromatiques  et  un  peu  de  fromage. 

Troisième  division.  —  Dents  obtuses^  aiguillons 
sur  le  corps  ou  sur  la  queue. 

La  Raie-Aigle,  raia-aquila  (Lin.)  ,  est  connue 
sous  les  noms  à' aigle-poisson,  poisson- aigle, /'aucon- 
de-mer,  raie-patenade^  glorieuse ,  crapaud-de-mcr 
et  mourine.  On  la  pêche  dans  toutes  les  mers  de 
l'Europe  ,  et  principalement  dans  la  Méditerranée, 
où  elle  parvient  à  une  largeur  de  3  à  4  pieds  5  mais 
on  a  pris  des  individus  de  cette  espèce  entre  les  tro- 
piques, qui  pesaient  plus  de  3oo  livres;  ce  qui  range 
cette  raie  à  côté  de  la  raie-batis  pour  la  grandeur. 
Elle  a  un  aiguillon  dentelé  et  une  nageoire  à  la 
queue,  cette  dernière  plus  longue  que  le  corps. 
Elle  se  distingue  des  autres  espèces  par  sa  tête,  dis- 
tincte du  corps  et  sillonnée  des  deux  côtés  ;  par  sa 
forme  et  la  disposition  de  ses  nageoires  pectorales, 
terminées  par  un  angle  aigu,  et  peu  confondues  avec 
le  corps  proprement  dit.  Comme  l'étendue  de  ses 
nageoires  est  très-grande,  on  les  a  plus  spécialement 
comparées  aux  ailes  des  aigles,  dans  les  temps  an- 
ciens. On  a  cru  qu'elle  n'avait  point  de  nageoires 
ventrales  ;  mais  Lacépède  s'est  assuré  que  c'était 
de  nageoire  anale  qu'elle  était  dépourvue.  Elle  a 
le  corps  entièrement  lisse  ,  plombé  en  devant,  inun 
sur  le  dos  et  olivâtre  sur  les  côtés  ;  la  queue  deux 
fois  plus  longue  que  le  corps  ,  presque  ronde ,  très- 
mince  ,  très-mobile  et  terminée  par  un  fil  très-délié  ; 
une  petite  nageoire  dorsale  près  do  l'origine  de  cette 
queue ,  et  plus  bas  un  gros  et  long  piquant,  ou  plu- 
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tôt  un  dard  très-fort,  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  l'extrémité  la  plus  déliée  de  la  queue.  Ce  dard, 
célèbre  par  les  dangers  qu'il  fait  courir  aux  pêcheurs, 
est  un  peu  aplati  et  dentelé  des  deux  côtés  par  des 
barbes  tournées  vers  sa  racine ,  et  d'autant  plus  lon- 
gues ,  qu'elles  sont  plus  près  de  cette  même  racine; 
il  acquiert  quelquefois  plus  de  5  à  6  pouces  de  long , 
se  détache  du  corps  de  la  raie  au  bout  d'un  an,  et 
il  en  revient  un  autre  et  quelquefois  deux. 

Aristote,  Pline  et  autres  anciens  naturalistes, 
qui  ont  connu  cette  raie,  ont  longuement  disserté 
sur  son  dard,  et  ont  prétendu  qu'il  renfermait  un 
poison  plus  actif  que  le  poison  qui  rend  mortelle  la 
blessure  des  flèches  des  peuples  d'Afrique.  Le  vrai 
est  que  ,  lorsque  cette  arme  est  introduite  très-avant 
dans  la  main,  dans  le  bras  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit du  corps  de  ceux  qui  cherchent  à  prendre  cette 
raie,  et  lors  sur-tout  qu'elle  y  est  agitée  en  différens 
sens  et  retirée  avec  violence,  elle  cause  une  blessure 
très-douloureuse  ,  et  donne  lieu  à  des  inflammations 
très-dangereuses.  Mais  Lacépède  s'est  assuré  qu'il 
n'y  avait  point  de  glandes  ni  sur  le  dard  ,  ni  aux 
environs,  qui  pussent  distiller  un  venin  quelconque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  les  blessures  faites  avec 
les  aiguillons  de  cette  raie  sont  très-dangereuses  , 
et  que  même  elles  peuvent  donner  la  mort,  les  pê- 
cheurs ont  toute  raison  de  les  redouter ,  et  ce  n'est 
point  sans  motif  qu'il  est  défendu  ,  dans  quelques 
endroits  de  ITtalie,  de  présenter  ce  poisson  au  mar- 
ché avant  de  lui  avoir  coupé  la  queue.  C'est  avec  ce 
dard,  aidé  de  sa  queue  plusieurs  fois  contournée, 
qu'elle  saisit  et  tue  les  animaux  dont  elle  fait  sa 
proie  ,  et  qu'elle  se  défend  contre  ses  ennemis. 

La  chair  de  la  raie  -  aigle  est  dure  et  difficile  à 
digérer;  il  n'y  a  que  les  pauvres  cjui  en  mangent, 
encore  n'est-ce  que  quand  elle  est  jeune;  mais  le 
foie,  qui  est  très-volumineux,  est  très-bon  à  man- 
ger, et  il  fournit  une  grande  quantité  d'huile. 

On  a  décrit  plusieurs  raies  -  aigles  comme  étant 
des  variétés,  mais  qui  paraissent  devoir  être  regar- 
dées comme  espèces. 

La  Raie  -  Pastknaque  ,  raia-pastinaca  (  Lin .  ) 
(PI.  w^fig.  4)i  se  nomme  pastinaque  et  tare- 
ronde  auprès  de  Bordeaux  ;  pastenago  et  vastango 
sur  les  côtes  voisines  de  Montpellier,  et  bruccho  à 
Rome.  Elle  a  la  forme  et  les  habitudes  de  la  raie- 
aigle;  mais  elle  s'en  distingue  par  une  moindre  gran- 
deur; par  son  museau  ,  terminé  en  pointe  au  lieu 
d'être  plus  ou  moins  arrondi  ;  par  sa  queue ,  moins 
longue,  quoique  cependant  elle  soit  assez  étendue, 
mince  et  déliée;  enfin  par  cette  même  partie,  qui 
est  entièrement  dénuée  de  nageoires.  L'aiguillon 
de  la  pastenaque  est  redouté  par  les  pêcheurs  comme 
celui  de  la  raie-aigle  ,  et  ce  que  l'on  a  dit  de  ce  der- 
nier convient  également  au  piquant  de  la  pastena- 
que. Les  Esclavons  remédient  à  la  piqûre  de  ces 
deux  raies  par  \q  fiel  blanc ,  comme  ils  disent,  du 
colmar,  connu  d'eux  sous  le  nom  presque  latin  de 
lighna  ou  à''oligagn.  Mais  il  parait  que  le  meilleur 
remède  est  de  lier  fortement  la  partie  piquée,  et  de 
scarifier  la  blessure  pour  en  faire  sortir  le  sang.  La 
pastenaque  se  sert  de  son  dard  pour  blesser  les  pois- 
sons dont  elle  veut  faire  sa  proie.  Pline  assure  même 
qu'elle  ne  craint  point  le  requin. 
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On  Irouve  cette  raie  dans  presqiie  toutes  les  mers 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique;  elle  est  fort  commune 
dans  la  Mi^diterranée  ,  et  on  la  voit  en  si  i^rand 
nombre  sur  quelques  points  de  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande ,  que  le  capitaine  Cook  donna  le  nom  de  haie 
des  pastenaques  à  un  de  ses  mouillages,  sur  la  cùle 
de  ce  continent. 

Ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  qualité  de  la  cliair 
et  du  foie  de  la  raie  -  aigle  convient  également  à  la 
pastenaque. 

La  Raie  bouclée  ,  raia  clavata  (  Lin.  )  (  PL  i  i , 
Jig.  6) ,  a  reçu  le  nom  de  bouclée  ou  de  clouée,  à 
cause  des  gros  aiguillons  dont  elle  est  armée  ,  et 
qu'on  a  comparés  à  des  crochets.  Elle  habite  dans 
toutes  les  mers  de  l'Europe,  où  elle  parvient  jus- 
qu'à 12  pieds  de  longueur.  C'est  donc  l'une  des  plus 
grandes  espèces;  et  comme  elle  est  en  même  temps 
l'une  des  meilleures  à  manger,  elle  est,  ainsi  que  la 
raie- bâtis,  très -recherchée  par  les  pêcheurs  ,  et  le 
jilus  souvent  l'on  ne  voit  que  ces  deux  espèces  sur  les 
marchés  de  l'Europe. 

La  raie  bouclée  ressemble  à  la  bâtis  par  ses  habi- 
tudes et  beaucoup  par  sa  conformation.  Elle  a  la 
partie  supérieure  de  son  corps  ordinairement  bru- 
nâtre, avec  des  taches  blanches  et  quelquefois  noi- 
res; la  tète  allongée;  le  museau  pointu;  les  dents 
petites,  plates,  en  losange,  disposées  sur  plusieurs 
rangs  et  très -serrées  ;  la  queue  plus  longue  que  le 
corps  ,  avec  deux  nageoires  dorsales  vers  son  extré- 
mité ,  et  une  caudale  qui  la  termine;  chaque  na- 
geoire ventrale  organisée  comme  celle  de  la  bâtis  , 
et  oftVant  également  deux  portions  plus  larges  l'une 
que  l'autre  ;  presque  toute  la  surface  de  son  corps 
hérissée  d'aiguillons,  dont  le  nombre  varie  suivant  le 
sexe,  l'âge  et  le  climat,  et  qui  sont  ainsi  disposés  : 
un  rang  d'aiguillons  grands  ,  forts  et  recourbés,  qui 
règne  sur  le  dos  ;  deux  piquans  semblables  au-des- 
sus et  au-dessous  du  museau;  deux  autres  placés 
au-devant  des  yeux  et  trois  derrière;  quatre  autres 
très-grands  sur  le  dos  et  représentant  les  quatre  an- 
gles d'un  carré  ;  une  rangée  d'aiguillons  moins  forts 
sur  chaque  côté  de  la  queue.  Ce  sont  toutes  ces 
pointes  plus  ou  moins  longues,  dures  et  recour- 
bées ,  que  l'on  a  comparées  à  des  clous  ou  crochets. 
iSIais ,  indépendamment  de  ces  grands  piquans,  le 
dessus  du  corps,  de  la  tête  et  des  nageoires  pecto- 
rales présente  des  aiguillons  plus  petits,  de  lon- 
gueurs inégales,  et  qui ,  lorsqu'ils  tombent,  laissent 
à  leur  place  une  tache  blanche  ,  de  même  que  les 
piquans  grands  et  crochus.  Enfin  on  voit,  sur  la 
partie  inférieure  de  la  raie  bouclée,  quelques  autres 
pointes  encore  plus  petites  et  plus  clair-semées. 

Lorsque  la  raie  bouclée  a  été  prise,  on  la  con- 
serve pendant  quelques  jours,  ainsi  que  presque 
tous  les  poissons  du  même  genre,  afin  que  sa  chair 
acquière  de  la  délicatesse  et  perde  toute  odeur  de 
marécage  et  de  marine.  Le  foie,  qui  est  très-volu- 
mineux .  fournit  une  grande  quantité  d'huile,  que 
les  pêcheurs  de  Norwege  recueillent  avec  beaucoup 
de  soin.  C'est  principalement  pour  le  produit  qu'ils 
font  la  pêche  des  raies  bouclées,  qui  sont  très-abon- 
dantes dans  les  mers  du  Nord  ;  ils  font  sécher  la 
chair,  qu'ils  vendent  aux  étrangers  pour  l'approvi- 
sionnement des  navires.  La  pêche  la  plus  abondante 
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se  fait  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  parc^ 
(ju'alors  elles  s'approchent  des  rivages  pour  y  dépo- 
ser leurs  œufs  au  milieu  des  herbes  marines. 

Sur  plusieurs  côtes,  on  recherche  beaucoup  de 
jeunes  et  très-petites  raies  bouclées,  que  l'on  nom- 
me rayons,  raietons,  ratitlons,  et  dans  quelques  ports 
papillons,  dénominations  dont  on  se  sert  aussi  quel- 
(piefois  pour  désigner  des  morceaux  détachés  de 
grandes  raies  desséchées  et  préparées  pour  de  longs 
voyages. 

La  Raie-Rhinobate  ,  raia-rhinohatos  (Lin.), 
habite  la  Méditerranée ,  et  elle  est  connue  à  Gênes 
et  à  Venise  sous  le  nom  de  squatroUn.  Elle  a  le 
corps  plus  allongé  que  celui  de  toutes  les  autres  es- 
pèces de  raies ,  et  les  nageoires  pectorales  moins 
étendues  à  proportion  du  volume  de  l'animal  ;  ce 
qui  la  rapproche  du  squale-  ange  pour  la  confor- 
mation ,  et  avait  fait  croire  aux  Anciens  qu'elle  était 
le  produit  de  l'accouplement  de  l'ange  avec  une 
raie  :  d'où  est  venu  le  nom  composé  de  rhino-batos  ; 
et  comme  le  squale -ange  était  appelé  squatine ,  on 
lui  a  donné  aussi  le  nom  de  squatina-raia,  ange- 
raie. 

Cette  espèce  a  le  corps  plat  en  dessous  ;  le  museau 
très-allongé  et  étroit;  deux  nageoires  dorsales  un 
peu  conformées  comme  le  fer  d'une  faux;  une  na- 
geoire caudale;  la  surface  du  corps  revêtue  d'une 
<:,rande  quantité  de  tubercules;  la  partie  supérieure 
de  couleur  obscure,  et  le  dessous  d'un  blanc  rou- 
geâtre. 

Quatrième    division.    —    Dents  obtuses  ;    point 
d'aiguillon  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 

La  Raie-Mobular,  que  l'on  a  aussi  nommée 
raie  cornue  et  raie-ange-de-mer,  à  cause  de  la  forme 
de  ses  nageoires  appelées  ailes ,  et  aux  Antilles, 
diable-de-mer  y  est  supérieure  en  volume  et  en  poids 
à  toutes  les  espèces  dont  nous  avons  parlé.  C'est 
Duhamel  qui  a  fait  connaître  cette  énorme  espèce, 
dont  un  individu,  du  poids  de  plus  de  6oo  livres  ,  fut 
pris  en  1723  dans  une  madrague  près  de  Marseille. 

Cette  raie  habite  le  plus  souvent  dans  l'Océan  : 
on  l'y  trouve  auprès  des  Açores  ,  ainsi  qu'aux  en- 
virons des  Antilles  ,  où  elle  a  reçu  le  nom  de  mo- 
bular. 

L'individu  péché  à  Marseille  avait  10  pieds  et 
demi  de  longueur  totale;  deux  grands  appendices 
sur  le  devant  de  la  tête ,  et  qui  ressemblaient  à  de 
longues  oreilles  ou  à  des  cornes  :  d'où  sont  venus 
les  noms  de  raie  à  oreilles  et  de  raie  cornue ,  don- 
nés à  cette  espèce;  les  yeux  sur  les  extrémités  de  la 
face  antérieure  de  la  tête;  l'ouverture  de  la  gueule 
située  au-dessous  de  la  tête,  ayant  un  pied  3  pouces 
de  large;  de  chaque  côté  de  la  tête  et  du  corps  pris 
ensemble,  une  nageoire  pectorale  très  -  grande  , 
triangulaire  ;  le  milieu  du  dos  un  peu  élevé  et  re- 
présentant une  sorte  de  pyramide  très-basse;  entre 
la  face  postérieure  de  cette  pyramide  et  l'origine  de 
la  queue,  une  nageoire  dorsale  et  inclinée  en  ar- 
rière ;  les  nageoires  ventrales  ayant  un  pied  2  pou- 
ces de  long;  la  queue  très  -  déliée ,  terminée  en 
pointe,  entièrement  dénuée  de  nageoires,  et  lon- 
gue de  4  pieds  6  pouces  ;  point  de  tubercule  ni  de 
piquant  sur  le  corps. 

59 


466  RAi 

Raies  dont  les  dents  n'ont  point  été  observées. 

La  Raie  mosaïque,  raja  picta ,  est  la  plus  belle 
des  raies  j  mais  vraisemblablement  elle  n'est  pas  la 
meilleure,  puisqu'elle  est  restée  inconnue  pendant 
long -temps,  quoique  habitant  les  rivages  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Elle  a  le  museau  un 
peu  allongé;  un  rang  d'aiguillons  étendu  depuis  la 
nuque  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  j  deux  ou  trois 
piqua ns  au-devant  de  chaque  œil;  un  ou  deux  pi- 
quans  derrière  chaque  évent;  une  série  longitudi- 
nale de  cinq  à  six  piquans  de  chaque  côté  de  l'ori- 
gine de  la  queue;  la  couleur  javnâtre  ;  des  taches 
blanches  ,  petites  et  arrondies;  plusieurs  séries  dou- 
bles ,  tortueuses  et  placées  symétriquement  de 
points  blancs  ou  blanchâtres.  Les  mâles  ont  des  ap- 
pendices d'une  très-grande  longueur.  Cette  raie  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe. 

La  Raie  nègre,  raja  nigra,  que  les  pêcheurs 
des  environs  de  l'embouchure  de  la  Seine  nomment 
raie-rat,  habite  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  On 
la  prend  avec  les  raies  bouclées,  les  oxyringues  et 
d'autres  raies.  Cette  raie,  qui  est  de  médiocre  gran- 
deur, a  le  museau  pointu  ;  un  rang  de  piquans  sur 
le  dos  et  sur  la  queue  ;  une  autre  rangée  de  piquans 
plus  écartés  de  chaque  côté  de  la  queue  ;  toute  la 
partie  supérieure  plus  ou  moins  noire  ;  la  peau  lé- 
gèrement chagrinée  et  très-épaisse;  la  chair  ferme 
et  peu  agréable  au  goût.  Cette  espèce  est  rare  à 
l'embouchure  de  la  Seine.  L'individu  qui  a  servi  à 
la  description  qu'en  a  donnée  M.  Lacépède  avait 
été  pris  à  Honfleur  ;  il  pesait  environ  i3  livres. 

La  Raie  ondulée,  raja  undulata ,  a  une  parure 
moins  riche  que  celle  de  la  mosaïque,  mais  peut- 
être  plus  élégante  ;  sa  couleur  grisâtre  se  marie 
agréablement  avec  les  teintes  grises  et  douces  des 
bandelettes  qui  serpentent  sur  sa  surface  supérieure. 
Elle  a  le  museau  un  peu  pointu  ;  une  rangée  de 
piquans  étendue  depuis  la  tête  jusque  vers  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  deux  aiguillons  devant  et  der- 
rière chaque  œil  ;  un  aiguillon  situé  auprès  de  la 
tête,  et  de  chaque  côté  de  la  rangée  de  piquans  qui 
règne  sur  le  dos  ,  un  grand  nombre  de  raies  sinueu- 
ses et  dont  plusieurs  se  réunissent  les  unes  aux  au- 
tres. On  la  trouve  avec  la  précédente. 

La  Raie  fabronienne  a  12  pieds  de  largeur;  deux 
grands  appendices  sur  le  devant  de  la  tète;  chaque 
nageoire  pectorale  aussi  longue  que  le  corps  propre- 
ment dit,  très-étroite  et  occupant  ])ar  sa  base  la 
portion  du  côté  de  l'animal  comprise  entre  la  tête 
et  le  milieu  du  corps.  On  dit  ciue  les  appendices  de 
•son  museau  se  dé])loient  à  la  volonté  de  l'animal  et 
lui  servent  à  porter  sa  nourriture  à  la  bouche  ;  ce 
qui  paraît  difficile  à  croire.  Ces  appendices,  dans 
l'état  de  repos,  ressemblent  à  deux  cornes,  et  ont 
fait  donner  à  cette  espèce  le  nom  de  raie-vache  par 
les  pêcheurs  de  Toscane. 

PÊCHE    DES    raies. 

Les  raies  se  pèchent  aux  haims  ou  hameçons,  et 
aux  filets. 

Los  raies  sont  très-voraces,  étoiles  se  nourrissent 
principalement  de  |  clils  poissons  et  de  chevrettes  , 
qui  sont  par  conséquent  les  meilleurs  appâts  dont 
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on  puisse  garnir  les  haims  ;  et  comme  par  leur  for- 
me plate  et  l'habitude  qu'elles  ont  de  se  tenir  au 
fond  de  la  mer,  elles  sont  difficiles  à  tirer  hors  de 
l'eau,  il  faut  que  Thamecon  soit  solidement  attaché 
à  une  ligne  très -forte,  faite  de  fanons  de  baleine 
ou  de  petites  lanières  de  la  peau  du  grand  phoque. 
C'est  du  moins  ce  que  pratiquent  les  pêcheurs  Groen- 
landais. 

Pour  faire  cette  pèche  en  grand,  on  garnit  un 
moyen  câble  d'une  multitude  de  ces  lignes  hame- 
çonnées  ,  et  jusqu'à  10  à  12,000  ;  on  le  jette  en  mer 
à  3o  brasses  au  moins  de  la  côte;  et  pour  indiquer 
l'espace  qu'il  occupe  ,  on  y  attache  dans  sa  longueur 
et  de  distance  en  distance,  des  signaux  de  liège  qui 
tiennent  à  de  petites  cordes  assez  longues  pour  em- 
pêcher le  câble  de  gagner  le  fond. 

Cette  pêche,  c|ui  se  pratique  dans  la  Méditerra- 
née et  particulièrement  sur  les  côtes  d'Italie,  rap- 
porte beaucoup;  mais  si  elle  produit  du  poisson 
plus  frais  que  celui  qu'on  prend  aux  filets  ,  elle  a 
cependant  cela  de  désavantageux ,  que  les  haims  de- 
vant être  garnis  de  petits  poissons  et  c|uelquefois  de 
10  à  12  par  chaque  haim ,  il  en  résulte  une  grande 
destruction  de  frai  de  poisson,  que  les  pêcheurs 
sont  d'ailleurs  obligés  de  se  procurer  à  prix  d'ar- 
gent :  en  sorte  c|ue  ces  amorces  sont  coûteuses  et 
tendent  à  diminuer  les  espèces  ;  ce  qui  devrait  taire 
préférer  la  pêche  au  filet,  à  l'exception  cependant 
de  celle  qui  se  fait  au  chalut,  et  qui  est  très-des- 
tructive. 

On  pêche  les  raies  avec  le  filet  qu'on  appelle 
Folle,  avec  les  Dragues  ou  Chaluts  et  avec  la  Seine. 
V.   ces  mots. 

Quand  les  pêcheurs  ont  pris  beaucoup  de  raies 
dans  des  momens  où  la  vente  n'est  pas  avanta- 
geuse, ils  les  conservent  en  leur  passant  une  ligne 
dans  la  gueule  et  dans  un  des  trous  des  ouïes.  Ils 
attachent  cette  ligne  par  chaque  bout  à  des  pieux 
éloignés,  et  de  manière  que  la  ligne  soit  lâche,  et 
le  tout  p'acé  dans  le  fond  d'un  parc  qui  ne  sèche 
point. 

Sur  la  côte  de  Quimper,  on  étend  les  petites  raies 
sur  le  rivage  pour  les  faire  sécher,  en  évitant  qu'el- 
les ne  soient  mouillées  par  la  pluie  ;  car  l'eau  douce 
les  fait  noircir  et  les  met  hors  de  vente  ;  on  envoie 
à  Nantes  ce  poisson  ainsi  préparé .  hes  gens  de  la 
campagne  en  font  une  grande  consommation  ,  sur- 
tout pendant  les  vendanges.  On  vend  séparément 
les  têtes,  que  l'on  nomme  goules  rondes  ;  on  en  fait 
des  paquets  de  vingt  têtes  ;  elles  sont  regardées  par 
ceux  qui  en  font  usage  comme  un  mets  délicat. 

RAIETON.  V.  Raie  bouclée. 

RAYON.  V.  Raie  bouclée. 

RALINGUE.  Corde  commisepar  des  hélices  fort 
allongées  et  mollement  :  on  les  coud  eu  forme  d'our- 
let autour  des  voiles,  ou  on  les  attache  au  bord  des 
filets  avec  des  ganses  pour  les  fortifier.  V.  Filet. 

RAMANDER  UN  FILET.  Terme  de  Haute- 
Normandie,  qui  signifie  le  radouber,  le  rétablir.  V. 
Filet. 

RAMÉES.  Ancien  instrument  de  pêche,  qui 
n'est  plus  connu  ,  et  qui  était  prohibé  par  les  ordon- 
nances de  j326,  i33B,  i4o2,  i5i5et  i55o.  {Saint- 
Yun  ,  p.  224.)  "^ 
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RANG  (GRAND).  Les  pêcheurs  de  la  Manche 
tîonnent  ce  nom  à  une  grande  soute  ,  dans  laquelle 
ils  mettent  le  poisson  qui  ne  peut  pas  tenir  sur  le 
pont. 

RANG  D'AVANT.  Grande  soute  dans  laquelle 
couche  l'é(]uipaoe  et  où  on  serre  les  cordages. 

RASCASSE,  scorpœna-porctis.  (Lin.'l  Poisson  du 
genre  scorpène,  que  l'on  nomme  aussi  diable  ou 
crapaud-de-mer  dans  quelques  endroits. 

Description.  —  La  rascasse  {Pi.  5,  fig.  y)  est  un 
poisson  dont  la  longueurtotale  est  d'environ  un  pied. 
il  a  des  barbillons  auprès  des  narines  et  des  yeux; 
la  tète  grosse  5  l'ouverture  de  la  bouche  large;  les 
mâchoires  garnies  de  plusieurs  rangs  de  petites 
dents  pointues,  le  palais  rude,  la  langue  lisse  et 
pointue;  les  yeux  grands, très-rapprochés,  et  placés 
sur  le  sommet  de  la  tète  ;  l'ouverture  des  ouïes 
large;  la  membrane  branchiale  souteiiue  par  sept 
rayons;  la  ligne  latérale  voisine  du  dos  et  droite; 
l'anus  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tète  ;  la  cou- 
leur du  corps  d'un  brun  de  plusieurs  nuances,  et 
tacheté  de  noir,  de  jaune  et  de  blanc;  les  nageoires 
rougeàtres;  la  dorsale,  composée  de  12  rayons  ai- 
guillonnés ,  la  ventrale,  d'un  seul  rayon  et  l'anale 
(le  trois. 

Habitation  f  nourriture  et  moyens  de  défense.  — 
On  trou\e  la  rascasse  dans  la  Méditerranée  et  dans 
plusieurs  autres  mers  de  l'Europe ,  où  elle  se  tient 
auprès  des  rivages,  souvent  en  troupes  assez  nom- 
breuses, et  se  cache  sous  les  fucus  et  les  autres  plan- 
tes marines,  pour  saisir  avec  plus  de  facilité  les  pois- 
sons plus  faibles  et  moins  armés  qu'elle,  et  lors- 
que sa  ruse  est  inutile,  elle  se  jette  sur  les  cancres. 
Si  dans  ses  attaques  elle  trouve  de  la  résistance,  ou 
si  elle  veut  se  défendre  quand  on  la  prend  ,  elle  se 
contracte  et  déploie  ses  nageoires  ,  et  présente  ses 
piquans,  qu'elle  fait  pénétrer  assez  profondément 
pour  produire  quelquefois  des  blessures  fâcheuses. 
(3n  indique  la  chair  crue  du  surmulet  appliquée  sur 
la  plaie  comme  un  remède  propre  à  la  guérir. 

Qualités.  —  La  chair  de  ce  poisson  est  assez  agréa- 
ble au  goût  ;  mais  ordinairement  elle  est  dure  et  co- 
riace, ce  cjui  la  fait  exclure  des  bonnes  tables.  Hip- 
pocra'e  pensait  que  son  fiel  facilitait  beaucoup  les 
menstrues  et  la  délivrance  de  l'arrière- fuix  ;  Diosco 
ride  ,  qu'il  détruisait  les  verrues  et  les  excroissances 
des  ongles;  Pline  recommandait  le  vin  dans  lequel 
on  avait  fait  mourir  le  poisson,  comme  un  re- 
mède contre  les  douleurs  du  foie,  les  maladies  de  la 
vessie,  la  chute  des  cheveux;  Gallien  vantait  ses 
cendres  comme  un  bon  lithontriptiqtie,  etc. ,  au- 
jourd'hui on  n'en  fait  plus  d'usage. 

Pêche.  On  prend  ce  poisson  au  filet  ou  à  l'hame- 
con,  auquel  on  attache  un  morceau  de  crabe. 

RASCASSE  hLANCHE.  Nom  donné  par  Duha- 
mel au  Kaspecon.  V.  ce  mot. 

RASPAILLON.  On  donne  ce  nom  sur  quelc^ues 
côtes  au  Sparaillon.  V.  ce  mot. 

RASPECON,  uranoscopus-scaber.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  uranoscope ,  que  l'on  nomme  aussi  ura- 
noscope- rat,  rascasse  blanche.^  bœuf,  tapecon  et 
prêtre. 

Descript'on.  —  Ce  poisson  ,  qui  est  figuré  ,  PI.  4, 
fg.  /|  ,  sous  le  nom  de  rascasse  blanche ,  parvient 
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rarement  à  plus  d'un  pied  de  Icuig;  il  a  le  dos  buin 
et  le  ventre  blanc  ;  la  tèle  renfermée  dans  une  cui- 
rasse osseuse  ,  très-rude  au  loucher,  et  armée  de 
(pielques  épines,  dont  deux  plus  grosses  sur  le 
sommet  ;  l'ouverture  de  la  bouche  grande  et  en  des- 
sus ;  la  langue  épaisse  et  hérissée  de  petites  dents,  les 
mâchoires  garnies  de  dents  peu  saillajitcs,  l'inférieure 
garnie  en  avant  d'une  membrane  terminée  par  un 
long  filament;  les  yeuxtrès-rapprcchés,  très-saillans 
et  placés  sur  la  partie  supérieure  de  la  tête,  ce  qui 
tait  qu'il  a  l'air  de  regarder  le  ciel  et  lui  a  valu  le 
nom  à''iiranoscope  et  de  prêtre  ^  l'ouverture  des  ouïes 
très-large  ,  couverte  d'un  opercule  dentelé  et  rempli 
par  une  membrane  garnie  de  5  rayons;  le  corps 
presque  carré,  couvert  de  petites  écailles  et  pourvu 
d'une  ligne  latérale  à  deux  courbures;  la  queue  cy- 
lindrique ou  plutôt  conique;  les  nageoires  ventrales 
placées  près  de  la  gorge  ;  deux  nageoires  dorsales  , 
(jui  se  touchent ,  et  dont  la  première  a  des  rayons 
aiguillonnés;  la  nageoire  de  la  queue  ronde. 

Habitation,  nourriture  et  qualité.  —  Le  raspecon 
liabite  les  mers  de  l'Europe  et  particulièrement  de 
la  Méditerranée  ,  où  il  vit  auprès  des  rivages,  se 
cachant  sous  les  algues  et  dans  la  fange,  et  ne  lais- 
sant paraître  qu'une  partie  de  sa  tète  et  le  filament 
mobile  qui  est  attaché  à  sa  mâchoire  inférieure  et 
qui,  ressemblant  à  un  ver,  sert  à  attirer  les  petits  pois- 
sons ,  dont  le  raspecon  fait  sa  nourriture;  sa  chair 
est  blanche,  mais  quelquefois  dure  et  de  mauvaise 
odeur;  on  en  fait  peu  de  cas,  quoiqu'on  la  mange 
fréquemment,   sur-tout  en  Italie. 

Pêche.  —  On  prend  ce  poisson  au  filet  et  à  l'ha- 
meçon. 

RASOIR  ou  RASON,  coryphœna-novacula.  (Lin.) 
Poisson  du  genre  des  coryphènes  ^  qui  habite  dans 
la  Méditerranée,  et  qu'on  a  nommé  rasoir,  parce 
cpie  sa  partie  supérieure  est  terminée  par  une  arête 
aiguë.  C'est  un  très-beau  poisson  comme  tous  ceux 
du  genre  auquel  il  appartient.  (V.  Dorade.)  Il  a 
sur  la  tête  et  sur  plusieurs  de  ses  nageoires  ,  des 
raies  qui  se  croisent,  et  d'une  belle  couleur  bleue; 
il  présente  des  nunnces  rouges  éclatantes  et  relevées 
par  des  teintes  dorées;  sa  ligne  latérale  suit  à-peu- 
près  la  courbure  du  dos,  dont  elle  est  très-voisine; 
chacun  de  ses  opercules  est  composé  de  deux  la- 
mes. La  chair  du  rasoir  est  tendre,  délicate,  et  as- 
sez recherchée  sur  plusieurs  rivages  de  la  Médi- 
terranée. 

RAT.  L'un  des  noms  du  Raspecon.  V.  ce  mot. 

RATEAU.  Les  pêcheurs  à  la  basse  eau  se  servent 
de  deux  espèces  de  râteaux;  les  uns,  semblables  à 
ceux  des  jardiniers,  les  autres,  beaucoup  plus  grands: 
tous  ont  des  dents  de  fer  ;  on  s'en  sert  pour  amasser 
les  coc^uillages  cpii  sont  à  la  superficie,  ou  pour 
entamer  le  sable,  comme  avec  les  crochets.  Quand 
on  se  sert  du  grand  râteau  pour  prendre  des  touilles, 
on  le  nomme  tonillière.  On  pêche  aussi  en  bateau 
avec  des  râteaux  qui  ont  de  longs  manches  plians, 
et  on  rapporte  des  coquillages  et  des  poissons  qui 
s'ensablent.  Enfin,  on  fait  plusieurs  pèches  au  feu 
avec  la  fouane.  V.  Pêche. 

RATE-PENADE.  L'une  des  dénominations  de 
la  Raie-Aiale  et  de  V Hirondelle.  V.  ces  mots. 

5ç. 
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EATILLON.  V.  Raie  bouclée. 

RA"^'E  des  Basques,  et  rogue  des  Bretons  et  des 
NorjiiP7ids.  Ce  sont  des  œufs  de  morue  ou  de  maque- 
reau ,  qu'on  sale  pour  fournir  un  appât  pour  les  sar- 
dines. Ce  mot  est  synonyme  de  résure.  V.  Résure 
et  Sardine. 

RAYOIRS.  Ce  sont  des  filets  tendus  par  le  tra- 
vers des  ravins  ou  courans  d'eau.  Oir  tend  en  ravoir 
toutes  sortes  de  filets,  des  seines,  des  manets,  des 
folles  ,  des  demi-folles ,  des  tramaux ,  etc.,  suivant 
l'espèce  de  poisson  qu'on  se  propose  de  prendre. 

Des  ravoirs  ou  rets  entre  l'eau. 

Les  ravoirs  sont  de  petites  pêcheries  qu^on  établit 
aux  embouchures  des  rivières ,  sur  les  écores  des 
bancs  et  à  la  chute  des  marées;  en  un  mot,  dans  les 
endroits  où  il  se  forme  des  courans  ou  ravins  ,  qu'on 
nomme  sur  quelques  côtes  ravoirs ,  ainsi  que  les 
filets  qu'on  y  tend. 

§  1 .  —  Ravoirs  simples. 

Pour  former  ces  pêcheries,  on  plante  sur  le  fond 
des  piquets  qui  l'excèdent  d'environ  3  pieds;  ces 
piquets  sont  rangés  en  ligne  droite  ,  en  forme  de 
palissade,  comme  on  le  voit  PI.  28,  iV"».  F^  on  les 
dirige  toujours  de  façon  qu'ils  soient  perpendicu- 
laires au  courant  ou  [)arallèles  à  la  laisse  de  basse 
mer.  Assez  souvent  on  en  forme  plusieurs  rangées 
parallèles ,  qu'on  place  à  une  petite  distance  les  unes 
des  autres,  pour  que  le  second  filet  puisse  arrêter  le 
poisson  qui  aura  échappé  au  premier,  et  qu'il  en 
soit  de  même  du  troisième  à  l'égard  du  second. 

Lorsque  les  pêcheurs  plantent  leurs  piquets  sur 
des  sables  mouvans ,  ils  en  garnissent  le  bas  avec 
des  torches  de  paille  ou  d'herbes  sèches  ;  ce  qui  con- 
tribue à  les  mieux  affermir. 

Les  filets  qui  garnissent  les  pêcheries  sont  de 
simples  nappes,  dont  les  mailles  ont  assez  souvent 
2  pouces  d'ouverture.  On  en  arrête  la  bordure  de  la 
tête  par  un  tour-mort  à  l'extrémité  d'en  haut  de 
tous  les  piquets  ,  et  on  n'arrête  le  pied  du  filet  qu'au 
premier  et  au  dernier  piquet  de  chaque  file  5  mais  , 
pour  former  au  bas  et  dans  toute  la  longueur  du 
filet  des  espèces  de  bourses  qui  retiennent  le  pois- 
son, on  retrousse  le  pied  du  filet  du  côté  d'amont 
ou  de  l'endroit  d'où  vient  le  courant,  observant 
qu'il  s'en  faille  de  quelques  pouces  que  lé  filet  ne 
porte  sur  le  terrain. 

Cette  précaution  est  nécessaire  pour  que  les  her- 
bes et  autres  immondices  que  le  courant  entraîne 
passent  sous  le  filet.  Si  ces  substances  étaient  rete- 
nues par  le  filet,  elles  arrêteraient  le  cours  de  l'eau, 
et  les  piquets  ,  ne  pouvant  résister  à  cet  effort , 
seraient  arrachés  et  le  filet  déchiré. 

Si  l'on  a  pris  une  juste  idée  de  la  disposition  de 
ce  filet,  on  conçoit  que,  quand  la  mai-ée  monte  ,  le 
courant  élève  le  filet  prestpi'à  la  surface  de  l'eau  , 
comme  on  le  voit  dans  \afig.  N°.  VI ,  PI.  28,  et  il 
ne  se  prend  aucun  poisson  ;  mais  quand  la  marée  se 
retire,  le  filet  s'appuie  contre  les  piquets;  l'eau, 
eu  s'entonnant  dans  la  portion  du  filet  qui  est  re- 
troussée ,  ouvre  les  bourses  destinées  à  la  recevoir, 
et  ces  bourses  urrêLenl  le  poisson  qui  suit  le  cours  de 
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l'eau.  Ainsi,  plusieurs  poissons  s'enimaillent  pen- 
dant que  d'autres  s'engagent  dans  les  bourses. 

Sitôt  que  l'eau  est  assez  retirée  pour  qu'on  aper- 
çoive le  haut  des  piquets,  et  avant  qu'on  puisse  aller 
prendre  le  poisson,  les  pêcheurs  vont  avec  des  bot- 
tines relever  le  bas  du  filet,  qu'ils  accrochent  d'es- 
pace en  espace  à  la  tête  des  piquets,  et  ils  ne  retirent 
le  poisson  que  quand  le  filet  est  entièrement  hors  de 
l'eau. 

En  repliant  ainsi  le  filet ,  les  pêcheurs  empêchent 
que  quelque  poisson  ne  se  démaille ,  et  qu'il  n'en 
sorte  des  bourses  qu'on  a  formées  au  bas  du  filet; 
enfin  on  évite  que  les  crustacés  voraces  n'aillent 
endommager  le  poisson  qui  est  arrêté  par  le  filet. 

On  fait  cette  pêche  durant  toute  l'année  ;  on  ne 
l'interrompt  que  dans  les  temps  de  gelée  et  lorsque 
les  rivières  charrient  des  glaçons. 

Quelquefois  on  joint  bout  à  bout  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  filets,  pour  traverser  toute  une 
rivière  ou  l'ouverture  d'une  baie  :  alors  il  faut  que 
les  piquets  tiennent  bon,  et  que  les  filets  soient  as- 
sez forts  pour  résister.  On  tient  aussi  les  mailles 
plus  grandes ,  afin  que  l'eau  les  traverse  plus  ai- 
sément. 

§  2.  —  Des  ravoirs  tramaillés. 

Il  y  a  des  pêcheurs  qui,  au  lieu  de  rets  simples, 
tendent  des  tramaux  sur  leurs  piquets  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  des  ravoirs  tramaillés. 

On  tend  ces  tramaux  comme  les  rets  simples,  ne 
les  arrêtant  aux  piquets  que  parla  tête;  mais  le  bas 
n'est  pas  retroussé,  il  porte  contre  le  terrain  sans 
y  être  arrêté  :  c'est  pourquoi  ,  à  la  marée  montante, 
il  se  relève  presqu'à  fleur  d'eau,  PI.  28,  iV".   VI. 

Lors  du  rellux,  le  filet  se  rabat  contre  les  piquets, 
et  les  poissons  qui  ont  monté  avec  le  flot  s'emmail- 
lent  au  jusant.  Quoique  la  propriété  des  tramaux 
soit  de  prendre  les  poissons,  de  quelque  côté  qu'ils 
donnent  dans  le  filet ,  il  ne  se  prend  guère  de  pois- 
sons dans  ceux-ci  à  la  marée  montante;  mais  à  la 
marée  descendante  ,  on  y  trouve  emmaillés  toute 
sorte  de  poissons  et  de  toutes  grosseurs. 

On  tend  des  ravoirs  tramaillés  sur  les  vases  du 
Mont-Saint-Michel.  Les  pêcheurs  vont  tendre  ces 
filets,  et  prendre  leur  poisson  avec  de  petits  ba- 
teaux plats,  carrés  par-derrière,  qui  glissent  sur 
la  Vase  ,  et  qu'on  nomme  acons  :  ils  se  servent  aussi 
de  ces  acons  pour  aller  battre  l'eau  avec  des  perches 
lorsque  la  marée  se  retire,  afin  d'engager  le  poisson 
à  donner  dans  le  filet. 

Les  pêcheurs  du  Poitou  et  des  Sables-d'Olonne 
pratiquent  aussi  cette  pêche  sur  les  vases  de  la 
côte.  Leurs  piquets  ou  pâlots  ont  5  k  6  pieds  de 
longueur;  ils  les  enfoncent  de  2  pieds  et  demi  ou 
3  pieds  dans  la  vase  ;  leurs  tramaux  ont  environ  une 
brasse  de  chute;  mais  il  n'y  en  a  de  tendu  sur  les 
piquets  qu'environ  un  pied  et  demi  ou  2  pieds  ;  ce 
qui  leur  donne  lieu  de  faire  une  vaste  poche. 

La  grandeur  des  mailles  varie  suivant  les  côtes  ; 
quelquefois  les  mailles  des  tramaux  ont  7  ou  8  pou- 
ces en  carré,  et  celles  de  la  Hue  27  lignes. 

Cette  pêche  se  fait  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à 
la  fin  de  l'année.  Les  pêcheurs  vont,  à  chaque  marée, 
pr-ndre  leur  poisson  ,  et    toutes   les   semaines   ils 
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rapportent  à  terre   leurs  filets  pour  les  laver ,  les 
faire  sécher  et  les  tanner. 

§  3.  —  Des  folles  tendues  en  ravoir^  qu'on  appelle 
quelquefois  grands  ravoirs. 

Les  filets  qu'on  nomme  folles  sont  des  rets  sim- 
ples ,  à  larges  mailles,  qui,  de  quelque  façon  ([u'oii 
les  tende  ,  doivent  luire  un  grand  sac  et  difterens 
replis,  oii  s'embarrassent  les  gros  poissons. 

Les  filets  nommés  demi-folles  dilfèrent  des  folles 
uniquement  en  ce  que  leurs  mailles  sont  moins 
grandes^  ce  qui  fait  qu'on  ne  prend  avec  les  folles 
que  des  raies,  des  tires,  des  turbots  et  d'autres  gros 
poissons,  au  lieu  qu'avec  les  demi-folies,  outre  ce 
poisson,  on  eu  prend  de  plusieurs  autres  espèces, 
pourvu  qu'ils  soient  d'une  certaine  grosseur. 

Comme  la  dénomination  de  folles  vient  en  partie 
de  ce  que  les  filets  qu'on  nomme  ainsi  doivent,  par 
leur  essence  ,  faire  des  plis  et  poches  dans  les- 
quels s'enveloppe  le  poisson  ,  on  a  quelquefois 
nommé  folles  irarnaillées  les  ravoirs  tramaillés  , 
parce  que  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  on  les  tend  de 
façon  qu'ils  fassent  un  grand  sac,  ou,  comme  disent 
les  pêcheurs,  une  foliée.  Ces  folles,  tramaillées  ou 
non  ,  se  tendent  de  la  même  manière  ,  et  le  seul 
avantage  que  procurent  les  tramaillées,  c'est  qu'on 
y  prend  ,  encore  plus  qu'avec  les  demi-folles,  des 
poissons  de  différentes  espèces. 

Les  folles  sont  établies  en  droite  ligne,  un  bout 
à  terre  et  l'autre  à  la  mer,  pour  que  les  raies  et  les 
autres  poissons  plats,  qui  vont  en  troupe  suivant  la 
côte,  se  prennent  de  ilôt  et  de  jusant. 

Les  piquets  ne  sont  élevés  au-dessus  du  terrain 
que  de  2  ou  3  pieds  au  plus  ,  parce  que  les  poissons 
plats  ne  s'éloignent  guère  du  fond  ,  et  ces  piquets 
sont  à  2  ou  3  brasses  les  uns  des  autres.  La  tête  du 
filet  est  arrêtée  au  haut  des  piquets  par  un  simple 
tour  croisé.  Les  pêcheurs  les  tendent  le  plus  ferme 
qu'il  leur  est  possible.  Les  folles  et  les  demi-folles 
ont  environ  2  brasses  de  chute,  et  le  pied  est  arrêté 
aux  piquets  à  un  demi-pied  du  terrain  :  ainsi,  le 
filet  fait  un  grand  sac  ,  qui  se  replie  en  dehors  ou 
en  dedans ,  suivant  le  cours  de  la  marée. 

l^es  mailles  des  folles  ont  au  moins  5  pouces 
d'ouverture  en  carré. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  faire  la  pêche 
avec  les  folles  montées  en  ravoir  est  durant  le  prin- 
temps et  l'automne ,  parce  qu'alors  les  raies  bordent 
la  côte  par  troupes  ,  et  elle  serait  infructueuse  pen- 
dant les  chaleurs,  à  cause  de  la  quantité  de  tourbes, 
d'orties  de  mer  et  de  crustacés,  qui ,  fréquentant  la 
côte  durant  l'été,  en  chassent  presque  tous  les  pois- 
sons. Celte  pêche  serait  également  désavantageuse 
en  hiver ,  parce  que  les  poissons  gagnent  alors  la 
grande  eau ,  pour  chercher  une  température  plus 
douce. 

Les  folles  flottées  font  une  très-grande  pêche  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs. 

§  4-  —  Demi-folles  tendues  en  ravoir. 

Les  demi-folles  ne  diffèrent  des  folles  dont  nous 
venons  de  parler  que  par  la  grandeur  des  mailles , 
qui  n'ont  que  3  ou  4  pouces  d'ouverture  en  carré. 
On  tend  les  demi -folles  comme  les  ravoirs,  dans  les 
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endroits  où  la  marée  ,  tombant  avec  rapidité,  en- 
traîne avec  elle  les  poissons  plats  ,  qui  ,  se  laissant 
aller  au  cours  de  l'eau,  donnent  dans  les  poches  que 
forme  ce  filet. 

On  pratique  assez  fréquemment  cette  pêche  sur 
les  bancs  de  sable  mouvaris,  qui  se  trouvent  en  di- 
vers endroits  des  côtes  de  Flandre,  de  Picardie  et 
de  Normandie  :  en  ce  cas  ,  on  entoure  le  pied  des 
filets  avec  de  la  paille;  si  le  terrain  a  plus  de  fer- 
meté, on  y  établit  les  filets  plus  solidement  en  en- 
fonçant les  piquets  à  la  profondeur  de  i5  à  i8  pou- 
ces ,  préparant  même  le  trou  avec  une  cheville  de 
for,  et  alors  on  craint  moins  que  les  filets  ne  soient 
entraînés  par  la  lame. 

On  prend  avec  les  demi-folles  ,  outre  les  raies  et 
les  turbots  ,  des  soles  ,  des  plies,  des  carrelets  ,  etc. , 
mais  rarement  des  poissons  ronds. 
§  5.  —  Des  vieux. 

Le  filet  qu'on  nomme  petit  rieux  ou  cibaudière 
sur  quelques  côtes,  diffère  très-peu  des  demi-folles, 
puisque  c'est  un  filet  simple,  dont  les  mailles  ont 
4  pouces  d'ouverture  en  carré  :  il  a  4  pieds  de  chute, 
et  on  le  tend  sur  des  piquets  pour  prendre  des  soles, 
de  gros  flets  ,  etc. 

Le  grand  rieux,  c|ui  ressemble  à  la  folle ,  se  tend 
quelquefois  sur  piquets  5  mais  communément  on  n'y 
emploie  point  de  piquets.  V.  Cibaudière  et  Hauts- 
Palis. 

Réglemens, 

V.,  pour  les  réglemens  concernant  les  ravoirs, 
l'article  Pèche  maritime  ^  §  3. 

RAY  ou  CAPEIRON.  Engin  ou  filet  fait  en  forme 
d'entonnoir,  à  mailles  fort  étroites  :  il  est  de  chan- 
vre, et  sert  aux  petites  pêches,  particulièrement  à 
celles  des  petits  poissons  qu'on  nomme  saupes.  On 
s'en  sert  à  Marseille  et  à  Cassis. 

RAYE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de 
poissons. 

RAYON.  Les  pêcheurs  appellent  ainsi  les  jeunes 
Raies.  V.  ce  mot. 

RAYONS.  On  appelle  ainsi  les  petits  cylindres 
osseux  ou  cartilagineux  qui  soutiennent  les  nageoi- 
res des  poissons.  V.  Poissons. 

RECLARES.  Filet  en  nappe  simple  ,  très-clair  , 
pierre  et  flotté.  Il  a  i5  brasses  de  long  sur  3  de 
large.  On  le  tend  la  nuit  depuis  le  commencement 
de  novembre  jusqu'en  avril. 

REINE  DES  CARPES.  Poisson  fort  voisin  de  la 
carpe  ordinaire  ,  mais  qui  s'en  distingue  par  quel- 
(jues  rangées  de  très-grandes  écailles  ,  et  par  la  nu- 
dité du  reste  de  son  corps.  Quelques  naturalistes  le 
regardent  comme  une  variété  de  la  carpe  ordinaire, 
d'autres  comme  une  espèce.  On  le  trouve  dans  une 
partie  de  l'Allemagne  ,  où  il  se  multiplie  dans  les 
étangs,  et  où  on  l'estime  plus  que  la  carpe  ordi- 
naire. 

RELACHER.  Terme  employé  par  les  pêcheurs 
pour  dire  que  les  anguilles  descendent  les  rivières 
ou  s'abandonnent  au  cours  de  l'eau. 

RELOUAGE.  Pêche  de  harengs  qui  se  fait  hors 
saison  :  on  lui  dorme  ce  nom,  parce  qu'on  fait  de 
nouveaux  marchés  avec  les  matelots. 
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RÉMORA  ou  REMORE.  Poisson  du  genre  des 
échénëis  f  que  l'on  nomme  aussi  siicet ,  arrête-nef  e[, 
pilote,  et  qui  a  joui  autrefois  d'une  grande  célébrité, 
parce  qu'on  liù  attribuait,  malgré  ses  faibles  di- 
mensiojis  ,  la  faculté  de  pouvoir  arrêter  un  navire 
dans  sa  course.  Pline  a  prétendu  que  c'était  ce  pois- 
son qui,  en  arrêtant  le  navire  d'Antoine  au  com- 
mencement de  la  bataille  a'  Actium  ,  avait  été  la 
cause  de  la  victoire  d'Auguste  5  mais  les  récits  qu'on 
a  faits  des  prétendus  prodiges  opérés  par  le  rémora 
sont  aujourd'hui  relégués  au  nombre  des  fables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  poisson  très  -  remar- 
quable. 

Description.  —  Le  rémora  parvient  rarement  à 
plus  d'un  pied  de  long.  Il  a  le  corps  allongé  ,  cou- 
vert d'une  humeur  visqueuse  ,  et  garni  d'un  grand 
nombre  de  petits  enfonceinens;  la  tête  de  moyenne 
grandeur;  une  espèce  de  bouclier  ovale  sur  la  tête, 
qui  se  prolonge  sur  le  dos,  et  qui  est  entouré  d'un 
cartilage  é  pais,  et  partagé  transversalement  par  deux 
rangs  de  lignes  osseuses,  courbées  du  côté  de  la 
queue  ,  les  unes  enfoncées  et  les  autres  élevées  5  la 
bouche  large  5  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  l'autre,  et  toutes  deux  garnies  de  plus  ou  moins 
de  dents  très-nombreuses,  ainsi  que  la  langue  et  le 
palais;  le  dos  rond  et  d'un  brun  noir;  le  ventie 
blanchâtre;  la  ligne  latérale  droite;  des  nageoires 
petites,  et  qui  ne  lui  permettent  pas  de  nager  faci- 
lement; mais  ce  poisson  se  fixe  sur  le  corps  des  ha- 
leines, des  marsouins^  des  requins ,  des  grandes  tor- 
tues,  et  même  sur  les  vaisseaux,  au  moyen  de  la 
plaque  qui  est  sur  sa  tête,  et  il  s'y  tient  collé  avec 
tant  deforce^  qu'il  est  souvent  difficile  à  un  homme, 
même  vigoureux,  de  l'en  détacher,  à  moins  qu'on 
ne  le  tire  de  côté.  On  l'avait  appelé  sucet^  parce 
qu'on  avait  ima,giné  qu'il  suçait  les  animaux  aux- 
quels il  s'attache;  mais  il  n'y  a  aucune  communi- 
cation entre  son  bouclier  et  son  estomac  M.  Bosc 
|)ense  que  c'est  en  faisant  le  vide  que  le  rémora  se 
fixe  aussi  solidement,  et  il  assure  au  surplus  que  ce 
poisson  nage  sur  le  dos. 

Habitation.  —  On  le  trouve  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  toutes  les  mers  des  latitudes  chaudes. 

Nourriture.  —  Il  se  détache  des  corps  auxquels  il 
s'est  fixé  pour  manger  les  ordures  que  l'on  rejette 
des  vaisseaux^  les  excrémens  des  cétacés,  les  co- 
quillages et  les  petits  poissons  qui  se  trouvent  à  sa 
portée. 

Qualités.  —  La  chair  du  rémora  passe  pour  être 
sèche  et  de  mauvais  goût;  cependant  les  matelots 
la  mangent. 

Autre  espèce  d'échénéis.  ——  Il  y  a  une  autre  es- 
pèce d'échénéis ,  le  naucrate  ,  cjui  se  trouve  dans  les 
mêmes  mers,  et  qui  parvient  quelquefois,  dans  celles 
des  pays  chauds,  à  la  longueur  de  4  â  5  pieds,  et  qui 
a  les  mêmes  habitudes  que  le  rémora  :  c'est  cette 
dernière  espèce  qu'on  appelle  plus  particulièrement 
le  sucet  f  elle  a  22  paires  de  lames  à  la  plaque  de  la 
tête  ,  et  la  queue  arrondie.  On  s'en  sert,  au  rapport 
de  Commerson  ,  pour  faire  la  pêche  des  tortues  ma- 
rines ;  et  à  cet  effet,  les  pêcheurs  attachent  à  la 
queue  du  naucrate  un  anneau  qui  est  retenu  par  la 
caudale,  et  à  laquelle  est  fixée  une  longue  corde; 
on  lâche  le  poisson  dans  la  mer  ,  et  il  va  s'attacher 
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fortement  à  la  première  tortue  ([u'il  aperçoit  :  on 
retire  la  corde  ,  qui  ramène  le  naucrate  avec  la 
tortue. 

REMPOISSONNEMENT.  V.  VArt.  21  du  ti- 
tre XXXI  de  l'ordonnance  de  1669. 

RENARD.  L'un  des  noms  du  squale  llumantin. 
V.  ce  dernier  mot. 

RENARD.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
Verveux.  V.  ce  mot. 

RENARD  MARIN,  .s<7îm/a5-fK//7e5.  (Lin.)  Pois- 
sou  du  genre  des  squales,  que  l'on  nomme  aussi 
chien-de-mer ,  comme  la  plupart  des  squales,  et 
spaso  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  poisson 
parvient  ordinairement  à  7  ou  8  pieds  de  longueur, 
mais  quelquefois  à  une  longueur  double,  car  on  en  a 
vu  de  \5  pieds.  Il  a  le  lobe  supérieur  de  la  nageoire 
de  la  queue  de  la  longueur  du  corps  ;  la  peau,  qui  est 
couverte  de  très-petits  tubercules,  bleuâtre  sur  le  dos 
et  blanche  sous  le  ventre;  la  tête  courte;  le  museau 
pointu;  les  mâchoires  garnies  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  dents  triangulaires,  comprimées,  aiguës 
et  non  dentelées;  la  queue  très-longue,  et  garnie 
d'une  nageoire  divisée  en  deux  lobes,  dont  l'infé- 
rieur est  très-court,  et  le  supérieur  en  forme  de 
faux,  et  plus  long  que  le  corps  entier.  Cette  gran- 
deur de  la  nageoire  caudale  donne  à  cette  espèce 
une  telle  augmentation  de  puissance  nageante,  qu'il 
a  toujours  l'avantage  sur  tous  les  autres  poissons  , 
soit  dans  la  poursuite,  soit  dans  la  fuite:  aussi  fait-il 
(legrands  ravages  parmi  eux.  Pline  rapporte  que  lors- 
qu'il est  pris  à  l'hameçon,  il  l'avale  pour  pouvoir 
ensuite  couper  la  ligne  avec  ses  dents. 

On  le  trouve  non-seulement  dans  la  Méditerra- 
née ,  mais  encore  dans  l'Océan.  Il  se  tient,  comme 
le  Marteau  (voy.  ce  mot) ,  dans  les  lieux  fangeux  ; 
il  est  très-vorace ,  et  manoeuvre  avec  les  mêmes 
ruses  que  le  renard  de  terre,  ce  qui  paraît  lui  avoir 
fait  donner  le  nom  de  renard  marin.  Il  se  nourrit  de 
poissons  et  de  plantes  marines.  Il  fournit  beaucoup 
d'huile. 

On  donne  aussi  le  nom  de  renard  marin  à  la  Chi- 
mère arctique.  V.  Ces  mots. 

RENCONTRE.  Pièce  de  fer  qui  sert  à  fixer  la 
longueur  des  fils  c[ue  l'on  coupe  pour  faire  les  haims. 
V.  Hameçon. 

RENE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  monta- 
gnes et  vers  la  source  de  la  Moselle,  aux  truites 
noires  (salnio  alpinus ,  Lin.). 

REPRODUCTION  DES  POISSONS.  V.  Pois- 
sons. 

REQUIEM.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
requin. 

REQUIN  ,  squalus-carcharias .  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  squales,  très-célèbre  à  raison  de  sa  gran- 
deur, de  sa  force,  de  sa  hardiesse  et  de  sa  voracité, 
qu'on  appelle  aussi  chien-de-mer ,  lamie,  frax ,  re- 
quiem^ en  hollandais,  haye ^  en  anglais,  -v/hile 
shark. 

Quelques  auteurs,  par  allusion  à  la  voracité  de  ce 
squale,  qui  transforme  sa  gueide  en  un  véritable  tom- 
beau,  ont  pensé  que  le  nom  de  requin  était  une 
corruption  A\i  mot  requiem ,  auquel  est  attachée  l'i- 
dée de  la  mort.  M.  Noël  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion; il  pense  que  le  nom  de  requin  vient  du  mot 
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norwégien  haakierring ,  mot  compost!  qui  signifie 
chien  qui  attrape  ou  saisit,  et  qui  lut  iiitroiUiit  on 
France  par  les  JSormands. 

Desciiption.  —  Le  requin  {PL  i-ifg.  7)  a  le 
corps  très-allongé;  la  téie  mince,  Luge  et  terminée 
en  pointe  courte;  les  yeux  à  moitié  couverts  par 
une  membrane;  derrière  les  yeux,  les  cinq  trous  des 
branchies,  et  sous  le  museau  les  narines,  qui  sont 
à  moitié  recouvertes  par  un  appendice  de  la  peau  j 
l'ouverture  de  la  bouclie  et  du  gosier  tellement 
large  ,  que  les  grands  requins  peuvent  avaler  un 
Iiomme  tout  entier  ;  les  mâchoires  arn\ces  de  plu- 
sieurs rangs  de  dents  pointues,  triangulaires,  apla- 
ties, dentelées  et  blanches  comme  de  l'ivoire,  et  qui 
augmentent  en  nonibre  avec  l'âge  ;  la  langue  courte, 
épaisse  et  cartilagineuse;  l'anus  situé  entre  les  na- 
geoires ventrales  ;  la  peau  grise,  très-rude  au  tou- 
cher, enduite  d'une  mucosité  abondante  et  plios- 
pliorique dans  certaines  circonstances;  les  nageoires 
brunâtres  ,  fermes  et  cartilagineuses  ;  les  pectorales 
plus  grandes  que  les  autres  ,  et  ensuite  celles  de  la 
queue;  toutes  sont  unies  par  des  muscles  puissans , 
ce  qui  donne  à  l'animal  la  faculté  de  n.iger  avec  la 
plus  grande  vélocité.  La  force  du  requin  est  telle, 
qu'un  individu  de  petite  taille,  de  6  pieds  par  exem- 
ple ,  peut,  lorsqu'il  est  hors  de  l'eau,  casser  les 
jambes  d'un  homme,  et  même  le  tuer  d'un  seul  coup 
de  queue. 

»Ce  formidable  squale,  dit  Lacépède  ,  parvient 
jusqu'à  une  longueur  de  plus  de  3o  pieds;  il  pèse 
quelquefois  plus  de  1,000  livres,  et  il  s'en  faut  de 
beaucou|>  que  l'on  ait  prouvé  que  l'on  doit  regarder 
comme  exagérée  l'assertion  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu'on  avait  péché  un  requin  du  poids  déplus 
de4}000  livres. 

3J  Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut  : 
il  a  reçu  aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières,  et 
féroce  autant  que  vorace,  impétueux  dans  ses  mou- 
veniens,  avide  de  sang  et  insatiable  de  proie,  il  est, 
véritablement  le  tigre  de  la  mer.  « 

Les  sens  les  plus  perfectionnés  du  requin  parais- 
sent être  l'odorat  et  l'ouïe. 

Habitation.  —  On  trouve  des  requins  dans  toutes 
les  mers;  ils  sont  sur-tout  très-abondans  dans  la 
Méditerranée.  Ils  se  tiennent  ordinairement  dans 
les  fonds  de  la  haute  mer  ;  mais  ils  se  montrent  fré- 
quemment ù  la  surface  pour  y  chercher  leur  proie. 
Ils  ne  s'approchent  des  côtes  que  lorsque  la  faim 
les  presse,  ou  qu'ils  sont  poursuivis  par  le  grand 
cachalot,  qui  leur  (ait  une  guerre  d'extermination. 

Nourriture .  — Ils  avalent  toutes  sortes  d'animaux 
vivans  ou  morts,  les  coupent  quelquefois  en  deux 
ou  trois  morceaux,  maïs  ne  les  mâchent  ni  ne  les 
déchirent  jamais.  La  position  de  leur  bouche  les 
oblige  de  se  retourner  pour  saisir  les  objets  qu'ils 
convoitent  ,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  au-dessous 
d'elle;  ce  qui  favorise  de  beaucoup  la  fuite  de  leurs 
victimes.  Ils  attaquent  les  hommes,  et  sur-tout  les 
nègres.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  vaisseau  dans  la 
haute  mer,  ils  l'accompagnent  ordinairement  plus 
ou  moins  long-temps  pour  profiter  des  restes  de  la 
cuisine  qu'on  jette  à  la  mer,  pour  saisir  les  hommes 

Ïui  tombent  à  l'eau  ou  qu'on  j  jette  après  leur  mort., 
.es  vaisseaux  négriers  qui  reviennent  de  la  traite  suri 
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la  côte  d'Afrique  sont  ceux  qu'ils  suivent  avec  le  plus 
de  ténacité,  parce  qu'on  leur  jette  les  cadavres  des 
malheureux  esclaves  que  le  désespoir,  l'insalubrité 
de  l'air  ou  la  faim  fojit  périr  journellement. 

Propagation.  —  La  fécondation  des  requins  , 
comme  celle  des  Haies  (voy.  ce  mot),  se  fait  par  un 
véritable  accouplement ,  mais  cependant  imparfait. 
L'époc|ue  où  les  mâles  recherchent  les  femelles  est 
presque  to\ijours  le  commencement  du  printemps  : 
alors  ils  s'approchent  des  rivages,  s'apparient  et 
aj'pliquent  leur  ventre  l'un  contre  l'autre,  de  ma- 
nière que  l'anus  du  mâle  coïncide  avec  celui  de  la 
femelle.  Ils  sont  maintenus  dans  cette  position  par 
le  moyen  des  appendices  crochus  du  mâle  ,  ainsi  que 
par  le  croisement  de  leurs  nageoires.  Cet  accouple- 
ment se  répète  plus  ou  moins  fréquemment  jusqu'à 
ce  que  le  mâle  ait  épuisé  sa  laite.  Le  même  mâle 
peut  s'unir  successivement  à  plusieurs  femelles  dif- 
férentes; il  en  résulte  la  fécondation  d'une  assez 
grande  quantité  d'œufs,  qui  éclosent  à  différentes 
époques  et  dans  l'ordre  de  leur  fécondation  dans  le 
ventre  de  la  mère. Il  en  sort  ordinairement  deux  ou 
trois  à-la- fois,  et  dans  des  temps  inégaux;  mais  cela 
a  lieu  pendant  presque  tout  l'été.  Lacépède  pense 
que  le  nombre  des  petits  qui  naissent  dans  le  cou- 
rant d'une  année  va  quelquefois  au-delà  de  trente. 

Les  œufs  des  requins  sont  de  la  forme  et  de  la 
consistance  de  ceux  des  Raies  (voy.  ce  mot)  ;  on  en 
trouve  souvent  qui  sont  très-entiers  sur  les  rivages; 
il  est  probable  que  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  été 
fécondés  ou  qui  sont  sortis  du  ventre  de  leur  mère 
avant  terme. 

Les  jeunes  recjuins  ,  en  sortant  du  ventre  de  leur 
mère,  n'ont  c|ue  5  à  6  pouces  de  long  ;  mais  à  peine 
ont-ils  acquis  un  rang  de  dents,  qu'ils  se  livrent 
déjà  à  de  grandes  destructions.  Ils  n'arrivent  que 
lentement  aux  derniers  degrés  de  leur  puissance,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  les  requins  peuvent  parvenir  à 
une  très-grande  vieillesse ,  peut-être  à  plusieurs 
siècles,  si  on  compare  la  grandeur  gigantesque  de 
cjuelques  individus  à  la  taille  commune  du  plus 
grand  nombre. 

Ennemis.  —  Les  re([uins  ont  pour  ennemis  quel- 
ques espèces  de  cétacés,  et  sur-tout  les  grands  ca- 
chalots, c|ui  leur  livrent  de  furieux  combats.  On 
voit  souvent  des  écliénéis  attachés  sur  leur  dos  , 
comme  on  en  voitcjui  s'attachent  sur  les  autres  gros 
poissons  et  sur  les  vaisseaux;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  leur  causent  aucune  incommodité,  si  ce  n'est 
quand  ils  s'attachent  à  quelque  partie  sensible. 

L'intérieur  des  requins  est  souvent  tourmenté  par 
de  petits  vers. 

Qualités.  —  La  chair  du  requin  est  dure,  coriace, 
difficile  à  digérer;  cependant  on  la  mange  assez  gé- 
néralement ,  et  on  dit  que  celle  des  jeunes  ,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  pris  dans  le  ventre  de  leur 
mère,  est  agréable  au  goût.  La  partie  qui  est  immé- 
diatement sous  la  peau  ,  et  dont  la  couleur  est  rou- 
geâtre  ,  passe  pour  la  meilleure.  Les  nègres  aiment 
beaucoup  la  chair  du  requin  ,  et  ils  la  préfèrent  sou- 
vent à  celle  des  autres  poissons.  Les  peuples  du 
nord  de  l'Europe  la  laissent  corrompre  à  moitié 
pour  la  rendre  plus  tendre;  ils  la  font  sécher  ou  sa- 
ler pour  la  conserver  pendant  l'hiver.  Ils  préparent 
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la  peau  de  ce  squale  pour  en  faire  des  harnais  de  che- 
vaux ,  des  souliers,  etc.  On  tire  de  son  foie  jusqu'à 
deux  et  même  deux  tonnes  et  demie  d'une  huile 
bonne  à  brûler  et  à  être  employée  dans  les  arts.  On 
en  tire  également  de  sa  graisse  en  la  faisant  bouillir 
à  grande  eau  ou  en  la  fondant  à  sec  dans  des  mar- 
mites de  métal.  On  fait  encore  de  bons  ragoûts  avec 
son  foie ,  et  des  omelettes  analogues  aux  omelettes 
au  lard.  Comme  la  peau  du  requin  est  très-rude,  on 
l'emploie  à  polir  différens  ouvrages  de  bois  et  d'i- 
voire. On  s'en  sert  pour  faire  des  liens  et  des  cour- 
roies pour  couvrirdesétuisetd'autres  petits  meubles. 
Elle  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
peau  de  chien  de  mer  y  tandis  que  celle  qui  est  con- 
jiue  sous  le  nom  de  peau  de  requin  appartient  à  la 
raie-sephen. 

L'ancienne  médecine  regardait  la  cervelle  des  re- 
quins, séchée  et  réduite  en  poudre,  comme  apéri- 
tive  et  diurétique,  et  les  dents,  également  en  pou- 
dre,  comme  propres  à  arrêter  le  cours  de  ventre  ,  à 
guérir  les  hémorrhagies  ,  à  provoquer  les  urines  , 
détruire  les  pierres  dans  la  vessie  ,  etc.;  ces  préten- 
dues vertus  ont  disparu  au  flambeau  de  la  raison. 
Des  préjii"és  encore  plus  absurdes  avaient  fait  at- 
tribuer à  ces  dents ,  portées  dans  la  poche ,  la  faculté 
de  guérir  des  maux  de  dents  et  de  la  peur. 

On  trouve  des  dents  fossiles  de  requin  dans  un 
grand  nombre  d'endroits  ,  et  il  y  en  a  qui  ont  des 
dimensions  telles,  qu'on  ne  peut  les  attribuer  qu'à 
des  individus  d'une  grandeur  énorme. 

Histoire  du  requin  dans  l'ancien  et  le  moyen  âge. 
Le  requin  fut  connu  d'Aristote;  mais  il  fut  con- 
fondu par  les  Grecs  et  les  Romains  avec  les  cétacés 
(le  petite  taille. 

Les  peuples  du  Nord  se  livraient  à  la  pêche  des  dif- 
férentes espèces  de  squales.  Ils  trouvaient  dans  la 
capture  de  ces  redoutables  poissons  la  récompense  de 
leurs  périlleuses  entreprises  :  l'huile  qu'ils  en  tiraient, 
la  chair,  les  intestins  et  la  peau  de  ces  grands  habi- 
tans  des  eaux  leur  offraient  des  ressources  précieuses. 
La  chair  du  requin  et  du  èrj'^rffigurait  comme  aujour- 
d'hui sur  la  table  des  peuples  norwégiensetislandais. 

Si  le  requin  était  connu  et  péché  dans  la  mer  du 
Nord  et  la  Manche  pour  l'huile  abondante  qu'on 
obtient  de  son  foie,  il  était  confondu  avec  d'autres 
espèces  de  poissons  ou  de  cétacés  dans  la  Méditer- 
ranée. Ludolphe  nous  apprend  que  c'était  un  pois- 
son très-redouté  des  marins  qui  traversaient  la  Mé- 
diterranée sur  de  petits  bâtimens.  D'après  l'opinion 
vulgaire  ,  ce  poisson  n'était  disposé  à  leur  nuire  que 
lorsqu'il  était  pressé  par  la  faim;  souvent,  pour 
l'apaiser,  il  suffisait  de  lui  jeter  un  pain;  mais 
s'il  ne  s'en  trouvait  pas  satisfait,  il  ne  restait  plus 
(ju'une  seule  ressource  :  il  fallait  qu'au  moyen  d'une 
corde  un  homme  de  l'équipage  consentît  à  se  laisser 
descendre  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  ;  le  succès  cou- 
ronnait son  dévouemejit,  pourvu  qu'il  regardât  le 
monstre  d'un  air  menaçant:  autrement,  ce  dernier 
saisissait  la  barque  avec  ses  dents,  et  la  mettait  en 
danger,  ainsi  que  les  marins  qu'elle  portait.  On  voit 
jusqu'à  quel  degré  les  erreurs  populaires  prévalaient, 
ot  combien  ,  à  certains  égards  ,  la  connaissance  des 
poissons  avait  fait  peu  de  progrès. 

Pêche  du  requin. —  La  voracité  de  ce  poisson  en 
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rend  la  pêche  facile  :  atlssi  les  matelots,  lorsque  dans 
le  calme  ils  n'ont  rien  à  faire,  ne  manquent-ils  jamais 
de  s'y  livrer.  Pour  cet  effet,  ils  attachent  un  mor- 
ceau de  viande  ,  et  même  quelquefois  un  simple 
morceau  d'étoffe  ,  à  un  gros  hameçon  fixé  à  une 
chaîne  de  fer  et  attaché  à  une  longue  corde  ,  et  jet- 
tent le  tout  dans  la  mer.  Le  requin  ,  sur-tout  quand 
il  a  faim,  ne  manque  pas  de  se  jeter  sur  l'appât  et 
de  se  prendre  :  alors  on  le  hisse  sur  le  pont ,  on' le 
tue  à  coups  de  hache,  et  on  le  dépèce  pour  le  manger. 
On  le  prend  aussi,  lorsqu'on  n'a  pas  d'appât  à  lui 
oftrir,  avec  le  harpon  :  pour  cela,  un  matelot 
exercé  se  tient  sur  le  gaillard  d'avant ,  et  lorsqu'il 
en  passe  un  à  sa  portée  ,  il  lui  lance  son  arme  sur  le 
dos;  le  monstre,  blessé,  fait  des  bonds  prodigieux, 
se  tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens  pour  se  dé- 
barrasser du  dard  meurtrier,  rejette  souvent  tous 
les  alimens  qu'il  a  dans  l'estomac,  et  fuit  enfin  avec 
vitesse  :  alors  on  lui  lâche  ,  sur  une  longueur  suffi- 
sante ,  la  corde  à  laquelle  il  est  attaché  ;  mais  ,  pen- 
dant qu'il  nage,  il  perd  son  sang,  s'affaiblit,  et 
bientôt  on  peut  le  rapprocher  du  vaisseau  ,  et  l'y 
faire  monter  sans  danger. 

On  arrête  souvent  ces  squales  dans  les  filets  qu'on 
jette  pour  prendre  des  harengs  et  autres  poissons  , 
dans  ceux  tendus  à  demeure  pour  emprisonner  les 
thons;  mais  c'est  toujours  contre  le  vœu  des  pê- 
cheurs, qui  se  trouvent  par  là  exposés  à  manquer 
plus  ou  moins  leur  but  et  à  perdre  leurs  filets,  et 
qui  en  sont  rarement  dédommagés  par  la  vente  de 
l'huile  qu'ils  peuvent  retirer  du  foie  ou  de  la  graisse 
de  ces  poissons  ,  et  par  celle  de  leur  peau. 

On  a  dit  qu'il  y  avait  sur  les  côtes  d'Afrique  , 
dans  les  mers  des  Indes  et  de  l'Amérique  des  hom- 
mes assez  hardis  pour  aller  attaquer  le  requin  corps 
à  corps  au  milieu  de  la  mer  ;  mais  ce  fait  est  démenti 
par  un  voyageur  moderne,  M.  de  Grandpré ,  qui 
assure  que  c'est  un  conte. 

RESAIGLIER.  En  Provence ,  c'est  jeter  des 
pierres  auprès  du  filet  qu'on  a  tendu  ,  pour  engager 
le  poisson  à  donner  dedans.  V.  Tramail. 

RESEGUE  ou  RESSAIGUE.  C'est  une  grande 
tessure  de  tramail ,  dont  on  se  sert  dans  la  Méditer- 
ranée :  elle  diffère  de  la  ségetière  en  ce  que  ce  filet 
est  fait  avec  du  fil  plus  délié  ,  et  que  les  mailles 
sont  moins  ouvertes.  V.   Tramail. 

RÉSERVOIR.  Lieu  rempli  d'eau ,  où  l'on  met 
le  poisson  qu'on  a  péché,  pour  le  prendre  dans  le 
besoin;  les  grands  réservoirs  s'appellent  -viviers  et 
les  petits  s'appellent  huches, 

I.     DIFFÉRENTES    MANIÈRES    DE    CONSERVER    EN    VIE 
LES   POISSONS   DE  MER   ET   LES  COQUILLAGES. 

Il  est  souvent  très-avantageux  aux  pêcheurs  de 
marée  de  pouvoir  conserver  quelque  temps  en  vie  le 
poisson  de  leur  pêche ,  pour  profiter  des  circons- 
tances où  la  vente  est  plus  avantageuse. 

Si  les  pêcheurs  qui  ont  des  barques  à  vivier , 
comme  on  en  a  construit  à  Dunkerque ,  n'ont  point 
éprouvé  de  gros  temps  en  se  rendant  à  leur  desti- 
nation, leur  poisson  étant  en  bon  état,  ils  peu- 
vent le  conserver  quelque  temps  dans  leur  barque 
en  lui  donnant  quelque  nourriture. 

Les  pêcheurs  conservent  quelquefois  les   thons 
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dans  des  enceintes  ou  parcs  de  filets  qu'ils  font 
près  de  la  c6te,  et  où  ils  conduisent  les  thons  par 
des  espèces  de  canaux  formés  de  filets. 

§  ler,  __  £)(;  la  conservation  des  raies  en  vie. 

Quand  les  pêcheurs  ont  pris  beaucoup  de  raies  et 
qu'ils  veulent  les  conserver  en  vie  pendant  quel- 
ques marées,  ils  les  placent  dans  le  fond  d'un  parc 
qui  ne  sèche  point  \  ils  amarrent  une  ligne  fine  à  un 
des  pieux  de  ce  parc  5  ils  la  passent  dans  la  gueule 
et  dans  un  des  trous  des  ouïes  d'une  raie ,  et  la  le- 
nant  fort  lâche,  ils  en  arrêtent  l'autre  extrémité  à 
un  pieu  un  peu  éloigné  du  premier;  les  raies  étant 
ainsi  en  quelque  façon  à  l'attache ,  et  ayant  néan- 
moins la  liberté  de  s'ensabler,  vivent  pendant  jjIu- 
sieuis  jours. 

§  2.  —  De  la  conservation  des  poissons  de  mer  dans 
des  viviers. 

Il  V  a  des  pêcheurs  qui  conservent  du  poisson  en 
vie  dans  des  paniers  couverts  qu'ils  nomment  vi- 
viers; ils  calent  ces  paniers  entre  des  rochers,  dans 
des  enfoncemens  où  il  reste  toujours  de  l'eau;  ils 
les  chargent  avec  de  grosses  pierres,  ou  "t)ien  ils 
attachent  des  cùblières  pour  qu'ils  restent  à  l'en- 
droitoù  ils  les  ont  calés;  et  afin  qu'on  ne  leur  dérobe 
pas  leur  poisson ,  ils  ne  le  quittent  que  quand  la 
marée  est  montée.  Ils  conservent  ainsi  leur  poisson 
en  vie  plusieurs  marées,  jusqu'à  ce  qu'ils  jugent  à 
propos  de  le  retirer  pour  le  vendre. 

§  3.  —   Mares  servant  de  réservoirs  au  bord  de 

la  mer. 

Il  se  trouve  naturellement,  ou  bien  l'on  fait  à 
bras  d'homme  au  bord  de  la  mer  des  enfoncemens 
où  l'eau  entre  à  toutes  les  marées ,  et  qui  ne  sèchent 
point.  Non-seulement  les  riverains  y  déposent  des 
moules  qui  s'y  groupent,  mais  ils  y  jettent  aussi 
des  poissons  plats,  turbotins,  barbues,  soles,  li- 
mandes ,  etc.  Ces  poissons  y  prennent  même  un  plus 
prompt  accroissement  qu'à  la  mer,  trouvant  dans 
ces  mares  quantité  de  vermisseaux  et  d'insectes,  dont 
ils  se  nourrissent.  Quoique  quelques-uns  bordent 
ces  mares  d'un  clayonnage  du  côté  de  la  mer,  on 
ne  peut  y  conserver  les  poissons  ronds,  qui ,  quit- 
tant le  fond  et  nageant  en  pleine  eau,  s'échappe- 
raient ,  au  lieu  que  les  poissons  plats  s'envasent  ou 
?>'ensablent,  et  se  tiennent  toujours  sur  le  fond. 

Ces  mares  étant  toujours  suffisamment  profondes 
p.iur  qu'elles  ne  sèchent  jamais  de  basse  mer,  le 
frai  et  la  menuise  s'y  conservent  jusqu'au  retour  de 
la  marée,  qui  leur  donne  la  facilité  de  regagner  la 
grande  eau. 

II.    KÉSERVOIBS   POUR   LES    POISSONS  d'eAU  DOUCE. 

Les  poissons  d'eau  douce  ont  communément  la 
vie  plus  dure  que  ceux  de  mer;  d'ailleurs,  comme 
les  poissons  de  rivière  et  d'étang  sont  abondans  dans 
l'intérieur  des  terres,  où  l'on  ne  peut  pas  avoir  la 
marée  fraîche,  chacun  est  engagé  à  établir  chez  lui 
des  réservoirs  où  l'on  en  trouve  dans  le  besoin.  Ces 
raisons  font  que  les  réservoirs  pour  les  poissons 
d'eau  douce  sont  plus  communs  que  ceux  qui  sont 
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destinés  à  la  conservation  des  poissons  de  la  mer, 
qui  ne  peuvent  être  établis  qu'à  portée  de  l'eau  sa- 
lée, où  l'on  ne  peut  les  conserver  que  peu  de  temps, 
à  cause  de  la  délicatesse  de  ces  poissons. 

§  i^"". —  Des  petits  réservoirs. 

Les  historiens  disent  que  LucuUus  avait  poussé 
la  magnificence  jusqu'à  faire  nourrir  des  poissons 
dans  des  vases  de  verre,  qu'on  suspendait  dans  les 
salles  à  manger,  comme  nous  faisons  des  cages  où 
sont  de  petits  oiseaux,  pour  cjue  les  convives,  étant 
à  table  ,  eussent  la  satisfaction  de  voir  en  vie  les 
mômes  poissons  qu'ils  mangeaient  avec  délices.  On 
a  aussi  vu  une  espèce  de  poisson  qui  subsiste  long- 
temps dans  des  bouteilles  de  verre  pleines  d'eau,  et 
quelques-unes  de  ces  bouteilles  ont  en  dedans  un 
olobe  de  verre  avec  une  ouverture  par-dessous,  où 
l'eau  de  la  bouteille  ne  peut  entrer;  en  ajustant  ces 
bouteilles  sur  une  cage  où  il  y  a  de  petits  oiseaux  , 
comme  des  serins,  ils  entrent  dans  ce  globe  inté- 
rieur, où  l'on  met  de  petits  bâtons  pour  les  per- 
cher, et  on  croit  les  voir  dans  l'eau  pêle-mêle  avec 
les  poissons. 

Tout  le  monde  connaît  ces  petits  poissons  dorés 
de  la  Chine,  qu'on  nourrit  dans  des  vases  de  cristal. 

§  2.  —  Des  huches  ou  petits  réservoirs. 

Les  bateaux,  PL  20,  iV».  VI ,  fig.  2,  qu'on 
nomme  bascules ,  et  qui  servent  pour  apporter  de 
grandes  provisions  de  poissons  aux  endroits  où  l'on 
en  consomme  beaucoup  ,  peuvent  être  regardés 
comme  des  réservoirs,  puisqu'ils  restent  long-temps 
sur  les  ports  en  attendant  les  acquéreurs  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'on  les  nomme  quelquefois  bou- 
tiques à  poisson. 

Mais  les  plus  simples  de  tous  ces  réservoirs  sont 
ceux  que  chacun  peut  avoir  à  portée  de  sa  demeure, 
lorsqu'il  y  a  une  rivière,  une  source,  ou  même  une 
mare  où  il  y  a  une  profondeur  d'eau  claire  assez 
considérable.  Ces  réservoirs  ne  sont  autre  chose 
qu'une  grande  caisse,  faite  de  planches  de  chêne, 
clouées  aux  angles  sur  des  chevrons  de  3  ou  4  pouces 
d'équarrissage,  précisément  comme  une  grande  caisse 
d'oranger,  excepté  que  ces  caisses  doivent  avoir 
un  fond  de  bonnes  planches,  sans  quoi  les  carpes  , 
les  tanches,  etc.,  sa  fraieraient  bientôt  un  chemin 
par-dessous  ;  on  doit  aussi  les  couvrir  avec  une 
trappe  fermant  à  clef,  pour  tenir  le  poisson  à 
l'abri  des  voleurs  et  des  loutres,  qui  ne  tarderaient 
pas  à  y  faire  un  grand  dégât.  Ces  caisses  sont  per- 
cées de  plusieurs  trous,  pour  que  l'eau  y  entre  et 
en  sorte  aisément.  Elles  doivent  être  enfoncées  dans 
l'eau  de  presque  toute  leur  hauteur,  et  être  assu- 
jetties par  de  forts  pieux  qui  entrent  dans  le  terrain  , 
ou  par  les  chevrons  des  angles,  qu'on  fait  excéder 
le  fond  de  2  pieds  et  qui  se  terminent  en  pointe. 
On  y  pêche  le  poisson  avec  une  truble  ;  et  comme 
ces  réservoirs  sont  établis  à.  /^  axiS  pieds  du  terrain, 
on  y  arrive  au  moyen  d'une  planche  qu'on  jette  du 
rivaee  sur  la  caisse. 

Les  meuniers,  qui  ont  ordinairement  la  pèche  aux 
environs  de  leurs  moulins,  ont  de  ces  réservoirs, 
qu'ils  nomment  huches,  dans  lesquelles  ils  mettent 
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les  poissons  qu'ils  ont  pris  durant  la  semaine,  pour 
les  vendre  lorsque  l'occasion  se  présente.  II  en  esl 
de  même  dans  les  villes  de  province  pour  des  mar- 
chands et  des  aubergistes  qui  achètent  le  poisson 
des  pêcheurs  pour  le  revendre  en  détail. 

II  y  a  encore  des  huches  d'une  construction  plus 
recherchée,  PI.  2t,  iV".  I ,  fig.  \  et  2,  au  moyen 
desquelles  on  a  la  facilité  de  choisir  le  poisson  à  la 
main  comme  s'il  était  sur  une  table  de  cuisine. 
Pour  cela,  la  caisse  ah ,  Jîg.  i  ,  dont  nous  venons 
de  parler,  a  un  double  fond  mobile  c,  et  percé  de 
trous}  au  milieu  de  ce  fond  mobile  est  attaché  un 
montant  d,  comme  la  queue  d'une  bonde  qui  tra- 
verse un  chapeau  de  charpente  e.  Au  moyen  de 
cette  queue  ,  quand  on  a  ouvert  les  trappes  f,  qui 
ferment  la  huche,  on  élève  le  fond  mobile  jusqu'à 
la  surface  de  l'eau  5  et  comme  le  poisson  est  dessus , 
on  peut  choisir  et  prendre  à  la  main  celui  qu'on 
désire  \  ensuite  on  laisse  descendre  ce  second  fond^ 
et  le  poisson  qu'on  n'a  pas  pris  rentre  dans  l'eau 
sans  avoir  été  fatigué  :  ce  qui  est  inévitable  quand 
on  pêche  avec  une  truble  celui  dont  on  a  besoin. 
Ces  huches  sont  fort  commodes;  mais  elles  coûtent 
plus  que  les  autres. 

6  3.  —  Réservoirs  en  maçonnerie. 

11  y  en  a  qui,  ayant  un  étang  à  portée  de  leur 
maison,  y  font  au  bord,  dans  un  endroit  où  l'eau  est 
profonde,  un  retranchement  avec  des  cannes  ou  en 
clayonnage,  dans  lequel  ils  déposent  le  beau  pois- 
son qu'ils  ont  pris  ,  soit  dans  l'étang,  soit  ailleurs  5 
et  comme  on  le  nourrit  en  cet  endroit,  le  poisson 
de  l'étang  s'y  rendra  de  lui-même,  si  à  l'enceinte 
de  ce  petit  parc  on  fait  des  ouvertures  qui  soient 
comme  le  goulet  d'une  nasse  5  mais  l'étang  en  est 
d'autant  plus  appauvri. 

Quand  on  est  dans  le  cas  de  profiter  de  la  dé- 
cliarge  d'un  étang  ou  des  fossés  qui  entourent  un 
château ,  et  qu'il  y  a  une  chute  d'eau  un  peu  consi- 
dérable, on  peut  faire  de  grands  réservoirs,  et  en 
mettant  une  petite  pelle,  PL  7.1.^ Jig.  3,  à  la  tête, 
et  une  autre  au  bout  opposé,  on  peut,  en  ouvrant 
celle-ci,  vider  le  réservoir  en  un  instant,  quand  on 
veut  le  nettoyer  ou  prendre  du  poisson,  et  le  rem- 
plir de  même  dans  le  moment,  en  fermant  la  pelle 
de  décharge,  et  ouvrant  celle  de  la  tête,  qui  commu- 
nique avec  l'étang  ou  les  fossés  du  château.  On  fait 
de  ces  réservoirs  en  maçonnerie,  oîi  il  y  a  un  com- 
partiment séparé  pour  les  brochets,  avec  encore  un 
petit  pour  les  anguilles  ainsi  que  pour  les  écre- 
visses ,  la  grande  partie  étant  pour  les  carpes,  les 
tanches,  les  vandoises,  etc.  Quand  ces  réservoirs 
sont  remplis  d'eau  vive,  les  poissons  qui  auraient 
été  pris  dans  la  vase  s'y  dégorgent,  et  en  peu  de 
temps  ils  deviennent  très-bons. 

Il  ne  faut  pas  espérer  que  les  poissons  augmen- 
tent dans  ces  réservoirs,  ils  y  subsistent  seulement; 
et  pour  qu'ils  ne  maigrissent  point,  il  faut  les 
nourrir,  les  carpes  et  les  tanches  avec  de  gros  pain 
bis,  ou  avec  du  grain  qu'on  a  fait  cuire  dans  de 
l'eau  et  qu'on  a  pétri  avec  de  la  terre  grasse.  On 
remplit  un  panier  ou  un  baril  défoncé  avec  cette 
terre,  et  les  carpes  sucent  la  terre  et  le  grain  5  de 
grosses  fcves  â  demi  cuites  sont  aussi  fort  bonnes  à 
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cet  usage.  On  leur  donne  encore  des  fruits  qui  se 
gâtent,  hachés  menu.  \^qs  brochets  se  nourrissent 
avec  de  la  blanchaille  qu'on  prend  en  péchant,  des 
grenouilles  qu'on  leur  jette  après  les  avoir  déchi- 
rées, des  têtards,  qu'on  peut  prendre  en  grande  quan- 
tité au  bord  de  l'eau  avec  une  truble,  des  cœurs  de 
bœuf,  etc.  Les  écrevisses  se  nourrissent  avec  des 
tripailles  de  la  cuisine.  Il  est  sur-tout  important  de 
nourrir  les  poissons  dans  le  temps  du  frai;  mais  on 
peut  s'en  dispenser  l'hiver. 

§  4-  —  Des  viviers. 

Les  viviers  sowX.  ordinairement  de  larges  fosses, 
qui  ont  20  ou  25  toises  de  longueur,  plus  ou  moins, 
suivant  la  situation  ofi  l'on  se  trouve.  Il  ne  faut  pas 
se  proposer  d'y  mettre  du  poisson  pour  peupler  ou 
pour  y  grossir;  c'est  un  grand  réservoir  où  l'on  en 
dépose  quand  il  est  parvenu  à  sa  grosseur,  et  dans 
lequel  on  pêche  journellement  pour  la  provision  de 
la  maison  seulement.  Les  viviers  ayant  plus  d'éten- 
due que  les  réservoirs,  le  poisson  s'y  porte  mieux, 
sur-tout  quand  ils  sont  entretenus  par  une  source 
ou  au  moins  un  courant  d'eau;  et  il  est  bon,  tant 
pour  y  pécher  que  pour  le  nettoyer,  qu'on  puisse  le 
vider  en  ouvrant  une  petite  A'anne.  Quand  l'eau  du 
vivier  ne  se  renouvelle  pas,  la  carpe  et  la  tanche  y 
prennent  un  goût  de  vase  ;  en  ce  cas,  il  faut,  avant 
de  les  employer  à  la  cuisine,  les  faire  dégorger  dans 
une  eau  vive. 

Si  l'on  mettait  quelques  carpes  dans  des  fosses 
qui  se  trouvent  au  milieu  des  pâtures ,  il  est  d'expé- 
rirnce  qu'elles  y  grossiraient  promptement  ;  mais 
ce  moyen  n'est  guère  praticable ,  parce  qu'elles  y 
seraient  exposées  à  être  volées.  Il  ne  faut  pas  mettre 
dans  un  vivier  trop  de  carpes,  proportionnellement 
à  sa  grandeur;  elles  y  niaigriraienl ,  à  moins  qu'on 
n^eût  soin  de  les  nourrir,  ce  qui  exigerait  une  dé- 
pense d'autant  plus  considérable  que  le  vivier  se- 
rait plus  rempli  de  poisson.  La  perche,  la  tanche, 
le  gardon,  y  pros[)éreront  mieux  que  la  carpe,  et 
le  brochet  y  grossira  beaucoup  tant  qu'il  y  aura  du 
poisson  dans  le  vivier;  mais  ce  sera  aux  dépens  des 
autres  poissons.  Si  c'étaient  de  petits  brochets  ,  ils 
ne  pourraient  manger  que  les  petits  poissons  ;  mais 
les  brochets-carreaux  détruiraient  tout. 

Quand  on  f.iit  des  viviers  avec  les  fossés  même  qui 
sont  autour  des  châteaux,  il  faut  leur  donner  une 
grande  profondeur  d'eau  ;  sans  quoi,  les  fortes  gelées 
d'hiver  feraient  périr  le  poisson. 

Kéglemens. 

Les  agens  forestiers  et  les  gardes  ont  le  droit  de 
visiter  les  réservoirs  établis  sur  les  rivières  ,  pour 
connaître  si  les  pêcheurs  ne  sont  pas  en  contraven- 
tion à  l'ordonnance  sur  la  dimension  que  doivent 
avoir  les   poissons.   (Ord.  de   1669,  ti£-    XXXI, 

n't.  24.) 

Le  vol  de  poissons  dans  les  viviers  et  réservoirs 
est  puni  de  la  peine  de  la  réclusion.  {Code  pénal, 
art.  388.)  V.  Etang,  Vivier  et  Valeurs  de  poissons. 

KESSAUT  ou  RiSSAUT.  En  Provence,  on  donne 
ce  nom  au  filet  appelé  ailleurs  épervier. 

PiESLUE,  ROQUE  ou  RAVE.  Les  pêcheurs 
donnent  ces  noms  à  une  espèce  de  caviar,  c'est-à- 
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dire  à  udc  préparation  d'œufs  de  poisson  qu'on  fait 
dans  le  !Nord,  et  qui  sert  à  amorcer  les  sardines  et 
les  maquereaux  ,  ou,  mieux,  à  les  faire  rester  j)lus 
long-temps  sur  nos  côtes.  V.  Sardine. 

Les  pécheurs  des  cantons  de  Brest  donnent  aussi 
ce  nom  au  iilet  qu'ils  emploient  pour  prendre  des 
sardines  ,  apparemment  à  cause  qu'en  se  servant  de 
ce  Hlet  ils  se  servent  de  la  résure.  Ce  filet  se  nomme 
encore  saniinal,  du  nom  du  poisson  qu'on  y  prend, 
et  le  terme  de  résure  vient  de  l'appùt.  V.  Âppdt  et 
Sardinal. 

RETORS.  Les  fils  retors  sont  des  fils  simple- 
ment roulés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu  que  les 
fils  commis  sont  d'abord  tordus  séparément,  et  i'ef- 
tort  qu'ils  font  pour  se  détordre  fait  qu'ils  se  rou- 
lent plus  intimement  l'un  sur  l'autre. 

RETOUR.  Terme  de  pêcheurs,  pour  exprimer 
qu'ils  ont  fait  une  mauvaise  pêche,  et  qu'ils  sont 
dans  le  cas  de  retourner  pour  essayer  d'en  faire  une 
plus  avantageuse  :  ils  disent  qu'ils  viennent  à  retour. 

RETS,  du  latin  rete.  C'est  un  filet  pour  la  chasse 
ou  pour  la  pèche.  Le  mot  rets  est  donc  synonyme 
de  filet. 

On  distingue ,  pour  la  pêche ,  différentes  sortes  de 
rets  :  on  en  tend  sur  piquets ,  qui  sont  pierres  et 
flottés.  On  appelle  rets  à  roc  ou  entve  roche  ceux 
qu'on  tend  entre  les  roches  ;  rets  à  banc,  ceux  qu'on 
tend  entre  les  bancs  ;  ansières ,  ceux  qu'on  tend 
dans  les  anses  5  rets  sédentairts ,  ceux  qui  sont  fixés 
en  un  lieu;  dcrivaris  on Jto'tïàns ,  ceux  qui  suivent 
le  cours  de  V ëdiSryT'ëïs^W enceinte ,  ceux  qui  entou- 
rent un  lieu  où  il  y  a  du  poisson  j  rets  de  gros  fond, 
ceux  du  genre  des  folles.  Les  pêcheurs  disent  abu- 
sivement tendre  leurs  rets  quand  ils  mettent  leur  tes- 
sure  à  lamer.Y.i^/Vt;/,  Folle,  Pêche,  Seine,  Tessure. 

Rets  traversons  et  sur  piquets. 

Cette  dénomination  semble  indiquer  la  même 
chose  que  les  Bavoirs  (voy.  ce  mot),  puisque  ces 
différens  filets  se  tendent  par  le  travers  d'une  baie 
ou  d'une  rivière  ;  mais  en  quelques  endroits ,  et 
particulièrement  dans  les  environs  de  Nantes ,  on 
donne  à  ce  que  les  pêcheurs  appellent  rets  traver- 
sans  une  disposition  toute  différente  des  ravoirs  et 
des  autres  pêcheries  de  ce  genre. 

Il  est  vrai  que  quand  les  filets  sont  tendus,  ils 
diffèrent  peu  de  ce  qu'on  appelle  sur  les  côtes  de 
Picardie  et  de  Normandie  é tentes  ,  étalles ,  palis , 
ravoirs  y  etc.;  mais  ils  en  diffèrent  essentiellement  en 
ce  que  les  filets  dont  nous  avons  parlé  se  tendent  à 
la  laisse  de  la  basse  mer,  et  q\ie ,  se  trouvant  ainsi 
tendus  lorsque  la  mer  monte,  ils  s'opposent  à  ce  que 
le  poisson  se  porte  à  la  côte  jusqu'à  ce  que  l'eau  se 
soit  assez  élevée  pour  franchir  le  filet;  et  au  retour 
de  la  marée,  les  poissons  ronds  peuvent  passer  au- 
dessus  du  filet  tant  que  l'eau  ne  s'est  pas  assez  re- 
tirée pour  en  découvrir  le  haut. 

Dans  la  pêche  dont  il  est  ici  question  ,  le  filet  est 
abaissé  jusqu'à  ce  que  la  mer  soit  pleine  :  ainsi  le 
poisson  a  une  entière  liberté  de  se  porter  à  la  côte. 
Au  moment  de  la  mer  pleine,  on  lève  et  l'on  tend 
le  filet;  et  comme  il  a  suffisamment  de  chute,  il 
peut  arrêter  les  poissons  ronds,  qui  reviennent  avec 
la  marée  pour  regagner  la  pleine  mer. 
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La  première  pêche  qui  se  pratique  dans  les  en- 
virons de  Nantes  s'y  nomme  rets  traversans ^  l'au- 
tre, usitée  sur  les  côtes  de  Guienne,  y  est  nommée 
palet. 

§  1er.  —  Kets  traversans  des  pêcheurs  nantais. 

Les  pécheurs  nantais  viennent  de  basse  mer  plan- 
ter leurs  piquets,  qui  ont  8,  lo  ou  12  pieds  de  haut, 
suivant  l'élévation  que  prend  la  marée  à  l'endioit 
où  ils  s'établissent. 

Après  avoir  planté  les  piquets,  on  attache  au  bas 
la  corde  qui  borde  le  pied  du  filet  et  une  autre 
corde  à  la  bordure  du  haut  du  filet,  vis-à-vis  de 
chaque  perche. On  amarre  l'autre  bout  de  ces  mêmes 
cordes  au  haut  des  perches ,  et  on  couche  le  filet 
sur  le  sable,  tout  le  long  de  la  file  des  pieux;  on  le 
charge  même  d'un  peu  de  sable,  pour  qu'il  ne  se  re- 
lève pas  à  la  marée  montante.  Les  filets  restent 
ainsi  plies  comme  on  le  voit  dans  la  PI.  29,  iV».  //, 
jusqu'à  la  pleine  mer;  mais  aussitôt  que  le  jusant  se 
tait  sentir  et  avant  que  les  poissons  qui  ont  monté 
à  la  côté  ne  retournent,  les  pêcheurs  vont  avec  des 
bateaux  haler  sur  les  cordes  qu'on  a  attachées  au 
haut  des  piquets,  pour  relever  le  haut  du  filet  et 
l'étendre. 

Quand  on  tend  ces  rets  traversans  dans  un  ravin 
qui  a  peu  de  largeur,  on  met  quelques  flottes  de 
liège  sur  la  corde  qui  borde  la  tête  du  filet ,  et  on 
ajuste,  au  haut  des  deux  perches  qui  sont  sur  les  ex- 
trémités ,  des  poulies  A,  B,  PI.  29,  N^.  II ,  dans 
lesquelles  passe  une  manœuvre,  cjui  permet  de  haler 
de  terre  :  ce  qui  suffit  pour  tendre  le  filet,  qui,  dans 
ce  cas,  a  peu  de  longueur.  Mais  communément  on 
est  obligé  de  se  servir  de  bateaux  pour  tendre  ces 
sortes  de  filets. 

On  pratique  cette  dernière  pêche  dans  le  Morbi- 
han. On  est  obligé  de  proportionner  la  grandeur  des 
mailles  à  la  grosseur  des  poissons  qu'on  se  propose 
de  prendre  ,  afin  que  les  harengs  ,  les  maque- 
reaux, etc.,  puissent  s'emmailler;  c'est  pourquoi  on 
en  fait  de  différentes  grandeurs,  depuis  12  jusqu'à 
18  lignes.  On  attend  la  basse  mer  pour  aller  dé- 
mailler et  prendre  les  poissons  qui  ont  été  arrêtés 
par  le  filet. 

§  2.  —  Kets  traversans  nommés  pallels,  à  la  côte  de 

Médoc. 

Les  pêcheurs  gascons  de  la  Teste-de-Buch  se  met- 
tent un  certain  nombre  en  société  pour  faire  la  pê- 
che qu'ils  nomment  du  pallet.  Ils  choisissent  pour 
leur  armateur  un  marchand  poissonnier,  qui  four- 
nit les  petites  pinasses  et  les  filets  nécessaires  pour 
cette  pêche.  Tout  le  poisson  que  l'on  prend  se  remet 
à  l'armateur,  qui  en  fait  la  vente;  et  lorsqu'il  ar- 
rête ses  comptes  avec  les  pêcheurs,  il  retient  le  tiers 
du  produit  pour  ses  avances.  Le  reste  se  partage 
également  entre  tous  les  pêcheurs,  excepté  une  part, 
qu'on  donne  encore  à  l'armateur  pour  les  soins  que 
la  vente  lui  occasionne. 

Cette  pêche  se  fait  depuis  Pàqiie  jusqu'à  la  Tous- 
saint. Voici  ce  qui  décide  sur  le  lieu  où  les  pêcheurs 
doivent  s'établir. 

Lorsqu'ils  s'aperçoivent,  par  des  traces  que  les 
poissons  laissent  sur  le  sable,  qu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  fréquentent  un  endroit,  ils  y  plantent,  à  six  pas 
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le^  unes  des  autres,  des  perches  qui  s'élèvent  d'en- 
viron dix  pieds  au-dessus  du  terrain;  ils  forment 
avec  ces  perches  un  palis  un  peu  circulaire,  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  d'étendue,  et  qui  traverse  l'en- 
droit que  le  poisson  fréquente.  Sur  le-champ  ils 
forment  au  pied  des  piquets  un  sillon  dans  le  sable; 
ce  sillon  peut  avoir  2  pieds  de  largeur  sur  un  pied 
de  profondeur.  Ils  arrêtent,  avec  des  crochets  de 
2  pieds  de  longueur,  le  bas  de  leur  filet  au  fond  du 
sillon,  de  brasse  en  brasse. 

Ils  attachent  à  la  corde  qui  borde  le  haut  du  filet 
autaiit  de  lignes  qu'il  y  a  de  perches;  ces  lignes  doi- 
vent être  un  peu  plus  longues  que  les  perches  n'ont 
de  hauteur.  Ensuite  les  pêcheurs  arrangent,  en  plus 
petit  volume  qu'il  leur  est  possible,  le  filet  dans  le 
sillon  qu'ils  ont  creusé.  Ils  amarrent,  au  haut  des 
perches,  les  lignes  qui  tiennent  à  la  tête  du  filet; 
puis,  afin  d'empêcher  que  le  filet  ne  soit  enlevé  par 
la  marée,  et  aussi  pour  que  le  poisson  ne  soit  pas 
effarouché  par  le  filet,  ils  le  recouvrent  avec  le  sable 
qu'ils  ont  tiré  du  sillon. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  ils  s'éloignent  de  leur 
filet,  et  se  tiennent  dans  leurs  tilloles  jusqu'à  ce  que 
la  mer  commence  à  baisser  :  alors  ils  s'approchent 
des  perches,  et  liaient  sur  les  lignes  qu'ils  ont 
amarrées  à  la  tête  du  filet.  Ils  dégagent  donc  le  filet 
du  sable  ;  ils  l'élèvent  jusqu'à  fl^eur  d'eau,  et  en  at- 
tachent la  tête  sur  le  haut  des  perches.  Il  est  ainsi 
tendu,  et  il  retient  le  poisson  qui  veut  suivre  le 
cours  de  l'eau  pour  retourner  à  la  mer. 

On  prend  à  cette  pêche  toutes  sortes  de  poissons, 
même  quelquefois  des  marsouins,  c|uand  les  mailles 
sont  larges,  et  des  sardines  lorsque  les  mailles  sont 
serrées. 

Cette  pêche  est  sur- tout  avantageuse  dans  les  cas 
où  la  mer  ayant  passé  par  un  canal  qui  a  peu  de 
largeur,  elle  se  répand  dans  une  grande  plage,  et 
forme  une  nappe  d'eau  fort  étendue. 

Les  pêcheurs  n'ayant  qu'un  certain  nombre  de 
tilloles ,  ils  ne  peuvent  amarrer  d'abord  le  filet  qu'à 
un  nombre  de  perches  égal  à  la  quantité  de  tilloles 
dont  ils  sont  en  état  de  disposer.  Ils  se  distribuent 
donc  dans  toute  la  longueur  du  filet,  et  hissent  tous 
ensemble  sur  les  lignes  qui  sont  devant  eux;  après 
quoi  ils  amarrent  leur  filet  à  la  perche  qui  est  à  leur 
portée.  Ils  s'approchent  ensuite  des  autres  perches, 
■pour  haler  sur  les  lignes  qui  y  sont  attachées,  et  ils 
relèvent  ainsi  le  filet  dans  toute  sa  longueur. 

Ils  attendent  que  la  marée  soit  presque  entière- 
ment retirée  pour  prendre  le  poisson  qui  a  été  ar- 
rêté parle  filet,  ha^g.  iV".  //,  PI.  29,  peut  servir 
à  donner  une  idée  de  cette  pêche.  V.,  pour  les  rc- 
glemens  sur  les  rets  ou  filets  flottés,  l'article  Pêche 
maritime,  §  3. 

RETS  TKAVERSIER.  V.  Chalut. 

REY.  Nom  qu'on  donne,  à  Toulon,  au  capitaine 
de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

RHABILLER,  RACCOMMODER,  RADOU- 
BER, RAMANUER  UN  FILET.  Tous  ces  termes 
sont  synonymes  et  signifient  raccommoder.  V.  Filet. 

RHINOBATE.  V.  Raie-Rhinobate. 

RHINOCÉROS  DE  MER.  V.  Narwal. 

RHOMBE.  Genre  de  poisson  qui  ne  contient, 
d'après  Lacépède,  qu'une  seule  espèce,  qu'on  ap- 
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pelle  rhombe-alépidote ,  et  qui  habite  les  mers  voi- 
sines de  la  Caroline. 

On  donne  aussi  le  nom  de  rhombe  au  turbot  et  à 
quelques  espèces  de  pleuronectes. 

RHOMBOÏDE.  On  donne  ce  nom  au  Carrelet. 
V.  ce  mot. 

RIDAINS,  RIDEAUX,  quelquefois  RIDELLES. 
Ces  termes  synonymes,  qui  ne  sont  connus  que  sur 
certaines  côtes,  désignent  des  élévations  du  fond  de 
la  mer,  qu'on  a  comparées  à  des  rides  formées  sur  le 
fond. 

RIEUX  ET  DEMI-RIEUX  ou  CIBAUDIÈRES. 
Ce  sont  des  filets  du  genre  des  folles  et  des  demi- 
folles,  qu'on  tend  en  ravoir,  principalement  pour 
prendre  des  raies  :  on  les  tend  aussi  pierres  et  flottés. 
V.  Folles,  §  7. 

RIGOLE.  Quelques  pêcheurs  emploient  impro- 
prement ce  mot  pour  désigner  le  mouvement  de  l'eau 
à  sa  surface,  l'agitation  qui  lui  est  communiquée. 

RISSAUT  ou  RESSAUT.  C'est  le  nom  qu'où 
donne,  en  Provence,  au  filet  qu'on  nomme  com- 
munément épervier. 

RISSOLEE  ou  REISSOLLE.  Filet  dont  on  se 
sert  en  Provence  pour  prendre  des  melettes ,  des 
anchois  et  de  petites  sardines  ;  il  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  battude.  Il  y  a  une  pêche  à  la  ris- 
solle  qu'on  fait  au  feu  et  avec  un  harpon. 

La  rissolle  de  Marseille  ne  diffère  des  aiguillières 
et  de  Vallgnole  que  parce  que  ses  mailles  sont  fort 
étroites.  Ce  filet  étant  destiné  à  prendre  des  me- 
lettes ,  des  anchois,  de  petites  sardines,  etc.,  ses 
mailles  sont  de  vingt-cinq  ourdres  ou  neuf  au  pan  ; 
ainsi  elles  ont  environ  4  lignes  d'ouverture  en  carré. 

On  place  ordinairement  ce  filet  à  la  pointe  d'un 
rocher,  en  sorte  qu'on  puisse  envelopper  la  com- 
pagnie de  poissons  qu'on  a  aperçue;  ensuite  on 
jette  des  pierres  et  l'on  agite  l'eau ,  afin  que  les  pois- 
sons, effrayés  par  le  bruit,  viennent  s'emmailler. 

Cette  pêche  se  fait  avec  de  petits  bateaux  cpii  ont 
21  pans  de  long,  dans  lesquels  se  mettent  quatre 
hommes. 

Le  filet  c|u'on  appelle  rissolle  aux  Martigues  res- 
semble à  la  socletière  ;  mais  il  est  fort  bas  et  peu 
étendu.  On  en  fait  usnge  au  bord  des  étangs  et  sur 
les  plages  où  il  y  a  peu  d'eau.  V.  Pêche, 

RIVALE.  Pêche  qui  se  pratique  aux  environs 
d'Urbin  ;  c'est  un  diminutif  du  colleret. 

RIVIERES.  V.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  des 
Forêts. 

ROBLOTS.  On  donne  ce  nom,  sur  la  côte  de 
Picardie,  aux  petits  maquereaux,  que  sur  celle  de 
Normandie  on  nomme  sansonnets.  On  appelle  aussi 
roblots  les  palis  qui  servent  à  les  prendre.  V.  Folles. 

ROBORIN.  V.  Bas-Roborin. 

ROCHAN.  On  donne  ce  nom  à  la  claviers ,  pois- 
son du  genre  des  spares ,  et  à  la  canude ,  poisson  du 
genre  des  labres.  V.  Canude  et  Clavicre. 

ROCHIER,  squalus  stellaris.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  squales,  que  l'on  nomme  aussi  chat-ro- 
chier,  chicn-de-mer,  ou  petite  roussette ,  ou  rous- 
sette m  die  y  parce  qu'on  l'a  confondu  avec  le  mAlo 
de  la  Roussette  (voy.  ce  mol),  et  en  Provence,  catta- 
rochiero. 

Ce  poisson,  dont  nous  avons  donné  la  figure  vue 
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en  dessus  et  en  dessous  {PI.  i  ,^/^.  9  et  10),  a  deux 
lobes  aux  narines  j  les  nageoires  du  dos  égales.  Sa 
couleur  varie  beaucoup  ;  mais  elle  est  cependant 
coninninément  grise  ou  roussùtre ,  avec  des  taches 
noirâtres,  rudes,  inégales  et  plus  grandes  que  celles 
de  la  roussette.  Sa  longueur  est  assez  fréquemment 
de  4  à  5  pieds. 

Il  habite  dans  les  mers  d'Europe,  au  milieu  des 
rochers,  où  il  se  nourrit  de  poissons,  de  crustacés 
et  de  mollusques,  qu'il  attend  et  qu'il  surprend  au 
passage.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
chat-des-rochcrs  ou  de  chat-rochier. 

Sa  peau  sert  au  même  us.ige  que  celle  de  la  rous- 
sette, et  est  généralement  confondue  avec  celle-ci 
dans  le  commerce.  On  le  prend  de  la  même  ma- 
nière que  cette  dernière,  mais  plus  rarement,  quoi- 
qu'il soit  aussi  abondant.  On  mange  quelquefois  sa 
chair,  après  l'avoir  fait  tremper  dans  l'eau  pendant 
quelque  temps  :  elle  est  un  peu  moins  désagréable 
que  celle  de  la  roussette. 

On  pêche  ce  squale  avec  des  haims,  ainsi  qu'avec 
des  filets  connus  dans  la  Méditerranée  sous  la  dé- 
nomination de  roussettières ,  ou  de  bretellières ,  ou 
de  bretelles.  On  le  prend  aussi  dans  les  mêmes  filets 
que  le  thon.  Il  y  a  des  bancs  d'algues  où  l'on 
trouve  un  nombre  prodigieux  de  coques  de  rochier 
(petits  rochiers  qui  viennent  d'éclore).  On  prend  le 
rochier  pendant  toute  l'année  ;  mais  la  saison  la 
plus  avantageuse  est,  sur  les  côtes  de  Picardie  et  de 
la  Haute-Normandie,  pendantles  mois  de  décembre, 
janvier,  février  et  mars. 

RODE.  L'un  des  noms  de  la  Dorée  et  du  Zée- 
Forgeron.  V.  ces  mots. 

RODSCHIER.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ,  dans  le 
Nord,  la  morue  préparée  à-peu-près  comvneXe  flacfish  ; 
elle  est  fendue  en  deux  dans  toute  sa  longueur,  et  les 
deux  lanières  qui  se  dessèchent  ressemblent  à  deux 
cordes  qui  seraient  réunies  par  un  de  leurs  bouts. 

ROGUE ,  RAVE  ou  RÉSURE.  OEufs  de  poisson 
salés  qui  servent  à  attirer  les  sardines.  V.  Sardines. 

ROI  DES  HARENGS  du  Nord  et  du  Sud.  Les 
pêcheurs  ont  donné  ce  nom  à  la  chimère  arctique  et 
à  la  chimère  antarctique ,  qu'ils  croient  destinées 
à  conduire  les  harengs.  V.  Chimère. 

On  a  donné  aussi  ce  nom  à  la  Dorée.  V.  ce  mot. 

ROI  DES  ROUGETS.  C'est  le  Mulle- Surmulet. 
V.  ces  mots. 

ROI  DES  SAUMONS.  On  croit  que  c'est  une 
truite  que  l'on  prend  r|uelquefois  avec  les  saumons , 
et  qu'on  suppose  être  leur  conducteur.  V.  Saumon. 

ROLANTlN.  Sorte  de  pêche  pratiquée  à  la  côte 
de  Valence.  V.  Ligne. 

ROMATIERE.  Pêche  qui  se  fait  en  Provence 
avec  une  entremaillade,  pour  prendre  des  roms  ou 
des  turbots. 

RONCE.  V.  Raie-Ronce. 

RONDE  (  MORUE).  C'est  celle  qui  n'est  fendue 
que  jusqu'à  l'anus. 

RONDELLE.  L'un  des  noms  vulgaires  à\x  gron- 
din ^  poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Grondin. 

RONDFISH  de  Norwege.  C'est  un  cabillaud  qu'on 
n'ouvre  que  jusqu'à  l'anus.  On  les  pend  deux  à  deux 
par  la  queue  à  des  perches,  et  ce  poisson,  desséché, 
est  rond  comme  un  bâton. 
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RON  DOLE.  V.  Hirondelle. 

RONDS  (  FILETS  ).  Ce  sont  ceux  qui  ont  la 
forme  du  corps  d'iui  blulcau  ou  d'une  manche  eu 
entonnoir.  On  ajuste  ordinairement  à  l'entrée  un 
ou  plusieurs  goulets.  V.  T'ilet. 

ROQUETS.  Petites  roches  peu  élevées  sur  le 
fond,  où  se  plaisent  plusieurs  espèces  de  poissons. 

ROSE.  Poisson.  V.  Doré. 

ROSERET.  A  Caen  ,  on  donne  ce  nom  à  un  petit 
poisson  qui  a  deux  nageoires  sur  le  dos;  le  roseret 
est  tout  blanc,  et  sa  chair  est  si  transparente,  qu'on 
apercoïc  la  grande  arête  dans  toute  sa  longueur;  il 
est  vrai  rju'elle  est  brune  et  assez  grosse  propor- 
tionnellement à  la  taille  du  poisson. 

Les  écailles  de  ce  poisson  sont  petites,  néanmoins 
épaisses,  ce  qui  les  rend  sensibles;  ses  yeux  sont 
grands  et  parfaitement  ronds,  et  ses  mâchoires  gar- 
nies de  dents  extrêmement  fines,  que  l'on  sent  pour- 
tant avec  le  doigt;  la  mâthoire  d'en  bas  est  un  peu 
plus  longue  que  la  supérieure;  enfin  la  langue  est 
pointue.  Le  goût  de  ce  petit  poisson  est  agréable. 

ROSETTE.  On  donne  ce  nom  ,  en  Hollande  ,  à 
un  poisson  du  genre  des  trigles,  et  qui  ne  paraît 
être  autre  que  le  Rouget.  V.  ce  mot. 

ROSMARE.  V.  Morse. 

ROSSE.  Nom  que  l'on  donne  au  Gardon. \ .cq  moi. 

Il  est  tait  mention  de  la  rosse  ou  blanche  rosse 
dans  un  acte  de  i3i4.  H  était  défendu  de  la  pêcher 
si  elle  n'avait  5  pouces  de  long,  et  la  pêche  en  était 
prohibée,  en  général,  depuis  le  i5  avril  jusqu'au 
\5  mai.  Ces  défenses  furent  renouvelées  par  l'or- 
donnance de  1387,  et  par  l'ordonnance  de  1669, 
tit.  XXXI,  art.  6  et  12. 

ROTELE.  Poisson  de  rivière  et  de  lac,  que  l'on 
pêche  dans  le  Rhin  et  dans  plusieurs  lacs  d'Angle- 
terre ,  qui  parvient  à  i2  et  i5  pouces  de  longueur, 
et  dont  la  couleur  est  d'un  brun  jaune j  il  a  la 
queue  et  les  nageoires  du  ventre  rouges  et  une  tache 
rouge  sur  les  ouïes  ;  il  est  plus  large  que  la  carpe  , 
et  plus  épais  que  la  brème. 

ROTENGLE.  Poisson  du  genre  cjprin ,  qui  se 
trouve  abondamment  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
parvient  à  la  longueur  d'un  pied,  a  les  nageoires 
rouges ,  et  le  corps  et  les  yeux  tachetés  de  la  même 
couleur. 

ROT-SCHAER.  Nom  étranger  de  la  morue  sé- 
chée.  V.  Morue. 

ROUAILLE.  Ancien  instrument  de  pêche,  qui 
n'est  plus  connu,  et  dont  l'usage  était  prohibé  par 
les  ordonnances  de  iSaô,  i358,  i4o2,  i5i5  et 
1 55o  ,  citées  dans  Saint-  Yon ,  p.  224. 

ROUBINE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  dans 
la  Camargue  les  canaux  c|uicommunic|uent  des  étangs 
salés  à  la  mer,  ou  qu'on  fait  pour  introduire  l'eau 
douce  du  Rhône  dans  les  endroits  bas.  V.  JBour- 
digue. 

ROUCAO.  Nom  qu'on  donne  ,  à  Marseille ,  au 
spare  plombé ,  sparus  lividus ,  poisson  qui  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  dont  la  longueur  est  d'un 
pied,  et  qui  a  18  rayons  aiguillonnés  ,  terminés  par 
de  longs  filamens,  et  12  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire du  dos;  3  rayons  aiguillonnés  et  10  rayons 
articulés  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  arrondie  ,  des 
molaires  arrondies,  la  ligne  latérale  courbe  et  en- 
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.suite  droite;  la  couleur  générale  d'un  brun  livide, 
le  dessous  de  la  tête  et  le  bord  des  nageoires  d'un 
bleu  foncé. 

ROUGEATRE.  Nom  d'une  espèce  de  poisson  du 
oeiire  cyprin  ,  du  cyprinus  rutilus. 
^  ROUGE-TUMBE.  Duhamel  dit  que  ce  poisson  , 
du  genre  des  zées,  de  Linnaeus,  est  ainsi  appelé 
sur  les  côtes  de  Haute-Normandie  ,  ainsi  qu'en  plu- 
sieurs autres  endroits,  etcju'il  ressemble  au  rouget- 
grondin  par  le  nombre,  la  forme  et  la  position  tant 
des  ailerons  que  des  nageoires,  et  par  les  barbillons, 
<|ui  sont  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté.  A  l'é- 
gard de  la  nageoire  du  dos,  la  partie  voisine  de  la 
tête  est  formée  de  rayons  très-piquans;  ceux  de  la 
partie  postérieure  le  sont  beaucoup  moins  :  cepen- 
dant ils  paraissent  proportionnellement  un  peu  plus 
forts  que  ceux  de  la  plupart  des  rougets-grondins. 
On  prend  sur  les  côtes  de  Haute  Normandie  des 
rouges-tumbes  qui  ont  8  ou  lO  pouces  de  longueur. 
C'est  vers  le  carême  qu'on  prend  les  plus  grands , 
principalement  sur  les  côtes  d'Angleterre,  près  de 
Torbay. 

ROIJGET.  Nom   spécifique  de  plusieurs  espèces 

de  poissons,  dont  le  corps  est  rouge  et  dont  la  chair 

est  très-délicate.    Les  principales  espèces  sont  :  le 

rnulle-rouget  et  le  mulle-surmulet.   V.  Mulle  et  le 

Trigle-Lyre.  V.  Lyre. 

On  a  aussi  di)nné  ce  nom  au  Grondin.  V.  ce  mot. 

ROUGET-GRUMET.  Duhamel  dit  qu'on  ap- 
pelle ainsi,  dans  la  Haute-Normandie,  des  rougets 
qui  sont  assez  gros ,  proportionnellement  à  leur  lon- 
gueur, qui  ont  le  dos  d'un  brun  qui  se  change  en 
un  jaune  clair  sur  les  côtés,  avec  des  reflets  verdà- 
tres,  et  dont  le  ventre  est  blanc;  mais  il  pense  qu'ils 
ne  forment  pas  une  espèce  différente  du  rouget; 
seulement,  observe-t-il,  leur  tête  est  plus  allongée 
([ue  celle  des  véritables  rougets-grondins ,  et  leur 
nageoire  caudale  un  peu  plus  fourchue. 

ROUGET-GRUMELET.  11  y  a,  dit  encore  Du- 
liamel,  une  autre  espèce  de  rouget,  qu'on  nomme 
grumtlet,  PL  d ,fig.  3,  et  qui  n'a  guère  que  6,  7  et 
au  plus  8  pouces  de  longueur.  Ce  poisson  a  toujours 
l'air  maigre  et  son  corps  menu  fait  souvent  des  in- 
flexions; SA  mâchoire  supérieure  est  plus  longue 
que  l'inférieure  ,  et  son  extrémité  se  relève  en  haut  ; 
le  crâne  fait  une  bosse  considérable  au-dessus  des 
arbitres  ;  la  nageoire  de  la  queue  est  fort  échancrée  , 
mais  la  nageoire  dorsale  est  plus  prolongée  que  celle 
du  ventre. 

ROUISSAGE  DES  LINS  ET  CHANVRES.  Le 

mot  rouissage  vient  du  latin  barbare  rossiare ,  dérivé 
de  rivHS^  ruisseau,  ou  de  ros^  rosée.  11  exprime  l'action 
défaire  rouir  le  lin  ou  le  chanvre,  c'est-à-dire  de  l'ex- 
poser dans  un  ruisseau  ,  ou  à  la  rosée  ,  pour  le  faire 
macérer,  et  séparer  le  liber  ou  la  filasse  de  la  partie 
ligneuse. 

L'art.  4^1  du  tit.  XXVII  de  l'ordonnance  de  1669, 
porte  ce  que  nul ,  soit  propriétaire  ou  engagiste  ,  ne 
pourra  faire  aucun  amas  de  pierres^  terres  ou  fas- 
cines, ni  autres  choses  qui  nuisent  au  cours  des 
fleuves  et  rivières  navigables ,  ni  y  jeter  aucune 
ordure ,  etc.  » 

De  cette  disposition  on  doit  inférer  qu'il  n'est  per- 
mis à  personne  de  mettre  les  lins  et  chanvres  dans 
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les  rivières:  premièrement,  parcequelespierresouau- 
tres  choses  qu'on  met  pour  couvrir  et  faire  enfoncer  les 
paquets  et  qui  ne  sont  jamais  retirées  comblent  les  ri- 
vières; secondement,  parce  que  la  décomposition  du 
lin  ou  du  chanvre  corrompt  l'eau;  ce  qui  fait  mou- 
rir le  poisson,  et  occasionne  des  maladies  aux  bes- 
tiaux qui  y  vont  boire,  et  même  auxhabitans. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  danger  à  mettre  les  lins  et 
chanvres  dans  les  ruisseaux  ou  mares  qtii  commu- 
niquent aux  rivières,  parce  que  l'eau  qui  en  sort, 
étant  corrompue,  gâte  bientôt  celle  avec  laquelle 
elle  se  mêle. 

On  a  reconnu  ces  inconvéniens  dans  tous  les  pays , 
et  il  y  a  peu  de  Coutumes  qui  n'aient  quelque  dis- 
position à  ce  sujet. 

La  Coutume  de  Normandie^  cJiap.  g,  art.  209, 
porte  que  «  rotours  ou  rotoueis  ne  peuvent  être  faits 
en  eau  courante,  et  si  aucun  veut  détourner  eau 
pour  en  faire,  il  doit  vider  l'eau  dudit  rotour,  en 
sorte  qu'elle  ne  puisse  retourner  dans-la  rivière. 

La  Coutume  d'Amiens^  tit.  XI,  art.  243,  porte 
ce  qu'on  ne  peut  rouir  lins,  chanvres  et  autres  cho- 
ses, aux  rivières  ou  marais  publics,  du  haut  ou 
moyen  justicier,  ni  autrement  empêcher  lesdits  ma- 
rais ou  rivières,  sans  le  congé  du  seigneur,  et  sans 
encourir  l'amende  de  soixante  so\s parisis.  y> 

Celle  de  Hainaut ,  chap.  io3,  art.  16,  porte 
ce  qu'on  ne  pourra  mettre  ni  lins,  ni  chanvres  ès- 
rivières  et  eaux  courantes ,  sous  peine  de  cinq  sols 
d'amende  et  de  confiscation  des  lins  et  chanvres.  » 

Celle  de  Moris^  chap.  53  ,  art.  6  ,  porte  que  ce  nul 
ne  peut  mettre  lin  ne  chanvre,  ou  rouir  en  rivières 
courantes  ,  ne  en  rivières  et  fossés  rapissonnés,  sur 
loix  de  cinq  sols  blancs  et  le  lin  ou  chanvre  acquis 
au  seigneur.  33 

Celle  de  la  Sale-sur-Isle ,  tit.  \^^.  ,  art.  1 1  ,  porte 
ce  que  l'on  ne  peut  rouir  lin  en  l'eau  d'autrui  sans 
son  gré ,  à  péril  de  soixante  sols  d'amende ,  vers  le 
haut  justicier  ou  vicomtier,  et  de  réparer  le  dom- 
mage. » 

Celle  de  Bourbonnais .,  chap.  i4>  art.  162,  porte 
qu'on  ne  peut  mettre  ce  chanvres  ni  lins  ou  autres 
choses  portant  poisson  ,  en  étangs ,  pêcheries ,  gords 
et  marais  appartenant  à  particuliers  ,  sans  leur  vou- 
loir et  congé;  autrement  on  est  tenu  envers  le  sei- 
gneur haut-justicier  et  de  l'intérêt  de  la  partie,  w 

Par  arrêt  des  juges  en  dernier  ressort,  du  26  juil- 
let i557,  pour  le  comte  de  Saint-Fargeau  contre  les 
habitans  de  Saint-Fargeau,  il  leur  fut  défendu  de 
mettre  à  rouir  leurs  lins  et  chanvres  dans  les  rivières 
sous  peine  de  privation  des  droits  de  pêche  qu'ils 
pourraient  y  avoir  et  d'amende  arbitraire. 

L'ordonnance  du  roi  d'Espagne ,  du  mois  de  juil- 
let 1627,  portant  règlement  pour  la  pêche  au  bord 
de  la  mer  et  dans  les  rivières  de  l'Escaut,  la  Dur- 
mé,  la  Lys  ,  la  Deuille  et  autres  coulans  ou  canaux 
de  Flandre ,  porte ,  art.  4  ■>  «  plus  que  personne  ne 
s'ingère  aussi  à  rouir  du  lin  dans  les  mêmes  rivières 
ni  dans  les  mares  et  larges  fossés,  ni  ès-écarts  d'i- 
ceux  ayant  communication  avec  lesdites  rivières,  à 
peine  de  fourfaire  chaque  fois  la  somme  de  vingt 
florins,  a 

Avant  l'établissement  des  maîtrises  en  Flandre  , 
le  sieur  de  Bagnols,  intendant,  fit  défense  aux  ha- 
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bilans  des  lieux  aux  environs  de  la  haute  et  basse 
Deuille  ,  marais  et  cananx  y  nftluens,  d'y  taire  rouir 
leurs  lins  et  chanvres,  à  peine  de  confiscation  et  de 
lOO  llorins  d'amende,  sauf  ù  faire  rouir  dans  les 
eaux  ilormantes,  cjui  ne  se  déciiargent  point  dans 
lesdites  rivières  et  aux  lieux  où  il  n'y  avait  d'au- 
tres commodités  que  des  rigoles  ou  canaux,  dont 
les  eaux  avaient  communication  avec  les  rivières  j 
permettait  de  se  servir  desdites  rigoles,  à  la  charge  de 
boucher  les  ouvertures  de  chaussées  de  terre  forle, 
larges  de  lO  pieds  au  moins,  qui  ne  pourraient  être 
ouvertes  avant  la  fin  du  mois  d'octobre.  {Arr.  du 
Cons.  du  4  tïvn/  1702.) 

La  défense  de  faire  rouir  le  lin  et  le  chanvre  dans 
les  rivières  et  ruisseaux,  est  réitérée  par  les  arrêts  du 
conseil  des  77  juin  1702,  17  décembre  17195  11  sep- 
tembre 1725,  26  février  1732  et  28  décembre  ijSù. 

Par  l'arrêt  du  conseil  du  ?.6  février  1732,  portant 
règlement  pour  la  rivière  des  Gobelins,  art.  3o,  il 
est  expressément  défendu  à  toutes  [>ersonncs  de  faire 
rouir  des  lins  et  chanvies  dans  les  eaux  y  afiluentes, 
à  peine  de  5o  livres  d'amende  et  d'un  mois  de  pri- 
son contre  chacun  des  contrevenans  pour  la  pre- 
mière fois  ,  du  double  pour  la  seconde,  etc. 

Par  celui  du  28  décembre  1756,  le  Roi  a  con- 
firmé une  sentence  rendue  en  la  maîtrise  de  l'ile- 
Jourdain  contre  les  consuls  de  la  ville  de  Grenade, 
pour  des  chanvr3s  trouvés  dans  la  rivière  de  Save. 

11  y  a  deux  arrêts  du  parlement  de  Bretagne:  le 
premier  du  6  août  1735,  qui  ordonne  que  l'art.  42 
du  tit.  XXVII  de  l'ordonnance  de  1669  sera  bien 
et  duement  exécuté  5  en  conséquence,  fait  défense  à 
toutes  personm  s  de  jeter  des  immondices  et  mettre 
des  lins  ou  chanvres  à  rouir  dans  les  rivières,  à  peine 
de  confiscation  et  de  5o  livres  d'amende,  même  de 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive  ;  le  second,  du 
3i  janvier  1757,  rendu  sur  la  requête  de  messire 
Ange-Anuibal  de  Bedée  ,  qui  fait  défense  à  toutes 
personnes  de  mettre  lins  et  chanvres  à  rouir  dans  les 
rivières  et  étangs  sous  les  peines  qui  y  échoient. 
V.  ces  arrêts  dans  notre  Recueil  des  B.églemens  fo- 
restiers^ Qt  ST^éciAernanl  CGUy.  àe  1702,  1735,  1737, 
1756,  1757  et  une  sentence  de  la  maîtrise  de  Paris 
de  lySç. 

Deux  ordonnances  du  roi,  du  16  janvier  1822 
(au  Recueil  des  Ré^lemens  forestiers) ,  avaient  dé- 
cidé que  le  rouissage  dans  une  rivière  navigable 
constaté  par  un  agent  forestier,  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  une  contravention  ordinaire  en  ma- 
tière de  grandf?  voirie  5  que  c'était  un  délit  de  pêche 
prévu  par  l'ordonnance  de  1669  ,  passible  des  peines 
portées  par  celte  ordonnance  ,  et  dès-loi  s  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  de  police  correctionnelle,  et 
non  de  la  compétence  des  conseils  de  préfecture. 

Deux  autres  ordonnances,  l'une  du  4  février  et 
l'autre  du  4  novembre  1824,  ont  déridé  au  contraire 
qu'un  dépôt  de  <  hanvre  dans  une  rivière  navigable 
doit  être  considéré  comme  faisant  obstacle  au 
libre  cours  de  la  navigation  et  constituant  dès-lors 
un  délit  de  grande  voirie,  qui,  d'après  la  loi  du 
29  floréal  an  10,  l'article  i  i  2  du  décret  du  16  dé- 
cembre 181  i,  etl'art.  jer.  du  décret  du  loavril  1812, 
ne  pe'it  être  poursuivi  et  jugé  que  par  l'autorité  ad- 
ministrative. 
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Il  nous  semble  que  le  rouissage  doit  êlro  consi- 
déré sous  deux  rapports: 

1°.  Comme  occasionnant  l'encombrement  du  lii 
des  rivières  et  nuisant  au  libre  cours  des  eaux  et  .1 
lu  libellé  de  la  navigation  :  sous  ce  rapport ,  la  con- 
travejilion  est  dans  \^s  attributions  de  l'autorité  ad- 
ministrative j 

2°.  Comme  infectant  les  eaux  et  occasionnant  la 
mort  du  poisson  :  sous  ce  dernier  rapport ,  le  délit 
devrait  être  de  la  compétence  des  tribunaux  de  po- 
lice correctionnelle  5  mais  les  ordonnances  que  nous 
venons  de  citer  ne  distinguent  point,  et  il  paraît 
dès-lors  que,  lorsqu'il  s'agit  de  rivière  navigable, 
le  conseil  reconnaît  que  l'autorité  administrative  est 
seule  compétente. 

Lesagens  forestiers  n'en  doivent  pas  moins  veiller 
à  l'exécution  de  l'ordonnance  ,  dresser  et  faire  dres- 
ser par  les  gardes  des  procès-verbaux  des  contra- 
ventions, et  remettre  les  procès- verbaux  au  préfet 
ou  au  sous-préfet. 

ROULEE.  Nappe  de  filet  qui  sert  dans  la  Loire 
à  prendre  des  lamproies. 

ROUSRET.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  Calais 
aux  folles  ou  bouteux  qui  servent  à  prendre  des  che- 
vrettes et  des  sauterelles. 

ROUSSABLE.  Etuve  où  l'on  dessèche  et  enfume 
les  harengs  et  sardines  qu'on  prépare  en  saur.  \'. 
Hareng Q\.  Sardine. 

ROUSSAILLE,  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à 
tous  les  petits  poissons  qui  tombent  dans  leurs  filets 
et  qui  ne  sont  bons  qu'à  servir  d'appât. 

ROUSSE,  clupea  rufa.  Poisson  du  genre  des  du- 
pés, qui  a  18  rayons  à  la  dorsale,  24  à  la  nageoire 
de  l'anus,  10  à  chaque  ventrale,  la  caudale  four- 
chue ;  une  cavité  en  forme  de  losange  sur  la  som- 
mité de  la  tête.  Les  pêcheurs  distinguent  deux  va- 
riétés de  ce  poisson  :  celle  que  l'on  prend  dans  le 
printemps,  qui  est  plus  petite ,  mais  qui  a  les  écailles 
plus  grandes  que  celle  que  l'on  pêche  en  août  et 
septembre.  Les  deux  variétés  présentent  quelquefois 
des  taches  noires  ou  brunâtres  comme  celle  de  l'a- 
lose. On  prend  peu  de  rousses  dans  la  Seine;  on  ne 
les  pêche  même  que  depuis  la  pointe  de  Hode  jus- 
qu'à Aisiers,  c'est-à-dire  dans  les  eaux  saumâtres 
de  l'embouchure  de  la  rivière.  Il  paraît;  qu'elles 
fraient  dans  les  grandes  eaux;  elles  ont  les  (cailles 
plus  fines,  la  chair  plus  délicate  et  moins  blanche 
que  l'alose  \  leur  peau  est  d'un  blanc  de  crème ,  lé- 
gèrement cuivrée;  on  ne  consomme  guère  le  i)ois- 
son  que  dans  les  endroits  où  on  le  pêche.  On  en  a 
pris  dans  le  lac  du  Tôt,  cjui  pesaient  de  4  à  six  li- 
vres. Dans  le  mois  de  septembre,  elles  sont  assez 
grasses  pour  éteindre,  comme  les  harengs  d'été  de 
la  Manche  ,  les  charbons  sur  lesquels  on  cherche  à 
les  faire  cuire. 

ROUSSETTE,  5^wa//«-ca^M/«5et  canicula.  (Lin.', 
Poisson  du  genre  des  Squales  (voy.  ce  mol),  que 
l'on  nomme  aussi ,  sur  nos  côtes ,  chat  marin ,  rous- 
sette tigrée^  et  en  Normandie  'uache-de-mer  :  la  fe- 
melle est  beaucouj)  plus  grande  que  le  mâle  et  elle 
a  d'ailleurs  les  couleurs  difléremnicnt  disposées,  et 
les  nageoires  ventrales  beaucoup  plus  écartées;  ce 
qui  l'avait   fait  prendre  pour  une  espèce  dislinclt 
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fjue  l'on  avait  décrite  sous  le  nom  àe grand  chat-de- 
mer  ou  de  grande  roussette. 

Description.  — Ce  poisson  {PL  "i-ffig-  8)  a  lesna- 
l'uies  garnies  d'un  appendice  vermiculaire  j  les  dents 
dentelées  et  garnies,  aux  deux  extrémités  de  leur 
base,  d'une  pointe  dentelée. 

Le  mâle  parvient  ordinairement  à  la  longueur  de 

3  pieds;  il  a  la  tète  grande,  le  museau  demi-trans- 
parent, quatre  rangs  de  dents;  les  nageoires  ven- 
trales si  rapprochées,  qu'elles  semblent  réunies;  le 
dos  d'un  gris  brunâtre  mêlé  de  nuances  rouges  ou 
rousses  et  parsemé  de  taches  irrégulières,  blanches 
ou  très-foncées. 

La  femrlle,  dont  la  longueur  est  ordinairement  de 

4  pieds,  a  la  tête  petite  ;  les  nageoires  ventrales  écar- 
tées ;  les  taches  du  dos  rousses  ou  noires  et  mêlées  à 
d'autres  taches  cendrées. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe  et  dans  celles  des  Indes.  Duhamel  dit 
qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  aux  environs  de 
(Jaen,  et  qu'on  en  prend  dans  l'Amérique  septen- 
trionale pêle-mêle  avec  les  morues. 

Nourriture.  —  Il  est  très-vorace  )  il  se  nourrit  de 
poissons  et  en  détruit  un  assez  grand  nombre  ;  il  se 
iette  même  sur  les  pêcheurs  et  sur  ceux  cjui  se  bai- 
gnent dans  la  mer  ;  mais  comme  sa  force  ne  répond 
pas  à  son  appétit,  il  est  obligé  d'user  de  ruse,  en  se 
tenant  presque  toujours  caché  dans  la  vase^  comme 
la  plupart  des  raies,  pour  saisir,  de  cette  retraite, 
les  poissons  qui  passent  à  sa  portée. 

Propagation.  —  La  roussette  est  très-féconde  et 
met  au  jour  ses  petits  successivement,  comme  les 
^^utres  espèces  du  genre  des  squales. 

Qualités,  —  La  chair  de  ce  squale  est  dure  et 

I  tq^and  une  odeur  musquée  qui  n'est  pas  agréable. 

II  n'y  a  que  les  gens  les  plus  pauvres  qui  s'en  nour- 
rissent. Les  mareyeurs  ont  coutume  de  mettre  ce 
poisson  tremper  dans  l'eau  quelque  temps  avant  de 
l'exposer  en  vente;  ce  qui  lui  donne  ,  disent-ils,  un  air 
plus  appétissant.  Le  foie  de  la  roussette  peut  fournir, 
par  la  cuisson,  une  assez  grande  quantité  d'huile; 
mais  il  paraît  qu'il  est  très-dangereux  de  se  nour- 
rir de  ce  viscère,  ainsi  que  le  prouve  un  fait  rap- 
porté par  Sauvages,  dans  sa  Dissertation  sur  les  ani- 
maux venimeux.  Quatre  personnes  composant  une 
pauvre  famille  des  environs  d'Ade ,  qui  avaient 
mangé  un  de  ces  foies,  tombèrent,  une  demi-heure 
après,  dans  un  assoupissement  qui  dura  trois  jours, 
el  fut  suivi  d'une  démangeaison  universelle,  accom- 
pagnée de  rougeurs,  qui  ne  se  termina  que  par  l'ex- 
îoliation  complète  de  l'épiderme  ;  mais  si  la  roussette 
n'est  pas  recherchée  pour  sa  chair,  elle  l'est  beau- 
<  (jup  à  raison  de  sa  peau.  C'est  celle  qui  est  prin- 
cipalement répandue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
ue  peau-de-chien  de  mer,  de  peau  de  chagrin  ,  de 
jieau  de  roussette ,  et  qui  sert  à  polir  les  ouvrages  en 
bois,  en  ivoire,  en  métal,  et  à  couvrir  différens 
meubles.  Lorsqu'on  a  usé  les  tubercules  hérissés 
qui  la  rendent  propre  à  ces  usages,  et  qu'on  l'a  teinte 
en  vert,  elle  prend  le  nom  de ^a/wc/ia^ et  sert  à  cou- 
vrir des  étuis  et  autres  petits  ustensiles  plus  pré- 
cieux. Les  gaîniers  l'appellent  galuchat  commun 
ou  galuchat  à  petits  crains ,  pour  la  distinguer  du 
galucliat  plus  précieux  que  fournit  la  raie-sephcn. 
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Pêche.  —  On  prend  ce  poisson  avec  des  filets  ou 
des  lignes  garnies  de  fil  de  laiton  et  amorcées  avec 
du  lard ,  de  la  viande  ou  des  poissons.  Duhamel  dit 
qu'il  est  redouté  des  pêcheurs,  à  cause  de  sa  voracité, 
et  que  pour  cette  raison  ils  abandonnent  leur  pêche 
quand  il  s'en  présente  un  banc.  Il  a  la  vie  si  dure, 
que  lorsqu'on  lui  a  coupé  la  tête  et  ôté  les  en- 
trailles ,  il  remue  encore  pendant  quelque  temps. 

Particularités.  —  On  trouve  dans  les  montagnes 
de  seconde  formation  des  dents  fossiles  de  roussette 
qui  sont  quelquefois  bien  plus  grandes  que  celles 
des  individus  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  mers  j 
et  il  y  en  a  une  au  Muséum  d'histoire  naturelle  à 
Paris ,  qui  a  i  pouce  lo  lignes  de  haut  sur  2  pouces 
9  lignes  de  large,  et  qui  paraît  avoir  appartenu  à 
un  individu  de  5o  pieds  de  longueur. 

ROUSSILLON.  V.,  pour  les  réglemens  concer- 
nant la  pêche  sur  les  côtes  du  Roussillon,  l'article 
Pêche  maritime,  §  4- 

ROYES.  On  nomme  ainsi  à  Calais  les  pièces  de 
filet  qui,  étant  jointes  les  unes  aux  autres  ,  forment 
une  tessure  de  manets  pour  le  hareng  et  le  maque- 
reau. 

RUADES.  Aristote  distingue  sous  le  nom  de 
saxatiles  les  poissons  que  l'on  pêche  ordinairement 
sur  les  côtes ,  et  sous  la  dénomination  de  ruades 
ceux  qui  vivent  en  troupes  et  qui  sont  de  passage. 

RUBAN.  Poisson.  V.  Cépole. 

RUCHES,  RUCHERS.  V.,  pour  les  réglemens , 
l'article  Pêche  maritime,  §  3. 

RUMB.  On  prononce  romb.  Ce  mot  se  dit  de 
chacune  des  trente-deux  parties  de  la  boussole  de 
l'horizon  desquelles  part  Pun  des  trente -deux  vents. 
Il  est  ordonné  aux  pêcheurs  de  garder  les  rumbs  les 
uns  des  autres,  c'est-à-dire  qu'aucun  ne  doit  jeter 
ses  filets  aux  endroits  oîi  il  pourrait  nuire  à  ceux 
qui  sont  arrivés  les  premiers  au  lieu  de  la  pêche. 
V.  Pécheurs  et  Pêche  maritime,  §  1 1,  N°.   VI- 

RUND-FISH.  Nom  norwégien  qui  désigne  une 
préparation  de  la  Morue.  V.  ce  mot. 


SABLON.  Nom  que  les  pêcheurs  des  environs  de 
la  Rochelle  donnent  à  une  coquille  du  genre  des 
sabots ,  et  qui  diffère  fort  peu  du  sabot-vignot. 

SABOGA.  Nom  de  l'alose  en  Espagne. 

SABRE.  Sorte  de  filet  propre  à  pêcher.  Il  est  dé- 
fendu par  l'ordonnance  de  1669,  titre  XXXI,  ar- 
ticle 10. 

SAC.  Espèce  de  filet  en  manche.  Le  sac  de  l'ais- 
saugue  est  la  partie  qui  en  fait  le  fond.  On  se  sert  à 
Morlaix  d'une  espèce  de  manche  de  toile  claire , 
assez  longue  et  montée  sur  un  cercle,  pour  y  pren- 
dre de  la  menuise  ;  on  l'appelle  sac.  Deux  pêcheurs 
se  mettent,  à  l'eau  et  en  remontant  le  courant,  ils 
prennent  à  cette  pèche,  qui  est  très  -  destructive  , 
beaucoup  de  poisson  de  premier  âge  et  de  frai.  V. 
Aissaugue y  et  pour  les  réglemens,  l'article  PecAe 
maritime,   §  3. 

Sacs  servant  à  la  pêche  à  la  dreige.  Ils  sont  pro- 
hibés par  la  déclaration  du  23  avril  i  726.  V.  Dreige. 

SACCAKEILLE.  Nom  donné  à  la  Vive.  V.  ce  mot. 
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SAGRE,  squalus-spinax,  ou  chien-<it-mer-$agre. 
Poisson  du  genre  des  stjuales,  qui  ressemble  beau- 
coup à  V.4ifuillat  (  Yoy.  ce  mot)  ,  et  qui  a  les  na- 
rines placées  presque  à  l'extrémité  du  mus-cau;  le 
dos  plus  aplati  que  l'aiguillât;  la  couleur  générale 
brune;  le  ventre  charge  de  tuberoiKs  plus  p-os  et 
plus  colorés  que  ceux  du  dos;  ce  qui  est  Pinvorse 
de  la  plupart  des  .lutres  poissons. 

Il  vit  dans  les  mers  d'Kurope,  dans  la  INIéditer- 

ranée,  et  principalement  le  long  des  côtes  de  Tllalie. 

SALNE,  SENNE  oc  SEINE".   Y.  ce  dernier  mot, 

où  nous  donnons  la  description  du  filet  qui  porte 

ces  noms. 

SAJNETTE.  Diminutif  de  saine.  C'est  un  petit 
lilet  en  forme  de  nappe. 

SAINT -LAURENT.  11  y  a  à  Saint- Laurent , 
Bviees  et  Leucate,  une  juridiction  de  prud' liummcs- 
pc*:heurs. 

SAINT-TROPEZ.  Il  y  a  dans  cette  ville  une 
juridiction  àc  Prud'hommcs-Pdcheurs.  V.  ces  mots. 
SAISON  (POISSONS  DE).  On  nomme  ainsi 
ceux  qui  ne  paraissent  sur  nos  côtes  que  dans  cer- 
taines saisons,  ou  encore  ceux  qui  sont  beaucoup 
meilleurs  dans  une  saison  que  dans  une  autre. 

SALABARDOU.  Nom  que  les  Basques  donnent 
à  un  grand  filet  avec  lequel  ils  prennent  des  sar- 
dines. 

SAJ-.ABRE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  une 
espèce  de  Iruble  qui  a  une  manche  ,  et  avec  laquelle 
on  prend  le  poisson  dans  les  bourdigues,  et  une 
autre  qu'ils  appellent  salaire  de  fond ,  et  qui  est 
une  espèce  de  drague  soutenue  par  des  cordes  sur  le 
fond  de  la  mer. 

La  première  espèce  ressemble  à  la  truble,  PL  24, 
A°.  VII,fig.  1  o  ,  excepté  que  la  perche  ne  traverse 
point  le  cercle  et  qu'elle  v  tiert  seulement  par  un 
endroit ,  comme  on  le  voit  à  la  truble,  ^^.  11.  Le 
cercle  est  cependant  de  bois;  on  le  fortifie  à  l'en- 
droit où  s'attache  la  manche  ,  avec  deux  j>etites 
courbes.  Ce  filet  sert  principalement  à  prendre  de 
petits  poissons  appelés  melets ,  cju'on  sale  pour  la 
nourriture  du  peuple. 

L'autre  espèce,  qu'on  nomme  salabre  de  fond , 
est  un  sac  de  filet,  PL   17,  N^.  IV,  fig.  j,  de  3 
pieds  de  profondeur,  qui  est  monté  sur  une  armure 
de  fer  de  1 5  à  20  pouces  de  diamètre  ;  les  deux  ex- 
trémités courbes  répondentà  une  traverse  droite, cjui 
est  dentée  comme  la  roue  d'une  grosse  horloge  ;  la 
partie  cintrée  porte  une  douille,  qui  reçoit  un  man- 
che de  12  à  i5  [àcds  de  longueur.  On  garnit  ordi- 
nairement cetle  armure  avec  des  paquets  de  vieux 
filets.  Lorsque  les  pêcheurs  veulent  s'en  servir ,   ils 
laissent  aller  leur  salabre  sur  le  fond ,  à  4  ou  5  bras- 
ses de  profondeur,   quelquefois  beaucoup  plus.    Ils 
le  tiennent  amarré  par  des  cordes,  dont  une  est  at- 
tachée au  bout  du  manche,  l'autre  l'est  environ  au 
tiers  de  sa  longueur  du  côté  du  cercle  de  fer.  On  le 
traine  lentement  ;  et  en  raidissant  une  des  cordes , 
il  en  résulte  que  les  dents  entrent  plus  ou   moins 
dans  le  terrain  ,  qu'elles  grattent,  et  le  sac  se  rem- 
plit de  coquillages  et  de  sable.   Cette  pèche,  qui  se 
fait  en  mars,    ne  se  pratique  que  sur  les  fonds  de 
sable  et  par  les  temps  calmes. 

On  appelle  encore  salaire  de  fond  un  sac  de  filet 
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qui  n'a  point  do  manche,  et  dont  le  cercle  est  sou- 
tenu ,  comme  le  ])laloau  d'une  bjlance,  par  trois 
cordes  qui  se  réunissent  en  une  seule.  C'est  une  es- 
pèce de  Ciuidrette.  V.  ce  mot. 

SALAREiS.  Saumons  qui  ne  sont  point  parve- 
nus   à    toute  leur  grosseur.   V.  Saumon. 

SALEUR.  Ouvrier  qui  sale  les  harengs  et  cpii 
préside  à  toutes  les  opérations  de  la  salaison. 

SALICOTS  ou  SALK  OQUES.  On  nomme  ainsi 
s\ir  la  côte  de  Normandie  les  chevrettes  franches. 
V.  Chevrettes  et  pour  les  réglemens,  l'article  P^cj^c 
maritime,  §  3. 

SALIMORA.  Saumure  qu'on  fait  à  Naples  pour 
remplir  les  barils  où  l'on  a  salé  des  sardines  et  des 
anchois  ;iprès  en  avoir  égoutté  la  lymphe. 
SALIN.  Synonyme  i\c  fougue  ou  foule. 
SALMONE  ,  salmo.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  abdominaux,  dont  le  caractère  consiste 
à  avoir  la  tête  comprimée  ;  la  bouche  jurande  et  gar- 
nie ou  privée  de  dents;  trois  lames  à  l'opercule  des 
brancliies  ;  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  dernière 
est  adipeuse. 

Ce  genre  se  compose  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  dont  plusieurs  sont  renommées  par  l'excel- 
lente qualité  de  leur  chair  et  la  grande  quantité  des 
individus. 

Voici  les  principales  espèces  que  l'on  trouve  dans 
les  rivières,  lacs  et  mers  de  l'Europe. 
Le  Saumon.  V.  ce  mot. 

Le  Saumon  argenté  ,  poisson  cjue  l'on  trouve 
dans  la  Baltique  et  dans  les  lacs  de  l'Autriche  cjui 
communiquent  avec  la  mer,  et  cjui  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ;  la  tête 
brune,  ainsi  que  le  dos  et  les  nageoires  ;  le  reste  du 
corps  argenté  et  la  ligne  latérale  noire,  et  dont  la 
chair  est  très-estimée. 

Le  Salmone-Eriox,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
de  l'Europe  et  remonte  les  fleuves,  et  qui  a  l'ex- 
trémité de  la  queue  en  ligne  droite  et  le  corps  par- 
semé de  taches  cendrées.  Cette  espèce  n'a  point  en- 
core été  figurée. 

La  Truite  commune  et  la  Truite  saumonée. 
V.   Truite. 

Le  Salmone-Goédenien,  qui  se  trouve  dans  les 
mers  du  Nord  ,  où  il  parvient  à  1 8  pouces  de  long  , 
et  qui  a  la  tête  petite,  des  taches  rouges  entourées 
d'un  cercle  blanc  sur  les  côtés  du  corps ,  et  dont  la 
chair  est  blanche,  maigre,  et  cependant  de  bon 
goût. 

Le  Salmone-Heuch,  salmo-huclio  (Lin.) ,  qu'on 
trouve  dans  le  Danube  et  les  grands  lacs  d'Autriche 
et  de  la  Bavière,  ou  il  parvient  à  la  grandeur  de  5 
à  6  pieds,  et  qu'on  distingue  aisément  du  saumon 
par  son  corps  allongé,  sa  tête  pointue  et  deux  ran- 
gées de  dents  sur  le  palais  et  la  langue.  Sa  chair  est 
molle  et  moins  savoureuse  que  celle  de  la  truite. 

Le  Salmone-Lacustre  ,  que  l'on  pêche  dans  les 
eaux  douces  de  la  Suisse ,  de  la  Norwege  et  de  la 
Sibérie  ,  et  qui  a  la  queue  fourchue  ,  des  taches  noi- 
res et  rouges,  et  un  sillon  de  chaque  côté  du  ventre. 
Le  Saemone-Carpe,  qu'on  trouve  dans  les  ri- 
vières d'Angleterre  et  du  Valois,  et  qui  est  ar- 
genté et  tacheté  sur  les  côtés  ,  et  a  cinq  rangées  de 
dents  au  palais.  Ce  poisson  est  peu  connu. 
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Le  Salmone  des  Alpes  ,  qu'on  appelle  aussi 
truite  noire ,  et  qui  a  le  dos  noir 5  les  côtés  bleus; 
le  ventre  fauve  ;  la  tête  terminée  en  jjointe  émous- 
sée  ;  les  nageoires  rougeâtres  ,  excepté  la  première 
dorsale  5  la  chair  rouge  ,  de  bon  goût  et  facile  à  di- 
gérer. On  le  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  les 
plus  élevées  de  la  Laponie,  de  la  Suisse,  de  l'Alle- 
magne ,  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  et  où 
les  eaux  sont  souvent  gelées  pendant  la  moitié  de 
l'année. 

L'Omble.   V.  ce  mot. 

L'Ombre-Chevalier.  V.  Ombre. 

Le  Salmone-Eperlan.   V.  Eperlan. 

Le  Salmone-Lavaret.   V.  Lavaret. 

Le  Salmone -Albule  ,  petit  poisson  qu'on  trouve 
en  Europe,  et  qui  a  5  à  6  pouces  de  longueur  5  le 
dos  d'un  brun  verdâtre  ;  le  ventre  argenté  ;  les 
écailles  finement  ponctuées  de  brun;  les  mâchoires 
sans  dents,  et  l'inférieure  plus  longue  que  l'autre. 

Le  Salmone-Thymale  ou  Ombre  de  rivière. 
V.  ces  derniers  mots. 

Le  Salmone  grande  marène,  salmo-marcena , 
poisson  qu'on  trouve  dans  quelques  grands  lacs  de 
l'Allemagne  ,  qui  parvient  jusqu'à  4  pieds  de  lon- 
gueur, et  dont  la  chair  est  blanche,  tendre  et  de 
bon  goût ,  et  n'a  point  d'arête  :  qualités  qui  le 
font  rechercher  des  riches. 

Le  Salmone  petite  marène,  salmo-maranula ^ 
qu'on  trouve  dans  les  lacs  de  la  Prusse  et  des  autres 
contrées  du  Nord  ,  et  qui  atteint  au  plus  à  6  pouces 
de  longueur,  dont  la  chair  a  les  mêmes  qualités  que 
celle  de  l'espèce  précédente. 

Le  Salmone  Ombre  bleu.  V.  Ombre  bleu. 

SALPE,  salpa.  Poisson  de  mer.   V.  Saupe. 

SALUT.  On  donne,  dans  quelques  endroits  ,  ce 
nom  au  silure- gLanis.  V.  Silure. 

SALYELIN  ou  SALVELLNE.  Poisson  du  genre 
salmone.   V.    Omble. 

SAME.  Nom  que  porte,  dans  quelques  endroits, 
le  Mugil-Muge.   V.  ces  mots. 

S  AÏS  D  AT,  perca-lucioperca.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  centropomes  établi  par  Laccpède ,  et  que 
l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de  sandre.  Ce  pois- 
son habite  les  eaux  douces  de  l'Allemagne  ,  de  la 
Hongrie,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  On  dit 
qu'on  l'a  pêche  dans  la  Seine  ;  mais  il  doit  y  être 
bien  rare.  Il  ressemble  au  brochet  par  son  corps 
allongé  et  ses  dents,  et  à  la  perche  par  ses  écailles 
dures  et  noirâtres.  Il  parvient  à  une  grosseur  consi- 
dérable dans  les  lacs  et  les  grandes  rivières  dont  les 
eaux  sont  vives.  On  en  pêche  en  Allemagne,  qui  ont, 
.3  à  4  pieds  de  long  et  qui  pèsent  de  20  à  3o  livres. 
Sa  chair  est  blanclie  ,  tendre,  agréable  au  goût,  el 
facile  à  digérer.  On  le  sale  ,  on  le  sèche,  on  le  fume 
dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne,  pour  l'en- 
voyer au   loin. 

SANDIliaiKING.  Terme  des  langues  du  Nord  , 
composé  de  sarid ,  sable,  et  de  hcrring,  hareng  : 
hareng  de  sable,  ou  hareng  séché  sur  le  sable. 

SANDRE.   C'est  le  sandat. 

SANGJj;.  I^es  pêcheurs  du  Pollet  nomment  ainsi 
des  pièces  d'appclcts  de  moyenne  grandeur,  destinées 
à.  prendre  des  soles  et  autres  poissons  de  ce  genre. 
On  nomme  encore  sangle  un  tissu  de  cordes  qu'on 
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passe  au  travers  des  épaules ,  pour  haler  commodé- 
ment sur  les  brasses  ou  halins  qui  servent  à  tirer  les 
filets  à  terre. 

SANSONNETS.  On  nomme  ainsi,  en  Norman- 
die ,  une  espèce  de  petits  maquereaux  qu'on  pêche 
avec  un  filet  nommé  manet,  fait  d'un  fil  très-fin. 
V.  Manet. 

SANTE.  On  donne  ce  nom  à  un  très-petit  pois- 
son qu'on  pêche  en  Aunis  avec  les  chevrettes ,  et 
qui  a  la  peau  très-argentée,  d'un  blanc  mat  et  sans 
écailles. 

SAR.  L'un  des  noms  d'un  poisson  du  genre  des 
spares.  V.  Sargue. 

SARACHE  DES  ALBANOIS,  sarachus.  Poisson 
que  l'on  pêche  en  si  grande  abondance  dans  les  lacs 
d'Albanie,  qu'on  le  sale  pour  le  transporter  à  Ve- 
nise et  à  Ancône. 

SARCIETA.  On  nomme  ainsi ,  à  Alicante ,  le 
filet  qu'en  Provence  on  appelle  aiguillière. 

SARDANELLE,  sardella,  sardelle.  Espèce  d'a- 
gon  ,  qui,  suivant  Belon ,  se  prend  après  l'hiver 
dans  un  lac  peu  éloigné  de  Vérone. 

SARDE.  Poisson  du  genre  scombre,  qu'on  ap- 
pelle aussi  boniton  q^ germon,  et  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  Bonite.   V.  ce  mot. 

Duhamel  dit  que,  lorsque  les  navigateurs  se  trou- 
vent arrêtés  par  un  calme  à  la  hauteur  du  Cap-Blanc, 
côte  du  Brésil,  sur  un  banc  qu'on  nomme  à^Elgrace, 
les  équipages  se  disposant  pour  la  pêche  de  la  morue 
prennent  les  sardes  à  la  ligne,  amorçant  les  haipis 
avec  de  la  viande  ou  de  la  chair  de  toutes  sortes  de 
poissons;  et  que  quand  le  vaisseau  sille  un  peu,  le 
poisson,  poursuivant  sa  proie,  la  saisit  avec  avidité 
sans  examiner  l'appât  qu'on  lui  présente,  et  alors  la 
pêche  est  plus  abondante. 

On  fait,  ajoute-t-il,  des  pêches  expresses  de  ce 
poisson  ;  mais  ce  ne  sont  point  des  Nantais  qui  s'en 
occupent,  ce  sont  les  Portugais,  qui  se  servent  de 
barques  de  3o  à  35  tonneaux.  Ils  vont  faire  cette 
pêche  le  printemps,  quoiqu'on  puisse  la  faire  en  toute 
saison  ,  parce  que  ces  poissons  littoraux  ne  quittent 
point  les  côtes  :  les  campagnes  sont  à-peu-près  d'un 
mois.  Ils  salent  et  sèchent  une  partie  du  poisson. 
Ils  prennent  leur  sel  à  Sétuval  ou  aux  Canaries,  et 
ils  transportent  leurs  salines  à  Madère  et  aux  Cana- 
ries; on  les  tranche,  comme  les  Flamands  et  les 
Hollandais  tranchent  la  morue  pour  ôter  la  grosse 
arête,  et  donner  plus  de  surface  à  la  chair,  afin 
qu'elle  prenne  mieux  le  sel ,  sans  quoi  elle  se  cor- 
romprait ,  à  cause  des  chaleurs  considérables  qui 
régnent  dans  ces  parages.  La  plupart  de  ces  [joissons 
verts  ou  secs  se  préparent  à  bord. 

SARDE.  Rondelet  donne  ce  nom  à  la  sardine 
(piand  elle  est  grosse  ,  et  il  dit  que  la  sarde  qu'on 
pêche  en  Provence  et  en  Italie  ne  diffère  de  la  sar- 
dine que  parce  qu'elle  est  plus  grosse.  Le  poisson 
que  l'on  nomme  sarde  au  Havre  ressemble  beaucouj» 
au  harcnguc. 

SARDINA.  C'est,  en  Gascogne,  la  pêche  de  la 
sardine. 

SARDINAL  ou  SAIDINKAU.  Ou  appelle  ainsj, 
en  Provence,  un  manet  ou  lilel  en  jinpi'e  simple  , 
dont  les  mailles  sont  calibrées  j)our  i)rendre  des  sar- 
dines ,  des  anchois  ,  des  melelles.  Ce  filet  est  fait  de 
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fil  de  chanvre  ou  de  lin  retors  et  très-fin  •,  ses  mail- 
les sont  coinniuuément  de  iSoudres  au  pan.  Il  est 
composé  de  dix  pièces,  qu'on  nomme  spcns  ou  t-^- 
pens^  et  qui  ont  chacune  16  brasses  et  demie  de 
longueur  sur  6  brasses  de  large.  Cinq  spens  mis  bout 
à  bout  font  la  largeur  du  filet ,  qui  est  de  82  bras- 
ses. Quand  il  y  a  une  grande  profondeur  d'eau  , 
on  assemble  deux  rangs  de  spens  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  ce  qui  fait  12  brasses  de  chute.  (V.  laP/.  35, 
N^.  I.  )  Toute  cette  tessure  est  bordée  d'une  espèce 
de  lisière  de  filet  faite  avec  de  la  ficelle ,  et  qui  a  6 
mailles  de  largeur  ;  ces  mailles  ont  environ  1  pou- 
ces d'ouverture  en  carré.  La  lisière  d'en  haut  et 
celle  d'en  bas  se  nomment  sardon ,  et  celles  des 
côtés,  qui  sont  faites  de  même,  s'appellent  aussières. 
C'est  sur  le  sardon  de  la  tête  que  s'attache  la  corde 
ou  le  bruime ,  qui  porte  les  lièges  ou  nattes.  Ces 
nattes  ont  4  pouces  et  demi  en  carré,  et  sont  pla- 
cées à  27  pouces  les  unes  des  autres. 

Au  bruime  qui  borde  le  pied  du  filet  et  qui  est 
attaché  au  sardon  d'en  bas,  on  met  des  bagues  de 
plomb  du  poids  d'environ  2  onces  ,  et  qui  sont  à 
g  pouces  les  unes  des  autres.  Ces  filets,  qui  forment 
dans  la  mer  comme  une  muraille  ,  ne  devant  pas 
faire  bourse,  la  nappe  du  sardinal  est  attachée  maille 
par  maille  aux  sardons  et  aux  aussières. 

On  pêche  avec  le  sardinal ,  ou  par  fond,  ou  entre 
deux  eaux.  La  pêche  par  fond  n'est  guère  d'usage  ; 
et  le  lest  de  plomb  étant  suffisant  pour  faire  caler 
le  filet  jusqu'au  fond  de  la  mer,  on  peut  s'en  servir 
pour  cette  pêche  sans  y  rien  changer.  Mais  quand 
on  veut  le  soutenir  entre  deux  eaux,  on  attache  de 
distance  en  distance,  comme  de  5  en  5  brasses,  sur 
le  bruime  de  la  tête,  plusieurs  lignes  (  P/.  33, 
N'^.III)  ,  qui  portent  à  leurs  extrémités  des  lièges, 
bouées  ou  signaux,  lesquels,  de  concert  avec  les 
nattes  qui  sont  à  la  tête  du  filet ,  le  soutiennent  à 
la  profondeur  qu'on  veut,  suivant  qu'on  tient  les 
lignes  plus  ou  moins  longues. 

On  tend  ce  filet  deux  fois  par  jour  \  savoir,  le  soir 
avant  le  coucher  du  soleil ,  pour  le  relever  au  com- 
mencement de  la  nuit,  et  le  matin,  avant  que  le 
jour  paraisse.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  est  obligé  de 
relever  dès  que  le  soleil  se  montre  ,  pour  ne  point 
porter  d'obstacle  aux  autres  pêcheurs  ,  particulière- 
ment à  ceux  qui  se  servent  de  l'aissaugue. 

Aux  Martigues,  où  l'on  nomme  communément  ce 
filet  sardinau^  on  en  fait  les  mailles  de  bien  des 
grandeurs  différentes,  depuis  18  oudres  jusqu'à  27 
au  pan.  La  hauteur  ou  chute  est  toujours  de  400 
mailles,  quelle  que  soit  leur  grandeur.  Ainsi  il  y  a 
des  sardinaux  qui  ont  plus  de  chute  que  les  autres. 

On  nomme  bande  cinq  spens  ajoutés  les  uns  au 
bout  des  autres,  et  on  joint  depuis  deux  bandes  jus- 
qu'à douze,  pour  faire  la  longueur  d'un  sardinau.  On 
donne  donc  une  grande  longueur  à  ces  filets,  aux 
Martigues  5  mais  comme  on  s'en  sert  dans  des  en- 
droits où  il  n'y  a  qu'une  médiocre  profondeur  d'eau, 
on  ne  double  point,  comme  à  Marseille,  leur  hau- 
teur. On  conserve  un  bout  du  filet  amarré  au  ba- 
teau ^  on  le  cale  toujours  en  poupe  du  vent.  Lors- 
que le  vent  change  et  devient  absolument  contraire, 
on  est  obligé  de  quitter  le  bout  du  filet  qui  tenait 
au  bateau  pour  prendre  l'autre ,  et  alors  les  pêcheurs 
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mettent  un  signal  au  bout  du  filet,  qu'ils  abandon- 
nent, et  vont  s'amarrer  au  bout  opposé. 

Toutes  les  3  heures,  les  pêcheurs  des  Martigues 
tirent  leur  filet  dans  le  bateau  pour  prendre  le  pois- 
son. Quand  la  pêche  est  abondante,  ils  en  tirent 
seulement  la  moitié,  qu'ils  remettent  tout  de  suite 
à  l'eau  ,  et  ils  se  portent  à  l'autre  bout  pour  retirer 
le  reste. 

Le  sardinal  ne  prend  guère  d'autres  poissons  que 
la  sardine  ,  le  melet,  la  melette  ,  l'anchois  et  quel- 
ques autres  poissons  de  même  taille.  Cependant, 
comme  les  anchois  sont  plus  longs  et  plus  menus 
que  la  sardine,  il  s'en  emmaille  peu  dans  les  sardi- 
naux neufs,  lorsque  les  mailles  ont  5  lignes  d'ou- 
verture. Les  mailles  diminuant  par  le  service,  ou 
prend  des  anchois  dans  les  vieux  filets,  et  cette  rai- 
son engage  les  pêcheurs  qui  veulent  prendre  des 
anchois  ou  d'autres  plus  petits  poissons  à  tenir  les 
mailles  de  leurs  filets  plus  serrées. 

Il  est  vrai  que,  par  cet  expédient,  on  peut  aussi 
arrêter  de  la  menuise  de  toute  espèce;  mais  ce  filet 
restant  sédentaire  ,  il  ne  peut  faire  un  tort  considé- 
rable à  la  multiplication  du  poisson  ,  quand  même 
on  le  tendrait  par  fond,  ce  qu'on  évite  pour  ne 
point  déchirer  les  mailles,  qui  sont  d'un  fil  très- 
délié. 

SARDINE,  clupea-spratus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  dupé ,  que  dans  quelques  provinces  du  nord- 
ouest  de  la  France  on  nomme  cradeau  et  haranguet } 
à  Bordeaux,  royan;  en  Angleterre,  small-pilchard ; 
en  Prusse ,  breitling^  en  Livonie  ,  kûllosiklud}  et  en 
Ecosse,  garvock. 

On  avait  attribué  l'origine  du  nom  de  la  Sar- 
daigne  à  l'abondance  des  sardines  près  des  rivages 
de  cette  île  5  mais  ,  suivant  M.  Sonnini,  cette  éty- 
mologie  ne  serait  pas  exacte,  attendu  que  la  sardine 
ne  se  trouverait  que  fort  rarement  dans  les  mers  de 
la  Sardaigne.  Sans  vouloir  infirmer  l'opinion  de  cet 
auteur  sur  l'origine  du  nom  de  la  Sardaigne,  nous 
observerons  cependant  que  la  sardine  est  abondante 
dans  toute  la  Méditerranée.  On  la  péchait  en  Sicile 
dans  le  moyen  âge  5  car  les  droits  que^  ce  poisson 
acquittait  furent  maintenus  dans  les  assises  de  Na- 
ples  en  1176,  ainsi  que  ceux  qu'on  avait  imposés 
sur  le  thon.  On  doit  croire  que  cette  pêche  y  était 
considérable,  étant  facile  à  exploiter  par  tous  les 
pêcheurs,  parce  qu'elle  se  fait  sans  résure  dans  la 
Méditerranée. 

Description.  —  La  sardine  {PI.  ^'>  fig-  9)  est 
plus  petite  que  le  hareng  ;  mais  elle  a,  avec  ce  pois- 
son, les  plus  grands  rapports  de  forme,  de  mœurs  et 
de  qualités.  Elle  a  la  tête  pointue,  assez  grosse, 
souvent  dorée  5  le  front  noirâtre  ;  les  yeux  gros  ;  les 
opercules  ciselés  et  argentés  ;  la  ligne  latérale  droite, 
mais  à  peine  visible  ;  les  écailles  tendres  ,  larges  et 
faciles  à  détacher  ;  le  ventre  terminé  par  une  ca- 
rène longitudinale,  aiguë,  tranchante  et  recourbée; 
S  ^t  pouces  de  longueur;  les  nageoires  petites  et 
grises  ;  les  côtés  argentins  ;  le  dos  bleuâtre  ;  qua- 
rante-huit vertèbres  ;  quinze   côtes  à   droite  et  à 

gauche. 

Habitation.  —  On  la  trouve  non-seulement  dans 
l'Océan    atlantique  boréal  et  dans  la  Baltique,  mais 
encore  dans  la  Méditerranée.  Elle  s'y  tient  dans  les 
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endroits  très-profonds  5  mais  pendant  l'automne, 
elle  s'approche  des  côtes  pour  frayer.  Les  individus 
de  cette  espèce  s'avancent  alors  vers  les  rivages  en 
troupes  si  nombreuses  ,  ([ue  la  pêche  en  est  très- 
abondante.  On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  sur 
les  émigrations  et  les  voyages  des  sardines,  comme 
on  en  a  fait  sur  ceux  des  harengs;  mais  on  recon- 
naît aujourd'hui  que  ces  poissons,  ainsi  que  les  ha- 
rengs, se  tiennent,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
pendant  une  grande  partie  de  l'année,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  et  qu'ils  les  quittent  en  automne 
et  se  réunissent  pour  venir  frayer  sur  les  côtes. 

Nourriture.  —  C'est  de  petits  mollusques,  de  pe- 
tits crustacés,  de  petits  poissons  et  de  frai  que  vi- 
vent les  sardines;  et  elles  restent  sur  les  côtes  après 
qu'elles  ont  déposé  leurs  œufs,  pour  profiter  du  frai 
des  autres  poissons. 

Propagation.  — C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
en  automne  cju'elles  viennent  frayer  sur  les  côtes; 
et  il  est  probable  que  la  ponte  ,  comme  celle  des 
harengs,  se  fait  à  différentes  époques  ,  selon  l'âge 
des  individus,  c'est-à-dire  que  les  plus  vieux  com- 
mencent et  que  les  plus  jeunes  finissent;  ce  qui  en 
prolonge  la  durée  environ  pendant  3  mois.  La  pro- 
pagation de  ce  poisson  est  énorme  ;  car  on  ne  peut 
pas  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  sardines  que 
l'on  pêche  annuellement  sur  les  côtes  des  mers  de 
l'Europe,  et  principalement  sur  celles  de  France  et 
d'Angleterre.  On  évalue  à  2  millions  de  bénéfice 
annuel  la  pêche  qu'on  en  fait  sur  les  parages  seuls  de 
la  Bretagne.  On  en  prend  quelcpjefois,  dit-on  ,  d'un 
seul  coup  de  filet,  de  quoi  remplir  40  tonneaux. 
Toutefois,  il  en  est  de  la  pêche  des  sardines  comme 
de  celle  des  harengs  :  il  j  a  des  années  où  elle  est 
très-abondanle  et  d'autres  où  elle  est  presque  nulle. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  sardine  fraîche  est 
bien  plus  agréable  au  gotit  que  celle  du  hareng  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  habitans  des  bords  de  la  mer 
qui  puissent  la  manger  fraîche.  La  sardine  salée  ou 
fumée  sert  d'assaisonnement  et  excite  l'appétit  ; 
mais  les  estomacs  délicats  ne  s'en  accommodent  pas 
bien.  On  l'apprête,  soit  fraîche,  soit  salée,  de  la 
même  manière  c|ue  le  hareng,  c'est-à-dire  en  la  fai- 
sant cuire  sur  le  gril,  et  en  la  servant  avec  une  sauce 
b'.anche  ou  une  sauce  à  l'huile. 

ce  Ceux  qui  se  piquent,  dit  Duhamel,  de  con- 
naître les  sardines,  et  qui  prétendent  avoir  exa- 
miné avec  attention  la  qualité  des  sardines  de  Bre- 
tagne ,  des  côtes  de  France  jusqu'à  Bayonne ,  celles 
d'Espagne,  de  Languedoc,  de  Provence  et  d'Italie, 
trouvent  les  petites  sardines  de  Provence  les  plus 
fines;  néanmoins,  ou  estime  beaucoup  les  petites 
sardines  qu'on  pêche  à  Royan  :  on  en  pêche  dans 
d'autres  parages  qui  sont  aussi  grosses  que  de 
moyens  harengs,  et  leur  goAt  en  approche  un  peu  ; 
en  cela,  elles  sont  bien  éloignées  d'avoir  la  délica- 
tesse et  le  goût  fin  des  petites  sardines  de  Royan  et 
de  Provence.  Il  est  vrai  qu'on  pêche  dans  l'Océan 
et  la  Méditerranée  des  poissons  de  ce  genre  qui  sont 
gros  comme  de  petits  harengs;  mais  on  ne  les  re- 
garde pas  comme  de  vraies  sardines,  et  on  leur 
donne  des  noms  particuliers. 

»  Après  ces  sardines  de  Provence  et  celles  de 
Royan,  on  estime  celles  de  Belle-Ile  :  on  dit  que 
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les  sardines  de  Galice  en  Espagne,  et  de  Falmouth 
en  Angleterre,  sont  presque  aussi  grosses  que  des 
harengs -gais.  Ces  sardines,  ainsi  que  les  petites 
de  Royan,  sont  les  deux  extrêmes;  dans  d'autres 
parages  ,  il  s'en  prend  de  grandeur  moyenne.  11  est 
probable  que  les  sardines  acquièrent  de  la  grosseur 
dans  nos  mers  ;  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'on 
confond  avec  les  vraies  sardines  des  poissons  qui 
sont  seulement  de  la  même  famille  ,  tels  que  les  cé- 
lans  ,  les  célerins,  les  sprets  ou  sprats  et  d'autres, 
ce  qui  occasionne  un  embarras  dont  on  a  peine  à  se 
tirer.  33 

PÈCHE    DES    SARDINES. 

Duhamel  a  décrit  avec  beaucoup  de  détail  tout  ce 
qui  concerne  la  pèche  et  les  diverses  préparations 
des  sardines.  Nous  allons  rapporter  ce  qu'il  en  dit 
de  plus  important. 

Art.   1er.  DES  LIEUX  OU    l'oN  FAIT  LA   PECHE  DES 

SARDINES. 

On  prend  des  sardines  dans  la  Méditerranée  et 
dans  l'Océan,  en  Italie,  dans  le  pays  vénitien,  à 
Raguse,  même  dans  !'£[  ire  :  on  en  fait  de  grandes 
pêches  en  Espagne,  en  Portugal;  et  pour  ce  qui 
concerne  la  France,  en  Languedoc,  en  Provence, 
dans  la  Guienne,  l'Aunis,  le  Poitou,  et  principale- 
ment en  Bretagne. 

On  ne  tait  point  de  pêche  expresse  de  ce  poisson 
sur  les  côtes  de  Flandre  ,  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie. 

On  en  prend  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Is- 
lande, et  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la  Nor- 
wege,  où  les  habitans  les  font  sécher.  Ce  poisson  se 
retrouve  aussi  en  Asie,  et  Kœmpfer  dit  qu'il  y  en  a 
beaucoup  au  Japon. 

A  l'égard  de  l'Afrique,  Lopez  dit  qu'il  y  en  a  une 
telle  cjuantité  à  Loango,  que  pendant  l'hiver  elles 
sautent  sur  le  rivage,  et  que  les  nègres  en  font  une 
partie  de  leur  nourriture,  en  les  faisant  bouillir  avec 
des  herbes  et  du  poivre.  Suivant  Marc-Paul,  il  y  ,1 
des  cantons  en  Arabie  où  les  habitans  font  une  sorte 
de  farine  avec  des  sardines  sèches  qu'ils  pilent ,  et 
dont  ils  forment  des  gâteaux  qu'ils  font  sécher  au 
soleil.  Enfin  il  y  en  a  au  Brésil,  à  Constantinopie 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits. 

Quoique  les  sardines  soient  des  poissons  de  sai- 
son, c|ui,  généralement  parlant,  précèdent  les  ha- 
rengs, elles  paraissent  plutôt  à  certaines  côtes  qu'à 
d'autres;  et  elles  se  plaisent  particulièrement  sur 
certains  fonds,  où  elles  se  rassemblent  en  grand  nom- 
bre, et  y  séjournent  plus  long-temps  qu'ailleurs. 
Tout  est  pris  généralement;  car  des  bancs  de  sar- 
dines comme  ceux  de  harengs  se  portent  quelque- 
fois très-abondamment  d'un  côté  et  ensuite  d'un  a>i- 
tre,  et  quelques  années  plus  tôt,  d'autres  plus  tard. 

11  paraît  qu'elles  s'établissent  volontiers  aux  en- 
droits où  il  y  a  des  herbiers,  que  les  Bretons  nom- 
ment jaudre.  C'est  pour  les  eu  tirer  cpie  les  pêcheurs 
bretons  leur  présentent  un  appât  qu'ils  appellent 
ré  sure ,  au  moyen  duquel  on  ne  bouleverse  point  le 
fond  comme  les  filets  traînans  qu'on  emploie  eu 
quelques  endroits,  qui  font,  pour  cette  raison,  un 
tort  considérable  à  la  multiplication  de  beaucoup 
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d'espèces  de  poissons  ,  notainnicnt  des  sardines. 
Ncannioins  ,  lous  les  pécheurs  ne  conviennent  pas 
que  les  sarJiiics  s'établissent  sur  les  fonds;  plusieurs 
pensent ,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement ,  ([u'ellts  se 
tiennent  souvent  entre  deux  eaux  comme  les  ha- 
rengs, pour  éviter  les  poursuites  de  quantité  do 
poissons  qui  s'en  nourrissent.  Étant  provenus  qu'il 
y  a  beaucoup  d'incertitude  sur  la  marche  des  sar- 
dines, on  peut  dire  que  communément  on  en  prend 
I^eu  dans  la  Manche,  depuis  la  Bretagne  exclusive- 
ment jusqu'en  Flandre  :  néanmoins  on  en  a  vu  , 
mais  rarement,  dos  bancs  considérables  vers  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  Cependant  il  y  en  a  sûrement 
quclques-une<;  ilans  la  Manche  ,  car  on  trouve  sur 
les  côtes  de  Caux  quelques  sardines  confondues  dans 
les  manets  avec  les  harengs  et  les  célans. 

On  en  fait  des  pèches  considérables  en  Bre- 
tagne (i),  et  on  en  prend  sur  presque  toutes  les 
côtes  d'Angleterre.  Les  Portugais  en  prennent 
beaucoup  à  la  cote  des  Algarvts  ,  et  les  Espagnols  à 
Cadix  j  mais  leur  pêche  la  plus  considérable  est  au 
royaume  de  Grenade.  Enfin  ce  poisson  est  très- 
abondant  dans  la  plupart  des  ports  de  la  Méditer- 
ranée et  dans  ceux  d'Italie. 

Art.    II.    —  DE  LA    PKCHE  DES   SARDINES  DANS 

l'océan- 

On  prend  quelquefois  des  sardines  avec  d'autres 
poissons  dans  les  étentes  à  la  basse  eau,  dans  quel- 
ques parcs  et  dans  des  filets  à  manche  ]  mais  il 
s'agit  ici  des  pèches  qu'on  fait  expressément  pour 
ce  poisson. 

§   i^"".  —  Des  JiLets  qu'on  y  emploie. 

On  se  sert,  dans  certaines  provinces,  de  seines, 
qu'on  tire  à  terre  pour  prendre  le  poisson ,  ou  qu'on 
relève  à  la  mer  dans  les  bateaux  qui  ont  servi  à  les 
traîner. 

Il  s'est  aussi  introduit  l'usage  de  pêcher  les  sar- 
dines avec  des  drèges,  dragues  et  autres  filets  traî- 
nans;  mais  par  l'ordonnance  de  la  marine,  de  1681, 
tit.  III,  art.  16  ,  il  est  défendu  de  le  faire  à  une  dis- 
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(i)  On  lit  dans  le  Bretox  ,  journal  de  Nantes  (mois  de 
janvier  1827) ,  l'article  suivant  sur  la  poche  de  la  sardine  en 
182G  :  «  La  pèche  de  la  sardine,  qui  est  une  des  précieuses 
branches  d  industrie  de  notre  département  ,  a  introduit 
cette  année,  à  Nantes  ,  30,196,000  de  sardines  en  vert,  de- 
puis le  mois  de  mai  dernier  jusqu'au  mois  de  novembre  sui- 
vant ,  sur  702  barques ,  formant  ensemble  3, 58o  tonneaux ,  et 
présentant  un  équipage  de  2,982  hommes. 

»  On  sait  combien  la  Tente  en  détail  de  ce  poisson  ,  que 
l'on  transporte  journellement  dans  les  rues,  répand  d'ar- 
gent parmi  le  peuple. 

»  La  seule  ville  de  Port-Louis  fait ,  dit-on  ,  annuelle- 
ment 4,000  barriques  de  sardines  ;  Belle-Ile,  1,200,  et  ainsi 
des  autres  ports. 

n  On  évalue  à  2,000,000  fr.  de  béncGce  annuel  la  pèche 
qu'on  fait  sur  les  parages  seuls  de  la  Bretagne;  on  en  prend 
quelquefois  d'un  seul  coup  de  CJet  de  quoi  remplir  4o  ton- 
neaux. 

n  Le  mode  de  la  pêche  pour  les  sardines  est  le  même  que 
pour  les  harengs,  seulement  on  emploie  des  filets  à  mailles 
plus  étroites. 

»  >os  pêcheurs  ont  trouvé  le  moyen  de  retenir  les  sar- 
dines pendant  long-temps  en  répandant  dans  la  mer,  comme 
amorce,  l'espèce  de  caviar  qu'on  prépare  dans  le  Nord  avec 
des  œufs  de  morue  et  autres  poissons  ,  et  qu'on  appelle 
rogue.  n 


tance  moindre  de  4  lieues  des  côtes,  parce  que  ces 
filets  bouleversent  les  fonds  et  sont  très-destructifs. 

La  pèche  des  sardines  ,  qui  est  autorisée  par  les 
réglcmens,  est  relie  qui  se  lait  avec  des  filets  flot- 
tans  et  ordinairement  dérivons.  les  Bretons,  qui 
font  principalement  cette  pêche  dans  l'Océan,  at- 
tirent les  sardines  dans  leurs  filets  avec  un  nppàt 
iju'on  nomme  rave  ,  roguc  ou  résure;  ce  qui  leur 
occasionne  une  dépense  assez,  considérable ,  que  ne 
font  point  les  pêcheurs  d'autres  provinces,  qui  pè- 
chent les  sardines  précisément  comme  ceux  du  ca- 
nal pèchent  les  harengs,  avec  des  manets  qu'ils  pré- 
sentent en  dérivant  au  passage  des  sardines,  qui  se 
maillent  ou  se  broquent  par  les  ouïes. 

La  pêcl'.e  des  sardines  est  encore  plus  incertaine 
que  celle  des  harengs  :  il  y  a  des  années  oi'i  l'on  en 
prend  une  immense  quantité,  et  d'autres  où  l'on 
n'en  prend  presque  point.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la 
perte  des  [,êcheurs  est  considérable,  et  sur-tout 
celle  des  Bretons  ,  qui  emploient  une  quantité  de 
résure  d'autant  plus  grande  que  la  pêche  est  plus 
stérile. 

§  2.  —  Des  appâts  employés  en  Bretagne  pour  al~ 
tirer  les  sardines ,  et  qu'on  appelle  rave,  rogue, 
résure,  gueldre,  chevrons  ow  maniguette. 

La  résure,  ro^ue,  rave,  rabe,  rêve,  rebe  ou 
graine,  car  tous  ces  termes  sont  synonymes,  n'est 
autre  chose  que  des  œufs  de  morue  qu'on  sale  dans 
des  barils.  Il  est  étonnant  que  les  pêcheurs  français, 
à  l'exception  des  Bretons  et  des  Olonnois,  qui  Vont 
usage  de  cet  appât,  jettent  les  œufs  de  morue  à  la 
mer  au  lieu  de  les  saler,  puisqu'une  barrique  de  ré- 
sure du  poids  de  3  quintaux  se  vend  en  France  jus- 
qu'à 40  francs  et  plus.  Les  pêcheurs  hollandais  et 
ceux  du  Nord,  qui  sont  plus  attentifs  à  tirer  parti 
de  tout,  mêlent  souvent  dans  un  même  baril  des 
œufs  de  diverses  sortes  de  poissons.  D'autres  pê- 
cheurs en  font  avec  du  frai  ou  de  petits  poissons 
qui  viennent  d'éclore  ,  ce  qui  fait  un  mauvais  appât 
et  occasionne  une  grande  destruction  de  poissons. 
Cette  résure  est  particulièrement  défendue  par  les 
réglemens. 

On  emploie  en  Provence  une  résure  dans  laquelle 
il  entre  de  la  noix  de  galle  et  du  musc,  et  peut-être 
aussi  de  la  noix  vomique.  Cette  composition,  qui 
attire,  enivre  et  tue  souvent  le  poisson,  est  expres- 
sément défendue  par  les  lois. 

On  tire  une  grande  quantité  de  résure  du  Nord. 
Celle  qui  vient  de  la  Norwege,  du  Danemarck  et  de 
la  mer  Baltique,  est  en  barils  de  sapin,  qui  pèsent 
25o  livres  ;  celle  qui  est  apportée  de  Berghen  vient 
dans  des  barils  de  i5o  livres,  et  celle  de  Drontheini 
dans  des  barils  de  200  livres.  La  résure  que  les  Hol- 
landais apportent  des  mers  d'Allemagne  etduDng- 
gers-Banck  est  dans  des  barils  de  chêne  qui  pèsent 
jusqu'cà  3oo  livres.  Les  Basques  fournissent  de  la 
résure  aux  Espagnols,  qui  l'estiment  plus  que  celle 
du  Nord. 

Comme  la  pèche  du  maquereau  est  très-abon- 
dante à  l'Ile-du-Bas ,  les  pêcheurs  en  salent  les 
œufs  pour  en  faire  de  la  résure ,  qui  est  très-estimée  ; 
mais  quelquefois,  après  avoir  fait  cuire  les  ma- 
quereaux ,  ils  en  écharpent  la  chair,  qu'ils  mêlent 
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avec  les  œufs  pour  avoir  plus  de  résure,  lorsqu'ils 
i)révoient  qu'elle  se  vendra  avantageusement.  La 
résure  des  œufs  de  maquereau,  étant  plus  légère  que 
celle  de  la  morue,  se  précipite  plus  lentement  au 
fond  de  l'eau;  ce  qui  est  avantageux  dans  certaines 
circonstances. 

On  fait  une  autre  sorte  d'appât  pour  les  sar- 
dines, qu'on  nomme  maniguette ,  et  qui  se  prépare 
avec  de  très-petits  crabes  et  de  petites  chevrettes , 
qu'on  appelle  sauterelles  et  chevrons  en  Bretagne. 
Il  en  reste  ordinairement  à  la  basse  mer  et  dans  les 
petites  marées  une  si  grande  quantité ,  que  les  fem- 
mes, avec  des  sainettes  très-serrées,  même  des  sacs 
de  serpillière,  en  prennent  dans  des  flaques  d'eau 
et  en  salent  de  pleins  barils,  qu'elles  vendent  aux 
pêcheurs  de  sardines.  Si  elles  ne  prenaient  que  des 
sauterelles  et  de  petits  crabes ,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal;  mais  comme  elles  prennent  en  même 
temps  beaucoup  de  petits  poissons  et  de  frai ,  cette 
pêche  est  destructive,  sur-tout  quand  ces  femmes 
font  l'espèce  de  gueldre  qu'elles  nomment  menu  , 
et  qui  se  compose  uniquement  de  petits  poissons  et 
de  frai.  Elles  les  pilent  et  salent  dans  des  barils, 
et  il  y  a  des  ports  où  l'on  en  prépare  jusqu'à 
4oo  barils. 

Les  ordonnances  des  23  avril  1726  et  16  août 
1727  ont  désigné  l'espèce  de  résure,  rave  ou  roque 
que  l'on  peut  employer  pour  attirer  les  sardines; 
elles  ont  établi  un  juré  qui  doit  visiter  les  résures, 
pour  décider  si  elles  sont  de  bonne  qualité;  et  elles 
ont  interdit  l'usage  de  celles  qui  sont  faites  avec 
les  petites  sauterelles  de  mer  ,  connues  sous  les 
noms  de  guildre ,  chevrons  ou  maniguette }  et  cela 
pour  la  conservation  du  frai  de  poisson  ,  que  les 
pêcheurs  ne  manquent  jamais  de  prendre  pêle-mêle 
avec  les  sauterelles. 

Duhamel  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de 
faire  exécuter  ces  ordonnances,  qui  étaient  telle- 
ment négligées  de  son  temps,  que  la  pêche  abusi^'e, 
qu'elles  avaient  eu  pour  objet  de  réprimer,  s'y  fai- 
sait ouvertement.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui 
pour  cette  pêche  et  pour  celles  qui  sont  défendues 
par  lesréglemens  :  j'ai  tout  récemment  vu  employer 
à  Dieppe  le  chalut  pour  la  pêche  des  poissons  plats. 
Les  pêcheurs  conviennent  eux-mêmes  que  c'en  est 
fait  de  la  pêche  dans  ce  port,  si  on  ne  remet  en  vi- 
gueur les  lois  qui  prohibent  l'emploi  de  ces  filets, 
qui  ratissent  et  bouleversent  les  fonds. 

§  3,  —  Des  barques  et  chaloupes  qui  servent  en 
Ponentpour  la  pèche  des  sardines. 

Les  pêcheurs  de  sardines  sur  toute  la  côte  du  sud 
de  Bretagne,  à  Belle-Ile,  au  Port-Louis,  Groays, 
ainsi  que  ceux  de  la  côte  de  Poitou,  Saint onge, 
Guienne,  se  servent  de  bateaux  qui  sont  à-peu-près 
de  même  construction  et  qui  ressemblent  assez  aux 
biscayennes.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  du  port  de  8  à 
10  barriques,  et  ont  quilles,  mâts,  voiles  et  gou- 
vernails. Lies  plus  petits  portent  3  tonneaux  et  n'ont 
qu'un  mât  ;  les  plus  grands  peuvent  porter  6  à 
8  tonneaux.  Ces  bateaux  marchent  très-bien,  por- 
tent bien  la  voile  et  se  gouvernent  on  ne  peut 
mieux.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  bâtiraens  qu'on 
nomme  chasse-mare'es.  Ces  bâtimens ,  qui  ressem- 
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blent  aux  bateaux  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
sont  jamais  mieux  manœuvres  que  par  les  pêcheurs 
de  sardines.  Ils  sont  principalement  employés  à 
transporter  les  sardines  à  Nantes,  à  la  Rochelle,  à 
Bordeaux,  pour  les  vendre,  après  (qu'elles  ont  été 
saupoudrées  de  sel  ou  braillées  comme  les  harengs. 
Les  sardiniers  vont  souvent  à  la  rame  ;  mais  les 
cliasse-marées,  qui  sont  plus  grands,  ont  ordinai- 
rement deux  mâts. 

Les  bateaux  pêcheurs  sont  munis  de  trois  ou 
quatre  sortes  de  manets  dont  les  mailles  sont  de 
différentes  ouvertures,  et  cju'on  emploie  suivant  la 
grosseur  des  sardines,  c|ui  change  beaucoup  pendant 
la  saison  de  la  pêche.  L'ordonnance  de  i68i  permet 
de  se  servir  de  filets  qui  ont  4  lignes  d'ouverture  ; 
cependant  les  mailles  les  plus  serrées  des  filets  des 
pêcheurs  bretons  ont  plus  de  5  lignes.  Les  pièces 
ont  à-peu-près  22  brasses-  de  longueur  sur  3  et  demie 
et  jusqu'à  5  de  chute  ;  elles  sont  flottées  par  la  tête 
et  un  peu  lestées  par  le  pied  ,  parce  cju'elles  sont 
faites  d'un  filet  très-délié.  Les  propriétaires  des  ba- 
teaux les  fournissent  tout  gréés  et  approvisionnés 
de  résure. 

§  4*  ""•  -^^  l' équipage  des  bateaux  sardiniers. 

Il  y  a  ordinairement,  le  long  des  côtes  de  Bre- 
tagne, mille  ou  douze  cents  chaloupes  qui  sont  tous 
les  ans  occupées,  pendant  la  saison  des  sardines ,  à 
en  faire  la  pêche;  et  dans  cette  saison,  savoir,  de- 
puis le  mois  de  juin  jusqu'en  octobre,  quantité 
d'ouvriers,  même  des  laboureurs,  quittent  leur  pro- 
fession ordinaire  pour  aller  à  la  pêche  ;  de  sorte  que 
cjuelquefois  il  n'y  a  que  le  maître  et  le  second  qui 
soient  matelots.  Les  bateaux  pêcheurs  sont  ordinai- 
rement équipés  de  quatre  matelots,  y  compris  le 
maître,  qu'on  nomme  patron  ^  le  second,  qu'on  ap- 
pelle brigadier,  et  deux  matelots;  quelquefois,  au 
lieu  d'un  de  ces  matelots,  on  embarque  deux  no- 
vices. Le  maître  et  le  brigadier  doivent  avoir  de 
l'expérience  et  être  de  bons  marins  ;  les  autres  sont 
pour  la  force  et  ne  servent  qu'à  ramer. 

§  5.  —  Des  filets  pour  la  pêche  de  la  sardine  en 
Bretagne. 

Les  filets  pour  cette  pêche  se  font  avec  de  beau 
fil  de  chanvre.  Quoiqu'il  soit  retors,  il  n'est  pas 
gros,  parce  qu'il  est  fait  de  beaux  brins  bien 
filés.  On  ne  le  lessive  point  ;  au  contraire  ,  les  pê- 
cheurs de  sardines  tannent  leurs  filets  et  même  leurs 
voiles. 

L'espèce  de  filet  dont  on  fait  le  plus  d'usage  pour 
la  pêche  des  sardines  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
celui  qu'on  appelle  communément  TVfawe/  (voy.  ce 
mot  ).  Ces  filets  sont  une  simple  nappe  ;  mais  il 
faut  que  l'ouverture  des  mailles  soit  proportionnée 
à  la  grosseur  des  poissons  que  l'on  se  propose  de 
prendre  ;  car  les  manets  diffèrent  des  seines  en  ce 
qu'avec  les  seines  on  rassemble  tout  le  poisson  qui  se 
présente  à  son  passage,  et  qu'en  en  pliant  le  filet  en 
deux  on  le  retient,  et  on  le  prend  en  tirant  le  filet 
ou  sur  le  rivage,  ou  au  bord  des  bateaux  ;  au  lieu 
qu'avec  les  manets,  il  faut  que  le  poisson  se  maille 
et  se  broque  par  les  ouïes.  Si  les  mailles  sont  trop 
larges,  le  poisson  passe  au  travers  ;  si  elles  sont  as- 
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sez  étroites  pour  que  le  poisson  n'y  puisse  pas  in- 
troduire la  tète,  il  s'en  va  et  n'est  pas  pris.  11  faut 
donc  que  l'ouverture  de  la  maille  soit  tellement 
proportionnée  à  la  grosseur  du  poisson,  qu'il  puisse 
introduire  la  tète,  et  que  le  corps,  qui  est  plus  gros, 
ne  puisse  la  traverser  :  alors  il  est  pris,  non-seule- 
ment parce  que  le  poisson,  de  sa  nature,  ne  peut  re- 
culer, mais  encore  parce  que,  s'il  parvenait  à  recu- 
ler, il  serait  pris  par  les  ouïes.  Ceci  bien  entendu  , 
comme  il  y  a,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  des  sar- 
dines de  grosseurs  fort  diflérentes,  il  faut  que  les 
pêcheurs  aient  des  nianels  dont  les  mailles  soient 
de  différentes  ouvertures ,  pour  employer  les  uns 
ou  les  autres  suivant  la  grosseur  des  poissons  qu'ils 
rencontrent.  Oi-dinairement ,  à  la  fin  de  la  saison  de 
la  pèche  des  sardines,  on  emploie  des  manets  qui 
ont  les  mailles  plus  ouvertes  qu'au  commencement. 

Voici  l'ouverture  des  mailles  des  manets  dont  on 
fait  usage  à  Belle-Ile,  et  que  les  pêcheurs  nomment 
tout  simplement^/e/s  d  sardines ,  mais  qu'ils  dis- 
tinguent par  des  numéros  relatifs  à  l'ouverture  des 
mailles,  qui  varient  depuis  5  jusqu'à  12  lignes 
d'ouverture  en  carré.  Ainsi  les  filets  du  premier 
moule  ont  les  mailles  de  5  lignes,  ceux  du  second 
moule  de  7,  du  troisième  de  8,  du  quatrième  de  10 , 
et  du  cinquième  de  12.  Si  l'on  en  a  de  plus  petits 
moules,  on  les  nomme  carabins;  s'ils  sont  de  plus 
grands  moules,  on  les  appelle /oZ/e^^.  On  est  rare- 
ment dans  le  cas  d'en  faire  usage ,  à  moins  qu'on  ne 
se  trouve  dans  un  banc  de  célans  ou  célerins,  etc., 
qui  ne  sont  point  véritablement  des  sardines.  Un 
bateau  complètement  muni  de  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  la  pèche  des  sardines  doit  avoir  des 
filets  de  tous  ces  moules,  pour  choisir  ceux  dont 
l'ouverture  des  mailles  peut  convenir  à  la  grosseur 
des  poissons  qu'il  rencontre;  car,  quoiqu'on  puisse 
dire  en  général  que  les  plus  petites  se  prennent  au 
commencement  de  la  saison,  vers  les  Sables-d'Olonne 
ou  à  Royan ,  de  même  que  les  plus  grosses  à  la  fin 
de  la  saison ,  depuis  Concarneau  jusqu'à  Brest , 
néanmoins  on  tombe  quelquefois  dans  des  bancs 
dont  les  poissons  sont  plus  gros  ou  plus  petits  qu'on 
ne  s'y  attendait,  et  en  ce  cas  il  faut  changer  de 
filets. 

Les  mailles  des  tessures  ou  filets  à  sardines  sont 
bien  plus  grandes  que  celles  qui  sont  permises  par 
l'ordonnance,  puisque,  quoiqu'il  soit  permis  d'en 
avoir  de  4  lignes  en  carré  et  de  s'en  servir  en  toute 
saison,  il  est  rare  qu'on  se  serve  de  celles  de  5  li- 
gnes ,  le  poisson  étant  presque  toujours  trop  gros 
pour  s'y  mailler.  Si  les  mailles  n'avaient  que  4  li" 
gnes,  on  ne  prendrait  que  du  meslis,  du  nonnat  ou 
de  la  gueldre  j  et  si  elles  étaient  trop  grandes,  il  ne 
s'y  maillerait  que  des  harengs  ou  des  maquereaux. 

ce  Nous  avons  déjà  prévenu,  observe  Duhamel, 
qu'on  pense  ordinairement  que  les  sardines  pêchées 
au  commencement  de  la  saison  sont  fort  petites, 
qu'elles  grossissent  peu  à  peu  ,  et  que  celles  qu'on 
prend  quand  elles  commencent  à  disparaître  sont 
les  plus  grosses j  ce  qui  engage  à  croire  qu'elles 
grossissent  dans  leur  route.  Ce  sentiment  n'est  pas 
dénué  de  vraisemblance  :  néanmoins,  outre  les  ex- 
ceptions qu'il  convient  de  faire  à  cette  règle  géné- 
rale,  on  piétend  avoir  remarqué  que  les  sardines 
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augmentent  toujours  de  grandeur  depuis  la  Bre- 
tagne jusqu'en  Es])agne,et  qu'ensuite,  vers  les  côtes 
de  Languedoc  et  de  Provence  ,  elles  sont  plus  pe- 
tites que  les  moins  grosses  des  côtes  du  Ponent.  Il 
ne  serait  pas  naturel  de  croire  que  les  sardines  d'Es- 
pagne et  de  France  diminuassent  de  grosseur  en  pas- 
sant dans  la  Méditerranée  ;  on  n'oserait  pas  dire 
que  ce  sont  les  jeunes  sardines  qui  passeraient  dans 
la  Méditerranée.  Ces  réflexions  ont  enaaoé  nlu- 
Sieurs  personnes  a  penser  que  les  sardines  passent  de 
la  Méditerranée  dans  l'Océan ,  où  elles  acquièrent 
de  la  grosseur.  Toutes  ces  remarques  confirment  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut;  savoir,  qu'on  n'a  rien  de 
certain  sur  la  route  que  suivent  les  sardines,  n 

A  cet  égard  ,  nous  rappellerons  ce  qui  a  été  dit 
au  commencement  de  cet  article  ;  savoir ,  que  les 
sardines  s'élèvent  du  fond  de  la  nier  à  l'époque  du 
frai,  et  qu'il  est  probable  c[u'elles  arrivent  vers  les 
rivages  dans  l'ordre  de  leur  âge. 

Les  filets  que  les  pêcheurs  de  Marennes  et  de 
Brouage  tendent  pour  former  leurs  courtines  ,  leurs 
venèts  et  tournées  ont  leurs  mailles,  lorsqu'il  est 
question  de  prendre  des  sardines,  de  7  à  8  ligues 
d'ouverture  en  carré ,  et  ils  n'en  prennent  que  de 
grosses. 

Chaque  filet  a  ordinairement  i5  brasses  de  lon- 
gueur sur  2  et  demie  de  chute  ;  ils  sont  bordés  haut 
et  bas  par  des  ficelles  ou  ralingues  assez  menues, 
qui  ont  environ  9  lignes  de  circonférence.  Ces 
nappes  de  filets,  quand  elles  ne  sont  point  montées 
sur  leurs  ralingues,  ont  96  à  100  pieds  de  long  sur 
20  pieds  de  hauteur,  et  elles  sont  réduites  à  70  ou 
75  pieds  quand  elles  sont  montées  sur  leurs  ralin- 
gues. Ainsi  on  veut  que  le  filet  ne  soit  point  tendu 
sur  sa  ralingue,  comme  nous  l'avons  remarqué  en 
parlant  des  manets  pour  la  pèche  du  hareng.  La 
ralingue  de  la  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  de 
liège  qui  sont  à  environ  3  pieds  de  distance  les  unes 
des  autres  ;  on  met  à  de  pareilles  distances,  sur  la 
corde  du  pied  du  filet,  des  bagues  de  plomb  qui 
pèsent  à-peu-près  2  ou  3  onces. 

La  corde  du  pied  du  filet  n'est  pas  toujours  garnie 
de  lest  de  plomb  :  c'est  ce  qu'on  fait  assez  souvent 
pour  les  manets  qu'on  emploie  pour  la  pêche  du  ha- 
reng ;  mais  comme  les  filets  pour  les  sardines  sont 
plus  fins  que  ceux  qu'on  emploie  pour  le  hareng,  ils 
pourraient  bien  ne  pas  prendre  dans  l'eau  une  direc- 
tion verticale  ;  c'est  pourquoi  les  pêcheurs  de  Ca- 
maret  mettent  aux  pieds  et  aux  angles  de  leurs  filets 
descâblières ,  qui  font  caler  le  filet,  et  néanmoins 
lui  permettent  un  certain  balancement  que  les  pê- 
cheurs trouvent  avantageux  pour  faire  mailler  les 
sardines.  On  pêche  aussi  des  sardines  avec  des  seines; 
et  nous  ferons  remarquer  que  dans  les  endroits 
où  les  sardines  se  tiennent  entre  deux  eaux,  on 
ajuste  à  la  tête  du  filet  des  bandingues  ,  au  bout  des- 
quelles il  y  a  de  grosses  flottes  de  liège  qui  tien- 
nent lieu  de  barils,  dont  on  se  sert  pour  la  pêche 
du  hareng. 

§  6.  —  Ues  saisons  où  commence  la  pêche  de  la 
sardine  en  Bretagne. 

Depuis  le  Croisic  jusque  et  compris  Concarneau, 
on  commence  cette  pèche  à-peu-près  à  la  fin  de 
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juin  et  elle  finit  en  août  :  ce  poisson,  au  commence- 
ment de  la  saison,  est  si  tendre,  cju'on  ne  le  peut  saler 
qu'en  petits  barils  et  en  saumure.  Mais  à  Audierne  , 
à  Camaret,  à  Douarnenez  ,  à  Belle-Ile,  au  Croisic, 
elle  commence  en  juillet  et  août  ;  le  poisson  est 
alors  plus  fort,  et  on  peut  le  saler  en  grands  barils 
pressés.  Cependant  on  assure  que  dans  la  baie  de 
Camaret,  où  la  mer  est  tranquille ,  le  fort  de  la  pê- 
che est  en  novembre  jusqu'à  la  mi-décembre;  qu'a- 
lors elles  sont  fort  grosses  et  très-grasses  ,  et  que 
passé  la  baie  de  Brest  et  l'anse  de  Bertheaume,  on 
n'en  prend  plus  sur  les  côtes  de  France  que  par  ha- 
sard :  c'est  communément  en  ces  endroits  que  se 
termine  la  pêche  des  sardines.  On  ne  sera  pas  sur- 
pris de  ces  incertitudes  ,  quand  on  fera  attention 
aux  variétés  qui  arrivent  dans  la  marche  de  ces 
poissons. 

§  7.  —  Manière  de  pêcher  les  sardines  sur  les  côtes 
de  Bretagne. 

Les  bateaux  de  pêche  étant  gréés,  pourvus  de 
rames,  de  résure ,  de  filets  et  de  quatre  ou  cinq  hom- 
mes ,  les  pêcheurs  partent  de  grand  matin ,  lorsque 
le  temps  le  permet,  pour  se  rendre,  à  l'aube  du  jour, 
^  l'endroit  où  ils  présument  trouver  du  poisson. 
Quelquefois  ce  sera  près  de  terre  ,  d'autres  fois  jus- 
qu'à 2  ou  3  lieues  au  large  ;  et  souvent  dans  ces  pa- 
rages ils  s'établissent  entre  Belle-Ile  et  les  terres 
de  Quiberon,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Saint-Cado,  où  les  fonds  n'ont  que  8  à  12  brasses 
d'eau  au  plus.  On  remarque  en  général  que  l«s  sar- 
dines se  plaisent  dans  le  remous  de  courans,  à  des 
endroits  où  l'eau  paraît  peu  agitée,  ce  que  les  pê- 
cheurs appellent  des  limes ^  cependant  il  arrive  quel- 
quefois qu'il  n'y  a  pas  plus  de  poisson  dans  ces  en- 
droits qu'ailleurs  :  en  ce  cas,  ils  essaient  de  croiser 
la  marée.  Autrefois  les  pêcheurs  de  Camaret  pré- 
tendaient qu'il  ne  fallait  mettre  les  filets  à  la  mer 
que  de  basse  eau,  ou  lorsque  la  mer  ét;iit  dans  son 
plein  et  étale  ,  jamais  à  rai -marée  5  mais  on  a  re- 
connu que  c'était  une  erreur,  et  on  jette  les  filets 
indistinctement  à  toutes  les  heures  du  jour.  On 
verra  dans  la  suite  que  quand  on  ne  fait  pas  usage 
de  la  résure  ,  on  jette  les  filets  à  l'eau  la  nuit,  et 
que  dans  des  circonstances  on  fait  caler  les  filets  à 
différentes  profondeurs  dans  l'eau ,  au  moyen  de 
bandingues  à-peu-près  semblables  à  celles  qu'on  em- 
ploie pour  la  pêche  du  hareng  ;  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  de  ce  qui  se  pratique  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne. 

Lorsqu'un  bateau  est  rendu  au  lieu  où  il  veut  pê- 
cher, il  amène  ses  voiles  et  quelquefois  les  mâts; 
deux  ou  quatre  matelots  se  mettent  en  rames ,  moins 
pour  faire  avancer  le  bateau  que  pour  tenir  le  bout 
au  vent;  on  ôte  le  gouvernail,  et  le  maître  ou  un 
matelot  met  le  filet  à  l'eau  par  l'arrière  ,  et  l'attache 
au  bateau  par  le  bout  de  la  ralingue,  qui  porte  les 
lièges.  Pendant  ce  temps  ,  l'équipage  rame  pour  que 
le  filet  s'étende  bien  dans  l'eau.  Cette  pièce  de 
filet,  qui  aj  si  l'on  veut,  i5  brasses  de  longueur, 
s'étend  dans  la  même  direction  que  le  bateau,  et 
les  bagues  de  plomb  ou  les  càblières  qu'on  a  amar- 
rées aux  angles  de  la  ralingue  du  pied  du  filet  lui 
font  prendre  dans  l'eau  uae  situcvtion  verticale. 


SAR 

Lorsque  la  pièce  de  filet  est  ainsi  mise  à  l'eau  , 
en  rame  mollement,  seulement  ce  qu'il  faut  pour 
entretenir  le  bateau  dans  l'air  du  vent  :  on  le  laisse 
dériver  au  gré  de  la  marée  de  conserve  avec  le 
filet.  Pendant  qu«  l'équipage  est  occupé  à  ces  opé- 
rations,  un  mousse  délaie  dans  de  l'eau  de  mer  de 
la  résure,  de  sorte  qu'il  en  forme  comme  une  bouil- 
lie claire  ;  le  maître  ,  placé  à  l'arrière  et  ayant  au- 
près de  lui  un  seilleau  rempli  de  cette  bouillie,  en 
prend  dans  une  gamelle,  et  avec  une  cuiller  de  bois 
il  en  jette  de  temps  en  temps  des  deux  côtés  du 
filet,  le  plus  loin  qu'il  peut.  Quelques-uns  ne  se 
servent  point  de  cuiller;  ils  la  jettent  à  la  main,  et 
suivent  la  direction  que  prend  le  filet.  On  répand 
quelquefois  la  résure  par  l'avant;  mais  ce  n'est  pas 
Pordinaire  :  l'attention  que  doit  avoir  celui  qui  jette 
la  résure  est  de  la  répandre  à  bâbord,  s'il  aperce- 
vait le  poisson  à  tribord,  et  le  contraire,  afin  que 
le  poisson  soit  déterminé  à  traverser  le  filet  pour 
attraper  l'appât  ;  car  les  sardines  apercevant  cet 
appât,  dont  elles  sont  avides,  s'élèvent  près  de  la 
surface  de  l'eau  ;  elles  nagent  de  côté  et  d'autre  pour 
en  attraper,  et  elles  se  maillent.  Quand  on  voit  des 
écailles  qui  flottent  sur  l'eau,  on  juge  que  les  sar- 
dines ont  donné  dans  le  filet;  on  en  juge  aussi  quand 
on  voit  que  les  lièges  sont  agités  à  la  surface  de 
l'eau  ,  ou  ,  encore  mieux ,  quand  les  filets  étant 
chargés  de  poissons,  les  lièges  entrent  dans  l'eau  : 
alors  on  répand  abondamment  de  la  résure  ,  et  les 
pêcheurs  qui  préfèrent  celle  de  maquereau  en  jet- 
tent, pour  les  engager  encore  mieux  à  donner  dans 
le  filet. 

Quand  le  patron  soupçonne  que  son  filet  est  bien 
chargé  de  poissons,  il  le  relève  ;  ou  bien,  s'il  s'aper- 
çoit qu'il  y  a  beaucoup  de  sardines ,  il  ajoute  une 
seconde  pièce  de  filet  qu'il  attache  à  la  première , 
en  épissant  ou  liant  ensemble  les  cordes  de  liège 
des  deux  pièces  de  filets,  et  ordinairement  il  met 
une  bouée  à  l'extrémité  foraine  de  la  première  pièce 
de  filet,  et  il  attache  au  bateau  la  seconde  pièce  de 
filet  par  la  corde  des  lièges  :  de  sorte  que  la  pièce 
qu'on  a  mise  à  l'eau  la  première  est  reculée  du  ba- 
teau de  toute  la  longueur  de  la  seconde  pièce.  Lors- 
que le  patron  trouve  que  les  sardines  sont  en  grande 
quantité,  il  met  quelquefois  juscju'à  cinq  pièces  de 
filet  les  unes  au  bout  des  autres  ,  en  jetant  toujours 
de  la  résure  à  mesure  qu'il  ajoute  de  nouveaux 
filets.  On  conçoit  combien  il  est  important  que  le 
bateau  se  tienne  toujours  debout  au  vent,  pour  c|ue 
les  filets  soient  en  ligne  droite,  et  qu'ils  ne  s'embar- 
rassent point  les  uns  dans  les  autres  •  mais  par  l'ad- 
dition de  ces  pièces  de  filets ,  on  forme  une  tissure 
de  70  ou  80  brasses  de  longueur,  cjui  se  trouve  quel- 
quefois garnie  de  poissons  dans  toute  son  étendue, 
comme  l'était  la  première  pièce. 

Lorsque  le  filet  est  bien  garni  de  sardines,  ou 
lorsqu'on  est  pressé  de  gagner  la  terre  pour  livrer 
le  poisson  ,  ou  encore  lorsque  quelque  gros  poisson 
vorace  qui  s'est  jeté  dans  les  filets  les  brise  ou  fait 
fuir  les  sardines,  enfin  quand  le  jour  manque,  il 
faut  retirer  les  filets,  et  voici  comment  on  fait  cette 
manœuvre. 

Quand,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  on  veut 
relever  les  filets ,  on  détache  du  bateau  la  pièce  de 
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filet  qu'on  a  mise  la  dernière  à  l'eau  ,  el  ou  attache 
une  bouée  à  la  ralingue  qui  porte  des  lièges  ;  puis 
le  bateau  va  à  la  rame  chercher  la  bouée  qu'on  a 
mise  au  bout  de  la  pièce  de  filet  qu'on  a  jetée  la 
première  à  l'eau  ou  au  bout  forain  de  la  tissure,  car 
c'est  ce  bout  qu'on  tire  le  premier  à  bord;  et  à  me- 
sure qu'on  y  amène  le  filet,  un  mousse  avec  un  no- 
tice fait  sortir  le  poisson  des  mailles  en  secouant 
le  filet,  et  suivant  de  même  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  pièces ,  le  poisson  se  trouve  rassemblé 
dans  le  fond  do  la  chaloupe.  Le  filet  qu'on  a  mis  le 
derjiier  à  l'eau  étant  aussi  le  dernier  qu'on  tire  à 
bord  ,  il  continue  à  s'y  mailler  des  poissons  pendant 
qu'on  lève  les  premières  pièces,  et  c'est  une  raison 
pour  le  haler  le  dernier. 

Il  y  en  a  qui  suivent  une  autre  méthode  :  ils  re- 
tirent une  couple  de  pièces  de  filets  du  bout  forain 
de  la  tissure  5  et  quand  ils  en  ont  secoué  le  poisson, 
ils  mettent  à  l'eau  ces  filets  du  côté  que  le  bateau 
était,  et  ils  continuent  cette  manœuvre  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  chargé  leur  bateau;  ou  quand  ils  ont 
vendu  leur  poisson  à  des  chasse-marées,  qui  les  dis- 
tribuent le  long  de  la  côte,  ils  continuent  leur  pê- 
che jusqu'à  la  nuit  sans  interruption.  On  a  quelque- 
fois vu  la  pêche  donner  si  abondamment,  cju'un  ba- 
teau ,  étant  revenu  chargé  de  5o  milliers  de  sar- 
dines, a  retourné  faire  une  seconde  pêche;  mais  elle 
n'est  pas  toujours  aussi  heureuse.  Il  arrive  que  les 
bateaux  sont  dehors  des  journées  entières  infruc- 
tueusement, et  après  avoir  consommé  beaucoup  de 
résure,  ils  rentrent  sans  avoir  presque  rien  pris; 
et  le  malheur  est  encore  plus  grand  qiiand  des 
marsouins  ou  d'autres  gros  poissons  se  sont  jetés 
dans  les  filets  et  les  ont  déchirés. 

A  Guérande,  côte  de  Belle-Ile,  où  l'on  prend 
beaucoup  de  sardines,  les  pêcheurs  se  servent  de 
résure  pour  attirer  le  poisson,  et  ils  essaient  de  croi- 
ser la  marée  avec  leurs  filets;  quelquefois  une  cha- 
loupe prend  jusqu'à  2,5  ou  3o  milliers  de  sardines, 
mais  ces  cas  ne  sont  pas  ordinaires.  Les  sardines 
fraîches  ou  saujioudrées  de  sel  se  répandent  par  les 
chasse-marées  le  long  des  côtes  de  Bretagne  ;  et 
celles  qu'on  a  salées  et  pressées  se  transportent  en 
Poitou,  Aunis,  Saintonge,  Gascogne,  le  long  des 
côtes  d'Espagne,  à  Saint -Sébastien,  à  Alicanle  et 
dans  la  Méditerranée,  en  Provence,  en  Languedoc, 
jusqu'au  port  de  Gênes,  etc. 

§   8.   —  Z)e   la  pêche    des  sardines  à    Quimper , 
Douarnenez ,  Tréhoul,  etc. 

On  fait  de  très-grandes  pêches  de  sardines  dans 
les  environs  de  Quimper.  La  saison  de  cette  pêche 
varie  beaucoup  :  quelquefois  elle  commence  à  la 
fin  de  juillet  ou  avec  le  mois  d'août;  d'autres  fois 
les  premiers  jours  de  septembre,  et  elle  finit  quel- 
quefois au  commencement  d'octobre  ;  souvent  elle 
dure  jusqu'à  la  fin  de  l'année ,  et  vers  la  fin  de  la 
saison  on  prend  des  sardines  grosses  comme  de 
moyens  harengs.  On  dit  qu'aux  environs  de  Douar- 
nenez et  de  Kéboul,  où  l'on  prend  des  sardines 
qu'on  estime  beaucoup,  les  chaloupes  se  retirent 
dans  le  port  de  Pouldavi ,  cjui  est  fort  bon  ;  mais  les 
marsouins,  qui  sont  abondans  dans  ces  parages,  font 
souvent  bien  du  tort  aux  pêcheurs. 
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On  y  préparc  des  sardines  en  saumure  rouge 
(ju'on  appelle  nnchoisées  :  on  les  met  dans  des  fu- 
u.iUes  où  il  y  a  eu  du  vin  de  Bordeaux,  et  on  les 
expédie  pour  les  ports  du  Levant,  ou  on  les  met  en 
petits  barils  pour  les  envoyer  à  Beaucaire.  Depuis 
qu'on  sait  leur  donner  cette  préparation  en  Bre- 
t;igne,  elles  ont  beaucoup  augmenté  de  prix. 

A  Douarnenez,  les  sardines  qui  sont  fort  grosses 
ne  paraissent  qu'au  mois  de  novembre,  même  en 
décembre,  et  à-peu-près  dans  le  temps  que  les  ha- 
rengs quittent  les  côtes  de  Normandie  et  de  Pi- 
cardie ;  on  en  trouve  assez  fréquemment  dans  les 
nianets  confondues  avec  les  célans  et  célerins. 

§  9.  —  De  la  pêche  des  sardines  à  Brest,  à  Saint- 
Jacut  et  à  Saint-  Cast. 

Dans  les  environs  de  Brest,  on  a  quelquefois  pris 
jusqu'à  1200  tonneaux  de  sardines  ;  mais  dans  d'au- 
tres années,  on  n'en  prend  pas  un  cent.  Les  sar- 
dines y  sont  grosses,  et  y  arrivent  dans  le  même 
temps  qu'à  Douarnenez. 

On  pêche  chaque  année,  au  mois  d'août,  de  la 
vraie  sardine  à  Saint-Jacut  et  à  Saint-Cast  ;  on  pré- 
tend à  Brest  que  les  limites  de  la  sardine,  du  côté 
du  Nord  ,  sont  l'ile  de  Bas ,  sous  Morlaix  :  cela  est 
généralement  vrai.  Cependant  ce  poisson  semble 
avoir  étendu  ses  limites  ;  car  depuis  le  siège  de 
Belle -Ile,  au  mois  de  juin  1761,  il  s'en  montre 
toutes  les  années  une  cjuantité  à  Lannion  ,  dont  une 
partie  remonte  la  rivière  jusqu'à  la  ville  et  au-des- 
sus. Il  en  vient  tous  les  ans,  depuis  cette  époque, 
un  nombre  suffisant  pour  en  faire  manger  à  tout  le 
monde  à  10  lieues  à  la  ronde  pendant  3  semaines  , 
et  à  bon  marché. 

Art.  III.  VENTE  DE  LA  SARDINE  FRAÎCHE  EN 

BRETAGNE. 

Les  sardines  fraîches  sont  un  mets  très-délicat, 
d'un  goût  excellent  et  fort  recherché;  mais  elles  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  bonne  qualité;  et 
à  dire  vrai,  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  à  portée  des 
ports  où  on  les  pêche  qui  les  mangent  excellentes. 
On  essaie  néanmoins  d'en  transporter  de  fraîches  : 
on  en  porte  dans  des  holtes  à  de  petites  distances; 
et  des  chasse-marées  en  forment  des  paniers,  comme 
nousavons  dit  qu'on  faisait  |)Our  les  harengs,  et  les 
portent  à  dos  de  cheval  dans  des  villes  peu  éloignées  ; 
mais  quelque  diligence  qu'ils  fassent,  elles  ont  sou- 
vent perdu  de  leur  qualité.  On  a  essayé  d'en  en- 
voyer à  Paris  par  la  poste  ,  en  les  renfermant  dans 
des  boîtes  de  fer-blanc  ;  mais  elles  y  sont  arrivées 
souvent  fort  mauvaises.  On  peut  en  conserver  de 
très-bonnes  pendant  une  quinzaine  de  jours  ,  c[uand 
après  les  avoir  fait  cuire,  on  les  met  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  ,  étant  recouvertes  de  toutes  part&avec 
du  beurre  fondu. 

Outre  les  sardines  c|u'on  consomme  fraîches  le 
long  des  côtes  où  s'en  fait  la  pêche,  les  Bretons  en 
envoient  beaucoup  de  saupoudrées  de  plus  ou  moins 
de  sel ,  suivant  l'éloignement  des  lieux  où  on  se 
propose  de  les  transporter  ;  quelquefois  on  les  pré- 
pare à  demi-sel  et  on  les  nomme  tertes  :  alors  elles 
sont  braillées  comme  nous  avons  dit  qu'on  faisait 
des  harengs.  Les  bateaux  chasse-marées  transpor- 
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tent  ces  sardines  ainsi  saupoudrées  de  sel  à  Nantes, 
à  la  Rochelle,  à  Bordeaux  ,  et  les  vendent  sous  le 
nom  àe  sardines  de  Roy  an ,  parce  que  les  sardines 
qu'on  pèche  à  Royan  ont  la  réputation  d'être  ex- 
cellentes 5  ils  osent  de  plus  assurer  que  ces  sardines 
saupoudrées  de  sel  sont  meilleures  que  si  elles  étaient 
fraîches  et  point  du  tout  salées  :  ce  qui  n'est  point 
confirmé  par  les  connaisseurs. 

Au  reste,  la  préparation  et  le  transport  des  sar- 
dines Fraîches  à  des  endroits  un  peu  éloignés  se 
font  précisément  de  la  même  manière  que  }iour  le 
hareng;  mais  la  vente  des  sardines  fraîches  ou  sa- 
lées en  vert  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  d'une  aussi 
grande  importance  que  celle  des  sardines  salées, 
qui  fournissent  une  branche  de  commerce,  soit  dans 
l'intérieur  du  royaume,  soit  chez  l'étranger;  de 
sorte  que  cette  saline  est  intéressante ,  quoique 
moins  considérable  que  celle  du  hareng.  Elle  forme 
de  bons  matelots  ;  elle  pourvoit  à  la  subsistance 
d'un  grand  nombre  de  pauvres  gens  de  tous  états, 
soit  par  la  fabrication  des  futailles  ,  soit  par  la 
main-d'œuvre  qu'exige  leur  préparation.  Nous  al- 
lons le  faire  apercevoir  en  parlant  de  diftérenles  fa- 
çons de  saler  ce  poisson. 

Art.   IV.  DE  LA  PRÉPARATION  DES   SARDINES  EN 

BRETAGNE. 

Dans  les  endroits  où  l'on  pêche  beaucoup  de  sar- 
dines,  il  y  a  des  marchands  saleurs  qui  achètent 
et  préparent  les  poissons  que  leur  apportent  les  pê- 
cheurs ,  et  en  outre  les  propriétaires  de  chaloupes 
préparent  les  sardines  que  leur  livrent  leurs  pê- 
cheurs. Les  uns  et  les  autres  établissent  au  bord  de 
la  mer  des  corps  de  logis  quelquefois  assez  grands  : 
souvent  ce  ne  sont  que  de  petits  magasins  au  rez- 
de-chaussée,  qu'ils  nomment  presses  à  sardines,  dans 
lesquels  ils  reçoivent  les  poissons  que  leur  apportent 
les  pêcheurs  ,  et  où  ils  ont  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  les  préparer;  savoir,  des  pelles  servant  à  ré- 
pandre le  sel  comme  pour  le  hareng;  des  bailles, 
des  corbeilles,  pour  transporter  les  sardines;  des 
baguettes  ou  ainettes,  pour  les  enfiler  par  la  tête  ; 
de  faux  fonds  ;  une  bonne  provision  de  sel  ;  des 
barils,  des  presses.  11  faut  aussi  qu'ils  aient  du  vin 
pour  faire  boire  ceux  qui  apportent  le  poisson  ;  ce- 
lui qui  manquerait  à  cet  usage  ne  verrait  guère  de 
pêcheurs  arriver  chez  lui. 

A  mesure  qu'ils  apportent  du  poisson ,  on  leur 
donne  un  cachet  ou  un  numéro  par  chaque  millier 
de  sardines  qu'ils  fournissent,  pour  les  payer  en- 
suite au  prix  courant  de  chaque  presse.  Il  y  a  dans 
ces  presses  sept  à  huit  femmes  et  des  hommes,  qui 
donnent  aux  sardines  à-peu-près  les  mêmes  prépa- 
rations que  nous  avons  dit  qu'on  donnait  aux  ha- 
rengs sales  en  blanc.  Ordinairement  ou  fait  avec 
ces  ouvriers  et  ouvrières  des  conventions  pour  la 
durée  de  la  pêche,  et  on  les  paie  lorsqu'elle  est  faite. 

Indépendamment  des  sardines  qui  se  vendent  fraî- 
ches ,  on  en  prépare  sur  les  cotes  de  Bretiigne  ,  de 
Poitou,  d'Aunis  ,  etc.,  de  différentes  façons;  sa- 
voir, on  vert,  on  malestran ,  en  pile,  en  saumure 
dans  de  petits  barils,  en  daube  ,  et  àc  fumées  ou 
saurics. 
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§  1 .  —  Préparation  en  vert. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  sardines  se  corrom- 
paient promptement,  et  qu'il  convenait  de  les  met- 
tre au  sel  au  sortir  de  l'eau.  Ainsi ,  pour  peu  que 
les  pêcheurs  soient  éloignés  de  leur  port  ou  retenus 
trop  long-temps  à  la  mer  pour  ne  pouvoir  livrer 
promptement  leur  poisson,  ils  le  saupoudrent  de 
sel  ;  en  cet  état,  ils  en  vendent  le  long  des  côtes,  à- 
peu-près  comme  celles  qui  sont  fraîches ,  ou  bien 
ils  les  portent  aux  presses  :  c'est  cette  première  pré- 
paration que  les  pêcheurs  de  harengs  nomment 
brailles ,  et  que  ceux  des  sardines  nomment  salés  en 
vert;  de  sorte  que  les  sardines  qu'ils  livrent  aux 
presses  sont  les  unes  entièrement  fraîches,  et  d'au- 
tres plus  communément  salées  en  vert. 

§  2.  —  Sardines  salées  en  grenier. 

On  sale  aussi  des  sardines  en  grenier,  comme  les 
Normands  salent  la  morue  à  Terre-Neuve.  Pour 
cela ,  on  en  forme  des  tas  en  mettant  du  sel  entre 
chaque  lit  ;  quand  elles  ont  pris  sel  et  rendu  leur 
eau,  on  défait  les  tas,  et  on  en  fait  de  nouveaux 
en  saupoudrant  un  peu  de  sel  entre  chaque  lit  ; 
enfin  on  les  transporte  au  lieu  de  la  vente  ou  eu 
barils  ou  dans  des  paniers  :  mais  on  suit  peu  cette 
méthode. 

§  3.  -^  Préparation  en  malestran. 

Quand  les  pêcheurs  veulent  donner  aux  sardines 
la  préparation  nommée  malestran ,  ils  les  mettent 
dans  des  paniers  à  claire-voie  qui  peuvent  contenir 
200  poissons  ;  et  après  les  avoir  plongés  plusieurs 
fois  dans  l'eau  de  la  mer  pour  laver  les  sardines,  ils 
les  portent  au  magasin,  où  étant  rendues,  on  les 
met  dans  des  barils  bien  foncés  en  répandant  du  sel 
sur  chaque  lit  :  quoiqu'on  n'y  ajoute  point  d'eau, 
au  bout  de  2  ou  3  jours  les  sardines  sont  à  Ilot  dans 
leur  saumure,  et  i5  jours  après  elles  sont  assez 
saumurées  pour  être  mises  en  presse. 

A  cet  effet,  on  commence  par  en  embrocher  un 
nombre  par  les  ouïes  et  la  bouche  dans  de  petites 
baguettes  ;  des  femmes  prennent  ces  petites  ba- 
guettes chargées  de  sardines  trois  à-la-fois  :  elles  les 
plongent  plusieurs  fois  dans  la  saumure  pour  les 
laver,  puis  elles  les  tirent  de  la  broche  et  les  ran- 
gent ou  les  paquent  avec  soin  dans  une  nouvelle 
barrique  défoncée  d'un  bout  et  percée  de  plusieurs 
trous  au  fond  d'&n  bas,  pour  que  l'huile  puisse 
s'écouler.  On  place  cette  barrique  sur  deux  chan- 
tiers, sous  une  presse  établie  auprès  d'un  des  murs 
du  magasin  :  ces  presses  consistent  en  un  levier, 
dont  une  extrémité  entre  dans  un  boulin  pratiqué 
dans  le  mur  à  3  pieds  et  demi  ou  4  pieds  du  terrain; 
le  milieu  pose  sur  un  faux  fond  qui  a  7  à  8  jiouces 
d'épaisseur ,  et  qui  porte  sur  le  poisson  qu'on  a 
rangé  dans  la  barrique;  à  l'autre  extrémité  du  le- 
vier, on  attache  un  plateau  de  balance,  sur  lequel 
on  met  plus  ou  moins  de  poids,  suivant  qu'on  vent 
|)resser  le  poisson  ;  on  peut  encore  augmenter  le 
poisson  en  approchant  le  plus  (ju'il  est  possible  les 
harils  du  mur,  ou  en  allongeant  la  partie  du  levier 
où  sont  les  poids.  De  temps  en  temps,  on  met  des 
cales  de  bois  dans  le  boulin  au-dessus  du  levier, 
pnnrquc;  sou  extrémité,  où  sont  les  poids,  iic  s'in- 
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cline  pas  tiopj  on  met  aussi  quelquefois  de  pelils 
bouts  de  membrure  entre  le  faux  fond  et  le  levier, 
pour  suppléer  à  l'affaissement  du  poisson.  On  ar- 
range donc  régulièrement  le  poisson  dans  le  baril, 
pour  que  la  piession  ne  le  déforme  pas,  et  on  met 
entre  le  poisson  et  le  faux  fond  une  couclie  de  fou- 
gère pour  que  le  faux  fond  n'écorclie  pas  les  sar- 
dines du  dernier  rang.  Enfin ,  on  remplace  à  diffé- 
rentes fois  le  vide  c]ue  la  pression  a  fait  dans  la 
barrique,  et  le  remplacement  va  assez  souvent  à  un 
tiers  de  ce  qu'elle  contient. 

Au  bas  de  la  barrique  sont,  comme  on  l'a  dit, 
plusieurs  trous  par  lesquels  coulent  l'huile  et  la  sau- 
mure que  la  pression  fait  sortir  du  poisson  ;  le  plan- 
cher, étant  incliné,  forme  entre  les  chantiers  un  ruis- 
seau ou  une  espèce  de  gouttière  par  laquelle  l'huile 
se  rend  dans  une  futaille  ou  une  citerne,  où  s'amasse 
aussi  la  saumure,  sur  laquelle  l'huile  nage,  et  oîi 
on  la  ramasse  pour  l'entonner  dans  des  barils.  Les 
sardines  grasses  rendent  plus  d'huile  que  les  mai- 
gres j  mais  on  estime  ordinairement  que  40  barils 
de  sardines  en  fournissent  un  d'huile.  Il  est  bon  que 
celte  huile  s'écoule  peu  à  peu  ;  c'est  pourquoi  une 
barrique  est  ordinairement  10  à  12  jours  en  presse  : 
néanmoins  on  pourrait,  sans  beaucoup  d'inconvé- 
niens,  précipiter  la  pression  en  augmentant  les  poids 
ou  en  allongeant  le  levier. 

§  4"  *""  1* réparation  des  sardmes  en  piles. 

Pour  la  préparation  des  sardines  en  pile,  on  les 
porte  dans  les  magasins  sans  les  laver.  Sitôt  qu'elles 
y  sont  rendues,  des  femmes  les  saupoudrent  d'un 
peu  de  sel;  ensuite  elles  les  arrangent  en  piles,  et 
quelquefois  elles  n'en  font  qu'une  pour  tout  le  pois- 
son d'une  pêche  :  alors  ces  piles  ont  \  ow.  S  pieds 
de  hauteur,  et  la  base  est  plus  ou  moins  grande, 
suivant  la  quantité  de  poisson  que  la  pêche  a  four- 
nie. D'autres  fois  ,  ces  femmes  font  les  piles  peu 
épaisses,  pour  que  le  sel  les  pénètre  mieux,  et  jiarce 
que  quand  les  piles  sont  très-grosses  ,  les  sardines 
de  dessous  sont  écrasées  par  le  poids  de  celles  qui 
sont  dessus.  On  appuie  ordinairement  ces  piles  le 
long  d'un  mur,  et  en  les  formant,  on  met  alterna- 
tivement une  couche  de  sel  et  une  de  sardines,  cju'on 
arrange  de  manière  que  les  têtes  d'une  couche  ré- 
pondent aux  queues  de  celles  de  dessous  5  par  cette 
attention,  les  couches  de  sardines  sont  moins  su- 
jettes à  s'écrouler  et  plus  unies.  Pour  cette  raison, 
on  peut  distribuer  le  sel  plus  également  :  on  laisse 
les  piles  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'on  juge  que  le 
poisson  est  bien  pénétré  de  sel,  ce  qu'on  reconnaît  à 
la  souplesse  qu'il  acquiert.  Il  faut  plus  de  temps 
pour  les  grosses  que  pour  les  petites  sardines  ;  et 
suivant  la  qualité  du  sel,  il  fliut  les  laisser  plus  ou 
moins  de  temps  en  pile. 

Quand  on  juge  qu'elles  ont  pris  assez  de  sel ,  on 
les  embroche  dans  des  baguettes  comme  le  males- 
tran ,  et  on  en  charge  des  civières  dont  le  fond  est 
couvert  d'une  natte  de  paille  5  on  met  toutes  les 
têtes  en  dehors.  Les  femmes  portent  les  sardines  au 
bord  de  la  mer,  où  elles  les  lavent  ;  pour  cela  ,  elles 
saisissent  par  les  deux  bouts  trois  de  ces  baguettes, 
les  plongent  et  les  agitent  dans  l'eau.  Les  sardines 
ainsi  lavées  doivent  être  blanches  comme  de  l'ar- 
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gent;  on  les  reporte  au  magasin  sur  les  civières  5  et 
quaud  elles  sont  égouttées,  on  les  paque  ou  ar- 
range dans  les  barils,  et  on  les  presse  comme  le 
maleslran. 

11  faut  ordinairement,  pour  faire  une  barrique  de 
sardines  pressées,  la  charge  de  quatre  civières,  plus 
ou  moins,  suivant  la  grosseur  du  poisson.  Ces  barils 
sont  de  bois  de  hêtre,  à-peu-près  de  la  jauge  d'un 
tierçon  de  Bordeaux;  ils  ont  peu  de  bouge  ,  et  étant 
pleins  ils  pèsent  ordinairement  de  3oo  à  3io  livres. 

Les  sardines  bien  préparées  de  l'une  ou  l'autre 
façon  se  conservent  bonnes  pendant  y  ou  8  mois  ; 
après  ce  temps,  elles  déchoient  beaucoup,  et  rancis- 
sent sur-tout  dans  les  pays  chauds. 

L'huile  que  l'on  retire  est  employée  pour  l'éclai- 
rage des  pauvres,  le  radoub  des  chaloupes,  et  pour 
la  préparation  des  cuirs. 

Les  sardines  pressées  doivent,  pour  être  répu- 
tées bonnes,  être  fermes,  blanches  et  claires,  d'une 
grosseur  médiocre;  les  petites,  qui  sont  excellentes 
à  manger  fraîches ,  ne  sont  pas  estimées  lorsqu'elles 
sont  pressées;  quand  elles  sont  d'une  bonne  gros- 
seur, il  en  entre  environ  6,000  dans  chaque  baril. 

§  5.  —  Remarques  sur  les  deux  préparations 
précédentes. 

Le  but  principal  de  ces  deux  préparations  est  de 
tirer  l'huile  des  sardines  que  l'on  presse,  non  pas 
tant  pour  le  profit  qu'on  trouve  à  la  vendre  aux  cor- 
royeurs  que  pour  retirer  des  sardines  une  substance 
qui  rancit  et  gâte  le  poisson  ;  car  oji  remarque  que 
les  sardines  qu'on  ne  presse  pas  assez  se  gâtent  bien 
plus  tôt  que  les  autres. 

La  préparation  en  malestran ,  cj[ui  occasionne  plus 
de  main-d'œuvre,  procure  deux  avantages  :  le  moins 
considérable  est  qu'on  retire  plus  d'huile  ,  parce 
qu'il  s'en  perd  avec  la  saumure  Lorsqu'on  les  met  en 
piles  ;  au  lieu  cju'à  la  préparation  en  malestran 
l'huile  passe  avec  la  saumure,  et  elle  s'en  sépare  en 
séjournant  dans  les  citernes,  où  on  la  recueille  avec 
soin.  L'autre  avantage,  qui  est  plus  considérable, 
est  qu'on  emploie  moins  de  sel,  que  les  sardines 
sont  mieux  dégraissées,  qu'elles  sont  plus  blanches 
et  en  état  de  se  conserver  plus  long-temps  sans  jau- 
nir; ce  qui  les  rend  plus  marchandes.  Les  sardines 
que  les  |  êcheurs  préparent  en  piles  jaunissent  au 
bout  de  3  ou  4  mois,  et  se  gâtent  assez  prompte- 
inent.  La  principale  cause  de  ce  dépérissement  vient 
de  ce  que  l'économie  les  engage  à  se  servir,  pour 
paquer,  du  même  sel  qu'ils  ont  d'abord  répandu  sur 
le  poisson  ;  et  en  outre  pour  conserver  la  grosseur 
de  leurs  poissons,  afin  qu'il  en  tienne  moins  dans  les 
barils,  ils  les  pressent  peu,  et  les  laissent  chargés 
de  l'huile  qui  les  corrompt.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qui  ont  la  mauvaise  foi  de  mettre  au  milieu  des  ba- 
rils des  poissons  mal  conditionnés.  Ces  défauts  ne 
se  rencontrent  pas  aux  sardines  que  préparent  les 
bons  fabricans,  qui,  pour  conserver  leur  réputation, 
apposent  à  chaud  leur  marcjue  sur  les  barils  qui  sor- 
tent de  leur  fabrique;  et  il  serait  à  désirer  que  tous 
ceux  qui  font  des  barils  da  sardines  fussent  obligés 
de  mettre  leur  marque,  afin  qu'on  piit  obtenir  des 
dédommagemens  de  ceux  cjui  vendent  de  mauvaise 
marchandise. 
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Autrefois  on  préparait  toutes  les  sardines  en  piles; 
on  prétend  que  c'est  à  Concarneau  qu'on  a  com- 
mencé à  les  préparer  en  malestran,  et  cette  méthode 
est  maintenant  assez  généralement  adoptée  par  les 
fabricans.  Néanmoins,  en  apportant  pour  la  pré- 
paration en  piles  toutes  les  attentions  convenables, 
il  serait  possible  de  faire  de  bonnes  sardines,  qui, 
pour  les  raisons  que  nous  allons  rapporter,  pour- 
raient, dans  certains  cas,  mériter  la  préférence  sur 
celles  préparées  en  malestran.  Pour  le  faire  aperce- 
voir, il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  provinces  où  le 
peuple  est  dans  l'usage  de  manger  les  sardines  crues , 
telles  qu'on  les  tire  des  barils,  comme  on  fait  les 
anchois  en  Provence  ;  ces  provinces  sont  l'Aunis , 
la  Saintonge,  la  Guienne  et  d'autres  pays  de  vigno- 
ble :  ceux-là  donnent  la  préférence  aux  sardines 
préparées  en  malestran. 

Mais  à  Saint-Malo  et  dans  les  provinces  telles 
que  la  Normandie  ,  la  Flandre,  où  le  peuple  ne  boit 
point  de  vin  ,  on  ne  mange  les  sardines  que  cuites  5 
et  alors  on  préfère  celles  qui  ont  été  préparées  en 
piles,  parce  que  celles  qui  ont  été  préparées  en  ma- 
lestran ne  peuvent  soutenir  le  feu  ,  elles  se  séparent 
par  morceaux  :  d'où  il  suit  qu'il  est  avantageux  de 
préparer  les  sardines,  les  unes  en  malestran  et  les 
autres  en  piles. 

§  6.  —  Préparation  des  sardines  en  simple  saumure 
qu'on  nomme  anchoisées. 

Comme  les  petites  sardines  qu'on  prend  au  com- 
mencement de  la  pêche  ne  rendraient  pas  d'huile, 
et  qu'elles  se  réduiraient  en  pâte  sous  la  presse,  à 
cause  de  leur  grande  délicatesse,  on  les  met  simple- 
ment en  saumure  dans  de  petits  barils.  Pour  cela, 
on  fait  une  saumure  très-forte  j  on  en  met  dans  les 
barils  jusqu'au  tiers,  et  on  achève  de  les  remplir 
avec  des  sardines  très-fraîches  et  de  la  saumure,  dans 
laquelle  on  délaie  du  brun  rouge  réduit  en  pou- 
dre très-fine,  pour  leur  donner  l'air  d'anchois  ;  on 
laisse  les  barils  au  soleil  pendant  i5  jours,  en  les 
remplissant  tous  les  jours  avec  de  nouvelle  sau- 
mure. On  envoie  ces  sardines  à  la  foire  de  Beau- 
caire,  où  elles  se  vendent,  pour  la  plupart,  comme 
anchois. 

§  7.  —  Des  sardines  en  daube. 

On  peut  conserver  pendant  un  mois  des  sardines 
dans  le  beurre  j  de  sorte  qu'elles  sont  presque  aussi 
bonnes  à  manger  que  si  elles  étaient  fraîches,  et 
voici  comment  on  y  réussit.  Pour  5o  sardines,  on 
emploie  une  livre  de  beurre  frais  qu'on  fait  fondre , 
4  onces  de  sel,  une  once  et  demie  de  poivre  fin,  et 
un  peu  de  muscade  5  quand  le  beurre  est  fondu, 
mais  sans  être  roussi ,  on  le  laisse  assez,  refroidir 
pour  qu'en  trempant  les  sardines  dedans  elles  en 
sortent  couvertes  :  on  cet  état,  on  les  arrange  dans 
un  pot  de  grès;  on  fait  un  peu  réchauffer  le  beurre 
qui  reste,  qu'on  verse  sur  les  sardines,  de  façon 
qu'elles  en  soient  entièrement  couvertes,  et  on  bou- 
che le  vase  le  plus  exactement  qu'on  le  peut  avec 
du  liège.  Quand  on  veut  les  apprêter,  on  les  tire 
du  beurre. 

Voici  une  autre  manière  de  conserver  des  sar- 
dine?, et  qui  se  pratique  en  quelques  endroits  de  la 
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Bretagne,  de  même  que  dans  le  pays  d'Aunis.  Après 
qu'elles  ont  pris  un  peu  de  sel ,  on  les  fait  frire  dans 
la  poêle  ou  rôtir  sur  le  gril,  puis  on  les  met  dans 
de  petits  barils  faits  exprès  avec  du  vinaigre ,  du 
poivre ,  du  laurier  et  du  girofle,  qui  forment  une  es- 
pèce de  sauce  :  c'est  ce  qu'on  nomme  contre  des 
sardines.  On  en  apporte  à  Paris  qui  ont  été  ainsi 
préparées. 

§  8.  —  Des  sardines  sauries. 

On  sale  à  terre  les  sardines  en  grenier,  en  les  ar- 
rangeant de  tête  et  de  queue  en  tas  j  on  répand  du 
sel  entre  chaque  lit,  à-peu-près  comme  on  fait  pour 
celles  qu'on  prépare  en  piles;  on  les  laisse  ainsi  pen- 
dant 2  ou  3  jours  au  plus.  On  emploie  ,  autant 
qu'on  le  peut,  du  sel  qui  ait  2  ou  3  ans  de  saunage, 
parce  que  les  salines  en  sont  moins  acres.  Lorsque 
les  poissons  ont  pris  sel ,  on  les  enfile  sur  des  ba- 
guettes, comme  quand  on  veut  les  mettre  en  presse; 
on  les  lave  dans  de  l'eau  de  mer,  puis  dans  de  l'eau 
douce,  et  quand  elles  sont  égouttées,  on  les  pend 
dans  la  saurisserie  ;  on  les  y  laisse  s'égoutter  pen- 
dant 24  heures.  Ensuite  on  allume  les  feux,  qui 
durent  7  à  8  jours  quand  l'air  est  sec ,  et  1  o  à  la  si 
l'air  est  humide. 

On  fait  le  feu  avec  des  copeaux  de  chêne,  qu'on 
prend  chez  les  tonneliers,  les  menuisiers,  et  on  le 
couvre  de  cendres  de  jonc,  pour  qu'il  fasse  de  la 
fumée  et  point  de  flamme.  Le  lieu  où  l'on  fait  cette 
préparation  est  un  cellier  au  rez-de-chaussée,  dont 
un  manteau  de  cheminée  occupe  presque  toute  la 
largeur  ;  c'est  sous  ce  manteau  qu'on  pend  les  sar- 
dines. On  n'en  saurit  guère  en  France  :  celles  à  qui 
on  donne  cette  préparation  sont  les  grosses  qu'on 
prend  à  la  fin  de  la  saison  ;  cependant  les  matelots 
en  saurissent  ou  boucanent  pour  leur  provision  pen- 
dant l'hiver. 

Art.    V.   DE     LA   PKCHE    DES    SARDINES    SUR    LES 

CÔTES  d'aNGLETERRE. 

Les  sardines  se  montrent  en  assez  grande  quan- 
tité sur  les  côtes  occidentales  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailles,  où  on  en  prend  depuis  le  commencement 
d'août  jusqu'au  mois  de  novembre,  soit  avec  un 
grand  manet,  en  allant  à  leur  rencontre  lorsqu'elles 
se  dirigent  dans  une  baie  et  en  refoulant  le  courant 
de  la  marée,  soit  avec  une  seine,  qui  a  quel(|uefois 
5  à  600  brasses  de  longueur,  et  qui  est  dirigée  par 
trois  ou  quatre  petites  barques,  montées  chacune 
de  six  hommes,  qui  se  dirigent  pour  tendre  leur 
filet  sur  les  signaux  que  leur  font  des  hommes  qui 
restent  à  terre,  lorsqu'ils  aperçoivent  aux  ondula- 
tions de  la  mer  des  bancs  de  poissons. 

Art.   VL    DE    LA    PECHE    DANS    LES   ENVIRONS  DE 

MAH.ENNES. 

Cette  pêche,  qui  est  assez  incertaine,  se  fait  en 
juin  jusqu'à  la  lin  d'août ,  avec  des  seines  de 
40  brasses  de  longueur,  faites  d'assez  gros  fils,  et 
dont  les  mailles  n'ont  au  milieu  du  filet,  sur  une 
étendue  de  9  brassses ,  que  3  lignes  d'ouverture , 
tandis  qu'elles  en  ont  6  aux  extrémités.  La  tête  du 
filet  est  garnie  de  flottes  de  liège,  et  le  pied  bordé 
d'une  grosse  corde  qui  sert  de  lest.  Les  pêcheurs  en- 
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veloppent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  les  bouillons 
ou  bancs  de  sardines  avec  leur  filet,  qu'ils  tirent  à 
terre,  ou  qu'ils  plient  en  deux,  en  joignant  la  corde 
du  pied  avec  celles  des  lièges  et  le  tirent  à  bord  du 
bateau  :  ainsi  ils  n'emploient  point  de  résure  ,  et  le 
poisson  ne  se  maille  point.  Cette  pèche  se  fait  de 
jour. 

A  Oléron ,  Il  pèche  se  fait  à-peu-près  de  même. 

Art.  mi.  —  de  la  râciiE  a  olonne. 

On  pèche  encore  des  sardines  sur  la  côte  qui 
s'étend  depuis  lesSables-d'Olonne  jusqu'à  Brest.  Les 
clialoupes  des  Olonnois  ont  ordinairement  26  pieds 
de  longueur  totale ,  et  elles  portent  deux  mâts ,  deux 
voiles  et  sept  à  huit  hommes  d'équipage.  Les  pê- 
cheurs bien  e'quîpés  ont  cinq  sortes  de  manets,  dont 
les  mailles  sont  de  différentes  grandeurs,  pour  ser- 
vir suivant  les  saisons.  Ces  filets  sont  flottés  et  les- 
tés. Les  pêcheurs  s'écartent  de  la  côte  à  une ,  2  011 
3  lieues,  et  rentrent  au  port  tous  les  soirs.  Ils  dé- 
rivent, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  le  maître, 
placé  à  l'arrière,  jette  la  résure,  pendant  que  les 
matelots  soutiennent  la  marée  avec  deux,  quatre  ou 
six  avirons,  suivant  la  force  du  vent  ou  de  la  dé- 
rive. Ils  relèvent  leurs  filets  toutes  les  2  heures,  ou 
plus  tôt  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  beaucoup 
de  sardines  de  maillées. 

Art.  VJII.  —  de  la  pèche  des  sardines  A  la  côte 

DE   SAI^T-JEAN-DE-LUZ. 

Duhamel  répète,  à  l'occasion  de  cette  pèche,  ce 
qu'il  a  dit  souvent;  savoir,  que  les  harengs,  les  sar- 
dines et  les  autres  poissons  de  passage  abandonnent 
quelquefois  ,  pendant  plusieurs  années ,  une  côte  où 
ils  se  portaient  en  quantité,  et  qu'ensuite  ils  y  re- 
viennent. A  l'époque  où  il  écrivait  (1774),  la  pèche 
de  la  sardine,  qui  avait  été,  i5  ans  auparavant, 
très-abondante  à  l'ancienne  embouchure  de  l'Adour 
dans  l'Océan,  et  qui,  pendant  cet  espace  de  temps, 
y  était  devenue  à-peu-près  nulle,  fut  d'une  abon- 
dance extraordinaire  dans  cette  année  i774'  i^^s 
uns  attribuaient  la  disparition  de  ce  poisson  à  des 
travaux  faits  dans  le  port,  et  d'autres  aux  vents 
d'ouest,  qui  avaient  déterminé  les  sardines  à  allei 
chercher  un  asile  plus  tranquille. 

§  1 .  —  Des  filets  dont  se  servent  les  Basques  pour 
la  pêche  de  la  sardine. 

Le  filet  dont  se  servent  les  Basques  pour  celle 
pèche  est  fait  de  fil  de  lin  :  il  a  3o  brasses  de  lon- 
gueur sur  4  6t  demie  de  chute  5  les  mailles  de  3  à 
4  lignes  d'ouverture  }  le  bas  bordé  d'une  ralingue 
de  6  lignes  de  circonférence,  et  garni  de  plomb  df 
Skj  onces.  On  y  amarre  aussi  de  4  pieds  en  4  pieds 
des  anneaux  de  corne,  dans  lesquels  on  passe  une 
autre  ligne,  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
filet,  et  qui  sert  à  le  fermer  comme  un  sac  lorsqu'il 
est  rempli  de  sardines.  Ce  filet,  qui  est  plutôt  une 
seine  qu'un  manet,  sert  à  prendre  les  anchois  comme 
les  sardines  ;  la  tète  est  garnie  de  flottes  de  liège 
placées  à  3  pouces  les  unes  des  autres. 


SAR 


493 


§  2.  —  Manière  de  mettre  le  filet  à  la  mer  et  de  le 

relever. 

Les  bancs  de  sardines  se  décèlent  par  la  présence 
des  oiseaux,  qui  mettent  leur  bec  dans  l'eau,  ou  y 
plongent  eux-mêmes.  Alors  les  chaloupes,,  montées 
chacune  de  douze  bons  rameurs,  se  rendent  aux  en- 
droits indiqués ,  où  les  pêcheurs  mettent  leur  filet  à 
l'eau  du  côté  de  bâbord,  tandis  que  les  rameurs  en- 
veloppent le  banc  de  sardines.  Quand  le  filet  est  en- 
tièrement à  l'eau,  les  pêcheurs  conservent  à  bord 
une  manœuvre  d'environ  i5  lignes  de  circonférence 
et  3o  brasses  de  longueur,  laquelle  est  amarrée  à 
un  bout  du  filet  et  tenue  par  un  matelot  qui  est  à  la 
proue.  Il  y  a,  à  l'autre  extrémité  du  filet ,  une  sem- 
blable manœuvre,  retenue  dans  le  bateau  par  un 
matelot  qui  est  à  la  poupe.  Les  sardines ,  épouvan- 
tées par  les  marsouins  qui  se  trouvent  presque  tou- 
jours aux  environs  ,  donnent  dans  le  filet  en  grande 
quantité  :  alors  les  matelots  de  poupe  et  de  proue 
qui  tiennent  les  manœuvres  répondant  aux  deux 
bouts  du  filet,  se  halent  dessus  pour  s'en  appro- 
cher; et  dès  que  les  deux  bouts  du  filet  sont  rendus 
l'un  à  la  poupe,  l'autre  à  la  proue,  on  haie  sur  la 
manœuvre  passée  dans  les  anneaux  de  corne,  pour 
ramener  le  bas  du  filet,  où  sont  les  plombs  près  de 
la  superficie  de  l'eau,  en  formant  comme  un  sac 
dans  lequel  \&s  sardiiies  se  trouvent  renfermées.  On 
les  prend  avec  un  manet,  que  les  Bascpes  nomment 
salahardon )  pour  les  mettre  à  bord. 

§  3.  —  De  la  pêche  des  Basques  à  Fontarabie. 

Depuis  le  mois  de  mai  et  pendant  tout  l'été,  les 
sardines  entrent  dans  les  baies  et  les  anses,  où  les 
pêcheurs  en  prennent  avec  des  seines  ;  d'autres  pê- 
cheurs se  portent  au  large,  font  leur  pêche  de  la 
même  manière  que  nous  venons  de  l'expliquer; 
mais  il  y  en  a  qui  se  servent  de  manets  qui  ont  à- 
()eu-près  3o  brasses  de  longueur  sur  4  de  chute. 
Pendant  que  le  maître  jette  le  filet  à  l'eau,  l'équi- 
page nage  mollement,  pour  qu'il  s'étende  mieux  ; 
et  quand  la  moitié  de  la  longueur  de  ce  filet  est  à  la 
mer,  le  maître,  qui  est  debout  à  la  poupe,  jette  la 
résure  des  deux  côtés;  ce  qui  engage  les  sardines 
à  nager  pour  l'attraper,  et  les  précipite  dans  les 
mailles.  Pendant  ce  temps,  deux  hommes  naviguent 
faiblement  pour  soutenir  la  dérive  et  entretenir  le 
filet  tendu.  Dès  que  le  maître  s^'aperçoit  que  cette 
moitié  du  filet  est  bien  garnie  de  poissons,  il  met 
doucement  le  reste  à  l'eau,  l'attache  au  bateau  et 
recommence  à  jeter  de  la  résure.  Lorsqu'il  remarque 
que  toute  la  tessure  est  garnie  de  sardines ,  il  la  re- 
lève, et  tout  de  suite  il  en  met  une  autre  à  la  mer. 


Art.   IX.   — 


DE 


LA     PECHE 
PROVENCE. 


DES     SARDINES    £N 


La  pêche  des  sardines,  en  Provence,  ressemble 
beaucoup  à  celle  qu'on  pratique  en  Bretagne. 

§  1.  —  Des  filets  employés  en  Provence. 

Les  Provençaux  nomment  sardinaux  les  filets 
expressément  destinés  à  la  pêche  des  sardines,  et  qui 
sont  de  simples  nappes  dont  les  mailles  sont  propor- 
tionnées à  la  grosseur  des  poissons  qu'on  se  propose 
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lîe  prendre.  Les  filets  dont  les  mailles  sont  très- 
étroites  se  nomment  socletières ,  parce  qu'ils  servent 
à-la-fois  à  prendre  des  soclets  et  de  petites  sardines  ; 
en  un  mot,  ces  filets  sont  de  vrais  manets,  dont  les 
mailles  ont  de  4 ,  5  ou  6  lignes  ,  qui  servent  succes- 
.si^eraent  à  mesure  que  les  sardines  augmentent  de 
grosseur.  Ils  sont  de  fil  fin,  quoique  retors,  et  du 
premier  brin  de  chanvre  ou  de  lin.  Les  pièces  ont 
de  2.5  à  26  brasses  de  longueur,  et  plusieurs  sont 
jointes  bout  à  bout  pour  former  une  tessure  coni- 
])Osée  de  deux  principales  pièces,  qu'on  nomme  Jam- 
bes ,  et  qui  ont  chacune  3o  et  quelquefois  5o  brasses 
de  longueur. 

Ces  filets  sont  bordés  par  une  espèce  de  lisière 
ou  petite  bande  de  filet  faite  de  fil  plus  fort,  et  à 
mailles  de  2  pouces  d'ouverture.  Cette  lisière,  qu'on 
nomme  surdon,  est  destinée  à  fortifier  le  filet.  C'est 
au  sardon  de  la  tête  du  filet  qu'on  attache  la  corde 
qui  porte  les  lièges,  et  au  sardon  du  pied  qu'on  met 
des  bagues  de  plomb  de  distance  en  distance. 

Les  pêcheurs  établissent  ordinairement  leurs  filets 
sur  la  plage  et  près  de  la  cote  où  les  sardines  se  ras- 
semblent 5  mais  par  certains  vents  qui  portent  ces 
poissons  au  large,  il  faut  les  aller  chercher.  Dans 
ce  cas,  et  s'il  y  a  une  grande  profondeur  d'eau  ,  les 
pêcheurs  joignent  deux  filets  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre ,  ou,  plus  communément,  ils  amarrent  au  sar- 
don de  la  tête  des  lignes  que  les  pêcheurs  de  harengs 
nomment  bandigues ,  et  les  Provençaux  colonnes , 
au  bout  desquelles  ils  ajoutent  de  grosses  flottes  de 
liège  qu'ils  appellent  signaux. 

§  2.  — Des  bateaux  employés  dans  la  MéditeTranéc 
à  la  pêche  de  la  sardine. 

On  se  sert  communément  de  bateaux  que  les 
Provencauxnomment,  comme  leursfilets,  sardinaux 
ou  sardinages,  et  qui  sont  construits  a -peu -près 
comme  de  petites  tartanes.  Leur  longueur  commune, 
qui,  à  l'égard  des  tartanes,  s'établit  sur  celle  de  la 
quille  et  non  pas  de  tête  en  tête,  est  de  25  pieds, 
et  leur  port  de  6  tonneaux.  Ils  ont  la  proue  fort 
allongée,  la  poupe  couverte,  et  quatre,  cinq  ou  six 
hommes  d'équipage.  Souvent,  en  Languedoc,  les 
équipages  sont  à  la  part  :  le  propriétaire  du  bateau 
et  des  filets  a  la  moitié  du  profit,  et  l'autre  moitié 
se  partage  entre  le  patron  et  les  matelots  5  et  s'il  y 
a  un  mousse  ou  un  garçon ,  ils  lui  donnent  demi- 
part  ou  un  quart,  suivant  sa  force  et  le  service  qu'il 
peut  rendre. 

§  3.  —  Des  heures  auxquelles  on  fait  la  pêche. 

Comme  on  ne  se  sert  pas  de  résure  dans  la  Mé- 
diterranée, on  pêche  la  nuit.  Les  pêcheurs  tendent 
et  relèvent  deux  fois  chaque  nuit  5  savoir,  pour  la 
première  fois,  qu'ils  nommenX.de prime,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  et  pour  la  seconde,  qu'ils  nomment  d'aube, 
assez  avant  le  jour,  pour  qu'ils  puissent  relever  leur 
filet  avant  le  jour. 

§  4-  —  Manière  de  pêcher. 

Quand  le  bateau  est  rendu  au  lieu  de  la  pêche  et 
([ue  le  patron  veut  mettre  ses  filets  à  l'eau,  il  fait 
amener  les  voiles,  et  ordinairement  quand  les  filets 
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sont  à  l'eau,  il  ne  se  sert  que  de  ses  lames.  Comme 
c'est  par  l'arrière  qu'on  met  les  filets  à  l'eau  et 
qu'on  les  relève,  il  ôte  le  gouvernail  ;  de  sorte  que 
le  bateau,  n'étant  soutenu  que  par  les  rames,  dérive 
avec  le  filet  au  gré  du  vent  et  des  courans,  le  filet 
étant  attaché  au  bateau  par  une  manœuvre  de 
5o  brasses  de  longueur.  Lorsqu'il  fait  un  beau  clair 
de  lune  et  que  l'on  espère  une  bonne  pêche ,  on 
laisse  les  filets  à  la  mer  une  heure  de  plus ,  ce  qu'on 
appelle  courir  de  lune  ^  ensuite  on  mouille  un  pe- 
tit grappin,  on  relève  les  filets,  on  démaille  les 
poissons,  et  on  se  repose  en  attendant  l'heure  de 
faire  la  pêche  d'Aube.  Cette  pêche  aux  filets  déri- 
vans  ressemble  beaucoup  à  celle  qu'on  fait  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  Aussitôt  que  la  pêche  d'aube  est 
finie  ,  les  pêcheurs  reviennent  à  terre  pour  faire 
promptement  la  livraison  de  leur  poisson  ;  ce  qui 
est  si  important ,  qu'on  estime  plus  les  sardines 
d'aube,  qui  sont  livrées  presqu'au  sortir  de  l'eau  , 
que  celles  de  prime,  qui  ont  passé  toute  la  nuit  dans 
le  bateau. 

Les  pêcheurs,  ayant  fait  la  livraison,  lavent  leurs 
filets,  les  étendent  pour  les  faire  sécher  et  les  rac- 
commoder; ce  qu'il  faut  faire  à  tous  les  démarrages, 
parce  cjue  ces  filets,  très-déliés,  sont  fréquemment 
endommagés,  principalement  par  de  gros  poissons. 
Cet  ouvrage  fait,  ils  se  reposent  pendant  3  ou 
4  heures ,  et  se  disposent  à  retourner  à  la  pêche  vers 
les  5  heures  du  soir. 

§  5.  —  Du  sardlnal  ou  sardineau. 

Nous  avons  donné  la  description  de  ce  filet  au 
mot  Sardinal.  Il  nous  suffira  d'avertir  qu'il  varie  un 
peu  suivant  les  ports  où  l'on  en  fait  usage. 

§  6.  —   Salaisons  et  préparations  des  sardines  en 
Provence  et  en  Languedoc. 

D'abord,  il  n'y  a  cjue  les  sardines  qu'on  prend 
soit  à  la  seine,  soit  avec  les  manets  ou  sardinaux  , 
qui  puissent  être  salées;  car  celles  qu'on  prend  à 
la  tartane  ou  dans  les  fdets  nommés  aissaugues,  gan- 
guis  et  bouliers  ,  étant  fatiguées,  molles  et  dépouil- 
lées de  la  plupart  de  leurs  écailles,  ne  sont  point 
propres  à  faire  de  bonnes  sardines  salées.  On  peut 
en  dire  autant  de  celles  qu'on  prend  dans  les  ma- 
dragues lorsqu'on  les  relève  :  il  faut  les  consommer 
fraîches  et  très-promptement.  De  plus,  toutes  étant 
petites  et  très-délicates,  elles  ne  peuvent  être  pres- 
sées; leur  délicatesse  les  rend,  il  est  vrai,  agréables 
à  manger  fraîches  :  elles  sont  aussi  les  meilleures 


qu  on  puisse  préparer  en  saumure,  comme  nous 


al- 


ions  l'expliquer;  et  pour  cette  préparation  on  ne  re- 
bute point  celles  qui  sont  blessées,  pourvu  qu'elles 
soient  très-fraîches. 

Pour  saler  les  sardines ,  on  en  forme  des  lits  dans 
de  grandes  bailles,  ou,  comme  on  dit,  on  les  alite , 
en  répandant  du  sel  entre  chaque  lit  de  poisson  ; 
et  quand  la  baille  est  pleine ,  on  fait  une  forte  sau- 
mure ou  une  sauce,  composée  d'un  peu  de  salpêtre 
avec  du  bol  ou  de  l'ocre  rouge  en  poudre  fine.  On 
prétend  que  cette  substance  contribue  à  leur  con- 
servation ;  mais  on  l'emploie  principalement  pour 


donner  aux  poissons  et  a  la  sauce  une  couleur  rouge 
qu'on  exige  dans  le  commerce. 
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Pour  que  les  sardines  confisent  bien  dans  cette 
sauce,  on  les  y  laisse  reposer  5  ou  6  mois;  ensuite 
on  en  emplit  de  trt  s-petits  pots  de  terre  de  dilté- 
rentes  grandeurs  et  larges  d'ouverture  :  on  met  sur 
les  poissons  un  rondeau  de  terre  cuite,  qui  produit 
une  pression  suffisante  pour  que  la  sauce  surnage 
au-dessus  des  poissons  5  puis  on  bouche  exactement 
l'ouverture  de  ces  pots  avec  du  liège,  que  l'on  scelle 
avec  du  plâtre,  de  crainte  ([ue  le  poisson  et  la  sauce 
ne  s'éventent.  On  en  met  aussi  dans  de  petits  barils 
qui  pèsent  20  à  2.5  livres,  pour  les  transporter  par 
toute  l'Europe  et  au  Levant. 

On  prépare  aussi  de  cette  façon  des  sardines  en 
Languedoc  5  et  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'amertume 
dans  les  sardines  comme  dans  les  anchois,  on  leur 
retranche  la  tète ,  et  on  les  vide  pour  les  vendre 
comme  anchois.  Les  barils  de  Languedoc  pèsent  de 
18  à  26  livres;  presque  tous  se  portent  à  la  foire  de 
Beaucaire ,  d'où  ils  passent  dans  les  Cévennes  ,  le 
Vivarais  et  même  en  Provence;  de  plus,  beaucoup 
de  sardines  qu'on  envoie  à  Beaucaire  se  distribuent 
dans  tout  le  royaume  par  Lyon  et  Paris.  Celles  qui 
se  pèchent  dans  les  mois  d'août,  septembre  et  oc- 
tobre ,  sont  moins  délicates  que  celles  qu'on  a  pê- 
chées  plus  tôt.  C'est  pourquoi  après  la  foire  de  Beau- 
caire ,  et  quand  les  sardines  ont  perdu  leur  grande 
délicatesse,  les  marchands  en  préparent  un  peu,  en 
Provence  et  en  Languedoc,  de  pressées  à  la  ma- 
nière de  Belle-Ile  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  haren- 
gade.  Quoique  les  sardines  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc passent  pour  plus  délicates  que  celles  de 
l'Océan ,  on  ne  laisse  pas  que  d'y  en  apporter  de 
Bordeaux. 

Art.    X.  —  DISPOSITIONS  de   l'ordonnance   de 

MARINE,  DE   1681,  SUR  LA  PECHE  DES  SARDINES. 

«  Permettons  de  faire  la  pêche  de  la  sardine  avec 
des  rets  ayant  des  mailles  de  4  lignes  en  carré  et  au- 
dessus.  »  [Ord.  de  1681,  liv.  V,  tit.  I,  art.   11.) 

Le  motif  qui  a  fait  autoriser  des  filets  dont  les 
mailles  ont  si  peu  d'étendue  est  que  les  sardines 
ne  se  mêlent  guère  avec  les  autres  poissons,  et 
qu'elles  se  rassemblent  de  manière  qu'on  en  trouve 
des  amas  considérables. 

Défense  d^ employer  de  la  résure  qui  n'ait  été  visitée, 

«  Faisons  défenses  aux  pêcheurs  d'employer  de 
la  résure  pour  attirer  de  la  sardine,  et  à  tous  mar- 
chands d'en  vendre  qu'elle  n'ait  été  visitée  et  trou- 
vée bonne,  à  peine  de  3oo  livres  d'amende,  y}  {Ib. , 
art.  12.) 

Les  ordonnances  du  roi  sur  la  pêche  de  la  morue 
accordent  des  primes  d'encouragement  pour  l'im- 
portation de  la  résure.  V.  le  §  10  de  l'article  Pec/^e 
maritime. 

SARDINIERE.  Filet  qui  sert,  en  Gascogne,  à 
prendre  des  sardines. 

SARDON,  Nom  qu'on  donne,  en  Provence,  à  une 
petite  largeur  de  filet  fort,  avec  lequel  on  borde  le 
haut  et  le  bas  des  filets  déliés  pour  les  fortifier  j  les 
mêmes  bordures  qu'on  met  aux  deux  bouts  s'appel- 
lent aussières.  V.  Saidinal. 

SARGO.  L'un  des  noms  du  sargue,  poisson  du 
genre  des  spares.  V.  Sargue. 
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SARGUE  ,  sparus-sargus.  Poisson  du  genre  des 
spares  ,  que  dans  plusieurs  provinces  méridionales 
et  en  Italie  on  nomme  sargo ,  sarou  sarg;  en  Dal- 
matie,  pogaro;  en  Angleterre,  base  ^  et  en  Alle- 
magne ,  gtissbrassem. 

Description.  —  Ce  poisson,  qui  parvient  à  plus 
de  2  pieds  de  long,  a  12  rayons  aiguillonnés  et 
i3  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  3  rayons  aiguil- 
lonnés et  14  articulés  à  l'anale  ;  huit  incisives  larges 
à  leur  bout;  deux  rangées  de  molaires  arrondies  de 
chaque  côté  ;  des  bandes  transversales  noirâtres  ; 
une  tache  noire  à  la  queue  ;  les  écailles  qui  recou- 
vrent les  opercules  plus  petites  que  celles  du  dos  ; 
la  jiarlie  supérieure  du  corps  comme  carénée  et  noi- 
râtre ;  le  corps  de  couleur  argentée  ;  un  grand  nom- 
bre de  raies  longitudinales,  dorées  ou  jaunes,  et  la 
ligne  latérale  composée  de  petits  traits  noirs. 

Habitation.  —  On  trouve  des  sargues  dans  les 
mers  d'Europe  et  sur-tout  dans  la  Méditerranée  : 
on  en  trouve  aussi  dans  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  où 
l'on  en  j^rend  une  grande  quantité. 

Nourriture. —  Ils  vivent,  comme  les  autres  spares, 
de  petits  poissons,  de  crustacés  et  de  coquillages. 

Propagation.  —  Aristote  et  Pline,  qui  ont  connu 
ce  poisson  ,  disent  qu'il  fraie  au  printemps  et  en  au- 
tomne, qu'il  vit  en  troupes  surles  rivages  et  qu'il  re- 
monte les  rivières. 

Qualités.  —  La  chair  du  sargue  est,  générale- 
ment parlant ,  sèche  et  dure  ;  elle  est  meilleure  frite 
que  préparée  de  toute  autre  manière.  On  attribue  le 
peu  de  délicatesse  de  la  chair  de  ce  poisson  à  ce 
qu'il  préfère  les  cavités  des  rochers  remplies  de  li- 
mon et  de  fange:  de  là  vient  aussi  qu'il  se  corrompt 
facilement. 

Pêche.  —  On  prend  les  sargues  au  filet,  à  la 
fouane ,  à  la  ligne,  et  même  à  la  main  dans  les  trous 
des  rochers.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  les 
prendre  dans  l'Archipel  grec  ,  oxi  ils  sont  très-com- 
muns, est  avec  des  lignes,  dont  on  garnit  les  hame- 
çons de  chair  de  corneille,  après  avoir  jeté,  aux  en- 
virons de  l'endroit  où  l'on  pêche,  une  pâte  composée 
de  farine  et  de  amcux  fromage. 

SARICOVIENNE.  V.  Loutre  marine. 

SARIONES.  Saumons  de  moyenne  grandeur. 

SARTIS.  Cordes  d'aulTe  qui  servent  à  haler  les 
filets  ;  communément  les  pièces  de  sartis  s'appellent 
mailles.  Y.  Aissaugue, 

SALCANELLE.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Dorade.  V.  ce  mot. 

SAUMIER.  Sorte  de  grappin  ou  harpon  dont 
on  se  sert  dans  la  Dordogne  pour  saisir  les  gros 
saumons. 

SALMON ,  5a/OTO-5a/aA.  (Lin.)  Espèce  de  pois- 
son du  genre  salmone.  On  l'appelle  saumoneau 
lors(|u'il  a  moins  de  2  ans  d'âge,  et  tacon  lorsqu'il 
a  moins  de  3  ans.  Il  se  nomme  en  Allemngne  salm , 
lachs }  lorsqu'il  n'a  qu'un  an,  salmling^  s'il  est 
gras,  •weislach  /  s'il  est  maigre,  graulacti'y  lorsqu'il 
a  été  pris  en  mer,  rotldactis  :  en  Angleterre,  sal- 
mon  :  en  Ecosse,  lorscju'il  n'a  qu'un  an,  schmelt, 
smont ^  à  3  ans,  mort ^  à  4  ^ns  ,  forktail }  à  5  ans , 
halfisch. 

Histoire.  —  Le  saumon  est  très-rare  dans  L  Mé- 
diterranée :  aussi  il  n'est  pas  nommé  dans  les  ar;- 
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ciens  auteurs  grecs.  Pline,  qui,  chez  les  Romains  , 
en  parla  le  premier,  le  cite  comme  un  poisson  des 
Gaules.  Il  vante  celui  que  fournissaient  de  son 
temps  les  fleuves  de  l'Aquitaine,  sans  doute  la  Ga- 
ronne et  l'Adour.  Ausone  en  fait  aussi  mention 
dans  une  de  ses  idylles. 

Dans  le  moyen  âge,  la  pêche  et  le  commerce  du 
saumon  en  Europe  obtinrent  beaucoup  d'accroisse- 
ment. On  donnait,  dans  les  actes  de  cette  époque,  le 
nom  à''esox  ou  d''isox  à  ce  poisson  ;  et  l'on  voit,  dans 
un  acte  de  1371  ,  que  l'on  en  péchait,  aux  embou- 
chures des  rivières  des  Asturies  et  de  la  Galice,  une 
grande  quantité,  qu'on  y  salait  pour  la  consomma- 
tion des  habitans. 

Mais  c'est  dans  le  Nord  que  cette  branche  d'in- 
dustrie acquit  une  importance  remarquable  ,  tant 
sur  les  côtes  de  Norwege,  de  Suède,  d'Ecosse,  que 
sur  celles  de  la  Baltique.  M.  Noël ,  dans  son  his- 
toire des  Pèches f  cite  des  actes  de  I23i  et  de  1297, 
qui  constatent,  par  les  dîmes  et  les  redevances  do- 
maniales établis  sur  la  pêche  du  saumon  ,  que  cette 
pêche  était  abondante. 

Elle  ne  se  bornait  pas  aux  seuls  royaumes  du 
Nord  proprement  dit  5  elle  était  très-considérable  en 
Irlande  dans  le  cours  du  Xll^.  siècle,  et  beaucoup 
plus  considérable  encore  en  Ecosse.  Bède,  qui  écri- 
vait dans  le  VIII^.  siècle,  cite  déjà  le  saumon  comme 
l'espèce  la  plus  populeuse  de  poissons  qui  habitent 
les  eaux  douces  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il  dé- 
signe plus  particulièrement  celles  de  l'Ecosse.  Cette 
abondance  du  saumon  dans  les  rivières  de  l'Ecosse 
était  due  aux  sages  réglemens  publiés  en  faveur  de 
la  conservation  de  l'espèce  ,  qni  furent  reproduits 
en  i3i9,  1400,  1420,  ]424)  1429»  14^1  et  i436. 

La  pêche  du  saumon  en  Angleterre  fut  exploitée, 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  avec  autant  d'activité 
que  les  circonstances  le  j^ermirent.  Le  gouverne- 
ment ne  refusa  pas  ses  soins  à  la  conservation  de  ce 
])oisson  :  il  existe  un  acte  passé  en  J285,  sous 
Edouard  I*'.,  qui  prohibe  la  pêche  du  saumon  de- 
])uis  la  fête  de  la  nativité  de  la  Vierge  (8  sep- 
tembre) jusqu'à  la  Saint-Martin  (23  décembre),  et 
(elle  du  saumoneau  depuis  le  i5  d'avril  jusqu'à  lu 
Saint- Jean  (25  juin).  Cettte  disposition  fut  renou- 
velée en  1389. 

Nous  ne  voyons  point  que,  durant  cette  période  , 
on  se  soit  occupé  en  France  de  la  pêche  du  saumon. 
Il  figure,  il  est  vrai,  dans  quelques  actes  de  rede- 
A'^ances  concédées  à  des  monastères  5  mais  il  ne  fut 
rendu  aucun  règlement  particulier  soit  pour  la  con- 
servation de  l'espèce,  soit  pour  la  police  de  la  pêche. 

Dans  le  cours  du  XIIP.  siècle,  le  bécard  était 
déjà  distingué  d'avec  le  saumon  ^  ce  qui  est  établi 
])ar  un  passage  d'Albert,  où  il  dit  que  Veccox  est  le 
même  poisson  que  les  Allemands  appellent  lahscn. 
(^et  écrivain  observe  ensuite  que,  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  quelques-uns  de  ses  affluens,  les  Al- 
lemands et  les  Hongrois  donnent  au  lahscn  le  nom 
tVasox ;  et  que  ce  lahscn  a  bien  la  forme  et  la  cou- 
leur du  saumon,  mais  qu'il  en  diffère  par  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  se  relève  en  crochet,  à-peu- 
près  comme  le  bec  d'un  aigle  se  courbe  dans  le  sens 
contraire.  A  ce  caractère,  nous  devons  reconnaître 
le  bécard. 
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Description.  —Le  saumon  {PL  ^  •,  fig.  2)  est 
un  poisson  qui  parvient  à  une  grosseur  considérable; 
il  a  le  corps  allongé  et  aplati  latéralement  ;  la  tête 
médiocre  et  noirâtre;  l'ouverture  de  la  bouche  très- 
fendue  ;  la  mâchoire  supérieure  avançant  un  peu  ; 
la  mâchoire  inférieure  recourbée  vers  le  haut,  dans 
les  mâles  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement  5 
toutes  les  deux,  et  la  supérieure  principalement, 
garnies  de  dents  pointues;  chaque  côté  du  palais  et 
du  gosier,  de  même  que  la  langue,  armés  aussi  de  quel- 
ques dents  ;  les  yeuf  petits  ;  le  dos  arrondi  et  noir; 
la  ligne  latérale  droite;  les  côtés  blanchâtres,  quel- 
quefois tachés,  de  noir  ;  le  ventre  et  la  gorge  d'un 
rouge  jaune  ;  les  nageoires  pectorales  de  même  cou- 
leur et  soutenues  par  1 4  rayons  ;  les  ventrales  jaunes 
et  à  1  o  rayons  ;  l'anale  de  même  et  avec  1 3  rayons  ; 
la  caudale  en  forme  de  croissant,  de  couleur  bleue 
et  à  21  rayons  ;  la  dorsale  grise,  tachetée  et  formée 
par  14  rayons  ;  l'adipeuse  noire  ;  les  écailles  de 
moyenne  grandeur  et  se  détachant  aisément. 

Habitation.  —  Ce  poisson  se  plaît  dans  presque 
toutes  les  mers.  11  préfère  par-tout  le  voisinage  des 
grands  fleuves  et  rivières,  dont  les  eaux  douces  et 
rapides  lui  servent  d'habitation  pendant  une  très- 
grande  partie  de  l'année.  Il  tient  le  milieu  entre  les 
moissons  de  mer  et  ceux  de  rivière  :  il  naît  dans  l'eau 
douce  des  fleuves,  y  passe  la  belle  saison,  recherclîe 
les  eaux  les  plus  pures  qui  coulent  sur  un  fond  de 
gravier,  et  redescend  dans  la  mer  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne ;  mais  plusieurs  individus  de  cette  espèce 
restent  pendant  l'hiver  dans  les  rivières  qu'ils  ont 
parcourues. 

Dans  les  contrées  tempérées,  les  saumons  quit- 
tent la  mer  vers  le  commencement  du  printemps; 
ils  partent  avec  le  flux,  sur-tout  lorsque  les  flols 
de  la  mer  sont  poussés  contre  le  courant  des  ri- 
vifc-res  par  un  vent  assez  fort,  que  l'on  nomme  dans 
plusieurs  pays  vent  du  saumon.  Ils  se  jettent  de 
préférence  dans  les  r-ivières  qu'ils  trouvent  le  plus 
débarrassées  de  glaçons  ,  ou  dans  lesquelles  ils  sont 
entraînés  par  la  marée  la  plus  haute  et  la  plus  fa- 
vorisée par  le  vent.  Ils  voyagent  en  troupes  nom- 
breuses, et  présentent  souvent ,  dans  l'arrangement 
de  celles  qu'ils  forment ,  autant  de  régularité  qu'aux 
époques  de  leurs  grands  voyages.  Le  plus  gros  de 
ces  poissons,  qui  est  ordinairement  une  femelle, 
s'avance  le  premier;  à  la  suite  viennent  les  autres 
femelles  deux  à  deux,  et  chacune  à  la  distance  de 
4  à  5  pieds  de  celle  qui  la  précède;  les  mâles  les 
plus  grands  paraissent  ensuite ,  observent  le  même 
ordre  que  les  femelles  et  sont  suivis  des  plus 
jeunes. 

S'ils  donnent  contre  un  filet,  ils  le  déchirent  ou 
cherchent  à  s'échapper  par-dessous  ou  parles  côtés: 
et  dès  qu'un  de  ces  poissons  a  trouvé  une  issue,  les 
autres  le  suivent,  et  leur  pren)ier  ordre  se  rétablit. 
Ils  nagent  au  milieu  du  fleuve  et  près  de  la  surface 
tle  l'eau;  et  comme  ils  sont  souvent  très-nombreux 
et  qu'ils  agitent  l'eau  violemment ,  ils  font  un  bruit 
qu'on  entend  de  loin.  Lorsque  le  temps  est  chaud 
et  à  l'orage,  ils  rasent  le  fond  de  l'eau  ou  se  réfu- 
juenl  dans  les  endroits  les  plus  profonds,  où  ils 
peuvent  jouir  de  la  fraîcheur  (ju'ils  recherchent;  et 
c'est  par  une  suite  de  ce  besoin  de  la  fraîcheur  qu'ils 
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aiment  les  eaux  douces,  dont  les  bords  sont  om- 
brages par  des  arbres  touffus. 

Les  corps  ilottans  sur  l'eau  et  les  couJeurs  vives 
les  eflraient  et  les  forcent  quelquefois  à  rétrograder. 
Si  la  température  de  la  rivière  et  les  qualités  de 
l'eau  leur  conviennent,  ils  voyagent  lentement; 
mais  s'ils  veulent  se  dérober  à  quelque  sensation 
incommode  ou  à  quelque  danger,  ils  s'élancent  avec 
tant  de  rapidité,  que  l'œil  a  de  lu  peine  à  les  suivre. 
On  a  remarqué  qu'ils  pouvaient  parcourir  en  une 
heure  un  intervalle  de  lO  liteues  ^  et  que  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  forcés  à  des  efforts  prolongés,  ils  peu- 
vent fianchir  en  une  seconde  une  étendue  de 
24  pieds. 

Les  saumons  ont  dans  leur  queue  une  rame  très- 
puissante,  et  c'est  également  par  son  secours  qu'ils 
franchissent  des  cataractes  assez  élevées.  Ils  s'ap- 
puient contre  de  grosses  pierres  ,  rapprochent  de 
leur  bouche  l'extrémilé  de  leur  queue,  en  serrent 
le  bout  avec  les  dents,  en  font  par  là  une  sorte  de 
ressort  fortement  tendu  ,  lui  donnent  avec  prompti- 
tude sa  première  position,  débandent  avec  vitesse 
l'arc  qu'elle  forme,  frappent  avec  violence  contre 
l'eau  ,  s'élancent  à  une  hauteur  de  plus  de  4  à 
5  mètres  (12  à  i5  pieds),  et  franchissent  la  cata- 
racte. Ils  retombent  quelquefois  sans  avoir  pu  s'é- 
lancer au  delà  des  roches,  ou  l'emporter  sur  la  chute 
de  l'eau  ;  mais  ils  recommencent  bientôt  leurs  ma- 
nœuvres, ne  cessent  de  redoubler  d'efforts  qu'après 
des  tentatives  Irès-multipliées  ;  et  c'est  sur-tout 
lorsque  le  plus  gros  de  leur  troupe,  celui  que  l'on  a 
nommé  le  conducteur,  a  sauté  avec  succès,  qu'ils 
s'élancent  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Nourriture.  —  Les  saumons  vivent  d'insectes ,  de 
vers  et  de  jeunes  poissons.  Ils  saisissent  leur  proie 
avec  beaucoup  d'agilité;  et,  par  exemple,  on  les 
voit  s'élancer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  les 
moucherons,  les  papillons,  les  sauterelles,  et  les 
autres  insectes  que  les  courans  charrient  ou  qui  vol- 
tigent à  quelques  centimètres  au-dessus  de  la  sur- 
face des  eaux. 

Propagation  et  accroissement.  —  Le  temps  du 
frai  commence  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée 
de  chaque  printemps  ou  de  chaque  été  ,  suivant 
qu'ils  habitent  dans  des  eaux  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  zone  glaciale.  Dans  les  rivières  de 
France,  cette  époque  arrive  ordinairement  vers  le 
mois  de  mai.  Les  femelles  cherchent  alors  un  en- 
droit commode  pour  leur  ponte  ;  quelquefois  elles 
aiment  mieux  déposer  leurs  œufs  dans  de  petits 
ruisseaux  que  dans  de  grandes  rivières  auxquelles 
ils  se  réunissent;  et  elles  paraissent  chercher  le  plus 
souvent  à  déposer  leurs  œufs  dans  un  courant  peu 
rapide  et  sur  du  sable  ou  du  gravier.  Il  paraît  aussi 
qu'elles  creusent  dans  l'endroit  qu'elles  ont  choisi 
un  trou  d'un  mètre  de  long  et  de  6  à  7  décimètres 
de  large,  ayant  1  ou  2  décimètres  de  rebord,  où 
elles  déposent  leurs  œufs.  Le  mâle  vient  ensuite, 
dans  cette  cavité  qu'on  appelle  frayère ,  féconder 
les  œufs  en  les  arrosant  de  sa  liqueur  vivifiante. 

On  pense  que  le  mâle  est  entraîné  à  la  féconda- 
tion des  œufs  par  une  affection  plus  vive ,  et  d'une 
nature  différente  de  celle  de  la  plupart  des  autres 
poissons.  Lorsqu'il  trouve  un  autre  mâle  auprès  des 
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œufs  déjà  déposés  dans  la.  Jrayère ,  ou  auprès  de  la 
femelle  pondant  encore,  il  l'attaque  avec  courage 
et  le  poursuit  avec  acharnement,  ou  ne  lui  cède  la 
place  qu'après  l'avoir  disputée  avec  obstination. 

Les  saumons  retrouvent  chaque  année  l'endroit 
où  ils  ont  frayé  :  on  s'en  est  assuré  en  attachant  un 
anneau  de  cuivre  à  la  queue  de  plusieurs  saumons 
qu'on  mit  en  liberté,  et  qui  furent  repris  au  même 
endroit  les  années  suivantes. 

Après  le  frai,  les  saumons  devenus  mous,  mai- 
gres et  faibles,  se  laissent  entraîner  par  les  eaux, 
ou  vont  d'eux-mêmes  reprendre  dans  l'eau  salée 
une  force  nouvelle.  Des  taches  brunes  et  de  petites 
excroissances  répandues  sur  leurs  écailles  sont  quel- 
quefois alors  la  marque  de  leur  épuisement  et  du 
malaise  qu'ils  éprouvent. 

Les  œufs  qu'ils  ont  pondus  ou  fécondés  se  déve- 
loppent plus  ou  moins  vite,  suivant  la  température 
du  climat,  la  chaleur  de  la  saison,  les  qualités  de 
l'eau  dans  laquelle  ils  ont  été  déposés.  Le  jeune 
saumon  ne  conserve  ordinairement  que  pendant  un 
mois  ou  environ  la  bourse  qui  pend  au  -  dessous  de 
son  estomac,  et  qui  renferme  la  substance  néces- 
saire à  sa  nourriture  pendant  les  premiers  jours  de 
son  existence.  Il  grandit  ensuite  assez  rapidement, 
et  parvient  bientôt  à  la  taille  de  10  ou  12  centimè- 
tres (4  ou  5  pouces).  Lorsqu'il  a  acquis  une  lon- 
gueur de  2  ou  3  décimètres  (1  i  pouces  environ),  il 
jouit  d'assez  de  force  pour  quitter  le  haut  des  ri- 
vières et  pour  en  suivre  le  courant,  qui  le  conduit 
vers  la  mer  ;  mais  souvent  avant  cette  époque  ,  une 
inondation  l'entraîne  vers  l'embouchure  du  fleuve. 

Les  jeunes  saumons  qui  ont  atteint  une  longueur 
de  4  ou  5  décimètres  (  1  pied  6  pouces  environ  ) 
quittent  la  mer  pour  remonter  dans  les  rivières; 
mais  ils  partent  le  plus  souvent  beaucoup  plus  tard 
que  les  gros  saumons  :  ils  attendent  communément 
le  commencement  de  l'été. 

On  les  suppose  âgés  de  2  ans  lorsqu'ils  pèsent  de 
3  à  4  kilogrammes  (6  à  8  livres).  On  assure  que  , 
même  dans  les  contrées  tempérées,  ils  ne  fraient  que 
vers  leur  quatrième  ou  cinquième  année. 

Agés  de  5  ou  6  ans ,  ils  pèsent  5  ou  6  kilo- 
grammes (  10  à  12  livres),  et  parviennent  bientôt  à 
un  développement  très-considérable.  Ce  développe- 
ment peut  être  d'autant  plus  grand,  qu'on  pêche 
fréquemment  en  Ecosse  et  en  Suède  des  saum.ons  du 
poids  de  40  kilogrammes  (80  livres),  et  que  les 
très-grands  individus  de  l'espèce  présentent  une 
longueur  de  2  mètres  (6  pieds);  mais  le  poids  le 
plus  ordinaire  des  saumons  qu'on  met  dans  le  com- 
merce en  France  est  de  12  a  i5  livres. 

Ennemis  et  maladies.  —  Les  saumons  ont  pour 
ennemis  les  grands  poissons  de  mer  :  les  squales, 
les  phoques,  les  marsouins,  et  les  gros  oiseaux 
d'eaii. 

Ils  sont  sujets  à  une  maladie  particulière  dont  ou 
ignore  la  cause,  et  qui  leur  fait  donner  le  nom  de 
ladres  dans  quelques  départemens  septentrionaux 
de  France.  Leur  chair  est  alors  mollasse ,  sans  con- 
sistance ;  et  si  on  la  garde  après  leur  mort  pendant 
quelques  jours ,  elle  se  détache  de  l'épine  dorsale  et 
glisse  sous  la  peau,  comme  dans  un  sac. 

Qualités.  —  Les  saumons  sont   en    très-grand 
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nombre  ;  leurs  dimensions  sont  considérables  ,  et 
leur  chair,  sur-tout  celle  des  mâles,  est  à  la  vérité 
un  peu  difficile  à  digérer,  mais  grasse  ,  nourrissante 
et  très-agréable  au  goût  :  elle  plaît  d'ailleurs  à  l'œil 
par  sa  belle  couleur  rougeâtre.  On  estime  les  sau- 
mons qui  ont  la  tête  petite  relativement  au  corps  , 
qui  doit  être  gros,  arrondi,  ce  qui  indique  qu'il  est 
charnu  et  gras  5  ses  écailles  doivent  être  brillantes, 
et  alors  on  pense  que  c'est  un  signe  de  bonne  santé. 
Au  contraire,  ceux  qui  ont  fraj'é  les  ont  ternes  ,  et 
les  mouchetures  sont  moins  distinctes. 

Leur  qualité  dépend  aussi  des  eaux  dans  les- 
quelles on  les  pêche  :  on  estime  que  les  saumons 
qu'on  prend  dans  la  Loire,  la  Seine,  la  Garonne, 
la  Meuse,  le  Rhin,  la  Tamise,  sont  plus  forts, 
plus  gras  que  ceux  d'Ecosse ,  et  que  pour  cette  rai- 
son ceux-ci  sont  meilleurs  pour  saler.  Ceux  de  Bre- 
tagne sont  un  peu  moins  estimés  que  ceux  des  ri- 
vières que  nous  venons  de  nommer.  Ceux  de  la  mer 
Baltique  sont  gros  et  gras  ;  mais  leur  chair  a  peu  de 
couleur.  On  dit  que  ceux  de  Norwege  ont  la  chair 
plus  dure. 

Dans  le  Nord,  on  préfère  les  saumons  du  Rhin 
et  du  Weser  à  ceux  de  l'Elbe  ;  et  ceux  que  l'on 
prend  dans  la  Warta ,  la  Netze  et  le  Kuddow  à 
ceux  que  l'on  trouve  dans  l'Oder. 

Les  saumons  meurent  bientôt  non  -  seulement 
lorsqu'on  les  lient  hors  de  l'eau,  mais  encore  lors- 
qu'on les  met  dans  une  huche  qui  n'est  pas  placée 
au  milieu  d'une  rivière.  Des  pêcheurs  prétendent 
que  ,  pour  empêcher  ces  poissons  de  perdre  leur 
goût,  il  faut  se  presser  de  les  tuer  dès  le  moment 
où  on  les  tire  de  l'eau  j  et  qu'après  cette  précaution, 
leur  chair,  quoique  très -grasse,  peut  se  conserver 
pendant  plusieurs  semaines.  Mais  lorsqu'après  la 
mort  de  ces  animaux  on  veut  les  transporter  à  de 
grandes  distances,  et  par  conséquent  les  garder 
très-long-temps,  on  les  vide  ;  on  les  coupe  en  mor- 
ceaux ;  on  les  saupoudre  de  sel  ;  on  les  renferme 
dans  des  tonnes;  on  les  couvre  de  saumure,  ou  on 
les  fend  depuis  la  tête,  que  l'on  sépare  du  corps, 
jusqu'à  la  nageoire  de  la  queue;  on  leur  ôte  l'épine 
du  dos  ;  on  les  laisse  dans  le  sel  pendant  3  ou 
4  jours  ,  et  on  les  expose  à  la  fumée  pendant  1 5  jours 
ou  3  semaines. 

Auprès  de  la  baie  de  Castries,  les  Tartares  sont 
dans  l'usage  de  tanner  la  peau  des  grands  saumons, 
et  ils  en  forment  un  habillement  très-souple. 

Variétés.  —  Il  paraît  que  l'on  doit  compter  dans 
l'espèce  du  saumon  quelques  variétés  plus  ou  moins 
constantes,  et  qui  doivent  dépendre,  au  moins  en 
très-grande  partie,  de  la  nature  des  eaux  dans  les- 
quelles elles  séjournent.  Par  exemple,  on  a  observé 
en  Ecosse  que  les  saumons  de  la  Cluden  ont  la  tête 
et  le  corps  plus  gros  et  plus  courts  que  ceux  de  la 
rivière  de  JNith  ;  on  assure  aussi  qu'à  l'embouchure 
de  l'Orne  on  voit  des  saumons  sans  tache,  et  un  peu 
plus  allongés  (jue  les  saumons  ordinaires. 

On  a  vu,  dans  la  description  du  saumon,  que  la 
mâchoire  inférieure  des  mâles  qui  ont  pris  tout  leur 
accroissement  se  recourbe  vers  le  haut,  au  lieu 
d'être  droite ,  et  il  paraît  que  son  extrémité  se  loge 
quelquefois  dans  une  cavité  qui  se  forme  à  la  mâ- 
choire supérieure.  On  assure  même  en  avoir  trouvé 
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quelques-uns  qui  avaient  la  mâchoire  supérieure 
percée  à  la  rencontre  du  crochet  de  la  mâchoire  in- 
térieure :  ces  poissons  se  nomment  bécards. 

On  prétend  encore  que  les  bécards  ont  les  écailles 
plus  brunes  et  moins  brillantes  que  \es  francs-sau- 
mons,  c[ue  leurs  taches  sont  brunes  et  plus  dis- 
tinctes. Quelques  pêcheurs  disent  qu'ils  ont  des  ta- 
ches rouges  ,  et  pour  cette  raison  ils  les  nomment 
truites.  Enfin  on  ajoute ,  et  Belon  dit  que  les  bé- 
cards ont  les  taches  de  couleurs  plus  vives  et  plus 
variées  que  les  autres  saumons;  que  leur  tête  est 
grosse  proportionnellement  au  corps,  qui  est  plat, 
menu  et  allongé. 

Pêche  du  saumon. 

La  pêche  du  saumon  forme,  dans  plusieurs  con- 
trées, une  branche  d'industrie  et  de  commerce  don.t 
les  produits  peuvent  servir  à  la  nouniture  d'un 
grand  nombre  de  personnes.  A  Borghen,  par  exem- 
ple ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pêcheurs  apporter 
2,000  saumons  dans  un  jour.  11  est  des  pays  où  l'on 
en  pêche  plus  de  200,000  par  an.  En  NorvN'^ege,  on 
a  pris  quelquefois  plus  de  3oo  de  ces  animaux  d'un 
seul  coup  de  filet  ;  et  l'on  dit  que  dans  le  Tweed  , 
rivière  de  la  Grande-Bretagne,  on  en  pêche  quel- 
quefois 700  aussi  d'un  seul  coup  de  filet.  En  1760, 
on  prit,  d'un  seul  coup,  dans  la  Ribble  3,5oo  sau- 
mons déjà  parvenus  à  d'assez  grandes  dimensions. 

Mais  on  prend  très-rarement  des  saumons  dans 
les  filets  qu'on  tend  à  la  mer  et  au  large  pour  la  pê- 
che de  toutes  sortes  de  poissons  :  les  pêcheurs  de 
la  mer  ne  les  prennent  que  près  des  côtes,  dans  les 
parcs  et  dans  les  filets  qu'ils  y  tendent,  et  particu-  \ 
lièrement  vers  l'embouchure  des  rivières.  Il  est  rare  ) 
que  l'on  en  prenne  dans  la  Méditerranée,  et  l'on 
en  chercherait  en  vain  dans  les  fleuves  qui  y  af- 
fluent; cependant  on  dit  qu'on  en  a  pris  quelques- 
uns  dans  le  Rhône.  C'est  sur  les  bords  de  l'Océan, 
et  principalement  dans  les  fleuves  qui  s'j  déchar- 
gent ,  qu'on  en  prend  en  grande  quantité. 

La  disposition  naturelle  que  ces  poissons  ont  à 
remonter  jusqu'à  la  source  des  petites  rivières  fait 
que  les  ci-devant  provinces  de  Flandre,  de  Picardie, 
de  Normandie,  de  Bretagne,  d'Aunis,  de  Gascogne, 
du  Béarn  ,  en  sont  fournies. 

Les  saumons  et  les  truites  se  trouvent  fréquem- 
ment de  compagnie;  cependant  il  y  a  des  rivières 
où  les  truites  sont  plus  abondantes  que  les  saumons, 
et  vice  versa. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  truites  et  les  sau- 
mons ,  qu'on  ne  trouve  de  ces  derniers  que  dans  les 
eaux  cjui  ont  une  communication  avec  la  mer,  ou 
immédiatement,  ou  par  l'entremise  des  grands  fleu- 
ves j  au  lieu  qu'on  trouve  des  truites  dans  des  étangs, 
des  lacs,  même  dans  des  canaux  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  la  mer  :  elles  s'y  multiplient  et 
elles  y  grossissent  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  y 
a  peu  de  poissons  qui  soient  aussi  généralement  ré- 
pandus que  la  truite. 

De  la  pêche  des  saumons  et  des  truites  à   l'em- 
bouchure des  rivières,  avec  plusieurs  sortes  de 
filets. 

Les  saumons  et  les  truites,  qui,  par  inclination 
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ou  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être ,  passent 
de  la  mer  dans  les  rivières  en  certaines  saisons ,  se 
rassemblent  nécessairement  en  assez  grand  nombre 
à  leur  embouchure  :  alors  il  s'en  prend  davantage 
,  dans  les  parcs ,  les  jets  et  les  étentes. 
'  Les  rets  qu'on  nomme  a  saumons  sont  faits  avec 
de  bon  fil  retors  :  leurs  mailles  ont  3  pouces  d'ou- 
verture en  carré,  et  les  pièces  ont  25  à  3o  brasses 
de  longueur  sur  seulement  4  pieds  de  chute.  Quel- 
quefois, pour  avoir  une  tessure  plus  étendue,  on 
ajoute  deux  ou  trois  pièces  de  filets  les  unes  au  bout 
des  autres,  et  on  les  tend  sur  des  pieux  de  6  pieds 
de  longueur,  qu'on  met  à  3  pieds  les  uns  des  autres, 
et  qui  entrent  d'un  pied  et  demi  dans  le  sable  :  ou 
ne  les  tend  que  d'èbe  et  de  morte-eau  ,  parce  que  le 
courant  des  grandes  marées  pourrait  désensabler  les 
pieux  et  emporter  les  iilets.  Quelques  poissons  s'em- 
maillent,  et  quand  les  pêcheurs  s'en  aperçoivent, 
ils  vont  dans  l'eau  les  prendre  avec  un  lanet.  Quand 
ils  s'aperçoivent  aussi  qu'il  s'est  rassemblé  des  sau- 
mons auprès  des  filets,  ils  essaient  de  les  prendre 
avec  un  bouteux  ou  des  haveneaux. 

Cette  façon  de  pêcher  différant  peu  de  celle  qu'on 
pratique  sur  les  graves  qui  bordent  l'embouchure 
des  rivières,  il  s'y  prend,  outre  les  saumons  et  les 
truites,  quantité  de  différentes  espèces  de  poissons, 
sur-tout  quand,  au  lieu  d'une  simple  nappe,  on  fait 
les  étentes  avec  des  tramaux. 

Une  remarque  qui  a  rapport  à  toutes  les  étentes 
qu'on  fait  tant  sur  les  plages  que  dans  le  lit  des  ri- 
vières est  que,  comme  les  saumons  et  les  truites  se 
plaisent  dans  les  courans  rapides  d'eau  vive  et  claire, 
il  est  à  propos  que  les  pêcheurs  établissent  leurs 
filets  dans  les  endroits  où  le  courant  est  rapide  5  et 
quand  il  ne  s'en  rencontre  pas,  ils  essaient  de  s'en 
procurer  en  formant  des  gordsde  clayonnage. 

Les  truites  et  les  saumons  ne  se  laissant  point 
aller  au  courant,  mais  le  refoulant  toujours,  il  faut 
tendre  les  filets  à  manche,  verveux,  guideaux,  etc., 
l'embouchure  du  filet  du  côté  du  bas  de  la  rivière, 
et  ne  la  pas  présenter  au  courant,  comme  on  le  fait 
pour  prendre  les  poissons  qui  descendent  les  ri- 
vières en  s'abandonnant  au  cours  de  l'eau.  Ceci 
étant  bien  entendu,  on  conçoit  comment  on  doit 
tendre  ces  filets  sur  les  plages. 

Outre  ces  pêcheries  sédentaires,  la  seine  est  fré- 
quemment employée  pour  pêcher  les  saumons  et 
les  truites  à  l'embouchure  des  rivières,  même  dans 
leur  lit  et  dans  de  petits  golfes,  où  il  se  rassemble 
quelquefois  beaucoup  de  ces  poissons,  sur- tout 
quand  il  s'y  rend  quelques  petits  ruisseaux  d'eau 
douce. 

Lorsque  la  nappe  d'eau  a  beaucoup  d'étendue , 
les  pêcheurs  traînent  leur  seine  avec  deux  petits  ba- 
teaux, chacun  en  tenant  un  bout;  puis  ils  se  rap- 
prochent l'un  de  l'autre  pour  haler  la  seine  à  bord 
d'un  des  deux  bateaux,  ayant  soin  de  réunir  la  ra- 
lingue du  pied  qui  porte  les  plombs  avec  celle  de  la 
tête,  où  sont  les  flottes,  afin  qu'en  doublant  ainsi  le 
filet  ils  retiennent  mieux  le  poisson. 

A  Beauport ,  dans  la  ci-devant  amirauté  de  Saint- 
Brieux,  on  pêche  avec  des  seines  qui  ne  sont  point 
lestées  de  plomb  par  le  pied,  mais  seulement  gar- 
nies de  pierres  peu  pesantes,  placées  de  brasse  et 
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demie  en  brasse  et  demie,  pour  ne  point  endomma- 
cer  les  fonds. 

Quand  les  pêcheurs  veulent  se  servir  de  ces  filets, 
ils  réunissent  ordinairement  quatre  b.iteaux  :  la 
clialoupe  qui  porte  le  filet  a  cinq  hommes  d'équi- 
page ;  quatre  nagent  en  formant  un  demi-cercle;  le 
cinquième  jette  le  filet  à  l'eau  ,  un  des  bouts  est 
amarré  à  l'arrière  du  bateau  ;  les  trois  autres  bateaux 
servent  pour  relever.  A  cet  effet,  quand  on  veut 
faire  cette  manœuvre,  deux  bateaux  entrent  dans 
l'enceinte  du  filet,  et  battent  l'eau  pour  empêcher  le 
poisson  de  sauter  par-dessus  les  flottes  de  liège  ;  le 
troisième  fait  la  même  opération  au  dehors.  Ainsi, 
tous  les  trois  suivent  le  contour  qu'on  a  fait  prendre 
au  filet,  et  tous  aident  à  le  relever. 

Chaque  pièce  a  3o  brasses  de  long  sur  3  de  chute, 
et  chaque  bateau  fournit  une  pièce  qui ,  étant  ajus- 
tée l'une  au  bout  de  l'autre,  forme  la  tessure  en- 
tière. On  prend  avec  ce  filet  des  saumons  à  l'embou- 
chure des  rivières  dans  la  saison  de  la  montée;  mais 
c'est  pêle-mêle  avec  toutes  sortes  d'autres  poissons 
qui  se  trouvent  renfermés  dans  l'enceinte  du  filet. 
Quand  la  nappe  d'eau  n'a  pas  autant  de  largeur, 
les  deux  bateaux,  de  concert,  gagnent  la  terre, 
et  les  pêcheurs  ,  étant  à  pied  ,  tirent  les  filets  sur  la 
grève. 

Assez  souvent,  quand  la  nappe  d'eau  n'a  pas  beau- 
coup d'étendue,  un  bateau  tire  un  bout  du  filet,  et 
des  hommes,  étant  à  pied  au  bord  de  l'eau,  liaient 
l'autre  bout;  puis  le  bateau  ayant  gagné  le  rivage, 
tous  se  réunissent  pour  tirer  le  filet  à  terre. 

Si  l'équipage  n'est  pas  assez,  nombreux  pour  se 
partager  en  deux  bandes,  on  attache,  au  bord  de 
l'eau,  à  un  pieu  un  halin,  qui  répond  à  un  des  bouts 
du  filet.  Le  bateau,  ayant  pris  le  filet  à  son  boid,  le 
met  à  l'eau  en  gagnant  le  large  ;  et  après  avoir  dé- 
crit une  portion  de  cercle  pour  former  une  enceinte, 
il  revient  au  pieu  où  est  attaché  un  des  bouts  du 
filet ,  et  les  pêcheurs  qui  sont  dans  le  bateau ,  se 
mettant  à  terre,  y  tirent  la  seine. 

Lorsque  la  nappe  d'eau  n'est  pas  fort  épaisse,  et 
que  le  fond  est  assez  solide  pour  que  des  hommes 
puissent  y  marcher,  on  pêche  dans  la  saison  de  la 
montée  des  saumons  et  des  truites  avec  le  colleret^ 
qui  est  une  petite  seine,  que  des  hommes  qui  se 
mettent  à  l'eau  traînent,  ayant  les  halins  passés 
sur  l'épaule  en  forme  de  bandoulière.  Quoique  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  prendre  les  saumons  et 
les  truites  dans  les  petites  rivières  avec  une  simple 
nappe  ou  une  seine  trémaillée  ne  diffèrent  pas  es- 
sentiellement de  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
pour  la  pêche  dans  les  grandes  rivières,  elles  exi- 
gent néanmoins  certaines  manœuvres  dont  il  est  bon 
de  dire  quelque  chose. 

Quand  les  pêcheurs  ont  un  bateau,  ils  s'en  ser- 
vent pour  passer  une  partie  de  leur  monde  d'un  côté 
de  la  rivière,  pendant  que  l'autre  reste  sur  l'autre 
bord.  Ceux  qui  traversent  ainsi  la  rivière  prennent 
dans  leur  bateau  une  corde  ou  un  halin  amarré  à  un 
des  bouts  du  filet.  Ce  halin  sert  à  mettre  à  l'eau  le 
filet  et  à  le  traîner  dans  le  lit  de  la  rivière ,  de  con- 
cert avec  ceux  qui  sont  restés  sur  l'autre  bord  ;  et 
pour  le  reste ,  on  peut  consulter  ce  que  nous  avons 
dit,  avec  cette  différence  qu'il  faut  traîner  le  filet 
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(lu  haut  de  la  rivière  vers  le  b.as  pour  rencontrer  le 
poisson,  qui  remonte  toujours  le  courant. 

Quand  la  rivière  dans  laquelle  on  veut  pécher  le 
saumon  est  fort  étroite  ,  et  que  les  pêcheurs  n'ont 
point  de  bateau,  ils  attachent  au  bout  d'une  ligne 
déliée  une  pierre  ou  une  perche ,  qu'ils  jettent  le 
plus  loin  qu'ils  peuvent  par  le  travers  de  la  rivière , 
et  ceux  qui  y  sont  essaient  de  l'attraper  avec  un 
croc.  Cette  ligne  menue  sert  à  attirer  à  eux  un  des 
halins  du  filet  5  et  les  pêcheurs  étant  distribués,  les 
uns  sur  un  bord  de  la  rivière,  les  autres  sur  l'autre, 
traînent  une  seine  simple  ou  un  trémail,  en  suivant 
le  cours  de  la  rivière. 

Ce  filet  est  soutenu,  aux  deux  extrémités,  par  un 
bout  de  perche  que  les  pêcheurs  nomment  bascule , 
ou  ailleurs  canon.  Ce  bâton,  ayant  à  un  de  ses  bouts 
une  pierre  assez  grosse  ou  une  càblière ,  est  main- 
tenu dans  une  situation  verticale,  et  contribue,  de 
concert  avec  les  plombs  qui  sont  au  pied  du  filet  et 
les  flottes  de  liège  qui  sont  à  la  tète ,  à  entretenir  le 
filet  dans  une  position  avantageuse. 

On  prend  aussi  dans  la  Meuse  ,  auprès  de  Mé- 
zières,  dis  truites  avec  des  filets;  jnais  la  pêche 
avec  les  hameçons  y  est  bien  plus  pratiquée. 

On  fait  cette  pêche  aux  décharges  des  moulins 
et  aux  endroits  des  chaussées  par  lesquels  l'eau 
s'échappe  5  en  un  mot,  dans  les  endroits  où  il  y  a 
des  courans  rapides ,  parce  que  c'est  dans  ces  bouil- 
lons ou  remous  que  se  rendent  les  grosses  truites, 
principalement  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  sep- 
tembre. On  emploie  pour  cette  pèche  différons  ap- 
pâts ,  et  on  dispose  différemment  les  hameçons, 
comme  nous  allons  l'expliquer. 

On  trouve  sur  les  rivières  principalement  trois 
espèces  d'insectes  volans  :  les  uns  jaunes,  qui  sont 
assez  gros,  on  les  choisit  par  préférence  j  d'autres 
moins  gros,  qui  sont  brunâtres;  et  d'autres  qui  ti- 
rent au  blanc,  on  les  emploie  au  défaut  des  jaunes. 
On  fait  les  lignes  avec  du  crin  blanc  très -fin,  et 
l'on  se  sert  d'haims  fort  déliés,  pour  que  la  mouche 
qui  sert  d'appât  flotte  sur  l'eau. 

Au  défaut  d'insectes  naturels,  on  en  fait  d'arti- 
ficiels avec  des  plumes  de  bécasses,  de  perdrix  et 
de  loreau,  essayant  d'imiter,  au  moins  par  la  cou- 
leur, les  insectes  de  la  saison  ;  et  comme  la  plupart 
ont  la  tête  dorée  ou  argentée  ,  on  la  forme  avec  des 
plumes  de  paon,  qu'on  jilie  et  qu'on  attache  avec 
de  la  soie  blanche.  On  amorce  aussi  les  haims  avec 
des  vers,  préférant  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  fu- 
mier de  j-orc  :  ils  ont  la  tête  rougeâtre  et  la  queue 
tirant  au  jaune  ;  mais  soit  qu'on  se  serve  de  ces 
vers  ou  des  vers  de  terre,  avant  de  les  employer  on 
les  met,  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  dans  une  boîte, 
qu'on  remplit  de  mousse  apprêtée  avec  des  jaunes 
d'œufs  et  du  sucre  en  poudre  fine  :  ce  qui  leur 
donne  la  consistance  nécessaire  pour  les  bien  ajuster 
aux  haitns.  Pour  cette  pêche,  la  ligne  doit  être  en- 
core de  crin  blanc  et  Thaim  de  médiocre  grosseur; 
car  le  ver  doit  y  être  ajusté  de  façon  que  la  tête 
excède  l'haim  du  c6té  de  la  ligne,  et  que  la  queue 
])asse  la  pointe  de  Tliaim  d'environ  3  lignes.  On 
attache  sur  la  ligne ,  à  environ  6  ou  8  pouces  de 
l'iiaim  ,  un  petit  plomb  ,  qu'on  fait  plus  ou  moins 
lég(  r,  suivant  la  vitesse  du  courant.  Au  reste,  cette 
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pêche  se  pratique  dans  presque  toutes  les  saisons  de 
l'année. 

Le  filet  dont  nous  venons  de  parler  est  fait  de 
soie  verte  ;  la  tête  est  bordée  d'une  fine  corde  de 
crin  noir,  où  l'on  ajuste  des  flottes  de  liège  coupées 
en  petites  tranches  de  3  pouces  de  longueur,  d'un 
pouce  de  largeur  et  de  3  lignes  d'épaisseur  :  on  les 
attache  avec  de  la  soie  sur  la  corde  de  crin  qui 
borde  la  tête  du  filet,  les  mettant  à  2  pieds  les 
unes  des  autres.  Pour  que  le  filet  se  place  vertica- 
lement dans  l'eau ,  on  attache  des  balles  de  plomb 
à  la  corde  qui  borde  le  pied  du  filet  ;  mais  il  fauc 
éviter  d'en  mettre  trop,  parce  qu'il  faut  que  la  tête 
du  filet  se  tienne  à  la  surface  de  l'eau.  On  tend  ce 
filet  sédentaire  suivant  la  direction  du  courant,  et 
jamais  par  le  travers  de  la  rivière  :  c'est  pourquoi  on 
choisit  un  endroit  où  son  lit  soit  droit,  sans  coudes, 
tournans  ni  tourbillons,  et,  autant  qu'on  le  peut, 
à  un  endroit  où  les  bords  soient  plantés  d'arbres 
et  garnis  de  crônes  ou  de  sous-rives  :  on  laisse  le 
filet  ainsi  tendu  toute  la  nuit,  afin  que  les  poissons 
qui  sortent  des  trous  pour  chercher  leur  vie  donnent 
dedans. 

Pêche  des  saumons  et  des  truites  dans  la  Loire. 

La  pêche  des  saumons  commence  ordinairement 
à  l'entrée  de  la  Loire  en  septembre,  et  dure  jus- 
qu'au mois  de  mai  ;  c'est  en  février  et  mars  que 
cette  pêche  est  la  plus  abondante. 

On  prend  assez  souvent  des  saumons  blessés  :  si 
ces  blessures  sont  considérables,  on  peut  les  attri- 
buer aux  marsouins,  qui  quelquefois  leur  emportent 
presque  toute  la  queue  ;  et  si  l'on  trouve  vers  la 
queue  et  sur  le  dos  des  écailles  percées,  même  em- 
portées en  forme  de  sillons,  il  est  probable  que  ces 
plaies  ont  été  faites  par  des  insectes  qu'on  dit  trou- 
ver assez  fréquemment  attachés  aux  saumons.  Sou- 
vent les  saumons  ont  sous  le  ventre  des  égra- 
tignures ,  qu'on  attribue  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance à  ce  qu'ils  se  sont  frottés  sur  des  cailloux  ou 
des  pierres  qui  sont  au  fond  des  rivières,  que  les 
saumons  iréquentent  par  préférence  à  celles  dont  le 
fond  est  vaseux.  Les  pêcheurs  disent  que,  vers  le 
mois  de  mai  et  de  juin ,  ils  prennent  les  saumons  qui 
descendent  la  Loire  pour  retourner  à  la  mer. 

Si  nous  disons  que  dans  une  saison  ces  poissons 
remontent  la  Loire  et  que  dans  une  autre  ils  Id 
descendent,  il  ne  faut  pas  imaginer  qu'ils  suivent, 
soit  en  montant ,  soit  en  descendant  ,  une  ligne 
droite  :  d'où  il  résulterait  que,  dans  la  saison  de  la 
montée,  ils  se  trouveraient  pris  dans  les  trémaillons 
du  côté  d'aval,  et  dans  la  saison  de  leur  retour  a 
la  mer  dans  ceux  du  côté  d'amont.  Alais  les  pê- 
cheurs ne  remarquent  sur  cela  rien  de  constant, 
parce  que  les  saumons  suivent  souvent  la  direction 
du  flux  etdu  reflux,  toujours  pour  refouler  le  courant; 
souvent  ils  coupent  de  biais  la  rivière  ,  ou  même  ils 
se  portent  pendant  quelque  temps  du  côté  d'aval 
pour  chercher  leur  proie. 

Outre  les  saumons,  on  prend  dans  la  Loire,  et 
par  les  mêmes  moyens,  des  truites,  les  unes  à  chair 
blanche  ,  les  autres  à  chair  rouge  ou  saumonée  , 
qu'on  regarde  dans  cette  rivière  comme  une  espèce 
de  saumons  ;  néanmoins,  on  les  distingue  à  la  cou- 
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leur  des  écailles  ,  qui  sont  communément  moins 
brunes  aux  truites  qu'aux  saumons,  et  tachetées  de 
rouge,  au  lieu  que  les  mouchetures  des  saumons 
sont  pour  la  plupart  noires  5  la  chair  de  la  truite 
saumonée  passe  pour  être  plus  délicate  que  celle  des 
saumons. 

De  différentes  pêcheries  établies  à  l'embouchure  et 
dans  le  cours  des  rivières. 

On  cite  deux  grands  établissemens  en  France 
pour  la  pèche  du  saumon  :  celui  de  Chateaulin,  sur 
une  petite  rivière  de  la  Bretagne,  sans  doute  celle 
d'Hières;  et  celui  de  Pont-du-Chàteau,  sur  l'Allier. 

Voici  la  description  de  celui  de  Chateaulin  :  Un 
double  rang  de  pieux  enfoncés  à  refus  de  mouton 
traverse  la  rivière,  et  forme  une  espèce  de  chaussée, 
sur  laquelle  on  peut  passer.  Ces  pieux  sont  placés 
l'un  près  de  l'autre  et  assujettis  par  des  boucles  de 
fer,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  l'eau.  A  gau- 
che, en  remontant  la  rivière,  est  un  coffre  en  gril- 
lage, de  \5  pieds  sur  chaque  face,  et  tellement  mé- 
nagé, que  le  courant  s'y  porte  de  lui-même.  Au  mi- 
lieu de  ce  coffre,  et  presqu'à  fleur  d'eau,  se  voit  un 
trou  de  18  à  20  pouces  de  diamètre,  environné  de 
lames  de  fer-blanc  un  peu  recourbées,  qui  ont  la 
ligure  de  triangles  isocèles ,  et  qui  s'ouvrent  et  se 
ferment  facilement.  Leur  assemblage  ressemble  as- 
sez aux  ouvertures  des  souricières  faites  avec  du  fil 
de  fer.  Le  saumon  ,  conduit  par  le  courant  vers  le 
coffre ,  y  entre  sans  peine  en  écartant  les  lames  de 
fer-blanc  qui  se  trouvent  sur  sa  route^  et  dont  les 
bases  bordent  le  trou.  Ces  lames,  en  se  rapprochant 
les  unes  des  autres,  forment  un  cône,  et  elles  s'ou- 
vrent jusqu'à  devenir  un  cylindre.  Au  sortir  du 
coffre,  le  saumon  entre  dans  un  réservoir,  d'où  les 
pêcheurs  le  retirent  par  le  moyen  d'un  filet  attaché 
pour  cela  au  bout  d'une  perche  :  leur  adresse  est  en 
cela  si  grande,  qu'ils  ne  manquent  point  de  retirer 
aussitôt  celui  qu'ils  choisissent  de  l'œil. 
''  'Les  saumons  ne  se  présentent  pas  toujours  avec 
la  même  abondance  :  quand  ils  se  suivent  de  loin, 
ils  se  rendent  tous  dans  le  coffre,  et  du  coffre  dans 
le  réservoir  sans  monter  davantage  j  mais  quand  ils 
arrivent  par  grandes  troupes,  les  femelles  attirent 
les  mâles,  qui  redoublent  d'ardeur  et  de  force  pour 
les  suivre  :  alors  ils  passent  tous  avec  une  vitesse 
incroyable  à  travers  les  pieux  qui  forment  la  chaus- 
sée 5  à  peine  peut-on  les  suivre  des  yeux.  Far  ce 
moyen  ,  un  grand  nombre  de  saumons  échapperaient 
aux  pêcheurs,  s'ils  n'avaient  attention  de  s'embar- 
quer dans  de  petits  bateaux  plats  et  de  se  couler  le 
long  de  la  chaussée,  en  y  tendant  des  filets  dont  les 
mailles  sont  extrêmement  serrées  :  tout  le  poisson 
qui  s'y  prend  est  aussitôt  porté  dans  le  réservoir , 
où  il  se  dégorge  et  acquiert  un  goût  plus  exquis. 

Cette  pèche  s'ouvre  à  Chateaulin  vers  le  mois 
d'octobre.  Les  saumons  commencent  alors  à  goûter 
la  rivière  ;  et  lorsque  les  premiers  saumons  sont 
passés,  les  autres  accourent  en  plus  grand  nombre, 
et  la  pêche  augmente  insensiblement.  Vers  la  fin  de 
janvier,  elle  se  trouve  dans  son  fort,  et  elle  sub- 
siste à-peu-près  sur  le  même  pied  pendant  les  mois 
de  lévrier,  de  mars  et  d'avril  :  on  prend  alors  des 
quantités  prodigieuses  de  saumons.  En  mai ,  les  fe- 
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melles  jettent  leurs  œufs,  qui  sont  en  même  temps 
fécondés  par  la  semence  des  mâles  attachés  à  leur 
suite  ;  aussi  commence-t-on  à  voir  la  surface  de  la 
rivière  se  couvrir  de  petits  saumons  qui  ne  deman- 
dent que  la  mer  et  vont  s'y  rendre.  Dès  ce  moment 
la  pêche  diminue,  et  les  saumons  qui  se  laissent 
prendre  ont,  avec  un  air  faible  et  presque  hébété , 
un  goût  assez  désagréable  ;  enfin  ils  disparaissent 
au  mois  de  juillet,  où  la  récolte  du  chanvre  se  trouve 
finie.  On  met  le  chanvre  à  rouir  dans  les  eaux  cou- 
rantes, qui  contractent  une  qualité  malfaisante  en 
peu  de  temps  5  et  comme  elles  se  rendent  dans  les 
rivières  que  les  saumons  habitent,  elles  les  chassent. 
Dès  qu'on  s'aperçoit  de  ce  départ,  on  quitte  aussi 
la  rivière ,  et  on  lève  les  écluses  ou  éventaux  qui 
tiennent  à  la  digue,  afin  que  le  poisson  qui  s'est 
porté  au-dessus  puisse  descendre  avec  facilité  (i}. 

On  se  sert  de  parcs  à-peu-près  semblables  dans 
plusieurs  autres  contrées,  auprès  des  bouches  des 
rivières  ainsi  qu'au-dessus  des  chutes  d'eau  :  on 
leur  donne  une  figure  telle,  que  l'entrée  de  ces  enclos 
est  très-large ,  et  que  le  fond  en  est  assez  étroit  pour 
qu'un  saumon  puisse  à  peine  y  passer  et  qu'on  l'y 
saisisse  facilement  avec  un  harpon. 

On  se  sert  de  ces  parcs  pour  augmenter  la  rapidité 
des  rivières,  en  resserrant  leur  cours  pour  en  rendie 
le  séjour  plus  agréable  aux  saumons,  qui  ne  s'en- 
gagent que  rarement  dans  les  eaux  trop  lentes  3  et 
ce  moyeu  a  été  particulièremenc  mis  en  usage  au- 
près de  Dessau ,  dans  la  Milde ,  qui  se  jette  dans 
l'Elbe. 

Derrière  ces  parcs,  auprès  des  moulins,  et  dans 
d'autres  endroits  où  le  lit  des  rivières  est  rétréci  par 
l'art  ou  par  la  nature  ,  on  forme  des  caisses  à  jour, 
qui  ont  une  gorge  comme  une  louve ,  et  dans  les- 
quelles se  prennent  les  saumons  qui  descendent  ou 
ceux  qui  montent ,  suivant  la  direction  qu'on  donne 
à  ces  caisses. 

Dans  quelques  rivières,  comme  dans  la  Stolpe  et 
le  Vipper,  on  construit  des  écluses,  dont  les  pieux 
sont  placés  très-près  les  uns  des  autres.  Les  sau- 
mons s'élancent  par-dessus  cet  obstacle;  mais  ils 
trouvent  au  delà  une  rangée  de  pieux  plus  élevés 
que  les  premiers,  et  ils  ne  peuvent  ni  avancer  ni 
reculer. 

Les  Norwégiens  attirent  les  saumons  sur  leurs 
côtes,  en  couvrant  les  rochers  de  manière  qu'ils  leur 
donnent  l'apparence  des  vagues  blanchissantes  que 
forment  les  fleuves  en  se  précipitant  dans  la  mer; 
d'autres  fois,  selon  le  récit  de  Fabricius,  les  pé- 
cheurs de  INorwege  barrent  à  peu  de  distance  de  la 
mer  l'embouchure  des  fleuves,  où  se  trouvent  des 
hauts  fonds  semés  de  rochers,  sur  lesquels  les  flots 
se  brisent  avec  fracas.  La  pêcherie  de  Falckenberi;; , 
formée  de  cette  manière,  rapporte  5o  thalers  au 
gouvernement,  qui  l'afferme,  lly  a,  dit  le  même  au- 
teur, à  une  demi-lieue  d'Eger,  une  chute  qui  n'est 
pas  très-haute,  mais  qui,  en  raison  de  son  gros  vo- 
lume d'eau ,  est  forte  et  écumeuse  :  les  saumons  s'y 
réunissent  en  abondance;  ils  cherchent  à  franchir  la 
chute  par  un  saut  ;  rarement  ils  y  réussissent,  et  le 


(i)  Cette  pêcherie  se  trouve  de'crite  dans  le  Traite  de  la 
pcche  du  saumon ,  par  iU.  ûeslandes. 
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plus  souvent  ils  sont  repoussés  par  la  force  de  l'eau  5 
et  c'est  alors  qu'on  les  prend.  On  suspend  sous  la 
chute  une  large  caisse  de  pièces  de  bois  entrelacées, 
et  les  saumons  qui  veulent  francliir  la  chute,  re- 
poussés par  la  violence  de  l'eau,  tombent  nécessai- 
rement dans  la  caisse,  d'où  on  les  retire  avec  un 
croc.  C'était  autrefois  une  des  plus  considérables 
j>êcheries  de  la  Norwege  :  elle  rapportait  annuel- 
lement près  de  i  ,200  rixdalers  5  mais  elle  a  diminué, 
ce  que  l'on  attribue  à  l'usage  des  nombreux  filets 
qui  prennent  le  poisson  avant  qu'il  soit  parvenu 
jusqu'à  cette  chute.  Cependant  cette  pêche  rapporte 
encore  7  à  800  rixdalers.  Les  saumons  sont  presque 
tous  portés  à  Kœnigsberg. 

Pêche  du  saumon  avec  des  nasses. 

Les  saumons  se  prennent  aussi  dans  des  nasses 
de  10  pieds  de  long,  et  faites  avec  des  branches  de 
sapin ,  assez  écartées  les  unes  des  autres  pour  qu'elles 
ne  donnent  pas  de  l'ombre,  qui  effraierait  les  sau- 
mons; et  afin  qu'ils  ne  puissent  s'échapper  entre  les 
baguettes ,  on  y  passe  de  la  ficelle. 

De  la  pêche  la  nuit,  de  la  pêche  à  la  ligne  et  avec 

le  harpon. 

On  pêche  souvent  les  saumons  au  feu  pendant  la 
nuit. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  la  manière  dont 
on  pêche  la  truite  dans  la  Meuse  avec  l'hameçon. 
On  emploie  le  même  instrument  pour  pêcher  le 
saumon,  c'est-à-dire  qu'on  garnit  l'hameçon  de 
poissons  très- petits,  de  vers,  d'insectes  et  particu- 
lièrement de  demoiselles. 

Pour  mieux  réussir,  on  a  recours  à  une  gaule 
très-longue  et  très-souple,  qui  se  prête  à  tous  les 
mouveraens  du  saumon.  Le  pêcheur  qui  la  tient  suit 
tous  les  efforts  de  l'animal,  qui  cherche  à  s'échap- 
per ;  et  si  la  nature  du  rivage  s'y  oppose ,  il  lui 
abandonne  la  ligne.  Le  saumon  se  débat  avec  vio- 
lence et  long -temps  5  il  s'élance  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau  5  et  après  avoir  épuisé  presque 
toutes  ses  forces  pour  se  débarrasser  du  crochet  qu'il 
a  avalé,  il  vient  se  reposer  près  de  la  rive.  Le  pê- 
cheur se  ressaisit  alors  de  sa  ligne,  et  le  tourmente 
de  nouveau  pour  achever  de  le  lasser  et  de  le  tirer 
facilement  à  lui. 

Lorsqu'on  préfère  de  harponner  les  saumons,  on 
lance  ordinairement  le  trident  à  la  distance  de  1 2  ou 
\S  mètres  (36  à  45  pieds).  Les  saumons  que  le  har- 
pon a  blessés  sans  les  retenir  quittent  l'espèce  de 
bassin  ou  de  canal  dans  lequel  ils  ont  été  attaqués, 
pour  se  réfugier  dans  le  canal  ou  bassin  supérieur. 
Si  on  les  y  poursuit  et  qu'on  les  y  entoure  de  filets  , 
ils  s'enfoncent  sous  les  roches  ou  se  collent  contre 
le  sable,  et  immobiles  laissent  glisser  sur  eux  les 
plombs  du  bas  des  filets  que  traînent  les  pêcheurs.  On 
les  a  aussi  vus  se  précipiter  dans  un  courant  rapide , 
et,  cachés  sous  l'écume  et  les  bouillons  des  eaux, 
souffrir,  avec  constance  et  sans  changer  de  place,  la 
douleur  que  leur  causait  une  gaule  qui  frottait  avec 
force  et  comprimait  leur  dos. 
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Commerce  du  saumon. 

Le  saumon  frais  est  un  mets  fort  recherché  ;  ce 
qui  fait  que,  quand  les  pêcheries  sont  établies  à 
portée  des  villes  considérables  ,  on  en  trouve  un 
débit  avantageux.  On  est  alors  dispensé  d'avoir  re- 
cours à  des  préparations  embarrassantes  et  toujours 
dispendieuses  ;  il  y  a  même  cela  d'avantageux  que 
quoique  la  chair  de  ce  poisson  soit  délicate,  elle 
peut  se  conserver  assez  long-temps  bonne  à  man- 
ger, pourvu  que  ce  soit  par  un  temps  frais.  Aussi 
les  chasse-marées  en  apportent  à  Paris  et  dans  d'au- 
tres grandes  villes  fort  éloignées  des  pêcheries  ;  au 
moyen  de  quoi,  il  se  vend  communément  fort  cher, 
même  à  portée  des  endroits  où  l'on  en  prend 
beaucoup. 

On  sait  que  les  poissons  gelés  se  gardent  tant 
qu'on  veut  sans  se  gâter.  Les  Canadiens  conservent 
ainsi  leurs  vivres,  chair  et  poisson,  tout  l'hiver, 
pourvu  qu'il  n'arrive  point  de  dégel  j  car,  dans  ces 
cas,  ils  éprouvent  une  grande  calamité,  la  chair  du 
poisson  se  corrompant  très-promptement  aussitôt 
qu'ils  sont  dégelés.  A  la  Chine,  on  forme  sur  des 
bateaux  des  espèces  de  glacières ,  au  moyen  des- 
quelles on  transporte  à  Canton  du  poisson  frais  et 
bon  à  manger  ,  qu'on  a  pris  dans  des  provinces  fort 
éloignées. 

On  sait  encore  qu'en  France  on  conserve  long- 
temps du  gibier  et  du  poisson  dans  des  glacières,  et 
que  les  chasse-marées  profitent  du  temps  de  gelée 
pour  transporter  fort  loin  leur  poisson  ;  mais  en 
France  les  gelées  sont  rarement  d'assez  longue  du- 
rée pour  qu'on  puisse  compter  sur  cette  façon  de 
conserver  le  poisson  :  de  sorte  qu'il  arrive  souvent 
que  le  dégel  survenant  tout-à-coup ,  les  chasse-ma- 
rées font  des  pertes  considérables. 

Heureusement  il  suffit  que  l'air  soit  frais,  pour 
qu'on  puisse  transporter  les  saumons  en  bon  état  de 
5o,  60  et  même  80  lieues. 

Quoique  le  saumon  puisse  se  conserver  frais  plus 
long-temps  que  quantité  d'autres  poissons,  même  que 
les  truites,  néanmoins  il  ne  serait  pas  possible  de 
l'envoyer  en  état  d'être  mangé  à  des  distances  con- 
sidérables, sur-tout  quand  l'airn'est  pas  frais;  c'est 
ce  qui  a  fait  imaginer  différens  moyens  de  le  con- 
server :  on  le  sale ,  on  le  sèche ,  on  le  fume  ou  on 
le  marine.  Chaque  pays  a  ses  moyens  particuliers  : 
les  Hollandais  ont  une  manière  de  le  conserver,  par 
laquelle  on  peut  le  manger,  au  bout  de  i5  jours  ou 
3  semaines,  presque  aussi  bon  que  s'il  n'était  péché 
que  depuis  3  ou  4  jours.  Il  est  vrai  que  cette  opé- 
ration exige  des  frais  et  des  précautions  qui  la  ren- 
dent impraticable  pour  en  faire  un  objet  de  com- 
merce ;  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Sitôt  que  le  poisson  est  pris,  on  lui  coupe  le  bout 
du  museau,  et  on  le  pend  par  la  queue  pour  en  ti- 
rer le  sang  le  plus  qu'il  est  possible.  Peu  de  temps 
après  ,  on  lui  ouvre  le  ventre  pour  le  vider,  et  on  le 
lave  soigneusement  :  on  le  fait  cuire  tout  entier  dans 
une  saumure  de  sel  blanc ,  qu'on  écume  fréquem- 
ment. Avant  que  le  poisson  soit  entièrement  cuit, 
on  le  tire  de  la  saumure,  prenant  garile  d'endom- 
mager la  peau  5  on  le  laisse  refroidir  et  égoutter  sur 
une  claie,  puis  on  l'expose  un  jour  ou  deux  à  la 
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fumée  d'un  feu  de  genièvre,  qui  ne  doit  pas  faire  de 
llamme.  Enfin,  on  le  met  dans  une  boite  de  fer- 
blanc  ,  dont  les  côtés  soient  d'environ  un  pouce  plus 
élevés  que  l'épaisseur  du  poisson  :  on  remplit  en- 
tièrement cette  boite  avec  du  beurre  frais  et  salé, 
qu'on  fait  fondre  ;  quand  le  beurre  est  figé ,  on  ferme 
la  boîte  avec  son  couvercle,  qu'on  fait  souder  avec 
le  dessous.  Quelques-uns  mangent  ce  poisson  sans 
le  faire  cuire  ;  mais  il  est  meilleur  quand  on  achève 
de  lui  donner  sa  parfaite  cuisson  :  alors  on  le  sert 
comme  le  saumon  frais,  avec  une  sauce  relevée;  on 
lui  trouve  plus  de  goiit ,  et  on  le  préfère  au  saumon 
frais.  L'hiver,  on  peut  substituer  au  beurre  de  bonne 
huile  d'olive,  qui,  restant  figée,  ne  s'écoule  pas 
plus  que  le  beurre. 

Du  saumon  mariné. 

On  prend,  comme  nous  l'avons  dit,  du  saumon 
dans  la  plupart  des  rivières  qui  se  déchargent  dans 
l'Océan;  mais  souvent  c'est  en  trop  petite  quantité 
pour  qu'on  puisse  en  faire  des  salaisons j  d'autres 
fois,  des  pêcheries  où  l'on  prend  beaucoup  de  sau- 
mons étant  situées  dans  des  provinces  très-peu- 
plées, ou  à  portée  de  villes  assez  considérables  pour 
qu'on  trouve  à  les  vendre  frais  à  un  prix  qui  passe 
toujours  celui  du  saumon  salé  ,  il  ne  serait  pas  rai- 
sonnable d'en  faire  des  salaisons.  Néanmoins,  il  ar- 
rive quelquefois  et  accidentellement  qu'on  fait  des 
pèches  si  abondantes ,  qu'on  est  obligé  de  donner 
les  saumons  pour  le  quart  de  leur  prix  ordinaire. 
C'est  dans  ces  circonstances  accidentelles  qu'il  est 
avantageux  de  préparer  le  saumon,  de  façon  qu'il 
puisse  se  conserver  long-temps,  et  être  transporté 
assez  loin  sans  souffrir  d'altération  ;  on  ne  pourrait 
pas  espérer  de  se  dédommager,  par  la  vente,  des 
frais  qu'exige  la  préparation  avec  le  beurre,  que 
nous  avons  détaillée  ci-dessus.  On  peut  bien  en  sa- 
ler une  petite  quantité  pour  sa  propre  provision  5 
mais  ces  cas,  presque  toujours  imprévus,  ne  per- 
mettent pas  de  faire  des  salaisons  considérables ,  qui 
emporteraient  trop  de  frais  pour  entrer  en  concur- 
rence avec  le  poisson  qu'on  met  dans  le  commerce. 

Le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  pour  pro- 
fiter des  pêches  abondantes  est  de  mariner  le  sau- 
mon, d'autant  que,  quand  cette  préparation  est  bien 
faite ,  le  poisson  est  beaucoup  meilleur  que  celui 
qui  est  salé;  et  souvent,  quand  on  est  las  de  saumon 
frais,  on  mange  avec  plaisir  celui  qui  est  mariné  sui- 
vant quelques-unes  des  méthodes  que  nous  allons 
rapporter. 

Pour  que  les  opérations  dont  nous  allons  parler 
aient  tout  le  succès  qu'on  peut  désirer,  il  faut  les 
faire  avant  les  chaleurs.  Aussi,  en  Ecosse,  on  com- 
mence à  mariner  le  saumon  aussitôt  que  les  rivières 
étant  dégelées,  on  peut  commencer  la  pêche;  et  on 
cesse  de  mariner  quand,  vers  le  mois  de  mai,  les 
chaleurs  se  font  sentir  :  alors  on  sale  et  on  paque 
en  barils  tous  les  saumons. 

Quand  on  ne  se  propose  pas  de  conserver  le  sau- 
mon mariné  fort  long- temps,  mais  qu'on  veut  qu'il 
soit  bon,  voici  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre. 
Aussitôt  que  le  saumon  est  pris,  on  le  vide  et  on 
le  lave  ;  puis  on  le  fait  cuire  dans  l'eau  avec  un  peu 
de  sel.  Pendant  que  le  poisson  cuit,  on  fait  chauf- 
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fer  du  vin ,  se  contentant  de  le  faire  frémir  ;  ensuite 
on  le  laisse  refroidir,  et  on  le  verse  sur  le  saumon 
qu'on  a  mis  dans  un  pot  de  grès,  qu'on  couvre  le 
mieux  qu'il  est  possible.  Au  bout  de  8,  10,  I3  et 
même  i5  jours,  on  en  tire  des  tronçons,  qu'on  peut 
servir  au  sec  sur  une  serviette,  et  le  manger  avec  du 
verjus  ou  jus  de  citron,  de  l'huile  et  du  vinaigre. 
On  peut  aussi  lui  faire,  comme  au  saumon  frais,  une 
sauce  dans  laquelle  on  le  fera  réchauffer. 

A  Aberdeen,  où  l'on  marine  beaucoup  de  sau- 
mons, aussitôt  que  le  poisson  est  sorti  de  l'eau  on 
lui  retranche  6  ou  8  pouces  de  la  queue;  puis  on 
tranche  la  tête  et  le  corps  en  deux  suivant  toute  sa 
longueur,  de  sorte  que  la  tête  reste  attachée  à  une 
des  moitiés  ;  on  le  lave  bien  dans  l'eau  douce,  ou, 
encore  mieux,  dans  l'eau  de  mer,  quand  on  en  est  à 
portée,  de  sorte  qu'il  n'y  reste  ni  sang  ni  ordures. 
On  coupe  ordinairement  en  dexix  la  moitié  où  il  n'y 
a  point  d'arête,  et  en  trois  celle  où  l'arête  est  res- 
tée ;  on  a  soin  que  la  moitié  de  la  tête  reste  aux  tron- 
çons qui  sont  le  plus  près  de  la  tête,  et  même  pour 
qu'elle  ne  s'en  sépare  pas,  on  l'y  attache  avec  une 
ficelle. 

On  fait  dans  une  chaudière  sur  le  feu  une  sau- 
mure avec  du  sel  blanc ,  et  on  met  plus  ou  moins 
de  sel ,  suivant  qu'on  veut  conserver  le  saumon  plus 
ou  moins  long-temps  ,  ou  l'envoyer  plus  ou  moins 
loin.  Celui  qui  est  moins  salé  est  plus  agréable  à 
manger;  il  approche  plus  du  saumon  frais,  mais  il 
ne  se  conserve  pas  aussi  long- temps.  A  mesure 
qu'il  se  forme  de  l'écume  sur  la  saumure,  on  l'em- 
porte avec  l'écumoire.  Lorsque  la  saumure  est  bien 
bouillante  ,  on  met  dedans  les  tronçons  des  sau- 
mons. Comme  il  est  important  d'ôter  le  plus  que 
l'on  peut  l'huile  du  saumon,  il  fautécumer  presque 
continuellement,  jusqu'à  ce  que  le  poisson  soit  assez 
cuit  pour  être  bon  à  manger  :  alors  on  le  retire  de  la 
saumure,  et  on  le  met  égoutter  sur  une  grille  de 
bois,  la  peau  en  dessus,  prenant  garde  d'entamer 
les  écailles. 

Le  lendemain ,  quand  le  poisson  est  refroidi ,  on 
le  met  dans  de  petites  tinettes ,  et  sur  environ 
3o  livres  de  poisson  on  met  2  pintes  de  vinaigre. 
Quand  c'est  du  bon  vinaigre  de  vin ,  on  peut  en  di- 
minuer la  dose,  et  on  achève  de  remplir  la  tinette 
avec  la  saumure  où  le  poisson  a  cuit,  qui  est  re- 
froidie ,  et  qu'on  a  passée  par  un  tamis  pour  en  ôter 
la  graisse.  En  arrangeant  les  tronçons  de  saumons 
dans  la  tinette,  on  met  2  ou  3  onces  de  gros  poivre 
avec  de  la  fleur  de  muscade,  et  l'on  augmente  la 
dose  de  ces  épices  suivant  que  l'on  veut  que  les  pois- 
sons marines  se  gardent  plus  ou  moins  de  temps.  Il 
faut  sur-tout  enfoncer  les  tinettes  avec  soin,  et 
qu'elles  soient  bien  étanchées  ,  pour  qu'elles  ne  per- 
dent point  la  saumure  et  qu'elles  ne  prennent  point 
d'air,  en  les  tenant  de  plus  dans  un  lieu  frais  et  sec. 
Le  poisson  est  très-bon  à  manger  au  bout  de  6  se- 
maines ou  2  mois.  On  peut  le  conserver  plus  long- 
temps; mais  plus  on  le  garde,  plus  il  perd  de  sa 
qualité. 

La  méthode  de  Berwick  ne  diffère  de  celle  d'A- 
berdeen  qu'en  ce  qu'il  est  recommandé,  1°.  d'ap- 
puyer pendant  la  cuisson  avec  le  plat  de  l'écumoire 
sur  les  morceaux  qui  surnagent,  pour  qu'ils  pion- 
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gent  dans  la  saumure  :  1°.  qu'une  demi-heure  suffit 
pour  que  le  saumon  soit  cuit,  lorsque  la  satimure 
est  bien  bouillante  ;  3°.  que  quand  on  met  le  sau- 
mon refroidir,  il  faut  éviter  que  les  morceaux  se 
touchent,  pour  qu'ils  se  refroidissent  plus  prompte- 
ment  ;  4°-  4"^  ^^  saumure  qui  reste  ,  après  que  l'on 
en  a  pris  ce  qu'il  faut  pour  remplir  la  tinette,  peut 
servir  jusqu'à  quatre  fois  à  cuire  de  nouveaux  pois- 
sons. 

La  méthode  de  Newcastle  ne  diffère  des  précé- 
dentes qvi'en  ce  qu'en  arrangeant  les  morceaux  de 
poisson  dans  les  tinettes ,  on  met  entre  eux  des 
épices  en  poudre  composées  comme  il  suit  :  une 
demi-once  de  poivre  noir,  autant  de  poudre  de  la 
Jamaïque ,  un  quart  d'once  de  clous  de  girofle ,  une 
livre  de  sel ,  le  tout  réduit  en  poudre.  On  préfère 
l'eau  de  mer  à  l'eau  douce  pour  faire  cuire  le  pois- 
son ;  et  quand  on  est  obligé  d'employer  de  l'eau 
douce,  il  faut  doubler  la  dose  du  sel.  Il  y  en  a  qui 
trouvent  le  saumon  mariné  avec  des  épices  meilleur 
que  celui  où  l'on  n'en  a  point  employé  ;  mais  quel- 
ques-uns donnent  la  préférence  à  celui  qui  est  tout 
simplement  confit  dans  le  sel  et  le  vinaigre.  On 
donne  pour  marque  que  le  poisson  est  assez  cuit 
quand  les  morceaux  les  moins  gros  s'élèvent  à  la 
surface  de  la  saumure. 

Plusieurs  marineurs  mettent  leurs  pièces  de  sau- 
mon s'égoutter  et  se  refroidir  sur  une  table  inclinée 
et  carrelée  de  carreaux  de  faïence ,  plutôt  que  sur 
une  grille  de  bois.  Les  tinettes  dans  lesquelles  on 
porte  le  saumon  mariné  au  marché  de  Londres  ont 
environ  2  pieds  de  diamètre  et  9  à  10  pouces  de 
haut  5  il  y  en  a  de  moitié  plus  petites,  qu'on  nomme 
des  demi-tinettes.  Il  est  étonnant  la  quantité  qui 
s'en  débite  à  Londres.  En  Ecosse,  les  maisons  où 
l'on  marine  le  saumon  sont  placées  la  plupart  au 
bord  de  l'eau,  pour  avoir  aisément  de  l'eau  de  mer, 
soit  pour  le  laver  ou  le  faire  cuire. 

En  Hollande ,  aussitôt  que  le  saumon  est  pris,  on 
lui  coupe  la  têtej  on lasépareendeuxsuivantla  lon- 
gueur du  poisson  ;  on  coupe  le  reste  par  tronçons 
ou  tranches  de  trois  doigts  d'épaisseur  jusqu'au- 
dessous  de  l'anus  5  on  laisse  la  queue  de  la  longueur 
que  l'on  veut.  On  met  tous  ces  morceaux  dans  un 
grand  vase  plein  d'eau  fraîche ,  où  on  les  lave  avec 
soin,  et  on  change  l'eau  jusqu'à  trois  fois,  pour  ôter 
tout  le  sang  ;  oublie  chaque  tranche  séparément  sur 
de  petites  lattes ,  pour  qu'elles  ne  se  touchent  pas 
et  qu'elles  ne  se  déforment  point  en  cuisant. 

Quand  les  tranches  de  saumons  sont  ainsi  prépa- 
rées ,  on  fait  bouillir  à  part  assez  d'eau  pour  que  le 
poisson  en  soit  couvert;  on  y  ajoute  deux  bouteilles 
de  vin  du  Rhin,  une  bouteille  de  bon  vinaigre,  du 
macis,  des  clous  de  girofle,  du  poivre  en  grain  ou 
du  poivre  long  de  Portugal,  de  la  coriandre,  du 
thym,  des  feuilles  de  laurier,  une  gousse  d'ail  et 
plus  ou  moins  de  sel ,  suivant  qu'on  se  propose  de 
conserver  plus  ou  moins  de  temps  le  saumon  ma- 
riné. Quand  cette  eau  est  bouillante,  on  y  met  les 
tranches  de  saumon,  observant  de  placer  en  dessus 
les  têtes,  qui  sont  plus  aisées  à  cuire  que  la  chair. 
Quand  le  poisson  est  cuit,  on  le  retire  proprement 
pour  le  mettre  égoutter  sur  un  linge  blanc.  Le 
bouillon  étant  refroidi,  on  le  passe  par  un  tamis  j 
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ensuite  on  arrange  le  saumon  dans  une  tinette  ou 
un  pot  de  grès  sur  une  couche  de  feuilles  de  laurier  ; 
on  met  entre  les  morceaux  de  saumon  un  peu  de  sel 
et  des  tranches  de  citron  ;  on  verse  dessus  la  sauce 
dans  laquelle  le  saumon  a  cuit,  jusqu'à  ce  que  le 
poisson  en  soit  tout  couvert.  On  finit  par  remplir  le 
vase  avec  les  têtes  et  les  queues  5  on  verse  par-dessus 
de  bonne  huile  ,  et  on  ferme  exactement  le  vase  où 
l'on  a  mis  le  saumon,  qui,  étant  ainsi  préparé,  peut 
se  conserver  une  couple  de  mois.  On  peut  le  man- 
ger tel  qu'il  est  sortant  de  la  tinette ,  avec  une 
sauce  comme  pour  le  saumon  frais;  ou  bien  l'ayant 
tait  réchauffer,  on  le  sert  avec  une  sauce  blanche  ou 
une  étuvée,  etc. 

Du  saumon  fumé. 

La  façon  de  préparer  le  saumon  fumé  revient  à 
celle  qu'on  donpe  au  hareng  qu'on  nomme  saur  ou 
sauré i  mais  il  est  beaucoup  meilleur.  On  en  prépare 
en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en  Hollande  ,  mais  pas 
à  beaucoup  près  autant  que  dans  le  Nord.  Comme 
la  préparation  est  à-peu-près  la  même  dans  ces 
différens  endroits,  je  me  contenterai  de  détailler 
celle  qui  est  en  usage  en  Hollande. 

Aussitôt  que  le  saumon  est  tiré  de  l'eau ,  on  lui 
coupe  le  museau  et  on  le  pend  par  la  queue  pour 
laisser  écouler  le  sang  ;  puis  on  l'ouvre  dans  toute  sa 
longueur  par  le  ventre  jusqu'au  dos ,  de  sorte  ce- 
pendant que  la  tête  ne  se  sépare  pas  du  corps;  on 
ôte  les  ouïes  ;  on  le  vide  et  on  le  lave.  On  met  du 
sel  blanc  dessus  le  poisson,  et  on  le  laisse  en  cet  état 
24  ou  36  heures,  plus  ou  moins,  suivant  le  temps 
qu'on  se  propose  de  conserver  le  poisson. 

Il  y  en  a  qui  le  mettent  ainsi  couvert  de  sel  entre 
deux  planches  qu'on  pend  dans  un  lieu  frais  et  sec, 
non-seulement  pour  l'aplatir,  mais  encore  pour  que 
la  graisse  et  la  lymphe  s'égouttent.  Il  faut  ensuite 
l'exposer  à  la  fumée;  mais  pour  que  le  poisson  con- 
serve sa  forme  plate,  on  passe  en  travers  de  petites 
lattes  minces  qu'on  attache  à  la  peau  du  côté  du 
dos.  Enfin ,  on  le  fume  avec  des  copeaux  de  bois  de 
chêne  ou  de  genièvre,  qu'on  allume  de  façon  qu'ils 
produisent  de  la  fumée  sans  faire  de  flamme.  Quand 
il  a  été  ainsi  fumé  pendant  3  jours ,  on  le  pend  à  l'air 
pendant  24  heures ,  et  on  continue  à  l'exposer  al- 
ternativement à  l'air  et  à  la  fumée  pendant  i5  jours 
ou  3  semaines. 

Pour  conserver  le  saumon  fumé ,  il  ne  faut  pas 
l'empiler  comme  la  morue  sèche  ;  car  ce  poisson , 
étant  très-huileux,  se  gâterait  :  il  faut  le  suspendre 
en  l'air,  et  même  il  est  avantageux  de  l'exposer  de 
temps  en  temps  à  la  fumée.  Quand  on  veut  le  trans- 
porter, on  enveloppe  séparément  chaque  poisson 
dans  de  la  paille  longue ,  pour  qu'ils  ne  se  touchent 
point ,  et  pour  les  tenir  sèchement.  Ce  saumon , 
bien  préparé,  se  conserve  assez  long-temps,  comme 
le  hareng  saur;  cependant  il  n'est  jamais  meilleur 
que  quand  il  n'est  préparé  que  depuis  un  mois  ou 
deux. 

Du  saumon  desséché. 

On  dessèche  ,  dans  le  Nord,  les  saumons  en  hen- 
fish  ,  flacfish,  rondfish,  etc.  Il  y  a  des  Canadiens 
qui  salent  les  saumons  comme  la  morue  verte,  à  la 
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façon  de  Hollande}  d'autres,  après  les  avoir  salés, 
les  fument  comme  le  font  les  Norwégieiis.  Les 
sauvages,  sans  saler  leurs  saumons,  les  dessèchent 
à  la  tumée  ou  les   boucanent. 

Ils  font  une  espèce  d'échafaud ,  élevé  de  4  pietés 
au-dessus  du  terrain  ,  et  formé  de  piquets  fourchus, 
qui  supportent  des  perches,  sur  lesquelles  on  pose 
de  menus  barreaux  ou  des  branches  d'arbres  pour 
former  un  grillage,  sur  lequel  ils  arrangent  le  pois- 
son après  l'avoir  vidé,  ouvert  dans  sa  longueur,  et 
en  avoir  retranché  la  grosse  arête;  ils  passent  dans 
les  bords  de  la  chair  de  petites  baguettes ,  pour  qu'il 
se  tienne  bien  étendu.  Enfin  sous  l'échafaud  ils 
allument  du  feu  qui  fasse  beaucoup  de  fumée ,  et 
point  ou  fort  peu  de  flamme  :  ce  qu'ils  continuent 
en  retournant  le  poisson  de  temps  en  temps,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  bien  desséché  ;  quand  il  l'est  suffi- 
samment, on  le  conserve  dans  un  endroit  frais  et 
sec.  Si  l'on  s'aperçoit  qu'il  ait  repris  un  peu  d'humi- 
dité, on  prévient  qu'il  ne  se  corrompe  en  le  remet- 
tant un  peu  sur  l'échafaud. 

Du  saumon  salé. 

Dans  les  endroits  où  l'on  prend  beaucoup  de  sau- 
mons ,  et  où  l'on  ne  trouve  pas  à  les  consommer 
frais,  on  les  sale,  sur- tout  quand  les  chaleurs  se 
font  sentir;  car  alors  il  n'est  plus  bon  ni  mariné  ni 
fumé,  et  c'est  ce  saumon  salé  qui  fait  une  branche 
considérable  de  commerce.  Quoique  les  Hambour- 
geois,  et  les  autres  ports  des  environs  de  l'Elbe  et 
de  la  mer  d'Allemagne,  ainsi  que  de  la  Baltique  , 
fassent  ce  commerce,  presque  tout  celui  qu'on  con- 
somme en  France  vient  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Les  poissons  qu'ils  fournissent  sont  de  bonne  qua- 
lité ,  salés  avec  soin  et  paqués  fidèlement,  étant 
lotis  suivant  leur  espèce ,  et  point  fourrés  d'autres 
poissons. 

On  sale  quelques  saumons  comme  on  fait  la  morue 
verte  :  pour  cela,  après  avoir  vidé  la  tête  et  le  ven- 
tre, les  avoir  lavés,  tranchés  par  le  dos  sans  leur  ôter 
la  grosse  arête ,  on  les  met  en  premier  sel  pendant 
trois  ou  quatre  fois  24  heures  ,  tantôt  dans  des 
caisses,  lit  par  lit ,  avec  du  sel  entre  deux,  et  d'au- 
tres fois  dans  une  forte  saumure.  Quand  ils  ont  pris 
sel,  on  leur  laisse  égoutter  leur  eau;  eiisuite  on  les 
paque  en  J^arils  en  y  mettant  de  nouveau  sel. 

Les  Irlandais  tiennent  leur  poisson  un  mois  ou 
6  semaines  en  premier  sel  ;  ensuite  ils  le  salent 
en  le  paquant  dans  des  barils  qui  pèsent  environ 
3  quintaux. 

Dans  la  Bothnie  occidentale,  on  vide  les  sau- 
mons ;  et  après  les  avoir  coupés  en  quatre  mor- 
ceaux, on  les  met  dans  de  grands  vaisseaux,  où  on 
les  couvre  entièrement  de  sel.  On  les  laisse  en  cet 
état  plusieurs  mois,  jusqu'au  commencement  de 
l'automne,  qu'on  les  tire  de  ce  premier  sel  :  on  les 
lave  avec  soin ,  et  on  les  paque  dans  des  tonnes  de 
bois  de  sapin  sans  y  mettre  de  sel  ;  mais  quand  elles 
sont  remplies,  on  verse  par  la  bonde  le  plus  qu'il  est 
possible  d'une  forte  saumure ,  ce  qui  suffit  pour  les 
conserver. 

Réglemens. 
L'art.  6  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669 
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défend  de  pêcher  en  temps  de  frai  ;  mais  l'art.  7  du 
même  titre  excepte  de  cette  prohibition  la  pêche  aux 
saumons ,  aloses  et  lamproies. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  25  mars  1777,  maintient 
les  habitans  de  Monthermé  dans  le  droit  de  j)êcher 
le  saumon  et  l'alose  dans  les  rivières  de  Meuse  et  de 
Semoy,  en  tout  temps,  tant  de  jour  que  de  nuit,  et 
avec  toutes  espèces  d'engins  et  de  filets.  Cet  arrêt, 
que  nous  avons  cité  dans  notre  Recueil  des  Régle- 
mens forestiers ,  t,  I,  p.  446 ,  se  trouve  dans  les  re- 
gistres des  arrêts  du  conseil  rendus  pour  les  eaux 
et  forêts,  année  1777.  {Archives  du  JS/Linistère  des 
finances.  ) 

Cette  exception  paraît  fondée  sur  ce  que  le  sau- 
mon ,  l'alose  et  la  lamproie  viennent  de  la  mer  dans 
les  rivières  pour  y  déposer  leur  frai ,  et  retournent 
ensuite  à  la  mer  suivis  bientôt  par  les  jeunes  pois- 
sons auxquels  ils  ont  donné  naissance.  On  aura  con- 
sidéré qu'il  serait  sans  intérêt  pour  les  riverains 
d'un  fleuve  de  suspendre  la  pêche  de  ces  poissons, 
dans  la  vue  de  favoriser  la  population  de  ce  fleuve , 
et  que  si  les  riverains  les  plus  rapprochés  de  l'em- 
bouchure s'abstenaient  de  pêcher  en  temps  de  frai, 
cette  réserve  profiterait  à  ceux  qui  se  trouveraient 
plus  près  de  la  source ,  attendu  que  le  saumon 
voyage  avec  une  grande  vitesse. 

On  aura  considéré  aussi  que  les  fleuves  tels  que  le 
Rhin  ,  la  Meuse,  parcourant  différens  états,  il  fau- 
drait que  les  gouvernemens  s'entendissent  pour  or- 
donner par-tout  les  mêmes  prohibitions;  ce  qui  se- 
rait fort  difficile,  à  cause  de  l'opposition  des  inté- 
rêts ,  et  attendu  d'ailleurs  que  l'époque  du  frai 
commence  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  climats, 
la  température  de  l'eau  et  celle  de  l'air. 

Mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute  c|ue  la  liberté 
de  pêcher  le  saumon  en  toute  saison  ne  soit  un 
grand  obstacle  à  la  multiplication  de  l'espèce  et  ne 
nuise  à  l'abondance  du  poisson  dans  les  rivières  où 
cette  liberté  est  accordée,  parce  qu'il  est  constaté 
que  les  saumons  qui  ont  pris  naissance  dans  un  fleuve 
y  reviennent  les  années  suivantes,  après  leur  voyage 
à  la  mer. 

Noël,  dans  son  Histoire  des  Pêches,  observe  que 
la  pêche  du  saumon  dans  le  Twede  eût  été  la  plus 
riche  en  Ecosse ,  si  cette  rivière  n'eût  servi  long- 
temps de  limites  entre  ce  pays  et  l'Angleterre.  Cha- 
que royaume  possédant  l'une  de  ses  rives,  les  lois 
relatives  à  la  conservation  du  frai  et  à  la  police  des 
instrumens  de  pêche  y  étaient  nécessairement  mal 
observées  de  part  et  d'autre. 

Nous  avons  dit,  en  traitant  de  l'histoire  de  la  pê-' 
che  du  saumon,  qu'en  Angleterre  cette  pêche  était 
prohibée   depuis   le   8   septembre  jusqu'au   23  dé- 
cembre pour  les  saumons,  et  depuis  le  i5  avril  jus- 
qu'au i5  juin  pour  les  saumoneaux. 

SAUMONEAU.  C'est  le  saumon  qui  n'a  pas  en- 
core acquis  toute  sa  croissance. 

SAUiMONELLE.  On  donne  ce  nom,  dans  quel- 
ques ports  de  mer,  aux  petits  poissons  ,  n'importe 
l'espèce  ,  dont  on  se  sert  comme  appât  pour  la  pê- 
che à  la  ligne.  V.  Frai. 

Il  est  défendu  de  pêcher  les  petits  poissons  connus 
sous  les  noms  de  blanchemélie ,  menuise ,  saumo- 
nelle ,  guildre ,  manne  j   semence,  etc.  V.   le  mat 
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Blanche ,  et  à  l^article  Pêche  maritime,  §  2  ,  la  Dé- 
claration du  roi ,  du  23  avril  1726  ,  art.  28. 

SAUMOINIERE.  Espèce  de  harpon  de  fer  avec 
lequel  on  pêche  le  saumon  dans  la  Dordogne. 

SAUNETS.  Sorte  de  filet.  V.,  pour  les  réglemens, 
l'article  Pêche  maritime  ^  §  3. 

^h\}V^^sparus-salpa.  Poisson  du  genre  des  spa- 
res.  Dans  plusieurs  provinces  du  midi  de  la  France, 
on  le  nomme  vergadelle  ou  sopi  lorsqu'il  est  jeune. 
On  le  connaît  sous  les  noms  de  salpa  en  Italie  ;  de 
goldstrich  en  Allemagne,  et  de  goldlin  en  Angle- 
terre. Ce  poisson,  qui  parvient  au  plus  à  un  pied 
de  long,  a  11  rayons  aiguillonnés  et  17  articulés  à 
la  nageoire  du  dos;  3  rayons  aiguillonnés  et  14 
rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  5  environ  20  dents 
incisives  à  chaque  mâchoire  ,  placées  sur  un  seul 
rang;  chaque  dent  incisive  de  la  mâchoire  supérieure 
un  peu  échancrée  pour  recevoir  la  pointe  de  celle 
d'en  bas  ;  1 1  raies  longitudinales  jaunes  ou  dorées 
de  chaque  côté.  Le  saupe  habite  dans  la  Méditerra- 
née. Il  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer  en  hiver,  et  sur  les  rivages  en  été. 
Il  se  nourrit  principalement  de  végétaux.  Il  fraie  en 
automne,  et  multiplie  considérablement.  Sa  chair 
est  molle,  coriace,  sans  goût,  et  exhale  souvent  une 
mauvaise  odesir  :  aussi  il  n'y  a  que  les  pauvres  qui 
s'en  nourrissent.  On  le  pêche  dans  la  Méditerranée, 
et  dans  quelques  endroits  on  en  prend  d'immenses 
quantités  au  filet  ou  à  l'hameçon  ,  amorcé  de  mor- 
ceaux de  citrouille,  qu'il  aime  beaucoup.  Ce  poisson 
était  également  peu  estimé  des  Grecs,  qui  suppo- 
saient qu'il  se  nourrissait  de  substances  immondes, 

SAUQUESME.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Dorade.  V.  ce  mot. 

SAUR.  On  appelle  hareng  saur,  soret  ou  sauri , 
celui  qui  est  salé  et  fumé  avec  soin  ,  et  qui  peut  se 
garder  long-temps. 

SAUREL  ou  SAURELLE  (POISSON).  V.  Ca- 
ranx-  Trachure. 

SAUREUR ,  SAURISSEUR.  Ouvrier  qui  con- 
duit l'étuve  où  l'on  saurit  le  hareng. 

SAURINS  DE  BOUCHE.  On  nomme  ainsi  des 
harengs  saurs  d'une  nuit,  et  choisis  tout  laites.  On 
nomme  encore  simplement  saurins  des  harengs  qui, 
ayant  des  défauts,  sont  de  rebut,  et  se  vendent  à 
bon  marché. 

SAURIR  ou  SAURER.  C'est  l'action  de  saler  et 
de  sécher  les  harengs. 

Saurissage.  Action  de  saurer. 

Saurisserie.  Lieu  où  l'on  saura  ou  saurit  les 
harengs, 

Saurisseur  ou  Saurissorier.  C'est  celui  qui 
saure  ou  saurit  les  harengs. 

Tous  ces  mots  viennent  d-:  l'italien  saura,  qui  si- 
gnifie couleur  roussâtre. 

On  écrit  aussi  sorissage,  sor/'sserie. 

SAU  TADO.  On  appelle  ainsi  aux  Mnrtigues  un 
filet  d'entremaillade  qui  fait  partie  du  filet  qu'on 
emploie  dans  ce  port  pour  faire  la  pêche  nommée 
seinche ,  pour  prendre  des  muges  et  des  loups.  Y. 
Seinche. 

SAUTER  UN  BARIL  DE  MORUES,  DE  HA- 
RENGS, C'est  mettre  sur  le  poisson  un  faux  fond  , 
et  monter  dessus  pour  le  bien  presser. 
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SAUTEUR.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  cyprin  et  à  un  spare. 

SAUTEUR.  Nom  qu'on  donne  au  maître  tonne- 
lier qui  arrange  les  harengs  dans  les  barils. 

SAVANEAU,  SAVANELLE  ou  SAVONCEAU. 
Filet  de  pêche  du  genre  du  haveneau ,  dont  il  est  un 
diminutif.  On  le  nomme  encore  colleretà  main,  et  en 
provençal  sausayron. 

Cet  instrument  (P/.  24,  iV"o,  VII,  fig.  8)^^diffère 
du  haveneau  en  ce  que  c'est  une  simple  nappe  d'une 
brasse  et  demie  ou  de  2  brasses  au  plus  de  longueur, 
et  qu'il  est  monté  sur  deux  perches  ou  quenouilles 
b  c ,  qui  ne  se  croisent  pas.  Le  filet  est  bordé,  en  Z»3 
et  ce ,  d'une  corde  qui  s'étend  d'une  quenouille  à 
l'autre  :  la  corde  bh  est  garnie  d'un  peu  de  plomb. 
Quand  les  savaneaux  sont  petits,  les  pêcheurs 
prennent  une  quenouille  de  chaque  main,  et  pré- 
sentent à  l'eau  le  filet  tout  ouvert  :  lorsqu'ils  sen- 
tent qu'un  poisson  y  donne  ,  ils  le  plient  en  rappro- 
chant précipitamment  l'une  de  l'autre  les  deux  que- 
nouilles. 

Quand  les  savaneaux  sont  grands ,  les  pêcheurs  se 
mettent  deux,  chacun  tenant  une  des  quenouilles. 

Ce  filet  sert,  ainsi  que  la  Bichette  (voy.  ce  mot), 
à  prendre  le  poisson  qui  reste  au  fond  des  parcs.  De 
plus,  les  femmes  et  les  jeunes  gens  s'en  servent  pour 
prendre  des  chevrettes  ;  enfin  on  s'en  sert  pour  la 
pêche  du  poisson  nommé  Blanche  ou  Blanquet.  V. 
Blanche. 

SAVETIER.  On  donne  vulgairement  ce  nom  , 
aux  environs  de  Paris  ,  à  VEpinoche.  V.  ce  mot, 

SA VRE.  Filet  ainsi  nommé  dans  les  environs  de 
Coutances  ,  et  qui  appartient  au  genre  du  Bouteux. 
(V.  ce  mot,  et  la  PL  2.5,  iV»,  V,fg'  1.)  Il  y  en  a 
de  dift'érentes  grandeurs  :  les  uns  ont  6  ou  7  pieds 
de  diamètre.  On  les  monte  d'un  côté  sur  une  per- 
che a  a,  qui  a  aussi  6  ou  7  pieds  de  longueur;  on 
attache  solidement  cette  perche  sur  une  autre,  qui 
est  longue  de  12  à  14  pieds,  et  qui  sert  de  manche; 
mais  la  perche  fl  a  n'est  pas  attachée  au  bout  de  la 
perche  d  ,  qui  traverse  le  filet ,  on  l'assujettit  à  8  ou 
10  pouces  de  son  extrémité.  Pour  fortifier  la  per- 
che aa,  qui  est  plus  faible  que  la  traverse  des  bou- 
teux, on  attache  à  un  de  ses  bouts  a  une  ligne,  qui 
va  faire  un  tour-mort  à  l'extrémité  de  la  perche  d, 
et  on  l'amarre  fermement  à  l'autre  extrémité  de  la 
traverse  aa^  enfin ,  au  bout  de  la  perche  d  est  at- 
tachée une  corne. 

Les  pêcheurs  se  servent  de  ce  filet  dans  un  batelet 
qu'ils  conduisent  aux  bords  de  la  rivière ,  que  le 
poisson  fréquente  plus  que  le  milieu  ;  ils  appuient  la 
perche  d  sur  un  morceau  de  bois  qui  joorte  une  en- 
taille à  son  extrémité,  et  qu'on  a  établi  pour  cela 
devant  le  batelet  destiné  pour  cette  pêche. 

Celui  qui  manie  le  savre  l'enfonce  dans  l'eau  le 
plus  avant  qu'il  lui  est  possible  ,  et  au  bout  d'un 
court  espace  de  temps  ,  il  le  relève  promptement  et 
avec  force,  en  pesant  sur  le  bout  de  la  perche  d,  qui 
est  dans  le  batelet;  puis  il  tire  à  lui  deux  lignes 
qui  sont  attachées  au  fond  du  filet,  ce  qui  le  plie  en 
|>artie,  et  donne  la  facilité  de  retirer  le  poisson  qui 
s'y  trouve. 

Le  savre  ou  savaran  ,  qu'on  emploie  pour  pêcher 
les  lançons,  est  semblable  à  celui  que  nous  venons 
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de  décrire;  mais  on  s'en  sert diftéremraent ,  comme 
nous  allons  l'expliquer. 

Lçs  mailles  du  bord  du  filet  sont  ouvertes  de  1 2  à 
i5  lignes  en  carré  ;  le  reste  de  la  poche  où  se  pren- 
nent les  lançons  est  fait  quelquefois  d'une  toile 
claire,  et  le  plus  souvent  d'un  filet  délié,  dont  les 
mailles  n'ont  que  3  ou  4  lignes  d'ouverture;  le  fil 
dont  on  le  fait  est  si  fin ,  que  des  poissons  plus  forts 
que  les  lançons  le  rompraient. 

Cette  pêche  se  fait  à  pied ,  et  elle  se  pratique  avec 
succès  aux  embouchures  des  rivières  qui  ont  un  fond 
de  sable.  Les  pêcheurs  s'y  mettent  à  l'eau  jusqu'au- 
dessus  de  la  ceinture ,  tenant  leur  savre  bien  plus 
droit  que  ceux  qui  poussent  le  bouteux  devant  eux; 
la  corne  coule  seulement  sur  la  superficie  du  sable; 
ce  qui  est  d'autant  plus  facile  que  sa  courbure  l'em- 
pêche de  s'y  enfoncer. 

Les  pêcheurs  vont  s'établir  en  aval  de  la  marée 
montante,  et  ils  se  retirent  à  mesure  qu'elle  s'é- 
lève, foulant  et  émouvant  le  sable  avec  leurs  pieds 
pour  faire  saillir  les  lançons  du  sable  où  ils  se  reti- 
rent :  alors  les  lançons  entrent  dans  le  filet ,  et 
sont  pris. 

Cette  pêche  commence  vers  la  Saint-Jean,  et  finit 
avec  le  mois  de  novembre  ,  lorsque  les  fraîcheurs  se 
font  sentir  :  elle  est  pratiquée  par  les  hommes ,  les 
femmes  et  les  filles.  On  ne  prend  guère  de  lançons 
pendant  le  jour,  l'éclat  de  la  lumière  les  oblige  à 
s'ensabler;  on  la  fait  seulement  la  nuit,  à  moins 
que  pendant  le  jour  le  temps  ne  soit  couvert  et  som- 
bre. V.,  pour  les  réglemens  concernant  l'emploi  de 
ce  filet ,  l'article  Pêche  maritime  ,  §  3. 

SAVRAUX.  On  nomme  ainsi  en  Sicile  un  pois- 
son qu'on  prend  avec  des  manetSj  comme  la  sardine. 
On  en  prend  aussi  avec  le  filet  nommé  savre. 

SAXATILES.  Aristote  ,  qui  a  distingué  les  pois- 
sons d'après  leurs  habitudes ,  appelle  saxatiles  ceux 
que  l'on  pêche  ordinairement  à  xine  médiocre  dis- 
tance des  côtes  de  la  mer,  borJées  de  rochers,  et  il 
désigne  sous  la  dénomination  de  ruades  les  poissons 
qui  vivent  en  troupes,  et  qui  sont  de  passage. 

SCARE.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
thoraciques  ^  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les 
mâchoires  osseuses  très-avancées  et  tenant  lieu  de 
dents,  une  seule  nageoire  dorsale.  Les  espèces  de  ce 
genre  brillent  par  la  beauté  de  leurs  couleurs  ;  mais 
comme  elles  vivent  presque  toutes  dans  la  mer 
Rouge  et  dans  les  mers  des  Indes  ,  elles  ne  sont  pas 
d'un  grand  intérêt  pour  les  peuples  de  l'Europe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre 
avec  le  scare  d'Aristote  et  d'autres  auteurs  anciens  ; 
ce  dernier  faisait  partie  des  labres  de  Linnaeus,  et  a 
été  placé  par  Lacépède  dans  le  genre  cheiline.  Ce 
scare  est  connu  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
sous  le  nom  de  denté.  Sa  longueur  surpasse  rare- 
ment un  pied  ;  sa  couleur  est  blanchâtre  et  mêlée 
de  rouge,  les  écailles  sont  très-grandes  et  transpa- 
rentes :  il  a  des  appendices  ou  grandes  écailles  sur 
les  côtés  de  la  queue. 

Ce  poisson  a  été  l'objet  de  la  pêche  des  Grecs,  qui, 
d'après  la  forme  de  ses  dents,  le  regardaient  conime 
un  poisson  ruminant.  Les  scares  d'Ephèse  jouis- 
saient d'une  grande  réputation  :  on  en  péchait  beau- 
coup auprès  de  l'île  de  Rhodes. 
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Les  Romains  faisaient  grand  cas  du  scare.  Pline 
assure  qu  anciennement  ce  poisson  ne  s'écartait 
guère  des  eaux  de  l'Archipel,  et  que  la  mer  d'Italie 
en  fut  peuplée  par  les  soins  d'un  affranchi  de  l'em- 
pereur Claude,  qui  en  fit  apporter  de  vivans  de  la 
nier  de  Grèce.  On  attribuait  aux  scares  des  affec- 
tions réciproques  pour  ceux  de  leur  espèce,  et  qui 
les  portaient  à  se  secourir  dans  le  danger.  On  atta- 
chait un  prix  extravagant  au  foie  de  ces  poissons. 

Le  scare,  quoique  toujours  d'un  excellent  goût, 
a  perdu  de  son  antique  célébrité;  il  n'est  plus  au- 
tant recherché  des  gourmets  qu'il  l'a  été. 

Ce  poisson  vit  de  varec,  d'ulves  et  d'autres  plantes 
marines,  qu'il  coupe  avec  ses  dents  larges  et  plates, 
semblables  aux  incisives  des  animaux  ruminans.  Il 
paraît  même  qu'il  aime  les  végétaux  terrestres,  et 
qu'un  bon  moyen  de  l'attirer  est  de  jeter  dans  la 
mer  des  feuilles  de  pois,  de  fèves  et  autres  plantes 
analogues. 

SCHEL-FISCH.  Nom  que  les  Anglais  donnent  à 
la  morue  desséchée ,  et  dont  la  chair  se  lève  par 
feuillets. 

SCHEID,  ouSCHADEN,  ou  WELS.  Noms  al- 
lemands du  Glanis.  V.  ce  mot. 

SCHINDEL.  Nom  que  Jonston  a  donné  au  San- 
dat.  V.  ce  mot. 

SCHNOT.  Poisson  du  genre  cyprin.  V.  Dohule. 

SCHRAITER.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  holocentre,  que  l'on  pêche  dans  le  Danube, 
où  il  parvient  à  6  pieds  et  demi  de  long ,  et  qui  res  - 
semble  à  la  perche  par  l'unique  nageoire  qu'il  a  sur 
le  dos,  dont  une  partie  des  rayons  est  molle,  et 
l'autre  épineuse. 

SCIABICA.  Nom  que  les  Génois  donnent  à  un 
filet  qui  ressemble  aune  seine,  et  qui  a  un  manche 
dans  le  milieu. 

SCIE,  pristis.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  chondroptérygiens  y  dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  quatre  ou  cinq  ouvertures  branchiales  de  cha- 
que côté  du  corps;  deux  évents  derrière  les  yeux  ; 
point  de  nageoire  anale;  la  tête  se  prolongeant  en 
saillie  osseuse,  aplatie,  très-longue  et  garnie  d'é- 
pines sur  les  côtés. 

Les  scies  ont  le  corps  allongé  ,  couvert  d'une 
peau  rude;  la  tête  plate  par-devant;  les  yeux  gros  ; 
la  bouche  en  dessous ,  et  garnie  de  dents  aplaties  et 
serrées;  la  scie  qui  prolonge  la  partie  antérieure  de 
la  tête  formant  à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur 
du  corps  ,  et  couverte  latéralement  de  dents  poin- 
tues dans  les  jeunes  individus,  etémoussées  dans  les 
vieux  ;  2  nageoires  dorsales  très-écartées  ;  les  nageoi- 
res pectorales  présentant  une  grande  surface  ;  les  na- 
geoires ventrales  petites  ,  celles  de  la  queue  courtes. 

Les  scies  ont  beaucoup  de  rapport  avec  VEspa- 
don.  (Y.  ce  mot.)  Leur  organisation  interne  est 
presque  la  même  que  celle  des  squales;  leur  plus 
grande  longueur  est  de  i5  pieds.  Elles  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers,  où  elles  vivent  de  poissons  et 
de  crustacés.  Il  y  a  une  haine  invétérée  entre  elles 
et  les  baleines  et  autres  cétacés,  et  dans  les  combats 
terribles  qu'ils  se  livrent,  les  scies  ont  le  plus  sou- 
vent l'avantage ,  parce  qu'elles  savent ,  par  la  pres- 
tesse de  leurs  mouvemens,  éviter  les  coups  de  queue 
de  la  baleine,  et  qu'elles  enfoncent  leur  arme  re- 
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doiitable  dans  le  flanc  de  leur  monstrueux  ennemi. 

L'accouplement  a  lieu  dans  les  scies  comme  dans 
les  squales  5  elles  font  leurs  petits  vivans  à  diffé- 
rentes époques  :  ces  petits  ont  en  naissant  la  lame 
de  leur  scie  molle  et  dépourvue  de  dents. 

On  connaît  cinq  espèces  de  scies;  savoir, 

La  Scie  commune  ,  squalus  pristis  (Lin.)  ,  qui  a 
la  scie  ou  le  bec  armé  de  18  à  24  grosses  dents  de 
chaque  côté  de  la  lame,  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  mers  ,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  pois- 
son-scie,  à''épée-de-mer  dentelée,  de  héron-de-mer 
et  à!'espadon  dentelé ,  et  dont  la  chair  est  dure  et  de 
mauvais  goût. 

La  Scie  pectinée  ,  qui  habite  l'Océan  ,  et  diffère 
beaucoup  de  l'espèce  précédente  par  son  bec  armé 
de  34  dents  aiguës  de  chaque  côté  ,  plus  longues  et 
moins  grosses^  par  sa  queue  plus  longue ,  et  sa  na- 
geoire dorsale  plus  excavée. 

La  Scie  cuspidée  ,  que  l'on  trouve  dans  la  grande 
mer ,  et  qui  a  le  bec  armé  de  28  dents  larges  et 
pointues. 

La  Scie-Microdon,  qu'on  trouve  dans  le  grand 
Océan  ,  et  qui  peut  être  considérée  comme  un  jeime 
individu  de  la  première  espèce ,  n'ayant  que  1 8  pou- 
ces de  long,  et  ses  épines,  au  nombre  de  18,  étant 
j)etites  et  à  peine  saillantes. 

La  SciE-A.MisoDON  ,  qu'on  trouve  autour  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  qui  a  vingt  longues  épines 
aiguës  de  chaque  côté  du  bec  ,  et  entre  elles  de  trois 
à  six  épines  plus  courtes  ;  enfin  un  long  filament  au- 
dessous  et   de  chaque  côté  du  bec. 

SCIENE,  sciœna.  Genre  de  poisson  de  la  division 
des  thoraciqiies  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
un  ou  plusieurs  aiguillons ,  et  point  de  dentelure 
aux  opercules  ;  un  seul  barbillon  ou  point  de  bar- 
billon aux  mâchoires  ;  deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre  ,  qui  avait  été  établi  par  Linnaeus  ,  et 
qui  contenait  trente  espèces,  suivant  ce  naturaliste, 
a  été  réformé  par  Lacépède ,  qui  l'a  réduit  à  onze 
espèces,  dont  une  seule ,  la  scienne-umbre,  intéresse 
les  pêcheurs  français,  attendu  que  les  autres  espèces 
habitent  des  mers  étrangères.  Y.  Umbre. 

SCIENNE  NOIRE.  L'un  des  noms  de  V Umbre, 
poisson  du  genre  scienne.  V.   Umbre. 

SCOMBRE  ,  scomber.  Genre  de  poisson  de  la 
division  des  thoraciques ,  qui  présente  pour  carac- 
tère 2  nageoires  dorsales  ;  une  ou  plusieurs  peti- 
tes nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue; 
les  <;ôtés  de  la  queue  carénés  ;  une  petite  nageoire 
composée  de  2  aiguillons  réunis  par  une  membrane 
au-devant  de  la  nageoire  de  l'anus.  Ce  genre,  qui 
a  été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  ne  contient, 
d'après  ce  naturaliste ,  que  douze  à  treize  espèces , 
dont  six  qui  intéressent  les  Européens  par  l'utilité 
qu'ils  en  retirent  ;  ce  sont  : 

Le  Scombre-Thon.  V.  Thon. 

Le  Scombre-Germon.  V.  Germon. 

Le  ScoMBRE- Bonite.  V.  Bonite. 

Le  Scombiie-Sarde.  V.  Bonite  et  Sarde. 

Le  ScoMBRE-Af.ATUNGA  ,  qui  habite  l'Océan  et  la 
Méditerranée,  où  on  le  confond  avec  le  thon  et 
avec  le  germon  ,  mais  qui  est  plus  petit  que  le  thon. 
Il  a  7  petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de 
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la  queue,  et  12  rayons  à  chaque  nageoire  dorsale. 
Sa  chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 

Le  Scombre-Maquereau.  V.  Maquereau. 

SCORPENE.  Genre  de  jioisson  de  la  division  des 
thoraciques ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la 
tête  garnie  d'aiguillons,  ou  de  protubérances,  ou  de 
barbillons ,  et  dépourvue  de  petites  écailles  ;  une 
seule  nageoire  dorsale.  Ce  genre  est  remarquable 
par  la  forme  hideuse  de  la  plupart  des  espèces  qu'il 
contient. 

Lacépède  a  décrit  seize  espèces  de  scorpènes,  dont 
trois  seulement  habitent  les  mers  de  l'Europe  ;  ce 
sont  : 

La  ScoRPÊNE  MARSEILLAISE,  qui  a  plusieurs  ai- 
guillons sur  la  tête  ,  un  sillon  ou  enfoncement  en- 
tre les  yeux  ,  et  que  l'on  pêche  dans  la  Méditer- 
ranées. 

La  Scorpène-Rascasse.  V.  Rascasse. 

La  Scorpène-Truie  ou  Crabe  de  Biarritz.  V. 
Crabe  de  Biarritz. 

SCORPl,  SCORPION-DE-MER  ou  SCORPONE. 
Noms  provençaux  de  la  scorpène-truie  ou  de  la  crabe 
de  Biarritz  et  de  la   rascasse. 

SCORPION-DE  MER,  cottus-scorpius.  (Lin.) 
Poisson  du  genre  des  cottes  ,  qui  est  connu  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine  sous  le  nom  de  carajnasson,  et 
qu'on  nomme  à  Hambourg  'vallkutze  ^  en  Suède  , 
rotsimpa ,  etc.  ;  dans  la  Belgique,  postlio-est ^  et  sur 
plusieurs  côtes  de  l'Angleterre  ,yà^^e/"-/fl*^er. 

Description. — Ce  poisson  (voy.  la  PI.  V,  fig.  8; 
peut,  dit-on,  parvenir  à  une  longueur  de  2  mètres 
(6  pieds)  ;  mais  ordinairement  sa  longueur  est  d'un 
pied.  11  a  la  tête  grosse  et  garnie  de  tubercules  et 
d'aiguillons ,  dont  deux  ,  placés  devant  les  yeux  , 
sont  mobiles;  les  yeux  grands,  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  et  placés  sur  le  sommet  de  la  tète;  la  gueule 
grande  ;  les  mâchoires  et  le  palais  hérissés  de  dents 
aiguës;  l'ouverture  branchiale  très-large;  la  ligne 
latérale  droite;  tout  le  corps  parsemé  de  petites 
verrues,  en  quelque  sorte  épineuses,  et  beaucoup 
moins  sensibles  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle; 
la  couleur  de  la  partie  supérieure  ordinairement 
brune  ,  avec  des  raies  et  des  points  blancs;  la  partie 
inférieure  aussi  fréquemment  mêlée  de  blanc  et  de 
brun  ;  les  nageoires  épineuses  et  rouges,  avec  des  ta- 
ches blanches.  Le  nom  de  scorpion  lui  a  été  donné, 
observe  Duhamel ,  à  cause  de  sa  forme  hideuse  ;  car 
il  n'a  d'autre  ressemblance  avec  le  scorpion  de  terre, 
que  parce  qu'il  est  épineux. 

Habitation.  • —  Il  habite  les  mers  du  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  on  le  pêche  quelque- 
fois à  l'embouchure  de  la  Seine.  Il  se  tient  pendant 
l'hiver  dans  la  profondeur  des  mers,  et  c'est  com- 
munément pendant  l'été  que  la  plupart  des  scor- 
pions commencent  à  s'approcher  des  rivages;  mais 
ils  n'y  déposent  leurs  œufs  que  lorsque  l'hiver  est 
déjà  avancé. 

Nourriture .— Il  vit  de  poissons  souvent  beau- 
coup plus  forts  que  lui ,  et  qu'il  attaque  avec  cou- 
rage. Il  mange  aussi  les  crustacés. 

Poche.  —  Comme  ce  poisson  est  très-vorace  et 
qu'il  n'est  pas  de  très-bonne  qualité ,  on  en  prend 
beaucoup  plus  qu'on  ne  veut ,  soit  dans  les  filets , 
soit  à  la  ligne.  Lorsqu'on  le  prend  ,  il  fait  entendre 
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un  bruit  sourd ,  qui  est  produit  par  l'air  qui  sort  de 
ses  cavités  intérieures. 

Qualités. — Le  scorpion  inspire  de  la  répugnance 
par  sa  forme  hideuse  et  son  odeur  nauséabonde ,  et 
on  n'ose  le  toucher  qu'avec  précaution,  à  cause  de  ses 
piquans.  On  ne  le  mange  point  en  Allemagne,  mais 
les  Groenlandais  le  trouvent  fort  bon.  En  France, 
il  passe  pour  venimeux  ;  mais  c'est  un  préjugé  fondé 
peut-être  sur  les  indigestions  que  son  usage  aura 
occasionnées  aux  estomacs  délicats,  ou  sur  les  pi- 
qûres quelquefois  dangereuses  de  ses  pointes.  En 
Norwege  ,  on  fait  avec  le  foie  de  ce  poisson  une  fort 
bonne  huile  à  brûler. 

SÈCHE,  sepia.  Genre  de  vers  mollusques  nus, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  corps  «harnu,  con- 
tenu dans  un  sac  également  charnu ,  terminé  en 
tant  par  deux  tentacules  et  huit  bras  verruqueux. 
Les  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  dans  toutes  les 
mers.  11  y  en  a  qui  atteignent  jusqu'à  un  pied  et  demi 
^e  long,  et  on  en  cite  nxême  d'une  grandeur  gigan- 
tesque. Ce  fameux  craken  ,  que  les  marins  du  Nord 
disent  capable  de  faire  chavirer  un  navire ,  ne  paraît 
être  autre  chose  qu'une  sèche. 

Les  sèches ,  qui  paraissent  difformes  à  ceux  qui 
en  voient  pour  la  première  fois ,  sont ,  de  tous  les 
mollusques  ,  ceux  dont  l'organisation  est  la  plus 
compliquée  et  la  plus  approchante  de  celle  des 
poissons.  Elles  ont  la  partie  inférieure  du  corps  en- 
veloppée d'un  fourreau  membraneux  et  charnu,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  manteau  commun  à  tous 
les  waÀs  mollusques ,  mais  dont  les  bords  sont,  chez 
les  sèches  ,  réunis  par  -  devant  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  fermés  par  le  bas;  ce  qui  le  transforme  en 
un  véritable  sac. 

La  partie  supérieure  des  sèches  présente  une  grosse 
tête,  munie  sur  les  côtés  de  deux  gros  yeux  fort  re- 
marquables \  cette  tête  est  couronnée  de  huit  bras 
coniques  ,  pointus,  un  peu  comprimés  sur  les  côtés, 
et  garnis  ,  en  leur  surface  interne^  de  plusieurs  ran- 
gées de  verrues  concaves,  qui  leur  servent  à  s'attacher 
aux  corps  des  animaux  qu'elles  veulent  saisir ,  et 
qui  agissent  comme  des  ventouses  en  faisant  le  vide. 
La  plupart  des  espèces,  outre  ces  huit  bras,  en  ont 
encore  deux  autres  beaucoup  plus  longs,  et  qui  leur 
servent  à  saisir  leur  proie  et  à  se  fixer  aux  rochers 
pendant  qu'elles  la  retiennent  avec  les  autres.  Tous 
ces  bras  peuvent  se  dilater  dans  tous  les  sens ,  et 
prendre  toutes  les  positions  imaginables. 

Au  centre  du  bras,  sur  le  sommet  même  de  la 
tête,  est  la  bouche,  dont  l'orifice  circulaire  pré- 
sente deux  mâchoires  dures,  cornées,  et  semblables, 
pour  la  forme  ou  la  substance,  à  un  bec  de  perro- 
quet, d'où  est  venu  sans  doute  le  nom  de  perroquet- 
de-mer,  que  j'ai  entendu  donner,  à  Dieppe,  à  la  sèche 
officinale.  Ces  mâchoires,  crochues  et  s'emboîtant 
l'une -dans  l'autre  ,  renferment  dans  leur  cavité  une 
langue  épaisse  ,  épineuse  et  d'une  organisation  très- 
compliquée.  C'est  avec  cette  arme  redoutable  que 
la  sèche  dévore  les  poissons,  les  crabes  et  même  les 
coquillages,  qu'elle  achève  de  broyer  dans  son  es- 
tomac mu&culeux ,  qui  ressemble  presque  à  un  gé- 
sier d'oiseau. 

Les  sèches  ont  le  cerveau  très-petit.,  renfermé 
dans  une  boite  cartilagineuse,   et  leur  . circulation 
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s'effectue  par  le  moyen  de  trois  cœurs.  Dans  le  ven- 
tre, près  les  coeurs  ,  est  une  vessie  qui  renferme  une 
liqueur  très-noire,  à  laquelle  on  donne  le  nom  ^en- 
cre de  la  sèche.  Cette  liqueur  est  évacuée  par  un  pe- 
tit canal  qui  aboutit  à  l'anus,  et  sert  à  la  sèche  à 
obscurcir  l'eau ,  pour  se  dérober  à  la  vue  de  l'ennemi 
qui  la  poursuit. 

La  plupart  des  sèches  ont  sur  le  côté  de  leur 
corps  deux  espèces  de  nageoires  membraneuses 
plus  ou  moins  larges,  qui  s'étendent  tout  le  long 
du  sac  qui  les  porte,  et  qui  leur  servent  à  nager  et 
à  se  diriger.  Toutes  ont  une  espèce  d'os  plane  en 
dedans  de  leur  corps,  plus  ou  moins  grand,  plus  ou 
moins  calcaire,  et  qui,  dans  la  sèche  officinale,  est 
ovale,  un  peu  épais  dans  le  milieu,  aminci  et  tran- 
chant sur  les  bords,  très-léger,  spongieux,  friable  et 
blanchâtre.  Il  est,  dans  la  sèche octopode,zd.x\S\.di£'\- 
neux  et  à  peine  visible  :  les  autresespèces  l'ont  corné. 

Les  sèches  ne  sont  pas  hermaphrodites,  comme 
la  plupart  des  autres  mollusques  5  les  sexes  sont  sé- 
parés sur  des  individus  différens.  Les  femelles  font 
des  œufs  mous  ,  réunis  et  disposés  en  grappes  , 
comme  des  raisins;  ils  augmentent  en  grosseur  par 
l'effet  du  développement  du  fœtus,  et  leur  forme 
varie  selon  les  espèces. 

Un  grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  de 
sèches  }  les  baleines  même  ne  les  dédaignent  point, 
et  on  est  presque  assuré  aujourd'hui  que  l'ambre 
gris  est  le  résultat  de  la  digestion  ,  par  ce  cétacé , 
des  sèches  musquées  ,  c'est-à-dire  que  la  baleine  , 
après  avoir  digéré  les  parties  membraneuses  ou  char- 
nues, rejette  une  matière  résineuse  indigestible, 
probablement  faisant  partie  constituante  de  l'encre 
des  sèches. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'encre  de  la  Chine, 
dont  se  servent  les  dessinateurs,  est  fournie  par  une 
espèce  de  sèche.  M.  Denis  de  Montfort  assure  que 
les  seules  sèches  à  os  celluleux  ont  de  la  liqueur 
noire  ,  et  que  les  sèches  à  corps  privés  d'os  ou  poul- 
pes n'ont  qu'une  liqueur  brune  ,  que  les  habitans  de 
l'Inde  recueillent  également,  et  dont  on  se  sert  quel- 
quefois à  Paris  dans  la  peinture  en  détrempe. 

Toutes  les  espèces  de  sèches  se  mangent  ;  mais 
elles  passent  pour  être  coriaces,  d'assez  mauvais 
goût  et  difficiles  à  digérer  :  la  plus  délicate  est  la 
sèche-sépiale. 

L'os  de  la  sèche  officinale  est  recherché  pour  pu- 
lir  les  corps  peu  durs  et  pour  mettre  dans  les  cages 
des  petits  oiseaux  j  qui  s'en  servent  pour  user  et  ai- 
guiser leur  bec.  On  emploie  aussi  ces  >os  en  médecine; 
mais  ils  n'y  présentent  pas  d'autre  indication  que 
celle  de  la  craie  la  plus  commune.  On  dit  qu'on  fait 
aussi  usage  de  la  liqueur  noire  de  cette  même  es- 
pèce dans  quelques  maladies. 

Lamarck  et  ensuite  Denis  de  Montfort  ont  divisé 
les  sèches  en  trois  genres;  savoir.  Calmar .^  Sèche  et 
Poulpe.  V.  ces  mots. 

Les  espèces  de  sèches  sont  au  nombre  de  quatorze, 
dont  les  suivantes  habitent  les  mers  de  l'Europe  : 

La  SècHE  omciNALE ,  qui  a  le  corps  uni  des  deux 
côté.'',  et  d'une  seule  couleur  brune  rougeâtre ,  les 
bras  pédoncules  et  très-longs; 

La  Sèche-Calmar,  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Calmar; 
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La  Sèche-Sépiole  ,  qui  a  l'extrémité  du  corps 
obtuse  et  les  ailes  presque  rondes; 

La  Sèche  octopode,  qui  a  le  corps  arrondi  ,  les 
venues  sur  deux  rangs  ,  et  qui  n'a  ni  bras  pé- 
doncules ni  ailes  :  c'est  \e  poulpe  commun ,  qui  est 
le  type  du  genre  de  ce  nom  ; 

La  Sèche  musquée  ,  qui  a  le  corps  allongé  et 
uni ,  les  verrues  sur  un  seul  rang  ,  et  point  de  bras 
])édonciiléni  d'ailes. 

C'est  dans  V Histoire  naturelle  des  mollusques  par 
Denis  de  Montfort,  qu'il  faut  lire  l'histoire  des  sè- 
ches,  pour  en  prendre  une  connaissance  complète. 

SLDE.  On  nomme  en  Provence  sède  le  petit  bâ- 
timent où  se  logent  les  bourdigniers.  Ce  mot  vient  pro- 
bablement du  latin  sedere  ^  s'asseoir.  \ .Bourdigue. 

SÉDENTAIRES.  On  ù\t  pêches  sédentaires ,  li- 
gnes sédentaires  ou  lignes  dormantes.  V.  Ligne. 

SEDOR.  Filet  en  tramail  dérivant ,  dont  un  bout 
est  dans  le  bateau,  et  l'autre,  répondant  à  une  bouée, 
flotte  au  gré  du  courant. 

SÉGARIÉ  ou  SÉGUERIÉ.  Partie  de  la  manche 
des  filets  du  grand  gangui ,  dont  les  mailles  ont  un 
quart  de  pouce  d'ouverture.  V.  Gangui. 

SÉGETIÉRE  ou  SAGETIÈRE.  C'est  un  rets  en 
tramail,  composé  de  trente  pièces  de  filet,  qui  ont, 
chacune,  3o  brasses  de  longueur,  6  pieds  de  chute. 
On  pêche  avec  ce  filet  dans  les  grands  fonds.  V. 
Tramail. 

SEINCHE  ou  ENCEINTE.  C'est  une  pêche  pro- 
pre à  la  Méditerranée  ,  qui  se  fait  avec  de  grands 
filets  pierres  et  flottés,  au  moyen  desquels  on  entoure 
un  banc  de  poissons  ,  et  qui  forment  une  espèce  de 
Parc.  (V.  ce  mot.)  On  appelle  aussi  seinche ,  ou 
seincho,  aux  Martigues,  un  filet  ajusté  pour  prendre 
des  loups  ou  des  muges ,  ou  au  moins  les  forcer 
d'entrer  dans  une  bourdigue. 

§  1.  —  De  la  pêche  dite  seinche  ou  enceinte. 

La  pêche  dite  seinche  ou  enceinte  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  se  fait  en  pleine  eau  avec  des  filets 
tendus  à-peu-près  comme  ceux  des  Madragues .  V. 
ce  mot. 

On  sait  qu'il  y  a  des  poissons  domiciliés,  qui  res- 
tent attachés  à  une  côte  ,  comme  certains  oiseaux 
au  canton  où  ils  ont  pris  naissance  ;  d'autres  poissons 
grands  voyageurs  séjournent  quelques  mois  sur  nos 
côtes  ,  et  vont  passer  le  reste  de  l'année  dans  des 
parages  qui  probablement  leur  conviennent  mieux  , 
semblables  aux  hirondelles,  aux  cailles  et  à  quan- 
tité d'oiseaux  qu'on  nomme  pour  cette  raison  oi- 
seaux de  passage. 

Ces  poissons,  ainsi  que  les  oiseaux  de  passage, 
vont  rassemblés  par  troupes,  et  forment,  comme 
disent  les  marins  ,  des  bancs  ^  que  les  pêcheurs  pro- 
vençaux essaient  d'envelopper  avec  des  filets  dont 
ils  proportionnent  la  force  et  la  grandeur  des  mailles 
à  l'espèce  de  poisson  qu'ils  se  proposent  de  prendre. 
Si  ce  sont,  par  exemple,  des  thons,  les  filets  sont 
plus  forts  et  les  mailles  plus  grandes  que  pour  la 
pêche  des  maquereaux. 

Un  nombre  de  matelots  pourvus  de  filets  et  de 
bateaux  s'associent  pour  faire  cette  pêche  sous 
les  ordres  d'un  patron,  qu'ils  nomment  capitaine  de 
seinche. 
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Dans  la  saison  du  passage  des  poissons  ,  ils  par- 
courent la  mer,  comme  les  chasseurs  battent  la  cam- 
pagne ,  et  quand  ils  aperçoivent  un  banc  de  pois- 
sons, plusieurs  bateaux,  les  mieux  armés,  gagnent 
la  tête  de  ce  banc,  et  ferment  le  passage  aux  pois- 
sons ,  en  tendant  leurs  filets  devant  eux  ;  tandis  que 
les  autres  en  tendenÇ  sur  les  côtés  et  vers  l'arrière, 
essayant  d'entourer  ainsi  le  plus  de  poissons  qu'il 
leur  est  possible.  Quand  l'enceinte  est  achevée,  les 
poissons  s'y  trouvent  renfermés  comme  dans  les 
parcs  dont  nous  avons  parlé.  (V.  Parcs.)  Ici ,  l'in- 
dustrie des  pêcheurs  est  différente ,  mais  l'effet  est 
le  même. 

Sans  doute  que  les  poissons  ,  qui  s'aperçoivent 
qu'ils  sont  renfermés,  et  particulièrement  les  thons 
(qui  sont  le  principal  objet  de  cette  pêche),  nagent 
de  tous  côtés  ,  et  s'ils  trouvent  une  ouverture  pour 
s'échapper ,  tous  se  pressent  d'en  profiter  ,  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  il  n'en  reste  plus  dans  l'en- 
ceinte. C'est  là  sur-tout  que  l'habileté  du  capitaine 
de  seinche  se  fait  connaître  :  il  doit  examiner  s'il  y 
a  des  issues  ,  et  s'il  en  découvre  ,  les  fermer  promp- 
tement  par  de  nouveaux  filets,  afin  de  rendre  l'en- 
ceinte bien  close  par-tout,  ce  que  les  Provençaux 
nommentya/Ve  emperna.  Si  l'on  a  renfermé  de  pe- 
tits poissons  ,  on  les  pêche  dans  la  seinche  avec  dif- 
férentes sortes  de  filets j  mais  si  ce  sont  des  thons, 
on  forme  ,  depuis  la  seinche  jusqu'auprès  de  terre, 
avec  des  palissades  de  bons  filets  tendues  parallèle- 
ment l'une  à  l'autre  ,  un  canal,  qui  communique  à 
un  petit  parc  qu'on  fait  auprès  du  rivage.  Ce  canal 
étant  établi,  on  ouvre  la  paroi  de  la  seinche  vis-à- 
vis  de  la  grande  enceinte  :  aussitôt  les  thons,  qui 
cherchent  àse  sauver,  se  jettent  précipitamment  dans 
le  canal.  On  les  y  engage  encore  en  les  effarouchant 
dans  l'enceinte  de  la  seinche  ,  et  quand  ils  y  sont 
tous,  on  en  ferme  l'entrée  avec  unfilet.  Les  pêcheurs, 
continuant  à  les  épouvanter  pour  les  faire  avancer 
vers  le  petit  parc  qui  est  près  de  la  côte,  traver- 
sent de  temps  en  temps  le  canal  avec  des  filets  pour 
empêcher  qu'aucun  thon  ne  se  sauve.  Quand  on  les 
a  ainsi  conduits  dans  le  petit  parc,  on  en  fortifie  les 
parois  en  doublant  les  filets  qui  le  ferment  avec 
d'autres,  et  en  les  affermissant  par  des  manœuvres 
qui  répondent  aux  ancres  ou  grappins  de  tous  les 
bateaux  ,  qu'on  mouille  à  dessein  •  car  il  est  impor- 
tant que  le  parc  ne  puisse  être  dérangé  ni  par  les 
courans  ni  par  les  efforts  que  font  les  thons  pour  se 
sauver. 

On  prend  les  thons  qui  sont  renfermés  dans  ce 
petit  parc  (que  les  Provençaux  nommentyàurrade) y 
ou  avec  de  petits  filets  semblables  aux  brégins  ou 
aux  bouliers,  ou  en  les  harponnant;  mais  comme  le 
poisson  est  bien  en  sûreté  dans  le  réservoir ,  les  pê- 
cheurs ,  afin  d'éviter  que  l'abondance  des  thons  n'en 
fasse  diminuer  le  prix ,  ne  les  prennent  dans  leur 
faurrade  que  peu  à  peu  ,  ne  voulant  les  exposer  en 
vente  que  lorsqu'ils  sont  à  un  prix  convenable. 

Cette  pêche  était  autrefois  très-avantageuse;  mais 
on  ne  la  pratique  plus  guère  depuis  que  l'établisse- 
ment des  madragues  s'est  beaucoup  multiplié,  d'au- 
tant que  ceux  qui  font  l'entreprise  des  madragues 
ont  droit  d'éloigner  de  Jeurs  pêcheries  toute  autre 
sorte  de  filet. 


SEI 

§  2.  —  Autre  espèce  de  seinche  dont  on   ne  paraît 
faire  usage  qu'aux  Martigues. 

Le  filet  appelé  seinche  on  seincho  aux  Marti- 
gues  doit  enceindre  un  canal  ou  espace  d'eau ,  de 
façon  que  le  poisson  qui  se  trouve  devant  ce  filet 
soit  forcé  de  suivre  la  route  qu'on  veut  qu'il  prenne, 
ou  de  se  prendre  dans  le  filet,  qui  est  formé  tantAt 
de  deux  pièces  ou  filets  distincts,  tantôt  d'une  seule. 

La  partie  qu'on  appelle  le  tirant,  et  en  provençal 
Ion  tiran,  est  une  nappe  simple;  l'autre,  dite  la 
sautade  ou  soutado,  est  un  tramail. 

Il  est  bon  d'être  prévenu  que  la  pèche  dite  seinche 
ou  seincho  ne  se  fait  aux  Martigues  que  pour  pren- 
dre des  loups  ou  des  muges  ,  et  que  la  bourdigue 
qui  y  est  établie  peut  seule  en  faire  usage  dans  son 
canal. 

Lorsque  le  patron  de  la  bourdigue  des  Martigues 
s'aperçoit,  durant  l'été  ,  que  les  loups  et  les  muges, 
qui  quittent  l'étang  pour  retourner  à  la  mer,  se 
rassemblent  en  quantité  dans  le  canal  de  la  bour- 
digue sans  y  entrer,  c'est  alors  qxi'il  emploie  la 
seinche  pour  les  forcer,  ou  à  entrer  dans  la  bourdi- 
gue, ou  à  se  prendre  dans  le  filet.  Comme  ce  sont 
les  muges  qui  sont  les  plus  empressés  de  retourner 
à  la  mer,  le  patron  dispose  son  filet  pour  les  pren- 
dre ,  en  réunissant  les  deux  filets  ;  savoir ,  le  tirant 
et  la  soutado.  Le  tirant  n'est  autre  chose  qu'une 
simple  nappe  ,  qui  a  80  mailles  de  chute  ,  de  9 
au  pan ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  profondeur  du 
canal.  Cette  partie,  qui  doit  former  comme  une 
cloison  dans  l'eau,  a  le  pied  chargé  de  lest,  et  la 
tète  garnie  de  liège.  Le  liège  que  porte  la  ralingue  ou 
le  bandeau  du  haut  est  distribué  en  nattes  des  six  à  la 
livre,  espacées  l'une  de  l'autre  d'un  pan.  Les  deux 
bandeaux  du  bas  ont,  de  deux  en  deux  pans,  une 
bague  de  plomb  dans  toute  la  longueur  du  filet,  du 
poids  d'un  quarteron,  11  faut  que  l'étendue  du  filet 
en  longueur  soit  au  moins  égale  à  la  largeur  du  ca- 
nal ;  enfin,  il  y  a  aux  deux  bouts  des  cordes  dites 
mailles  f  et  pour  clave  une  canne  placée  à  chaque 
bout ,  laquelle  contient  étendues  les  deux  extrémi- 
tés du  tirant. 

L'autre  partie  de  la  seinche,  dite  soutado,  a  la 
même  longueur  que  le  tirant;  sa  largeur  est  de  huit 
pans  vers  le  milieu  ,  et  se  réduit  à  six  et  demi  aux 
extrémités.  Les  hamaux  de  ce  tramail  ont  leurs 
mailles  de  6  pouces  en  carré  ;  celles  de  la  flue  ou 
nappe  du  milieu  sont  de  neuf  au  pan.  Cette  entre- 
maillade  est  montée  comme  les  autres  filets  du 
même  genre  ,  excepté  qu'étant  destinée  à  flotter  sur 
l'eau,  elle  n'a  pour  garniture  qu'un  bandeau  à  la 
tête ,  garni  de  liège.  L'autre  côté  ou  le  pied,  étant 
attaché  au  haut  du  tirant,  est  soutenu  à  fleur  d'eau 
par  ce  filet  :  ainsi ,  il  faut  concevoir  que  quand  le 
filet  est  à  l'eau  ,  le  tirant  est  perpendiculairement 
dans  l'eau,  et  que  la  soutado  flotte  horizontalement 
sur  l'eau  derrière  lui.  La  ralingue  du  pied  de  la 
soutado  est  attachée  à  la  tête  du  tirant  par  des  ficelles, 
qui  sont,  dans  toute  sa  longueur,  de  deux  en  deux 
pans  ,  pour  que  la  soutado  se  tienne  mieux  étendue 
sur  l'eau.  On  lie  ,  de  deux  en  deux  pans ,  dessus  et 
dessous  la  soutado  ,  deux  cannes  ,  entre  lesquelles 
passe  le  tramail. 
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Le  filet  étant  ainsi  disposé  ,  on  le  met  dans  un 
bateau  dit  bette  marine ,  avec  au  moins  quatre  hom- 
mes d'équipage.  Les  pêcheurs  se  portent  à  quelque 
distance  de  l'endroit  où  ils  ont  vu  les  poissons  as- 
semblés. Un  homme  reste  ù  terre,  tenant  la  corde 
qui  répond  à  une  des  extrémités  du  filet,  et  qui  doit 
servir  de  bras  pour  le  traîner.  A  mesure  qu'on  quitte 
le  bord  du  canal ,  en  le  traversant  pour  aller  à 
l'autre  ,  deux  hommes  sont  occupés  à  jeter  le  filet  : 
l'un  met  à  l'eau ,  dans  une  situation  verticale ,  le 
tirant,  qui  doit  être  placé  du  côté  de  la  bourdigue, 
et  l'autre,  la  soutado,  qu'il  établit  horizontalement 
derrière;  ensuite  les  pêcheurs,  se  séparant  en  deux 
bandes,  traînent  le  filet  en  s'approchantdela  bour- 
digue. Le  poisson,  effarouché  par  le  filet,  s'efforce, 
en  bondissant ,  de  sauter  par-dessus  ,  et  en  retom- 
bant il  se  trouve  engagé  dans  le  tramail,  qui  est 
horizontal.  Quand  il  y  a  beaucoup  de  poissons,  il 
en  résulte  un  spectacle  fort  amusant;  car  on  en  a 
souvent  pris  en  moins  d'un  quart  d'heure  plusieurs 
quintaux. 

Lorsque  les  pêcheurs  à  la  seincho  s'aperçoivent 
qu'il  y  a  d'autres  poissons  nommés  loups  avec  des 
muges ,  après  avoir  jeté  le  filet  qui  vient  d'être  dé- 
crit ,  ils  en  mettent  encore  un  à  l'eau  par- derrière  : 
c'est  bien  une  seconde  seinche,  mais  qui  n'a  que  ie 
tirant,  et  lorsqu'on  se  propose  de  ne  prendre  que  de* 
loups,  on  n'emploie  que  cette  nappe  seule. 

On  traîne  donc  ces  deux  filets  l'un  derrière  l'au- 
tre, en  s'approchant  de  l'entrée  de  la  bourdigue. 
Quand  les  pêcheurs  sont  arrivés  aux  premières  can- 
nes ,  c'est-à-dire  à  l'entrée  de  la  grande  vengude , 
ils  lèvent  la  première  seincho  pour  conduire  la  se- 
conde jusque  dans  l'intérieur  de  la  bourdigue  ,  afin 
de  forcer  les  loups  d'y  entrer.  Pour  cela ,  on  se  sert 
de  deux  bateaux  postés  de  chaque  côté  en  dedans 
des  cannes  ,  et  de  deux  perches  dites  partegons ,  sur 
lesquelles  on  attache  les  extrémités  du  £let.  A  me- 
sure que  les  traverses  de  la  grande  vengude  rétré- 
cissent l'espace  ,  les  pêcheurs  roulent  les  bouts  du 
filet  sur  les  partegons,  et  le  diminuent  ainsi  de  lon- 
gueur jusqu'à  l'entrée  du  grand  baladou ,  qu'ils  fer- 
ment alors  avec  un  morceau  de  filet. 

Après  avoir  pratiqué  cette  manœuvre  dans  le 
grand  et  le  petit  baladou  ,  comme  ils  l'ont  fait  dans 
la  grande  vengude  ,  élargissant  ou  rétrécissant  le 
filet  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  les  traverses  des 
tours  dites  atrouha  ou  des  requinquets ,  ils  s'arrêtent 
au  passage  appelé  emhourigue  ,  qui  communique 
du  petit  baladou  à  l'entre-bougue.  S'ils  s'aperçoivent 
que  le  poisson  ,  en  grande  quantité  ,  pourrait  gêner 
la  tour  de  dehors,  ils  en  prennent  le  plus  qu'ils 
peuvent  dans  l'enceinte  qu'ils  ont  formée  avec  leur 
filet. 

Cette  pêche,  qui  se  fait  dans  l'intérieur  de  la 
bourdigue,  n'est  pas  seulement  pour  les  loups,  mais 
encore  pour  les  rougets  ,  les  melets  ,  les  sardines  ; 
dans  ce  dernier  cas  ,  elle  change  de  nom  et  prend 
celui  de  sauceiron.  Le  filet  qu'on  y  emploie  diffère 
du  tirant  dont  on  vient  de  parler  par  la  grandeur  des 
mailles  ,  qui  sont  de  36  ou  4°  ^"  pan.  Cette 
pèche  se  pratique  dans  toutes  les  bourdigues  indis- 
tinctement. Quand  les  bourdiguiers  s'aperçoivent 
que  les  rougets  ou  les  sardines  donnent  en  grande 
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quantité  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  lorsqu'il  sur- 
vient des  froids  vifs  à  la  fin  de  l'été  ou  en  automne, 
et  que  ces  poissons  restent  dans  les  chambres  des 
bourdigues  sans  entrer  dans  les  tours,  c'est  alors 
qu'ils  font  le  sauceiron ,  ou  pour  les  prendre  ,  ou 
pour  les  faire  entrer  dans  les  tours. 

On  fait  une  pèche  à  Barcelonne  en  formant  des 
enceintes  de  filets  assez  semblables  à  ceux  de  la  sein- 
cho  :  on  la  nomme  taranyna.  Celle  qu'on  nomme  à 
Alicante  pantasana  est  encore  du  même  genre. 

SEINE,  ou  SAINE,  ou  SENNE.  Filet  de  pêche  que 
l'on  appelle  encore  escave ,  escavar,  escavette  et  car- 
casse sur  les  bords  de  la  Garonne.  Le  mot  de  seina 
vient  du  latin  sagena ,  qui  vient  lui-même  du 
lîrec  sacênê.  Ce  filet  se  nomme  aussi  en  latin  ever- 
riculum,  qui  signifie  un  rets  qui  sert  a  nettoyer, 
parce  que  la  seine  emmène  tout  ce  qui  se  rencontre 
devant  elle.  Cicéron,  en  parlant  de  Verres,  qui  dans 
son  gouvernement  avait  tout  ravi  et  emporté,  le 
coni[)are  à  une  seine  :  Everriculum  in  illâ  provinciâ 
fuit,  etc.  La  seine,  dit  Saint- Yon,  p.  232,  pourrait 
bien  être  aussi  ce  rets  dont  fait  mention  Diodore  de 
Sicile,  lib.  IF,  cap.  III,  etc.,  qu'il  dit  être  appelé 
par  les  Grecs panaron  ,  parcequ'il  enclôt  et  enferme 
tout  le  poisson. 

On  comprend  c|uel(|uefois  sous  la  dénomination 
de  saine  toutes  les  espèces  de  filets  en  nappe  ,  et 
eu  ce  cas  on  les  distingue  en  saines  tendues  sur  pi- 
quets et  en  saines Jlottées  et pierrées.  De  celles-ci, 
les  unes  sont  sédentaires,  et  les  autres  dérivantes  aux 
courans.  Les  inanets  se  sont  ainsi  trouvés  confon- 
dus avec  les  saines.  On  a  été  même  jusqu'à  nommer 
les  tramaux  des  saines  tramail/e'es  ;  mais  les  saines 
proprement  dites  sont  des  filets  simples  plus  ou 
moins  grands,  dont  les  mailles  n'ont  point  de  ca- 
libre déterminé  pour  aucune  espèce  de  poisson  ,  et 
qui  ont  toujours  beaucoup  plus  de  longueur  que  de 
chute.  Comme  il  faut  que  ces  filets  se  tiennent  ver- 
ticalement dans  l'eau,  la  ralingue  a,  PI.  36,  1^"°.  III, 
fig.  1  et  2,  qui  en  borde  la  tête  ,  est  garnie  de^flottes 
de  liège  ou  de  bois  )  et  là  ralingue  b  du  pied  est 
chargée  de  lest.  Aux  extrémités  de  la  ralingue  de  la 
tête,  sont  frappées  des  cordes  plus  ou  moins  lon- 
gues d ,  qu'on  nomme  les  bras,  ils  servent  à  tendre 
ou  à  traîner  le  filet.  On  les  dispose  différemment , 
ainsi  qu'on  le  voit  aux  deux  filets  qui  sont  re- 
^  résentés  par  les  figures  i  et  2  du  A^".  ///. 

Toutes  les  pêches  à  la  saine  se  faisant  en  traîne  , 
on  ne  peut  les  pratiquer  que  sur  des  fonds  unis;  et 
elles  détruisent  beaucoup  de  frai  et  de  menuise  , 
parce  que  la  lalingue  du  bas,  qui  est  lestée,  boule- 
verse les  fonds.  Elle  fait  sur-tout  une  grande  destruc- 
tion de  petits  poissons  lorsque  la  chaleur  de  l'eau 
les  attire  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  qu'une  épais- 
seur d'eau  peu  considérable.  Il  est  certain  que  cette 
pêche  est  d'autant  plus  nuisible,  que  les  mailles  des 
filets  sont  plus  serrées;  et  quand  même  on  oblige- 
rait les  [jôcheurs  à  donner  aux  mailles  une  certaine 
grandeur,  on  ne  diminuerait  pas  beaucoup  la  destruc- 
tion du  poisson  ,  parce  qu'en  traînant  le  filet  les 
mailles  se  rétrécissent ,  et  encore  parce  qu'il  s'amasse 
dans  la  saine  des  immondices  qui  empêchent  que  le 
frai  et  la  menuise  ne  traversent  les  mailles.  Le  meil- 
leur moyen,  et  qui  se  pratique  en  quelques  endroits, 


SEI 

serait  qu'au  lieu  d'attacher  le  lest  sur  la  ralingue  qui 
borde  le  pied  du  filet,  on  l'attachât  à  des  lignes  de 
quelques  pouces  de  longueur,  qu'on  distribuerait  de 
distance  en  distance  sur  cette  ralingue  :  au  moyen 
de  quoi ,  la  ralingue  serait  toujours  éloignée  du  fond 
de  la  mer,  et  le  frai  ainsi  que  la  menuise  s'échap- 
peraient avec  les  immondices  par-dessus  le  filet  ;  ce 
qui  n'empêcherait  pas  qu'une  partie  des  poissons 
plats  qui  seraient  effrayés ,  ne  se  jetassent  dans  le 
filet ,  où  ils  seraient  arrêtés,  sur-tout  quand  le  fond 
du  filet  serait  une  poche.  Mais  l'avidité  des  pêcheurs 
les  engage  à  faire  leurs  mailles  fort  serrées,  et  à  char- 
ger de  beaucoup  de  lest  le  pied  de  leurs  filets. 

A  l'égard  de  la  grandeur  des  mailles,  les  pêcheurs 
la  varient  beaucoup.  Quand  ils  se  proposent  de  pren- 
dre de  gros  poissons,  ils  les  tiennent  assez  larges;  et 
ils  y  trouvent  le  double  avantage  de  moins  fatiguer 
le  filet  et  d'avoir  moins  de  peine  à  le  traîner.  Mais 
lorsqu'ils  veulent  pêcher  de  fort  petits  poissons  ,  ils 
tiennent  nécessairement  les  mailles  très-serrées  :  et 
afin  de  pouvoir  traîner  leurs  filets  ,  tantôt  ils  se  ras- 
semblent un  nombre  considérable  ,  tantôt  ils  font 
leurs  filets  bien  petits;  ou  encore  ils  donnent  diffé- 
rentes grandeurs  aux  mailles  d'une  même  saine  : 
par  exemple ,  ils  emploient  un  fil  très-fin  pour  les 
mailles  qui  sont  auprès  de  la  ralingue ,  où  sont  at- 
tachées les  flottes  ,  et  en  cet  endroit  ils  tiennent  les 
mailles  de  i3  à  14  lignes  d'ouverture  en  carré  : 
celles  du  milieu,  qui  sont  d'un  fil  plus  fort ,  sont 
moins  grandes  ;  enfin  la  partie  du  filet  qui  est  vers 
le  pied ,  ou  auprès  de  la  ralingue  chargée  de  lest,  est 
faite  d'un  fil  encore  plus  fort ,  et  à  cet  endroit  les 
mailles  n'ont  que  jo  lignes  en  carré.  La  longueur 
de  ces  filets  varie  depuis  8  brasses  jusqu'à  60  ,  même 
plus ,  et  leur  chute  est  de  4>  5,6  pieds  et  au-delà. 

§  1 .  —  De  la  pêche  avec  la  saine  dans  les  petites 
rivières  et  dans  les  courans  d'eau  entre  les  bancs 
lorsqu'ils  ont  peu  de  largeur. 

Les  filets  dont  il  s'agit  sont  plus  ou  moins  longs , 
suivant  la  largeur  du  courant  qu'on  essaie  d'embras- 
ser en  entier.  A  l'égard  de  la  hauteur  ou  chute  des 
saines,  on  la  proportionne  à-peu-près  à  la  profon- 
deur de  l'eau.  Cependant  comme  il  est  avantageux 
que  le  filet  fasse  une  poche,  il  vaut  mieux  lui  don- 
ner plus  de  chute  que  moins  ;  et  on  tient  les  mailles 
plus  ou  moins  grandes  ,  suivant  la  grosseur  du  pois- 
son qu'on  se  propose  de  prendre  ;  mais  ce  n'est  pas 
avec  la  précision  qu'exigent  les  manets.  Sur  quoi  il 
est  bon  de  remarquer  qu'il  s'arrête  bien  par  les 
ouïes  quelques  poissons  ,  qui  par  hasard  se  trouvent 
de  grosseur  à  entrer  dans  les  mailles  de  la  saine  ;  mais 
l'usage  de  ce  filet  ne  consiste  pas  à  ce  que  le  pois- 
son s'y  emmaille  :  il  faut  le  regarder  comme  un 
crible  ,  qui  laisse  passer  l'eau  et  arrête  le  poisson 
qu'il  rencontre. 

On  verra  que  la  saine ,  par  sa  position ,  forme  dans 
l'eau  une  courbe  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  et 
comme  le  poisson  ne  s'emmaille  pas,  on  ne  peut 
relever  le  filet  qu'en  joignant  l'une  à  l'autre  les 
deux  ralingues  ,  pour  renfermer  le  poisson  dans  cette 
duplicature.  Ces  circonstances  servent  à  distinguer 
la  s;iine  d'avec  les  tramaux,  les  manets  et  les  folles  ; 
mais  il  y  a  bien  des  façons  de  se  servir  de  ce  filet. 
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On  peut  pécher  sans  bateau  dans  les  rivières  où 
les  courans  ont  peu  de  largeur.  Pour  cela,  les  pê- 
cheurs s'étant  partagés,  moitié  d'un  cùté,  moitié  de 
l'autre,  ceux  qui  ont  le  filet  de  leur  cùlé  attachent 
une  pierre  au  bout  de  l'un  des  bras  ,  et  ils  la  jetlcnt 
aux  pêcheurs  qui  sont  de  l'autre  bord.  Quand  ceux-ci 
ont  saisi  le  bras  qu'on  leur  a  jeté,  ils  halent  sur  ce 
bras ,  et  tirent  ainsi  le  filet  vers  eux  ,  à  mesure  que 
ceux  qui  l'ont  de  leur  côté  le  jettent  à  l'eau.  Quand 
tout  le  filet  est  établi  de  la  sorte  par  le  travers  du 
courant,  les  pêcheurs  de  l'un  et  de  l'autre  bord  lia- 
ient chacun  sur  un  bras  pour  traîner  le  filet. 

Lorsqu'on  a  traîné  dans  une  anse  qui  n'a  pas  beau- 
coup de  profondeur,  les  pêcheurs  de  l'un  et  l'autre 
bord  se  réunissent  au  fond  de  l'anse,  et  prenant  le 
filet  [ar  la  ralingue  du  pied  et  celle  de  la  tête  ,  afin 
d'envelopper  le  poisson,  ils  tirent  la 
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relopper  le  poisson,  ils  tirent  la  seine  à  terre. 
Dans  le  cas  où  l'on  pèche  dans  une  petite  rivière, 


pect 
comme  on  n'en  peut  pas  gagner  le  bout  de  même 
qu'à  une  anse  ,  les  pêcheurs  d'un  bord  amarrentleurs 
bras  à  un  piquet,  ceux  de  l'autre  bord  lient  une 
pierre  au  bout  du  bras  sur  lequel  ils  ont  halé ,  et 
jettent  la  pierre  à  leurs  camarades.  Ceux-ci  remon- 
tent la  rivière^  et  tirant  le  bras,  ils  font  décrire 
une  courbe  au  filet  j  puis  ramenant  ce  bout  à  celui 
qu'ils  ont  amarré  au  bord  de  l'eau,  et  ayant  choisi 
une  place  convenable,  ils  tirent  le  filet  à  terre; 
après  quoi  ,  ils  jettent  encore  la  pierre  aux  pêcheurs 
qui  sont  à  l'autre  bord  ,  et  recommencent  leur 
pèche. 

Quand  la  rivière  ou  le  courant  a  trop  de  largeur 
pour  qu'on  puisse  jeter  un  bras  de  l'autre  côté,  on 
met  le  filet  dans  un  petit  bateau  ,  où  s'embarquent 
trois  hommes  ,  et  trois  autres ,  qui  se  tiennent  à 
terre,  conservent  un  des  bras.  Deux  de  ceux  qui 
sont  dans  le  bateau  rament  pour  traverser  le  cou- 
rant, et  le  troisième  jette  à  l'eau  le  filet  pli  à  pli. 
Quand  le  bateau  est  arrivé  à  l'autre  bord ,  les  six 
pêcheurs  ,  trois  d'un  bord  et  trois  de  l'autre,  halent 
sur  les  bras,  et  traînent  le  filet.  Lorsqu'ils  ont  traîné 
durant  un  certain  temps,  ceux  qui  ont  mis  le  filet 
à  l'eau  remontent  dans  le  bateau,  et  gardant  le 
bras  sur  lequel  ils  ont  halé ,  ils  repassent  l'eau  en 
décrivant  une  ligne  circulaire,  puis  finissent  par  re- 
joindre leurs  camarades  ,  pour  tirer  le  filet  à  terre. 

La  pêche  qu'on  appelle  frongiata  a  Raguse ,  et 
qui  se  fait  en  mer,  ne  diffère  presque  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  que  parce  qu'ils  attachent 
au  bras  qui  répjond  au  bateau  des  fagots  d'herbe, 
pour  engager  le  poisson  à  donner  dans  le  filet,  au 
lieu  de  s'échapper  en  passant  sous  le  bras. 

La  pêche  qxi'on  nomme  escave  ou  e^ca^e,  dans  la 
Garonne,  diffère  peu  des  précédentes;  seulement  les 
mailles  du  filet  sont  fort  serrées. 

Al'égard  de  celle  que  les  pêcheurs  de  laDordogne 
appellent  tresson  ,  elle  se  fait  avec  des  filets  dont  les 
mailles  sont  plus  petites  :  c'est  en  cela  que  consiste 
la  différence. 

Psous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  quelques  pê- 
cheurs préfèrent  de  traîner  un  tréroail  au  lieu  d'une 
nappe  simple ,  et  presque  tous  ceux  qui  se  servent 
d'une  nappe  simple  tendent  par  le  travers  de  la  rivière 
un  trémail  dormant,  à  l'endroit  où  ils  se  proposent 


nant  la  seine,  et  le  poisson  ,  qui  est  effrayé  tant  par 
le  filet  que  par  les  pêcheurs,  se  prend  dans  le  trémail. 

§  2.  —  De  la  pêche  au  colleret  dans  les  étangs  , 
au  bord  de  la  mer  et  entre  les  roches. 

Dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  d'eau,  on  traîne 
à  bras  et  à  pied  un  filet  simple,  plombé  et  flotté^ 
en  un  mot,  une  petite  seine  de  8  à  lo  brasses  de  lon- 
gueur ,  sur  une  brasse  ou  une  brasse  et  demie  de 
chute;  quelques-uns  de  ces  filets  n'ont,  à  leurs 
bouts  a,  que  3  pieds  de  hauteur,  comme  on  le 
voit  au  filet  de  \&fg.  2,  iVo.  ///,  PL  36,  pendant 
qu'ils  ont  3  à  4  brasses  de  chute  au  milieu  c,  afin 
de  former  dans  cet  endroit  une  espèce  de  poche 
qui  retienne  le  poisson. 

La  tête  du  filet  a,  fig.  i  ,  est  garnie  de  flottes 
de  liège  ,  et  le  pied  b  de  bagues  de  plomb.  Quelque- 
fois il  n'y  a  qu'une  corde  en  haut  et  une  en  bas  du 
filet ,  qui  se  rejoignent  en  d ^  fig.  i,  à  quelque  dis- 
tance ,  et  ne  font  plus  qu'une  seule  corde ,  au  bout 
de  laquelle  ils  forment  une  bandoulière  pour  traî- 
ner le  filet. 

La  grandeur  des  mailles  varie  depuis  i2  lignes 
jusqu'à  i5,  suivant  l'espèce  de  poisson  qu'on  se 
propose  de  prendre ,  en  sorte  qu'assez  souvent  elles 
n'ont  même  que  lO  lignes  en  carré.  Presque  tou- 
jours les  mailles  du  fond  c  sont  plus  ferrées  que  celles 
des  extrémités  a. 

Les|êcheurs  attachent  aux  deux  bouts  du  filet 
un  bâton  B  ,  PI.  36,  iV».  /,  dont  la  longueur  égale 
la  largeur  que  le  filet  a  à  ses  extrémités.  On  met  le 
gros  bout  du  bâton  ,  qu'ils  nomment  bourdon  ,  en 
en  bas,  et  on  attache  ce  bâton  au  bout  du  filet, 
comme  le  font  les  matelots  AB y  N°.  1. 

On  attache  aux  extrémités  du  bâton  deux  cordes, 
qui  se  réunissent  à  une  petite  distance  du  filet  rf,  et 
c'est  à  ce  point  de  réunion  qu'on  amarre  les  bras, 
qui  ont  quelquefois  6o  ou  70  brasses  de  longueur  5 
enfin,  on  ajuste  au  gros  bout  de  ces  bâtons,  qui 
répond  à  la  corde  plombée  ,  un  morceau  de  plomb 
pesant  5  ou  6  livres  ,  pour  qu'il  contribue  ,  avec  le 
lest,  à  faire  prendre  au  filet  une  position  verticale. 

Les  pêcheurs  ayant  ainsi  dispose  leur  filet  au  bord 
de  l'eau ,  ils  le  portent  le  plus  avant  qu'ils  peuvent 
dans  l'eau  ,  y  entrant  souvent  jusqu'aux  aisselles  , 
et  tenant  les  bâtons  des  bouts  aussi  élevés  qu'ils  le 
peuvent  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Souvent 
deux  autres  hommes  leur  aident  en  soulevant  le  mi- 
lieu du  filet  ;  et  quand  il  s'agit  de  mettre  le  filet  à 
l'eau ,  les  deux  aides  le  saisissent  par  la  ralingue 
flottée  ,  pour  qu'il  prenne  une  position  verticale. 

Le  filet  étant  à  l'eau,  les  pêcheurs  qui  en  tenaient 
les  extrémités  se  forment  une  bandoulière  avec 
les  cordes  qui  font  les  bras ,  et  entrant  dans  l'eau 


presque  jusqu'au  cou  , 


ils  traînent  le  filet  dans  une 


longueur  d'environ  100  brasses,  à -peu -près  pa- 
rallèlement au  bord  de  l'eau.  Peu  à  peu  les  deux 
pêcheurs  se  rapprochent  l'un  de  l'autre,  B  C,  faisant 
décrire  au  filet  une  portion  de  cercle,  et  étant  réunis, 
ils  tirent  le  filet  sur  le  sable  ,  où  ils  prennent  le 
poisson  qui  se  trouve  renfermé  dans  la  seine ,  et  le 
mettent  dans  leur  panier. 
I      Les  pêcheurs  nomment  cette  traînée  de  filet  un 
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de  terminer  leur  trait.  Ils  arrivent  dessus  en  \.x^\-\ trait,  lis  continuent  à  faire  de  nouveaux  traits  tant 
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que  la  marée  le  leur  permet;  car  lorsqu'elle  monte, 
elle  les  force  de  s'approcher  de  la  côte  ,  et  les  oblige 
enfin  de  se  retirer  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  suivant  les 
parages  et  la  foice  des  marées.  Ordinairement,  on 
commence  cette  pêclie  a  heures  avant  que  la  marée 
soit  tout-à-fait  basse  ,  et  elle  finit  2  heures  après 
que  la  marée  a  commencé  de  monter. 

Souvent  les  compagnons  qui  ont  aidé  à  mettre  le 
filet  à  l'eau  prennent  des  perches  pour  batire  l'eau, 
en  marchant  un  peu  à  côté,  mais  toujours  au  devant 
de  ceux  qui  traînent ,  afin  de  déterminer  le  poisson 
à  donner  dans  le  filet. 

Ce  filet ,  qui  est  fort  en  usage  sur  quantité  de 
cotes  ,  et  particulièrement  auprès  d'Oléron  ,  se 
nomme  coUeret ,  à  cause  de  la  manière  dont  on  le 
traîne;  mais  on  conçoit  qu'il  ne  peut  pas  être  fort 
grand,  parce  que  les  hommes  c^ui  sont  dans  l'eau  jus- 
qu'aux aisselles  perdent  presque  tout  leur  poids  ,  et 
ont  ainsi  très-peu  de  force  pour  le  traîner  :  c'est  pour- 
quoi, quand  le  colleret  est  un  peu  grand,  ils  se  met- 
tent quatre  pour  le  traîner  ,   deux  sur  chaque  bras. 

A  la  côte  du  Bas-Médoc,  on  fait  usage  d'une 
seine  qu'on  nomme  traîne ,  qui  a  3o  ou  4o  brasses 
de  longueur  ;  sa  chute  au  milieu  est  de  3  brasses, 
et  seulement  d'une  brasse  et  demie  à  ses  extrémités, 
où  est  attaché  un  bâton,  comme  au  colleret.  Les 
mailles  des  extrémités  ont  un  bon  pouce  d'ouver- 
ture en  carré  ;  elles  se  rétrécissent  en  approchant 
du  milieu  ,  où  à  peine  ou  peut  passer  le  doigt.  Le 
haut  du  filet  est  garni  de  flottes;  mais  il  n'y  a  point 
de  plomb  au  bas.  Un  cordage  d'un  pouce  de  gi"Os- 
seur  tient  lieu  de  lest. 

Quatre  ou  cinq  hommes  suffisent  pour  cette  pê- 
che :  deux  se  mettent  à  l'eau  pour  traîner  le  filet  ; 
ce  qui  devient  praticable ,  parce  que  la  côte  est  plate. 
Us  portent  au  large  un  des  bouts  du  filet,  pendant 
que  les  autres  retiennent  l'autre  extrémité  au  bord 
de  l'eau.  Quand  le  filet  est  déployé,  les  uns  et  les 
autres  traînent  le  filet  de  concert,  et  le  poisson  se 
rassemble  au  milieu ,  où  les  mailles  sont  fort  petites. 
Ils  terminent  leur  pêche  par  haler  leur  filet  à  terre. 

A  l'embouchure  des  rivières  d'Orne  et  de  Dive, 
ainsi  que  sur  les  grèves  d'enti-e  ces  deux  rivières , 
on  fait  la  pêche  des  équilles  avec  un  filet  c[ue  les  pê- 
cheurs appellent  .îe/«e/^e,  comme  étant  un  diminutif 
de  la  seine  ;  mais  la  manière  de  s'en  servir  est  parti- 
culière ;  les  mailles  de  ce  filet  sont  en  losange  ,  et  ont 
environ  3  lignes  d'ouverture,  montées  sur  des  lignes 
assez  déliées.  Cette  nappe  est  simple,  elle  a  au  plus 
une  brasse  de  chute  et  6  brasses  de  longueur;  aux 
deux  bouts  sont  attachées  des  perches  ou  gaulettes, 
qui  sont  longues  de  7  à  8  pieds.  Les  hommes,  fem- 
mes et  enfans  tout  cette  pêche  ;  chaque  perche  est 
tenue  ferme  par  un  pêcheur  ;  ils  marchent  contre  le 
flot  sur  les  bancs  les  plus  élevés,  en  foulant  le  sable 
avec  les  pieds  ,  et  brouillant  l'eau  avec  leurs  jam- 
bes ,^  qui  vont  contre  le  ilôt,  pendant  que  d'au- 
tres, avec  de  longues  gaules,  battent  l'eau.  LiQ^ 
équilles,  effrayées,  se  jettent  dans  le  filet;  celles 
qui  sont  enfouicis  dans  le  sable  saillissent  et  don- 
nent aussi  dans  le  filet.  Aussitôt  que  les  pêcheurs 
cjui  tiennent  les  perches  sentent  les  secousses  du 
poisson,  ils  soulèvent  le  filet  par  le  pied,  se  rap- 
prochent l'un  de  l'autre,  et  renversent  le  poisson 
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dans  des  corbeilles  ou  glines,  qu'ils  ont  sur  leurs 
épaules;  mais  cette  gline,  à  la  moitié  de  sa  profon- 
deur ,  porte  un  filet ,  qui  forme  comme  un  double 
fond,  et  les  mailles  de  ce  filet  sont  exactement  de 
grandeur  à  laisser  passer  les  équilles  ,  qui  le  tra- 
versent comme  quand  elles  s'enfoncent  dans  le  sa- 
ble. S'il  reste  dans  le  filet  du  frai  ou  du  petit  pois- 
son, les  pêcheurs  le  rejettent  à  l'eau,  ou  plutôt  il 
s'y  précipite  de  lui  -  même  quand  les  pêcheurs  se 
baissent  pour  continuer  leur  pêche  ,  au  lieu  que  les 
équilles  restent  au  fond  de  la  gline. 

On  fait  de  plus  petits  collerets  pour  prendre  les 
poissons  qui  sont  restés  entre  des  rochers  ou  des 
islets ,  dans  des  endroits  qui  n'assèchent  pas  de 
basse  mer.  Comme  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  nous  suffira  de  dire  que 
ces  petits  collerets  tiennent  lieu  des  grands  have- 
neaux  ,  qui  servent  aux  mêmes  usages. 

On  se  sert  encore  de  collerets  semblables  pour 
prendre  des  équilles  et  des  hamilles  ou  lançons  ; 
seulement,  comme  ces  poissons  sont  souvent  fort 
petits  ,  on  fait  les  mailles  de  ces  seines  très-serrées, 
et  sachant  que  ces  poissons  s'ensablent ,  on  charge 
de  beaucoup  de  plomb  le  pied  du  filet. 

§  3.  —  Collerets  traînés  par  des  chevaux. 

Il  est  sensible  qu'en  se  procurant  une  force  plus 
considérable  ,  on  peut  augmenter  l'étendue  des  col- 
lerets :  c'est  aussi  ce  que  font  les  pêcheurs  flamands, 
en  faisant  traîner  leur  filet  par  des  chevaux;  ce  qui 
est  praticable  sur  leurs  sables,  qui  sont  fort  unis. 

Ils  mettent  ordinairement  un  cheval  sur  chaque 
bras,  FI.  36,  N^,  II;  mais  quelquefois  ils  y  en 
mettent  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre  ;  et 
plus  ils  se  procurent  de  force,  plus  ils  augmentent 
la  grandeur  de  leur  filet;  au  reste,  cette  pêche  se 
fait  précisément  comme  celle  du  colleret  à  pied.  Ils 
finissent  par  tirer  le  filet  sur  le  sable,  et  quand  ils 
ont  pris  le  poisson  ,  ils  recommencent  un  nouveau 
trait  lorsque  la  marée  le  leur  permet. 

Cette  pêche  se  fait  ordinairement  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'à  celui  de  septembre  ;  mais  elle  n'est 
praticable  que  par  les  beaux  temps  et  lorsque  la 
mer  est  calme.  Inutilement  voudrait-on  la  pratiquer 
lorsque  les  eaux  sont  froides ,  alors  les  poissons  st 
retirent  dans  la  grande  eau  ,  et  les  pêches  qu'on  fait 
sur  le  rivage  sont  infructueuses. 

On  y  prend,  de  même  qu'avec  les  autres  collerets, 
toutes  sortes  de  poissons  :  comme  ils  ne  s'emmaillent 
pas  ,  il  est  assez  indifférent  de  quelle  grandeur  sont 
les  mailles;  mais  il  est  essentiel  d'éviter  de  les  faire 
trop  serrées:  cette  pêche,  toujours  destructive  pour 
le  frai  et  la  menuise,  le  serait  alors  encore  plus. 

Comme  le  filet  pour  la  pêche  au  colleret  est  traîné 
par  des  hommes  ou  des  chevaux  qui  se  mettent  dans 
l'eau  ,  il  s'ensuit  que  ces  pêches  sont  impraticables 
aux  endroits  où  l'eau  est  profonde.  Pour  traîner  le 
filet  de  dessus  les  bords  ,  il  faut  que  la  nappe  d'eau 
ait  une  médiocre  largeur;  sans  cela,  le  filet  ne  pour- 
rait pas  l'embrasser.  Ainsi ,  pour  pêcher  à  la  seine 
dans  les  endroits  où  il  y  a  une  grande  profondeur 
d'eau,  sur-tout  lorsque  la  nappe  est  fort  étendue, 
comme  cela  se  trouve  presque  toujours  à  l'embou- 
chure des  grandes  rivières  et  aux  bords  de  la  mer , 
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on  ne  peut  se  dispenser  de  se  servir  de  bateaux  ; 
ce  qui  se  fait  de  différentes  manières,  comme  nous 
allons  l'expliquer. 

§  4-  —  D^  ^^  pêche  à  la  seine  avec  des  virevaux 
ou  treuils. 

La  pêche  dont  nous  venons  de  parler  ne  peut 
guère  être  praticjuée  que  par  des  gens  qui  ont  des 
fermes  auprès  de  la  mer  ,  le  commun  des  pêcheurs 
n'ayant  pas  de  chevaux ,  et  entre  ceux-là  il  s'en 
trouve  qui ,  ayant  de  grandes  seines  ,  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  les  haler.  En  ce  cas  ,  après 
avoir  engagé  un  des  bras  dans  un  treuil  qu'ils  ont 
établi  sur  le  rivajie  ,  ils  se  mettent  tous  dans  un  ba- 
teau  pour  tendre  leur  filet  ;  puis  ils  amènent  à  terre 
le  bras  forain  ,  et  ils  l'ajustent  sur  un  autre  treuil 
qu'ils  ont  solidement  établi  sur  le  rivage,  auprès  du 
premier  j  ensuite,  tournant  avec  des  leviers  le  cy- 
lindre du  treuil ,  ils  amènent  peu  à  peu  leur  filet  à 
terre.  Cette  opération  ,  PI,  36,  N°.  IV,  est  longue  5 
mais  elle  a  l'avantage  de  pouvoir  être  exécutée  avec 
peu  de  monde. 

§  5 .  -*  Pêche  avec  une  seine  dont  un  bras  est  amarré 

à  terre. 

D'autres  pêcheurs  sont  encore  parvenus  à  pêpher 
avec  [-eu  de  monde  ,  par  un  moyen  bien  simple; 
ayant  amarré  un  bras  de  leur  seine  à  un  pieu  au  bord 
du  rivage  ,  ils  embarquent  le  filet  dans  un  bateau, 
en  le  pliant  sur  une  planche  ;  puis  ils  attachent  l'au- 
tre bras  au  bateau,  et  nagent  au  large  pendant  qu'un 
d'eux  met  peu  à  peu  le  filet  à  l'eau  ,  à  mesure  que 
le  bateau  s'éloigne  de  la  côte ,  PL  36 ,  iV^'.  V.  On 
essaie  de  former  comme  un  demi-cercle  ,  et  on  dé- 
crit une  ligne  circulaire  aussi  grande  que  le  filet  et 
même  ses  bras  peuvent  le  permettre  ;  les  pêcheurs 
ramènent  ensuite  le  bateau  à  l'endroit  où  est  amarré, 
au  bord  de  l'eau,  un  des  bouts  du  filet  :  alors  les  pê- 
cheurs du  bateau  mettent  pied  à  terre  ,  et  se  joi- 
gnant avec  ceux  qui  se  trouvent  au  bord  de  l'eau  , 
ils  tirent  de  concert  le  filet  à  terre  et  prennent  le 
poisson.  Vers  l'embouchure  de  la  Vilaine,  et  en  re- 
montant dans  cette  rivière,  on  voit  un  homme  seul, 
ou  aidé  d'un  petit  garçon  ,  faire  la  pêche  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  en  ce  cas  les  aeines  sont 
très-petites. 

§  6.  —  Pêche  à  la  seine ,  où  une  partie  de  l'équipage 
haie  à  terre  un  bout  du  filet ,  pendant  que  le  reste 
haie  l'autre  bout  avec  un  bateau,  PL  7. 

Cette  pêche  se  fait  quand  on  a  plus  de  monde  que 
pour  la  précédente;  au  reste,  elle  en  diffère  peu. 
Au  lieu  d'attacher  un  des  bras  à  un  pieu  au  bord 
de  l'eau  ,  cinq  ou  six  hommes  le  tiennent;  d'autres 
s'embarquent  dans  un  bateau  ,  et  tendent  le  filet. 
Quand  il  est  mis  à  l'eau  ,  ceux-ci  attachent  un  bras 
du  filet  à  l'arrière  du  bateau,  et  formant  une  por- 
tion de  cercle  ,  ils  nagent  à-peu-près  parallèlement 
au  bord  de  l'eau.  Quand  ils  ont  fait  un  certain  che- 
min pour  se  rendre  par  le  travers  de  ceux  cjui  sont  à 
terre ,  ceux  de  terre  et  ceux  du  bateau  agissent  de 
concert ,  halant  chacun  sur  un  bras  du  filet  ;  ils 
traînent  ainsi  une  longueur  de  2  à  3oo  brasses;  puis 
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le  bateau  se  rapprochant  peu  à  peu  du  rivage  et  de 
ceirx  qui  sont  à  terre  ,  les  deux  bandes  de  pêcheurs 
se  réunissent  à  un  endroit  oii  les  bords  soient  peu 
escarpés ,  PL  36  ,  iV».  VI.  Ceux  du  bateau  se  dé- 
barquent, et  tous  tirent  de  concert  le  filet  à  terre  , 
halant  d'abord  sur  les  bras,  puis  sur  le  filet  j  pour 
cela,  joignant  la  tête  et  le  pied  du  filet ,  ils  le  dou- 
blent ,  et  forment  un  sac  ,  dans  lequel  se  ramasse  le 
poisson. 

Cette  façon  de  relever  le  filet  est  sans  contredit  la 
meilleure,  et  on  la  pratique  autant-  qu'on  le  peut  : 
sans  quoi,  il  s'échapperait  beaucoup  de  poisson  au 
moment  que  le  filet  sort  de  l'eau.  Quelque  précau- 
tion qu'on  prenne  ,  il  y  en  a  toujours  qui  se  sauvent; 
pour  les  rattraper,  aux  grandes  pêches,  quand  le 
filet  est  prêt  à  sortir  ,  deux  pêcheurs  se  mettent  à 
l'eau,  PL  36,  N^.  VII,  et  traînent  un  colleret 
derrière  le  fond  de  la  grande  seine  :  de  plus ,  le  ba- 
teau se  tient  derrière  le  colleret  ,  battant  l'eau  avec 
ses  avirons.  Par  cette  manoeuvre,  le  poisson,  qui 
s'est  échappé  de  la  seine  ,  tombe  dans  le  colleret. 
On  appelle  cette  pêche,  à  la  grande  seine,  soutenue 
par  un  colleret^  on  la  nomme  aussi  en  plusieurs  en- 
droits jcecAe  à  la  traîne.  C'est  la  tratta  de  Senigaglia, 
et  encoie  ce  qu'on  nomme  xabegas  sur  les  côtes 
d'Espagne. 

Voici  comment  les  pêcheurs  delà  baie  d'Arcan- 
çon  font  pendant  toute  l'année  la  pèche  à  la  traîne 
au  bord  de  l'Océan. 

Douze  à  quinze  hommes  s'associent  pour  faire 
leur  métier  à  la  part.  Ils  construisent  eux-mêmes 
des  cabanes  du  côté  du  bassin,  et  ils  les  adossent 
aux  dunes  de  sable  qui  bordent  la  côte.  Au  moyen 
de  ces  cabanes,  ils  sont  toujours  à  portée  de  faire 
leur  pêche  avec  des  seines,  qui  ont  quelquefois  plus 
de  70  brasses  de  longueur  et  seulement  une  ou 
2  brasses  de  chute  au  milieu,  et  au  plus  une  brasse 
aux  deux  bouts.  Quand  ils  veulent  pêcher  dans  le 
bassin  et  les  chenaux,  ils  se  servent  de  petites  sei- 
nes et  seinettes,  qui  n'ont  quelquefois  que  4  brasses 
de  longueur.  Le  pied  des  grandes  seines  est  garni 
de  plomb  ;  mais  les  petites  sont  lestées  avec  des 
pierres  percées. 

Les  mailles  de  leurs  filets  sont  de  différentes  gran- 
deurs ,  suivant  l'espèce  de  poisson  qu'ils  se  propo- 
sent de  prendre;  car,  à  la  Teste-de-Buch,  ils  pren- 
nent des  dorades,  des  loubines,  des  maigres,  des 
soles,  etc.;  et  dans  le  bassin,  des  barbeaux,  des 
aiguilles  ,  des  sèches  ,  des  congres ,  des  sardines,  des 
carrelets,  des  tires,  etc. 

Quand  la  pinasse  et  les  filets  sont  préparés,  le  chef 
des  pêcheurs  se  promène  au  bord  de  l'eau  ,  et  lors- 
qu'il aperçoit  des  poissons  dans  les  brisans  ,  il  en 
avertit  par  un  coup  de  sifflet  :  alors  les  matelots 
qui  sont  à  la  pinasse  viennent  le  joindre  à  force  de 
rames;  ilsamarreftt  à  terre  un  des  bras  de  leur  seine, 
puis  se  portent  au  large ,  un  matelot  jetant  à  l'eau  , 
pli  par  pli  ,  le  filet  qui  est  rangé  sur  \ine  planche  ; 
puis  en  décrivant  une  ligne  circulaire,  ils  gagnent 
le  rivage ,  et  se  jettent  à  terre  pour  tirer  le  filet  de 
concert  avec  ceux  qui  sont  restés  à  terre ,  à-peu- 
près  comme  nous  l'avons  représenté  PL  36,  N".  Vil. 

A  Arles  ,  les  seines  ont  environ  200  brasses  de 
longueur  sur  3  ou  4  de  chute  ,  et  les  bras  sont  longs 
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de  3  à  4oo  brasses.   La  pêche  se  fait  précisément 
comme  nous  venons  de  l'expliquer. 

A  Oléron ,  la  plupart  des  seines  n'ont  que  3o  à 
35  brasses  de  longueur. 

§  7 .  —  De  la  pêche  à  la  seine  ou  à  la  traîne  en 
pleine  eau. 

Nous  avons  expliqué  comment  on  traîne  le  filet 
à  pied  ,  soit  qu'on  le  tende  sans  bateau  ,  soit  qu'on 
emploie  un  bateau  pour  cette  opération.  Il  nous 
reste  à  exposer  comment  on  traîne  ce  même  filet  en 
pleine  eau. 

Les  pêcheurs  de  la  Rochelle  ,  qui  ont  de  forts  ba- 
teaux pontés,  qu'on  nomme  traversiers ,  traînent  à 
la  voile  des  filets  qui  ont  6  ou  7  brasses  en  carré  , 
également  sur  les  fonds  de  vase  et  sur  ceux  de  sa- 
ble. Les  bras  de  ces  filets  ont  3  ou  4  pouces  de  cir- 
conférence ,  et  5o  à  60  brasses  de  longueur  5  ils  sont 
attachés,  l'un  à  poupe,  et  l'autre  à  proue ,  sur  un 
des  bords  du  bâtiment ,  qu'on  fail  dériver  par  le  tra- 
vers :  les  mailles  du  filet  ont  environ  4  pouces  d'ou- 
verture en  carré.  Les  pêcheurs  estiment  que  les 
vents  de  nord  et  de  nord-est  leur  sont  favorables. 
Pour  relever  le  filet ,  on  le  tire  à  bord  par  le  tra- 
vers du  bateau  :  on  y  prend  ordinairement  des  pois- 
sons plats. 

En  plusieurs  endroits  ,  notamment  aux  environs 
de  Caen ,  on  traîne  les  seines  en  pleine  rade  avec 
deux  bateaux  :  le  filet  a  communément  4°  brasses 
de  longueur  sur  4  brasses  de  chute. 

Quand  la  mer  est  forte,  six  ou  huit  hommes  se 
mettent  dans  de  bons  bateaux,  dont  un  a  sur  son 
bord  le  filet,  et  l'autre  en  retient  un  bras.  Celui  qui 
a  le  filet  le  jette  à  l'eau  à  mesure  que  les  deux  ba- 
teaux s'écartent,  VI.  36,  iV'\  F7//,  ou  bien  les 
deux  bateaux  prennent  chacun  une  partie  du  filet , 
et  le  mettent  à  l'eau  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  l'un 
de  l'autre;  mais  pour  cela  il  faut  que  la  mer  soit 
belle.  Quand  le  filet  est  à  la  mer,  chaque  bateau 
haie  sur  son  bras  ,  et  ils  tirent  le  filet  de  conct- rt  5 
quelquefois  les  deux  bateaux  attérissent  pour  tirer 
leur  fi.let  sur  le  sable;  mais  quand  la  côte  n'est  pas 
favorable  ,  ils  relèvent  à  bord. 

Lorsque  la  mer  est  parfaitement  belle  et  calme  , 
il  y  a  des  pêcheurs  qui  prennent  de  petits  bateaux  , 
qu'ils  nomment  picoteux  ou  piloteux ,  qui  n'ont 
que  i3  pieds  de  longueur;  deux  hommes  se  met- 
tent dans  chaque  bateau,  et  pèchent  avec  des  seines 
moins  grandes.  Il  est  vrai  qu'ils  courent  risque  de 
périr  quand  il  survient  du  mauvais  temps;  mais 
comme  cette  pêche  leur  est  plus  profitable  ,  l'appât 
du  gain  les  décide  à  exposer  leur  vie. 

Quand  on  fait  de  grandes  pêches  à  la  seine  en 
pleine  eau  ,  il  est  important  de  relever  le  filet  dans 
les  bateaux  ,  en  sorte  que  les  pêcheurs  halant  sur  les 
bras  ,  l'un  ne  tire  pas  le  filet  plus  que  l'autre.  Pour 
cela  ,  il  y  a  des  pêcheurs  qui  prennent  une  fort  bonne 
précaution  :  elle  consiste  à  mettre  des  signaux  sur 
les  bras  ,  de  distance  en  distance  ,  comme  de  4  en 
4  brasses,  afin  que  chacun  retirant  un  pareil  nom- 
bre de  signaux,  les  deux  pêcheurs  soient  assurés 
d'amener  à  bord  une  pareille  longueur  de  cordage. 
En  ne  prenant  pas  cette  précaution ,  si  un  pêcheur 
tirait  beaucoup  plus  de  corde  que  l'autre,  il  pous- 
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serait  hors  du  filet  une  partie  du  poisson  qui  devrait 
rester  au  milieu  et  au  fond  du  filet,  et  ce  serait  au- 
tant de  perdu. 


§  8.  ^  Pêche  qu'on  fait  avec  les  seines  sur  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Nous  allons  parcourir  très-sommairement  l'usage 
qu'on  fait  du  colleret  et  des  seines  sur  plusieurs  cô- 
tes ,  pour  faire  observer  quelques  particularités  qui 
sont  dignes  d'attention.  11  faut  être  prévenu  qu'assez 
souvent  les  pêcheurs  nomment  coUerets  les  petites 
seines  ou  seinettes  ,  quoiqu'on  ne  les  traîne  pas  en- 
tièrement, comme  nous  l'avons  expliqué. 

La  rivière  de  Seine  se  trouvant  fort  entrecoupée 
d'îlots  par  le  travers  du  village  d'Oyssel,  on  ne  peut 
y  faire  usage  que  des  seinettes,  qui  n'ont  que  i5  à 
20  brasses  de  longueur  et  2  à  3  de  chute  :  l'ouver- 
ture de  leurs  mailles  est  de  6  lignes. 

Dans  les  environs  de  Fécamp,  aux  endroits  où 
la  pêche  à  la  côte  est  très-difficile ,  on  se  sert  de 
traîneaux  ,  seinettes  ou  petits  collerets  à  mailles 
étroites,  et  qui  n'ont  que  10  à  12  brasses  de  lon- 
gueur. 

Quelques  pêcheurs-côtiers  des  enviions  de  Dieppe 
se  servent  de  plusieurs  sortes  de  collerets  :  les  uns 
ont  les  mailles  fort  larges  vers  les  deux  bouts  ,  et 
plus  serrées  au  milieu;  d'autres  ont,  vers  la  tête  du 
fi'et,  des  mailles  de  i3  à  14  lignes,  faites  d'un  fil 
très-fin  ;  les  mailles  qui  approchent  du  pied  du  filet 
n'ont  qu'environ  9  lignes  ,  et  comme  cette  partie  du 
filet  se  traîne  sur  un  fond  dur,  le  fil  est  plus  fort, 
et  au  lieu  de  charger  de  plomb  le  pied  du  filet , 
comme  le  sont  les  collerets  de  Flandre  ,  on  y  subs- 
titue ce  que  les  pêcheurs  nomment  de  la  souillar- 
dière  ,  qui  est  un  rouleau  de  vieux  filets. 

A  l'Ile-Grand  ,  dans  la  ci  -  devant  amirauté  de 
Morlaix,  où  les  côtes  sont  dures  et  ferrées,  on  ne 
met  point  de  plomb  à  la  ralingue  du  pied;  mais  on 
y  attache  des  lignes  menues,  longues  de  quelques 
pouces  ,  au  bout  desquelles  sont  amarrées  de  petites 
pierres  plates.  Ainsi ,  le  pied  du  filet  ne  porte  point 
sur  le  fond  ,  qui  en  aurait  bientôt  détruit  les  mail- 
les ;  au  reste ,  la  manœuvre  ,  pour  se  servir  de  ce 
filet,  est  la  même  que  pour  le  grand  colleret  plombé; 
mais  comme  le  pied  du  filet  ne  porte  pas  sur  le  fond, 
on  ne  prend  guère  de  poissons  2>lats. 

Dans  les  environs  de  Barfleur,  on  pèche  avec  une 
seine  dont  le  fond  a  environ  4°  brasses  de  lon- 
gueur; toutes  ses  mailles  sont  d'un  même  moule, 
excepté  4  ou  5  brasses  de  chaque  bout,  qui  com- 
muniquent avec  \e  canon  f  bourdon  on  bâton ,  au- 
quel sont  amarrées  les  ralingues:  les  pêcheurs  nom- 
ment hargnères  ces  dernières  brasses.  On  tient  de 
terre  un  des  bâtons,  tandis  qu'un  bateau  porte  le 
filet  au  large,  et  le  tend  en  enceinte,  puis  reve- 
nant à  terre ,  y  apporte  l'autre  canon.  Quatre  ou 
cinq  hommes  exécutent  cette  pèche  de  la  même  ma- 
nière que  nous  l'avons  décrite  en  parlant  de  la 
grande  seine  soutenue  du  colleret. 

Cette  même  pêche  se  fait  auprès  de  Cherbourg, 
avec  des  filets  dont  les  mailles  sont  serrées.  Le  fond 
de  la  seine  est  composé  de  six  pièces,  de  3i  brasses 
chacune;  les  bras  sont  formés  chacun  de  quatre 
pièces,  qui  ont  ensemble  j  20  brasses.  Ce  sont  ordi- 
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nairement  des  femmes  qui  se  mettent  à  l'eau  jus- 
qu'aux aisselles  pour  soutenir  le  fond  avec  un 
colleret. 

Près  Je  Caudebec  ^  on  pêche  dans  la  rivière  de 
Seine  avec  deux  sortes  de  seines  :  l'une,  qu'on 
nomme  seine  claire^  sert  à  prendre  sur-tout  des  alo- 
ses et  des  saumons  :  ses  mailles  ont  i  i  à  12  pouces 
d'ouverture.  Les  autres  seines,  dites  épaisses  ^  ont 
souvent  leurs  mailles  de  5  à  6  lignes  tout  au  plus 
d'ouverture  :  elles  servent  ù  prendre  des  éperlans  , 
quoique  communément  ces  poissons  se  prennent 
avec  des  nianets  ;  ces  secondes  seines  sont  pierrées 

f»ar  le  bas.  Les  pécheurs  augmentent  à  volonté  la 
ongueur  et  la  chute  de  leurs  filets  ,  en  sorte  qu'ils 
ont  quelquefois  60  brasses,  et  d'autres  fois  jusqu'à 
200  de  longueur  ,  et  tantôt  une  brasse  et  demie  de 
chute,  d'autres  fois  3  brasses  et  plus,  suivant  la 
profondeur  de  l'eau  où  ils  établissent  leur  pêche. 
Un  bout  du  filet  reste  à  terre,  l'autre  est  porté  au 
large  par  un  bateau  :  le  reste  s'exécute  comme  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut. 

Les  pêcheurs  de  Touques  et  de  Dives  nomment 
traînes  des  seines  plombées  et  flottées,  qui  ont 
j8  brasses  de  long,  une  brasse  et  demie  de  chute 
vers  les  extrémités,  et  3  brasses  au  milieu.  Quatre 
pécheurs  se  mettent  dans  deux  petits  bateaux,  qui 
ne  tirent  que  12  à  i5  pouces  d'eau  j  ils  embarquent 
le  filet,  moitié  dans  chaque  bateau.  Un  homme  de 
chaque  bateau  jette  le  lilet  à  l'eau,  tandis  que  l'au- 
tre nage  mollement.  Lorsque  le  filet  est  à  l'eau  ,  les 
deux  bateaux  le  traînent  chacun  par  un  bout.  Après 
avoir  fait  cette  manœuvre  pendant  un  certain  temps, 
les  deux  bateaux,  faisant  une  enceinte  ,  se  réunis- 
sent pour  le  tirer  à  terre  ou  à  bord  de  leurs  bateaux, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut ,  rassem- 
blant toujours  le  pied  et  la  tête  du  filet  pour  retenir 
le  poisson.  Quand  on  tire  à  terre,  on  traîne  derrière 
la  seine  un  dranet  ou  colleret ,  pour  retenir  le  pois- 
son qui  pourrait  s'échapper. 

11  y  a  à  Cherbourg  des  pêcheurs  qui  vont  tendre 
des  seines  dans  quelques  anses,  et  qui  les  liaient  à 
terre  au  moyen  de  petits  virevaux  ambulans. 

La  seine  traînée  par  deux  bateaux  est  appelée 
tournée  à  Saint-Erieux.  Le  filet  a  environ  3  brasses 
de  chute,  et  3o  ou  40  de  longueur  5  il  n'y  a  point 
de  plomb  sur  la  ralingue  du  pied  ,  on  met  seulement, 
de  2  brasses  en  2  brasses,  des  pierres  qui  pèsent  une 
lirre  ou  une  livre  et  demie.  Ordinairement  les  pê- 
cheurs ne  halent  point  leur  filet  à  la  côte  5  après 
avoir  fait  une  enceinte,  ils  le  relèvent  où  ils  se 
trouvent. 

Dans  les  environs  de  Vannes,  on  se  sert  aussi  de 
seines  dont  le  pied  est  garni  de  pierres  peu  pesan- 
tes, qui  sont  à  une  brasse  et  demie  les  unes  des  au- 
tres :. ainsi,  ces  filets  endommagent  peu  les  fonds. 

Quatre  chaloupes  s'associent  pour  en  faire  usage  : 
celle  qui  porte  le  filet  a  cinq  hommes.  Quand  ils 
veulent  tendre,  quatre  hommes  de  ce  bateau  nagent, 
en  sorte  que  le  cinquième  puisse  placer  la  seine  en 
demi-cercle  dans  l'eau.  On  amarre  un.  des  bouts  à 
l'arrière  du  bateau. 

Pour  relever  le  filet,  ce  bateau  tournant  suivant 
rétablissement  du  filet,  deux  pêcheurs  se  mettent  à 
l'atant,  et  afin  d'empêcher  que  le  poisson  qui  se 


SEP 


517 


trouve  dans  l'enceinte  n'en  sorte ,  ou  qu'il  ne  saute 
par-dessus  les  flottes  de  liège  qui  sont  à  fleur  d'eau, 
deux  autres  bateaux  entrent  dans  l'enceinte  ,  et  bat- 
tent l'eau  avec  leurs  avirons  :  le  quatrième  bateau  , 
qui  se  tient  en  dehors  ,  fait  la  même  manœuvre. 

Chaque  pièce  de  ces  filets  a  3o  brasses  de  lon- 
gueur et  3  de  chute.  Cinq  pêcheurs  conviennent  or- 
dinairement de  fournir  chacun  une  pièce,  ce  qui 
forme  une  tessure  d'environ  i5o  brasses  ;maiscomme 
elle  doit  former  un  sac  pour  retenir  le  poisson,  elle 
n'a  guère  que  bo  brasses  quand  elle  est  tendue.  Cette 
pèche  se  fait  ù  la  mer  ou  à  l'embouchure  des  riviè- 
res ,  et  elle  se  pratique  toute  l'année,  hors  la  saison 
des  sardines  5  encore  y  a-t-il  des  vieillards  et  des 
jeunes  gens  qui  la  font  alors,  n'allant  pas  pêcher 
des  sardines  avec  les  autres.  On  y  prend  des  pois- 
sons ronds  et  des  plats ,  en  un  mot  tous  ceux  qui 
s'entonnent  dans  le  fond  du  filet,  qu'il  faut  relever 
en  le  pliant  en  deux  sur  sa  longueur  ,  pour  que  les 
poissons  ne  s'échappent  pas. 

Ce  qu'on  appelle  grande  traîne  dans  les  environs 
de  Caen  a  des  mailles  larges  de  3  à  4  pouces  ,  et  peut 
être  plutôt  regardé  comme  une  folle  ou  demi -folle 
dérivante  que  comme  une  seine. 

Il  n'y  a  point  de  côte  où  l'on  ne  pratique  quel- 
ques-unes des  pêches  dont  nous  venons  de  parler  : 
à  Marennes,  aux  environs  de  Royan,  à  Honfleur,  à 
Villerviile,  à  Brest,  aux  environs  de  Caen,  dans  pres- 
que toutes  les  grandes  rivières,  dans  les  étangs  ,  etc. 
'l'oute  la  différence  consiste  en  ce  que  les  filets  sont 
plus  ou  moins  grands  ,  et  qu'ils  ont  des  mailles  plus 
ou  moins  serrées.  L'étendue  et  la  profondeur  de 
l'eau  à  l'endroit  où  l'on  veut  établir  sa  pêche  déci- 
dent sur  la  grandeur  du  filet,  et  la  largeur  des  mail- 
les varie  suivant  la  grosseur  du  poisson  qu'on  se  pro- 
pose de  prendre;  car,  quoiqu'on  n'ait  pas  intention 
qu'il  s'emmaille ,  il  serait  superflu  et  embarras- 
sant défaire  de  fort  petites  mailles  pour  prendre  de 
gros  poissons.  11  suffit  d'annoncer  ces  différences; 
des  détails  circonstanciés  deviendraient  ennuyeux, 
sans  être  plus  instructifs, 

Réglemens. 

Les  seines  et  tous  autres  filets  trainans  servant  à 
la  pêche  à  la  mer  ont  été  prohibés  par  la  déclara- 
tion du  roi  du  23  avril  1726  (voy.  ce  règlement  à  la 
fin  de  ce  Dictionnaire)  j  mais  malgré  cette  prohibi- 
tion ,  on  en  fait  toujours  usage ,  et  il  est  à  désirer 
qu'enfin  une  bonne  loi  règle  définitivement  la  po- 
lice de  la  pêche  maritime.  V.  l'article  Pêche  mari- 
time ;  §  2. 

SEINETTE.  Diminutif  de  seine,  pour  exprimer 
un  petit  filet  en  forme  de  nappe. 

SELS  employés  pour  la  pêche  maritime.  V.,  pour 
les  réglemens  rendus  sur  cet  objet,  l'article  Pèche 
maritime,  §  16. 

SEME.  Nappe  de  filet  dont  la  tête  est  garnie  de 
flottes  et  le  pied  de  bagues  de  plomb ,  qu'on  tire 
à  terre  après  y  avoir  rassemblé  dans  l'eau  le  plus  de 
poisson  possible.  On  dit  plus  communément  Seine. 
V.  ce  mot. 

SEMELLE.  Synonyme  de  Larmes.  V.  ce  mot..  . 

SEPHEN.  Nom  spécifique  d'une  Raie.  V.  cemotj 
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SEPT-OEIL.  Nom  vulgaire  d'une  petite  lamproie 
qu'on  pêche  à  l'embouchure  de  la  Seine. 

SERGAT.  C'est,  dit  Duhamel,  un  poisson  qu'on 
pêche  auxSables-d'Olonne  ,  et  qui  ressemble  beau- 
coup au  tacaud,  à  cela  près  qu'il  est  plus  petit , 
n'ayant  [lour  l'ordinaire  que  6  pouces  de  longueur 
et  rarement  9  :  on  en  prend  quelques-uns  l'hiver  à 
la  drague.  Il  aborde  à  la  côte  au  mois  de  mai ,  et 
même  pendant  l'hiver  quand  il  fait  doux.  Alors  on 
le  pêche  dans  les  roches,  et  quantité  dans  le  port 
même  des  Sables,  où  il  séjourne  jusqu'au  mois  d'aoïit. 
Sa  chair,  qui  ressemble  à  celle  du  barau,  est  plus 
ferme  et  a  plus  de  goût. 

SERPENT  MARIN.  On  donne  ce  nom  à  deux 
espèces  du  genre  des  murènes  de  Linnseus,  dont  La- 
cépède  a  formé  le  genre  ophisure. 

La  première  espèce,  la  murène  -  serpent  taché , 
murœna  ophis  (Lin.) ,  ophisurns-ophis  (Lacépède) , 
est  un  poisson  dont  l'ensemble  ,  les  habitudes  et 
les  mouvemens  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
des  véritables  reptiles.  Le  plus  souvent  son  diamè- 
tre n'est  c[ue  la  trentième  partie  de  sa  longueur  to- 
tale, qui  est  quelquefois  de  plus  de  3  pieds  5  sa  pe- 
tite tête  ,  son  corps  cylindrique  et  glaireux ,  sa 
queue,  ainsi  que  sa  longue  et  très -basse  nageoire 
dorsale,  présentent  sur  uji  fond  blanc  ou  blanchâ- 
tre plusieurs  rangs  longitudinaux  de  taches  rondes 
ou  ovales.  Il  a  des  dents  recourbées  le  long  des  mâ- 
choires et  au  palais.  Ce  poisson  habite  les  mers  de 
l'Euroyie  et  de  l'Inde.  On  dit  que  sa  chair  est 
mauvaise. 

La  seconde  espèce,  que  l'on  nomme  plus  souvent 
que  toutes  les  autres  espèces  de  poissons  serpent  ma- 
rin, serpent-de-mer,  est  la  murœna-serpens  de  Lin- 
naeus,  la  murène-serpent  sans  tache  de  Daubenton, 
et  Vophisurus-serpens  de  Lacépède.  Cette  espèce  n'a 
point  de  taches  ou  n'en  a  que  de  très-petites 5  elle  est 
plus  grande  que  la  première  et  parvient  fréquemment 
à  la  longueur  de  près  de  6  pieds.  Elle  habite  non- 
seulement  dans  les  eaux  salées  voisines  de  Rome, 
mais  encore  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  a  les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes 
mouvemens  que  l'autre  espèce.  Sa  couleur  est  jau- 
nâtre sur  le  dos,  blanchâtre  sur  sa  partie  inférieure  , 
et  ses  nageoires  dorsale  et  anale  sont  liserées  de 
noir. 

SERRAN.  Poisson  du  genre  des  labres ,  qu'on 
nomme  aussi  merle-de-mer.  V.  Labre. 

SERRE.  On  dit  aussi  contre -tour.  C'est  une 
chambre  de  la  bourdigue,  qui  sert  de  décharge  à  la 
dernière  tour  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  poisson, 
V.  Bourdigue. 

SEUIL.  On  appelle  ainsi  les  pièces  de  bois  qui 
servent  à  fermer  l'avant  et  l'arrière  des  bateaux. 
C'est  aussi  la  pièce  de  bois  posée  de  travers  entre 
deux  poteaux  au  fond  de  l'eau ,  qui  sert  à  appuyer 
par  le  bas  la  porte  et  aiguilles  d'une  écluse  ou  d'un 
pertuîs. 

SEUIL.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  traverse 
de  la  grenadière ,  apparemment  en  la  comparant  au 
seuil  d'une  porte. 

SEYNE.  Il  y  a  à  la  Seyne,  département  du  Var, 
une  juridiction  de  Prud'hommes -Pêcheurs.  V.  ces 
mots» 
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SHAD.  Nom  que  les  Anglais  donnent  aux  petites 
aloses. 

SIEGE.  Suivant  Rondelet,  on  nomme  ainsi,  en 
Languedoc ,  un  petit  poisson  qui  ressemble  beau- 
coup au  gardon  et  encore  plus  à  la  vandoise. 

SIEUREL  ou  SICUREL.  Nom  vulgaire  d'un 
poisson,  du   Caranx-Trachure.  V.  ce  mot. 

SIFFLEUR.  L'un  des  noms  vulgaires  du  gro- 
neau ,  poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Groneau. 

SIGNAL,  Les  pêcheurs  nomment  signal  une 
bouée  de  liège,  un  morceau  de  bois  sec  ou  un 
faisceau  de  roseau  qui  flotte  sur  l'eau  ,  et  qui 
leur  indique  le  lieu  où  sont  leurs  filets  ou  leurs 
cordes. 

SILURE  ,  silurus.  Genre  de  poisson  de  la  divi- 
sion des  abdominaux,  qui,  d'après  Lacépède,  con- 
tient onze  espèces ,  dont  une  seule  habite  les  eaux 
de  l'Europe.  C'est  le  Glanis.  V.  ce  mot. 

SINGE-DE-MER.  Nom  vulgaire  de  la  blennie 
baveuse.  V.  Blennie. 

SIX -DOIGTS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
folles  en  quelques  endroits.  V.  Folles. 

SIS  TE.  Quelques  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux 
piquoirs  ou  piquerons  qui  servent  à  la  pêche  de  la 
morue  sèche. 

SKEGGERS.  On  donne  ce  nom  à  des  truites  que 
l'on  pêche  en  Angleterre  ,  dans  les  rivières  de  Wye 
et  de  Saverne. 

SKIRPING.  Poisson  séché  au  vent,  qui,  en  Nor- 
Vv'ege  ,  tient  lieu  de  pain.  * 

SMARIS  ,  sparus-smaris.  Poisson  que  les  Pro- 
vençaux nomment  giarret  ou  jarret,  à  cause  de  sa 
forme,  qui  ressemble  à  un  gras  de  jambe  arrondi, 
et  qu'à  Naples  on  appelle  maris,  cerresj  et  à  Yenise" 
girali.  Ce  poisson  a  1  i  rayons  aiguillonnés  et  14 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  3  rayons  aiguillonnés 
et  12  rayons  articulés  à  l'anale  ;  des  dents  incisi- 
ves,  comme  tronquées  et  mêlées  à  des  dents  plus 
petites  et  plus  serrées  j  un  grand  nombre  de  pores 
sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  j  la  couleur  gé- 
nérale argentée  5  une  belle  tache  noire  sur  les  côtés  j 
le  dos  rougeâtre.  On  le  trouve  dans  la  Méditerra- 
née. Autrefois  les  pêcheurs  qui  prenaient  beaucoup 
de  smaris  dans  cette  mer  les  faisaient  sécher  à  l'air, 
et  les  conservaient  en  les  imbibant  de  sel  ;  ce  qui 
donnait  à  ces  poissons  un  goût  très-piquant  et  les 
faisait  nommer  picarels  dans  plusieurs  contrées  de 
la  France  ;  on  les  laissait  aussi  tremper  et  fondre  , 
pour  ainsi  dire,  dans  de  l'eau  salée,  pour  obtenir 
cette  composition  nommée  garum,  dont  les  An- 
ciens étaient  avides ,  et  qu'ils  a[)pelaient  une  li- 
queur exquise.  Sur  les  côtes  d'Italie  ,  où  l'on  prend 
beaucoup  de  smaris,  on  les  laisse  pendant  quelques»: 
jours  dans  un  panier  avec  du  sel  ;  on  les  enfile  en-  ' 
suite  en  chapelet  pour  les  faire  sécher  au  soleil. 
Ces  poissons  ,  ainsi  desséchés,  passent  pour  être  fort 
bons  à  manger.  Ils  se  pèchent  aussi  en  grand  nom- 
bre sur  les  côtes  de  Sardaigne,  depuis  octobre  jus- 
qu'en mars.  On  dit  que  la  pêche  en  est  si  considé- 
rable, cjue,  d'après  une  loi  municipale,  les  pêcheurs 
ne  peuvent,  sous  peine  d'amende,  les  vendre  à  cette 
époque  plus  d'un  sou  la  livre. 

SOCLETIÈRE.  Filet  fait  de  fil  très-fin,  qui  res- 
semble à  la  rissole  ou  à  l'aiguillière ,  et  qui  sert, 
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aux  Martigues ,  à  prendre  des  soclets  et  de  petites 
sardines. 

C'est  un  filet  à  nappe  simple,  dont  la  maille  a 
de  24  i>-  28  pans.  Il  n'a  ni  hauteur  ni  longueur 
déterminée;  elles  dépendent  de  l'étendue  et  de  la 
profondeur  de  la  nappe  d'eau.  Il  y  a  des  socletières 
dont  la  chute  est  de  loo  mailles  ,  et  d'autres  de  200. 
Celles  de  100  mailles  sont  armées  comme  V  Aiguil- 
lière ,  et  celles  de  200  comme  le  Sardinal.  (V.  ces 
mots.  )  Les  premières  se  calent  ou  sédentaires  ou  flot- 
tantes ;  et  pour  caler  les  autres,  soit  à  poste  ou  st- 
deniaires,  soit  amarrées  à  \\i\  bateau,  on  observe 
tout  ce  qui  se  pratique  à  l'égard  du  sardinal,  avec 
la  seule  différence  qu'on  ne  les  cale  point  au  large , 
mais  près  de  terre  ou  dans  des  anses. 

SAURS.  Ancien  instrument  de  pêche  défendu 
par  les  ordonnances  de  1026,  i388,  i4o2,  \5i5  et 
i55o,  citées  dans  Saint-Yon,  p.  2.i/\. 

SOLE  ,  plcuronectes-solea.  Poisson  du  ^eure  pleti- 
ronecte ,  que  dans  plusieurs  parties  de  la  France  on 
B.^\ie\\e  perdrix-de-mer,  à  cause  de  la  délicatesse  de 
sa  chair,  et  qu'on  nomme  en  Espagne  linguato ^  en 
Sardaigne  ,  sagliola  ;  en  Allemagne ,  zange  ;  en 
Angleterre,  sol  on  soiil^  en  Hollande,  tonge. 

Description.  —  La  sole  (  PA  1 1  fig'  4)  ^  81 
rayons  à  la  nageoire  du  dos  ,  61  à  l'anale  5  la  cau- 
dale arrondie  ;  la  dorsale  étendue  jusqu'au  bout  du 
museau  5  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l'inférieure;  le  corps  et  la  queue  allongés;  le  corps 
trois  fois  plus  long  que  large  3  le  côté  droit  olivâ- 
tre ;  la  tête  petite;  les  deux  mâchoires  garnies  de 
petites  dents  et  de  petits  barbillons  ;  les  yeux  plus 
écartés  que  dans  les  autres  espèces  de  pleuronectes  ; 
l'opercule  des  ouïes  rond  ;  la  ligne  latérale  droite  ; 
le  corps  couvert  d'écaillés  dures,  dentelées  et  forte- 
ment implantées  dans  la  peau  ;  les  nageoires  blan- 
châtres vers  le  bas  ;  l'anus  très-voisin  de  la  tête,  et 
accompagné  d'une  épine  courte  et  grosse.  Ce  pois- 
son parvient  rarement  à  plus  de  2  pieds  de  long  et  à 
plus  de  8  livres  de  poids.  Il  paraît  que  sa  grandeur 
varie  suivant  les  côtes  qu'il  fréquente,  et  vraisem- 
blablement suivant  sa  nourriture.  On  en  prend  quel- 
quefois à  l'embouchure  de  la  Seine  ,  qui  ont  de  18  à 
25  pouces  de  longueur,  tandis  que  ,  sur  quelques  cô- 
tes d'Angleterre  ,  les  soles  ne  pèsent  pas  au  -  delà 
d'une  livre.  Celles  du  cap  de  Bonne-Espérance  pas- 
sent pour  les  meilleures  de  toutes. 

Habitation.  —  On  trouve  la  sole  dans  toutes  les 
mers  de  l'Europe,  et  même  dans  celles  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique.  Elle  se  tient  pendant  l'hiver  dans 
les  profondeurs  de  l'Océan  ,  et  elle  quitte  le  fond  de 
la  mer  lorsque  la  belle  saison  arrive;  elle  va  cher- 
cher alors  les  endroits  voisins  des  rivages  ou  des 
embouchures  des  fleuves. 

Nourriture  et  propagation,  —  La  sole  se  nourrit 
de  petits  poissons,  de  crustacés,  de  coquillages,  de 
mollusques,  de  frai  de  poissons,  etc.;  mais  lors- 
qu'elle est  encore  très-jeune,  elle  est  elle-même  la 
proie  des  grands  crabes.  Elle  commence  à  frayer 
Ters  le  commencement  du  printemps;  c'est  sur  les 
côtes  sablonneuses  qu'elle  dépose  ses  œufs  ;  et,  en 
général ,  presque  tout  ce  qu'on  a  dit  des  plies  con- 
vient aux  soles.  V.  Plie. 

Qualités.  —  La  chair  de  ce  poisson  est  excel- 
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lente  ;  elle'ie  conserve,  sans  se  corrompre,  plus  long- 
temps que  celle  de  beaucoup  d'autres  poissons;  elle 
acquiert  même,  par  le  transport  loin  de  la  mer,  une 
qualité  supérieure  :  aussi  les  soles  de  l'Océan  sont- 
elles  meilleures  à  Paris  qu'au  Havre,  et  celles  de  la 
Méditerranée,  à  Lyon  ,  par  exemple,  qu'à  Toulon 
ou  à  Montpellier.  Les  jeunes  sont  plus  estimées  que 
les  vieilles. 

On  mange  les  soles  assaisonnées  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  pleuronectes,  c'est-à-dire  frites 
ou  cuites  entre  deux  plats,  avec  beurre  ,  persil  ,  ci- 
boule ,  champignons,  sel  et  poivre,  le  tout  haché 
très-menxi. 

Pêche.  —  On  pêche  les  soles  avec  des  hameçons 
iiormans  et  amorces  de  petits  morceaux  de  pois- 
sons ;  on  les  prend  aussi  à  la  fouane  et  au  filet. 
Outre  la  fouane  ordinaire,  on  en  emploie  une  au- 
tre qui  ne  peut  servir  que  pour  les  poissons  plats 
qui  restent  fixés  sur  les  fonds;  c'est  un  gros  mor- 
ceau de  plomb,  à  la  partie  inférieure  duquel  sont 
soudés  plusieurs  fers  de  flèche,  et  qui  est  attaché  à 
une  longue  corde  à  sa  partie  supérieure.  Lorsque 
les  pêcheurs ,  par  un  temps  calme  et  un  beau  so- 
leil ,  voient  des  soles  au  fond  de  la  mer  ,  sur  les 
bas-fonds  ,  ils  laissent  tomber  ce  plomb  sur  leur 
dos,  et  les  enlèvent  au  moyen  des  crochets  de  fer 
qui  ont  pénétré  dans  le  corps  de  ces  poissons. 

La  pêche  des  soles  n'est  pas  une  des  plus  impor- 
tantes de  nos  côtes  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  que  de 
produire  des  bénéfices  considérables.  Il  parait  que 
la  côte  de  Sardaigne  et  quelques  côtes  de  l'An- 
gleterre sont  plus  favorisées  à  cet  égard  que  celles 
de  la  France.  Là,  on  les  sale  ou  on  les  sèche  lors- 
que la  2)êche  est  très-abondante. 

Il  y  a ,  au  rapport  de  Noël  ,  une  variété  de  sole 
que  l'on  pêche  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne, 
sous  le  nom  de  cardine ,  et  qui  a  la  tête  beaucoup 
plus  grande  et  plus  allongée,  la  couleur  plus  rousse, 
et  la  chair  moins  bonne  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler. 

SOLEIL.  On  distingue  les  jours  que  les  morues 
sont  restées  sur  la  grave  par  soleils  ^  ainsi  on  dit  : 
cette   morue  a  reçu  3  ,   6 ,   7  soleils.   V.  Morue. 

SOLEIL.  On  a  donné  ce  nom  à  deux  poissons 
qui,  par  le  brillant  de  leurs  couleurs,  ressemblent 
à  un  soleil  éclatant,  le  gai  verdâtre  et  le  tétrodon- 
lune.  Ruysch  a  aussi  donné  le  même  nom  à  un 
poisson  péché  en  1707  près  Bagewal,  aux  envi- 
rons d'Amboine  ,  dans  les  iles  orientales. 

SOLEN ,  solen.  Genre  de  testacés  qui  offre  des 
coquilles  bivalves  à  bord  supérieur  droit  ou  pres- 
que droit,  bâillantes  aux  deux  extrémités  et  ayant 
à  la  charnière  deux  à  trois  dents. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  connues  sur 
les  côtes  de  France  sous  le  nom  de  manche-de- 
couteau ,  à  raison  de  leur  forme.  Elles  sont,  en 
général,  très-longues,  peu  larges,  fort  minces  et 
unies. 

Les  solens  vivent  constamment  enterrés  dans  le 
sable,  et  ne  sortent  jamais  que  forcément  de  leur 
trou  ,  qui  a  de  2  à  3  pieds  de  profondeur.  L'animal 
y  descend  lorsque  la  mer  se  retire,  et  y  reste  pen- 
dant qu'elle  est  basse.  Pour  le  prendre,  les  pê- 
cheurs jettent  dans  ce  trou  ,  qui  est  indiqué  par 
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un  petit  jet  d'eau,  une  légère  pincée-  de  sel,  qui 
tait  remonter  le  solen ,  soit  par  un  motif  de  crainte, 
comme  le  pensent  les  pêcheurs,  soit  que  la  pré- 
sence du  sel  lui  fasse  croire  que  la  mer  est  revenue 
couvrir  sa  reti'aite.  Les  pécheurs  l'enlèvent  avec 
un  morceau  de  fer  appelé  dardillon ,  au  moment 
où  il  parait  à  la  surface  du  trou.  Sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  ,  on  prend  les  soleiis  ^  en  nageant 
et  à  la  main,  par  leur  tube  lorsqu'ils  le  font  saillir, 
et  on  les  arrache  de  leur  trou. 

On  mange  les  solens  et  on  les  emploie  comme 
amorce  pour  la  pêche  des  gros  poissons. 

Les  pêcheurs  distinguent  les  solens  en  mâles  et  en 
femelles  ;  mais  c'est  une  erreur  :  ils  sont  hermaphro- 
dites comme  les  dMlxQsbivalves.  Ils  jettent  leurs  œuls 
au  printemps ,  sous  la  forme  de  grains  5  ces  œufs 
nagent  sur  la  mer  et  ne  tardent  pas  à  éclore.  Un 
mois  après ,  les  jeunes  solens  ont  déjà  un  pouce 
de  long. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  solens  , 
dont  plusieurs  appartiennent  aux  mers  de  l'Europe. 
Les  plus  communes  sont  :  le  solen-manche-de-cou- 
tcau,  qui  est  linéaire,  droit,  ayant  l'une  de  ses 
extrémités  marginée ,  et  dont  la  charnière  a  une  seule 
dent  5  \.Q  solen- silique  :  il  est  linéaii-e,  droit,  et 
sa  charnière  a  deux  dents  de  chaque  côté  )  le 
solen-sabre ,  qui  est  linéaire ,  un  peu  recourbé,  et 
dont  la  charnière  a  deux  dents  d'un  seul  côté  5  le 
solen-molen,  qui  est  linéaire,  ovale  ,  et  dont  la  char- 
nière a  deux  dents  de  chaque  côté,  dont  une  bifide; 
le  solen-golar,  qui  est  ovale  ,  oblong ,  radié  de  fauve 
clair,  et  dont  la  charnière  a  une  seule  dent. 

SOLETTE.  Tringle  de  bois  mince ,  qui  fait  par- 
tie du  petit  métier  à  faire  des  peies,  et  qu'on  nom- 
me carré.  La  solette  tient  lieu  de  toupins,  pour 
empêcher  que  les  fils  ne  se  roulent  les  uns  sur  les 
autres  avant  qu'ils  aient  pris  assez  de  tors.  V.  Filet. 

SOLTAS.  On  nomme  ainsi,  à  Alicante,  une  pe- 
tite pêche  qu'on  fait  avec  le  tramail.    V.  Tramail. 

SONDE.  Morceau  de  plomb  plat  par-dessous, 
qui  est  attaché  à  une  ligne  :  il  sert  à  connaître  la 
profondeur  de  l'eau  à  l'endroit  où  l'on  est.  On 
trotte  de  suif  le  dessous  de  la  sonde  ,  pour  qu'il 
rapporte  un  peu  du  fond,  sable,  vase,  coquilla- 
ges, 


etc. 


SOrHlO.  Nom  que,  suivant  Rondelet,  on  don- 
ne, en  Languedoc,  à  la  vandoise. 

SOPL  L'un  des  noms  vulgaires  d'un  poisson  du 
genre  des  spares.  V.  Saiipe. 

SORA.  On  nomme  ainsi ,  dans  quelques  ports 
de  mer,  le  squale-milandrc.  V.  NLilandre, 

SOKET.  Le  filet  connu  sous  ce  nom  aux  Mar- 
tigues  est  une  espèce  de  Bregin.  V.  ce  mot. 

SORISSERIE  ou  SAURISSERIE.  Nom  qu'on 
donne  à  l'endroit  où  l'on  saurit  les  harengs.  V.  Ha- 
rengs Saurir,  Saurissage,  Saurisserie  et  Saurisseur. 

SORISSORIERS  ou  SAURISSEURS.  Ceux  qui 
fument  et  saurissent  le  hareng. 

SOT.  L'un  des  noms  de  la  raie-oxyringue.  V. 
Raie. 

SOUFFLET.  Petit  poisson  de  la  Méditerranée  , 
qu'on  nomme  aussi  Bécasse.  Y.  ce  mot. 

SOUFFLEURS ,  vulgairement  poissons  souf- 
reurs ou  d  évents.    Ce  sont  les  animaux  de  la  fa- 
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mille  des  Cétacés  (  voy.  ce  mot  )  :  on  les  a  nommés 
soufjleurs ,  parce  qu'ils  rejettent  l'eau  par  leurs 
évents ,  en  soufflant  avec  assez  de  force  pour  la 
faire  jaillir  à  la  manière  d'un  jet  d'eau.  Ces  ani- 
maux, ayant  des  poumons  comme  les  quadrupèdes, 
ne  peuvent  respirer  que  l'air,  et  comme  ils  sont 
perpétuellement  plongés  dans  l'eau,  leur  respira- 
tion ne  s'exécuterait  qu'avec  beaucoup  de  difficulté, 
si  leurs  narines  étaient  placées  près  de  leur  gueule 
et  au  bout  de  leur  museau  ,  parce  qu'ils  seraient 
obligés  de  soulever  leur  tête  hors  des  eaux  à  cha- 
que inspiration.  Il  fallait  donc  que  la  natuie  perçât 
un  canal  double  au-dessus  de  leur  tête,  entre  les 
deux  yeux  ,  pour  donner  à  l'air  une  entrée  et  une 
issue  libres,  afin  que  les  poumons  exécutassent  leurs 
fonctions.  Ce  canal,  toujours  double,  se  réunit  en 
un  seul  orifice  chez  les  cachalots ,  les  nar-wals  et 
les  dauphins  ou  marsouins  ^  mais  dans  les  baltineSy 
il  a  une  double  ouverture. 

SOUILLARDIÈRE.    Les    pêcheurs    normands 
donnent  ce  nom  à  un  rouleau  de  filets  qu'ils  ajus- 
tent au  pied  du  filet,  au  lieu  de  lest ,  quand  ils  pè- 
chent sur  un  bord  serré.  V.  Seine. 
SOURCIL  D'OR.  V.  Lampuge. 
SOURIS-DE-MER.  Poisson  du  genre  des   Cy 
cloptères.  (  V.  ce  mot  et  Lyre.  )  On  donne  aussi  le 
nom  de  souris  à  la  Baliste-Caprisque.  V.  ces  mots. 
SOURIVE.   Ce   terme  exprime  de  petits  crônes 
ou  trous  qui  se  forment  au  bord  de  l'eau  sous  les^ 
racines  des  grosses  souches. 

SPARAILLON,  sparus-sparulus ,  ou  spargus,  ou 
sparlus.  Poisson  du  genre  des  spares  ^  qui  est  connu 
à  Antibes  sous  le  nom  de  sparlin ,  et  dans  quelques 
autres  provinces  méridionales  de  la  France ,  sous 
les  noms  de  raspaitlon  et  canté.  On  le  nomme  en 
Italie  sparlo  ^  en  Espagne,  spargoil  ^  en  Angleterre, 
annular gilt-head i  en  Allemagne,  schwartz-ringel. 
description.  —  Ce  poisson,  dont  la  longueur 
excède  rarement  un  pied,  a  11  rayons  aiguillonnés 
et  i3  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  j  trois 
rayons  aiguillonnés  et  1 1  rayons  articulés  à  celle 
de  l'anus  ;  les  dents  incisives ,  un  peu  pointues  ; 
une  appendice  écailleuse  auprès  de  chaque  thora- 
cine  5  la  couleur  générale  jaunâtre  ;  une  tache  à  la 
queue  ;  la  tête  petite,  comprimée  et  sans  écailles; 
les  mâchoii'es  de  longueur  égale,  garnies,  sur  le 
devant,  de  dents  pointues,  incisives,  et,  aux  deux 
côtés,  des  molaires  arrondies;  le  corps  aplati  ,  cou- 
vert de  petites  écailles  jaunes  et  argentées  ;  le  dos 
étroit  et  plus  brun  ;  le  ventre  arrondi  et  plus  blanc  j 
des  raies  d'un  noir  brun,  transversales,  et  quelque- 
fois une  tache  noire  à  la  queue  ;  les  nageoires  su- 
périeures noirâtres,  et  les  inférieures  rougeâtres  et 
bordées  de  noir. 

habitation.  —  Le  sparaillon  se  trouve  en  grande 
quantité  en  Sardaigne,  en  Toscane  et  dans  l'Adria- 
tique. On  le  voit ,  à  l'équinoxe,  arriver  en  troupes 
nombreuses  sur  les  côtes,  chercher  à  entrer  dans 
les  rivières  et  dans  les  lacs;  et  en  automne,  dispa- 
raître subitement  pour  s'enfoncer  dans  la  profon- 
deur des  eaux,  où  il  passe  l'hiver. 

Nourriture,  propagation,  qualités.  —  Il  vit  de 
petits  poissons,  de  frai,  de  crustacés  et  de  coquil- 
lages. 11  fraie  à  l'équinoxe  et  multiplie  beaucoup. 
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Sa  chair  est  molle  et  peu  recixerchée  sur  les  tables 
délicates;  cependant,  lorsqu'elle  est  grillée,  elle 
n'est  pas  mauvaise.  Les  pauvres  gens  en  font  une 
grande  consommation. 

Pêche.  —  On  le  prend  en  grande  quantité,  soit 
avec  des  filets ,  soit  à  la  ligne  amorcée  d'un  mor- 
ceau de  crustacé. 

SPARE,  sparus.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques ,  dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  les  lèvres  supérieures  peu  ou  point  extensi- 
bles ;  des  dents  incisives  ou  des  dents  molaires,  dis- 
posées sur  un  ou  plusieurs  rangs;  point  de  piquant 
ni  de  dentelure  aux  opercules  ;  une  seule  nageoire 
dorsale  éloignée  de  celle  de  la  queue  ;  la  hauteur  du 
corps  supérieure  ou  égale  à  sa  longueur. 

Ce  genre  contient ,  d'après  Lacépède ,  quatre- 
vingt-dix-neuf  espèces,  dont  nous  ne  mentionne- 
rons que  celles  qui  peuvent  intéresser  notre  ou- 
vrage, en  renvoyant  aux  articles  spéciaux. 

Le  Spake-Dorade.  V.  Dorade^ 

Le  Spare-Sparaillon.  V.  Sparaillon. 

Le  Spare-Sargue.  V.  Sargue. 

Le  Spare-Oblade.  V.  Oblade. 

Le  Spare-Smaris.  V.  Smaris. 

Le  Spare-Mendole.  V.  Mendole. 

Le  Spare-Spagel.  V.  Spagel. 

Le  Spare-Pagre.  y.  Pagre. 

Le  Spare-Bogue.  V.  Bogue. 

Le  Spare-Canthère.  V.  Canthèrc 

Le  Spare-Saupe.  V.  Saupe. 

Le  Spare-Morme.  V.  Morme. 

Le  Spare  bigarré,  sparus  variegatus ,  qui  ha- 
bite dans  la  Méditerranée,  et  qui  a  12  rayons  ai- 
guillonnés et  14  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  3 
rayons  aiguillonnés  et  24  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire de  l'anus  ^  le  corps  comprimé  et  ovale  \  les 
dents  incisives  serrées  l'une  contre  l'autre  ;  les  oper- 
cules revêtus  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos; 
une  pièce  écailleuse  auprès  de  chaque  thoracine  ,  et 
de  grandes  taches  ou  bandes  transversales  noires. 

Le  Spare-Osbeck,  qui  habite  avec  le  précédent, 
et  qui  a  1 1  rayons  aiguillonnés  et  1  i  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  14  rayons  à  l'anale  ;  la  mâchoire 
inférieure  recourbée  et  garnie  de  quatre  dents  assez 
grandes;  la  tête  panachée  de  bleu  et  de  rouge;  des 
raies  alternativement  bleues  et  jaunes  de  chaque  côté. 

Le  Spare  -  Marseillais  ,  sparus  massiliensis  , 
qui  se  trouve  encore  avec  les  précédens,  et  quia  I2 
rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés  à  la  dor- 
sale ;  3  rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés 
à  la  nageoire  de  l'anus  ;  les  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  saillantes  au-delà  des  lèvres;  !e 
lobe  inférieur  de  la  queue  plus  court  que  le  supé- 
rieur ;  la  couleur  générale  d'un  jaune  pâle  ;  des  raies 
longitudinales  bleues,  courtes,  plus  ou  moins  voi- 
sines de  la  caudale,  et  une  ou  plusieurs  taches  bru- 
nes de  chaque  côté  du  corps. 

Le  Spare-Castagnole.  V.  Castagnole. 

Le  Spare-Bréme.  V.  Brème. 

Le  Spare  denté.  V.  Denté. 

Le  Spare-Orphe.  V.  Orphe. 

Le  Spare-Marron.  V.  Marron. 

Le  Spare- CLAviiRE.  V.  Clavière. 

Le  Spare  plombé  ou  Roucao.  V.  Roucao. 
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SPARGUS.  L'un  des  noms  vulgaires  du  sparail- 
lon, poisson  du  genre  des  spares.  V.  Sparaillon. 

SPARLUS.  L'un  des  noms  vulgaires  d'un  pois- 
son du  genre  des  spare^.  V.  Sparaillon. 

SPARTE,  AUFFE  ou  AUPFO.  Pbnte  de  la  na- 
ture du  jonc,  dont  on  fait  des  nattes,  «l<>o  xjaniers 
des  cordages  et  des  filets. 

SPASE.  Poisson  du  genre  Cépole.  V.  ce  mot. 

SPASO.  Nom  vulgaire  du  renard,  poisson  d'.i 
genre  des  squales.  V.  Renard. 

SPENS  ou  ESPENS.  On  appelle  ainsi,  en  Pro- 
vence ,  des  pièces  de  filet  qui  servent  à  faire  le 
grand  filet  qu'on  nomme  sardinal.  Cinq  spens  font 
une  bande  de  filet.   V.  Sardinal. 

SPET,  sphirœna-spet.  Poisson  du  genre  des  sphy- 
rènes,  qu'on  nomme,  en  Languedoc,  ^ei  escomé^ 
et  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer 
Atlantique.  11  atteint  la  longueur  de  2  pieds.  Sa  tète 
est  étroite,  oblongue  et  presque  toute  couverte  d'é- 
cailles.  Il  a  la  bouche  grande,  les  yeux  gros;  la 
mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l'inférieure; 
le  corps  comprimé  ;  le  dos  bleuâtre  ;  le  ventre  blanc  ; 
les  écailles  minces  et  petites.  C'est  un  poisson  très- 
vorace  ,  comme  ceux  du  même  geni'e.  Sa  chair  est 
blanche  et  délicate. 

Le  spet  était,  chez  les  premiers  Chrétiens,  le  sym- 
bole de  la  mort,  à  cause  de  sa  voracité. 

SPINACHIE.  C'est  la  grande  épinoche.  V,  Ëpi- 
noche. 

SPONDYLE,  spondjhis.  Genre  de  poissons  de  la 
classe  des  bivalves  y  dont  le  caractère  consiste  en 
une  coquille  bivalve  ,  irrégulière,  dont  la  charnière 
est  composée  de  deux  fortes  dents  crochues,  et 
d'une  fossette  intermédiaire,  oîi  est  logé  le  ligament. 

Les  spondyles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  huîtres,  et  sont  généralement  confondus  avec 
ces  coquillages;  ils  s'attachent  comme  elles  aux  ro- 
chers ;  mais  leur  forme  est  moins  plate  ,  et  leur 
charnière  est  fort  différente. 

Ce  sont  des  coquillages  à  valves  inégales,  épi- 
neuses ou  feuilletées,  bombées  et  épaisses  ;  la  valve 
supérieure  est  plus  épaisse  que  l'autre.  La  charnière 
de  la  valve  inférieure  est  composée  de  deux  dents 
épaisses,  recourbées,  de  deux  cavités  où  sont  pla- 
cées les  dents  de  l'autre  valve  ,  et  d'une  fossette 
allongée,  où  se  trouve  le  ligament.  La  valve  su- 
périeure a  le  sommet  fort  éloigné  de  la  charnière  ; 
la  charnière  se  compose  de  deux  cavités  extérieures 
pour  le  logement  des  dents  de  l'autre  valve,  de  deux 
grosses  dents  recourbées  et  rapprochées,  et  d'une 
fossette  longitudinale,  où  est  placé  le  ligament. 

La  couleur  blanche  et  rougeâtre  domine  dans  les 
coqxiillages  de   ce  genre.   Leur  chair  est  bonne  à 
manger,  comme  celle  des  huitres.  Les  anciens  Ro- 
mains en  faisaient  grand  cas ,  et  les  modernes  Ita- 
liens l'estiment  plus  que   celle  d'aucun   autre  co- 
quillage. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces  de 
spondyles ,  mais  qui  varient  si  fort,  qu'on  a  de  la 
peine  à  les  caractériser.  La  plus  connue  est  le  spon- 
dyle~gaideron ,  qui  est  presque  auriculé  ,  rugueux 
dans  sa  longueur,  et  garni  d'épines  aplaties.  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  dans  la  mer  des  Indes. 
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SPRAT  ou  SPRET.  On  donne  ce  nom,  dans 
quelques  pays,  au  cailleu  -  tassard ,  clupea-trissa. 
V.  Cailleux. 

SQUALE,  squalus.  G*^n»e  de  poissons  dont  le 
caractère  consiste  -^  «tvoir  cinq,  six  ou  sept  ouver- 
tures bro"^''^^^6S  de  chaque  côté  du  corps.  Ce  genre, 
,i^iit  quelques  espèces,  vulgairement  connues  sous  le 
nom  de  chien-de-mer  ou  de  requin ,  sont  fort  célè- 
bres par  leur  voracité  et  leur  grandeur,  ne  dilfère 
que  fort  peu  de  celui  des  raies  ;  car  les  caractères 
distinctifs  des  raies  sont  seulement  dans  l'aplatis- 
sement de  leur  corps,  tandis  que  le  corps  des  squales 
est  toujours  très-allongé ,  plus  ou  moins  arrondi , 
et  diminue  de  grosseur  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
la  tête.  Il  est  recouvert  d'une  peau  coriace,  presque 
toujours  chagrinée  ,  c'est-à-dire  couverte  d'une  in- 
finité de  tubercules  rugueux ,  arrondis  et  osseux. 
Leur  tête  est  toujours  aplatie,  et  elle  vai'ie  déforme 
dans  toutes  les  espèces.  Ils  ont  la  bouche  en  dessous 
du  museau  ;  les  lèvres  petites  ;  les  dents  souvent 
triangulaires  et  se  mouvant  à  la  volonté  de  l'ani- 
mal j  la  langue  courte,  épaisse  et  rude  au  toucher; 
toute  la  partie  antérieure  de  la  tête  criblée  de  pores, 
d'où  suinte  une  liqueur  huileuse  ;  les  yeux  petits  et 
placés  sur  les  côtés  ;  les  narines  en  avant  des  yeux, 
et  organisées  de  manière  à  développer  le  sens  de 
l'odorat  ;  les  ouvertures  des  branchies  placées  au- 
dessus  des  nageoires  pectorales  ;  souvent  deux  évents 
entre  ces  ouvertures  branchiales  et  placés  derrière 
les  yeux  ;  toutes  les  nageoires  cartilagineuses  j  la 
ligne  latérale  très-visible  et  s'étendantordinairenien" 
en  ligne  droite  ,   depuis   la   tête  jusqu'à  la  queue. 

C'est  ordinairement  au  printemps  que  les  mâles 
et  les  femelles  se  recherchent  et  s'accouplent.  Les 
femelles  mettent  bas  leurs  petits  successivement  et 
à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées ,  selon  les 
espèces  et  sans  doute  la  chaleur  de  l'eau  dans  la- 
quelle elles  vivent. 

Les  diverses  espèces  de  squales  qu'on  a  observées 
sont  toutes  ovipares,  c'est-à-dire  que  leurs  œufs 
éclosent  dans  leur  ventie  et  successivement.  On 
trouve  souvent  sur  les  côtes  de  la  mer  des  œufs  de 
squales  rejetés  par  les  flots ,  et  vides.  Ils  ressem- 
blent à  un  coussin  parallélogrammique  de  couleur 
de  corne,  de  nature  coriace,  et  terminé  à  chaque 
angle  par  des  filamens  toujours  fort  longs  et  fort 
déliés. 

Il  paraît  que  la  plupart  des  squales ,  sur-tout  les 
grandes  espèces,  croissent  assez  lentement.  Ils  vi- 
vent de  chair  et  ils  en  font  une  grande  consomma- 
tion. Ils  recherchent  les  poissons,  les  mollusques, 
les  oiseaux  de  mer,  et  tout  ce  qui  peut  les  nourrir. 
Les  grandes  espèces  ne  craignent  pas  d'attaquer 
l'homme  lorsqu'il  se  met  à  leur  portée.  V.  Kequin. 

On  mange  de  plusieurs  espèces  de  squales;  mais 
elles  ont  toutes  la  chair  coriace  et  peu  sapide.  On 
emploie  dans  plusieurs  arts  la  peau  de  quelques  es- 
pèces ,  sous  les  noms  de  chagrin,  àe  peau  de  requin, 
de  peau  de  chien  -de-  mer.  Elle  est  propre  à  polir 
des  ouvrages  en  bois  et  même  en  métal,  à  revêtir 
des  boîtes,  des  étuis,  des  fourreaux  de  sabre,  etc. 

On  connaît  en  ce  moment  trente-deux  espèces  de 
squales.  Nous  ne  ferons  mention  que  de  celles  qui 
habitent  les  mers  de  l'Europe,  et  nous  renverrons 
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aux  articles  spéciaux,  où  nous  en  parlons.  Ce  sont  : 

Le  Requin.  V.  ce  mot. 

Le  Squale  glauque,  que  l'on  nomme  aussi  ca- 
gnot ,  pal  et  chien-de-mer  bleu.  V.  Cagnot. 

Le  Squale-Perlon.  V.  Perlon. 

Le  Squale-Roussette.  V.  Roussette. 

Le  Squale-Rochier.  V.  Rochier. 

Le  Squale-Milandre.  Y.  Milandre. 

Le  Squale-Emissole.  V.  Emissole. 

Le  Squale-Marteau.  V.  Marteau. 

Le  Squale-Pantouflier.  V.  Pantoujlier. 

Le  Squale-Renard.  V.  Renard. 

Le  Squale-Griset,  V.  Griset. 

Le  Squale-Aiguillat.  V.  Aiguillât. 

Le  Squale-Sagre.  V.  Sagre. 

Le  Squale-Humantin.  V.  Humantin. 

Le  Squale-Ange.  V.  Ange. 

SQUILLE,  squilla  (Fabr.).  Genre  de  crustacés 
de  la  division  àes  pédiocles  à  longue  queue,  qui  offre 
pour  caractères  quatre  antennes  presque  égales;  les 
intérieures  un  peu  plus  longues  et  trifides;  les  ex- 
térieures plus  courtes,  accompagnées  d'un  feuillet 
oblong ,  un  corcelet  court;  une  queue  fort  longue, 
s'élargissant  vers  son  extrémité,  garnie  d'écaillés 
et  de  branchies  découvertes;  i4  pattes.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre  avec  les  au- 
tres crustacés  qui  portent  aussi  le  nom  de  squille 
sur  les  côtes  de  France,  et  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres genres,  tels  que  palamon ,  scyllare. 

Les  squilies  sont  remarquables,  principalement 
par  le  volume  de  leur  queue,  bien  plus  considérable, 
relativement  au  corcelet,  que  dans  aucun  autre 
genre,  et  par  leurs  pattes  antérieures,  conformées 
comme  celles  de  l'insecte  appelé  mante ,  et  qui  leur 
ont  valu  le  nom  de  mantes-de-mer. 

Les  auteurs  ont  décrit  dix  espèces  de  squilies; 
mais  une  seule  mérite  d'être  mentionnée  ici.  Elle 
a  pour  caractère  le  pouce  de  la  main  recourbé  et  a 
six  dents  ;  le  corps  un  peu  anguleux  ;  la  cjueue  den- 
tée et  épineuse.  Sa  chair  est  molle,  mais  d'un  bon 
goût ,  et  on  l'estime  beaucoup  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  où  cette  espèce  est  commune, 

STOCK-FISCH.  Ce  mot  allemand  est  composé 
de  deux  mots  qui  signifient  pow^o/z  et  bâton.  C'est 
la  morue  desséchée  à  l'air. 

Dès  l'an  i33i,  il  est  fait  mention  de  la  morue  sèche, 
stockefisch,  sous  Waldemar  II ,  roi  deDanemarck, 
comme  d'un  poisson  qui  était  préparé  sur  les  côtes 
de  JSJorwege.  V.  Morue. 

STREILING.  Nom  donné  à  la  morue  salée,  dans 
le  moyen  âge,  par  les  pêcheurs  du  Nord.  Elle  était 
connue  sous  ce  nom  en  Angleterre,  dès  ii43  et 
1160,  ainsi  que  cela  résulte  d'actes  de  donations 
faites  à  des  monastères. 

STRIBORD  ou  TRIBORD,  par  corruption  de 
dextribord.  C'est  le  côté  du  vaisseau  qui  est  à  la 
main  droite ,  quand ,  étant  à  la  poupe ,  on  regarde 
la  proue  ou  l'avant  du  bâtiment. 

STRIÉ.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces 
de  poissons,  à  un  Chétodon,  à  un  Labre,  à  un 
Lutzan.  V.  ces  mots. 

STROMATÉ.  Genre  de  poissons  qui  contient 
cinq  espèces  connues,  dont  une  seule,  \q  Jiatole., 
habite  les  mers  de  l'Europe.  V.  Fiatole. 
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STROMLING  ou  STROEM.MING.  Nom  sué- 
dois d'un  poisson  du  genre  dupé ,  qu'on  prend  en 
Jurande  quantité  dans  la  mer  Baltique,  et  qui  paraît 
être  une  espèce  distincte  du  hareng. 

STURIOÎS.  L'un  des  noms  vulgaires  de  V Estur- 
geon, V.  ce  mot. 

SUBRE-DORADE.  On  donne  ce  nom ,  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  aux  très- grands /a6rt.s- 
dorades  qu'on  y  pêche.   V.  Dorade. 

SUCET.  C'est  un  poisson  du  genre  des  échéneis, 
qu'on  appelle  aussi  arrête-nef ,  remore  ou  Rémora. 
V.  ce  dernier  mot. 

SURMULET.  Nom  de  deux  poissons  du  genre 
des  mulles.  Le  petit  est  le  mulle-rouget ,  et  le  grand, 
le  mulle-surmulet  proprement  dit.  On  appelle  aussi 
le  premier  surmulet-barbu.  V.  au  mot  Mulle. 

SURFS.  Nom  que  les  pêcheurs  de  harengs  don- 
nent à  un  ver  marin  dont  ces  poissons  se  nourris- 
sent ,  et  qui  est  si  abondant,  qu'il  couvre  quelque- 
fois la  surface  des  eaux. 

SL'TARS.  Harpon  des  Sables-d'Olonne. 

SVLNEVAL.  C'est  le  nom  norwégien  du  petit 
Cachalot.  V.  ce  mot. 

SYNGIXATE ,  syngnatus.  Genre  de  poissons 
dont  les  espèces  sont  vulgairement  appelées  che- 
vaux marins ,  nom  qui  leur  vient  de  ce  que  l'une 
de  ces  espèces,  le  syngnate-hippocampe ,  a  la  tête 
conformée  un  peu  comme  celle  du  cheval.  Il  y  a , 
dans  ces  espèces,  un  véritable  accouplement,  et  les 
petits  éclosent  lorsque  les  œufs  sont  dans  le  ventre 
de  la  mère  ou  qu'ils  y  tiennent  encore. 

Les  syngnates  ont  le  corps  allongé,  anguleux  et 
renfermé  dans  une  cuirasse  composée  d'un  grand 
nombre  de  pièces  en  forme  d'anneaux ,  dont  cha- 
cun est  articulé  avec  celle  Cjui  la  précède  et  la  suit. 
La  substance  de  ces  anneaux  est  analogue  à  celle  de 
la  corne,  mais  plus  tendre. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  sous  le 
ventre  une  carène  saillante,  qui  se  fend  dans  la  fe- 
melle au-dessous  de  l'anus  par  l'effet  de  l'accroisse- 
ment de  ses  œufs  après  la  fécondation. 

Les  syngnates  ont  la  tête  très-petite  5  le  museau 
très-allongé,  presque  cylindrique  et  un  peu  relevé 
par  le  bout;  la  bouche  aussi  très-petite  et  se  fer- 
mant par  le  moyen  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qui 
se  relève  5  point  de  langue  ni  de  dents;  l'opercule 
des  ouïes  grand  et  couvert  de  stries  disposées  en 
rayons ,  mais  attaché ,  ainsi  que  la  membrane  des 
branchies,  à  la  tête  et  au  corps  ;  de  sorte  qu'il  ne 
reste  qu'une  très-pelite  ouverture  pour  le  passage 
de  l'eau,  ouverture  qui  est  placée  sur  la  nuque; 
deux  petits  trous  sur  le  derrière  de  la  tête ,  et  qui 
semblent  être  des  évents ,  mais  dont  l'usage  n'est 
pas  encore  connu  ;  quatre  branchies  plus  épaisses 
que  celles  de  la  plupart  des  autres  poissons,  et  les 
yeux  voilés  par  une  membrane  très-mince;  une  na- 
geoire dorsale;  point  de  nageoire  ventrale. 

Leur  manière  de  nager  a  quelques  rapports  avec 
celle  des  anguilles;  mais  comme  leur  corps  ne  peut 
se  mouvoir  que  dans  ses  articulations,  ils  semblent 
prêts  à  se  casser  à  chaque  mouvement  qu'ils  font, 
et  leur  natation  est  fort  lente.  Ils  se  nourrissent  de 
vers  marins  et  de  crustacés  très-petits,  et  sans  doute 
de  frai  de  poissons. 


TAC 


S'AD 


On  connaît  liuit  espèces  de  syngnates,  dont  les 
trois  suivantes  se  trouvent  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope et  la  Méditerranée. 

Le  Syngnate-Trompexte  ou  le  Gaonol  ,  syng- 
natus-typhle  (Lin.) ,  qui  parvient  à  -un  pied  et  demi 
de  longueur  sur  un  diamètre  d'un  demi-pouct,.  Son 
corps  a  dix-huit  anneaux,  et  sa  queue  en  a  trente- 
six.  11  n'a  point  de  carène  sous  le  ventre;  son  corps 
a  six  pans,  et  il  est  pourvu  de  nageoires  pectorales, 
anales  et  caudales.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
de  l'Europe.  On  se  sert  de  ce  poisson,  qu'on  prend 
au  filet  avec  les  autres,  pour  faire  des  appâts  pour 
la  pêche  à  la  ligne  des  autres  poissons  ;  car  sa  chair 
est  trop  peu  abondante  pour  servir  à  la  nourriture 
de  l'homme. 

Le  Syngnate-Aiguille,  syngnatus-acus  (Lin.), 
poisson  qui  parvient  à  la  longueur  de  3  pieds  sur 
un  pouce  et  plus  de  diamètre ,  et  qui  se  trouve  dans 
les  mêmes  mers  que  le  précédent,  avec  lecjuel  il  a 
été  souvent  confondu.  Son  corps  a  sept  pans  et  vingt 
anneaux;  il  a  cjuarante-trois  anneaux  à  la  queue, 
et  une  carène  sous  le  ventre.  Ce  poisson  est  pourvu 
de  nageoires  dorsales ,  pectorales  ,  anales  et  cauda- 
les ;  sa  couleur  est  grise  ,  avec  des  bandes  transver- 
sales brunes  et  rougeâtres.  On  l'emploie  à  la  pêche 
des  poissons  voraces. 

Le  Syngnate  -  Hippocampé,  qui  porte  particu- 
lièrement le  nom  de  cheval  marin,  à  raison  de  la 
forme  de  sa  tête,  qui  ressemble  un  peu  à  celle  du 
cheval.  Ce  poisson  a  été  connu  des  Anciens.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  mers,  et  principalement  dans 
la  Méditerranée.  Il  a  seulement  des  nageoires  dor- 
sales,  pectorales  et  anales,  et  cinq  excroissances 
cartilagineuses  et  barbues  au-dessus  de  la  tête.  Il 
parvient  à  environ  un  pied  de  long  sur  2  pouces  de 
diamètre.  On  compte  treize  anneaux  à  sept  pans  sur 
le  corps,  et  environ  trente-six  à  quatre  pans  sur  la 
queue.  Chacun  de  ces  pans,  qui  quelcjuefois  sont  peu 
marqués,  est  ordinairement  indiqué  par  un  tubercule 
garni  d'une  petite  houppe  de  filamens.  On  voit  cinq 
de  ces  tubercules,  beaucoup  plus  gros  que  les  autres, 
au-dessus  des  yeux,  c|ui  sont  grands,  hrillans  et 
argentés.  Les  couleurs  de  l'hippocampe  varient  du 
brun  au  noir  de  plusieurs  nuances  et  de  points 
blancs.  On  ne  l'emploie,  comme  les  autres  espèces 
de  ce  genre,  que  pour  servir  d'amorce  à  la  pêche 
des  gros  poissons,  et  il  est  même  moins  propre  à 
cet  usage  que  les  autres  syngnates  ,  à  cause  de  sa 
grosseur,  qui  est  plus  considérable. 


TACAUD  ou  TACAN  ,  gadus  barbatus.  (Lin.) 
Poisson  du  genre  des  gades  ,  que  l'on  nomme  ba- 
raud-gode  au  Havre  et  à  Diejjpe  ;  poule-de-mer ,  à 
Fécamp  ;  malcot,  à  Brest  ;  petite  morue  fraîche ,  à 
Paris;  et  dans  quelques  endroits,  molle ,  morue 
molle ,  guiteau . 

Description.  —  Ce  poisson  (PI  4i^ff-  7)  Par- 
vient à  ib  et  20  pouces  de  longueur;  il  a  la  nageoire 
de  la  queue  en  croissant;  la  mâchoire  supérieure 
plus  avancée  que  l'inférieure  ;  la  hauteur  du  corps 
égiile  à-peu-près  au  tiers  de  sa  longueur  totale;  un 
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TAMOTA  ou  TAMOUTA.  Nom  vulgaire  ,  au 
Brésil ,  d'un  poisson  du  genre  silure ,  qui  n'a  que 
5  pouces  de  longueur,  dont  la  tête  est  grosse,  qui 
est  de  couleur  de  fer,  et  dont  la  chair  est  très-dé- 
licate, 

TANCHE,  cyprinus-tinca.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  cyprin ,  qui  habite  les  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  septentrionale  ,  et  qu'on  pêche 
dans  presque  toutes  les  rivières  et  les  étangs  de  la 
France. 

lyescrlption.  —  La  tanche  {PL  9  ^fig-  6)  a  la  tête 
grosse  5  le  front  large  ^  l'œil  petit  5  les  lèvres  épaisses 
et  pourvues  d'un  petit  barbillon  à  l'angle  de  leur 
réunion  5  les  mâchoires  garnies,  chacune,  de  quatre 
dents  courtes  et  larges  \  le  corps  aplati ,  et  couvert 
d'une  matière  visqueuse  ;  le  dos  un  peu  arqué.  Sa 
couleur  varie  suivant  l'âge  ,  le  sexe  ,  le  climat,  les 
alimens,  et  les  cpialités  de  l'eau.  Elle  est  presque 
noire  dans  les  marais  fangeux,  et  d'un  jaune  doré 
dans  les  rivières  dont  le  fond  est  sablonneux  et  le 
cours  rapide  5  communément  elle  est  d'un  vert  foncé 
sur  le  dos,  jaunâtre  sur  les  côtés,  et  blanchâtre  sous 
le  ventre.  Ses  nageoires  sont  généralement  violettes, 
et  celle  de  la  queue  est  ronde  ou  tronquée  5  les  dor- 
sales ont  12  rayons  5  les  pectorales,  18 j  les  ven- 
trales, 9  5  les  anales,  11  5  les  caudales,  19.  Le  mâle 
diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  est  plus  petit  ,  plus 
coloré  ,  et  que  ses  nageoires  sont  plus  grandes  :  sa 
chair  est  aussi  plus  grasse  et  plus  agréable  au  goût. 
Habitation.  —  Les  tanches  habitent  presque  tou- 
tes les  parties  du  globe  ;  on  les  trouve  dans  les  lacs 
et  dans  les  marais  j  les  eaux  stagnantes  et  vaseuses 
sont  celles  qu'elles  recherchent.  Elles  ne  craignent 
pas  les  rigueurs  de  l'hiver;  on  n'a  pas  même  besoin, 
dans  certaines  contrées,  de  casser  la  glace  des  étangs 
où  elles  se  trouvent  pour  leur  donner  de  l'air}  ce 
qui  indique  qu'elles  y  passent  la  saison  du  froid  en- 
foncées dans  le  limon  ,  et  au  moins  à  demi  -  en- 
gourdies. 

Nourriture.  —  Elles  se  nourrissent  des  mêmes 
substances  que  les  carpes,  c'est-à-dire  de  vers, 
d'insectes,  de  graines,  de  plantes,  de  fragmens  de 
feuilles,  etc.  Elles  sautent  souvent  hors  de  l'eau 
pour  prendre  les  insectes  au  vol.  Quand  on  les  nour- 
rit bien  ,  elles  croissent  promptement. 

Propagation  et  accroissement.  — Elles  fraient  au 
milieu  de  l'été,  et  multiplient  beaucoup.  Bloch  a 
compté  297,000  œufs  dans  une  femelle  d'environ 
4  liA'res  :  c'est  sur  les  plantes  aquatiques,  dans  les 
lieux  exposés  au  soleil  qu'elles  les  déposent.  La 
plupart  des  tanches  que  l'on  prend  en  France  sont 
généralement  de  moins  d'un  pied  de  long  ;  mais  on 
en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus  grandes  ,  et 
qui  pèsent  5  à  6  livres.  Salvian  prétend  qu'on  en 
trouve  de  20  livres. 

On  multiplie  très -ai  sèment  la  tanche  dans  les 
étangs;  mais  comme  les  carpes  multiplient  aussi  fa- 
cilement, croissent  encore  plus  vite,  et  sont  d'un 
meilleur  débit,  il  faut  toujours  les  préférer  lorsque 
les  eaux  qu'on  a  à  sa  disposition  le  comportent:  en 
conséquence,  observe  M.  Bosc ,  on  réservera  les 
tanches  pour  les  mares,  les  fossés  des  marais  et  au- 
on  rapporte  beaucoup  de  petits  poissons,  qu'on  verse  1  très  petits  réservoirs  dont  le  fond  est  boueux  ,  et 
dans  le  seilleau.  'dont  l'eau  ne  se  renouvelle  pas^  elles  y  réussiront 


barbillon;  les  yeux  grands;  les  ouvertures  bran- 
chiales étendues;  les  écailles  petites  et  fortement  at- 
tachées ;  l'anus  voisin  de  la  gorge  ;  la  ligne  latérale 
fléchissant  vers  le  dos,  au  -  dessous  de  la  seconde 
iiageoire  dof^^^le;  le  dos  verdâtre  ;  les  côtés  d'un 
blo^-^  rougeâtre;  la  nageoire  de  la  queue  d'un  rouge 
pâle  ;  toutes  les  autres  olivâtres  et  bordées  de  noir  ; 
une  tache  noire  à  la  base  des  pectorales. 

Habitation  ,  propagation  et  nourriture.  —  Le  ta- 
caud  habite  l'Océan;  il  s'approche  des  rivages  pour 
frayer  ;  il  s'y  tient  dans  le  sable  ou  au  milieu  des 
fucus  ,  à  des  profondeurs  quelquefois  considérables. 
Il  se  nourrit  de  crabes  ,  de  petits  saumons,  de  mol- 
lusques, de  vers.  On  dit  qu'il  fraie  en  février  et 
mars  ;  ses  œufs  ,  très  -  nombreux,  sont  d'un  jaune 
un  peu  rougeâtre  ,  et  la  femelle  les  dépose  entre  les 
algues,  dans  les  anses  exposées  au  soleil  :  les  petits 
paraissent  en  grande  quantité  au  mois  de  juin. 

Qualités  et  pêche.  —  Sa  chair  est  blanche,  feuil- 
letée, molle  ,  et  se  corrompt  très-vite.  On  la  regarde 
comme  un  bon  manger  lorsqu'elle  est  grasse;  mais,  en 
France,  on  l'estime  moins  que  dans  d'autres  pays, 
en  Angleterre  par  exemple.  Les  Groenlandais  la 
font  sécher  pour  la  provision  d'hiver.  On  pêche  ce 
poisson  au  filet  et  à  l'hameçon,  et  il  est  quelquefois 
si  abondant  dans  certaines  rades  ,  qu'on  en  amène 
plusieurs  centaines  d'un  seul  coup  de  filet.  On  prend 
des  tacauds  toute  l'année  sur  nos  côtes  ;  mais  la  sai- 
son où  ils  sont  estimés  les  meilleurs  est  les  mois 
d'octobre,  novembre,  décembre  et  janvier.  On  en 
trouve  dans  les  parcs,  dans  les  filets  qu'on  tend  à 
la  côte,  les  tramaux ,  les  manches,  les  verveux;  on 
en  prend  dans  les  nasses  et  bouraques  qu'on  em- 
ploie pour  pêcher  les  crustacés,  et  aussi  aux  hairas, 
en  un  mot  dans  tous  les  filets  qu'on  tend  pour  pren- 
dre les  lieux,  les  merlans,  etc.;  quelques-uns  même 
s'engagent  dans  les  manets  avec  les  maquereaux  , 
mais  rarement,  ])arce  que  la  plupart  sont  trop  gros  : 
ce  poisson  se  plaît  dans  les  rochers. 

TACHÉE.  Nom  d'une  Baudroie,  du  Lutzan  mé-\ 
diterranéen  et  de  la  Murène- Ophis.  V.  ces  mots. 

TACON.  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques  can- 
tons ,  aux  jeunes  saunions.  V.  Saumon. 

TAMIS  DE  CRIN.  Instrument  que  les  pêcheurs 
ajustent,  dans  certaines  circonstances  ,  au  bout 
d'une  perche,  et  qui,  dans  cet  éfat,  sert  de  ver- 
veux.  V.  la  PL  k^ifig-  1  de  ce  Dictionnaire. 

Les  hommes  et  les  enfans  du  faubourg  de  Caen 
font  usage  de  cet  instrument  vers  la  pleine  lune  de 
mars  jusqu'à  son  déclin.  La  marée  amène,  tous  les 
ans  ,  dans  la  rivière  de  l'Orne  une  multitude  de 
petits  poissons  longs  de  3  à  4  pouces,  et  gros  comme 
un  tuyau  de  plume  à  écrire,  qu'on  nomme  moTitée. 

Ceux  qui  s'occupent  de  cette  pêche  portent,  cha- 
cun, un  seilleau  avec  une  lanterne  au  bord  de  la  ri- 
vière, et  un  tamis  de  crin  ajusté  comme  on  l'a  dit. 
Etant  établi  au  bord  de  l'eau ,  PL  44 1  fig-  9  t  ^a 
nuit  ou  de  grand  matin  ,  on  plonge  le  tamis  dans 
l'eau  jusqu'au  tiers  de  son  diamètre,  comme  si  l'on 
voulait  écumer  l'eau  que  la  marée  fait  remonter 
dans  la  rivière  ,  et  chaque  fois  qu'on  relève  X^tamis 
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beaucoup  mieux  que  les  autres  poissons.  Lorsqu'on 
en  veut  mettre  dans  un  étang  à  carpes  y  et  on  ne  le 
fait  que  trop  généralement  en  Trante  ,  il  laut  en 
limiter  le  nombre,  parce  qu'elles  sont  si  voraces  , 
qu'elles  aftameraient  les  carpes,  et  les  empêcheraient 
de  croître. 

La  tanche  a  la  vie  dure  ;  néanmoins  elle  est  plus 
difficile  à  transporter  que  la  carpe.  Elle  s'enfonce , 
comme  on  l'a  dit,  pendant  l'hiver  dans  la  boue,  et 
y  reste  sans  manger  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  lui 
ramène  des  moyens  de  subsistance. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  tanche  est  blanche  , 
mais  pleine  d.'arètes,  molle  et  difficile  à  digérer. 
Elle  est  imprégnée  d'une  odeur  de  limon  ou  de  boue 
lorsque  ce  poisson  a  été  pris  dans  une  eau  bourbeuse^ 
il  faut,  dans  ce  cas,  le  faire  dégorger  pendant  quel- 
que temps  dans  une  eau  limpide.  La  saveur  de  la 
tanche  varie  au  surplus  comme  sa  couleur  ,  selon 
les  temps  et  les  lieux.  On  la  trouve  meilleure  à  l'é- 
poque du  frai  qu'en  aucune  autre  saison  de  l'année, 
et  on  préfère  aussi  les  grosses  tanches  aux  petites , 
parce  que  la  chair  est  moins  garnie  d'arêtes ,  et 
qu'elle  est  alors  agréable  au  goût. 

On  a  attribué,  dans  plusieurs  contrées  ,  des  pro- 
priétés extraordinaires  à  ce  poisson  :  on  a  cru  que, 
coupé  par  morceaux  et  appliqué  sous  la  plante  des 
pieds,  il  guérissait  de  la  peste  et  des  fièvres  brûlan- 
tes; que,  placé  sur  le  front,  il  apaisait  les  maux  de 
tète  j  qu'attaché  sur  la  nuque  ,  il  calmait  les  inflam- 
mations des  yeux  5  que,  mis  sur  le  ventre ,  il  faisait 
disparaître  la  jaunisse,  et  que  le  fiel  chassait  les 
vers.  La  tanche  a  été  appelée  le  médecin  des  pois- 
sons,  parce  qu'on  prétendait  que  les  autres  pois- 
sons, et  particulièrement  le  brochet,  se  guérissaient 
de  leurs  blessures  en  se  frottant  contre  la  tanche, 
dont  la  mucosité  de  la  peau  était  pour  lui  et  pour 
les  autres  poissons  un  spécifique  assuré.  On  estimait 
aussi  comme  absorbantes,  détersives  et  diurétiques, 
deux  petites  pierres  qu'on  trouvait  dans  la  tête  des 
tanches  5  mais  aujourd'hui  on  n'en  fait  pas  d'usage , 
et  il  paraît  qu'on  ne  sait  même  plus  les  trouver. 

Pêche  de  la  tanche. 

On  prend  les  tanches  avec  les  verveux  et  les  lou- 
ves ou  tambours,  dans  lesquels  on  place  les  intes- 
tins d'un  lièvre  ou  d'un  lapia,  qu'on  dit  être  le  seul 
appât  capable  d'y  attirer  ce  poisson.  On  en  prend 
encore  avec  la  seine,  le  tram  ail  et  l'éperA'ier ,  mais 
peu  avec  ce  dernier  filet ,  parce  que  ,  dès  que  la  tan- 
che entend  le  moindre  bruit ,  elle  s'enfonce  dans  la 
terre,  et  que  l'épervier  passe  sur  elle  sans  l'at- 
teindre. 

On  prend  le  plus  souvent  les  tanches  en  dessé- 
chant les  étangs  et  autres  réservoirs  où  il  s'en  trouve, 
ou  lorsque  les  réservoirs  sont  desséchés  naturelle- 
ment par  les  chaleurs  de  l'été. 

On  peut  pêcher  les  tanches  pendant  les  mois  les 
moins  chauds  de  l'année  ;  mais  elles  se  prennent  plus 
aisément  en  avril  et  mai.  Il  faut  pêcher  près  de  terre, 
parce  qu'elles  se  tiennent  dans  la  vase. 

IjO. pèche  à  la  ligne  se  fait  de  plusieurs  manières  : 
on  amorce  l'hameçon  avec  de  gros  vers  de  terre,  des 
insectes,  ou  avec  du  pain  bis  et  du  miel,  ou  des 
pâtes  dans  lesquelles  on  a  mêlé  du  goudron}  mais 
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il  paraît  que  les  vers  de  terre  sont  préférables  à  toute 
autre  espèce  d'amorce. 

Pêche  dans  les  étangs;  avec  des  lignes  dormantes. 
—  On  cherche  un  endroit  dont  le  fond  soit  uni  et 
entouré  d'herbiers;  on  en  sonde  la  protoiiio„r  pour 
donner  aux  lignes  une  longueur  telle,  que  l'hame- 
çon du  bas  traîne  sur  la  terre.  On  amorce  les  hame- 
çons avec  de  gros  vers  de  terre;  on  dispose  les  qua- 
tre ou  cinq  lignes  dont  on  se  sert  comme  pour  la 
pêche  aux  lignes  dormantes  ;  mais  il  faut  observer 
que,  comme  la  tanche  joue  le  plus  souvent  pendant 
2  ou  3  minutes  avec  le  ver  avant  de  le  manger  ,  <jn 
voit  le  bouchon  remuer  assez  long-temps  avant  qu'il 
soit  entraîné  vers  l'herbier,  ce  qui  a  lieu  lorsque  la 
tanche  emporte  l'amorce  pour  la  manger.  C'est  seu- 
lement alors  qu'il  faut  piquer,  parce  qu'elle  tient 
l'hameçon  dans  sa  bouche ,  et  il  est  rare  de  la  man- 
quer. Qn  la  tire  de  l'eau  de  la  même  manière  que 
la  carpe. 

Pêche  avec  la  ligne  à  carpes  et  à  tanches.  —  On 
attache  cette  ligne  à  la  canne  n°.  2,  et  on  amorce 
avec  un  gros  ver  de  terre.  On  choisit  une  eau  dor- 
mante, et  on  en  mesure  la  profondeur;  si  elle  est 
de  4  pieds,  on  laisse  entre  l'hameçon  et  le  bouchon 
une  distance  de  12  pieds,  afin  de  pouvoir  jeter  le 
plomb  un  peu  loin,  et  que  l'hameçon  aille  bien  au 
fond.  Lorsqu'on  a  jeté  le  plomb  ,  on  ne  s'occupe 
plus  que  d'examiner  le  bouchon  :  au  moindre  mou- 
vement qu'on  lui  voit  faire  ,  on  laisse  filer  3  ou 
4  pieds  de  ligne,  et  si  le  bouchon  est  toujours  en- 
traîné, on  est  sûr  que  le  poisson  tient  le  ver  et  l'ha- 
meçon :  c'est  alors  qu'on  peut  piquer  en  toute  as- 
surance. A  cette  pêche,  on  change  souvent  de  place, 
parce  qu'aucun  appât  de  fond  n'attirant  le  poisson 
dans  un  lieu  donné ,  il  faut  chercher  l'endroit  où  il 
peut  s'en  trouver. 

Dispositions  réglementaires. 

Suivant  l'art.  12  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance 
de  1669  ,  les  pêcheurs  doivent  rejeter  à  l'eau  les 
tanches  qui  ont  moins  de  5  pouces  entre  l'œil  et  la 
queue,  à  peine  de  100  fr.  d'amende  ,  et  de  confis- 
cation, tant  contre  les  pêcheurs  que  contre  les  mar- 
chands qui  en  auraient  vendu  ou  acheté  qui  seraient 
au-dessous  de  cette  dimension. 

TANCHE  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  sou- 
vent ce  nom  au  Labre  tancoïde.  V.  ces  mots. 

Duhamel  dit  que  la  tanche  de  mer  est  un  poisson 
saxatile  ,  qui  a  le  museau  pointu  et  allongé ,  la  bou- 
che assez  grande,  et  des  petites  lignes  et  des  points 
bleus  à  la  tête  et  aux  opercules  des  ouïes.  Ce  pois- 
son vient  frayer  dans  les  algues.  On  le  mange  ra- 
rement. 

TANNER.  Cest  faire  tremper  les  filets  ,  pour  les 
conserver,  dans  une  forte  teinture  d'écorcede  chêne, 
qui  sert  à  préparer  les  cuirs,  et  qu'on  nomme  tan. 
Les  Catalans  tannent  leurs  filets  avec  l'écorce  de 
quelques  espèces  de  pin.  V.  Filet. 

TAPECON.  V.  Raspecon. 

TARCHE  ou  TARGER.  On  donne  ce  nom  à  la 
plie  dans  quelques  endroits.  V.  Plie. 

TARD  (VOYAGE  DE).  Second  voyage  que  les 
pêcheurs  de  morue  font  dans  l'année  à  Terre-Neuve, 
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et  qui  fournit  de  meilleure  morue  que  le  voyage  de 
prime.  V.  Morue. 

TAREIRA.  Nom  qu'on  Jonne  au  Brésil  à  deux 
espèces  de  poissons  :  l'un ,  qui  a  8  pouces  de  long, 
vit  da""  ^3-  nier,  et  paraît  être  une  espèce  d'ésoce  à 
deux  nageoires  dorsales  ^  l'autre,  qui  a  un  pied  de 
long,  habite  les  rivières,  et  paraît  appartenir  au 
genre  cyprin, 

TARGEUR.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  V. 
ce  mot. 

TARTANE.  On  nomme  tartane  un  bâtiment 
pouté  et  léger  ,  très-commun  sur  la  Méditerranée. 
Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs,  et  qu'on  emploie 
à  divers  usages  ,  tant  à  Marseille  qu'aux  Martigues, 
ainsi  qu'aux  environs  et  sur  plusieurs  côtes  de  Lan- 
guedoc, et  même  d'Espagne  et  d'Italie.  Le  port  des 
Martigues  a  toujours  passé  pour  im  de  ceux  de  la 
Méditerranée  où  l'on  en  fait  le  mieux  la  construction. 
Ce  bâtiment  porte  presque  toujours  des  voiles  lati- 
nes; son  mât  ou  arbre  est  placé  vers  le  milieu,  et 
il  porte  une  grande  vergue  ou  antenne,  à  laquelle 
est  attachée  une  voile  a,  PL  38,  iV».  /,  dite  la 
meistre ,  ou  grande  voile.  On  joint  à  cette  voile , 
quand  il  le  faut,  des  foques,  qu'on  nomme  aussi 
coutelas  ou  voiles  d'étaies. 

On  a  aussi  donné  pendant  long-temps  le  nom  de 
tartane  au  filet  dont  on  se  servait  dans  la  principale 
pêche  où  l'on  emploie  cette  sorte  de  bâtiment  :  il 
est  encore  d'usage  à  Livourne  et  en  quelques  autres 
endroits. 

Il  y  a  des  pêcheurs  languedociens  qui  appellent  ce 
filet  laiile  ;  mais  les  Martigaux  disent  laveû.  Il  est 
encore  d'usage  à  Senagaglia  de  nommer  ce  filet  tar- 
tena  ,  et  la  barque  pescareccia.  Cette  barque  est  du 
port  de  7  à  8  tonneaux  ,  et  quand  elle  peut  aller  à 
la  voile,  sept  à  huit  hommes  s'y  mettent  avec  deux 
mousses.  En  gén»  rai  même,  comme  les  filets  usités 
dans  l'état  ecclésiastique  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  Martigues,  les  pêcheurs  de  ces  côtes  les 
nomment  martesuali. 

Les  pêcheurs  provençaux  ont  changé  les  propor- 
tions du  bâtiment  et  celles  du  filet,  et  au  lieu  de 
tartane,  ils  appellent  aujourd'hui  le  filet  trahacon 
et  trahauqué. 

La  pêche  à  la  tartane  se  fait  jour  et  nuit  ,  à  qua- 
tre milles  de  terre  :  plus  le  vent  est  fort,  plus  on  y 
prend  de  poissons. 

Dans  les  étangs  des  côtes  de  la  Méditerranée,  on 
appelle  assez  fréquemment  cette  pêche  gangui par 
tartane,  ow  gangui par  bateaux.  Plusieurs  pêcheurs 
lui  donnent  encore  le  nom  de  grand  gangiii. 

Cette  pêche  revient  assez  à  celle  qu'on  pratique 
dans  l'Océan,  et  qu'on  y  nomme  Dreige.  (V.  ce  mot.) 
C'est  un  grand  filet,  qui  s'établit  à  20,  3o  ou  35 
brasses  sous  l'eau  ,  et  qu'on  traîne  sur  le  fond  de  la 
mer  pour  prendre  le  poisson  qui  s'y  est  réfugié.  H 
est  très-rare  qu'on  trouve  à  une  moindre  profondeur 
le'î  fonds  convenables  pour  cette  pêche  ,  tels  que 
ceux  de  sable  ou  de  vase.  Les  pêclieurs  évitent  soi- 
gneusement les  fonds  de  roches,  ne  pouvant  y  rien 
prendre,  et  risquant  d'y  déchirer  leurs  filets. 

La  tartane  diffère  de  la  dreige  à  plusieurs  égards. 

Comme  ce  premier  filet  porto  à  son  fond  une 
manche  ou  poche  assez  étendue,  la  poisson  s'y  en- 
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gage,  et  il  aurait  peine  à  en  sortir  tant  que  le  filet 
est  en  traîne  j  c'est  pourquoi  on  s'est  contenté  d'en 
faire  un  filet  simple ,  au  lieu  que  la  dreige  qui  n'a 
point  de  poche  est  un  tramail. 

Avec  la  tartane  ainsi  cj^u'avec  la  dreige,  on  pêche 
en  dérivant;  mais  les  dreigeurs  de  l'Océan  savent 
profiter  adroitement  du  cours  de  la  marée,  pour 
augmenter  la  dérive  de  leur  bateau  ,  en  mettant  des 
voiles  à  l'eau ,  où  elles  sont  enflées  par  le  courant^ 
au  lieu  que  dans  la  Méditerranée,  où  l'on  n'a  point 
de  marée ,  on  est  obligé  de  précipiter  la  dérive  au 
moyen  du  vent  et  des  voiles. 

Les  bâtimens  qu'on  emploie  pour  cette  pêche  sur 
nos  côtes  sont  du  port  d'environ  25  tonneaux ,  et 
ils  ont  huit,  dix  ou  douze  hommes  d'équipage. 

Description  du  gréement.  —  La  lettre  a  est  la 
grande  voile  ;  h  est  la  tente  ,  elle  devrait  être 
triangulaire  ;  c  est  la  trinquette  de  proue  ;  d ,  la 
trinquette  de  poujie  ;  e,  le  pau  de  proue  ;  f,  le  pau 
de  poupe  ;  ^,  les  sartis;  h  ,\q  double  de  sartis  ;  i, 
l'alas  ;  k,  les  enclestres  ;  /,  la  margue  ou  manche; 
m,  la  ségarié;  n  ,\q  culaignon. 

Description  du  filet ,  etc. —  Le  filet  pour  la  pêche 
de  la  tartane  ou  du  grand  gangui  est  une  chausse , 
manche  ou  sac,  dont  l'ouverture  est  précédée  des 
deux  côtés  par  une  aile  dite  alas ,  qui  peut  avoir 
6  ou  8  brasses  de  longueur  ,  et  depuis  une  brasse  et 
demie  jusqu'à  6  brasses  de  hauteur  perpendiculaire. 
Ces  alas  font  une  espèce  d'entonnoir  à  l'avant  du 
sac;  leurs  mailles  ont  environ  8  lignes  en  carré  ;  le 
sac  ou  la  manche  a  6  brasses  de  longueur  ;  les  mail- 
les des  deux  premières  brasses  ont  7  lignes  en  carré, 
celles  des  2  brasses  suivantes  sont  de  6  lignes  ;  la 
cinquième  brasse,  qu'on  nomme  la  ségarié ,  a  ses 
mailles  de  5  lignes  en  carré;  enfin  la  dernière  brasse, 
appelée  cul-de-sac,  culaignon  etcuragnon^  est  plus 
étroite  que  les  autres,  et  formée  de  mailles  encore 
plus  serrées.  Comme  elles  sont  faites  avec  du  fil 
aussi  gros  que  des  ficelles  ,  leur  calibre  diminue  de 
moitié  quand  le  filet  a  été  à  la  mer  ,  parce  que  ces 
fils  retors  se  gonflent  et  se  retirent  beaucoup. 

Sur  plusieurs  côtes,  les  pêcheurs  appellent  mor- 
gue la  gorge  ou  l'ouverture  de  la  chausse  à  Nar- 
bonne  ;  cette  partie  est  faite  de  mailles  dites  deux 
doigts  ^  celles  qui  suivent  sont  de  pousal.  On  ap- 
pelle séguarié  ou  séguérié  celles  du  corps  :  elles  ont 
un  quart  de  pouce  d'ouverture. 

Le  filet  qui  forme  cette  chausse  n'est  pas  tra- 
vaillé en  rond ,  comme  le  sont  les  verveux.  Les 
5  premières  brasses  sont  faites  de  deux  pièces  de 
filets  ,  dont  les  mailles  diminuent  selon  les  propor- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  :  chacune  de  ces 
pièces  a  quatre-vingts  mailles  de  largeur,  et  comme 
ces  mailles  sont  plus  petites  à  un  bout  qu'à  l'autre, 
les  pièces  sont  de  largeurs  inégales  en  ces  endroits; 
une  de  ces  pièces  fait  la  droite  de  la  manche  ,  et 
l'autre  la  gauche  :  elles  sont  réunies  en  dessus  et  en 
dessous  par  deux  bandes  de  mailles  faites  d'un  fil 
très-fort.  Les  pêcheurs  les  nomment  guirons  ou 
gncyrous ,  et  ce  sont  comme  deux  forts  galons,  qui 
s'étendent  depuis  la  bouche  de  la  chausse  jusqu'à  la 
séguérié  seulement ,  et  souvent  jusqu'à  la  moitié  ou 
les  doux  tiers  de  la  margue. 

Ces   deux    bandes  sont  tendues  ,  et  soutiennent 
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tout  le  poids  de  la  chausse,  parce  que  les  pièces 
du  filet  qui  sont  attachées  dessus  sont  plissées  ou 
froncées.  Ces  pièces  sont  donc  lâches  ,  et  ne  souf- 
frent point  de  la  tension  ]  cependant  le  gueyron  du 
dessous  de  la  chausse,  qui  doit  supporter  la  plus 
grande  partie  de  l'effort  de  la  traîne,  est  fait  avec  de 
fortes  ficelles ,  et  ses  mailles  n'ont  que  3  pouces  d'ou- 
verture. Le  cul  de  la  chausse  porte  à  ses  côtés  deux 
anneaux  de  corde,  qui  servent  à  retirer  la  manche 
dans  le  bâtiment  :  les  matelots  les  nomment  des 
couets }  les  Martégaux  les  appellent  couillons. 

L'entrée  ou  embouchure  de  la  chausse  est  envi- 
ronnée d'une  corde  qui  s'étend  tout  autour  :  la 
partie  qui  borde  le  bas  est  garnie  de  plomb  quand 
on  le  juge  nécessaire;  celle  du  haut  l'est  de  Hottes 
de  liège  ou  nattes^  comme  on  dit  en  Provence,  afin 
que  cette  embouchure  bâille  et  se  tienne  ouverte; 
mais  les  pêcheurs  varient  la  quantité  du  plomb ,  se- 
lon la  nature  du  fond  où  ils  se  proposent  de  pêcher  5 
si  c'est  un  fond  de  sable,  qui  est  ordinairement  fort 
dur  et  uni ,  et  sur  lequel  les  poissons  plats  s'appli- 
quent pour  se  reposer  ,  on  met  assez  de  plomb  pour 
les  obliger  à  quitter  le  fond  et  à  nager.  Il  y  a  tels 
fonds  pour  lesquels  on  met  3o  livres  de  plomb , 
distribuées  de  trois  en  trois  pans  par  morceaux , 
dont  chacun  pèse  9  onces  ;  mais  quand  on  doit  pas- 
ser sur  des  fonds  de  vase  molle  ,  non-seulement  les 
pêcheurs  ne  mettent  que  très-peu  de  plomb  à  la 
gorge  de  leur  filet;  mais  ils  mettent  en  avant  ce 
qu'ils  nomment  des  paillets  :  ce  sont  de  petits  fa- 
gots de  cordage  de  9  pouces  de  longueur,  qui  re- 
muent le  fond  sans  charger  le  filet  ;  mais  aux  en- 
droits où  la  chausse  se  joint  aux  ailes ,  et  par  en  bas, 
on  attache  deux  morceaux  de  plomb  avec  des  cordes, 
ce  qui  suffit  pour  que  la  chausse  se  porte  sur  le  fond. 
Ils  tiennent  lieu  de  ce  qu'on  appelle  haude  dans  la 
Méditerranée  ,  et  cdblière  dans  l'Océan. 

Il  y  a  des  côtes  où  le  filet  de  la  tartane  n'est  au- 
cunement garni  de  plomb;  on  y  attache  ,  de  brasse 
en  brasse,  des  pierres  qui  pèsent  8  à  lO  livres  ;  le 
haut  du  filet  est  garni  de  40  à  5o  livres  de  liège  : 
ainsi  le  filet  nage  entre  deux  eaux  ,  ou  au  moins 
porte  peu  sur  le  fond;  ce  qui  est  très-avantageux 
pour  la  conservation  du  poisson.  Les  pêcheurs  ont 
intérêt  de  ne  pas  épargner  le  liège,  parce  que  la 
tartane  allant  à  voiles  déployées ,  il  faut  assez  de 
liège  pour  que  le  filet  ne  s'affaisse  pas.  On  met  dans 
cette  intention  au-dessus  de  la  manche  un  paquet 
de  liège  qui  pèse  environ  i5  livres,  et  les  ailes  sont 
soutenues  par  huit  ou  dix  nattes ,  dont  le  poids  est 
de  8  à  9  livres. 

Ces  lièges  ne  sont  pas  assez  considérables  pour 
faire  flotter  le  filet  de  la  manche  sur  l'eau  ;  mais  ils 
tiennent  la  manche  ouverte. 

A  l'égard  des  ailes  qui  précèdent  la  chausse  et 
qui  forment  l'entonnoir  de  ce  filet,  où  l'on  ne  met 
pas  de  plomb  ,  les  cordes  ou  ralingues  qui  les  bor- 
dent par  en  haut  sont  garnies  de  liège,  et  celles  d'en 
bas  le  sont  de  plomb. 

Le  filet  tient  au  bâtiment  par  de  longues  cordes, 
qu'on  fait  quelquefois  de  chanvre ,  mais  presque 
toujours ,  en  Provence ,  avec  une  espèce  de  jonc  qu'on 
appelle  aujfe  ou  sparte.  Ces  cordages,  qui  ne  valent 
pas  ceux  de  chanvre,  sont  beaucoup  meilleur  marché. 
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Ces  manœuvres  ou  câbleaux,  qui  joignent  le  filet 
à  la  tartane  ,  se  nomment  libans  ou  sartis^  ce  sont 
d'ordinaire  des  cordages  de  4  à  5  pouces  de  circon- 
férence :  on  peut  les  appeler  écoutes  du  filet,  parce 
qu'elles  font  à-peu-prèsle  même  elfei  «jvie  les  écou- 
tes des  voiles.  Chaque  pièce  de  cordage  est  Qe 
23  brasses,  et  on  en  met  12  au  bout  les  unes  des 
autres  pour  former  chaque  liban  ,  ce  qui  fait  276 
brasses.  Les  225  brasses  de  l'extrémité  des  ailes 
ont  des  écoutes,  libans  ou  sartis  doubles  ,  et  l'en- 
droit où  ils  commencent  est  garni  de  pierres  ,  que 
nous  avons  dit  être  appelées  baudes  en  Provence. 
Celle  qui  est  sur  la  corde  qui  répond  à  la  proue 
pèse  35  livres  ,  et  celle  de  la  corde  qui  répond  à  la 
poupe  en  pèse  25.  La  raison  de  cette  différence  est 
que  les  pierres  sont  destinées  à  amortir  les  secousses 
que  le  filet  pourrait  recevoir  du  bâtiment ,  et  que 
les  secousses  de  la  proue  étant  plus  fortes  que  celles 
de  la  poupe  ,  la  baude  qui  j  répond  doit  être  plus 
pesante. 

Ces  pierres  font  encore  que  la  tire  du  filet  est 
plus  rapprochée  de  la  ligne  du  fond ,  sans  toutefois 
le  draguer.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  depuis 
les  baudes  jusqu'au  filet  on  met  de  vieilles  cordes, 
afin  qu'étant  plus  souples  elles  effleurent  mieux  le 
fond.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  baudes 
y  fassent  une  grande  impression  ;  car,  comme  elles 
reçoivent  les  premiers  effets  des  secousses  du  bâti- 
ment, elles  sont  souvent  à  une  ou  2  brasses  au-des- 
sus du  fond  ,  se  levant  ou  «'abaissant  continuelle- 
ment, suivant  que  le  vent  mollit  ou  qu'il  devient 
plus  fort,  ou  suivant  les  élans  du  bâtiment. 

Quelques  pêcheurs  mettent,  de  20  en  20  brasses, 
dans  toute  la  longueur  des  écoutes  du  filet  ou  des 
libans,  des  morceaux  de  liège  attachés  à  des  lignes 
fines  assez  longues  :  ils  les  appellent  5/^/zaKa:,  parce 
qu'ils  prétendent  que  ces  petites  bouées  ,  qui  flot- 
tent sur  l'eau,  indiquent  la  position  des  libans  ,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  celle  des  deux  ailes  du 
filet ,  observation  utile  pour  conduire  la  manœuvre  ; 
de  façon  que  les  ailes  se  tenant  écartées  l'une  de 
l'autre ,  la  chausse  soit  suffisamment  ouverte.  Cha- 
que aile  tient  au  liban  par  un  morceau  de  bois  long 
de  3  pieds ,  nommé  le  clava  ,  qui  la  termine  en  tra- 
vers, et  sur  lequel  on  amarre  les  libans. 

Quoiqu'à  cette  pêche  la  tartane  dérive  en  travers, 
et  qu'un  des  cordages  que  les  pêcheurs  provençaux 
nomment  libans  soit  attaché  à  l'avant,  et  l'autre 
à  l'arrière  du  bâtiment,  l'entonnoir  formé  par  les 
ailes  du  filet  pourrait  n'être  pas  assez  ouvert.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  patrons  placent  à  l'avant 
et  à  l'arrière,  à  poupe  et  à  proue,  deux  vergues 
ou  mâtereaux ,  que  les  pêcheurs  nomment  paux , 
bouts-dehors  ou  ailes^  et  qui  ont  40  à  45  pieds  de 
longueur.  C'est  à  l'extrémité  de  ces  paux  ou  bouts- 
dehors  qu'on  amarre  les  libans  ;  et  la  tartane ,  pré- 
sentant le  travers  au  vent,  traîne  le  filet  à  force  de 
voiles,  se  halant  cependant  toujours  un  peu  vers  l'a- 
vant. Tout  vent  convient  pour  cette  pêche,  puisqu'il 
est  presque  toujours  indifférent  de  quel  côté  on  fasse 
route;  mais  on  craint  le  calme,  qui  l'interrompt  en- 
tièrement, et  la  tourmente,  qui  déchire  le  filet.  En 
général,  beaucoup  de  vent  est  avantageux  pour  la 
tartane. 


528 


TAR 


Le  bâtiment  étant  établi,  par  exemple  bâbord  au 
vent ,  et  sillant  en  dérive  ,  le  filet  parcourt  le  fond, 
et  la  manche  se  charge  de  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
poisson,  coquillage,  pierres,  goémon,  limon,  etc. 
Isous?"'»"^  dit  qu'on  évite  les  fonds  de  roche,  parce 
qu'ils  déchireraient  le  filet. 

On  conçoit  que  le  poisson  qui  est  engagé  dans 
l'entonnoir  que  forment  les  ailes  se  trouve  forcé 
d'entrer  dans  la  manche  ou  bourse,  d'y  rester  pen- 
dant i5  ou  20  heures  que  dure  cette  pêche,  plus 
ou  moins,  suivant  que  le  temps  est  favorable  et  se- 
lon d'autres  circonstances  5  car  il  y  a  des  côtes  où 
l'on  relève  ordinaii'ement  le  filet  toutes  les  9  ou 
10  heures. 

Pour  mettre  la  tartane  en  pêche ,  on  amène  la 
vergue  ou  antenne  sur  le  bâtiment ,  de  manière  que 
l'extrémité  de  la  penne  se  trouve  entre  deux  bittes 
de  l'arrière,  et  que  le  bout  du  quart  soit  entre  les 
bittes  de  l'avant j  après  quoi,  on  hisse  une  petite 
voile  à  la  poupe  pour  faire  dériver  le  bâtiment, 
pendant  le  temps  qu'on  jette  le  filet  à  la  mer ,  ayant 
levé  la  bane  du  gouvernail j  ensuite  on  attache  la 
sortis  aux  paux,  que  l'on  pousse  dehors  ,  et  on  fait 
de  la  voile  suivant  le  vent.  On  commence  par  la 
srmide  voile ,  ensuite  la  tente  ^  après  on  pare  des 
voiles  de  foque,  dites  aussi  les  trinquettes  ou  trin- 
quets l\.  l'avant  et  à  l'arrière  5  les  écoutes  sont  bor- 
dées dans  le  bâtiment.  Quand  le  vent  est  mou  ,  on 
ajoute  trois  autres  petites  voiles  :  deux  dites  les 
mouvaillons  y  sous  chacun  des  paux,  et  une  troi- 
sième, dite  le  moyreau  ,  placée  comme  la  grande 
voile,  attachée  d'un  bout  au  bateau,  et  de  l'autre 
au  quart  de  l'antenne.  Ces  voiles  reviennent  encore 
aux  foques  de  l'Océan. 

La  tartane  se  trouve  ainsi  toute  couverte  de  voiles, 
et  elle  présente  par  le  côté  une  voilure  énorme  en 
largeur,  mais  fort  basse. 

Lorsque  le  vent  varie,  le  patron  gouverne  en  ha- 
lant  ou  en  larguant  les  libans  de  l'avant  et  de  l'ar- 
rière. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  parler  d'un  moyen 
que  les  patrons  emploient  pour  gouverner  leur  filet, 
sur-tout  dans  l'obscurité  ;  car  on  fait  cette  pêche  le 
jour  et  la  nuit. 

Pour  connaître  si  le  filet  est  bien  établi,  le  pa- 
tron emploie  la  sonde;  il  jette  par  le  milieu  du  tra- 
vers de  la  tartane  une  ligne  de  10  à  12  brasses  de 
longueur  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  un  plomb 
pesant  3o  livres  ,  et  par  la  direction  que  prend  cette 
ligne,  le  patron  juge  de  l'établissement  du  filet; 
car,  quand  la  tartane  dérive  bien,  la  ligne  se  tient 
droite  vis-à-vis  le  corps  du  bateau.  Si  la  tartane  se 
porte  trop  d'un  côté  ou  d'un  autre  ,  la  ligne  l'indi- 
que par  sa  situation ,  et  dans  le  cas  où  la  tartane  se 
trouverait  arrêtée,  la  ligne  viendrait  à  pic  se  coller 
contre  le  bateau. 

Nous  avons  dit  qu'on  amarrait  les  libans  à  l'ex- 
trémité des  bouts-dehors  ,  que  les  pêcheurs  nom- 
TA.Qn\.paux.  Il  font  cette  amarre  au  moyen  d'un  œil- 
let ,  qui  est  formé  au  bout  des  paux  ,  dans  lequel 
ils  font  passer  les  libans  p'.oyés  en  deux  ,  puis  in- 
troduisent dans  l'anse  que  forme  cette  duplicature 
une  cheville  qu'ils  nomment  pacolet  :  l'extrémité 
des  libans,  ainsi  arrêtée,  rentre  dans  le   bâtiment. 
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Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la 
tartane  porte  sa  voilure  renversée,  c'est-à-dire  la 
vergue  en  bas ,  prolongée  de  l'avant  à  l'arrière  ; 
l'écoute  de  la  grande  voile  ,  au  haut  du  mât ,  est 
passée  aux  itagues  ;  les  deux  autres  voiles  qu'elle 
porte  sont  presque  aussi  grandes  que  la  première; 
les  deux  de  l'avant  sont  saisies  aux  deux  bouts-de- 
hors ,  les  deux  pennes  sont  attachées  au  haut  du  mât, 
et  les  deux  écoutes  amarrées  aux  bittes  de  l'avant 
et  de  l'arrière.  On  ôte  la  barre  du  gouvernail ,  pour 
que  le  bâtiment  aille  au  gré  de  la  mer.  La  manière 
d'orienter  les  voiles  fait  gagner  de  l'avant  ou  de 
l'arrière  ,  quand  on  veut  s'approcher  ou  s'éloigner 
de  la  côte  en  dérivant  pendant  la  pêche. 

Les  filets  étant  en  mer,  au  lieu  de  la  grande  voile 
qu'ont  ordinairement  les  tartanes,  plusieurs  pê- 
cheurs mettent  une  autre  voile  au  milieu  du  bâti- 
ment et  une  à  chaque  bout ,  toutes  les  trois  amar- 
rées au  mât  :  le  gouvernail  est  inutile  ,  et  le  bâti- 
ment dérive  par  le  travers.  Outre  les  voiles  dont 
nous  venons  de  parler,  on  en  ajoute  quelquefois 
une  sur  le  pau  de  la  proue ,  quand  le  vent  est  peu 
considérable. 

Quand  le  patron  veut  finir  sa  pêche  et  lever  son 
filet,  il  tire  à  lui  une  petite  ligne  qui  répond  à  la 
cheville  nommée  pacolet  y  et  tout  d'un  coup  les 
deux  libans,  au  lieu  de  répondre  aux  extrémités 
des  bouts-dehors  ou  paux,  sont  dans  le  corps  du 
bâtiment.  Cette  manœuvre  étant  faite,  on  amène 
toutes  les  voiles,  on  retire  les  paux  en  dedans,  on 
remet  la  barre  du  gouvernail,  et  on  appareille  pour 
faire  route. 

Après  avoir  ramené,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
libans  dans  la  tartane  ,  on  porte  à  la  poupe  le  li- 
ban  qui  était  à  la  proue,  pour  fermer  d'autant  mieux 
la  manche  ;  les  mousses  rouent  les  cordages  ,  à  me- 
sure que  les  matelots,  qui  halent  dessus  ,  les  tirent 
à  bord.  On  haie  de  même  les  ailes  du  filet. 

Comme  il  importe  pour  cette  pêche  ,  ainsi  que 
pour  toutes  les  autres  qui  se  font  avec  des  filets  traî- 
nans  ,  de  tirer  également  des  deux  côtés,  quand  on 
relève  de  manière  que  la  poche  reste  toujours  dans 
le  milieu  ,  il  y  a  un  signal  de  10  en  10  brasses  sur 
chaque  liban,  pour  servir  d'indication  le  jour  comme 
la  nuit  :  c'est  un  petit  morceau  de  liban  de  même 
grosseur  que  le  sarty ,  passé  entre  les  cordons ,  et 
appelé  arnaud.  Le  premier  de  l'équipage,  du  côté 
de  l'avant  ou  de  l'arrière ,  qui  ,  en  tirant  le  sarty  , 
attrape  une  de  ces  marques,  crie  amaud  premier  ; 
après  quoi ,  on  tire  plus  lentement  de  son  côté  jus- 
qu'à ce  que  de  l'autre  côté  on  répète  le  même  cri. 
Si  le  patron  s'aperçoit  qu'on  fasse  plus  de  force 
d'un  côté  que  de  l'autre ,  il  passe  avec  les  moins 
forts.  A  chaque  marque  ,  on  crie  de  même  arnaud 
second  y    troisième  y  etc. 

Dès  qu'on  aperçoit  la  chausse,  on  l'embrasse  avec 
un  cordage,  qui  en  ferme  l'entrée,  et  au  moyen 
d'un  ou  plusieurs  palans  frap])és  par  le  travers  du 
mât ,  on  parvient  à  hisser  à  bord  la  chausse ,  qui  est 
presque  toujours  très-pesante  ;  enfin  ,  on  passe  des 
manœuvres  dans  les  œillets,  quo  nous  avons  dit  être 
dans  le  fond  du  culaignon,  et  l'on  tire  cette  partie 
à  proue. 

On  ouvre  ensuite   la  chausse  ,  et  on  la  vide.  Ce 
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n'est  point  le  culaignon  on  l'extrémité  de  la  chausse 
que  Ion  ouvre,  mais  le  dessus  de  la  séguérié,  qui 
a  une  ouverture  d'environ  6  pans,  que  l'on  tient 
termée  pendant  que  le  filet  est  à  l'eau  ,  au  moyen 
d'une  ficelle  dite  levadisse ,  parce  qu'on  l'0)te  et  la 
remet  à  volonté. 

Quelquefois  on  ne  trouve  dans  la  chausse  que  de 
la  vase,  des  pierres,  des  coquillages,  du  goé- 
mon, etc.,  et  s'il  s'y  rencontre  des  huîtres,  elles 
gâtent  le  filet;  mais  quand  les  pêcheurs  ont  traîné 
dans  un  bon  endroit,  ils  rapportent  plusieurs  quin- 
taux de  poissons  de  toute  espèce. 

La  saison  de  l'hiver  est  la  plus  favorable  pour 
cette  pèche ,  parce  qu'on  trouve  les  poissons  retirés 
dans  les  grands  fonds,  et  le  vent  de  nord-est,  qui 
souffle  souvent  alors  ,  est  avantageu.\,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  trop  violent.  On  y  prend  quelquefois  des 
lamies  et  des  marsouins. 

Comme  cette  pêche  doit  se  faire  à  40  ou  5o  milles 
au  large  sur  nos  côtes,  depuis  25  jusqu'à  60  brasses 
d'eau ,  on  la  tolère  durant  toute  l'année ,  au  lieu 
que  les  pèches  du  même  genre  qui  se  font  près  des 
côtes  sont  interdites  dans  le  temps  du  frai. 

On  ne  pêche  point  avec  la  tartane  à  la  Ciotat , 
parce  que  le  fond  de  la  mer  y  est  rempli  de  roches. 
Les  pêcheurs  des  Martigues  ,  qui  sont  particulière- 
ment en  possession  de  cette  pêche  ,  vont  la  faire  en 
Languedoc  ,  à  Livourne  et  à  Cadix. 

Le  poisson  étant  à  bord ,  les  pêcheurs  le  lavent 
pour  en  ôter  la  vase  ,  et  ils  le  mettent  dans  des  pa- 
niers ,  en  séparant  les  diverses  espèces. 

Si  le  poisson  n'est  pas  demeuré  assez  de  temps  sur 
le  bord  jiour  perdre  sa  fraîcheur,  il  est  encore  très- 
sain^  quelquefois  même  vivant  quand  on  l'expose  en 
vente.  Les  soles,  les  merlans  et  beaucoup  d'autres 
poissons  encore  jilus  délicats  ,  sont  de  ce  nombre, 
quelque  chaud  qu'il  fasse  ,  sur-tout  quand  on  pêche 
par  les  vents  du  levant,  du  midi  et  de  l'ouest ,  et 
lorsqu'on  vient  de  tirer  le  hau,  c'est-à-dire  lever  les 
filets  près  du  port.  Quoique  les  filets  de  la  tartane, 
ainsi  que  les  autres  filets  traînans,  ramassent  beau- 
coup d'autres  choses  que  du  poisson,  cependant  lé 
grand  volume  de  la  manche  fait  que  durant  toute  la 
èche  le  poisson  n'est  presque  jamais  engagé  dans 
es  saletés,  qui  se  précipitent  au  fond  ;  il  nage  assez 
librement  dans  un  A'olume  d'eau  presque  aussi 
étendu  que  le  filet  même,  jusqu'au  moment  où  on 
le  force  de  quitter  l'eau. 

Ceux  qui  font  cette  pêche  sont  ordinairement  à 
la  part,  et  tous  les  dimanches  ils  comptent  du  pro- 
duit de  leur  travail.  Le  patron  fait  plus  ou  moins 
de  parts,  suivant  le  nombre  d'hommes  d'équipage 
qu'il  peut  avoir.  Les  propriétaires  du  bâtiment  ont 
7  parts,  sur  lesquelles  ils  donnent  une  demi-part 
au  patron  ,  qui,  en  outre,  a  une  part  avec  l'équi- 
page ;  de  sorte  que  s'il  y  a  quatorze  hommes  à  la 
part,  le  patron  compris,  deux  novices  à  demi-part 
cliacun,  et  deux  mousses  à  un  quart  chacun,  faisant 
en  tout  i5  parts  et  demie,  le  profit  de  la  semaine 
se  divise  en  22  parts  et  demie  ,  dont  6  et  demie  au 
bâtiment ,  une  jjart  et  demie  au  patron  ,  et  le  reste 
au  surplus  de; l'équipage.  Telle  est  la  règle  générale 
qu'observent  tous  nos  pêcheurs  de  tartane  sur  les, 
côtes, i de  Provence,  sur  celles  du  Languedoc  et  en 
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Italie;   mais  à  Cadix  le  corps  du  bcàtiment  a  une 
part  et  demie  de  plus. 

On  fait  cette  pêche  à  Barcelonne  avec  de  légères 
différences.  Le  poisson  y  est  divisé  en  17  parts, 
dont  7  pour  le  maître  de  la  tartane  ,  des  filets  ,  du 
gréement,  etc.,  une  pour  chaque  marinier,  une  de- 
mie pour  le  garçon  de  bord,  et  une  pour  la  femme 
qui  vend  le  poisson. 

Il  y  a  des  gens,  qu'on  nomme  chasse-marées ,  qui 
font  le  commerce  d'acheter  le  poisson ,  et  de  le 
porter  dans  les  lieux  circonvoisins  ,  où  ils  savent  en 
trouver  le  débit.  Le  poisson  des  Martigues,  qui  est 
le  plus  estimé  de  la  côte  de  la  Méditerranée ,  parce 
qu'il  se  prend  d'ordinaire  sur  les  embouchures  du 
Khône,  est  distribue  dans  toute  la  Provence  ,  dans 
une  partie  du  Languedoc ,  dans  le  pays  Venaissin , 
le  Dauphiné  5  on  en  porte  même  jusqu'à  Lyon  dans 
les  grands  froids.  Le  poisson  de  Cette  se  vend  dans 
tout  le  Languedoc. 

En  Corse  ,  où  l'on  pêche  avec  des  gondoles  et  un 
filet  semblable  à  celui  de  la  tartane  ,  les  pêcheurs, 
après  avoir  frit  la  plupart  de  leurs  poissons  dans 
l'huile,  les  mettent  dans  des  barils  avec  du  vinai- 
gre, pour  les  transporter  à  Gênes,  à  Rome  et  à 
Naples. 

\^&&  pêcheurs  des  Martigues,  voulant  que  leurs 
bâtimens  puissent  leur  servir  pour  le  commerce 
quand  la  pêche  n'est  pas  abondante,  et  aussi  se 
mettre  en  état  d'employer  pour  leur  pêche  des  tar- 
tanes qui  ne  seraient  plus  en  état  de  servir  pour  le 
commerce,  ont  adopté  l'usage  de  faire  leur  pêche 
avec  des  tartanes  de  40  à  45  tonneaux ,  excepté  à 
Livourne,  où  l'on  a  voulu  conserver  l'ancienne  tar- 
tane. Le  filet  ,  proportionnellement  plus  grand 
presque  par-tout  ailleurs,  ne  se  nomme  plus  tar- 
tane ,  mais  trahacou  ou  trabauqué.  La  différence 
principale  d'avec  le  filet  qu'on  nommait  tartane 
consiste  dans  son  étendue  et  sa  cajmcité  :  les  équi- 
pages sont  de  douze  à  quinze  hommes. 

Les  alasdii  trabauqué  ont  36  pans  de  long,  et  ne 
sont  pas  attachés  immédiatementsur  les  libans  qui  les 
portent,  mais  suspendus,  ainsi  qu'une  partie  de  l'en- 
clestre  jusqu'aux  guirons  ,  avec  des  ficelles  dites 
compas ,  parce  qu'elles  en  ont  la  forme  ,  étant  dou- 
blées et  distribuées  sur  les  libans  à  la  distance  d'un 
pan  l'une  de  l'autre. 

La  maille  des  alas  est  de  18  lignes  en  carré  ;  ils 
ont  80  mailles  de  largeur  à  la  tête,  et  160  près 
de  la  partie  qu'on  nomme  enclestre ,  à  laquelle  les 
alas  sont  attachés.  L'enclestre  a  280  mailles  de 
largeur  à  l'extrémité  où  elle  se  joint  aux  alas;  sa 
maille  est  d'un  pouce  en  carré ,  et  sa  longueur  de 
26  pans,  y  compris  les  8  pans  qui  se  trouvent  en 
avant  des  guidons  vers  les  alas.  La  largeur  de  l'en- 
clestre vers  la  margue  est  de  200  mailles. 

La  margue,  à  l'extrémité  qui  joint  l'enclestre,  a 
200  mailles  de  largeur  ,  de  7  à  8  lignes  d'ouverture 
en  carré;  sa  longueur  est  de  3o  pans  jusqu'à  la 
séguérié,  avec  laquelle  elle  se  joint,  n'ayant  à  ce 
bout  que  i3o  mailles  de  largeur. 

La  séguérié,  à  l'extrémité  que  joint  la  margue, 
a  225  mailles  de  largeur  ;  sa  maille  est  de  4  à  5  lignes 
en  carré  j  et  .sa  longueur  de  5  pans  jusqu'au  culai- 
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gnon ,  auquel  elle  se  joint  par  une  largeur  de  aSo 
mailles. 

Le  culaiguou,  à  l'extrémité  qui  joint  la  séguérié, 
a  25o  mailles  de  largeur,  et  il  finit  en  sac,  par 
le  même  nombre  de  mailles  d'un  pouce  en  carré  :  sa 
longueur  est  de  6  pans. 

Les  guirons  sont  deux  pièces  de  filet  qu'on  place 
dessus  et  dessous  pour  joindre  les  côtés  de  l'enclestre 
et  de  la  margue  ,  et  former  l'ouverture  du  sac  ,  qui 
est  terminé  par  le  culaignon. 

Le  guiron  du  dessus ,  dit  guiron  du  subre  ou  de 
liège ,  commence  par  i5  mailles ,  qui  forment  la 
largeur  du  cùté  du  culaignon,  et  il  finit  par  5o  mail- 
les du  côté  de  l'enclestre  ;  la  maille  est  de  4  à  5  li- 
gnes en  carré  :  la  longueur  de  ce  guiron  est  de  38  à 
4©  pans. 

Le  guiron  de  dessous  ou  du  plomb  commence  par 
9  mailles  de  largeur  du  côté  du  culaignon,  et  finit 
par  17  mailles  du  côté  de  l'enclestre;  sa  maille  est 
de  4  à  5  pouces  en  carré ,  et  sa  longueur  de  25  pans  : 
d'où  il  suit  que  le  guiron  du  haut  avance  sur  celui 
du    bas  de  5  à  6  pans. 

En  général ,  le  trabacou  ou  trabauqué  a  44  pans 
de  longueur  de  chaque  côté  des  alas  ,  depuis  la  clava 
jusqu'à  sa  gorge;  60  à  63  pans  de  longueur  depuis  la 
partie  supérieure  du  gviiron  portant  le  liège  jusqu'à 
l'extrémité  du  culaignon,  et  5  à  6  pans  de  moins 
sur  la  partie  inférieure  do  la  gorge. 

La  plombée  et  la  flottée  du  trabacou  sont,  comme 
à. la  tartane,  de  25  à  3o  livres  de  plomb  et  autant 
de  liége ,  le  plomb  en  bagues  d'une  livre  distri- 
buées de  4  en  4  pans  sur  les  alas,  et  10  livres  à 
l'embouchure  de  la  chausse.  Le  liége  est  distribué 
par  morceaux  d'environ  une  demi-livre  ,  de  2  pans 
en  2  pans,  sur  les  alas,  et  le  reste  à  la  bouche  du 
sac.  11  n'y  a  ni  plomb  ni  liége  sur  les  baudaux  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  poche  ,  qui  se  trouvent 
à  l'extrémité  des  guirons  et  qui  vont  jusqu'au  cu- 
laignon. 

Les  pécheurs  mettent  ordinairement  pour  cette 
pêche  1 3  libans ,  de  20  à  22  brasses  de  chaque  côté  ; 
ce  qui  fait  près  de  3oo  brasses  ,  et  de  plus  4  li- 
bans doubles,  qui  viennent  prendre  la  clava  ou  mor- 
ceau de  bois  auquel  le  filet  est  attaché. 

Les  baudes  pour  affaisser  le  filet  se  placent  2,5 
brasses  en  avant  des  libans  doubles  sur  le  sarty. 

Kéglemens.  —  V-,  pour  les  réglemens  sur  la  pê- 
che à  la  tartane,  l'article  Fâche  maritime^  §  4- 

TASSART.  C'est  le  calUeu-tassart.  V.  Cailleux. 

TATABCLA.  Poisson  de  la  mer  des  Indes,  qui 
a  sur  le  dos  des  taches  carrées,  osseuses,  avec  des 
aiguillons  aux  nageoires  ventrales.  On  ignore  à  quel 
genre  il  appartient. 

TAUPE-DE-MER.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Hequin.  V.  ce  mot. 

TAUREAU-DE-MER.  On  donne  ce  nom  à  l'os- 
tracion  quadrangulaire ,  à  raison  de  ses  cornes  an- 
térieures, qui  ressemblent  un  peu  à  celles  d'un  tau- 
reau. Ce  poisson  habite  la  mer  des  Indes.  Sa  chair 
est  dure. 

TAUTE.  Nom  que  l'on  donne  à  Marseille  à  la 
sèche-calmar. 

TÉDORO.  On  appelle  eûnsi,  à  l'embouchure  de 
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la  Loire,  un  filet  du  genre  des  folles  :  les  mailles  ont 
3  pouces  et  demi  d'ouverture. 

TEMPLES.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  perches 
horizontales  qui  servent  à  construire  les  bourdigues. 
V.  Bourdigue. 

TENAILLE.  C'est  un  poisson  des  Indes  orien- 
tales, ainsi  nommé  parce  qu'il  a  la  bouche  faite  çn 
forme  de  tenaille;  cette  partie  est  dure  et  recourbée 
en  haut.  On  pêche  ce  poisson  près  de  Pile  de  Lions, 
voisine  d'Amboine. 

TENTES  ou  ÉTENTES  A  LA  BASSE  EAU. 
On  donne  ce  nom  à  plusieurs  manières  de  pêcher 
qui  se  font  au  bord  de  ]a  mer  lorsqu'elle  est  basse  : 
de  ce  genre  sont  la  Cibaudière ,  les  Etaliers  ^  les 
Folles  tendues  sur  piquets ,  les  Hauts- Palis ,  les 
Palis  f  la  Pêche  au  loup ,  les  Ravoirs ,  les  Rets  tra- 
versans  f  les  Rieux.  V.  ces  mots,  et  pour  les  régle- 
mens concernant  ces  pêches,  l'article  Pêche  mari- 
time ^  §  3. 

TERRIR.  Les  pêcheurs  disent  que  les  poissons 
terrissent  C[Uci.Yïà  il  fait  chaud  ,  pour  dire  qu'ils  s'ap- 
prochent de  la  terre,  et  quand  les  eaux  sont  froides 
ils  gagnent  la  grande  eau  ou  se  retirent  dans  les 
grands  fonds. 

TESSURE.  Les  pêcheurs-cordiers  appellent  une 
tessure  plusieurs  pièces  d'appelets  jointes  les  unes 
au  bout  des  autres.   V.  Corde. 

TESTADOU.  Piquet  qui  est  tout  près  de  celui 
qu'on  appelle  courrier ,  qui  sont  l'un  et  l'autre  à  la 
pointe   de   la  pentière.  V.  Folles. 

TESTACÉS.  Ce  mot,  qui  vient  de  ^e5 /a,  coquille, 
a  été  appliqué  à  tous  les  animaux  qui  étaient  cou- 
verts d'une  enveloppe  solide  :  ainsi  les  tortues ,  les 
crustacés  et  les  coquillages  étaient  des  testacés  ;  au- 
jourd'hui on  n'applique  plus  ce  mot  qu'aux  coquil- 
lages. V.   Coquillage  et  Coquille. 

TÊTARD  ou  TESTARU.  On  appelle  ainsi  les 
petits  ou  plutôt  les  larves  àes  grenouilles  et  des  cra- 
pauds)  parce  que  leur  tête  est  [dus  grosse  que  le 
reste  de  leur  corps.  V.  Grenouille. 

On  donne  aussi  le  nom  de  têtard  k  plusieurs  pois- 
sons qui  ont  la  tète  grosse,  et  plus  particulièrement 
à  la  Chevanne.  V.  ce  mot. 

TÊTE-D'ANE.  C'est  l'un  des  noms  du  Chabot. 
V.  ce  mot. 

TÊTE  DE  FILET.  La  tête  d'un  filet  en  est  le 
haut  lorsqu'il  est  tendu  verticalement,  et  c'est  par 
cette  partie  qu'on  commence  à  le  travailler.  V, 
Filet. 

TÉTRODON ,  tetraodon.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  hranchiostéges  ,  dont  le  caractère  con- 
siste à  avoir  les  mâchoires  avancées,  osseuses,  et  di- 
visées chacune  en  deux  parties. 

Ce  genre  ,  dont  le  nom  signifie  quatre  dents ^  con- 
tient ,  dans  V Histoire  des  Poissons  par  Lacépède, 
dix-neuf  espèces  ,  qui  habitent  exclusivement  des 
mers  étrangères  à  l'Europe,  à  l'exception  des  deux 
espèces  suivantes  : 

Le  Tétrodon  croissant,  tetrodon  occellatus 
(Lin.)  j  qui  se  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine  et 
du  Japon  ,  et  dans  la  Méditerranée,  et  qui  remonte 
les  rivières.  Ce  poisson  est  très-beau  ;  il  a  le  dessous 
du  corps  blanc  ;  les  nageoires  jaunâtres ,  la  partit- 
supérieure  du  corps  d'un  vert  foncé,  et  sur  le  dos 
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une  tache  avec  une  bande  transversale  large  et  en 
croissant,  toutes  deux  noires  et  bordées  de  jaune  : 
il  n'a  de  piquans  que  sur  le  ventre.  Daubenton  lui 
avait  donné,  dans  V£ncyc/opcdie,  le  nom  de  quatre- 
dents-petit- monde.  Il  passe  pour  être  si  venimeux  , 
que  ceux  qui  en  luangent  meurent,  dit-on,  a\i  bout 
de  2  heures  :  c'est  pourquoi  il  est  défendu  d'en  ven- 
dre; mais  comme  sa  chair  est  excellente,  on  pré- 
tend que  les  gourmands  ont  trouvé  le  moyen  de 
la  rendre  moins  malfaisante  à  force  de  la  laver,  après 
en  avoir  séparé  la  tète  ,  les  entrailles  et  les  arêtes  ; 
toutefois  on  doit  se  méfier  de  l'exactitude  de  ces 
faits.  L'n  naturaliste,  Rumphius,  indique  comme 
contre-poison  une  plante  qu'il  a  figurée  sous  le  nom 
de  rexamoris. 

Le  Tétrodon-Lune  ,  que  l'on  connaît  sous  les 
dénominations  de  lune- de-mer,  molle,  meule,  hout^ 
molle-bout,  poisson  d'argent  et  poisson -soleil.  V. 
Lune-de-mer. 

TETl,'.  L'un  des  noms  de  la  Clievanne.\ .  ce  mot. 

THEATRE.  Ceux  qui  mettent  la  morue  en  ton- 
nes ou  barils  nomment  théâtre  une  espèce  de  chan- 
tier qu'ils  forment  avec  des  membrures,  pour  mettre 
dessus  quantité  de  morues  qu'on  vient  de  laver,  pour 
qu'elles  s'égouttent.  V.  Morue. 

THEE.  On  appelle  en  Provence  bois  de  thée  du 
bois  de  pin  bien  sec ,  qu'on  brûle  dans  le  réchaud 
de  la  rissole. 

THEL  .  Sorte  de  niche  que  les  pêcheurs  normands 
qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  établissent  devant 
eux  pour  se  garantir  du  vent.  Les  Granvillois  n'ont 
point  de  theu;  mais  ils  tendent  devant  eux  une  toile 
qu'ils  nomment  bonnette. 

THON,  scomher-thynnvs  (Lin.).  Poisson  du  genre 
des  scombres,  que  l'on  nomme  ton  sur  quelques  ri- 
vages de  la  France;  Athon  dans  quelques  provinces 
méridionales  5  Toun  auprès  de  Marseille  ;  thonno 
en  Italie  ;  albacore  en  Espagne  ;  cavala  en  Portugal  ; 
thun ,  thunfisch  en  Allemagne;  tunny-fisch  en  An- 
gleterre. 

Description.  —  Ce  poisson  {PI.  V,  fig.  2)  a  8  ou 
9  petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
queue  ;  les  nageoires  pectorales  n'atteignant  pas 
jusqu'à  l'anus,  et  se  terminant  en  dessous  de  la  pre- 
mière dorsale;  le  corps  très-allongé  et  semblable  à 
Tine  sorte  de  fuseau  très-étendu  ;  la  tête  petite  ,  l'œil 
gros,  la  bouche  très-large;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ,  et  toutes  deux  gar- 
nies de  petites  dents  aiguës;  la  langue  courte  et 
lisse  ;  l'orifice  branchial  très  -  grand  ;  l'opercule 
composé  de  deux  pièces;  le  corps  épais  et  couvert, 
ainsi  que  la  queue,  d'écaillés  petites,  minces  et 
faiblement  attachées;  le  dos  d'un  gris  d'acier  et 
le  ventre  argenté;  la  première  nageoire  du  dos 
bleuâtre  et  composée  de  i5  rayons;  la  seconde,  jau- 
nâtre et  formée  de  12  rayons;  celles  de  la  poitrine 
également  jaunes,  avec  22  rayons;  celles  du  ventre 
grises,  avec  7  rayons;  celles  de  l'anus  jaunâtres , 
avec  12  rayons;  celle  de  la  queue  d'un  gris  noir, 
très-grande,  en  forme  de  croissant,  et  composée 
de  21  rayons;  enfin  les  nageoires  surnuméraires 
jaunes  et  très-petites. 

Les  thons  parviennent  à  des  dimensions  considé- 
rables. Pline,  et  les  autres  auteurs  anciens  qui  ont 
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parl<^  de  ces  jwissons,  les  ont  rangea  parmi  ceux  qui 
sont  les  plus  remarquables  par  leur  volume.  Le 
naturaliste  romain  dit  qu'on  en  avait  vu  du  poids  de 
i5  talens  (676  livres),  et  dont  la  nageoire  avait  2 
coudées  et  un  peu  plus  de  largeur*  Les  observateurs 
modernes  ont  mesuré  et  pesé  des  thons  de  10  pieds 
de  longueur  et  du  poids  de  110. à  1,20  livres.  Du- 
hamel dit  qu'on  «n  pêche  souvent  dans  le  port  de 
CoUioure  qui  pèsent  2  à  3  quintaux,  et  Pennant 
rajiporte  qu'on  en  a  péché  un  qui  pesait  460  livres  ; 
enfin  le  P.  Cetti  assure  que  les  thons  de  i  ,000  livres 
ne  sont  pas  rares  en  Sardaigne ,  et!  qu'on  en  a  pris 
quelquefois  qui  ne  pesaient  pas  moins  de  1,800  li- 
vres j  mais  le  plus  ordinairement  le  thon  n'a  que 
de  2  à  3  pieds  de  longueur. 

Habitation  et  mis-ration.  ■ — •  On  trouve  le  thon 
dans  presque  toutes  les  mers  chaudes  ou  tempérées 
de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Améri- 
que; mais  on  ne  rencontre  pas  un  égal  nombre  d'in- 
dividus de  cette  espèce  dans  toutes  les  saisons,  ni 
dans  toutes  les  portions  de  mer  qu'ils  fréquentent. 
Il  en  entre  une  quantité  prodigieuse  dans  la  Médi- 
terranée par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Les  thons  appartiennent  à  la  classe  des  poissons 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  pélagiques  ou  pé- 
lagiens^  et  qui  se  tiennent,  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année  à  une  grande  distance  des  rivages. 
C'est  presque  toujours  à  la  surface  des  eaux  qu'ils 
se  livrent  au  repos  ou  au  mouvement.  On  les  voit, 
réunis  en  troupes  nombreuses  ,  bondir  avec  agilité; 
et  lorsque  dans  certaines  saisons,  et  particulièie- 
ment  dans  celle  du  frai,  ils  s'approchent  des  rivages, 
ils  serrent  leurs  rangs  et  se  pressent  les  uns  contre 
les  autres,  les  plus  forts  et  les  plus  audacieux  mar- 
chent les  premiers.  Ils  forment  quelquefois  une  sorte 
de  grand  parallélogramme  q»e  l'on  aperçoit  navi- 
guant sur  la  mer,  et  qui  s'annonce  de  loin  par  le 
bruit  que  leur  mouvement  Occasionne.  Il  arrive 
quelquefois  c[ue  leur  marche  se  trouve  s-uspendue 
ou  détournée,  et  qu'une  légion  se  trouve  dispersée 
par  quelque  bruit  soudain,  par  un  coup  de  ton- 
nerre ou  par  des  objets  d'une  forme  ou  d'une  cou- 
leur propre  à  les  effrayer.  Pline  rapporte,  par 
exemple  ,  que  dans  le  printemps  les  thons  passaient 
en  grandes  troupes  de  la  Méditerranée  dans  le 
Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire  ;  que  dans  le  Bosphore 
de  Thrace ,  qui  réunit  la  Propontide  à  l'Euxin ,  et 
dans  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  un 
rocher  d'une  blancheur  éblouissante  et  d'une  grande 
hauteur  s'élevait  auprès  de  Chalcédonie  sur  le  ri* 
vage  asiatique;  que  l'éclat  de  cette  roche,  frappant 
subitement  les  légions  de  thons,  les  effrayait  au 
point  de  les  contraindre  à  se  précipiter  vers  le  cap 
de  Byzance  opposé  à  la  rive  de  Chalcédoine;  que 
cette  direction  forcée  dans  le  voyage  de  ces  poissons 
en  rendait  la  pêche  très-abondante  auprès  de  ce  cap 
de  Bvzance,  et  presque  nulle  dans  les  plages  oppo- 
sées ;  et  c|ue  c'est  à  cause  de  ce  concours  des  thons 
auprès  de  ce  promontoire  qu'on  lui  avait  donné  le 
nom  de  Chrysokevas  ^  ou  de  Corne  d'or  ou.  de  Corne 
d'abondance.  C'est  pour  rappeler  ce  même  concours 
que  les  médailles  de  Byzance  présentent  l'image>du 
thon. 

Chaque  année,  à  l'approche   du  printemps,   ou 
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dans  une  saison  plus  chaude ,  suivant  le  climat  qu'ils 
habitent,  les  thons  s'avancent  vers  les  rivages  pour 
y  frayer,  et  après  cette  opération  et  lorsqu'ils  ont  re- 
pris des  forces,  il  s  quittent  les  côtes  de  l'Océan  avec  les 
beaux  jours  pour  regagner  la  haute  mer  et  rentrer  dans 
leurs  profonds  asiles.  Selon  l'opinion  générale,  ils 
entrent  dans  la  Méditerranée  au  printemps  et  n'en 
sortent  qu'en  automne.  Quelques  naturalistes  pen- 
sent que  la  grande  majorité  de  ces  poissons  ne  fait, 
à  l'époque  de  son  apparition,  que  sortir  des  pro- 
fondeurs de  cette  mer  pour  en  parcourir  les  rivages  , 
ainsi  que  cela  paraît  avoir  lieu  pour  les  harengs, 
•et  que  semble  confirmer  le  témoignage  du  P.  Cetti  , 
qui  assure  qu'on  a  observé  de  grandes  quantités  de 
thons  pendant  l'hiver  sur  les  côtes  de  Sardaigne. 
On  ajoute  que  dans  l'Océan,  même  entre  les  Tro- 
piques, on  n'en  voit  que  rarement  dans  cette  saison 
et  par  la  même  raison,  quoiqu'ils  dussent  y  être 
plus  abondans  que  pendant  l'été. 

Les  thons  nagent  avec  la  plus  grande  rapidité,  et 
ils  se  livrent  à  des  voyages  lointains,  mais  qui,  dif- 
férens  de  ceux  qu'ils  font  pour  s'approcher  des  côtes 
dans  la  saison  du  frai ,  ne  sont  déterminés  par  au- 
cune époque  régulière.  Ils  traversent  avec  facilité 
des  golfes,  des  mers  intérieures  et  même  le  vaste 
Océan.  Un  espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues 
ne  les  arrête  pas  5  et  malgré  leur  mobilité  naturelle  , 
fidèles  à  la  cause  qui  a  déterminé  leur  départ  ,  ils 
continuent  leur  course  avec  constance.  On  rap- 
porte que  des  troupes  de  thons  et  de  bonites  ont 
suivi  des  navires  pendant  1 ,5oo  lieues ,  et  plusieurs 
marins  allant  d'Europe  en  Amérique,  ou  revenant 
d'Amérique  en  Europe,  ont  vu  des  thons  accompa- 
gner leurs  vaisseaux  pendant  plus  de  4o  jours.  Il 
paraît  que  leur  assiduité  auprès  de  certains  navires 
est  déterminée  par  leur  avidité  pour  les  substances 
qu'on  jette  à  la  mer,  et  aussi,  suivant  l'observation 
de  Commerson,  par  l'ombre  qu'ils  trouvent  à  l'abri 
<le  ces  vaisseaux  dans  les  mers  chaudes  de  l'Asie , 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  où  ils  ne  peuvent 
exécuter,  à  la  surface  des  eaux,  les  niouvemens  qui 
leur  sont  nécessaires.  Quelques  voyageurs  rappor- 
tent que  les  thons  interrompent  leurs  voyages  pour 
plusieurs  mois  aux  approches  du  froid,  et  que  pen- 
dant cette  saison  ils  préfèrent  pour  leur  habitation 
les  fonds  limoneux. 

Nourriture.  —  Ils  se  nourrissent  de  poissons, 
principalement  de  ceux  qui  vont  en  troupes,  tels 
que  les  maquereaux,  les  harengs,  les  exocets,  les 
petits  scombres,  et  ils  n'épargnent  pas  même  les 
jeunes  de  leur  espèce  ;  ils  sont  très-goulus,  et  il 
arrive  que  ,  tourmentés  par  la  faim ,  ils  avaient  avec 
avidité  diverses  espèces  d'algues. 

Propagation.  —  Les  liions  ne  fraient  point  à 
l'embouchure  des  fleuves  comme  la  plupart  des  au- 
tres poissons;  c'est  près  des  côtes  qu'ils  viennent 
frayer,  et  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'approche  du 
printemps;  mais  quelquefois  beaucoup  plus  tard; 
car  dans  quelques  ports  ils  n'arrivent  que  pendant 
l'été  et  à  l'arrière-saison.  On  a  comparé  la  grosseur 
de  leurs  œufs  à  celle  des  graines  de  pavot.  11  faut 
que  la  multiplication  de  ce  poisson  soit  considéra- 
ble, d'après  la  grande  quantité  qu'on  en  prend  cha- 
(jue  année. 
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Les  anciens  donnaient  différens  noms  au  thoti 
suivant  son  âge.  Pline  dit  qu'on  appelait  cordyhs 
les  thons  très-jeunes,  qui,  venant  d'éclore  dans  la 
mer  Noire,  repassaient,  pendant  l'automne,  dans 
l'Hellespont  et  dans  la  Méditerranée,  où  ils  portaient 
le  nom  àe  pélamides  pendant  les  premiers  mois  de 
leur  croissance  ;  et  ce  n'était  qu'après  un  an  qu'on 
les  appelait  thons.  Ces  différentes  dénominations, 
adoptées  par  les  anciens,  ont  donné  lieu  à  des  erreurs 
parmi  des  auteurs  modernes,  qui  les  ont  mal  appli- 
quées. 

Il  paraît,  d'après  les  observations  rapportées  par 
Duhamel,  qu'il  y  a  des  parages  où  ce  sont  les  gros 
thons  qui  arrivent  les  premiers  sur  les  côtes  ,  tandis 
que  ceux  qu'on  prend  à  Collioure,  dans  l'arrière- 
saison  ,  sont  ordinairement  plus  gros  que  ceux  qui 
n'arrivent  qu'au  commencement  de  l'hiver. 

Ennemis  et  maladies.  —  Ils  ont  pour  ennemis 
les  squales,  l'espadon  et  autres  grands  poissons  ;  et  de 
plus  ils  sont  tourmentés  par  plusieurs  animaux  des 
genres  lernée  et  callige ,  et  par  d'autres  de  la  famille 
des  crustacés  suceurs,  ainsi  que  par  beaucoup  de 
vers  intestinaux.  Les  anciens  ont  i-apporté  c[ue 
souvent  ces  poissons  éjîrouvalent ,  par  suite  des  pi- 
qûres que  leur  faisaient  les  animaux,  des  douleurs 
si  cruelles,  qu'ils  en  devenaient  furieux  et  sautaient 
sur  les  vaisseaux  et  sur  les  rochers. 

(Qualités.  —  La  chair  du  thon  est  grasse,  rouge  , 
ferme,  savoureuse,  nourrissante  et  très-saine,  et 
quoique  les  médecins  aient  prétendu  qu'elle  était  de 
difficile  digestion ,  elle  a  été  recherchée  de  toute 
antiquité  sur  les  tables  les  plus  somptueuses.  Lesi 
R-Omains  estimaient  principalement  la  tête  et  le  des- 
sousdu  ventre  comme  plus  délicats,  et  ce  sont  encore 
les  parties  que  l'on  préfère  aujourd'hui.  On  a  remar- 
qué il  y  a  long-temps  que  la  chair  de  ce  poisson  va- 
riait en  qualité  ,  qu'elle  était  molle  ou  tendre,  et 
qu'elle  ressemblait  à  celle  du  veau  ou  à  celle  du 
bœuf,  selon  la  partie  du  corps  où  l'on  prenait. 

Il  est  des  mers  où  les  thons  se  nourrissent  de 
mollusques  assez  malfaisans  pour  faire  éprouver  des 
accidens  graves  à  ceux  qui  mangent  de  ces  poissons 
sans  avoir  pris  la  précaution  de  les  faire  vider  avec 
soin. 

Suivant  Belon  ,  c'est  avec  le  thon  que  les  habitans 
de  Byzance  faisaient  l'excellente  sauce  qu'ils  nom- 
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Son  ancienneté.  —  «  La  pêche  du  thon,  dit 
M.  Lacépcde,  remonte  au  moins  au  siècle  d'Aris- 
tote.  Au  rapport  de  ce  philosophe,  les  fameuses 
pêches  de  thons  étaient  celles  qui  se  faisaient  à  la 
porte  de  Byzance,  aujourd'hui  Constanlinople , 
qui,  pour  cette  raison,  portait  le  nom  de  Corne 
d'or.  Au  second  siècle  de  notre  ère,  Oppien  a  com- 
posé un  poëme  sur  la  pèche,  si  estimé  de  l'empe- 
reur Caracalla,  que  ce  prince  fit  donner  un  écu 
d'or  pour  chaque  vers.  On  y  remarque  ce  passage 
ctirieux.  » 

ce  Les  thons ,  dit  le  poëte  ,  se  jettent  en  foule  dans 
»  les  filets  qu'on  leur  a  préparés  ,  et  dans  cette  es- 
»  pèce  de  labyrinthe  d'où  lis  ne  peuvent  plus  sortir. 
»  Ils  sortent  du  grand  Océan  et  viennent ,  au  prin- 
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»  temps,  dans  nos  mers  lorsque  le  mâle  et  la  fa- 
»  nielle  sont  agitrs  des  uiémes  désirs.  Les  fiers  Es- 
i)  pagnols  les  attendent  au  détroit  et  les  enlèvent 
3>  les  premiers  j  ils  sont  ensuite  la  proie  des  pêcheurs 
"  celtes,  qui  sont  à  l'embouchure  du  Rhône,  et  des 
3>  Marseillais,  anciens  habitans  de  Phocée  5  enfin 
>3  ils  tombent  dans  les  filets  de  ceux  qui  habitent 
»  l'jle  de  Sicile  et  les  bords  de  la  mer  Thyrrénienne. 
M  Lorsque  cette  armée  printanière  est  entrée 
«  par  le  détroit ,  c'est  une  grande  nouvelle  pour  les 

32  pécheurs  ;  ils  choisissent,  pour  les  attendre,  un 
>3  lieu  du  rivage  qui  ne  soit  ni  trop  resserré,  ni 
»  trop  exposé  au  vent,  mais  qui  forme  une  retraite 

33  commode.  Là,  sur  la  cime  d'une  montagne  voi- 
33  sine  est  assis  celui  qui  veille  à  la  pêche  ;  aussitôt 
>3  qu'il  voit  venir  les  thons,  il  appelle  ses  compa- 
33  gnons  :  tous  les  filets  sont  tendus,  et  forment  des 
33  appartemens  dans  la  mer}  car  on  y  voit  un  vesti- 
>3  buie ,  des  chambres,  des  portes  et  un  corps-de- 
33  logis  enfoncé.  33 

Voilà  l'origine  des  Madragues.  V.  ce  mot. 

«  Il  ne  faut  pas  être  surpris,  dit  Athénée,  qui 
33  écrivait  dans  le  même  siècle,  si  les  Théotiens  sa- 
33  crifiaient  aux  dieux  de  grosses  anguilles,  puisque 
33  les  pêcheurs,  dans  le  temps  où  ils  prennent  les 
33  thons,  après  avoir  retiré  leurs  filets,  immolent 
>3  un  de  ces  poissons  à  Neptune;  ils  avaient  aussi 
3»  coutume  de  lui  offrir  un  pareil  sacrifice  avant 
33  la  pêche,  pour  le  prier  d'éloigner  de  leurs  filets  le 
313  xiphias  (l'espadon),  qui  les  déchirait.  » 

Temps  de  la  pêche  du  thon.  —  ce  Selon  le  même 
historien,  observe  M.  Lacépède,  on  ne  péchait  ce 
poisson  dans  l'Hellespont,  la  Propontideet  le  Pont- 
£uxin,  que  depuis  le  commencement  du  printemps 
jusque  vers  la  fin  de  l'automne.  Du  temps  de  Ron- 
delet, écrivain  du  XVle.  siècle,  c'était  au  printemps, 
en  automne  et  quelquefois  en  été,  qu'on  prenait 
une  grande  quantité  de  thons,  près  des  côtes  d'Es- 
pagne ,  et  sur-tout  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

33  Quoique ,  depuis  le  tremblement  de  terre  de 
1744?  les  thons  se  jettent  en  plus  grand  nombre 
vers  la  côte  d'Afrique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'à  l'issue  de  l'hiver ,  ces  poissons  abondent  vers 
les  rivages  d'Espagne  et  dans  toute  la  longueur  du 
détroit.  On  en  pêche  en  très-grande  quantité  à  Co- 
nil,  village  à  7  lieues  de  Cadix,  dans  le  mois  de 
mai.  On  m'assure,  dit  Guys,  qu'autrefois  le  duc  de 
Médina  Sidonia  s'était  fait,  à  Conil,  une  rente  an- 
nuelle de  80,000  ducats  en  thons  :  cependant  ce 
poisson  n'est  pas  recherché  chez  ce  peuple;  il  est 
communément  plus  gros  et  beaucoup  moins  délicat 
en  Espagne  et  en  Portugal  qu'en  Provence.  (^Lettres 
sur  la  Grèce.) 

33  Sur  plusieurs  rivages  de  France  et  d'Espagne, 
voisins  de  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  on  s'occupe  de  la  pêche  des  thons  depuis 
les  derniers  jours  d'avril  jusqu'en  octobre;  et  dans 
les  autres  parties  du  territoire  français  on  est  assuré 
que  l'arrivée  des  maquereaux  annonce  celle  des 
thons,  qui  les  poursuivent  pour  en  faire  leur  proie. 

33  L'avidité  du  thon  pour  les  maquereaux  est  si 
marquée  et  si  connue  ,  que,  pour  l'attirer,  il  suffit 
de  lui  présenter  un  leurre  qui  imite  même  gros- 
sièrement la  forme  de  ce  poisson.   Sa  voracité  le 
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porte  aussi  vivement  sur  plusieurs  autres  espèces , 
et  particulièrement  sur  les  sardines,  au  point  que 
le  simulacre  imparfait  de  ces  petits  poissons  de- 
vient entre  les  mains  du  pêcheur  un  appât  assure  , 
Îui  entraîne  le  thon  avec  la  plus  grande  facilité. 
>ans  les  environs  de  Bayonne  sur-tout,  on  fait  un 
très-heureux  usage  de  ce  moyen  :  un  bateau  allant  à 
la  voile  traîne  des  lignes  dont  les  haims  ou  hame- 
çons sont  recouverts  d'un  morceau  de  linge  ou  d'un 
petit  sac  de  toile  en  forme  de  sardine.  33 

Des  différentes  manières  de  pêcher  les  thons. 

Comme  ces  poissons  sont  très-voraces,  on  en  prend 
beaucoup  avec  les  haims,  soit  à  la  canne,  soit  au 
doigt  ^  soit  au  libouret  o\x  au  grand  couple. 

On  en  prend  aussi  dans  des  filets  avec  plusieurs 
autres  poissons;  mais  les  pêches  les  plus  impor- 
tantes sont,  celles  qui  se  font  avec  la  ihonnaire ,  la 
madrague  et  Vencesa.  Comme  nous  parlons  de  ces 
différentes  pêches  aux  mots  qui  sont  ci-dessus  in- 
diqués, nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  succinc- 
tement l'objet  en  renvoyant  aux  articles  spéciaux. 

Pêche  au  doigt.  —  La  princijiale  différence  qui 
existe  entre  cette  façon  de  pêcher  et  celle  qui  se  fait 
avec  une  ligne  au  bout  d'une  perche  ou  d'une  canne, 
c'est  que,  dans  la  pêche  au  doigt,  on  tient  à  la  main 
la  corde  même,  qui  peut  avoir  12  ou  i5  brasses  de 
longueur;  tandis  qu'elle  ne  peut  être  que  d'une 
longueur  médiocre  lorsqu'elle  est  attachée  à  une 
perche.  La  nuit  paraît  être  le  temps  le  plus  propre 
à  celte  espèce  de  pêche.  Alors  deux  hommes  s'em- 
barquent dans  un  léger  bateau  ,  ayant  chacun  à  la 
main  une  ligne,  au  bout  de  laquelle  sont  des  haims 
amorcés  soit  avec  des  poissons,  soit  avec  des  ap- 
pâts factices ,  comme  nous  l'avons  dit.  Les  pêcheurs 
la  tirent  à  bord  quand  ils  sentent  qu'il  y  a  du  pois- 
son pris. 

Pêche  à  la  canne.  —  Cette  pèche  consiste  à  atta- 
cher au  bout  d'une  perche  une  ligne  garnie  d'un  ou 
de  plusieurs  hameçons,  qu'on  retire  en  soulevant  la 
perche  quand  le  poisson  a  mordu  l'appât.  V.  Hame- 
çon et  Ligne. 

Pêche  au  libouret.  —  Le  libouret  est  un  instru- 
ment composé  d'une  corde  ou  ligne  principale  ;  à 
l'extrémité  de  la  queue,  est  suspendu  un  poids  de 
plomb.  V.  Ligne. 

Pêche  au  grand  couple.  —  Les  Basques  font  la 
pêche  du  thon  avec  un  instrument  approchant  assez 
du  libouret,  et  qu'ils  appellent  {e grand  couple.  V. 
Ligne. 

Pêche  à  la  thonnaire.  —  La  thonnaire  est  un  filet 
sédentaire  ou  dérivant,  qui  s'emploie,  en  Provence, 
à  la  pêche  du  thon.  Nous  décrivons  ce  filet  au 
mot  Thonnaire.  (V.  ce  mot.)  Il  nous  reste  à  parler 
de  la  manière  dont  se  fait  la  pèche  du  thon  avec  ce 
filet. 

Les  habitans  de  Collioure  et  des  environs  s'occupent 
beaucoup  de  la  pêche.  11  y  a,  dit  Duhamel,  plus  de 
100  bateaux  employés  toute  l'année  à  la  faire  avec  le 
Sardinal on  le  Palangre  ^  les  Tramaillades ,  le  Bou- 
lier Qtïa.  Thonnaire  (voy.  ces  mots)  ;  et  il  n'y  a  point 
de  parage  où  l'on  fasse  cette  pêche  avec  autant  d'at- 
tenlion  et  de  succès  que  dans  ce  port  :  celle  du  thon 
ne  s'y  fait  d'ordinaire  qu'en  juin,  juillet,   août  et 
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septembre.  La  ville  de  CoUioure  entretient,  pendant 
toute  la  saison,  deux  hommes  entendus  qui  se  tien- 
nent sur  deux  promontoires  pour  observer  l'arrivée 
des  thons,  qui  se  montrent  quelquefois  par  bandes  de 
2  à  3,000  à  la-fois,  et  pour  en  avertir  les  pêcheurs  qui 
sontàlacôte.  Aussitôt  qu'ils  ont  donné  le  signal,  les 
enfans  parcourent  les  rues  pour  annoncer  la  pêche, 
et  alors  tout  le  monde  quitte  ses  occupations  pour 
courir  à  la  marine,  où  les  filets  sont  déposés  ;  on  les 
prend  dans  des  bateaux  avec  les  cordages  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  cette  pêche.  Les  bateaux 
forment  quatre  divisions  ,  commandées  chacune  par 
un  chef  ou  capitaine,  et  se  rendent  à  force  de  rames  à 
l'endroit  indicjué ,  où  l'on  forme  avec  les  filets  une 
enceinte  croisant,  autant  que  possible,  les  bancs 
de  poissons.  11  y  a  à  chaque  bout  un  capitaine ,  et 
au  centre  les  deux  autres  j  ils  marchent  dans  cet  or- 
dre, en  observant  toujours  les  signaux  des  gardiens, 
jusqu'à  ce  qu'ils  leur  marquent  que  les  thons  sont 
dans  l'enceinte  et  qu'ils  peuvent  la  fermer,  ce  qu'ils 
jugent  eux-mêmes.  Pour  lors  chaque  patron  de  ba- 
teau ,  aidé  de  son  équipage,  jette  à  la  mer  la  pièce 
de  filet  qu'il  a  emportée.  Ce  sont  ceux  du  centre  du 
croissant  qui  commencent  à  jeter  leurs  filets  à  l'eau , 
et  ils  joignent  les  pièces  de  filets  l'une  à  l'autre,  en 
s'étendant  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  pour  former 
le  cercle  ou  l'enceinte  circulaire,  ce  qu'ils  appellent 
le  jardin ,  dans  lequel  les  thons  se  trouvent  enfer- 
més, et  tournent  tout  autour  des  filets  qui  forment 
la  barrière.  Il  faut  que  <;es  poissons  soient  bien  ef- 
frayés de  cette  barrière ,  puisqu'ils  n'osent  en  appro- 
cher de  plus  de  i5  à  20  pieds. 

Au  bas  de  chaque  pièce  de  ces  filets,  il  y  a  7 
à  8  pierres  de  8  à  10  livres,  pour  les  faire  caler  à 
fond  et  les  contenir  sur  le  sable;  et  dans  le  haut,  des 
pièces  de  liège  placées  à  2  brasses  de  distance  les 
unes  des  autres,  qui  les  tiennent  tendus  sur  la  su- 
perficie de  l'eau.  On  fait  l'enceinte  plus  ou  moins 
grande  ,  suivant  la  quantité  de  thons  que  l'on  aper- 
çoit, et  l'on  réserve  10  à  12  bateaux  prêts  à  pouvoir 
faire  avec  leurs  filets  une  coupure  dans  l'intérieur 
du  jardin  ou  de  l'enceinte  qu'on  a  formée  :  à  mesure 
que  les  poissons  se  rangent  du  côté  de  la  plage,  on 
resserre  l'enceinte;  et  pour  exécuter  promptement 
cette  manœuvre,  les  bateaux  qui  se  trouvent  au 
dehors  de  la  grande  enceinte  lèvent  vite  leurs  filets, 
et  vont  former  un  autre  parc  au  devant  du  premier, 
pour  donner  lieu  aux  poissons  de  passer  dans  cette 
enceinte  intérieure  par  une  ouverture  qu'on  laisse 
en  ôtant  un  des  filets  qui  la  forment  ;  et  quand  on 
voit  que  les  thons  sont  passés  dans  cette  enceinte  , 
on  remet,  pour  les  empêcher  de  sortir,  le  filet  à  la 
place  d'où  on  l'avait  ôté. 

On  forme  de  cette  manière  des  parcs  l'un  devant 
l'autre  pour  conduire  les  thons,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  que  4  brasses  d'eau:  alors 'on  jette  le  grand 
boulier  ,  qui  est  une  grande  seine ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  y  aune  manche.  (V.  Boulier.)  On  tend  ce 
boulier  dans  l'intérieur  de  la  dernière  enceinte, 
faisant  en  sorte  d'y  renfermer  le  poisson,  et  cjue  les 
deux  bras  de  ce  filet  viennent  aboutir  à  terre ,  où 
tous  les  gens  de  mer  et  les  habitans  do  CoUioure  qui 
sont  débarqués  commencent  à  tirer  et  à  haler  de 
dessus  à  force  de  bras..  Quand  les  thons  se  trouvent 
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resserrés  dans  l'enceinte  du  boulier ,  on  ôte  les  au- 
tres filets;  les  thons  ,  pour  s'échapper,  tournent  au- 
tour du  boulier,  et  ne  pouvant  sortir,  s'enfoncent 
dans  la  manche  C,  Lorsqu'ils  sont  entièrement  ap- 
prochés de  la  grève ,  les  uns  dans  la  manche ,  les 
autres  entre  les  ailes  des  filets,  les  matelots  saisis- 
sent à  bras  les  petits  thons ,  et  les  gros  avec  des 
crocs,  et  les  transportent  avec  leurs  bateaux  au 
bord  de  la  plage  du  port  de  CoUioure. 

On  a  vu  faire  ainsi  des  pêches  de  2  à  3,ooo  quin- 
taux et  plus  de  ce  poisson.  Le  partage  des  thons  se 
fait  entre  tous  les  pêcheurs  de  profession  et  ceux 
qui  ont  assisté  à  la  pêche,  après  qu'on  en  a  prélevé 
une  certaine  quantité  c[ue  la  ville  fait  distribuer. 

La  plus  grande  partie  de  ces  poissons  sont  salés 
par  les  habitans  de  CoUioure. 

De  la  pèche  avec  le  filet  nommé  comhvière^  et  qii'on 
appelle  en  Provence  tlionnaire,  parce  qu'il  sert 
à  la  pêche  du  thon. 

Cette  façon  de  pêcher  diffère  ,  à  plusieurs  égards , 
de  la  pêche  à  la  thonnaire  qui  est  en  usage  à  Col- 
lioure. 

Il  y  a  deux  espèces  de  combrières  :  l'une  qu'on 
nomme  de  poste  e^'autre  courantille. 

La  combrière  d^joste  est  composée  de  trois  piè- 
ces de  filet  jointes  les  unes  aux  autres,  chacune  de  80 
brasses  de  longueur  sur  12  de  chute;  l'ouverture  des 
mailles  est  d'un  pouce  en  carré,  et  le  filet  est  fait  avec 
des  fils  de  lin  ou  de  chanvre,  qui  ont  une  ligne  de 
grosseur.  Les  filets  sont  soutenus  par  160  nattes  de 
liège,  et  assujettis  au  fond  de  l'eau  par  des  baudes 
ou  câblières,  c'est-à-dire  par  des  pierres  pesant  de 
10  à  12  livres,  qu'on  attache  de  i3  en  i3  nattes  et 
à-peu-près  à  une  brasse  et  demie  les  unes  des  autres. 

On  établit  ces  filets  en  droite  ligne ,  faisant  un 
angle  droit  avec  la  côte,  où  un  bout  du  filet  est 
amarré,  et  à  son  autre  extrémité,  il  fait  un  con- 
tour comme  au  rets  qu'on  nomme  à  croc.  Les  thons 
qui  rencontrent  ce  filet  le  suivent  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  quand  ils  sont  parvenus  au  contour  ou 
croc ,  qui  est  à  l'extrémité ,  ils  sont  effrayés ,  veu- 
lent fuir  avec  précipitation,  et  ils  s'emmaillent  ou 
s'embarrassent  dans  le  filet.  Les  thons  ne  sont  pas 
les  seuls  poissons  qu'on  prenne  à  cette  pêche. 

La  courantille  ressemble  beaucoup  au  manet. 
(V.  ce  mot.)  Elle  est  formée  par  trois  ou  quatre 
pièces  de  filets,  chacune  de  70  à  80  brasses  de  lon- 
gueur ,  et  de  6  à  7  brasses  de  chute  ;  la  ralingue  de 
la  tête  est  garnie  à  chaque  brasse  d'une  flotte  de 
liège;  mais  il  n'y  a  point  de  bandes  ou  pierres 
au  pied  de  ce  filet;  son  lest  consiste  en  un  liban  ou 
un  vieux  filet  roulé  sur  lui-même ,  qui  ne  s'étend 
pas  sur  toute  la  longueur  du  filet,  et  qui  ne  fait 
caler  que  la  partie  à  laquelle  ce  liban  est  attaché  ; 
ce  qui  est  suffisant,  attendu  que  le  thon  se  tenant 
presque  toujours  à  la  surface  de  l'eau  ,  il  est  nécesf 
saire  que  la  tête  du  filet  s'y  trouve  au  moins  en  par- 
tie. La  nappe  n'est  pas  montée  maille  par  maille  sur 
les  ralingues  qui  bordent  la  tête  et  le  pied  du  filet. 
On  laisse  un  espace  de  3  mailles  et  demie  entre 
chaque  amarre,  pour  que  le  filet  fasse  une  panse 
ou  bourse,  qui  est  avantageuse  pour  prendre  les 
poissons. 
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Onattache  un  bout  du  filet  à  un  batelet,  dans  lequel 
il  y  a  quatre  hommes,  qui  dérivent  de  concert  avec 
les  filets:  de  sorte  qu'après  avoir  calé  la  courantille 
en  un  endroit,  ou  la  relève  à  2  ou  3  lieues  plus  loin, 
suisant  que  le  courant  leur  a  lait  faire  plus  ou  moins 
de  chemin  pendant  la  nuit. 

Cette  pèche  est  permise  depuis  le  mois  de  décem- 
bre jusqu'à  Pàque. 

On  y  prend  des  thons  et  plusieurs  autres  espèces 
de  poissons,  telles  que  des  lamies  ,  des  espacions, 
des  marsouins  et  des  dauphins ,  qui  dévorent  les 
thons,  et  de  plus  endommagent  considérablement 
les  Jilets. 

De  la  pêche  des  thons  à  la  madrague.  —  Cette 
pèche  est  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  impor- 
tantes que  1  on  fasse  à  la  mer,  et  en  même  temps  un 
des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'industrie  des 
i:omraes^  mais  comme  nous  en  avons  parlé  avec 
détail  en  traitant  de  la  madrague^  nous  devons  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'article  consacré  à  la  description 
de  cet  établissement.  V.  Madrague. 

On  fait  aussi  des  pèches  particulières  pour  le  thon 
à  la  Ciotat,  à  Cassis,  à  Canille,  près  Cadix,  à  la 
baie  de  Cadix,  sur  les  cotes  d'Espagne,  à  Gibraltar, 
en  Catalogne,  à  Centa,  à  Gênes,  en  Sicile  et  en 
Sardaigne.  Ces  pêches  sont  décrites  dans  le  Traité 
des  Pèches  de  Duhamel ,  tom.  III  ^  partie  XI^ 
7e.  section. 

PRÉPARATION  DU  THON. 

On  conserve  le  thon  soit  en  le  marinant ,  soit  en 
le  salant.  Il  serait  sans  doute  plus  avantageux  de 
le  vendre  frais;  mais  comme  la  pêche  de  ce  poisson 
se  fait  ordinairement  dans  les  temps  de  chaleur,  on 
ne  peut  le  conserver  frais  que  pendant  quelques 
jours. 

De  la  manière  la  plus  usitée  pour  mariner  les  thons , 
les  bonites  )  etc. 

On  commence  par  les  ouvrir  depuis  la  gorge  jus- 
qu'à l'anus  ,  pour  en  tirer  les  œufs,  la  laite  ,  les 
intestins,  etc.  ;  on  leur  tranche  la  tête  et  le  bout  de 
la  queue ,  ainsi  que  la  principale  arête  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noir  dans  le  poisson  ;  enfin  on  coupe  la 
chair  par  tranches  assez  grosses,  que  l'on  met  dans 
une  chaudière  avec  une  saumure  qui  doit  surnager 
sur  le  poisson;  on  fait  bouillir  le  tout  pendant  deux 
heures  sans  interruption;  ensuite  on  arrange  toutes 
les  tranches  sur  des  claies,  où  elles  restent  24  heures 
pour  s'égoutter  et  même  pour  se  dessécher  un  peu  ; 
ensuite  on  les  place  dans  des  barils ,  ou  ,  encore 
mieux  ,  dans  des  vases  de  grès  vernissés;  on  assai- 
sonne les  morceaux  avec  des  épices,  et  on  remplit 
le  pot  avec  la  meilleure  huile  qu'on  puisse  trouver. 

Quelques  personnes  font  frire  les  tranches  de 
thons  dans  du  beurre  frais  ou  dans  de  bonne  huile,  et 
après  les  avoir  laissées  refroidir,  elles  les  placent 
dans  des  pots  comme  on  vient  de  le  dire,  et  les  re- 
couvrent avec  de  l'huile  fraîche;  on  y  ajoute  quel- 
quefois du  vinaigre. 

L'usage  est  de  mariner  les  thons  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  ou  plutôt  dans  les  saisons 
où  ils  sont  les  plus  abondans.  Les  poissons  ainsi 
préparés  se  conservent  l'hiver  et  le  printemps,  jus- 
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qu'au  mois  de  juin.  On  envoie  de  Marseille  à  Paris 
une  grande  quantité  de  thons  marines. 

De  la  salaison  des  thons.  — La  méthode  qui  pa- 
raît la  plus  avantageuse  est  la  suivante  :  on  choisit 
le  meilleur  sel,  en  donnant  au  sel  de  brouage  pro- 
venant des  marais  salans  la  préférence  sur  celui 
qu'on  obtient  par  évaporation  au  feu,  et  qui  a  le 
défaut  de  communiquer  de  l'àcreté  au  poisson;  on 
estime  encore  les  sels  qui  ont  été  conservés  pendant 
6  à  7  ans  au  magasin;  il  convient  aussi  de  saler  les 
thons  le  plus  frais  possible,  et  même  à  Ja  mer, 
comme  on  fait  pour  les  maquereaux,  si  les  pécheurs 
sont  éloignés  de  la  côte. 

Quand  on  sale  à  terre ,  on  commence  par  les  vider 
de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  veut  mariner; 
puis  on  les  transporte  dans  des  hottes  au  magasin  , 
où  des  femmes  les  lavent  dans  de  la  saumure,  pour 
en  ôter  le  sang  le  plus  qu'il  est  possible;  on  les 
coupe  ensuite  par  tranches,  et  on  sépare  le  ventre, 
qui  est  la  partie  la  plus  délicate,  des  grosses  chairs 
du  dos,  pour  le  salera  part.  On  place  les  tranches 
sur  une  table  de  bois  et  on  les  couvre  de  sel ,  ou 
bien  on  les  arrange  dans  des  barils  avec  du  sel  entre 
chaque  lit,  sans  les  presser  les  unes  contre  les  au- 
tres, il  faut  à-peu-près  un  minot  de  sel  par  baril. 
Lorsque  la  chair  a  pris  sel,  et  qu'elle  a  rendu  la 
lymphe  et  le  sanguin,  on  les  paque  dans  d'autres 
barils,  soit  avec  de  nouveau  sel,  à  raison  d'un 
quart  de  minot  par  chaque  baril,  soit  avec  de  la 
saumure.  Ils  se  conservent  bien  en  cet  état,  et  lors- 
qu'on veut  les  transporter,  on  les  paque  avec  de 
nouvelle  saumure  dans  de  petits  barils  ,  en  distin- 
guant toujours  les  barils  où  l'on  met  la  chair  du 
ventre,  qu'on  appelle  panse  du  thon,  et  qui  se  vend 
plus  avantageusement  que  les  grosses  chairs,  qu'on 
nomme  dos  du  thon  ou  thonnine.  C'est  principale- 
ment en  Italie  ,  en  Espagne  et  en  Turquie  ,  que  l'on 
vend  le  thon  salé  ,  et  on  n'en  consomme  guère  que 
de  frais  et  de  mariné  en  France. 

Les  thons  étant  ordinairement  très-gras ,  il  s'en 
sépare,  lorsqu'on  les  lave  pour  les  saler  ,  une  huile 
qui  nage  sur  l'eau  ,  et  qui  est  ramassée  par  des  fem- 
mes pour  la  vendre  aux  corroyeurs. 

Préparation  dans  les  cuisines.  —  Pour  apprêter  le 
thon  frais  dans  la  cuisine ,  on  le  coupe  par  tron- 
çons ,  qu'on  fait  cuire  sur  le  gril ,  en  les  arrosant 
avec  de  l'huile  fine  ou  du  beurre  frais  et  des  assai- 
sonnemens  convenables.  A  l'égard  de  ceux  qui  sont 
marines,  on  les  mange  souvent  en  salade  ou  sous  la 
tourtière,  assaisonnés  avec  du  beurre,  persil,  ciboule, 
mie  de  pain,  le  tout  haché  fort  menu. 

THOKINE.  Chair  de  thon  coupée  et  salée.  La 
plus  maigre  est  la  meilleure. 

THONNAIRE.  C'est  un  filet  qui  sert,  en  Pro- 
vence, à  prendre  des  thons.  Il  est  ou  sédentaire ,  et 
alors  il  se  nomme  thonnaire  de  poste  ^  ou  bien  il 
est  dérivant,  et  dans  ce  cas  il  s'appelle  courantille, 
au  moins  dans  quelques  endroits  de  la  Provence. 

La  thonnaire  de  poste  est  composée  de  trois  pièces 
de  filet  qu'on  joint  les  unes  au  bout  des  autres, 
chacune  ayant  80  brasses  ;  ce  qui  fait  pour  la  tes- 
sure  entière  240  brasses:  la  chute  de  ce  filet  est  de 
6  brasses  ;  mais  on  la  double  en  y  joignant  deux 
pièces  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
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On  fait  ces  rets  avec  de  gros  fil  de  chanvre,  formé 
de  trois  brins  commis  ensemble;  le  calibre  des 
mailles  est  de  9  pouces  en  carré. 

Le  bas  du  filet  n'est  pas  plombé  j  mais  on  attache, 
de  10  en  10  brasses,  à  la  corde  qui  la  borde  des 
ràblières  ,  qui  pèsent  chacune  10  à  12  livres.  On 
laisse  quelquefois  19  brasses  de  distance  d'une  câ- 
blière  à  celle  qui  la  suit.  La  tête  du  filet  est  soute- 
nue par  160  nattes  ou  flottes  de  liège,  distribuées  à 
une  brasse  et  demie  ou  deux  brasses  les  unes  des 
autres.  On  établit  ce  filet,  un  bout  à  la  côte  et  l'au- 
tre au  large,  d'abord  en  ligne  droite,  et  ensuite  on 
lui  fait  décrire  un  crochet  à-peu-près  comme  on  le 
voit  P/.   33,  iV"o.  II. 

Le  bout  qui  tient  à  la  terre  est  fixé  par  un  grap- 
pin ou  ampin  de  fer,  qui  pèse  environ  un  quintal, 
ie  reste  de  la  tessure  flotte  au  gré  du  courant  :  comme 
les  thons  suivent  ordinairement  les  côtes,  lorsqu'ils 
rencontrent  le  filet,  ils  le  côtoient  dans  sa  lon- 
gueur 5  et  quand  ils  sont  parvenus  au  contour  de 
l'extrémité  ,  ils  s'effarouchent ,  s'agitent  et  s'embar- 
rassent dans  te  filet ,  où  quelquefois  viennent  aussi 
se  prendre  d'autres  gros  poissons. 

L'autre  espèce  de  ihonnaire  qu'on  nomme  cou- 
rantille  est  abandonnée  à  elle-même  et  dérive  au  gré 
du  courant.  Ce  filet  est  de  la  même  nature  et  a  les 
mêmes  mailles  que  le  précédent;  mais  il  est  com- 
munément plus  long,  étant  composé  de  trois  ou 
quatre  pièces  ;  sa  chute  est  de  6  ou  7  brasses.  La  tête 
est  garnie  de  quelques  nattes  de  liège  pour  la  sou- 
tenir ,  ainsi  que  d'un  quarteron  de  liège  distribué 
en  6  pièces  sur  chaque  brasse  ,  mais  il  n'y  a  point  de 
baudes  ou  câblières  au  pied  :  un  seul  liban  d'auffe 
de  3o  brasses  fait  descendre  le  filet  dans  la  mer , 
en  sorte  qu'il  y  en  aune  partie  qui  flotte,  tandis  que 
l'autre  est  à  quelque  distance  du  fond.  Comme  ce 
filet  doit  faire  une  panse  ou  bourse,  les  mailles 
ne  sont  attachées  à  la  monture  que  de  quatre  en 
quatre. 

On  jette  la  courantille  en  droite  ligne  au  gré  des 
courans,  en  observant  de  faire  en  sorte  qu'ils  puis- 
sent la  prendre  de  plein  et  l'entraîner.  CJn  bateau 
monté  par  quatre  hommes  s'attache  à  un  bout  du 
filet,  et  se  laisse  dériver  et  emporter  parles  cou- 
rans ,  de  manière  qu'on  relève  quelquefois  à  2  ou 
3  lieues  de  l'endroit  où  l'on  avait  calé  :  c'est  ordi- 
nairement de  nuit  que  l'on  cale,  et  on  relève  le 
matin. 

Dans  le  golfe  de  Messine ,  comme  en  Provence , 
cette  pêche  n'est  permise  que  depuis  environ  la  mi- 
iuin  jusqu'au  commencement  d'avril. 

La  pêche  de  la  courantille  se  pratique  aussi  à 
Leucathe,  près  Narbonne.  Le  filet  est  composé  de 
huit  pièces,  chacune  de  3o  ou  40  brasses  de  lon- 
gueur. Il  y  a  toujours  dans  le  bateau  un  pêcheur  de 
veille,  qui  tient  la  corde  à  laquelle  le  filet  est  atta- 
ché ,  et  quand  il  s'aperçoit  que  des  thons  ont  donné 
dans  le  filet,  il  éveille  ses  camarades  ,  qui  saisissent 
la  tête  du  filet,  se  halent  dessus,  jusqu'à  ce  qu'ils 
sentent  le  poids  et  les  efforts  des  poibsons  pour  se 
dégager  :  alors  ils  soulèvent  le  filet  pour  les  prendre^ 
et  dès  que  le  filet  est  débarrassé  ,  ils  le  replongent 
et  vont  reprendre  leur  amarre  et  continuer  leur 
pêche. 
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THORACIQUES  (POISSONS).  Nom  d'une  di- 
vision de  la  classe  des  poissons  ,  qui  renferme  ceux 
des  osseux,  dont  les  nageoires  ventrales  sont  placée* 
sous  les  pectorales.  On  appelle  aussi  cette  division 
la  division  des  abdominaux.  V.  Ichthyologie  et 
Poisson. 

THRAN.  On  appelle  ainsi ,  dans  le  nord  ,  l'huile 
qu'on  retire  des  poissons  de  quelque  espèce  que  ce 
soit.  Celle  qui  découle  sans  feu  ,  de  la  graisse  ou  des 
foies  de  poissons  accumulés  dans  des  tonneaux , 
prend  le  nom  de  thran  clair,  et  celle  qui  est  produite 
par  l'ébullition  se  nomme  thran  brun. 

THYM   ou  THYMALE.  Nom  spécifique  d'un 
poisson  du  genre  salmone ,  que   nous  avons  décrit 
sous  le  nom  d^Ombre  de  rivière.  V.  ces  mots. 
Ce  poisson  se  nomme  aussi  thymo  ou  themero. 
THYOURRE.  A  Bayoune,  on  donne  ce  nom  à  un 
poisson  qu'ailleurs  on  nomme  Loup.  V.  ce  mot. 

TIBERON  ou  TIBURIN.  Nom  du  squale-pan- 
touflier.  Y.  Pantouflier. 

riERCIERE.  Les  mailles  du  filet  en  manche  qui 
porte  ce  nom  ont  à-peu-près  6  lignes  d'ouverture 
en  carré.  V.  Aissaugue. 

TIGNOLE.  Petit  bateau  dont  on  se  sert  dans  le 
Morbihan  pour  pêcher  avec  la  fouane.  V.  Pêche. 

TIGRE  ou  TIGRÉ.  C'est  le  nom  d'un  poisson  du 
genre  des  squales,  du  squalus-tigrinus. 

TIGRE  MARIN  ou  DE  MER.  Dénomination 
appliquée  aux  phoques  dont  la  peau  est  tachetée. 
Y.  Phoque. 

TILLE.  Petit  tillac  qui  ne  s'étei?d  que  du  quart 
de  la  longueur  du  bateau ,  où  il  forme  une  soute  ou 
un  coffre. 

TILLOTE  ou  TILLOLE.  Petit  bateau  d'une 
construction  singulière,  qui  n'a  ni  quille  ni  gouver- 
nail. On  donne  aussi  ce  nom  à  de  fort  petits  ba- 
teaux très-légers,  pointus  par  les  deux  bouts,  don  ton 
se  sert  pour  pêcher  dans  des  endroits  où  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'eau,  et  où  ils  peuvent  couler  sur  la 
vase. 

TILLOTIERS.  Compagnie  de  bateliers-pêcheurs 
établie  à  Bayonne. 

TIRANT  D'EAU  D'UN  BATIMENT.  C'est  la 
quantité  de  pieds  et  de  pouces  dont  le  vaisseau  en- 
tre dans  l'eau  lorsqu'il  est  chargé.  On  prend  cette 
mesure  à  l'avant  et  à  l'arrière  du  dessous  de  la  quille 
de  flottaison. 

TIRASSADOUR.  On  nomme  ainsi  en  Provence 
une  partie  de  l'embouchure  de  la  manche ,  dont  les 
mailles  étroites  de  chape  ont  1 5  lignes  d'ouverture 
en  carré.  V.  Aissaugue. 

TIRAU.  C'est  le  nom  qu'on  donneaux  Martigues 
à  une  simple  nappe  qui  fait  partie  du  filet  qu'on 
emploie  pour  faire  la  pêche  nommée  ^e/«c/ie,  pour 
prendre  des  muges  et  des  loups.  V.  Seinclie. 

TIROLLE  ou  TRÉOLE.  Filet  à  très-petites 
mailles  en  tramail ,  qui  a  6  à  7  pieds  en  carré ,  et 
est  monté  sur  une  perche  de  12  pieds  de  long.  Les 
pêcheurs  de  la  Gironde  s'en  servent  pour  prendre 
de  petites  soles,  des  plies,  des  mulets  et  autres  pe- 
tits poissons. 

TIS  ou  TISSE.  Signifie,  en  quelques  endroits  de 
la  Provence,  une  maillade;  mais  assez  souvent  il  ne 
I  signifie  qu'une  nappe  de  filet.  V.  Aissaugue. 
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TITIRI  ou  TITRI.  Très-petît  poisson  qui  re- 
monte les  rivières  des  Antilles  en  troupes  si  nom- 
breuses ,  que  les  eaux  en  pnraissent  noires.  Il  est 
blanc,  tacheté  de  rouge  ,  de  vert  et  de  bleu. 

On  le  trouve  aussi  dans  la  Méditerranée ,  et  il  y 
est  très-abondant  autour  des  rochers,  où  il  est  fa- 
cile d'en  prendre  une  grande  quantité  d'un  coup  de 
filet. 

Sa  chair  est  très-délicate  lorsqu'il  est  jeune;  mais 
à  mesure  qu'il  vieillit ,  elle  perd  de  sa  qualité. 

On  ne  connaît  point  le  genre  auquel  appartient 
ce  poisson ,  et  quelques  personnes  pensent  que  ce 
n'est  autre  chose  que  le  frai  de  l'année  de  toutes  les 
espèces  de  poissons  de  mer  et  de  rivières.  V.  Tritri. 

TOCAN.  On  appelle  tocans  les  jeunes  saumons 
ou  saumoneaux  qui  ont  moins  d'un  an.  Ceux  qui 
pèchent,  dit  Duhamel,  de  la  menuise  et  du  fretin 
avec  des  filets  à  manche  dans  les  rivières  où  il  re- 
monte des  saumons  et  des  truites,  prennent  beau- 
coup de  petits  poissons  qui  en  ont  le  caractère  dis- 
tinctif  j  et  il  est  probable  que  les  tocans  sont  en  effet 
(les  saumoneaux  ou  des  truiteites  y  c'est-à-dire  de 
ces  poissons  éclos  depuis  peu  de  temps.  V.  Saumon. 

TOCAN.  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  poisson 
qu'on  pêche  dans  l'Allier  et  autres  rivières.  Le 
JDictionnaire  des  Pêches  de  l'Encyclopédie  en 
donne  la  description  suivante  :  il  peut ,  pour  la 
grandeur  et  la  couleur ,  être  comparé  aux  harengs 
de  bonne  saison.  Son  dos  est  vert  d'olive,  un  peu 
plus  foncé  qu'aux  harengs j  cette  teinte  s'éclaircit 
sur  les  côtés  et  vers  le  tiers  de  sa  circonférence; 
elle  devient  changeante  et  brillante  comme  la  nacre 
de  perle;  ses  écailles  sont  fort  petites;  le  haut  de 
son  dos  est  un  peu  voûté;  sa  tête  est  petite,  et 
quand  sa  gueule  est  fermée,  la  mâchoire  supérieure 
excède  un  peu  l'inférieure;  l'extrémité  du  museau 
est  d'un  brun  tirant  au  noir,  et  dénuée  d'écaillés  jus- 
qu'au haut  de  la  tête  ;  entre  les  yeux  et  l'extrémité 
de  la  mâchoire  supérieure,  on  aperçoit  deux  petites 
ouvertures,  qui  sont  les  narines  ;  l'œil  est  petit,  vif; 
la  prunelle  est  brune  et  l'iris  argenté;  les  opercules 
des  ouïes  sont  marqués  des  plus  vives  couleurs  de 
nacre  ;  il  a  quatre  branchies  de  chaque  côté  ;  les  ai- 
lerons, les  nageoires  et  les  lignes  latérales  sont  sem- 
blables, et  placés  comme  à  la  truite.  Les  écailles 
étant  en  losange,  il  semble,  en  regardant  le  pois- 
son dans  un  certain  sens  ,  que  son  corps  soit  rayé  ; 
ce  qui  contribue  à  le  rendre  plus  brillant. 

TOILE.  Synonyme  de  Jlue.  C'est  la  nappe  fine 
qui  est  entre  les  deux  hamaux  du  Tramail.  V.  ce 
mot. 

TOMBEREAU.  Retranchement  qu'on  fait  der- 
rière la  bonde  des  étangs ,  pour  pêcher  lorsqu'on  ne 
peut  pas  y  faire  une  bonne  poêle,  ou  lorsque  la  bonde 
perd  l'eau.  V.  Etang. 

TON.  V.  Thon. 

TONILLIÈRE.  Râteau  dont  la  tête  est  garnie 
d'une  poche  de  filet.  Cet  instrument  sert  à  prendre 
les  coquillages  qu'on  nomme,  à  Aigues-Mortes, 
tonilles. 

TONNELLE.  C'est  un  gor  qu'on  forme  au  bord 
de  la  mer  avec  des  filets  :  on  l'appelle  ainsi ,  en  le 
comparant  aux  tonnelles  que  les  chasseurs  tendent 
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pour  prendre  du  gibier.  V.  la  description  des  ton- 
nelles au  mot  Verveux,  et  les  fie.  ire  2^,  et  3^,  de 
laP/.  5i.  ^ 

Relativement  aux  réglemens  sur  l'emploi  des 
tonnelles  pour  la  pêche  à  la  mer,  voy.  Pêche  ma- 
ritime. 

TONNES.  Ceux  qui  transportent  le  poisson 
d'eau  douce  mettent  sur  les  charrettes  de  grosses 
tonnes  remplies  d'eau,  et  qui  ont  à  la  bonde  une 
grande  ouverture  carrée,  qu'on  ferme  avec  un  tam- 
pon d'herbe  de  marais.  V.  Poisson. 

TORPILLE  ou  TORPÈDE.  Espèce  de  poisson 
du  genre  des  raies,  qui  jouit  de  l'étonnante  pro- 
priété de  frapper  d'engourdissement  la  main  qui  le 
touche  ,  ou,  mieux,  de  lui  faire  ressentir  une  com- 
motion semblable  à  celle  que  donne  une  machine 
électrique.  V.  Raie- Torpille. 

TORQUETTE  ou  TORCHETTE.  Sorte  de  pa- 
nier ou  emballage  fait  avec  de  la  paille  longue  ou 
de  la  glu,  dans  lequel  on  enveloppe  quelques  pois- 
sons de  choix.  V.  Emballage ,  ou  plutôt  Poisson. 

TORSCH  ou  TORSR.  Nom  de  la  morue  dans  le 
nord  de  l'Europe. 

TORTUE,  testudo.  Genre  de  reptiles  dont  les 
caractères  consistent  à  avoir  le  corps  renfermé  dans 
une  boîte  osseuse,  recouverte  de  cuir  ou  de  plaques 
écailleuses;  quatre  pieds  pourvus  de  doigts,  tous  ou 
presque  tous  onguiculés. 

Linnaeus  a  divisé  les  tortues  en  trois  sections  : 

Les  tortues  marines,  qui  nagent  presque  conti- 
nuellement et  qui  ne  vont  à  terre  que  pour  y  dépo- 
ser leurs  œufs  ;  elles  ont  les  pieds  aplatis  en  nageoi- 
res écailleuses;  les  doigts  inégaux,  allongés,  élargis, 
réunis  entre  eux,  pourvus  de  vrais  ongles  très-pe- 
tits et  terminés  par  des  lames  écailleuses  ,  larges  et 
aplaties. 

Les  tortues  d'eau  douce ,  qui  vivent  dans  les  ri- 
vières, les  étangs,  les  marais,  et  qui  sont  la  moitié 
de  leur  vie  dans  l'eau,  et  l'autre  moitié  sur  terre. 
Elles  ont  les  doigts  des  pieds  très-distincts,  termi- 
nés presque  tous  par  des  ongles  crochus  ;  mais  ces 
doigts  sont  palmés  dans  les  unes,  demi- palmés  ou 
même  non  palmés  dans  les  autres ,  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  aquatiques. 

Les  tortues  terrestres,  qui  ne  vont  jamais  dans 
l'eau  ,  et  qui  ont  les  doigts  non  distincts  ,  c'est- 
à-dire  réunis  en  un  moignon  écailleux,  d'où  par- 
tent les  ongles. 

Description.  —  Les  tortues,  en  général,  ont  une 
organisation  très- remarquable.  Elles  sont  renfer- 
mées dans  un  test  très-solide,  composé  d'un  bouclier 
supérieur,  qu'on  nomme  carapace ,  et  d'un  inférieur, 
qu'on  appelle  plastron,  lesquels  ne  sont  attachés 
ensemble  que  par  les  côtés.  Ils  sont  formés  de  plu- 
sieurs pièces  réunies  par  des  sutures  dentelées ,  re- 
couvertes de  lames  écailleuses,  et  dont  la  nature 
paraît  être  carlilagino-osseuse  dans  la  plupart  des 
espèces. 

La  carapace,  plus  ou  moins  bombée,  est  soudée 
à  l'épine  dorsale  de  l'animal ,  et  croît  avec  lui  ;  elle 
est  recouverte,  en  dessus,  de  grandes  plaques  de  la 
nature  de  la  corne. 

Le  plastron  est  ordinairement  plat,  et  couvert  de 
plaques  semblables  à  celle  de  la  carapace;  il  a  quel- 
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quefois  ses  parties  antérieures  et  postérieures  mo- 
biles sur  des  cliarnières,  ce  qui  permet  à  l'animal 
de  se  cacher  entièrement  à  la  vue. 

La  peau ,  qui  ne  recouvre  le  corps  cjue  sur  ses  ex- 
trémités et  sur  la  portion  qui  se  voit  entre  les  deux 
parties  de  leur  test,  est  ordinairement  couverte  d'é- 
cailles  ou  de  tubercules  écailieux  plus  ou  moins 
rapprochés,  etest  si  solide,  qu'il  est  souvent  difficile 
de  l'entamer  avec  les  instrumens  les  plus  acérés. 

Les  tortues  ont,  en  général,  la  tête  d'une  forme 
pyramidale,  quadrangulaire,  et  les  yeux  petits.  Leur 
nez  est  formé  par  deux  trous  oblongs ,  qui  se  voient 
à  la  partie  supérieure  du  museau,  et,  dans  quelques 
espèces,  au  bout  d'une  trompe  courte  et  cylizidrique, 
qui  sort  de  cette  même  partie  j  la  langue  est  mince 
et  trois  fois  |)lus  longue  que  large  j  les  deux  mâ- 
choires ou  gencives  sont  tranchantes  et  ressemblent 
beaucoup,  parla  forme  et  la  consistance,  au  bec  des 
perroquets  ;  quelquefois  il  y  a  des  dents  ou  des  as- 
pérités enchâssées  dans  le  palais,  et  plus  ou  moins 
nombreuses;  le  cou  est  cylindrique,  susceptible 
d'une  grande  extension ,  et  presque  toujours  re- 
':ouvert  d'écaillés  fort  dures  ;  et  cependant  cette 
partie  est  peu  susceptible  de  défense,  et  c'est  par 
elle  que  l'animal  peut  être  tué  le  plus  facilement  5 
aussi  la  retii'e-t-il  au  moindre  danger.  Les  quatre 
pattes  sont  rarement  assez  longues  pour  que  la  tor- 
tue puisse  se  i-etourner  lorsqu'elle  est  renversée  sur 
le  dos;  et  dans  la  plupart  des  espèces,  ces  pattes 
peuvent  se  replier  sous  la  carapace.  Le  marcher  des 
tortues  est  fort  lent,  et  il  a  même  passé  en  proverbe 
de  toute  ancienneté  ;  cependant  quelques  espèces 
courent  assez  vite.  Celles  qui  habitent  les  eaux  ont 
de  plus  la  faculté  de  nager  assez  bien.  Leur  queue 
est  ordinairement  peu  longue,  toujours  conique  et 
garnie,  en  dessus,  d'écaillés  semblables  à  celles  des 
pattes,  et  quelquefois  terminée  par  une  pointe  pi- 
quante ;  elle  se  recourbe  et  se  cache  dans  le  danger 
sous  les  pattes  postérieures.  C'est  sous  cette  queue 
que  se  trouve  l'anus,  qui  est  en  même  temps  l'ou- 
verture des  organes  de  la  génération  des  mâles  et 
des  femelles. 

Les  tortues,  par  suite  de  l'organisation  de  leurs 
poumons,  ont  la  faculté  de  vivre  sans  respirer  au 
fond  des  eaux,  et  même  de  ne  périr  qu'après  un 
long  temps  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 

La  circulation  du  sang  dans  ces  animaux  est  très- 
lente  ;  ils  ont  ce  qu'on  appelle  le  sang  froid,  par 
rapport  à  celui  des  mammifères  et  des  oiseaux  ;  ce 
qui  fait  qu'ils  peuvent  rester  engourdis  pendant 
tout  l'hiver,  soit  dans  la  terre  ,  soit  dans  l'eau  ;  mais 
cet  engourdissement  n'est  qu'une  simple  diminu- 
tion des  forces  vitales ,  et  non  une  suspension  de 
quelques  facultés ,  comme  dans  les  mammifères 
hybernans  ,  tels  que  les  reptiles,  le  loir  et  la  mar- 
motte. Au  reste,  la  transpiration  des  tortues  est 
presque  nulle  ,  et  les  seules  pertes  qu'elles  éprou- 
vent se  font  par  les  déjections.  Il  a  été  constaté 
qu'au  bout  de  5  mois  d'abstinence  une  tortue  qui 
pesait  4  livres  et  demie  n'avait  perdu  qu'une  once. 

Lorsque  les  tortues  de  mer  et  d'eau  douce  sont 
demeurées  hors  de  l'eau  pendant  un  certain  espace 
de  temps,  elles  ont  d'abord  beaucoup  de  peine  à 
.s'y  replonger,   parce  que  les  poumons  rentermant 


une  plus  grande  quantité  d'air,  et  leur  carapace 
s'étant  un  peu  desséchée  ,  elles  ont  moins  de  pesan- 
teur spécifique  que  celles  qui  ne  sont  point  sorties 
de  l'eau. 

Propagation,  croissance,  moyens  de  défense, 
longévité.  —  Il  paraît  c^ue,  dans  l'accouplement, 
le  mâle  monte  sur  la  femelle.  C'est  vers  le  milieu 
du  printemps  cjue  les  tortues  marines  font  leur 
ponte;  elles  vont  sur  le  rivage  pendant  la  nuit,  y 
creusent  un  trou,  hors  de  la  ligne  des  plus  hautes 
marées,  avec  leurs  pattes  antérieures,  et  y  pondent 
un  certain  nombre  d'œufs,  qu'elles  recouvrent  de 
sable.  Cette  opération  se  répète  trois  fois  ,  à  i5 
jours,  dit-on,  de  distance.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  nombre  d'œufs  qu'elles  font  à  chaque  fois. 
Des  auteurs  ont  porté  ce  nombre  à  90  ;  ce  qui  se- 
rait énorme,  La  ponle  se  fait  avec  tant  de  préoccu- 
pation ,  que  les  tortues,  jusqu'alors  extrêmement 
craintives ,  ne  voient  plus  le  danger  :  c'est  alors 
qu'on  les  retourne  et  qu'on  s'en  empare.  Comme 
les  femelles  vont  seules  à  terre  et  qu'on  met  une 
i^rande  ardeur  à  les  [irendre  ainsi  c[ue  leurs  œufs  , 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  tortues  deviennent 
rares. 

Les  œufs  des  tortues  sont  plus  ou  moins  ronds , 
selon  les  espèces,  et  pourvus  de  blanc  et  de  jaune; 
leur  enveloppe  est  souvent  molle.  On  apprête  ces 
œufs  comme  ceux  des  poules,  et  leur  saveur  n'est 
guère  inférieure  à  celle  de  ces  dernières  :  aussi  sont- 
ils  fort  recherchés.  Ceux  des  tortues  marines,  a 
donnés  dans  le  sable  à  l'influence  vivifiante  di 
leil,  n'éclosent  pas  régulièrement  à  une  époque 
A  Saint-Vincent,  l'une  des  îles  du  cap  Vert,  j<i* 
petites  tortues  sortent  de  leurs  œufs  au  bout  c  ■  " 
jours.    Ailleurs,    c'est  plus  tôt   ou  plus  tard, 
vant  la  température  du  climat.  Les  petites  to; 
sortant   du    sable   vont   directement  à   la    mei  ,    ci 
comme  elles  éprouvent  d'abord  quelque   difficulté 
pour  s'enfoncer  dans  l'eau,   un  grand  iiombre  de- 
vient la  proie  des  oiseaux  acjuatiques,  et  lorsqu'elles 
sont  dans  l'eau,  elles  sont  recherchées  par  les  pois- 
sons voraces,   les  crustacés,  etc.,  de  sorte  que  la 
plupart  périssent. 

Les  tortues  d'eau  douce  déposent  aussi,  en  géné- 
ral, leurs  œufs,  à  la  fin  du  printemps,  dans  le  sable, 
à  l'exposition  du  soleil;  mais  elles  en  pondent  bien 
moins  :  celles  de  terre,  en  Sardaigne,  n'en  pondent 
que  cinq  à  six. 

L'accroissement  des  tortues  paraît  être  assez  ra- 
pide. Valmont  de  Bomare  rapporte  qu'un  habitant 
de  Saint-Domingue,  partant  pour  la  France,  em- 
barqua dans  un  baquet  une  tortue  de  mer  pesant  25 
livres,  et  qu'en  un  mois  il  fallut  la  placer  deux  fois 
dans  des  vases  plus  grands ,  parce  qu'elle  avait  cru 
d'un  pied. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  tortues  vivent 
long-temps.  Cetti  en  cite  une,  en  Sardaigne  ,  qui 
avait  70  ans,  et  qui  ne  paraissait  pas  plus  vieille  que 
beaucoup  d'autres  qu'on  prenait  dans  la  campagne. 

Les  sensations  des  tortues  sont  bornées  au  plus 
strict  nécessaire,  et  il  paraît  que  ces  animaux  ne 
prennent  de  la  vivacité  qu'à  l'époque  de  leur» 
amours  ,  où  les  mâles  se  battent  avec  acharnement. 
Hors  de  là,  ils  ne  savent  que  se  contracter  et  atten- 
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lire,  pour  fjiire  usage  de  leur  redoutable  bec  et  de 
leurs  doigts  ,  qu'on  leur  fasse  éprouver  un  mal  très- 
aigu.  Mais  si  les  tortues  ne  mordent  pas  facilement, 
elles  mordent  cruclletnent  ;  il  n'y  a  aucun  moyen 
de  leur  faire  lâcher  prise  ,  la  mort  même  ne  suffit 
pas;  il  faut  qu'elles  emportent  la  pièce,  ou  qu'on 
leur  brise  complètement  les  niàclioires.  M.  Bosc 
rapporte  qu'en  Amérique  il  tirait  parti  de  cette  dis- 
position pour  travailler  avec  sécurité  sur  les  tortues 
qu'il  voulait  empailler.  Il  lui  suffisait  de  leur  pré- 
senter un  morceau  de  bois  à  mordre,  pour  qu'elles 
ne  cherchassent  plus  à  le  mordre  lui-même.  Il  n'en 
usait  ainsi  que  parce  qu'il  n'aurait  pu  les  tuer  sans 
détruire  leur  organisation  générale,  et  qu'il  fallait, 
pour  remplir  son  objet,  conserver  leur  peau  et  leur 
carapace  sans  les  altérer.  La  ténacité  de  la  vie  dans 
ces  animaux  est  extraordinaire,  et  on  a  vu,  à  Paris, 
une  tortue  affaiblie  par  un  voyage  de  200  lieues  et 
une  jeune  de  plusieurs  mois  ,  vivre  une  journée 
entière  après  avoir  eu  la  tête  coupée. 

Les  tortues  peuvent  rester  un  temps  considérable 
sans  manger.  Blasius  en  cite  une  qui  fut  1  o  mois  sans 
prendre  de  nourriture.  Toutes  celles  qui  habitent 
au-delà  des  tropiques  passent  ainsi  4  ou  6  mois  en- 
foncées dans  la  boue  des  marais  ou  dans  le  sable 
des  collines. 

ESPÈCES. 

^      din  a  décrit ,  dans  son  ouvrage ,  cinquante 
de  tortues. 

1".   Tortues  marines. 

:oropte  dans  cette  division  six  espèces  : 

ORTUE  FRANCHE,  testudo - mydos .  C'est  la 
plus  grande  espèce  de  ce  genre.  On  en  a  pris  de  7  à 
8  pieds  de  long  et  du  poids  de  7  à  8  quintaux  ; 
mais  ordinairement  elle  a  la  moitié  de  ce  poids, 
et  à  cette  grosseur  elle  fournit  assez  de  chair  pour 
rassasier  une  trentaine  d'hommes.  La  tête  de  cette 
tortue  est  arrondie  et  assez  petite  5  sa  carapace  est 
ovale  ,  un  peu  en  forme  de  cœur ,  et  légèrement 
convexe.  Les  plaques  ou  écailles  sont  transparen- 
tes, agréablement  nuancées,  mais  très-minces  5  de 
sorte  qu'on  ne  peut  les  employer  que  pour  le  pla- 
cage et  la  marqueterie. 

Habitation.  —  On  a  quelquefois  péché  des  tor- 
tues franches  sur  les  côtes  de  France  ;  mais  c'est 
entre  les  tropiques ,  dans  le  voisinage  des  îles  sa- 
blonneuses et  désertes ,  telles  que  les  îles  de  Caï- 
man ,  de  l'Ascension,  etc. ,  qu'on  les  trouve  le  plus 
abondamment.  On  les  rencontre  souvent  nageant  ou 
dormant  à  la  surface  de  la  mer,  qu'elles  couvrent 
de  leur  large  corps.  11  paraît  qu'elles  entreprennent 
des  voyages  très-longs,  de  7  à  800  lieues  par  exemple, 
pour  aller  déposer  leurs  œufs  sur  des  îles  propres  à 
celte  opération.  Dans  certains  temps  de  l'année, 
elles  quittent  la  haute  mer  pour  se  rendre  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves. 

Nourriture.  — Elles  vivent,  en  général,  de  va- 
recs ,  d'ulves  ,  de  conferves  et  autres  plantes  ma- 
rines,  de  coquillages  et  de  crustacés,  qu'elles  cou- 
pent ou  brisent  avec  leurs  fortes  mâchoires. 

Qualités.  —  La  graisse  de  cette  espèce  de  tortue 
est  quelquefois  si  verte,  qu'on  n'ose  pas  la  manger; 
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mais  sa  saveur  est  égale  à  celle  du  meilleur  beurre 
d'Europe.  Elle  sert  à  l'assaisonnement  des  légumes  j 
on  en  tire,  en  la  faisant  fondre,  une  huile  très- 
bonne  à  brûler.  Sa  chair,  (ju'on  compare  à  celle  du 
mouton  ,  est  généralement ,  sur-tout  à  l'époque  de 
la  ponte,  un  manger  très-agréable  et  très-sain  ;  on 
en  fait  des  bouillons  ,  des  potages,  des  ragoJvts;  on 
l'emploie  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  scorbut , 
la  puirnonie  ,  la  lèpre  ,  le  mal  vénérien ,  et ,  en  gé- 
néral, dans  toutes  les  maladies  qui  exigent  des  re- 
mèdes incisifs  et  adoucissans  :  c'est  un  aliment  pré- 
cieux pour  les  navigateurs,  dont  la  santé,  altérée 
par  l'usage  long-temps  continué  des  salaisons  ,  se 
rétablit  par  ce  moyen  avec  une  promptitude  in- 
croyable. 

Les  Français,  les  Anglais  et  autres  peuples  en- 
voient chaque  année  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux aux  îles  de  Caïman  ,  où  l'on  prend  des  tor- 
tues pendant  4  mois  de  suite,  et  dont  on  sale  la 
chair.  Lorsqu'on  veut  manger  une  tortue  sur  le 
lieu,  on  lui  enlève  le  plastron  et  on  lui  laisse  la 
carapace,  sous  laquelle  on  fait  du  feu,  et  qui  sert 
de  plat  pour  la  cuire  5  l'assaisonnement  consiste 
ordinairement  en  jus  de  citron,  sel,  piment,  poi- 
vre et  girolle.  La  viande  de  la  tortue  salée  ne  sert, 
dans  nos  Colonies,  qu'à  la  nourriture  des  nègres, 
quoiqu'elle  soit  encore  très- bonne  lorsqu'elle  est 
bien  apprêtée.  Les  œufs  de  la  tortue  franche  sont 
de  la  grosseur  d'iuie  pomme  ou  de  2  pouces  de  dia- 
mètre ;  ils  ont  l'enveloppe  molle  et  ne  sont  pas  in- 
férieurs à  ceux  des  poules. 

Fâche  des  tortues.  —  Le  terrissage  des  tortues 
aux  îles  de  Caïman  commence  à  la  fin  d'avril  et 
dure  jusqu'au  mois  de  septembre  ;  c'est  alors  qu'on 
peut  en  prendre  en  abondance. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  on  met  des  hommes  à  terre, 
qui,  se  tenant  sans  faire  de  bruit  sur  la  rade,  guet- 
tent les  tortues  lorsqu'elles  sortent  de  la  mer  pour 
s'avancer  dans  les  anses  ou  sur  le  sable  5  ils  vont  à 
elles  et  les  renversent  sur  le  dos  les  unes  après  les 
autres  (  ce  qui  s'appelle  chavirer  la  tortue).  Cette 
opération  doit  se  faire  pronipteraent ,  afin  que  la 
tortue  ne  puisse  pas  se  défendre  avec  ses  nageoires 
ou  pattes,  ni  jeter  du  sable  dans  les  yeux  des  ma- 
telots ,  qui  peuvent  facilement  tourner  chaque  soir 
en  moins  de  3  heures  quarante  ou  cinquante  de  ces 
animaux,  pesant  de  i5o  à  200  livres. 

Tout  le  jour,  les  matelots  sont  occupés  à  mettre 
en  pièces  et  à  saler  les  tortues  qu'ils  ont  prises  pen- 
dant la  nuit.  La  chair  des  tortues  salées  n'est  pas 
moins  en  usage  dans  les  colonies  de  l'Amérique  que 
la  morue  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

On  prend  aussi  les  tortues  de  mer  au  harpon  ,  à- 
peu  -  près  comme  les  baleines.  La  nuit,  lorsqu'il 
lait  clair  de  lune  et  que  la  mer  est  tranquille ,  un 
jjêcheur  monte  sur  un  petit  canot  avec  deux  autres  , 
dont  l'un  tient  l'aviron,  cju'il  fait  remuer  avec  au- 
tant de  vitesse  que  de  dextérité.  Le  maître-pêcheu;- 
se  tient  droit  sur  le  devant  du  canot ,  et  lorsqu'il 
aperçoit  que  quelque  tortue  fait  écumer  la  mer  en 
sortant  par  intervalles ,  il  montre  du  bon  t  d'un  bâton 
l'endroit  où  celui  qui  gouverne  le  petit  esquif  doit 
le  conduire.  Lorsqu'il  est  à  portée,  il  lance  son 
harpon  avec  une  telle  force  sur  le  corps  de  la  tor- 
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tue,  qu'il  pénètre  la  carapace  et  entre  bien  avant 
dans  la  chair.  La  tortue,  qui  se  sent  blessée  ,  coule 
à  fond  ;  aussitôt  l'autre  homme  qui  est  dans  le  ca- 
not lâche  une  petite  corde  qui  est  attachée  au  har- 
pon, et  lorsque  la  tortue  s'est  bien  débattue,  et 
qu'elle  a  perdu  beaucoup  de  sang  ,  on  la  prend 
aisément.  Cette  sorte  de  pêche  s'appelle  prendre  la 
tortue  à  la  varre. 

Voici  la  manière  dont  les  pêcheurs  s'y  prennent 
dans  la  mer  du  Sud  :  \in  plongeur  se  place  sur  l'a- 
vant d'une  chaloupe,  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  plus 
qu'à  quelques  toises  de  la  tortue  qu'il  veut  prendre, 
il  plonge  et  remonte  aussitôt  vers  la  surface  de  l'eau, 
fort  près  d'elle  :  alors ,  saisissant  l'écaillé  vers  la 
queue,  il  s'appuie  sur  le  derrière  de  l'animal,  qu'il 
fait  enfoncer  dans  l'eau  ,  et  qui ,  se  réveillant,  com- 
mence à  se  débattre  des  pattes  de  derrière.  Ce  mou- 
vement suffit  pour  soutenir  sur  l'eau  l'homme  et  la 
tortue  ,  jusqu'à  ce  que  la  chaloujie  vienne  les  pêcher 
tous  deux. 

Dans  quelques  colonies  ,  on  prend  aussi  les  tor- 
tues avec  des  filets  de  cordelettes,  tendus  dans  les 
lieux  où  l'on  sait  qu'elles  viennent  paître. 

L'île  de  l'Ascension  est  célèbre  par  la  quantité 
de  tortues  qui  s'y  trouvent  :  aussi  les  vaisseaux  qui 
vont  dans  l'Inde  ou  qui  en  reviennent  ne  manquent 
jamais  d'y  attérir  dans  la  saison,  uniquement  pour 
cet  objet. 

La  Tortue  ridée  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente. 

La  Tortue-Caret  est  moins  grosse  que  la  tortue 
franche  ;  il  est  rare  d'en  trouver  du  poids  de  3  à 
4oo  livres.  Elle  a  les  i3  écailles  du  dos  imbriquées; 
la  carapace  elliptique  ,  légèrement  carénée  en  son 
milieu  et  dentée  sur  les  bords;  le  plastrcm  arrondi 
et  un  peu  saillant  en  devant,  obtus  en  arrière,  cou- 
vert de  douze  plaques  très  -  larges  ,  imbriquées, 
blanchâtres  et  coriaces;  la  tête  allongée,  pointue, 
convexe  en  dessus,  recouverte  d'écaillés  non  im- 
briquées ;  la  mâchoire  inférieure  relevée  en  pointe 
comme  le  bec  des  faucons  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  espèce  le  nom  de  hec-de-f'aucon  par  quelques 
auteurs  ;  les  quatre  pieds  plus  allongés  que  dans 
les  autres  espèces  de  tortues  marines. 

C'est  principalement  cette  espèce  qui  fournît  ces 
belles  écailles  recherchées  dès  les  temps  les  plus 
anciens  pour  faire  un  grand  nombre  d'objets  de  luxe, 
tels  que  boîtes,  peignes,  etc.  On  fait  ramollir  l'é- 
caille  dans  de  l'eau  bouillante  ou  devant  le  feu 
pour  lui  donner  toutes  les  formes  qu'on  désire;  et 
au  moyen  d'un  moule  de  fer  chaud  ,  on  lui  fait 
prendre  toutes  sortes  d'empreintes  en  relief.  Les 
rognures  des  objets  qu'on  travaille  sont  soumises 
à  un  degré  de  chaleur  considérable  ,  et  à  l'action 
de  la  presse  pour  en  former  ce  qu'on  appelle  l'é- 
caille  fondue.  Les  écailles  d'une  seule  couleur,  qu'on 
trouve  quelquefois  sur  la  tortue-caret,  sont  réser- 
vées pour  certains  usages ,  tels  que  les  bonbonniè- 
res :  c'est  l'écaillé  blonde. 

Si  la  tortue-caret  se  recommande  par  ses  écailles, 
elle  n'a  pas  le  même  mérite  sous  le  rapport  de  sa 
chair,  qui  est  communément  jaune,  d'une  saveur 
désagréable  et  d'un  usage  souvent  malsain  5   mais 
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ses  œufs  sont  même  plus  délicats  que  ceux  des 
autres  espèces  de  tortues  marines. 

On  prend  les  tortues-carets  comme  les  tortues 
franches,  sur  les  côtes  où  elles  viennent  pondre; 
en  pleine  mer  lorsqu'elles  dorment ,  et  dans  des  fi- 
lets tendus  exprès.  Leur  dépouille  en  écaille  pèse 
ordinairement  de  3  à  4  livres,  plus  ou  moins,  sui- 
vant l'âge. 

La  Tortue  -  Couane  a  la  carapace  ovale  ,  eu 
cœur,  dentelée  sur  les  bords,  couverte  de  quinze 
plaques ,  dont  les  intermédiaires  sont  postérieure- 
ment bossues.  Elle  a  été  confondue  par  plusieurs 
auteurs  avec  la  tortue-caret.  Elle  est  assez  com- 
mune dans  la  Méditerranée ,  où  l'on  en  prend  de  3 
à  400  livres  ;  elle  n'est  pas  rare  non  plus  dans  les 
mers  de  l'Amérique.  C'est  la  plus  vivace  de  toutes 
les  tortues  marines.  Elle  se  nourrit  principalement 
de  coquillages  et  de  crustacés.  Sa  chair  est  coriace, 
rance,  et  a  une  odeur  de  musc  très -forte;  aussi 
n'est-elle  pas  recherchée.  L'huile  qu'elle  fournit  est 
abondante  3  mais,  à  cause  de  sa  fétidité,  elle  n'est 
employée  que  pour  brûler ,  préparer  les  cuirs,  ou 
caréner  les  vaisseaux.  L'écaillé  qui  recouvre  sa  ca- 
rapace est  mince,  remplie  de  plis  et  d'inégalités; 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  l'employer  que  comme 
écaille  fondue.  Il  n'y  a  que  les  œufs  de  la  couane 
qui  soient  estimés  ;  on  les  vend  plus  cher  dans  les 
îles  de  l'Amérique  que  ceux  d'aucune  autre  espèce. 

La  Tortue-Luth,  testudo  coriacea  (Lin.)  ,  est 
connue  des  pêcheurs  sous  les  noms  de  rat-de-mer^ 
tortue  à  clin  ,  tortue  mercuriale.  Elle  habite  la  Mé- 
diterranée et  l'Océan  atlantique.  Sa  longueur  est 
de  7  à  8  pieds.  On  en  prend  de  temps  en  temi^^ 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée  ,  't  on 
dit  que,  lorsqu'elle  est  blessée,  elle  fait  entendre 
des  hurlemens  d'une  force  prodigieuse,  et  que  sa 
bouche,  en  ce  cas,  exhale  une  odeur  fétide.  Sa 
chair  est  bonne  à  manger,  et  on  retire  de  sa  graisse 
une  huile  bonne  à  brûler. 

Cette  espèce  est  très-remarquable  sous  plusieurs 
rapports;  elle  a  sa  carapace  très-allongée,  se  ter- 
minant postérieurement  par  un  long  prolongement, 
couverte  non  d'écaillés,  mais  d'un  vrai  cuir,  dur, 
noir  et  pourvu  de  cinq  arêtes  longitudinales  ;  la 
tête,  les  pattes  et  la  queue  défendues  par  un  cuir 
de  même  nature,  et  ne  pouvant  se  retirer  sous  elle 
comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces;  la  par- 
tie supérieure  du  museau  fendue  pour  recevoir  l'ex- 
trémité de  la  mâchoire  inférieure,  qui  est  recour- 
bée en  haut.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu 
cette  tortue  ;  ils  ont  dit  que  sa  carapace  avait  d'a- 
bord servi  à  supporter  les  cordes  de  l'instrument  de 
musique  dont  on  lui  a  donné  le  nom  ,  et  qui  a  con- 
servé plus  ou  moins  de  sa  forme.  De  nos  jours, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  représentent  encore 
la  lyre  des  Anciens  sous  la  forme  d'une  carapace. 

2°.   Tortues  d'eau  douce. 

Les  tortues  de  cette  division  ont  aux  pieds  des 
doigts  très-distincts ,  et  terminés  presque  tous  par 
des  ongles  crochus.  Ces  doigts  sont  palmés  dans  les 
uns,  demi -palmés  ou  non  palmés  dans  les  autres. 

Espèces  qui  habitent  l'Europe. 
La  Tortue  jaune,  testudo  orbicularis  (Lin.)) 
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a   la  carapace  de  8  pouces  au  plus  de  long  sur  5 
de  large,  convexe,  lisse,    couverte  de   i3  écailles 
dorsales  et  de  25  écailles  marginales ,  de  couleur 
noirâtre,  avec  des  points  et  des  lignes  jaunes  dis- 
posées en  rayons.  On  la  trouve  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe;  elle  fournit  plusieurs  va- 
riétés qui  ont  été  décrites  sous  les  noms  de  tortue 
d'Europe  ^  de  tortue  tutélaire  ^  de  tortue  ponctuée , 
de  tortue  ronde.  Cette  espèce  vit  dans  les  eaux  bour- 
beuses et  les  marais,  et  se  nourrit  de  petits  pois- 
sons,  de  reptiles,  de  coquillages  et  d'herbes.  Sa 
chair  est  très -bonne  à  manger,   et  ses  œufs  sont 
de   la  grosseur  de  ceux  d'un  pigeon.  On  nourrit 
beaucoup  de  tortues  de  cette  espèce  dans  l'Alle- 
magne méridionale,  pour  les  vendre  sur  les  marchés. 
La  Tortue  bourbeuse  est  la  plus  commune  de 
toutes  celles  de  l'Europe  ,  dont  elle  habite  les  con- 
trées  méridionales  :   elle    a  la  carapace  noirâtre  , 
d'une  seule  couleur;  la  peau  noire  et  nue,  excepté 
sur  les  pattes,  qui  sont  écailleuses;  la  queue  assez 
longue.  Elle  se  nourrit  de  reptiles,  d'insectes  et  de 
plantes.  Elle  attaque  même  les  gros  poissons,  qu'elle 
mord  sous  le  ventre  et  dont  elle  occasionne  la  mort; 
ce  qui  doit  engager  de  les  écarter  des  étangs.  On 
la  nourrit  fréquemment   dans  les  jardins  du  midi 
de  la  France  ,  parce  qu'elle  détruit  les  limaces  ,  les 
insectes  et  autres  animaux  nuisibles.  L'accouple- 
ment de  cette  tortue  a  lieu  dans  l'eau  et  dure  2  ou 
?ï  iniirs  ;  la  femelle  dépose  ses  œufs  dans   un  trou 
au  soleil,   et  au  bout  de  3  mois  il  en  sort 
its ,  qui  vont  tout  de  suite  se  jeter  à  l'eau. 
;  venir  cette  tortue  de  la  Provence ,  et  on  la 
Paris  pour  faire  des  bouillons,  qu'on  regarde 
très-utiles  dans  les  maladies  de  poitrine  et 
îparer  les  forces  épuisées  par  les  plaisirs  de 
l'amour. 

Espèces  qui  habitent  les  pays  étrangers  à  l'Europe. 

La  Tortue  molle  ,  testudo  ferox  (  Lin.  ) ,  la  plus 
grande  des  tortues  d'eau  douce  ;  elle  parvient  à  3 
pieds  de  long  et  a  5o  livres  de  poids.  On  la  trouve 
dans  les  rivières  de  la  Caroline  méridionale,  de  la 
Floride  et  de  la  Louisiane.  Elle  ne  sort  guère  de 
l'eau  que  pour  faire  sa  ponte ,  qui  est  de  20  à  3o 
œufs.  Sa  chair  est  un  très-bon  manger;  mais  comme 
cette  tortue  mord  avec  fureur  quand  on  veut  la  sai- 
sir, et  que  sa  morsure  emporte  la  pièce,  les  pê- 
cheurs la  redoutent. 

Les  autres  espèces  étrangères  à  l'Europe  sont  : 

La  tortue  serpentine ,  la  tortue  raboteuse ,  la  tor- 
tue réticulaire ,  la  tortue  à  bord  en  scie,  la  tortue  d 
lignes  concentriques  et  la  tortue  odorante  y  que  l'on 
trouve  toutes  dans  les  rivières  ou  les  marais  de  la 
Caroline;  la  tortue  ponctuée ,  la  tortue  peinte  ,  la 
tortue  d  boite  à  gouttelettes ,  et  la  tortue  rougeâtre, 
que  l'on  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ;  la  tortue  chagrinée ,  la  tortue  roussdtre  et  la 
tortue  à  casque,  que  l'on  trouve  dans  les  Indes;  la 
tortue-martinelle ,  que  l'on  trouve  à  Cayenne;  la 
tortue-matamata  et  la  tortue  à  trois  carènes,  que 
l'on  trouve  dans  les  rivières  de  la  Guiane  ;  la  tortue 
de  l'Euphrate,  la  tortue  d  bec,  que  l'on  trouve  dans 
le  Nil  j  la  tortue  à  double  épine ,  que  l'on  trouve 


TOR 


541 


dans  le  Brésil;  la  tortue  Caspienne t  qui  se  trouve 
dans  les  marais  près  de  la  mer  Caspienne;  la  tortue 
à  tâte  noire ,  qui  se  trouve  dans  les  Moluques  ;  la 
tortue  porphyrée,  que  l'on  trouve  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  la  tortue  d'Amboine,  qui  habite  l'île 
ainsi  nommée;  la  tortue  écailleuse ,  qui  se  trouve 
à  l'ile  de  Java;  la  tortue  spenglerienne ,  la  tortue  à 
verrues,  la  tortue  écrite  ,  la  tortue  noirâtre  et  la  tor~ 
tue  retzienne ,  dont  on  ignore  la  patrie. 

3".    Tortues  terrestres. 

Elles  ont  les  doigts  des  pieds  non  distincts  ou 
réunis  en  un  moignon  écaillcux,  d'où  j^iartent  les 
ongles.  Parmi  les  espèces  de  cette  division ,  une 
seule  habite  l'Europe  ,  c'est 

La  Tortue  grecque  ou  Tortue  terrestre  com- 
aiuNE ,  qui  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe ,  et  principalement  dans  la  Grèce  ,  et 
dont  on  connaît  huit  à  dix  variétés.  Elle  était  con- 
nue des  Anciens,  qui  la  plaçaient  aux  pieds  de  Vé- 
nus comme  symbole  de  la  douceur.  Cette  espèce  est 
hémisphérique  ;  elle  a  la  carapace  de  5  pouces  au 
plus  de  long  ,  de  4  pouces  de  large  et  de  3  de  haut , 
ovale,  et  couverte  de  i3  plaques  supérieures  et  de 
25  plaques  marginales,  les  unes  et  les  autres  d'une 
couleur  jaune  mêlée  de  noir,  et  entourées  de  stries 
nombreuses;  le  plastron  divisé  par  un  sillon  longi- 
tudinal, de  couleur  jaune,  avec  une  tache  noire 
sur  chacune  des  12  plaques  dont  il  est  composé  )  la 
lête  un  peu  convexe  en  dessus  ,  recouverte  par 
quelques  écailles  ;  les  mâchoires  dentées  ;  les  pieds 
courts  ;  la  queue  conique  et  terminée  par  une  corne 
recourbée  en  dessous  et  jaunâtre. 

On  nourrit  la  tortue  grecque  dans  quelques  jar- 
dins en  Italie  et  en  Sardaigne,  pour  détruire  les  hé- 
lices et  les  insectes  ;  elle  vit  plus  de  60  ans  ;  elle 
passe  l'hiver  dans  la  terre  sans  manger;  mais  dès  le 
printemps,  elle  sort  de  sa  retraite;  et  après  avoir 
réparé  ses  forces,  elle  s'accouple  et  pond  cinq  à  six 
œufs  gros  comme  ceux  d'un  pigeon  ,  qu'elle  dépose 
dans  le  sable ,  où  les  petits  éclosent  à  la  fin  de  l'été. 
Sa  chair  est  bonne  à  manger,  et  on  en  fait  une 
grande  consommation  en  Grèce  pendant  le  carême , 
parce  qu'elle  est  regardée  comme  maigre.  Comme 
cette  tortue  est  très-commune  en  Barbarie,  on  en 
apporte  beaucoup  de  ce  pays  à  Marseille,  d'où  on 
les  envoie  à  Paris  pour  l'usage  des  pharmacies.  Los 
bouillons  faits  avec  cette  tortue  passent  pour  être 
meilleurs  dans  les  affections  de  poitrine  que  ceux 
de  la  tortue  bourbeuse. 

Les  autres  espèces  de  tortues  terrestres  sont  :  la 
tortue  bordée,  qui  se  rapproche  de  la  tortue  grecque 
et  que  l'on  croit  habiter  l'Amérique  méridionale  ; 
La  tortue  d  marqueterie ,  que  l'on  croit  se  trouver  au 
Brésil  ;  la  tortue  ponctulane ,  qui  se  trouve  au  Bré- 
sil et  à  la  Guiane  ;  la  tortue-gopher,  qui  habite  dans 
l'Amérique  septentriontle  ;  la  tortue  géométrique  ^ 
qui  se  trouve  en  Asie  et  en  Afrique;  la  tortue  élé- 
gante et  la  tortue  aréolée,  qui  habitent  les  Indes; 
la  tortue  indienne  ,  qui  se  trouve  à  la  côte  de  Coro- 
raandel;  la  tortue-cafre  et  la  tortue-vermillon,  qui 
se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance;  la  tortue 
d  faciès  blanche,  qu'on  trouve  à  Ceylan  ;  la  tor- 
tue dentelée ,  qui  se  trouve  en  Virginie;  enfin  la 
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tortue-coui ,  la  tortue  lutéole  et  la  tortue  jouvencelle , 
dont  on  ignore  la  patrie. 

TOUE,  Bateau  grand  ou  petit,  qui  sert  à  passer 
les  rivières,  sur-tout  la  Loire.  Les  pêcheurs,  vers 
Tours  et  Orléans,  s'en  servent  pour  pêcher  l'alose. 
TOUILLE.  L'un  des  «loms  donnés  au  Requin. 
T.  ce  mot. 
..  TOUILLE-BOEUF.  Nom  vulgaire  du  squale-nez 
dans  quelques  ports  de  mer.  V.  Squale. 

TOULETTE.  Terme  picard  ,  qui  signifie  une 
espèce  de  poulie  en  bobine  faisant  partie  du  métier 
à  taire  les  peis  ou  piles,  qu'on  nomme  carré. 

TOULON.  11  y  a  dans  cette  ville  une  juridiction 
de  Prud'hommes-Pêcheurs.  V.  ces  mots. 
TOUN.  Nom  du  thon  à  Marseille. 
TOUPIN.  Morceau  de  bois  ,  quelquefois  de 
liège,  figuré  en  cône  tronqué,  sur  lequel  on  fait 
des  rainures  pour  recevoir  plusieurs  fils  ou  tourons 
qu'on  A'eut  commettre  ,  afin  de  régler  leurs  révolu- 
tions. V.   Corde. 

TOUR.  Enceinte  ronde  des  bourdigues,  dans 
lesquelles  le  poisson  se  rassemble.  11  y  en  a  or- 
dinairement cinq  :  les  deux  qui  sont  les  plus  près 
de  l'entrée  s'appellent  reculadous  ^  celles  du  milieu 
requin quettes,  et  celle  de  la  pointe  est  dite  du  dehors. 
Y.  Bourdigue. 

TOURD.  Poisson  du  genre  des  labres.  On  donne 
aussi  ce  nom  au  labre-paon.  V.  Labre-Paon  et  La- 
bre- Tourd. 

TOURNE-DOS.  On  doit  exposer  dans  les  mar- 
chés les  poissons  un  peu  avariés  dans  un  sens  diffé- 
rent de  ceux  qui  sont  en  bon  état,  pour  que  les 
acquéreurs  les  connaissent  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
exposer  à  tourne-dos.  Cela  se  pratique  paiticuliè- 
rement  à  Metz. 

TOURNEE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Brieuc,  au  coUeret.  On  nomme  aussi 
parcs  à  petite  tournée  des  parcs  ouverts  et  à  cro- 
chets j  mais  ceux  à  grande  tournée  sont  les  parcs 
fermés.  Il  y  a  encore  des  hauts  et  bas  parcs  à  tour- 
née, qu'on  tend  de  haute  mer.  Enfin  on  appelle 
tournée  une  seine  qui  est  tirée  par  deux  bateaux. 
V.  Parc ,  Seine. 

TRABACOU  ou  TRABAUQUÉ.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  maintenant  aux  MartigueS  le  filet 
des  grandes   tartanes.  V.    Tartane. 

TRAILLET.  Sorte  de  châssis  sur  lequel  on 
roule  la  corde  du  libouret.  V.  Ligne. 

TRAINE.  On  donne  assez  souvent  ce  nom  aux 
seines.  Les  Provençaux  disent  trahines.  Dans  les 
environs  de  Caen  ,  on  nomme  traîneaux  les  petites 
seines;  on  nomme  aussi  traîne  une  pêche  qu'on 
fait  avec  un  crochet  double,  qu'on  traîne  sur  le  sable 
pour  en  tirer  les  coquillages  qui  s'y  enfoncent.  V. 
Pêche  et  Seine. 

L'usage  des  traînes  est  prohibé  par  la  déclaration 
du  roi,  d;i  23  avril  173.6.  V.  Pêche  maritime ,  §  4- 
TRAINEAUX.  Y.    Traîne. 
TRAINEE.  Espèce  de  ligne  de  fond.  V.  Ligne. 
TRAINELLE.  Sac  de  toile  qu'on  traîne  sur  le 
sable  ,  comme  une  petite  charrue,  pour  prendre  des 
lançons.  Ce  terme  est  usité  en  Basse-Noimandie. 

TRAIT.  On  nomme  trait  l'espace  qu'on  parcourt 
avec  un  filet  qu'on  traîne  :  après  avoir  fait  un  trait , 
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on  en  fait  un  autre.  On  appelle  quelquefois  //ai/ les 
ailes  des  filets  en  manche,  apparemment  parce  qu'on 
les  traîne  par  ces  ailes.  V.  Aissaugue. 

TRAITER  ou  TR AILLER  une  ligne,  c'est  lui 
donner  de  temps  en  temps  une  secousse  en  la  tirant 
vivement  d'une  brasse,  soit  pour  que  l'haim  entre 
mieux  dans  les  chairs ,  soit  pour  engager  les  mo- 
rues à  saisir  l'appât ,  qui  pourrait  leur  échapper. 

TRAMAIL,  ou  TRÉMAIL,  ou  TRAMAIL- 
LADE.  Ces  différens  noms  viennent  du  latin  très 
maculœ ,  trois  mailles,  et  désignent  un  niême  filet, 
qui  est  composé  de  trois  rangs  de  mailles  les  unes 
sur  les  autres,  dont  celles  de  devant  et  de  den-ière 
sont  fort  larges,  et  faites  d'une  petite  ficelle.  La 
toile  du  milieu,  qui  s'appelle  la  nappe,  est  faite 
d'un  fil  plus  délié  ;  elle  s'engage  dans  les  grandes 
mailles ,  et  elle  bouche  l'issue  aux  poissons  qui  y 
sont  entrés. 

Nous  avons  indiqué  la  manière  de  le  fabriquer  au 
mot  Filet,  et  ses  usages  en  parlant  des  Etentes  sur 
piquets  et  de  la  garniture  des  Parcs.  Y.  ces  mots. 

Ce  filet  est  formé  de  trois  nappes  {PI, 34.,  N°.IV), 
posées  immédiatement  les  unes  sur  les  autres,  et 
montées  sur  une  ralingue  qui  est  commune  à  toutes, 
ab ,  cd,  qui  borde  le  filet  haut  et  bas. 

Les  deux  nappes  qui  renferment  entre  elles  une 
nappe  intermédiaire  s'appellent  hamaux  dans  les  ' 
ports  de  l'Océan,  et  entrevteaux  sur  la  Méditer- 
ranée. Ces  nappes  sont  faites  d'un  fort  fil  retors  ; 
leurs  mailles  ont  depuis  5  jusqu'à  9  et  10  pouces 
d'ouverture  en  carré;  le  filet  qui  est  renfermé  entre 
les  deux  hamaux  se  nomme,  en  Ponent,  X&Jlue,  la 
carte  ou  la  nappe.  Ce  dernier  nom  est  celui  qu'on 
lui  donne  aux  bords  de  la  Méditerranée.  Cette 
nappe  est  faite  d'un  fil  plus  ou  moins  délié,  suivant 
l'espèce  de  poisson  qu'on  se  propose  de  prendre- 
Ses  mailles  sont  aussi  de  différentes  grandeurs;  car, 
quoique  les  poissons  ne  doivent  pas  s'y  mailler , 
comme  dans  les  manets ,  ce  filet  étant  de  nature  à 
en  arrêter  de  grosseurs  différentes,  il  ne  faut  pas 
que  les  mailles  soient  aussi  serrées  pour  prendre  de 
fort  gros  poissons  que  pour  en  arrêter  de  petits  ; 
mais  elles  sont  toujours  beaucoup  moins  ouvertes 
que  celles  des  hamaux. 

Comme  il  faut  que  la  flue  ou  nappe  flotte  entre 
les  hamaux,  on  la  tient  toujours  plus  grande  que 
ceux-ci  ;  et  s'ils  ont  7  pieds  de  chute  et  80  brasses 
de  longueur,  la  flue  doit  avoir  au  moins  8  à  1  o  pieds 
de  chute  et  une  longueur  de  100  brasses. 

Par  ce  moyen,  la  flue,  qui  est  d'un  fil  délié  et 
qui  flotte  entre  les  hamaux,  cède  aux  efforts  que 
font  les  poissons,  et  entre  dans  les  mailles  des  ha- 
maux, où  elle  forme  des  poches,  d'où  les  poissons  ne 
peuvent  se  dégager. 

L'avantage  de  ce  filet  est  d'arrêter  les  poissons  qui 
s'y  présentent,  de  quelque  côté  qu'ils  le  rencontrent, 
sans  avoir  besoin  qu'ils  s'emmaillent  en  s'arrêtant 
par  'es  ouïes,  comme  lorsqu'on  se  sert  de  manets.  Les 
entremaillades  de  la  Méditerranée  sont  ordinaire- 
ment bordées  par  la  tête  d'une  espèce  de  lisière  hh, 
PL  34,  N<^'  IV,  qu'on  nomme  surdon,  et  qui  est 
formée  de  3  à  4  rangées  de  grandes  mailles,  faTtes 
avec  du  fil  encore  plus  fort  que  celui  des  hamaux  ; 
et  c'est  sur  le  sardon  que  sont  attachées  les  flottes 
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ou  nattes  de  liège.  Ces  généralités  suffisent  pour 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  cette 
esj^ièce  de  filet.  A  l'égard  de  la  manière  do  s'en  ser- 
vir, nous  avons  déjà  expliqué  comment  on  le  tend 
sur  des  piquets  à  la  façon  des  Ravoirs,  ou  pour  en 
former  des  Palis,  ou  encore  pour  en  garnir  les 
Parcs.  (V  .  ces  mots.)  11  s'agit  maintenant  d'expliquer 
comment  on  les  tend  sans  piquets,  pierres  et  flottés. 
On  tend  les  trémails  ou  tramaux  comme  les  au- 
tres, étentes  pierrées  et  flottées,  ou  à  la  mer  basse 
sur  les  grèves,  ou  dans  l'eau  à  une  petite  distance 
du  rivage,  ou  dans  les  grands  fonds.  Assez  souvent 
on  tient  ce  filet  sédentaire  ,  d'autres  fois  on  le  laisse 
dériver  au  gré  des  couransj  quelquefois  même  on  le 
traiue.  Ainsi,  on  pourrait  substituer  avec  avantage 
le  trcmail  à  presque  toutes  les  autres  espèces  de 
filets;  mais  il  est  beaucoup  plus  cher.  Nous  allons 
expliquer  en  détail  ses  différens  usages. 

§  t .  —  Z)e  la  pêche  aux  trémails  ou  tramaux 
pierres  et  Jlottés ,  tendus  sédentaires  à  la  basse 
eau  sur  les  grèves. 

Les  petits  pêcheurs  des  côtes  tendent  des  tramaux 
à  la  basse  eau  comme  on  tend  les  folles.  Pour  cela, 
à  toutes  les  grandes  vives-eaux,  lorsque  les  sables 
découvrent  beaucoup,  et  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  nombre  de  pêcheurs  étendent 
sur  le  sable,  PI.  34,  A".  -^/>  des  pièces  de  tramaux, 
|p  nied  tourné  à  la  mer.  La  tête  du  filet,  qui  est 
de  flottes  de  liège ,  est  couchée  vers  la  côte  : 
ichent,  aux  deux  bouts  de  la  corde  qui  borde 
d  du  filet,  une  grosse  câblière  a;  ils  mettent 
,  aefois  des  pierres  sur  cette  corde;  mais  le  plus 
nt  ils  se  contentent  de  l'enfouir  dans  le  sable  , 
attachent  à  la  tête  du  filet  des  bandingues  b, 
nées  par  des  pierres  qu'ils  enfouissent  dans  le 
sable. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  Ban- 
dingues. (V.  ce  mot.  )  Ainsi ,  on  conçoit  que  quand 
la  marée  monte ,  elle  tend  à  soulever  la  tête  du 
"^  filet,  à  cause  des  flottes  qui  y  sont  attachées  ;  mais 
le  courant  de  la  marée  qui  porte  à  la  côte  couche  le 
filet  tout  près  du  terrain,  et  alors  il  s'y  prend  bien 
peu  de  poissons.  H  n'en  est  pas  de  même  au  retour 
de  la  marée,  parce  que  les  bandingues  b  empêchent 
que  le  filet  ne  se  renverse  ;  l'eau  s'entonne  dans  le 
filet  avec  le  poisson,  q^ui  quitte  la  côte  au  retour  de. 
la  marée.  Ce  sont  sur-tout  des  poissons  plats,  soles, 
limandes,  carrelets,  raies;  on  y  trouve  encore  des 
roussettes  et  divers  crustacés,  tels  que  homards, 
langoustes ,  crabes,  etc.  Les  poissons  ronds  qui  don- 
nent dans  le  filet  sont  également  pris  comme  les 
poissons  plats. 

Les  pêcheurs,  craignant  que  les  poissons  voraces 
n'endommagent  le  fruit  de  leur  pêche  ,  ont  coutume 
d'aller  avec  des  bottes  prendre  leurs  poissons  avant 
que  la  mer  soit  retirée  entièrement.  Ils  redoutent 
les  crustacés,  qui  se  portent  en  abondance  à  la  côte 
dans  les  chaleurs;  mais  ils  craignent  encore  plus  les 
étoiles-de-mer,  qu'on  nomme  chaffolles  qxv  quelques 
endroits ,  et  qui ,  dit-on  ,  dévorent  même  les  crabes. 

Comme  on  ne  peut  pas  ensabler  le  pied  du  filet 
quand  on  est  obligé  de  tendre  sur  des  fonds  durs, 
on  le  charge  de  beaucoup  de  pierres  ;  on  en  met 
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même  aux  deux  extrémités  de  la  tête  du  filet ,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  fasse  usage  des  bandin- 
gues, q\i'on  termine  par  une  grosse  pierre,  ou  qu'on 
arrête  avec  des  crochets  que  l'on  fait  entrer  dans 
ces  londs. 

Ces  pêcheurs  ne  peuvent  tendre  que  par  un  beau 
temps.  Les  vents  forcés  emplissent  les  filets  de  sable 
et  de  goémon  ;  et  le  courant  de  l'eau  étant  arrêté 
par  ces  immondices,  il  rompt  ou  emporte  les  filets. 
Mais  quand  les  bandingues  sont  bien  disposées  et 
que  l'eau  ne  charrie  point  d'immondices,  le  filet  fait 
une  grosse  poche  à  la  marée  descendante;  et  s'abais- 
sant  vers  la  côte  à  mesure  que  l'eau  se  retire  ,  il 
couvre  le  poisson  qu'il  a  arrêté  et  qui  se  trouve  ainsi 
pris  entre  le  filet  et  le  sable,  comme  on  le  voit 
?l.  33,iV"o.  V. 

On  donne  différens  noms  à  ce  filet  :  quelques-uns 
l'appellent  rieux  tramaillé ,  flotté  et  pierre;  d'au- 
tres cihaudière  flottée ,  et  ailleurs /ô//e  tramaillée. 

Comme  il  y  a  de  grandes  plages  de  sable  dans  les 
environs  du  bourg  d'Ault,  on  y  pratique  cette  pê- 
che, et  le  filet  s'y  nomme  tramail ,  ou  trémillon  s'il 
est  petit;  et  les  lièges  qu'on  met  à  la  tète  ^flotterons. 

On  voit  que  la  tente  de  ces  tramaux  sur  les 
grèves  diffère  peu  de  celle  des  folles,  dans  la  même 
circonstance. 

§2.  —  De  la  tente  des  tramaux  sédentaires  dans 
les  rivières.,  dans  les  étangs  et  à  peu  de  distanct 
du  bord  de  la  mer. ,.,     , , , 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  manière  de  pê- 
cher à  Vépervier,  que  quand  on  traîne  ce  filet  dans 
un  cours  d'eau,  l'on  tend  assez  souvent  en  travers 
un  tramail  plombé  et  flotté  ,  qu'on  place  à  une  cer- 
taine distance  en  avant  del'épervierpour  prendre  le 
poisson  qui  fuit  devant  les  pêcheurs.  Yoici  d'autres 
usages  auxquels  on  emploie  les  tramaux. 

Quand  il  y  a  beaucoup  de  crônes  et  d'herbiers  au 
bord  des  rivières  et  des  étangs  poissonneux ,  les  pê- 
cheurs entourent  ces  endroits  avec  un  trémail  pierre 
et  flotté,  ainsi  qu'on  le  voit  PL  34,  sur  le  devant 
de  la  ^g.  JVo.  III.  Lorsque  le  filet  est  tendu ,  les 
pêcheurs  boulent  ou  bouillent  avec  des  perches,  qu'ils 
fourrent  dans  les  crônes  et  les  herbiers  qui  se  ren- 
contrent entre  la  terre  et  le  filet  :  ce  qu'ils  font  à 
pied  quand  les  bords  sont  praticables ,  sinon  avec 
un  petit  bateau.  Les  poissons,  effarouchés,  se  jettent 
alofs  dans  le  filet,  s'y  embarrassent  et  sont  pris. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  à  cette  pêche,  c'est 
qu'on  peut  la  pratiquer  avec  succès  par  les  temps 
frais ,  quand  les  poissons  se  retirent  dans  les  crônes. 

Les  mailles  de  la  fine  ont  ordinairement  8  à 
g  lignes  d'ouverture ,  et  celles  des  hamaux  5  pouces. 

On  tend  aussi  des  tramaux  par  le  travers  des  pe- 
tites rivières  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  d'her- 
biers, et  dans  des  étangs  par  le  travers  des  canaux 
qui  conduisent  aux  décharges ,  ou  dans  des  routes 
qu'on  forme  en  fauchant  l'herbe  des  étangs,  comme 
a  a,  PI.  26,  N".  V;  et  on  boule  au-dessus  et  au» 
dessous  du  filet,  pour  engager  le  poisson  à  donner 
dedans. 

On  traverse  encore  avec  des  tramaux  les  rivières 
où  la  marée  remonte.  On  choisit  par  préférence  les 
temps  des  mortes-eaux;  et  on  tend  le  filet  immé- 
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diatement  avant  que  la  mer  commence  à  monter, 
pour  le  relever  à  l'instant  du  reflux.  On  peut  aussi 
y  tendre  de  pleine  mer  lorsqu'elle  est  étale,  et  re- 
lever avant  qu'elle  soit  entièrement  retirée. 

Outre  les  plombs  du  pied  du  filet ,  on  amarre  de 
grosses  câblières  aux  angles  d'eu  bas  du  filet. 

La  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  ;  et  on  at- 
tache, aux  extrémités  B  et  H,  PL  34,  N°.^  V,  deux 
lignes,  qui  portent  chacune  une  bouée  ou  signal  e  e, 
qui  sert  à  reconnaître  l'endroit  où  est  mouillé  le 
filet,  lorsqu'on  veut  le  relever. 

Un  homme  et  un  petit  garçon  dans  un  batelet 
suffisent  pour  faire  cette  petite  pêche. 

Le  filet  ne  reste  tendu  qu'une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus,  parce  que  si  l'on  a  tendu  la 
mer  étant  basse,  il  faut  relever  avant  cjue  le  reflux 
se  fasse  sentir;  et  si  l'on  a  tendu  de  pleine  mer,  il 
faut  relever  avant  qu'elle  soit  entièrement  retirée. 
Pour  le  relever,  l'homme  qui  est  dans  le  batelet 
tire  à  bord  son  filet  par  le  bout  qu'il  avait  mis  le 
dernier  à  l'eau,  et  le  petit  garçon  rame,  afin  que  le 
bateau  résiste  à  l'effort  que  fait  l'homme  pour  ame- 
ner le  filet  à  bord. 

On  voit  de  ces  tramaux  tendus  en  folles  en  re- 
montant la  Seine  au-dessus  de  Quillebœuf  ;  ils  y  sont 
appelés  rets  dormans.  Le  tramail  est  d'un  usage  si 
commode,  qu'on  s'en  sert  dans  beaucoup  d'endroits, 
entre  autres  dans  la  rivière  de  l'isle,  près  Libourne  j 
au-dessus  de  Bordeaux,  vers  Pouillac;  et  à  l'entrée 
de  la  Loire,  pour  prendre  plusieurs  sortes  de  pois- 
sons, particulièrement  des  aloses. 

A  l'ile  de  Trentemou ,  près  Nantes,  on  pêche  à 
la  mer  avec  un  tramail  que  l'on  nomme  sept-doigts , 
et  qui  est  tendu  en  rets  traversant  entre  les  roches. 
Les  pêcheurs  se  mettent  dans  leurs  barques  entre  la 
terre  et  le  tramail ,  et  battent  l'eau  avec  leurs  avi- 
rons pour  faire  lever  le  poisson  plat  et  l'obliger  à 
fuir  dans  le  filet,  ainsi  que  le  poisson  rond.  Ils  relè- 
vent le  rets  aussitôt  qu'ils  ont  cessé  leur  battue ,  et 
souvent  ils  font  trois  battues  en  une  heure.  Ils  pra- 
tiquent cette  pêche  en  tout  temps,  sur-tout  lorsqu'ils 
ne  peuvent  pêcher  à  l'embouchure  de  la  rivière ,  à 
cause  des  glaces,  des  lavasses  et  des  débordemens. 

En  Bretagne,  dans  les  environs  de  Quimper,  et 
en  Normandie,  près  dePort-en-Bessin,  on  pratique 
une  petite  pêche  que  deux  hommes  peuvent  faire 
sans  bateau,  et  qu'on  nomme  communément  rets 
roulant,  ou  vas-tu,  viens-tu.  Le  filet  peut  être  de 
l'espèce  des  manets  ou  des  tramaux  :  si  c'en  est  un 
du  genre  des  manets,  il  faut  que  la  grandeur  des 
mailles  soit  proportionnée  à  la  grosseur  du  poisson 
qu'on  se  propose  de  prendre  5  et  comme  il  peut  s'y 
présenter  des  poissons  de  différentes  espèces,  il  vaut 
mieux  tendre  un  trémail,  parce  que  ce  filet  n'exige 
pas  autant  de  précision  dans  la  grandeur  des  mailles. 
Mais  quand  certains  poissons,  comme  les  maque- 
reaux, les  harengs  ou  les  sardines  donnent  abon- 
damment à  la  côte,  on  doit  tendre  des  manets,  parce 
que  ces  filets  coûtent  moins  que  les  tramaux. 

Quelques  pêcheurs  mettent  up  peu  de  plomb  au 
bas  du  filet  ;  d'autres  frappent  quelques  pierres  sur 
la  ralingue  d'en  bas ,  et  seulement  ce  qu'il  en  faut 
pour  que  le  filet  soit  tendu,  car  il  ne  doit  pas  traî- 
ner sur  le  fond. 
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La  longueur  du  filet  n'est  pas  déterminée  :  elle 
dépend  de  l'espace  qu'on  peut  occuper,  comme  à  la 
fig.  No.  Kl,  PL  35,  de  la  côte  à  la  roche  B.  Sa 
chute  dépend  de  l'élévation  que  prend  la  marée  ; 
souvent  elle  est  de  8  ou  10  pieds.  Les  pêcheurs  por- 
tent le  plus  loin  qu'ils  peuvent  à  la  basse  eau  une 
poulie,  qu'ils  frappent  sur  une  petite  ancre,  ou 
qu'ils  amarrent  à  une  roche  telle  que  B,fig.  N°.  VI, 
s'il  s'en  trouve  à  portée.  Ils  passent  dans  la  poulie 
une  corde  c5,qui  revient  à  la  côte.  Elle  est  donc 
double  depuis  la  côte  jusqu'à  la  poulie,  et  ils  la 
tiennent  toujours  plus  longue  que  cette  distance. 
On  amarre  le  bout  forain  du  filet  à  l'endroit  de  la 
corde.  Lorsque  ce  point  est  près  de  la  côte ,  en  ha- 
lant  sur  la  corde  c  B  ^  on  oblige  le  point  d'attache  e 
d'aller  tout  auprès  de  la  poulie  B  ;  et  on  amarre  à 
terre  l'autre  bout  du  filet,  qui  est  tendu,  mais  qui 
forme  une  courbe,  à  cause  du  courant  qui  le  frappe. 
On  attend  que  la  mer  soit  montée  d'une  quantité 
égale  à  la  chute  du  filet,  pour  le  tendre  en  halant 
sur  la  corde  c  B.  Alors  un  pêcheur  tient  une  ma- 
nœuvre qui  répond  à  la  ralingue  flottée  du  filet;  et 
quand  il  sent ,  aux  secousses  de  cette  corda  et  aux 
mouvemens  des  lièges,  qu'il  y  a  du  poisson  engagé 
dans  le  filet,  un  pêcheur  haie  sur  la  corde  e,  pour 
amener  à  la  côte  le  bout  forain  du  filet  ;  puis  ce  bout 
étant  près  de  la  côte,  on  tire  à  terre  tout  le  filet 
par  les  deux  bouts,  et  on  prend  le  poisson  ,  dont  une 
partie  est  maillée  et  l'autre  embarrassée  dans  les 
plis.  Ensuite  en  halant  sur  la  corde  c  B ,  on  tend  de 
nouveau  le  filet  et  répétant  cette  même  manœuvre, 
on  continue  la  pêche  jusqu'à  ce  que  la  mer  soit  as- 
sez retirée  pour  que  le  filet  ne  puisse  plus  flotter.  Il 
y  aurait  de  l'inconvénient  à  donner  au  filet  autant 
de  chute  que  la  mer  prend  d'élévation;  car,  en  ce 
cas,  la  pêche  ne  durerait  pas  long-temps.  On  prend 
à  cette  pêche  toutes  les  espèces  de  poissons  ronds 
qui  donnent  à  la  côte,  sur-tout  quand  on  tend  un 
trémail.  Cette  petite  pêche  est  sur-tout  avantageuse 
quand  les  marsouins  rangent  la  côte  ;  car  les  pois- 
sons qui  veulent  fuir  pour  les  éviter  donnent  dans 
le  filet  et  se  prennent.  On  commence  cette  pêche 
dans  le  mois  de  décembre,  et  on  l'abandonne  quand 
on  peut  aller  à  la  grande  pêche  du  hareng  et  du 
maquereau. 

§  3.  —  Z?e  /a  pèche  aux  tramaux  sédentaires  en 
grande  eau. 

Les  pêches  dont  nous  allons  parler  sont  plus  con- 
sidérables que  celles  dont  il  a  été  question  jusqu'ici. 

Les  Gascons  pèchent  avec  le  trémail  près  de  la 
côte,  et  aussi  en  pleine  mer.  Ils  donnent  à  cette 
dernière  pêche  le  nom  de  peugue.  C'est  la  seule 
dont  nous  parlerons  ici ,  celle  qui  se  fait  à  la  côte 
étant  à-peu-près  semblable  aux  pêches  dont  nous 
avons  traité  dans  les  paragraphes  pfécédens. 

Les  pêcheurs  du  cap  de  Gascogne  ne  vont  à  la 
grande  mer  avec  des  rets  trémaillés  que  depuis  le 
commencement  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mars. 
Ils  donnent  divers  noms  à  leurs  pêches ,  quoi- 
qu'elles ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  grandeur 
des  mailles  ou  par  l'étendue  et  la  chute  des  filets  : 
il  paraît  qu'ils  donnent  à  ces  filets  le  nom  àe  peu- 
gue,  ainsi  qu'à  des  rets  qui  so)it  du  genre  des  Ma- 
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nets.  (V.  ce  mot.)  Chaque  pièce  a  communément 
3o  brasses  de  longueur  et  une  brasse  ou  une  brasse 
et  demie  de  chute;  la  tète  est  garnie  de  Hottes  de 
liège,  et  le  pied  de  3  onces  de  plomb  par  brasse. 
Quand  les  pécheurs  se  servent  de  ce  trèmail  dans  le 
bassin  d'Arcançon ,  la  tessure  n'est  composée  cjiie 
de  3  ou  4  pièces  de  filet  :  ils  la  nomment  chasse. 
Chaque  bout  porte  une  càblière  du  poids  de  20  li- 
vres et  une  bouée. 

Pour  la  pèche  à  la  grande  mer,  ils  joignent  les 
unes  aux  autres  3o  ou  4°  pièces  de  trémail,  dont 
chacune  a  3o  brasses  de  longueur;  ce  qui  forme 
une  tessure  de  1,000  à  i,aoo.  On  met  à  chaque 
bout  de  ces  grandes  tcssures  une  càblière  du  poids 
de  4^  O"  5o  livres.  On  en  ajoute  encore  une , 
qui  pèse  20  livres,  au  bout  de  chaque  pièce,  pour 
que  la  tessure  demeure  sédentaire.  11  y  a  alors  trois 
bouées,  une  à  chaque  bout  de  la  tessure  et  une  au 
milieu.  Ces  filets  ne  restent  guère  plus  de  10  ou 
1 2  heures  à  la  mer  ;  souvent  on  les  tend  vers  le  so- 
leil couché,  et  on  les  relève  à  minuit. 

Les  pécheurs  étant  revenus  à  terre  avec  leurs 
poissons,  ils  étendent  leurs  filets  pour  les  faire  sé- 
cher, et  recommencent  ensuite  la  pêche. 

Les  mois  de  novembre  et  décembre  passent  pour 
être  les  plus  avantageux  à  cette  pêche ,  parce  que 
les  poissons  quittent  alors  le  bassin  pour  gagner  les 
grands  fonds.  Elle  est  encore  abondante  dans  le 
mois  de  mars,  où  les  poissons,  quittant  la  grande 
eau ,  vont  frayer  à  la  côte  et  dans  le  bassin  d'Ar- 
cançon. 

On  cale  les  tessures  depuis  10  jusqu'à  4o  brasses; 
on  mouille  toujours  une  ancre  au  bout  du  filet,  et 
elle  reste  à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  relève. 

Durant  le  carême,  on  pêche  tous  les  jours,  et 
seulement  trois  fois  par  semaine  pendant  le  reste  de 
l'année. 

En  plusieurs  endroits,  et  notamment  dans  les 
environs  de  Marennes,  on  appelle  yo//e.s  trémail- 
îées  ou  rets  d  raie  des  tramaux  qui  ont  environ 
80  brasses  de  longueur  :  on  les  tend  sédentaires  sur 
les  fonds,  précisément  comme  les  folles,  PL  34) 
iVo.  V,  Cette  pêche,  qui  se  fait  depuis  le  commen- 
cement d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  exige  que 
plusieurs  matelots  s'associent.  Chacun  d'eux  four- 
nit 4  pièces  de  filet.  Le  propriétaire  du  bateau 
a  un  lot  pour  sa  part,  et  les  matelots  partagent  le 
reste  du  profit  proportionnellement  à  la  quantité  de 
filets  que  chacun  a  fournie.  Les  mailles  des  hamaux 
ont  10  pouces  d'ouverture  en  carré,  et  celles  de  la 
Hue  2  pouces  10  lignes.  On  y  prend  des  raies  ,  des 
turbots  et  d'autres  poissons  plats. 

\jQs folles  trémaillées  de  la  Rochelle  ont  les  mailles 
des  hamaux  de  14  pouces  d'ouverture,  et  celles  de 
la  flue  sont  de  18  lignes.  La  pêche  avec  ces  tramaux 
se  fait  précisément  comme  celle  avec  des  folles,  et  on  y 
prend  toutes  sortes  de  gros  poissons  ,  principale- 
ment des  poissons  plats. 

Les  pêcheurs  de  Brest  prennent  des  lieux ,  des 
merlans,  des  rougets,  des  plies,  des  soles,  des  tur- 
bots, des  poules-de-mer,  des  grondins,  avec  un  tré- 
mail qu'ils  tendent  de  nuit  et  qu'ils  relèvent  de  jour. 
Dans  les  environs  de  Fécarop,  on  appelle  trémats, 
tramillons  tl  folles  trémaillées  des  filets  établis  sé- 
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dentaires  à  la  mer,  précisément  comme  les  folles. 
Ce  filet,  qui  est  flotté  et  pierre,  est  donc  garni  aux 
extrémités  de  grosses  càblières  et  de  bouées  ;  sa 
chute  est  ordinairement  d'une  brasse.  On  l'établit 
suivant  le  vent  et  le  cours  de  la  marée  ,  cpielquefois 
un  bout  vers  la  terre  et  l'autre  au  larpe,  d'aiitres  fois 
parallèlement  à  la  côte.  Chaque  pièce  a  environ 
22  brasses  de  longueur,  et  l'on  en  ajoute  assez  les 
unes  au  bout  des  autres  pour  former  une  tessure  de 
5  à  600  brasses. 

Les  mailles  des  hamaux  ont  8  pouces  d'ouverture 
en  carré,  et  celles  de  la  flue,  qui  est  d'un  fil  très- 
fin,  en  ont  deux. 

Les  pêcheurs  se  tiennent  dans  leur  bateau  ,  et  ne 
s'éloignent  guère  de  la  côte  que  d'une  lieue  et 
demie. 

On  fait  cette  pêche  toute  l'année,  et  les  pêcheurs 
attendent  plusieurs  marées  avant  de  rapporter  leurs 
filets  à  terre.  Il  s'y  prend,  suivant  les  différentes 
saisons  ,  des  soles,  des  carrelets,  des  raies  ,  des  tur- 
bots, des  aloses,  et  autres  poissons  plats  et  ronds. 

§4-  —  Pêche  qu'on  fait  avec  des  tramaux  qui  ne 
sont  pas  sédentaires. 

Les  tramaux  qu'on  nomme  dans  les  environs  de 
Marennes  rets  à  meuilles  ou  à  mulets,  ou  encore 
rets  d'enceinte ,  ont  les  mailles,  tant  des  hamaux 
que  de  la  flue  ,  de  différentes  grandeurs,  et  l'on  fait 
usage  des  uns  ou  des  autres  dans  différentes  saisons 
de  l'année. 

Les  tramaux  dont  nous  parlons  ne  peuvent  pas 
être  regardés  comme  sédentaires,  puisqu'on  ne' les 
fixe  point  en  un  endroit  par  des  ancres  ou  càblières  j 
on  ne  peut  aussi  les  regarder  comme  dérivans,  puis- 
qu'on ne  les  tend  point  dans  les  courans,  mais  dans 
des  endroits  où  l'eau  est  à-peu-près  dormante.  Il 
importe  peu  de  quelle  nature  soit  le  fond.  Quand 
les  pêcheurs  jugent  qu'il  y  a  du  poisson  rassemblé 
dans  un  bas-fond  où  il  ne  reste  que  5  à  6  pieds 
d'eau,  ils  font  une  enceinte  avec  3  ou  4  pièces 
de  tramaux,  dont  chacune  porte  5o  brasses  de  lon- 
gueur et  environ  5  pieds  de  chute.  Les  poissons  qui 
se  trouvent  renfermés  par  le  filet  se  prennent  dans 
sa  flue. 

On  pêche,  depuis  Toulouse  jusqu'à  Agen,  des 
saumons,  dans  la  Garonne,  avec  des  tramaux  plom- 
bés et  flottés,  et  deux  bateaux,  dans  l'un  desquels 
se  mettent  deux  hommes,  et  trois  dans  l'autre,  qui 
porte  le  filet.  Après  avoir  fait  un  certain  chemin  , 
ils  se  réunissent  :  un  seul  homme  lève  le  filet  par 
le  milieu  du  bateau  ,  et  le  jette  à  l'eau  par  l'arrière. 
Quand  les  pêcheurs  se  rencontrent  dans  im  lieu  fa- 
vorable, ils  relèvent  tous  les  quarts  d'heure. 

§  5.  —  Des  pêches  qu'on  fait  sur  différentes  côtes  de 
l' Océan  et  à  l'entrée  de  quelques  rivières  avec  des 
tramaux  flottans  et  dérivans. 

A  Villerville,  près  de  Honfleur,  on  prend  des 
soles,  des  limandes  et  d'autres  poissons  plats, 
depuis  le  mois  de  juin  ou  de  juillet  jusqu'à  celui 
d'octobre,  avec  un  trémail  de  20  brasses  de  lon- 
gueur. On  le  laisse  aller  à  la  dérive,  après  en  avoir 
amarré  un  bout  à  un  petit  bateau  que  le^  pêcheurs 
nommçni  plate. 
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Les  traraaux  de  Lomariaker,  à  l'entrée  du  Mor- 
bihan, près  Vannes,  sont  presque  toujours  flottans. 
Chaque  pièce  a  25  brasses  de  longueur,  et  une  brasse 
et  demie  de  chute.  Pour  l'ordinaire,  quatre  pêcheurs 
s'associent,  et  chacun  d'eux  fournit  une  pièce,  au 
moyen  de  quoi  la  tessure  entière  est  de  lOO  brasses. 

On  frappe  une  bouée  à  chaque  extrémité.  Comme 
ce  filet  ne  porte  pas  sur  le  fond ,  les  pêcheurs  n'y 
prennent  que  fort  rarement  des  poissons  plats.  Il 
n'y  a  que  les  grands  froids  cjui  fassent  interrompre 
cette  pêche. 

On  pêche  les  saumons,  sur  la  Dordogne,  avec  un 
trémail  qu'on  y  nomme  brége ,  et  dont  les  mailles 
sont  fort  larges.  Cette  pêche  se  fait  en  novembre, 
et  se  continue  ordinairement  jusqu'à  la  fin  de  mars. 
Quoique  le  filet  soit  garni  de  plomb  par  le  bas,  il 
ne  laisse  pas  de  flotter,  parce  que  les  lièges  soulèvent 
les  plombs,  cjui  ne  servent  qu'à  tenir  le  filet  tendu, 
y  ayant  seulement  3  onces  de  plomb  par  brasse. 

Deux  pêcheurs  jettent  à  l'eau  un  bout  du  filet, 
où  est  amarrée  une  bouée  \  ils  retiennent  l'autre 
dans  le  bateau,  et  se  laissent  dériver  avec  le  filet, 
soit  que  la  marée  monte,  soit  qu'elle  se  retire.  Après 
avoir  parcouru  environ  200  toises,  ils  relèvent  leur 
filet.  Ils  ne  prennent  guère  à  cette  pêche  que  des 
aloses  outre  les  saumons. 

Les  tramaux  de  la  Garonne  appelés  brèches  se 
gouvernent  de  même.  Ils  ont  de  40  à  5o  brasses  de 
longueur. 

On  pêche  quantité  d'éperlans ,  à  l'entrée  de  la 
Seine,  avec  des  filets  nommés  tramillons  ou  traînail- 
lons. La  flue  est  faite  de  fil  très-fin  5  ses  mailles  ont 
4  à  5  lignes  d'ouverture ,  et  celle  des  hamaux  de- 
puis 3  jusqu'à  5  pouces  ;  le  pied  du  filet  est  garni 
de  plomb,  et  la  tête  de  flottes  de  liège;  de  plus  ,  on 
ajoute  une  bouée  au  bout  forain.  Ces  filets  ont  7  ou 
8  pieds  de  chute.  Comme  on  les  établit  dans  des  en- 
droits où  l'eau  a  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  profon- 
deur^ les  pêcheurs  emploient  des  énards ,  a ,  PL  34, 
JV<>,  Vil,  pour  prendre  comme  des  ris,  et  augmen- 
ter ou  diminuer  à  volonté  la  chute  des  tramillons 
proportionnellement  à  la  profondeur  de  l'eau;  ce 
qu'ils  exécutent  en  bouclant  ou  débouclant  les  énards 
a,  qui  répondent  à  la  tête  du  filet. 

On  fait  cette  pêche  lorsque  la  marée  monte  ou 
quand  elle  se  retire.  On  ne  peut ,  si  l'eau  est  claire  , 
pêcher  que  de  nuit;  mais  lorsqu'elle  est  trouble,  le 
jour  et  la  nuit  sont  également  avantageux. 

\]w  homme  et  un  garçon  de  bord  suffisent  pres- 
que toujours  pour  pêcher  ainsi  :  le  premier  tend  et 
relève  le  filet  ;  l'autre  rame ,  pour  soutenir  la  dérive 
du  filet,  dont  un  bout  tient  à  la  barque. 

Le  pêcheur  est  ordinairement  propriétaire  de  sa 
barque  ainsi  que  de  ses  filets ,  et  il  pêche  pour  son 
compte.  S'il  a  besoin  d'aides,  il  les  loue,  soit  à  la 
journée ,  soit  à  la  saison  :  car  on  fait  cette  pêche  en 
deux  saisons  ;  savoir,  depuis  la  fin  de  février  jusqu'à 
la  mi-avril,  et  du  commencement  de  novembre  à 
celui  de  janvier,  auquel  temps  la  plupart  des  éper- 
lans  se  retirent  dans  des  endroits  où  l'on  ne  peut  al- 
ler que  difficilement  les  chercher. 

Quelques-uns  de  ces  filets  restent  blancs ,  d'au- 
tres sont  tannés. 

On  tsnd  à  la  Hougue,  à  Grand-Camp  et  ailleurs, 
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des  tramaux  d'une  autre  manière ,  suivant  laquelle 
ils  dérivent  à  la  marée,  reposant  légèrement  sur  le 
fond,  cjui  doit  être  sain,  comme  sont  les  sables  de 
presque  toutes  les  côtes  de  Basse-Normandie.  En 
quelques  endroits,  on  appelle  ce  iilet petite  drége. 

La  tessure,  PL  35,  iV».  II,  est  composée  d'au- 
tant de  deux  pièces  de  tramaux  qu'il  y  a  d'hommes 
clans  l'équipage,  et  d'une  de  plus,  qui  est  fournie  par 
le  maître.  Tous  les  pêcheurs  s'associent  et  se  met- 
tent dans  le  même  bateau. 

Chaque  pièce  de  filet  a  i4  ou  i5  brasses  de  lon- 
gueur, et  4  à  5  pieds  de  chute  ;  la  tête  est  garnie  de 
flottes  de  liège,  et  le  pied  chargé  d'environ  une  livre 
de  plomb  par  brasse  :  ce  qui  est  suffisant  pour  faire 
caler  le  filet  jusque  sur  le  fond,  qu'il  doit  toucher 
légèrement. 

Les  pièces  ne  sont  pas  immédiatement  jointes  les 
unes  aux  autres  ,  mais  séparées  par  unfunin  a,  gros 
comme  le  pouce,  et  qui  a  environ  8  brasses  de  lon- 
gueur. On  attache  au  milieu  de  chacun  de  ces  fu- 
nins  une  ligne  assez  fine  ,  à  laquelle  on  donne  com- 
munément une  longueur  de  12  brasses;  et  chaque 
ligne  répond  à  un  assez  gros  morceau  de  liège  ou  à 
une  petite  bouée  B.  Ainsi,  outre  les  flottes  de  la 
tête,  ces  filets  sont  encore  soutenus  par  les  bouées  , 
ou  par  des  barils  vides  B  B ,  etc.  Les  lignes  doivent 
être  d'une  longueur  égale,  pour  que  tous  les  filets 
soient  soutenus  à  une  même  profondeur  dans  l'eau. 
Mais  l'intention  des  pêcheurs  étant  que  le  pied  des 
filets  porte  légèrement  sur  le  fond ,  ils  allongent  on 
raccourcissent  les  lignes  des  bouées,  suivant  qu'ils 
sont  près  ou  loin  des  vives-eaux.  Pour  cela,  les  pê- 
cheurs ne  passent  pas  une  marée  sans  visiter  leurs 
filets  ;  ils  savent  par  habitude  de  combien  à-peu-près 
l'élévation  de  la  marée  a  changé  ;  et  pour  l'ordi- 
naire, à  la  seconde  marée,  ils  carguent  de  2  brasses 
leurs  lignes  de  bouées,  et  de  même  successivement 
à  mesure  c[u'ils  approchent  de  la  morte-eau ,  jus- 
qu'à ce  cju'enfin  les  lignes  n'aient  plus  qu'environ 
6  brasses  de  longueur. 

C'est  toujours  quand  la  marée  est  étale  qu'on  re- 
lève le  filet  pour  prendre  les  poissons,  qui  sont  le 
plus  souvent  des  poissons  plats,  tels  que  barbues, 
soles,  turbots,  limandes,  carrelets,  petites  raies; 
cjuelquefois  aussi  des  rougets,  des  vives,  etc. 

Ces  pêcheurs  s'établissent  toujours  de  travers  à  la 
marée,  comme  pour  les  autres  filets  qu'ils  nomment 
cachants ,  par  corruption  de  chassants.  Il  n'y  a  que 
les  gros  vents  qui  les  empêchent  de  pêcher.  La 
meilleure  saison  est  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à 
la  fin  d'octobre,  et  par  les  vives-eaux,  quoiqu'on 
pêche  aussi  de  morte-eau. 

On  porte  dans  chaque  bateau  16  ou  18  pièces 
de  tramaux,  disposées  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué. 

Quand  les  pêcheurs  arrangent  ainsi  leurs  filets, 
ils  ne  font  pas  beaucoup  de  tort  à  la  multiplication 
du  poisson  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on 
charge  le  pied  des  filets  avec  beaucoup  de  plomb, 
et  qu'au  risque  de  les  endommager  on  les  laisse 
beaucoup  traîner  sur  le  fond.  Cependant  ils  font 
toujours  moins  de  dommage  en  hiver  qu'en  été ,  lors 
de  l'abondance  du  frai. 

Il  est  sensible  que  cpiand  on  veut  prendre  beau- 
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coup  de  poissons  plats  sans  s'embarrasser  de  la  des- 
truction du  poisson,  l'on  n'a  qu'à  tendre  par  fond, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ou  mettre  assez  de  plomb 
sur  le  pied  du  lilet  pour  qu'il  remue  le  sable;  de  sorte 
néanmoins  que  le  courant  puisse  entraîner  la  tessure. 
]Soifs  Uvons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  tra- 
inaux,  en  traitant  en  particulier  de  ce  qui  concerne 
1.1  pèche  des  mulets,  des  saumons,  des  aloses ,   etc. 

§  6.  —  Des  maillades f  tramaillades ,  etc.,  de  la 
Méditerranée . 

Comme  il  n'y  a  point  de  flux  et  reflux  réguliers 
dans  la  Méditerranée,  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
pas  y  tendre  à  pied  des  tramaux  à  la  basse  mer , 
linsi  qu'on  le  fait  dans  l'Océan  ;  mais  on  y  fait 
grand  usage  de  filets ,  auxquels  les  pêcheurs  des 
côtes  donnent  les  noms  de  maillades ,  entremaux , 
trémaillades  f  entremaillades ,  et  qu'ils  tendent  pier- 
res et  flottés.  Quoique  leurs  pêches  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  qu'on  fait  au  bord  de 
l'Océan,  il  nous  a  paru  convenable  de  rapporter, 
sous  un  titre  séparé,  celles  de  ce  genre  qui  sont 
d'usage  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  d'autant 
qu'elles  nous  mettront  à  portée  de  faire  observer 
quelques  circonstances  qui  leur  sont  particulières, 
et  d'indiquer  diverses  dénominations  qu'on  leur 
donne  dans  les  ports  où  ces  pêches  sont  usitées. 

Le  terme  de  tisse  simple  équivaut,  en  Provence, 
à  celui  de  rets  ou  tessure,  dont  se  servent  les  Po- 
nentois  ;  mais  ce  que  les  Provençaux  nomment  tisse 
d' entremaillades  est  le  trémail  de  l'Océan.  Dans 
quelques  endroits,  les  pêcheurs  suppriment  le  sur- 
nom di' entremaillades ,  et  alors  le  mot  tîs  ou  tisse 
signifie  un  trémail  :  c'est  assez  l'usage  des  Mar- 
tigues, 

L'entremaillade  {PL  34 j  N""-  IV,fig.  hh)  a  ses 
deux  nappes  extérieures  formées  de  grandes  mailles, 
dont  le  fil  est  gros.  Au  lieu  de  nommer  ces  nappes 
hamaux ,  comme  en  Ponent,  on  les  apjjelle  entre- 
maux dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Le  filet  du 
milieu ,  qui  est  fait  de  fil  fin ,  dont  les  mailles  sont 
assez  petites,  et  qui  s'appelle ^ue  dans  l'Océan  ,  n'a 
pas  d'autre  nom  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  que 
celui  de  nappe. 

Dans  les  ports  de  ces  deux  mers ,  le  pied  de  ce 
filet  est  lesté  de  plomb  et  de  pierres,  et  la  tête  est 
garnie  de  flottes  ou  nattes  de  liège ,  qu'on  attache 
aux  ralingues  nommées  hruimes  en  Provence. 

Quelques  pêcheurs  provençaux  ajoutent  au  haut 
de  leur  filet  trois  rangs  de  fort  grandes  mailles , 
hh,  N°.  IV,  PI.  34,  et  dont  le  fil  est  très-gros.  Ils 
nomment  cette  espèce  de  lisière  gancette  ou  sardon. 

La  longueur  et  la  chute  de  ces  tisses,  de  même 
que  la  grandeur  de  leurs  mailles,  varient  beaucoup, 
suivant  l'espèce  de  pêche  qu'on  se  propose  de  faire. 
Cependant  les  pièces  d'entremaillades  ont  assez  sou- 
vent 3o  ou  40  brasses  de  longueur  ;  quelquefois  6  à 
7  pieds  de  hauteur,  formées  par  dix  mailles  ;  d'au- 
tres fois  une  brasse  et  demie  de  chute.  Il  arrive 
aussi ,  selon  l'intention  qu'on  a  en  faisant  cetle 
pêche,  qu'on  joint  bout  à  bout  tantôt  4  pièces 
de  tisse  ,  tantôt  jusqu'à  2.5  ,  et  qui  sont  assem- 
blées par  des  attaches  que  les  pêcheurs  nomment 
estaquets. 
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Les  mailles  de  la  nappe  ont  asse2  souvent  un 
pouce  d'ouverture  en  carré,  ou,  comme  on  dit  en 
Provence,  neuf  oudres  au  pan,  et  celles  des  entre- 
maux ont  quelquefois  plus  d'un  pan  d'ouverture. 

La  longueur  commune  de  la  nappe  est  de  60  à 
dS  brasses;  mais  on  la  réduit  à  la  même  longueur 
que  les  entremaux  ,  c'est-à-dire  de  3o  à  4o  brasses , 
par  la  manière  dont  elle  est  montée  :  un  fil  nommé 
trentraille  passe  dans  chaque  maille  de  cette  nappe, 
et  est  attaché  sur  le  bruime  du  haut  et  celui  du  bas  , 
ainsi  qu'aux  deux  entremaux  ou  nappes  exté- 
rieures ,  par  le  moyen  de  plusieurs  anneaux  du 
même  fil  qu'on  nomïne pinpignons ,  et  qui  sont  dis- 
tribués de  trois  en  trois  mailles  sur  les  entremaux, 
mais  de  six  en  six  sur  la  nappe  pour  former  les 
bourses. 

Quand  on  veut  que  ces  filets  soient  sédentaires, 
on  amarre  à  un  de  leurs  bouts  une  pierre  ou  bande , 
et  une  bouée  à  l'autre  extrémité  qui  est  au  large,  et 
qu'on  laisse  flotter  au  gré  du  vent  et  des  courans. 
Quelquefois  aussi  l'on  attache  des  bouées  aux  deux 
bouts,  afin  de  retrouver  plus  facilement  les  filets. 
On  les  cale  en  ligne  droite,  ou,  comme  disent  les 
pêcheurs,  tous  d'une  filière^  mais  ensuite  ils  pren- 
nent toutes  sortes  de  directions,  par  l'effet  des  cou- 
rans et  du  vent  auxquels  on  les  abandonne.  Cette 
manière  de  tendre  se  nomme  à  poste  ,  terme  qui  ré- 
pond en  partie  à  celui  de  sédentaire.  Il  y  a  d'autres 
circonstances  où  tout  le  filet  s'en  va  à  la  dérive. 

On  peut  établir  les  entremaillades  à  poste  sur  des 
fonds  de  roches,  à  différentes  profondeurs,  quelque- 
fois jusqu'à  5o  ou  60  brasses,  même  jusqu'à  80.  11 
y  a  des  pêcheurs  qui  essaient  de  le  faire ,  autant 
qu'il  leur  est  possible,  entre  deux  pointes  ou  avan- 
cemens  de  rochers,  pour  fermer  l'entrée  des  petites 
anses  ou  calangues  qui  sont  le  long  du  rivage. 

En  nombre  d'endroits  de  ces  côtes,  après  avoir 
tendu  le  filet,  on  resaigue,  c'est-à-dire  qu'on  jette 
des  pierres  ,  qu'on  bat  l'eau  et  qu'on  fait  du  bruit , 
afin  que  les  poissons,  effrayés,  viennent  se  jeter  dans 
le  filet. 

Suivant  les  règles,  les  pêcheurs  devraient  ne  lais- 
ser leurs  filets  à  l'eau  qu'une  seule  nuit ,  ou  les  vi- 
siter deux  fois  par  jour  ;  mais  ils  sont  quelquefois 
plusieurs  jours  sans  les  visiter.  Les  filets  et  le  pois- 
son souffrent  de  ce  délai  :  c'est  pourquoi  les  pê- 
cheurs attentifs  ne  vont  pas  relever  un  filet  sans  en 
mouiller  un  autre ,  qu'ils  ont  porté  dans  leur  ba- 
teau, afin  de  sécher  et  de  réparer  celui  qu'ils  auront 
relevé. 

Ce  qu'on  appelle  aux  Martigues  la  tisse  ou  le  tis 
est  semblable  à  V entremail  de  ce  port,  le  même  que 
nous  venons  de  décrire ,  à  cela  près  que  les  mailles 
sont  de  sept  au  pan. 

A  ce  filet  et  à  l'entremail ,  on  laisse  un  espace  de 
trois  pinpignons  entre  chaque  natte  de  liège,  qui 
pèse  environ  une  demi-once.  Chaque  pièce  porte 
aussi  i5  livres  de  plomb,  partagées  en  bagues  de 
i4  à  la  livre- 

On  se  sert  de  ces  filets  durant  9  mois  de  l'année , 
à  compter  du  i^r.  d'avril. 

Il  est  évident  que ,  si  l'on  se  proposait  d'arrêter 
seulement  les  poissons  qui  viennent  d'un  côté,  au 
lieu  de  vouloir  les  prendre  des  deux  côtés,  on  pour- 

6(^. 
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rait  y  réussir  avec  un  filet  qui  n'aurait  que  deux 
nappes;  savoir,  un  liamau  ou  entremau ,  et  une 
liue  ou  nappe  à  mailles  serrées,  pourvu  que  cette 
dernière  nappe  fût  placée  du  coté  par  où  le  poisson 
doit  venir  :  car  la  flue  étant  alors  reçue  et  em- 
brassée par  les  grandes  mailles,  elle  ferait  bourse  5 
mais  nous  ne  sommes  pas  bien  certains  que  l'on 
tasse  constamment  usage  de  cette  sorte  de  filet.  Il  y 
a  cependant  quelques  seinches  ainsi  disposées,  qui 
serve^it  à  pêcher  des  muges  dans  les  canaux  des 
bûurdigues. 

Les  filets  qu'on  nomme  entreniaux  à  Saint-Tro- 
pez ,  et  traniaillades  ou  trémaillades  à  la  Ciotat ,  ne 
diffèrent  pi  esque  pas  de  la  tisse  d'entremaillade  dé- 
crite ci-devant  j  et  après  tout,  les  différens  filets  de 
ce  genre  dont  on  se  sert  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc se  ressemblent  beaucoup  5  mais  des  change- 
niens  souvent  peu  considérables  ont  donné  lieu  de 
diversifier  les  noms. 

La  pêclie  appelée  à  Narbonne  tramaillade  ne  se 
fait  ordinairement  que  dans  le  cours  des  mois  de 
février,  mars  et  avril.  Les  pécheurs  s'établissent  sur 
des  bancs  de  roche,  tels  que  ceux  qui  bordent  la 
côte  de  Leucate.  On  emploie  des  bateaux  dont  le 
port  est  communément  de  4  à.  5  tonneaux,  et  qui 
vont  à  voiles  et  à  rames.  Quatre  matelots  et  un  gar- 
çon de  bord  suffisent  pour  faire  cette  pêche. 

Ils  joignent  les  unes  au  bout  des  autres  10  à 
12  pièces  de  filet,  pour  en  former  des  enceintes 
autour  des  rochers,  et  on  n'aperçoit  que  les  flottes 
et  les  bouées  qui  nagent  sur  l'eau. 

Les  flottes  de  liège  garnissent  la  tête  des  filets ,  et 
le  pied  est  lesté  de  plomb.  Ces  filets  ont  au  plus 
4  pieds  de  chute.  Les  mailles  des  hamaux  ou  filets 
extérieurs  ont  8  pouces  d'ouverture  eu  carré ,  et 
celles  de  la  nappe  du  milieu  3  pouces. 

On  visite  le  filet  soir  et  matin,  pour  en  changer 
la  situation,  après  avoir  retiré  le  poisson  qui  s'y 
trouve.  Cette  pèche  fournit  beaucoup  de  crustacés. 

Comme  on  s'est  aperçu  que  les  mailles  des  entre- 
maux  ordinaires  ne  pouvaient  pas  arrêter  les  lan- 
goustes ,  les  homards  et  d'autres  gros  crustacés,  on 
a  imaginé  de  faire  des  tisses  d'entremaillades  dont 
les  mailles  de  la  nappe  fussent  de  quatre  oudres  au 
pan.  Les  homards  et  les  langoustes  passent  leurs 
pattes  dans  ces  larges  mailles ,  restent  embarrassés 
dans  le  filet.  On  donne  à  cette  entremaillade ,  selon 
les  différentes  côtes,  les  noms  de  langoustière  et 
croitpatière. 

On  pratique  cette  pêche  tant  en  Provence  qu'en 
Languedoc ,  notamment  à  Cette  et  à  Agde.  Les 
pêcheurs  d'Agde  appellent  le  filet  armaillade. 

Les  pièces  ont  ordinairement  3o  brasses  de  lon- 
gueur et  une  de  hauteur.  Chaque  bateau  ou  bette 
porte  5o  ou  56  pièces  ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  fournie  par  le  patron  et  le  reste  par  l'équi- 
page. 

On  cale  ces  filets  le  soir,  entre  des  roches,  sur  dix 
ou  12  brasses  d'eau,  et  on  les  relève  le  lendemain 
de  grand  matin. 

Ce  qu'on  nomme  paillole  aux  Martigues  ne  dif- 
fère de  la  tisse  commune  d'entremaillade  qu'en  ce  que 
son  fil  est  plus  fin  et  souvent  de  soie  ;  que  les  mailles 
sont  plus  serrées,  et  queles  piècesont  moins  de  chute. 
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Lorsqu'elles  sont  de  fil,  la  nappe  du  milieu  a  les 
mailles  de  g  au  pan,  à -peu -près  comme  dans  la 
tisse  d'entremaillade  5  mais  quand  cette  nappe  est 
de  soie,  les  mailles  sont  de  10  au  pan. 

La  ségetière  ou  sagetière  est  encore  très-ressem- 
blante à  la  tisse  d'entremaillade.  Chaque  pièce  de  ce 
filet  a  3o  brasses  de  longueur  et  plus  d'une  brasse 
de  chute.  Les  mailles  de  la  nappe  sont  de  cinq  ou- 
dres et  demi  au  pan-,  celles  des  entremaux  ont  un 
pouce  et  demi  d'ouverture.  Il  faut  souvent  trente 
pièces  jointes  ensemble  pour  former  une  ségetière. 

Pour  caler  ces  filets ,  on  choisit  de  grands  fonds 
où  il  y  ait  5o  à  60  brasses  d'eau  ,  et  par  préférence 
ceux  de  vase  ,  de  sable  ou  d'algue.  On  met  à  chaque 
extrémité  du  filet  une  bouée,  où  tient  un  orin,  qui 
a  plus  de  longueur  que  l'eau  n'est  profonde.  Les 
plombs  du  pied,  qui  pèsent  chacun  4  onces,  sont 
distribués  à  un  pied  et  demi  les  uns  des  autres;  les 
lièges  qui  bordent  la  tête  sont  espacés  de  même. 

On  prend  avec  ce  filet  les  différentes  espèces  de 
poissons  qui  se  tiennent  dans  les  fonds  indiqués  ci- 
dessus  :  tels  sont  les  merlans  ,  les  soles,  etc. 

Comme  les  endroits  où  l'on  cale  les  ségetières 
sont  les  mêmes  que  ceux  où  les  pêcheurs  tartaniers 
traînent  leur  filet,  et  qu'ainsi  les  uns  pourraient 
respectivement  faire  tort  aux  autres,  on  a  réglé  le 
temps  et  les  places  où  ces  pêches  peuvent  être  faites^ 
ce  qui  doit  varier  suivant  les  lieux. 

On  estime  que  la  saison  la  plus  favorable  à  la  pê- 
che de  la  ségetière  est  pendant  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars.  Aux  Martigues,  on  tend  les  sége- 
tières toute  l'année  dans  la  grande  mer;  mais  dans 
les  étangs ,  on  ne  le  fait  que  depuis  le  mois  d'août 
jusqu'en  avril.  Il  arrive  souvent  que  les  ségetières 
demeurent  2  jours  à  la  mer  :  car,  comme  on  tend 
ces  filets  assez  loin  du  rivage,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours les  relever  fréquemment.  En  allant  relever, 
les  pêcheurs  portent  un  autre  filet  pour  le  caler  à 
la  place  du  premier,  qu'ils  emportent  avec  eux. 

L'équipage  est  assez  ordinairement  composé  d'un 
patron,  de  six  matelots  et  d'un  mousse.  Ils  s'expo- 
sent à  se  perdre,  étant  obligés  de  relever  leurs  filets 
à  une  assez  grande  distance,  et  par  toute  sorte  de 
tem[)S. 

Le  filet  que  l'on  noïa.me  resègue  ou  Tessaigue , 
tant  à  Marseille  que  sur  plusieurs  autres  côtes  de 
Provence ,  et  qui  sert  pour  une  pêche  qui  porte  le 
même  nom ,  diffère  de  la  ségetière  en  ce  qu'il  a 
communément  les  mailles  moins  ouvertes  ;  celles 
de  sa  nappe  sont  de  9  au  pan,  et  celles  des  entre- 
maux ont  trois  quarts  de  pan  d'ouverture.  Le  filet  a 
6  pans  de  hauteur.  Les  plombs  dont  il  est  garni 
sont  de  huit  à  la  livre,  et  distribués  à  un  pan  les 
uns  des  autres.  \uQ^  lièges  sont  arrondis  et  larges 
d'un  tiers  de  pan. 

La  resègue  peut  être  tendue  soit  près  de  terre  ^ 
soit  en  pleine  mer  :  on  l'emploie  depuis  le  commen- 
cement d'avril  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

La  pêche  du  trémallas  ou  tréniail,  d'Alicante ,  se 
fait  dans  de  petits  bateaux  montés  de  sept  hommes, 
qui  sont  à  la  part.  Ils  vont  à  2  lieues  en  mer  cher- 
cher 20  brasses  d'eau,  et  y  tendent  leur  filet,  qui 
occupe  environ  une  demi-lieue  de  longueur,  et  qui 
est  soutenu  par  des  flottes  de  liège.   On  prend  à 
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cette  pèche  diverses  sortes  de  poissons,  particuliè- 
rement des  dauphins  de  toutes  grandeurs.  Le  temps 
le  plus  lavorable  est  durant  le  mois  de  mars,  lors- 
que la  mer  est  peu  agitée. 

On  nomme  soltas ,  à  Alicante,  une  pêche  au  tré- 
mail  ,  pour  laquelle  quatre  hommes  dans  un  bateau 
tendent  leurs  filets  pendant  les  nuits  obsures  à  une 
petite  distance  du  rivage.  Ces  pécheurs  effraient  les 
poissons  en  jetant  des  pierres  dans  l'eau.  Ce  sont 
parliculièrenitnt  des  muges  qu''on  prend  ainsi.  Cette 
pêche  commence  en  septembre  et  liuit  en  mai  :  le 
mois  de  mars  y  est  le  plus  avantageux.  Le  maître 
du  bateau  a  le  tiers  du  profit,  et  les  matelots  parta- 
gent le  reste. 

A  Ceuta,  situé  à  l'embouchure  du  détroit  de  la 
Méditerranée,  sur  la  cùte  d'Afrique,  on  se  sert  de 
bateaux,  pendant  toute  l'année,  pour  pêcher  avec 
des  filetS  que  les  Espagnols  nomment  bonileras , 
parce  qu'on  n'y  prend  que  des  bonites  et  quelques 
autres  gros  poissons  estimés.  Ces  filets  sont  des  tra- 
maux  qui  ont  seulement  3o  à  40  brasses  de  lon- 
gueur, et  que  l'on  cale  par  6  ou  7  brasses  d'eau.  Les 
bateaux  ne  sont  armés  que  de  trois  à  quatre  hom- 
mes, qui  sont  à  la  part. 

Eu  parlant  des  Batudes  (voy.  ce  mot)  de  Pro- 
vence  et  des  arrnaillades  de  Languedoc,  nous  avons 
dit  qu'il  y  eu  avait  de  trémaillées  :  on  les  tend 
comme  celles  qui  sont  à  simple  nappe.  Les  batudes 
trémaillées  de  Catalogne  ont  2  ou  3oo  bipasses  de 
longueur  sur  4  brasses  de  chute  :  elles  restent  toute 
la  nuit  tendues  en  pleine  mer. 

Lorsque  nous  avons  traité  des  étentes  sur  piquets , 
nous  avons  dit  qu'il  y  en  avait  dont  un  bout  du 
côté  de  terre  était  tendu  en  ligne  droite  pour  for- 
mer une  espèce  de  chasse,  et  que  le  bout  qui  était 
vers  la  grande  eau  se  terminait  par  une  espèce  de 
spirale.  Ssous  avons  encore  observé,  par  rapport  aux 
manets,  qu'on  essayait  d'imiter  cette  façon  de  pê- 
cher avec  des  filets  pierres  et  flottés.  On  suit  ces 
mêmes  dispositions  avec  des  tramaux ,  qu'on  tend 
en  croc  ou  crochet,  à-peu- près  comme  on  le  voit 
dans  la  tl.  33  ,  iV^.  IJ  j  mais  le  plus  souvent  il  n'y 
a  que  la  partie  qui  forme  le  crochet  qui  soit  tré- 
maiilée. 

Quand  on  tend  ces  filets  à  pied  sur  un  fond  de 
roche,  on  garnit  le  bas  du  filet  avec  des  cailloux, 
auxquels  on  ajuste ,  de  distance  en  distance  ,  des  cà- 
blières,  [JOur  affermir  le  filet  dans  la  situation  qu'on 
veut  lui  faire  prendre. 

Si  le  fond  est  de  sable,  on  y  enfouit  les  cailloux 
et  les  câblières.  Malgré  toutes  ces  attentions,  la  vo- 
lute ou  le  crochet  n'a  jamais  une  forme  aussi  régu- 
lière que  quand  on  tend  sur  des  piquets.  11  y  a  en- 
core bien  moins  d'exactitude  lorsqu'on  tend  ces 
filets  en  pleine  eau  avec  un  bateau  j  mais  pourvu 
que  le  filet  fasse  des  révolutions ,  le  poisson ,  con- 
duit par  la  partie  qui  est  droite,  s'engage  ordinaire- 
ment dans  la  partie  trémaillée  qui  est  en  crochet. 

Un  pratique  quelquefois  cette  pêche,  à  Port-en- 
Bessin,  avec  de  fort  longues  tessuies,  dant  la  chute 
est  de  6  pieds. 

Kéglemens. 
L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10,  dé- 
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fend  aux  pêcheurs  des  rivières  de  se  servir  du  tra- 
mail,  sous  peine  de  100  fr.  d'amende  pour  la  pre- 
mière fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la  seconde. 

Quant  à  l'usage  des  tramaux  ou  tramail/ades pour 
la  pèche  à  la  mer,  il  est  réglé  par  l'ordonnance  de 
i6ai^,  liv.  Y,  tit.  II,  et  par  la  déclaration  du  roi, 
du  23  avril  J726.  V.  Pcc/ic  maritime,  §  2  et  3 ,  et 
les  Réglcmejis  qui  sont  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

TRAMAILLADE  ou  TRÉMAILLADE.  Nom 
qu'on  donne  eu  Provence  aux  filets  que  dans  le  Po- 
uent  on  nomme  tramaux  ,  et  dans  l'Océan  Tiamaux. 
Les  Provençaux  appellent  nappele  filetquiest  entre 
deux.  V.  Tramait. 

TRAMAUX  POUR  LA  DREIGE.  Ils  sont  dé- 
fendus par  la  déclaration  du  roi  du  20  avril  1726. 
V.  Pêche  maritime ,  §  3. 

TRAMAUX  DÉRIVANS.  Ils  sont  prohibés  par 
la  même  déclaration. 

TRAMILLOiNS.  Petits  tramaux. 

TRANCliJt.  Instrument  de  faiseurs  d'haims.  Il 
ressemble  à  la  tranche  des  serruriers  et  des  clou- 
tiers  :  c'est  un  ciseau  acéré,  qui  est  assujetti  dans  un 
bloc.  Il  sert  à  couper  le  fil  de  fer  de  longueur,  au 
moyen  d'une  autre  pièce  qu'on  nomme  rencontre. 
V.  Hameçon. 

TRANCHEUR.  On  nomme  ainsi  le  pêcheur  qui 
tranche  les  morues  et  en  ôte  l'arête  en  tout  ou  en 
partie.  Le  couteau  qui  sert  à  cette  opération  s'ap- 
pelle aussi  trancheur. 

TRANSPORT  DE  POISSON.  V.,  à  l'article  Pê- 
che, la  manière  de  transporter  le  poisson. 

TRAVERSANS.  Les  rets  traversans  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  lorsque  la  mer  est  basse,  sont 
enfouis  dans  le  sable,  et  comme  il  y  a,  de  distance 
en  distance,  des  lignes  attachées  à  la  tête  du  filet,  et 
qui  portent  des  flottes  ,  on  haie  dessus  ,  et  on  relève 
le  filet  lorsque  la  mer  est  haute.  L'autre  sorte  de  rets 
traversans  se  nomme  en  Gascogne  pa/e/^.   Y.  Rets. 

TRAVERSE  DES  BOURLIGUES.  Ce  sont  des 
cloisons  qui  se  dirigent  l'une  vers  l'autre  ,  et  qui 
forment  comme  des  goulets  qu'on  nomme  coutelets. 
Y.  Bourdigue. 

TRAVERSIER.  Petit  bâtiment  ponte  d'usage  à 
la  Rochelle. 

TRAYERSIERE.  Petite  manœuvre  qu'on  frappe 
d'un  bout  sur  le  grelin  qui  répond  à  l'ancre,  et  est 
amarrée  par  l'autre  bout  au  bord  du  bateau  qui  est 
opposé  au  sable  :  par  ce  moyen,  le  bateau  se  trouve 
en  traversé  ou  comme  affourché. 

TREAULE.  Filet  dont  on  se  sert  dans  la  rivière 
de  Dordogne. 

TREILLE.  Filet  approchant  du  carreau,  avec 
lequel  les  femmes  du  pays  d'Aunis  prennent  des 
chevrettes  ,  loches,  aloseaux  et  aubussons. 

TREMALLAS.  On  nomme  ainsi  à  Alicante  le 
filet  que  nous  nommons  Tramail.  Y.  ce  mot. 

TRÉMILLON  DU  BOURG  D'AULT.  Ce  sont 
de  petits  tramaux. 

TRÉMORISE.  C'est  Pun  des  noms  de  la  Raie- 
Torpille.  V.  ces  mots. 

TRESSONS.  Espèce  de  folle  qui  est  en  usage  à 
Roscoft  et  à  l'ile  de  Bas.  On  donne  aussi  ce  nom  , 
dans  la  Dordogne,  à  une  seine  à  mailles  fort  petites 
et  serrées.  Y.  Folle  et  Seine. 
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TRESSURE.  Filet  d'usage  en  Bretagne  ,  et  qui 
est  du  genre  des  folles.  V.  Folle. 

TREU.  Les  pêcheurs  des  environs  de  Royan 
nomment  ainsi  une  espèce  de  truble  avec  laquelle  ils 
i)rennent  des  chevrettes. 

TREUILLE  ou  TRULOT.  Petite  truble  pour 
prendre  des  chevrettes ,  qui  n'est  pas  montée  sur 
un  cercle ,  mais  sur  deux  règles  parallèles  l'une  à 
l'autre  ;  elle  est  en  usage  à  l'île  de  Ré.  V.  Truble. 

TRIAGE  (HARENGS  DE).  Ce  sont  ceux  qu'on 
a  choisis  sans  défaut  ,  tout  laites  et  d'une  belle 
grosseur. 

TRIDENT.  Sorte  de  fouane.  Cette  pêche  se  fait 
en  Provence,  en  se  mettant  dans  un  bateau  nommé 
bette.  V.  Pêche. 

TRIÉES  (MORUES).  Ce  sont  celles  qu'on  choi- 
sit comme  les  plus  belles  parmi  les  morues  mar- 
chandes. 

TRIEUR.  Ouvrier  qui,  dans  une  saurisserie, 
sépare  le  bon  poisson  d'avec  celui  qui  esc  de  rebut. 

Y.  Harens. 

TRIGLE ,  trigla.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques ,  dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  la  tête  couverte  d'une  boîte  osseuse;  des  ai- 
guillons dentelés  entre  les  deux  nageoires  dorsales  ; 
des  rayons  articulés ,  et  non  réunis  par  une  mem- 
brane (presque  toujours  au  nombre  de  trois),  auprès 
de  chacune  des  nageoires  pectorales.  Ce  genre  con- 
tient,  d'après  Lacépède,  douze  espèces,  dont  les 
sept  suivantes  habitent  les  mers  d'Europe. 
La  Trigle-Lyre.  V.  Lyre. 

La  Trigle-Lastoviza,  trigla  adriatica  et  lineata 
(Lin.)  ,  qui  a  les  nageoires  pectorales  longues,  pro- 
pres à  faciliter  le  vol  du  poisson,  et  tachées  de  noir, 
ainsi  que  la  première  dorsale ,  les  autres  grises  ou 
bleuâtres  ;  les  écailles  disposées  en  rangées  trans- 
versales; la  tête  unie,  et  le  corps  rouge,  fascié  de 
brun  en  dessus.  Ce  poisson  habite  les  mers  de  l'Eu- 
rope. Il  est  appelé  imbriago  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 

La  Trigle-Hirondelle  ou  Perlon.  V.  ce  der- 
nier mot. 

La  Trigle-Gurneau.  V.  Gurneau.  ' 

La  Trigle-Grondin.  V.   Grondin. 
La  Trigle-Milak.  V.  Milan-de-mer. 
La  Trigle-Cavillone.  V.  Cavillone. 
TRINQUETTE.  Voile  triangulaire  qu'on  met  à 
l'avant  de  plusieurs  bâtimens  de  la  Méditerranée. 

TRIPES  DE  MORUES.  On  appelle  ainsi  Pes- 
toraac  des  morues,  qu'on  lave  et  que  les  matelots 
font  cuire  pour  le  manger  comme  des  tripes  de 
boucherie. 

TRI-TRI.  Le  tri-tri  n'est  autre  chose  que  le  frai 
de  plusieurs  poissons  fluviatiles  ,  qui  ont  déposé 
leurs  œufs  à  l'embouchure  des  rivières,  ou  bien 
dont  les  œufs  ,  déposés  dans  les  hauteurs  près  des 
sources  ,  ont  été  emportés  par  les  torrens  à  la  mer 
ensemble  avec  de  grands  quartiers  de  roches  et  d'im- 
menses troncs  d'arbres. 

Les  petits  qui  en  proviennent  cherchent,  à  force 
de  nageoires,  à  remonter  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent 
une  eau  claire  et  limpide ,  qui  leur  plaît  infiniment, 
et  qu'ils  soient  à  l'abri  de  la  dent  meurtrière  de 
plusieurs  ennemis   redoutables  ,  qui  ne    leur  font 
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point  de  quartier ,  et  qui  sont  plus  multipliés  dans 
les  bas  par  rapport  au  voisinage  de  la  mer  ;  ils  ga- 
gnent tant  qu'ils  peuvent  le  long  des  deux  rives, 
parce  que  le  courant  y  est  d'ordinaire  moins  fort  et 
moins  rapide. 

Ce  frai  n'a  d'ordinaire  que  5  à  6  lignes  de  long  : 
on  y  distingue  visiblement  de  très-petits  crabes, 
de  menues  anguilles,  de  petites  écrevisses ,  des  tê- 
tards menus  et  affilés,  des  hauts-dos  minces,  des 
mulets  fort  courts  et  fort  petits  et  quantité  d'autres 
poissons  naissans.  L'espèce  la  plus  commune  est 
un  petit  poisson  blanc,  marqueté  de  quelques  ta- 
ches rouges,  et  dont  la  taille  élégante  est  relevée 
par  de  petites  empennures.  Il  signale  parmi  les  au- 
tres sa  célérité  et  sa  vitesse  :  ce  n'est  également 
qu'un  frai. 

La  pêche  du  tri-tri  se  fait  comme  l'a  décrite  le  P. 
Labat  :  quatre  ou  deux  personnes  prennent  un 
linge  ,  qu'elles  tiennent  étendu  par  les  coins  aux  en- 
virons de  l'endroit  où  elles  voient  fourmiller  une 
grande  quantité  de  ces  poissons  ,  et  l'élevant  en 
l'air,  elles  en  prennent  des  milliers.  Lorsque  le  tri- 
tri  se  tient  au  fond  de  l'eau  ,  il  ne  faut  que  marcher 
ou  remuer  dans  la  rivière  pour  le  faire  lever  et  le 
pêcher. 

Quoique  depuis  200  ans  ou  environ  on  en  fasse, 
tous  les  ans  et  à  plusieurs  reprises,  une  pèche  prodi- 
gieuse, sur-tout  4  ou  5  jours  avant  ou  après  la  lune, 
depuis  juillet  jusqu'en  novembre  ,  le  nombre  de 
tri-tris  semble  n'avoir  pas  diminué.  Sa  délicatesse 
provoque  l'appétit,  chacun  en  mange  volontiers; 
on  le  fait  frire ,  on  l'accommode  au  court-bouillon. 
Le  poisson  pour  lors  est  si  jeune,  ses  écailles  sont 
si  petites  ,  sa  tête  si  tendre,  sa  queue  et  ses  nageoi- 
res si  molles,  ses  arêtes  si  faibles,  qu'on  le  mange 
tout  entier  sans  le  vider  ni  le  dépouiller.  A  mesure 
qu'il  prend  de  l'accroissement ,  il  change  de  nom 
suivant  la  conformation  qui  lui  est  propre,  les  mar- 
ques caractéristiques ,  le  genre  et  l'espèce  qui  les 
distinguent.  Le  tri-tri  ^ris  ensemble  est  blanc  quand 
il  est  frais;  il  noircit  à  vue  d'œil,  et  perd  sa  qualité 
hors  de  l'eau  :  il  faut  conséquemment  le  faire  cuire 
aussitôt. 

Outre  tant  de  divers  poissons  de  rivière  dont  le 
frai  forme  ce  qu'on  appelle  le  tri-tri,  il  s'en  rencon- 
tre aussi  de  mer,  qui  ont  été  formés  à  l'embouchure 
des  rivières;  ceux-ci  ne  remontent  pas  beaucoup, 
ils  vont ,  viennent,  coupent  hardiment  le  fil  de  l'eau 
et  lescourans,  de  sorte  qu'ils  semblent  jouer  dans 
les  eaux  douces  ,  qui  sont  les  plus  près  des  eaux  sa- 
lées :  c'est  là  qu'on  les  enlève ,  et  qu'on  les  force 
malgré  eux  à  devenir  tri-tri,  pour  servir  d'ornement 
à  nos  tables.  Le  pisquet ,  petit  poisson  de  mer  qui 
n'acquiert  jamais  plus  de  i4  à  i5  lignes  de  lon- 
gueur, éprouve  souvent  ce  triste  sort,  de  même  que 
lecailleu,  le  mulet-de-mer,  le  cailleu-tassart ,  la 
sardine ,  etc. 

TRONCHON.  Poisson  du   genre  stromaté.   V. 
Fiatole. 

TROUBLE.  V.  Truble. 

TROUIE,  TROUCIE  ou TROUETTE.  Poisson. 
V.  Doré. 

TROUELLE.  Petite  baguette  souple  et  pliante, 
qu'on  passe   entre   les  mailles  de  quelques  filets  à 
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luaiiche,  comme  les  verveux ,  pour  faire  un  petit 
cercle  qui  tient  le  lllet  ouvert.  ^  .  Filet. 

TROUILLOTTE.  Sorte  de  petit  filet  qu'on 
nomme  ailleurs  Caudrette  ou  Chaudrette.  V.  ces 
mots. 

TKOUPILLE.  Altération  du  mot  Torpille.  V. 
ce  mot. 

TRUITE.  C'est  la  Truite.  V.  ce  mot. 

TRI  BLE  ou  TROUBLE.  Le  terme  de  truble  est 
en  quelque  fliçon  générique  :  il  signifie  un  filet  en 
poche,  dont  l'embouchure  est  attachée  à  un  cercle 
de  bois  ou  de  fer  qui  porte  un  manche  ;  mais  il  y  en 
a  de  diflérentes  grandeurs,  et  leur  forme  varie  plus 
ou  moins ,  ce  qui  peut  avoir  engagé  à  leur  douner 
différens  noms. 

En  général,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  filet  en  poche ,  et  monté  sur  un  cercle  ou  sur  un 
ovale. 

Les  grandes  trubles,  PL  24  i  ^°'  ^^^ >fig-  *0) 
que  quelques  pécheurs  nomment  maniolles  y  sont 
formées  d'un  cercle  de  bois  qui  est  traversé  par  une 
perche ,  laquelle  en  forme  le  manche. 

On  fait  des  trubles  moins  grandes  ■)  fig.  i  t,  dont 
le  cercle  est  de  fer  5  en  ce  cas  ,  il  y  a,  à  la  circonfé- 
rence du  cercle,  une  douille  qui  reçoit  un  manche 
de  bois. 

La  plupart  des  trubles  sont  rondes  5  cependant  on 
en  fait  de  carrées,  qui  sont  plus  commodes  pour 
prendre  le  poisson  qu'on  a  renfermé  dans  des  hu- 
ches ,  boutiques,  bascules,  etc. ,  parce  qu'à  cause  de 
leur  forme  elles  s'appliquent  mieux  sur  les  planches 
qui  forment  le  fond  de  ces  sortes  de  réservoirs. 

A  l'égard  du  filet,  on  fait  la  poche  plus  ou  moins 
grande  et  les  mailles  de  différentes  ouvertures,  sui- 
vant l'usage  qu'on  se  propose  d'en  faire.  Si  c'est  pour 
prendre  des  crabes  et  des  homards  dans  les  roches  , 
les  mailles  peuvent  être  assez  larges  ;  mais  quand 
on  se  propose  de  prendre  des  chevrettes,  il  est  né- 
cessaire de  tenir  les  mailles  plus  serrées.  On  voit, 
dans  la  PI.  24,  iV».  III,  des  hommes  et  des  femmes 
occupés  à  faire  cette  pèche. 

Al'ile  de  Ré,  les  femmes  et  les  filles  pèchent,  en- 
tre les  roches  et  dans  les  herbiers  ^  de  grosses  che- 
vrettes avec  une  espèce  de  truble  qu'elles  nomment 
treille  ou  trulot.  Cet  instrument,  PI.  2.5^  iV».  VIII, 
est  formé  d'une  longue  perche  ,  au  bout  de  laquelle 
est  assemblée  à  tenon  une  traverse  de  bois  ,  et  à  un 
pied  de  distance  une  autre  traverse  qui  lui  est  pa- 
rallèle :  on  attache  un  bout  de  filet  à  ces  traverses, 
qui  ,  pour  cela ,  sont  percées  de  trous  j^  les  mailles 
n'ont  que  2  ou  3  lignes  d'ouverture  ,  et  sont  faites 
avec  de  la  ficelle.  Les  femmes  poussent  cette  espèce 
de  truble  devant  elles  dans  les  roches  et  le  goé- 
mon lorsque  la  mer  est  basse. 

Dans  l'Adour,  près  Bayonne ,  deux  pêcheurs  se 
mettent  dans  un  petit  bateau  :  l'un  rame ,  et  con- 
duit le  bateau  fort  près  du  bord;  l'autre  plonge  dans 
l'eau  une  grande  truble,  PL  '2.i\^  N".  VII y  f g.  10, 
qu'ils  nomment  maniolle^  il  le  pousse  devant  lui , 
et  le  relève:  de  cette  façon,  il  écume  tous  les  pe- 
tits poissons  qui  se  sont  retirés  au  bord  de  l'eau. 

Cette  pêche  réussit  quand  les  eaux  sont  troubles 
et  blanches,  parce  qu'alors  les  poissons  s'approchent 
des  bords ,  où  le  courant  est  moins  rapide  qu'au  mi- 
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lieu  de  la  rivière  ,  et  ils  sont  moins  effarouches  par  la 
truble  j  mais  il  faudrait  que  les  mailles  de  ce  filet 
eussent  au  moins  un  ponce  en  carré  ,  pour  ne  pas 
prendre  les  poissons  du  premier  âge. 

Dans  la  baie  et  même  le  port  de  Brest,  on  pêche 
des  prctrots  ou  éperlans  bâtards,  qui  se  tiennent  au- 
tour des  vaisseaux.  Pour  cette  pèche,  on  se  met  dans 
une  chaloupe  avec  des  espèces  de  grandes  trubles, 
dont  les  unes,  qu'on  peut  nommer  maniolles ,  sont 
emmanchées  d'une  perche,  et  d'autres,  qui  n'ont 
point  de  manche  ,  se  hissent  au  moyeu  d'un  cor- 
dage qui  passe  dans  une  poulie  frappée  au  mat  de 
la  chaloupe  :  ils  les  nomment,  pour  cette  raison, 
huniers. 

11  y  a  de  petites  trubles  ,  PL  24,  N^.  Vil ,  Jig.  6 
et  7,  qu'on  nomme  volontiers  lanets  aux  sauterelles. 
Au  lieu  d'avoir  leurtilet  monté  sur  un  cercle  rond, 
elles  l'ont  sur  un  morceau  de  bois  contourné  comme 
celui  des  raquettes  à  jouer  à  la  paume  :  les  unes 
ont  un  manche  assez  long,^g.  6,  et  les  autres  seu- 
lement une  poignée  ^fig.  7-  L'usage  de  ces  lanets 
est  pour  prendre  des  chevrettes  et  des  sauterelles 
dans    les  algues. 

Dans  la  Garonne,  on  pêche  en  bateau  avec  un 
filet  qu'on  nomme  couletle  ou  tire-rive  ,  espèce  de 
lanet  dont  la  monture  est  comme  celle  d'une  ra- 
quette de  paume  ,  et  a  envii-on  3  brasses  de  diamè- 
tre. Le  filet  forme  un  sac  qui  peut  avoir  4  ou  5  bras- 
ses de  profondeur  ;  le  poisson  qui  y  entre  se  fait 
sentir  par  la  secousse  qu'il  donne  au  filet;  d'autant 
plus  qu'il  y  a  une  corde  attachée  au  fond  du  filet , 
et  dont  le  pêcheur  tient  le  bout.  On  prend  avec  ce 
filet  toutes  sortes  de  poissons  ,  mais  rarement  des 
saumons  et  des  truites  ,  et  jamais  des  créacs.  , 

Les  Provençaux  nomment  salaires  deux  espèces 
de  filets,  dont  un  ressemble  à  la  truble,  PL  24, 
N°.  VII,  fi^.  10,  excepté  que  la  perche  du  milieu 
ne  traverse  point  le  cercle  ,  mais  y  tient  seulement 
par  un  endroit,  comme  on  le  voit  à  la  truble  iV».  //, 
PL  (),yig'  I.  Le  cercle  est  cependant  de  bois;  on 
le  fortifie  ,  à  l'endroit  où  s'attache  le  manche  ,  avec 
deux  petites  courbes.  Ce  filet  sert  principalement  a 
prendre  de  petits  poissons  appelés  melets ,  qu'on 
sale  pour  la  nourriture  du  peuple. 

L'autre  espèce  ,  qu'on  nomme  salabre  de  fond, 
n'a  point  de  manche  j  son  cercle  est  soutenu,  comme 
le  plateau  d'une  balance ,  par  trois  cordes  qui  se 
réunissent  en  une  :  c'est  une  espèce  de  caudrette. 

Je  reviens  au  salnbre.  Les  pêcheurs,  apercevant 
du  poisson  à  une  petite  profondeur  d'eau ,  pas- 
sent le  salabre  par-dessous,  au  moyen  de  son  long 
manche  ;  lorsqu'on  relève  le  filet ,  le  poisson  se 
trouve  pris  dans  la  poche  ;  mais  cette  pêche  ne  réus- 
sit qu'entre  les  rochers ,  dans  les  canaux  et  auprès 
des  piles  des  ponts ,  après  que  la  mer  a  été  agitée  ou 
lorsqu'on  pêche  au  feu. 

On  se  sert  du  salabre  à  Narbonne  pour  tirer  le 
poisson  des  bourdigues. 

On  fait  encore  usage  d'une  petite  truble,  qu'on 
nomme  trubleau  ou  troubleau ,  pour  prendre  des 
écrevisses. 

TRUBLE  ABOIS.  Instrument  de  pêche  prohibé 
parles  ordonnances  de  iSaô,  i388,  1402,  lOioet 
i55o,  citées  par  Saint-Yon ,  p.  224,  et  auxquelles 
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se  réfère  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  iû. 
Toutefois  l'usage  de  tous  les  instrumens  à  bois  était 
permis  quand  l'ouverture  en  était  assez  large  pour 
qu'un  homme  pi*it  y  mettre  tous  ses  doigts.  (  Saint- 
Yon ,  p.  225.) 
TRUBLEAU.  Petite  truble. 

TRUIE  ou  PLATE.  Nom  qu'on  donne  à  Gran- 
ville  à  la  morue  préparée  en  vert  quand  elle  est 
maigre  et  plate. 

TRUMPO.  C'est  une  espèce  de  Cachalot.  V.  ce 
mot. 

TRUITE,  salmo-trutta.  Espèce  de  poisson  du 
genre  salmone ,  qu'on  trouve  dans  presque  toutes 
les  contrées  du  globe  ,  et  particulièrement  dans  les 
lacs  des  pays  de  montagnes. 

Description,  —  Le  Dictionnaire  des  Vêches  de 
V Encyclopédie ,  qui  est  extrait  du  Traité  des  Pê- 
ches de  Duhamel,  contient  une  longue  dissertation 
sur  les  nombreux  rapports  qui  se  trouvent  entre  le 
saumon  et  la  truite.  Ces  deux  espèces  appartiennent 
en  effet  au  même  genre  ;  mais  elles  se  distinguent 
par  des  caractères  très-marqués.  Il  paraît  que  Du- 
hamel a  confondu  avec  la  truite  ordinaire  plusieurs 
espèces  de  poissons  du  genre  salmone ,  telles  que  la 
truite  saumonée  ,  V omble-chevalier  :  c'est  ce  qui  se 
remarque  par  la  grandeur  et  le  poids  qu'il  attribue 
à  la  truite  des  lacs  de  Genève  et  de  Neufchàtel,  et 
(jui  ne  conviennent  qu'à  Vomble-chevalier,  et  par  la 
propriété  qu'il  suppose  à  la  truite  de  vivre  dans  la 
mer  et  de  remonter  les  rivières,  propriété  qui  ap- 
partient à  la  truite  saumonée  et  au  saumoTi. 

Comme  les  poissons  ont  été  bien  décrits  depuis 
l'époque  où  Duhamel  écrivait,  c'est  principalement 
dans  les  ouvrages  modernes,  V Histoire  des  Pois- 
sons ,  par  Lacépède ,  et  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  que  nous  puiserons  ce  que 
nous  allons  rapporter  sur  ce  poisson. 

La  truite  {FI.  ^^fig'  4)  ^  i4  rayons  à  la  première 
nageoire  du  dos,  11  à  celle  de  l'anus,  i3  à  chaque 
ventrale  5  la  caudale  peu  échancrée  j  les  écailles  de 
couleur  argentée  et  dorée  ;  les  côtés  de  la  tête  et  du 
corps  d'un  jaune  doré  ,  mêlé  de  vert  \  les  pectorales 
d'un  brun  mêlé  de  violet;  les  ventrales  et  la  cau- 
dale dorées;  la  nageoire  adipeuse  ,  de  couleur  d'or, 
avec  une  bordure  brune;  l'anale  variée  de  pourpre, 
d'or  et  de  gris  de  perle  j  la  dorsale  parsemée  de  pe- 
tites gouttes  purpurines  j  le  dos  marqué  par  des  ta- 
ches noires ,  et  les  côtés  par  des  taches  rouges  en- 
tourées d'un  bleu  clair  ;  la  tête  grosse  ;  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure,  et 
garnie  ,  comme  cette  dernière  ,  de  dents  pointues  et 
recourbées;  sept  ou  huit  dents  sur  la  langue  ;  trois 
rangées  de  dents  de  chaque  côté  du  palais;  la  ligne 
latérale  droite;  les  écailles  petites.  La  longueur  or- 
dinaire de  la  truite  est  de  12  à  i5  pouces  (  3  ou 
4  décimètres)  j  elle  pèse  alors  de  12  à  i3  onces  (3 
ou  4  hectogrammes)  ;  on  en  pêche  cependant,  dans 
quelques  rivières  ,  du  poids  de  4  à  6  livres  (  2  ou 
3  kilogrammes).  On  parle  d'une  truite  pèchée  en 
Saxe  du  poids  de  b  livres  (4  kilogrammes)  ,  et  de 
plusieurs  individus  pris  dans  le  Gardon,  qui  pesaient 
18  livres  (9  kilogrammes). 

Lieux  que  les  truites  préfèrent.  —  Elles  aiment 
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élevées  ,  qui  s'échappe  avec  rapidité  ,  et  qui  coule 
sur  un  fond  pierreux.  On  en  trouve  rarement  dan.s 
les  eaux  stagnantes  ,  dont  le  fond  est  boueux.  Voilà 
pourquoi  les  truites  sont  très-rares  dans  la  Seine, 
dontles  eaux  sont  trop  douces  pour  elles  ettrop  lentes 
dans  leur  cours;  et  voilà  pourquoi  au  contraire  on 
en  rencontre  dans  les  lacs  élevés,  tels  que  ceux  du 
Léman  ,  de  Joux ,  de  Neufchàtel  ,  et  dans  des  amas 
d'eau  situés  à  près  de  2,000  mètres  (6,000  pieds)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  dans  les  Pyrénées. 

Les  grandes  chaleurs  peuvent  incommoder  la 
truite  au  point  de  la  faire  périr  :  aussi  la  voit-on  , 
vers  le  solstice  d'été,  lorsque  les  nuits  sont  très- 
courtes  et  qu'un  soleil  ardent  rend  les  eaux  presque 
tièdes,  quitter  les  bassins  pour  aller  habiter  au  mi- 
lieu d'un  courant ,  on  chercher  près  du  rivage  l'eau 
fraîche  d'un  ruisseau  ou  celle  d'une  fontaine.  Elle 
peut  d'autant  plus  aisément  choisir  entre  ces  divers 
asiles  ,  qu'elle  nage  contre  la  direction  des  eaux  les 
plus  rapides  avec  une  vitesse  étonnante,  et  qu'elle 
s'élance  au-dessus  des  digues  ou  des  cascades  de  plus 
de  2  mètres  (6  pieds)  de  haut. 

Elle  ne  doit  cependant  changer  de  denif^ure 
qu'avec  précaution.  On  assure  que,  si  pendant  l'été 
les  eaux  sont  très-chaudes,  et  qu'après  y  avoir  pé- 
ché une  truite  on  la  porte  dans  un  réservoir  très- 
frais,  elle  meurt  bientôt ,  saisie  par  le  froid  soudain 
qu'elle  éprouve. 

Nourriture.  —  La  truite  se  nourrit  de  petits  pois- 


sons très-jeunes,  de  coquillages,  de  crustacés,  de 
vers ,  d'insectes  ,  et  particulièrement  d'éphémères- 
et  de  phryganes,  qu'elle  saisit  avec  adresse  lors- 
qu'elles voltigent  auprès  de  la  surface  de  l'eau. 
Comme  la  truite  ne  mange  point  de  végétaux  ,  il 
faut,  dans  les  étangs  à  truites  ,  jeter,  pendant  l'hi- 
ver ,  les  animaux  morts  qu'on  peut  se  procurer  ,  les 
viandes  gâtées  et  les  entrailles  des  volailles,  etc., 
que  l'on  consomme  dans  la  maison. 

Propagation.  —  Le  frai  de  la  truite  ,  observe 
M.  Dralet  dans  ses  Considérations  sur  l'histoire 
des  Poissons,  commence  avec  les  premiers  froids, 
et  l'époque  en  est  plus  ou  moins  avancée  suivant  la 
hauteur  des  lieux  où  elle  habite  et  à  hauteur  égale, 
suivant  leur  éloignement  de  l'équateur  ;  car  tout  le 
monde  sait  que  l'hiver  se  fait  sentir  beaucoup  plustôn 
sur  la  cime  des  montagnes  que  dans  les  vallées  ,  et 
dans  les  vallées  que  dans  les  plaines;  oh  sait  aussi 
que  la  même  progression  se  remarque  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  des  pôles.  Il  résulte  de  là  que  le  hai 
de  la  truite  a  lieu  beaucoup  plus  tôt  à  la  source 
d'une  rivière  qu'à  son  embouchure  ,  et  que  dans 
deux  lacs  éloignés  l'un  de  l'autre,  c'est  le  plus  sep- 
tentrional où  le  frai  commencera  plus  tôt.  Cette  ob- 
servation de  M.  Dralet  sur  l'époque  du  frai  de  la 
truite ,  qui  arrive  avec  les  premiers  froids ,  tandis 
que  celle  du  frai  des  autres  poissons  arrive  avec  le 
retour  de  la  belle  saison ,  se  trouve  d'accord  avec  les 
remarques  cjue  nous  trouvons  dans  les  ouvrages 
d'histoire  naturelle.  En  effet,  nous  voyons  que  c'est 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'en  octobre  qu'il 
entre  le  plus  de  truites  dans  le  Rhône;  que,  dans 
les  contrées  sur  lesquelles  Bloch  a  eu  des  observa- 
tions ,   ces  poissons  fraient  dans  l'automne  ;   que , 
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quittent  également,  au  commencement  ou  vers  le 
milieu  de  l'automne,  les  grandes  rivières  pour  aller 
frayer  dans  les  petits  ruisseaux.  M.  Dralet  a  lui- 
même  observé  que  la  truite  traie  près  des  sources  de 
la  Garonne  dès  le  mois  de  septembre;  taiulis  tju'à 
Saint-Béat,  dont  l'élévation  est  de  5o2  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  Irai  ne  se  tait  remar- 
quer qu'en  octobre  ou  au  commencement  de  no- 
vembre, et  environ  un  mois  plus  tard  à  Toulouse, 
qui  n'est  élevé  que  de   102  mètres. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  disposition 
de  l'art.  6  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669, 
qui  détend  de  p-^cher  dans  les  rivières  où  la  truite 
abonde  depuis  le  i^"^.  février  jusqu'à  la  mi-mars, 
parce  que  cotte  disposition  suppose  que  c'est  le  temps 
du  frai  de  la  truite,  n'est  point  conforme  à  ce  qui  a 
lieu  le  plus  généralement  :  c'est  depuis  l'automne 
jusque  vers  la  lin  de  janvier  que  ce  poisson  fraie  le 
plus  communément,  et  s'il  y  a  des  contrées  où  le 
Irai  se  remarque  à  d'autres  époques,  cela  est  beau- 
coup plus  rare;  il  faut  donc,  à  l'égard  de  la  truite, 
comme  pour  quelques  autres  poissons  dont  l'époque 
du  frai  varie  suivant  les  localités,  que  la  proliibi- 
lion  de  la  pèche  soit  déterminée  par  des  réglemens 
locaux. 

Lorsque  les  truites  veulent  frayer ,  elles  remon- 
tent dans  les  ruisseaux,  et  quelquefois  dans  les  ri- 
goles qui  ne  sont  entretenues  que  par  des  eaux  plu- 
viales. Elles  cherchent  le  rivage,  se  placent  entre 
les  racines  d'arbres  et  entre  les  grosses  pierres  ,  ou 
sur  un  gravier  couvert  par  un  léger  courant;  elles 
-s'agitent,  se  frottent  et  pressent  leur  ventre  contre 
le  gravier  ou  le  sable,  et  y  déposent  leurs  œufs,  que 
le  mâle  arrose  plusieurs  fois  dans  le  jour  de  sa  li- 
queur fécondante.  Ces  œufs,  à  l'époque  de  la  ponte, 
ont  souvent  la  grosseur  d'un  pois,  et  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  truites  en  aient  moins  qxie  plu- 
sieurs autres  poissons  d'eau  douce;  cependant  elles 
multiplient  beaucoup,  parce  que  les  poissons  vo- 
races ,  cjui  pourraient  mander  les  jeunes  truites, 
vivent  pour  la  plupart  loin  des  eaux  froides,  que  pré- 
fèrent les  truites.  On  prétend  que  le  plus  dangereux 
ennemi  de  ce  poisson  est  la  truite  elle-même  ,  les 
grosses  mangeant  très-fréquemment  les  petites. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  truite  est  blanche  , 
tendre  ,  d'un  bon  goût  et  facile  à  digérer  même  par 
les  personnes  qui  ont  l'estomac  faible.  ¥A\e  est  prin- 
cipalement recherchée  quand  elle  est  fraîche,  que 
le  poisson  a  vécu  dans  une  eau  claire  et  pure,  et  qu'il 
a  été  pris  pendant  l'été,  époque  où  il  est  plus  gras  et 
rétabli  de  la  fatigue  de  la  ponte.  Dans  le  temps  du 
frai  ,  l.L  chair  perd  beaucoup  de  sa  délicatesse ,   et 
il  y  a  des  rivières  ,   la    Touvrc^  par  exemple  ,  où  la 
truite  est  dans  toute  sa  bonté  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au   mois  de  novembre  ,  et   dans  d'autres   elle 
commence   dés   l'automne  à  perdre  de  sa  qualité  : 
l'époque  du  fr.ii   est  donc  à  considérer  non-seule- 
ment pour  la  pèche  de  ce  poisson,   à  cause  du  tort 
qu'elle  fait  alors  à  la  reproduction,   mais  encore  à 
la  qualité  de  la  truite.  Dans  les  pays  où  la  pêche  des 
truites  est  abondante,  on  les  sale  et  on  les  marine 
comme  les  saumons. 

Pendant  long-temps,  ce  poisson  a  été  nommé  dans 
plusieurs  pays  le  roi  des  poissons  d'eau  douce.  Du 


temps  des  Romains,  il  ornait  déjà  les  tables  les  plus 
délicates.  En  Allemagne,  cpielqucs  princes  s'en 
étaient  réservé  la  pèche  exclusive, 

La  truite  paraît  ordinairement  sur  nos  tables  as- 
saisonnée de  la  même  manière  que  le  brochet:  on  la 
fait  cuire  dans  un  court-houillon ,  et  on  la  sert  à  sec 
comme  plat  de  rôt.  Lorsqu'on  veut  la  faire  servir 
comme  entrée,  on  met  dessous  une  sauce  aux  câpres, 
un  coulis  d'écrévisses  ou  autre,  au  goût  du  con- 
sommateur. On  peut  encore  la  taire  cuire  sur  le  gril 
après  l'avoir  fait  tremper  dans  de  l'huile  ,  et  la  ser- 
vir avec  une  sauce  grasse  ou  maigre.  Souvent  aussi 
on  la  fait  entrer  dans  les  pâtés  de  poissons,  et  c'est 
peut-être  la  meilleure  manière  de  l'apprêter  pour 
l'envoyer  au  loin. 

Les  œufs  de  la  truite  sont  très-gros  au  moment 
du  frai,  et  d'une  saveur  excellente  ;  on  les  emploie 
pour  prendre  V ombre-chev aller . 

Comme  on  ne  voit  guère  la  truite  séjourner  natu- 
rellement que  dans  les  lacs  élevés  et  dans  les  riviè- 
res ou  ruisseaux  des  montagnes,  elle  est  très-chère 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Elle  mérite  par 
conséquent  ,  à  beaucoup  d'égards  ,  l'attention  de 
l'économe,  et  voici  les  principaux  soins  qu'elle 
exige. 

IDes  étangs  à  truites. —  On  a  cherché  à  multiplier 
les  truites  dans  les  étangs;  mais  souvent  ces  entre- 
prises n'ont  pas  réussi.  Il  faut ,  pour  former  un  bon 
étang  à  truites,  une  vallée  ombragée,  une  eau  claire 
et  froide,   un  fond  de    sable  ou  de  cailloux  placé 
sur  de  la  glaise  ou  sur  une  autre  terre  qui  retienne 
les  eaux,  une  source  abondante  ou  un  ruisseau  qui  , 
coulant  sous  des  arbres  touffus  ,  et  n'étant  pas  très- 
éloigné  de  son  origine,  amène,  n)ême  en  été,  une 
eau  limpide  et  froitle  ;  des  bords  ussez  élevés  ,  pour 
que  les  truites  ne  puissent  s'élancer  par-dessus  ;  de 
grands  végétaux  plantés  assez  près  de  ses  bords  pour 
que  leur  ombre   entretienne  la  fraîcheur  de  l'eau  ; 
des  racines  d'arbres  ou  de  grosses  pierres  ,  entre  les- 
quelles les  œufs  puissent  être  déposés  ;  des  fossés  ou 
des  digues ,  pour  prévenir  les  inondations   des  ra- 
vins ou  des  rivières  bourbeuses  ;  une  profondeur  de 
3  mètres  environ  (  9  pieds  ),  sans  laquelle  les  trui- 
tes ne  trouveraient  pas  un  abri  contre  l'orage,  mon- 
teraient à  la  surface  de  l'eau  lorsqu'il  menacerait , 
y  présenteraient  souvent  un  grand  nombre  de  points 
blanchâtres   ou  livides,   et  périraient  bientôt;  une 
quantité  très-considérable  de  loches  ou  de  goujons 
et  d'autres  petits  cyprins  ,  dont  les  truites  aiment  à 
se  nourrir,  ou  une  très-grande  abondance  de  mor- 
ceaux de  foie  hachés ,  d'entrailles  d'animaux ,   de 
gâteaux  secs  ,  f.iits  de  sang  de  bœuf  et  d'orge  mondé  ; 
des   bandes    garnies   d'une    grille    assez    fine    pour 
arrêter  l'alevin;   enfin  il  faut  avoir  soin  d'éloigner 
les   poissons  voraces  ,   les  grenouilles,   les  oiseaux 
pêcheurs,  les  loutres  ,  et  de  casser  pendant  l'hi- 
ver la  glace  qui  peut  se  former  sur  la  surface  de 
l'eau . 

On  empoissonne  ordinairement  les  étangs  à  trui- 
tes avec  soixante  truites  par  arpent,  et  on  choisit  le 
commencement  de  l'hiver  ,  comme  l'époque  la  plus 
favorable  pour  faire  cette  o[)ération. 

Lorsque,  pour  peupler  un  étang  ,  on  est  obligé 
d'y  transporter  des  truites  d'un  endroit  un  peu  éloi- 
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gué  ,  il  faut  ne  placer  dans  chaque  vase  qu'un  petit 
nombre  de  ces  salmones  ,  renouveler  l'eau  dans  la- 
quelle on  les  a  mis,  et  l'agiter  souvent. 

Des  'Variétés  de  La  truite.  •—  Différentes  eaux 
peuvent  cependant  être  assez  froides  et  assez  rapides 
pour  que  les  truites  y  vivent,  et  avoir  néanmoins 
des  propriétés  particulières  qui  influent  sur  ces  sal- 
mones au  point  de  modifier  leurs  qualités  ,  leurs 
couleurs,  leurs  formes  et  leurs  habitudes,  et  de 
produire  des  variétés  très-distinctes  et  plus  ou  moins 
constantes. 

M.  Decandûlle  assure  que  les  truites  prises  dans 
le  Rhône  diffèrent  de  celles  que  l'on  pêche  dans  le 
lac  de  Genève  ,  par  la  grandeur  de  deux  taches  noi- 
res placées  sur  les  joues.  Suivant  le  même  natura- 
liste ,  celles  de  l'Arve  sont  plus  minces  et  plus  al- 
longées. 

On  en  voit  d'effilées  et  d'autres  très-courtes.  Le 
ruisseau  appelé  le  Queyrou ,  près  des  Pénières,  dans 
l'Auvergne,  en  nourrit  qui  sont  arrondies  et  qui 
ont  le  dos  voi'itéj  dans  celui  de  Narbois  ,  les  truites 
sont  courtes,  arrondiesetd'unenuancepresque  jaunej 
dans  un  autre  ruisseau,  nommé  Enlan ,  elles  sont 
allongées,  grises  et  légèrement  tachetées. 

Suivant  M.  Noël,  de  Rouen  ,  les  truites  de  Pal- 
luel  ont  ur.e  grande  réputation  en  Normandie  :  ce 
sont  les  plus  délicates  que  nous  possédions  dans  nos 
eaux  douces.  Après  les  truites  de  Palluel,  viennent 
celles  de  la  rivière  de  Robec  ,  qui  se  perd  dans  la 
Seine  ,  à  Rouen.  On  connaît,  dans  nos  différentes 
rivières,  sept  ou  huit  variétés  de  truites,  qui  difr 
fèrent  entre  elles  par  la  couleur,  les  taches,  etc. 
On  dit  que  la  plupart  des  truites  de  la  ci-devant 
Saintonge  sont  blanchâtres  ;  que  celles  du  Langue- 
doc sont  ,  les  unes  jaunes,  d'autres  brunes;  enfin 
que  les  unes  ont  peu  et  les  autres  beaucoup  de  mou- 
chetuies  de  différentes  couleurs. 

On  prend  dans  la  Touvre,  rivière  de  France,  dans 
le  ci-devant  Angoumois,  qui  prend  sa  source  dans 
des  rochers  ,  à  environ  une  lieue  et  demie  au-dessus 
de  Ruelle,  et  dont  les  eaux  sont  très-vives,  une 
prodigieuse  quantité  de  très-bonnes  truites,  qui  ont 
la  chair  blanche,  et  d'autres  qui  sont  rouges,  et 
qu'on  appelle  saumonées .  Les  pêcheurs  de  cette  ri- 
vière prétendent  qu'on  ne  peut  pas  distinguer  si\re- 
ment  les  truites  saumonées  des  autres  à  l'extérieur, 
non  plus  que  les  mâles  d'avec  les  femelles  ,  excepté, 
disent-ils,  dans  le  temps  du  frai,  où  la  couleur  des 
mâles  est  plus  brune  et  celle  des  femelles  plus  ar- 
gentée ;  mais  ils  distinguent  une  variété  de  truite , 
qu'ils  estiment  plus  que  toutes  les  autres  :  ils  la 
■aommenx. gardonn ivre f  parce  que  ,  suivant  eux,  elle 
est  très-friande  de  gardons,  et  qu'on  lui  en  trouve 
fréquemment  dans  l'cslomac.  Les  truites  dites  ^ar- 
donnières  sont  toutes  saumonées,  plus  courtes  et  plus 
larges  que  les  truites  ordinaires,  et  leurs  écailles 
sont  plus  fines  et  plus  blanches. 

On  pèche  dans  quelques  lacs,  rivières  ou  ruisseaux 
d'Ecosse,  plusieurs  variétés  de  la  truite  :  une  jaune 
et  beaucoup  plus  large  ou  plus  haute  que  la  truite  or- 
dinaire; une  autre,  quia  la  tête  beaucoup  plus  pe- 
tite, et  les  côtés  tachetés  d'une  manière  aussi  élé- 
gante que  brillante;  d'autres  enfin,  auxquelles  on 
a  donné  les  noms  de  truite  de  mousse^  truite  de pe- 
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tite  rivière ,  truite  noire  ,  truite  blanche  et  truite 
rouge. 

Bloch  en  a  fait  connaître  une  ,  qu'il  a  désignée 
par  la  dénomination  de  truite  brune ,  et  qui  a  la 
tête  et  le  ventre  plus  gros  que  la  truite  commune, 
la  chair  très-délicate  et  rouge  lorsqu'elle  est  cuite, 
de  même  que  celle  du  saumon  et  de  la  truite  sau^ 
Tiionée.  Cette  variété  habite  plusieurs  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  Baltique  ou  dans  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  de  Norwege. 

De  la  pèche  de  la  truite.  —  On  la  prend  ordi- 
nairement avec  la  truble ,  à  la  ligne  ,  à  la  louve  ou  à 
la  nasse. 

Si  l'on  emploie  la  truble  ou  trouble ,  il  faut  la 
lever  très-vite  lorsque  la  truite  y  est  entrée,  pour 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  s'élancer  et  de  s'é- 
chapper. 

Pèche  à  la  ligne.  —  La  ligne  doit  être  forte ,  afin 
que  le  poisson  ne  puisse  pas  la  casser  par  ses  mou- 
vemens  variés  et  rapides. 

La  manière  de  garnir  l'hameçon  n'est  pas  la  même 
dans  différens  pays*.  On  y  attache  de  la  chair  tirée 
de  la  queue  ou  des  pattes  d'une  écrevisse  ;  de  petites 
boules  composées  d'une  partie  de  camphre ,  de  deux 
parties  de  graisse  de  héron,  de  quatre  parties  de  bois, 
de  saule  pourri  et  d'un  peu  de  miel;  des  vers  de 
terre  ;  des  sangsues  coupées  par  morceaux;  des  in- 
sectes artificiels  ,  faits  avec  des  étoffes  fines  de  dif- 
férentes couleurs;  des  membranes,  de  la  cire,  des 
poils  ,  de  la  laine,  du  crin  ,  de  la  soie,  du  fil ,  des 
plumes  de  coq  ou  de  coucou.  On  change  la  couleur 
de  ces  fils  ,  de  ces  plumes,  de  ces  soies  ,  de  ces  poils 
non-seulement  suivant  la  saison  et  pour  imiter  les 
insectes  qu'elle  amène,  mais  encore  suivant  les  heu- 
res du  jour  ,  et  on  les  agite  de  manière  à  leur  im- 
primer des  mouvemens  semblables  à  ceux  des  in- 
sectes naturels  les  plus  recherchés  des  truites.  La 
pêche  avec  ces  appâts  factices  réussit  sur-tout  vers 
le  lever  du  soleil  et  pendant  la  nuit. 

Quand  l'eau  est  trouble  ,  on  peut  pêcher  les  trui- 
tes avec  la  Ligne  à  perche  (voy.  ces  mots)  ,  dont 
on  remplace  l'hameçon  n°.  5  par  un  hameçon  n°.  i. 
Voici  ,  d'après  le  Pécheur  français ,  la  manière  de 
procéder  à  cette  pêche  :  on  sonde  la  profondeur  de 
l'eau  ,  et  on  dispose  la  ligne  de  manière  que  l'ha- 
meçon soit  soutenu  à  2  pouces  du  fond.  On  amorce 
ce  dernier  avec  un  gros  ver  de  terre  ou  une  sangsue, 
et  on  jette  la  ligne  à  l'eau.  Un  silence  profond  est 
une  des  conditions  essentielles  pour  obtenir  du  suc- 
cès; mais  si  l'eau  est  claire,  le  silence  même  ne 
trompera  pas  la  truite,  qui  est  méfiante,  et  fuit 
dès  qu'elle  aperçoit  la  moindre  chose  d'extraordi- 
naire. 

Pour  pêcher  des  truites  avec  des  insectes  artifi- 
ciels ,  on  se  sert  de  la  canne  à  moulinet  (  PI.  1 1  , 
^g.  17),  sur  laquelle  on  monte  la  ligne  à  truite, 
dont  la  longueur  doit  être  de  4°  à  5o  aunes. 

Le  pêcheur,  ainsi  approvisionné,  choisit  un  beau 
temps,  et  prcférablement  l'époque  du  lever  et  du 
coucher  du  soleil;  et  arrivé  à  l'endroit  où  il  veut 
pêcher,  il  monte  sa  ligne  sur  la  canne,  après  l'avoir 
passée  dans  tous  les  anneaux  placés  le  long  de  cette 
canne  ,  et  il  la  roule  sur  le  moulinet  jusqu'à  ce 
qu'elle  n'ait  qu'une  longueur  égale  à  celle  de  la 
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canne,  pour  avoir  la  facilité  de  lancer  riianieçon 

plus  commodénient.  Cela  fait,  il  se  promène  le  long 

du  rivage,  pour   tâcher  d'attraper  un  des  insectes 

qui  V  voltigent,  et  lorsqu'il  en  a  saisi  uji,  il  cherclie 

dans  les  insectes  artificiels  dont  il  a  fait  provision 

celui  qui  ressemble  le  plus  à  l'insecte   naturel  dont 

il  s'est  emparé.  H  attache  alors  au  bout  de  la  ligne 

l'hameçon  qu'il  a   "arni  de  l'insecte  artificiel.  Ces 

■'.■'...  •Il 

précautions,  quoique  minutieuses,  sont  essentielles 

pour  tromper  le  poisson  cju'on  veut  attirer. 

Il  faut  avoir  soin  ,  lorsqu'on  s'approche  de  l'eau, 
d'observer  le  plus  grand  silence  ,  et  de  tâcher  de  se 
dérober  à  la  vue  du  poisson  ,  en  se  cachant,  s'il  est 
possible  ,  derrière  les  arbres  qui  se  trouveraient  sur 
le  rivage.  On  jette  alors  la  ligne  à  l'eau  ,  en  ajant 
l'attention  de  maintenir  la  mouche  à  la  surface,  et 
d'imiter,  parles  mouvemens  qu'on  lui  communi- 
<{ue,  les  efforts  que  fait  l'insecte  naturel,  qui ,  tom- 
bant à  l'eau,  cherche,  par  des  sauts  en  différens 
sens  ,  à  se  dégager  et  à  conserver  la  vie. 

Si  une  truite  aperçoit  l'insecte  tombera  l'eau  ,  et 
si  les  sauts  qu'elle  lui  voit  faire  sont  bien  naturels, 
bientôt  elle  monte  à  la  surface  de  l'eau  ,  d'où  elle 
s'élance  sur  cette  amorce  trompeuse,  cpie  le  pécheur 
continue  d'agiter.  Lorsqu'elle  saisit  l'insecte,  il  faut 
se  hâter  de  dérouler  le  moulinet ,  car  elle  s'efforce- 
rait de  rompre  la  ligne  5  mais  après  qu'on  a  dévidé 
toute  la  ligne  si  cela  est  nécessaire  ,  la  truite  ,  épui- 
sée par  ses  efforts,  x-alentit  ses  mouvemens,  et  se 
laisse  bientôt  entraîner  par  le  pêcheur,  qui  l'attire 
à  lui  en  roulant  de  nouveau  la  ligne  sur  le  mouli- 
net. Lorsque  ce  poisson  a  été  amené  à  sa  portée,  il 
achève  ,  en  se  servant  de  V Epuisette  (voy.  ce  mot), 
d'enlever  sa  proie,  qui,  sans  toutes  ces  précautions, 
aurait  échappé  à  son  adresse  ou  rompu  la  ligne. 

On  ne  doit  jatnais  rester  long-temps  à  la  même 
place  :  cette  pêche  se  fait  en  se  promenant  sur  le 
rivage  ,  parce  que,  n'attirant  le  poisson  par  aucune 
amorce,  il  faut  nécessairement  changer  souvent  de 
position. 

Pêche  avec  le  véron. — Pour  pêcher  la  truite  avec 
le  véron  ,  on  se  sert  de  la  même  ligne  que  pour  le 
brochet,  et  on  s'y  prend  absolument  de  la  même 
manière. 

Pêche  avec  les  louves  et  les  nasses.  —  Quand  on 
se  sert  de  nasses  ou  de  louves,  on  y  place,  pour 
attirer  un  plus  grand  nombre  de  poissons  ,  un  lingo 
imbibé  d'huile  de  lin  ou  de  chenevis.  Quelques  per- 
sonnes conseillent  d'y  mêler  du  castoréuni  et  du 
camphre  fondus. 

Au  reste  ,  la  pèche  des  truites  se  fait  de  la  même 
manière  que  celle  des  saumons.  V.  Saumon. 

Pêche  avec  le  trident.  —  Dans  l'Arnon  ,  auprès  de 
Genève  ,  on  pique  ces  poissons  avec  un  trident 
lorsqu'ils  remontent  contre  une  chute  d'eau  pro- 
duite par  une  digue. 

Pêche  des  truites  dans  le  Léman.  —  On  fait  une 
pêche  considérable  à  l'endroit  où  le  Rhône  sort  du 
lac  Léman,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  d'Arnon. 

\  oici  la  description  de  cette  pêche,  qui  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  des  Pêches  et  dans  le  Buffon 
de  Sonnini,  et  qui  est  due  à  M.  Pictet  de  Genève  : 

ce  Pour  prendre  les  truites  qui  passent  du  lac 
dans   le  Rhône ,  ou  du  Rhône    dans  le   lac ,    on 
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ferme  le  Rhône,  à  sa  sortie  du  lac  ,  par  un  clayon- 
nage  en  bois  disposé  en  zigzag;  les  angles  de  ce 
grillage,  alternativement  saillans  du  côté  du  lac  et 
du  côté  du  Rhône,  présentent  de  part  et  d'autre  des 
espèces  d'avenues  triangulaires  ,  dont  chacune  se 
termine  par  une  nasse  ou  cage  construite  en  fil  de 
laiton  ,  et  arrangée  de  manière  que  les  poissons  qui 
y  entrent  ne  peuvent  pas  en  sortir.  Celles  de  ces 
nasses  qui  répondent  aux  angles  saillans  des  côtés 
du  lac  se  nomment  nasses  de  remonte ,  et  les  autres 
nasses  de  descente.  Comme  ces  nasses  sont  très-pe- 
santes, on  se  sert  d'un  tour  pour  les  lever  et  en  ti- 
rer le  poisson  ,  que  l'on  porte  ensuite  dans  nu  grand 
réservoir  construit  au  bord  du  Rhône.  On  laisse 
ordinairement  tous  les  passages  libres  dès  la  fin  de 
juin  ,  afin  de  donner  aux  truites  la  liberté  d'aller 
frayer  dans  le  fleuve  ;  on  les  relerme  vers  le  milieu 
d'octobre,  ce  qui  divise  le  temps  de  la  pêche  en  deux 
saisons,  celle  du  printemps,  qui  dure  depuis  la  fin 
de  janvier  jusqu'en  juin",  et  celle  de  l'automne,  qui 
commence  en  octobre  et  qui  finit  avec  le  mois  de 
janvier.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  saisons,  on 
prend  des  truites  à  la  remonte  et  à  la  descente,  mais 
dans  des  proportions  bien  différentes;  sur  489  trui- 
tes ,  on  en  pêche  36  à  la  descente  du  printemps, 
34  à  la  descente  de  l'automne,  16  à  la  remonte  du 
printemps,  4o3  à  la  remonte  de  l'automne. 

Il  p  irait  qu'on  estime  beaucoup  plus  les  truites 
qui  descendent  du  lac  que  celles  qui  y  entrent,  et 
cela  ,  parce  que  ces  dernières  ont  éprouvé  dans  la 
rivière  la  fatigue  du  frai ,  et  que  probablement  plu- 
sieurs ne  sont  pas  encore  rétablies. 

Les  truites  que  l'on  prend  dans  le  lac  ou  dans  les 
rivières  qui  s'y  déchargent  se  distinguent  en  truites 
du  lac  ou  d'été,  truites  du  Rhône  ou  de  la  ferme  ,  et 
truites  des  petites  rivières.  Les  truites  qu'on  nomme 
du  Rhône  sont  celles  que  l'on  prend  à  l'endroit  où 
le  Rhône  sort  du  lac.  La  pêche  en  appartient  à  la 
ville  de  Genève,  qui  l'afferme  à  des  particuliers  ;  ce 
qui  fait  appeler  truites  de  ferme  celles  qu'on  prend 
à  cette  pêcherie  :  on  nomme  truites  d'été  celles  cju'on 
prend  en  toutes  saisons  dans  le  lac  même.  Enfin  il 
y  a  encore  des  truites  qu'on  prend  ,  soit  dans  le 
Rhône ,  soit  dans  de  petites  rivières  ,  qui  se  ren- 
dent ,  les  unes  dans  le  lac  ,  et  les  autres  dans  le  lit 
du  Rhône. 

Dans  le  mois  de  mai,  il  passe  des  truites  du  lac 
dans  le  Rhône,  mais  en  petite  quantité  :  c'est  de- 
jHiis  le  mois  de  septembre  jusqu'en  octobre  que  la 
descente  en  est  plus  considérable,  et  qu'on  prend 
les  plus  grosses.  Parmi  les  truites  qui  descendent 
dans  le  Rhône ,  il  y  en  a  ,  sur-tout  des  petites ,  qui, 
lors  des  chaleurs,  entrent  dans  la  petite  rivière  de 
l'Arve  ,  pour  jouir  de  la  fraîcheur  des  eaux  ;  elles 
sont,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  minces  et  effilées  ; 
elles  sont  excellentes;  on  les  nomme  ffaînes ,  parce 
cju'elles  diminuent,  dit-on,  de  grosseur  à  propor- 
tion du  temps  qu'elles  ont  resté  dans  cette  petite 
rivière.  On  assure  que  les  grosses  truites,  qui  des- 
cendent dans  le  Rhône  en  septembre  et  en  octobre, 
passent  rarement  dans  l'Arve  ,  et  qu'elles  restent 
dans  le  Rhône  ,  où  elles  fraient. 

La  descente  des  grosses  truites  étant  finie  ,  les 
gaines  commencent  à  remonter  dans  le  lac  dès  le 
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i5  octobre  :  alors  on  ferme  les  nasses  de  descente 
dont  nous  avons  parlé,  laissant  cependant  un  pas- 
sade libre  pour  entrer  dans  le  Rhône,  et  on  ouvre 
les  trois  ouvertures  où  sont  placées  les  nasses  de 
remonte.  Cette  pêclie  dure  à-peu-près  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  ;  mais  le  temps  où  elle  est  le  plus  consi- 
dérable ,  soit  pour  le  nombre  ,  soit  pour  la  grosseur 
des  truites  ,  est  depuis  le  lO  jusqu'au  20  décembre, 
et  cela  ne  varie  que  de  peu  de  jours  :  on  prend  à 
cette  époque  des  truites  de  t(mte  grosseur.  Le  JDic- 
tionnnire  des  Pêclies,  qui  coiitifjit  ces  observations, 
dit  qu'on  en  prend  de  io  livres  ,  poids  de  Genève  , 
dont  la  livre  est  de  18  onces,  et  qu'il  n'est  pas  rare 
d'en  prendre  de  20  à  i5  livres,  de  sorte  que  sur  3  à 
400  qu'on  prend  chaque  année,  il  y  en  a  bien  100 
de  ce  poids  ;  mais  il  paraît  qu'il  y  a  erreur  à  cet 
égard,  car  les  naturalistes  que  nous  avons  cités  s'ac- 
cordent à  dire  qvie  le  plus  [ort  poids  de  la  truite  est 
de  5  à  6  livres,  et  même  que  les  individus  de  ce  poids 
sont  rares. 

Quant  aux  truites  qu'on  nomme  du  Lie  ou  d'i'té , 
on  les  prend  dans  le  lac  également  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année,  et  ce  n'est  point  par  des  moyens 
iiarticuliers  ,  mais  pêle-mêle  avec  toutes  les  autres 
«espèces  de  poissons,  qui  sont  assez  abondantes  dans 
ce  lac  Ces  truites  sont  bonnes,  mais  pour  l'ordi- 
naire moins  grosses  que  celles  qu'on  prend  aux  pê- 
cheries établies  soit  au  Rhône  de  Genève,  soit  à 
celui  du  Val  lais. 

Les  truites  du  poids  d'une  livre,  qu'on  prend  dans 
les  petites  rivières  qjii  se  déchargent  dans  le  lac  ou 
dans  le  Rhône  ,  ont,  les  unes  ,  la  chair  blanche  ,  et 
les  autres  la  chair  rouge  ou  saumonée. 

On  a  dit  qu'on  péchait  les  truites  tantôt  avec  des 
hameçons  ,  tantôt  avec  des  nasses  ou  des  filets  à 
manche  ,  oii  avec  des  seines  5  mais  la  pêche  la  plus 
considérable  se  fait  avec  ce  qu'on  nomme  le  grand 
filet)  qui  est  formé  d'un  grand  s.ic,  à  l'embouchure 
duquel  sont  ajustées  deux  ailes  de  filet  fort  lon- 
gues, dont  chacune  est  tirée  j)ar  un  bateau.  Oji  at- 
tnche  aussi  quelquefois  le  long  d'une  corde  plu- 
sieurs nasses  ou  verveux  ,  qu'on  cale  au  fond  de 
l'eau. 

Il  y  a  une  façon  de  pêcher  qui  se  fait  avec  un  filet 
qu'on  appelle  meni  ou  menia ,  dont  la  construction 
est  fort  simple  :  c'est  une  nappe  laite  avec  du  fil 
très-délié.  La  corde  qui  borde  la  tête  du  filet  est 
garnie  de  flottes  de  liège;  à  celle  qui  borde  le  pied 
du  filet  est  un  grand  nombre  de  filets  ,  auxquels  on 
attache  de  petites  pierres  grosses  comme  des  noi- 
settes ,  qui  font  \\n  lest  suffisant  seulement  pour 
maintenir  le  filet  dans  une  situation  à-peu-près  ver- 
ticale. On  forme,  avec  jdusieurs  pièces  de  ce  filet,  une 
enceinte  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  ou 
d'un  golfe;  quand  le  filet  est  tendu,  on  bat  l'eau 
dans  l'enceinte,  pour  obliger  le  poisson  à  donner 
dans  le  filet,  qui,  quand  il  est  dans  l'eau,  n'est  pas 
tendu  avec  force  ;  de  sorte  qu'étant  très-fin,  il  peut 
céder  aisément  aux  efforts  du  poisson  qui  s'y  em- 
barrasse :  la  secousse  qu'il  occasionne  fait  sauter  les 
petites  ])ierres5  quelques-unes  entourent  le  poisson, 
et,  passant  dans  une  maille  ,  le  retiennent  Si  le 
poisson  s'agite  dans  ce  filet ,  qui  est  très-délicat  et 
•tendu  mollement j  il  s'y  embarrasse  de  plus  en  plus, 
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et  fait  rejaillir  des  pierres,  qui,  s'engageant  dans 
des  mailles,  lient  d'autant  plus  fortement  le  poisson. 
Cette  pêche  est  connue  et  pratiquée  également 
dans  les  autres  Ihcs  de  la  Suisse  ,  et  principalement 
dans  celui  de  Neufchâtel  :  les  pêcheurs  la  nomment 
étole ,  et  ils  lu  font  aussi  pour  prendre  de  petits 
poissons  destinés  à  des  amorces.  >; 

Dispositions  régUmentaires  sur  La  pêche  de  la  truite^ 

L'art.  12  du  tit.  XXXI  de  l'ordonnance  de  1669. 
ordonne  aux  pêcheurs  de  rejeter  en  rivière  les  trui- 
tes qui  ont  moins  de  6  pouces  entre  l'œil  et  la  queue, 
à  peine  de  100  fr.  d'amende  et  de  confiscation.  Nous 
avons  fait  remarquer  précédemment  que  la  disposi- 
tion de  l'art.  6  du  même  titre,  sur  la  prohibition  de 
la  pêche  en  temps  de  frai,  avait  mal  déterminé  cette 
époque. 

TRUITE  SAUMONÉE,  salmo-tnitta.  (Lin.) 
On  a  prétendu  que  la  truite  saumonée  provenait 
d'un  œuf  de  saumon  fécondé  par  une  truite,  ou 
d'un  œuf  de  truite  fécondé  par  un  saumon  ;  qu'elle 
ne  pouvait  pas  se  reproduire;  qu'elle  ne  formait  pas 
une  espèce;  mais  cette  opinion  est  contraire  aux 
résultats  des  observations  les  plus  nombreu-^es  et 
les  plus  exactes.  Toutefois,  la  truite  saumonée  n'en 
mérite  pas  moins  le  nom  qu'on  lui  a  donné  ;  sa 
forme,  ses  couleurs  et  ses  habitudes  la  rapprochent 
beaucoup  du  saumon  et  de  la  truite. 

Description.  —  La  truite  saumonée  a  la  tête  pe- 
tite et  en  forme  de  coin  ;  les  mâchoires  presque 
également  avancées  ;  les  yeux  petils,  ainsi  que  les 
écailles;  la  ligne  latérale  presque  droite;  le  nez  et 
le  front  noirs;  les  joues  d'un  jaune  mêlé  de  violet; 
le  dos  et  les  côtés  d'un  noir  plus  ou  moins  mêlé  de 
nuances  violettes;  la  gorge  et  le  ventre  blancs  ;  la 
caudale  et  l'adij)euse  noires;  les  autres  nageoires 
grises  ;  les  taches  noires  de  son  corps  quelquefois 
angulaires,  mais  le  plus  souvent  rondes.  G^s  taches 
varient  au  surplus  dans  leurs  formes  et  leurs  nuan- 
ces, suivant  la  nature  des  eaux. 

On  confond  souvent  avec  la  truite  saumonée  le 
salmone-////c^ ,  qu'on  pêche  dans  le  Danube,  les 
grands  lacs  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche,  et  qui 
paraît  habiter  le  lac  de  Genève ,  mais  qui  parvient 
à  une  grosseur  bien  plus  considérable  que  la  truite 
saumonée. 

habitation.  —  Elle  habite  un  très-grand  nombre 
de  contrées  et,  de  même  que  le  saumon ,  alterna- 
tivement la  mer  et  les  fleuves;  on  la  trouve  prin- 
cipalement dans  les  lacs  des  hautes  montagnes  et 
dans  les  rivières  froides  qui  en  sortent  ou  qui  s'y 
jettent  ;  elle  aime  les  eaux  vives  et  courantes,  et 
les  fonds  de  sable  et  de  cailloux. 

Nourriture.  —  Elle  se  nourrit  de  vers ,  d'insectes 
aquatiques  et  de  très -petits  poissons. 

Propagation  et  accroissement.  —  Elle  fraie  dans 
l'eau  douce  au  milieu  de  l'hiver,  et  parvient  à  la 
grandeur  d'un  saumon  moyen,  c'est-à-ilire  à  3  ou 
4  pieds  de  long,  et  à  8  ou   10  livres  de  poids. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  truite  saumonée  est 
en  général,  et  sur-tout  avant  le  frai,  tendre,  ex- 
(piise  et  facile  à  digérer.  Elle  devient  rougeàtre  par 
la  cuisson  ,  comme  celle  du  saumon.  Sa  qualité,  au 
surplus,  peut  s'altérer  qxiand  la  rivière  où  la  truite 
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saumonée  se  trouve  reçoit  une  grande  cjuantité  de 
saletés;  et  on  dit  qu'un  grand  volume  de  sciures  d» 
bois,  introduit  dans  l'eau  par  des  usines,  lui  com- 
munique une  nialadie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  consornpthrn. 

Pèche. — On  pêche  les  truites  saumonées  avec  des 
Hlels ,  des  nasses  et  des  lignes  de  fond  ,  auxquelles 
on  attache  ordinairement  des  vers.  Les  procédés 
sont  les  mêmes  cjue  pour  la  truite  ordinaire,  seu- 
lement on  emploie  pour  la  pèclie  à  la  ligne  des 
instrumens  plus  solides. 

Conservation  fies  truites  saumonées.  —  Dans  les 
endroits  où  l'on  en  prend  une  grande  quantité,  on 
fes  sale  ,  on  les  fume  et  on  les  marine. 

Pour  les  fumer,  on  élève  sur  des  p.ierres  un  ton- 
neau sans  fond  et  percé  dans  plusieurs  endroits;  on 
y  suspend  ces  poissons,  et  on  les  y  expose  pendant 
3  jours  à  la  fumée  de  branches  de  chêne  et  de 
graines  de  genièvre. 

Pour  les  mariner,  il  faut  les  vider,  les  mettre 
dans  du  sel ,  les  en  retirer  au  bout  de  quelques  heu- 
res, les  faire  sécher,  les  arroser  de  beurre  ou  d'huile 
d'olive,  et  ensuite  les  faire  cuire  sur  le  gril.  Il  ne 
s'agit  plus  alors  que  de  les  mettre  dans  des  barils,  al- 
ternativement sur  des  lits  de  feuilles  de  laurier,  de 
romarin  ,  de  tranches  de  citron  ,  de  clous  de  girofle  , 
de  poivre,  et  de  remplir  les  interstices  de  fort 
vinaigre  qu'on  a  fait  bouillir. 

On  les  marine  aussi  dans  l'huile,  c'est-à-dire 
qu'après  les  avoir  vidées,  lavées  et  fait  cuire,  on  les 
co\ipe  par  morceaux  ,  dont  on  ôte  les  principales 
arêtes,  et  on  les  met  dans  des  vases  pleins  d'huile. 

TRUMPO.  C'est  une  espèce  de  Cachalot.  V.  ce 
mot. 

TUCA.  Nom  que  l'on  donne  à  un  poisson  du 
genre  gade ,  plus  court,  plus  plat  et  plus  large  que 
le  merlan.  Duhamel  pense  que  c'est  un  tacaiid  ou 
un  lieu. 

TUNIN.  Nom  que  l'on  donne  au  marsouin  dans 
quelques  contrées  du  Nord.  V.  Marsouin. 
.    TURBINEES.   Les  coquilles  turbinées  sont  uni- 
valves  et  roulées  en  spirale  comme  les  limaçons. 

'YX^^ViQÎÏ.^  pleuronectesturbot.  Poisson  du  genre 
pieuronecte,  que  l'on  nomme  z.\x^û.  faisan  d'eau  ou 
faisan  de  mer,  cailleteau  etbertonneau  ^  en  anglais, 
breet ^  en  hollandais,  tarboth ;  en  allemand  ,  stein- 
botte  ou  butt]  en  italien,  rhomho ,  et  dans  plusieurs 
provinces  méridionales  de  la  France  ,  rhombc. 

Description.  —  Le  turbot  (  PI.  7 ,  Jîg.  8  )  a  la 
forme  approchant  de  celle  d'un  losange,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  rhombe ,  qui  lui  a  été  donné 
j)ar  plusieurs  auteurs.  Il  parvient  à  5  ou  6  pieds  de 
ong,  et  on  en  prend  quelquefois  sur  les  cotes  de 
France  et  d'Angleterre,  qui  pèsent  de  25  à  3o  li- 
vres. Il  a  67  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  4^  ^ 
l'anale;  la  caudale  arrondie;  le  côté  gauclie  mar- 
bré de  brun  et  de  jaune,  et  parsemé  de  tubercules 
osseux  et  pointus  ;  le  côté  droit ,  qui  est  l'inférieur, 
blanc  avec  des  taches  brunes  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure plus  avancée  que  la  supérieure,  et  garnie,  de 
même  que  cette  dernière,  de  plusieurs  rangées  de 
petites  dents  ;  la  ligne  latérale  se  courbant  autour 
de  la  pectorale,  et  les  nageoires  jaunâtres  avec  des 
taches  et  des  points  bruns. 


TUR  667 

Habitation  et  nourriture .  —  Le  turbot  habite 
dans  la  mer  du  Nord,  la  Baltique  et  la  Méditerra- 
née. Sa  voracité  le  porte  à  se  tenir  auprès  de  l'em- 
bouchure des  fleuves  ou  de  l'entrée  des  étangs  qui 
communiquent  avec  la  mer,  pour  trouver  un  plus 
grand  nombre  de  poissons  qui  remontent  ou  des- 
cendent les  fleuves.  Il  se  tient  au  fond  de  l'eau,  se 
couvre  de  limon,  et  se  tient  ainsi  en  embuscade, 
en  faisant  un  léger  mouvement  pour  troubler  l'eau 
et  pouvoir  saisir  plus  facilement  sa  proie.  Il  se 
nourrit  principalement  de  petits  poissons  ,  de  pe- 
tits crustacés  et  de  vers. 

Propagation.  — Il  paraît  qu'il  fraie  au  printemps; 
car  c'est  la  saison  la  plus  favorable  pour  le  pren- 
dre.  Il  est  abondant  dans  toutes  les  mers  d'Europe. 

Qualités.  —  Le  turbot  est  le  meilleur  poisson  de 
toutes  les  espèces  du  genre  pieuronecte  :  sa  chair 
est  blanche,  ferme  et  très-savoureuse. 

Pêche.  —  On  le  prend  presque  toute  l'année , 
mais  plus  abondamment  au  commencement  du  prin- 
temps. Il  s'en  fait  une  pêche  assez  considérable  sur 
les  côtes  de  Suède  ,  d'Angleterre  et  de  France.  On 
en  ti'ouve  notamment  en  grand  nombre  entre  Hon- 
fleur  et  l'embouchure  de  l'Orne  ,  où  l'on  pêche  ceux 
ciue  l'on  vend  dans  les  marchés  du  Havre  ,  de  Rouen 
et  de  Paris.  On  se  sert  rarement  de  filets  pour  cette 
pêche  :  c'est  avec  des  lignes  de  fond  garnies  d'un 
grand  nombre  d'hameçons  amorcés  avec  des  mor- 
ceaux d'aigrefin  ou  de  hareng ,  qu'on  le  prend  or- 
dinairement. Les  Anglais  ,  qui  en  font  une  plus 
grande  pèche  que  nous  ,  emploient  pour  appât  de 
petits  poissons  encore  en  vie,  et  sur-tout  de  jeunes 
pétromyzons-prickas  ,  cju'ils  achètent  de  pêcheurs 
hollandais.  On  prétend  même  que  les  turbots  ne 
sont  point  attirés  par  les  amorces  auxquelles  d'au- 
tres poissons  auraient  mordu.  Les  pêcheurs  anglais 
vont  à  la  pêche  dans  des  canots  qui  portent  trois 
hommes.  Chacun  d'eux  a  trois  cordes  ou  lignes  de 
3  milles  anglais  de  longueur  ;  on  attache  à  chaque 
corde,  de  6  pieds  en  6  pieds,  un  crochet  retenu 
par  une  ficelle  do  crin  ;  des  plombs  maintiennent 
les  lignes  dans  le  fond  de  la  mer  ;  des  morceaux 
de  liège  en  indicjuent  la  place,  et  on  se  règle  sur 
les  marées  pour  jeter  ou  relever  les  cordes. 

Préparation  du  turbot.  —  On  le  prépare  de  plu- 
sieurs manières,  au  maigre  et  au  gras.  En  général, 
on  le  fait  cuire  dans  une  saumure  préparée  à  l'a- 
vance avec  du  sel,  de  l'ail,  des  oignons,  de  fines 
herbes ,  du  persil ,  de  la  ciboule  et  du  girofle  ,  et  à 
laquelle  on  a  ajouté  moitié  de  lait.  Lorsqu'il  a  lé- 
gèrement bouilli,  on  le  sert  ou  à  sec  pour  un  plat 
de  rôt,  ou  à  la  sauce  aux  câpres,  ou  à  telle  autre 
sauce  maigre  ou  grasse  pour  entrée.  Lorsqu'on 
veut  le  faire  cuire  au  gras,  on  le  met  dans  un  vase 
avec  des  tranches  de  veau  et  de  lard,  du  sel,  du 
poivre,  un  bouquet  de  fines  herbes,  et  un  ou  deux 
verres  de  vin  blanc,  et  on  le  fait  suer  à  petit  feu. 
On  le  sert  également  à  sec  pour  rôt  ou  avec  toute 
autre  sauce  grasse. 

TURBOT  BOUCLE  ou  BOUILLE.  C'est  le  Pleu- 
ronecte-Moineau.  V.  ces  mots. 
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UMBLE  ou  OMBRE -CHEVALIER.  Poisson 
du  genre  salmone,  qu'on  pêche  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. V.    Ombre- Chevalier. 

UMBRE  ou  OMBRE.  Nom  spécifique  de  plu- 
sieurs poissons.   V.  Ombre. 

UMBRE.  Poisson  du  genre  scienne ,  que  les  na- 
turalistes ont  souvent  confondu  avec  la  perche-um- 
bre  ou  le  Maigre  (  voy.  ce  mot  ),  quoiqu'il  soit  fort 
différent.  On  le  connaît  sous  les  noms  de  scienne 
noire,  de  corbeau- de-mer ,  coracin ,  corp ,  durdo , 
fergo ,  umbre ,  umbrine  et  ombre-de-mer. 

Description.  —  Ce  poisson  a  lo  rayons  à  la  pre- 
mière nageoire  du  dos ,  2.4  à  la  seconde  5  2  rayons 
aiguillonnés  et  8  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  cau- 
dale arrondie  5  2  aiguillons  à  la  pièce  postérieure 
de  chaque  opercule  ;  le  dos  noir  5  le  ventre  argenté  5 
la  tête  courte,  couverte  d'écaillés  ;  chacune  des  na- 
rines double  5  chaque  mâchoire  garnie  de  dents  , 
mais  à  la  mâchoire  inférieure  ,  elles  sont  plus  nom- 
breuses et  plus  petites  5  les  écailles  finement  den- 
telées. Il  parvient  à  un  pied  et  demi  de  long. 

Habitation.  —  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d'Europe,  principalement  dans  la  Méditerranée.  11 
vit  en  troupes  dans  les  fonds  pierreux  et  sablon- 
neux, et  ne  paraît  qu'au  printemps  sur  les  côtes; 
il  remonte  même  les  rivières,  et  principalement 
le  AUl. 

Nourriture.  —  Il  vit  de  coquillages,  de  crustacés , 
de  vers,  etc. 

Propagation.  —  L'u'nibre  ne  fraie  qu'à  la  fin  de 
l'été  ou  au  commencement  de  l'automne. 

Qualite's.  —  La  chair  de  ce  poisson  est  agréable 
au  goût.  Les  Anciens  préféraient  les  sciennec-um- 
bres  prises  dans  l'eau  douce  à  celles  prises  dans  la 
mer,  et  les  jeunes  aux  vieilles.  Ils  attribuaient  à 
ce  poisson  la  propriété  de  giiérir  de  la  piqûre  des 
scorpions,  du  charbon  pestilentiel,  et  croyaient  que 
son  foie  pouvait  fortifier  la  vue. 

Préparation.  —  Les  umbres  se  mangent  en  fri- 
ture ou  au  court  -  bouillon  ,  ou  simplement  cuites 
dans  l'eau  ,  et  assaisonnées  avec  du  vinaigre  et  de 
l'huile.  Les  Anciens  salaient  ces  poissons,  en  fai- 
saient du  garum,  c'est-à-dire  une  espèce  de  sau- 
mure propre  à  assaisonner  les  autres  mets  :  aujour- 
d'hui qu'on  en  pêche  encore  beaucoup  plus  qu'on 
n'en  peut  consommer  frais ,  on  les  sale  et  on  les 
confit  dans  le  vinaigre  épicé  ,  après  les  avoir  vidés, 
lavés  et  légèrement  grillés. 

UMBRINES.  V.  Umbre. 

TJNICORNE.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
Chitou  et  au  Narwhal.  V.  ces  mots. 

UNIVALVE.  Classe  de  testacés  dont  la  coquille 
n'est  composée  que  d'une  seule  pièce.  Les  unival- 
ves  sont  le  plus  communément  tournés  en  spirale  5 
les  animaux  qui  les  habitent  sont  tous  des  moUus- 
f|ues  céphalés ,  c'est-à-dire  qui  ont  une  tête  ana- 
logue à  celle  de  l'hélice  ou  escargot.  Presque  tous 
sont  ovipares'^  ils  présentent  à  l'homme  moins  d'u- 
tilité que  les  bivalves,  depuis  que  la  couleur  pour- 
pre est  tombée  en  désuétude.  On  n'en  mange  qu'un 


petit  nombre  d'espèces ,  soit  parce  qu'ils  sont  trop 
peu  fournis  de  chair ,  soit  parce  que  la  plupart  sont 
difficiles  à  prendre.  V.  les  mots  Conchyliologie ^ 
Coquillage  et   Coquille. 

LRANOSCOPE.  Genre  de  poissons  qui  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  espèce  habitant  les  mers  de  l'Eu- 
rope ,  le  Raspecon.  V.  ce  mot. 
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VACHE  MARINE.  Nom  vulgaire  d'un  animal 
amphibie ,  du  Morse.  W  ce  mot. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  la  Raie-Batis.  Voy.  ce 
mot. 

VACHE-DE-MER.  Nom  qu'en  Normandie  on 
donne  au  squale-roussette.   V.  Roussette. 

VAGABONDES  ou  VARIANTES.  On  doune 
ce  nom  aux  courtines  qu'on  change  fréquemment 
de  place.  Il  y  a  encore  des  courtines  qu'on  nomme 
ijolantes.  V.  Parc. 

VAIRON.  V.  Véron.  Quelques  personnes  don- 
nent aussi  le  nom  de  vairon  au  jeune  goujon^ 

VALET.  Morceau  de  bois  qui  a  un  crochet  à 
chacun  de  ses  bouts,  et  sert  à  tenir  tendue  la  |)or- 
tion  du  filet  qui  est  faite  pour  continuer  à  le  faire 
commodément.  V.  Filet. 

VALOIS.  Ancien  instrument  de  pêche  qui  n'est 
plus  connu  ,  et  dont  l'usage  était  prohibé  par  les 
ordonnances  de  i326,  i388,  1402,  i5i5et  i55o, 
citées  par  Saint-Yon ,  p.  224» 

VALVES.  On  appelle  ainsi  les  parties  dont  les 
coquilles  sont  composées.  Il  y  a  des  coquilles  uni- 
valves,  bivaWes  et  multivalves.  V.  Coquille. 

VANDOISE,  cyprinus-leuciscus.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  cyprin,  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de 
dard ,  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  course,  et  qui  est 
connu  en  Languedoc  sous  le  nom  de  sophie ,  et  à 
Lyon  sous  celui  de  suiffe. 

Description.  —  Ce  poisson  parvient  communé- 
ment à  la  longueur  de  4  à  5  pouces,  et  rarement  à 
un  pied  5  il  a  le  corps  allongé  5  la  tête  petite;  le 
museau  pointu  ;  les  écailles  de  moyenne  grandeur; 
la  queue  fourchue  ;  le  dos  brun  ;  le  ventre  blanc  , 
et  une  ligne  latérale  courbée  vers  le  bas. 

Habitation.  —  On  le  trouve  dans  les  eaux  pures 
et  courantes  des  rivières  de  la  partie  moyenne  de 
l'Europe,  et  dans  la  Loire;  il  se  tient  ordinaire- 
ment à  la  surface  de  l'eau. 

Nourriture.  —  Il  vit  de  cousins  et  de  vers. 

Propagation.  —  Il  fraie  à  la  fin  du  printemps  , 
et  dépose  ses  œufs  sur  les  herbages  ;  il  multiplie 
beaucoup. 

Ennemis.  —  Il  a  de  puissans  ennemis,  tels  que 
le  brochet  et  la  perche,  et  dont  il  ne  peut  se  ga- 
rantir que  par  la  rapidité  de  sa  course. 

Qualités.  —  La  chair  de  la  vandoise  est  légère , 
saine  et  agréable  au  goût,  mais  extrêmement  char- 
gée d'arêtes;  ce  qui  fait  que  ce  poisson  est  peu  es- 
timé. Il  est  cependant  iitile  dans  les  rivières,  où 
il  sert  de  nourriture  aux  poissons  voraces ,  et  con- 
tribue ainsi  à  la  conservation  des  espèces  précieuses. 
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Pêche  de  la  vandoise. 

On  prend  la  vandoise  avec  tontes  sortes  de  filets, 
en  n\èine  temps  que  les  gardons  et  aaitres  espèces 
de  poissons.  À  l'époque  du  Irai ,  on  la  pèche  avec 
des  nasses  couvertes  d'herba"es. 

La  pcche  à  la  ligne  se  lait  dans  des  fonds  de 
eravier,  d'une  profondeur  de  3  à  4  pieds,  et  dont 
Peau  est  vive  et  rapide.  On  se  sert  de  la  Ligne  à 
gardon  (voy.  ces  mots),  en  remplaçant  les  liame- 
çons  par  ceux  K'^.  VI }  que  Ton  amorce  avec  des 
vers  de  terre  ou  des  vers  de  viande,  ou  des  fourmis 
ailées.  M.  Krez  conseille  de  se  servir  d'un  insecte 
connu  des  pécheurs  sous  le  nom  de  porte-bois ,  que 
l'on  trouve  sur  l'eau  des  petits  ruisseaux  qui  abou- 
tissent à  une  rivière;  cet  insecte  est  enfermé  dans 
une  coque  en  forme  de  tuyau  de  plume ,  dont  on 
le  retire  par  la  tète,  si  l'on  vent  l'avoir  entier  tt 
propre  à  la  pêche.  C'est  dans  le  mois  de  juillet , 
époque  où  les  vandoises,  ayant  frayé,  se  trouvent 
affamées  ,  que  cette  pêche  se  fait  avec  le  plus  de 
succès.  On  ne  la  pratique  que  le  matin,  et  sans 
mettre  de  plomb  à  la  ligne  ;  on  la  cesse  dès  que 
le  soleil  parait.  Comme  la  vandoise  est  adroite  à 
emporter  les  amorces,  il  faut  la  piquer  prompte- 
ment  ;  du  reste  ,  on  l'attire  avec  toutes  espèces 
d'amorces. 

VANGERON.  Nom  que  l'on  donne  à  un  poisson 
des  lacs  de  Lausanne  et  de  Neufchàtel,  et  qui  paraît 
être  une  espèce  de  cyprin,  peut-être  le  gardon.  11 
a  près  des  ouïes  2  nageoires  couleur  d'or;  2  sous 
le  ventre,  qui  sont  jaunes;  un  aileron  derrière  l'a- 
nus; un  sur  le  dos  ;  celui  de  la  queue  est  fourchu. 
Ce  poisson  a  la  figure  et  la  chair  semblables  à  celles 
de  la  carpe. 

VARANGUES.  Ce  sont  les  membres  qui  sont 
posés  immédiatement  sur  la  quille,  et  forment  la 

fiartie  la  plus  basse  des  couples.  Quand  on  veut  que 
es  fonds  du  bâtiment  soient  fins,  on  donne  de  l'ac- 
culement  aux  varangues  ;  on  les  fait  plates  quand 
on  veut  qu'ils  tirent  peu  d'eau.  Les  varangues  de 
l'avant  sont  acculées  ,  celles  de  l'arrière  encore  plus. 
On  nomme  maîtresse-varangue  celle  du  maître- 
couple  ,  qui  est  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
bâtiment. 

VARGADELLE  ou  VERGADELLE.  Nom  vul- 
gaire du  savpe ,  poisson  du  genre  spare.  V.  Saupe. 

VARYOUTE.  Filet  à  manche.  V.  Guideau. 

VASTANGUE.  C'est  X^Raie-Pastenaque.  Voy. 
tes  mots. 

VAS-TU ,  VIENS-TU.  Pêche  qui  se  fait  avec 
un  filet  du  genre  des  manets  ou  des  tramaux,  qu'on 
tend  de  terre  par  le  travers  d'un  courant,  au  moyen 
d'une  manœuvre  passée  dans  une  poulie  de  renvoi, 
qui  est  frappée  à  un  rocher  ou  à  un  pieu.  V.  Tramail. 
VATROUILLE.  Tampon  de  laine  attaché  au 
bout  d'une  perche,  qui  sert  à  laver  les  morues. 

VAVAIN.  Gros  câble,  qui  sert  tant  sur  les  ri- 
vières que  sur  la  mer. 

VEAU  MARIN.  Nom  que  l'on  donne  au  phoque 
commun.  V.  Phoque. 

VENETS.  Espèce  de  petit  bas -parc  du  genre 
des  courtines,  formé  de  filets  demi- circulaires. 
V.  Parc. 
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VÈNGERON.  Y.   Vangeron. 

VENGUDE.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  la  grande 
entrée  d'une  bourdigue  du  côté  de  l'étang.  Voyez 
Bourdigue. 

\'E]\TU1\0N.  Terme  en  usage  au  port  de  Fréjus, 
pour  désigner  un  filet  appelé  carrelet.  V.  Carreau. 

VERDIER,  5COTOie/--c/î/or/V.  (Bloch.)  Poisson  du 
genre  caranx  de  Lacépède,  et  que  le  docteur  Bloch 
a  appelé  vcrdier,  parce  que  les  couleurs  de  ce  pois- 
son ressemblent  à  l'oiseau  que  l'on  appelle  verdier. 

Ce  poisson  (  V.  la  PL  5,yig.  5  )  a  le  corps  large  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ;  l'iris  de  l'œil  blanc  ;  point  d'ccaille  sur  la 
lèle  ni  sur  les  opercules;  la  langue  lisse;  l'anus 
rajiproché  de  la  gorge;  les  nageoires  pectorales  lon- 
gues ,  rougeâtres  à  la  base,  et  violettes  à  l'extré- 
mité, de  même  que  la  caudale;  et  la  chair  grasse, 
molle  et  agréable  au  goût.  On  le  trouve  sur  les 
rivages  de  l'Afrique,  auprès  d'Acara. 

VERDON  (HAPPE  LE).  Terme  dont  se  sert 
un  batelier,  qui,  en  arrivant  dans  une  île,  dit  à 
son  camarade  :  happe  le  verdon,  pour  dire  :  prends- 
toi  ait  bois. 

VERDONE.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  en- 
droits, le  labre-lourd.  V.  Labre. 

VERGADELLE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  quel- 
ques ports  de  mer,  aux  jeunes  spares-canthères ,  et 
dans  d'autres  au  gade-merluche.  V.  Merluche. 

VERGANDIER.  On  appelle  ainsi,  sur  la  côte 
de  Normandie,  un  petit  arbrisseau  qu'on  nomme 
ailleurs  houx-jrélon ,  et  en  latin  ruscus  myrtifolius 
aculeatus. 

VERGO.  Poisson  du  genre  scienne ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  corbeau.   V.  Scienne-Umbre. 

VERGUES.  Pièces  de  bois  plus  grosses  au  mi- 
lieu que  vers  les  extrémités  ,  qu'on  attache  au  mât 
par  le  milieu  ,  et  sur  lesquelles  sont  tendues  ou  en- 
eapelées  les  voiles. 

VÉRON  ou  VAIRON,  cyprimis-phoxinus  (Lin .)  ; 
pisciculus  varius  (Rond.).  Poisson  du  genre  cyprin, 
et  dont  le  nom  paraît  dériver  du  mot  latin  varius , 
à  raison  de  la  diversité  de  ses  couleurs. 

Description.  —  Ce  petit  poisson  {PI.  Cf.ifjg.  9)  , 
dont  la  longueur  dépasse  rarement  3  pouces,  a  10 
rayons  qui  soutiennent  les  nageoires  dorsales,  anale 
et  ventrale  ;  le  corps  allongé ,  rond  et  couvert  de  pe- 
tites écailles  et  d'une  matière  visqueuse  très-abon- 
dante ;  la  queue  marquée  d'une  tache  brune  ;  la 
tête  cunéiforme  ;  les  deux  mâchoires  égales  et  bor- 
dées de  rouge  ;  la  ligne  latérale  droite.  Ses  cou- 
leurs sont  diversifiées  par  raies  ou  par  taclies.  Sa 
tête  est  d'un  vert  foncé.  Chez  les  uns,  on  voit  un 
mélange  de  bleu,  de  jaune  et  de  noir;  chez  d'au- 
tres ,  de  rouge,  de  blanc  et  de  bleu  ;  chez  la  plu- 
part, on  voit  des  raies  bleues  allant  du  dos  à  la  li- 
gne latérale.  Les  nageoires  sont  bleuâtres  et  tache- 
tées de  rouge. 

Habitation.  —  Il  se  trouve  dans  les  rivières  et  les 
ruisseaux  de  l'Europe,  sur-tout  dans  les  pays  mon- 
tagneux, et  il  est  très-commun  dans  certains  lieux 
du  midi  de  la  France.  Il  se  plaît  dans  les  fonds 
sablonneux  et  dans  les  eaux  vives  et  courantes,  et 
vient  souvent  à  la  surface  et  sur  les  bords  de  l'eau  ; 
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les  eaux  dormantes  et  marécageuses  lui  sont  mor- 
telles j  il  meurt  aussitôt  qu'on  le  sort  de  l'eau. 

Nourriture.  —  Les  végétaux  qu'il  trouve  dans 
l'eau  sont  sa  principale  nourriture. 

Propagation.  —  Il  fraie  dans  le  mois  de  juin  ,  et 
dépose  ses  œufs  sur  les  rivages  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  11  multiplie  beaucoup. 

Ennemis.  —  Il  a  un  grand  nombre  d'ennemis, 
sur-tout  parmi  les  oiseaux  d'eau ,  qui  en  font  une 
destruction  d'autant  plus  considérable,  qu'il  habite 
des  eaux  peu  profondes  et  qu'il  aime  à  se  tenir  à 
leur  surface  et  sur  les  rivages. 

Qualités.  —  La  chair  de  ce  poisson  est  blanche  , 
tendre,  fine  et  de  très-bon  goût.  Elle  ne  se  mange 
qu'en  friture,  comme  le  goujon;  mais  sa  plus  grande 
utilité  est  de  servir  de  nourriture  aux  gros  poissons. 

Pêche.  —  On  le  pêche  avec  de  petits  filets ,  l'é- 
pervier,  le  carrelet  et  la  truble. 

La  pêche  du  véron  à  la  ligne  est  une  des  plus 
agréables  pour  les  femmes ,  parce  qu'elle  n'exige 
que  des  vers  pour  amorce,  et  que  le  poisson  niord 
très -promptement  à  l'hameçon.  On  se  sert  de  la 
ligne  à  ablette. 

VERQUEUX.  Synonyme  ou  corruption  de  Ver- 
veux.  V.  ce  mot. 

VERRAT.  Nom  que  l'on  donne  au  maquereau 
sur  quelques  côtes  de  France. 

VERROTIERS.  On  appelle  ainsi  les  pêcheurs 
qui  fouillent  le  sable  avec  des  pioches,  louchets  , 
cous  ,  râteaux  ou  herses,  pour  en  tirer  les  vers.  On 
les  transporte  en  vie  dans  des  sébiles  pleines  d'eau 
de  mer.  V.  Pêche. 

VERS  DES  PÊCHEURS.  On  donne  principale- 
ment ce  nom  au  lombric  terrestre,  à  l'arénicole 
des  pêcheurs ,  à  la  larve  de  la  mouche  des  charo- 
gnes 5  mais  presque  toutes  les  espèces  de  larves  peu- 
vent être  employées  à  la  pêche  et  prendre  par  con- 
séquent cette  dénomination.  V.  Achée  et  Appât. 

VERT  (  SARDINES  EN  ).  On  appelle  ainsi 
celles  qu'on  couvre  d'un  peu  de  vel,  comme  les 
harengs  brailles. 

VERTAULET.  Filet  conique  et  à  manche,  qui 
sert,  dans  le  comtat  Venaissin,  à  prendre  des  truites. 

VERTE  (  MORUE  ).  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  morues  vertes  aux  morues  qui  ont  naturel- 
lement cette  couleur  j  mais  on  entend  communé- 
ment par  morue  verte  celle  qui  est  salée  et  qu'on 
ne  sèche  pas. 

VERVEUX  ou  VERVIER,  du  latin  verrlculum. 
Les  verveux  cju'on  nomme  aussi  renards,  etc.,  sont 
des  filets  en  forme  de  manche  comme  \es guideaux, 
mais  moins  longs.  Il  y  a  des  verveux  simples  et 
doubles. 

Le  verveux  le  plus  simple  (P/.  36,  N°.  VI,  fi^.  2) 
est  un  filet  en  forme  de  cloche  et  un  peu  conique, 
d'une  ou  de  2  brasses  (  2  à  4  mètres  )  de  longueur, 
dont  l'entrée  a  a  porte  3  ou  4  pieds.  Le  corps  de  ce 
filet  va  un  peu  en  se  rétrécissant  depuis  a  jusqu'à y^ 
et  [)rend  une  forme  conique.  A  la  pointe  de  ce  cône, 
on  fait  un  œillet,  qui  sert  à  fixer  le  verveux  dans 
l'endroit  où  on  le  tend. 

Le  corps  du  filet  a  a  e  est  soutenu  par  4  5  5,  6 
cerceaux  menus  et  légers  ,  qu'on  met  en  dedans. 
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Dans  les  environs  de  Nantes,  où  l'on  fait  usage 
du  verveux  qu'on  nomme  loup ,  pour  joindre  l'une 
à  l'autre  les  gaulettes  qui  forment  les  cerceaux  ,  on 
en  passe  l'^s  bouts  dans  des  tuyaux  de  sureau.  Ail- 
leurs on  fait  cet  ajustement  plus  proprement  avec 
des  révolutions  d'un  fil   retors. 

Le  cerceau  de  l'entrée  a  a  est  plus  grand  que 
tous  les  autres j  dont  les  diamètres  vont  toujours 
en  diminuant. 

On  ajoute  presque  toujours  devant  le  principal 
cerceau  a  ce  que  l'on  nomme  la  coiffe{S .  V.xjig,  3, 
N^.IV,  PL  26).  Cette  partie,  cjui  s'évase  beaucoup, 
est  soutenue  par  une  portion  de  cercle  dont  les  ex- 
trémités sont  assujetties  par  une  corde  ou  une  barre 
de  bois  qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre.  Au  moyen 
de  cette  traverse,  le  côté  de  la  coilfe  qui  est  en  bas, 
ayant  une  forme  plate,  s'applique  plus  exactement 
sur  le  terrain. 

Le  verveux,  non  compris  la  coiffe,  est  attaché 
à  toute  la  circonférence  du  premier  cerceau  ;  et 
comme  le  corps  de  ce  filet  est  large,  assez  court, 
et  soutenu  en  plusieurs  endroits  par  des  cerceaux  , 
le  poisson  en  sortirait  aisément  si  l'on  ne  mettait 
pas  en  dedans  un  goulet ,  dans  lequel  on  ajoute 
souvent  un  petit  cerceau ,  pour  que  l'entrée  en  soit 
plus  accessible  au  poisson. 

C'est  ce  goulet  qui  caractérise  le  verveux,  et  qui 
établit  sa  différence  d'avec  le  guideau.  Si  quelques 
pêcheurs  mettent  un  petit  goulet  à  l'embouchure 
des  guideaux  ,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  une 
perfection  qui  est  empruntée  des  verveux. 

On  conçoit  que  le  poisson  qui  s'engage  dans  le 
goulet  passe  sans  difficulté  dans  le  corps  du  ver- 
veux par  les  fentes  qui  sont  vers  la  pointe  du  gou- 
let ;  il  en  écarte  les  fils  et  les  herbes  qui  se  présen- 
tent à  son  passage.  Une  fois  qu'il  est  dans  le  ver- 
veux, il  se  trouve  à  l'aise  et  nage  de  tous  côtés  sans 
jamais  reprendre,  jiour  en  sortir,  la  route  qu'il  a 
suivie  en  y  entrant.  On  le  trouve  immanquablement 
entre  le  corps  du  verveux  et  le  goulet  5  et  comme 
il  n'est  pas  gêné,  on  le  retire  sain  et  en  vie,  ce 
qui  donne  aux  verveux  un  grand  avantage  sur  les 
guideaux. 


§  i' 


Des  verveux  à  plusieurs  entrées. 


Comme  les  poissons  nagent  en  tous  sens  dans  les 
eaux  dormantes  pour  chercher  leur  nourriture,  et 
que  rien  ne  les  détermine  à  suivre  plutôt  une  route 
qu'une  autre  ,  on  fait  des  verveux  qui  ont  plusieurs 
entrées,  quelquefois  jusqu'à  quatre,  pour  que  le 
poisson  y  entre  plus   facilement. 

Nous  nous  contenterons  d'en  représenter  un  ^ 
PI.  26,  ZV».    VI,  fig.  3,  qui  a  deux  entrées. 

Ce  verveux,  qui  est  cylindrique,  se  nomme  louve 
ou  verveux  à  tambour.  Le  corps  du  filet,  qui  est 
d'une  égale  largeur  dans  toute  son  étendue,  est 
monté  sur  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  cer- 
ceaux A  C,  m ,  B  d.  Ces  cerceaux  sont  fermement 
attachés  aux  quatre  perches  A  B ,  S  h ,  C  d.  Pi.  cha- 
que bout  de  ce  tambour,  il  y  a  un  goulet  A K  C, 
B  h  d  ;  ile  sorte  que  les  poissons  ont  une  égale  fa- 
cilité à  entrer  dans  les  verveux  par  un  bout  ou 
par  l'autre. 
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On  en  fait  de  cubiciues  qui  ont  cinij  entrées  ,  et 
qu'on  nomme,  pour  cette  raison,  quinqinportcs. 

Dans  tous  ces  verveux,  qui  sont  montes  sur  \in 
bâtis  de  bois,  il  faut  ménager  une  poilo  \io\n  en 
retirer  le  poisson. 

§  2.  —  De  la  manière  de  tendre  les  ven'cua:  ci- 
dessus  décrits. 

Dans  les  rivières  et  les  étangs,  on  se  sert  ordi- 
nairement de  verveux  semblables  à  celui  de  la  FI. 
26,  N°.  VI,  Jîg.  3,  mais  garnis  de  la  coiffe.  On 
clierclie  à  les  placer  auprès  des  crùnes  ou  dans  des 
herbiers.  Dans  ce  dernier  cas  ,  le  pécheur  coupe 
l'herbe  dans  l'endroit  où  il  se  propose  de  placer  le 
verveux  ;  et  comme  les  poissons  qui  se  retirent  dans 
les  herbiers  aiment  à  trouver  une  place  nette  d'her- 
bes, il  est  avantageux  d'y  faire  de  petites  routes 
qui  aboutissent  dans  l'endroit  oîi  l'on  place  le 
verveux. 

Les  pécheurs  ayant  attaché  une  pierre  au  bout 
du  verveux  5^;^.  3,  i\^".  IV,  PL  26,  et  une  à  cha- 
que extrémité  du  bâton  de  la  coiffe,  ils  jettent  le 
verveux  à  l'endroit  qu'ils  ont  préparé  ;  ils  l'arran- 
gent avec  une  perche  \  puis  ils  rassemblent  par- 
dessus les  herbes  qu'ils  ont  coupées,  et  qui  alors 
flottent  sur  l'eau.  Le  poisson  y  étant  à  couvert ,  il 
nage  volontiers  dessous  ,  parce  qu'il  se  trouve  en 
liberté.  Les  pêcheurs  tendent  ainsi  une  trentaine 
de  verveux 5  et  suivant  différentes  circonstances, 
ils  vont  les  relever  après  les  avoir  laissés  à  l'eau 
plus  ou  moins  de  temps.  Quand  il  fait  frais ,.  on 
peut  les  y  laisser  deux  nuits  sans  les  relever  5  mais 
s'il  faisait  chaud,  il  faudrait  ne  les  y  laisser  qu'une 
nuit,  sans  quoi  ils  seraient  bientôt  pourris. 

Lorsqu'on  pêche  dans  une  eau  dormante ,  il  est 
assez  indifférent  de  quel  côté  on  tourne  la  bouche 
du  verveux  ;  et  c'est  le  cas  où  il  est  avantageux  de 
tendre  des  verveux  à  jilusieurs  entrées.  Mais  on 
n'est  point  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'il  est 
préférable  d'opposer  la  bouche  du  lilet  à  un  courant,  ou 
la  placer  en  sens  contraire.  Cette  dernière  situation 
semble  être  la  meilleure  quand  le  courant  a  peu  de 
rapidité ,  parce  que  les  poissons  refoulent  ordinai- 
rement le  courant  quand  ils  sont  effrayés.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  courant  est  ra- 
pide 5  car  en  ce  cas  il  entraîne  plusieurs  espèces  de 
poissons  comme  malgré  eux. 

Lorsqu'on  tend  des  verveux  au  bord  des  rivières, 
l'usage  le  plus  commuh  est  de  les  placer  dans  des 
endroits  où  il  y  a  peu  de  courant  ;  et  la  plupart  des 
pêcheurs  opposent  au  courant  le  fond  des  verveux. 
Mais  au  bord  de  la  mw,  sur  les  grèves,  on  présente 
toujours  la  bouche  du  filet  au  courant.  Quand  on 
veut  tendre  ainsi  les  verveux  (^Pl.2.6.)N'^.IV,Jig.  3), 
on  attache  une  câblière  à  la  pointe  du  filet ,  et  on 
amarre  au  demi-cercle  qui  soutient  la  coiffe  du  filet 
une  perche,  qui  est  pointue  par  le  bout;  après  avoir 
jeté  la  pierre  à  l'eau  et  avoir  étendu  le  verveux  sur 
le  fond,  on  y  fait  entrer  l'extrémité  de  la  perche  : 
le  filet  est  alors  tendu  assez  ferme  pour  résister  au 
courant.  Quelqi!es-uns  cependant  attachent ,  outre 
cela,  une  pierre  à  chaque  bout  de  la  traverse. 

Quand  on  oppose  le  fond  du  filet,  /f^.  2  ,  au  cou- 
rant de  l'eau,  on  met  une  pierre  à  chaque  bout  du 
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demi-cercle  qui  soutient  la  coiffe,  et  on  passe  la 
perche  dans  l'œillet  qui  est  au  bout  du  filet,  pour 
enfoncer  le  bout  pointu  dans  le  fond ,  ainsi  que  le 
font  les  pêcheurs,  yig.  1.  Comme  le  verveux  va  tou- 
jours en  s'évasant ,  le  courant  contribue  à  porter  la 
bouche  du  filet  vers  le  bas  de  la  rivière,  ce  cjui  aide 
à  le  tendre. 


§3. 


Manière  de  tendre  les  verveux  doubles. 


Pour  tendre  le  verveux  double  et  cylindrique  ou 
en  tambour,  que  quelques-uns  nomment  louve 
(PI.  26,  N°.  VI,Jrg.  3),  on  le  porte  ordinaire- 
ment dans  des  herbiers,  comme  ceux  cju'on  voit 
représentés  dans  le  N°.  V-  On  y  coupe  les  herbes 
avec  un  croissant,  pour  faire  une  route,  une  cou- 
lée ou  une  passée  c  d,  précisément  de  la  largeur  du 
tambour;  et  cette  passée  sera  d'autant  meilleure 
qu'elle  sera  plus  longue.  Ensuite  on  attache  des 
pierres  le  long  d'un  des  bâtons  du  tambour,  afin 
que  le  filet  aille  au  fond  de  l'eau.  On  attache  de 
plus  une  corde  en  e  au  milieu  du  bâton  a  b,  opposé 
à  celui  c  d ,  qui  est  chargé  de  pierres.  Si  l'on  place 
le  tambour  auprès  du  bord  de  l'eau,  la  corde  doit 
être  assez  longue  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  à 
relever  le  filet.  Mais  quand  on  tend  le  tambour 
avec  un  bateau ,  il  faut  mettre  au  bout  de  la  corde 
une  flotte  de  liège,  comme  on  le  voit  dans  le  bas 
de  ^iijzg.  3 ,  N°.  VI,  ou  un  signal  de  roseaux  secs , 
qui  indique  l'endroit  où  le  tambour  est  calé. 

Pour  mettre  le  tambour  à  l'eau  ,  on  le  prend 
avec  les  deux  mains  par  les  bouts,  et  on  met  sur  sa 
tête  le  bâton  A  B ,  qui  est  opposé  à  celui  C  d,  qu'on 
a  chargé  de  pierres.  Etant  à  portée  de  la  passée 
qu'on  a  faite  entre  les  herbes ,  on  jette  le  tambour 
à  l'eau,  en  retenant  le  bout  de  la  corde  ;  puis ,  avec 
une  perche  fourchue  ,  on  place  le  tambour  exacte- 
ment au  milieu  de  la  passée ,  de  façon  que  s'il  y  a 
du  courant,  l'eau  traverse  le  tambour  dans  toute 
son  étendue. 

On  peut  tendre  ce  filet  le  jour  et  la  nuit  5  mais  si 
on  l'a  mis  à  l'eau  2lieures  avant  le  soleil  couché,  on 
va  le  relever  2  heures  après  le  soleil  levé.  Quand  la 
passée  est  large ,  on  ajoute  au  tambour  des  ailes  ef, 
et  des  coiffes  cd,jîg.  i,  iV".  V. 

§  4»  —  Pfss  petits  verveux  nommés  bertoulens    en 
Languedoc . 

A  Cette,  en  Languedoc,  les  pêcheurs  font  un 
grand  usage  de  petits  verveux  qui  n'ont  guère  que 
28  ou  3o  pouces  de  longueur,  qu'ils  nomment  ber- 
toulens  ou  berloulettes ,  probablement  parce  que 
c'est  un  diminutif  de  hertaule ,  nom  qu'on  donne 
aux  verveux  dans  quelques  provinces. 

Ces  pêcheurs  forment  de  petites  routes  dans  les 
herbes  qui  remplissent  les  étangs  aux  endroits  où 
il  y  a  peu  d'eau  ,  et  ils  placent  un  bertoulen  à  l'en- 
trée de  ces  routes  ou  canaux.  Les  poissons  trouvant 
un  chemin  libre  dans  ces  canaux,  ils  le  suivent  et 
entrent  dans  le  bertoulen.  On  lient  le  filet  en  état 
avec  trois  bouts  de  roseau,  que  l'on  pique  dans  le 
fond ,  et  dont  un  assujettit  la  pointe  ;  tandis  que  les 
deux  autres  maintiennent  en  état  l'entrée  du  ber- 
toulen. Un  seul  homme  en  tend  5o  ou  60  en  diffé- 
rens  endroits,  et  il  peut  seul  suffire  à  cette  pêche, 
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qu'on  pratique  toute  Tannée  ,  et  à  laquelle  on  prend 
des  muges ,  des  dorades ,  des  anguilles  ,  etc. 
Les  mailles  des  bertoulens  sont  fort  serrées. 

§  5.  —  Des  verveux  qu'on  tend  sur  les  grèves  et 
entre  les  rochers. 

Il  y  a  deux  façons  d'arrêter  les  verveux  au  bord 
de  la  mer.  Les  uns  sont  retenus  par  des  pierres  , 
les  autres  par  des  piquets. 

Pour  pêcher  avec  le  verveux  au  bord  de  la  nier 
et  entre  les  roches,  où  il  reste  de  l'eau  de  basse 
mer,  on  fixe  ces  filets  avec  des  pierres  5  et  en  con- 
sé([uence  on  les  nomme  ver\>eux  pierres  (  PL  26  , 
iV".  IV,  ftg'  4  ).  Pour  cela  ,  on  attache  à  la  pointe 
du  verveux  une  grosse  pierre  A  ;  on  met  à  tous  les 
cercles  des  ligues,  auxquelles  on  attache  des  pierres 
b;  on  amarre  au  milieu  du  demi-cercle  qui  soutient 
la  coiffe  une  corde  e,  à  l'extrémité  de  laquelle  est 
une  grosse  piètre  d ,  qui  tient  cette  corde  tendue. 
Ces  amarres  suffisent  pour  assujettir  les  verveux 
contre  les  courans  ;  il  n'y  a  que  les  ouragans  ,  qui 
les  emportent  quelquefois  et  les  jettent  à  la  côte. 

Sur  certaines  côtes,  on  les  affermit  encore  mieux, 
au  moyen  de  piquets  qu'on  enfonce  dans  le  sable 
(y%-  4^  ^°-  ^^)'  ^"  ^^  fourre  un  dans  l'œillet 
qui  est  à  la  pointe  du  verveux ,  deux  vis-à-vis  de 
chaque  cerceau,  un  à  la  droite,  l'autre  à  la  gau- 
che ,  et  un  troisième  à  l'avant  de  la  coiffe.  On 
amarre  avec  une  ligne  chaque  cerceau  aux  pieux 
qui  sont  auprès,  et  avec  une  ligne  plus  longue 
le  haut  du  demi-cercle  du  goulet  au  piquet  qui  est 
à  l'avant.  De  cette  façon,  il  n'y  a  guère  de  tour- 
mente qui  puisse  emporter  les  verveux. 

On  ajoute  quelquefois  des  ailes  aux  guideaux  et 
aux  verveux. 

§  6.  —  Des   appâts  qu'on,  met  dans   les  verveux 

simples. 

Quoifju'on  ait  grande  attention  de  placer  les 
verveux  dans  des  endroits  que  le  poisson  fréquente, 
auprès  des  herbiers  et  des  sourives ,  aux  lieux  où 
il  y  a  peu  de  courant,  on  choisit,  quand  il  fait 
froid  ,  ceux  qui  sont  exposés  au  soleil ,  et  dans  les 
grandes  chaleurs  ceux  où  il  y  a  de  l'ombre.  Mal- 
gré toutes  ces  attentions,  il  est  toujours  utile,  pour 
engager  les  poissons  à  entrer  dans  le  filet,  d'y  met- 
tre entre  le  corps  du  verveux  et  le  goulet  quel- 
ques poissons  vivans,  sur-tout  de  la  même  espèce 
que  ceux  qu'on  se  propose  de  prendre,  rien  n'é- 
tant plus  propre  à  engager  les  poissons  à  y  entrer. 
On  attache  aussi  aux  cerceaux,  dans  l'intérieur  du 
filet,  quelques  appâts  ,  tels  que  des  os  de  porc  salé  , 
du  tourteau  de  chenevis  ;  et  on  estime  que  pour  se 
procurer  un  excellent  appât ,  il  faut  faire  cuire  à 
demi  à  la  broche  un  lièvre  qui  commence  cà  se 
pâter ,  et  l'arroser  avec  du  miel;  la  chair  de  ce 
lièvre,  ainsi  que  des  rôties  imbibées  du  jus  qui  on 
est  tombé  dans  la  lèchefrite  ,  attire  beaucoup  les 
poissons. 

Ces  différens  appâts  conviennent  à  tous  les  filets 
dormans. 

Quelques  pêcheurs  prétendent  qu'il  est  encore 
bon  de  mettre  dans  le  verveux  des  fleurs  qui  aient 
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des  couleurs  vives.  Mais  ce  que  nous  disons  de  ces 
appâts  n'exclut  point  les  vers  de  terre  et  les  au- 
tres dont  nous  avons  parlé  en  différentes  occasions. 

V.  Appât  et  Achée. 

§  7.  —  Des  guideaux  et  verveux  avec  des  ailes. 

Quand  on  tend  des  verveux  simples,  soit  dans 
les  étangs  ,  soit  dans  les  herbiers  où  il  y  a  beaucoup 
de  poissons,  on  peut  espérer  une  pêche  iivantageuse, 
au  moyen  des  appâts  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  d'eaux  courantes,  il  est  tout 
autrement  utile  d'augmenter  la  vitesse  du  courant, 
et  de  déterminer  le  poisson  à  entrer  dans  les  man- 
ches ,  en  pratiquant  des  espèces  de  cloisons  en 
forme  d'entonnoir,  qui  y  aboutissent.  Il  est  évi- 
dent que  si  l'on  tendait  un  guideau  ou  un  verveux 
au  milieu  d'un  courant  fort  large ,  on  ne  pourrait 
pas  espérer  de  faire  une  pèche  avantageuse ,  parce 
que  rien  ne  déterminerait  le  poisson  à  entrer  dans 
le  filet  ;  sa  bouche  ayant  peu  de  largeur  ,  tout  le 
poisson  qui  passerait  à  droite  et  à  gauche  seiait 
perdu  pour  le  pêcheur.  C'est  ce  cjui  a  déterminé 
à  faire  précéder  le  filet  par  des  ailes  qui,  formant 
une  espèce  d'entonnoir,  rassemblent  les  poissons 
dans  l'embouchure  des  chausses. 

D'un  autre  côté,  comme  on  a  reconnu  que  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  se  laissaient  entraîner 
par  la  force  du  courant,  on  s'est  proposé  d'aug- 
menter la  vitesse  de  l'eau  par  des  cloisons  qui 
obligent  une  grande  masse  d'eau  à  passer  par  une 
ouyerture  assez  étroite  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  des 
gors. 

§  8.    —    Manière  d'ajuster  des  ailes  aux  verveux 
doubles ,  qu'on  nomme  louves. 

Avant  de  tendre  une  louve  dans  les  herbiers,  il 
faut  couper  l'iierbe  ,  pour  /aire  au  travers  une  [  as- 
sée  ou  une  coulée  (  PL  26  ,  -ZV".  V).  En  ce  cas,  les 
herbes  qui  bordent  la  passée  forment  en  quelque 
sorte  des  ailes  pour  conduire  le  poisson  dans  la 
louve.  Mais  quand  on  veut  placer  le  filet  dans  un 
endroit  où  il  n'y  a  point  d'herbe  ,  et  où  la  nappe 
d'eau  est  large,  on  ajuste  ,  aux  deux  extrémités  du 
corjis  de  la  louve  a  b,  deux  grandes  coiffes  cd, 
et  outre  cela  des  ailes,  qui  sont  des  bandes  du  filet 
e  f,  qu'on  soutient  verticalement  par  des  piquets, 
et  qui  s'étendent  depuis  la  coiffe  du  filet  jusqu'aux 
rives  de  l'eau. 

Lorsque  ce  filet ,  ainsi  ajusté ,  est  dans  une  ri- 
vière où  la  marée  remonte ,  on  prend  le  poisson 
qui  entre  avec  le  flot,  et  celui  qui  veut  retourner 
à  la  mer  lors  du  jusant.  C'esl  pour  cette  raison  que 
quelques-uns  ont  donné  le  nom  de  rajle  à  cette  es- 
pèce de  filet ,  où  se  trouvent  arrêtés  les  poissons 
qui  montent  contre  le  courant ,  comme  ceux  qui 
suivent  le  fil  de  l'eau. 

§  û.  —  Des  verveux  pierres  et  flottés ,  tendus  dans 
des  flaques  d'eau  ou  des  mares. 

On  a  dit  ci-dessus  qu'on  fait  au  bord  de  la  mer , 
entre  les  rochers,  principalement  aux  endroits  où 
il  reste  de  l'eau  à  mer  basse,  xine  pêche  avec  des 
verveux  qu'on  nomme  pierres ,  parce  qu'ils  sont  as- 
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sujettis  avec  des  pierres  {PL  26,  I\^.  Jf-^fig.  4)- 
On  ajoute  à  la  bouche  de  ce  verveux  des  ailes  e  e, 
quand  on  tend  ces  filets  soit  sur  des  grèves ,  si^t  dans 
des  endroits  où  la  nappe  d'eau  est  large.  Su[)posi' 
qu'on  établisse  le  verveux  dans  un  endroit  où  il  reste 
de  l'eau  de  basse  mer,  on  n'arrête  point  ces  ailes 
avec  t\es  pieux  5  on  se  contente  de  mettre  i\  la  ra- 
lingue qui  borde  le  bas  du  filet  des  pierres  qui  le 
fassent  porter  sur  le  fond,  et  au  bout  en  e  une 
grosse  câblière  ;  puis  on  attache  des  flottes  de  liège 
à  la  corde,  qui  bordent  le  filet  par  en  haut.  Ces 
ailes,  qui  se  tiennent  à-peuprôs  droites,  et  qu'on 
a  soin  de  suffisamment  écarter  l'une  de  l'autre, 
forment  un  entonnoir,  qui  dirige  le  poisson  vers  le 
verveux. 

On  tend  aussi  de  ces  verveux  sur  des  sables  à 
pied  sec.  En  ce  cas,  on  arrête  les  ailes  plus  régu- 
lièrement, ou  avec  des  pieux,  ou  en  les  attachant 
à  quelque  roche  ,  ou  enfin  en  les  amarrant  à  de 
grosses  càblières ,  dirigeant  toujours  la  bouche  du 
filet  de  façon  qu'elle  reçoive  l'eau  de  quelque  cou- 
rant. On  fait  maintenant  peu  d'usage  de  cette  es- 
pèce de  filet. 

§  10.    —  Des  guideaux  ou   verveux  tendus  dans 
des  Jlaqiies  d'eau  où  il  y  a  peu  de  courant. 

Dans  les  mares  et  les  étangs  où  il  y  a  peu  de 
courant,  on  emploie  quelquefois  des  pieux  et  des 
filets  pour  former  des  palissades  en  zigzag  {PI.  26, 
N° .  F,  fip.  1)  ^  qui  couvrent  toute  l'étendue  du 
terrain,  et  on  place  des  guideaux  ou  des  verveux 
aux  angles  saillans ,  quelquefois  même  aux  angles 
rentrans.  Ces  grandes  ailes  ou  palissades  servent  à 
conduire  le  poisson  dans  les  filets.  Il  est  sensible 
qu'on  peut  ajuster  ces  ailes  en  bien  des  façons 
différentes  ,  pour  les  rendre  convenables  aux  ter- 
rains sur  lesquels  on  les  tend  ;  et  souvent  on  a 
soin  de  diriger  l'embouchure  des  guideaux  ou  des 
verveux  en  plusieurs  sens,  pour  qu'ils  reçoivent  les 
poissons  qui  nagent  suivant  différentes  directions. 

§11.  —  Des  moyens  de  rendre  la  pêche  aux  gui- 
deaux et  verveux  plus  abondante. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  avantageux  de  tendre 
les  guideaux  et  les  verveux  dans  des  courans ,  et 
que  cette  pèche  devenait  plus  utile  ,  à  proportion 
que  l'eau  avait  plus  de  rapidité.  Il  est  sensible  que 
c'est  pour  arrêter  au  passage  les  poissons  qui  sui- 
vent le  courant,  qu'on  y  place  ces  filets  5  et  on  fait 
l'embouchure  des  filets  fort  large,  pour  qu'une  jilus 
grande  masse  d'eau  en  traverse  la  manche. 

Les  meuniers  qui  ont  plus  d'eau  qu'il  ne  leur  en 
faut  pour  faire  tourner  leur  moulin  parviennent  à 
élargir  l'embouchure  de  leurs  filets  et  à  augmenter 
la  vitesse  du  courant,  en  plantant  des  files  de  pieux 
qui  s'entretouchent,  d  a,  caiPl.  26,  iV°.  JII).  Ces 
files  rétrécissent  le  cours  de  l'eau  et  l'obligent  de 
traverser  les  manthes  que  l'on  a  ajustées  en  c  et 
en  d.  Le  bout  y  de  la  manche  c  est  fermé  par  un 
lien  ,  et  celui  de  la  manclie  d  aboutit  à  un  panier^, 
dans  lequel  se  rassemble  le  poisson. 

Les  meuniers  font  aussi  des  ouvertures  dans  la 
chaussée  qui  conduit  l'eau  vers  leur  moulin,   pour 
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y  ajuster  un  verveux  e.  Par  ces  industries,  qu'on 
peut  varier  de  différentes  manières,  toute  l'eau 
d'une  petite  rivière  traverse  les  filets,  où  se  trou- 
vent arrêtés  tous  les  poissons  qui  en  suivent  le 
cours. 

Il  faudrait ,  pour  ne  point  altérer  la  ([ualité  du 
poisson,  employer  des  verveux,  ou  soutenir  l'in- 
térieur des  guideaux  ouvert  avec  des  cerceaux  , 
comme  on  le  voit  à  celui  qui  est  coté  e.  Pour  no 
point  faire  de  tort  à  la  multiplication  du  poisson, 
on  devrait  aussi  donner  2  pouces  d'ouverture  aux 
mailles,  même  au  bout  des  manches  :  c'est  ce  que 
ne  font  pas  les  meuniers. 

§12.  —  De  la  tente  des  guideaux  et  verveux  dans 

les  gars. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'il  se  rencontre  des  îles 
ou  îlots  dans  les  rivières  navigables  (PI.  36,  iV".  IJ)  : 
alors  on  laisse  le  grand  bras  libre  pour  la  naviga- 
tion, et  les  pêcheurs  font  dansles  petits  bras  ce  qu'ils 
nomment  des  gors.  Ce  sont  de  grands  entonnoirs 
c  f  faits  avec  des  pieux  jointifs ,  le  bout  évasé  étant 
du  côté  du  haut  de  la  rivière,  et  ils  ajustent  au 
sommet  de  l'angle  des  guideaux  ou  des  verveux  e. 
Il  est  sensible  qu'au  moyen  de  ces  gors,  on  prend 
tout  le  poisson  qui  peut  passer  par  les  petits  bras, 
et  que  le  poisson  cjui  se  trouve  engagé  entre  les 
files  de  pieux  est  déterminé  à  entrer  dans  les  man- 
ches, qu'il  y  est  même  en  quelque  fiicon  forcé  par 
la  vitesse  du  courant,  qui  est  beaucoup  augmentée 
par  le  rétrécissement  que  forment  les  gors. 

Il  y  a  des  gors  à  quelques  lieues  au-dessus  de 
Rouen,  en  allant  vers  Paris;  mais  on  ne  peut  en 
placer  plus  bas  ,  à  cause  de  la  marée  qui  remonte 
dans  la  Seine  avec  beaucoup  de  rapidité. 

§  i3.  —  Tente  des  verveux  dans  les  haies. 

Les  haies  ou  arrêts  sont  des  files  de  pieux  a  b 
{PI.  27,  7V°.  III).,  qu'on  met  sur  le  bord  des 
rivières  pour  diminuer  le  courant  de  l'eau.  On  a 
donné  le  nom  de  haie  au  remou  ou  tournoiement 
d'eau  qui  est  occasionné  par  ces  pieux.  Les  pê- 
cheurs placent  des  verveux,  en  sorte  que  Fembou- 
chure  regarde  d'un  peu  loin  l'endroit  où  se  rappro- 
client  deux  files  de  pieux,  afin  que  les  poissons  qui 
vont  s'y  ranger  pour  être  à  l'abri  du  courant  en- 
trent dans  le  filet.  Ainsi ,  ces  verveux  se  placent 
dans  la  haie  des  gors,  au  lieu  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé  se  tendent  la  plupart  à  la  pointe  et 
dans  le  fort  du  courant  :  c'est  pourquoi  les  verveux 
qu'on  met  dans  les  haies  ne  font  aucun  tort  à  la 
multiplication  du  poisson,  et  les  poissons  qui  en- 
trent dans  ces  filets  y  restent  long-temps  en  vie. 

Quand  on  tend  des  verveux  à  l'embouchure  des 
rivières  où  la  marée  monte  ,  on  place  la  bouche 
des  verveux  à  amont  ou  à  aval ,  suivant  le  cours  de 
l'eau. 

On  voit,  dans  \di  Jig.  iV".  III,  que  la  pointe  des 
verveux  est  retenue  par  des  piquets  d,  et  l'ouver- 
ture c  par  des  càblières  ee,  qui  sont  aux  pointes 
des  cerceaux  de  la  coiffe  :  cela  suffit  quand  on  n'op- 
pose pas  la  bouche  du  filet  au  courant  ;  mais  quand 
on  les  pose  en  sens  contraire ,  il  est  bon  de  mettre 
des  piquets  au  lieu  des  càblières. 
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§  i4'  —  Des  gors ,  verveux  ou  guideaux  sur  les 
grèves  au  bord  de  la  mer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  gors  sert  pour 
en  établir  au  bord  des  rivières;  mais  on  en  tend 
aussi  au  bord  de  la  mer,  ,sur  les  grèves,  que  la  mer 
recouvre.  Leurs  palissades  peuvent  être  formées  de 
pieux  ou  i)alots  (  PL  26  ,  N°.  II)  ou  avec  des 
clayonnages  (  P/.  27,  N°.  II),  qu'on  nomme  en 
quelques  endroits  des  braies,  ou  avec  des  filets 
soutenus  par  des  piquets  {PL  27,  JV*".  /),  et  qu'on 
nomme  volontiers  tonnelles^  toutes  ces  choses  sont 
assez  indifférentes,  pourvu  que  l'ouverture  du  filet 
soit  du  côté  de  terre  ,  et  sa  pointe  du  côté  de  la 
mer.  11  faut  aussi  établir  le  gor  dans  un  endroit 
d'où  la  marée  se  retire  avec  vitesse.  C'est  pourquoi 
l'embouchure  des  petites  rivières  est  favorable,  et 
les  grandes  vives-eaux  sont  avant;igeuses  pour  cette 
pèche,  ainsi  que  les  chaleurs,  parce  qu'alors  les 
poissons  donnent  à  la  côte  plus  abondamment.  Mais 
il  arrive  quelquefois  des  tourmentes  qui  boulever- 
sent tous  ces  filets. 

Comme  les  verveux  et  leurs  ailes  ont  peu  de  hau- 
teur ,  la  marée  recouvre  tout  cet  appareil  j  et  lors- 
qu'elle se  retire  ,  le  poisson  qui  n'a  pas  passé  par- 
dessus les  ailes  est  pris  :  ce  qui  arrive  au  plus 
grand  nombre. 

Les  ailes  des  gors,  qui  sont  presque  réunies  par 
un  de  leurs  bouts  a  (  PL  27  ,  N°^.  /et  /7),  s'écar- 
tent, du  côté  c  6,  de  20  ou  3o  toises. 

Sur  les  côtes  oii  il  y  a  beaucoup  de  pierres 
plates ,  on  forme  les  ailes  des  gors  ou  avec  des 
murs  à  pierres  sèches ,  ou  avec  des  pierres  lon- 
gues et  minces  qu'on  plante  debout  dans  le  sa- 
ble :  ces  divers  moyens  reviennent  au  même  pour 
l'effet. 

A  l'égard  des  tonnelles  formées  avec  des  filets, 
il  y  a  des  pêcheurs  qui  aftermissent  le  bas  des  ailes 
avec  des  pierres  et  un  petit  clayonnage.  Cela  est 
défendu ,  parce  que  l'intérêt  public  exige  qu'il  reste 
un  peu  de  jour  au-dessous  des  ailes ,  pour  laisser 
échapper  les  petits  poissons. 

Quand  les  bars  et  les  mulets  approchent  du  ver- 
veux ,  et  que  les  ailes  sont  assez  rapprochées  l'une 
de  l'autre,  ces  poissons  ont  l'adresse  de  sauter  par- 
dessus. Il  y  a  des  pêcheurs  qui  ,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  leur  échappent  ,  tendent  d'une  aile  à 
l'autre,  en  cet  endroit,  un  filet  horizontal  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  verveux  avec  jambe,  et  chasse 
couverte. 

Rcgleniens. 

Les  verveux  sont  des  instrumens  de  pêche  dont 
l'emploi  dans  les  fleuves  et  rivières  est  permis;  mais 
les  roglemens  ont  fixé  la  distance  à  mettre  entre  les 
baguettes  ou  brins  d'osier  qui  les  composent.  Nous 
en  avons  parlé  au  mot  Engin  (  voy.  ce  mot  )  ,  et  à 
l'article  Pêche. 

Quant  à  l'emploi  des  verveux  pour  la  pêche  à  la 
mer,  il  faut  consulter  la  déclaration  du  roi  ,  du  18 
mars  1727,  qui  est  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

VIBORD.  Partie  du  vaisseau  qui  s'élève  au-des-' 
.sus  du  pont  le  plus  élevé  ,  et  forme  avec  ce  pont 
une  espèce  de  coffre. 
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VIEILLE.  Poisson  du  genre  dts  labres  ,  que  l'on 
trouve  sur  les  côtes  de  France,  et  notamment  sur 
celles  de  Normandie  et  de  Bretagne,  où  il  est  connu 
sous  les  noms  de  'vieille-de-mer ,  de  vrac,  de  cra- 
hate,  et  de  carpe-de-mer.  Sa  longueur  est  de  10  à 
12  pouces  au  plus,  sur  9  à  10  de  largeur  verticale. 
Il  a  16  rayons  aiguillonnés  et  i3  rayons  articulés 
à  la  doi'sale  j  3  rayons  aiguillonnés  et  1  1  rayons 
articulés  à  l'anale;  6  rayons  à  la  membrane  bran- 
chiale ;  le  museau  dénué  d'écaillés  semblables  à 
celles  du  dos  ;  de  petites  écailles  sur  la  caudale  , 
qui  est  arrondie  ;  la  tête  rougeâtre  ;  le  dos  cou- 
leur de  plomb 5  les  côlés  jaunes  et  tachés  ;  les  tho- 
racines,  l'anale  et  la  caudale  bleuâtres  et  bordées  de 
noir  ;  des  taches  arrondies  et  petites  sur  l'anale  ,  la 
caudale  et  la  dorsale.  La  chair  de  ce  poisson  est  de 
bon  goût  et  susceptible  d'être  salée.  On  le  prend  au 
filet  et  à  la  ligne. 

VIEILLE.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce 
de  poisson  du  genre  Baliste.   V.  ce  mot. 

VIGNEAUX.  On  appelle  ainsi  des  banquettes 
faites  en  pierres  sèches  ou  avec  du  bois  ,  et  sur  les- 
quelles on  étend  les  morues  au  bord  de  la  mer  pour 
les  faire  sécher,  lorsqu'on  n'a  pas  de  bonne  grave 
ou  grève.  V.  Morue. 

\1LAIN.  L'un  des  noms  de  la  Chcvanne.  Y.  ce 
mot. 

VIPÈRE  MARINE.  On  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs poissons  dont  le  corps  a  la  forme  de  ceux 
des  serpens,  tels  que  les  Murènes,  les  Cépoles y  les 
Syngnates.   V.  ces  mois. 

VIREVAU.  Cylindre  de  bois  qui  est  percé  ho- 
rizontalement ,  et  qu*on  fait  tourner  avec  des  le- 
viers. V.  Gangui  et  Moulinet. 

VIRURE  DE  BORDAGE.  C'est  une  bande  de 
bordages  qui  s'étend  tout  autour  d'un  bâtiment. 

YIVANO  FRANC.  On  nomme  ainsi  un  poisson 
du  genre  des  spares ,  dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l'espèce.  Duhamel  dit  qu'on  le  prend  à  la  ligne 
dans  des  fonds  qui  ont  plus  de  8  brasses  de  profon- 
deur :  pour  cela  cinq  nègres  se  mettent  dans  une 
pirogue  ,  Agwx.  nagent  ;  deux  qui  sont  vers  l'arrière 
tiennent,  avec  leur  rame,  lieu  de  gouvernail,  et 
le  cinquième  jette  à  la  mer  une  corde  cjui  porte  à 
son  extrémité  plusieurs  lignes  garnies  d'haims  ,  et 
amorcées  de  petits  poissons.  Le  vivano,  étant  très- 
vorace,  se  jette  avec  avidité  sur  ces  appâts  ,  et  sou- 
vent on  trouve  des  haims  qu'on  a  mis  à  la  mer, 
garnis  de  ces  poissons  de  différentes  grandeurs. 

Sa  chair  est  blanche  et  de  bon  goût ,  quand  le 
poisson  est  nouvellement  péché.  Il  y  a  de  ces  pois- 
sons qui  pèsent  jusqu'à  3o  livres.  Outre  ce  vivano 
qu'on  woxnma  franc ,  on  en  pêche  plusieurs  au- 
tres, entre  autres  un  qu'on  nomme  mombain ,  qui 
ne  diffère  du  précédent  que  parce  que  sa  tête  est 
plus  arrondie,  et  que  le  rouge  est  plus  foncé;  un 
autre  qu'on  nomme  variole,  parce  que  ses  écailles 
sont  variées  de  différentes  couleurs;  le  vivano  gris, 
dont  les  lignes  latérales  sont  jaunes  ;  enfin  le  vivano 
à  oreilles  noires ,  qui  a  des  taches  noires  à  la  nais- 
sance des  nageoires  pectorales. 

VIVE,  trachinus-draco.  (  Lin.)  Poisson  du  genre 
trachine  et  de  la  division  des  jugulaires ,  que  l'on 
nomme  aussi  dragon-de-mer  ou  dragon  marin,  viver, 
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et  (|uaiid^il  est  jeune,  araigne  ou  araignée-de-mer, 
arant'ole ,  saccreilte  ,  bois  de  rean  et  bois  de  roc  ^ 
en  allemand,  petermannchcn ;  en  hollandais,  pie- 
té nti  an  n  }  en  anglais,  ^\■€ever.  Ce  poisson  était  ap- 
pelé dragori-dc- rue r  dès  le  temps  d'Aristote ,  et  il 
a  été,  chez  les  Anciens,  l'objet  d'un  grand  nombre 
de  tables,  à  cause  de  ses  couleurs  souvent  brillan- 
tes, de  la  vivacité  de  ses  mouvemens,  et  du  danger 
des  blesiures  qu'il  fait  avec  ses  aiguillons. 

Description.  —  La  vivo  (  PA  4?  ,^fi-  ^)  ^•^'^  "'^ 
poisson  qui  parvient  rarement  ù  plus  d'un  pied  de 
long,  et  qui  a  la  tète  de  moyenne  grandeur,  com- 
primée et  garnie  de  2)etites  aspérités  5  la  bouche 
large  5  les  mâchoires  garnies  de  dents  pointues  5  la 
langue  étroite  ;  les  yeux  vifs  ,  peu  éloignés  du  mu- 
seau et  du  sommet  de  la  tête  5  un  enfoncement  en- 
tre ces  organes;  un  fort  aiguillon  à  chacun  des  oper- 
cules ;  le  dos  d'un  jaune  brun  }  le  ventre  blanc ,  et 
les  côtés  fasciés  obliquement  de  lignes  brunes  et 
fréquemment  dorées j  deux  nageoires  dorsales,  la 
première  noire  et  formée  par  cinq' aiguillons  très- 
robustes  et  très  -  pointus,  la  seconde  très  -  longue; 
les  nageoires  ventrales  petites;  l'anale  aussi  longue 
que  la  seconde  dorsale  ;  la  caudale  arrondie  et  ta- 
chetée de  brun  ;    l'anus  très-près  de  la  tête. 

Habitation.  —  La  vive  habite  non  -  seulement 
dans  la  Méditerranée  ,  mais  encore  dans  l'Océan  ; 
elle  se  tient  presque  toujours  dans  le  sable  ,  ne  lais- 
sant paraître  qu'une  partie  de  sa  tête.  Lorsqu'elle 
est  ainsi  retirée,  elle  n'en  conserve  pas  moins  la 
faculté  de  frapper  autour  d'elle  avec  force  et  jiromp- 
titude  par  le  moyen  de  ses  aiguillons  :  aussi  doit-on 
se  garder  de  marcher  nu-pieds  sur  le  sable  ou  le 
limon  au-dessus  duquel  on  peut  supposer  des  vives. 
Leurs  piquans  font  des  blessures  très-douloureuses. 

Nourriture.  ——  Ce  poisson  se  nourrit  d'animaux 
à  coquille,  de  mollusques  ou  de  crabes,  et  de  pois- 
sons ,  qu'il  attaque  avec  agilité  et  frappe  de  ses 
aiguillons. 

Propagation.  —  Pendant  la  fin  du  printemps  et 
Le  commencement  de  l'été,  les  vives  s'approchent 
des  rivages  pour  y  frayer. 

Qualités,  —  La  chair  de  la  vive  est  de  très-bon 
goût,  facile  à  digérer,  et  se  conserve  bien  j  et 
comme  ce  poisson  a  la  vie  très- dure,  on  peut  le 
transporter  à  de  grandes  distances  :  on  l'apprête 
dans  les  cuisines  de  plusieurs  manières;  mais  la 
plus  ordinaire  est  de  le  faire  giiller  sur  des  char- 
bons ardens ,  après  l'avoir  écaillé,  vidé,  lavé  et 
taillé  transversalement.  On  l'arrose  de  beurre  frais 
ou  d'huile,  pour  l'empêcher  de  se  trop  dessécher, 
et  on  le  sert  avec  une  sauce  blanche,  une  sauce 
piquante,  ou  telle  autre  que  l'on  préfère. 

JDe  la  pêche  des  vives ,  et  des  blessures  faites 
par  ces  poissons.  —  Vers  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  époque  où  les  vives  s'approchent  des  riva- 
ges, on  en  trouve  dans  les  manets  qui  ont  été  ten- 
dus pour  la  pêche  des  maquereaux.  On  emploie 
aussi  pour  les  prendre,  lorsque  la  nature  des  fonds 
le  permet ,  des  drèges  ou  espèces  de  filets  qui  repo- 
sent sur  ces  fonds  et  peuvent  dériver  avec  la  marée. 
Quand  il  fait  chaud  ,  ce  poisson  mord  aux  hame- 
çons. Les  pêcheurs  de  l'Archipel  grec  se  servent 
ordinairement  de  ligues    de   soie  qu'ils   font  des- 


VIV 


Obb 


cendre  jusqu'au  fond  de  l'eau.  Dès  qu'ils  ont  at- 
trapé une  vive,  ils  lui  fracassent  la  tête,  afin  d'é- 
viter les  blessures  de  ses  aiguillons.  Ces  blessures 
sont  très- graves,  et  redoutées  par  les  pêcheurs. 
Elles  font  lessentir  de  fortes  douleurs,  qui  occa- 
sionnent quelquefois  la  lièvre.  Les  pêcheurs  ,  pour 
les  éviter,  rompent  ou  ari-achent  les  aiguillons  aux 
|ioissons  qu'ils  tirent  de  l'eau.  On  vante  beaucoup 
de  remèdes  pour  la  guérison  de  ces  blessures;  mais, 
observe  Duhamel ,  l'expédient  qui  parait  le  meil- 
leur est  de  mettre  sur  la  piqûre  le  foie  nouvelle- 
ment tiré  de  l'animal.  Quelques  pêcheurs,  après 
avoir  lavé  la  plaie,  emploient  une  décoction  de 
lentisque  ou  les  feuilles  mêmes  de  cette  plante  ,  ou 
des  fèves  de  marais  ;  d'autres  ont  recours  à  l'urine 
chaude  ;  le  plus  souvent  on  y  substitue  du  sable 
mouillé,  dont  on  enveloppe  la  tumeur,  en  tachant 
d'empêcher  tout  contact  de  l'air.  On  avait  pu  croire 
que  la  vive  lançait  dans  la  plaie  un  poison  actif  ; 
mais  Lacépède  a  reconnu  qu'elle  n'avait  aucun  ins- 
trument propre  à  déposer  une  humeur  vénéneuse 
dans  un  corps  étranger,  aucun  réservoir  pour  la 
contenir,  aucun  organe  pour  la  filtrer. 

Réglemens  sur  la  pèche  des  vives. 

L'ordonnance  de  1681,  livre  V,  titre  II ,  art.  4, 
[)ortait  :  Permettons  toutefois  de  faire  la  pêche  des 
vives  avec  des  mailles  de  i3  lignes  en  carré,  depuis 
le  ï5  février  jusqu'au  i5  avril. 

Mais  comme  l'intention  du  roi  n'avait  été  d'ac- 
corder cette  pêche  que  pendant  le  carême  ,  un  ar- 
rêt du  conseil,  du  24  mars  1687,  en  interprétant 
l'ariicle  dont  il  s'agit,  a  ordonné  qu'à  l'avenir  cette 
pêche  commencerait  deux  jours  avant  le  carême  , 
et  durerait  jusqu'à  la  veille  de  Pàque ,  et  a  fait  dé- 
fense à  tout  pêcheur  de  commencer  cette  pêche 
plus  tôt  et  de  la  continuer  plus  tard  ,  à  peine  de 
confiscation  des  bateaux ,  chaloupes  et  équipages  , 
et  de   100  livres  d'amende. 

VIVELLE.  On  donne  ce  nom  à  la  scie  dans 
quelques  ports  de  mer.  V.  Scie. 

VIVIER  ,  du  latin  vivarium ,  qui  provient  du 
verbe  vivere ,  vivre;  c'est  un  parc,  une  enceinte, 
où  l'on  nourrit  des  poissons. 

Anciennement  le  mot  vivier  signifiait  indiffé- 
remment les  lieux  où  toutes  sortes  d'animaux  , 
tant  terrestres  qu'aquatiques,  étaient  réservés  en 
vie;  aujourd'hui  ce  mot  est  particulièrement  em- 
ployé pour  exprimer  un  réservoir  d'eau  ou  un  très- 
petit  étang  attenant  à  l'habitation  ,  et  dans  lequel 
on  conserve  les  poissons  pris  dans  les  rivières  ou 
les  étangs,  afin  de  les  trouver  au  besoin.  On  fait 
aussi  des  viviers  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  la 
conservation  des  poissons  d'eau  salée. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  avec  détail  des  vi- 
viers dans  les  articles  consacrés  aux  Etangs  et 
aux  Réservoirs  (voy.  ces  mots),  nous  aurons  peu 
de  chose  à  dire  ici  des  viviers. 

Les  Romains  avaient  construit  à  grands  frais  des 
viviers  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  où  ils  nourris- 
saient beaucoup  de  poissons  pour  en  améliorer  la 
chair  et  en  avoir  en  tout  temps. 

Les  viviers  sont  aujourd'hui  beaucoup  trop  né- 
gligés, et  il  en   résulte  que  lorsque  la  pêche  est 
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abondante  ,  le  poisson  se  vend  à  vil  prix,  et  qu'on 
en  perd  une  grande  quantité  ,  tandis  qu'aux  épo- 
ques où  la  pêche  est  moins  fructueuse  ,  il  devient 
rare  et  se  vend  fort  cher. 

L'intérêt  des  propriétaires  d'étangs  ,  de  tous  les 
pêcheurs  des  grandes  rivières  et  des  pêcheurs  à  la 
mer,  ainsi  que  l'intérêt  général  du  commerce  de 
poissons,  exigent  que  l'on  multiplie  les  viviers  et 
que  l'on  apporte  à  ce  genre  d'industrie  une  atten- 
tion toute  particulière. 

Ils  étaient  autrefois  beaucoup  plus  communs 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ,  pnrce  qu'il  existait 
un  grand  nombre  de  communautés  religieuses  à 
qui  l'usage  de  la  viande  était  interdit  ,  et  parce 
qu'on  observait  avec  plus  d'exactitude  dans  le  pu- 
blic les  jours  d'abstinence.  Mais  le  retour  des  pra- 
tiques religieuses  donnera  de  plus  en  plus  un  nou- 
vel accroissement  au  commerce  du  poisson  ,  et  ren- 
dra par  conséquent  une  nouvelle  importance  aux 
viviers. 

La  dépense  de  ces  établissemens  est  en  général 
peu  considérable,  etilyaun  grandnombre  d'ei)droits 
qui  y  sont  propres;  une  source,  un  ruisseau,  un 
petit  canal  alimenté  par  une  rivière  ,  sont  les  pre- 
miers élémens  d'un  vivier.  On  doit  éviter  la  stagna- 
tion des  eaux 5  car  si  elles  ne  se  renouvellent  cons- 
tamment, le  poisson  y  perd  de  sa  qualité.  Il  faut  aussi 
éviter  de  placer  un  vivier  sur  un  fond  de  terre  de 
nature  séléniteuse  ,  et  de  l'alimenter  par  des  eaux 
de  même  nature,  circonstances  qui  pourraient  faire 
mourir  les  poissons.  Il  faut  encore  qu'on  puisse  le 
vider  facilement ,  soit  pour  le  nettoyer  tous  les  ans, 
soit  pour  en  prendre  le  poisson. 

Comme  les  viviers  contiennent  ordinairement  plus 
de  poissons  que  ne  le  comporte  leur  étendue  ,  il  est 
indispensable  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  sur- 
tout au  printemps  et  en  été.  On  doit  jeter  dans  les 
rivières  où  l'on  conserve  des  carpes  et  autres  pois- 
sons du  genre  cyprin  ,  des  anguilles,  etc.  ,  les  restes 
de  la  table  ,  de  l'orge  ,  des  fèves  ,  des  pois  bouillis  , 
les  fruits  gâtés ,  etc.  ,  etc. ,  et  cela  aussi  fréquem- 
ment qu'on  le  pourra  ;  car  plus  les  poissons  auront 
une  nourriture  abondante,  et  plus  ils  grossiront  et 
engraisseront.  Dans  ceux  où  l'on  met  des  brochets, 
Aqs perches  ,  des  truites  et  autres  espèces  voraces  ,  il 
faut  jeter  de  petits  poissons  ,  des  grenouilles,  leurs 
têtards ,  des  tripes  de  volailles  ,  des  morceaux  de 
basse  viande  hachée  menue.  V.  Etang. 

Les  viviers  qu'on  fait  au  bord  de  la  mer  sont  or- 
dinairement des  mares  que  l'on  creuse  en  terre  ; 
l'eau  y  est  stagnante,  ou  ne  se  renouvelle  qu'aux 
grandes  marées,  ou  par  des  conduits  qui  aboutissent 
à  la  mer. 

On  conserve  encore  le  poisson  d'eau  salée  dans 
des  paniers  qu'on  dépose  dans  des  endroits  où  il 
entre  de  l'eau  de  mer.  V.  Etang  et  Réservoir. 

Réglemens. 

Le  vol  de  poissons  dans  un  vivier  n'est  pas  un 
simple  délit,  c'est  un  crime  de  la  compétence  des 
cours  d'assises  ,  et  punissable  de  la  peine  de  réclu- 
sion ,  aux  termes  de  l'art.  588  du  Code  pénal. 

VI VU' ARE.  On  appelle  animaux  vivipares  ceux 
qui  mettent  bas  des  petits  vivans,  par  opposition  à 
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ceux  qui  pondent  des  œufs  ,  et  qu'on  appelle  ovipa- 
res ^  mais  il  y  a  deux  sortes  de  vivipares ,  les  vrais 
etlesjaua:  :  les  premiers  allaitent  leurs  petits  ,  les 
derniers  n'ont  point  de  mamelles  ,  et  prennent  peu 
de  soin  de  leur  progéniture. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  vivipares  et  les 
ovipares;  car  tous  les  animaux,  excepté  certains 
vers  et  des  zoophytes,  sortent  originairement  d'un 
œuf.  V.  Ovipares. 

Dans  les  mammifères,  l'œuf  fécondé  sort  de  l'o- 
vaire, entre  dans  la  matrice,  s'y  attache  par  un  pla- 
centa ,  reçoit  la  nourriture  de  la  mère,  et  lorsque 
le  fœtus  a  suffisamment  acquis  de  vie ,  il  se  détache 
et  sort  du  sein  maternel  ,  et  le  jeune  individu  se 
nourrit  ensuite  du  lait  de  sa  mère. 

Dans  les  faux  vivipares  au  contraire  ,  l'œuf  entre 
dans  l'oviduclus  ,  qui  tient  lieu  de  matrice  ,  y  de- 
meure libre,  et  sort  lorsque  le  fœtus  s'est  dégagé 
des  membranes  qui  le  renfermaient.  Le  jeune  ani- 
mal n'est  point  allaité,  et  il  s'éloigne  de  sa  mère 
pour  chercher  sa  nourriture. 

Les  faux  vivipares  sont  la  vipère,  les  serpens  ve- 
nimeux, les  seps,  quelques  autres  lézards,  et  les  sa- 
lamandres. Chez  les  poissons,  on  compte  parmi  les 
vivipares  les  chiens-de-rner,  quelques  raies,  le  co- 
bitis-anableps  et  \gs  perce-pierres. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  différence  entre  les  ovipares 
et  les  faux  vivipares  que  la  sortie  des  petits  de  l'œuf, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  corps  de  leur 
mère.  Les  ovipares  peuvent  être  quelquefois  vivi- 
pares ,  et  les  faux  vivipares  doivent  souvent  pondre 
des  œufs,  et  cela  s'observe  fréquemment  dans  les 
Raies.  V.  ce  mot. 

La  plupart  des  poissons  n'ont  pas  de  véritable  ac- 
couplement; mais  les  espèces  vivipares  doivent  né- 
cessairement s'accoupler  pour  féconder  les  œufs  : 
aussi  les  poissons  cartilagineux,  les  raies,  les  chiens- 
de-mer  et  les  autres  vivipares  s'accouplent  toujours. 
V.   Ovipare  et  Poisson. 

VOILE.  Assemblage  de  plusieurs  lés  de  toile 
cousus  à  côté  les  uns  des  autres  pour  faire  de  grandes 
pièces  de  toile  qui  donnent  le  mouvement  au  bâti- 
ment par  l'action  du  vent  :  il  y  en  a  de  carrées, 
qu'on  tend  sur  des  vergues;  de  latijies  ou  triangu- 
laires, qu'on  attache  aux  antennes  des  galères  ou 
autres  bâtimens  de  la  Méditerranée;  d'autres,  qu'on 
tend  sur  les  cordages,  nommées  étais.  Les  voiles  ti- 
rent leur  nom  des  mâts  où  elles  sont  attachées  :  le 
grand  mât  porte  la  grande  voile ,  le  grand  hunier  et 
le  grand  perroquet  ;  le  mât  de  misaine  ,  {&  grande 
voile  de  misaine ,  \e  petit  hunier ,  \e  petit  perroquet; 
l'artimon  ses  voiles  latines,  et  le  perroquet  de  fou- 
gue; le  beaupré,  la  civadière. 

VOLANT  (i'OISSON).  On  donne  ce  nom  à  tous 
les  poissons  qui  ont  la  faculté  de  sauter  hors  de  l'eau 
et  de  se  soutenir  quelque  temps  en  l'air  en  décri- 
vant des  courbes  plus  ou  moins  longues.  V.^arocef, 
Poisson  volant ,  Scorpène ,   Trigle. 

VOLARDS.  Ce  sont  des  rames  ou  menues  bran- 
ches d'arbres  qui  servent  à  faire  des  clayonnages.  V. 
Parc. 

VOLETS.  Gaules  menues  et  pliantes,  sur  les- 
quelles les  pêcheurs  montent  le  filet  de  leur /?o«- 
teux.  V.  ce  mot. 
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VOLEURS  DE  POISSONS.  Comme  Tordon- 
nance  lie  1669  ""^  déterminait  aucune  peine  contre 
ceux  cjui  péchaient  dans  les  étangs  d'aulrui,  il  fal- 
lait avoir  recours  aux  Coutumes. 

Celle  d'Orléans  ,  tit.  VIII  ,  art.  169  ,  ordonnait 
tjue  ceux  qui  pécheraient  dans  les  étangs  et  lossé 
tjui  ne  sont  en  froie  et  lieu  public  sei'aient  punis 
comme  voleurs. 

Celles  de  la  Sale-sur-Ile  ,  tit.  I ,  art.  9  5  Vitry  , 
tit.  XI,  art.  121  ;  Troyes,  tit.  X  ,  art.  i79jChau- 
monl ,  tit.  IX  ,  art.  1105  Anjou  ,  lit.  X  ,  art.  192; 
Bordeaux,  chap.XlI,  art.  i  2;Nivernois,  chap.  XVI, 
art.  3,  voulaient  que  ceux  qui  péchaient  le  jour  dans 
les  étanijs,  viviers,  etc.,  appartenant  aux  particuliers, 
fussent  condamnés  en  60  sous  tournois  d'amende, 
et  à  restitution  du  poisson  pour  la  première  fois, 
et  pour  la  seconde  punis  corporellement  comme 
voleurs. 

Celles  de  Bretagne,  tit.  XVIII,  art.  390,  et  Dour- 
dan ,  tit.  XIV,  art.  i47>  voulaient  que  ceux  qui 
péchaient  sans  droit  aux  étangs  d'autrui  fussent  pu- 
nis corporellement  dès  la  première  fois. 

Celle  d'Etanipes ,  chap.  XV,  art.  i83,  portait 
»|u'il  était  loisible  à  tout  propriétaire  des  étangs  , 
viviers  et  fossés  de  prendre  et  faire  prendre  ceux 
qu'ils  y  trouveraient  pêcher,  et  les  mener  en  prison 
pour  par  les  juges  être  punis  comme  voleurs. 

Aujourd'hui  le  vol  de  poissons  dans  les  viviers  , 
étangs  et  réservoirs  est  puni  de  la  peine  de  réclu- 
sion. {Code pénal ,  art.  388.)  V.  Etang. 

\0M1QLE.  Arbre  de  l'Inde,  qui  produit  la  Noix 
x'omique.  V.  ces  mots. 

VORACES.  Quoique  tous  les  poissons  vivent 
d'autres  poissons,  il  y  en  a  cependant  qui  en  font 
une  telle  destruction ,  qu'on  les  regarde  particuliè- 
rement comme  voraces. 

VOYE.  On  appelle  ainsi,  à  la  Teste-de-Buch,  une 
bouée  ou  signal  qui  sert  à  retrouver  les  filets  qu'on 
a  tendus  par  fond. 

VRAC.  Poisson  en  vrac  ,  c'est  celui  qu'on  met 
pèle-mèle  dans  les  barils  sans  les  arranger.  Les  ha- 
rengs salés  en  vrac  sont  ceux  qu'on  met  dans  des 
tonnes  avec  du  sel  jusqu'à  ce  qu'on  les  paque  avec 
soin  dans  des  barils. 

VRAC,  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  à  un 
poisson,  à  la  Vieille.  V.  ce  mot. 

VREDELÉE.  Les  pêcheurs  de  Saint-Michel-en- 
l'Herm  nomment  ainsi  un  filet  dont  les  deux  bouts 
sont  montés  sur  deux  perches  :  deux  hommes  les 
tiennent  contre  le  courant,  pendant  que  d'autres 
battent  l'eau  pour  engager  le  poisson  à  donner  dans 
le  filet.  V.  Loup. 
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WARANDEURS.  On  nomme  ainsi  à  Dunkerque 
des  gens  nommés  par  le  magistrat  pour  assister  aux 
salaisons  des  harengs  qui  se  font  dans  la  ville  ,  et 
pour  apposer  les  armes  de  la  ville  sur  les  caques. 

WARNETTE.  Ce  terme ,  sur  la  côte  de  Norman- 
die ,  signifie  des  filets  en  seine,  qui  sont  faits  avec 
du  fil  très-fin  et  très-délié.  V.  Filet. 


WARNETTEURS.  Petits  bateaux -pêcheurs  à 
cul  carré,  en  usage  à  Dieppe. 

W  ARRETEE.  Espèce  de  fil  à  voile  que  les  pê- 
cheurs achètent  des  cordiers  pour  joindre  ensemble 
plusieurs  pièces  de  filet  :  ce  terme  est  en  usage  sur 
une  partie  de  la  cAte  de  Normandie.  V.  Filet. 

WITLING-POLLACH.  Nom  étranger  d'une  es- 
pèce de  gade  ,  gadus-pollachius ,  qu'on  prépare 
comme  la  morue  dans  le  Nord.  V.  Gade. 

WITT-FISCH  ou  WEIS-FISCH,  c'est-à-dire 
poisson  blanc.  C'est  le  dauphin  béluga  ou  bieluga 
de  Steller,  ou  le  delphinus-leucas  de  Linnasus.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  glaciales  du  Nord  ;  sa  longueur 
est  d'environ  18  pieds  :  il  n'a  point  de  nageoire 
sur  le  dos. 

On  appelle  encore  -weis-fisch  une  variété  du  ca- 
chalot à  grosse  tête,  ie physeter-macrocephalus,  qui 
a  la  peau  blanche.  V.  Cachalot. 

WITTE-POOLE.  Espèce  de  cétacé,  quia  reçu 
ce  nom  dans  le  nord  de  l'Europe,  à  cause  de  sa  cou- 
leur blanche.  On  croit  que  cet  animal  appartient  au 
i.enre  des  cachalots  à  grosse  tête.  Il  habite  les  mers 
polaires.  Il  a  16  pieds  de  long.  On  le  pêche  rare- 
ment, parce  qu'il  fournit  peu  d'huile  5  mais  on  dit 
que  sa  rencontre  fait  présager  une  pêche  abondante 
de  baleines.  V.  Cachalot, 
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XABEGA.  Sorte  de  bregin  dont  se  servent  les 
Espagnols  pour  prendre  des  sardines  :  on  le  nomme 
aussi  boliche.  V.  Bregin. 

XIPHIAS.  Genre  de  poisson  de  la  division  des 
apodes,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  mâ- 
choire supérieure  prolongée  en  forme  de  lame  ou 
d'épée  ,  et  d'une  longueur  égale  au  moins  au  tiers 
de  la  longueur  totale  du  poisson. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  V Espadon  (voy. 
ce  mot) ,  et  Vépée ,  dont  on  ignore  la  patrie. 


YACONDA.  Poisson  des  Indes  occidentales  ,  qui 
a  3  pieds  de  long,  et  qui  est  tout  rayé  de  lignes 
jaunes  ,  rouges  et  blanches.  On  pense  que  c'est  une 
espèce  à^ostracion. 

YOLLE  ou  BISCAYENNE.  Petite  chaloupe  qui 
va  presque  toujours  à  la  rame. 


ZEE ,  ZEUS.  Genre  de  poisson  de  la  division  des 
thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le 
corps  et  la  queue  très-comprimés  ;  des  dents  aux 
mâchoires;  une  seule  nageoire  dorsale;  plusieurs 
rayons  de  cette  nageoire  terminés  par  des  fila- 
mens  très-longs ,  ou  plusieurs  piquans  le  long  de 
chaque  côté  de  la  nageoire  du  dos;  une  membrane 
verticale  placée  transversalement  au-dessous  de  la 
lèvre   supérieure  ;   les  écailles  très  -  petites  ;  point 
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(l'aiguillon  au-devant  de  la  nageoire  du  dos  ni  de 
celle  de  l'anus. 

Ce  genre ,  réformé  par  Lacépède ,  ne  contient 
plus  que  trois  espèces  : 

Le  Zée  longs  cheveux  ,  qui  habite  la  mer  des 
Indes,  et  dont  la  chair  est  peu  estimée 5 

Le  '/-ÉE  RUSÉ,  qui  habite  les  eaux  douces  de  l'Inde, 
et  dont  la  chair  est  agréable  au  goût  5 

Le  Zée-Forgeron.  V.  Forgeron. 

ZÉE-DRAAK,  Nom  indien  an  pégase  volant. 

ZÉE-YIND.  Nom  hollandais  du  Lavaret.  \.  ce 
mot. 
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ZINGEL  ou  ZEN  DEL,  le  CINGLE  DES  FRAN- 
ÇAIS, perca-zingel.  (Lin.)  Poisson  cjui  se  trouve 
dans  les  grandes  rivières  de  l'Europe  ,  et  sur-tout 
dans  le  Danube,  qui  parvient  à  la  longueur  d'un 
pied,  et  dont  la  couleur  est  d'un  jaune  fascié de  brun, 
lia  16  rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire 
du  dos  ;  \  9  rayons  à  la  seconde  ;  la  caudale  en  crois- 
sant 5  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  5  les  dents  nombreuses  et  fortes  5  l'ouver- 
ture des  ouïes  large ,  et  la  queue  échancrée .  Il  fraie 
en  mai"s  et  avril ,  et  multiplie  beaucoup. Sa  chair  est 
blanche,  ferme,  facile  à  digérer,  et  par  conséquent 
recherchée. 
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REGLEMENS 

SUR    LA    PÊCHE    MARITIME. 


0?^  Comme  nous  avons  inséré  dans  notre  Recueil  des  Réglemens  forestiers  les  Lois, 
Ordonnances  et  Arrêts  sur  la  Pèche  fluviale,  nous  nous  bornerons  à  placer  ici  les  flcgle- 
mens  sur  la  Pèche  maritime ,  dont  nous  avons  présenté  l'analyse  dans  les  differens  articles 
du  Dictionnaire ,  et  notaminent  à  l'article  Pêcae  maritime ,  page  ^\i  et  suivantes. 


1681.  août.    ORDONNANCE    DE   LOUIS  XIV 
SUR    LA  MARINE. 

(  Extrait  en  ce  qui  concerne  la  Pêche.  ) 

LIVRE  V.  DE    LA  PECHE  QUI  SE  FAIT  EN  MER. 

Titre  I".  —  De  la  liberté  de  la  pêche. 

Art.  i^r.  Déclarons  la  pêche  de  la  mer  libre  et 
commune  à  tous  nos  sujets  ,  auxquels  nous  permet- 
tons de  la  faire ,  tant  en  pleine  mer  que  sur  les 
grèves,  avec  les  filets  et  engins  permis  par  la  pré- 
sente ordonnance. 

2.  Nos  sujets  qui  iront  faire  la  pêche  des  moitiés, 
harengs  et  maquereaux  sur  les  côtes  d'Irlande  ,  d'E- 
cosse ,  d'Angleterre  et  de  l'Amérique,  et  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  et  généralement  dans  toutes  les 
mers  où  elle  se  peut  faire  ,  seront  tenus  de  prendre 
un  congé  de  l'amiral  pour  chaque  voyage. 

3.  Et  quant  à  nos  sujets  qui  font  la  pêche  du 
poisson  frais  avec  batteaux  portant  mât  ,  voiles  et 
gouvernail  ,  ils  seront  seuleiiienc  tenus  de  prendre 
un  congé  par  chaque  an  ,  sans  qu'ils  soient  obligés 
de  faire  aucun  rapport  à  leur  retour,  si  ce  n'est  qu'ils 
ayent  trouvé  quelque  débris  ,  vu  quelque  flote,  ou 
fait  quelque  rencontre  considérable  à  la  mer,  dont 
ils  feront  leur  déclaration  aux  officiers  de  l'ami- 
rauté ,  qui  la  recevront  sans  aucun  frais. 

Titre  II.  —  Des  diverses  espèces  de  rets  onjilets. 

Art.  i^r.  hes  pêcheurs  pourront  se  servir  des  rels 
ou  filets  a.-çT^e\és  folles ,  dreigues ,  tramaux  ou  tra- 
maillades ,  et  autres  mentionnés  en  la  présente  or- 
donnance, dans  les  temps  et  en  la  manière  ci -après 
réglée. 

2.  Les  folles  auront  leur  mailles  de  5  pouces 
en  carré  ,  et  elles  ne  pourront  être  laissées  à  la  mer 
pWs  de  2  jours,  à  peine  de  confiscation  et  de 
25  livres  d'amende. 

3.  Ceux  qui  pécheront  avec  folles  seront  tenus 
d'être  toujours  sur  leurs  filets  tant  qu'ils  seront  à 
la  mer,  pour  les  visiter  de  temps  en  temps  et  de  ma- 
rée à  autre  ,  s'ils  n'en  sont  empêchés  par  la  tempête 
ou  par  les  ennemis. 

4-  Les  rets  de  la  drei^ue  auront  les  mailles  d'un 


pouce  9  lignes  en  quarré,  et  les  tramaux  ou  ha- 
meaux, qui  sont  attachés  des  deux  côtés  du  filet, 
auront  les  leurs  de  9  pouces  en  quarré  ,  sans  qu'ils 
puissent  être  chargés  de  plus  d'une  livre  et  demie 
de  plomb  par  brasse  ,  sous  les  peines  ci-dessus  or- 
données. 

5.  Permettons  toutefois  de  faire  la  pêche  des  vi- 
ves avec  mailles  de  treize  lignes  en  quarré,  depuis 
le  i5  février  jusqu'au  i3  avril  seulement. 

6.  Les  pêcheurs  c[ui  voudront  pêcher  pendant  la 
nuit  seront  tenus  de  montrer  trois  différentes  fois 
un  feu  dans  le  temps  qu'ils  mettront  leurs  filets  à  la 
mer,  à  peine  de  5o  livres  d'amende  et  de  répara- 
tion de  toutes  pertes  et  dommages  qui  en  pour- 
raient arriver. 

7.  Si  les  filets  d'un  batteau  dreigeur  sont  arrêtés 
et  retenus  par  quelques  ancres  ,  rochers  ou  autres 
choses  semblables  ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  dériver, 
l'équipage  sera  tenu,  sous  les  mêmes  peines,  de 
montrer  pendant  la  nuit  un  feu  tant  que  le  batteau 
demeurei'a  sur  le  lieu  où  les  filets  seront  attachés. 

8.  Les  mailles  des  filets  appelés  jdzco/.s  seront  de 
pareille  grandeur  que  celles  de  la  dreigue  ,  et  seront 
chargées  d'un  quarteron  de  plomb  au  plus  par 
brasse  :  défendons  de  se  servir  pour  battre  l'eau  de 
perches  ferrées  ou  pointues,  à  peine  de  lo  livres 
d'amende. 

9.  Faisons  défenses  aux  pêcheurs  qui  arriveront 
à  la  mer  de  se  mettre  et  jetter  leurs  filets  en  lieu  où 
ils  puissent  nuire  à  ceux  qui  se  seront  trouvés  les  pre- 
miers sur  le  lieu  de  la  pêche  ou  qui  l'auront  déjà 
commencée  ,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts,  et  de  5o  livres  d'amende. 

10.  Faisons  encore  défenses,  sous  pareilles  pei- 
nes, à  tous  pêcheurs  qui  se  trouveront  dans  une  flote 
de  pêcheurs  de  quitter  leur  rumb  ou  rang  pour  se 
placer  ailleurs,  après  que  les  pêcheurs  de  la  flote 
auront  mis  leurs  filets  à  la  mer. 

11.  Permettons  de  faire  la  pêche  de  la  sardine 
avec  des  rets  ayans  des  mailles  de  quatre  lignes  en 
quarré  et  au-dessus. 

12.  Faisons  défenses  aux  pêclj^urs  d'employer 
de  la  résure  pour  attirer  la  sardine  ,  et  à  tous  mar- 
chands d'en  vendre  qu'elle  n'ait  été  visitée  et  trouvée 
bonne,  à  peine  de  3oo  livres  d'amende. 
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i3.  Défendons  de  faire  la  pêche  du  ganguy  et  du 
bregin,  et  celle  du  marqueseque  ou  du  nonnat  pen- 
dant les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  à  peine  de  con- 
fiscation des  filets  et  batteaux,  et  de  5o  livres  d'a- 
mende. 

i4'  Défendons  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  de 
pécher  pendant  les  mêmes  mois  avec  bouliers  ,  à 
200  brasses  près  des  embouchures  des  étangs  et  ri- 
vières. 

i5.  Faisons  en  outre  défenses  aux  pêcheurs  qui 
se  servent  d'engins  appelés^c////re5  de  prendre  les 
poissons  enfermez  dans  les  bastudes  ou  autres  filets 
tendus  dans  les  étangs  salés,  à  peine  de  punition 
corporelle. 

16.  Il  y  aura  toujours  au  grefte  de  chaque  siège 
d'amirauté  un  modèle  des  mailles  de  chaque  espèce 
de  filets  ,  dont  les  pêcheurs  demeurans  dans  l'éten- 
due de  la  jurisdictiou  se  serviront  pour  faire  leur 
pèche,  tant  en  mer  que  sur  les  grèves  :  enjoi- 
gnons à  nos  procureurs  de  tenir  soigneusement  la 
main  à  l'exécution  du  présent  article,  à  peijie  de  ré- 
pondre des  contraventions  en  leur  nom. 

Titre  III.  —  Des  parcs  et  -pêcheries . 

Art.  i^i.  Permettons  de  tendre  sur  les  grèves  de 
la  mer  et  aux  bayes  et  embouchures  des  rivières  na- 
vigables des  filets  appelés  hauts  et  bas  parcs,  ravoirs, 
courtines  et  l'enets ,  de  la  qualité  et  en  la  manière 
prescrite  par  les  articles  suivans. 

2.  Les  mailles  des  bas  parcs,  ravoirs,  courtines 
et  venets  auront  2  pouces  en  quarré  ,  et  ils  seront 
attachés  à  des  pieux  plantés  à  cet  effet  dans  les  sa- 
bles, sur  lesquels  le  rets  sera  tendu,  sans  qu'il  y 
puisse  être  enfoui. 

3.  Les  mailles  des  hauts  parcs  auront  un  pouce  , 
ou  9  lignes  au  moins  en  quarré,  et  ils  seront  tendus 
en  telle  sorte  que  le  bas  du  filet  ne  touche  point 
aux  sables  ,  et  qu'il  en  soit  éloigné  de  3  pouces  au 
moins. 

4-  Les  parcs  dans  la  construction  desquels  il  en- 
trera bois  ou  pierres  seront  démolis  ,  à  la  réserve  de 
ceux  bâtis  avant  l'année  i544  1  dans  la  jouissance 
desquels  les  possesseurs  seront  maintenus,  confor- 
mément aux  art.  84  et  85  de  l'ordonnance  du  mois 
de  mars  i584  5  pourvu  qu'ils  soient  construits  en  la 
manière  ci-après. 

5.  Les  parcs  de  pierres  seront  construits  de  pier- 
res rangées  en  forme  de  demi-cercle,  élevés  à  la  hau- 
teur de  4  pieds  au  plus  ,  sans  chaux  ,  ciment  ni  ma- 
çonnerie ,  et  ils  auront  dans  le  fond  ,  du  côté  de  la 
mer,  une  ouverture  de  2  pieds  de  largeur  ,  qui  ne 
sera  fermée  que  d'une  grille  de  bois  ayant  des  trous 
en  forme  de  mailles  d'un  pouce  au  moins  en  quarré, 
depuis  la  Saint  Kemi  jusqu'à  Pâques,  et  de  1  pouces 
en  quarré  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint  Reini. 

6.  Les  parcs  appelés  bouchots  seront  construits 
de  bois  entrelassés  ,  comme  claies,  et  auront  dans 
le  fond  ,  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  de  pa- 
reille grandeur  de  2  pieds  ,  qui  ne  pourra  être  fer- 
mée de  filets,  grilles  de  bois,  paniers  ni  autre  chose, 
depuis  le  i^r.  mai  jusqu'au  dernier  août. 

7.  Et  pour  les  parcs  de  bois  et  de  filets,  ils  seront 
faits  desimpies  clayes  d'un  pied  et  demi  de  hauteur, 
ausquellesserontaltachés  Aqs  filets  ayant  les  mailles  1  se  servir  de  bouteux  ou  bouts  de  qiiiùvre,  ruches  , 


d'un  pouce  en  quarré,  et  les  clayes  auront  dans  le 
fond,  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  aussi  de 
2  pieds,  qui  ne  pourra  être  fermée  que  d'un  filet 
dont  les  mailles  seront  de  2  pouces  en  quarré  ,  de- 
puis Pâques  jusqu^à  la  Saint  Rémi,  et  d'un  pouce  au 
moins  depuis  la  Saint  Rémi  jusqu'à  Pâques. 

8.  Faisons  défenses  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  puissent  être,  de 
bâtir  ci- après  sur  les  grèves  de  la  mer  aucuns  parcs 
dans  la  construction  desquels  il  entre  bois  ou  [nerres, 
à  peine  de  3oo  livres  d'amende,  et  de  démolition 
des  parcs  à  leurs  frais. 

9.  Faisons  aussi  défenses  aux  seigneurs  des  fiefs 
voisins  de  la  mer  et  à  tous  autres  de  lever  aucun 
droit  en  deniers  ou  en  espèces  sur  les  parcs  et  pê- 
cheries, et  sur  les  pêches  qui  se  font  en  mer  ou  sur 
les  grèves,  et  de  s'attribuer  aucune  étendue  de  mer 
pour  y  pêcher  à  l'exclusion  d'autres,  sinon  en  vertu 
d'aveux  et  dénombremens  reçus  en  nos  chambres 
des  comptes  avant  l'année  i544  011  ^^  concession  en 
bonne  forme,  à  peine  de  restitution  du  quadruple 
de  ce  qu'ils  auront  exigé,  et  de  i,5oo  livres  d'a- 
mende. 

10.  Faisons  pareillement  défenses  à  tous  gouver- 
neurs ,  officiers  et  soldats  des  isles  et  des  forts  ,  vil- 
les et  châteaux  construits  sur  le  rivage  de  la  mer, 
d'apporter  aucun  obstacle  à  la  pêche  dans  le  voisi- 
nage de  leurs  places  ,  et  d'exiger  des  pêcheurs  ar- 
gent ou  poisson  pour  la  leur  permettre,  à  peine,  con- 
tre les  officiers  ,  de  perte  de  leurs  emplois,  et  contre 
les  soldats  de  punition  corporelle. 

I  I .  Les  parcs  et  bouchots  qui  se  trouveront  cons- 
truits à  l'embouchure  des  rivières  navigables  ou  sur 
les  grèves  de  la  mer ,  à  200  brasses  du  passage  or- 
dinaire des  vaisseaux  et  au-dessous,  seront  démolis 
aux  frais  des  propriétaires. 

12.  Faisons  défenses  à  tous  ceux  qui  font  leur 
pêche  avec  des  guideaux  de  les  tendre  dans  le  pas- 
sage ordinaire  des  vaisseaux  ,  ni  à  200  brasses  près, 
à  peine  de  saisie  et  confiscation  des  filets  ,  de  5o  li- 
vres d'amende  ,  et  de  réparation  des  pertes  et  dom- 
mages que  les  guideaux  auront  causés. 

i3.  Ordonnons  que  les  pieux  pour  tendre  les 
guideaux  qui  se  trouveront  plantés  dans  le  passage 
des  vaisseaux ,  ou  à  200  brasses  près,  seront  arra- 
chés quinzaine  après  la  publication  de  la  présente 
ordonnance  aux  frais  des  propriétaires  ,  et  à  la  dili- 
gence de  nos  procureurs  en  chaque  siège  ,  à  peine 
d'interdiction  de  leurs  charges. 

14.  Voulons  que  le  procès  soit  fait  et  parfait  à 
ceux  qui  replanteront  des  pieux  aux  mêmes  lieux 
d'où  ils  auront  été  arrachés,  en  exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance,  et  que  les  délinquans  soient  con- 
damnés au  fouet. 

i5.  Les  pêcheurs  dont  les  pieux  et  guideaux  au- 
ront été  ôtés  comme  nuisibles  à  la  navigation  ou 
les  pêcheries  démolies,  seront  déchargés  de  toutes 
rentes  et  redevances  qu'ils  pouvaient  devoir  pour 
raison  de  ce  à  notre  domaine  ou  à  quelques  seigneurs 
particuliers,  ausquels  nous  faisons  défenses,  ainsi 
qu'à  nos  receveurs,  d'en  exiger  le  payement,  à  peine 
de  concussion. 

t6.  Faisons  aussi  défenses  à  toute<;  personnes  do 
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paniers  et  autres  engins  ,  pour  prendi'c  crevettes  , 
grenades  oxisalicols,  depuis  le  1".  mars  jusqu'au 
dernier  du  mois  de  mai,  et  de  pécher  eu  aucune 
saison  de  l'année  avec  coUerets,  seines  ou  autres 
semblables  filets  qui  se  traînent  sur  les  grèves  de  la 
mer,  à  peine  d'amende  arbitraire  ,  saisie  et  confis- 
cation des  iîlets  pour  la  première  lois ,  et  de  puni- 
tion corporelle  en  cas  de  récidive. 

17.  Défendons,  en  outre,  de  faire  parcs ,  ravoirs 
et  venets,  dont  les  mailles  soient  de  moindre  gran- 
deur que  celle  ci-dessus,  et  de  faire  des  seines  et 
coUerets  ,  en  vejidre  ou  receler,  à  peine  de  2.5  li- 
vres d'amende. 

18.  Faisons  pareillement  défenses,  et  sous  les  mê- 
mes peines,  de  dreiger  dans  des  moulieres,  d'en  racler 
les  fonds  avec  couteaux  et  autres  semblables  ferre- 
mens  ,  d'arracher  le  frai  des  moules,  et  d'enlever 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  en  état  d'être  pêcliées. 

1 9.  Déclarons  les  pères  et  mères  responsables  des 
amendes  encourues  par  leurs  enfans  ,  et  les  maîtres 
de  celles  ausquelles  leurs  valels  et  domestic^ues  au- 
ront été  condamnés  pour  contravention  aux  articles 
du  présent  titre. 

20.  Permettons  aux  officiers  d'amirauté  d'appli- 
quer le  tiers  des  amendes  au  payement  des  frais  faits 
pour  parvenir  aux  condamnations. 

21.  Leur  enjoignons  de  faire  brûler  toutes  les 
seines  ,  coUerets  et  autres  filets  qui  ne  seront  de  la 
qualité  portée  par  notre  préseute  ordonnance  ;  à 
l'ettet  de  quoi  ils  seront  tenus  ,  à  peine  d'interdic- 
tion de  leurs  charges,  de  faire  de  mois  en  mois  leur 
visite  sur  les  cotes,  et  de  temps  en  temps  leur  per- 
quisition dans  les  maisons  des  pêcheurs  et  autres 
riverains  de  la  mer. 

Titre  IV.  —  Des  madragues  et  bordigues. 

Art.  1er.  Faisons  défenses  à  toutes  personnes  de 
poser  en  mer  des  madrdgues  ou  filets  à  pêcher  des 
thons  ,  et  d'y  construire  des  bordigues  sans  notre 
expresse  permission ,  à  peine  de  confiscation  et  de 
3,000  livres  d'amende. 

2.  Ceux  qui  auront  obtenu  de  nous  les  lettres 
nécessaires  pour  l'établissement  de  quelcjue  madra- 
gue ou  bordigue  ,  seront  tenus  de  les  faire  enregis- 
trer au  greffe  de  l'amirauté  ,  dans  le  détroit  de  la- 
quelle ils  devront  faire  leur  pêche. 

3.  Enjoignons  aux  propriétaires  des  madragues 
de  mettre  sur  les  extrémités  les  plus  avancées  de  la 
mer  des  hoirins,  bouées  ou  graviteaux,  à  peine  des 
dommages  qui  arriveront  faute  de  l'avoir  fait,  et  de 
privation  de  leurs  droits. 

4-  Faisons  aussi  défenses,  sons  les  mêmes  peines, 
de  placer  aucune  madrague  ou  bordigue  dans  les 
ports  et  autres  lieux  où  ils  puissent  nuire  à  la  na- 
vigation, et  d'y  laisser,  en  levant  leur  madrague,  les 
pierres  ou  baudes  qui  y  étaient  attachées. 

5.  !Ne  pourront,  les  capitaines  de  madragues, 
ôter  la  liberté  aux  autres  pêcheurs  de  tendre  thon- 
naires  ou  combrières  ,  et  de  pêcher  dans  le  voisi- 
nage de  la  madrague,  pourvu  qu'ils  ne  l'approchent 
point  plus  près  de  2.  milles  du  côté  du  levant  et 
abord  des  thons. 

6.  Les  propriétaires  et  fermiers  des  bordigues  se- 
ront tenus  d'en  curer  annuellement  les  fosses  et  ca- 


naux, chacun  à  l'endroit  et  dans  l'étendue  de  leur 
bordigue,  en  sorte  qu'il  y  ait  en  tout  temps  4  pieds 
d'eau  au  moins  ,  à  peine  de  3oo  livres  d'amende,  et 
d'y  être  mis  ouvriers  à  leurs  frais. 

7.  Leur  faisons  défenses  ,  sous  même  peine  de 
3oo  livres  d'amende,  de  fermer  leurs  bordigues  de- 
puis le  i'^"'.  mars  jusqu'au  dernier  juin  :  enjoignons 
aux  officiers  de  l'amirauté  de  les  faire  ouvrir  pen- 
dant ce  temps,  à  peine  de  suspension  de  leurs 
charges. 

8.  ]Sepouiront,  les  propriétaires  ou  fermiers, 
prétendre  aucuns  dépens  ,  dommages  et  intérêts 
contre  les  mariniers  dont  les  bateaux  auront  abordé 
leurs  bordigues  ,  s'ils  ne  justifient  que  l'abordage  a 
été  fait  par  leur  faute  ou  malice. 

Titre  V.  —  De  la  pêche  du  hareng. 

Art.  1  er.  Les  mailles  des  rets  ou  aplets  pour  faire 
la  pêche  du  hareng  auront  un  pouce  en  quarre,  sans 
que  les  pêcheurs  y  en  puissent  employer  d'autres  ni 
se  servir  des  mêmes  filets  pour  d'autres  pêches  ,  à 
peine  de  5o  livres  d'amende  et  de  confiscation  des 
filets. 

a.  Lorsqu'un  équipage  mettra  ses  filets  à  la  mer 
pour  faire  la  pêche  du  hareng,  il  sera  tenu  de  les 
jettcr  dans  une  distance  de  100  brasses  au  moins  des 
autres  bateaux ,  et  d'avoir  deux  feux  hauts ,  l'un 
sur  l'avant ,  et  l'autre  sur  l'arrière  de  son  bâtiment, 
sous  pareille  peine  de  5o  livres  d'amende,  et  de  ré- 
paration de  toutes  pertes,  dommages  et  intérêts  ré- 
sultans  des  abordages  qui  poun-aienl  arriver  à  faute 
de  feux. 

3.  Chaque  équipage  ,  après  ses  filets  jettes  à  la 
mer ,  sera  obligé  ,  sous  les  mêmes  peines ,  de  gar- 
der un  feu  sur  l'arrière  de  son  hâteau  ,  tt  d'aller 
à  dérive  le  même  bord  au  vent  que  les  autres  pê- 
cheurs. 

4.  Enjoignons,  sous  pareilles  peines,  aux  maîtres 
de  barques,  qui,  pendant  la  nuit,  voudront  s'arrêter 
et  jetter  l'ancre ,  de  se  retirer  si  loin  du  lieu  où  se 
fait  la  pêche  ,  qu'il  n'en  puisse  arriver  aucun  dom- 
mage aux  barques  et  bateaux  étant  à  la  dérive. 

5.  Lorsqu'un  équipage  sera  forcé  par  quelqu'acci- 
dent  de  cesser  sa  pêche  ou  de  mouiller  l'ancre,  il  sera 
tenu  de  montrer  un  feu  par  trois  différentes  fois:  la 
première,  lorsc[u'il  commencera  à  tirer  ses  filets;  la 
seconde,  cjuand  ils  seront  à  moitié  levés;  la  troi- 
sième, après  les  avoir  entièrement  tirés,  et  alors  il 
jettera  son  feu  à  la  mer. 

6.  Si  les  filets  sont  arrêtés  à  la  mer ,  l'équipage 
ne  jettera  pas  son  troisième  feu  ;  mais  il  sera  tenu 
d'en  montrer  un  quatrième,  et  d'en  garder  deux  jus- 
qu'à ce  que  les  filets  soient  dégagés. 

7.  Faisons  défenses,  à  peine  de  punition  corpo- 
relle ,  à  tous  pêcheurs  de  montrer  des  feux,  sans  né- 
cessité ni  autrement,  que  dans  les  temps  et  en  la 
manière  ci-dessus  prescrite. 

8.  Si  la  plus  grande  partie  des  pêcheurs  d'une 
flote  cesse  de  pêcher  et  mouille  l'ancre,  les  autres 
seront  tenus  de  faire  de  même,  à  peine  de  répara- 
tion de  tout  le  dommage  et  d'amende  arbitraire. 

Titre  VL  —  De  la  pêche  des  morues. 
Art.   i«r.  Quand   nos  sujets  iront  faire  la  pêche 
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des  morues  aux  eûtes  de  l'isle  de  Terre-Neuve ,  le 
premier  qui  arrivera  ou  envoyera  sa  chaloupe  au 
havre  appelé  du  Petit-Maître,  aura  le  choix  et  pren- 
dra l'étendue  du  galet  qui  lui  sera  nécessaire  ,  et 
mettra,  au  \^QU  àxtV  Echafaud  du  Croc^  une  affiche 
signée  de  lui  ,  contenant\ïe  jour  de  son  arrivée  et  le 
nom  du  havre  qu'il  aura  choisi. 

2.  Tous  les  maîtres  qui  arriveront  ensuite  seront 
tentis  d'aller  ou  envoyer  successivement  à  l'échafaud 
du  croc,  et  d'écrire  sur  la  même  affiche  le  jour  de 
leur  arrivée,  le  nombre  de  leurs  matelots,  et  les 
havres  et  galets  qu'ils  auront  choisis  à  proportion 
de  la  grandeur  de  leur  vaisseau  et  de  leur  équipage. 

3.  Le  capitaine  arrivé  le  premier  fera  garder  i'af- 
iiche  par  un  des  hommes  de  son  équipage  ,  qu'il 
laissera  sur  le  lieu  jusqu'à  ce  que  tous  les  maîtres  y 
ayent  écrit  leur  déclaration  ,  qui  sera  mise  ensuite 
entre  ses  mains. 

4-  Faisons  défenses  à  tous  maîtres  et  mariniers 
de  s'établir  en  aucuns  havres,  ou  s'accommoder 
d'aucuns  galets,  sans  en  faire  leur  déclaration  en  la 
forme  ci-dessus,  et  de  troubler  aucuns  maîtres  dan;; 
le  choix  qu'ils  auront  fait,  à  peine  de  5oo  livres 
d'amende. 

5.  Le  premier  de  nos  sujets  qui  arrivera  aussi 
avec  son  vaisseau  en  la  baye  du  Canada  pour  y  faire 
la  pêche  des  morues  sera  le  maître  du  ealet  pour 
y  prendre  la  place  qui  lui  sera  nécessaire  ,  même 
pour  y  marquer  successivement  à  ceux  qui  viendront 
après  lui  celles  dont  ils  auront  besoin  ,  eu  égard  à 
la  grandeur  de  leur  vaisseau,  et  au  nombre  de  gens 
dont  ils  seront  équipés. 

6.  Faisons  défenses  au  gouverneur  ou  capitaine 
de  la  côte  ,  depuis  le  cap  des  Rosiers  jusqu'au  caj) 
d'Espoir ,  et  à  tous  autres,  sous  peine  de  désobéis- 
sance, de  troubler  le  premier  maître  arrivant  dans 
la  baye,  au  choix  et  en  la  distribution  des  places  sur 
le  galet. 

7.  Faisons  défenses,  sous  peine  de  5oo  livres  d'a- 
mende, aux  maîtres  et  équipage  des  vaisseaux  qui 
arriveront ,  tant  aux  côtes  de  Terre-Neuve  qu'en  la 
baye  de  Canada ,  de  jetter  le  lest  dans  les  havres  ,  de 
s'emparer  des  sels  et  huiles  qui  s'y  trouveront ,  et 
(le  rompre,  transporter  ou  brûler  les  échafauds , 
lesquels  appartiendront  aux  maîtres  qui  auront  fait 
choix  des  havres  ou  galets  sur  lesquels  ils  auront 
été  laissés. 

8.  Leur  défendons  pareillement  de  s'emparer  des 
chaloupes  échouées  sur  le  galet  ou  laissées  dans  la 
petite  rivière  delà  baye  des  Molues  ,  sans  un  pou- 
voir spécial  des  propriétaires  des  chaloupes,  à  peine 
d'en  payer  le  prix  ,  et  de  5o  livres  d'amende. 

9.  Si  toutefois  les  propriétaires  des  chaloupes  ne 
s'en  servent  ou  n'en  ont  point  disposé,  ceux  qui  en 
auront  besoin  pourront,  par  la  permission  du  ca- 
pitaine le  premier  arrivé,  s'en  servir  pour  faire  leur 
pèche,  à  condition  d'en  payer,  à  leur  retour,  les 
loyers  aux  propriétaires. 

10.  Le  capitaine  ou  maître  qui  se  saisira  d.e  quel- 
(jues  chaloupes  sera  tenu  de  mettre  entre  les  mains 
du  maître  qui  lui  en  aura  donné  la  permission,  ou 
en  son  absence  en  celles  du  capitaine  établi  sur  le 
galet  voisin,  un  état  contenant  le  nombre  drs  cha- 
loupes, avec  sa   soumission  d'en    payer    le    loyer, 


même  de  les  remettre  au  propriétaire  s'il  arrive  à  la 
côte  ,  et  à  tous  autres  ayant  pouvoir  de  lui. 

I  1.  Sera  aussi  tenu,  après  sa  pêche,  de  remettre 
en  Heu  de  sûreté  les  chaloupes,  et  d'en  tirer  certi- 
ficat du  môme  capitaine  s'il  est  sur  le  lieu ,  sinon 
d'en  prendre  attestation  d'un  autre  étant  encore  à 
la  côte. 

Enjoignons  au  capitaine  du  premier  navire 


12. 


arrivé  aux  côtes  de  Terre-Neuve  ou  dans  la  baye  de 
Canada  ,  de  dresser  procès-verbal  de  toutes  les  con» 
traventions  aux  articles  ci-dessus,  de  le  signer  et 
faire  signer  par  les  principaux  officiers  de  son  équi- 
page, et  de  le  remettre,  à  son  retour,  entre  les  mains 
(les  juges  de  l'amirauté  pour  y  être  pourvu. 

i3.  Défendons  à  tous  maîtres  de  navires  faisant 
la  pêclie  des  morues  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ou 
dan,s  la  baye  de  Canada,  de  faire  voile  pendant  la 
nuit,  à  peine  de  payer  le  dommage  qu'ils  pourraient 
causer  en  cas  qu'ils  abordent  quelque  vaisseau, 
1 ,5oo  livres  d'amende ,  et  de  punition  corporelle  s'il 
arrive  perte  d'homme  dans  l'abordage. 

Titre  VII.  —  Des  -poissons  royaux. 

Art.  1er.  Déclarons  les  dauphins,  esturgeons, 
saumons  et  truites  être  poissons  royaux  ,  et  en  cette 
qualité  nous  appartenir  quand  ils  sont  échoués  sur 
le  hord  de  la  mer,  en  payant  les  salaires  de  ceux 
qui  les  auront  rencontrés  et  mis  en  lieu  de  sûreté. 

2.  Les  baleines,  marsoins,  veaux  de  mer,  thons, 
soufleurs  et  autres  poissons  à  lard  échoués  et  trouvés 
sur  les  grèves  de  la  mer,  seront  partagés  comme  es- 
paves,  et  tout  ainsi  que  les  autres  effets  échoués. 

3.  Lorsque  les  poissons  royaux  et  à  lard  auront 
été  pris  en  pleine  mer  ,  ils  appartiendront  à  ceux 
qui  les  auront  péchés,  sans  que  nos  receveurs  ni  les 
seigneurs  particuliers  et  leurs  fermiers  y  puissent 
prétendre  aucun  droit,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit. 

Titre  VIII.  —  Des  pêcheurs. 

Art.  1".  Trois  mois  après  la  publication  de  la 
présente  ordonnance,  il  sera  fait  par  le  lieutenant 
de  l'amirauté  ,  à  la  diligence  de  notre  procureur  en 
chaque  siège  ,  une  liste  des  pêcheurs  allant  à  la 
mer,  de  l'âge  de  i8  ans  et  au-dessus,  demeurans 
dans  l'étendue  de  leur  ressort,  dans  laquelle  seront 
spécifiés  le  nom  ,  l'âge  et  la  demeure  de  chaque 
pêcheur  ,  et  la  qualité  de  la  pêche  dont  il  se  mêle. 

2.  Les  deux  plus  anciens  maîtres  pêcheurs  de 
chaque  paroisse  seront  tenus,  au  premier  jour  de  ca- 
rême de  chaque  année,  d'envoyer  au  greffe  du  siège 
de  l'amirauté,  dans  le  ressort  duquel  ils  seront  de- 
meurans ,  un  rolle  de  tous  ceux  de  leur  paroisse  , 
de  l'âge  de  18  ans  et  au-dessus,  qui  se  mêleront 
d'aller  à  la  mer  pour  pêcher,  à  peine  de  10  livres 
d'amende  solidaire  contre  les  anciens  maîtres. 

3.  Chaque  maître  de  batteau  pêclieur  sera  aussi 
tenu  ,  sous  peine  de  10  livres  d'amende  ,  de  mettre 
au  greffe  de  l'amirauté,  en  prenant  son  congé,  une 
liste  de  ceux  qui  composent  son  équipage,  conte- 
nant leur  nom  ,  âge  et  demeure. 

4.  Les  pêcheurs  de  chaque  port  ou  paroisse  où  il 
y  aura  huit  maîtres  et  au-dessus  ,  éliront  annuelle - 
ment  l'un  d'entr'eux  pour  garde-juré  de  leur  com- 
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niuuauté  ,  lequel  prêtera  serment  par-devant  les  of- 
iiciers  de  l'.imiraulé,  fera  journellement  visite  des 
lilets  et  rapport  aux  ofHciers  des  abus  et  contraven- 
tions à  la  présente  ordonnance,  à  peine  d'amende 
arbitraire. 

5.  S'il  y  a  moins  de  huit  maîtres  dans  (juelf[ue 
port  ou  paroisse,  ils  seront  tenus  d'en  convoquer 
des  paroisses  voisines,  ou  de  se  joindre  avec  eux 
pour  procéder  à  l'élection  du  juré,  laquelle  se  fera 
sans  frais  ,  pr.'sens  ni  festins,  à  peine  do  20  livres 
d'amende  contre  chacun  contrevenant. 

6.  Dans  les  lieux  où  il  y  a  des  prud'hommes,  les 
pêcheurs  s'assembleront  annuellement  pour  les  élire 
par-devant  les  officiers  de  l'amirauté  ,  qui  recevront 
le  serment  de  ceux  qui  seront  nommés,  et  enten- 
dront sans  frais  les  comptes  des  deniers  de  leur  com- 
munauté. 

1687.  24  mars.  — Arrêt  du  conseil  qui  fait  dé- 
fenses (l'aller  à  la  pêche  du  hareng  après  le  mois 
de  décembre ,  et  d^en  acheter  à  bord  d'un  vaisseau 
étranger  en  quelque  saison  que  ce  soit,  à  peine  de 
5oo  livres  d'amende ,  etc.  V.  à  l'article  Pèche  ma- 
ritime, 11^.  partie,  §  8. 

1726.    23  avril. 

DECLARATION  DU  ROY,  pour  le  rétablissement 
de  la  pêche  du  poisson  de  merj  et  qui  interdit  à 
cet  effet  toutes  les  espèces  de  dreige  et  autres 
filets  traînans ,  excepté  pour  la  pêche  de  Vhuître^ 
et  supprime  l'usage  des  bateaux  sans  quilles, 
mâts,  voiles  ni  gouvrnail ,  pour  faire  la  pêche 
en  mer ^  le  long  des  cotes  et  aux  embouchures 
des  livières. 

Donnée  à  Versailles  ,  le  28  avril  1726. 
Registrée  en  parlement,  le  18  mai  1726. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront ,  salut. 

L'attention  que  nous  avons  à  procurer  l'abondance 
dans  nôtre  royaume  nous  a  déterminé  à  faire  re- 
chercher d'où  provient  la  disette  du  poisson  de  mer; 
il  a  esté  reconnu  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
la  pratique  de  la  pesche  avec  le  filet  nommé  dreige 
ou  drague,  lequel,  traînant  sur  les  fonds  avec  rapi- 
dité ,  gratte  et  laboure  tous  ceux  sur  lesquels  il 
passe,  de  manière  qu'il  déracine  et  enlevé  les  her- 
bes qui  servent  d'abry  et  de  réduit  aux  poissons, 
rompt  les  lits  de  leur  fray ,  fait  périr  ceux  du  pre- 
mier âge,  fait  fuir  tous  ceux  qu'il  n'arreste  point , 
ou  les  éloigne  si  considérablement,  que  les  peschcurs 
sont  obligez  de  les  aller  chercher  au  large,  où  la 
pesche  se  fait  avec  de  plus  gros  risques  et  à  plus 
grands  frais  :  il  n'est  pas  possible  d'espérer  de  trou- 
ver les  costes  et  la  mer  qui  les  avoisine,  poisson- 
neuse, tant  que  la  pesche  sera  faite  avec  un  pareil 
illet  et  avec  les  filets  traînans  dont  les  pescheurs  se 
servent.  Le  mauvais  usage  de  la  pesche  avec  la 
f'reige  a  esté  reconnu  depuis  très-long-temps,  aussi 
bien  que  celuy  des  rets  traînans  j  ils  furent  dpffendus 
])ar  l'édit  du  mois  de  mars  i584,  à  peine  de  punition 
corporelle,  et  il  n'y  avait  alors  que  deux  seuls  ba  teaux 


tolérez  pour  faire  la  pesche  avec  la  dreige,  pour  nos 
bouche  et  maison  :  les  représentations  des  intéressez 
auxpesches,  plus  touchez  de  leur  interest  particulier, 
que  de  l'avantage  du  bien  public  ,  firent  changer  de 
si  sages  dispositions  ;  il  est  à  présumer  que  ces  inté- 
ressez exposèrent  différemment  la  manière  dont  stî 
fait  la  pesche  avec  la  dreige  ,  de  ce  qu'elle  estait  ef- 
fectivement,  puisque  Cjuoyqu'elle  se  lasse  avec  un 
rets  traînant,  elle  fut  permise  jiar  l'ordonnance  du 
mois  d'aoust  1681  ,  pendant  que  cette  même  ordon- 
nance deffend  la  pesche  avec  toutes  sortes  de  rets 
traînans,  à  peine  de  punition  corporelle.   Il  y  eut 
d'abord    un   grand  nombre  de    bateaux  C]ui   furent 
employez  à  faire  la  pesche  avec  la  dreige,  la  quan- 
tité du  poisson  diminua  considérablement,   et  Us 
pescheurs  dreigeurs  furent  obligez  d'eux-mêmes  de 
se  réduire  à  un  moindre   nombre   de   bateaux  con- 
naissant, mais  trop  tard,  que  s'ils  continuaient  ils 
détruiraient  absolument  le  fond  de  la  pesche  :  l'u- 
sage des   petits  bateaux  plats,  sans  quilles,  mâts, 
voiles  ni  gouvernail  n'est  pas  moins  pernicieux  à  la 
multiplication  des  poissons  ni  à  l'empoissonnement 
des  costes,  que  la  pratique  de  la  dreige,  parce  que 
les   pescheurs  riverains  se  servent  de  ces  sortes  de 
petits  bateaux,  c|u'ils  appellent  picots  oupicoteurs, 
pour  aller  traîner  aux  bords  des  sables,  le  long  des 
grèves  et  aux  ernboucluires  des  rivières,  des  seines, 
I raines,  coUerets,  dranets  et  autres  semblables  es- 
pèces de  rets  deffendus  par  l'ordonnance  du  mois 
(l'août  1681  ,   ce  qui  détruit  absolument  le  fray  du 
poisson  :  ces  pescheurs  courent  aussi  de  grands  ris- 
ques dans  ces  petits  bateaux,  et  ils  y  périssent  au 
moindre  vent  qui  les  y  surprend,  quand  ils  se  trou- 
vent un  peu  éloignez  de  la  coste.  Toutes  ces  raisons 
nous  ont  déterminé  à  deffendre  la  pesche  avec   la 
dreige,  en  nous  reservant  néantmoins  la  faculté  de 
laisser  subsister  quelques  bateaux  pour  faire  cette 
pesche  pour  le  service  de  nos  tables,  dans  des  temps 
et  dans  des  lieux  où  elle  ne  peut  faire  aucun  tort  au 
fray  du  poisson,  ni  aux  poissons  du  premier  âge, 
le  nombre  desquels  bateaux  sera  diminué  ainsi  qu'il 
sera  réglé  par  ces  présentes  ,  en  sorte  qu'ils  seront 
tous  supprimez  après   le  carême  de  l'année  1784, 
expiré.  Nous  avons  résolu  aussi  d'interdire  l'usage; 
de  CCS  petits  bateaux  connus  sous  le  nom  de  jîicots 
ou  de  picoteurs,  et  de  renouvcller  sous  des  peines 
plus  sévères  les  deffenses  faites  par  l'ordonnance  de 
1681  ,  de  se  servir  de  rets  traînairs,  de  quelque  es- 
pèce et  sous  quelque  nom  que  ce  puisse  cstre  :  nous 
estimons  ces  dispositions  nécessaires  [  ourempescher 
les  pesches  abusives  et  contraires  aux  ordonnances. 
A  CES  CAUSES  et  autres  à  ce  nous  mouvans ,  de  nostre 
certaine    science,    pleine    puissance    et    authorité 
royale,  nous  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  et  par 
ces  présentes,  signées  de  nôtie  main  ,  disons,  décla- 
rons et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaist  ce  qui  suit. 
Art.  i^r.  Deffendons  à  toutes  personnes  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  puissent  estre,  ae 
faire  ou  faire  faire   la  j>esche  du   poisson  avec  les 
rets,  filets  ou  tramaux  nommez  dreige  ou  drague, 
à  peine  de  confiscation  des  bateaux,  rets,  filets  ei 
poissons,  et  de  100  livres  d'amende  contre  le  mais- 
tre  etiieluy  déclaré  déchu  de  sa  qualité  de  maistrc, 
sans  pouvoir  en  fniro  aucjincs  fonctions  à  l'avonir, 
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ni  même  d'estre  reçu   pilote  ,   pilote-lamaneur   ou 
locman,  et  en  cas  de  récidive  de  3  ans  de  i^aleres  (i;. 

2.  Nou.3  accorderons  au  pourvoyeur  de  nos  bou- 
che et  maison,  des  permissions  cjui  seront  expédiées 
par  le  secrétaire  d'estat  ayant  le  département  de  la 
marine  ,  pour  faire  la  pesche  avec  la  dreige  à  deux 
bateaux  du  port  de  3o  tonneaux  et  au-dessous,  qui 
seront  armez  et  équipez  au  port  de  Dieppe  ,  situé 
ilans  le  pays  de  Caux  ,  pendant  la  présente  année  et 
les  suivantes^  jusques  et  compris  l'année  lyS?- ,  les- 
quels ne  pourront  cependant  faire  ladite  pesche  que 
depuis  le  i^»'.  octobre,  jusques  et  compris  le  i5uiai 
de  chacune  desdites  années, 

3.  Il  sera,  en  outre  donné,  audit  pourvoyeur  de 
pareilles  permissions  pour  faire  faire  la  pesche  avec 
la  dreige,  à  4  autres  bateaux  rlu  même  lieu  et  du 
même  port,  pendant  les  (  arèmes  des  années  1727, 
1728,  1739  et  lySo,  passé  lequel  temps  il  ne  luy 
eu  sera  accordé  que  pour  deux  bateaux,  pendant 
les  carêmes  de  1731  ,  1732,  1733  et  1734»  seule- 
ment sans  que  pour  les  années  suivantes  il  puisse 
en  estre  donné,  pour  quelque  cause  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  et  en  conséquence  delfendons 
audit  pourvoyeur,  ses  commis  et  préposez,  après  le 
carême  de  l'année  1734  expiré,  de  faire  faire  rii 
pratiquer  la  pesche  avec  la  dreige,  à  peine  de  3, 000 
livres  d'amende. 

4.  Deffendons  aux  officiers  des  classes,  à  peine 
d'interdiction  ,  d'expédier  aucun  rolle  pour  faire  la 
peîche  avec  la  dreige,  qu'au  préalable  le  maistre 
ne  lui  représente  la  permission  qu'il  en  aura  obte- 
nue de  nous,  dont  il  remettra  copie  au  bureau  des 
classes  ,  laquelle  sera  certifiée  du  maistre  qui  en  sera 
porteur. 

5.  Deffendons,  sous  pareille  peine  d'interdiction, 
aux  officiers  de  l'amirauté  de  délivrer  aucun  congé 
pour  aller  faire  la  penche  avec  la  dreige,  qu'api  es 
(lue  le  maistre  aura  fait  enregistrer  à  leur  greffe  la 
permission  qu'il  aura  obtenue  de  nous  pour  faire 
ladite  pesche,  et  qu'il  n'ait  remis  audit  greffe  le 
rolle  de  son  équipage. 

6.  Les  expéditions ,  tant  du  bureau  des  classes 
que  de  l'amirauté,  nécessaires  aux  bateaux  qui  au- 
ront permission  de  faire  la  pesche  avec  la  dreige 
pendant  le  carême,  seront  délivrées  aux  maistres 
desdits  bateaux  huit  jours  avant  le  mercredy  des 
cendres  de  chacune  année. 

-7.  Les  rets  de  la  dreige  dont  se  serviront  les  pes- 
cheurs  porteurs  de  nos  permissions  auront  les  mail- 
les de  la  toile,  nape,  flue  ou  rets  du  milieu  de  leur 
dreige,  d'un  pouce  9  lignes  en  quarré;  les  tramauxovi 
hamaux  qui  sont  attachez  des  deux  costez,  aurcnit 
les  leurs  de  9  pouces  en  quarré,  et  le  tramail  monté 
sera  cliargé  d'une  livre  et  demie  de  plomb  au  [dus 
par  brasse,  à  peine,  en  cas  de  contravention,  de 
<;onfiscation  des  rets,  filets,  poissons  et  du  bateau 
dans  lequel  ils  se  trouveront ,  de  100  livres  d'amende 
contre  le  maistre,  et  d'estre  déchu  de  sa  qualité  de 
maistre  ,  sans  pouvoir  jamais  en  faire  aucune  fonc- 
tion, ni  pouvoir  estre  reçu  pilote,  pilote-lamaneur 
ni  locman. 

(i)  La  loi  du  12  mars  i8o3  a  prohibé  de  nouveau  la  pêche 
à  la  drcge,  ainsi  rpic  celle  au  gang'"-  ^-  cette  Loi  plus  loin. 


8.  Pourront  néantmoins  lesdits  pescbeurs  por- 
teurs de  nos  permissions,  se  servir  pendant  le  carême 
d'unetoile,  nappeouflue  ayantlesmaillesde  17  ligues 
eu  quarré,  avec  des  hamaux  de  9  pouces  en  quarré,  et 
qui  ne  pourront  de  même  estre  chargez  cjue  d'une 
livre  et  deijiie  de  plomb  au  plus  par  brasse  ,  sous  les 
peines  portées  par  l'arlicle  précèdent. 

9.  Il  y  aura  au  greffe  de  l'amirauté  de  Dieppe  un 
coin  marqué  d'un  costé  de  nos  armes,  et  autour  pour 
iegenûe pesc/ie  avec  la  dreige^  et  de  l'autre  costé  les 
armes  de  l'amiral ,  et  pour  légende  amirauté  de 
Dieppe^  et  toutes  les  pièces  de  tramail  qui  forme- 
ront la  dreige  seront  marquées  d'un  plomb  frappé 
dudit  coin  aux  deux  bouts  ,  et  le  plomb  sera  rabattu 
sur  la  corde  ,  et  recouvert  d'une  légère  rosture  pour 
le  conserver. 

10.  Les  hlets  de  la  dreige  ainsi  marquez  seront 
renfermez  dans  un  magasin  appartenant  au  pour- 
voyeur de  nos  bouche  et  maison,  lecjuel  magasin 
sera  fermé  à  deux  serrures,  dont  une  des  clefs  res- 
tera entre  les  mains  des  officiers  de  l'amirauté,  et 
l'autre  en  celles  du  pourvoyeur,  ses  commis  ou  pré- 
posez j  et  lesdits  filets  ne  pourront  estre  délivrez  aux 
maistres  qui  feront  la  pesche  avec  la  dreige  pour 
ledit  pourvoyeur,  que  sur  le  reçu  desdits  maistres 
peschenrs  et  des  commis  ou  préposez  du  pourvoyeur. 

ji.  Il  sera,  délivré  le  i5  septembre  de  chaque 
année,  j)our  les  deux  bateaux  qui  auront  permission 
de  pescher  depuis  le  1*^'".  octobre  jusqu'au  i5  may 
de  l'année  suivante,  à  chacun  une  tésure  ou  tissure 
de  dreige,  laquelle  sera  remise  dans  les  magasins 
avant  la  fin  dudit  mois  de  may  ,  à  peine  de  lOO  livres 
d'amende,  payable  par  moitié  par  les  commis  ou 
préposez  du  j)ourvoyeur,  et  par  le  maistre. 

12,  Les  filets  de  la  dreige  qui  serviront  aux  ba- 
teaux qui  feront  la  pesche  pendant  le  carême,  se- 
ront délivrez  \5  jours  avant  le  mercredy  des  cen- 
dres, et  rapportez  au  magasin  i5  jours  aussi  après  le 
samedy  saint ,  sous  les  peines  portées  par  l'article 
précèdent. 

i3.  Les  tramatix  de  la  dreige  qui  deviendront 
hors  de  service  pendant  la  durée  de  la  pesche  se- 
ront rapportez  par  le  maistre  au  magasin  ,  et  il  luy 
en  sera  délivré  de  nouveaux,  qui  seront  marquez 
comme  il  est  ordonné  par  l'article  9  des  présentes , 
après  vérification  faite  par  les  officiers  de  l'ami- 
rauté de  la  marque  du  plomb  des  anciens  traraaux. 

14.  Deffendons  aux  pescheurs  qui  feront  la  pêche 
avec  la  dreige  en  vertu  de  nos  permissions,  de  traî- 
ner filets  ou  tramaux  à  4  lieues  près  des  costes  et  des 
bancs  de  sable  qui  les  bordent,  à  peine  de  confisca- 
tion du  bateau,  des  filets  et  du  poisson,  de  100  li- 
vres d'amende  contre  le  maistre  pour  la  première 
fois,  et  en  cas  de  récidive,  outre  les  lOO  livres  d'a- 
mende, d'estre  déchu  de  sa  qualité  de  maistre  sans 
pouvoir  jamais  en  faire  aucune  fonction,  ni  estre 
recii  pilote  ni  pilote-lamaneur  ou  locman. 

^5.  F.njo' gnons  à  nostre  procureur  au  siège  de. 
l'amirauté  de  Dieppe  de  se  transporter  de  temps 
en  temps  à  bord  des  bateaux  dreigeurs  porteurs  de 
nos  permissions  ,  pour  vérifier  la  marque  de  leurs 
filets,  et  si  le  poids  du  plomb  et  la  grandeur  des 
mailles  sont  conformes  aux  articles  7  et  b  des  |  ré- 
sentes. 
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i6.  Enjoignons  pareillement  à  nos  autres  pro- 
cureurs dans  les  sièges  d'amirauté  où  il  relâchera 
des  bateaux  dont  les  maistres  seront  porteurs  de  nos 
permissions  pour  l'aire  la  pesclio  avec  la  dreige,  de 
se  transporter  aussi  à  bord  desdits  ba.eaux ,  pour  se 
taire  représenter  nostre  permission  de  faire  ladite 
pesche,  le  rolle  dVquipage  et  le  congé  donné  en 
conséquence,  et  y  faire  la  vérification  ordonnée  par 
rarlicle  précèdent. 

1'^.  Ordonnons  à  tous  capitaines,  maistres  et  pa- 
trons qui  auront  vu  ])ratiquer  lapesclie  avec  la  dreige 
d'en  faire  mention  dans  leur  rapport  aux  oificiers 
de  l'amirauté,  en  marquant  le  parage  et  le  signale- 
ment du  bateau  pescheur. 

18.  Ordonnons  aussi  à  tous  pescheurs  laisant 
la  pesche  du  poisson  frais,  de  faire  leurs  déclara- 
tions aux  officiers  de  l'amirauté  ,  des  bateaux-drel- 
geurs  porteurs  de  nos  permissions,  qu'ils  pourront 
trouver  faire  la  pesche  avec  la  dreige  dans  les  quatre 
lieues  du  bord  des  costes,  et  des  autres  bateaux 
qu'ils  pourraient  avoir  vii  pratiquer  la  même  pesche 
sans  estre  porteurs  de  nos  permissions,  lacpielle  dé- 
claration sera  recûë  sans  frais  ,  et  tant  sur  icelle  cjue 
sur  celles  des  capitaines,  maistres  et  patrons,  seront 
les  deliiiquans  poursuivis  à  la  requeste  et  diligence 
de  nos  pr.  cureurs  dans  les  sièges  d'amirauté. 

19.  Faisons  deffenses  à  toutes  personnes  de  trais- 
ner  a  la  mer,  le  long  des  costes  et  aux  embouchures 
des  rivières,  des  seines,  collereîs,  corets,  traisnes , 
dranets,  draignaux,  dravenets  et  autres  semblables 
filets  et  instrumens  traisnans,  sous  les  peines  por- 
tées nar  l'article  u"^.  des  présentes. 

20.  Deffendons,  sous  les  mêmes  peines,  aux  pes- 
cheurs qui  se  servent  de  rets  nommez  picots,  de 
traisner  Icuis  filets  à  la  mer  pour  faire  la  ijesche,  ni 
de  se  servir  pour  battre  l'eau  ,  pic^uer  et  brouiller 
les  fonds,  de  perches  ferrées  et  pointues,  de  câ- 
blières  ,  pierres,  boulets,  chaisnes  de  fer  et  tous  au- 
tres instrumens. 

21.  Faisons  aussi  deffenses  à  tous  pescheurs  et 
autres,  sous  les  mêmes  peines,  de  se  servir  de  mu- 
letières et  de  tramaux  dérivans  à  la  marée,  tant 
avec  bateau  que  sans  bateau  ,  en  cjuelque  temps  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  comme 
aussi  de  faire  la  pesche  de  la  petite  traisne,  dreige 
ou  drague,  nommée  cauche  ou  chausse,  et  celle  de 
la  dreige  ou  drague  armée  et  montée  de  fer. 

22.  Les  pescheurs  et  tous  autres  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'ils  soient,  qui  auront  des  tra- 
maux pour  la  dreige,  des  muletières ,  des  tramaux 
dérivans,  des  chausses  ou  cauches,  des  sacs  servant 
à  la  dreige  ou  drague  armée  de  fer,  des  seines,  col- 
lerets,  cor.  ts,  traisnes,  dranets,  draignaux  ,  dra- 
venets, et  toutes  autres  espèces  de  rets,  filets,  engins 
et  instrumens  traisnans,  connus  sous  quelque  déno- 
mination que  ce  puisse  estre,  seront  tenus  de  les 
démonter,  et  de  les  employer  à  d'autres  usages,  dans 
le  terme  d'un  mois  du  jour  de  l'enregistrement  des 
présentes  au  siège  de  l'amirauté  de  leur  ressoit,  à 
peine,  après  ledit  temps  passé,  de  ico  livres  d'a- 
mende et  de  confiscation  desdits  rets,  filets  et  ins- 
trumens ,  que  nous  ordonnons  estre  brûlez  publi- 
quement, et  les  armures  de  fer  confisquées  et 
brisées. 


a3.  Dctlendojis  en  consecpience  aux  marchands 
labricalours  de  rets,  intéresse;!  aux  pesches,  mais- 
tres et  compagnons  pescheurs,  et  à  toutes  sortes  de 
personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
puissent  estre,  de  faire  ou  fabriquer,  vendre  ou 
garder  chez  eux  aucuns  tramaux  de  dreige  ,  tramaux 
et  muletières  dérivans,  chausses  ou  cauches ^  ser- 
vans  à  la  dreige  ou  drague  armée  de  fer,  et  toutes 
autres  espèces  de  rets,  engins  et  instrumens  def- 
fendus  par  l'article  précèdent,  à  peine  de  confis- 
cation d'iceux  et  de  3oo  livres  d'amende  ,  le  tiers 
applicable  au  dénonciateur. 

24.  ilnjoiiinons  aux  officiers  de  l'amirauté,  dia- 
cun  dans  leur  ressort,  de  faire  un  mois  après  l'en- 
registrement des  présentes,  une  exacte  perquisition 
des  tramaux  de  dreige,  des  muletières  dérivans,  des 
sacs,  cauches  ou  chausses  pour  la  dreige  armée  de 
fer,  des  seines,  collcrecs,  traisnes,  dranets,  drai- 
gnaux et  dravenets,  et  de  toutes  autres  espèces  de 
rets  ,  engins  et  instrumens  deffendus  par  nos  ordon- 
nances et  par  ces  présentes,  qui  pourraient  se 
ti-ouver ,  tant  dans  les  maisons  des  jiescheurs 
que  des  autres  riverains  de  la  uer,  privilégiez  et 
non  privilégiez,  cpii  [lourront  estre  soupçonnez 
d'avoir  des  filets  deffendus,  et  de  continuer  la 
même  recherche  de  3  mois  en  3  mois  (i)  à  peine 
d'interdiction  de  leuis  charaes,  et  d'en  dresser  des 
proces-verbaux  ,  qu'ils  nous  envoyeront  quinzaine 
après  la  confection  d'iceux. 

25.  Ordonnons  aux  officiers  des  classes,  lors- 
qu'ils feront  leurs  revues  dans  les  paroisses  de  leurs 
quartiers,  de  faire  en  même  temps  la  visite  des  rets, 
filets  ,  engins  et  instrumens  des  pescheurs  5  et  s'ils 
en  trouvent  d'abusifs  et  deffendus  par  nos  ordon- 
nances et  par  ces  présentes,  d'en  donner  avis  à  nos- 
tre procureur  au  siège  de  l'amirautédu  ressort,  pour 
poursuivre  les  delinquans. 

26.  Faisons  deffenses  à  tous  pescheurs  qui  font 
la  pesche  à  la  mer  le  long  des  costes  et  aux  em- 
bouchines  des  rivières  de  se  servir  de  bateaux  sans 
quilles  ,  mâts ,  voiles  ni  gouvernail ,  à  peine  de  con- 
fiscation desdits  bateaux,  des  filets  et  poissons  qui 
s'y  trouveront,  de  100  livres  d'amende  contre  le 
niaistre,  et  d'estre  déchu  de  sa  qualité  de  maistre  . 
sans  pouvoir  jamais  en  faire  aucunes  fonctions  a 
l'avenir,  ni  estre  reçu  pilote,  pilote-lamaneur  ou 
locrnan  5  et  en  conséquence  deffendons  la  construc- 
tion des  bateaux  plats ,  connus  sous  le  nom  de  pi- 
cots et  picoteurs,  et  autres  semblables,  à  peine  àv 
confiscation  desdils  bateaux,  de  100  livres  d'amende 
contre  le  charpentier  constructeur ,  et  d'estre  dé- 
chu pour  toujours  de  sa  maistrise.  Accordons  néant- 
moins  aux  pescheurs  le  terme  de  3  mois  ,  du  jour  dt 
la  publication  des  présentes,  pour  se  pourvoir  de 
bateaux  ayant  quilles  et  portant  mâts,  voiles  et 
gouvernail ,  et  voulons  qu'après  ledit  temps  tous 
les  bateaux  plats  nommez  picots  ou  picoteurs^  et 
autres  semblables,  soient  confisquez  et  dépecez,  et 
les  propriétaires  d'iceux  condamnez  à  100  livres 
d'amende. 


(i)  L'article  10  du  titre  10  de  la  déclaration  du  18  mars 
1727,  qui  est  rapportée  ci-après,  modifie  ces  dispositions 
relativement  aux  visites  .  qu'il  a  ré<luites  à  2  chaque  :mnt  e. 
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27.  Enjoignons  à  nos  procureurs  dans  les  anii- 
rautezde  donner  avis  aux  officiers  des  classes,  des 

maistres  qui  pour  contravention  aux  présentes  se- 
ront déchus  de  la  qualité  de  maistres ,  et  sur  ledit 
avis  voulons  que  lesdits  officiers  des  classes  les 
rayent  du  registre  des  maistres,  les  portent  sur  ce- 
luy  des  matelots,  et  les  commandent  en  cette  qua- 
lité pour  servir  sur  nos  vaisseaux. 

28.  Faisons  deffenses  aux  pescheurs  et  à  tous 
autres,  sous  les  peines  portées  par  le  premier  arti- 
cle des  présentes ,  de  pescher  ni  faire  pescher  avec 
quelque  sorte  de  filets  ,  instrumens  et  engins  que 
ce  soit,  ni  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
aucun  fray  de  poisson  connu  sous  les  noms  de  blan- 
chemelie;,  menusse,  saumonelle,  guildre,  manne, 
semence  ,  et  sous  quelqu'autre  nom  et  dénomination 
que  ce  puisse  estre,  d'en  saler  ,  ni  d'en  vendre  sous 
quelque  prétexte  et  pour  quelque  usage  que  ce 
soit. 

29.  Deffendons  à  tous  marchands  chasse-marées, 
marayeurs,  poissonniers,  vendeurs  et  regrattiers 
de  poisson,  d'acheter  ni  d'exposer  en  vente  aucun 
fr.'iy  de  poisson,   à  peine  de  5o  livres  d'amende. 

30.  Faisons  défenses  aussi  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puis- 
sent estre ,  d'enlever  ou  faire  enlever  du  fray  de 
poisson  ,  soit  pour  nourrir  les  porcs  ,  volailles ,  et 
autres  animaux,  fumer  et  engraisser  les  terres  et  le 
pied  des  arbres ,  et  pour  tout  autre  usage  que  ce 
puisse  estre,  à  peine  de  confiscation  des  chevaux  et 
harnois ,  et  de  5oo  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  et  de  punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

3i.  Déclarons  comprendre  sous  le  nom  de  fray 
de  poisson,  tous  les  petits  poissons  nouvellement 
éclos,  et  qui  n'auront  pas  3  pouces  de  longueur  au 
moins  entre  l'œil  et  la  queue. 

32.  Permettons  néantmoins  aux  pescheurs  et  à 
tous  autres,  de  défoiiir  des  sables  qui  restent  à  sec 
de  basse  mer,  les  poissons  qui  s'ensablent,  pour 
servir  d'appas  à  leurs  pesches  tels  que  sont  les  cguil- 
les,  équilles  ,  lançons  et  autres  poissons  de  sembla- 
ble espèce  ,  tels  qu'ils  puissent  estre. 

33.  Deffendons  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  que  ce  soit ,  de  jetter  dans  les 
eaux  delà  mer  le  long  des  costes,  et  aux  embou- 
chures des  rivières,  dans  les  marres  et  les  estangs 
salez,  aucune  chaux,  noixvomique,  noix  de  cyprès, 
coques  de  levant,  momie,  musc  et  autres  drogues, 
pour  servir  d'appas  et  empoisonner  le  poisson  ,  à 
peine  de  3oo  livres  d'amende  pour  la  première  fois, 
et  de  1,000  livres  en  cas  de  récidive. 

34'  Les  contraventions  aux  articles  cy-devant  des 
présentes  seront  poursuivies  à  la  requeste  de  nos 
procureurs  dans  les  amirautez  (i),  et  les  sentences 
qui  interviendront  contre  les  delinquans,  seront 
exécutées  pour  les  condamnations  d'amende,  no- 
nobstant l'appel  et  sans  préjudice  d'iceluy,  jusqu'à 
concurrence  de  3oo  livres,  sans  qu'il  puisse  estre 
accordé  de  deffenses ,  même  lorsque  l'amende  sera 


cure 


plus  forte,  que  jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  excé- 
dera ladite  somme  de  3oo  livres. 

35.  Ceux  qui  appelleront  desdites- sentences  se- 
ront tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel,  ou  de  le 
mettre  en.  estât  d'estre  jugé  définitivement  dans  un 
an  du  jour  et  datte  d'iceluy  5  sinon  et  à  faute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé,  ladite  sentence  sortira  son 
plein  et  entier  effet ,  et  l'amende  sera  distribuée 
conformément  à  ladite  sentence,  et  le  dépositaire 
d'icelle  bien  et  valablement  déchargé. 

36.  La  pesche  de  l'huytre  continuera  d'estre  faite 
avec  la  dreige  armée  de  fer,  de  la  même  manière  et 
ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent. 

3^.  Le  poisson  cjui  proviendra  de  la  pesche  des 
bateaux  dz-eigeurs  pour  lesquels  nous  aurons  accordé 
des  permissions,  et  qui  ne  sera  pas  jugé  par  le  com- 
mis de  nostre  pourvoyeur  estre  de  la  mesure  et 
qualité  requise  pour  l'approvlsionement  de  nos  ta- 
bles, sera  vendu  j)ubliquement  à  l'encan  suivant 
l'usage  local  et  ainsi  qu'il  se  pratique  pour  la  vente 
du  j)oisson  des  autres  pesches. 

38.  Deffendons  au  pourvoyeur  de  nos  bouche  et 
maison,  et  à  ses  commis  et  préposez ,  de  faire  com- 
merce de  poisson  ni  de  chasser  marée  pour  leur 
compte  ,  directement  ni  indirectement ,  sous  des 
noms  supposez ,  ni  par  quelques  autres  personnes 
que  ce  puisse  estre  ,  à  peine  de  confiscation  de  la 
marée,  harnois  et  chevaux,  et  de  3, 000  livres  d'a- 
mende pour  la  premièrefois,  et  de  6,000  livres  en  cas 
de  récidive,  le  tiers  applicable  au  dénonciateur,  et 
d'estre,  en  outre,  le  commis  destitué  de  son  employ, 
et  de  pareilles  amendes  contre  ceux  qui  auront 
preste  leurs  noms. 

39.  Les  contraventions  aux  deux  precedens  ar- 
ticles, seront  jugées  par  les  juges  ausquels  la  con- 
naissance en  appartient. 

40.  Sera  au  surplus  l'ordonnance  du  mois  d'aousi 
1681,  concernant  la  pesche,  exécutée  selon  sa 
forme  et  teneur  en  ce  qui  n'y  est  dérogé  par  ces 
présentes. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 

1726.  2  septembre. 

DÉCLARATION  DU  ROI ,  qui  défend  la   pêche 
du  poisson  nommé  blanche  ou   blacquet. 

Donnée  à  Fontainebleau,  le  2  septembre  1726. 

Registrée  en  parlement. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roy  de  France  et  de 
Navarre,  à  lous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Nous  aurions  esté  informez  que  la  pesche  du  pois- 
son nommé  blanche  ou  blacquet,  qui  se  pratique 
dans  les  parcs  ,  cause  la  destruction  du  fray  du  pois- 
son et  du  poisson  du  premier  âge,  en  ce  que  cette 
blanclie  ou  blacquet  n'ayant  pas  plus  de  3  pouces  et 
demi  de  long,  un  demi-poure  et  quelques  lignes  de 
large,  et  n'estant  épais  que  d'environ  3  lignes,  les 

,  ,  „,,     j.       ,  „.,  iH    •     I  A.    A^. pescheurs  sont  obligez  de  se  servir  pour  faire  cette 

(i)  Elles  doivent  letrc  ainourdhui  a  la  requc'te  des  pro-    1  °       ii        ri   ..        1      •         ^    *  „., 

nrs  du  Roi  dans  les  tribunaux  correctionnels.  IpescliC  dans  les  parcs,  d'un  filet  vulgairement  ap- 
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pelle  saveneau^  qu'ils  poussent  devant  eux  en  ra- 
clcint  les  fonils,  et  dont  les  mailles  sont  au  plus  de 
6  à  7  lignes  de  large,  avec  lequel  ils  prennent  quan- 
tité de  iVay  de  poisson  et  de  poisson  du  premier  âge, 
lequel  périt  aussi-tost  qu'on  y  touche  et  qu'il  est 
froissé  }  ces  pescheurs  se  croyant  authorisez  à  pra- 
tiquer cette  pesche,  parce  que,  quoyque  nous  ayons 
delTendu,  par  nostre  déclaration  du  23  avril  dernier, 
la  pesche  du  fray  du  poisson  ,  nous  avons  déclaré 
en  même  temps  comprendre  seulement  sous  le  nom 
de  fray  tous  les  petits  poissons  noTivellement  éclos, 
et  qui  n'auront  pas  3  pouces  de  longueur  au  moins 
entre  l'œil  et  la  queue.  Mais  comme  la  pesche  de  la 
blanche  ou  blacquet  empescherait  nos  sujets  de  ti- 
rer l'utilité  qu'ils  doivent  attendre  de  la  defTense  que 
nous  avons  faite  par  nostredite  déclaration  ,  a  ces 
CAUSES,  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance 
et  authorité  royale,  nous  avons  dit,  déclaré  et  or- 
donné, et  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main  , 
disons,  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous 
'  plaist  que  la  pesche  du  poisson  nommé  blanche  ou 
blacquet  ne  puisse  estre  faite  dans  les  parcs  ni  ail- 
leurs, à  peine  contre  les  contrevenans  de  confisca- 
tion des  rets,  filets,  poisson  ,  et  de  lOO  livres  d'a- 
mende pour  la  première  fois,  et  en  cas  de  récidive 
de  3  ans  de  galères.  Voulons  que  le  parc  où  il  aura 
esté  pesche  deux  fois  de  ladite  blanche  ou  blacquet 
soit  démoli,  sans  pouvoir  estre  restabli  par  la  suite 
pour  quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  et  que  le  propriétaire  d'iceluy  soit  privé  du 
droit  de  parc.  Deffendons  à  tous  marchands,  chasse- 
marées,  marayeurs,  poissonniers,  vendeurs  et  re- 
graliers  de  poissons,  d'achepter  et  d'exposer  en 
vente  aucune  blanche  ou  blacquet,  à  peine  de  5o  li- 
vres d'amende.  Si  donnons  en  mandement,  etc.  V. 
la  Déclaration  du  24  décembre  1826. 
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1726.    24  décembre. 

DECLARATION  DU  ROI,  qui  défend  la  pêche , 
le  transport  et  la  vente  du  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet,  et  du  frai  de  poisson  de  mer. 

Donnée  à  Versailles  ,  le  24  décembre  1726. 
Registrée  en  parlement,  le  2g  janvier  1727. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de 
Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Un  des  moyens  des  plus  certains  pour  parvenir  à 
restablir  l'abondance  de  la  pesche  du  poisson  de 
mer,  estant  d'empêcher  la  destruction  du  fray  et  des 
poissons  du  premier  âge,  nous  aurions,  par  nostre 
déclaration  du  23  avril  dernier,  deffendu  l'usage  de 
tous  filets  traisnans  à  la  mer,  sur  les  bords  des  costes 
et  aux  embouchures  des  rivières ,  parce  que  l'opé- 
ration de  ces  filets,  qui  grattent  et  labourent  les 
fonds  sur  lesquels  ils  traisnent ,  détruit  nécessaire- 
ment le  fray;  nous  aurions  aussi,  par  les  art.  28, 
29  et  3o  de  cette  même  déclaration,  fait  deffenses 
de  pescher  ni  faire  pescher,  exposer  en  vente  ni 
acheter,  enlever  ou  faire  enlever  aucun  fray  de 
poisson  connu  sous  quelque  nom  et  dénomination 
que  ce  puisse  estre,  pour   quelque  usage   que   ce 


soit  ;  nous  aurions  encore,  par  nostre  déclaration  du 
2  septembre  dernier,  deffendu  la  pesche  du  poisson 
nommé  blanche  ou  blacquet,  qui  ne  se  pouvait  faire 
sans  prendre  et  faire  périr  en  même  temps  beaucoup 
de  fray  cmi  se  trouve  toujours  confondu  avec  cette 
blanche.  Et  estant  informé  que  nonobstant  ces  dis- 
positions ,  les  pescheurs  continuent  de  faire  la  pes- 
che du  fray  de  poisson,  et  qu'il  s'en  vend  publique- 
ment dans  plusieurs  villes  de  nostre  royaume  ,  nous 
avons  résolu  de  renouveller  les  delfenses  que  nous 
avons  faites  à  cet  égard,  et  d'imposer  des  peines 
plus  sévères  contre  ceux  qui  y  contreviendront.  A 
CES  CAUSES  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  nostre 
certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
nous  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  et  par  ces  pré- 
sentes signées  de  notre  main,  disons,  déclarons  et 
ordonnons,  voulons  et  nous  plaist  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Faisons  deffenses  aux  pescheurs  faisant 
leurs  pesches  à  la  mer,  et  à  tous  autres,  de  pescher 
ou  faire  pescher  avec  quelques  sortes  de  filets  ,  ins- 
trumens  et  engins  que  ce  soit,  ni  de  quelque  ma- 
nière que  ce  puisse  estre,  le  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet,  ni  aucun  fray  de  poisson  connu  sous 
les  noms  de  blanche,  melie  ,  menusse ,  saumonelle 
guildre ,  manne ,  semence ,  et  sous  quelqu'autre  nom 
et  dénomination  que  ce  puisse  estre  ;  d'en  saler  ni 
d'en  vendre  sous  cjuelque  prétexte  et  pour  quel- 
qu'usige  que  ce  soit,  à  peine  de  confiscation  des 
bateaux,  rets,  filets,  engins,  instrumens  et  pois- 
sons ,  et  de  100  livres  d'amende  contre  le  maistre, 
et  iceluy  déclaré  déchvl  de  sa  qualité  de  maistre 
sans  pouvoir  jamais  en  faire  aucunes  fonctions , 
ni  estre  reçu  pilote,  pilote  lamanenr  ou  locman:  et 
en  cas  de  récidive,  de  3  ans  de  galères. 

2.  Faisons  pareillement  deffenses,  sous  les  mêmes 
peines,  aux  pescheiirs  riverains,  tendeurs  de  basse 
eau,  et  à  tous  autres  faisant  leurs  pesches  le  lon^ 
des  costes  et  aux  embouchxa-es  des  rivières,  de  pes- 
cher ou  faire  pescher,  saler  ni  vendre  ledit  poisson 
nommé  blanche  ou  blacquet,  ni  aucun  fray  de 
poisson. 

3.  Deffendons  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  à 
tous  pescheurs,  fermiers  des  parcs  et  d'autres  pes- 
cheries  exclusives  ,  de  pescher  ou  faire  pescher  dans 
l'enceinte  desdits  parcs  ou  pescheries exclusives,  de 
saler  ni  vendre  ledit  poisson  nommé  blanche  ou 
blacquet,  ni  aucun  fray  de  poisson  de  quelque  na- 
ture qu'il  soit. 

4-  Ordonnons  que  les  parcs  et  autres  pescheries 
exclusives,  où  il  aura  esté  pesche  deux  fois  dudit 
poisson  nommé  blanche  ou  blacquet,  ou  du  fray  de 
poisson,  seront  détruits,  sans  pouvoir  estre  resta- 
blis  par  la  suite,  pour  cjuelque  cause  et  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit ,  et  que  les  propriétaires 
d'iceux  soient  privez  du  droit  de  parc  et  de  pescherie 
exclusive. 

5.  Faisons  deffenses  à  toutes  personnes  ,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  puissent  estre, 
d'enlever  ou  faire  enlever  le  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet,  ni  aucun  fray  de  poisson ,  soit  pour 
nourrir  les  porcs,  volailles  et  autres  animaux  ,  fumer 
et  engraisser  les  terres  et  le  pied  des  arbres  ,  et  pour 
tout  autre  usage  que  ce  puisse  être,  à  peine  de  con- 
fiscation des  chevaux  et  harnois,  et  de  5oo  liv.  d'à- 
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inende  pour  la  première  fois,  et  de  punition  corpo- 
relle en  cas  de  récidive. 

6.  Deffendons  à  tous  marchands,  chasse-marées, 
mareyeurs,  poissonniers,  vendeurs -regratiers  de 
poissons  et  à  tous  autres,  ensemble  à  tous  receveurs, 
commis  et  autres  chargez  de  la  vente  du  poisson  fo- 
rain et  estranger ,  d'acheter  ni  exposer  en  vente  le 
poisson  nommé  blanche  ou  blacquet ,  ni  aucun  fray 
de  poisson ,  à  peine  de  saisie  et  confiscation ,  et  de 
5o  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de  pu- 
nition corporelle  en  cas  de  récidive. 

7.  Déclarons  les  pères  ,  mères  et  chefs  de  fa- 
milles responsables  des  amendes  encourues  par  leurs 
enfans  et  autres  qui  demeureront  encore  avec  eux , 
et  les  maistres ,  de  celles  ausquelles  leurs  valets  et 
domestiques  auront  esté  condamnez  pour  contraven- 
tion aux  présentes. 

8.  Dans  les  cas  où  la  peine  des  galères  est  or- 
donnée contre  les  hommes,  la  peine  du  foiiet  et  du 
bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité  sera  ordonnée 
contre  les  femmes,  les  fdles  et  les  veuves,  suivant 
la  qualité  du  délit. 

9.  Déclarons  comprendre  sous  le  nom  de  fray  de 
poisson  tous  les  petits  poissons  nouvellement  éclos, 
et  qui  n'auront  pas  3  pouces  de  longueur  au  moins 
entre  l'œil  et  la  queue.  Permettons  néanmoins  aux 
pescheurs  et  à  tous  autres  de  defoûir  les  sables  qui 
restent  à  sec  de  basse  mer ,  les  poissons  qui  s'ensa- 
blent,  pour  servir  d'appas  à  leurs  pesches  ,  tels  que 
sont  les  éguilles,  équiltes ,  lançons  et  autres  pois- 
sons de  semblable  espèce. 

10.  Ordonnons  aux  officiers  des  amirautez  ,  cha- 
cun dans  leur  ressort,  de  veiller  exactement  à  ce 
qu'il  ne  soit  point  pesché  du  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet,  ni  aucun  fray  de  poisson  ;  qu'il  n'en 
soit  point  aussi  débarqué  sur  les  grèves,  quays , 
ports  et  havres  ;  et  seront  les  délinquans  poursuivis 
à  la  requesle  et  diligence  de  nostre  procureur  à  leur 
siège. 

11.  Enjoignons  à  nos  procureurs  dans  les  ami- 
rautez de  donner  avis  aux  officiers  des  classes  des 
maistres  qui,  pour  contravention  aux  présentes,  se- 
ront déclarez  dechAs  de  leur  qualité  de  maistre  ;  et 
sur  ledit  avis,  voulons  que  lesdits  officiers  des  classes 
les  rayent  du  registre  des  maistres,  les  portent  sur 
celuy  des  matelots,  et  les  commandent  en  cette 
qualité  pour  servir  sur  nos  vaisseaux. 

12.'  Ordonnons  à  tous  les  officiers  chargez  de  la 
police  dans  les  villes  de  nostre  royaume  d'empes- 
cher  la  vente  et  le  transport  du  poisson  nommé 
blanche  ou  blacquet  et  du  fray  de  poisson,  dans  les 
lieux  et  endroits  qui  sont  de  leur  compétence  5  et 
seront  les  délinquans  poursuivis  à  la  requeste  et 
diligence  de  nostre  procureur  à  leur  siège. 

i3.  Leur  enjoignons  d'informer  nostre  procureur 
du  siège  de  l'amirauté  dans  laquelle  ledit  poisson 
nommé  blanche  ou  blacquet,  ou  le  fray  de  poisson 
aura  esté  pesclié,  du  nom  des  pescheurs  qui  Tau- 
ront  vendu  ausdits  marchands,  chasse-marées,  ma- 
reyeurs ,  poissonniers  ,  vendeurs  et  regratiers  de 
poisson. 

i4-  Les  sentences  qui  interviendront  contre  les 
délinquans  seront   exécutées   pour   les   condamna- 


d'iceluy,  jusqu'à  concurrence  de  3oo  livres,  sans 
qu'il  puisse  estre  accordé  de  deffenses,  mesme  lors- 
que l'amende  sera  plus  forte,  que  jusqu'à  concur- 
rence de  ce  qui  excédera  ladite  somme  de  3oo  livres. 
i5.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se- 
ront tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel  ou  de  le 
mettre  en  estât  d'astre  jugé  définitivement  dans  un 
an  du  jour  et  datte  d'iceluy,  sinon  et  à  faute  de  ce 
faire  ,  ledit  temps  passé  ,  ladite  sentence  sortira  son 
plein  et  entier  effet,  et  l'amende  sera  distribuée 
conformément  à  ladite  sentence,  et  le  dépositaire 
d'icelui  bien  et  valablement  déchargé. 


1727.   18  mars. 

DÉCLARATION  DU  R0\  ^  concernant  les  pêches 
à  pied  et  tentes  à  la  basse  eau,  sur  les  cotes  des 
provinces  de  Flandre,  pays  conquis  et  reconquis , 
Boulonnais ,  Picardie   et  Normandie. 

Donnée  à  Versailles,  le  18  mars  1727. 

Registrée  en  parlement ,  le  8  mai  ^'/'2-j. 

Louis  j  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Nous  avons ,  par  nostre  déclaration  du  23  avril 
dernier  ,  interdit  l'usage  des  filets  et  instrumens 
traisnans  ,  et  par  celle  du  24  décembre,  aussi  der- 
nier, deffendu  la  pesche  ,  le  transport  et  la  vente  du 
fray  de  poisson  de  mer  5  nous  n'avons  rendu  ces  dé- 
clarations que  |)Our  conserver  le  fray  du  poisson  et 
le  poisson  du  premier  âge,  à  l'effet  de  procurer  l'a- 
bondance du  poisson  de  mer,  et  de  rendre  les  costes 
de  nostre  royaume  aussi  poissonneuses  qu'elles 
l'estaient  par  le  passé  :  mais  comme  il  pourrait 
estre  commis  des  abus  par  rapport  aux  pesches  per- 
mises à  la  coste,  qui  détruiroient  le  fray  du  poisson 
et  le  poisson  du  premier  âge,  nous  avons  résolu  de 
régler  la  forme  dans  laquelle  elles  pourront  estre 
faites,  la  grandeur  des  mailles  des  filets  qui  y  se- 
ront employez,  et  la  manière  dont  ils  seront  esta- 
blis.  A  CES  CAUSES  et  autres  à  ce  nous  mouvans ,  de 
l'avis  de  nostre  conseil  et  de  nostre  certaine  science, 
pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous,  en  inter- 
prétant en  tant  que  de  besoin  l'ordonnance  du  mois 
d'aoust  1681,  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  disons^ 
déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaist  que 
la  pesche  sur  les  bords  de  la  mer  soit  et  demeure 
libre  et  commune  à  tous  nos  sujets,  qui  pourront  Ja 
faire  et  pratiquer  avec  les  rets,  filets  ,  engins  et  ins- 
trumens permis  par  ces  présentes.  Et  en  conséquence 
leur  permettons  de  faire  à  la  coste,  dans  les  bayes  et 
aux  embouchures  des  rivières ,  les  pescheries  dont 
la  police  sera  cy-après  réglée,  même  d'y  pratiquer 
les  nouvelles  pescheries  qu'ils  pourront  inventer, 
pourvu  qu'ils  se  conforment,  pour  celles  dont  les 
filets  seront  montez  sur  des  pieux,  piquets  ou  pio- 
chons, à  la  police  qui  sera  réglée  pour  les  bas  parcs; 
et  pour  celles  qui  seront  pratiquées  avec  des  filets 
flottez,  à  la  police  qui  sera  réglée  pour  les  tentes  à  la 
bnsse  eau  ;  le  tout  à  peine ,  contre  les  contrevenans , 
de  confiscation  des  rets,  filets,  engins,  instrumens, 
tions  d'amende,  nonobstant  l'appel  et  sans  préjudice!  pieux  ,  piquets  ou  piochons,  et  de  2.5   livres  d'à- 
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3.  L'ouverture  ou  embouchure  des  pescheries  qui 
seront  formées  en  esquerre,  fer  à  cheval  et  en  demy- 
ccrcle,  ne  pourra  estre  que  de  5o  brasses  au  plus. 

4-  Lesdites  pescheries  formées  en  esquerre  ne 
pourront  avoir  les  aîles,  pannes,  bras  ou  costez  , 
que  de  5o  brasses  de  long,  et  celles  formées  en  fer 
à  cheval  et  en  demy-cercle  ou  crochet  ne  pourront 
avoir  que  loo  brasses  de  contour  j  en  sorte  que  pour 
la  garniture  de  chacune  desdites  pescheries ,  il  ne 
puisse  estre  employé  que  lOO  brasses  de  filet. 

5.  Ordonnons  aux  pescheurs  et  à  tous  autres  qui 


mende  pour  la  première  fois,  de  pareille  confisca- 
tion et  de  5o  livres  d'amende  en  cas  de  récidive. 

Titre  I".  —  Des  hauts  parcs. 

Art.  !««■.  Les  mailles  des  filets  servant  aux  pes- 
cheries nommées  hauts  parcs  ou  étentes ,  étates, 
hautes  pentieres,  hauts  étaliers,  palis,  marsaiques 
et  harenguieres,  seront  d'un  pouce  ou  de  9  lignes 
en  quarré,  et  le  filet  sera  tendu  en  telle  sorte  que  le 
bas  ne  touche  point  aux  sables  et  qu'il  en  soit 
éloigné  de  3  ]iouces  au  moins. 

2.  Les  perches  sur  lesquelles  les  filets  desdites 
pescheries  seront  tendus  auront  au  plus  i5  pieds  de 
hauteur  hors  des  sables;  seront  éloignées  les  unes 
des  autres  de  8  pieds  au  moins,  et  plantées  en  droite 
ligne  d'un  bout  à  terre  et  de  l'autre  à  la  mer.  Per- 
mettons néantmoins  aux  pescheurs  de  faire ,  à  l'ex- 
trémité de  la  ligne  du  costé  de  la  mer,  une  espèce  de 
demi -enceinte  ou  crochet,  qui  sera  formé  avec  de 
pareilles  perches,  et  garnies  d'un  semblable  filet. 

3.  Ordonnons  à  tous  ceux  qui  pratiqueront  les- 
dites pescheries,  de  les  éloigner  les  unes  des  autres 
de  6  brasses  au  moins. 

4.  Les  rets  entre  roches,  traversis  et  muletières, 
seront  censez  du  genre  des  hauts  parcs  5  et  comme 
tels,  nous  permettons  à  ceux  qui  les  voudront  pra- 
tiquer, de  les  former  avec  des  perches  de  \5  pieds  de 
haut,  et  des  filets  ayant  les  mailles  d'un  pouce  ou 
9  lignes  au  moins  en  quarré,  à  condition  de  se  con- 
former, pour  le  surplus,  à  la  police  establiepour  les 
hauts  parcs. 

5.  Faisons  deffenses  aux  pescheurs  et  à  tous  au- 
tres de  se  servir  des  filets  des  hauts  parcs  pour  garnir 
aucune  autre  pescherie  que  ce  soit. 

6.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pré- 
sent titre  seront  exécutées,  à  peine,  contre  les  con- 
trevenans,  de  confiscation  des  filets  et  des  perches  sur 
lesquelles  ils  seront  tendus  ,  et  de  i5  livres  d'amende 
pour  la  première  fois,  de  pareille  confiscation  et  de 
5o  livres  d'amende  en  cas  de  récidive. 

7.  Déclarons  ne  permettre  les  pescheries  conte- 
nues au  présent  titre  avec  les  filets  y  mentionnez, 
dont  les  mailles  sont  au-dessous  de  2  pouces  en 
quarré ,  que  parce  qu'il  ne  s'y  peut  prendre  que  des 
poissons  passagers  à  la  coste,  tels  que  sont  les  ha- 
rengs, celans,  sardines,  macquereaux,  sansonnets, 
roblots ,  bars,  mulets,  lieux,  colins  et  surmulets, 
qui  se  maillent  dans  lesdits  filets. 

Titre  II.  —  Des  bas  parcs. 

Art.  i*"".  Les  filets  servant  aux  pescheries  nom- 
mées bas  parcs  ou  tournées  ,  fourées ,  fouresses  , 
courtines,  bas  étaliers  et  venets,  auront  les  mailles 
de  2  pouces  au  moins  en  quarré  5  et  ils  seront  atta- 
chez à  des  pieux  ,  piquets  ou  piochons  plantez  à  cet 
effet  dans  les  sables  sur  lesquels  le  filet  sera  tendu , 
sans  qu'il  y  puisse  estre  enfoui. 

2.  Les  pieux,  piquets  ou  piochons  qui  formeront 
lesdites  pescheries  auront  au  plus  4  pieds  de  hau- 
teur hors  des  sables;  ils  pourront  estre  plantez  en 
esquerre,  fer  à  cheval,  demi-cercle  ou  crochet,  et 
seront  éloignez  les  uns  des  autres  d'une  brasse  au 
moins. 


planteront  les  pieux ,  picjuets  ou  piochons  de  leurs 
pescheries  en  forme  d'esquerre,  de  les  placer  en  ligne 
droite  pour  ne  former  qu'un  seul  angle  dans  le  fond 
de  la  pescherie. 

6.  Lesdites  pescheries  ne  pourront  estre  establies 
qu'à  la  distance  de  20  brasses  les  unes  des  autres  : 
il  pourra  néantmoins  en  estre  placé  d'autres  au- 
dessus  et  au-dessous  des  pescheries  déjà  establies , 
pourvu  qu'elles  soient  sur  la  même  ligne,  allant  de 
la  (  oste  à  la  mer,  et  à  la  distance  de  10  brasses  au 
moins  de  l'angle  ou  du  fond  de  la  pescherie  qui  en 
sera  la  plus  proche. 

7.  Toutes  lesdites  pescheries,  soit  qu'elles  Soient 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ou  qu'elles 
le  soient  à  costé,  seront  censées  du  genre  des  bas 
parcs,  et  comme  telles  ne  pourront  estre  montées 
que  d'un  filet  ayant  les  mailles  de  2  pouces  en 
quarré,  qui  ne  pourra  estre  enfoiii  dans  le  sable. 

8.  Il  pourra  estre  mis  au  fond  desdites  pesche- 
ries des  guideaux,  benàtres,  verveux  et  autres  ins- 
trumens  dénommez  au  tit.  V  des  présentes ,  pourvu 
qu'ils  soient  faits  dans  la  forme  qui  y  sera  pres- 
crite. 

9.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du 
présent  titre  seront  exécutées ,  à  peine  ,  contre  les 
contrevenans,  de  confiscation  des  filets  et  des  pieux, 
piquets  ou  piochons  sur  lesquels  ils  seront  tendus, 
et  de  25  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  de 
pareille  confiscation  et  de  5o  livres  d'amende  en 
cas  de  récidive. 

Titre  III.  —  Des  parcs  de  filets  couverts  et  non 

couverts. 

Art.  i^r.  Les  rets  servant  à  la  pescherie  des  parcs 
de  filets  soit  couverts  ou  non  couverts,  qui  sont 
aussi  connus  sous  le  nom  de  perd-tems  ,  auront  les 
mailles  de  la  chasse,  de  l'enceinte  et  de  la  couver- 
ture de  2  pouces  au  moins  en  quarré. 

2.  Ils  sei'onl  attachez  sur  des  pieux,  piquets  ou 
piochons,  qui  ne  pourront  estre  élevez  que  de  4  pieds 
au-dessus  des  sables,  et  seront  tendus  de  manière 
que  le  bas  n'y  soit  point  enfoiii. 

3.  Les  pieux,  piquets  ou  piochons,  tant  de  l'en- 
ceinte cjue  de  la  chasse  du  parc,  seront  éloignez 
d'une  brasse  au  moins  les  uns  des  autres. 

4.  La  longueur  de  la  chasse  qui  aboutira  à  l'em- 
bouchure du  parc,  ne  pourra  estre  que  de  3o  brasses 
au  plus. 

5.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pré- 
sent titre  seront  exécutées,  à  peine,  contre  les  con- 
trevenans, de  confiscation  des  filets  et  des  pieux,  pi- 
quets ou  piochons  sur  lesquels  ils  seront  tendus,  et 
de  25  livres  d'amende  pour  la  première  fois ,  de  pa- 
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reille  confiscation  et  de  5o  livres  d'amende  en  cas 
de  récidive. 

Titre  IV.  —  Des  ravoirs. 

Art.  i".  Les  filets  servants  aux  pescheries  nom- 
mées ravoirs  simples  ou  rets  entre  l'eau  auront  les 
mailles  de  2  pouces  au  moins  en  quarré  ;  et  ceux 
servant  aux  ravoirs  ou  rets  entre  l'eau ,  tramaillez  , 
auront  les  mailles  de  la  toile,  nape,  flus  ou  rets  du 
milieu,  de  2  pouces  aussi  en  quarré  au  moins,  et 
celles  des  tramaux  ou  hamaux  qui  sont  des  deux 
costez  seront  de  9  pouces  au  moins  en  quarré. 

2.  Lesdits  filets  seront  attachez  à  des  pieux,  pi- 
quets ou  piochons,  et  ils  y  seront  tendus  de  manière 
que  le  bas  qui  sera  retroussé  soit  éloigné  du  sable  de 
6  pouces  au  moins. 

3.  Les  pieux,  piquets  ou  piochons  qui  formeront 
lesdiles  pescheries  auront  au  plus  4  piods  de  hau- 
teur hors  des  sables  ;  ils  seront  éloignez  d'une 
brasse  au  moins  les  uns  des  autres,  et  plantez  en 
droite  ligne. 

4.  Chacune  desdites  pescheries  sera  éloignée  l'une 
de  l'autre  de  10  brasses  au  moins. 

5.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pré- 
sent titre  seront  exécutées,  à  peine,  contre  les  con- 
trevenans,  de  confiscation  des  filets  et  des  pieux,  pi- 
quets ou  piochons  sur  lesquels  ils  seront  tendus,  et 
de  25  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  de  pa- 
reille confiscation  et  de  5o  livres  d'amende  en  cas 
de  récidive. 

Titre  V.  —  De  la  pêcherie  nommée  guideaux  à 
bas  étaliers,  et  de  celles  nommées  benâtres  et\er- 
veux,  et  autres  pêcheries  non  jlottées  montées 
sur  piquets. 

Art.  i".  Les  filets  qui  serviront  aux  pescheries 
nommées  guideaux  à  bas  étaliers  et  guideaux  vo- 
lans;  aux  benâtres  volans,  bâches,  chausses,  sacs, 
gonnes,  tonnes  et  nasses  j  aux  verveux,  clivets,  en- 
tonnoirs et  tonnelles  volans ,  et  aux  autres  pesche- 
ries non  flottées  montées  sur  piquets,  auront  les 
mailles  de  2  pouces  en  quarré  au  moins. 

2.  Les  filets  qui  serviront  à  la  pescherie  des  gui- 
deaux à  bas  étaliers  ou  guideaux  volans  seront  faits 
en  forme  de  chausse,  et  seront  posez  entre  deux 
pietix,  piquets  ou  piochons,  qui  ne  pourront  estre 
élevez  plus  de  4  pieds  au-dessus  des  sables;  et  il 
sera  observé  une  distance  d'une  brasse  au  plus  de 
l'un  à  l'autre  pieu,  piquet  ou  piochon. 

3.  Les  filets  qui  formeront  la  pescherie  des  benâ- 
tres volans,  bâches,  chausses,  sacs,  gonnes,  tonnes 
et  nasses,  seront  faits  dans  la  même  forme  que  ceux 
des  guideaux  à  bas  étaliers,  et  attachez  à  un  châssis 
ou  carrure  d«  bois,  qui  sera  pareillement  posé  entre 
deux  pieux  ,  piquets  ou  piochons  éloignez  d'une 
brasse  au  plus  l'un  de  l'autre,  et  qui  ne  pourront 
aussi  estre  élevez  plus  de  4  pieds  au-dessus  des 
sables. 

4.  Les  filets  qui  serviront  à  la  pescherie  des  ver- 
veux, clivets ,  entonnoirs  et  tonnelles  volans,  se- 
ront faits  en  forme  d'entonnoir,  dont  l'entrée  sera 
amarrée  sur  un  demy-cercle  de  bois,  qui  sera  arresté 
par  une  traverse  de  corde,  et  le  reste  du  filet  sera 
tenu  ouvert  par  plusieurs  cercles  de  bois^  qui  seront 


éloignez  de  2  pieds  au  moins  les  uns  des  autres;  les- 
dits filets  ainsi  formez  seront  posez  entre  deux 
pieux  ,  piquets  ou  piochons ,  qui  ne  pourront  aussi 
estre  élevez  plus  de  4  pieds  au-dessus  des  sables,  et 
qui  seront  éloignez  l'un  de  l'autre  de  2  brasses  au 
plus. 

5.  Les  pescheries  cy-dessus  nommées  ne  pourront 
estre  que  de  10  brasses  de  long  au  plus  :  il  en  pourra 
estre  establi  d'autres  au-dessus  et  au-dessous,  pourvu 
qu'elles  soient  éloignées  les  unes  des  autres  de 
i5  brasses  au  moins. 

6.  Les  filets  et  instrumens  servant  aux  pesche- 
ries mentionnées  au  présent  titre  pourront  estre 
placez  à  l'ouverture  ou  egoust  des  bouchots  ou  parcs 
de  clayonnage,  depuis  le  1".  octobre  jusqu'au  der- 
nier avril. 

7.  Lesdits  filets  et  instrumens  pourront  aussi 
estre  placez  au  fond  des  bas  parcs  pendant  toute 
l'année. 

8.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pre 
sent  titre  seront  exécutées,  à  peine,  contre  les  con- 
trevenans,  de  confiscation  des  filets  et  instrumens,  et 
des  pieux ,  piquets  ou  piochons  sur  lesquels  ils  se- 
ront tendus,  et  de  25  livres  d'amende  pour  la  pre- 
mière fois,  de  1  areille  confiscation  et  de  5o  livres 
d'amende  en  cas  de  récidive. 

9.  Les  pescheurs  et  tous  autres  qui  voudront  pra- 
tiquer les  autres  pescheries  non  flottées,  montées 
sur  pieux,  piquets  ou  piochons,  connues  sous  tel 
nom  et  dénomination  que  ce  puisse  estre ,  seront 
tenus  d'observer  la  police  réglée  par  le  présent  titre 
pour  la  maille  des  filets,  la  hauteur  des  pieux, 
piquets  ou  piochons,  leur  eloignement  de  l'un  à 
l'autre,  et  la  distance  de  chaque  pescherie,  sous  les 
peines  y  portées. 

Titre  VI.  —  Des  havenets. 

Art.  i^r.  Les  mailles  des  rets  qui  formeront  les 
sacs  des  havenets,  connus  aussi  sous  les  noms  de 
havets,  haveaux  ,  bichettes,  grands  savenelles  et  sa- 
vonceaux,  seront  de  i5  lignes  au  moins  en  quarré, 
à  peine  de  confiscation  des  rets  et  filets ,  et  de  25  li- 
vres d'amende  pour  la  première  fois,  de  pareille 
confiscation  et  de  5o  livres  d'amende  en  cas  de 
récidive. 

2.  Lesdits  filets  seront  montez  sur  deux  perches 
croisées,  qui  auront  chacune  12  à  i5  pieds  de  long, 
et  qui  seront  tenues  ouvertes  par  une  traverse  de 
bols  qui  sera  placée  proche  l'endroit  où  lesdites  per- 
ches seront  croisées.  L'ouverture  du  filet  ne  pourra 
avoir  que  \5  pieds  de  large  au  plus,  et  la  corde  qui 
sera  mise  au  bout  desdites  deux  perches  pour  soute- 
nir ledit  filet  ne  pourra  estre  chargée  que  d'un 
quarteron  de  plomb  par  brasse  ;  le  tout  à  peine  de 
pareilles  amendes  et  confiscations. 

3.  Faisons  deffenses,  sous  les  mêmes  peines,  à 
ceux  qui  se  serviront  dudit  instrument,  de  le  pous- 
ser ni  traisner  devant  eux  sur  les  fonds  où  ils  feront 
la  pesche. 

Titre  Vil.  —  Du  houteux  ou  haut  de  quievre ,  et 
autres  instrumens  qui  servent  pour  la  pêche  des 
chevrettes  et  salicots. 

Art.   l<'^  Le  rets  qi:i  formera  le  sac  du  bouteux 
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ou  bout  de  quievre,  connu  aussi  sous  les  noms  de 
buhautier,  saunets,  savres,  lanets,  paniers,  ruches, 
ruchers  ,  chapeau  à  sauterelles  et  greiiadieres  ,  aura 
la  maille  de  6  lignes  au  moins  en  quarré. 

2.  Il  sera  attaché  sur  une  fourche  ou  sur  un  cer- 
cle ,  sans  qu'il  puisse  y  estre  mis  au  lieu  de  filet  de 
la  toile  ou  sacs  à  tamis ,  sous  prétexte  de  prendre 
des  puces  et  des  sauterelles  de  mer. 

3.  La  traverse  de  cet  instrument  sera  formée  d'un 
bâton  rond  ou  d'une  corde,  qui  ne  pourra  estre 
chargée  que  d'un  quarteron  de  plomb  au  plus. 

4-  Les  pescheurs  et  tous  autres  ne  pourront  se 
servir  dudit  instrument  pour  faire  la  pesche  pendant 
les  mois  de  mars,  avril ,  may,  juin,  juillet  et  aoust. 

5.  Les  articles  cy-dessus  seront  exécutez,  à  peine 
contre  les  contrevenans,  de  confiscation  des  filets 
et  instrumens,  et  de  2.5  livres  d'amende  pour  la 
première  fois,  de  pareille  confiscation  et  de  punition 
corporelle  en  cas  de  récidive. 

6.  Sera  néantmoins  permis  aux  pescheurs  et  à 
tous  autres  de  faire  la  pesche  des  chevrettes  et  sali- 
cots  pendant  toute  l'année,  avec  la  chaudière  et  au- 
tres instrumens  sédentaires,  sur  les  fonds  et  entre 
les  roches,  pourvu  que  les  mailles  des  filets  qui  se- 
ront attachez  ausdits  instrumens  ayent  au  moins 
6  lignes  en  quarré,  à  peine  contre  les  contrevenans 
de  confiscation  des  filets  et  instrumens,  et  de  0.5  livres 
d'amende  pour  la  première  fois,  de  pareille  confis- 
cation et  de  5o  livres  d'amende  en  cas  de  récidive. 

7.  Leur  permettons  aussi  de  se  servir  de  clayes, 
paniers,  bouraques. 
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pesche  des  crabes,  homars,  rocailles  et  poissons  à 
croûte ,  à  condition  que  les  verges  seront  éloignées 
les  unes  des  autres  de  12  lignes  au  moins,  à  peine, 
contre  les  contrevenans,  de  pareilles  amendes  et  con- 
fiscations. 


Titre  VIII. 


Du  carreau. 


Art.  1er.  Le  filet  du  carreau ,  connu  aussi  sous 
les  noms  de  hunier  et  échiquier,  aura  les  mailles  de 
6  lignes  en  quarré  au  moins  ,  à  peine  de  confisca- 
tion et  de  25  livres  d'amende  pour  la  première  fois, 
de  pareille  confiscation  et  de  punition  corporelle  en 
cas  de  récidive. 

2.  Faisons  deffenses,  sous  les  mêmes  peines,  aux 
pescheurs  et  à  tous  autres,  de  faire  la  pesche  avec 
ledit  filet  pendant  les  mois  de  février,  mars,  avril, 
may,  juin,  juillet,  aoust  et  septembre. 

Titre  IX.  —  Des  rets  et  filets  flottez ,  et  tentes  à 
la  basse  eau. 

Art.  ler.  Pourront  estre  tendus  à  la  coste ,  à  la 
basse  eau,  les  filets  nommez  folles,  demi-folles, 
grandes  et  petites  canieres,  grandes  et  petites  pen- 
tieres ,  grands  et  petits  rieux ,  cibaudieres  ,  six- 
doigts,  mailles  royales,  lesques,  bretellieres,  haus- 
sieres,  fluës ,  flottées,  muletières,  rets  à  croc,  rets 
entre  roches,  traversis,  macqueraulieres ,  tramaux 
et  tous  autres  rets  de  l'ied  flottez,  pourvu  que  la 
maille  soit  de  la  grandeur  ci-après  prescrite. 

2.  Les  mailles  des  folles  auront  5  pouces  en  quarré 
au  moins     --     -n-     1       '      -ru 


nieres,  grandes  pentieres  et  grands  rieux,  auront 
au  moins  3  pouces  en  quarré. 

3.  Les  mailles  des  petites  canieres,  petites  pen- 
tieres, petits  rieux,  cibaudieres,  six-doigts,  mailles 
royales,  lesques,  bretellieres,  haussières,  fluës, 
flottées  ,  muletières,  rets  à  croc,  rets  entre  roches, 
traversis,  maqueraulieres ,  tramaux,  et  tous  autres 
rc  ts  de  pied  flottez  qui  se  tendent  sur  les  sables  et 
grèves ,  connus  sous  tel  nom  et  dénomination  que 
ce  puisse  estre,  auront  au  moins  2  pouces  en  quarré. 

4.  ^QS  tramaux  sédentaires  et  toutes  autres  es- 
pèces de  rets  tramaillez  auront  les  mailles  de  la 
toile,  nape  ,  fluë,  feiiillure  ou  rets  du  milieu,  de 
2  pouces  au  moins  en  quarré  ;  les  mailles  des  tra- 
maux ou  hamaux ,  des  deux  costez ,  seront  de 
9  pouces  aussi  en  quarré,  et  le  bas  dudit  filet  ne 
pourra  estre  garni  que  de  pierres  ou  de  torques  de 
paille. 

5.  Les  articles  contenus  au  présent  titre  seront 
exécutez,  à  peine,  contre  les  contrevenans,  de  con- 
fiscation et  de  25  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  de  pareille  confiscation  et  de  5o  livres  d'a- 
mende en  cas  de  récidive. 

Titre.  X.  —  De  la  police  commune  à  tontes  les 
pèches  à  pied  et  tentes  â  la  basse  eau. 

Art.  1er.  Faisons  deffenses  à  tous  ceux  qui  feront 
la  pesche  à  la  coste  avec  des  rets,  filets,  engins  et 
instrumens  montez  sur  perches,  piquets,  pieux  ou 
piochons,  de  les  tendre  dans  le  passage  ordinaire 
des  vaisseaux  ri  à  200  brasses  près,  à  peine  de  saisie 
et  confiscation  des  rets,  filets,  engins,  instrumens, 
perches,  piquets,  pieux  ou  piochons,  de  5o  livres 
d'amende,  et  de  réparation  des  pertes  et  dommages 
que  ces  pescheries  auront  causez. 

2.  Faisons  pareillement  deffenses  à  toutes  per- 
sonnes de  traisner  à  la  coste,  dans  les  bayes  et  aux 
embouchures  des  rivières,  aucuns  des  filets  et  instru- 
mens dénommez  dans  les  présentes,  ni  aucun  autre 
sous  quelque  dénomination  que  ce  soit ,  et  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
estre,  à  peine  de  confiscation  des  filets  et  instru- 
mens, et  de  100  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  de  pareille  confiscation  et  de  3  ans  de  galères 
en  cas  de  récidive. 

3.  Deffendons  aussi  à  toutes  personnes,  sous  les 
mêmes  peines,  de  se  servir  pour  battre  l'eau,  pi- 
quer et  brouiller  les  fonds,  de  perches  ferrées  et 
pointues,  de  cablieres,  pierres,  boulets,  chaînes  de 
fer  et  tous  autres  instrumens. 

4-  Deffendons  pareillement  à  toutes  personnes  de 
faire  à  la  basse  eau  ,  soit  à  pied  ou  à  cheval,  la  pes- 
che avec  des  herses,  rasteaux  et  autres  semblables 
engins  et  instrumens  qui  grattent  et  brouillent  les 
fonds,  à  peine  de  confiscation  des  chevaux  ,  harnois 
et  instrumens,  et  de  100  livres  d'amende  pour  la 
première  fois ,  de  pareille  confiscation  et  de  3  ans  de 
galères  en  cas  de  récidive. 

5.  Il  y  aura  toiijours  au  greffe  de  chaque  siège 
d'amirauté  un  modelle  des  mailles  de  chaque  es- 
pèce de  filets,  dont  les  pesclieurs  de  pied,  riverains  et 
tendeurs  à  la  basse  eau  ,  demeurants  dans  l'estendue 
de  la  juridiction,  se  serviront  pour  faire  la  pesche  à 


,  et  celles  des  demi -folles,  grandes  ca-    la  coste,  dans  les  bayes  et  aux  embouchures  des  ri- 
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vierès.  Enjoignons  à  nos  procureurs  des  amirautez 
de  tenir  soigneusement  la  main  à  l'exécution  du 
présent  article,  à  peine  de  répondre  des  contraven- 
tions en  leur  nom. 

6.  Les  pescheurs  et  tous  autres  qui  auront  des 
filets  pour  les  pescheries  dénommées  dans  les  pré- 
sentes, dont  les  mailles  ne  seront  pas  de  la  propor- 
tion qui  y  est  marquée,  seront  tenus  de  les  démon- 
ter et  de  les  employer  à  d'autres  usages,  dans  le 
terme  d'un  mois,  du  jour  de  l'enregistrement  des- 
dites présentes  au  siège  de  l'amirauté  de  leur  res- 
sort, à  peine,  après  ledit  temps  passé,  de  loo  livres 
d'amende  et  de  confiscation  desdits  filets,  que  nous 
ordonnons  estre  brûlez  publiquement. 

".  Deffendons  aux  marchands  fabricateurs  de  rets 
et  filets,  et  à  tous  autres,  de  faire  ou  fabriquer, 
vendre  ou  garder  chez  eux,  aucuns  filets  propres 
pour  lesdites  pescheries  ,  dont  les  mailles  seront 
d'un  calibre  moindre  qu'il  n'est  porté  jiar  les  pré- 
sentes, à  peine  de  confiscation  d'iceux  et  de  3oo  li- 
vres d'amende,  le  tiers  applicable  au  dénonciateur. 

8.  Enjoignons  aux  officiers  de  l'amirauté,  cha- 
cun dans  leur  ressort,  de  faire,  un  mois  après  l'en- 
registrement des  présentes,  une  exacte  perquisition 
de  tous  les  filets  propres  pour  les  pescheries  de  pied 
et  tentes  à  la  basse  eau  ,  dont  les  mailles  ne  seront 
pas  de  la  proportion  réglée  par  ces  présentes  ,  tant 
dans  les  maisons  des  pescheurs  que  dans  celles  des 
autres  riverains  de  la  mer,  privilégiez  et  non  privi- 
légiez, qui  pourront  estre  soupçonnez  d'avoir  des 
filets  deftendus  ,  et  d'en  dresser  des  procès-verbaux 
qu'ils  nous  envoyèrent  quinzaine  après  la  confection 
d'iceux. 

g.  Voulons  que  lesdits  officiers  de  Tamirauté, 
chacun  dans  leur  ressort ,  fassent  dans  les  mois  de 
mars  et  de  septembre  de  chacune  année  ,  à  peine 
d'interdiction  de  leurs  charges,  une  visite  exacte  des 
rets,  filets,  engins  et  instrumens  des  pescheurs  de 
leur  district,  ensemble  des  pescheries  exclusives,  et 
de  celles  qui  sont  libres  et  permises  par  ces  pré- 
sentes,  à  l'effet  de  faire  exécuter  les  dispositions 
portées  par  cesdites  présentes,  par  notre  déclaration 
du  23  avril  dernier,  et  par  les  ordonnances  des  rois 
nos  prédécesseurs. 

10.  Voulons  aussi  qu'ils  fassent  en  même  temps 
visite  et  perquisition  chez  tous  les  riverains  de  la 
mer,  privilégiez  et  non  privilégiez,  qui  pourront 
estre  soupçonnez  d'avoir  des  filets  deffendus  ;  et  que 
de  chaque^ visite  qu'ils  feront,  ils  dressent  des  pro- 
cès-verbaux qu'ils  nous  envoyèrent  quinzaine  après 
la  confection  d'iceux  j  à  l'effet  de  quoy  nous  les 
avons  dispensez  et  dispensons  des  quatre  visites  aus- 
quelles  ils  estaient  tenus  par  chaque  année  ,  par 
l'art.  24  de  nostre  déclaration  du    23  avril  dernier. 

1 1 .  Ordonnons  aux  officiers  des  classes,  lorsqu'ils 
feront  la  revûë  des  gens  de  mer  dans  les  parroisst  s 
de  leurs  quartiers,  de  faire  en  même  temps  la  vi- 
site des  pescheries  exclusives  et  de  celles  qui  sont 
libres  et  permises  par  ces  présentes,  ensemble  des 
rets,  filets,  engins  et  instrumens  des  riverains,  pes- 
cheurs de  pied  et  tendeurs  à  la  basse  eau  j  et  s'ils 
en  trouvent  d'abusifs  et  deffendus  par  nos  ordon- 
nances et  par  ces  présentes ,  d'en  donner  avis  à  nostre 


procureur  au  siège  de  l'aminiuté  du  ressort,  pour 
poursuivre  les  délinquans. 

12.  Faisons  deffenses  aux  seigneurs  des  fiefs  voi- 
sins de  la  mer  et  à  tous  autres  de  lever  aucun  droit 
en  deniers  ou  en  espèces  sur  les  pescheries  de  pied 
et  tentes  à  la  basse  eau,  et  de  s'attribuer  aucune  es- 
tendue  de  costes  et  de  grèves  pour  y  pescher  à  l'ex- 
clusion d'autres  ;  sinon  en  vertu  d'aveus  et  dénom- 
bremens  rendus  en  nos  Chambres  des  comptes  avant 
l'année  i544i  ou  de  concession  en  bonne  forme,  à 
peine  de  restitution  du  quadruple  de  ce  qu'ils  au- 
ront exigé,  et  de  i,5oo  livres  d'amende. 

i3.  Deffendons,  en  conséquence,  aux  propriétaires 
et  fermiers  des  pescheries  exclusives  conservées,  de 
troubler  ni  inquiéter  les  pescheurs  de  pied,  rive- 
rains, tendeurs  à  la  basse  eau,  et  tous  autres  qui 
tendront  leurs  rets,  filets,  engins  et  instrumens, 
tant  flottez  que  non  flottez,  à  lO  brasses  du  fond 
desdites  pescheries  exclusives  ,  à  peine  d'amende  ar- 
bitraire, ni  d'exiger  desdits  pescheurs  aucune  chose, 
à  peine  de  concussion. 

i4-  Faisons  deffenses  à  tous  gouverneurs,  offi- 
ciers et  soldats  des  isles  et  des  forts,  villes  et  chas- 
teaux  construits  sur  le  rivage  de  la  mer,  d'apporter 
aucun  obstacle  à  la  pesche  dans  le  voisinage  de 
leurs  places,  et  d'exiger  des  pescheurs  argent  ou 
poisson  pour  la  leur  permettre,  à  peine,  contre  les 
officiers,  de  perte  de  leurs  emplois,  et  contre  les  sol- 
dats de  punition  corporelle. 

i5.  Déclarons  les  pères,  mères  et  chefs  de  famille 
responsables  des  amendes  encourues  par  leurs  en- 
fans  et  autres  qui  demeureront  encore  avec  eux  5  et 
les  maistres,  de  celles  ausquelles  leurs  valets  et  do- 
mestiques auront  esté  condamnez  pour  contraven- 
tion aux  présentes. 

16.  Dans  le  cas  où  la  peine  des  galères  est  or- 
donnée contre  les  hommes,  la  peine  du  fouet  et  du 
bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité  sera  ordonnée 
contre  les  femmes,  les  filles  et  les  veuves  ,  suivant 
la  qualité  du  délit. 

Titre  XI.  —  Des  amendes. 

Art.  i^"".  Les  contraventions  aux  articles  des  pré- 
sentes seront  poursuivies  à  la  requeste  de  nos  pro- 
cureurs dans  les  amirautez  ;  et  les  sentences  qui 
interviendront  contre  les  délinquans  seront  exécu- 
tées pour  les  condamnations  d'amende,  nonobstant 
l'appel  et  sans  préjudice  d'iceluy,  jusqu'à  concur- 
rence de  3oo  livres,  sans  qu'il  puisse  estre  accordé 
de  deffenses,  même  lorsque  l'amende  sera  plus  forte, 
que  jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  excédera  ladite 
somme  de  5oo  livres. 

2.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  seront 
tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel,  ou  de  le  met- 
tre en  estât  d'estre  jugé  définitivement  dans  un  an 
du  jour  et  datte  d'iceluy  ;  sinon  et  à  faute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé,  ladite  sentence  sortira  son 
plein  et  entier  effet,  et  l'amende  sera  distribuée 
conformément  à  ladite  sentence,  et  le  dépositaire 
d'icelle  bien  et  valablement  déchargé. 

Le  contenu  en  nosdites  présentes  sera  exécuté 
dans  nos  provinces  de  Flandre,  pays  conquis  et  re- 
conquis, Boulonnois,  Picardie  et  Normandie. 
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Seront,  au  surplus,  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
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i68i  ,  concernant  la  pesche ,  et  la  déclaration  du 
23  avril  dernier,  exécutées  selon  leur  forme  et  te- 
neur, en  ce  qui  n'y  est  dérogé  par  ces  présentes.  Si 
donnons  en  mandement,  etc.  V,  la  Déclaration  du 
18  décembre  1728. 


1728.  23  mars. 

DECLARATION  DU  ROI,  au  sujet  de  la  pêche 
du  poisson  de'  mer  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc. 

Donnée  à  Fontainebleau,  le  23  août  1728. 

Registrée  en  parlement f  le  6  novembre  1728. 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Nous  nous  sommes  fait  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  les  pescheurs  de  nostre  province  de  Lan- 
guedoc font  la  pesche  à  la  mer,  dans  les  estangs  salez 
et  sur  les  costes  de  nostredite  province,  et  nous  y 
avons  reconnu  différens  abus  qui  ont  détruit  en  partie 
la  pesche  du  poisson  de  mer;  nous  estimons  qu'il  est 
du  bien  et  de  l'avantage  de  nos  sujets  d'en  empêcher 
la  continuation,  et  d'establir  des  règles  pour  la  gran- 
deur des  mailles  des  filets  dont  ces  pescheurs  pour- 
ront faire  usage,  et  pour  le  temps  qu'ils  pourront 
pratiquer  de  certaines  pesches,  afin  de  procurer  dans 
ladite  province  la  même  abondance  du  poisson  de 
mer  qui  y  estait  autrefois.  A  ces  causes  et  autres  à 
ce  nous  mouvans,  de  nostre  certaine  science,  pleine 
puissance  et  authorité  royale,  nous  avons  dit,  dé- 
claré et  ordonne  ,  et  par  ces  présentes  signées  de 
nostre  main,  disons,  déclarons  et  ordonnons,  vou- 
lons et  nous  plaist  ce  cjui  suit  : 

Art.  jer.  La  pesche  au  feu,  soit  avec  bran- 
dons ou  foyers,  et  celle  avec  des  appâts  composez 
de  drogues  pour  attirer  et  empoisonner  le  poisson , 
sera  et  demeurera  interdite  aux  pescheurs  et  à  tous 
autres,  à  peine  de  confiscation  des  bâtimens,  rets, 
filets  et  poisson,  et  de  1 ,000  livres  d'amende  contre 
les  propriétaires  desdits  bâtimens,  ou  tous  autres 
qui  auront  fait  faire  lesdites  pesches,  et  de  100  li- 
vres d'amende  contre  le  patron  5  et  iceluy  déclaré 
dechù  de  sa  qualité  de  p.itron  ,  sans  pouvoir  en  faire 
aucunes  fonctions  à  l'avenir,  ni  même  estre  reçu  pi- 
lote 5  et  en  cas  de  récidive  de  la  part  du  patron  ,  à 
3  ans  de  galères. 

2.  Faisons  deffenses  aux  pescheurs  et  à  tous  au- 
tres, sous  les  peines  portées  par  l'article  précèdent, 
de  pratiquer  en  aucun  temps  de  l'année  dans  les  es- 
tangs salez,  la  pesche  du  ganguy  et  toute  autre  pa- 
reille, avec  filets  et  instrumens  traisnez  par  des  bat- 
teaux  portant  voiles  et  rames,  connus  sous  quelque 
forme  et  dénomination  que  ce  puisse  estre.  Permet- 
tons seulement  de  faire  ladite  pesche  du  ganguy  à  la 
mer,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  esté  par  nous  autrement 
ordonné,  pendant  les  mois  d'octobre,  novembre, 
décembre,  janvier  et  février,  avec  des  filets  dont  la 
plus  petite  maille  sera  au  moins  de  9  lignes  en 
quarré.  Voulons  que  ladite  pesche  du  ganguy  de- 
meure absolument  interdite  à  la  mer  pendant  les 


mois  de  mars,  avril,  may,  juin,  juillet,  aoust  et 
sejîtembre,  et  pendant  toute  l'année  dans  les  estangs 
salez  (1). 

3.  La  pesche  de  la  tartanne  pourra  estre  faite , 
p!>ndant  toute  l'année,  à  16  brasses  de  profondeur 
d'eau  tirant  au  large,  et  avec  des  filets  dont  la  plus 
petite  maille  (c'est-à-dire  celle  du  coup  ou  bourse) 
sera  au  moins  de  9  lignes  en  quarré  et  les  autres  à 
proportion  ,  sans  que  ladite  pesche  puisse  estre  pra- 
tiquée plus  près  du  rivage  et  à  ime  moindre  profon- 
deur d'eau,  ni  avec  des  filets  d'un  moindre  calibre, 
à  peine  de  3oo  livres  d'amende  contie  le  patron 
pour  la  ])remiere  fois,  et  en  cas  de  récidive  ,  de  pa- 
reille amende  et  de  confiscation  des  tartannes ,  rots, 
filets  et  poisson. 

4.  Celle  du  boulier  ou  traîne  pourra  aussi  estre 
pratiquée  à  la  mer  en  tout  temps,  avec  des  filets  du 
même  calibre  que  ceux  de  la  tartanne,  pourvu  que 
pendant  les  mois  de  mars,  avril,  may  et  juin  ,  elle 
soit  faite  hors  la  distance  de  200  brasses  des  em- 
bouchures des  estangs  et  rivières,  suivant  les  bornes 
que  les  officiers  des  amirautez  v  feront  planter.  Per- 
mettons aussi  de  pratiquer  ladite  pesche  du  boulier 
ou  traisne  dans  les  estangs  salez,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  esté  par  iiotis  autrement  ordonné,  pendant  les 
mois  d'octobre,  novembre,  décembre,  janvier  et 
février  seulement,  sans  qu'elle  puisse  y  estre  faite 
pendant  le  reste  de  l'année,  ni  avec  des  filets  dont 
la  plus  petite  maille  ne  soit  pas  au  moins  de  9  lignes 
en  quarré-  Deffendons  ai!x  pescheurs  du  boulier  ou 
traisne  de  s'étendre  dans  lesdits  estangs  au  delà  de 
i8o  brasses  du  rivage,  pour  ne  pas  nuire  aux  au- 
tres pesches  ;  le  tout  sous  les  mêmes  peines  d'a- 
mende et  de  confiscation  portées  par  l'article  pré- 
cèdent. 

5.  La  pesche  appellée  de  la  bastude  sera  et  de- 
meurera aussi  totalement  interdite  dans  lesdits  es- 
tangs salez,  pendant  les  mois  de  mars,  avril,  may 
et  juin  ;  et  elle  ne  jîourra  y  estre  pratiquée  que  de- 
puis le  i^r.  juillet  jusqu'au  dernier  février,  sous  les 
mêmes  peines  de  3oo  livres  d'amende,  et  de  confis- 
cation des  bateaux,  rets,  filets  et  poisson. 

6.  Faisons  pareillement  deffenses  aux  pescheurs 
et  à  tous  autres,  sous  les  mêmes  peines,  de  jetter 
ou  tendre  aucun  filet,  ni  faire  aucune  espèce  de 
pesche  pendant  les  mois  de  mars,  avril,  may  et 
juin,  dans  les  graux,  ravines  et  canaux  qui  vont  de 
la  mer  aux  estangs,  aux  passages  qui  y  aboutissent , 
ni  à  200  brasses  près  des  embouchures  desdits 
graux,  ravines  et  canaux  du  côté  de  la  mer;  et  du 
côté  des  estangs,  à  la  distance  qui  sera  fixée  par  les 
officiers  des  amirautez. 

7.  Pourront  lesdits  pescheurs  ,  pendant  les  mois 
de  juillet,  aoust,  septembre,  octobre,  novembre , 
décembre,  janvier  et  février,  faire  la  pesche  de 
toutes  sortes  de  poissons  dans  lesdits  graux  ,  ravines 
et  canaux  ,  avec  des  filets  fixes  et  sédentaires ,  du 
calibre  prescrit  par  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
1681 ,  à  peine,  contre  ceux  qui  se  serviront  de  filets 
d'un  moindre  calibre,  de  confiscation  d'iceux ,  du 


(i)  La  loi  du  12  mars  i8o3,  que  nous  rapporterons  plus 
loin  .prohibe  absolument  la  pèche  au  ganguï,  ainsi  que  celle 
à  la  drège. 
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poisson    qu'ils    auront   pesché ,    et   de    loo    livres 
d'amende. 

8.  Pourront  aussi  lesdits  pesclieurs  ,  pendant  les 
mois  d'octobre  ,  novembre,  décembre,  janvier  et 
février  seulement,  faire  la  pesche  des  anguilles  dans 
lesdits  estangs  avec  des  filets  fixes  et  sédentaires  , 
qui  auront  les  mailles  de  3  lignes  en  quarré  ^  leur 
deffendons  de  se  servir  de  filets  d'un  moindre  ca- 
libre,  à  peine  de  confiscation  d'iceux  et  de  lOO  li- 
vres d'amende. 

9.  Lesdits  pescheurs  ne  pourront  se  servir  des- 
dits filets  aux  mailles  de  3  lignes  en  quarré  pour 
aucune  autre  pesche  que  celle  de  l'anguille,  ni  dans 
d'autres  mois  que  ceux  énoncez  au  précèdent  ar- 
ticle j  leur  ordonnons  de  les  retirer  de  l'eau  aussi- 
tost  que  le  temps  permis  pour  ladite  pesche  sera 
passé,  à  peine  de  confiscation  d'iceux  et  de  3oo  li- 
vres d'amende. 

10.  Les  pescheurs  et  tous  autres  qui  auront  des 
filets  deffendus  par  nos  ordonnances,  ou  d'un  moin- 
dre calibre  que  ceux  permis  par  ces  présentes  et  par 
l'ordonnance  du  mois  d'aoust  1681,  connus  sous 
quelque  forme  et  dénomination  que  ce  puisse  estre, 
seront  tenus  de  les  démonter  et  de  les  employer  à 
d'autres  usages,  dans  le  ternie  d'un  mois  du  jour  de 
l'enregistrement  desdites  présentes  au  siège  de  l'a- 
mirauté du  ressort  ,  à  peine ,  après  ledit  temps 
passé,  de  100  livres  d'amende,  et  de  confiscation 
desdits  filets,  que  nous  ordonnons  estre  brûlez  pu- 
bliquement. 

11.  Deffendons  aux  marchands -fabricateurs  de 
rets  ou  filets,  intéressez  aux  pesches,  maîtres  et 
compagnons  pescheurs,  et  à  toutes  autres  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puissent 
estre  ,  de  faire  ou  fabriquer,  vendre  ou  garder  chez 
eux  aucun  des  filets  deffendus  par  nos  ordonnances, 
et  d'un  moindre  calibre  que  ceux  permis  par  ces 
présentes  et  par  l'ordonnance  du  mois  d'aoust  1681, 
à  peine  de  confiscation  d'iceux  et  de  3oo  livres  d'a- 
mende, le  tiers  applicable  au  dénonciateur. 

12.  Enjoignons  aux  officiers  des  amirautez  ,  cha- 
cun dans  leur  ressort,  de  faire,  un  mois  après  l'en- 
registrement des  présentes,  une  exacte  perquisition 
de  tous  les  filets  deffendus  par  nos  ordonnances ,  et 
d'un  moindre  calibre  que  ceux  permis  par  ces  pré- 
sentes et  par  l'ordonnance  du  mois  d'aoust  1681  , 
qui  pourront  se  trouver  tant  dans  les  maisons  des 
pescheurs  que  dans  celles  des  autres  riverains  de  la 
mer,  privilégiez  et  non  privilégiez,  qui  seront  soup- 
çonnez d'avoir  de  ces  sortes  de  filets,  et  d'en  dres- 
ser  des  procès-verbaux  qu'ils  nous  envoyeront  quin- 
zaine après  la  confection  d'iceux. 

i3.  Enjoignons  aussi  ausdits  officiers,  chacun 
dans  leur  ressort,  de  faire  en  même  temps  plan- 
ter des  bornes  du  costé  de  la  mer  à  200  brasses 
des  embouchures  des  graux,  ravines  et  canaux,  et 
du  costé  des  estangs  à  la  distance  qu'ils  estimeront 
convenable,  dont  ils  dresseront  pareillement  des 
procès-verbaux  qu'ils  nous  envoyeront  quinzaine 
après  la  confection  d'iceux. 

i4>  Voulons  que  lesdits  officiers,  chacun  dans 
leur  ressort,  fassent  dans  les  mois  de  mars  et  de 
septembre  de  chacune  année,  à  peine  d'interdiction 
de  leurs  charges,  une  visite  exacte  des  rets  j  filets  et 


instrumens  des  pescheurs  de  leur  district,  à  l'effet 
de  faire  exécuter  les  dispositions  portées  par  ces 
présentes  et  par  les  ordonnances  des  rois  nos  pré- 
décesseurs. 

i5.  Voulons  aussi  qu'ils  fassent  en  même  temps 
visite  et  perquisition  chez  tous  les  riverains  de  la 
mer,  privilégiez  et  non  privilégiez,  qui  pourront 
estre  soupçonnez  d'avoir  des  filets  deffendus;  et 
que  de  chaque  visite  qu'ils  feront  ils  dressent  des 
procès -verbaux  qu'ils  nous  envoyeront  quinzaine 
après  la  confection  d'iceux  ,  à  l'effet  de  quoy  nous 
les  avons  dispensez  et  dispensons  des  douze  visites 
ausquelles  ils  estaient  tenus  par  chacune  année  par 
l'ordonnance  du  mois  d'aoust  1681. 

16.  Ordonnons  aux  officiers  des  classes,  lors- 
qu'ils feront  la  revue  des  gens  de  mer  dans  les  par- 
roisses  de  leurs  quartiers,  de  faire  en  même  temps 
la  visite  des  pescheries,  et  celle  des  rets,  filets  et 
instruments  des  pescheurs  j  et  s'ils  en  trouvent  d'abu- 
sifs et  deffendus  par  nos  ordonnances,  ou  d'un 
moindre  calibre  que  celuy  réglé  par  ces  présentes, 
d'en  donner  avis  à  nostre  procureur  au  siège  de  l'ami- 
rauté du  ressort,  pour  poursuivre  les  délinquants. 

17.  Toutes  les  amendes  mentionnées  aux  pré- 
sentes seront  solidaires,  tant  contre  les  patrons  que 
contre  les  propriétaires  des  bâtimens  employez  à  la 
pesche  ,  et  le  tiers  appartiendra  au  dénonciateur. 

18.  Les  contraventions  aux  articles  des  présentes 
seront  poursuivies  à  la  requeste  de  nos  procureurs 
dans  les  amirautez;  et  les  sentences  qui  intervien- 
dront contre  les  délinquans  seront  exécutées  pour 
les  condamnations  d'amende,  nonobstant  l'appel 
et  sans  préjudice  d'iceluy,  jusqu'à  concurrence  de 
3oo  livres,  sans  qu'il  puisse  estre  accordé  de  def- 
fenses,  même  lorsque  l'amende  sera  plus  forte,  que 
jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  excédera  ladite  somme 
de  3oo  livres. 

19.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se- 
ront tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel ,  ou  de  le 
mettre  en  estât  d'estre  jugé  définitivement  dans  un 
an  du  jour  et  date  d'iceluy,  sinon  et  à  faute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé,  lesdites  sentences  sortiront 
leur  plein  et  entier  effet,  et  les  amendes  seront  dis- 
tribuées conformément  ausdites  sentences,  et  les  dé- 
positaires d'icelles  bien  et  valablement  déchargez. 

Les  dispositions  contenues  aux  présentes  seront 
exécutées  dans  le  ressort  des  amirautez  de  nostre 
province  de  Languedoc. 

Sera,  au  surplus,  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
1681,  concernant  la  pesche,  exécutée  selon  sa  forme 
et  teneur^  en  ce  qui  n'y  est  dérogé  par  ces  présentes. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 


1728.  16  mai.  —  Arrêt  du  conseil  qui  maintient 
les  prud' hommes-pêcheurs  de  la  ville  de  Mar- 
seille dans  le  droit  de  connaître  seuls  de  la  police 
de  la  pêche.  V.  cet  arrêt  à  l'article  Pèche  mari- 
time ,  11^.  Partie.,  §  19. 
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1728.     18  décembre. 

DÉCLARATION  DU  ROI,  au  sujet  de  la  pêche 
des  mou/es  dans  les  provinces  de  Flandre  ^  Pays 
conquis  et  reconquis,  Boulonnois,  Picardie  et 
Normandie. 

Donnée  à  Versailles,  le  18  de'cembre  i7a8. 
Régis trée  en  Parlement,  le  5  février  1729. 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de 
Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront salut. 

Les  parcs  ou  réservoirs,  dans  lesquels  les  mar- 
chands et  voituriers  de  moules  déposent  celles  qu'ils 
achètent  des  pescheurs,  occasionnent  la  plus  grande 
partie  des  abus  qui  se  pratiquent  dans  la  pesche  des 
moules  ;  ces  marchands,  par  le  moyen  de  ces  deposts, 
se   rendent  les  maistres  du  prix  de  ce  coquillage  , 
qu'ils  augmentent  suivant  qu'ils  le  jugent  à  proposj 
ils  engagent  le  plus  de  monde  qu'ils  peuvent  pour 
faire  cette  pesrhe  ,  et  achetant  d'eux,  à  l'encombre- 
ment et  sans  distinction  ,  toutes  les  moules  qui  en 
proviennent ,  ce  qui  fait  que  celles  qui  sont  en  estât 
d'estre    peschées ,  celles   qui  ne  le  sont  point,  et 
raesme   le  fray,  sont   cueillis  indistinctement.  Ces 
moules  livrées  sont  mises  dans  les  parcs  ou  réser- 
voirs, et  lorsque  les  marchands  veulent  les  vendre, 
ils  sont  obligez  de  les  détacher  les  unes  des  autres  , 
et  ils  laissent  sur  la  coste,  au  gré  des  flots,  celles 
qui ,   par  leur  petitesse  ,  ne  peuvent  estre  consom- 
mées ,  lesquelles  consistent  ordinairement  à  plus  de 
la  moitié  de  celles  qu'ils  ont  achetées;   et  comme 
cette  manière  de  pescher  ,  qui  est  pratiquée  en  con- 
travention de  ce  qui  est  porté  par  l'ordonnance  du 
mois  d'août   ]68i  ,  a   détruit  plusieurs  moulieres, 
et  en  a  rendu  d'autres  infructueuses  ,  nous  avons  ré- 
solu de  renouveler  les  dispositions  portées  par  la- 
dite  ordonnance  ,  et  d'y  en  ajouster  de  nouvelles  ^ 
pour  conserver  à  nos  sujets  un  coquillage  dont  il  se 
fait  un  grand  usage  ,  particulièrement  sur  les  costes 
de  la  mer.  A  ces  causes,  et  autres  à  ce  nous  mou- 
vans  ,   de  nostre  certaine  science ,  pleine  puissance 
et  authorité  royale  ,  nous  avons  dit ,  déclaré  et  or- 
donné ,  et  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main, 
disons,  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous 
plaist  ce  qui  suit. 

TiTKE  l^f.  —  De  la  pêche  des  moules  sur  les  mou- 
Hères  qui  découvrent  de  basse  mer. 

Art.  i^"^.  Les  pescheurs  et  tous  autres  se  servi- 
ront ,  pour  cueillir  les  moules  qui  seront  en  estât 
d'estre  peschées  sur  les  moulieres  qui  découvrent  de 
basse  mer,  de  couteaux  de  fer  de  2  pouces  de  large 
au  plus,  et  qui  ne  pourront  avoir  que  7  pouces  de 
long ,  y  compris  le  manche. 

2.  Leur  deffendons  de  se  servir  d'aucun  autre 
instrument ,  soit  de  bois  ou  de  fer,  pour  faire  ladite 
cueillette  ,  et  pour  arracher  les  moules  des  roches 
où  elles  peuvent  estre  attachées. 

3.  Ils  ne  pourront  faire  ladite  cueillette  sans  avoir 
osté  leurs  chaussures  ,  excepté  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre,  janvier  ,  février  et  mars. 

4.  Leur  faisons  deffenses  de  cueillir  des  moules 
qui  ayent  moins  de  i5  lignes  de  long,  à  la  réserve 


de  celles  qui  croissent  sur  les  moulieres  de  Luc  ,  de 
Lionet  d'ilerniamville  ,  amirauté  d'Oystreham,  qui 
pourront  être  cueillies  à  12  lignes  de  longueur. 

5.  Leur  faisons  pareillement  deffenses  d'arracher 
les  moules  en  grosses  poignées  ,  ni  le  fray  des  mou- 
les, et  de  racler  les  fonds  des  moulieres  avec  cou- 
teaux ou  autres  instrumens  de  bois  ou  de  fer. 

6.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du 
présent  titre  seront  exécutées  ,  à  peine  ,  contre  les 
contrevenans  ,  de  confiscation  des  moules  et  instru- 
mens ,  et  de  25  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  de  pareille  confiscation  et  de  5o  livres  d'amende 
en  cas  de  récidive. 

Titre  II.  —  De  la  pêche  des  moules  sur  les  mou- 
Hères  qui  ne  découvrent  point. 

Art.  ler.  Les  pescheurs  et  tous  autres  se  serviront 
de  râteaux  de  bois  garnis  de  dents  de  fer,  pour  faire 
la  pesche  des  moules  sur  les  moulieres  qui  ne  décou- 
vrent point ,  leur  faisons  deffenses  de  se  servir  pour 
ladite  pesche  d'aucun  autre  instrument. 

2.  Il  sera  observé  une  distance  de  \5  lignes  entre 
chacune  des  dents  desdits  râteaux. 

3.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du 
présent  titre  seront  exécutées  ,  à  peine  ,  contre  les 
contrevenans,  de  confiscation  des  moules  et  instru- 
mens, et  de  25  livres  d'amende  pour  la  première 


fois  ,    de  pareille    confiscation  et  de  5o  livres  d'a- 
mende en  cas  de  récidive. 

Titre  III.  —  De  la  police  commune  à  la  pêche 
des  moules  sur  les  moulieres  qui  découvrent  de 
basse  mer,  et  sur  celles  qui  ne  découvrent  point. 

Art.  i^r.  Les  pescheurs  et  tous  autres  ne  pour- 
ront dreiger  dans  les  moulieres  ,  à  peine  de  confis- 
cation des  bateaux  et  instrumens ,  ensemble  des 
moules  qui  auront  esté  peschées  ,  et  de  5o  livres 
d'amende  contre  le  maistre  pour  la  première  fois  , 
de  pareille  confiscation  et  de  100  livres  d'amende 
en  cas  de  récidive. 

2.  Il  ne  pourra  estre  fait  aucun  depostde  moules 
dans  des  réservoirs  ou  parcs,  à  peine  de  confiscation 
des  moules  ,  et  de  3oo  livres  d'amende  contre  ceux 
à  qui  lesdites  moules  appartiendront,  et  moitié  de 
l'amende  ainsi  que  de  la  confiscation  appartiendra 
au  dénonciateur. 

3.  Faisons  deffenses  à  toutes  personnes  de  jetter 
sur  les  moulieres  aucunes  immondices,  de  quelque 
nature  qu'elles  puissent  estre,  ni  le  lest  des  vais- 
seaux, à  peine  de  3oo  livres  d'amende,  dont  moitié 
appartiendra  au  dénonciateur. 

4.  Donnons  pouvoir  aux  officiers  des  amirautez, 
dans  le  ressort  desquelles  il  se  trouvera  des  moulie- 
res en  partie  détruites,  d'interdire  la  pesche  sur  les- 
dites moulieres ,  pendant  le  temps  et  dans  les  sai- 
sons qu'ils  estimeront  convenables  pour  parvenir  à 
les  restablir. 

5.  Leur  donnons  aussi  pouvoir  d'interdir  la  pes- 
che des  moules  sur  les  moulieres  nouvellement  dé- 
couvertes ou  c|ui  pourront  l'estre  dans  la  suite,  pen- 
dant le  temps  et  dans  les  saisons  cju'ils  estimeront 
nécessaires  pour  que  les  moules  puissent  se  former 
et  acquérir  leur  grosseur  naturelle. 
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6.  Voulons  que  les  moules  qui  auront  esté  pes- 
chées  dans  les  temps  deffendus  par  les  officiers  des 
amirautez  soient  confisquées ,  et  que  ceux  qui  les 
auront  peschées  soient  condamnez  à  25  livres  d'a- 
mende pour  la  première  fois,  et  en  cas  de  récidive 
à  5o  livres  d'amende. 

Titre  IV.  —  Des  amendes. 

Art.  ler.  Les  contraventions  aux  articles  des  pré- 
sentes seront  poursuivies  à  la  requeste  de  nos  pro- 
cureurs dans  les  amirautez,  et  les  sentences  qui  in- 
terviendront contre  les  delinquans  seront  exécutées 
pour  les  condamnations  d'amende,  nonobstant  l'ap- 
pel et  sans  préjudice  d'iceluy,  sans  qu'il  puisse  estre 
accordé  de  deffenses. 

2.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  seront 
tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel ,  ou  de  le  met- 
tre en  estât  d'estre  jugé  définitivement  dans  un  an 
du  jour  et  date  d'iceluy  ;  sinon  et  à  faute  de  ce  faire, 
ledit  temps  passé,  lesdites  sentences  sortiront  leur 
plein  et  entier  effet,  et  les  amendes  seront  distri- 
buées conformément  auxdites  sentences  ,  et  les  dé- 
positaires d'icelles  bien  et  valablement  déchargez. 

3.  Déclarons  les  pères  ,  mères  et  chefs  de  famille 
responsables  des  amendes  encourues  par  leurs  en- 
fans  et  autres  qui  demeureront  encore  avec  eux,  et 
les  maistres  de  celles  ausquelles  leurs  valels  et  do- 
mestiques auront  esté  condamnez  pour  contraven- 
tion aux  présentes. 

Le  contenu  en  nosdites  présentes  sera  exécuté 
dans  nos  provinces  de  Flandre ,  Pays  conquis  et  re- 
conquis ,  Boulonnois  ,  Picardie  et  Normandie. 

Si  donnons  en  mandement ,  etc. 

1739.  2  mai. 
ARRÊT  DU  CONSEIL  D'ÉTAT  DU  ROI, 

Concernant  les  parcs  et  pêcheries  situés  sur  les 
grèves  de  l'amirauté  des  Sables  d' Olonne ,  qui 
ordonne  la  destruction  de  toutes  les  écluses  ou 
parcs  de  pierres^  et  qui  conserve  la  faculté  d'avoir 
des  bouchots  aux  seigneurs  évoque  de  Luçon  et 
baron  de  Champagne  sur  les  côtes  de  leurs  sei- 
gneuries. 

Du  1  mai  1789. 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'état. 

Vu  par  le  roi ,  estant  dans  son  conseil ,  l'arrest 
rendu  en  iceluy ,  le  22  mai  1 732,  par  lequel  Sa  Ma- 
jesté a  ordonné,  pour  procurer  l'abondance  du  pois- 
son de  mer,  et  empescher  la  destruction  du  fray  et 
du  poisson  du  premier  âge ,  que  les  art.  84  et  85  de 
l'ordonnance  du  mois  de  mars  1584,  et  ceux  du  li- 
vre Y  du  titre  III  de  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
1681  ,  seraient  exécutez  selon  leur  forme  et  teneur; 
qu'en  conséquence,  tous  les  parcs  dans  lesquels  il 
entrerait  bois  ou  pierres ,  el  toutes  pescheries  ex- 
clusives ,  comme  bouchots ,  écluses  et  autres  con- 
nues sous  tels  noms  et  dénominations  que  ce  puisse 
estre  ,  situées  sur  les  costes  de  la  province  de  Poi- 
tou et  isles  adjacentes,  seraient  démolis,  à  la  ré- 
serve de  ceux  dont  l'existence  ou  la  propriété  sera 
justifiée,  conformément  à  ce  qui  est  prescrit  par  la- 


dite ordonnance  de  1681 ,  et  que  tous  ceux  qui  pré- 
tendraient avoir  des  parcs ,  bouchots ,  écluses  et 
autres  pescheries  exclusives,  connues  sous  tels  noms 
et  dénominations  que  ce  puisse  estre  ,  sur  lesdites 
costes  de  la  province  de  Poitou  et  isles  adjacentes , 
seraient  tenus  d'en  représenter  les  titres ,  dans  l'es- 
pace de  3  mois  du  jour  de  la  publication  dudit  arrest 
dans  le  lieu  où  est  situé  le  siège  de  l'amirauté  de  la- 
dite province,  par-devant  le  sieur  le  Nain,  intendant 
de  la  généralité  de  Poitiers;  pour  par  luy  ,  dresser 
des  procez-verbaux  desdits  titres ,  lesquels  il  en- 
voyerait  avec  son  avis  ,  pour,  sur  le  tout ,  estre  or- 
donné par  Sa  Majesté  ce  qu'il  appartiendrait  ,  et 
que  faute  par  lesdits  propriétaires  d'y  satisfaire  pen- 
dant ledit  temps,  ils  seraient  évincez  de  la  propriété 
desdits  parcs  ,  bouchots  ,  écluses  et  autres  pesche- 
ries exclusives.  Les  certificats  de  la  publication  qui 
a  esté  faite  dudit  arrest ,  dans  le  ressort  de  l'ami- 
rauté des  Sables  d'Olonne  ,  en  date  des  12  ,  i3  et 
3o  juillet  1732.  L'arrest  du  conseil,  du  10  décem- 
bre de  ladite  année  1732,  par  lequel  Sa  Majesté  a 
maintenu  lé  sieur  evesque  de  Luçon,  en  consé- 
quence des  titres  représentés  par  luy  audit  sieur  in- 
tendant, dans  le  droit  de  construire  des  bouchots, 
de  tendre  des  courtines  et  preschoirs,  et  dans  celui 
de  permettre  de  construire  et  d'establir  desdites 
pescheries  ,  en  luy  payant  cens  ou  rentes  ,  et  ce  seu- 
lement sur  l'espace  de  costes  qu'il  y  a  entre  le  vieux 
et  le  nouveau  canal  de  Luçon ,  qui  compose  un  ter- 
rain d'environ  i,5oo  toises  de  6  pieds  chacune,  et 
qui  est  borné  à  l'orient  par  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Sevré,  qui  se  perd  dans  la  mer;  et  à  l'oc- 
cident par  les  terres  de  Saint-Michel  en  l'Herm  ;  à 
la  charge  par  ledit  sieur  evesque  de  Luçon  et  ses 
fermiers  de  se  conformer,  par  rapport  auxdites  pes- 
cheries, à  la  police  mentionnée  par  les  ordonnances 
de  Sa  Majesté,  sous  les  peines  y  portées.  Autre  ar- 
rest du  conseil,  du  lO  septembre  lySS  ,  par  lequel 
Sa  Majesté  a  maintenu  le  sieur  Henry  Gazeau  de  la 
Brandasnière,  baron  de  Champagne,  en  conséquence 
des  titres  par  luy  représentez  audit  sieur  intendant, 
dans  le  droit  exclusif  d'avoir  et  establir  des  bou- 
chots sur  les  vases  de  la  mer,  dans  l'étendue  de 
ladite  terre  et  seigneurie  de  Champagne ,  depuis 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Sevré  de  Marans  , 
jusqu'à  l'achenal  de  la  Charie  en  la  mer,  et  dans  le 
droit  d'arrenter  et  de  donner  à  titre  de  cens  et  de- 
voirs nobles  des  places  dans  ladite  estenduë ,  pour 
y  construire  des  bouchots,  le  tout  à  la  charge,  tant 
par  ledit  sieur  de  Champagne  que  par  ses  fermiers  , 
rentiers  ou  censitaires,  d'observer,  par  rapport  aux- 
dites pescheries,  la  police  prescrite  par  les  ordon- 
nances ,  sous  les  peines  y  portées  ,  sans  que  ledit 
sieur  de  Champagne  ni  ses  successeurs  en  ladite 
terre  et  seigneurie  puissent  exiger  aucuns  cens  ni 
devoirs,  ni  percevoir  aucuns  droits  sur  les  pescheurs 
qui  font  les  pesches  à  la  mer  et  sur  les  grèves  autres 
que  celles  desdits  bouchots,  et  sans  qu'il  puisse  ,  ni 
ses  successeurs  en  ladite  terre  et  seigneurie ,  exiger 
aucun  droit  sur  les  bateaux  desdits  pescheurs ,  sous 
les  peines  portées  par  l'art.  9  du  tit.  III,  au  livre  V 
de  l'ordonnance  de  1681.  Autre  arrest  du  conseil, 
du  8  septembre  1736,  par  lequel  Sa  Majesté  a  or- 
donné  que  ceux   qui   prétendaient   avoir   droit  de 
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lion  du  présent  arrest,  seront  déchargez  de  toutes 
rentes  et  redevances  qu'ils  poun aient  devoir  pour 
raison  de  ce  au  domaine  de  Sa  Majesté  ou  à  des  sei- 
gneurs particuliers,  auxquels  Sa  Majesté  fait  de f- 
ienses,  ainsi  qu'à  ses  receveurs,  d'en  exiger  le  paye- 
ment à  peine  de  concussion. 

4.    Les    arrests   du   conseil   de   Sa  Majesté ,   des 
JO  décembre  1782  ,  en  faveur  du  sieur  evesque  de 


parcs,  bouchots,  écluses  et  autres  pescheries  exclu- 
sives, connues  sous  tels  noms  et  dénominations  que 
ce  puisse  estre  ,  situez  sur  les  costes  de  la  province 
de  Poitou  et  isles  adjacentes,  seraient  tenus,  dans 
un  nouveau  terme  et  délay  de  6  mois  ,  lequel  serait 
compté  du  jour  de  la  publication  dudit  arrest  dans 
le  lieu  où  est  situé  le  siège  de  l'amirauté  dans  ladite 
province  ,  d'eu  représenter  les  titres  par-devant  le- 
dit sieur  le  Nain ,  conformément  audit  arrest  du 
22  may  1732  ,  et  que  ,  faute  par  eux  d'y  satisfaire 
dans  ledit  délay  de  6  mois,  lequel  ne  pourrait  estie 
prorogé  à  l'avenir ,  pour  quelques  causes  et  raisons 
que  ce  pust  estre ,  ils  seraient  déclarez  deschius  du 
droit  de  parcs  ,  bouchots,  écluses  et  autres  pesche- 
ries exclusives,  sans  pouvoir  estre  admis  à  produire 
aucuns  titres  pour  y  estre  maintenus,  et  comme  tels 
évincez  de  la  propriété  desdites  pescheries.  Les  cer- 
tificats de  la  publication  qui  a  esté  faite  dudit  ar- 
rest dans  le  ressort  de  l'amirauté  des  Sables  d'O- 
lonne,  en  date  des  10  octobre,  i*^"^.  et  3  novembre 
1736.  Vu  aussi  le  mémoire  de  Sa  Majesté,  du  i^"^ 
juin  1728,  en  forme  d'instruction  au  sieur  le  Masson 
du  Parc,  commissaire  de  la  Marine  et  inspecteur  des 
pesches  du  poisson  de  mer  ,  pour  faire  la  visite  des 
parcs  et  pescheries  situés  sur  les  testes  des  amirau- 
tés des  Sables  d'Olonne  ,  Nantes  ,  Vannes  et  Quim- 
per  ,  et  en  vérifier  le  nombre  et  la  situation.  L'estat 
dressé  en  conséquence  par  ledit  sieur  le  Masson  du 
Parc,  le  26  juillet  suivant,  par  lequel  il  paraisl 
qu'il  y  avait  le  nombre  de  6 1  parcs  ou  pescheries  ex- 
clusives sur  les  grèves  de  l'amirauté  des  Sables  d'O- 
lonne; savoir,  Sy  parcs  de  pierres  ou  écluses  appar- 
tenans  à  différens  particuliers,  dont  4  en  mauvais 
estât  ou  comblez,  et  qui  paraissaient  abandonnez,  et 
24  bouchots  ou  parcs  de  clayonnage,  dont  22  apparte- 
nans  audit  sieur  de  Champagne,  et  par  luy  louez  ou 
fieffez,  et  les  deux  autres  au  sieur  evesque  de  Luçon. 
Oiiy  le  rapport,  et  tout  considéré  ,  Sa  Majesté  es- 
tant en  son  conseil ,  veut  et  entend  que  les  art.  84 
et  85  de  l'ordonnance  du  mois  de  mars  i584î  et  ceux 
du  tit.  111  au  liv.  V  de  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
1681  soient  exectitez  selon  leur  forme  et  teneur,  et 
en  conséquence  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Art.  ler.  Les  37  parcs  de  pierres,  gors  ou  écluses 
cy-après  marquez,  seront  détruits  parles  proprié- 
taires d'iceux,  dans  un  mois  du  jour  de  la  publica- 
tion du  présent  arrest,  et  faute  par  eux  d'y  satisfaire 
dans  ledit  temps  ,  et  icelui  passé,  veut  Sa  Majesté 
qu'ils  soient  démolis  aux  frais  et  dépens  desdits  pro- 
priétaires. 

SçaToir.  {L'arrêù  désigne  les  parcs  qui  doivent 
être  détruits.) 

2,  Les  4  autres  parcs  de  pierres  cy-après  désignés, 
lesquels  paraissent  avoir  esté  abandonnés  estant  en 
mauvais  estât  ou  comblez,  seront  pareillement  dé- 
truits pour  ce  qui  en  "reste  ,  et  les  pierres  enlevées 
par  les  propriétaires  d'iceux,  et  ce  dans  un  mois  du 
jour  de  la  publication  du  présent  arrest,  et  faute  par 
lesdits  propriétaires  d'y  satisfaire  dans  ledit  temps  , 
et  icelui  passé,  veut  Sa  Majesté  que  lesdites  pes- 
cheries soient  démolie^  à  leurs  frais  et  dépens. 

Sçavoir  ,  etc.       •  ?;  .j 

3.  Les  pescheurs  et  autres  dont  les  parcs  de  pier- 
res, gorets  ou  écluses  auront  esté  détruits  en  exécu- 


Luçon  ,  et  10  septembre  1735,  en  faveur  du  sieur 
baron  de  Champagne,  seront  exécutez  suivant  leur 
forme  et  teneur,  et  en  conséquence  ils  jouiront  j  sa- 
voir, ledit  sieur  evesque  de  Lucon  du  di-oitde  cons- 
truire bouchots,  et  de  tendre  des  courtines  et  pres- 
choirs,  et  de  celuy  de  permettre  de  construire  et 
establir  desdites  pescheries,  en  luy  payant  cens  ou 
rentes,  et  ce  seulement  sur  l'espace  des  costes  entre 
le  vieux  et  le  nouveau  canal  de  Lucon,  qui  com- 
pose un  terrain  d'environ  1 ,5oo  toises  ;  et  ledit  sieur 
baron  de  Champagne  du  droit  exclusif  d'avoir  et 
establir  des  bouchots  sur  les  vases  de  la  mer ,  dans 
l'étendue  de  la  terre  et  seigneurie  de  Champagne, 
depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sevré  de  Ma- 
lans  jusqu'à  l'aclienal  de  la  Charie  en  mer;  et  du 
droit  d'arrenter  et  de  donner  à  titre  de  cens  et  de- 
voirs nobles  des  places  dans  ladite  étendue  ,  pour  y 
construire  des  bouchots  ,  sans  que  ledit  sieur  de 
Champagne  ni  ses  successeurs  en  ladite  terre  et  sei- 
gneurie puissent  exiger  aucuns  cens  ni  devoirs  ,  ni 
percevoir  aucuns  droits  sur  les  pescheurs  qui  font  la 
pesche  à  la  mer  et  sur  les  grèves,  autres  que  celles 
desdits  bouchots,  et  sans  qu'il  puisse  ni  ses  succes- 
seurs exiger  aucuns  droits  sur  les  bateaux  desdits 
pescheurs ,  sous  les  peines  portées  par  l'art,  g  du 
tit.  III  du  liv.  V  de  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
1681  ,  et  lesdits  sieurs  evesque  de  Luçon  et  baron 
de  Champagne ,  ainsi  que  leurs  fermiers  ,  rentiers 
ou  censitaires  seront  tenus  d'observer,  par  rapport 
auxdites  pescheries  ,  la  police  qui  sera  prescrite  par 
le  présent  arrest.   ' 

5.  Ordonne  Sa  Majesté  que  dans  les  afféagemens 
et  baillettes,  que  lesdits  sieurs  evesque  de  Lucon  et 
baron  de  Champagne  feront  par  la  suite  ,  ils  seront 
tenus  d'y  employer  ces  termes,  à  la  charge  par  les 
fermiers  et  fieffataires  de  se  conformer  à  la  police 
prescrite  par  le  présent  arrest  sur  les  pescheries  et 
bouchots  qui  leur  seront  concédez,  à  peine  ,  contre 
les  propriétaires,  d'estre  responsables  des  contra- 
ventions de  leurs  fermiers. 

6.  Lesdits  bouchots  ou  parcs  de  clayonnage  au- 
ront les  ailes,  pannes  ou  costez  de  100  brasses  de 
long  seulement,  et  l'ouverture  du  costé  de  terre 
aura  aussi  100  brasses  de  largeur. 

Ils  seront  construits  de  bois  entrelacez  comme 
clayes,  autour  des  pieux  ou  piquets  enfoncez  dans 
le  sable,  lesquels  ne  pourront  estre  élevez  hors  de 
terre  de  plus  de  5  pieds. 

Les  pieux  et  clayes  qui  formeront  lesdites  pes- 
cheries viendront  en  lignes  diagonales  de  la  coste 
jusqu'à  la  mer. 

Les  clayes  seront  simples ,  unies  et  sans  aucune 
tige  ou  branche  en  dedans ,  et  il  sera  laissé  à  l'ex- 
trémité de  l'angle  une  ouverture,  gord,  egoust  ou 
prisse ,  de  2  pieds  de  large  sur  toute  la  hauteur  du 
clayonnage  ;  laquelle  ouverture  ne  pourra  estre  de 
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ladite  largeur  de  2  pieds,  que  depuis  le  ler.  octobre 
jusqu'au  dernier  avril  compris,  le  tout  à  peine,  con- 
tre les  détenteurs,  de  5o  livres  d'amende,  et  de  dé- 
molition de  ce  qui  aura  été  fait  en  contravention 
du  présent  article  pour  la  première  fois,  de  pareille 
amende,  et  d'estre  privez  de  pouvoir  tenir  à  l'avenir 
aucunes  desdites  pescheries  en  cas  de  récidive. 

7.  Ladite  ouverture,  gord,  egoust  ou  passe 
pourra  être  close  depuis  ledit  jour  ler.  octobre  jus- 
ques  et  compris  le  dernier  avril,  d'un  rets  ou  filet, 
sac,  verveux,  loup,  guidcau,  tonnelle,  bâche  ou 
benastre  volant,  ayant  les  mailles  de  2  pouces  en 
carré,  ou  d'une  grille  de  bois  ayant  les  trous  en 
forme  de  mailles ,  aussi  de  2  pouces  en  carré  ,  de 
nasses,  paniers,  borgnes  ou  gonnes,  gonnastres , 
benastres,  bourgnons  ,  boutels,  bouterons  et  autres 
instrumens,  dont  les  verges  et  les  osiers  qui  forme- 
ront ces  instrumens  auront  au  moins  18  lignes  d'in- 
tervalle ;  et  ce  à  peine  ,  contre  les  détenteurs  desdits 
bouchots,  de  confiscation  des  rets  ,  filets  ,  engins  et 
instrumens  qui  seront  d'un  calibre  plus  petit ,  et  de 
100  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  de  pa- 
reille confiscation  et  amende,  et  d'estre  privez  de 
pouvoir  tenir  à  l'avenir  aucunes  desdites  pescheries, 
en  cas  de  récidive. 

8.  L'ouverture  ou  l'extrémité  de  l'angle  desdits 
bouchots  ou  parcs  de  clayonnage  sera  de  6  pieds  de 
large  sur  toute  la  hauteur  du  clayonnage ,  depuis  le 
i^^  may  jusques  et  compris  le  dernier  septembre,  et 
à  cet  effet,  il  sera  deffait,  si  besoin  est,  des  deux 
clayes  qui  formeront  les  deux  ailes  desdits  bou- 
chots,  l'espace  qui  conviendra  pour  opérer  ladite 
ouverture,  laquelle  ne  pourra  estre  fermée  pendant 
ledit  temps  de  filets,  grilles  de  bois,  paniers,  be- 
nastres ,  ni  de  quelqu'espèce  d'engins  et  instrumens 
que  ce  puisse  estre  ,  à  peine  de  5o  livres  d'amende 
et  de  démolition  de  ce  qui  aura  eslé  fait  en  contra- 
vention du  présent  article  pour  la  première  fois ,  de 
pareille  amende,  et  d'estre  privez  de  pouvoir  tenir 
à  l'avenir  aucunes  desdites  pescheries  en  cas  de  ré- 
cidive. 

9.  Fait  deffenses  Sa  Majesté ,  sous  les  mesmes 
peines,  aux  pescheurs  occupant  lesdits  bouchots  ou 
parcs  de  clayonnage ,  de  clorre  de  clayonnage  ,  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  ladite  ouverture  ,  gord  , 
égoust  ou  passe  desdites  pescheries,  et  d'y  faire  au- 
cuns parcs  ,  benastres,  gonnes,  tonnes  ou  enceinte 
avec  pieux,  piquets  ou  clayonnage. 

10.  Lesdits  bouchots  ou  parcs  de  clayonnage  ne 
pourront  estre  placez  qu'à  200  brasses  au  moins  du 
passage  ordinaire  des  vaisseaux ,  à  peine  d'estre  dé- 
molis aux  despens  des  propriétaires,  lesquels  seront 
privez  du  droit  de  parc  en  cas  de  récidive. 

1 1.  Ordonne  Sa  Mnjesté,  que  s'il  se  trouvait  sur 
les  costes  de  ladite  amirauté  d'autres  parcs  ,  soit  en 
pierres,  bois  ou  clayonnage,  ou  autres  pescheries  ex- 
clusives ,  que  ceux  dénommez  et  mentionnez  dans 
Part.  4  du  présent  arrest,  ils  soient  démolis  dans  un 
mois  du  jour  de  la  publication  d'iceluy  par  les  proprié- 
taires, et  faute  par  eux  d'y  satisfaire  dans  ledit  temps, 
et  iceluy  passé,  veut  Sa  Majesté  que  lesdits  parcs  et 
pescheries  exclusives  soient  détruits  aux  frais  et  des- 


plus aucunes  autres  pescheries  exclusives  sur  les 
costes  de  ladite  amirauté  ,  que  les  bouchots  ou  parcs 
de  clayonnage  mentionnez  dans  ledit  art.  4- 

12.  Fait  Sa  Majesté  deffenses  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  au- 
tres que  lesdits  sieurs  evesque  de  Lucon  et  baron 
de  Champagne  ,  de  construire  sur  les  costes  de  la- 
dite amirauté  de  nouveaux  parcs,  soit  en  pierres, 
bois  ou  clayonnage ,  ou  autres  pescheries  exclu- 
sives, sous  tel  nom  et  dénomination  que  ce  puisse 
estre,  à  peine  de  3oo  livres  d'amende,  et  de  démo- 
lition des  parcs  et  pescheries  à  leurs  frais. 

i3.  Veut  Sa  Majesté  que  les  riverains  ,  pescheurs 
de  pied  et  tendeurs  à  la  basse  eau  puissent  continuer 
de  tendre  sur  les  bords  des  costes  et  des  grèves  du 
ressort  de  ladite  amirauté  des  Sables  d'Olonne,  au- 
tres que  celles  sur  lesquelles  ledit  sieur  evesque  de 
Luçon  a  droit  d'establir  des  courtines  et  preschoirs, 
des  rets  ou  filets  de  bas  parcs  ,  rets  à  courtines,  rets 
noircis,  lesquels,  ainsi  que  lesdites  courtines  et 
preschoirs,  seront  montez  sur  des  pieux,  piquets  ou 
piochons,  qui  ne  pourront  estre  élevez  de  plus  de 
4  pieds  hors  des  sables  et  vases,  et  les  mailles  des- 
dits rets  ou  filets  auront  moins  de  2  pouces  en 
quarré.  Lesdits  filets  pourront  estre  enfouis ,  si  les 
[lieux,  picjuets  ou  piochons,  sur  lesquels  ils  seront 
tendus,  sont  placez  sur  des  fonds  de  sable  ou  de 
vase,  et  s'ils  le  sont  sur  des  fonds  de  gravoirs  ou  de 
roches  ,  ils  y  seront  arrestez  avec  des  pierres  de  de- 
mipied  de  hauteur,  ou  avecdes  crochets  de  bois  ou 
de  fer ,  le  tout  à  peine  de  confiscation  des  rets  ou 
filets,  et  des  pieux,  pitjuets  on  piochons,  et  de 
2.5  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  de  pa- 
reille confiscation  et  de  5o  livres  d'amende  en  cas 
de  lecidive. 

14.  Fait  deffenses  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qui  fe- 
ront la  pesche  à  la  coste  avec  lesdits  rets  ou  filets 
de  bas  parcs  ,  rets  à  courtines  ,  rets  noircis  et  pres- 
choirs, et  tous  autres  montez  sur  des  pieux,  piquets 
ou  piochons,  de  les  tendre  dans  le  passage  ordinaire 
des  vaisseaux  ni  à  200  brasses  près  ,  à  peine  de  sai- 
sie et  confiscation  des  rets  ou  filets  ,  pieux,  piquets 
ou  piochons,  de  5o  livres  d'amende,  et  de  répara- 
tion des  pertes  et  des  dommages  que  ces  pescheries 
aiiront  causés. 

i5.  Les  pescheurs  et  tous  autres,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  qui  auront  des 
rets  ou  filets  pour  faire  les  petites  pescheries  de  bas 
parcs,  rets  à  courtines,  rets  noircis  et  preschoirs, 
dont  les  mailles  ne  seront  pas  du  calibre  de  2  pou- 
ces au  moins  en  quarré  ,  conformément  à  l'art.  i3 
du  présent  arrest,  seront  tenus  de  les  démonter  et 
de  les  employer  à  d'autres  usages  dans  un  mois  du 
jour  de  la  publication  d'iceluy,  à  peine  de  100  li- 
vres d'amende,  le  tiers  applicable  au  dénonciateur 
et  de  confiscation  des  rets  ou  filets,  et  des  pieux  , 
piquets  ou  piochons ,  qui  seront  bruslez  publique- 
ment. 

16.  Fait  Sa  Majesté  deffenses  aux  marchands  fa- 
bricans  de  rets  ou  filets,  et  à  tous  autres,  d'en  faire 
ou  fabriquer ,  vendre  ou  receler  aucuns  propres 
pour  lesdites  pescheries  de  bas  parcs,  rets  à  cour- 
tines, rets  noircis  et  preschoirs  dont  les  mailles  no 
pens  desdits  propriétaires,  en  sorte  qu'il  ne  reste  j  seront  point  do   2    pouces  au   m'oins  en   quarté,  ;t 
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peine  de  confiscation  d'iceux ,  el  de  3oo  livres  d'a- 
mende, le  tiers  applicable  au  dénonciateur. 

17.  Les  contraventions  aux  articles  ci-dessus  se- 
ront poursuivies  à  la  requeste  du  procureur  de  Sa 
Majesté  au  siège  de  l'amirauté  des  Sables  d'Olonno, 
et  les  sentences  qui  interviendront  contre  les  délin- 
quans  seront  exécutées  par  les  condamnations  d'a- 
mende ,  nonobstant  l'appel  et  sans  préjudice  d'ice- 
luy ,  sans  qu'il  puisse  estre  accordé  de  deffenses. 

18.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se- 
ront tenus  de  laire  statuer  sur  leur  appel ,  ou  de  le 
mettre  en  estât  d'estre  jugé  défiiiitivenvent  dans  un 
an  du  jour  et  date  d'iceluy  j  sinon,  à  faute  de  ce 
laire,  ledit  temps  passé,  lesdites  sentent  es  sortiront 
leur  plein  et  entier  effet,  et  les  amendes  seront  dis- 
tribuées conformément  auxdites  sentences  ,  et  les 
dépositaires  d'icelles  bien  et  valablement  deschargez. 

19.  Veut  Sa  Majesté  que  les  officiers  de  l'ami- 
rauté des  Sables  d'Olonne  se  transportent ,  un  mois 
après  la  publication  du  présent  arrest ,  le  long  des 
costes  de  leur  ressort,  dans  les  endroits  où  sont  si- 
tuez les  37  parcs  de  pierres,  écluses  ou  gords,  dont 
la  démolition  est  ordonnée  par  les  art.  i  et  2  d'i- 
celuy ,  et  dans  ceux  où  sont  placez  les  autres  jiarcs 
ou  pescheries  exclusives  qui  pourraient  se  trouver 
sur  les  costes  de  ladite  amirauté,  et  dont  il  n'est 
point  fait  mention  dans  le  présent  arrest ,  pour 
dresser  procès -verbal  des  pescheries  qui  auront  esté 
démolies  ,  et  de  celles  qui  ne  l'auront  point  esté. 
Ordonne  Sa  IMajesté  que,  faute  par  les  propriétaires 
d''icelles  d'avoir  fait  faire  dans  ledit  temps  la  démo- 
lition ordonnée ,  lesdites  pescheries  exclusives  se- 
ront détruites  par  des  ouvriers  qui  y  seront  mis  à  cet 
effet  par  lesdits  officiers  de  ladite  amirauté,  aux 
despens  desdits  propriétaires,  et  à  la  diligence  du 
procureur  de  Sa  Majesté  audit  siège,  à  peine  d'in- 
terdiclion  de  sa  charge. 

20.  Les  officiers  de  ladite  amirauté  dresseront 
aussi  procès-verbal  par  rapport  aux  bouchots  ou 
parcs  de  clayonnage  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'art.  4  du  présent  arrest ,  dans  lequel  procès- verbal 
ils  marqueront  la  longueur  des  ailes,  pannes  ou  cos- 
tez,  la  largeur  de  l'ouverture  du  costé  de  terre,  la 
hauteur  des  pieux  vers  le  fond  de  la  pescherie^  si 
les  pieux  et  clayes  qui  les  formeront  viennent  eu 
ligne  diagonale  de  la  coste  jusqu'à  la  nierj  si  les 
clajes  sont  simples,  unies  et  sans  tiges  ou  branches 
en  dedans;  de  combien  sera  l'ouverture  à  l'extré- 
mité de  l'angle  ,  la  grandeur  des  mailles  des  filets 
ou  des  instruraens  qui  serviront  à  clorre  cette  ou- 
verture ;  si  elle  n'est  point  fermée  de  clayonnage  ; 
si  on  n'y  a  point  establi  quelques  parcs  ou  filets  avec 
pieux,  et  s'ils  sont  situez  à  200  brasses  du  passage 
ordinaire  des  vaisseaux  :  le  tout  conformément  à  ce 
qui  est  ordonné  par  les  art.  6,  7  ,  8,  9  et  10  du  pré- 
sent arrest. 

21.  Ils  feront  en  mesme  temps  la  visite  des  pe- 
tites pescheries  de  bas  parcs,  rets  à  courtines  ,  rets 
noircis  et  preschoirs  ,  dont  ils  dresseront  procès- 
verbal,  dans  lequel  ils  feront  mention  si  les  rets 
qui  y  sont  employez  ont  les  mailles  du  calibre  pres- 
crit par  l'art.  i3  du  présent  arrest;  si  les  pieux, 
piquets  ou  piochons,  sur  lesquels  lesdits  rets  ou  filets 
seront  tendus  ,  soat  de  la  hauteur  marquée  par  le- 


dit article,  et  s'ils  sont  placez  conformément  à  l'ar- 
ticle i4  du  présent  arrest. 

22.  Lesdits  officiers  de  l'amirauté  feront  aussi , 
a|irès  ledit  mois  passé ,  visite  et  perquisition  dans 
les  maisons  des  pescheurs  de  leur  ressort ,  et  dans 
celles  des  riverains  de  la  mer  privilégiez  et  non  pri- 
vilégiez ,  qui  pourront  estre  soupçonnez  d'avoir  des 
filets  defléndus  par  les  ordonnances  et  par  le  pré- 
sent arrest,  dont  ils  dresseront  procès-verbal,  du- 
quel, ensemble  de  ceux  ordonnez  par  les  art.  1 9,  20 
et  21  du  présent  arrest,  ils  envoyeront  une  expédi- 
tion au  secrétaire  d'estat  ayant  le  département  de  la 
marine  quinzaine  après  la  confection  d'iceux. 

53.  Et  sera  le  présent  arrest  exécuté  nonobstant 
oppositions  ou  empêchemens  quelconques,  pour 
lesquels  ne  sera  différé.  Mande  et  ordonne  Sa  Ma- 
jesté à  M.  le  duc  de  Penthievrc  ,  amiral  de  France, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrest,  qui 
sera  enregistré  au  greffe  de  l'amirauté  des  Sables 
d'Olonne,  lu,  publié  et  affiché  dans  toutes  les  pa- 
roisses maritimes  du  ressort,  à  ce  que  personne  n'eu 
ignore.  Fait  au  Conseil  d'estat  du  roi ,  Sa  Majesté 
y  estant  ,  tenu  à  Versailles  le  2  may  1739. 

Signé  Phelypeaux. 

Quoique  cet  arrêt  ne  concerne  proprement  que  les  bou- 
chots des  ci -devant  seigneuries  de  Luçon  et  de  Cham- 
pagne' ,  la  jurisprudence  en  a  étendu  les  dispositions  aux 
autres  bouchots.  Ainsi ,  ou  doit  le  regarder  comme  un  rè- 
glement gene'ral.  C'est  pourquoi  un  jugement  rendu  par  des 
commissaires  du  conseil,  concernant  les  bouchots  de  la  sei- 
gneurie de  Charron  dans  l'Aunis  ,  a  ordonné  qu'ils  seraient 
construits  et  exploités ,  en  conformité  de  ce  qui  est  réglé 
par  Farrêt  du  2  mai  1739. 

.  1787.     10  juillet. 

ARRÊT  DU  CONSEIL  D'ÉTAT  DU  KOI, 

Portant  règlement  pour  la  pêche  des  huîtres  dans  la 
baie  de  Cancale. 

Du  20  juillet  1787. 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'état. 

Le  roi  s'étant  fait  représenter  les  différens  arrêts 
et  réglemens  qui  ont  été  rendus  pour  la  pêche  des 
huîtres  dans  la  baie  de  Cancale,  notamment  celui 
donné  par  les  officiers  de  l'amirauté  de  Saint-Malo, 
le  16  aoiit  1766,  Sa  Majesté  a  reconnu  qu'il  était 
nécessaire  d'en  rassembler  les  différentes  disposi- 
tions dans  un  seul  règlement,  qui  puisse  établir  une 
police  stable  pour  cette  pêche  importante,  remédier 
aux  abus  qui  y  sont  introduits,  et  empêcher  le  dé- 
périssement des  huîtres  dans  la  baie  de  Cancale  :  à 
quoi  voulant  pourvoir  ,  ouï  le  rapport  et  tout  con- 
sidéré ,  le  roi  étant  en  son  conseil ,  a  ordonné  et  or- 
donne ce  qui  suit  : 

Art.  i^"^.  Il  sera  préposé  à  Cancale  par  les  offi- 
ciers de  l'amirauté  de  Saint-Malo  un  inspecteur,  à 
l'effet  de  surveiller  les  gardes-jurés  et  autres  pê- 
cheurs fréquentant  ladite  baie,  comme  aussi  de  faire 
observer  exactement  les  réglemens  de  police  con- 
cernant la  pêche  ,  lequel  prêtera  serment  devant 
lesdits  officiers  de  ra.aiirauté,  sans  toutefois  que  le- 
dit pré|  osé  puisse  être  intéressé  directement  ni  in- 
dirçctement  dans  les  bateaux  pêcheurs,  pour  quel- 
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que  cause,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  à  peine  de  destitution. 

a.  Le5  maîtres  de  bateaux  deCancale  s'assemble- 
ront tous  les  ans  ,  le  i^r.  octobre,  au  greffe  de  l'a- 
mirauté de  Saint-Malo  en  présence  dudit  inspecteur, 
à  l'effet  d'élire  quatre  jurés  ,  lesquels  prêteront  en- 
suite serment  devant  les  officiers  de  ladite  amirauté, 
l'audience  tenant  ,  et  veilleront  à  la  police  de  la 
pêche  ,  ainsi  qu'il  sera  prescrit  dans  les  articles  ci- 
après. 

3.  Il  sera  établi ,  dans  la  forme  ordinaire,  deux 
gardes  de  l'amirauté,  pour  veiller  au  triage  des  huî- 
tres et  exécuter  les  ordres  qui  leur  seront  donnés 
par  l'inspecteur  relativement  à  la  police  de  la  pêche. 

4'  La  pêche  des  huîtres  demeurera  interdite  dans 
ia  baie  de  Cancale  depuis  le  i^r.  avril  jusqu'au  i5  oc- 
tobre ,  faisant  Sa  Majesté  expresses  défenses  à  tous 
pêcheurs  d'y  draguer  des  liuîtres  pendant  ledit  temps, 
a  peine  de  confiscation  des  bateaux  et  de  20  livres 
d'amende ,  même  de  plus  grande  peine  en  cas  de 
récidive. 

5.  Les  gardes-jurés  portés  par  l'art.  3  ci-dessus  , 
accompagnés  de  ceux  de  l'année  précédente  (ou  d'au- 
tres anciens  maîti-es,  en  cas  d'empêchement  desdits 
gardes-jurés),  procéderont  tous  les  ans,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  septembre,  à  la  visite  et 
examen  de  tous  les  bancs  de  la  baie,  et  dragueront 
à  plusieurs  points  sur  chacun  d'iceux,  à  l'effet  de 
connaître  l'état  desdits  bancs,  et  la  qualité  des  huî- 
tres qui  les  composent. 

6.  Il  sera  tenu  ,  chaque  année,  au  greffe  de  l'a- 
mirauté, le  premier  dimanche  d'octobre^  en  pré- 
sence de  l'inspecteur,  une  assemblée  générale  des 
maîtres  de  bateaux  ;  les  gardes-jurés  y  feront  le  raj)- 
jiort  de  l'état  des  bancs  5  on  y  arrêtera,  à  la  plura- 
lité des  suffrages  ,  la  liste  des  bancs  sur  lesquels  la 
pêche  sera  permise  pendant  l'année  5  et  l'état  des 
bancs  en  réserve  ,  désignés  par  leurs  noms,  amères 
et  reconnaissances,  sera  publié  à  Cancale  ainsi  que 
dans  les  paroisses  voisines,  et  affiché  à  la  croix  de 
la  Houle. 

7.  Fait  Sa  Majesté  expresses  défenses  à  tous  pê- 
cheurs et  autres  personnes  de  draguer  sur  d'autres 
bancs  que  sur  ceux  désignés,  conformément  à  l'ar- 
ticle ci-dessus  ,  à  peine  de  60  livres  d'amende  pour 
la  première  fois,  et  de  confiscation  du  bateau  ainsi 
que  de  ses  dragues  en  cas  de  récidive.  Veut  Sa  Ma- 
jesté que  les  huîtres  prises  sur  les  bancs  mis  en  ré- 
serve soient  rapportées  et  rejetées  aux  frais  et  dé- 
pens des  contrevenans,  et  dans  le  cas  où  lesdites 
huîtres  n'existeraient  plus  en  nature  ,  qu'il  en  soit 
rapporté  d'autres  en  pareille  quantité  et  à  leurs  frais. 

8.  S'il  est  reconnu  dans  le  cours  de  la  pêche 
que  quelqu'un  des  bancs  sur  lesquels  la  pêche  aura 
été  permise  ait  été  trop  dépeuplé  ,.  il  sera  convoqué 
au  greffe  une  assemblée  extraordinaire  des  maîtres 
de  bateaux,  pour,  eu  présence  de  l'inspecteur  et  sur 
le  rapport  des  gardes-jurés  ,  déterminer  si  la  pêche 
desdits  bancs  doit  être  interdite,  et  s'il  convient 
d'en  substituer  cjuelcj[ues  autres  :  il  en  sera  dressé 
procès-verbal  sur  le  registre,  lequel  sera  publié  et 
affiché,  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'art.  4  ci-dessus. 

9.  Sa  Majesté  fait  défenses  à  tous  propriétaires  , 
maîtres  de  bateaux  du  havre  de  Cancale,  de  faire  à 


l'avenir  aucuns  marchés  particuliers  pour  fournir 
des  huîtres  aux  navires.  Ordonne  Sa  Majesté  c[ue 
lesdits  marchés  soient  faits  au  greffe  en  présence  de 
l'inspecteur  ,  à  profit  commun  et  par  le  ministère 
des  gardes-jurés  ,  c|ui  seront  tenus  de  convocjuer  les 
autres  maîtres  et  propriétaires  de  bateaux  pêcheurs, 
pour  y  être  présens  et  y  donner  leur  avis,  si  bon 
leur  semble.  En  cas  de  contestation,  il  y  sera 
pourvu  par  les  officiers  de  l'amirauté  ,  après  avoir 
entendu  les  parties  sommairement,  sans  écritures  et 
sans  y  appeler  le  ministère  d'avocats  ni  de  procu- 
reurs. La  convention  sera  en  outre  annoncée  par  un 
pavillon  placé  près  de  la  croix  de  la  Houle,  lequel 
sera  hissé  en  berne  une  heure  avant  l'ouverture. 

10.  Les  marchés  portés  par  l'article  ci-dessus  se- 
ront faits  au  millier ,  rédigés  par  écrit  et  portés  sur 
un  registre  ,  pour,  incontinent  après  la  conclusion 
d'iceux,  tous  lesdits  bateaux  aller  en  pêche.  Veut 
Sa  Majesté  cjue  lesdits  marchés  soient  faits  et  les 
navires  expédiés  selon  l'ordre  de  leur  rapport  au 
greffe  et  sans  prédilection,  pour  être,  lesdits  pê- 
cheurs, payés  à  proportion  du  succès  de  leur  pèche, 
à  peine  de  3o  livres  d'amende  contre  les  contreve- 
nans. 

1 1 .  il  sera  libre  à  tous  maîtres  de  bateaux  des  au- 
tres ports  du  royaume  de  pêcher  dans  ladite  baie  de 
Cancale,  et  d'y  composer  eux-mêmes  leur  charge- 
ment en  tout  ou  en  partie  ,  à  la  charge  d'en  faire 
préalablement  leur  déclaration  au  greffe ,  lacjuelle 
sera  enregistrée  sur  un  registre  tenu  à  cet  effet.  Il 
sera  délivré  auxdits  maîtres  de  bateaux  un  bulletin 
faisant  mention  du  numéro  qu'ils  devront  porter  , 
et  contenant  la  liste  des  bancs  désignés,  avec  dé- 
fenses de  pêcher  sans  déclaration ,  à  peine  de  60  li- 
vres d'amende  et  d'être  privés  de  la  faculté  de  pê- 
cher. 11  sera  payé  au  greffier  de  l'amirauté,  par  cha- 
que déclaration  portée  au  présent  article,  y  compris 
l'enregistrement,  ensemble  pour  ledit  bulletin,  la 
somme  de  8  sous  ,  conformément  à  l'art.  9  du  tarif 
de  1770  (titre  des  amirautés  principales  et  particu- 
lières du  Portent) . 

12.  Les  maîtres  de  bateaux  de  tous  les  ports  du 
royaume  pourront  se  présenter ,  à  l'effet  d'être  ins- 
crits sur  ledit  registre,  après  ceux  de  Cancale  ,  et 
ils  seront  admis  jus  ju'à  la  concurrence  du  nombre 
fixé  chaque  année  par  les  ordres  particuliers  qui  se- 
ront donnés  à  cet  effet  par  lesdits  officiers  de  l'ami- 
rauté ,  sauf  l'approbation  du  secrétaire  d'état  ayant 
le  département  de  la  marine  ,  auquel  les  officiers  de 
l'amirauté  seront  tenus  d'envoyer  une  liste  desdits 
maîtres  de  bateaux  qui  auront  été  enregistrés. 

13.  Les  pêcheurs  qui  auront  été  inscrits  sur  le 
registre  porté  par  l'article  précédent  seront  obligés 
de  continuer  la  pêche  jusqu'au  i^*^.  avril,  et  il  ne 
pourra  leur  être  accordé  d'expéditions  pour  se  ren- 
dre dans  d'autres  ports  que  du  consentement  des  au- 
tres maîtres ,  lequel  sera  donné  par  délibération 
dans  une  assemblée  générale. 

14.  Chacun  desdits  maîtres  de  bateaux  ainsi  ad- 
mis à  la  pêche  sera  tenu  d'avoir  toujours  des  deux 
côtés  de  sa  voile  le  numéro  de  son  bulletin  :  lesdits 
numéros  seront  en  caractères  de  18  pouces  de  lon- 
gueur, en  toile  noire  si  la  voile  est  blanche  ,  et  en 
loile  blanche  si  la  voile  est  tannée.  Les  maîtres  de 
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baleaiix  seront  également  tenus  d'avoir  leur  numéro 
peint  en  blanc  ,  de  la  largeur  de  9  pouces  ,  à  tribord 
près  l'étrave  ,  au-dessus  de  la  ligne  d'eau,  et  à  bâ- 
bord près  la  tète  du  gouvernail,  à  peine  de  60  livres 
d'amende  contre  ceux  qui  seraient  trouvés  péchant 
sans  avoir  les  numéros  désignés  au  présent  article. 
Lesdits  numéros  seront  fournis  par  le  greliier  ,  au- 
quel les  maîtres  de  bateaux  les  rendront  en  prenant 
leurs  congés,  moyennant  une  rétribution  de  3  livres 
au  profit  dudit  greliitr  par  chaque  numéro. 

i5.  Les  gardes-jurés  détermineront  les  marées 
pendant  lesquelles  on  pourra  se  mettre  en  pèche  :  le 
signal  en  sera  donné  par  un  pavillon  blanc  ,  placé 
près  de  la  croix  de  la  Houle ,  lequel  sera  hisse  une 
heure  avant  celle  de  la  pleine  mer. Tous  les  bateaux 
sortiront  en  même  temps  ,  précédés  par  celui  d'un 
des  gardes-jurés,  qui  jjortera  un  guidon  blanc  au 
haut  de  son  màt.  Ils  quitteront  la  pêche  pour  ren- 
trer dans  le  port,  lorsque  le  bateau  y  rentrera;  à 
l'effet  de  quoi,  une  demi-heure  avant  de  quitter  la 
pèche,  il  amènera  son  guidon  pour  servir  de  signal. 

16.  Dans  le  cas  où  les  gardes-jurés  se  refuseraient 
sans  raisons  valables  à  la  demande  de  plusieurs 
maîtres  pour  déterminer  la  pèche  ,  il  sera  libre  aux- 
dits  maîtres  de  les  faire  appeler  en  présence  de  té- 
moins par-devant  l'inspecteur,  lequel  pourra  or- 
donner la  sortie  si  elle  est  jugée  convenable  par  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux. 

17.  Sa  Majesté  fait  très-expresses  défenses  à  tous 
pêcheurs,  sous  peine  de  20  livres  d'amende  et  de  con- 
hscation  des  bateaux  et  des  dragues,  de  pêcher  des 
huîtres  sur  les  bancs  pendant  la  nuit  ni  pendant  les 
marées  où  les  gardes-jurés  n'auraient  pas  autorisé  la 
sortie. 

18.  Les  gardes-jurés  tiendront  la  main  à  ce  que 
tous  les  bateaux  se  tiennent  sur  les  bancs  désignés; 
s'ils  en  reconnaissent  quelqu'un  cjui  drague  sur  les 
autres  bancs,  ils  seront  tenus  d^'en  faire  leur  rap- 
port au  greffe  en  présence  de  l'inspecteur ,  à  peine 
d'interdiction  et  d'amende  suivant  l'exigence  des 
cas  j  pour  être  ,  ledit  rapport ,  envoyé^  au  procureur 
du  roi  de  l'amirauté,  à  l'effet  de  poursuivre  les  con- 
trevenans,  et  les  faire  condamner  aux  peines  por- 
tées par  l'art.  7  ci-dessus,  et  seront  lesdites  huî- 
tres provisoirement  reportées  aux  frais  des  délln- 
quans  sur  les  bancs  où  elles  auront  été  prises,  et 
faute  par  les  gardes-jurés  d'en  faire  leur  rapport,  les 
autres  maîtres  y  seront  admis. 

19.  Tous  les  maîtres  de  bateaux  pêcheurs  seront 
tenus  de  faire  le  triage  des  huîtres  sur  le  lieu  de  la 
pêche  ,  et  d'y  rejeter  aussitôt  toutes  les  huîtres  non 
formées  ,  ainsi  que  les  poussiers,  sables,  gravier  et 
fragmensd'écailles,  sans  pouvoir  s'en  dispenser,  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  à  peine  de  20  livres  d'amende,  et  de  plus  forte 
peine,  même  de  confiscation  du  bateau  ,  en  cas  de 
récidive  ;  dérogeant  Sa  Majesté  à  cet  égard  ,  en  tant 
que  de  besoin,  à  toutes  ordonnances  ,  réglemens  et 
usages  à  ce  contraires.  Les  gardes-jurés  seront  tenus 
de  veiller  soigneusement  à  l'exécution  du  présent 
article,  et  en  càs  de  contravention  ,  d'en  faire  leur 
rapport  au  greffe  en  présence  de  l'inspecteur,  et  d'en 
rapporter  procès-verbal,  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'art.  18 
ci-dessus. 


20.  Les  monceaux  formés  avec  le  produit  de  la 
pêche  de  chaque  bateau  seront  examinés  à  marée 
basse,  avant  d'être  mis  en  rayons,  par  un  des  gar- 
des-jurés commis  à  cet  effet,  lequel  observera  la 
qualité  des  huîtres,  et  si  le  triage  en  a  été  fait  con- 
formément à  l'art.  19  ci-dessus.  En  cas  de  contra- 
vention, il  appellera  un  autre  garde-juré  ou  deux 
témoins  non  intéressés  à  la  chose,  pour  l'examiner 
et  en  faire  leur  rapport  au  greffe  en  présence  de  l'ins- 
pecteur. 

21.  11  sera  désigné  par  l'inspecteur  et  les  gardes- 
jurés,  à  chaque  bateau  qui  viendra  prendre  un  char- 
gement d'huîtres  à  Cancale,  un  parc  dont  la  lon- 
gueur sera  égale  à  celle  de  sa  grande  vergue. 

22.  11  ne  pourra  être  établi  d'étalage  qu'à  terre 
et  en  deçà  d'une  ligne  qui  sera  tirée  depuis  le  gou- 
let du  Tauve,  vers  la  maison  la  plus  voisine  du  pont 
de  Blanc  et  Sec  ,  paroisse  de  Saint-Benoît.  Veut  Sa 
Majesté  que  toutes  les  huîtres  qui  se  trouveraient 
au-delà  de  ladite  ligne  vers  la  mer  appartiennent  à 
ceux  qui  les  voudnmt  prendre,  sans  qu'ils  puissent 
en  être  empêchés  sous  prétexte  de  [)ropriété,  à  peine 
de  3o  livres  d'amende,  même  plus  grande  peine  en 
cas  de  récidive.  Enjoint  Sa  Majesté  auxdits  inspec- 
teurs et  aux  gardes-jurés  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion du  présent  article,  à  peine  d'en  répondre  per- 
sonnellement, même  de  vendre  sommairement  au 
profit  du  bureau  de  charité  établi  à  Cancale  toutes 
les  huîtres  qu'ils  trouveront  étalées  au  large  de  la- 
dite ligne  ,  à  la  charge  d'être  enlevées  dans  les  24 
heures  par  l'acheteur,  et  à  peine  d'être  revendues 
à  sa  perte  au  profit  du  même  bureau. 

23.  Fait  défenses  Sa  Majesté  à  tous  pêcheurs  de 
porter  dans  les  étalages  de  petites  huîtres  non  mar- 
chandes, provenant  de  la  pêche  des  bateaux  en  mer, 
à  peine  de  60  livres  d'amende,  de  privation  de  l'é- 
talage et  de  la  faculté  d'en  avoir  d'autres. 

24.  Fait  également  défenses  Sa  Majesté  de  vendre 
pour  l'exportation  par  mer  aucunes  huîtres  de  pied 
ni  d'étalage,  à  peine  de  confiscation  desdites  huîtres 
et  de  60  livres  d'amende  ,  tant  contre  le  vendeur 
que  contre  l'acheteur. 

25.  Tous  les  maîtres  de  bateaux  seront  tenus  de 
se  trouver  aux  délibérations  delà  communauté  des 
pêcheurs  ,  à  moins  d'empêchement  légitime.  Leur 
fait  défenses  Sa  Majesté  d'y  troubler  l'ordre  et  la 
tranquillité  à  peine  d'amende. 

26.  Les  procès-verbaux  dressés  par  les  gardes- 
jurés,  à  raison  des  contraventions  au  présent  règle- 
ment, et  qui  seront  affirmés  par  eux  par-devant 
l'inspecteur  ,  feront  foi  eu  justice. 

27.  Enjoint  Sa  Majesté  à  tous  maîtres  de  ba- 
teaux, matelots  et  autres  personnes  employées  à  la- 
dite pêche  ,  au  triage  des  huîtres,  aux  parcs  et  éta- 
lages et  autres  objets  qui  y  sont  relatifs,  de  se  con- 
former aux  ordres  qui  leur  seront  donnés  par  ledit 
inspecteur  ou  par  les  gardes-jurés,  à  peine  d'être 
poursuivisextraordinairemcnr,  et  punis  suivantl'cxi- 
gence  des  cas. 

28.  Toutes  les  amendes  ordonnées  par  le  présent 
règlement  seront  applicables;  savoir,  deux  tiers  à 
l'amiral  de  France  ,  et  un  tiers  au  dénonciateur  ;  et 
seront  sur  le  présent  règlement  toutes  lettres-pa- 
tentes nécessaires  expédiées. 


Sç: 
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Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  à  M.  le  duc  de 
Penthièvre  ,  amiral  de  France  ,  aux  inteudans  de  la 
marine  et  des  classes,  aux  commissaires  généraux  , 
ordonnateurs  ,  au  commissaire  départi  pour  l'obser- 
vation des  ordonnances  dans  les  amirautés  ,  et  aux 
officiers  des  amirautés,  de  tenir  la  main  ,  chacun  en 
droit  sol,  à  l'exécution  du  présent  règlement,  le- 
quel sera  enregistré  au  greffe  desdites  amirautés  ,  lu, 
publié  et  affiché  par-tout  où  besoin  sera,  notam- 
ment audit  lieu  de  Cancale,  afin  que  personne  n'en 
ignore. 

Fait  au  conseil  d'état  du  roi ,  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  à  Versailles,  le  28  juillet  1787. 

Signé  1.^   MARÉCHAL   DE  CaSTRIES. 

1790.  12  décembre.  —  Loi  relative  aux  patrons-pê- 
cheurs des  différens  ports  du  royaume  ,  et  notam- 
ment à  ceux  de  Marseille.  V.  cette  loi  à  l'article 
de  la  Pêche  maritime ,  11^.  partie ,  §  19  ,  iV".  1 , 
p.  421. 

\^  janvier.  —  l^oi  relative  aux  prud^hommes- 
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pêcheurs  de  Toulon.  V.  Pêche  maritime,  11^.  par- 
tie, §  19  ,    iV".  //,  p.  422. 

J791.  17  mars.  —  Loi  relative  aux  prud'hommes- 
pêcheurs  de  Cassis.  V.  Pêche  maritime,  11^.  par- 
tie^ §  19  ,  iVo.  IV,  p.  422- 

1791.  20  mars.  —  Loi  qui  confirme  la  juridiction 
des  patrons-pêcheurs  de  la  ville  de  Cannes.  V. 
Pêche  maritime,  11^.  partie,  §  19,  iV''.  III , 
p.   422. 

1791 .  9  avril.  — Loi  qui  autorise  une  juridiction  de 
prud^ hommes-pêcheurs  à  Saint-  Tropez.  V.  cette 
loi  à  l'article  PecA*?  maritime,  11^.  partie,  §  19, 
iV».  V^  p.  422. 

1791.    i5  avril. 

LOI  relative  à  la  pêche  dans  les  provinces  du  Lan- 
guedoc et  du  Roussillon. 

Donnée  à  Paris,  le  1 5  avril  1791. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  l'Assemblée 
nationale  a  décrété,  et  nous  voulons  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

Art.  i^r,  L'Assemblée  nationale,  sur  la  pétition 
des  patrons-pêcheurs  des  ci-devant  provinces  de 
Languedoc  et  du  Roussillon  ,  interprétant  l'art.  2 
du  décret  du  8  décembre  ,  confirme  la  défense  por- 
tée par  ledit  décret  d'exéciiter  la  pêche  aux  bœufs 
avec  des  filets  dont  les  mailles  seraient  au-dessous 
de  9  lignes  dans  la  partie  inférieure,  10  lignes  dans 
la  partie  moyenne  et  18  lignes  dans  la  partie  su- 
périeure. L'usage  même  de  ces  filets  pour  la  pêche 
aux  bœufs,  et  toute  espèce  de  pêche  à  la  traîne ,  ne 
pourra  être  permis  depuis  le  i^r.  avril  jusqu'au 
»«•■.  juillet;  dans  toute  autre  saison  de  l'année^  el 
en  se  conformant  aux  dimensions  prescrites  pour  les 
mailles  des  filets  ,  la  pêche  aux  bœufs  et  celle  dite  d 
la  traîne  pourront  s'exécuter  sur  les  côtes  des  ci- 
devant  provinces  de  Languedoc  et  de  Roussillon. 


2.  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'il  sera  établi 
une  juridiction  de  prud'hommes-pêcheurs  et  de  pa- 
trons-pêcheurs dans  le  port  de  Saint-Tropez,  à  la 
charge  d'y  fjire  observer  les  même  lois,  statuts  et 
réglemens  de  la  juridiction  des  prud'hommes  de 
Marseille. 

3.  La  juridiction  des  prud'hommes  établie  dans 
la  ville  de  Cette  sera  commune  à  tous  les  pêcheurs 
du  quartier  des  classes  de  la  même  ville  ,  et  en  con- 
séquence les  patrons-pêcheurs  des  étangs  ,  ayant  en 
propriété  leurs  filets  et  barques  de  pêche  montées 
de  trois  hommes  au  moins,  mousses  compris,  con- 
courront avec  ceux  de  la  mer  aux  places  de  prud'- 
hommes, et  jouiront  des  mêmes  prérogatives  énon- 
cées dans  le  décret  du  8  décembre  dernier. 

Mandons  et  ordonnons,  etc. 

1791.  1^  juillet.  —  Loi  qui  supprime  ia  compagnie 
d' Afrique  ,  qui  avait  le  privilège  exclusif  pour  la 
pêche  du  corail. 

JYota.  La  loi  du  17  flore'al  an  10  ,  en  maintenant  la  sup- 
pression de  la  Compagnie  d'Afrique ,  a  ordonné  qu'il  serait 
l'orme  une  nouvelle  Compagnie  pour  cette  pêcne  ,  et  que 
néanmoins  la  pêche  du  corail  demeurera  libre  à  tous  les 
Français  ,  moyennant  une  rétribution  à  payer  à  la  Compa- 
gnie. V.  Pêche  maritime  ,  §  12,  p.  420. 

1792.  3  avril.  —  Loi  qui  autorise  une  juridiction  de 
prud' hommes-pêcheurs  dans  les  ports  d'Ântibes , 
Bandol  et  Saint- Nazaire.  V.  Pêche  maritime , 
Ile.  partie  ,  §  19,  iV».  VI. 

1792.  27  mai. 

LOI  relative  à  la  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot 
dans  les  mers  du  Nord  et  du  Sud. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  etc.  ,  l'Assemblée 
nationale  a  décrété,  et  nous  voulons  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

L'Assemblée  nationale ,  sur  le  rapport  de  son  co- 
mité de  commerce ,  considérant  que  la  pêche  de  la 
baleine  et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord  et  du 
Sud  est  une  source  prospère  pour  la  marine  et  le 
commerce  national;  considérant  que  tous  les  ci- 
toyens de  l'empire  ont  un  droit  égal  aux  mêmes  en- 
couragemens,  décrète  qu'il  y  a  urgence. 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  l'ur- 
gence ,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  armateurs  de  tous  les  ports  du 
royaume  ,  (jui  se  livreront  à  la  pêche  de  la  baleine 
et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord  et  du  Midi, 
jouiront,  à  compter  de  la  publication  du  présent 
décret ,  en  observant  les  réglemens  de  la  navigation 
française,  de  la  prime  de  5o  livres  par  tonneau  de 
jauge,  accordée,  le  5  mai  1786,  aux  Nantukols 
établis  en  France. 

2.  Les  commissaires  de  la  trésorerie  nationale  ac- 
quitteront incessamment  les  primes  échues  aux  Nan- 
tukois  sur  les  mandats  du  ministre  de  l'intérieur,  à 
prélever  sur  les  fonds  destinés  aux  primes. 

Mandons  et  ordonnons,  etc. 
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1793.  2  octobre. 

DÉCRET  portant  que  les  en^agemeris  relatifs  à  la 
pèche  ne  peuvent  excéder  le  terme  d'une  année. 

La  Convention  nationale ,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  marine,  décrète  que  les 
engagemens  qui  pourront  être  pris  par  les  maîtres 
pèciieurs  des  ditïérens  ports  de  la  république,  et  les 
armateurs  et  propriétaires  des  bateaux  de  pèche, 
ne  pourront  excéder  le  lerme  d'une  année  ,  ou  de 
deux  saisons  de  pèche,  déchire  nul  et  de  nul  elfet  tout 
engagement  ou  bail  quiexcéderait  ce  terme,  et  abroge 
toute  loi,  jugement  ou  ordonnance  contraire  au 
présent  décret.  V.  Inscription  maritime. 

1793.  6  octobre  (  i5  vendémiaire  an  2  ). 

DECRET  relatif  à  la  pêche  du  maquereau  et  du 

hareng. 

La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  ses 
comités  de  commerce  et  de  marine  réunis  sur  la 
demande  faite  par  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  présentée  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
tendant  àobtenir  une  loi  réglementaire  pour  l'ouver- 
ture de  la  pèche  du  maquereau  et  du  hareng,  décrète 
ce  qui  suit  : 

Il  est  permis  à  tous  Français  de  commencer  et  finir 
à  volonté  et  sans  détermination  d'aucune  époque 
la  [êche  du  maquereau  et  du  hareng  sur  les  cotes 
de  la  république,  en  se  conformant  d'ailleurs  aux 
lois  du  Code  maritime.^  lelatives  à  la  pèche  et  non 
encore  abrogées.  V.  les  Ordonnances  des  14  août 
1816  et  ^  janvier  1822. 

1801.  3o  mars  {(^  germinal  an  9). 

ARRÊTE  relatif  aux  permissions  de  caler  des  ma- 
dragues, et  à  la  police  de  ces  étahlissemens. 

Les  Consuls,  etc.,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  le  conseil  d'état  entendu, 

Arrêtent: 

Art.  1er.  Aucune  madrague  ou  filet  à  pêcher  des 
thons  ne  pourra  être  calée  sans  une  permission  du 
minisire  de  la  marine,  laquelle  sera  enregistrée  au 
bureau  de  l'inspection  du  port  dont  la  madrague 
dépendra. 

2.  Cette  permission  ne  sera  donnée  que  d'après 
un  procès-verbal  dressé  par  l'administration  de  la 
marine,  sur  l'ordre  du  préfet  maritime.  Ce  procès- 
verbal  devra  constater  que  la  madrague  dont  l'éta- 
blissement est  demandé  ne  peut  nuire  en  aucune 
manière  à  la  navigation. 

3.  Les  citoyens  à  qui  la  permission  de  caler  une 
madrague  sera  accordée  seront  tenus  de  passer  un 
bail  dont  la  durée  et  les  conditions  seront  détermi- 
nées par  la  régie  des  domaines  nationaux  ,  et  le 
produit  en  sera  versé  dans  ses  caisses. 

4.  Les  baux  actuels  continueront  d'être  exécutés 
jusqu'à  leur  expiration 5  mais  l'administration  de  la 
marine  s'assurera,  sans  délai,  si  l'établissement  des 
madragues  déjà  affermées  ne  nuit  point  à  la  navi- 
gation ,  et  dans  le  cas  où  il  y  nuirait  ,  elle  déter- 
minera le  nouvel  emplacement  qui  devra  leur  être 
assigné. 


A  l'expiration  desdits  baux  ,  les  concessionnaires 
des  madragues  seront  tenus  aux  conditions  expri- 
mées par  l'article  précédent. 

5.  La  police  sur  l'établissement  des  madragues  et 
sur  les  marins  qui  y  seront  employés  appartiendra 
exclusivement,  sous  Taulorilé  du  ministre  de  la 
marine  ,  à  l'administration  des  ports  et  arsenaux. 

6.  Cette  administration  veillera  à  ce  que  les  con- 
cessionnaires des  madragues  placent  sur  les  extré- 
mités de  leurs  filets  les  plus  avancés  en  mer  des 
orins  ,  bouées  ou  gaviteaux,  à  peine  de  répondre 
des  dommages  qui  pourraient  résulter  du  défaut  de 
cette  précaution. 

7.  Tous  pêcheurs  auront  la  liberté  de  tendre  des 
thonnaires  et  combrières,  et  de  pêclier  dans  le  voi- 
sinage des  madragues  ,  pourvu  qu'ils  se  tiennent  à 
une  distance  suffisante  pour  ne  pas  nuire  à  ces  éta- 
hlissemens :  s'ils  s'en  approchent  de  trop  près  et 
qu'ils  occasionnent  des  dommages  ,  ils  en  demeu- 
reront responsables. 

8.  Les  ministres  de  la  marine  et  des  finances  sont 
chargés  ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne  ,  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  Lois. 

1801.  x-x  juillet  (23  messidor  an  9).  —  Arrêté  re- 
latif aux  prud'  hommes-pêcheurs  n  Saint- Laurent, 
Bages  et  Leucate.  V.  Pêche  maritime,  II<^.  partie, 

§  i9,iv^.  Vin,  p.  423. 

1801.  12  juillet  (23  messidor  an  9).  —  Arrêté  re- 
latif aux  prud'hommes-pêcheurs  des  Martigues. 
V.  Pêche  maritime.,  §  19,  iV».   VU,  p.  4'2.3- 

(*/v\  x/v\  ^-^-^ 'v\'\ -v* 'vv^  ^AA  ivv* -vv» -vvx  vv*  vv\  fvxn  Wl  ^<v\  ^/\ 

1801.  3o  décembre  (9  nivôse  an  9). 

ARRÊTÉ  relatif  à  la  prime  accordée  pour  la  pêche 
delà  baleine  et  du  cachalot. 

Les  Consuls,  etc.,  sur  le  rapport  des  ministres 
de  l'intérieur  et  de  la  marine  ,  le  conseil  d'état  en- 
tendu , 

Arrêtent  : 

Art.  1er.  JLa  loi  du  27  mai  1792  ,  qui  accorde  une 
[  rimede5ofr.  par  tonneau  de  port  de  chacun  des  bà- 
tim.ens  expédiés  par  les  armateurs  français  pour  la 
pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot,  sera  exécutée. 

2.  Cette  prime  sera  allouée  seulement  sur  le  nom- 
bre de  tonneaux  que  pourra  charger  chaque  bâti- 
ment, déduction  faite  de  l'encombrement  des  vivres, 
des  futailles  et  divers  ustensiles  de  l'armement. 

3.  Le  nombre  des  tonneaux  sur  lesquels  les  ar- 
mateurs recevront  la  prime  sera  constaté  par  une 
visite,  à  laquelle  l'administration  de  la  marine  et 
celle  des  douanes  feront  procéder  de  concert,  et  par 
un  jaugeage  exécuté  selon  la  méthode  prescrite  par 
les  lois  et  réglemens  de  la  marine,  et  dont  il  sera 
dressé  procès-verbal. 

4.  La  prime  sera  acquittée  sous  les  conditions 
suivantes  : 

1°.  Que  le    navire  suivra  sa  destination  pour  la 

pêche  de  la  baleine  ; 

2°.  Qu'il  fera  son  retour  dans  un  port  de  France  5 
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3°.  Qu'il  n'apportera  que  l'huile  de  sa  pêche,  et 
qu'il  n'en  achètera  pas  de  pêche  étrangère. 

5.  Au  retour  de  chaque  navire  ,  le  préfet  ou  com- 
uiissaire  de  la  marine  entendra  collectivement  ou 
séparément  les  hommes  de  l'équipage  ,  et  conférera 
avec  leurs  déclarations  les  journaux  du  bord  ,  pour 
reconnaître  si  les  conditions  prescrites  par  l'article 
prtcédent  ont  été  ou  non  exécutées. 

Faute  d'accomplissement  de  ces  conditions,  l'ar- 
mateur rendra  le  double  de  la  prime  à  lui  payée;  à 
l'effet  de  quoi  ,  avant  le  départ  dudit  navire  ,  il 
donnera  caution  :  cette  caution  sera  admise,  si  elle 
est  recevable,  par  lepréfetou  commissaire  de  marine, 
le  préposé  des  douanes  préalablement  entendu. 

6.  La  prime  sera  avancée  ,  dans  les  ports  ,  sur  les 
fonds  d'encouragement  mis  à  la  disposition  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

7 .  Pendant  un  an  ,  à  compter  de  ce  jour  ,  les  ar- 
mateurs pourront  se  pourvoir  de  navires  étrangers  , 
à  la  charge, 

1°.  D'en  effectuer  la  francisation  dans  les  formes 
prescrites  parla  loi  du  21  septembre  1793  ; 

2°.  De  ne  pouvoir  les  employer  qu'à  la  pèche , 
sans  une  autorisation  spéciale  du  gouvernement. 

8.  Les  armateurs  pourront,  pendant  3  années, 
composer  leurs  équipages  de  2  tiers  de  matelots 
étrangers  et  d'un  tiers  de  matelots  français  ;  après 
ces  3  années,  il  sera  statué  sur  la  composition  des 
équipages  destinés  à  la  pêche  de  la  baleine  et  du  ca- 
chalot. 

9.  Du  jour  où  le  rôle  d'équipage  aura  été  remis 
nar  l'armateur  ou  commissaire  de  l'inscription  ma- 
ritime, les  individus  y  portés  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  le  service  des  vaisseaux  de  l'état  jus- 
qu'au retour  du  navire  pêcheur. 

10.  Les  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  marine 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois. 

1802.  6  février  (  17  ventôse  an  10). 

ARRETE    relatif  aux  primes  accordées  pour  l'en- 
couragement de  la  pêche  de  la  morue. 

Les  consuls,  etc.,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'intérieur ,  le  conseil  d'état  entendu  , 
Arrêtent  ce  qui  suit  : 

Titre  ler.  —  Des  primes  pour  l' encouragement  de 
la  pêche  de  la  morue. 

Art.  !'''■.  Pendant  3  ans,  à  compter  de  l'an  10,  il 
sera  accordé  une  prime  aux  armateurs  pour  la  pêche 
de  la  morue,  et  aux  négocians  français  qui  exporte- 
ront les  produits  de  cette  pêche  ;  savoir, 

1**.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  aux  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  et  à  la  côte  de  Terre- [Neuve 
dite  la  grande  pêche ,  5o  francs  par  homme  embar- 
qué, depuis  le  capitaine  jusqu'aux  mousses  inclusi- 
vement; 

2".  Aux  armateurs  pour  la  pêche  au  banc  appelée 
petite  pêche  y  i5  francs  par  homme  j 

3°.  Par  5  myriagrammes  de  morue  de  pêche  fran- 


çaise, exportée  de  France  ou  des  lieux  de  pêche  di- 
rectement aux  colonies  françaises,  12  francs  j 

4°.  Par  5  myriagrammes  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise, exportée  des  ports  français  de  la  Méditerranée 
pour  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  et  aux  Echelles 
du  Levant,  6  francs; 

5°.  Par  5  myriagrammes  de  morue  portée  direc- 
tement des  lieux  de  pêche  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Portugal,  5  francs. 

2.  Il  sera  payé  aux  armateurs  une  prime  d'un  franc 
par  chaque  myriagramme  d'huile  de  morue,  ou  de 
rogue  pour  la  pêche  de  la  sardine  qu'ils  introdui- 
ront dans  les  ports  de  France,  provenant  de  leur 
propre  pêche. 

Titre  II.  —  Des  formalités  à  remplir  pour  avoir 
droit  au  paiement  des  primes. 

3,  Les  primes  seront  payées  par  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  les  fonds  d'encouragement  du  com- 
merce et  de  la  navigation,  qui  seront  mis  à  sa  dis- 
position aux  époques  et  aux  conditions  qui  seront 
ci-après  spécifiées. 

4-  La  prime  accordée  à  raison  du  nombre  d'hom- 
mes de  l'équipage  sera  payée  sur  la  copie  du  rôle, 
certifiée  par  le  commissaire  de  la  marine  d'après  la 
revue  qu'il  aura  passée. 

Une  expédition  du  rôle  sera  délivrée  à  l'armateur, 
qui  la  présentera,  après  le  départ  du  navire,  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  lequel  ordonnancera  la  prime 
dans  le  mois  suivant. 

5.  Ladite  prime  est  accordée  à  la  charge  par  l'ar- 
mateur, 

1°.  De  faire  suivre  à  son  navire  sa  destination 
pour  la  pèche  ; 

2°.  De  faire  son  retour  dans  un  port  de  France, 
ou  dans  un  port  d'Espagne  ,  de  Portugal ,  d'Italie  ou 
des  colonies  françaises,  qu'il  déclarera  avant  le  dé- 
part du  navire  ; 

3°.  De  n'apporter  dans  lesdits  ports  que  des  pro- 
duits de  sa  pêche. 

En  cas  de  violation  de  ces  conditions  ,  l'armateur 
rendra  le  double  de  la  prime,  et  donnera  ,  à  cet  ef- 
fet, s'il  en  est  requis,  une  caution,  qui  sera  reçue 
par  le  préfet  du  département. 

6.  La  prime  accordée  pour  l'exportation  de  France 
aux  colonies  françaises,  en  Italie,  en  Portugal,  en 
Espagne  et  aux  Echelles  du  Levant ,  sera  payée  aux 
conditions  portées  en  l'art.  4j  et  en  outre  à  la  chargt 
par  l'armateur  ou  capitaine, 

1°.  De  déclarer  aux  bureaux  de  la  marine  et  des 
douanes  du  port  du  départ,  i".  le  nom  de  la  colonie 
ou  du  port  où  il  va;  2".  la  c^uantité  de  morue  qu'il 
exporte;  3".  le  nom  du  navire,  du  capitaine  et  de 
l'armateur; 

2°.  De  faire  attester,  par  un  certificat  de  deux 
courtiers,  visé  par  le  président  du  tribunal  de  com- 
merce, que  la  morue  est  de  bonne  qualité  et  de  pê- 
che française  ; 

3°.  De  faire  vérifier  et  attester  par  deux  em- 
ployés, l'un  des  douanes  et  l'autre  de  la  marine, 
cjui  seront  nommés  à  cet  effet  par  les  autorités  com- 
pétentes, la  quantité  de  morue  faisant  partie  de  sa 
cargaison,  et  de  justifier  qu'elle  est  j)areille  à  celh- 
portée  dans  ses  connaissemens  ; 
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vrer,  par  le  commissaire  u< 
marine  et  le  directeur  ou  le  ret^eveur  des  douanes 
au  poi  t  du  départ ,  un  cerlillcat  de  la  décluiatiou  par 
lui  Faite  dans  leurs  bureaux; 

5°.  Enfin  de  présenter,  à  son  retour,  un  certificat 
du  préfet  colonial,  ou  du  préfet  de  l'arrondissement 
maritime,  ou  du  coaunissairo  de  la  marine,  et  du 
directeur  ou  du  receveur  des  douanes,  s'il  est  allé 
aux  colonies  françaises:  du  coiiiuiissaire  des  rela- 
tions  commerciales  s'il  est  allé  en  pays  étranger, 
attestant  i'^.  qu'il  a  exhibé  les  certificats  et  décla- 
rations ci -dessus  exigés;  2^'.  qu'il  a  mis  à  terre  et 
vendu  dans  le  port  où  il  a  abordé  la  quantité  de 
morue  charaée  à  son  bord. 

7.  La  prime  accordée  pour  la  morue  portée  di- 
rectement du  lieu  de  la  pèche  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Italie  et  aux  colonies,  sera  payée  aux  con- 
ditions portées  en  l'art.  4»  et,  en  outre,  à  la  charge  , 

1".  Que  le  capitaine,  assisté  de  trois  principaux 
officiers  mariniers  ou  matelots  de  son  bâtiment, 
fera  au  commissaire  des  relations  commerciales,  au 
préfet  colonial  ou  maritime,  ou  au  commissaire  de 
la  marine  du  port  où  il  abordera  ,  la  déclaration  du 
lieu  où  il  a  péché,  de  la  quantité  de  morue  qu'il  a 
à  bord,  du  nom  du  port  du  départ  de  France,  du 
navire  et  de  l'armateur  j 

2.**.  De  représenter  aux  mêmes  fonctionnaires  pu- 
blics l'expédition  de  la  déclaration  qu'il  aura  dû 
faire  avant  son  départ,  en  vertu  de  l'art.  5,  du  lieu 
où  il  voulait  se  rendre  ; 

3°.  De  faire  faire,  en  présence  d'un  employé  de 
la  marine  cjui  lui  sera  désigné,  ou  d'un  des  secré- 
taires du  commissaire  des  relations  commerciales, 
le  déchargement  et  la  pesée  de  sa  cargaison; 

4°.  De  rapporter  un  certificat  du  préfet  colonial 
ou  maritime  ,  ou  d'un  commissaire  de  la  marine  ,  ou 
commissaire  des  relations  commerciales  ,  portnnt 
qu'il  a  fait  les  déclarations  et  représentations  ci- 
dessus,  et  énonçant  la  quantité  de  morue  déchargée, 
pesée  et  vendue  dans  le  port. 

8.  Les  déclarations  et  certificats  exigés  par  les  ar- 
ticles ci-dessus,  seront  conformes  aux  modèles  joints 
au  présent  arrêté. 

g.  Les  préfets  ou  commissaires  de  la  marine  du 
lieu  du  départ  de  France  ou  de  l'arrivée  aux  colo- 
nies, seront  tenus  1°.  d'enregistrer  lesdits  certifi- 
cats et  déclarations  sur  un  registre  tenu  à  cet  effet  ; 
2°.  d'en  envoyer  sans  délai  les  expéditions,  par  du- 
plicata, au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
lequel  en  transmettra  une  au  ministre  de  l'intérieur. 

10.  Les  commissaires  des  relations  commerciales 
les  adresseront ,. par  duplicata,  au  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  qui  les  transmettra  au  ministre  de 
l'intérieur  et  à  celui  de  la  marine. 

11.  Les  directeurs  tiu  receveurs  des  douanes  au- 
ront des  registres  pareils  à  ceux  dont  la  tenue  est 
prescrite  par  l'art.  8,  et  feront  l'envoi  des  déclara- 
rations  et  certificats  qu'ils  y  enregistreront,  par  du- 
plicata, au  ministre  des  finances,  qui  en  trans- 
mettra un  au  ministre  de  l'intérieur,  et  l'autre  à 
celui  de  la  marine  et  des  colonies. 

12.  Le  ministre  de  l'intérieur  confrontera  les  ex- 
l>éditions  qui  lui  seront  ainsi  parvenues  avec  celles 
que  lui  représenteront  les  armateurs  ou  capitaines  : 


si  elles  sont  conformes  entre  elles,  régulièrement 
faites  et  délivrées,  il  fera  payer  la  prime  accordée, 
dans  le  délai  d'un  mois,  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'art.  4- 

Si  le  ministre  de  la  marine  découvre  quelque  ir- 
régularité ou  fraude  dans  les  pièces  qui  lui  seront 
adressées,  il  en  préviendra  sans  délai  le  ministre  de 
l'intérieur. 

i3.  Les  formes  pour  justifier  que  l'huile  et  la 
rogne  proviennent  de  leur  pèche  seront  les  mêmes 
que  celles  portées  en  l'arrêté  du  9  nlvc\se  dernier, 
relatif  à  la  prime  accordée  pour  la  pêche  de  la 
baleine. 

Titre  IIL  —  Des  {Iroits  d'entrée  en  France  et  aux 
culunies  sur  la  morue  de pcche  étrangère. 

i4'  Il  sera  perçu,  pendant  3  ans,  à  compter  de 
la  publication  du  présent  arrêté,  aux  colonies  fran- 
çaises, un  droit  d'entrée  de  6  francs  par  5  myria- 
grammes  de  morue  sèche  et  poisson  salé  de  pêche 
étrangère,  indépendamment  des  droits  locaux  ac- 
tuels ou  à  venir. 

i5.  Les  droits  d'entrée  en  France,  sur  la  morue 
de  pêche  étrangère,  continueront  d'être  perçus  sui- 
vant le  tarif  actuellement  existant. 

16.  Les  ministres  des  relations  extérieures,  de 
la  marine  ,  des  finances  et  de  l'intérieur ,  sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du 
présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

1802.  2.  juin  (17  prairial  an  10). 

ARRETE  additionnel  à  celui  du  17  ventôse  an  10 
sur  la  pêche  de  la  morue. 

Les  Consuls,  etc. 

Vu  la  pétition  des  députés  du  commerce  de  Duri- 
kerque  ,  le  conseil  d'état  entendu. 

Arrêtent  ce  qui  suit  : 

Art.  \^^.  Les  dispositions  de  l'arrêté  du  17  ven- 
tôse dernier,  en  faveur  des  armateurs  pour  la  pêche 
de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve  ,  appelée  petite 
pêche  f  portées  au  §  2  de  l'art.  1^"'.,  tit.  I,  et  dans 
les  autres  articles  de  l'arrêté  applicables  à  cette  pê- 
che, sont  déclarées  communes  aux  armateurs  pour 
la  pêche  de  la  morue  à  la  côte  d'Islande  et  au  banc 
appelé  vulgairement  Dogre-Banc. 

1802.  6  juin  {ij  prairial  an  10). 

ARRÊTE  interprétatif  de  celui  du  ()  nivôse  an  10^ 
concernant  les  primes  accordées  pour  l'encoura- 
gement de  la  pêche  de  la  baleine. 

Les  Consuls,  etc.,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'intérieur  ; 

Vu  l'arrêté  du  g  nivôse  dernier,  qui  accorde  des 
primes  pour  l'encouragement  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine ;  —  Vu  les  réclamations  des  armateurs  du  port 
de  Dunkerque  et  autres  ports  de  la  république,  ten- 
dant à  obtenir  la  modification  des  art.  2  ,  6  et  8  du- 
dlt  arrêté;  le  conseil  d'état  entendu. 

Arrêtent  : 

Art.  i^''.  La  prime  sera  payée  sur  le  nombre  de 
tonneaux  que  pourra  porter  le  bâtiment  sans  aucune 
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déduction  ;  à  l'effet  de  quoi,  il  sera  jaugé  contradic- 
toirement  par  le  jaugeur  des  douanes  et  celui  de  la 
roariiie  du  port  du  départ. 

2.  Les  deux  tiers  de  l'état-major  pourront  être 
j)ris  parmi  les  étrangers,  comme  les  deux  tiers  des 
matelots  de  l'équipage. 

3.  Le  mode  de  paiement  de  la  prime  établie  par 
l'art.  6  de  l'arrêté  duc  nivôse  est  maintenu. 

4.  Les  ministres  de  la  marine  et  de  l'intérieur 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exé- 
cution du  présent  an  été  ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  lois. 

Le  Roi,  à  son  retour  dans  ses  États,  s'est  occupe'  de  rani- 
mer le  zèle  des  armateurs  pour  cette  pêche ,  qui  a  ete  l'objet 
des  ordonnances  des  8  février  1816,  i4  février  181 9,  ii  dé- 
cembre 1821,  5  février  1828  et  24  février  1826.. 

1 802.  1 2  octobre  (20  vendémiaire  an  w').  — ARPiÎTÉ 
qui  autorise  les  armateurs  de  Dunkerque ,  pour 
la  pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Islande ,  à 
faire  entrer  dans  cette  ville  20,000  quintaux  de 
f  cl  d'Espagne ,  pour  la  salaison  de  cette  morue. 
[Bulletin  des  lois,  n°.  227.) 

i8o3.  \?)  janvier  (22  îilvôse  an  j  i  ).  —  arrêté 
qui  autorise  une  juridiction  de  prud' hommes-pê- 
cheurs à  l'île  d'Elbe.  V.  Pêche  maritime,  11^.  par- 
tie,  ^  i()jn'^.  10  ,  p.  423. 

i8o3.  2  février  (  i3  pluviôse  an  11  ). 

ARRETE  qui  accorde  une  prime  pour  la  pêche 
du  hareng. 

Le  Gouvernement,  etc.,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  conseil  d'état  entendu, 

Arrête  : 

Alt.  i^r.  La  pêche  du  hareng  continuera  à  être 
libre   et   non 
l5  vendémiaire  an  2 

2.  Il  sei'a  accordé  aux  armateurs,  pour  la  pêche 
du  hareng  d'automne,  une  prime  de  5o  francs  par 
homme,  dans  tous  les  cas  où  le  bateau  pêcheur  sera 
du  port  de  25  tonneaux  au  moins,  et  aura  un  équi- 
page de  20  hommes  et  au-dessus. 

3.  Cette  prime  sera  payée  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition  pour  l'en- 
couragement des  pêclies  nationales,  à  la  fin  de 
chaque  campagne,  sur  la  présentation  du  rôle  d'é- 
quipage, certifié  par  le  commissaire  de  la  marine  , 
d'après  les  revues  d'armement  et  désarmement  qu'il 
aura  passées,  et  à  la  charge  par  les  armateurs  de  se 
conformer  aux  dispositions  prescrites  par  les  art.  4 
et  5  du  tit.  m  de  l'arrêté  du  gouvernement,  du 
17  \entôse  an  10,  relatif  aux  primes  pour  l'encou- 
ragement de  la  pêche  de  la  morue. 

4.  11  sera  apposé,  par  les  préposés  des  douanes, 
une  marque  nationale  sur  chaque  baril  de  harengs 
provenant  de  la  pêche  d'automne.  Cette  marque  ne 
pourra  être  apposée  que  depuis  le  i5  fructidor  jus- 
qu'au 5  pluviôse  ;  elle  portera  ces  mots  :  Pêclie 
d'automne ,  année 

5.  Ceux  qui  auront  mis  en  fraude  du  hareng-gai 
dans  les  barils  qui  se  présenteront  à  la  marque  en- 
courront la  peine  de  la  conliscation  et  d'une  amende 


limitée,    conformément  à   la   loi   du 


de  1,000  francs,  qui  sera  double  et  triple  en  cas  Je 
première  et  deuxième  récidives. 

6.  Il  sera  perçu  un  droit  de  i5  centimes  par  ba- 
ril sur   lequel  on  apposera  la  marque. 

7.  Dans  chaque  ville  où  il  se  fait  des  armemens 
pour  la  pêche  du  hareng  d'automne,  cinq  armateurs 
pour  cette  pêche  ,  désignés  par  le  préfet  du  dépar- 
tement ,  proposeront  un  projet  de  règlement  sur  les 
formes  à  suivre  pour  les  vérifications  préalables  k 
l'apposition  de  la  marque. 

8.  La  prime  contre  les  contrefacteurs  de  la  mar- 
que sera  la  même  que  celle  établie  contre  les  con- 
trefacteurs du  timbre  national. 

9.  Les  commissaires  du  gouvernement  près  les 
tribunaux  criminels,  leurs  substituts  et  tous  les  of- 
ficiers de  police,  poursuivront  d'office  les  prévenus 
du  délit  de  contrefaçon. 

10.  Les  ministres  de  l'intérieur,  de  la  marine  et 
des  finances  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent 
arrêté  ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

A  cet  arrêté  a  succédé  un  décret  du  8  octobre  1810  ,  por- 
tant règlement  sur  la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau  ,  le- 
quel a  été  suivi  d'une  ordonnance  royale,  du  i4  août  1816. 
quia  refondu  les  précédens  réglemens. 

1  8o3 .  4  février  (  1 5  pluviôse  an  11). 

ARRETE  contenant  règlement  sur  la  police  de  la 
pêclie  de  la  morue  d  l'île  de  Terre  JSieuve. 

Le  Gouvernement,  etc.,  sur  le  rapport  du  mi- 
mistre  de  la  marine  et  des  colonies,  le  conseil  d'état 
entendu  , 

Arrête  : 

Concession  des  places. 

Art.  1".  Les  havres  et  places,  avec  leurs  grèves 
(ou  graves)  en  dépendantes,  aux  côtes  de  l'ile  de 
Terre-Neuve ,  ne  seront  plus  au  choix  du  premier 
arrivé  ni  du  premier  occupant. 

2.  Les  armateurs  qui  se  proposent  d'expédier 
des  navires  pour  la  pêche  de  la  morue  aux  côtes  de 
Terre-Neuve,  ou  les  correspondans  desdits  arma- 
teurs, se  réuniront  à  Saint-Malo  ,  le  10  ventôse  pro- 
chain, sous  la  présidence  du  commissaire  principal 
de  marine  5  et  les  opérations  auxquelles  ils  procéde- 
ront seront  terminées  10  jours  après  cette  réunion. 

3.  Cette  assemblée  dressera  un  état  des  havres 
et  places  e^ui  étaient  ordinairement  occupés  par  des 
capitaines  français  avant  la  dernière  guerre.  Cet 
état,  qui  désignera  le  nom  et  le  nombre  de  chaque 
place  dans  chaque  havre,  indiquera  le  nombre  de 
bateaux  pêcheurs  auquel  chaque  place  peut  suffire. 

Cet  état  sera  envoyé  au  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies. 

4.  Les  armateurs  des  villes  maritimes  qui  se  pro- 
posent d'envoyer  cette  année  des  navires  à  la  pêche 
à  la  côte  de  Terre-Neuve  feront  au  commissaire 
principal  de  marine  la  déclaration  du  nombre  des 
navires  et  des  bateaux  que  chacun  d'eux  doit  armer, 
ainsi  que  celle  du  havre  où  ils  désirent  les  envoyer 5 
il  sera  dressé  procès-verbal  de  ces  déclarations. 

5.  Si  deux  ou  plusieurs  armateurs  prétendent  à- 
la-fois  à  l'occu[iation  d'une  place  où  leurs  embar- 
cations ne  pourraient  être  rassemblées  sans  qu'il  en 
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résultât  pour  eux  un  préjudice  mutuel,  et  si  ces  ar- 
mateurs ne  se  concilient  p.is  sur  le  choix  des  places  . 
il  sera  décidé  par  la  \oie  du  sort  entre  les  divers 
concurrens. 

6.  Alors  le  tirage  des  places  s'effectuera  ainsi  qu'il 
suit,  en  présence  du  conunissaire  principal  de  ma- 
rine et  des  armateurs  réunis;  il  sera  fait  autant  de 
bulletins  qu'il  v  aura  de  navires  pour  chaque  arma- 
teur prétendant  à  la  même  place,  et  le  nom  de  cha- 
que navire  sera  mis  sur  chaque  bulletin. 

Ces  bulletins  seront  mis  dans  un  vase  ,  et  la  place 
sera  adjugée  au  navire  dont  le  nom  sortira  le  premier. 

Si  les  armateurs  réunis  ne  se  conciliaient  point 
pour  s'assigner  respectivement  les  places  dont  l'état 
sera  dressé  conformément  à  l'art.  3,  il  sera  mis  dans 
un  vase  autant  de  bulletins  qu'il  y  aura  de  navires 
dans  l'expédition  générale.  Ces  bulletins  seront 
tires  en  présence  de  tous  les  armateurs  réunis  ;  au 
furet  à  mesure  que  le  nom  du  navire  sortira,  son  ar- 
mateur lui  choisira  une  place,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

7.  Il  sera  dressé  procès-verbal  du  tirage  au  sort 
autorisé  par  les  deux  articles  precédens. 

8.  Aussitôt  que  les  diverses  places  à  occuper  à  la 
côte  de  Terre-Neuve  par  les  capitaines  fiançais  au- 
ront été  déterminées  ,  soit  par  les  conventions  et  ar- 
rangeraens  conciliatoires,  soit  par  la  voie  du  sort,  il 
sera  dressé  un  tableau  de  la  répartition  des  havres.^ 
places  et  grèves  adjugés  à  chacjue  navire. 

9.  Ce  tableau  ,  rédigé  suivant  le  plan  topographi- 
que de  la  côte  que  les  Français  ont  le  droit  d'occu- 
per conformément  aux  traités  ,  présentera  le  nom  de 
chaque  havre  ; 

L'étendue  de  la  grève  qui  dépend  de  chaque  place  5 

Le  nombre  de  bateaux  auquel  chaque  place  peut 
suffire  ; 

Les  noms  des  armateurs  auxquels  chaque  place 
aura  été  adjugée  ; 

La  ville  où  ils  sont  domiciliés  j 

Les  noms  des  navires  ; 

Leur  port  en  tonneaux  ; 

La  force  de  leur  équipage; 

Le  nombre  de  bateaux; 

Le  port  d'où  chaque  navire  devra  être  expédié,  et 
la  désignation  du  havre  qui  lui  aura  été  assigné. 

10.  Ce  tableau  de  répartition  sera  adressé  au  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies;  il  sera  imprimé 
et  rendu  public. 

1 1 .  Chaque  armateur  conservera ,  pendant  3  ans  , 
la  jouissance  du  havre  et  de  la  place  qui  lui  auront 
été  adjugés  ,  tant  cpi'il  continuera  d'expédier  le 
même  nombre  de  navires,  de  bateaux  ou  d'hommes 
pour  la  pêche  de  la  morue. 

11  conservera  pendant  le  même  temps  la  propriété 
des  échafauds,  dépendances  et  grèves  qu'il  aura  oc- 
cupés et  fait  préparer  dès  cette  année. 

12.  Les  3  années  expirées.  Usera,  conformément 
aux  art.  5  et  6,  procédé  par  la  voie  du  sort  au  par- 
tage des  places,  à  moins  que  les  armateurs  ne  soient 
d'accord  entre  eux  à  conserver  celles  qu'ils  occu- 
paient ;  ce  qui  sera  constaté  par  un  nouveau  procès- 
verbal ,  en  présence  du  commissaire  principal  de 
marine  à  Saint-Malo. 

j3.  Il  sera  délivré,  dès  cette  année,  à  chaque 


armateur,  un  bulletin  de  mise  en  possession,  con- 
tenant le  nom  du  havre  et  de  la  place  qui  leur  au- 
ront été  concédés  pour  chaque  navire  ;  et  dans  le  cas 
où  lesdites  places  ne  seraient  pas  déjà  désignées,  le- 
dit bulletin  contiendra  les  renselgnemens  néces- 
saires j  our  constater  et  faire  facilen)ent  reconnaître 
la  place  adjugée  à  l'armateur. 

14.  Le  commissaire  principal  de  marine  ,  à  Saint- 
Malo,  adressera  un  état  de  ces  bulletins  aux  admi- 
nistrateurs des  ports  d'où  les  navires  seront  ex- 
pédiés. 

i5.  Les  échafauds,  leurs  dépendances  et  grèves, 
tels  qu'ils  se  trouveront  à  l'arrivée  des  navires  ,  ap- 
partiendront,  dès  le  moment  que  la  répartition  des 
places  aura  été  faite  conformément  aux  art.  4 ,  5  et  6 
du  présent  règlement,  au  navire  auquel  chaque 
place  aura  été  adjugée,  ou  à  un  autre  navire  armé  en 
remplacement  par  le  môme  armateur,  quel  que  soit 
le  nombre  de  bateaux  qu'il  érjuipe  eu  plus  que  lors 
de  l'armement  du  piemier  navire.  Si  ledit  armateur 
équipe  moins  de  bateaux,  il  y  aura  lieu  au  partage 
de  la  grève ,  seulement  en  raison  du  moindre  nom- 
bre de  bateaux. 

Ainsi,  dans  le  cas  où  un  navire  qui,  en  l'an  1  j , 
aurait  occupé  une  place  pour  20  bateaux,  et  qui  en 
l'an  12  serait  remplacé  par  un  navire  qui  n'occupe- 
rait que  JO  bateaux,  le  capitaine  devra  céder  la 
moitié  de  la  grève  cju'il  occupait  précédemment.  Si 
le  navire  auquel  la  place  a  été  adjugée  pour  l'an  1  1 
n'est  pas  expédié  ou  remplacé  la  seconde  année  ,  sa 
place  sera  réputée  vacante,  et  pourra  être  concédée 
à  ceux  qui  la  réclameront,  sans  que  le  premier  con- 
cessionnaire qui  l'aura  abandonnée  puisse  y  conser- 
ver aucun  droit  ni  prétendre  à  aucune  indemnité. 

16.  Quoique  les  limites  de  chaque  grève  doivent 
être  déterminées  autant  cju'il  sera  possible,  et  ce 
conformément  à  Part.  9  du  présent  règlement, 
deux  capitaines  qui  partageront  la  même  grève  s'ar- 
rangeront à  l'amiable  entre  eux  pour  poser  les  li- 
mites dans  lesquelles  ils  devront  respectivement  se 
renfermer. 

S'ils  ne  parviennent  pas  à  s'accommoder  ,  les  au- 
tres capitaines  du  même  havre ,  ou  du  havre  le  plus 
voisin,  assigneront,  comme  arbitres,  à  chacun  une 
étendue  convenable  à  cette  grève  ,  et  proportionnée 
au  nombre  effectif  de  ses  bateaux. 

Il  sera  dressé  procès-verbal  de  cette  démarcation 
de  limites,  et,  au  retour  de  la  pêche,  une  copie  de 
ce  procès- verbal  sera  remise  à  l'administration  de 
la  marine  dans  le  port  d'armement. 

17.  Un  armateur  qui  n'aurait  point  fait  cette  an- 
née les  déclarations  prescrites  par  l'art.  4  du  pré- 
sent règlement ,  ou  qui ,  dans  les  années  posté- 
rieures, n'aurait  pas  obtenu,  dans  les  formes  pres- 
crites ,  un  bulletin  de  mise  en  possession ,  ne  pourra 
s'établir  sur  une  grève  déjà  occupée,  ou  cjui  serait 
du  nombre  de  celles  indiquées  par  le  tableau  de  ré- 
partition. 

Il  ne  pourra  également  prétendre  au  partage  d'un 
terrain  non  occupé  ,  mais  qu'un  premier  conces- 
sionnaire aurait  défriché  à  neuf,  et  disposé  pour  fa- 
ciliter et  étendre  l'exploitation  de  la  pêche. 

Les  administrateurs  de  la  marine,  dans  les  ports 
d'armement,   ne   délivreront  des  rôles   d'équipage 
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aux  navires  destinés  à  être  expédiés  pour  la  pêche  de 
la  morue  aux  côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve  qu'autant 
que  les  armateurs  auront  justifié  qu'ils  sont  mis  en 
possession  d'une  place  ,  conformément  au  présent 
règlement. 

18.  Lorsque,  postérieurement  à  Pan  1  i ,  un  nou- 
vel armateur  voudra  faire  une  expédition  pour  la 
pêche,  il  devra,  à  l'époque  du  1^^.  ventôse  au  plus 
tard,  en  prévenir  le  commissaire  principal  de  la 
marine  à  Saint-Malo,  et  lui  désigner  la  place  dont 
il  désire  la  concession. 

La  demande  de  ce  nouvel  armateur  sera  commu- 
niquée immédiatement,  par  le  commissaire,  aux  au- 
tres armateurs  ou  capitaines  concessionnaires  dans 
le  même  havre. 

S'ils  déclarent  que  la  [>lace  demandée  existe,  ledit 
commissaire  fera  délivrer,  sans  retard,  au  nouvel  ar- 
mateur un  bulletin  de  mise  en  possession,  et  il  en 
rendra  compte  au  ministre  de  la  marine. 

Si,  au  contraire  ,  l'avis  desdits  armateurs  est  né- 
gatif, ledit  commissaire  communiquera  la  demande 
aux  armateurs  ou  capitaines  concessionnaires  des 
deux  havres  voisins  de  celui  où  une  place  aura  été 
réclamée  5  et  dans  le  cas  où  la  réponse  de  ceux-ci  se- 
rait également  négative,  le  nouvel  armateur  serait 
tenu  de  choisir  une  autre  place  de  la  côte  pour  en 
demander  la  concession. 

Mais  si  l'avis  des  concessionnaires  voisins  était 
opposé  à  celui  des  concessionnaires  occupant  un 
havre  dont  une  portion  de  grève  serait  réclamée,  le 
commissaire  principal  de  marine  s'adjoindrait  deux 
armateurs  non  intéressés  à  la  réclamation  ;  et  après 
avoir  examiné  avec  eux  les  avis  et  représentations 
exposés  de  part  et  d'autre ,  il  prononcera  s'il  y  a 
lieu  à  admettre  ou  rejeter  la  demande  formée  par  le 
nouvel  armateur. 

Ledit  commissaire  en  rendra  compte  au  ministre 
de  la  marine. 

Capitaines  des  navires  employés  à  la  pcc/ie  de  la 
morue  sur  les  côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve. 

19.  Le  capitaine  le  plus  ancien  remplira  doréna- 
vant les  fonctions  qui  étaient  précédemment  attri- 
buées au  capitaine  le  premier  arrivé. 

20.  Il  est  spécialement  chargé  de  maintenir  la 
discipline,  la  police  et  le  bon  ordre  dans  le  havre  5 
d'assurer  à  chaque  capitaine  la  jouissance  du  havre 
et  de  l'étendue  de  grève  qui  lui  sont  assignés  j  d'ins- 
pecter les  filets;  de  veiller  à  la  sûreté  des  mouillages 
et  rades  5  de  recevoir  les  plaintes  des  capitaines  pê- 
cheurs et  d'y  faire  droit,  lorsqu'il  est  comjiétent 
pour  les  juger,  api'ès  avoir  toutefois  vérifié  les  faits 
et  acquis  des  preuves,  autant  qu'il  lui  est  possible. 

Il  préside  toutes  les  réunions  de  capitaines  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  havre  5  il  termine,  comme 
prud'homme-arbilre  Gl  sans  frais,  les  contestations 
qui  peuvent  s'élever  entre  Itjs  capitaines  5  il  ne  peut 
exiger  aucune  rétribution  ni  émolumens  des  capi- 
taines pêcheurs  ;  il  garde  minute  des  décisions  qu'il 
prononce  j  il  constate,  par  des  procès  -  verbaux , 
toutes  les  contraventions  au  présent  règlement  com- 
mises pendant  la  durée  de  la  pêche  j  il  signe  ces 
procès-verbaux  et  les  fait  signer  par  les  officiers  et  le 
maître  d'équipage,  et,  à  son  retour,  il  doit  remettre 


lesdites  décisions  et  procès-verbaux  à  l'administra- 
teur de  la  marine  dans  le  port  d'où  il  est  parti. 

11  remettra  aussi  audit  administrateur  un  rapport 
détaillé  sur  la  navigation,  et  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  l'amélioration  de  la  pêche. 

21.  Si  le  capitaine  prud'houime  était  lui-même 
intéressé  dans  une  contestation  ,  ou  s'il  est  absent , 
elle  sera  portée  et  soumise  au  jugement  du  j)rud'- 
homme  du  havre  le  plus  voisin. 

22.  Lorsque  les  biitimens  de  l'Etat  sont  en  sta- 
tion sur  les  côtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve  ,  et  que  le 
caj)itaine  prud'homme  a  eu  connaissance  des  délits 
qui  sont  du  ressort  de  la  police  correctionnelle  ,  il 
les  dénonce  au  commandant  desdits  bâtimens ,  et 
provoque  contre  les  délinquans  les  peines  pronon- 
cées par  les  lois  sur  la  discipline  des  équipages. 

23.  S'il  est  commis  des  délits  qui^  en  France, 
seraient  du  ressort  des  tribunaux  criminels,  le  ca- 
pitaine prud'homme  remplit  les  fonctions  de  juge  de 
paix  :  il  forme  la  première  instruction  ;  il  veille  à 
ce  que  le  prévenu  ne  puisse  s'évader  j  et  à  son  ar- 
rivée ,  il  remet  les  pièces  au  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  criminel. 

24.  La  répartition  des  havres  et  places  devant  être 
déterminée,  conformément  au  présent  règlement, 
avant  le  départ  des  navires,  l'intérêt  que  chaque 
capitaine  avait  à  aborder  le  premier  n'existe  plus  : 
néanmoins  il  est  défendu  aux  capitaines  de  navires 
expédiés  pour  la  pêche  de  la  morue  ,  sous  peine  de 
1,000  francs  d'amende  (ordonnance  du  8  mars 
1702),  d'appareiller  et  de  faire  route  pour  la  côte  de 
Terre-Neuve  avant  le  3o  germinal  ;  il  leur  est  éga- 
lement défendu ,  sous  la  même  peine  ,  d'expédier 
des  bateaux  à  leur  arrivée  sur  la  côte,  si  le  navire 
en  est  éloigné  de  j)lus  de  2  lieues,  et  même  à  une 
plus  courte  distance  s'il  y  a  banquise  formée  :  ce 
qui  sera  constaté  par  les  journaux  des  capitaines  et 
des  officiers. 

25.  Chaque  capitaine  recevra,  avant  son  départ 
pour  l'île  de  Terre-Neuve,  de  l'administrateur  de 
la  marine,  dans  le  port  d'où  il  sera  expédié,  un  bul- 
letin de  mise  en  possession,  conforme  au  modèle 
ci-après.  Il  sera  tenu  d'exhiber  ledit  bulletin  au  ca- 
pitaine prud'homme  du  havre  où  il  devra  être  placé. 

PÈCHE  DE  LA  MORUE. 


COTE    DE    TERRE-NEUVE. 


i 


4 


Bulletin  de  mise  en  possession. 

Le  navire  le appartenant  au    C 

de commandé   par     le     C du    port 

de tonneaux  f  ayant hommes  d'' équi- 
page,    devant   armer    et    équiper bateaux. 

Le  présent  Bulletin  a  été  délivré  par  le 

de  marine^    au    C capitaine  du    navire    le 

conformément  au  règlement  du  \  5  pluviôse 

an  XI ^  pour  constater   que  ledit  capitaine  a  le 

droit  d'' occuper ,  dans  le  havre  de la  place 

et  dépendances  nommée qui  a  été  adjugée 

audit  navire ,  avec  faculté  de  jouir  de  ladite  place 
pendant  trois  ans,  sans  troubles  ni  empêchement. 
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Sont,  en  conséquence  ,  requis  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  concourir  à  Inexécution  ciudit  règlement 

d'aider  et  de  maintenir  ledit  C capitaine  du 

navire  le dans  la  possession    et  jouissance 

de  la  place,  sous  peine ,  par  les  contrevenans ,  de 
cinq  cents  francs  ti^antcnde  (  article  IV y  titre  VI , 
livre  V  de  rordonnaniv  du  mois  d'août  1681  ,  ^  etdc 
tous  dommages  et  intérêts  qui  pourraient  être ,  au 
retour  en  France ,  réclamés  auprès  des  tribunaux. 

\ota.  Si  la  place  concëilee  ne  peut  être  nominativement 
tlèsignee,  sa  position  lopoi;raplii<(ue,  son  eteutliie  et  ses  li- 
mites devront  èlre  imliiiuees  avec  assez  de  détails  pour 
qu'elle  soit  facilement  reconnue  ,  et  pour  prévenir  toute 
<  oiitestatiou  entre  les  capitaines  pécheurs. 

26.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine  de  navire  ex- 
jiédié  pour  la  pêche  de  la  morue  d'occuper  un 
havre  ou  une  grève  dont  la  concession  ne  sera  pas 
constatée  par  un  bulletin  de  mise  en  possession, 
sous  la  peine  portée  ci-dessus  et  d'interdiction  de 
commandement. 

27.  Chaque  capitaine  expédié  pour  les  côtes  de 
Terre-!Neuve  sera  muni  d'un  exemplaire  du  jnésent 
règlement,  ainsi  que  d'un  exemplaire  du  tableau  de 
répartition  prescrit  par  l'art.  9. 

28.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine,  sous  peine  de 
5oo  francs  d'amende,  de  jeter  du  lest  dans  les  ha- 
vres \  de  s'emparer  des  sels  et  huiles  qui  auraient  pu 
être  laissés  l'année  précédente  ;  de  rompre ,  trans- 
porter ou  dégrader  les  échafauds  et  leurs  dépen- 
dances qui  se  trouveront  dressés  à  la  côte  (art.  7, 
tit.  VI,  liv.  V  de  l'ordonnance  du  mois  d'août  1681); 
il  est  même  expressément  recommandé  à  tout  ca- 
pitaine d'améliorer  la  place  qu'il  occupe. 

2y.  Il  est  défendu  également  à  tout  capitaine  de 
s'emparer  des  chaloupes  et  bateaux  qui  seraient 
échoués  sur  la  côte  ,  sans  un  pouvoir  spécial  des 
propriétaires  de  chaloupes,  à  peine  d'en  payer  le 
prix,  et  de  5o  francs  d'amende. 

Mais  si  les  propriétaires  des  chaloupes  et  bateaux 
ne  s'en  servent  pas  ou  n'en  ont  pas  disposé ,  ceux 
qui  en  auront  besoin  pourront,  avec  la  permission 
du  capitaine  prud'homme,  s'en  servir  pour  faire  leur 
pèche,  à  condition  qu'à  leur  retour  ils  en  paieront 
le  loyer  aux  propriétaires. 

Les  capitaines  qui  auront  employé  C3s  chaloupes 
et  bateaux  seront  tenus  de  remettre  au  prud'homme 
du  havre,  et  en  son  absence  à  un  capitaine  voisin, 
un  état  contenant  le  nombre  des  chaloupes  ,  avec  la 
soumission  d'en  payer  le  loyer,  de  les  remettre  au 
propriétaire  s'il  arrive  à  la  côte,  ou  à  tout  autre 
ayant  pouvoir  du  propriétaire. 

Si  les  chaloupes  et  bateaux  ne  sont  pas  remis  au 
propriétaire  pendant  la  durée  de  la  pêche,  les  capi- 
taines qui  les  auront  employés  seront  tenus  de  les 
faire  échouer  en  lieu  de  sûreté  j  de  le  faire  constater 
par  un  certificat  délivré  par  le  capitaine  prud'- 
homme, et,  en  son  absence,  par  le  certificat  d'un 
autre  capitaine.  {Art.  8,  9 ,  10 ,  1 1,  ftV.  VI,  liv.  V 
de  l'ordonnance  de  1 68 1 .  ) 

3o.  Les  capitaines  seront  tenus  de  procurer  aux 
commandans  des  bâtimens  de  l'état  employés  en 
station  sur  les  côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve,  tous 
le»  renseignemens  et  détails  que  ces  officiers   leur 


demanderont  sur  l'exploitation  de  la  pêche;  sur  la' 
police  observée  par  les  pêcheurs;  sur  le  nombre  et 
l'état  de  leurs  navires,  de  leurs  bateaux,  de  leurs 
équipages. 

Instrumens  de  pêche. 

3  i .  L'usage  des  iilets  appelés  hallopcs  est  défendu 
dans  toute  l'étendue  des  pêcheries  françaises  à  la 
côte  de  Terre-Neuve. 

32.  Pour  prendre  le  poisson  appelé  capelaji ,  ou 
celui  i\om\wè  lançon  ,  servant  l'un  et  l'autre  d'appât 
à  la  morue ,  il  ne  j)Ourra  être  employé  que  des  seines 
ayant  8  à  900  mailles  de  hauteur,  et  3o  brasses  de 
longueur  lorsqu'elles  seront  montées. 

33.  Il  est  déicndu  de  se  servir  de  seines  à  capelan 
et  à  lançon  autrement  qu'au  moulinet ,  et  sans  ja- 
mais déborder  à  terre. 

34-  Il  est  détendu  de  couler  entièrement  les  seines 
ou  d'en  ajouter  deux  ensemble,  de  manière  à  ce 
qu'elles  raclent  sur  le  fond. 

35.  L'usage  des  seines  à  morue  est  maintenu. 

36.  Leur  étendue  sera  à  volonté  ;  mais  la  gran- 
deur des  mailles  au  sac  ne  pourra  être  au  delà  de 
5o  millimètres  entre  nœuds  au  carré. 

37.  H  est  défendu  de  se  servir  de  seines  à  morue 
autrement  qu'au  moulinet ,  et  sans  jamais  déborder 
à  terre. 

38.  Un  bateau  débordant  à  la  seine  ne  pourra 
approcher  d'un  bateau  péchant  à  la  ligne,  à  une 
distance  moindre  que  de  120  brasses. 

39.  A  l'instant  qu'un  bateau  à  la  seine  débordera 
et  approchera  d'un  bateau  péchant  à  la  ligne  ,  à  une 
distance  réputée  de  120  brasses,  il  jettera  à  la  mer 
un  tangon ,  qui  restera  pour  mesurer  la  distance  en 
cas  de  réclamation. 

40.  Un  bateau  péchant  à  la  ligne ,  qui  réclamera 
le  mesurage  des  distances  pour  prétendre  part  au 
coup  de  filet,  jettera  de  son  côté  à  la  mer  une  bouée 
mise  sur  son  aussière  ,  à  l'endroit  où  celle-ci  était 
tournée  à  l'avant  du  bateau,  et  il  la  filera  ensuite. 

41.  Le  maître  du  bateau  à  la  ligne  se  rendra  à 
bord  du  bateau  de  seine  pour  y  prendre  une  ligne 
de  i5o  brasses,  que  celui-ci  sera  tenu  d'avoir  cons- 
tamment à  son  bord,  et  il  demandera  un  homme  de 
l'équipage  pour  mesurer  avec  lui  la  distance  d'une 
bouée  à  l'autre. 

42.  Le  refus  fait  par  le  bateau  de  seine  de  jeter  à 
la  mer  et  de  mesurer  la  distance  emportera  convic- 
tion que  l'espace  est  moindre  de  120  brasses,  et 
obligera  de  droit  ce  bateau  à  donner  en  indemnité 
à  celui  péchant  à  la  ligne  tout  le  poisson  provenant 
de  la  pêche  qu'il  aura  faite  dans  le  lieu  où  la  con- 
testation s'est  élevée. 

43.  Sous  peine  de  donner  à  son  tour  une  batelée 
de  morue  au  bateau  péchant  à  la  seine,  et  même  de 
plus  grands  dommages  s'ils  étaient  adjugés,  il  est 
aussi  défendu  au  bateau  péchant  à  la  ligne  de  venir 
mouiller  dans  le  circuit  de  la  seine,  ni  d'en  venir 
gêner  les  mouvemens,  une  fois  que  le  bateau  de 
seine  aura  prévenu  qu'il  va  déborder ,  et  qu'il  aura 
effectivement  commencé  à  jeter  son  filet  à  la  mer. 

44-  Toute  demande  en  indemnité  pour  les  faits 
prévus  par  le's  articles  ci -dessus  sera  jugée  som- 
mairement, et  sans  appel,  par  les  autres  capitaines 
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du  havre  non  intéressés ,  par  leurs  arméniens  ,  aux 
bâtimens  en  contestation.  Ces  capitaines  seront  con- 
voqués et  présidés  par  le  prud'homme  ;  et  s'il  est 
intéressé  ou  absent,  par  le  capitaine  le  plus  ancien 
d'âge. 

45.  Toutes  contraventions  au  jirésent  règlement 
pour  l'usage  des  seines,  soit  de  la  part  des  arma- 
teurs, soit  de  celle  des  capitaines  de  navires  ,  seront 
punies  par  des  amendes,  conformément  aux  légle- 
mens  concernant  les  seines  et  autres  filets  prohibés, 
et  notamment  les  amendes  prononcées  par  les  arrêts 
et  déclarations  de  1726,  1726,  1727  et  1754. 

Ces  amendes  seront  prononcées  par  le  tribunal 
de  commerce  des  villes  où  les  bâtimens  feront  leur 
retour. 

Les  procès -verbaux  constatant  lesdites  contra- 
ventions seront,  à  cet  effet,  adressés  à  ces  tribunaux 
par  les  capitaines  prud'hommes  qui  en  auront  fait 
le  rapport. 

46.  Le  produit  des  amendes  sera  versé  dans  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine. 

47.  Le  grand-juge  ministre  de  la  justice,  en  ce 
qui  concerne  les  jugemens  à  prononcer  par  les  tri- 
bunaux, et  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police  de  la  pêche 
et  des  pêcheurs,  sont  chargés  de  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté,  qui  sera  Inséré  au  Bulletin  des  lois. 
V.  les  Ordonnances  des  \1>  février  i8i5,  ^février 
1816,  21  octobre  1818,  4  octobre  1820,  21  no- 
vembre 1821,  10  février  1822  et  -x^  février  1825. 
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i8o3.   12  mars  (21  ventôse  an  11). 

LOI  qui  prohibe  la  pêche  dite  pêche  aux  bœufs  ou  à 
la  drége,  et  la  pêche  au  gangui. 

Art.  i^f.  La  pêche  dite  pêche  aux  bœufs  ou  à  la 
drége,  et  celle  connue  sous  le  nom  de  pêche  au 
gangui,  sont  prohibées. 

2.  Tout  contrevenant  sera  condamné  à  3oo  francs 
d'amende,  au  profit  de  la  caisse  des  invalides  de  la 
marine.  Les  filets  qui  auront  servi  à  ces  pêches  se- 
ront brûlés,  et  les  bateaux,  agrès  et  apparaux  se- 
ront séquestrés  pour  sûreté  du  [laiementj  ils  seront 
même  vendus  pour  opérer  ledit  paiement ,  s'il  n'a 
été  autrement  effectué  dans  la  quinzaine  ,  à  compter 
du  jour  de  la  signification  du  jugement  de  condam- 
nation. 

3.  En  cas  d'une  première  récidive  ,  l'amende  sera 
double  j  en  cas  d'une  seconde  récidive,  elle  sera 
triple  5  et  ainsi  de  suite. 

Exposé  des  motifs  de  la  loi  qui  prohibe  la  pêche 
connue  sous  les  noms  de  pêche  aux  bœufs  ou  à  la 
drége  et  au  gangui. 

La  première  de  ces  pêches,  celle  connue  sous  les 
noms  Ae pêche  aux  bœufs  ou  à  la  drcige ,  se  fait  avec 
des  filets  dont  les  mailles  sont  infiniment  étroites. 

Ces  filets,  qui  touchent  au  fond  de  la  mer,  sont, 
à  leurs  deux  extrémités,  remorqués  par  deux  ba- 
teaux. Tirés  ensuite  avec  autant  de  force  que  de  vi- 
tesse ,  ils  ne  laissent  échapper  aucune  espèce  de 
poissons  j  et  la -violence  du  mouvement  est  telle. 


que  non- seulement  ces  filets  enlèvent  le  varech  et 
les  autres  herbes  marines  qui  servent  de  retraite  et 
d'abri  aux  poissons  de  tout  âge,  mais  encore  que, 
parle  resserrement  qui  s'opère  dans  leurs  mailles, 
ils  ne  permettent  aucune  issue  au  frai,  et  le  détrui- 
sent même  par  la  compression  de  la  vase  dans  la- 
quelle il  se  trouve. 

La  pêche  au  gangui,  autre  sorte  de  filet  traînant, 
est  non  moins  préjudiciable.  Comme  la  première, 
elle  anéantit  l'aliment  de  la  pêche  et  les  germes  de 
sa  reproduction. 

A  ces  inconvéniens  qui  sont  graves  sans  doute  , 
vient  s'en  joindre  un  autre  dont  les  conséquences 
sont  également  funestes.  Par-tout  où  ces  pêches  ont 
lieu,  toutes  les  autres  espèces  de  pêches  sont  aban- 
données, parce  qu'elles  ne  leur  laissent  aucun  es- 
poir de  succès.  Il  résulte  de  là  que  les  pêcheurs 
quittent  leur  profession  5  que  les  jeunes  gens,  aux- 
quels elle  n'offre  plus  le  même  attrait ,  sont  dé- 
tournés de  la  carrière  maritime  à  laquelle  ils  se  se- 
raient voués  ;  et  que  l'Etat  perd  ainsi  des  mate- 
lots, dont  la  pêche  était  en  quelque  sorte  l'école 
primaire. 

Toutes  ces  considérations  n'avaient  point  échappé 
aux  auteurs  des  anciens  réglemens  sur  la  marine. 
Ces  réglemens  avaient  consacré  les  dispositions  que 
veut  faire  revivre  aujourd'hui  la  loi  que  le  gouver- 
nement propose. 

L'Assemblée  constituante  en  avait  également  senti 
la  nécessité.  Par  un  premier  décret,  en  J790,  elle 
confirma  ces  mêmes  dispositions  :  elle  crut  ensuite 
devoir  y  apporter  quelques  modifications.  Mais  ces 
modifications,  l'expérience  l'a  prouvé,  ont  entraîné 
tous  les  inconvéniens  que  les  anciens  réglemens 
avaient  prévenus  ,  et ,  de  toutes  parts,  elles  ont  ex- 
cité les  plus  vives  réclamations  contre  l'usage  d'un 
procédé  de  pêche  que  réprouve  puissamment  l'inté- 
rêt de  la  chose  publique. 

Tels  sont,  citoyens  législateurs,  les  motifs  sur 
lesquels  est  établie  la  loi  que  nous  vous  présentons 
au  nom  du  gouvernement ,  et  dont  il  pense  que  la 
discussion  doit  s'ouvrir  le  21 . 

i8o3.  \5  juin  (26  prairial  an  il)-  —  arrêté 
qui  autorise  une  juridiction  de  prud'hommes-pê- 
cheurs d  la  seine.  V.  Pêche  maritime,  11^.  partie, 
§  19,  N\IX. 

i8o6.  1 1  juin. 

DECRET  concernant  les  sels.  (Extrait.  ) 

Titre  III.  —  Des  sels  employés  d  la  pêche  mari- 
time y  ou  pour  les  salaisons  destinées  aux  appro- 
visionnemens  de  la  marine  et  des  colonies. 

27.  Les  sels  destinés  à  la  pêche  maritime  joui- 
ront ,  dans  tous  les  ports  où  il  y  a  un  bureau  de 
douane,  d'un  entrepôt  d'une  année,  en  quantités 
proportionnées  au  nombre  et  au  tonnage  des  bâti- 
mens employés  à  la  pêche,  sous  toutes  les  conditions 
et  formalités  prescrites  par  les  lois  pour  les  mar- 
chandises admises  en  entrepôt  réel. 

28.  Les  quantités  tirées  de  l'entrepôt  pour  la  pê- 
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che  seront  exactement  vériliées  et  portées  sur  un  re- 
gistre particulier,  qui  servira  de  coutr«ile  à  celui  de 
mi^e  en  entrepôt. 

29.  Les  propriétaires  des  sels  déclarés  pour  la 
pêche  pourront  les  tirer  de  l'entrepôt  pour  la  con- 
sommation ,  en  payant  les  droits. 

30.  Les  sels  seront  réputés  devoir  entrer  dans  la 
cou-oinmalion,  et,  comme  tels,  soumis  au  paiemeni 
du  droit,  s'ils  n'ont  été  employés  à  la  première  ou 
à  la  seconde  pèche,  depuis  leur  mise  eu  entrepôt. 

3i.  Les  sels  expédiés  pour  les  salaisons  en  mer, 
ijui  n'y  auront  pi>int  été  employés,  pourront,  à  leur 
retour,  être  rétablis  dans  l'entrepôt ,  après  la  vérill- 
cation  exacte  des  tpiantités,  et  y  rester  juscpi'aux 
expéditions  pour  la  pèche  de  l'année  suivante.  Les 
sels  qui,  à  cette  époque,  ne  seront  pas  réexpédiés 
pour  la  pèche,  acquitteront  les  droits. 

3?.  L>es  sels  employés  pour  les  salaisons  destinées 
aux  approvisionuemens  des  colonies  et  de  la  marine 
seront  déposés  dans  des  magasins  fermés  à  deux 
clefs,  dont  l'une  restera  entre  les  mains  des  pré- 
posés des  douanes,  qui  enregistreront  les  cjuantités 
entreposées  et  en  surveilleront  l'emploi. 

33.  On  ne  pourra  employer,  pour  les  salaisons 
faites  en  mer  ou  à  terre ,  que  la  quantité  de  sel  né- 
cessaire à  la  conservation  du  poisson. 

34-  I^es  barils  «le  poissons  salés  seront  ouverts, 
et,  s'ils  contiennent  du  sel  superflu,  il  sera  jeté 
comme  immonde. 

35.  Les  mêmes  vérifications  auront  lieu  pour  les 
]>oissons  salés  qui  seront  apportés  de  l'étranger. 

Titre  IV.  —  IDe  la  pêche  des  sardines,  maque- 
reaux et  autres  poisso7is  dont  tes  salaisons  se  font 
à  terre,  ou  qui  sont  salés  en  mer  pour  être  con- 
sommés en  vert. 

36.  Aucun  atelier  de  salaison  de  sardines  ou  au- 
tres poissons  qui  se  renferment  et  se  pressent  dans 
des  barriques  ou  barils  ne  pourra  être  établi  sans 
une  déclaration  préalable  au  bureau  des  douanes  le 
plus  prochain. 

oj.  Tout  propriétaire  des  ateliers  actuellement 
existans  sera  tenu  d'en  fdire  la  déclaration  audit 
bureau. 

38.  Cette  déclaration  faite,  il  pourra  lever  aux 
marais  salans,  sous  acquit-à-caution  suffisamment 
garanti ,  le  sel  dont  il  présumera  avoir  besoin  pour 
ses  salaisons. 

39.  A  l'arrivée  au  bureau  de  destination  ,  après 
vérification  et  soumission  faite  et  cautionnée  de  jus- 
tifier de  l'emploi  du  sel  en  salaisons  dans  les  pro- 
portions qui  seront  déterminées ,  ou  de  payer  le 
droit  de  2  décimes  par  kilogramme,  il  lui  sera  per- 
mis d'entreposer  ce  sel  dans  son  magasin  particulier. 

40.  Tous  ceux  qui ,  sans  déclaration  préalable  , 
emploieront  du  sel  en  salaisons  de  poisson  ,  ou  qui 
en  auront  en  dépôt  dans  les  lieux  où  se  font  lesdites 
salaisons,  devront  justifier  qu'ils  ont  acquitté  ou 
soumissionné  le  droit  5  et,  à  défaut  de  cette  preuve  , 
ils  encourront  la  saisie  et  confiscation  du  sel  et  dei 
salaisons  trouvés  chei  eux  ,  avec  amende  du  double 
des  droits  fraudés. 

41.  Les  propriétaires  ou  locataires  d'ateliers  se- 
ront tenus  de  les  ouvrir,  ain<!i  que  leurs  magasins 


de  sels ,  à  toute  réquisition  des  préposés  des  doua- 
nes, afin  qu'ils  puissent  reconnaître  les  quantités  de 
salaisons  faites  et  celles  de  sels  non  employées. 

i^i.  Afin  de  prévenir  les  doubles  em])lois  qui 
()ourralent  être  faits  de  barriques  ou  de  barils  de 
jioisson  pressé  ou  ancholté,  lisseront  marqués  aux 
deux  bouts  et  sur  le  bouge. 

43.  S'il  résulte  de  la  vérification  que  la  quantité 
du  poisson  pressé  n'est  pas  proportionnée  à  la  cjuan- 
llté  du  sel  prétendu  consommé,  le  saleur  sera  con- 
damné à  payer  une  amende  de  100  francs,  et  eu 
outre  le  double  des  droits  fraudés. 

44'  Si ,  à  l'expiration  de  la  saison  où  se  fait  la  pê- 
che ,  des  sel*»  restent  en  magasin,  le  propriétaire 
pourra  les  réserver  pour  l'année  suivante,  en  four- 
nissant une  nouvelle  soumission  pour  la  quantité 
non  employée. 

45.  Ceux  qui  recevront  dans  leurs  magasins  ou 
aiellers  des  sels  dont  les  droits  n'auraient  pas  été 
acquittés  ou  soumissionnés  seront  condamnés  à 
payer  une  amende  de  100  francs  et  le  triple  des 
droits  fraudés  5  en  cas  de  récidive ,  ceux  qui  auront 
été  pris  en  contravention,  outre  les  peines  ci-dessus 
portées ,  seront  privés  de  la  franchise  accordée  pour 
les  salaisons. 

46.  Les  peines  portées  en  l'article  précédent  se- 
ront prononcées  contre  ceux  qui,  jîour  masquer  la 
fraude  ,  supposeront  des  salaisons  qu'ils  n'ont  pas 
laites,  ou  substitueront,  dans  des  barriquesou  barils  , 
à  des  |)oissons  pressés  toute  autre  matière. 

47.  Tout  propriétaire  ou  maître  de  chasse-marée 
ou  chaloupe,  qui  voudra  faire  salaison  et  commerce 
de  sardines,  merluches,  ou  tout  autre  poisson  qui 
se  sale  en  mer  et  qui  est  destiné  à  être  consommé  en 
vert,  devra  se  faire  inscrire  au  bureau  des  douanes 
le  plus  prochain.  Le  certificat  de  cette  inscription 
lui  sera  délivré  à  ses  frais,  qui  sei'ont  ceux  du  tim- 
bre seulement. 

48.  Sur  la  représentation  de  ce  certificat  par  le 
maître  aux  préposés  des  douanes  établis  près  les 
marais  salins  ou  entrepôts,  ils  lui  délivreront  un 
permis  pour  lever  le  sel  qu'il  jugera  lui  être  néces- 
saire, et  qui  ne  pourra  cependant  excéder  la  quan- 
tité de  i5o  kilogrammes  par  tonneau  de  contenance 
de  son  embarcation  ,  soumission  préalablement  faite 
de  justifier  de  l'emploi  de  ce  sel  en  salaison  de 
poisson. 

49.  Lorsqu'après  avoir  pris  son  chargement  de 
poisson  et  l'avoir  salé,  il  abordera  dans  un  port  pour 
le  vendre ,  il  sera  tenu ,  avant  de  commencer  son 
déchargement,  de  fournira  la  douane  une  déclara- 
tion de  la  quantité  de  poissons  salés  qu'il  apporte , 
du  sel  neuf  qui  lui  reste,  et  de  représenter  l'acquit- 
à-caulion  qui  lui  aura  été  délivré  à  son  départ  pour 
la  pêche. 

50.  Si,  à  son  arrivée,  il  n'était  pas  porteur  d'un 
acquit-à-caution,  pour  justifier  que  le  sel  qui  a  été 
employé  à  des  salaisons  a  été  levé  aux  marais  salans 
de  France,  et  que  les  droits  en  ont  été  préalable- 
ment assurés,  les  salaisons  et  le  sel  qui  se  trouve- 
ront à  son  bord  seront  confisqués  avec  amende  de 
lOO  francs. 

5i.  Il  encourra  les  mêmes  peines,  s'il  est  ren- 
contré en  mer  par  une  embarcation  des   douanes 
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sans  être  muni  d'expédition  qui  justifie  l'origine  du 
sel,  et  que  les  droits  en  ont  été  cautionnés. 

52.  Lorsque  la  déclaration  prescrite  par  l'art.  49 
aura  été  faite,  il  lui  sera  délivré  un  permis  de  dé- 
chargement en  présence  des  préposés  ,  qui  vérifie- 
ront les  quantités  de  poissons  et  de  sels  existantes. 

53.  Si  la  quantité  de  poisson  salé  représentée 
n'était  pas  proportionnée  à  la  quantité  de  sel  con- 
sommée, il  paiera  une  amende  de  loo  francs,  et  en 
outre  le  triple  du  droit  dont  le  sel  non  représenté 
aurait  été  susceptible. 

54.  Il  encourra  la  même  peine,  s'il  se  trouvait  à 
son  bord  du  sel  neuf  dont  il  n'aurait  pas  fait  la  dé- 
claration, et  en  outre  la  confiscation  du  sel  seule- 
ment. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  son  bâtiment  pourra 
être  retenu  pour  sûreté  de  l'amende. 

55.  Si,  ayant  du  sel  à  son  bord,  il  déclare  ne 
point  vouloir  continuer  la  péclie,  il  pourra  vendre 
son  sel  pour  la  consommation,  en  acquittant  les 
droits. 

56.  Il  sera  accordé,  pour  les  salaisons  ci-dtssus 
désignées,  qui  se  feront  soit  à  terre,  soit  en  mer, 
une  quantité  de  sel  proportionnée  à  celle  des  pois- 
sons salés  qui  seront  représentés,  suivant  l'espèce 
du  poisson  et  l'usage  constamment  suivi  dans  les 
lieux  où  se  feront  lesdites  salaisons. 

V.  le  Décret  du  8  octobre  1810,  concernant  la 
{lêclie  du  hareng. 

1806.  25  octobre. 

DECRET  portant  que  les  capitaines  commandans 
des  navires  ou  barques  faisant  le  petit  cabotage 
ou  la  pêche  y  ne  sont  pas  assujettis  au  droit  de 
patente. 

Vu  les  lois  des  9  frimaire  an  5  et  i^"".  brumaire 

^"7  5 

Considérant,  1°.  que  les  capitaines  de  bàtlmens 

naviguant  au  petit  cabotage,  ou  les  patrons  de  bar- 
ques faisant  la  pêche  ,  ne  sont  portés  dans  aucune 
des  classes  du  tarif  des  patentes,  quoique  les  pro- 
priétaires des  bàtlmens  faisant  le  petit  cabotage  soient 
assujettis  au  droit  de  patente  ,  et  compris  dans  la 
troisième  classe  du  tableau  annexé  à  la  loi  du  6  fruc- 
tidor an  4; 

2°.  Que  les  marins  auxquels  est  confié  le  com- 
mandement de  ces  bàtlmens,  n'étant  employés  que 
temporairement,  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  des  agens  qui  reçoivent  des  sa- 
laires ; 

Notre  conseil  d'état  entendu  ,  nous  avons  décrété 
et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1^1".  Les  marins  qui  commandent  des  navires 
ou  barques  faisant  le  petit  cabotage  ou  la  pêche  ne 
sont  pas  assujettis  au  droit  de  patente  pour  le  fait  de 
ce  commandement. 

2.  Nos  ministres  des  finances  et  de  la  marine  et 
des  colonies  sont  chargés  ,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne ,  de  l'exécution  de  notre  présent  décret. 


MARITIME.  —  Année  1807. 

1807.    ^4   décembre. 

AVIS  DU  CONSEIL  D'ÉTAT  ,  qui  déclare,  con- 
formément  aux  ancienîies  lois  ,  que  la  pêche  des 
1). ouïes  et  autres  coquillages  sur  les  plages  des  côtes 
maritimes  est  libre ,  ainsi  que  la  pêche  en  pleine 
mer ,  et  que  cette  pêche  ne  peut  être  l'objet  d'au- 
cun privilège. 

Le  conseil  d'état ,  qui,  sur  le  renvoi  ordonné  par 
Sa  Majesté,  a  entendu  le  rapport  de  la  section  des 
finances,  sur  celui  du  ministre  de  ce  département, 
relatif  aux  questions  suivantes  :  1°.  la  pèche  des 
moules  sur  les  plages  des  côtes  maritimes  est-elle 
libre  comme  la  pêche  dans  la  mer,  ou  peut-elle  être 
l'objet  d'un  privilège  exclusif  affermé  au  profit  de 
l'Etat?  2°.  En  admettant  le  privilège  de  la  pêche 
des  moules,  doit-il  être  considéré  comme  implicite- 
ment compris  dans  celui  d'endiguer  et  de  mettre  en 
culture  les  terrains  provenant  des  schorres  etallu- 
vions.' 

Vu  l'art,  i^r,  du  liv.  V  de  l'ordonnance  de  1681, 
qui  consacre  la  liberté  de  la  pêclie;  —  Vu  la  décla- 
ration du  roi,  du  18  décembre  1728,  confirmative 
de  l'art.  18  du  tlt.  111  du  liv.  V  de  ladite  ordon- 
nance ,  laquelle  déclaration  a  réglé  spécialement 
tout  ce  qui  concerne  la  pêche  des  moules;  —  Vu 
l'arrêté  du  préfet  du  département  de  l'Escaut,  du 
22  mars  1806,  relatif  à  la  concession  pour  3o  an- 
nées du  privilège  de  la  pêche  des  moules  en  faveur 
de  la  compagnie  Rlssens  5  —  Vu  les  réclamations 
des  concessionnaires  et  propriétaires  des  terrains 
endigués  sur  les  côtes  du  même  département;  — Vu 
les  observations  de  l'administration  des  domaines 
et  les  autres  pièces  à  l'appui  : 

Considérant  que  ce  serait  violer  le  princij)e  de  la 
liberté  de  la  pêche  que  d'établir  le  privilège  de- 
mandé ;  que  cette  faveur  accordée  à  quelques  indi- 
vidus serait  préjudiciable  à  la  classe  nombreuse  des 
marins  et  des  pauvres  habitans  des  côtes  ;  que  le 
privilège  n'augmenterait  pas  la  reproduction  de  ce 
coquillage  dans  les  lieux  où  il  se  trouve,  et  qu'il 
sulfit  pour  l'assurer  de  maintenir  les  dispositions  des 
réglemens  exlstans  ,  et  qu'enfin  le  modique  avan- 
tage pécuniaire  qui  résulterait  pour  l'Etat  de  l'in- 
troduction d'un  tel  privilège  ne  compenserait  pas 
les  inconvéniens  que  la  concession  entraînerait; 

Est  d'avis,  1°.  que  la  pêche  des  moules  et  au- 
tres coquillages  sur  les  plages  des  côtes  mariti- 
mes est  libre,  ainsi  que  la  pêche  en  pleine  mer, 
sauf  le  maintien  des  réglemens  existans  pour  assurer 
la  reproduction  du  poisson,  et  que  cette  pêche  ne 
peut  être  l'objet  d'un  privilège  exclusif;  2*.  qu'un 
tel  privilège  ne  peut  être  considéré  comme  la  con- 
séquence d'une  concession  de  territoire  faite  par  le 
gouvernement,  à  moins  qu'il  ne  fût  exprimé  tex- 
tuellement et  littéralement  parles  termes  mêmes  de 
la  concession  ;  3".  qu'en  conséquence  l'arrêté  du 
préfet  de  l'Escaut,  du  22  mars  1806,  ne  doit  pas 
être  confirmé. 

lYota.  Le  même  princii»e  a  été  confirmé  par  plusieurs  lois 
et  réglemens  ,  qui  seront  rapportés  ci-après. 
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1810.    8   octobre. 

DECRET  concernant  la  pèche  du  hareng  vt  du 
maquereau  sur  la  cote  comprise  entre  Calais  et 
Barfleur ,  ainsi  que  la  salaison  et  la  vente  de  ces 
poissons. 

^u  la  loi  ilu  i5  Nendémiaire  an  2  et  l'arrèlé  du 
i3  pluviôse  an  1  I ,  relatifs  à  la  pèche  du  hareng  :  — 
Vu  notre  décret  du  17  décembre  1809  ,  qui  prescrit 
un  règlement  sur  la  salaison  et  i'einbarillage  du 
hareng  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur, 
Art.  i<^'.  La  pèche  en  mer  du  hareng  et  du  ma- 
quereau est  permise  pendant  la  nuit,  pour  toute  la 
saison  de  cette  pèche  ,  sur  la  cAte  comprise  entre 
Calais  et  Barlleur  inclusivement ,  à  la  charge  par 
les  pêcheurs  de  se  conformer,  en  tout  ce  qui  n'est 
pas  contraire  au  présent  décret,  aux  dispositions 
de  celui  du  21  juin  1810  sur  la  police  des  pèches. 

2.  Notre  décret   du  i3  pluviôse  an   11  ,  portant 
que  la  pèche  du  hareng  continuera  à  être  libre  et 
non  limitée,  conformément  à  la  loi  du   i5  vendé-1 
œiaire  an  2  ,   sera  exécuté   dans  toutes  ses  dispo- 
sitions. 

3.  L'administration  des  douanes  continuera  de 
délivrer  en  franchise,  pour  la  salaison  du  hareng  et 
du  maquereau,  même  après  le  i^"^.  janvier  ,  et  pour 
la  pêche  sur  les  côtes  des  déparlemens  de  la  Seine, 
du  Calvados  et  autres  ,  les  quantités  de  sel  ci-des- 
sous reconnues  suffisantes}  savoir, 

Pour  lookilogram.  net  de  hareng  blanc.      27  kil. 

Pour  12,240  kilogram.  de  harengs  saurs  , 
bouffis  ou  craqueloqués i55 

Pour  100    kilogram.    net  de    maquereau 
salé  à  terre 4° 

Pour  100    kilogram.    net   de    maquereau 
salé  en  mer 48 

Pour  le  paquage  de  100  kilogram.  de  ma- 
quereau salé  en  mer i5 

L'emploi  de  ces  qualités  sera  constatée  par  les 

préposés  des  douanes  (i). 

4.  A  l'effet  de  favoriser  la  pèche  de  la  sardine 
sur  les  cotes  de  notre  empire ,  il  sera  alloué  en  fran- 
chise, dans  les  proportions  qui  seront  ultérieure- 
ment déterminées  par  nos  ministres  de  l'intérieur 
et  des  finances ,  sur  l'avis  et  la  proposition  de  notre 
directeur  général  des  douanes  ,  les  sels  employés  à 
la  préparation  des  petits  poissons  destinés  à  servir 
d'appât  pour  la  pêche  de  la  sardine.  Cette  franchise 
sera  particulièrement  accordée  à  la  salaison  du  pois- 
son appelé  sprat f  qui  se  pêche  plus  communément 
dans  les  ports  situés  sur  l'Océan  entre  Saint-Malo 
et  Paimbœuf. 

Notre  directeur  général  des  douanes  fera  consta- 
ter par  ses  préposés,  sur  les  lieux  ,  les  quantités  de 
sel  qu'il  conviendra  d'allouer  pour  chaque  100  ki- 
logrammes de  ces  poissons. 

5.  Les  quantités  de  poisson  salé  qui  se  consom- 
ment dans  l'intérieur  des  villes  où  s'en  fait  la  salai- 
son ,  pendant  la  durée  de  la  pêche  ,  ne  seront  point 
prises  en  compte  par  les  préposés  des  douanes  pour 


l'i)  Voyez  le  décret  du  11  juin  1806  sur  les  sels  employés 
pour  les  salaisons. 


les  réglemens  du  compte  des  saleurs,  relatif  à  l'em- 
ploi du  S4'l  de  franchise. 

6.  Pendant  la  durée  de  la  pèche  du  hareng,  il  est 
défendu  à  tous  maîtres  de  barcjues  ou  bateaux  pê- 
cheurs ,  leurs  matelots  et  équipages ,  d'apporter 
dans  les  ports  et  d'y  débarquer,  comme  frais,  d'au- 
tre hareng  que  celui  d'une  ,  de  deux  ou  trois  nuits  , 
à  peine  de  confiscation  et  de  100  fr.  d'amende  pour 
chaque  contravention. 

7.  Il  est  défendu,  sous  les  mêmes  peines  ,  à  tous 
maîtres  de  barques,  pécheurs  ou  matelots,  et  à  tous 
marcliands  saleurs  résidant  dans  les  ports,  de  ca- 
quer  ,  saler  ou  brailler,  pour  saurer  au  loussable, 
d'autre  hareng  que  celui  d'une  ou  deux  nuits. 

8.  Le  hareng  d'une  ou  deux  nuits  ne  sera  vendu, 
iicheté  et  livré  que  jusqu'à  1 1  heures  du  soir  au  plus 
tard,  sous  peine  de  confiscation  ou  d'amende. 

9.  Le  hareng  de  trois  nuits  ne  pourra  être  vendu 
que  pour  la  subsistance  seulement  de  ceux  qui  vou- 
dront l'acheter  aux  débitans,  revendeuses  et  chasse- 
marées,  et  pour  être  roussi  à  la  cheminée,  pour  faire 
l'espèce  de  hareng  appelée  craquelât. 

11  est  expressément  défendu  d'en  apporter  ni 
vendre  aucun  de  cjuatre  nuits,  sous  quelcpje  pré- 
texte que  ce  soit,  à  peine  de  confiscation  et  de  100  fr. 
d'amende. 

JO.  Les  marchands  saleurs  et  les  jièclieurs  jie 
pourront  caquer  à  terre  ni  en  mer  aucun  hareng 
qui  aura  d'abord  été  braillé  en  grenier  ou  en  baril, 
l'embariller  ni  le  mêler  avec  les  autres  harengs  ca- 
ques et  salés,  soit  en  mer  ,  soit  à  terre  ,  à  peine  de 
confiscation  des  marchandises  qui  se  trouveront 
ainsi  salées  ou  mélangées  ,  et  de  5oo  fr.  d'amende. 

I  i .  Il  est  défendu  aux  revendeuses  de  poisson  et 
à  toutes  autres  personnes  que  ce  puisse  être  ,  même 
aux  femmes,  filles  et  enfans  des  matelots,  de  s'in- 
troduire dans  les  bateaux  lors  de  leur  arrivée  à  terre, 
et  d'y  faire  aucun  choix,  triage  ou  séparation  des 
gros  harengs  d'avec  les  petits,  avant,  pendant  la 
vente ,  ou  lors  de  la  livraison  de  la  batelée.  Il  est 
pareillement  défendu  aux  maîtres  et  matelots  des- 
dits  bateaux  de  souffrir  ladite  entrée  dans  les  ba- 
teaux, et  ledit  triage  à  peine  de  3  jours  de  prison 
contre  les  premiers;  et,  en  cas  d'attroupement  ou 
d'insultes  faites  aux  maîtres,  propriétaires  et  ache- 
teurs, des  peines  portées  par  les  lois  ,  et  de  100  fr. 
d'amende  contre  lesdits  maîtres  et  matelots  en  cas 
de  tolérance  de  leur  part. 

12.  Il  est  néanmoins  permis  aux  débitans  et  re- 
vendeuses de  poisson  frais  en  détail ,  de  se  faire  li- 
vrer ,  à  l'arrivée  des  bateaux  ,  par  préférence  à  tous 
autres  acheteurs,  telle  quantité  de  harengs  d'une  ou 
plusieurs  nuits  qui  leur  conviendra,  en  se  faisant 
inscrire  ,  lors  de  la  vente  ,  par  les  préposés  cpie  la 
police  municipale  pourra  dans  chaque  localité  dési- 
gner ,  si  elle  le  juge  convenable  ,  pour  maintenir, 
concurremment  avec  les  préposés  des  douanes,  l'or- 
dre et  la  police  dans  les  ventes.  Les  réglemens  ou 
arrêtés  municipaux  nécessaires  pour  établir  ces  pré- 
posés, déterminer  leurs  fonctions  et  pourvoira  leurs 
émoluraens ,  ne  pourront  être  exécutés  qu'après 
avoir  été  homologués  en  notre  conseil,  sur  l'avis 
du  préfet  du  département  et  le  rapport  de  notre  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

76. 
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i3.  La  livraison  de  Iiarengs  dont  il  est  parlé  à 
l'article  précédent  aura  toujours  lieu  à  la  mesure  et 
non  au  compte ,  à  l'effet  d'éviter  le  choix  ou  le  triage 
défendu  par  l'art.  12.  Pour  faciliter  la  réclamation 
de  l'acheteur  contre  les  pêcheurs  fauteurs  d'un  em- 
plissage  défectueux  ,  soit  par  la  qualité ,  soit  par  la 
quantité  du  poisson,  tous  les  maîtres  de  bateaux  se- 
ront tenus,  avant  de  commencer  leur  pêche,  de  dé- 
])oser  sans  frais,  au  bureau  des  douanes,  à  la  niai- 
rie  et  au  tribunal  de  commerce  ,  dans  les  ports  où  il 
y  en  a,  un  double  de  la  marque  dont  ils  entendent 
imprimer  chacun  des  barils  par  eux  destinés  à  ladite 
pêche  ,  en  distinguant  les  premier,  second,  troi- 
sième et  autres  voyages. 

14.  Chaque  maître  de  bateau  et  chaque  pilote,  al- 
lant au  batelage  du  hareng,  seront  aussi  tenus  de 
se  fournir  d'une  ou  plusieurs  mesures  uniformes  , 
dûment  étalonnées  et  marquées  à  feu  dans  le  bu- 
reau établi  en  chaque  port  de  pêche,  lesquelles  me- 
sures seront  réglées  de  manière  que  cinquante  de  ces 
mesures  combles  produisent  pleinement  le  lest  de 
12  barils  en  vrac  :  ces  mesures  seront  vérifiées  tous 
les  ans. 

1.5.  Les  mesures  ainsi  réglées  et  étalonnées,  il  en 
sera  déposé  une  à  la  mairie  et  une  au  tribunal  de 
commerce,  pour  y  servir  de  matrice  ou  d'échantil- 
lon, et  y  avoir  recours  au  besoin  en  cas  de  contesta- 
lion  sur  le  port  et  dans  les  bateaux,  lors  de  la  livrai- 
son dans  la  ville  et  chez  les  marchands. 

16.  Les  harengs  ne  pourront  être  mis  dorénavant 
danslesdites  mesures  qu'avec  dos  pelles  non  ferrées, 
et  non  autrement,  à  peine  de  20  fr.  d'amende  contre 
le  pêcheur. 

17.  Les  maîtres  pêcheurs  feront  sur  le  quai  ledit 
mesurage  par  eux-mêmes  ou  par  les  gens  de  leur 
équipage,  sans  pouvoir  y  introduire  des  rognes  et 
autres  ordures,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts,  même  d'amende  s'il  échéait  ;  sauf,  en 
cas  d'infidélité,  à  y  être  pourvu  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. 

18.  Les  acheteurs  ne  pourront  refuser  le  hareng 
qui  leur  sera  livré  de  la  manière  ci-dessus  expri- 
mée ,  ni  prétendre  à  aucune  diminution,  sous  pré- 
texte qu'il  serait  ébreuillé  ou  autrement,  à  moins 
que  la  quantité  de  poissons  qui  donnerait  lieu  au 
refus  n'excédât  le  cinquantième  delà  livraison,  au- 


quel cas  l'excédant  sera  constaté  sommairement  et 
sans  frais,  en  présence  de  l'acheteur  et  du  proprié- 
taire vendeur. 

19.  Le  baril  de  harengs  ,  soit  braillé,  soit  caqué, 
arrivant  de  la  mer,  salé  en  vrac,  sera  fourni  de  ha- 
reng loyal  et  marchand  ,  bien  conditionné  ,  sans 
hareng  de  rebut,  et  pèsera,  y  compris  39  kilogram- 
mes au  plus  pour  tare  de  baril  et  saumure  ,  au  moins 
i4o  kilogrammes,  et  sera  plein  à  81  millimètres 
au  plus  au-dessus  du  jable  ,  à  peine  de  100  fr.  d'a- 
mende pour  chaque  contravention. 

20.  Le  hareng  caqué  et  salé  en  vrac  dans  des  ba- 
rils devra  rester  6  jours  au  moins  dans  sa  sau- 
mure avant  d'être  paqué. 

21.  Le  maquereau,  avant  d'être  salé,  sera  caqué 
et  vidé  de  ses  intestins,  œufs  et  laitances,  et  restera 
en  saumure  au  moins  pendant  10  jours  avant  d'être 
paqué. 


22.  Le  hareng  préparé  à  terre  pourra  prendre  la 
saumure  soit  dans  des  cuves  en  bois  ,  soit  dans  des 
cuves  en  maçonnerie. 

23.  Dans  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  le  mode 
de  salaison  en  cuve  exigerait  l'emploi  d'une  quan- 
tité plus  considérable  de  sel  que  celle  fixée  à  l'arti- 
cle 3  du  présent  décret ,  notre  directeur  général  des 
douanes  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  la  dé- 
livrance de  la  portion  supplémentaire  de  sel  qui 
sera  jugée  nécessaire. 

24.  Le  baril  d'envoi ,  dans  lequel  le  hareng  est 
paqué  ,  ne  sera  pas  considéré  comme  mesure  de 
contenance  ,  mais  seulement  comme  enveloppe. 

Ce  baril  ne  sera  réputé  plein  ,  loyal  et  marchand 
qu'autant  qu'il  pèsera  de  i44à-  i47  kilogrammes,  y 
compris  la  tare  du  baril,  qui ,  vide,  ne  pourra  peser 
plus  de  i4  kilogrammes  et  demi  à  19  kilogrammes 
et  demi  ,  dans  lequel  il  ne  pourra  se  trouver  plus 
d'un  kilogramme  et  demi  rà  2  kilogrammes  de  sau- 
mure. 

25.  Le  denù-birll,  le  quart  et  le  huitième 
suivront  le  poids  du  baril  proportionnellement  , 
de  manière  toutefois  que  deux  demi  -  barils  ,  4 
quarts  ou  8  huitièmes  pèsent  au  moins  142  kilo- 
grammes. 

26.  Tous  les  marchands  saleurs  seront  tenus  , 
charun  en  droit  soi,  de  faire  marquer  à  feu  tous  les 
barils,  demi-barils,  quarts  et  huitièmes  provenant 
de  leur  pacage  ,  et  ce  du  nom  de  la  ville  et  du  port 
de  leur  résidence,  ainsi  que  de  leur  propre  nom, 
sur  le  fond  du  baril  du  hareng  d'une  ou  de  deux 
nuits  seulement,  pour  le  distinguer  de  celui  de  trois 
nuits,  auquel  il  est  expressément  défendu  d'apposer 
aucune  marque  ni  impression  à  feu,  à  peine,  contre 
les  coutrevenans  aux  articles  ci-dessus,  de  confisca- 
tion des  marchandises  au  profit  de  l'hospice  civil  le 
plus  prochain,  et  de  5oo  fr.  d'amende,  dont  un  tiers 
appartiendra  au  dénonciateur,  s'il  y  en  a,  et  les 
deux  autres  tiers  audit  hospice. 

La  marque  énoncera  aussi  si  le  baril  contient  du 
hareng  plein  ou  gai. 

27.  Défenses  sont  faites,  sous  les  peines  portées 
dans  nos  régleniens  et  décrets  ,  à  tout  marchand 
saleur  de  contrefaire  la  marque  d'un  marchand  de 
sa  ville  ou  de  tout  autie. 

28.  Dans  le  cas  même  oii  un  marchand  saleur 
ferait  paquer  en  tout  autre  port  que  celui  de  sa  rési- 
dence habituelle,  il  ne  pourra  se  servir  de  sa  mar- 
que ordinaire,  et  devra  en  employer  une  indicative 
du  lieu  où  le  paquage  aura  été  fait. 

29.  Il  est  défendu  d'embarquer  ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  les  breuils  ou  intestins  de  ha- 
rengs dans  les  mêmes  navires  ou  bateaux  que  le 
poisson. 

30.  Pour  l'exécution  des  dispositions  ci-dessus, 
il  sera  établi  dans  chaque  port ,  baie  ou  crique ,  où 
la  pèche  et  la  salaison  ont  lieu  ,  deux  syndics,  qui 
seront  pris,  l'un  parmi  les  armateurs,  l'autre  parmi 
les  saleurs. 

3i.   Ces  syndics  seront  choisis  et  nommés  parle.^ 
chambres  de  commerce  ,   dans   les  villes   où  il  eu 
existe,  et  à  défaut,  par  les  tribunaux  de  commerce 
ar  les  maires. 


ou  pi 


32.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  syndics  prêteront 
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serment  devant  le  tribunal  de  première  instance  de  | 
l'arrondissement,  ou  dev;int  le  j»ige de  paix  du  canton. 

Ils  seront  renouvelés  chaijiie  année  :  leurs  fonc- 
tions sont  gratuites. 

33.  Sur  la  demande  des  syndics,  il  pourra  leur 
être  adjoint  ,  suivant  le  mode  de  nomination  pres- 
crit par  l'art.  3i,  un  ou  plusieurs  aides  ,  qui  seront 
salaries  par  le  commerce  et  assermentés  ainsi  qu'il 
est  dit  à  l'art.  3?.. 

34-  Ces  syndics  auront  le  droit,  conjointement 
ou  séparément ,  de  surveiller  la  qualité  et  livraison 
du  hareng  ,  tant  frnis  que  salé  au  grenier  ,  venant  de 
la  mer;  de  vérifier  le  poids  des  barils  de  liaieng 
braillé  ou  salé  en  mer,  et  d'en  faire  faire  l'ouver- 
ture, à  l'effet  d'en  examiner  l'emplissage,  ainsi  que  la 
qualité  et  la  nature  de  l'apprêt  du  poisson. 

35.  Ces  svndics  sont  éealement  autorisés  à  se 
transporter,  quand  ils  le  jugeront  à  propos,  dans 
les  divers  ateliers  pour  s'assurer  de  la  qualité  et  de 
l'apprêt  du  hareng  ,  tant  blanc  que  saur,  plein  ou 
gai;  à  constater,  conjointement  avec  le  vérifica- 
teur de  la  police  munici[iale  ,  le  poids  du  paquage 
quant  au  hareng  blat;c  ,  et  le  nombre  quant  au  ha- 
reng saur;  à  reconnaître  la  préparation  et  la  sa'aison 
du  maquereau;  à  l'effet  de  quoi,  tout  propriétaire 
sera  tenu  de  faire  détoncer  tous  et  chacun  des  barils 
dont  l'ouverture  sera  demandée. 

36.  La  répression  et  la  punition  des  contraven- 
tions au  présent  règlement  seront  poursuivies  par 
voie  de  police  correctionnelle;  en  conséquence, 
les  syndics  en  dresseront  procès-verbal ,  qu'ils  adres- 
seront dans  le  jour  au  procureur  impérial  ou  à  son 
substitut  près  les  tribunaux  de  première  instance; 
mais  ils  pourront  j^rovisoirement  arrêter  la  livrai- 
son ou  l'expédition  de  la  marchandise  frauduleuse, 
même  la  saisir  et  la  mettre  en  séquestre. 

La  connaissance  des  contestations  d'intérêts  qui  sur- 
viendraient entre  particuliers  à  l'occasion  du  présent 
règlement  appartiendra  aux  tribunaux  compétens. 

oy.  Dans  les  lieux  ou  ports  de  pêche  et  de  sa- 
laison, soit  du  hareng  ,  soit  du  maquereau,  les  mai- 
res pourront,  avec  l'autorisation  du  préfet  du  dé- 
partement, proposer  les  arrêtés  de  police  locale 
propres  à  garantir  la  loyauté  des  ventes  et  la  bonté 
des  salaisons  :  ces  arrêtés  ne  pourront  être  exécutés 
qu'après  leur  homologation  en  notre  conseil,  sur  le 
rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur. 

38.  Les  propriétaires  d'ateliers  de  salaison  ne 
pourront  avoir,  dans  l'enceinte  des  bàtimens  où  se 
trouvent  lesdits  ateliers,  que  les  sels  spécialement 
destinés  à  la  préparation  du  poisson  salé  ;  toute 
vente  desdils  sels  est  formellement  interdite  pen- 
dant la  durée  des  salaisons,  sous  les  peines  portées 
contre  les  saleurs  trouvés  en  contravention. 

3g.  Notre  grand-juge  ministre  de  la  justice,  nos 
ministres  de  l'intérieur,  des  finances  et  de  la  ma- 
rine ,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois. 

Le  roi  ayant  reconnu  la  nécessite  de  reviser  les  divers  ré- 
elemens  sur  la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau  ,  et  d'en 
former  un  règlement  ge'ne'ral  qui  fît  disparaître  l'incohé- 
rence de  leurs  dispositions,  a  rendu  sur  cet  obj^et  une  or- 
donnance le  i4  octobre  i8i6.  V,  plus  loin. 


1814.  37  juin. 

ORDONNANCE  DU  ROI    relative  au  doublement 
des  droits  actuels  sur  les  poissons  de  mer  prove- 
^    nant  de  pêche  étrangère . 

r,ouis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre  , 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  que  la  loi  du 
22  ventôse  an  12  avait  réduit  à  20  fr.  par  quintal 
métrique,  mais  seulement  pour  la  durée  de  la  guerre, 
le  droit  d'entrée  sur  le  poisson  de  mer  frais ,  sec, 
salé  ou  fumé,  venant  de  l'étranger,  et  à  4  fr-  le 
droit  sur  le  stockfisch  ; 

Prenant  en  considération  que  l'état  de  paix  heu- 
reusement rétabli  a  fait  cesser  les  motifs  de  cette 
réduction,  et  que  les  pèches  nationales  éprouve- 
raient un  grand  prcjudice  de  sa  prolongation; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
^ts  finances. 

Le  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  morues,  stockfischs,  sardines  et  au- 
tres poissons  de  mer  frais,  secs,  salés  ou  fumés, 
prov<  nant  (!e  pèche  étrangère  ,  acquitteront  à  l'a- 
\enir  le  droit  de  4o  fr.  du  quintal  décimal ,  auquel 
ils  avaient  été  imposés  par  le  tarif  général  df^s 
douanes,  du  \S  mars  1791. 

2.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  des  finances  est 
chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  27  juin 
1814. 

181 5.  \Z  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  qui  modifie  les  articles 
II  e^  24  du  règlement  du  l\  février  i8o3  sur  In 
pêche  de  la  morue. 

Louis,  parla  grâce  de  Dieu  ,  etc. 

Vu  le  règlement  du  i5  pluviôse  an  1  1  (4  février 
i8o3)  ,  sur  la  police  de  la  pêche  de  la  morue  à  l'île 
de  Terre-Neuve;  —  Vu  le  procès  -  verbal  de  l'as- 
semblée desarmateursde  Saint-Malo,  Saint-Brieux, 
Binic ,  Portrieux  et  Granville,  réunis  à  Saint-Ser- 
van  ,  le  18  décembre  1814; 

Considérant  qu'il  importe  d'accorder  au  com- 
merce maritime  les  facilités  propres  à  diminuer  les 
dépenses  et  les  travaux  que  ses  expéditions  à  l'île 
de  Terre-Neuve  lui  occasionnent,  et  le  mettre  à 
portée  de  profiter  du  temps  le  plus  favorable  à  la 
pêche; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
ayant  le  département  de  la  marine  et  des  colonies  , 

Notre  conseil  d'état  entendu  ,  nous  avons  ordonne 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  !«■■.  Les  art.  11  et  24  ^"  règlement  du  4  fé- 
vrier i8o3  sont  révoqués  ,  et  les  dispositions  qu'iU 
prescrivaient  seront  remplacées  par  celles  ci-après  : 

(Art.  9.)  Chaqoie  armateur  conservera  pendant 
5  ans  la  jouissance  du  havre  et  de  la  place  qui  lui 
auront  été  adjugés  ,  tant  qu'il  continuera  d'expédier 
le  même  nombre  de  navires  ,  de  bateaux  ou  d'hom- 
mes pour  la  pèche  de  la  morue. 
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li  conservera  pendant  le  même  temps  la  propriété 
lies  échafauds,  dépendances  et  grèves  qu'il  aura  fait 
préparer  dès  la  présente  année  181 5. 

A  la  fin  de  la  cinquième  année  de  jouissance, 
chaque  capitaine  constatera  ,  par  un  procès-verbal 
signé  de  deux  autres  capitaines  voisins  ,  l'état  de 
l'établissement  qu'il  aura  formé  et  occupé  ,  et  qui 
consiste  dans  l'échafaud  ,  ses  orgages  et  ses  tenailles, 
les  cabanes  et  leurs  portes;  il  laissera  ledit  établis- 
sement dans  la  situation  où  il  se  trouvera. 

Quant  aux  autres  objets,  tels  que  cageots,  traî- 
neaux, bateaux,  étaux,  avirons,  lavoirs,  garde- 
poissons  et  autres  ustensiles  ,  le  capitaine  pourra  les 
enlever  l'année  suivante,  afin  que  l'armateur  pro- 
priétaire en  dispose  à  son  gré. 

2.  (Art.  24.)  Il  est  défendu,  sous  peine  de 
1,000  fr.  d'amende  {ordonnance  du  8  mars  1702),  à 
tout  capitaine  de  navire  expédié  pour  la  pêcbe  de  la 
morue  sur  les  côtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve ,  d'appa- 
reiller et  faire  route  avant  le  i^r.  mars  pour  la  côte 
de  l'ouest,  et  pour  celle  de  l'est  avant  le  20  avril. 

Il  est  également  défendu  ,  sous  les  mêmes  peines, 
d'expédier  des  bateaux  sur  la  côte  ,  si  le  navire  en 
est  éloigné  de  plus  de  2  lieues  ,  et  même  à  une 
moindre  distance  ,  s'il  y  a  banquise  formée  ;  ce  qui 
-era  constaté  par  les  journaux  des  capitaines  et  des 
.>fficiers. 

Il  sera  toutefois  permis,  mais  sous  les  mêmes 
peines,  aux  armateurs  qui  expédieront  pour  la  pre- 
mière fois  des  navires  à  la  côte  de  l'est  de  l'ile  de 
Terre-Neuve ,  et  où  ils  n'auront  pas  encore  formé 
d'établissement  ,  de  faire  partir  leurs  navires  le 
10  avril. 

3.  Ledit  règlement  sera  publié  de  nouveau  avec 
les  modifications  ci-dessus  ordonnées ,  et  sera  dis- 
tribué aux  capitaines  de  navires  expédiés  pour  les 
côtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve. 

4.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  ayant  le  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  colonies  est  chargé  de 
l'exécution  de  ces  présentes. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  i3  fé- 
vrier de  l'an  de  grâce  i8i5  ,  et  de  notre  règne  le 
vingtième. 

Voyez  les  ordonnances  rendues  en  1816,  i8i8, 
1820,  1821  ,  1822  et  1825. 

1816.  Q  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux  primes  pour 
la  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur, 

Les  anciens  succès  de  nos  sujets  basques  et  les 
progrès  récens  des  armateurs  de  Dunkerque  et  de 
plusieurs  de  nos  autres  ports  dans  les  pêches  de  la 
baleine  et  du  cachalot,  nous  ont  fait  sentir  la  néces- 
sité de  reproduire  ,  en  faveur  de  cette  pépinière  de 
nos  matelots  ,  les  encouragemens  accordés  en  1785 
et  1786,  confirmés  par  la  loi  du  27  mai  1792, 
renouvelés  par  les  arrêtés  des  9  nivôse  et  17  prairial 
an  10,  et  dont  les  guerres  maritimes  ont  seules  sus- 
pendu les  bons  effets. 


Notre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  I^r.  —  Encouragemens . 

Art.  1er.  Aux  termes  de  la  loi  du  27  mai  1792, 
les  armateurs  des  ports  de  notre  royaume  jouiront 
d'une  prime  de  5o  fr.  par  tonneau  de  jauge  de  cha- 
cun des  navires  qu'ils  expédieront  pour  la  pêche  de 
la  baleine  et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord 
et  du  Sud. 

2.  La  prime  sera  payée  sur  le  nombre  des  ton- 
neaux que  pourra  porter  le  bâtiment  ,  sans  aucune 
déduction  ;  à  l'effet  de  quoi,  il  sera  jaugé  contra- 
dictoirement  par  le  jaugeur  des  douanes  et  le  jau- 
geur  delà  marine  du  port  de  l'armement. 

3.  Dans  le  cas  où  le  navire,  ayant  doublé  le  cap 
de  Horn,  ou  franchi  le  détroit  de  Magellan  ,  aurait 
fait  ladite  pêche  des  baleines  ou  des  cachalots,  ou 
de  tous  autres  cétacés  ou  amphibies  à  lard  ,  dans 
l'Océan  Pacifique ,  et  rentrerait  dans  un  port  de 
France  chargé  de  produits  d'une  telle  pêche  ,  après 
une  navigation  de  plus  de  16  mois  et  de  moins  de 
26,  l'armateur  recevra,  au  retour  dudit  navire, 
une  seconde  prime  égale  à  celle  déterminée  par  l'ar- 
ticle 2. 

4.  La  prime  de  5o  fr.  par  tonneau  sera  avancée 
par  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur, 
sur  les  fonds  d'encouragement  du  commerce  et  de 
la  navigation  mis  à  sa  disposition. 

5.  Pendant  3  ans,  à  compter  de  ce  jour,  les  ar- 
mateurs pour  les  susdites  pêches  pourront  se  pour- 
voir de  navires  étrangers,  qui  seront  naturalisés 
avant  leur  départ  et  sans  frais,  à  charge  de  ne  pou- 
voir les  employer  qu'auxdites  pêches  ,  sauf  une  au- 
torisation spéciale  de  notre  secrétaire  d'état  ministre 
de  la  marine,  laquelle  ne  pourra  être  accordée  qu'a- 
près au  moins  une  campagne  de  pèche  faite  par  le- 
dit navire. 

6.  Pendant  3  ans,  à  compter  de  ce  jour,  les  ar- 
mateurs pourront  composer  leurs  équipages,  tant  en 
états-majors  qu'en  matelots  ,  de  2  tiers  d'individus 
étrangers  et  d'un  tiers  de  Français. 

7.  Du  jour  où  le  rôle  d'équipage  aura  été  remis 
par  l'armateur  au  commissaire  de  l'inscription  ma- 
ritime, les  individus  y  |)Ortés  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  le  service  de  nos  vaisseaux  jusqu'au  re- 
tour du  navire  pêcheur. 

8.  Le  harponneur,  le  timonier  et  les  matelots 
loveurs  de  ligne  de  chacune  des  chaloupes  balei- 
nières d'un  navire  baleinier,  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  ledit  service  tant  qu'ils  exerceront  ou 
seront  engagés  pour  exercer  ladite  pêche. 

Titre  IL  —  Conditions ,  formalités. 

9.  Les  primes  sont  accordées  à  la  charge  par  l'ar- 
mateur, 

1".  De  faire  suivre  à  son  vaisseau  sa  destination 
pour  les  pêches  susdites  ; 

2°.  De  faire  son  retour  dans  un  port  de  notre 
royaume; 

3°.  De  n'apporter  dans  Icsdits  ports  aucun  fa- 
non, blanc,  huile  ni  matière  quelconque  résultant 
de  pêche  étrangère  ; 

4°-  De  tenir  journal  de  sa  navigation. 
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10.  L'armateur  déclarera  ,  an  bureau  de  la  ma- 
rine du  lieu  de  départ,  à  laijuelle  des  deux  pêches  , 
sejueiitrionale  ou  méridionale,  il  destine  son  navire. 

Le  rtMe  d'équipage  contiendra  la  désignation  spé- 
ciale des  Ages,  lieux  de  naissance  et  lonctions  de 
pèche  des  individus  engagés  comme  timoniers,  lo- 
veurs  de  ligne  et  harponneurs  de  chacune  des  cha- 
loupes de  ])èche. 

11.  Au  retour  de  chaque  navire,  le  préfet  mari- 
time, ou  le  commissaire  de  marine,  entendra  col- 
lectivement ou  séparément  les  hommes  de  l'équi- 
page, et  conférera  avec  leurs  déclarations  le  journal 
de  bord,  pour  reconnaître  si  les  conditions  pres- 
crites |iar  les  articles  précédens  ont  été  suivies. 

En  cas  de  contravention  à  l'arl.  9,  l'armateur 
rendra  le  double  de  la  prime  à  lui  avancée;  à  l'effet 
de  quoi ,  avant  le  départ,  il  fournira  une  caution, 
qui  sera  admise,  si  elle  est  recevable,  par  le  préfet 
maritime  ouïe  commissaire  de  marine. 

12.  En  cas  de  relâche  dans  un  port  où  se  trouve 
un  fonctionnaire  public  français,  ou  de  rencontre 
d'un  de  nos  vaisseaux  ,  le  capitaine  du  navire  pê- 
cheur sera  tenu  de  déclarer  au  fonctionnaire  ou  à 
l'officier  français  les  piincipaux  faits  do  sa  naviga- 
tion et  de  sa  pêche,  et  d'en  prendre  acte  sur  son 
journal  de  bord. 

i3.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur, 
de  la  marine  et  des  colonies  ,  et  des  finances  ,  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécu- 
tion de  1j  présente  ordonnance ,  qui  sera  insérée  au 
Bulletin  des  lois. 

Donnée  au  château  des  Tuileries,  le  8  février, 
l'an  de  grâce  1816,  et  de  notre  règne  le  vingt  et 
unième. 

j8i6.    ?> février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux  primes  pour 
la  pêche  de  la  rnorue. 

Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et  de 
Navarre  , 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l'intérieur  ; 

Notre  sollicitude  pour  la  portion  industrieuse  de 
nos  sujets  qui  consacre  ses  capitaux  ou  son  travail 
à  l'exploitation  des  pêches  lointaines,  et  l'impor- 
tance de  ces  expéditions  dont  les  retours  alimentent 
nos  colonies  ,  accroissent  la  masse  des  subsistances 
et  vivifient  le  commerce  de  nos  peuples,  ont  ap- 

f>elé  nos  regards  sur  cette  branche  intéressante  de 
'économie  de  notre  royaume. 

Nous  nous  sommes  fait  rendre  compte  du  mou- 
vement et  des  progrès  de  nos  pêches  maritimes  aux 
dernières  périodes  de  paix  ,  et  nous  avons  reconnu 
quelehautdegrc  de  prospérité  qu'ellesavaientatteint 
dans  les  années  1787  et  1788  était  le  fruit  des  en- 
couragemens  combinés  que  leur  avaient  ofFerts  les 
arrêts  des  3o  août  1784  ,  18  septembre  1785,  1  1  fé- 
vrier 1787,  et  les  décisions  des  11  janvier  1784, 
7  janvier  1.785,  26  décembre  1785  et  9  février 
1788. 

Considérant ,  à  l'égard  de  la  pêche  de  la  morue 
en  particulier  ,    que  l'état  et  les  conditions  d'une 


paix  maritime  semblable  à  celle  qui  l'a  vue  pros- 
pérer réclament  des  moyens  analogues  aux  mesu- 
res protectrices  dont  l'expérience  a  constaté  le 
succès  ; 

Vu  les  susdits  arrêts  et  décisions;  —  Vu  la  loi  du 
7  mars  1791;  —  Vu  les  arrêtés  des  17  ventAse  et 
1 7  prairial  an  10; 

Notre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 


Titre  h^. 


Encouragemens . 


Art.  i**'.  Pendant  3  ans,  à  compter  de  ce  jour,  il 
sera  donné  eu  primes  aux  armateurs  pour  la  pêche 
delà  morue,  et  aux  négocians  français  qui  exporte- 
ront les  produits  de  cette  pêche  ;  savoir, 

1°.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  aux  iles  de 
Saint-Pierre  et  de  Miquelou  ,  et  à  la  c>6te  de  Terre- 
Neuve,  dite  la  grande  pcche ,  5o  fr.  par  homme 
embarqué  pour  ladite  pêche ,  depuis  le  capitaine 
jusqu^aux  mousses  inclusivement; 

2**.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  d'Islande,  la 
pêche  du  Doggers'banckset  la  pêche  du  grand  banc 
Terre-Neuve,  appelée  petite  pèche,  \5  francs  par 
homme  embarqué  ponr  lesdites  pêches,  depuis  le 
capitaine  jusqu'aux  mousses  inclusivement; 

3".  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche 
française  exportée  de  France  ou  directement  des 
lieux  de  pêche  sur  des  bâtimens  français  aux  colo- 
nies françaises,  24  fr.  ; 

4".  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise exportée  des  ports  français  de  la  Méditerra- 
née sur  des  navires  français  en  Espagne  et  Por- 
tugal,  en  Italie  ou  aux  Echelles  du  Levant,  12  fr.; 

5**.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise portée  directement  des  lieux  de  pêche  en  Ita- 
lie, en  Espagne  et  en  Portugal  ,  10  fr.  ; 

6°.  Par  kilogramme  d'huile  de  monae  de  pêche 
française  importée  sur  navire  français  des  lieux  de 
pêche  dans  un  port  français,  10  cent.  ; 

7°.  Par  kilogramme  de  rognes  ou  œufs  de  morue 
de  pêche  française  préparés  et  conditionnés  de  ma- 
nière à  servir  d'appât  pour  la  pêche  de  la  sardine,  et 
importés  dans  un  des  ports  de  France  sur  bâtiment 
français,  20  cent. 

Titre  IL  —  Conditions ,  formalités. 

2.  Les  primes  seront  payées  par  notre  ministre 
secrétaire  d'état  de  l'intérieur  sur  les  fonds  d'en- 
couragement du  commerce  et  de  la  navigation,  aux 
époques  et  aux  conditions  qui  seront  ci-après  spé- 
cifiées'. 

3.  La  prime  accordée  à  raison  du  nombre  d'hom- 
mes embarqués  pour  la  pêche,  sera  payée  sur  la 
copie  des  rôles  certifiés  par  le  commissaire  de  la  ma- 
rine d'après  la  revue  qu'il  en  aura  passée. 

Une  expédition  en  sera  délivrée  à  l'armateur, 
qui  la  présentera,  après  le  départ  du  navire,  à  notre 
ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur,  lequel  or- 
donnancera la  prime  dans  le  mois   suivant. 

4.  Ladite  prime  est  accordée,  à  charge  par  l'ar- 
mateur , 

1°.  De  faire  suivre  à  son  navire  sa  destination 
pour  la  pêche  ; 
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2.° .  De  faire  son  retour  dans  l'un  des  ports  de  la 
France  ,  de  ses  colonies,  de  l'Espagne^  du  Portugal 
ou  de  l'Italie  5 

3".  De  n'apporter  dans  lesdits  ports  que  des  pro- 
duits de  pèche  française. 

En  cas  de  violation  de  ces  conditions,  l'arma- 
teur rendra  le  double  de  la  prime  ,  et  donneia  ,  à 
cet  effet ,  s'il  en  est  requis,  une  caution,  qui  sera 
reçue  par  le  préfet  du  département. 

5.  La  prime  accordée  pour  l'exportation  de  France 
aux  colonies  françaises  ,  en  Espagne  ,  en  Portugal , 
en  Italie  ou  aux  Echelles  du  Levant ,  sera  payée  aux 
conditions  portées  en  l'article  qui  précède,  et,  en 
outre  ,  à  la  charge  par  l'armateur  ou  capitaine  , 

Premièrement,  de  déclarer  aux  bureaux  de  la 
marine  et  des  douanes  du  port  du  départ  ,  i°.  le 
nom  de  la  colonie  et  du  port  oii  il  va  ,  2°.  la  quan- 
tité de  poissons  qu'il  exporte,  3°.  le  nom  du  na- 
vire ,  de  l'armateur  et  du  capitaine  ; 

Secondement,  de  faire  attester  par  un  certificat 
de  deux  courtiers  ,  visé  par  le  président  du  tribunal 
de  commerce,  c]ue  la  morue  est  de  pêche  française 
et  de  bonne  qualité  ; 

Troisièmement ,  de  faire  vérifier  et  attester  par 
deux  employés,  l'un  des  douanes  et  l'autre  de  la 
marine,  qui  seront  nommés  à  cet  effet  par  les  auto- 
rités compétentes,  la  quantité  de  morue  faisant  par- 
tie de  sa  cargaison,  et  de  justifier  qu'elle  est  pa- 
reille à  celle  portée  dans  ses  coiinaissemens  j 

Quatrièmement,  de  se  faire  délivrer ,  par  le  com- 
missaire de  la  marine  elle  directeur  ou  receveur  des 
douanes  au  port  du  départ ,  un  certificat  de  la  dé- 
claration par  lui  faite  dans  leurs  bureaux  ; 

Cinquièmement,  de  présenter  à  son  retour  un 
certificat  constatant,  i°.  qu'il  a  exhibé  les  certifi- 
cats et  déclarations  ci-dessus  exigés,  qu'il  a  misa 
terre  et  vendu  ,  dans  le  port  où  il  a  abordé,  la  quan- 
tité de  morue  chargée  à  son  bord  :  ledit  certificat 
délivré  par  l'intendant  de  la  colonie  ou  le  commis- 
saire de  la  marine,  et  le  directeur  ou  receveur  des 
douanes  dans  les  colonies  ,  par  le  consul  ou  vice- 
consul  de  France  en  pays  étranger. 

6.  La  prime  accordée  pour  la  morue  portée  direc- 
tement du  lieu  de  pêche  dans  les  colonies  françaises, 
l'Espagne  ,  le  Portugal  ou  l'Italie  ,  sera  payée  aux 
conditions  portées  en  l'art.  4)  et,  en  outre,  aux 
conditions  suivantes  : 

1°.  Le  capitaine,  assisté  de  trois  principaux  of- 
ficiers-mariniers ou  matelots  de  son  bâtiment,  fera 
à  l'intendant  de  la  colonie  ou  au  commissaire  de  la 
marine,  ou  au  consul  et  vice-consul  du  port  où  il 
abordera,  la  déclaration  du  lieu  où  il  a  péché,  de 
la  quantité  de  morue  qu'il  a  à  bord ,  du  nom  du 
navire  ,  de  l'armateur  et  du  port  de  France  d'où  il 
est  parti  ^ 

2**.  De  faire,  en  présence  d'un  employé  de  la 
marine  qui  lui  sera  désigné  ,  ou  d'un  secrétaire  du 
consul  ou  vice-consul  de  France  en  pays  étranger, 
le  déchargement  et  la  pesée  de  sa  cargaison  5 

3°.  De  rapporter  un  certificat  de  l'intendant  de 
la  colonie  ,  ou  du  commissaire  de  la  marine,  ou  du 
consul  ou  vice-consul  de  France  en  pays  étranger, 
constatant  qu'il  a  fait  les  déclarations  et  exhibitions 
ci-dessus  ordonnées ,   et  énonçant  la    quantité  de 


morue  déchargée,  pesée  et  vendue  par  lui  dans  le 
port  colonial  ou  étranger. 

7.  Les  primes  accordées  aux  huiles  et  rogues  de 
morue  seront  payées  aux  conditions  suivantes  : 

1°.  Aussitôt  l'arrivée  du  navire  ,  le  capitaine  ou 
armateur  déclarera  par-devant  le  préfet  ou  le  com- 
missaire de  la  marine  ,  i".  le  nombre  de  kilogram- 
mes d'huile  ou  de  rogues  de  morue  chargés  à  son 
bord;  2°.  que  ces  huiles  et  ces  rogues  sont  exclu- 
sivement des  produits  de  pêche  trancaise  ;  3".  il 
exhibera,  à  l'appui  de  cette  déclaration,  son  journal 
de  bord. 

En  cas  de  disproportion  entre  les  quantités  d'huiit; 
et  de  rogues  et  les  circonstances  de  la  pêche,  le 
préfet  ou  le  commissaire  de  marine  entendra  collec- 
tivement ou  séparément  les  hommes  de  l'équipage. 

2°.  Ledit  capitaine  ou  armateur  fera  constater  par 
un  certificat  do  deux  courtiers,  visé  parle  président 
du  tiibunal  de  commerce,  la  quantité  et  la  bonne 
qualité  desdites  huiles  ou  rogues. 

3°.  Ledit  capitaiiie  ou  armateur  remettra  ledit 
certificat  au  préfet  ou  au  commissaire  de  la  marine, 
qui  lui  délivrera  expédition  desdites  déclarations , 
exhibitions  et  vérifications. 

8.  Les  déclarations  et  certificats  exigés  par  les 
articles  ci  -  dessus  seront  contormes  aux  modèles 
joints  à  la  présente  ordonnance. 

9.  Les  préfets  ou  commissaires  de  la  marine  du 
lieu  du  départ  de  Fiance  ou  de  l'arrivée  aux  colo- 
nies seront  tenus,  1°.  d'enregistrer  lesdits  certificats 
et  déclarations  sur  un  registre  tenu  a  cet  effet  ; 
2".  d'envoyer  sans  délai  les  expéditions  ,  par  dupli- 
cata, à  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  lequel  en  transmettra  une  au 
ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur. 

10.  Les  consuls  ou  vice-consuls  de  France  en  pays 
étranger  les  adresseront,  par  duplicata,  à  notre  mi- 
nistre secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères ,  qui 
les  transmettra  à  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur  et  à  celui  de  la  marine  et  des  colonies. 

1  1.  Les  directeurs  ou  receveurs  des  douanes  au- 
ront des  registres  pareils  à  ceux  dont  la  tenue  est 
prescrite  par  l'art.  9  ,  et  feront  l'envoi  des  décla- 
rations et  certificats  qu'ils  y  enregistreront,  par  du- 
plicata, à  notre  ministre  secrétaire  d'état  des  finan- 
ces, qui  en  transmettra  un  à  notre  ministre  secré- 
taire d'état  de  l'intérieur,  et  l'autre  à  celui  de  la 
marine  et  des  colonies. 

1 2.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur 
confrontera  les  expéditions  qui  lui  seront  ainsi  par- 
venues avec  celles  que  lui  représenteront  les  arma- 
teurs ou  capitaines  :  si  elles  sont  conformes  entre 
elles,  régulièrement  faites  et  délivrées,  il  fera  payer 
la  prime  accordée  dans  le  délai  d'un  mois.  Si  notre 
ministre  secrétaire  d'état  de  la  marine  et  des  colo- 
nies découvre  quelque  irrégularité  ou  fraude  dans 
les  pièces  qui  lui  seront  adressées  ,  il  en  préviendra 
sans  délai  notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'inté- 
rieur. 

Titre  111.  —  Droits  d'entrée  en  France  et  aux  co- 
lonies sur  la  morue  de  pêche  étrangère. 

i3.  Le  droit  d'entrée  sur  les  morues  et  poissons 
salés  de  pêche  étrangère  ,  introduits  dans  nos  colo- 


nies,  continuera  d'être  perçu  sur  le  pied  de  3  fr. 
par  demi-quintal  métrique  ,  conformément  à  l'arti- 
cle 5  de  l'arrêt  du  3o  aoiU  1781. 

14.  Les  droits  d'entrée  en  France  sur  la  morue 
de  pêche  étrangère  continueront  d'être  perçus  sui- 
vant le  tarif  actuellement  existant. 

i5.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  aux  départe- 
mens  des  affaires  étrangères  ,  de  la  marine  et  des 
colonies,  des  finances  et  de  l'intérieur  ,  sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bul- 
letin des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  8  fé- 
vrier, l'an  de  grâce  1816,  et  de  notre  règne  le  vingt 
et  unième. 

V.  les  ordonnances  rendues  en  1818,  1820, 
1822  et  1825. 
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d'autre  hareng  que  celui  d'une  ou  deux  nuits,  à 
peine  de  confiscation  et  de  i  00  fr.  d'amende  pour 
chaque  contraventicm.  {Art.  6  du  décret  du  6  oc- 
tobre 1810;  et  art.  !<■'.  de  l'arrêt  du  parlement  de 
Rouen,  du  28  mai  \j65.) 

5.  Le  hareng  d'une  ou  deux  njiits  ne  sera  vendu, 
acheté  et  livré  que  jusqu'à  1  i  heures  du  soir  au 
plus  tard,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende. 
(Jrt.  8  du  décret  du  8  octobre  1810,  art.  4  de 
l'arrêt  du  parlement  de  Rouen  ,  23  mai  1 765.  ) 

6.  Le  hareng  de  trois  nuits  ne  pourra  être  vendu 
que  pour  la  subsistance  de  ceux  qui  pourront  l'a- 
cheter aux  débitans  ,  revendeurs  et  chasse- marées, 
et  pour  être  roussi  à  la  cheminée,  pour  faire  l'es- 
pèce de  hareng  appelée  craquelât. 

Il  est  expressément  défendu  d'en  a[)porter  ni  ven- 
dre aucun  de  quatre  nuits,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  à  peine  de  confiscation  et  de  100  fr. 
d'amende.  (^Art.  9  du  décret  du  8  octobre  1810, 
art.  5  de  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen,  23  mai 
.765.) 

7.  Il  est  défendu  d'embarquer,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  les  breulls  et  intestins  de  harengs 
et  des  maquereaux  dans  les  mômes  navires  ou  ba- 
teaux que  le  poisson. 

8.  Il  est  défendu  aux  revendeurs  de  poisson,  et  à 
toutes  autres  personnes  que  ce  puisse  être,  même 
aux  femmes,  filles  et  enfans  de  matelots,  de  s'intro- 
duire dans  les  bateaux  lors  de  leur  arrivée  à  terre, 
et  d'y  faire  aucun  choix,  triage  ou  séparation  des 
gros  harengs  d'avec  les  petits,  avant  et  pendant  la 
vente,  ou  lors  de  la  livraison  de  la  batelée. 

11  est  défendu  pareillement  aux  maîtres  et  mate- 
lots desdits  bateaux  de  souffrir  ladite  entrée  dans 
les  bateaux  et  ledit  triage,  à  peine  de  3  jours  de 
prison  contre  les  premiers  et  en  cas  d'attroupe- 
mens  ou  d'insultes  faites  aux  maîtres,  propriétaires 
ou  acheteurs,  des  peines  portées  par  les  lois,  et  de 
100  fr.  d'amende  contre  îesdits  maîtres  et  matelots 
en  cas  de  tolérance  de  leur  part.  (  Art.  1  1  du  décret 
du  8  octobre  1810,  art.  7  de  l'arrêt  du  parlement 
de  Rouen,  du  23  mai  i'j65.) 

g.  Il  est  néanmoins  permis  aux  débitans  et  re- 
vendeurs de  poisson  frais  en  détail  de  se  faire  li- 
vrer, à  l'arrivée  des  b.iteaux,  par  préférence  à  tous 
autres,  telle  quantité  de  harengs  d'une  ou  plusieurs 
nuits  qui  leur  conviendra,  en  se  faisant  inscrire, 
lors  de  la  vente,  par  les  préposés  que  la  police  mu- 
nicipale pourra,  si  elle  h;  juge  convenable,  désigner 
dans  chaque  localité,  pour  maintenir,  concurrem- 
ment avec  les  employés  des  douanes,  l'ordre  et  h 
police  dans  les  ventes. 

Les  régleraens  nécessaires  pour  établir  ces  pré- 
posés ne  pourront  être  exécutés  qu'après  avoir  été 
homologués  en  notre  conseil ,  sur  l'avis  du  préfet  du 
département  et  sur  le  rapport  de  notre  ministre  se- 
crétaire d'état  au  département  de  l'intérieur. 

10.  La  livraison  des  harengs  dont  il  est  parlé  à 
l'article  précédent  aura  toujours  lieu  à  la  mesure  et 
non  au  compte,  à  l'effet  d'éviter  le  triage  défendu 
par  l'art.  8. 

1  1 .  Chaque  maître  de  bateau  et  chaque  pilote  al- 
lant au  batelage  du  hareng  seront  tenus  de  se  four- 
nir d'une  ou  de  plusieurs  mesures  uniformes,  réglées 


1816.  14  août. 

ORDONNANCE  DU  ROI,  portant  règlement  sur 
la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront , 
salut. 

Nous  étant  fait  représenter  les  anciennes  ordon- 
nances, arrêts,  lois  et  décrets,  relatifs  à  la  pêche  du 
hareng  et  du  maquereau ,  nous  avons  reconnu  que 
CQs  divers  réglemens  offraient  une  insuffisance  et 
une  diversité  également  nuisibles  aux  intérêts  bien 
entendus  de  ceux  de  nos  sujets  qui  se  livrent  à  ce 
genre  d'industrie;  qu'il  importe  de  les  réunir  en  une 
seule  et  même  ordonnance,  et  d'y  faire  les  change- 
raens  commandés  par  l'expérience. 

A  CES  CAUSES,  et  vu  ces  anciennes  ordonnances, 
arrêts,  lois  et  décrets; 

Voulant  donner  à  ces  sortes  de  pêches  tous  les  en- 
eouragemens  nécessaires  à  leur  prospérité; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur  , 

Notre  conseil  d'état  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  \^^.  —  De  la  pêche  du  hareng  et  du 
maquereau. 

Art.  i*"".  Nul  ne  pourra  se  livrer  à  la  pêche  du 
hareng  et  du  maquereau  qu'en  se  conformant  aux 
dispositions  prescrites  par  la  présente  ordonnance. 

2.  La  pêche  du  hareng  s'ouvrira  le  !«''.  septembre 
et  se  fermera  le  j5  janvier,  dans  tous  les  ports  du 
royaume  ;  les  autres  pêches  restent  libres  et  non  li- 
mitées. V.  Vordonnance  du  ^janvier  1822. 

3.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  pêcheurs  et 
autres  d'acheter  en  mer  du  hareng  de  pêche  étran- 
gère, à  peine  de  5oo  fr.  d'amende,  confiscation  du 
hareng,  des  barques,  bateaux  et  tous  ustensiles  de 
pêche.  (^Arr.  du  Cons.,  du  24  mars  1687.) 

Titre  II.  —  De  la  vente  de  ces  poissons  au  port. 

4.  Il  est  défendu  à  tous  maîtres  de  barques  ou  ba- 
teaux pêcheurs,  leurs  matelots  et  équipages,  d'ap- 
porter dans  le  port  et  d'y  débarquer,  comme  frais  , 
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tle  manière  que  cinquante  mesures  combles  produi 
sent  pleinement  un  lest  de   12  barils  de  harengs  en 
vrac,  ('es  mesures  seront  vérifiées  tous  les  ans,   et 
dûment  étalonnées  et  marquées  au  feu  dans  le  bureau 
du  vérificateur  des  poids  et  mesures. 

12.  Il  en  sera  déposé  une  au  tribunal  de  com- 
merce, pour  y  servir  d'étalon,  auquel  on  aura  re- 
cours, en  cas  de  contestation  sur  le  port  ou  dans  les 
bateaux,  lors  de  la  livraison  dans  la  ville  ou  chez  les 
marchands. 

i3.  Les  harengs  ne  pourront  être  mis  dans  les- 
dites  mesures  qu'avec  des  pelles  non  ferrées,  et  non 
autrement,  à  peine  de  20  fr.  d'amende  contre  les 
pêcheurs.  (^Art.  16  du  décret  du  8  octobre  1810, 
art.  i4  de  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen,  23  mai 
1765.) 

14.  Les  maîtres  pêcheurs  feront  ledit  mesurage 
sur  le  quai,  par  eux-mêmes  ou  par  les  gens  de  leur 
équipage,  sans  pouvoir  y  introduire  des  rognes  ou 
autres  ordures,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts,  même  d'amende,  s'il  y  échéait,  sauf, 
en  cas  «.l'infidélité,  à  y  être  pourvu  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. {Art.  17  du  décret  du  8  octobre  1810, 
art.  \5  de  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen,  23  mai 
1765.) 

i5.  Les  acheteurs  ne  pourront  refuser  le  hareng 
qui  leur  sera  livré  de  la  manière  ci-dessus  exprimée  , 
ni  prétendre  à  aucune  diminution  ,  sous  prétexte 
qu'il  serait  ébrouillé  ou  avitrement,  à  moins  que  la 
quantité  de  poissons  qui  donnerait  lieu  au  refus 
n'excédât  le  cinquantième  de  la  livraison,  auquel 
cas  l'excédant  sera  constaté  sommairement  et  sans 
frais,  en  présence  de  l'acheteur  ou  du  propriétaire 
vendeur. 

16.  Le  baril  de  harengs,  soit  brailles,  soit  ca- 
ques, arrivant  de  la  mer,  salés  en  vrac  ,  sera  Fourni 
de  hareng  loyal  et  marchand,  bien  conditionné,  et 
pèsera,  y  compiis  39  kilogrammes  au  plus  pour  tare 
du  baril  et  saumure,  au  moins  \/\o  kilogrjmmes, 
et  sera  plein  au  moins  jusqu'à  81  millimètres  au- 
dessous  du  jable  ,  à  peine  de  100  fr.  d'amende  en  cas 
de  contravention.  {Art.  \Ç)  du  décret  du  8  octobre 
1810  ,  art.  18  de  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen , 
23  mai  \jG5.) 

Titre  IIL  —  Des  salaisons  du  hareng  et  du  ma- 
quereau, et  de  l'embarillage  du  hareng. 

17.  Nul  ne  pourra  se  livrer  à  la  profession  de  sa- 
leur,  s'Àl  n'est  patenté  comme  tel,  à  peine  de  con- 
fiscation des  salaisons  et  de  5oo  fr.  d'amende,  con- 
formément à  l'art.  37  de  la  loi  du  i^f.  brumaire  an  7. 

18.  Le  hareng  caqué  et  salé  en  vrac  dans  des  ba- 
rils devra  rester  au  moins  8  jours  dans  la  saumure 
avant  d'être  paqué. 

19.  Le  maquereau,  avant  d'être  salé,  sera  caqué 
et  vidé  de  ses  intestins,  œufs  et  laitance  ,  et  restera 
en  saumure  au  moins  10  jours  avant  d'être  paqué. 

20.  Les  marchands  saleurs  et  les  pêcheurs  ne 
pourront  caquer,  en  terre  ni  en  mer,  aucun  hareng 
qui  aura  d'abord  été  braillé  en  grenier  ou  en  baril, 
l'embarlller  ni  le  mêler  avec  les  autres  harengs  ca- 
ques ou  salés,  soit  en  mer,  soit  à  terre,  à  peine  de 
confiscation  des  marchandises  qui  se  trouveront 
ainsi  salées  ou  mélangées,  et  de  5oo  fr.  d'amende. 


(  Art.    1  o   du  décret  du  8  octobre  1810,  art.  6  de 
l'arrêt  du  parlement  de  Rouen,  23  mai  1 765.  ) 

21.  Il  est  défendu,  à  peine  de  confiscation  et  de 
100  fr.  d'amende,  à  tous  maîtres  de  barques,  pêcheurs 
ou  matelots,  et  à  tous  marchands  saleurs  vendant 
dans  les  ports,  de  caquer,  saler  ou  brailler  pour 
saurer  au  roussable,  et  d'embariller  d'autre  hareng 
que  celui  d'une  ou  de  deux  nuits.  {Art.  7  du  décret 
du  8  octobre  1 8 1  o .  ) 

22.  Le  hareng  préparé  à  terre  pourra  prendre  la 
saumure  soit  dans  des  cuves  en  bois,  soit  dans  des 
cuves  en  maçonnerie  ;  il  y  restera  au  moins  10  jours. 

23.  Le  baril  d'envoi  dans  lequel  le  hareng  est  pa- 
qué ne  sera  pas  considéré  comme  mesure  de  conte- 
nance, mais  seulement  comme  enveloppe. 

Ce  baril  ne  sera  réputé  plein,  loyal  et  marchand, 
qu'autant  qu'il  pèsera  de  i4o  à  147  kilogrammes, 
y  compris  la  tare  du  baril,  qui,  vide,  ne  pourra 
peser  plus  de  14  kilogrammes  à  19  kilogrammes  et 
demi ,  et  dans  lequel  il  ne  pourra  se  trouver  plus  d'un 
kilogramme  et  demi  ou  2  kilogrammes  de  saumure. 

24.  Le  demi-baril ,  le  quart  de  baril  et  le  huitième 
suivront  le  poids  du  baril  proportionnellement,  de 
manière  toutefois  que  2  demi-barils,  4  quarts  ou 
8  huitièmes  pèsent  tiu  moins  142  kilogrammes. 

25.  Pour  distinguer  le  hareng  d'une  nuit  de  celui 
de  deux  nuits,  tous  les  marchands  saleurs  seront 
tenus,  chacun  endroit  soi,  de  faire  apposer  à  feu 
et  sur  le  fond  de  tous  les  barils,  demi-barils,  quarts 
et  huitièmes  provenant  de  leur  paquage  et  contenant 
du  hareng  d'une  nuit  seulement,  une  marque  por- 
tant, i".  le  nom  de  la  ville  ou  du  port  de  leur  ré- 
sidence 5  2°.  leur  propre  nom.  Il  leur  est  défendu  de 
mettre  aucune  marque  ni  impression  à  feu  sur  les 
barils  contenant  des  harengs  de  deux  nuits  ou  tous 
autres,  à  peine,  contre  les  contrevenans  aux  arti- 
cles précédens,  de  confiscation  des  marchandises  au 
profit  de  l'hospice  le  plus  voisin.  La  marque  énon- 
cera si  le  baril  contient  du  hareng  plein  ou  gai. 
foute  contravention  au  présent  article  sera  punie 
conformément  à  l'art.  4^3  du  Code  pénal. 

26.  Défenses  sont  faites,  sous  les  peines  portées 
dans  les  lois  et  réglemens,  à  tout  marchand  saleur 
de  contrefaire  la  marque  d'un  autre  marchand  de  la 
même  ville  ou  tout  autre. 

27.  Dans  le  cas  même  OÙ  un  marchand  saleur  fe- 
rait paquer  en  tout  autre  port  que  celui  de  sa  rési- 
dence habituelle,  il  ne  pourra  se  servir  de  sa  marque 
ordinaire,  et  il  devra  en  employer  une  indicative  du 
lieu  où  le  paquage  aura  été  fait. 

Titre  IV.  —  Surveillance  de  la  pêche  et  des 
salaisons. 

28.  Pour  assurer  l'exécution  des  dispositions 
prescrites  dans  les  titres  précédens,  il  sera  établi 
dans  chaque  port,  baie  ou  crique  deux  syndics,  qui 
seront  pris,  l'un  parmi  les  anciens  armateurs,  et 
l'autre  parrtii  lés  anciens  saleurs  exerçans. 

29.  Les  syndics  seront  choisis  et  nommés  par  les 
chambres.de  commerce,  dans  les  villes  où  il  en 
existe  ,  et,  à  défaut,  par  les  tribunaux  de  commerce 
ou  par  les  maires. 

Leurs  fonctions  seront  gratuites  j  ils  seront  re- 
nouvelés chaque  année. 
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3o.  Les  syndics  prêteront  serment  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance,  ou  devant  le  juge  de 
paix  du  canton. 

3i.  Sur  la  demande  des  syndics,  il  pourra  leur 
être  adjoint,  suivant  le  mode  de  nomination  prescrit 
par  l'art,  ag,  un  ou  plusieurs  aides  qui  seront  as- 
sermentés ,  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'art.  3o.  Ces  adjoints 
seront  salariés  aux  frais  du  commerce. 

32.  Les  syndics  auront  le  droit  de  surveiller  la 
qualité  et  la  livraison  du  hareng,  tant  frais  que  salé 
en  grenier,  venant  de  la  mer;  de  vérifier  le  poids 
des  barils  des  harengs  brailles  ou  salés  en  mer,  et 
d'en  faire  l'ouverture,  à  l'eftet  d'en  examiner  Rem- 
plissage, ainsi  que  la  qualité  et  l'apprêt  du  poisson. 

33.  Ils  seront  également  autorisés  à  se  transpor- 
ter, quand  ils  le  jugeront  à  propos,  dans  les  divers 
ateliers,  pour  s'assurer  de  la  qualité  et  de  l'apprêt 
du  hareng,  tant  blanc  que  saur,  plein  ou  gai  5  à 
constater  le  poids  du  paquage ,  quant  au  hareng 
saur^  à  reconnaître  la  marque  des  barils  d'envoi  de 
hareng,  et  la  préparation  et  salaison  du  maque- 
reau 5  à  l'effet  de  quoi,  tout  propriétaire  sera  tenu 
de  faire  défoncer  tous  et  chacun  des  barils  dont 
l'ouverture  sera  demandée. 

34.  La  répression  et  la  punition  des  contraven- 
tions à  la  présente  seront  poursuivies  par  la  voie  de 
police  correctionnelle.  En  conséquence,  les  syndics 
en  dresseront  procès -verbal ,  qu'ils  transmettront 
dans  le  jour  même  à  nos  procureurs  ou  à  leurs  sub- 
stituts près  les  tribunaux  de  première  instance,  et 
ils  pourront  provisoirement  arrêter  la  livraison  ou 
l'expédition  de  la  marchandise  frauduleuse  ou  défec- 
tueuse, même  la  saisir  et  la  mettre  en  séquestre. 

35.  Dans  les  lieux  ou  ports  de  pêche  et  de  salai- 
son, soit  du  hareng  ou  du  maquereau,  les  maires 
pourront  proposer  les  arrêtés  de  police  locale  pro- 
pres à  garantir  la  loyauté  des  ventes  et  la  bonté  des 
salaisons,  et  à  fournir  aux  moyens  de  couvrir  les 
frais  de  surveillance.  Ces  arrêtés  ne  pourront  être 
exécutés  qu'après  l'homologation  en  notre  conseil  , 
«ur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur. 

36.  Les  ventes,  achats  et  apprêts  de  harengs  et 
de  maqtiereaux  sont  permis  les  dimanches  et  jours 
fériés,  à  l'exception  du  temps  du  service  divin. 

3y.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  l'intérieur  nous  présentera  incessamment 
un  projet  d'ordonnance ,  pour  régler  les  quantités  de 
«el  à  accorder  en  franchise  pour  l'encouragement  de 
la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau  ,  et  des  pêches 
françaises  en  général. 

38.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur 
et  des  finances  sont  chargés  de  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bulletin  des 
lois. 

Donnée  au  château  des  Tuileries,  le  14  août,  l'an 
de  grâce  1 8 1 6  ,  et  de  notre  règne  le  vingt-deuxième. 

L'article  a  de  cette  ordonnance  ayant  donné  Hou  à  des 
réclamations ,  cet  article  a  été  rapporté  par  l'ordonnance 
du  4  janvier  1823. 


ORDONNANCE  DV  ROI  sur  l'emploi  des  filets 
de  pêche  dits  rets  traversiers  eu  chalut,  et  petit 
chalut  à  la  chevrette. 
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Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  les  présentes  verront, 
salut. 

Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  que  des  usages 
différens  se  sont  introduits  dans  les  formes,  di- 
mensions et  poids  de  filets  employés  par  les  pê- 
cheurs de  quelques  ports  de  l'arrondi.ssement  mari- 
time de  Cherbourg;  cju'il  importe  cepentiant  que 
l'emploi  des  fdets  et  instrumens  de  pêche  soit  tou- 
jours soumis  à  des  règles  fixes,  afin  de  prévenir  des 
contestations  entre  les  pêcheurs,  et  les  effets  d'une 
imprévoyance  nuisible  à  leurs  véritables  inlérêis; 
— Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  marine  ^t  des  colonies, 

Notre  conseil  d'état  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  icr.  L'emploi  du  filet  dit  rets  traversier  ou 
chalut  continuera  d'être  permis  dans  l'arrondisse- 
ment maritime  de  Cherbourg,  en  se  conformant  aux 
dispositions  suivantes  : 

2.  Le  chalut  aura  la  forme  d'un  sac  conique  tron- 
qué, ne  présentant  aucun  étranglement. 

Il  sera  fait  avec  un  filet  dont  les  mailles,  lacées 
de  suite,  auront,  dans  toute  sa  longueur,  45  milli- 
mètres (20  lignes)  au  moins  en  carré. 

3.  La  partie  supérieure  de  la  gueule  du  chalut 
sera  transfilée  sur  une  vergue  eu  bois  de  14  centi- 
mètres (5  pouces)  au  plus  de  diamètre;  aux  extré- 
mités de  cette  vergue  seront  fixés  deux  chandeliers 
en  fer,  de  la  forme  d'un  quart  de  cercle  s'appu  .  ant 
sur  son  rayon. 

Le  poids  total  de  ces  deux  chandeliers  ne  pourra 
excéder  a  kilogrammes  (4  livres)  par  325  milliniè- 
tres  (i  pied)  de  longueur  de  la  vergue. 

La  partie  inférieure  de  la  gueule  sera  garnie  d'une 
corde  ou  ralingue  de  64  millimètres  (2  à  3  pouces) 
de  grosseur,  ayant  en  longueur  environ  i  rï;ètre 
60  centimètres  (4  à  5  pieds)  de  plus  que  la  vergue, 
et  sur  laquelle  sera  frapjjée,  en  forme  de  guirlande, 
une  chaîne  en  fer  rond. 

Le  poids  de  cette  chaîne  ne  pourra  excéder 
jS  décagrammes  (une  livre  et  demie)  par  325  mil- 
limètres (  i  pied)  de  la  longueur  de  la  vergue  d'ou- 
verture. 

4.  Si  la  totalité  des  poids  déterminés  parles  art.  2 
et  3,  tant  pour  les  chandeliers  que  pour  la  guir- 
lande, n'était  excédée  que  de  4  â  8  kilogrammes 
(8  à  16  livres),  cet  excédant  ne  serait  considéré  ni 
poursuivi  comme  une  contravention. 

5.  La  longueur  du  chalut  sera  double  de  celle  de 
la  vergue. 

Son  extrémité  sera  transfilée  sur  une  petite  vergue 
ayant  en  longueur  le  cinquième  de  la  vergue  d'ou- 
verture, et  un  diamètre  qui  n'excédera  jias  54  mil- 
limètres (ou  2  pouces). 

Un  cordage  d'environ  67  millimètres  (2  pouces 
6  lignes),  partant  du  centre  de  la  grande  vergue, 
et  prolongeant  toute  la  partie  supérieure  du  filet,  à 
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son  milieu,  en  s'enlaçant  dans  ses  mailles,  ira  cor- 
res^iondre ,  pour  y  être  fixé,  au  centre  de  la  petite 
vergue. 

Ce  cordage  sera  garni  de  huit  flottes  de  liège, 
fixées,  à  des  distances  égales,  sur  le  sixième  de  sa 
longueur,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  d'environ 
3  mètres  (9  pieds  3  pouces  environ),  à  partir  de  la 
petite  vergue. 

6.  Le  dessous  du  chalut,  à  son  extrémité,  pourra 
être  garni,  sur  une  longueur  de  2  mètres,  prise  de 
la  petite  vergue,  d'un  renfort  de  vieux  filets  5  mais 
ce  renfort  devra  être  établi  de  manière  à  ne  point 
croiser  et  rétrécir  la  maille  du  chalut  sur  lequel  il 
sera  appliqué,  cette  maille  devant  toujours  conser- 
ver 45  millimètres  (20  lignes)  au  moins  en  carré. 

Il  est  expressément  défendu  de  rétrécir,  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit ,  les  mailles  dudit  iilet;  de 
supprimer  la  petite  vergue  destinée  à  le  tenir  ouvert 
dans  sa  partie  la  plus  étroite  j  de  placer  au-dessus  de 
cette  vergue  des  liens  qui,  en  resserrant  le  filet,  lui 
donnt^ raient  la  forme  d'un  sac  ,  et  d'adapter  à  aucune 
partie  du  chalut  des  poches,  cauches  ou  chausses  ; 
enfin  ,  aucun  filet  supplémentaire  ayant  des  mailles 
d'une  dimension  inférieure  à  celle  prescrite  par 
l'art.  2  de  la  présente  ordonnance. 

7.  Un  modèle  du  chalut,  tel  qu'il  est  déterminé 
par  la  présente  ordonnance,  sera  déposé  au  bureau 
de  chacun  des  chefs-lieux  de  quartier  d'inscription 
maritime  de  l'arrondissement  de  Cherbourg. 

8.  La  pêche  au  chalut  ne  pourra  être  pratiquée 
que  par  des  bateaux  de  6  tonneaux  au  moins;  mais, 
quel  que  soit  le  tonnage  des  bateaux,  le  chalut  ne 
devra  jamais  avoir  plus  de  10  mètres  /\o  millimètres 
(32  pieds)  d'envergure,  et  plus  de  20  mètres  80  mil- 
limètres (64  pieds)  de  longueur. 

Dans  tous  les  cas,  les  forme,  poids  et  dimensions 
du  chalut  seront  réglés  proportionnellement  à  la  lon- 
gueur de  la  vergue  d'ouverture,  ainsi  qu'il  est  pres- 
crit par  les  articles  précédens. 

9.  La  pêche  avec  ledit  filet  ne  sera  faite  qu'à  la 
distance  d'un  myriamètre  (2  lieues)  des  côtes  les 
plus  rapprochées  et  des  bancs,  depuis  le  i«r.  sep- 
tembre jusqu'au  i5  avril,  et  qu'à  la  distance  d'un 
myriamètre  et  demi  au  moins  (3  lieues)  depuis  le 
j5  avril  jusqu'au  3i  août. 

10.  Pendant  la  saison  de  la  pêche  du  hareng,  il 
est  expressément  défendu  de  traîner  le  chalut  sous 
le  vent  des  bateaux  qui  pratiquent  cette  pêche. 

Les  chalutiers  devront  toujours  se  tenir  au  vent 
et  à  une  lieue  au  moins  de  distance  des  parages  de 
ladite  pêche. 

11.  Toute  contravention  aux  dispositions  précé- 
dentes sera  punie  conformément  à  l'art.  6  de  l'or- 
donnance du  3i  octobre  1744  C^)- 


(i)  Article  6  de  l'ordonnance  du  3i  octobre  1744  : 
<(  Les  dispositions  contenues  aux  articles  ci-dessus  seront 
1)  execute'es  ,  à  peine ,  contre  les  contrevenans ,  de  confis- 
»  cation  des  filets  et  du  poisson ,  de  20  livres  d'amende  et  de 
»  trois  mois  de  prison  pour  la  première  fois  ;  et  eu  cas  de 
»  récidive ,  de  confiscation  des  bateaux  ,  filets  et  poisson  , 
»  et  de  4o  livres  d'amende  contre  le  maître  ,  et  de  sis  mois 
»  de  prison  ;  et  icelui  déchu  de  sa  qualité  de  maître,  sans 
«  pouvoir  en  faire ,  à  l'avenir  ,  aucune  fonction ,  ni  même 
)>  être  reçu  pilote  lamaneur  ou  locman.  » 


Pourront  les  pêcheurs  continuer  jusqu'au  i^r.  oc- 
tobre prochain  l'emploi  de  leurs  filets  actuels  ,  quels 
qu'en  soient  la  forme  et  le  poids,  pourvu,  toutefois, 
que  les  mailles  aient  35  millimètres  (i5  lignes)  au 
moins  en  carré. 

12.  Tout  chalutier  qui,  pendant  la  saison  de  la 
pêche  du  hareng,  ne  se  conformera  pas  aux  dispo- 
sitions de  l'art,  lo  de  la  présente  ordonnance, 
sera  puni  conformément  à  l'art,  9,  tit.  II,  liv.  V  de 
l'ordonnance  de  1681  (1). 

i3.  Le  petit  chalut,  dit  chalut  à  la  chevrette,  dont 
l'usage  s'est  introduit  dans  les  quartiers  du  Havre  et 
de  Ronfleur,  sera  toléré  provisoirement  et  jusqu'à 
nouvel  ordre  :  il  ne  sera  toutefois  permis  que  du 
1er.  septembre  au  i^r,  avril  ;  et  les  pécheurs  qui  em- 
ploieront ce  filet  seront  tenus  ,  dans  le  délai  de 
2  mois,  de  se  conformer  aux  dispositions  suivantes  : 

Dimensions  du  petit  chalut. 

Profondeur,  au  plus  8  mètres  (26  pieds  environ). 

Largeur,  au  plus  4  mètres  5  décimètres  (14  pieds 
environ  ). 

Ouverture,  au  plus  5/\  centimètres  (20  pouces  en- 
viron). 

L'ouverture  sera  soutenue  par  une  traverse  en 
bois ,  aux  extrémités  de  laquelle  seront  adaptés  detix 
chandeliers  en  fer,  à  bout  relevé  ,  de  la  hauteur  de 
5  décimètres  (1  pied  6  pouces  6  lignes);  le  poids 
total  de  ces  deux  chandeliers  ne  pourra  excéder  9  ki- 
logrammes (18  livres). 

La  partie  inférieure  du  filet  sera  chargée  au  plus 
de  2  kilogrammes  iS  décagrammes  de  plomb  (4  li- 
vres et  demie). 

Les  mailles  auront  au  moins  i4  millimètres  (6  li- 
gnes en  carré  ). 

Il  sera  fait  un  dénombrement  des  pécheurs  qui 
emploient  actuellement  ledit  filet  {petit  chalut  à  la 
chevrette)'^  et  il  est  défendu  à  tout  autre  pêcheur  de 
fabriquer  des  filets  de  cette  espîce  et  d'en  faire  usage. 

j4-  Tous  contrevenans  aux  dispositionsdel'art.  i3 
seront  punis  de  la  confiscation  des  filets  et  de  25  fr. 
d'amende  pour  la  première  fois,  de  pareille  confis- 
cation et  de  5o  fr.  d'amende  en  cas  de  récidive , 
conformément  à  l'art.  6,  tit.  VII  de  la  déclaration 
du  roi,  du  18  mars  1727. 

i5.  Les  commissaires  des  quartiers  d'inscription 
maritime  procéderont  ou  feront  procéder  à  la  visite 
des  filets  mentionnes  en  la  présente  ordonnance, 
ainsi  que  des  bateaux  qui  porteront  lesdits  filets. 

Cette  visite,  qui  pourra  se  renouveler  plusieurs  fois 
pendant  le  cours  de  l'année,  devra  sur-tout  s'effec- 
tuer pendant  les  mois  de  mars  et  septembre. 

16.  L'ordonnateur  de  l'arrondissement  maritime 
de  Cherbourg ,  et  l'administrateur  supérieur  de  la 
marine  dans  chacun  des  sous-arrondissemens  du 
Havre  et  de  Dunkerque,  pourvoiront  à  ce  que  les 
dispositions  prescrites  par  la  présente  ordonnance  et 

(1)  Article  9,  titre  II ,  livre  V ,  ordonnance  de  i68i  : 
«  Faisons  défense  aux  pêcheurs  qui  arriveront  à  la  mer 
»  de  se  mettre  et  jeter  leurs  fdets  en  lieu  où  ils  puissent 
»  nuire  à  ceux  qui  se  seront  trouvés  les  premiers  sur  le  lieu 
»  de  la  pêche  ,  ou  qui  l'auront  déjà  commencée ,  à  peine 
w  de  tous  dépens ,  dommages  et  intérêts  ,  et  de  5o  livres 
))  d'amende.  » 
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par  tous  autres  réglemens  sur  le  régime  et  la  police 
des  pèches  maritimes,  soient  ponctuellement  ob- 
servées. 

Les  contraventions  seront  constatées  par  les  ad- 
ministrateurs des  quartiers  d'inscription  maritime, 
sur  les  rapports  qu'ils  recueilleront,  et  sur  les  pro- 
cès-verbaux qui  seront  dressés  par  les  officiers  et 
maîtres  de  port  de  commerce,  préposés  à  ladite  ins- 
cription, syndics  des  gens  de  mer,  gendarmes  em- 
ployés au  service  de  la  marine,  gardes-jurés  des  pè- 
ches maritimes,  et  tous  officiers  de  police  judiciaire 
désignés  par  le  Code  d'instruction  criminelle. 

Les  délinquans  seront  poursuivis,  à  la  requête 
desdits  administrateurs,  par  nos  procureurs  prèsnos 
cours  et  tribunaux. 

17.  Loisque,  par  suite  de  jugemens  ,  des  filets  se- 
ront confisqués,  ils  seront  remis  à  la  disposition  du 
commissaire  du  quartier  d'inscription  maritime,  le- 
quel fera  démonter  les  filets  qui  ne  seront  pas  con- 
tormes  à  la  présente  ordonnance. 

Le  tissu  des  filets  dont  les  mailles  ne  pourraient 
être  portées  aux  dimensions  fixées  sera  brûlé,  et 
les  autres  débris  seront  vendus. 

Le  même  commissaire  fera  vendre,  par  adjudi- 
cation publique,  les  filets  et  bateaux  dont  la  confis- 
cation, malgré  la  régularité  de  leur  installation,  au- 
rait été,  pour  autre  cause,  prononcée  par  jugement. 

Le  poisson  dont  la  saisie  aura  été  ordonnée  sera 
vendu  immédiatement  par  les  soins  de  l'administra- 
tion de  la  marine,  et  l'emploi  du  produit  de  la 
vente  aura  lieu  après  le  jugement. 

18.  Le  produit  des  amendes  et  des  ventes  effec- 
tuées sera  versé  dans  la  caisse  des  invalides  de  la 
marine. 

19.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  au  dc|)arte- 
raent  de  la  marine  et  des  colonies  est  chargé  de  l'exé- 
cution de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée 
a  u  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  desTuileries,  le  1 3«.  jour 
de  mai  de  l'an  de  grâce  1818,  et  de  notre  règne  le 
vingt-troisième. 

i8i8.  21  octobre. 

ORDONNANCE  DU    ROI    relative    aux  primes 
d' encouragement  pour  la  pêche  de  la  morue. 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
«alut , 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur, 

Vu  notre  ordonnance  du  8  février  1816,  paria- 
quelle  nous  avons  accordé  des  primes  en  faveur  de 
la  pèche  de  la  morue,  pour  l'espace  de  3  années, 
qui  expireront  le  8  février  1819  ; 

Voulant  continuer  d'encourager  cette  branche 
d'industrie,  doublement  importante  dans  l'intérêt 
du  service  de  notre  marine  et  de  la  subsistance  du 
peuple  ,  et  à  cause  de  l'activité  qu'elle  répand  dans 
nos  ports  de  commerce  5 

Notre  conseil  d'état  entendu ,  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  : 


Art.  ter.  Les  primes  d'encouragement  accordées 
par  l'art.  1er.  Jg  l'ordonnance  du  8  février  181 6 
continueront  d'être  payées  jusqu'au  iC'.  septembre 
1822,  comme  il  suit  ;  savoir, 

Primes  à  l'armement. 

\°.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  aux  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  ,  ou  à  la  côte  de  Terre-Neuve, 
dite  la  grande  pêche ,  5o  fr.  pour  chacjue  voyage 
par  homme  de  l'équipage  embarqué  pour  ladite  pê- 
che ,  depuis  le  capitaine  jusqu'aux  mousses  inclu- 
sivement, à  l'exclusion  des  ouvriers  non  classés  et 
des  passagers; 

2°.  Aux  armateurs  pour  la  pêcbe  d'Islande  ou 
du  grand  banc  de  Terre-Neuve  ,  dite  la  petite  pê- 
che ,  i5  fr.  pour  chaque  voyage  par  homme  de  l'é- 
quipage embarqué  comme  ci-dessus. 

Les  armemens  pour  la  pèche  et  salaison  de  la 
mome  dite  pêche  sa/ée,  au  Dogger's-Bancks,  seront 
assimilés  aux  armemens  pour  la  petite  pêche;  mais 
il  ne  sera  accordé  qu'une  seule  prime  par  bâtiment 
dans  le  courant  d'une  saison  ,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  voyages. 

Prime  sur  les  produits . 

3°.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise exportée  par  bâtiment  français,  soit  des  ports 
du  royaume  ,  soit  directement  des  lieux  de  pêche 
aux  colonies  françaises,  4o  fr.  ; 

4°.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise importée  sur  bâtimens  français  des  ports  du 
royaume  situés  sur  la  Méditerranée,  en  Espagne, 
en  Portugal ,  en  Italie  ou  dans  les  échelles  du  Le- 
vant ou  de  la  Barbarie  ,  1 2  fr.  ; 

5°.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise importée  directement  des  lieux  de  pêche  en 
Espagne,  en  Portugal  ou  en  Italie,  lo  fr.  ; 

6°.  Par  kilogramme  d'huile  de  morue  importée, 
sur  navire  français,  des  lieux  de  pêche  dans  un 
des  ports  du  royaume  ou  des  colonies  françaises , 
10  cent.  ; 

7**.  Par  kilogramme  de  rogues  ou  œufs  de  morue 
de  pêche  française,  préparés  et  conditionnés  de  ma- 
nière à  servi 


ir  d'appât  pour  la  pêche  de  la  sardine  , 
importés  par  bâtimens  français  des  lieux  de  pêche 
dans  un  port  du  royaume,  20  cent. 


ITRK 


IL 


Con  dit  ions  ,  fo  r m  alités . 

2.  Les  primes  seront  ordonnancées  par  notre  mi- 
nistre secrétaire  d'état  de  l'intérieur  sur  les  fonds 
d'encouragement  des  pêches,  aux  époques  et  con- 
ditions ci-après  spécifiées. 

3.  La  prime  à  raison  du  nombre  d'hommes 
embarqués  pour  la  pêche  est  accordée ,  à  la  charge 
par  l'armateur , 

1".  De  faire  suivre  à  son  navire  la  destination 
pour  la  pêche  ; 


De  faire  son  retour  dans  un  des  ports  du 
oyaume  ou  des  colonies,  ou  dans  un  des  ports  de 
'Espagne,  du  Portugal  ou  de  l'Itp.lie  ; 

3".  De  n'apporter  aucun  produit  de  pêche  autre 
que  française  ; 


ro 
1 


6i4 


RÉGLEMENS  SUR  LA  PÊCHE  MARITIME.  —  Année  1818. 


4"»  De  rendre ,  en  cas  de  violation  de  ces  condi- 
tions ,  le  double  de  la  prime. 

Ces  conditions  seront  insérées  dans  la  déclara- 
tion que  l'armateur  souscrira,  comme  il  sera  dit  à 
l'article  suivant ,  et  pour  assurer  l'effet  de  la  qua- 
trième ,  il  se  soumettra  à  fournir,  s'il  en  est  requis, 
une  caution  suffisante  ,  qui  sera  reçue  par  le  préfet 
du  département  du  lieu  du  départ. 

4.  Les  pièces  qui  devront  être  produites  au  dé- 
partement de  l'intérieur,  pour  obtenir  la  prime  ac- 
cordée à  raison  du  nombre  d'hommes  embarqués  pour 
la  pèche ,  sont  : 

1".  L'extrait  du  rôle  d'équipage  ,  délivré  par  le 
commissaire  de  la  marine  d'après  la  revue  du  départ 
qu'il  aura  passée  \ 

2°.  L'extrait  de  la  déclaration  de  l'armateur  pas- 
sée par-devant  le  commissaire  de  la  mariive  du  lieu 
du  départ,  contenant  sa  soumission  aux  conditions 
portées  en  l'art.  3,  avec  spécification  du  nom  du 
navire,  du  capitaine,  de  la  destination  à  la  pêche  et 
au  retour.  Au  bas  de  cet  extrait,  le  commissaire  de 
la  marine  certifiera  le  départ  du  navire  et  en  marcpiera 
la  date.  L'extrait  ne  pourra  être  délivré  à  l'arma- 
teur que  quand  le  départ  aura  eu  lieu. 

5.  La  pièce  à  produire  pour  obtenir  la  prime,  à 
raison  de  l'importation  de  la  morue  du  lieu  de  la 
pêche  aux  colonies  françaises,  ou  dans  les  ports  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Italie  ou  des  échelles 
de  Barbarie  et  du  Levant,  est. 

Le  certificat  de  l'crdonnaleur  de  la  colonie  ou 
du  commissaire  de  la  marine  dans  les  colonies,  et 
notre  consul  ou  vice-consul  dans  les  pays  étrangers, 
constatant, 

1°.  Qu'à  l'arrivée  du  navire  il  a  reçu  du  capi- 
taine et  de  trois  de  ses  premiers  officiers  mariniers 
ou  matelots  la  déclaration  ,  appuyée  au  besoin  sur 
le  journal  du  bord,  de  la  quantité  de  morue  appor- 
tée du  port  du  départ  pour  k  pêche,  du  nom  de 
l'armateur  et  du  navire  pêcheur  ,  du  lieu  où  la  pê- 
che a  été  exécutée  et  où  le  chargement  s'est  opéré  5 

2°.  Que  par  lui-même  ou  par  un  employé  (de  la 
marine),  ou  un  secrétaire  (du  consul)  délégué ,  il  a 
assisté  au  débarquement  de  la  morue,  fait  procéder 
à  la  pesée  et  vérifié  le  poids  ,  dont  il  spécifiera  Li 
quantité  au  net. 

Les  huiles  transportées  du  lieu  de  la  pêche  aux 
colonies  seront  soumises  aux  mêmes  formalités. 

6.  Les  pièces  à  produire  pour  obtenir  la  prime 
accordée  à  l'exportation  des  morues  de  pêche  fran- 
çaise, tant  des  ports  du  royaume  pour  les  colonies 
françaises  que  desdits  ports  situés  sur  la  Méditer- 
ranée pour  le  Portugal ,  l'Espagne  ,  l'Italie,  la  Bar- 
barie et  le  Levant,  sont  , 

//a  départ, 

1°.  La  déclaration  faite  par  l'expéditeur  au  bureau 
de  la  marine,  de  la  quantité  de  morues  qu'il  entend 
exporter  et  de  la  destination,  avec  spécification  du 
navire  et  du  capitaine  :  à  la  déclaration  sera  jointe 
l'attestation  de  deux  courtiers  ,  visée  par  le  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce,  certifiant  que  la 
morue  est  de  pêche  française  et  de  bonne  qualité, 
et  l'extrait  du  tout  sera  délivré  par  le  commissaire 
de  la  marine  ; 


2°.  Le  certificat  de  l'embarquement  et  de  la  quan  - 
tité ,  qui  sera  vérifiée  et  constatée  au  poids  net  par 
des  préposés  de  la  douane  ;  ledit  certificat  délivré 
par  le  directeur  ou  receveur  de  la  douane. 

Après  la  destination  accomplie , 

3**.  Le  certificat  délivré  par  l'ordonnateur  de  la 
colonie  ou  le  commissaire  de  la  marine  dans  les  co- 
lonies ,  et  par  notre  consul  ou  vice -consul  en  pays 
étranger,  lequel  constatera,  sur  la  représentation  qui 
lui  sera  faite  des  pièces  n»*.  i^r.  et  2  ci-dessus,  que 
la  morue  mentionnée  a  été  effectivement  débarquée 
dans  le  port  de  sa  résidence  pour  être  livrée  au 
commerce ,  dans  la  forme  énoncée  à  l'art.  5  :  le 
poids,  reconnu  au  net  et  dûment  constaté,  sera 
énoncé  et  certifié. 

7.  Les  pièces  à  produire  pour  obtenir  le  paiement 
de  la  prime  sur  les  huiles  ou  rogues  introduites  dans 
le  royaume  sont, 

1°.  La  déclaration  faite  à  la  douane  par  le  capi- 
taine, immédiatement  après  l'arrivée  ,  de  la  quan- 
tité d'huiles  ou  de  rogues  existant  à  bord  du  navire  : 
le  journal  de  bord  sera  produit  à  l'appui  pour  justi- 
fier que  ces  produits  sont  de  pêche  française  ,  et  en 
cas  de  besoin  ,  l'équipage  sera  interrogé  collective- 
ment ou  séparément  pour  s'assurer  de  la  vérité  des 
déclarations  5 

2".  Le  certificat  de  débarquement  délivré  par 
les  officiers  do  la  douane,  constatant  le  poids  net 
des  huiles  et  rogues  importées  ; 

3°.  L'attestation  de  la  bonne  qualité  de  la  rogue 
certifiée  par  deux  courtiers  ,  dont  le  président  du 
tribunal  de  commerce  visera  le  certificat. 

8.  Nos  consuls  et  vice-consuls,  les  administra- 
tions de  la  marine  ,  des  colonies  et  des  douanes  , 
tiendront  des  recistres  destinés  à  recevoir  les  décla- 
rations,  et  a  enregistrer  les  certiiicats  mentionnes 
dans  les  articles  ci-dessus.  Ils  en  délivreront  les  ex- 
traits aux  capitaines  ,  armateurs,  expéditeurs  ,  ou 
leurs  représentans  :  ces  extraits  seront  conformes 
aux  modèles  annexés  à  la  présente  ordonnance.  Les- 
dits  fonctionnaires  adresseront  des  duplicata  de  cha- 
cun desdits  extraits  directement  à  celui  de  nos  mi- 
nistres du  département  duquel  ils  dépendent.  Nos 
ministres,  après  s'être  assurés  de  la  régularité  des- 
dites pièces,  et  après  avoir  régularisé  la  signature 
de  leurs  officiers  ou  employés,  transmettront  à  notre 
secrétaire  d'état  ministre  de  l'intérieur  lesdits  du- 
plicata^ pour  servir  de  contrôle  avec  les  expéditions 
représentées  par  les  parties  prenantes.  Celles  dont 
les  deux  duplicata  ne  concorderaient  point  sei'aient 
provisoirement  rejetées. 

Toutes  les  pièces  et  leurs  duplicata  ,  y  compris 
les  extraits  du  rôle  d'éijuipage  ,  seront  timbrés  aux 
frais  et  par  les  soins  des  parties. 

9.  La  liquidation  des  primes  au  département  de 
l'intérieur  sera  faite  à  mesure  de  la  production,  en 
due  forme,  des  pièces  qui  doivent  y  être  fournies 
par  les  armateurs,  en  conformité  des  articles  pré- 
cédens. 

1°.  Pour  constater  que  les  primes  avancées  au 
départ  ont  été  acquises  par  l'accomplissement  de  la 
destination  à  l'arrivée  dans  nos  ports  des  navires  re- 
venant de  la  pêche,  les  bureaux  des   douanes  qui 
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auront  reçu  les  déclarations  et  affirmations  du  ca- 
pitaine et  des  équipages  dans  l.i  toruie  ordinaire 
adresseront  à  notre  directeur  général  des  douanes 
des  extraits  sommaires  desdites  déclarations  ,  indi- 
quant le  lieu  et  la  date  de  l'arrivée,  le  nom  du  na- 
vire, du  c.ipitaine  et  de  l'armateur,  le  lieu  où  le 
capitaine  déclarera  avoir  péché  ,  et  le  produit  dont 
la  cargaison  est  composée,  en  rappelant  de  plus  le 
port  de  l'armement  et  la  date  du  départ. 

a".  Le  directeur  général  des  douanes  adressera  , 
mois  par  mois  ,  le  tableau  desdils  extraits  à  notre  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Celui-ci  fera  faire  mention  , 
article  par  article  ,  sur  les  registres  de  la  distribution 
des  primes  au  départ  énoncées  dans  ses  bureaux,  des- 
dites preuves  de  l'accomplissement  de  la  destina- 
tion ,  conformément  aux  soumissions  des  armateurs. 

10.  Pareille  note  sera  portée  sur  lésinâmes  regis- 
tres pour  les  navires  qui  auront  fait  leur  retour  aux 
colonies  ou  à  l'étranger,  et  ce,  d'après  les  preuves, 
qui,  en  ce  cas,  sont  produites  par  les  armateurs, 


suivant  les  divers  articles    de  la  présente  ordon- 
nance. 

A  la  fin  de  chaque  saison  ,  il  sera  fait  un  relevé 
des  registres,  pour  connaître  ceux  des  navires  dont 
la  destination  accomplie  n'est  pas  justifiée.  Ce  re- 
levé sera  transmis  par  le  ministre  de  l'intérieur  au 
ministre  des  finances ,  pour  être  pris  contre  les  ar- 
mateurs retardataires  les  mesures  compétentes  pour 
la  restitution  des  primes  ,  conformément  à  leur  sou- 
mission. 

1 1 .  Nos  ministres  secrétaires  d'état  aux  départe- 
mens  des  affaires  étrangères  ,  de  l'intérieur  ,  de  la 
marine  et  des  colonies,  et  des  finances,  sont  char- 
gés ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  de 
la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bulletin 
des  lois. 

Donnée  au  château  des  Tuileries  ,  le  21  octobre 
de  l'an  de  grâce  18 18,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
quatrième. 

{Suivent  les  modèles.) 


ARRONDISSEMENT  N°.    i^r.  Modèle   de    l'Extrait    du  Rôle    d'équipage.    (Art.   4, 

» no.   I^'.) 

Q"^^^'^^° MARINE. 

Matricule  des  Bdtimens.  PoRT  d , 

Armement  à (la  part  d ) 

N».  d'ordre  de  l'Armement.  Le ,  capitaine  allant  à (1). 


Ce   bâtiment     est    parti 
pour  sa  destination ,  le. . .  . 


Pour  l'obtention  de  la 
prime  accordée  par  l'or- 
donnance du  Roi  du  21  oc- 
tobre  i3i8.    {  Bulletùt  des 

lois,!!".  243.) 


Nota.  MM.  les  armateurs 
sont  avertis  de  faire  timbrer 
cette  pièce  et  de  la  faire 
legaliserau  département  de 
la  marine,  avant  delà  pre'- 
senter  au  ministère  de  l'in- 
te'rieur. 


(i)  De'signer  ainsi  le  lieu  de  pêche  : 
Saint-Pierre  et  Miquelon  ; 
Les  côtes  de  Terre-Neuve  5 
Le  grand  banc  de  Terre-Neuve; 
L'Islande  5 
Le  Dogger's-Bancks. 

Copie  du  rôle  d'équipage  de ,  du  port  de tonneaux,  construit  à , 

appartenant  au  sieur ,  armé  par ,  le ,  18 ,  n° ,  sous  le  com- 
mandement du  sieur ,  à  la  destination  de 

Noms  et  prénoms.  \  Qualités  à  bord  du  bâtiment. 


RECAPITULATION. 


Officiers 

NOMBRE 
en  toutes  lettres. 

NOMBRE 

en  chiffres. 

Officiers  mariniers 

Officiers  non  mariniers 

Matelots 

Novices 

Volontaires 

Mousses 

Nombre  d'hommes  composant  l'équipage 

La  présente  copie  certifiée  véritable  et  conforme  au  rôle  d'équipage  déposé  au  bureau  de  la  marine. 
A le Le  Commissaire  de  la  marine  chargé  du  service, 
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ARRONDISSEMENT     N^.   2.   Modèle  de  la  Déclaration  de  V Armateur ,  au  départ  pour 
D la  Pêche.  (Art.  4î  n".  2.) 


Quartier   d. 


N*.  d'ordre  de  l'armemeût. 


N*.  d'ordre  du  registre 
du  bureau. 


Pour  l'obtention  de  la 
prime  accordée  par  l'or- 
donnance du  Roi  du  21  oc- 
tobre  1818.  (  Bulletin  des 


lo 


is ,  n 


243.) 


MARINE. 


;8. 


Port  d. 


,  soussigné,  armateur  du  navire  le ,  du  port  de tonneaux,  dé- 

clar devoir  le  faire  partir  pour  la  pêche  de  la  morue  j  à ,  ayant d'é- 
quipage destinés  à  ladite  pèche  ; 

SOUMETTANT, 

1°.  A  lui  faire  suivre  sa  destination  j 

1°.   A  lui  faire  exécuter  son  retour  au  port  de ; 

3°.  A  ne  rapporter  sur  le  navire,  à  son  retour,  aucun  2)roduit  de  pêche  autre 
que  de  pêche  française  ; 

4°.  A  rendi-e  ,  en  cas  de  violation  des  conditions  ci-dessus,  le  double  de  la 
prime,  à  quoi consent à  être  contraint par  toutes  voies. 

Fait  à ,  le Signé 

Ledit  bâtiment  est  parti  pour  sa  destination  le 

Pour  copie  conforme  au  registre  des  déclarations  déposées  au  bureau. 

A ,  le Le  commissaire  de  la  marine  , 


manne, 
sera  remis 


ANNEE 


É.E    18. 


CERTIFICAT 
de  Déchargement. 


!V".    d'ordre. 


iV*^.  3.  Modèle  du  Certip,cat  a  délivrer  par  V Intendant  de  la  co- 
lonie ou  Commissaire  de  marine  (aux  colonies)  ,  et  par  le 
Consul  ou  Kice- Consul  de  France  (en  pays  étranger), 
aux  Capitaines  de  navires  qui  apporteront  directement  du 
lieu  de  la  pêche  de  la  Morue  sèche  (  on  de  l'huile  de 
morue  y  aux  colonies  seulement).  (Art.  5.) 

Port  d 

Je  soussigné  (nom  et  grade  du  fonctionnaire  public) ,  atteste  que  le  sieur...., 

capitaine  du  navire  le ,    de hommes   d'équipage,  armé  à ,   par  le 

sieur ,  venant  de  la  pêche  à ,  a  déclaré,  en  présence  ,  avec  le  témoignage 

des  sieurs....  (  trois  officiers  ou  matelots  du  bord)  et  conformément  à  son  jour- 
nal de  bord  produit  à  l'appui ,  avoir  sur  son  navire  la  quantité  de...  quintaux 
métriques  de ,  provenant  de (i). 

Laquelle  a  été  déchargée  en  ce  port  pour  être  livrée  au  commerce,  pesée  et 

reconnue  du  poids  net  de ,  en  présence  de  (jiom  et  grade  de  l'employé  au 

bureau  de  la  marine  ou  du  consulat) ,  par  moi  délégué. 

En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  délivré  le  présent  extrait  du  registre  des  déclarations 
et  vérifications  déposé  en  mon  bureau. 
A ,  le 

Nota.  Un  extrait  de  cette  pièce  sera  directement  adressé  au  département  de  la  marine 
et  des  colonies  ou  des  affaires  étrangères  respectivement ,  d'où  il  sera  transmis  au  départe- 
ment de  l'intérieur. 

Un  autre  extrait  sera  remis  au  capitaine  :  MM.  les  armateurs  seront  avertis  que  l'un  et 
l'autre  doivent  être  timbrés  à  leurs  frais. 


Nota.  La  série  de  numé- 
ros doit  être  renouvelée 
chaque  année. 

Poids  net , 

(  ) 


(i)  Spécifier  si  c'est  de  sa  propre  pêche  ou  de  celle  de  queUnic  autre  bâtiment  fran- 
çais ,  et  en  ce  cas  exprimer  le  nom  uu  navire  ,  du  capitaine ,  de  l'armateur  ,  le  lieu  où 
il  a  péché  et  le  lieu  précis  de  chargement. 
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MARINE. 


Année   i8. 


DECLARATION 

d'  E  X  PO  RT  A  r  10  y. 


N°.  d'ordre. 


N".  A.  JMonÈLE  de  la  Déclaration  de  V Expéditeur  de  morue  d'u/t 
port  de  France  pour  les  Colonies  ,  ou  d'un  port  français 
de  la  Méditerranée  pour  un  des  ports  du  Portugal,  d^ Es- 
pagne,  d'Italie,  du  Levant  ou  de  Barbarie,  ^Ait.  6.) 


Port  d. 


Nota.  La  série  des  numé- 
ros doit  être  renouvelée 
ehaque  année. 

Poids  net  . 


Par-devant  le  commissaire  de  la  marine  à......  négociant  à ,  déclare  vou- 
loir expédier  au  port  de ,  sur  le  navire  français ,  capitaine......  la  quan- 
tité de quintaux  métriques  de   morue   sèche,  laquelle  a  été  reconnue  de 

pêche  française  et  de  bonne  qualité  par  les  sieurs ,  courtiers  de  commerce  , 

suivant  le  certificat  ci-joint,  visé  par  le  président  du  tribunal  de  commerce  , 
requérant  M.  le  commissaire  de  la  marine  de  me  donner  acte  de  la  présente 
déclaration,  devant  servir  pour  obtenir  la  prime  d'exportation  accordée  par 
l'ordonnance  du  roi  du ,  le 

Fait  à ,  le 

Pour  copie  conforme  au  registre  des  déclarations,  et  pour  délégation  an 
sieur..... 


le. 


Le  commissaire  de  la  marine , 


Nota.  Un  duplicata  de  cette  pièce  doit  être  adressé  directement  par  l'employé  qui  l'aura 
délivrée  à  S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine ,  d'où  il  sera  transmis  au  ministre  de  l'intérieur, 
l'autre  sera  remis  au  capitaine  du  navire. 


PORT 


Modèle  du   Certificat  des  Courtiers,  à  annexer  au  n°.  4< 


Poids  net , 

(         ) 


Nous  soussignés,  courtiers  de  commerce  à ,  département  de ,  dûment 

patentés  et  assermentés,  attestons,  après  vérification  faite ,  que  la  quantité  de. .. 
quintaux  métriques  de  morue,  destinée  par  le  sieur. .  à  être  embarquée  par  le  port 
de ,  sur  le  navire ,  capitaine ,  est  dépêche  française  et  de  bonne  qua- 
lité. En  foi  de  quoi,  les  (balles ,  boucauts,  barils,  etc.)  contenant  ladite  morue, 
au  nombre  de ,  ont  été  marqués  et  numérotés  de  n° à  n° inclusi- 
vement, et  nous  avons  délivé  le  présent  pour  valoir  ce  que  de  raison. 

Fait  à ,  le 

Vu  par  nous ,  président  du  tribunal  de  commerce  ,  pour  légalisation  des  si- 
gnatures et  qualifications  , 

^ }^e , 
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DOUANES. 


ANNÉE     18. 


CERTIFICAT 

-D  JSM  BARQUE  M  EN  T. 


N°.  d'ordre. 


Dfota.  La  série  de  numé- 
ros doit  être  renouyelée 
chaque  année. 


Poids  net, 

( 


) 


Modèle  du  Certificat  d'embarquement  à  P exportation  des  Morues. 

(  Art.   6,   n^  2.  ) 


Po 


RT 


Nous  soussigné  {nom  et  grade  de  l'employé  de  la  douane)  ^  délégué  par 

M.  le ,  à  l'effet  de  faire  la  vérification  de  l'embarquement  et  du  poids  de  la 

morue  destinée  par  ledit  sieur à  être  embarquée  par ,  sur  le  navire..., 

capitaine ,  avons  reconnu  que  ladite  morue  est  contenue  en...,  marqués..., 

numérotés  n° à  n" ,  pesant  ensemble  net ,  suivant  la  pesée  que  nous 

avons  fait  faire  en  notre  présence  5  après  quoi,  nous  avons  vu  mettre  à  bord  la- 

sl 
le 


dite  quantité,   le  tout  conforme,  en  nombre,    marque  et  poids,  à  ce  qui  est 
énoncé  dans  les  connaissemens,  qui  nous  ont  été  représentés  en  règle  par 
capitaine. 

En  foi  de  quoi ,  nous  avons  délivré  le  présent. 

A ,1e 


Vu  et  enregistré  par  le  receveur  de  la  douane. 
A , /e 

Nota.  Le  duplicata  de  cette  pièce  sera  adresse'  directement  par  l'ofEcier  qui  l'aura  dé- 
livre'e  à  M.  le  directeur  ge'néral  des  douanes,  d'où  il  sera  transmis  au  département  de 
l'intérieur;  un  autre  sera  remis  au  capitaine  du  navire. 


COLONIE 


CONSULAT 
OU    VICE -CONSULAT 
d 


ANNÉE     18. 


CERTIFICAT 

-DE      OÈSARqVEMENT. 


N°.   d'ordre. 


Nota.  La  série  de  numé- 
ros doit  être  renouvelée 
chaque  année. 

Poids  net , 


( 


) 


A^. 


6.   Modèle  du   Certificat  de  débarquement  dans  une  Colonie 
française  ou  dans  un  Port  étranger,  (Art.  6,  n*^.  3.) 


Port  d. 


Je  soussigné  {le  commissaire  de  la  marine  aux  colonies  et  le  consul  ou  vice- 
consul  en paj'S  étranger)^  certifie  que  le  sieur...,  capitaine  du...,  du  port  de.... 
tonneaux,  parti  du  port  français  d..,  est  entré  dans  le  port  d..  .et  m'a  exhibé,  avec 
ses  connaissemens,  les  certificats  prescrits  par  l'art.  6  de  l'ordonnance  du  roi 
du...',  d'où  il  résulte  que  le  sieur...,  d...,  a  chargé  sur  son  bord  la  quanti  té  de... 
morue  sèche  de  pêche  française,  à  la  destination  du  port  d — ,  et  à  sa  réquisi- 
tion, ayant  délégué  le  sieur pour  assister  au  débarquement  et  à  la  recon- 
naissance desdites  morues  5  elles  ont  été  effectivement  débarquées  en  ce  port, 
pour  y  être  livrées  au  commeixe,  pesées  et  reconnues  du  poids  net  de 

En  foi  de  quoi,  j'ai  délivré  le  présent  extrait  du  registre  des  déclarations. 
A ,  le...  . 


JVota.  Le  duplicata  de  cette  pièce  sera  adressé  directement  par  l'olïïcier  qui  l'aura  de'- 
livrée  au  département  de  la  marine  ou  à  celui  des  affaires  étrangères  respectivement ,  d'où 
il  sera  transmis  au  département  de  l'intérieur  j  un  autre  sera  remis  au  capitaine  du  navire. 
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DOUANES. 
ANNÉE     18.... 


DECLARATION 

d'Huilei  et  Rognes. 
^^   d'ordre 


Nota.  La  série  de  nunic- 
ros  doit  être  renouvelée 
chaque  année. 


Poids  net  (^en  chiffres), 


(  Huiles 
(  Rogues 


) 


N^ 


3I0DÈLE  de   déclaration   de    déharqiLement  des  Huiles   et 
Rognes  de  morue  dans  les  Ports  du  Royaume. 


Port   d 


pcar  M. 


Le  navire  le ,  capitaine ,  armé  à... 

Par-devant  M.  le de  la  douane  à... 

Je  soussigné,  capitaine  du  navire  le......  déclare  rapporter  dans  ce  port,  de 

la  pêche  de  la  morue  à....  ,  la  quantité  de kilogrammes  d'iiuile  de  morue 

et  de kilogrammes  de  rogues; 

Affirme  que  lesdites  huiles  et  rogues  sont  des  produits  de  pèche  française. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  exhibé  le  journal  de  bord  ,  et  j'ai  signé  le  présent,  dont 
j'ai  demandé  acte  et  expédition. 

Fai  t  à Signé 

Nous  soussignés  ,  préposés  des  douanes  royales ,  certifions  que  les  huiles  et 

rogues  mentionnées  à  la  déclaration  du  sieur ,  capitaine  du  navire  \e , 

dont  la  vérité  nous  a  été  constatée  par  le  journal  de  bord,  ont  été  débarquées 
en  ce  port,  posées  et  reconnues  par  nous  du  poids  net  de.....  kilogrammes 
d'huile  de  mo'Tie,  ....-  kilogrammes  de  rogues. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  délivré  le  présent. 

Fait  à 


Vu  et  enregistré  par  nous de  la  douane. 

Nota.  Le  duplicata  de  ce  certificat  sera  adresse'  directement  par  l'officier  de  la  douane 
à  la  direction  générale,  d'où  il  sera  transmis  au  département  de  l'intérieur;  un  autre  sera 
remis  au  capitaine  du  navire. 


Modèle  du  Certificat  à  déliorer  par  les  Courtiers  pour  attester  la 
quantité  de  la  rogue ,  annexé  au  n°.  7. 


.Nous  soussignés  ,  courtiers  de  commerce  à ,  département  d ,  dûment 

patentés  et  assermentés, 

Attestons  ,  après  vérification  faite  ,  que  la  quantité  de rogues  de  morue 

débarquée  du  navire  le ,  capitaine ,  et  de  la  préparation  et  qualité  re- 
quises pour  servir  d'appât  à  la  pêche  de  la  sardine. 

En  foi  de  quoi ,  nous  avons  signé  le  présent. 

Fait  à ,1e 

Signé..... 

Vu  par  nous  ,  président  du  tribunal  de  commerce  ,  pour  légalisation  des 
qualifications  et  signatures . 

Signé 

Voyez  les  ordonnances  rendues  en  1820,  1821,  1822  et  i825. 
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1819.  \ù^  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux  primes  d'en- 
couragement pour  la  pêche  de  la  haleine  et  du 
cachalot, 

Louis,  pai"  la  grâce  de  Dieu  ,  etc.  Sur  le  rapport 
de  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  l'intérieur  , 

Vu  notre  ordonnance  du  8  février  1816,  paria- 
quelle  nous  avons  accordé  des  primes  d'encourage- 
ment aux  armateurs  qui  font  des  expéditions  pour 
la  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot,  et  nous  leur 
avons  permis  de  se  pourvoir,  pendant  3  ans,  qui 
expirent  le  ig  lévrier  1819,  de  navires  étrangers 
propres  à  cette  pêche,  et  de  composer  l'équipage  de 
leurs  bâtimens  baleiniers  de  partie  de  marins  étran- 
gers; 

Voulant  continuer  d'encourager  ,  dans  l'intérêt 
de  l'état  et  du  commerce,  cette  branche  importante 
de  l'industrie  maritime  5 

Notre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  1er.  —  Encourage  mens. 

Art.  ler.  La  prime  d'encouragement  accordée 
par  notre  ordonnance  du  8  février  1816  continuera 
à  l'être,  jusqu'au  i^r,  janvier  iBaS,  à  tout  armaleur 
français  pour  chaque  expédition  qu'il  fera  dans  les 
mers  du  Nord  et  du  Sud  ,  à  la  pêche  de  la  baleine 
et  du  cachalot,  ou  de  tous  autres  cétacés  ou  amphi- 
bies à  lard. 

2.  Cette  prime  sera  payée  par  tonneau  et  suivant 
la  quantité  qu'en  jaugera  le  bâtiment  baleinier,  sans 
aucune  déduction  :  à  cet  effet,  tout  navire  destiné  à 
cette  pêche  sera,  à  la  requête  de  l'armateur,  jaugé 
contradictoirement  par  un  officier  de  la  marine  et  un 
officier  de  la  douane  du  port  d'armement.  Il  sera  pro- 
cédé à  l'opération  du  jaugeage  de  la  manière  déler- 
minée  par  la  loi  du  12  nivôse  an  2  (i^r.  janvier  1794), 
et  en  prenant  toutes  les  mesures  de  dedans  en  de- 
dans ,  ou  de  tout  autre  mode  qui  pourrait  être  ul- 
térieurement prescrit. 

3.  Jusqu'au  i*"^.  mars  1822  ,  les  armateurs  fran- 
çais pourront  se  pourvoir,  pour  les  susdites  pêches, 
de  navires  étrangers  ,  qui  seront  admis  à  une  fran- 
cisation provisoire  ,  laquelle  sera  effectuée  sans  frais. 
Ces  navires  ,  soit  qu'ils  arrivent  dans  les  ports  du 
royaume  sur  leur  lest  ou  chargés  ,  seront  exempts 
du  droit  de  navigation  imposé  sur  les  navires  étran- 

Lesdils  bâtimens  ne  pourront  être  employés  qu'à 
la  pêche  de  la  baleine,  du  cachalot  et  autres  poissons 
à  lard. 

Néanmoins,  si  des  circonstances  extraordinaires  , 
dûment  constatées,  forçaient  d'interrompre  leur 
emploi  à  la  pêche,  ils  pourraient,  sur  une  autori- 
sation spéciale  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
la  marine  et  des  colonies  ,  être  expédiés  ,  pendant 
6  à  8  mois  ,  pour  une  autre  destination. 

Cette  autori'^alioM  ne  pourra  être  accordée  qu'a- 
près que  le  navire  aura  fait  au  moins  une  campagne 
de  pêche,  et  à  condiiion  qu'il  sera  réexpédié  pour 
la  pêche  après  l'autorisation  expirée,  le  tout  sous 
caution  valable. 


Si  la  condition  n'est  pas  remplie  ,  la  francisation 
provisoire  primitivement  accordée  sera  révoquée,  et 
l'armateur  sera  tenu  d'acquitter,  sur  le  même  pied 
que  les  navires  étrangers  ,  les  droits  de  navigation 
et  de  douane  pendant  tout  le  temps  que  le  navire 
aura  été  employé  à  d'autres  destinations  que  celle  de 
la  pêche. 

\-iQS  navires  étrangers  achetés  par  des  négocians 
français  ,  armés  par  eux  dans  un  des  ports  du 
royaume,  et  qui,  ayant  été  constamment  employés 
pendant  5  années  consécutives  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine et  des  poissons  à  lard  ,  auront  fait  au  moins 
deux  voyages  dans  l'Océan  Pacifique  et  quatre  voya- 
ges dans  les  mers  du  Nord,  pourront  seuls  être  ad- 
mis à  la  francisation  définitive  ,  si  toutefois  ils  de- 
meurent la  propriété  d'armateurs  français. 

4-  Jusqu'à  la  même  époque  (i^i-.  mars  1822),  les 
armateurs  sont  autorisés  à  composer  l'équipage  de 
leurs  bâtimens  baleiniers,  l'état-major  compris  ,  de 
moitié  de  marins  étrangers. 

5.  La  prime  accordée  aux  armateurs  français  par 
l'art,  ler.  de  la  présente  ordonnance,  pour  tout  na- 
vire expédié  des  ports  du  royaume  à  cette  pêche,  sera, 

1°.  De  40  fr.  par  tonneau  lorsque  ,  le  navire 
étant  étranger,  l'équipage  sera  composé  par  moitié 
de  marins  français  et  étrangers,  et  que  l'un  des  deux 
premiers  officiers  de  l'expédition  sera  Français  ; 

2°.  De  5o  fr.  par  tonneau  lorsque  ,  le  navire 
étant  français  ou  étranger  ,  l'équipaj^e  sera  composé 
de  2  tiers  de  marins  français  et  d'un  tiers  de  ma- 
rins  étrangers,  et  que  le  capitaine  de  l'expéditii)n 
sera  Français  : 

3".  De  do  fr.  par  tonneau  lorsque  le  navire  sera 
construit  et  équipé  en  France  ,  que  l'équipage  sera 
en  entier  composé  de  marins  français,  et  que  le.s 
bateaux  ,  lignes  ,  tonnes  ,  ustensiles  et  instrumens 
nécessaires,  auront  été  entièrement  fabriqués  en 
France  j  ce  qui  devra  être  attesté  par  le  commissaire 
de  l'inscription  maritime  ,  et  par  le  principal  agent 
des  douanes  dans  le  port  d'armement. 

6.  Pour  tout  navire  qvii,  ayant  doublé  le  cap 
Horn  ou  franchi  le  détroit  de  Magellan,  aurait  fait 
ladite  pêche  dans  l'Océan  Pacifique ,  et  rentrerait 
dans  un  port  français  chargé  des  produits  de  sa  pê- 
che ,  après  une  navigation  de  plus  de  16  mois  ou  de 
moins  de  26  ,  l'armateur  fr.incais  qui  l'aura  expé- 
dié recevra,  au  retour  dudit  navire,  une  seconde 
prime  égale  à  celle  qui  lui  aura  été  allouée  au  dé- 
part, en  conformité  de  l'article  précédent. 

7.  Aucun  armateur  français  ne  pourra  jouir  des 
primes  acco.  dées  par  l'art.  5,  si  les  capitaines  ou  of- 
ficiers français  qu'il  doit,  en  conformité  de  l'art.  5, 
§  1  et  2,  faire  entrer  dans  la  composition  de  l'état- 
niajor  d'un  navire  Iialeinier  ,  ne  sont  pourvus  de 
lettres  de  capitaine  au  long  cours,  ou  du  moins  si  , 
dans  le  cas  où  le  navire  serait  commandé  par  un 
étranger,  le  second  officier  n'est  un  capitaine  au 
long  cours  français. 

8.  Du  jour  où  lo  rôle  d'équipage  d'un  navire  ba- 
leinier aura  été  remis  par  l'armateur  au  commissaire 
de  l'inscription  maritime  du  port  d'armement,  touj. 
les  individus  en  faisant  partie  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  le  service  de  nos  vaisseaux,  jusqu'au 
retour  du  bâtiment  pêcheur. 
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9.  Le  harponneur  ,  le  timonnier  et  les  matelots 
loveurs  de  ligues  de  chacune  des  chaloupes  balei- 
nières ,  ne  pourront  être  commandés  pour  ledit  ser- 
vice tant  qu'ils  exerceront  ou  seront  engagés  pour 
ladite  pèche. 

10.  Jusqu'au  i".  mars  1822  seront  admis  dans 
les  ports  de  notre  royaume  ,  en  exemption  de  tous 
droits,  les  bateaux,  lignes,  tonnes,  ustensiles  et 
instrumens  nécessaires  à  l'équipement  d'un  navire 
baleinier  ,  importés,  soit  par  le  bâtiment  élranger 
qui  vient  se  taire  franciser  pour  aller  à  la  pêche, 
soit  par  tout  autre  bâtiment  français  ou  étranger,  à 
la  charge  par  l'armateur,  dans  le  premier  cas,  de 
ne  débarquer  aucun  de  ces  objets ,  à  l'exception  de 
ceux  destinés  à  servir  de  modèles  ,  dont  le  débar- 
quement ne  pourra  avoir  lieu  toutefois  que  sur  une 
permission  spéciale  délivrée  par  la  douane;  dans  le 
second  cas  ,  d'en  faire  ,  au  préalable,  sa  déclaration 
ù  la  douane  du  port  d'armement,  qui  en  autorisera 
le  transport  sur  le  navire  allant  à  la  pèche. 

Les  ustensiles  et  instrumens  mentionnés  au  pré- 
sent article  ne  jouiront  de  l'exemption  des  droits 
d'entrée  qu'autant  qu'ils  arriveraient  confectionnés 
et  prêts  à  être  employés,  les  simples  matériaux 
propres  à  les  fabriquer  ,  comme  fer,  merrain  ,  etc., 
restant  sujets  aux  droits. 

Titre  IL  —  Conditions  et  formalités. 

M.  Les  primes  seront  ordonnancées  par  notre 
ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  l'inté- 
rieur ,  sur  le  fonds  d'encouragement  des  pêches  ma- 
ritimes ,  aux  conditions  ci-après  spécifiées,  et  à  fur 
et  mesure  de  la  production,  en  due  forme,  des 
pièces  qui  doivent  être  fournies  par  les  armateurs , 
eu  conformité  des  articles  suivans. 

1  2.  Les  primes  sont  accordées  ,  à  la  charge  par 
l'armateur  , 

1°.  De  déclarer,  au  bureau  de  la  marine  du  port 
d'armement,  à  laquelle  des  deux  pêches,  septen- 
trionale ou  méridionale,  il  destine  son  navire  \ 

a'^.  De  lui  faire  suivre  sa  destination  pour  la 
pêche  ; 

3°.  De  lui  faire  faire  son  retour  dans  un  des  ports 
du  royaume; 

4°.  De  n'apporter  dans  lesdits  ports  aucun  fanon, 
blanc  ,  huile  ni  matière  quelconque  résultant  de 
pêche  étrangère; 

5°.  De  faire  tenir  journal  de  sa  navigation; 

6°.  De  rendre,  en  cas  de  violation  de  l'une  de 
ces  conditions,  le  double  de  la  prime. 

Ces  conditions  seront  insérées  dans  la  déclaration 
que  l'armateur  souscrira,  comme  il  sera  dit  à  l'ar- 
ticle suivant ,  et  pour  assurer  l'effet  de  la  sixième  , 
il  se  soumettra  à  fournir  une  caution  suffisante  ,  qui 
sera  reçue  par  le  commissaire  de  l'inscription  ma- 
ritime du  port  de  départ. 

i3.  Les  pièces  qui  devront  être  produites  par 
Parmateur  au  département  de  l'intérieur  pour  ob- 
tenir les  primes  allouées  par  l'art.  5  de  la  présente 
ordonnance ,  sont , 

1°.  L'extrait  du  rôle  d'éqni2)age  délivré  par  le 
commissaire  de  la  marine  au  port  d'armement,  sui- 
vant  la  revue  de   départ  qu'il   en  aura  passée  :  te 


lieux  de  naissance,  grades  et  fonctions  de  pèche  de 
tous  les  individus  embarqués,  et  la  récapitulation 
séparée  du  nombre  des  marins  français  et  étrangers 
composant  Tétat-major  et  l'équipage  du  navire; 

2*^.  L'extrait  de  la  déclaration  de  l'armateur 
passée  par-devant  le  commissaire  de  la  marine  au 
port  de  départ,  contenant  sa  soumission  aux  con- 
ditions portées  en  l'art.  12,  avec  spécifuaiion  du 
nom  du  navire,  du  capitaine,  du  tonnage,  du  lieu 
de  pêche  et  du  port  de  retour.  Au  bas  de  cet  ex- 
trait, le  commissaire  de  la  marine  certifiera  le  dé- 
part du  navire  et  en  marquera  la  date  :  l'extrait  ne 
pourra  être  délivré  à  l'armateur  qu'après  le  départ 
du  navire; 

3".  Le  certificat  de  jaugeage  du  navire,  certifié 
par  les  officiers  de  la  marine  et  de  la  douane  ; 

4°.  L'acte  de  cautionnement,  exigé  de  l'arma- 
teur ; 

5°.  Et  au  retour  du  navire,  la  déclaration  du 
capitaine  constatant  les  différens  faits  et  lieux  de 
pêche,  suivant  qu'il  est  déterminé  à  l'article  sui- 
vant. 

i4-  Pour  constater  que  les  primes  avancées  au 
départ  ont  été  acquises  par  l'accomplissement  des 
conditions  prescrites  à  l'art.  12,  tout  capitaine  de 
navire  baleinier  revenant  de  la  |)êche  sera  tenu,  aus- 
sitôt après  son  arrivée  dans  un  des  ports  du  royaume, 
de  déclarer  par-devant  l'ordonnateur  ou  commis- 
saire de  la  marine  (en  indiquant  ,  au  préalable,  le 
lieu  et  la  date  de  son  départ,  et  le  nom  de  ses  ar- 
mateurs), 

1°.  Le  jour  de  son  entrée  dans  le  port  ; 
2°.   Le  temps  et  les  circonstances  de  sa   naviga- 
tion ; 

3".   Les  lieux  de  pêche; 

4°.  La  quantité  et  le  poids  des  produits  qu'il  en 
rapporte  et  qui  composent  sa  cargaison. 

Le  commissaire  de  l'inscription  maritime  dans 
nos  ports  ,  après  avoir  entendu  collectivement  ou 
séparément  les  hommes  de  l'équipage  ,  et  s'être  as- 
suré ,  par  leur  déclaration,  comparée  au  journal  de 
bord  et  à  celle  faite  par  le  capitaine  ,  si  les  condi- 
tions prescrites  par  les  articles  ])récédens  ont  été 
exécutées,  affirmera,  au  bas  de  la  déclaration  du 
capitaine,  la  régularité  de  l'expédition,  ou  en  énon- 
cera l'irrégularité  s'il  y  a  lieu  :  il  en  rendra  compte 
à  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de 
la  marine  et  des  colonies. 

Ln  cas  de  contravention  à  l'art.  12,  l'armateur 
rendra  le  double  de  la  prime  qui  lui  aurait  été  al- 
louée :  dans  le  cas  contraire,  il  sera,  sur  sa  demande 
au  ministre  de  l'intérieur  et  sur  la  production  en 
due  forme  de  la  déclaration  du  capitaine  énoncée 
ci-dessus  ,  dégagé  de  toute  caution. 

i5.  En  cas  de  relâche  dans  un  port  où  se  trouve 
un  fonctionnaire  public  français,  ou  de  rencontre 
d  un  de  nos  vaisseaux,  tout  capitaine  de  navire  ba- 
leinier sera  tenu  de  déclarer  au  fonctionnaire  ou  à 
l'officier  français  les  principaux  faits  de  sa  navioa- 
tion  et  de  sa  pêche,  et  d'en  prendre  acte  sur  son 
journal  de  bord. 

i6.  Les  commissaires  de  l'inscription  maritime 
dans  les  différens  ports  de  notre  royaume  tiendront 


rôle  contiendra  la  désignation   spéciale   des   âges, 'des   registres  destinés  à  recevoir  et  à  enregistrer  les 
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ïîéclarations  et  certificats  exigés  par  les  art.  i3  et  14 
de  la  présente  ordonnance  ;  ils  en  délivreront  des 
extraits  aux  capitaines,  armateurs,  expéditeurs  ou 
à  leurs  représentans  :  ces  extraits  seront  conformes 
aux  modèles  annexés  à  la  présente  ordonnance.  Les- 
dits  fonctionnaires  adresseront  un  duplicata  de  cha- 
cun de  ces  extraits  directement  à  notre  ministre  se- 
crétaire d'état  de  la  marine  ,  qui ,  après  s'être  assuré 
de  la  régularité  desdites  pièces  ,  et  après  avoir  léga- 
lisé la  signature  des  agens  de  son  département ,  les 
transmettra  à  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur  pour  servir  de  contrôle  aux  expéditions 
présentées  par  les  armateurs  :  celles  dont  les  deux 


duplicata  ne  concorderaient  pas  seraient  provisoire- 
ment rejetées. 

Toutes  ces  pièces  et  leurs  duplicata,  les  extraits 
de  rôle  d'équipage  y  compris,  seront  timbrés  aux 
frais  et  par  les  soins  des  parties  intéressées. 

17.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur, 
de  la  marine  et  des  finances,  sont  chargés  de  l'exé- 
cution de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée 
au  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  i4  fé- 
vrier, l'an  de  grâce  1819,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
quatrième. 


ARRONDISSEMENT 
d 


No.    i*^'".   Modèle  de  l'Extrait  du  Rôle  d'équipage.  (Art.  i3.) 


î 


0  U  ART  I E  R 


MARINE. 


A^atricule  des  Bâtimcns 

F"....  N°.... 


Ce  bâtiment  est  parti  pour 
sa  destination  le 


Port    d. 
Armement  à. ., 


année  18... 
(  la  part  de  ) 


Pour  l'obtention  de  la 
prime  accor  Je'e  par  Tordon- 
nance  du  Roi  du  i4  février 
i8ic).  (^Bulletin  des  lois, 
n".  (>oiG.  ) 


Le  navire  le ,  capitaine ,  allant  à  la  pêche  de  la  baleine  {désigner  les 

lieux  de  poché). 

Copie  du  rôle  d'équipage  d ,  du  port  de tonneaux  (suivant  le  certificat 

de  jaugeage,  n"...),  construit  en  Vannée...^  a...,  appartenant  au  sieur. ...^ 
j8i...  ,  n°...  ,  sous  le  commandement  du  sieur...  .  ,  à  la  destination  de  la 
pêch e  de  la  baleine  à 

Noms  et  prénoms  |  Ages.  |  Lieux  de  naissance    |  Qualités  à  bord  du  bâtiment. 
RÉCAPITULATION. 


ETAT-MAJOR. 


Capitaines. 

Officiers 

Officiers  mariniers 

Officiers  non  mariniers 

Matelots 

Novices 

Volontaires 

Mousses 

Nombre   d'hommes   composant    l'équipage. 


FRANÇAIS. 


33 


ETRANGERS 


NOMBRE 

en 
toutes  lettres. 


NOMBRE 

en 
Chiffres. 


» 

33 


iVo<a.  Les  armateurs  sont  t  •       ^  ■  ^-r-        >  -^    1  1      ^         r  ^1     j>  -       •  j' 

avertis   de    faire   timbrer  l^a présente  copie  certijiee  véritable  et  conforme  au  raie  d  équipage  dépose  au 

cette  pièce ,  et  de  la  faire     bureau  de  la  marine. 

le'galiser  au  de'partementde  j  7 

la  marine,  avant  de  la  pré-  '      ,        .,,  .  7         ,, 

senter  au  ministre  de  Vin-  J"*?  commissaire  de  la  manne  charge  du  service. 

térieur. 
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>2a 


\RRONDISSEMENT 

A 


yUARTJtR  d. 


N*.  d'ordre  du  registre 
au  bureau. 


N".    a.  j}JonÈLE  de  la  Déclaration  de  l'armateur,  au  départ  pour 

la  Pêche.  (Art.  12  et  i3.) 


MARINE. 


Port  d. 


année  18. 


N*.  d'ordre  deTarinenient. 


Pour  l'obtention  de  la 
prime  accordée  par  l'ordon- 
nance du  Roi  du  i4  lévrier 
1819.  (  Bulletin  des  Lois  , 
n».  6016.) 


CERTIFICAT 


O  ^  R.V  s  .M  £  JV^  T. 


soussigné,  armateur  français,   le (ou  du  navire  étranger  le , 

francisé  sous  le  nom  d ),  capitaine ,  du  port  de tonneaux  {suivant 

le  certificat  Je  jaugeage) ,  déclare  devoir  le  faire  partir  pour  la  pèche  de  la  ba- 
leine dans  les  mers  du ,  l'équipage  dudit  navire  ayant hommes,  et  étant 

composé,  en  état-major,  d'un  officier  français  {désigner  sa  qualité)  et  moitié 
de  marins  français  et  étrangers  (  ou  d'un  capitaine  français  et  de  deux  tiers  de 
marins  français  ,  ou  entièrement  de  marins  français  ,  élat-major  compris). 

OBLIGEANT, 

1°.  A  l'envoyer  à  la  pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  du 

2**.  A  lui  faire  suivre  sa  destination  pour  cette  pêche  j 

4°-   A  lui  faire  exécuter  son  retour  au  port  de j 

3°.  A  n'apporter  dans  ledit  port  aucun  fanon  ,  blanc  ,  huile  ni  matière  quel- 
conque résultant  de  pêche  étrangère  j 

5".  De  faire  tenir  journal  de  sa  navigation  au  capitaine  j 

6°.  De  rendre,  en  cas  de  violation  de  l'une  de  ces  conditions,  le  double  de 
la  prime;  à  quoi consent....  à  être  contraint  par  toutes  voies. 

Fait  à ,  le..... 

Signé..... 


,     Ledit  bâtiment  est  parti  pour  sa  destination  le 

Pour  copie  conforme  au  registre  des  délibérations  au  bureau. 

le 

Le  commissaire  de  la  marine. 

Nota.  Un  extrait  de  cette  pièce  sera  directement  adresse'  au  département  de  la  marine  , 
d'où  il  sera  transmis  au  dépai'teraent  de  l'intérieur,  dûment  légalisé;  un  autre  extrait  seru 
remis  à  l'armateur  :  l'une  et  l'autre  de  ces  pièces  doivent  être  timbrées  à  ses  frais. 


PORT  d 


N°.  3.  Modèle. 


Année    18.. 


No. 


CERTIFICAT    DE    JAUGEAGE. 


MARINE  ou  DOUANE. 

soussigné ,  de  la  marine   (ou  de  la  douane)   en  ce  port,  certilions 

avoir ,  en  conformité  des  lois  des  27  vendémiaire  et  12  nivôse  an  n  ,  procède 

au  jaugeage  du  navire ,  armateur  M ,  destiné  à  la  pêche  de  la  baleine, 

et  avoir  obtenu  le  résultat  suivant 5 

S.WOIR, 

{Indiquer  les  mesures  prises  suivant  qu'il  est  déterminé  par  la  loi  ,  et  leur 
produit.) 

d'où  il  résulte  que  ledit  bâtiment  est  du  port  d 

{en  toutes  lettres,) 

A ,1e ,  18 

Signé 

Nota,  Le  double  de  cette  pièce  doit  être  adressé,  par  l'ofllcicr  qui  l'aura  délivrée,  au 
ministre  de  la  marine  et  au  directeur  général  des  douanes,  d'où  il  sera  transmis  ,  dûment 
légalisé  ,  au  département  de  l'intérieur  ;  un  autre  sera  remis  à  l'armateur  :  tous  deux 
doivent  être  timbrés  à  ses  frais. 
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PORT  d....  N°.  4.  Modèle. 


K». 


DÉCLARATION 


DE    RETOUR. 


ARRONDISSEMENT 


QUARTIER  d.... 


N».  d'ordre. 


ACTE   DE  CAUTIONNEMENT. 


MARINE. 


année  i 


8. 


Par-devAnt  M.  le de  la  marine  au  port  d ,  soussigné,  négociant, 

demeurant  à...,  armateur  du  navire  français  le...  [ou  du  navire  étranger  /e...), 
francisé  à...,  par  acte  du...  (enregistré  sous  n»...  et  sous  le  nom  de...)  du  port 
d...,et  compris  sur  le  registre  de  l'inscription  maritime  de  ce  port,  le...,  f..  ., 
et  n°... ,  conformément  à  ma  déclaration  de  tel  jour  {indiquer  la  date  delà  décla- 
ration), m'engage  à  remplir  toutes  les  conditions  qui  sont  imposées  par  l'ordon. 
du  roi,  en  date  du  1 4  février  i8i  9,  relativeaux  primes  accordéespourladi  te  pêche, 

A  la  charge  par  moi ,  si  ces  obligations  n'étaient  pas  remplies  par  ledit  ar- 
mement ,  ou  si  je  ne  pouvais  pas  prouver ,  par  des  certificats  authentiques  dé- 
livrés par  des  fonctionnaires  publics ,  qu'à  raison  de  causes  majeures  ,  telles 
que  naufrage  ,  capture,  confiscation,  échouement,  condamnation  pour  vétusté 
ou  avarie  y  ledit  navire  a  été  dans  l'impossibilité  de  les  remplir,  de  payer,  au 
profit  de  l'état,  le  double  de  la  prime  qui  m'est  allouée  pour  cet  armement. 

Pour  sûreté  de  la  présente  obligation  ,  j'engage  tous  mes  biens  présens  et  à 
venir  ,  me  soumettant,  en  cas  d'inexécution,  à  y  être  contraint  par  toutes  voie» 
judiciaires  solidairement  avec  M ,  ma  caution.     A ,  le Signé..... 

Je  soussigné  ,  négociant  demeurant  en  cette  ville  ,  déclare  que  je  me  rends 
caution  de  l'obligation  ci-dessus  souscrite  par  le  sieur ,  armateur  du  na- 
vire le ,  sous  les  mêmes  clauses  et  conditions...,  soumettant  à  être  contraint 

et  poursuivi  solidairement  pour  les  engageinens  qu'il  a  contractés  par  ladite 
obligation  comme  armateur  dudit  navire.      A }  le 

Enregistré  à ,  etc.  Signé 

Pour  copie  conforme  à  la  déclaration  du  sieur......  enregistrée  dans  le  bu- 
reau de  la  marine  sous  le  n^ A ,       le 

Le de  la  marine  .,  Signé 

Nota.  Un  duplicata  de  cette  pièce  doit  être  adresse'  à  S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine, 
d'où  il  sera  transmis,  dûment  le'galise',  au  de'partement  de  l'intérieur;  un  autre  sera  remis  à 
l'armateur  :  tous  deux  timbres  à  ses  frais. 

N°.   5.   Modèle  de  Déclaration  du  Capitaine  d'un   navire  balei- 
nier,  au  retour  de  sa  Pêche. 


MARINE. 
Port  d année    18.... 

Par-devant  M.  le de  la  marine  en  ce  port ,  je  soussigné,  capitaine  du 

navire  baleinier /e ,   du  port  de tonneaux,  armé  par  M ,.a ,  et 

sorti  de  ce  port  le , 

Déclare  être  entré  dans  le  port  d ,  le ,  après  avoir  employé  à  la  pêche 

de  la  baleine  le (^indiquer  le  temps),  dans  les  mers  du ,   et  rapporté  de 

ma  susdite  pêche  (indiquer  la  quantité  et  le  poids  des  différens  produits  de 
sa  pêche) ,  composant  ma  cargaison  et  provenant  uniquement  de  la  pêche  faite 
par  ledit  navire  le 

(Nota.  Indiquer  ici  les  autres  circonstances  de  la  pêche.) 

En  foi  de  quoi  ,  j'ai  signé  la  présente  déclaration  ,  et  présente  mon  journal 
de  bord  à  l'appui.  A ,         le Signé..... 

Nous  commissaire  de  la  marine  au  port  d,..,  après  avoir  entendu  les  hommes 

composant  l'équipage  du  navire  le ,   capitaine ,  et  avoir  comparé  leurs 

déclarations  à  celles  du  capitaine  et  à  son  journal  de  bord  ,  certifions  que  ledit 
armemont  a  rempli  toutes  les  conditions  déterminées  par  l'ordonnance  du  roi, 
du  i4  février  1819.  A ,      le Le  commissaire  de  la  marine, 

Nota.  Un  extrait  de  cette  pièce  sera  adresse  à  S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine  ,  d'où  il 
sera  transmis  au  de'partement  de  l'intérieur,  dûment  légalisé  ;  un  autre  extrait  sera  remis 
à  l'armateur  :  l'une  et  l'autre  de  ces  pièces  doivent  être  timbre'es  à  ses  frais. 

Pour  être  annexé  à  l'ordonnance  du  i4  février  1819. 
Le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur.     Signé  le  comte  Decazes. 
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6-2.5 


1820.   4  octobre. 

ORDONNANCE  DU  KOI ,  additionnelle  à  celle  du 
21  octobre  1818,  relative  aux  primes  d'encoura- 
gement pour  la  pèche  de  la  morue, 

Lovis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et 
de  Navarre  ,  ;\  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  , 
salut. 

Informé  que  plusieurs  armateurs  français  expé- 
dient des  bàtlniens  au  banc  de  Terre-Neuve)  et  de 
là  aux  îles  de  Saint-Pierre  ou  JNliquelon  ,  ou  aux 
côtes  de  Terre-Neuve  ,  où  ils  portent  sécher  le  pro- 
duit de  leur  pèche  ,  et  que  ces  navires  accomplissent 
ainsi  le  voyage  et  les  opérations  que  font  les  armé- 
niens destinés  directement  à  la  grande  pèche  j 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l'intérieur,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce 
qui  suit  : 

Art.  i^r.  La  prime  de  5o  fr.  ,  accordée  jusqu'au 
!«'■.  septembre  ;  822,  par  notre  ordonnance  du  21  oc- 
tobre 1818  ,  aux  armateurs  pour  la  pêche  de  la  mo- 
rue aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  aux  cô- 
tes de  Terre-Neuve,  dite  la  grande  pêche,  leur  sera 
également  allouée  pour  celles  de  leurs  expéditions 
qui ,  allant  pécher  sur  le  grand  banc  ,  porteront  le 
produit  de  leur  pêche  aux  iles  de  Saint- Pierre  et 
Miquelon,  ou  à  l'ile  de  Terre-Neuve ,  pour  l'y  faire 
sécher. 

2.  Cette  prime  est  accordée,  à  la  charge  par  l'ar- 
mateur de  se  conformer  aux  conditions  et  formalités 
prescrites  par  le  tit.  Il  de  l'ordonnance  du  21  octo- 
bre 1818,  et  en  outre,  1°.  d'insérer  dans  sa  décla- 
ration ,  au  départ,  que  son  bâtiment  est  à  la  double 
destination  de  la  pêche  sur  le  grand  banc,  et  de  la 


sécheric  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  ou  à 
l'ile  de  Terre-Neuve  5 

2".  De  justifier,  au  retour  de  la  pêche,  que  le 
même  armement  a  eu  eflectivement  cette  double 
destination. 

Cette  justification  sera  faite  ,  pour  la  sécherie  aux 
îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  au  moyen  d'une 
attestation  que  le  commandant  et  administrateur  de 
ces  iles  délivrera  aux  capitaines  des  bâtiniens  pê- 
cheurs ,  ot  qui  sera  produite,  au  retour,  par  les  ar- 
mateurs ;  et  pour  la  sécherie  à  l'ile  de  Terre-Neuve, 
par  la  déclaration  que  le  capitaine  du  navire  pê- 
cheur sera  tenu  de  faire  ,  à  son  retour  de  la  pêche  , 
par-devant  les  commissaires  de  la  marine  dans  les 
ports. 

A  l'appui  de  cette  déclaration,  les  commissaires 
do  la  marine  interrogeront  d'office  l'équipage  de 
tout  navire  qui  aura  péché  sur  le  banc  ,  et  s'il  y  a 
lieu,  l'équipage  de  l'un  des  bâtimens  concession- 
naires des  places  voisines  de  celles  où  la  morue  pro- 
venant du  banc  aura  été  apprêtée. 

Des  copies  de  ces  attestations  et  déclarations  se- 
ront envoyées  à  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
la  marine,  qui  les  transmettra  à  notre  ministre  se- 
crétaire d'état  de  l'intérieur. 

3.  Les  primes  allouées  pour  ces  sortes  d'armé- 
niens ne  seront  payées  qu'au  retour  des  bâtimens  pê- 
cheurs. 

4-  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur 
et  de  la  marine  sont  chargés  de  l'exécution  de  la 
présente  ordonnance  ,  qui  sera  insérée  au  Bulletin 
des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  4  octo- 
bre de  l'an  de  grâce  1 820,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
sixième. 


N^ 


,  cr 


CERTIFICAT 

constatant 

LA     skCHERIE 

faite  aux  îles 

de  Saint-Pierre  et  Miquelon 

DE  LA  MORUE 

pêcbée  sur  le  banc. 


Modèle  de  V Attestation  à  délivrer  par  le  Commandant  et  Admi- 
nistrateur des  lies  de  Saint- Pierre  et  Micjuelon ,  certi- 
fiant que  la  Morue  pêchée  au  Banc  a  été  séchée  et  ap- 
prêtée dans  ces  îles. 


MARINE. 


Ile  d. 


JVota.  Un  duplicata  de 
cette  pièce  sera  remis  au 
capitaine  du  navire  pê- 
cheur, un  autre  à  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  Marine.  Ces 
deux  pièces  devront  être 
timbrées  aux  frais  de  l'ar  - 
mateur. 


Je,  soussigné  {nom  et  grade  du  fonctionnaire)  ^  atteste  que  le  sieur ,  ca- 
pitaine du  navire /e ,  armé  à ,  par  le  sieur ,  venant  de  la  pêche  sur 

le  banc  de  Terre-Neuve  ,  a  déclaré  ,  en  présence  et  avec  le  témoignage  des 
sieurs  {trois  officiers  ou  matelots).^  conformément  à  son  journal  de  bord  produit 
à  l'appui ,  avoir  sur  son  navire  la  quantité  de....  quintaux  métriques  de  morue 

provenant  de  sa  pêche  sur  le  banc ,  laquelle  quantité  il  a  déchargée  sur  le 

havre  de...,  où  il  l'a  apprêtée  et  fait  sécher,  et  qu'il  a  rechargé  à  son  bord  — 
quintaux  métriques  de  morue  sèche  à  la  destination  du  port  de 

En  foi  de  quoi ,  je  lui  ai  délivré  le  présent. 

A ,le 

Le 
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N^  2. 


DECLARATION 

DE     RETOUR , 

constatant 

LA  PÊCHE  AU  BANC 

ET  LA  SÉCHER.IE 

à   l'île  de  Terre-Neuve. 


JMoDÈLE  de  la  Déclaration,  à  faire  au  retour  de  la  pêche  par  le  Ca- 
pitaine d^ un  navire  (jui,  ayant  péché  sur  le  Banc,  aura 
porté  le  produit  de  sa  pêche  sur  les  côtes  de  Terre-Neutre 
pour  Vu  faire  sécher. 


MARINE. 


Port   d. 


année   i 


8.. 


Arrond.  d. 
Quartier  d. 
N° 


Par-devant  M.  le  commissaire  de  la  marine  en  ce  port,  je,  soussigné  ,  capi- 
taine du  navire  pêcheur  le ,  armé  à ,  par  M ,  à  la  destination  de  la 

pêche  sur  le  banc  et  de  la  sécherie  à  File  de  Terre-Neuve  , 

Déclare  avoir  efteclivenient  péché  sur  le  banc,  et  porté  et  débarqué  le  pro" 
duit  de  ma  pêche  sur  la  côte  de  Terre-Neuve  ,  où  je  l'ai  fait  apprêter  et  sécher, 

et  rapporté  dudit  lieu quintaux  métriques  de  morue  sèche  composant  ma 

cargaison  ,  et  provenant  uniquement  de  la  pêche  faite  par  mondit  navire. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  la  présente  déclaration,  et  présenté  mon  journal 
de  bord  à  l'appui. 


A  ....,  le. 


Signé. 


Nota.  Un  duplicata  sera 
remis  au  capitaine  du  na- 
vire ,  un  autre  adresse'  di- 
rectement à  S.  Exe.  le  mi- 
nistre de  la  marine.  Ces 
deux  pièces  doivent  être 
timbrées  aux  frais  de  l'ar- 
mateur. 


Nous,  commissaire  de  la  marine  au  port  d...,  après  avoir  entendu  les  hommes 

composant  l'équipage  du  navire  français  le ,  capitaine ,  et  (s'il  y  a  lieu) 

les  hommes  composant  l'équipage  du  navire  le ,   capitaine ,    et  avoir 

comparé  leurs  déclarations  d  celle  du  capitaine  et  à  son  journal  de  bord ,  cer- 
tifions que  ledit  navire  le a  j)leineinent  justifié  de  sa  double  destination  au 

banc  et  à  la  côte  de  Terre-Neuve ,  et  qu'il  a  rempli  toutes  les  conditions  déter- 
minées par  l'ordonnance  du  roi  du 

A ,  le 

Le  commissaire  de  la  marine. 


•'■V'^'WWVWX*  VV^Wt^'tlW» \/\A(W\'*'V»'VVV\.\'*'V^r\'» 


1821.  21  novembre . 

ORDOiNJNAlSCE  DU  ROI  portant  règlement  sur  la 
police  de  la  pêche  de  la  morue  d  l'île  de  Terre- 
Neuve. 

Lours,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront , 
salut. 

Vu,  1°.  l'ordonnance  de  1681,  lit.  VI,  liv.  V; 

2°.  L'arrêté  du  4  février  i8o3  (i5  pluviôse  an  1 1) 
et  notre  ordonnance  du  i3  février  i8i5,  l'un  et 
l'autre  portant  règlement  sur  la  police  de  la  pêche 
de  la  morue  à  l'île  de  Terre-Neuve; 

3".  Notre  ordonnance  du  4  octobre  1820,  addi- 
tionnelle à  celle  du  21  octobre  1818,  relative  aux 
primes  d'encouragement  pour  la  pêche  de  la  morue  5 

4".  Les  comptes  rendus  par  les  officiers  de  notre 
marine  et  les  trois  capitaines  au  long  cours  qui  ont 
été  chargés,  cette  année ,  de  procéder  à  une  nouvelle 
reconnaissance  des  havres  qui  peuvent  être  occupés 
par  les  navires  français  sur  les  côtes  de  l'ile  de  Terre- 
Neuve  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  la  marine  et  des  colonies. 

Notre  conseil  d'état  entendu  , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  ler.  —  Répartition  des  places. 
Art.   ler.  Les  havres  et  places,  avec  les  grèves  (ou 


graves)  qui  en  dépendent  aux  côtes  de  l'île  de 
Terre-Neuve,  continueront  de  n'être  pas  au  choix 
du  premier  arrivé  ni  du  premier  occupant.  . 

2.  Il  sera  dressé  un  élat  des  havres  situés  sur  la 
[lartie  des  côles  où,  d'après  les  traités,  les  capi- 
taines français  (euvent  s'établir  pour  la  pêche. 

Cet  état  indiquera,  suivant  le  plan  topographique 
des  côtes,  et  en  commençant  par  le  premier  havre 
de  la  côte  de  l'ouest, 

Les  noms  des  havres  ; 

Les  numéros  et  les  noms  des  places  comprises 
dans  chaque  havre; 

Le  nombre  de  bateaux  que  chacune  des  places 
peut  contenir; 

La  situation  de  la  grève  correspondante  à  chaque 
p'ace; 

Les  limites  de  chaque  place. 

La  nomenclature  des  places  sera  divisée,  sur  le- 
dit état,  on  trois  séries  établies  de  la  manière  sui- 
vante, d'après  le  nombre  des  bateaux  auxquels  cha- 
que place  peut  suffire  ;  savoir, 

i".  se'rie  {^places  pouvant  contenir^  1 5  bateaux  et  au-dessus  • 

2'.  série ioài5  bateaux  exclusivement^ 

y.  se'rie 9  bateaux  et  au-dessous. 

3.  Les  armateurs  des  différens  ports  du  royaume 
qui  se  proposeiont  d'envoyer  des  navires  à  la  pêche 
sur  les  côtes  de  Terre-Neuve ,  feront  au  commis- 
saire de  la  marine  chargé  en  chef  du  service  au  port 
de  Saint-Scrvau  ,  la  déclaiatiou  du  juimbre  de  na- 
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vires  et  de  bateaux  qu'ils  doivent  armer  pour  la 
pèche. 

4.  Ces  armateurs,  ou  leurs  correspondans  spécia- 
lement autorisés,  se  réuniront  à  Sainl-Servan  ,  le 
27  décembre  prochain,  sous  la  présidence  du  com- 
missaire de  la  marine,  afin  qu'il  soit  procédé,  ainsi 
qu'il  suit,  par  la  voie  du  sort,  i\  la  ré[>artition  des 
places  que  leurs  navires  devront  occiqicr. 

Les  déclarations ,  faites  conformément  à  l'art.  3  , 
seront  comprises  dans  un  relevé  général,  présen- 
tant ,  eu  égard  au  nombre  de  bateaux  ,  le  classement 
des  navires  eu  triùs  séries  correspondantes  à  celles 
établies  par  les  places. 

11  sera  donné  lecture  de  ce  relevé  à  l'assemblée  ; 
après  quoi,  le  tirage  au  sort  aura  lieu  par  séries,  en 
commençant  par  la  dernière. 

A  cet  effet,  il  sera  disposé  autant  de  bulletins 
qu'il  y  aura  de  navires  dans  une  même  série,  et  cha- 
cun des  bulletins  portera  le  nom  d'un  des  navires. 

Ces  bulletins  seront  mis  ensuite  dans  une  urne  , 
d'où  ils  seront  successivement  tirés,  en  présence  de 
tous  les  armateurs  réunis. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'un  bulletin  sortira,  l'ar- 
mateur du  navire  désigné  par  le  bulletin  choisira 
une  place  dans  la  série  à  laquelle  ce  bâtiment  ap- 
partient. 

Si  la  série  des  places  se  trouve  épuisée  avant  la 
série  correspondante  des  navires,  les  bàtimens  ex- 
cédans  seront  réunis  à  ceux  de  la  série  supérieure  j 
mais  les  anu.iteurs  de  ces  bàtimens  excédans  ne 
pourront  choisir  dans  la  nouvelle  classe  où  ils  se- 
ront compris  que  les  places  du  moindre  nombre  de 
bateaux. 

Le  tirage  sera  continué  de  cette  manière,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  navires  portés  sur  le  relevé  aient  ob- 
tenu des  places,  et  cette  opération  sera  constatée 
par  un  procès-verbal. 

L'assemblée  sera  ensuite  dissoute. 
5.  Les  résultats  du  tirage  effectué  conformément 
à  l'article  précédent  seront  énoncés  dans  un  tableau 
de  répartition  dressé  par  les  soins  du  commissaire 
de  la  marine. 

Ce  tableau  devra  présenter  : 
Les  noms  des  havres; 

Les  numéros  et  les   noms  des  places  comprises 
dans  chaque  havre  •, 

Le  nombre  de   bateaux  que  cliaque   place  peut 


contenir  ; 

Les  limites  de  chaque  place; 

Les  noms  des  armateurs  concessionnaires; 

Les  villes  où  ces  anmateurs  sont  domiciliés; 

Les  noms  des  navires; 

Le  port  en  tonneau:s  de  ces  navires  ; 

La  force  des  équipaj^es; 

Le  nombre  de  bateaux  dépendans  de  chaque 
navire  j 

Le  port  d'où  chacun  de  ces  bàtimens  doit  être 
expédié. 

6.  Le  tableau  de  répartition,  rédigé  à  la  suite  du 
procès-verbal  du  tirage  des  places,  et  arrêté  par  le 
commissaire  de  la  marine  à  Saixit-Servan  ^  sera 
adressé  à  notre  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies ;  il  sera  imprimé  et  rexidu  public. 


7.  Chaque' armateur  conservera  pendant  5  ans  1k 
jouissance  du  havre  et  de  la  place  qui  lui  auront  été 
assignés,  tant  ([u'il  continuera  d'expédier  le  même 
nombre  de  niAires  et  de  bateaux  pour  la  pê(  he  de 
la  morne. 

Il  conservera,  jiendant  le  même  temps,  la  pro- 
priété des  échafauds,  dépendances  et  grèves  qu'il 
aura  lait  préparer. 

A  la  fin  de  la  cinquième  année  de  jouissance  , 
chaque  capitaine  constatera,  par  un  procès -verbal 
signé  de  deux  autres  capitaines  voisins,  l'état  de 
l'établissement  qu'il  aura  formé  et  occupé,  lequel 
consiste  dans  l'échafaud,  ses  organes  et  ses  tenailles, 
les  cabanes  et  leurs  ports.  Il  laissera  ledit  établis- 
sement dans  la  situation  où  il  se  trouvera. 

Quant  aux  autres  objets,  tels  que  cageots,  traî- 
neaux, bateaux,  étaux  ,  avirons,  lavoirs,  garde- 
poissons  et  autres  ustensiles,  le  capitaine  pourra  les 
enlever,  afin  que  l'armateur  propriétaire  en  dispose 
à  son  gré. 

8.  Les  5  années  expirées,  il  sera  procédé,  par  la 
voie  du  sort ,  conformément  aux  dispositions  de 
l'ait.  4,  au  lenouvellement  général  du  partage  des 
places  entre  les  armateurs  déjà  concessionnaires , 
concurremment  avec  ceux  qui  se  présenteront  pour 
la  première  fois  ,  mais  après  que  les  uns  et  les  autres 
auront  fait  les  déclarations  prescrites  par  l'art.  3. 

9.  Il  sera  délivré  à  chaque  armateur  un  bulletin 
de  mise  en  possession,  indiquant  le  nom  du  havre 
et  de  la  place  qui  lui  auront  été  assignés  pour  (  ha- 
que  navire. 

Dans  le  cas  où  la  place  ne  serait  point  désignée 
nominativement,  ce  bulletin  contiendra  tous  les 
renseignemens  nécessaires  pinir  en  constater  la  po- 
sition et  la  faire  facilement  reconnaître. 

10.  Le  commissaire  de  la  marine  à  Saint-Servan 
adressera  un  de  ces  bulletins  aux  administrateurs 
des  ports  d'où  les  navires  devront  être  expédiés, 
afin  que  ces  administrateurs  puissent  remettre  aux 
capitaines  desdits  navires  des  bulletins  particuliers, 
conformes  au  modèle  prescrit  par  l'art.  22  du  pré- 
sent règlement. 

11.  11  pourra  être  concédé  des  places  sur  la  côte 
de  l'île  de  l'ern -Neuve  aux  armateurs  qui  expédie- 
ront leurs  navires  à  la  pèche  sur  le  grand  banc  ou 
sur  les  banrpiereaux ,  avec  l'intention  de  faire  sécher 
à  la  côte  de  l'île  la  morue  prise  par  ces  bàtimens. 

Mais  ces  armateurs,  pour  être  admis  au  tirage 
des  places,  seront  tenus,  comme  les  autres  arma- 
teurs, à  une  déclaration  préalable,  à  défaut  de  la- 
quelle leurs  navires  ne  pourront  s'établir  que  sur  les 
points  de  la  côte  qui  ne  seront  point  occupés. 

12.  Aucun  armateur  ne  pourra  obtenir  pour  le 
même  navire  la  concession  simultanée  de  places  sur 
les  côtes  est  et  ouest  de  l'île. 

i3.  Tout  armateur  qui,  à  l'époque  du  tirage  gé- 
néral des  places,  et  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint 
par  force  majeure,  n'expédiera  point  le  navire  et 
les  bateaux  dont  l'armement  annoncé  par  lui  aurait 
déterminé  à  son  égard  une  concession  de  place  , 
perdra  ses  droits  à  la  jouissance  de  cette  place,  in- 
dépendamment de  l'amende  de  3,ooo  fr.,  stipulée 
volontairement,  pour  ce  cas,  au  profit  de  la  caisse 
des  invalides  de  la  marine,  par  l'assemblée  des  or- 
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lateurs  réunis  à  Saint-Servan  ,  suivant  délibération  i  Titre  II.  —  Capitaines  des  navires  employés  à  la 
u  i5  décembre  1820.  pèche  de  la  morue  sur  l 


Les  écliafaiids  ,  leurs  dépendances  et  grèves  ,  tels 
qu'ils  se  trouveront  à  l'arrivée  des  navires  sur  la 
côte  ,  appartiendront  au  navire  auquel  la  place  aura 
été  assignée  d'après  la  répartition  réglée  par  les 
art.  3,4  ^t  5  Au  présent  règlement,  ou  a  un  autre 
navire  armé  en  remplacement  par  le  même  arma- 
teur, pourvu  que  le  nombre  de  bateaux  ne  soit  pas 
moindre  que  celui  d'abord  déclaré. 

Si,  dans  les  années  qui  suivront  celle  où  le  par- 
tage général  des  places  aura  été  effectué ,  ledit  ar- 
mateur équipe  moins  de  bateaux  ,  il  y  aura  lieu  au 
partage  de  la  grève,  seulement  en  raison  du  moindre 
nombre  de  bateaux. 

Toute  place  cjui ,  pendant  une  saison  de  pêche, 
n'aura  point  été  occupée  par  le  navire  auquel  elle 
avait  été  concédée,  sera  réputée  vacante,  et  pourra 
être  mise  à  la  disposition  de  tout  autre  armateur, 
suivant  les  formes  prescrites ,  sans  que  le  premier 
concessionnaire  qui  l'aura  abandonnée  puisse  y  con- 
server aucun  droit,  ni  prétendre  à  aucune  indem- 
nité. 

Aucun  armateur  ne  pourra  revendiquer  la  jouis- 
sance d'un  terrain  non  occupé,  mais  qu'un  autre  ar- 
mateur concessionnaire  aurait  défriché  à  neuf  et  dis- 
posé pour  faciliter  et  étendre  l'exploitation  de  sa 
pèche  ,  à  moins  que  ce  terrain  ne  reste  inoccupé 
pendant  deux  saisons. 

14.  Aucun  nivire  ne  devra  aller  pêcher  sur  la 
côte  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  s'il  ne  lui  a  point  été 
assigné  de  place  d'après  les  formes  déterminées. 

Les  administrateurs  de  la  marine  ,  dans  les  ports 
d'armement,  ne  délivreront  de  rôles  d'équipage  aux 
navires  destinés  à  être  expédiés  pour  la  pêche  à  l'ile 
de  Terre-Neuve,  qu'après  s'être  assurés  que  les  ar- 
mateurs ont  été  mis  en  possession  d'une  place,  con- 
formément au  présent  règlement. 

i5.  Lorsque,  postérieurement  au  tirage  général 
prescrit  par  les  art.  4  et  8,  un  nou\el  armateur  vou- 
dra faire  une  expédition  pour  la  j)êche ,  il  devra,  à 
l'époque  du  10  février  au  plus  tard,  en  prévenir  le 
commissaire  de  la  marine  à  Saint-Servan,  et  lui  dé- 
signer la  place  dont  il  désire  la  concession  ,  ainsi 
que  le  nombre  de  bateaux  qu'il  se  propose  d'é' 
quiper. 

Si  la  place  demandée  est  reconnue  vacante,  elle 
sera  concédée  en  totalité  ou  en  partie,  suivant  le 
nombre  de  bateaux,  à  ce  nouvel  armateur,  qui  re- 
cevra, en  conséquence,  un  bulletin  de  mise  en  pos- 
session, dont  la  délivrance,  s'il  y  a  lieu,  sera  no- 
tifiée par  le  commissaire  de  la  marine  à  Saint-Servan 
à  l'administrateur  du  port  d'armement  du  navire. 

Les  armateurs  qui  obtiendront  ainsi  des  places 
après  la  répartition  générale  ,  n'en  jouiront  que  pen- 
dant le  temps  restant  à  s'écouler  jusqu'au  terme 
marqué  pour  le  renouvellement  intégral. 

Ces  concessions  ))articulièies  seront  inscrites  sur 
le  tableau  de  répartition,  et  le  commissaire  de  la 
marine  à  Saint-Servan  en  rendra  compte  à  notre 
jiiinistre  de  la  marine  et  des  colonies. 


pêclu 
Neuve. 


Année   182I.' 

nres  em 
les  cotes  de  l'île  de  Terre- 


16.  Le  capitaine  le  plus  âgé  remplira  les  fonctions 
qui  étaient  précédemment  attribuées  au  capitaine 
arrivé  le  premier. 

37.  Il,  est  spécialement  chargé  de  maintenir  la 
discipline,  la  police  et  le  bon  ordre  dans  le  havre; 
d'assurer  à  chaque  capitaine  la  jouissance  du  havre 
et  du  l'étendue  de  grève  qui  lui  sont  assignés:  d'ins- 
pecter les  filets;  de  veiller  à  la  sûreté  des  mouil- 
lages et  rades  ;  de  recevoir  les  plaintes  des  ca[)itaines 
pêcheurs,  et  d'y  faire  droit  lorsqu'il  est  compétent 
pour  les  juger,  après  avoir  toutefois  vérifié  les  faits 
et  acquis  des  preuves,  autant  c|u'il  lui  est  possible- 

II  préside  toutes  les  réunions  de  capitaines  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  havre;  il  termine,  comme 
prud'homme  arbitre  et  sans  frais,  les  contestations 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  capitaines;  il  ne  peut 
exiger  aucune  rétribution  ni  émolumens  des  capi- 
taines pêcheurs;  il  garde  minute  des  décisions  qu'il 
prononce  ;  il  constate  par  des  procès-verbaux  toutes 
les  contraventions  au  présent  règlement  commises 
pendant  la  durée  de  la  pêche  ;  il  signe  ces  procès- 
verbaux,  et  les  fait  signer  par  les  officiers  et  le  maî- 
tre de  l'équipage;  et,  à  son  retour,  il  doit  remettre 
esdites  décisions  et  procès-verbaux  au  commissaire 
de  la  marine  dans  le  port  d'où  il  est  parti. 

Il  doit  remettre  aussi  audit  commissaire  un  raj>- 
port  détaillé  sur  la  navigation,  et  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  l'amélioration  de  la  pêche. 

18.  Si  le  capitaine  prud'homme  était  lui-même 
intéressé  dans  une  contestation,  ou  s'il  était  absent, 
l'affaire  devrait  être  portée  et  soumise  au  jugement 
du  prud'homme  du  havre  le  plus  voisin. 

19.  Lorsque  des  bàtimens  de  notre  marine  sont  en 
station  sur  les  côtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  et  que 
le  capitaine  prud'homme  a  eu  connaissance  de  délits 
qui  sont  de  simple  police,  il  les  dénonce  aux  com- 
mandans  desJits  bàtimens ,  et  provoque  contre  les 
(lélinquans  les  peines  prononcées  par  les  lois  sur  la 
discipline  des  équipages. 

20.  S'il  est  commis  des  délits  qui ,  en  France,  se- 
raient du  ressort  dei  tribunaux,  le  capitaine  prud'- 
homme remplit  les  fonctions  de  juge  de  piix  :  il 
lorme  la  première  instruction  ;  il  veille  à  ce  que  le 
pré\enu  ne  puisse  s'évader;  et,  à  son  arrivée,  il  remet 
les  pièces  au  procureur  du  roi. 

21.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  i  ,000  fr.  d'a- 
mende (ordonnance  du  8  mars  1-702),  à  tout  capi- 
taine de  navire  expédié  pour  la  pêche  de  la  morue 
sur  les  côtes  de  l'île  de  Terrtj-Neuve,  d'appareiller 
et  de  faire  route,  avant  le  i'^'',  mars,  pour  la  côte  de 
l'ouest,  et  pour  celle  de  l'est  avant  le  20  avril. 

Il  est  également  défendu,  sous  la  même  peine, 
d'expédier  des  bateaux  sur  la  côte,  si  le  navire  en 
est  éloigné  de  plus  de  2  lieues,  et  même  à  uiu» 
moindre  distance,  s'il  y  a  banquise  formée;  ce  qui 
sera  constaté  par  les  journaux  des  capitaines  et  des 
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ficiers. 


Il  sera  toutefois  permis  aux  armateurs  qui  expé- 
dieront pour  la  première  fois  des  navires  à  la  côte 


de  l'est  de  l'ile  de  Terre-JSeuve,  et  où  ils  n'auront 


ils 
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pas  encore  formé  d'établissement ,  de  faire  partir 
leurs  navires  le  lo  avril  j  mais  s'ils  devancent  cette 
époque  ,  ils  encourent  la  peine  d'amende  ci-dessus 
rappelée. 

22.  Chaque  capitaine  recevra ,  avant  son  départ 
pour  l'ile  de  Terre-Neuve,  de  l'administrateur  dt^  la 
marine  dans  le  port  d'où  il  sera  expédié,  un  bulle- 
tin de  mise  en  possession,  conforiiu'  au  modèle  ci- 
après.  Il  sera  tenu  d'exhiber  ledit  bulletin  au  capi- 
taine prud'homme  du  havre  où  il  devra  être  placé. 

PÊCHE   DE   LA    IMORLE. 


L  liE 


COTES    DE    L ïiE    DE    TERRE 
(Partie  (i) 


NEUVE. 
) 


Le  navire  le ,  armé  au  port  d ,  appartenant  a 

31 ,  domicilié  a ,  commandé  par  le  sieur ; 

jaugeant tonneaux ,  aj-ant hommes  d'équipage  ^ 

devant  armer  et  équiper bateaux. 

Le  présent  Bulletin  a  e'te  délivre  par  le de  la  marine 

à ,  au  sieur ,  capitaine  du  navire  le ,  conformc'- 

ment  au  règlement  du  si  novembre  1821  ,  pour  constater 

que  ledit  capitaine  a  le  droit  d'occuper,  dans  le  ha\Te  d , 

situé  sur  la  côte de  l'île,  la  place,  avec  ses  dépendances 

(n" ),  dite  (a) ,  qui  a  été  assignée  audit  navire,  avec 

faculté  de  jouir  de  ladite  place  sacs  trouble  ni  empêche- 
ment (3). 

Sont ,  en  conséquence  ,  requis  tous  ceux  qui  sont  chargés 
de  concourir  à  l'exécution  dudit  règlement,  d'aider  et  de 

maintenir  ledit  capitaine  du  navire  le dans  la  possession 

et  jouissance  de  ladite  place,  sous  peine,  pour  les  contre- 
venans  ,  de  cinq  cents  francs  d'amende  (art.  4  ,  titre  VI , 
livre  V  de  l'ordonnance  du  mois  d'août  1C81),  et  de  tous 
dommages -intérêts  qui  pourraient  être  ,  au  retour  en 
France,  réclamés  auprès  des  tribunaux. 

23.  Aucun  capitaine  ne  pourra  établir  son  na- 
■yire,  pour  faire  pêche  ou  sécherie,  dans  un  havre 
autre  que  celui  qui  lui  aura  été  assigné  par  le  bul- 
letin de  mise  en  possession;  et  ce,  sous  la  peine 
exprimée  en  l'article  précédent,  indépendamment 
de  celle  d'interdiction  de  commandement. 

Les  seuls  bateaux  expédiés  en  dégrat  pourront 
être  admis  à  pêcher  dans  un  havre  occupé  par  des 
concessicnnaiies,  autre  que  le  havre  oîi  sei-a  mouillé 
le  navire  dont  ces  bateaux  dépendent. 

Toutefois,  la  défense  portée  par  le  premier  para- 
graphe du  présent  article  est  sans  préjudice  des  ar- 
rangemens  qui  pourront  être  fdits  à  l'amiable  entre 
les  armateurs  ou  capitaines  pour  l'occupation  ré- 
ciproque, par  leurs  navires,  des  havres  et  placi  s 
qui  leur  auront  été  respectivement  affectés  sur  l'une 
et  l'autre  côte;  et  elle  ne  s'étend  point  aux  havres 
absolument  inoccupés,  où  les  bâtimens  pourront  se 
placer  momentanément. 


(i)  Exprimer  si  c'est  la  partie  orientale  ou  la  partie  occi- 
dentale. 

(2)  Transcrire  ici  la  désignation  nominative ,  ou ,  à  défaut , 
l'indication  topographique  présentée  par  le  tableau  général 
des  havres,  de  manière  à  prévenir  toute  contestation. 

(3)  Mettre  ,  pendant  5  ans  (si  la  concession  a  été  faite  lors 
du  tirage  général)  ,  ou  ,  jusqu'à  l'année  18  exclusive- 
ment ,  époque  a  laquelle  le  partage  des  places  doit  être  re- 
nouvelé intégralement  (si  la  concession  es;  postérieure  à 
J'aiiaëe  où  le  tirage  général  aura  été  effectué). 


24.  Chaque  capitaine  expédié  pour  les  côtes  "h- 
l'île  de  Terre-Neuve  devra  ,  indépendamment  du  bul- 
letin de  mise  en  possession  ,  être  muni  d'un  exem- 
plaire du  présent  règlement,  ainsi  que  d'un  exem- 
plaire du  tableau  de  répartition  prescrit  par  l'art.  5. 

25.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine,  sous  peine  de 
5oo  fr.  d'amende,  de  jeter  du  lest  dans  les  havres  ; 
de  s'emparer  des  sels  et  huiles  qui  auront  pu  être 
laissés  l'année  précédente;  de  rompre,  transporter 
ou  dégrader  les  échafauds  et  leurs  dépendances,  qui 
se  trouveront  dressés  à  la  côte  (art.  7,  tit.  VI,  liv.  V 
de  l'ordonnance  du  mois  d'août  1681).  H  est  même 
expressément  recommandé  à  tout  capitaine  d'amé- 
liorer la  place  qu'il  occupe. 

26.  Il  est  défendu  également  à  tout  capitaine  de 
s'emparer  des  chaloupes  et  bateaux  qui  seraient 
échoués  sur  la  côte,  sans  un  pouvoir  sjiécial  des 
propriétaires  de  ces  embarcations,  à  peine  d'en  payer 
le  prix,  ainsi  que  5o  fr.  d'amende. 

Mais ,  si  les  propriétaires  des  cbaloupes  et  bateaux 
ne  s'en  servent  pas  ou  n'en  ont  pas  disposé  ,  ceux 
qui  en  auront  besoin  pourront,  avec  la  permission 
du  capitaine  prud'homme,  en  faire  usage  pour  leur 
pêche,  à  condition  qu'à  leur  retour  ils  en  paieront 
le  loyer  aux  propriétaires. 

Les  capitaines  qui  voudront  employer  ces  cha- 
loupes et  bateaux  seront  tenus  de  remettre  au  prud'- 
homme du  havre,  et,  en  son  absence,  à  un  capi- 
taine voisin,  un  état  indiquant  le  nombre  des  cha- 
loupes et  bateaux  qu'ils  comptent  prendre  pour  leur 
service,  avec  la  soumission  d'en  pajer  le  loyer,  et 
de  les  remettre  au  propriétaiie,  s'il  arrive  à  la  côte, 
ou  à  tout  autre  ayant  pouvoir  du  propriétaire. 

Si  les  chaloupes  et  bateaux  ne  sont  pas  remis  au 
propriétaire  pendant  la  durée  de  la  pêche  ,  les  capi- 
taines qui  les  auront  employés  seront  tenus  de  les 
faire  échouer  en  lieu  de  sûreté.  Cette  circonstance 
devra  être  constatée  par  un  certificat  que  le  capi- 
taine prud'homme,  et,  en  son  absence,  un  autre 
capitaine,  délivrera  (art.  8,  9,  10,  u,  lit.  YI,  Hv.  V 
de  l'ordonnance  de  1681). 

27.  Les  capitaines  seront  tenus  de  procurer  aux 
commandans  de  nos  bâtimens  employés  en  station 
sur  les  côtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  tous  les  ren- 
seignemens  et  détails  qtie  ces  officiers  leur  deman- 
deront sur  l'exploitation  de  la  pêche;  sur  la  police 
observée  par  les  pêcheurs;  sur  le  nombre  et  l'état  de 
leurs  navires,  de  leurs  bateaux  ,  de  leurs  équipages. 

Titre  IlL  —  Instrumens  de  pêche. 

28.  L'usage  des  filets  appelés  /lallopesesl  défendu 
dans  toute  l'étendue  des  pêcheries  françaises  à  lu 
côte  de  Terre-Neuve. 

29.  Pour  prendre  le  poisson  appelé  capelan  ou 
celui  nommé  lançon,  servant  l'un  et  l'autre  d'appât 
à  la  morue,  il  ne  pourra  être  employé  que  des 
seines  ayant  8  à  900  mailles  de  hauteur,  et  3o  brasses 
de  longueur  lorsqu'elles  seront  montées. 

30.  11  est  défendu  de  se  servir  des  seines  à  capelan 
et  à  lançon  autrement  qu'au  moulinet,  et  sans  ja- 
mais déborder  à  terre. 

3i .  Il  est  défendu  de  couler  entièrement  les  selni  s 
ou  d'en  ajouter  deux  ensemble,  de  manière  qu'elles 
raclent  siu"  le  fond. 
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32.  L'usage  des  seines  à  morue  est  maintenu. 

33.  Leur  étendue  sera  à  volonté  5  mais  la  gran- 
deur des  mailles  au  sac  ne  jîourra  être  moindre  de 
5o  millimètres  (1  pouce  10  lignes)  entre  nœuds,  au 
carré. 

34.  Il  est  défendu  de  se  servir  de  seines  à  morue 
autrement  qu'au  moulinet,  et  sans  jamais  déborder 
à  terre. 

35.  L'n  bateau  débordant  à  la  seine  ne  pourra  ap- 
procher d'un  bateau  péchant  à  la  ligne,  à  une  dis- 
tance moindre  de  120  brasses. 

3(i.  Dès  qu'un  bateau  à  la  seine  débordera  et  ap- 
prochera d'un  bateau  péchant  à  la  ligne  à  une  dis- 
tance réputée  de  120  brasses,  i!  jettera  à  la  mer  un 
tangon,  qui  restera  pour  servir  à  mesurer  la  distance 
en  cas  de  réclamation. 

37.  Un  bateau  péchant  à  la  ligne,  qui  réclamera 
le  mesurage  des  distances  pour  prétendre  part  au 
coup  de  filet,  jettera  de  son  côté  à  la  mer  une  bouée 
mise  sur  son  aussière ,  à  l'endroit  où  celle-ci  était 
tournée  à  l'avant  du  bateau,  et  il  la  filera  ensuite. 

38.  Le  maître  du  bateau  à  la  ligne  se  rendra  à 
bord  du  bateau  de  seine  pour  y  prendre  une  ligne 
de  i5o  brasses,  que  celui-ci  sera  tenu  d'avoir  cons- 
tamnient  k  son  bord,  et  il  demandera  un  homme  de 
l'équipage  pour  mesurer  avec  lui  la  distance  d'une 
bouée  à  l'autre. 

39.  Le  refus  fait  par  le  bateau  de  seine  de  jeter 
un  tangon  à  la  mer  et  de  mesurer  la  distance  em- 
portera conviction  que  l'espace  est  moindre  de 
120  brasses,  et  obligera  de  droit  ce  bateau  à  don- 
ner une  indemnité  à  celui  péchant  à  la  ligne,  tout 
le  poisson  provenant  de  la  pêche  qu'il  aurait  faite 
dans  le  lieu  où  la  contestation  s'est  élevée. 

40.  Sous  peine  de  donner  à  son  tour  une  batelée 
de  morue  au  bateau  [èchant  à  la  seine  ,  et  même 
sous  peine  de  plus  grands  dommages,  s'il  y  a  lieu, 
le  batenii  péchant  à  la  ligne  devra  s'abstenir  de 
mouiller  dans  le  circuit  de  la  seine  et  d'en  gêner 
les  mouvemens  une  fois  que  le  b.iteau  de  seine  aura 
prévenu  qu'il  va  déborder,  et  qu'il  aura  effective- 
ment commencé  à  jeter  son  filet  à  la  mer. 

41.  Toute  demande  en  indemnité  pour  les  frais 
prévus  par  les  articles  ci-dessus  sera  jugée  som- 
mairement et  sans  appel  par  les  autres  capitaines  du 
havre  non  intéressés  aux  bàtimens  en  contestation. 
Ces  ca])itaines  seront  convoqués  et  présidés  par  le 
prud'homme,  et,  si  celui-ci  est  intéressé  ou  absent, 
par  le  capitaine  le  plus  âgé  après  le  prud'homme. 

42.  Toutes  contraventions  au  présent  règlement, 
pour  l'usage  des  seines  ,  soit  de  la  part  des  arma- 
teurs, soit  de  celle  des  capitaines  de  navire,  seront 
punies  par  des  amendes,  conformément  aux  régle- 
mens  concernant  les  filets  prohibés,  et  notamment 
les  amendes  prononcées  par  les  arrêts  et  déclara- 
lions  de  1725,  1726  ,  1  727  et  1754- 

Les  procès -verbaux  constatant  lesdites  contra- 
ventions seront,  à  cet  effet,  adressés  aux  capitaines 
par  les  capitaines  prud'hommes  qui  en  auront  fait 
le  rapport. 

43.  Le  produit  des  amendes  sera  versé  dans  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine. 

44.  Les  dispositions  do  l'arrêté  du  4  février  i8o3 
(  i.'j  pluviôse  an  11),  et  celles  de  notre  ordonnance 


du  i3  février  i8î5,  sont  révoquées,  en  ce  cju'elles 
ont  de  contraire  au  présent  règlement. 

45.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  la  marine  et  des  colonies  est  cliargé  de 
l'exécution  du  présent  règlement ,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  desTuileries,  le  2 1  *.  jour 
du  mois  de  novembre  de  l'an  de  grâce  1821  ,  et  de 
notre  règne  le  vingt-septième. 

Voyez  les  ordonnances  rendues  en  1822  et  iSzo. 

1821.    11  décembre. 

ORDONNANCE  DU  ROI,  qui  proroge  les  dispo- 
sitions des  art.  3, 4  ef  10  de  l'ordonnance  du  \^ fé- 
vrier 1819,  relative  à  la  pêche  de  la  baleine  et  du 
cachalot. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  , 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur  ,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Art.  iiï*.  Les  dispositions  des  art.  3  ,  4  et  10  de 
notre  ordonnance  du  i4  février  1819,  relative  à  la 
pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot ,  sont  prorogées 
jusqu'au  i<'''.  mars  18^3. 

2.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur^ 
de  la  marine  et  des  finances  ,  sont  chargés  de  l'exé- 
cution de  la  présente  ordonnance  ,  qui  sera  insérée 
au  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  1  1  dé- 
cembre de  l'an  de  grâce  1821,  et  de  notre  règne  le 
vingt-septième. 
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182,2.  4  janvier. 

ORDONNANCE  DU  ROI  portant  que  la  pêche  du 
hareng  reste  libre  et  non  limitée  pour  tous  les  ports 
du  royaume. 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et 
de  Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  , 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l'intérieur , 

Vu  les  réclamations  élevées  par  le  couseil  géné- 
ral du  Calvados  et  par  les  pêcheurs  de  ce  départe- 
ment contre  l'art.  2  de  notre  ordonnance  du  14  août 
1816  ,  qui  limite  la  pêche  du  hareng  au  i5  janvier 
de  chaque  année  ;  —  Vu  les  réclamations  contraires 
du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  des  cham- 
bres de  commerce  de  Dieppe  et  de  Boulogne-sur- 
Mer  5  —  Vu  la  loi  du  i5  vendémiaire  an  2(6  oc- 
tobre 1793),  qui  déclare  libre  la  pêche  du  hareng  et 
du  maquereau  pour  tous  les  ports  du  royaume  ;  l'ar- 
rêté du  i3  pluviôse  an  11  (2  février  i8o3)  et  le  dé- 
cret du  8  octobre  1810,  conformes  à  la  loi  énoncée  ; 
—  Vu  les  arrêtés  du  conseil  des  24  mars  1687  et 
5  décembre  1695;  —  Vu  nos  ordonnances  des  14 
août  i8i6,  24  décembre  1817  et  6  décembre  18205 

Considérant  qu'il  résulte  de  ces  divers  actes  que  , 
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si  la  pèche  du  hareng  a  été  quelquetols  limilée  en 
France ,  celte  liuiitalioii  n'a  jamais  été  constante  j 
—  Que  l'on  ne  peut  appuyer  le  système  de  la  limi- 
tation sur  ce  ipie  le  hareng  d'arrit ro-saison ,  étant 
péché  vide,  serait  insalubre  ,  parce  que  de  tout  temps 
cette  espèce  de  hareng  a  été  livrée  à  la  consomma- 
tion sans  inconvéniens  ,  et  qu'elle  entre  dans  le 
commerce  de  toutes  les  nations  5  — Que  l'on  ne  peut 
craindre  que  le  hareng  vide  nuise  à  la  vente  du  ha- 
reng plein,  puisque  les  réglemens ,  et  notamment 
l'ordonnance  du  14  août  ibiô,  ont  imposé  aux  pé- 
cheurs l'obligation  de  l'enfermer  dans  des  barils 
distincts,  et  que  si,  par  quelque  autre  circonstance, 
il  y  portait  préjudice,  ce  ne  serait  pas  un  motif  sul- 
hsantpour  empêcher  l'exercice  d'un  droit  concède 
par  la  loi ,  et  qui  ne  peut  être  révoqué  que  par  un 
acte  législatif  j 

iSotre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i^r.  L'art.  2.  de  notre  ordonnance  du  14  août 
i8i6  est  abrogé}  la  pèche  du  hareng  reste  libre  et 
non  limitée  pour  tous  les  ports  du  royaume  ,  con- 
formément à  la  loi  du  6  octobre  1793  (i5  vendé- 
miaire an  2). 

2.  Les  [)ècheurs  continueront  à  recevoir  en  fran- 
chise de  droits  le  sel  nécessaire  pour  la  préparation 
des  produits  de  cette  pêche ,  sauf  à  diminuer ,  s'il  y 
a  lieu  ,  la  quantité  de  sel  à  délivrer  pour  la  salaison 
du  hareng  gai. 

3.  JNos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur  , 
des  finances  et  de  la  marine  sont  charoés  de  l'exé- 
cution  de  la  présente  ordonnance ,  qui  sera  insérée 
au  BuLletin  des  lois. 

1822.  "2.0 février. 

ORDONNAISCE  DU  ROI,  qui  modifie  celles  des 
21  octobre  1818,  4  octobre  1820  et  l«^  août  1821 , 
relatives  aux  primes  d' encouragement  pour  la  pê- 
che de  la  morue. 

Lotis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  tous  ceux  c|ui  ces  présentes  verront, 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l'intérieur; 

Vu  nos  ordonnances  des  21  octobre  1818  ,  4  oc- 
tobre 1830  et  i«r.  août  1821  ,  par  lesquelles  nous 
avons  accordé  des  primes  en  faveur  de  la  pêche  de 
la  morue;  —  Vu  la  nécessité  de  modifier  quelques- 
unes  des  dispositions  de  ces  ordonnances,  et  d'en 
informer  le  commerce  avant  le  i^r.  mars  1822,  épo- 
que des  armeraens  pour  la  pèche  prochaine; 

Voulant  continuer  d'encourager  cette  branche 
d'industrie  ,  doublement  importante  dans  l'intérêt 
du  service  de  notre  marine,  de  la  subsistance  du 
peuple  ,  et  de  l'activité  cju'elle  répand  dans  nos  ports 
de  commerce,  et  sur-tout  que  ces  encouragemens 
qui  ont  un  but  si  utile  ,  n'éprouvent  pas  d'inter- 
ruption; 

Notre  conseil  d'état  entendu,  nousavons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i^"^.  Les  primes  d'encouragement  accordées 
par  nos  ordonnances  des  21  octobre  1818  ,  4  octo- 


bre  1820  et   i<^f.    aox*it    1821  ,    continueront   d'être 
payées  jusqu'au  i<''.  mars  1825. 

2.  A  partir  du  ic.  septembre  1822,  il  ne  sera  plus 
alloué  cju'unc  prime  de  3o  Ir.  jiar  100  kilogrammes 
de  morue  pour  les  exportations  de  morue  de  pèche 
française  importée  aux  colonies  françaises  directe- 
ment des  lieux  de  pèche,  soit  par  les  bàtimens  pê- 
cheurs, soit  par  des  navires  français  expédiés  de 
France  à  Saint-Pierre  et  Miquelon  ou  aux  côtes  de 
Terre-Neuve,  pour  y  charger  de  la  morue  avec  cette 
destination. 

11  n'est  rien  innové  à  la  prime  de  4°  fi"-  pai'  «oo 
kilogrammes  de  morue  de  pêche  française  exportés 
sur  bàtimens  français  d'un  port  du  royaume,  et  im- 
portés aux  colonies  françaises. 

3.  Les  im[)ortations  de  draches,  ou  huile  de  mo- 
rue non  épurée,  jouiront  de  la  prime  allouée  aux 
importations  d'hxiile  ,  mais  en  réduisant  les  quan- 
tités   importées  au  tiers  de  leur  poids. 

4-  11  ne  sera  plus  alloué  de  primes  , 

1°.  Pom- les  quantités  de  morue  exporte'es  aux  colonies 
françaises  ou  à  Tctraneer  ,  qui  seraient  moindres, 

Pour  les    colonies  de 5, 000  kil. 


Pour  l'étranger ,  < 


Par  mer 1 ,000 

Et  par  terre,  dans  le  cas 
exprime  par  noire  or- 
donnance du  23  août 
dernier 600 


2°.  Pour  les  quantités  d'huile  importées   qui 

seraient  moindres  de 5oo 

Pour  les   dracbes  de '. i,5oo 

3°.  Pour  les  quantités  de  rogues  de  morue  im  - 
portées  qui  seraient  moindres  de 3oo 

5.  Les  navires  qui  se  rendront  à  Terre-Neuve, 
ou  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  pour  y 
charger  de  la  morue  et  sans  y  faire  la  2)êche,  n'au- 
ront pas  droit  à  la  prime  allouée  par  nos  ordonnan- 
ces poiir  les  hommes  embarqués  sur  les  navires  pê- 
cheurs. 

Tout  armateur  c|ui  expédiera,  d'un  port  du 
royaume,  un  navire  non  pêcheur  aux  côtes  de  Terre- 
Neuve  ou  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  soit 
en  lest,  soit  avec  une  cargaison  de  sel  ou  de  toute 
autre  marchandise  ,  à  l'effet  d'y  acheter  ou  charger 
de  la  morue  de  pêche  française  à  la  destination  des 
colonies  Irançaises  ou  de  l'étranger,  devra  en  faire, 
avant  le  dépait  du  navire  ,  la  déclaration  par-devant 
le  commissaire  de  la  marine  du  port  d'armement  ; 
et,  outre  les  pièces  à  fournir  pour  constater  ces  ex- 
portations et  avoir  droit  à  la  prime  accordée  en  pa- 
reil cas,  il  devra  remettre  à  notre  ministre  secré- 
taire (l'état  de  l'intérieur  un  duplicata  à.e  cette  dé- 
claration. 

6.  Les  pièces  à  fournir  pour  obtenir  les  primes  à 
raison  de  l'importation  de  la  morue  faite  directe- 
ment des  lieux  de  pêche  aux  colonies  françaises  ou 
dans  les  ports  d'Flspagne,  de  Portugal  ou  d'Italie, 
sont  : 

1".  Si  le  chargement  a  eu  lie\i  aux  îles  de  Saint- 
lierre  et  de  Mitjuelon,  un  certiilcat  de  notre  com- 
mandant et  administrateur  dans  ces  îles  ;  s'il  a  eu  lieu 
sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  un  certificat  sera  déli- 
vré par  l'un  de  nos  capitaines  des  vaisseaux  com- 
posant la  station  dans  ces  jjarages  ou  ,  à  leur  défautj 
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par  trois  capitaines  de  na\ires  pêclieurs  appartenant 
à  d'autres  armateurs  que  celui  du  navire  chargeur  : 
ces  certificats  attesteront  que  la  morne  provient  de 
la  pêche  du  navire  chargeur  ou  de  celle  des  autres 
bàiimens  pêcheurs  français  ,  son  poids  au  net ,  sa 
bonne  qualité  ,  le  nom  de  l'armateur,  du  navire  et 
du  capitaine  ,  le  port  français  d'armement,  celui  de 
sa  destination  et  la  date  du  départ. 

Ces  certificats  seront  délivrés  en  double  expédi- 
tion aux  capitaines ,  qui  en  remettront  une  à  nos 
ordonnateurs  de  la  marine  dans  les  colonies,  ou  à 
nos  consuls  et  vice-consuls  en  pays  étrangers.  Ceux- 
ci  les  adresseront  directement  à  notre  ministre  se- 
crétaire d'état  de  la  marine  et  des  colonies  ,  avec  les 
certificats  de  déchargement  ci-après  :  ces  pièces  se- 
ront transmises  à  notre  ministre  secrétaire  d'élatde 
l'intérieur. 

2**.  Un  certificat  de  l'ordonnateur  de  la  marine 
et  du  directeur  des  douanes  dans  les  colonies  ,  ou 
de  nos  consuls  et  vice-consuls  dans  les  pays  étran- 
gers, constatant,  i".  cju'à  l'arrivée  du  navire  dans 
le  port  de  leur  résidence,  ils  ont  reçu  du  capitaine 
et  de  trois  de  ses  premiers  officiers  mariniers  ou  ma- 
telots, la  déclaration,  appuyée  au  besoin  du  journal 
de  bord ,  de  la  quantité  de  morue  chargée  sur  son 
bâtiment  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  ,  ou 
aux  côtes  de  Terre-Neuve,  pour  compte  de  son  arma- 
teur; qu'elle  provient  de  sa  pêche  ou  de  celle  d'autres 
navires  pêcheurs  qu'il  désignera  ;  2°.  que  par  eux- 
mêmes  (  ou  par  un  employé  de  la  marine  et  de  la 
douane  aux  colonies  ,  le  chancelier  ou  le  secrétaire 
du  consul  délégué  )  ,  ils  ont  assisté  au  débarque- 
ment de  la  morue,  et  ont  fait  procéder  à  la  vérifi- 
cation de  son  poids,  dont  ils  spécifieront  la  quantité 
au  net. 

Les  huiles  transportées  des  lieux  de  pêche  aux 
colonies  seront  soumises  aux  mêmes  formalités. 

A  l'avenir,  la  vérification  de  la  bonne  qualité  de 
la  morue  ,  qui  doit  être  constatée  à  l'exportation 
d'un  port  français  par  deux  courtiers ,  sera  faite  en 
présence  d'un  préposé  de  la  douane  du  lieu  d'em- 
barquement. 

7.  N'auront  plus  droit  aux  primes  accordées  par 
iios  ordonnances  des  21  octobre  1818,  4  octobre 
1820  et  i^r.  août  1821,  les  armateurs  qui  n'auront 
point  adressé  à  notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur  les  pièces  nécessaires  ,  dans  l'année  qui 
suivra  le  départ  du  navire  pêcheur;  les  exportations 
de  morue  aux  colonies  ou  à  l'étranger,  et  les  impor- 
tations d'huile,  draches  ou  rognes.  Pour  les  expor- 
tations faites  aux  colonies  françaises  au-delà  du  cap 
dp  Bonne-Espérance,  ce  délai  sera  de  2  ans. 


8.  Pour  constater  que  les  primes  avancées  au  dé- 
part on  tété  justement  acquises  par  l'accomplissement 
de  la  destination  ,  à  l'arrivée  dans  nos  ports  des  na- 
vires revenant  de  la  pêche,  les  bureaux  des  douanes 
recevront  les  déclarations  et  affirmations  des  capi- 
taines des  navires  pêcheurs,  entendront  et  interro- 
geront leurs  équipages.  Ils  adresseront  à  notre  di- 
recteur général  des  douanes  des  extraits  sommaires 
desdites  déclarations ,  indiquant  le  lieu  et  la  date 
de  l'arrivée  ,  le  nom  du  navire  ,  du  capitaine  et  de 
l'armateur ,  le  lieu  où  le  capitaine  déclarera  avoir 
péché  et  le  produit  dont  la  cargaison  est  composée  , 
en  rappelant  de  ])lus  le  port  de  l'armement  et  la 
date  du  départ.  Ils  délivreront  un  extrait  desdites 
déclarations  aux  capitaines  ou  armateurs  des  navi- 
res pêcheurs. 

Le  directeur  général  des  douanes  adressera,  mois 
par  mois  ,  le  tableau  desdits  extraits  à  notre  minis- 
tre secrétaire  d'état  de  l'intérieur. 

Tout  armateur  d'un  navire  pêcheur  qui  aura  ob- 
tenu une  prime  au  départ,  sera  tenu,  dans  les 
3  mois  qui  suivront  le  retour  de  son  navire  dans  un 
port  français,  de  transmettre  à  notre  ministre  se- 
crétaire d'état  de  l'intérieur  un  extrait  de  ladite  dé- 
claration faite  par  le  capitaine. 

Si  le  capitaine  a  débarqué  sa  cargaison  de  pois- 
son hors  de  France  ,  ou  s'il  a  été  empêché  par  nau- 
frage ,  par  prise  ou  autrement,  de  parvenir  à  sa 
destination  ou  d'y  faire  son  retour,  l'armateur  sera 
tenu  d'en  rapporter  la  preuve  dans  l'année  du 
départ. 

Si  l'armateur  n'a  reçu  aucune  nouvelle  du  navire 
à  l'expiration  du  délai  fixé  en  l'art.  3-^5  du  Cor/e 
de  commerce  ,  il  pourra  demander  la  radiation  de  la 
soumission  passée  au  départ  pour  la  réception  de  la 
prime  ;  faute  par  lui  de  se  conformer  à  ces  disposi- 
tions ,  il  sera  poursuivi  pour  la  restitution  de  la 
prime  qui  lui  aura  été  payée. 

9.  Les  dispositions  de  nos  ordonnances  des  21  oc- 
tobre 1818,  4  octobre  1820  et  i^r,  août  1821  ,  qui 
ne  sont  pas  rapportées  par  ces  présentes,  sont  main- 
tenues et  continueront  de  recevoir  leur  exécution. 

10.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  des  affaires 
étrangères,  de  l'intérieur,  des  finances  et  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne  ,  de  l'exécution  de  la  présente  ordon- 
nance ,  qui  sera  insérée  au  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  20  fé- 
vrier, l'an  de  grâce  1832,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
septième. 


(  Suivent  lei  modèles.) 
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Année   18... 


ILES 

de 
Saint-Pierre  et  Miquclon, 

OU   CÔTES 
de  Terre-Neuve. 


N^  d'ordre. 


A^^\  1'"'.  JJoDJ.f.i:  du  Certificat  à  déVwrer  par  le  Commandant  et 
administrateur  du  Roi  aux  îles  de  Saint-Pierre  et 
jMiquclon ,  ou  par  l'un  des  Capitaines  des  vaisseaux  du 
Roi  composant  la  station  aux  Côtes  de  Terre-Neuve , 
ouj  à  leur  défaut,  par  trois  Capitaines  de  navires  pê~ 
cheurs  , 

^4ux  Capitaines  des  navires  qui  prendront  auxdits 
lieux  un  cliargemcnt  de  morue ,  pour  l'exporter  directe- 
ment aux  Colonies  françaises  ou  à  l'Etranger.  (Art.  6.) 


ILES  DE   SAINT-PIERRE   ET  MIQUELON  ,  ou    COTES  DE  TERRE- 
NEUVE. 


Nous  {noms  et  grades  des  fonctionnaires  publics  ou  des  capitaines)  , 

Attestons  que  le  sieur ,  capitaine  du  navire  /e ,   armé  à ,  par  le 

sieur , 

Nous  a  déclaré  avoir  chargé  à  son  bord,  pour  le  compte  dudit  armateur,  la 
quantité  de...  quintaux  métriques  de  morue  (poids  net)  provenant  de  sa  pêche 
ou  de  celle  des  navires  {indiquer  le  nom  des  navires  pêcheurs  et  des  armateurs)  , 
laquelle  quantité  de  morue  ,  c^ui  a  été  reconnue  de  bonne  qualité  ,  il  exporte 
directement  au  port  d  {indiquer  le  port  de  la  colonie  ou  du  pays  étranger). 

En  foi  de  quoi,  nous  lui  avons  délivré  le  présent  certificat  en  double  expédi- 
tion, afin  qu'il  en  puisse  remettre  une  aux  autorites  françaises  à  son  arrivée 
dans  le  lieu  de  sa  destination  ,  et  garder  l'autre  par-devers  lui  pour  être  remivSe 
à  son  armateur. 


Fait  à ,  le. 


.S- 


lane.. 


'S 


Année    i8. 


DÉCLARATION 

nr    RETOUR. 

DIKECTI ON 

des  Douanes  d 

PORT   d 

N'.   d'ordre 


N^. 


1. 


Modèle  de  la  Déclaration  à  faire  par  les   Capitaines  de 
navires  revenant  de  la  Pêche  de  la  Morue.  'Art.  8.) 


Po 


RT 


Par-devant  M {noms  et  titres  du  fonctionnaire  ou  préposé)  de  la  douane 

eii  ce  port,  je,  soussigné,  capitaine  du  navire  /e. ..,  armé  au  port  d...  par  M..., 
et  sorti  de  ce  port  le 

Déclare  avoir  été  faire  la  pêche  de  la  morue  {indiquer  les  lieux  de  pêche) ,  et 
rapporter  dans  ce  port  (  ou  si  le  produit  de  la  pêche  a  été  exporté  aux  colonies 
ou  à  l'étranger.,  indiquer  le  lieu  d'exportation)  la  c^uantité  de  {mentionner  la 
quantité  et  le  poids  des  différens  produits  de  la  péché)  com[)Osant  ma  cargaison, 
et  provenant  de  la  pêche  faite  par  ledit  navire  ,  ou  de  celle  faite  par  (  indiquer 
les  autres  navires  qui  auraient  contribué  à  faire  ou  à  compléter  la  cargaisoii) . 

En  loi  de  quoi ,  j'ai  signé  la  présente  déclaration,  et  présenté  mon  journal  de 
bord  à  l'appui. 

Fait  à ,  le Signature  du  capitaine. 

Nous  (noms  et  titres  du  fonctionnaire  ou  préposé)  des  douanes  auportd....^ 
après  avoir  entendu  les  hommes  composant  l'équipage  du  navire  le ,  capi- 
taine  ,  et  après  avoir  comparé  leurs  déclarations  à  celle  du  capitaine  et  à  son 

journal  de  bord ,  certifions  que  ledit  armement  a  rempli  les  conditions  détermi- 
nées par  l'ordonnance  du  21  octobre  1818  et  celle  du  "2.0  février  1822. 

Fait  à ^  le 18 

Signature  de  l'officier  de  la  douane. 

Voyez  V  Ordonnance  rendue  le  7.^  février  1825. 

80 
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j823.  5  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI,  qui  proroge  jusqu'au 
ler.  mars  i825  les  dispositions  des  art.  ?> ,  ^  et  \o 
de  l'ordonnance  du  i\  février  1819  ,  relative  à  la 
pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et 
de  Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront , 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur  ,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ler.  \^e.s  dispositions  des  art  3,  4  6t  iode 
notre  ordonnance  du  i4  février  1819  ,  relative  à  la 
pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot,  maintenues  par 
notre  ordonnance  du  11  décembre  1821,  sont  de 
nouveau  prorogées  jusqu'au  1".  mars  1825. 

2.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur  , 
de  la  marine  et  des  finances  sont  chargés  de  l'exécu- 
tion de  la  présente  ordonnance  ,  qui  sera  insérée  au 
Bulletin  des  lois. 
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1825.  "2.^^  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  concernant  les  primes 
d'encouragement  pour  la  pêche  de  la  morue  et  la 
pêche  de  la  baleine. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
au  département  de  l'intérieur  , 

Vu  les  ordonnances  royales  des  8  février  1816, 
ai  octobre  1818,  1 4  février  1819 ,  4  octobre  1820, 
ler.  août  et  11  décembre  1821  ,  20  février  1822  et 
5  février  1823,  relatives  aux  primes  d'encourage- 
ment accordées  jusqu'au  ler.  mars  1825  pour  la  pê- 
che de  la  morue  et  de  la  baleine  ; 

Notre  conseil  d'état  entendu ,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1  e^  Les  primes  d'encouragement  pour  la  pê- 
che de  la  morue  et  pour  la  pêche  de  la  baleine  ,  du 
cachalot,  ou  de  tous  autres  cétacés  ou  amphibies  à 
lard  ou  à  huile,  continueront  d'être  accordées  jus- 
qu'au 1".  mars  i83o,  suivant  le  régime  actuel,  sauf 
les  modifications  ci-après,  qui  auront  leur  effet  à 
partir  du   i^"".  mars  i825. 

Pêche  de  la  morue. 


ne- 
des 


2.  Le  poids  de  5oo  kilogrammes  au  moins  , 
cessaire  pour  obtenir  la  prime  d'importation 
huiles,  s'entendra  indifféremment  de  l'huile  en  na- 
ture, des  draches  réduites  au  tiers  de  leur  poids  ,  ou 
de  la  réunion  de  cjs  deux  produits. 

Pêche  de  la  baleine. 

3.  La  prime  sera  désormais  portée  à  70  fr.  par  ton- 
neau lorsque  le  navire  sera  construit  et  équipé  en 
France,  et  que  le  navire  sera  entièrement  composé 
de  marins  français. 


4-  La  prime  sera  comptée  sur  le  tonnage  d'une 
mouche  ou  autre  bâtiment  de  petite  contenance  qui 
accompagnerait  l'expédition  principale  et  coopére- 
rait à  la  pêche. 

5.  Outre  les  primes  allouées  au  départ  pour  cha- 
que bâtiment  baleinier,  suivant  la  nature  et  la  com- 
position desonarmement,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l'ordonnance  du  14  février  1819  et  aux 
rleux  modifications  ci-dessus. 

Il  sera  accordé,  au  retour, 

1°.  Moitié  desdites  primes, 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pêche 
dans  les  mers  du  Nord,  à  60  degrés  au  moins  de  la- 
titude septentrionale , 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pêche 
à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  45  degrés  au 
moins  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  par  48 
à  5o  degrés  de  latitude  méridionale  ; 

7°.    Une  nouvelle  prime  égale  à  la  première  , 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pêche 
dans  l'Océan  Pacifique,  soit  en  doublant  le  cap  Horn, 
soit  en  franchissant  le  détroit  de  Magellan  5 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pêche 
dans  le  sud  du  cap  Horn,  à  62  degrés  au  moins  de 
latitude  méridionale. 

Mais,  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  cette  double 
prime  ne  sera  acquise  qu'autant  que  la  durée  de  la 
navigation  du  bâtiment  baleinier  aura  été  de  plus  de 
16  mois. 

6.  Les  dispositions  des  art.  3  ,  4  et  10  de  l'ordon- 
nance du  14  février  1819,  relative  à  la  pêche  de  la 
baleine  et  du  cachalot,  sont  de  nouveau  prorogées 
jusqu'au  i^r,  mars  i83o. 

L'admission  à  la  francisation ,  prévue  par  le  der- 
nier paragraphe  de  l'art.  3  de  la  susdite  ordonnance, 
s'entendra  acquise  par  deux  voyages  dans  les  mers 
du  Sud  ,  ou  par  quatre  voyages  dans  les  mers  du 
Nord. 

7.  Les  dispositions  des  ordonnances  royales  non 
abrogées  ou  non  modifiées  par  la  présente  continue- 
ront à  recevoir  leur  pleine  exécution. 

8.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur, 
de  la  marine  et  des  finances  sont  chargés  de  l'exé- 
cution de  la  présente  ordonnance  ,  qui  sera  insérée 
au  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries  ,  le  24  fé- 
vrier, l'an  de  grâce  1 826  et  de  notre  règne  le  premier. 

1826.  27  septembre. 

ORDONNANCE  DU  ROI  ayant  pour  objet  d'em- 
pêcher r  introduction  et  la  salaison  frauduleuses  en 
France  des  poissons  provenant  de  pêche  étrangère. 

Charles  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  etc.  Sur  le  rap- 
port de  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  l'intérieur , 

Vu  l'art.  3  de  l'ordonnance  royale  du  i4  août 
1816,  portant  règlement  sur  la  pêche  du  hareng 
<  t  du  maquereau,  et  qui  défend  expressément  à  tous 
les  pêcheurs  et  autres  d'acheter  en  mer  des  harengs 
de  pêche  étrangère  5  —  Vu  l'art.  34  de  la  même  or- 
donnance, qui  charge  les    syndics  de   la    pêclic  de 
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constater  par  des  procès-verbaux  les  contraventions 
aux  dispositions  qu'elle  renferme,  et  dVn  poursui- 
vre la  répression  ;  —  Vu  Pordcnnance  du  JO  octo- 
bre suivant  j 

Considérant  que  ces  mesures,  prescrites  spéciale- 
ment dans  l'intérêt  de  la  pêche  nationale,  sont  loin 
d'exclure  l'application  des  lois  générales  sur  l'intro- 
duction et  la  préparation  en  France  du  poisson  pro- 
venant de  la  pêche  étrangère  j 

Que  les  lois  imposent  un  droit  de  4°  ^r.  par  loo 
kilogrammes  sur  le  poisson  de  la  pèche  étrangère 
introduit  par  navire  français,  et  de  44  f^"-  P'^""  'OO  ^^- 
logrammes  sur  le  même  poisson  quand  il  est  intro- 
duit par  navire  étranger; 

Que  le  poisson  étranger  ne  peut  ,  dans  aucun  cas, 
jouir,  pour  sa  préparation,  de  l'immunité  sur  le 
droit  du  sel,  exclusivement  réservé  aux  produits  de 
la  pêche  nationale  ; 

Que  c'est  aux  agens  des  douanes  qu'il  appartient 
d'assurer  la  perception  de  ce  droit,  et  qu'ils  doivent 
soit  à  l'aide  des  syndics  de  pêche  ,  soit  sans  le  con- 
cours de  ceux-ci  ,  rechercher  et  constater  les  tenta- 
tives qui  pourraient  être  faites  pour  l'introduction 
et  la  salaison  frauduleuses  dans  nos  portsdu  pois- 
son provenant  de  pêche  étrangère; 

Notre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  le^  La  faculté  attribuée  aux  syndics  de  pê- 
che de  constater  et  de  poursuivre  les  contraventions 
à  l'ordonnance  royale  du  i4août  r8i6  est  indépen- 


dante du  droit  qu'ont  les  préposés  de  nos  douanes 
d'empêcher  ,  par  tous  les  moyens  que  les  lois  met- 
tent à  leurs  dispositions ,  l'introduction  et  la  salai- 
son frauduleuses  en  France  des  poissons  provenant 
de  pêche  étrangère. 

3.  Les  officiers  et  employés  de  nos  douanes  dans 
les  ports  sont  particulièrement  chargés  de  constater 
l'origine  des  harengs  et  autres  poissons  rapportés  de 
la  mer  par  des  pêcheurs  français  ,  et  présentés  pour 
être  admis  aux  franchises  et  privilèges  réservés  aux 
seuls  produits  de  la  pêche  nationale  ;  à  cet  effet,  les- 
dits  officiers  et  employés  auront,  dans  les  cas  dou- 
teux, à  procéder  concurremment  avec  les  syndics  de 
pêche ,  et  au  besoin  avec  les  officiers  de  l'adminis- 
tration de  la  marine  ,  à  l'interrogatoire  des  équipa- 
ges ,  à  l'examen  des  livres  et  papiers  de  bord  et  â 
toutes  autres  vérifications  et  recherches  tendant  à 
reconnaître  si  le  poisson  représenté  a  été  péché  en 
mer  par  l'équipage  du  navire  qui  en  est  porteur ,  ou 
s'il  a  été  acheté  à  des  pêcheurs  étrangers. 

3.  En  cas  de  contravention  ,  les  préposés  des 
douanes  en  rédigeront  procès-verbal  contre  le  maî- 
tre du  bateau  pêcheur,  l'armateur  et  les  signataires 
des  soumissions  relatives  au  sel  délivré  en  franchise 
pour  servir  à  la  salaison  du  poisson  ,  et  les  prévenus 
seront  déférés  aux  tribunaux  compétens  en  matière 
de  douane. 

4.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l'intérieur, 
des  finances  et  de  la  marine  sont  chargés 
cution  de  la  présente  ordonnance. 


d»  l'exe- 


80. 
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lans  :  aux   bcna'ti-es  volons ,  bâches  , 
chausses  ,  sacs  ,  iro/we.v ,  tonnes  et  nas- 
ses:  aux  ren'eiix  ,  clu'ets  ,  entonnoirs 
et  tonnelles  rola/is  ,  ibid. 
Sur  les  filets  formant  les  sacs  des  hmc- 
nets^  connus  aussi  sous  les  noms  de 
haxets ,  hai'eaux ,  bichettes ,  grandes 
SM'anelles  elsa^'onceaiix ,  58o. 
Sur  les  bouteux  et  boiits-de-qnièt're , 
connus  aussi  sous  les  noms  de  biihan- 
tier,  saunets  ,  sa\'res ,  lanets  ,  paniers  , 
ruches ,    rilchers  ,    chapeau  a   saute- 
relles cl  î^renadières ,  58o  et  681. 
Sur  le  filet  du  carreau  ,  hunier  ou  échi- 
quier, 58 1. 
Sur  les  rets  ou  filets  nomme's  Jolies , 
demi- folles  ,  grandes   et  petites   ca- 
nières  ,  grandes  et  petites  penticres  , 
grands  et  petits  rieiix  ,  cibeaudières  , 
six-doigts ,  mailles  royales,  lesques  , 
bretellières  ,  haussières  ,  Jlues  ,  Jlol- 
tées  ,   muletières ,    rets  li  croc ,   rets 
entre  roches,  traversis ,  macqueran- 
tières,  tramaux,  et  tous  autres  rets 
de  pied,  flottés,  58 1. 
l^claration    du   28  mars   1728   sur  les 
filets    traînés    par    bateaux    portant 
voiles  et  rames ,  et  les  filets  servant  à 
la  pèche  avec  la  tartane,  à  la  pèche 
avec  le  boulier  et  avec  la  bastude, 
583. 
Disposition  de  Tarrèt  du  conseil ,  du 
2  mai  1739,  sur  les  filets  servant  aux 
parcs  et  pêcheries  situés  sur  les  Sa- 
bles-d'01onne,588. 
Loi  du  i5  avril  1791  sur  les  mailles  des 
filets  servant  à  la  pèche  aux  bœufs, 601 . 
Dispositions   tle   l'arrêté    du   2   lévrier 
i8o3  sur  les  filets  permis  ou  défendus 
dans  l'étendue  des   pêcheries    fran- 
çaises à  la  côte  de  Terre-Neuve,  599. 
Loi  du  12  mars  i8o3,  qui  prohibe  la 
pêche  aux  bœufs  ou  à  la  dreige  et  la 
pêche  au  gangui,  et  ordonne  le  bro- 
iement des  filets  qui  y  auront  servi, 
Goo. 
Ordonnance  du   i3  mars  181 8  sur  l'em- 
ploi des  filets  dits  rets  trai'ersiers  ou 
chalut ,  et  petit  cbalut  a  la  chevrette , 
611. 
Ordonnance  du  21  novembre  1821  por- 
tant règlement  sur  la  pèche  de  la  mo- 
rue, et  qui  défend  Tiisage  des  filets 
appelés  hallopes  et  détermine  l'em- 
ploi des  seines ,  62G. 
Flandre.  Ri-glement  pour  la  pêche  sur 

les  côtes  de  Flandre,  578. 
FicHip.ES.  Défense  de  s'en  senir  pour 
prendre  des  poissons  dans  les  has- 
Lude.i,  .J70. 
?'lies.  Leurs  mailles,  58 1. 
Folles.  Dimensions  de  leurs  mailles, 

569,581. 
Fo.'^Ds.  Défense  de  brouiller  les  fonds, 

58 1. 
FoL'RÉES,  FovRESSES.  Maillcs  des  filets 
serrant  a  ces  pêcheries,  679. 


MUL 

Frai  nt  roissoK.  La  pèche  en  est  pro- 
hibée, 677. 


OTxD 


f.37 


c. 


tiANcri.   Mois 


il  est 
1G81  , 
inter- 


pendant l('S<[uels 
jirohibé  par  ronloiuiance   de 
570.  —  La  jièche  au  !;angui  est 
dite  en  tout  temps  ilans  les  eiangs 
salés,  583.  — Permise  à  la  mer,  ibid. 
—  Prohibition  de  <'et te  pêche,  Goo. 

Go^•^ES.  Leurs  filets,  58o. 

(iriDKAix.    Quand    prohibés,    570.    — 
lueurs  mailles,  58o. 


II. 


Hallopes.  Filets  prohibés  pourla pêche 

de  la  morue,  i-.u). 
nAi!F.>G.  Dispositions  de  l'ordonnance 

de  1G81  sur  la  pèche  du  hareng,  571. 

—  De  l'arrêt  du  conseil  de  iG87  ,  578. 

—  Du  décret  du  G  octobre  1793,  598. 
Prime  pour  cette  pêche,  69G.  —  Pê- 
che du  hareng  sur  la  côte  comjirisc 
entre  Calais  et  Barfltur,  salaison  et 
vente  du  hareng,  Go3. — Oidonnance 
portant  règlement  sur  la  pêche  du 
hareng,  G09.  —  Ordonnance  du  4  fé- 
vrier 1822,  portant  ({ue  cette  pêche 
reste  libre  et  non  limitée  pour  tous 
les  ports  du  royaume,  G3o. 

Hare-nciières,  579. 

Hacssières.  Leurs  mailles,  58i. 

Havesets.  Leurs  filets  ,  58o. 

HrÎTRE.  La  pêche  en  est  permise  avec 
la  dreige  ,  576.  —  Arrêt  du  conseil , 
du  20  juillet  1787,  sur  la  pêche  des 
haîtrcs  dans  la  baie  de  Caucale,  689. 


Languedoc  Déclaration  du  roi  sur  la 

Solice  de  la  pêche  dans  le  Languc- 
oc  ,  583.  — Loi  sur  cette  pêche,  592. 

Lesqles.  Leurs  mailles,  58 1. 

Lois  du  5  avril  1791  sur  la  pêche  dans 
les  provinces  du  Languedoc  et  du 
Roussillon,  592.  —  Du  29  juillet  1791, 
qui  supprime  la  compagnie  d'Afrique 
pour  la  pêche  du  corail,  ib.  —  Du 
•j.'^  mai  1792,  relali\e  à  la  pêche  d.i 
cachalot,  ib.  —  Du  12  mars  i8o3  , 
f[iii  jirohibe  la  pêche  dite  aux  bœujs 
ou  à  la  drège ,  et  au  gangui ,  Goo. 


M. 

Madragies.  Ne  peuvent  être  construites 
sans  permission,  571.  —  Obligations 
imposées  aux  proj)riétaires,  ibid.  — 
Arrêté  du  3o  mars  1801,  relatif  aux 
permissions  de  caler  des  madragues, 
593. 

Mailles.  Dimensions  de  celles  des  fi- 
lets ,  réglées  par  l'ordonnance  de 
1G81  ,  569.  —  Par  la  déclaration  du 
roi,  du  18  mars  1727,  578.  —  Leurs 
modèles  déposés  aux  greffes  des  tri- 
bunaux, 58i.  — Dimensions  des  mail- 
les royales ,  ibid. 

Maqieiieau.  Décret  du  C  octobre  1793 
fur  la  pêche  du  niaf[uercau  ,  !'}<)'■].  — 
Salaison,  Goo.  —  l'ê(,he  sur  la  côie 
entre  Calais  et  liarfleur ,  salaison  et 
vente  du  maquereau,  6o3.  —  Ordon- 
nance portant  n'glemcnt  sur  la  pêche 
du  maipiereau,  G09. 

!MAtQ!;EnAUïii:Ri:s.  Leurs  mailles,  58 1. 

.VLinsAïQtEs ,  579. 

MiLETiKRES,  Les  mulctièrcs  dérivantes 


pruhibées  ,   576.   —  Dimensions  îles 
mailles  tles  lilets,  579. 
Momie,  Musc.  Défense  tl'en  jeter  dans 

les  eaux  de  la  mer,  576. 
Moui'k.    Dispositions   tle  l'ordounaïKt 
de   iG8i   sur  la    pêche  de  la   morue. 
571    et   sui\ .  —  Arrèl(;   du  G  lévrier 
1802,    relatif  aux   j)rimes    accordées 
pour  reucouragcmeni  de  la  pèche  c'c 
la  morue,  59'!.  —  Arrêli!  (fu  G  juin 
1802  sur  le  même  objet,  595.  —  Ar- 
rêté du  i  février  i8o3,  conlcne.nt  rè- 
glement   sur  cette    pèche  à  l'île  de 
'ferre- Neuve  ,   59G.  —  Ordonnance 
du  i3  février   i8i5,  qui  niodilie  les 
art.  II   et  li  du  rt-gleincnl   tlu   i  lé- 
vrier i8o3  sur  la  pêche  de  la  inoruc. 
Go5. —  Ordonnance  du  8  fc\rier  i8i0, 
relative  aux  iirimes  pour  ci;lle  |)èciie, 
G07.  —  Auli-e  du   '.i  octobre  1818  sur 
le  même  objet,  Gi3. — Autre,  adtli- 
tionnellc    à    cette    dernière    ordon- 
nance, G25.  —  Ordonnances  du  21  oc- 
tobre  1821   portant  règlement  sur  la 
police  de  la  pêcln;  à  l'île  de  Terre- 
Neuve,  G9.C.  —  Ordonnance  du  20  fé- 
vrier   1822  ,  ([ui   modiiie    celles    des 
21  octobre    i8i8,  4  octobre    1820  cl 
i"'.  août  1821  ,  relatives  aux  prime.., 
d'encouragement  ])our  la  pêche  de  la 
morue  ,  G3i .  —  Ordonnance  du  l'i  lé- 
vrier 1825  sur  les  primes  pour  cette 
pêche ,  G34. 
Mol'les.  Déclaration  du  roi,  du  18  dé- 
cembre 1728,  sur  la  j>êche  des  moule-: 
dans  les  ])rovinces  de   Flandre  ,    du 
Loulonnois,  de  Picardie  et  de  Noi- 
mantlie,  585. 
Moclibres.  y.  Moules. 
Muletières.  Leurs  mailles,  58 1. 

N. 

Nasses.  Leurs  filets,  58o. 

Noix  voMiQUE.  Défense  d'en  jeter  dans 

les  eaux  de  la  mer,  57G. 
Noix   de   cyprès.    Même  défense,  575. 
Normandie.    Règlement  pour  la  pêche 

sur  les  côtes  de  Normandie,  578. 


o. 


Ordonnances  de  1G81  sur  la  pêche  ma- 
ritime ,  5G9. 

Du  27  juin  i8i4  ,  concernant  les  droits 
sur  les  jioissons  de  mer  provenant 
de  pêche  étrangère ,  Go5. 

Du  i3  février  i8i5,  (jui  modifie  le  rè- 
glement du  4  février  i8o3  sur  la  pè- 
che de  la  morue  ,  Go5. 

Du  8  février  181G  sur  les  ])rimes  pour 
la  pèche  de  la  baleine  et  du  cachalot  , 
CoG. 

Du  8  lévrier  181G,  relative  aux  prime- 
pour  ia  ])èche  de  la  morue,  G07. 

Du  i4  aotU  181G  ,  ])orlant  r(;glenienl 
pour  la  pêche  du  hareng  et  du  ma- 
quereau ,  G09. 

Du  i3  mars  1818  sur  l'emploi  des  filets 
de  pêche  dits  rels  traversicrs  ou  cha- 
lut, et  petit  chalut  h  la  chevrette , 
Cii. 

Du  21  octobre  1818,  relativeaux  ])rimes 
d'encouragement  ])our  la  pêche  de  la 
morue,  Gi3. 

Du  i4  février  1819,  pour  la  pêche  delà 
baleine  et  du  cachalot,  G20. 

Du  4  octobre  1820,  additionnelle  à 
celle  du  21  octobre  1818,  C25. 

Du  21  novembre  1821,  portant  ré.;;le- 
merl  sur  la  pêclie  de  la  morue,  'J:C, 


63^ 


PEC 


PRU 


VER 


Obdossances  du  ii  octobre  1811 ,  rela- 
li%e  à  la  pèche  de  la  baleine  et  du 
cachalot,  63o. 

Du  t  janviei-  1822  sui"  la  pêche  du  ha- 
reng, 63o. 

Du  20  lévriei'  1822  sur  la  pèche  de  la 
morue,  63i. 

Du  5  février  1828  sur  la  pêche  de  la  ba- 
leine et  du  cachalot ,  634. 

Du  27  septembre  1826  sur  l'introduc- 
tion et  la  salaison  frauduleuses  des 
poissons  provenant  de  pêche  étran- 
gère, 634. 


Palis  .  b'\). 

Parcs  et  Pêcheries.  Dispositions  de 
Tordonnance  de  iGSi  ,  670.  —  De  la 
déclaration  du  roi,  du  18  mars  1727, 
.^78  et  suiv.  — De  l'arrêt  du  conseil, 
«lu  2  mai  1739,  sur  les  parcs  et  pê- 
cheries situés  sur  les  grèves  des  Sa- 
bles-d'Olonne ,  586. 

Pateme.  Décret  du  25  octobre  1806, 
portant  que  les  rnpiiaiues  des  navires 
faisant  la  pêche  ne  sont  pas  assujettis 
au  droit  de  patente,  602. 

PÊciiE.  Celle  de  la  mer  déclarée  libre, 
569.  —  Mois  et  lieux  où  elle  est  pro 
hibée  dans  le  Languedoc  ,  583.  —  Li- 
berté de  la  pêche  sur  les  côtes  et  à  la 
mer.  602.  —  Décret  du  2  octobre 
1793  sur  les  engagemens  relatifs  à  la 
pèche,  Ô93. —  Ordonnance  ayant  pour 
objet  d'empêcher  l'introduction  et  la 
salaison  frauduleuses  de  poissons  pro- 
venant de  pêche  étrangère,  634. 

PÈCHE    DE    LA    BALEINE    ET    DU    CACHALOT. 

Loi  du  27  mai  1792,  592.  —  Primes 

accordées  pour  cette  pêche ,  593,  595, 

GoG,fi3o,  634. 
Pèche  a  la  eastude,  583. 
PÈCHE    AUX    BOEUFS.    Conditions    aux- 

«[uelles  elle  est  permise,  592.  —  Sa 

prohibition,  600. 

PÈCHE    AU    BOULIER,   583. 

PÈCHE  A  LA  DRÈGE.  Prohibée ,  600. 

PÈCHE  ÉTRANGÈRE.  Droits  d'cutrée  sur 
les  poissons  de  mer  provenant  de  pê- 
che étrangère,  6o5 ,  608.  —  Ordon- 
nance pour  empêcher  l'introduction 
et  la  salaison  frauduleusesde  cespois- 
sons,  634. 


PÊCHE  AUX  FEUX.  Prohibée,  583. 

PÈCHE  AU  GANGui.  Quand  permise  ou 
défendue ,  383.  —  Sa  prohibition , 
600. 

PÊCHE  DU  HARENG  ET  DU  MAQUEREAU. 

Décret  du  6  octobre  1793,  5q3.  — 
Prime  accordée  pour  la  pèche  du  ha- 
reng, 596.  —  Pêche  du  hareng  et  du 
maquereau  sur  la  côte  entre  Calais 
et  Barfleur,  salaison  et  vente,  6o3. — 
Règlement  général,  609.  — Pêche  du 
hareng,  déclarée  libre  pour  tous  les 
ports  du  royaume  ,  63o. 

PÊCHE  DES  MOULES.  La  pèchc  des  mou- 
les sur  les  côtes  est  libre  ,  602.  V. 
3Ioules. 

PÊCHE  DE  LA  MORUE.  V.  MoruC. 

PÈCHE     A     PIED     A     LA    BASSE     EAU.    PolicC 

de  cette  pêche,  58 1. 

PÊCHE  DES  SARDINES.  Salaisons  des  sar- 
dines, Coo. 

PÊCHE  A  LA  TARTANE.  Comment  elle  doit 
être  faite,  583. 

PÈciiEciiBS.    Ordonnance  de    1G81  ,   57O. 

—  Déclaration  du  roi,  du  18  mars 
1727,  578.  —  Arrêt  du  conseil,  du 
2  mai  1739,  sur  celles  des  Sables- 
d'Olonne,  586. 

PÊCHEURS.  Obligations  qui  leur  sont 
imposées  par  l'ordonnance  de  1G81, 
569  à  572. 

Pentières ,  579. 

Perquisitions.  Celles  des  filets  et  en- 
gins prohibés  sont  prescrites  par  la 
déclaration  du  23  avril  1726,575. — 
Parcelle  du  24  décembre  1726,578. 

—  Par  celle  du  18  mars  1727  ,  582.  — 
Par  celle  du  23  mars  1728,  584. 

Picots.  Leurs  mailles,  569.  —  Obliga- 
tions imposées  à  ceux  qui  se  servent 
de  CCS  filets,  575. 

Poissons  royaux.  Dispositions  de  l'or- 
donnance de  1681 ,  qui  déclare  les  dau- 
phins, esturgeons,  saumons  et  truites 
poissons  royaux,  572. 

Picardie.  Règlement  pour  la  pêche  sur 
les  côtes  de  Picardie,  678. 

Prud'hommes-pÊcheurs.  Lois  sur  l'éta- 
blissement et  la  juridiction  des  prud'- 
hommes-pêcheurs ,  691,  693,  596. 


R. 

Ravoirs.  Leurs  mailles,  570,  571,  58o. 

Résure.  Doit  être  visitée,  569. 

Rets  ou  Filets.  (V.  Filets.)  Rets  entre 
roches,  579. 

Rets  a  roc.  Leurs  mailles,  58 1. 

Rets  entre  roches.  Leurs  mailles  ,  58i . 

Rets  traversier  ou  Chalut.  Ordon- 
nance sur  l'emploi  de  ce  filet  ,611. 

RiEUx.  Leurs  mailles,  58i. 

RoussiLLON.  Pêche  dans  la  province  du 
Roussillon,  592. 

Ruches.   Quand  prohibées,  570. 

Rumb  ou  Rang.  Défense  aux  pêcheurs 
de  quitter  le  leur,  569. 


Sables-d'Olonne.  Arrêt  du  conseil ,  du 
2  mai  1739,  sur  les  parcs,  bouchots 
et  pêcheries  établis  sur  les  Sables- 
d'Olonne,  586. 

Sacs.  Leurs  mailles,  58o. 

Seine.  Filet  prohibé,  571 ,  575.  —  Son 
emploi  pour  la  pèche  de  la  morue  , 
629. 

Sels  et  Salaisons.  Décret  sur  les  sa- 
laisons ,  600.  —  Ordonnance  sur  les 
salaisons  du  hareng  et  du  maque- 
reau, 610.  — Ordonnance  du  27  sep- 
tembre 1826 ,  ayant  pour  objet  d'em- 
pêcher l'introduction  et  la  salaison 
frauduleuses  en  France  des  poissons 
provenant  de  pêche  étrangère,  634. 

Six- Doigts.  Dimensions  de  leurs  mail- 
les, 58 1 . 

T. 

Tartan E.  Comment  la  pêche  à  la  tartane 

doit  se  faire ,  583. 
Tentes   ou   Etentbs    a    la    basse    eau. 

Police  de  ces  pêches,  58 1. 
Tonnes  ou  Tonnelles.  Leurs  tilels  ,  58o. 
Traînes  et  autres  filets  traînans.  Sont 

prohibés,  575. 
Tbamaux.   Les    traniaux  dérivans  pro 

hibés,  575.  —  Mailles  des  tramaux, 

58 1. 
ThAVERsis,  579,  58i. 

V. 

Venets,  Leurs  mailles.  570,  671. 
Verveux.  Leurs  filets,  58o 
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LIBRAIRIE  D'ARTHUS  BERTRAND,    rue  hautefeuilie,  n".  23. 

(DuinntiK^  |)r0poj$Ci^  par  ônu^i^ription. 


BIBLIOTHEQUE   PU YSICO-ECONOMIQUE  , 


ou 


Journal  des  Découvertes  et  Perfeclionnemens  de  l'industrie  nationale  et  étrangère , 
de  l'Economie  rurale  et  domestique ,  de  la  Physique ,  de  la  Chimie ,  l'Histoire 
naturelle  ,  la  Médecine  domestique  et  vétérinaire,  enfin  des  Sciences  et  des  Arts 
qui  se  rattachent  aux  besoins  de  la  vie;   rédigée  par  MM.  Bory  de  Saint- VINCE^T 

et    JULIA  -FoNTENELLE. 


Ce  journal  paraît  exactement  le  lo  de  chaque 
mois,  par  cahier  de  trois  feuilles  au  moins,  in-12, 
avec  des  planches  quand  le  sujet  l'exige.  A  la  fin 
de  l'année ,  les  douze  cahiers  forment  deux  volumes 
contenant  une  table  des  matières. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  i5  fr.  par  an 
pour  Paris  et  les  départemens  {franc  de  pori  ^dr  la 
poste  ),    et  à  18  fr.  pour  les  pays  étrangers. 

La  Bibliothèque  physico-économique  a  com- 
mencé de  paraître  en  1782,  et  s'est  continuée  sans 
interruption  jusqu'en  1826  inclus;  elle  se  divise 
en  trois  séries ,  qui  ont  été  publiées  de  la  manière 
suivante  : 

La  première  série  forme  24  volumes  ou  16  an- 
nées ,  rédigées  par  MM.  Parmentier  et  Deyeux 
'1782  à  1797).  Prix,  84  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément,      3  fr.  5o  c. 

La  deuxième  série,  publiée  par  MM.  Sonnini  et 
Denys  deMoxtfort,  forme  28  volumes  in- 12  ,  avec  I 


i65  planches  gravées  en  taille-douce,  ou  i3  années 
et  demie  (1802  à  1816).  Prix,  i38fr. 

Chaque  année  se  vend  séparément,  10  fr. 

La  troisième  série,  rédigée  par  M.  Thxébaxjt  de 
Berxeaud,  forme  20  volumes  in-ia,  ornés  de  60 
planches  environ,  gravées  en  taille-douce,  ou  10 
années  (1817  à  1826).  Prix,  120  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément,  12  fr. 

Les  personnes  qui,  en  souscrivant  à  l'année  cou- 
rante ,  prendront  une ,  deux  ou  les  trois  séries  , 
auront  droit  à  10,  i5  ou  20  pour  100  de  remise, 
et  de  plus  il  leur  sera  donné  quittance  pour  recevoir 
glatis  l'année  suivante. 

A  partir  de  1827,  ce  journal  est  rédigé  sur  un 
plan  plus  vaste,  et  des  ho. urnes  connus  soit  par 
leurs  ouvrages  ,  soit  par  leurs  travaux  dans  d'autres 
journaux,  ont  été  attachés  à  sa  nouvelle  rédaction. 

Le  prospectus  se  distribue. 


COLLECTION  DE  MACHINES  ,  D'INSTRUMENS  9  USTENSILES^ 
CONSTRUCTIONS 9  APPAREILS,  etc., 

Employés  dans  l'Économie  rurale ,    domestique  et  industrielle. 


Deux  volumes  in-4°. ,  imprimés  à  deux  colonnes 
sur  grand-raisin  vélin,  accompagnés  de  200  plan- 
ches sur  papier  vélin,  représentant  environ  douze 
cents  sujets  très- bien  lithographies  ,  d'après  les  des- 
sins originaux  faits  dans  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope j  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  2*.  édition, 
revue,  corrigée ,  augmentée ,  et  tirée  seulement  à 
cinq  cents  exemplaires. 

les  2  VOL.  iN-4°  bien  cartonnés  ou  brochés,  90  fr. 

Conditions  de  la  souscription. 

Pour  faciliter  l'acquisition  de  cet  Ouvrage,  indis- 
pensable à  tout  propriétaire  ou  agriculteur,  nous 
le  republions  en  vingt-deux  livraisons. 


Le  prix  de  chaque  livraison  est,  pour  Paris,  de  4 
fr.  5  et,  pour  les  départemens,  de  4  fr-  5o  c. 

Nota.  Les  personnes  qui  retireront  de  suite  tout 
V ouvrage  auront  droit  à  une  remise  de  lO  fr.  par 
exemplaire.  Au  i^'^.  Janvier  182.S,  cet  avantage  ne 
sera  plus  accordé ,  et  les  prix  de  ^  fr.  par  livraison 
pour  Paris  ,  et  de  \jr.  5o  c.  pour  la  Province,  seront 
strictement  maintenus. 

Ainsi  le  souscripteur  qui,  d'ici  au  i^r.  janvier 
1828,  enverra  directement  à  l' Editeur  80  fr.  francs 
de  port f  soit  en  un  mandat  sur  Paiis,  soit  en  une 
reconnaissance  sur  la  poste,  recevra,  franco ,  par  la 
poste  ,  les  vingt-deux  livraisons  brochées. 


SU  COTOKKIER  ET  DE  SA  CULTURE,  ou 

Traité  sur  les  diverses  espèces  de  cotonniers,  sur 
la  possibilité  et  les  moyens  d'acclimater  cet  ar- 
buste en  France,  sa  culture  dans  différens  pays, 
et  sur  les  propriétés  et  les  avantages  économiques, 
industriels  et  commerciaux  du  coton;  par  M.  de 
Lasteyrie,  i  vol.  in-8,  avec  trois  planches.   6  fr. 


ÉCONOMIE  RURALE  ET  CIVILE  ,  ou  Moyens 
les  plus  économiques  d'administrer  et  faire  valoir 
ses  biens  de  campagne  et  de  ville  ^  de  conduire 
ses  affaires  litigieuses;  de  régler  sa  maison,  sa 
dépense  ,  ses  achats  et  ventes  ,  et  de  rétablir  sa 
santé  et  celle  des  animaux  domestiques  ,  etc.  j 
par  Delalauze,  6  vol.  in-8  ,  avec  fig.  27  fr. 


CA2.£NSRIX:R  bu  jardinier,  ou  Journal  de 
son  travail,  distribué  pour  cliaque  mois  de  l'année; 
ouvrage  utile  à  toutes  les  personnes  qui  veulent 
cultiver  elles-mêmes  leurs  jardins  ,  ou  curieuses 
de  pouvoir  suivre  et  même  diriger  avec  Iruit  les 
0])érations  de  leurs  jardiniers  ,  etc.  5  par  Bastien. 
Troisième  édit.,  1  vol.  in-12,  de  700  pages,  avec 
un  grand  tableau  inédit  de  Buffon.       4  ^'■-  •^o  ^• 

DESCRIPTION  DES  PYRÉNÉES,  considérées 
principalement  sous  les  rapports  de  la  géologie , 
de  l'économie  politique  ,  rurale  et  forestière  ,  de 
l'industrie  et  du  commeice  ,  avec  cartes  et  ta- 
bleaux ;  ouvrage  où  l'on  traite  de  la  nature  ,  de 
l'étendue  et  de  la  hauteur  comparée  de  ces  mon- 
tagnes, de  la  température  qui  y  règne,  des  plantes 
et  des  animaux  qii'elles  nourrissent,  des  points  de 
vue  remarcj^uables ,  de  l'origine  et  des  mœurs 
des  habitans ,  des  eaux  minérales,  mines,  car- 
rières, etc.  ;  par  M.  Dralet,  2  vol.  in-8.      9  fr. 

ÉCONOME  (  I.E  PARFAIT  )  DE  I.A  VII.I.E  ET 
DE  I.A  CAMPAGNE,  contenant  les  principes, 
les  lois  et-  loe  réglemens  de  police  reialifs  aux 
biens  ruraux,  aux  bois,  aux  torêts  ,  aux  baux  à 
ferme,  aux  cheptels  ,  aux  métayers,  aux  épizoo- 
lies  et  maladies  des  animaux  domestiques;  ou- 
vrage utile  aux  intendans  de  maison  ,  aux  régis- 
seurs ,  aux  hommes  d'affaires,  aux  économes, 
aux  fermiers,  aux  cultivateurs,  aux  propriétaires 
et  aux  personnes  attachées  à  l'ordre  judiciaire, 
2  vol.  in-8;  par  P.-B.  Boucher.  10  fr. 

ESSAI  SUR  I.A  NATURE  DES  ENGRAIS  ,  par 
Arthur  Young,  traduit  de  l'anglais  ,  in- 12.  2  f. 
5o  c. 
MANUEL  DES  PROPRIÉTAIRES  RURAUX 
et  des  habitans  de  la  campagne,  ou  Recueil,  par 
ordre  alphabétique  ,  de  ce  que  la  loi  permet^  or- 
donne ou  défend  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie ,  et  des  opérations  rurales  ,  etc.  ;  par 
M.  SoNNiNi,3e.  édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  M.  Thiébaut  de  Berneaud,  2  vol. 
in-i  2.  -»  !• 

INONDATIONS  (  DES  )  D'HIVER  ET  D'ÉTÉ , 
ou  Traité  de  l'humidité  par  rapport  à  l'homme 
et  aux  animaux  ,  contenant  des  avis  aux  habi- 
tans des  pays  inondés  ou  marécageux  ,  et  aux  ar- 
tisans qui  travaillent  dans  l'humidité,  sur  l'assai- 
nissement des  terrains  marécageux ,  et  des  maisons 
humides,  etc.,  1  vol.  in-8.  1   fr.  80  c. 

INSTRUCTIONS  SUR  I.A  CULTURE  DES  BOIS 
à  l'usage  des  forestiers,  traduites  de  J.-L.  Hartig; 
par  J.-J.  Baudrillart,  deuxième  édition,  1 
vol.  iu-12.  2  fr. 

MANUEL  (  NOUVEAU  )  FORESTIER,  à  l'usage 
des  agens  forestiers  de  tout  grade  ,  des  arpen- 
teurs ,  des  gardes  des  bois  royaux  et  communaux, 
etc.,  traduit  de  l'ouvrage  allemand  deBuRosDORr; 
par  Baudrillart,  2  forts  vol.  in'8  ,  avec 
29  fig.  et  beaucoup  de  tableaux.  i5  fr. 

OBSERVATIONS  PRATIQUES  sur  les  bêtes  à 
laine  dans  la  province  du  Berri  ;  par  Heurtault- 
Lamerville,  ln-8  ,  nouv.  édit.  4  ^^■ 


EXPÉRIENCES  PHYSIQUES  sur  les  rapports  de 
combustibilité  des  bois  entre  eux,  etc. ,  formant 
un  supplément  à  la  deuxième  édition  de  l'Instruc- 
tion sur  la  culture  du  bois,  à  l'usage  des  forestiers; 
par  J.-J.  Baudrillart,  1  v.  in- 12.      i  fr.  5o  c. 

MOYENS  de  conserver  la  santé  des  habitans  de  la 
campagne,  et  de  les  préserver  de  maladies  dans 
leurs  champs;  par  madame  Gacon-Dufour  , 
in-i2.  2  fr,  5o  c. 

PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE  DU  BOTA- 
NISTE ,  ou  Dictionnaire  interprète  et  raisonné 
des  principaux  préceptes  et  des  termes  que  la 
botanique  ,  la  médecine  ,  la  physique  ,  la  chimie 
et  l'agriculture  ont  consacrés  à  l'étude  et  à  la 
connaissance  des  plantes  ;  par  N.  Jolïclerc  ,  ' 
1  vol.  in-8.  6  f . 

SYSTÈME  SEXUEL  DES  VÉGÉTAUX,  suivant 
les  classes  ,  les  ordres  ,  les  genres  et  les  espèces  , 
avec  les  caractères  et  les  différences  ;  par  Charles 
Linné,  i^e.  édition  française ,  calquée  sur  celles 
de  Murray  et  de  Pcreon  ,  augmentée  de  notions 
élémentaires  ,  de  notes  diverses  ,  et  d'une  concor- 
dance de  la  méthode  de  Tournefort  avec  les  fa- 
milles naturelles  de  Jussieu  ,  etc.  ;  par  Jolyclerc  , 
26.  édit. ,  revue  et  augm. ,  2  vol.  in-8.         12  fr. 

TRAITÉ    DE    L'ÉDUCATION    DES    MOUTONS, 

ouvrage  accompagné  de  tableaux,  indiquant  les 
moyens  d'accroître  et  d'améliorer  un  troupeau 
métis  ordinaire  ,  dans  lequel  on  n'a  introduit  que 
des  béliers  purs,  etc.  ;  par  M.  Chameon  ,  2  vol. 
in-8.  12  fr. 

TRAITÉ  DE  LA  PHYSIQUE  VÉGÉTALE  DES 
BOIS,  et  des  principales  opérations  forestières  , 
avec  le  modèle  des  actes  à  rédiger,  terminé  par 
le  tableau  des  proportions  que  doivent  avoir  les 
bois  de  construction  pour  la  marine ,  rapportées 
au  calcul  décimal  ;  par  M.  Goube  ,  in-8.        4  ^r. 

TRAITÉ  DU  RÉGIME  FORESTIER,  ou  Analyse 

méthodique  et  raisonnée  des  lois ,  arrêts  ,  régle- 
mens ,  décisions  ,  instructions  et  circulaires  con- 
cernant V organisation  des  officiers  et  employés 
forestiers ,  et  la  partie  administrative  de  leurs 
fonctions  ,  suivi  des  modèles  d'états,  procès-ver- 
baux et  autres  actes.  Ouvrage  servant  d'Introduc- 
tion au  Traité  des  délits,  des  peines  et  des  procé- 
dures en  matières  d'eaux  et  forêts,  et  faisant  le 
complémejit  du  Code  général  des  bois  et  forêts  , 
de  la  chasse  et  de  la  pèche  ;  par  M.  Dralet. 
2  vol.  in-8  ,  avec  40  tableaux  ou  modèles.  12  fr. 

TRAITÉ  DE  L'ENGRAISSEMENT  DES  ANI- 
MAUX DOMESTIQUES  ,  où  l'on  décrit  les  qua- 
lités physiques  fjui  disposent  les  bœufs ,  les 
moutons ,  les  cochons  et  les  volailles ,  etc.  ,  à 
engraisser  ;  les  vices  de  conformation  ou  les  ma- 
ladies qui  les  en  empêchent  ;  les  procédés  les  plus 
économiques  d'engraissement  en  France  ,  etc.  j 
par  MM.  P.  Chabert  et  Fromage,  a*",  édition 
augmentée  des  méthodes  anglaises  d'engraisse- 
ment ,  soit  sur  les  pâturages ,  soit  à  l'étable  ;  par 
M.   DE  Lasteyrie  ,  in-i2.  2  fl*' 


Paris,  Imprimerie  de  Madame  HUZARD  (née  Vali.at  la  CiiArEti.E),  rue  do  l'Jiperon,  n" 
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